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■MWHMfWto  à-A^^téb»,  MiiiiMta»  FMi*. 
UtolfaW^CKwel  d*Al*HMr|<y  ^  Coacla- 


>'ott«  dernière  leçon  ^  après  avoir  ex- 
fvté,  ctte»  les  philosophes  grecs,  les 
cxpliçaUons  de  la  jraisou  en  dehors  de 
hiçi  ;mr  le  d9f(me  uoiverseUemeat  cru 
d»  la  cr^^oD  à»  monde ,  a  qioiitré  les 
hérésies  su(xédant  aof  sectes  philoso- 
phiques. W<ms  avons  ensuite  coqipléte- 
nent  saatHjfttt  la  docq-ine  de  saint  Jean 
Cbrjvnifnut  sur  1$  dog^e  fpi)dainental 
de  la  crof^npe  catltoUque,  Il  nom  a  été 
fKile  de  i«fstifier  notre  docUine  par 
celle  de  ee  grand  doçt«ur,^ni  avait 
eoihraasé  la  question  des  six  jours  à 
peu  près  Mir  le  s^éme  plan  que  nous 
avions  noa»4wéae  adopté  dans  nos  pré^ 
cédentds  lefon».  Cette  raison,  nons 
ajaat  niontré  eu  Iqi  une  base  solide  à 
■os  nouvelles  rccber^^bes,  nous  a  £ait 

'  Teir  le  l«  an.  u  ■•  IM,  k  XVir,  p.  S2S. 


commencer  par  lui.  Nous  revenons  au* 
jourd'hui  à  l'ordre  chronologique,  parée 
qu'il  a  une  haute  importance  pour  1* 
solution  de  la  question.  Cet  ordre ,  ep 
effet ,  en  nous  donnant  les  circon- 
stances des  temps  et  des  lieux,  noos  per- 
mettra d'apprécier  les  influences  et  le^ 
motifs  déterminants  qui  ont  porté  tel 
ou  tel  Père  à  envisager  la  sainte  doc- 
trine de  telle  façon  plutôt  que  de  tejje 
autre  ;  dès  lors  il  nous  sera  aussi  per^ 
mis  d'apprécier  plus  s&reneiot  la  chaîne 
de  la  tradition,  en  la  déharrassan)  d^ 
toutes  les  opinions  particulières  at  lo- 
cales. Car,  dés  qu'on  veni  suivre,  sans 
préjugé  comme  sans  préoocupaijon,  le 
perpétuel  enseignement  des  grands  doc- 
teurs de  TÉglise ,  on  ne  tarde  pas  à  s* 
convaincre  de  deux  grandes  vérités  qui 
ont  été  confondues  assez  malheureuse- 
ment.  La  première ,  c''est  que  ]e  dogme 
chrétien  est  complet,  parfait,  int^e 
sur  tous  les  points  dès  le  principe  de 
TÉglise  de  Jésus-Christ;  et  il  ne  s'enl 
par  conséquent  point  développé ,  ni  ac- 
cru par  la  suite  des  siècles  comme  nm 
Va  prétendu.  La  seconde  vérité  nous 
montre  les  docteurs  de  l'Église  appli- 
qués à  enseigner  ce  dogme  d'abord. 
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puis  ù  le  défendre ,  et  ensuite  à  l'expli- 
quer et  à  le  démontrer.  Par  ce  travail 
admirable ,  le  dogme  devient  nécessai- 
rement mieux  connu,  sa  formule  est 
plus  nette  et  plus  précise,  mais  rien  n'y 
est  ajouté  ;  ce  dogme  ne  se  forme  pas , 
il  est  venu  tput  formé  du  ciel  ;  mais  il 
se  formule  dans  le  langage  humain, 
c'est-à-dire  qu'à  mesure  qu'il  est  atta- 
qué par  l'erreur,  quelle  qu'elle  soit,  le 
langage  humain  doit  s'épurer ,  se  pré- 
ciser pour  l'exprimer,  afin  de  ne  pas 
donner  prise  aux  fausses  interpréta^ 
tions.  C'est  pour  n'avoir  pas  compris  ceÉ 
deux  vérités  qu'on  écrit,  sous  un  titre 
ou  sous  un  autre ,  l'histoire  de  la  for- 
mation du  dogme  catholique;  ce  qui 
est  un  non-sens  au  moins  :  car  qu'est-ce 
qu'un  dogme  catholique  ou  universel 
qui  s'est  formé  peu  à  peu,  et  pour  ainsi 
dire  de  pièces  et  de  morceaux? 

Afin  d'éviter  de  semblables  méprises , 
il  est  nécessaire  de  bien  préciser  les 
phases  de  la  prédication  du  Christia- 
nisme, ou  mieux  les  époques  diverses 
des  Pères  de  l'Église,  monuments  vi- 
vants de  celle  prédication.  Les  Pères  de 
chaque  époque  et  presque  de  chaque 
siècle  sont,  en  effet,  tous  empreints 
d'un  caractère  général  qui  convient  â 
chacun  d'eux  ;  ce  caractère  se  mani- 
feste dans  les  écrits  de  tous;  il  com- 
mence à  une  certaine  époque,  se  nuance 
peu  à  peu  pour  passer  ensuite  au  ca- 
ractère distinctif  d'une  autre  époque.  Il 
est  toujours  la  nécessaire  conséquence 
des  besoins  de  l'esprit  humain  et  de  sa 
situation  vis-à-vis  de  la  doctrine  catho- 
lique. Celle  doctrine ,  en  effet,  est  ap- 
portée toul  entière  au  monde  par  le  di- 
vin fondateur  de  l'Église;  mais  il  faut 
ensuite  la  répandre  dans  le  sein  des 
peuples ,  la  faire  passer  dans  le  monde 
social  pour  en  pénétrer  toutes  les  insti- 
tutions qu'elle  vient  recréer ,  redresser 
et  diriger  ;  il  faut ,  en  un  mot ,  l'appli- 
quer et  la  réduire  à  la  pratique  la  plus 
complète  possible.  Or,  pour  arriver  â 
ce  terme  de  la  perfectibilité  humaine, 
il  faut  que  l'humanité  monte  par  les 
divers  degrés  d'une  préparation  douce 
et  continue  ;  le  dogme  et  la  morale  évan- 
géliqucsne  changent  pas  pour  cela,  mais 
les  nations  entrent  de  plus  en  plus  dans 
la  voie  qui  leur  est  tracée. 


.  Or,  sous  tous  ces  points  de  Yoe,  on 
peut  ranger  les  Pères  et  les  docteurs  de 
l'Église  sous  quatre  époques  bien  dis- 
tinctes :  la  première  comprend  les  Pères 
apostoliques  :  Us. occupent  tout  le  pre- 
mier et  une  partie  du  second  siècle. 
Continuateurs  fanmédiata  d«  la  nuission 
des  apôtres ,  ils  répètent  purement  et 
simplement  la  doctrine  et  les  enseigne- 
ments qu'ils  en  ont  reçus;  ils  complè- 
tent, pour  ainsi  dire,  ils  arrêtent  les 
bases  de  la  tradition ,  ils  n'entrent 
point  encore  dans  la  discussion  des 
doctrines;  ils  les  transmettent  telles 
qu'ils  les  ont  reçues;  leur  foi,  leur 
amour  de  Dieu  et  des  hommes,  leurs 
miracles,  leur  sang  répandu  en  don- 
nent la  démonstration.  Devant  eux,  les 
hérétiques  se  taisent;  car  ils  leur  ré- 
pondent :  i  Ainsi  nous  ont  enseigné 
Pierre,  Paul,  Jean,  etc.  >  Cette  pre- 
mière époque  né  peut  donc  fournir  à 
nos  recherches  que  fort  peu  de  chose. 
La  seconde  époque  est  celle  des  Pères 
apologistes;  elle  s'étend  de  la  moitié 
du  second  siècle  jusqu'au  quatrième  à 
peu  près.  Ces  Pères  sont  les  défenseurs 
de  la  religion  chrétienne  contre  les  at- 
taques des  païens  et  des  philosophes. 
Il  y  aura  donc  ici  une  comparaison  des 
doctrines  ;  exposition  de  la .  doctrine 
chrétienne,  appui,  explication  et  dé- 
monstration de  cette  doctrine,  (Mis 
uniquement  encore  pour  la  veniier  et 
terrasser  le  paganisme  et  les  erreors 
de  la  philosophie.  Tous  ces  Pères  sont 
des  philosophes  païens  convertis  au 
Christianisme  ;  ils  connaissaient  à  fond 
la  philosophie  grecque;  mais  il  est 
complètement  faux  qu'ils  lui  aient  em- 
prunté leur  doctrine.  Quand  on  a  In  at- 
tentivement ces  Pères ,  on  ne  tarde  pas 
à  se  convaincre  du  caractère  qoi  do- 
mine tous  leurs  écrits  et  qui  était  en 
rapport  avec  le  besoin  de  l'époque. 
D'abord  ils  comparent  la  doctrine  des 
chrétiens,  leurs  mœurs  et  leur  vie  avec 
la  doctrine,  les  mœurs  et  la  vie  des 
païens  ;  ils  en  concluent  qile  les  pre- 
miers ont  au  moins  droit  à  la  toléralice 
et  à  la  justice  qu'on  leur  refuse.  En  se- 
cond lieu ,  ils  s'efforcent  de  démontrer 
que  la  doctrine  de  l'Évangile  est  beau- 
coup plus  conforme  è  la  raison  que 
celle  du  paganisme;  et  pour  donner 
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plus  de  preuve  à  leur  démonstration , 
Ils  citent  tous  les  passages  des  philoso- 
phes si  respectés  pour  leur  science,  pas- 
sages qui  combattent  le  paganisme  et 
qui  s'accordent  mieux  avec  les  vérités 
chrétiennes  ;  mais  ils  ont  toujours  soin 
de  montrer  que  ces  quelques  vérités 
qu'on  admire  chez  les  philosophes  n'y 
sont  ni  complètes ,  ni  exactes ,  ce  qui 
ne  les  empoche  pas  d'en  tirer  un  argu- 
ment en  faveur  du  Christianisme.  £n 
outre,  ils  prouvent  que  ces  vérités, 
même  incomplètement  connues  des  phi- 
losophes ,  leor  sont  venues  d'emprunts 
faits  aux  livres  saints  ou  à  la  tradition,' 
et  quelquefois  par  une  permission  de 
Dieu  ;  mais  jamais  ils  ne  tirent  aucun 
dogme  V  aucune  vérité  de  foi  des  phi- 
losophes. Ainsi  leur  caractère  consiste 
à  exposer  le  dogme  dans  toute  son  éten- 
dne  d'après  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, puis  d'après  la  tradition  chré- 
tienne, et  ensuite  à  l'appuyer  partielle- 
ment par  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie qu'ils  complètent.  Déjà,  dans  cette 
époque,  nous  aurons  des  explications 
des  dogmes ,  mais  elles  seront  encore 
peu  détaillées ,  et  demeureront  presque 
toujours  dans  le  sens  le  plus  littéral. 

Dans  la  troisième  époque ,  nous  ren- 
controns les  Pères ,  qu'on  peut  appeler 
docteurs  et  théologiens;  elle  s'étend 
du  4*  au  6*  siècle  inclusivement.  Ici  la 
doctrine  chrétienne  est  répandue  dans 
le  monde ,  elle  triomphe  et  domine  ;  le 
besoin  n'est  plus  précisément  de  la  dé- 
fendre et  de  la  justifier ,  cela  se  fera 
bien  encore  ;  mais  le  grand  effort  des 
Pères  de  cette  époque  sera  de  pénétrer 
dans  les  profondeurs  de  cette  doctrine , 
d'en  scmter  tous  les  détails  ;  de  là  naî- 
tront les  commentaires  sur  l'Écriturc- 
Sainte ,  les  explications  théologiques  et 
philosophiques  des  dogmes ,  mais  aussi 
les  opinions  diverses  et  souvent  extrê- 
mes qui  constitueront  les  hérésies,  con- 
tinuation des  sectes  philosophiques. 
Cétaft  l'application  de  la  méthode ,  de 
la  logique  et  de  la  dialectique  au  dogme 
chrétien  :  er ,  cette  application  de  la 
méthode  amène  toujours  les  divergen- 
ces. Ici  elles  lurent  d'autant  plus  terri* 
blés  que  le  dogme  révélé  vient  tout  en- 
tier de  Dien ,  et  qu'il  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  une  méthode  do  même 


origine,  qui  est  l'autorité  de  l'Église,  di- 
vine comme  le  dogme.  En  négligeant 
cet  élément  nécessaire  de  la  méthode 
théologique ,  les  hérétiques  durent  né- 
cessairement tomber  dans  l'erreur  ;  il 
fallut  les  combattre  en  scrutant  encore 
davantage  les  Écritures  et  la  tradition. 
De  ce  nouveau  combat  durent  naître  des 
explications  plus  approfondies ,  plus 
nettes  et  plus  précises  des  vérités  de  la 
foi.  Mais  dans  tout  cela  le  dogme  n'avait 
point  changé,  seulement  il  avait  clé 
démontré  d'une  manière  si  solide  qu'on 
ne  pouvait  plus  l'attaquer.  Colle  épo- 
que est  la  plus  fécond<>-  pour  l'hisloirc 
de  la  théologie  et  aussi  pour  notre 
sujet. 

Enfin,  la  quatrième  époque  comprend 
tout  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  temps. 
C'est  le  règne  de  la  synthèse  chrélienuc; 
l'Église  a  embrassé  la  société  tout  en- 
tière ,  elle  l'a  pénétrée  et  recréée  ;  les 
docteurs  de  cette  époque  ont  reçu  le 
nom  de  théologiens  scolastiques  ;  ils 
formulent  méthodiquement  tous  les  tra- 
vaux des  siècles  précédents ,  ils  relient 
la  théologie  avec  toutes  les  sciences  hu- 
maines pour  n'en  faire  qu'un  tout ,  un 
grand  cercle  des  connaissances  humai- 
nes, qui  est  la  vraie  philosophie ,  dont 
la  définition  rigoureuse  peut  alors  ôlre 
conçue  et  démontrée  comme  étant  l'en- 
semble des  connaissances  divines  et  hu- 
maines. Ici  donc  nous  aurons  encore  de 
remarquables  choses  à  recueillir. 

Après  ces  quelques  mots,  néces- 
saires pour  se  rendre  compte ,  non  pas 
du  dogme ,  puisqu'il  est  imhiuablc , 
mais  des  opinions  diverses  que  nous 
pourrons  rencontrer  et  que  nous  aurons 
les  moyens  d'apprécier  à  leur  valeur, 
nous  allons  entrer  en  matière  par  l'es 
Pères  du  second  siècle,  les  apolo- 
gistes. 

Hnint  Justin.  Le  premier  est  saint 
Justin,  pliilosophe  converti,  il  nous  a 
laissé  un  Discours  aux  Grecs;  le  livre 
de  la  Monarchie;  deux  Apologies  du 
Christianisme  ,  dont  l'une  nous  a  paru 
assez  curieuse  pour  être  reproduite  au- 
jourd'hui, avec  quelqucs^  cliangements, 
en  faveur  de  l'Église  contre  la  philoso- 
phie de  nos  jours  et  les  persécuteurs  du 
catholicisme.  Nous  avons  encore  do  lui 
un  Dialogue  avec  le  juif  Tryphou,  qui 
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est  nne  réfutation  du  judaïsme ,  et  enfin 
une  Épttre  à  DIognète. 

Dans  son  Discours  aux  Grecs,  en 
cbèrcliant  à  prouver  comment  Homère 
et  Platon  ont  emprunté  à  MoTse  leurs 
idées  sur  la  création ,  il  relève  leurs  er- 
reurs, surtout  celles  de  Platon,  qui 
pensait  que  le  ciel ,  la  terre ,  l'hom- 
me, etc.  f  avaient  été  créés  d'après  des 
formes  préexistantes.  II  enseigne  encore 
comment  ce  philosophe  avait  lu  dans 
Moïse  que  le  temps  avait  été  créé  avec 
le  ciel,  et  comment  la  création  du  temps 
avait  procédé  par  Jours,  par  mois  et  par 
années  '. 

Dans  le  livre  de  la  Monarchie,  saint 
Justin  a  cherché  à  prouver  la  vérité 
chrétienne  par  les  aveux  des  auteurs 
païens.  On  y  lit  :  <  La  vérité  trouve  en 
elle-même  assez  de  force  pour  démon- 
trer, par  le  spectacle  de  tout  ce  qui 
existe  sous  les  cieux ,  la  sagesse  du  Dieu 
qui  a  tâut  créé.  •  II  fait  dire  à  Sophocle  : 
«  Dans  la  vérité,  il  n'existe  qu'un  seul 
Meu  :  c'est  lui  seul  qui  a  fait  le  ciel  et 
la  vaste  terre,  et  la  mer  azurée,  et  les 
vents  impétueux.  »  n  cite  d'un  livre 
supposé  de  Pylhagore,  ces  paroles  : 
*  Qui  peut  dire,  excepté  Dieu  :  Je  suis 
Dieu?  Que  celui  qui  tiendrait  ce  langage 
fasse  nu  monde  comme  celui-ci,  et  dise  : 
Il  est  à  moi.  Mais  il  ne  lui  suffit  pas  de 
le  Ckire ,  de  le  revendiquer ,  il  lui  &ut 
encore  habiter  au  sein  même  de  son  ou- 
vrage. Cest  alors  qu'on  verra  sll  en  est 
l'anteur.  • 

Voila  donc  le  dogme  catholique  de  la 
CréaUoB  nettement  posé  dans  sa  géné- 
ralité, et  même  accepté  par  la  philoso- 
phie païenne.  Mais  le  Christianisme  va 
plus  loin;  car,  non-seulement  Dieu  a 
cféé  l'univers  en  masse ,  mais  encore 
<Ûms  tes  détails  les  plus  minime ,  qui 
sont  ànssi  des  perfections  créées,  et 
c'est  en  cela  que  la  philosophie  chré- 
tienne diflène  de  la  philosophie  païenne 
toéiue  la  plus  avancée,  qui  acceptait 
bien  la  création  primordiale,  mais 
laissait  ensuite  tout  s'arranger  par  les 
lois  de  la  nature. 

C'est,  en  effet,  ce  que  saint  Justinensei- 
Mefomellement,  lorsqu'il  dit  :  i  Mais 
le  DieUf  père  de  l'univers,  n'a  point 

'>  Mk.  nk  Ortei,  «k.  xzvni,  un,  xa,  xzun. 


de  nom,  parce  qu'il  est  incréé...  Aussi 
ces  mots  :  Dleà,  Père,  Créatei&,  Matti'^, 
Seigneur,  sont  moins  des  noms  que  cer- 
taines manières  d'exprimer  des  œuvres 
ou  des  bienfaits.  Il  en  est  de  même 
de  son  Fils,  le  seul  proprement  appelé 
Fils,  le  Verbe  qui  précède  toutes  les 
créatures,  qui  existait  avec  le  Père,  qni 
est  engendré  du  Père ,  par  qui  ce  pieii 
a  tout  créé ,  toiU  embelli  ;  ôe  FliS  est 
désigné  sous  Te  nom  de  Christ,  parce 
qu'il  a  reçu  l'onction  divine,  et  que 
c^est  par  lui  que  Dieu  a  mis  l'ordre  dans 
l'univers  '.  » 

Il  enseigne  cette  même  vérité  que 
tout  a  été  t^it  en  deuil  par  le  Vefbe  (Le 
Dieu,  d'une  manière  plus  explicite  eor 
core  dans  son  Éptlre  â  Dtognèté  :  i  Ce- 
lui qui  est  venu  vers  nous  est  Tauteur, 
le  créateur  du  monde,  par  qui  Dieu  le 
père  a  fait  les  cieux,  a  dotmé  des  li- 
mites à  la  mer  ;  c'est  celui  &  qni  obéis-  i 
sent,  et  le  soleil,  dont  il  a  tracé  la  rouie  i 
dans  les  cieUx  avec  ordre  de  la  parcott-  i 
rir  chaque  jour  sans  sortir  de  fa  lign^ 
tracée ,  et  la  lune,  qui  doit  prêter  son 
flambeau  à  la  nuit,  et  les  asite»,  qui 
suivent  son  cours;  enfin,  «'est  celui  qui 
a  tout  disposé  avec  ordre  et  tout  cifr 
conscrit  dans  de  justes  lidiitès  \  > 

11  insiste  de  nouveau  sur  céS  MSipes 
vérités  dans  le  chapitre  \ui  dç  cette      , 
Épttre ,  et  dans  le  chapitfe  xj  dU  Dialo-      i 
gue  avec  le  Juif  Tryphon.  i 

Après  avoir  ainsi  établi  lè  dogme  de 
l'éternité,  de  Dieu  et  de  la  çréa.tion  des 
antres  êtres,  même  des  angps  ^t  de  tous 
les  esprits;  après  avoir  établi  quej'or- 
dre  et  la  distinction  de  ces  êtres  Viei^ 
nent  de  Dieu,  il  va  enseigner  et  prouver 
qu'ils  sont  aussi  distincts  de  Dieu  et  nul- 
lement de  la  même  nature,  en  réfutant 
le  panthéisme  des  stoïciens  :  <  tlous  ver<- 
rons  plus  clairement  encore ,  dit-il ,  les 
aberrations  des  stoïciens,  lorsqu'ils  es- 
saient de  raisonner  sur  les  principes 
des  choses  et  sur  la  nature  des  esprits. 
S'ils  disent  que  l'hommev,  soumis  à  la 
loi  du  destin ,  ne  tàH  rien  librement, >QU 
que  Dieu  n'est  autre  chose  que  le  grand 
Tout  qiû  change  de  forme,  se  dissout , 
pour  se  reuouveler,  qn'aimoacent-Us, 

■  S' Apel.,  eb.  ti. 

■  Xpttr*  1  I>io(.j  ch.  TJi. 
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slMD'Wi»  itt»fi>»de  ignortBM  de  U  m- 
twe  4«i  dtir«s  JqcorrKptiblM?  Qoe  fbot* 
il4  4«  Oioa  (MU)»id«ré  dan»  aon  tout  et 
<Ubis  9m  p«-ti««,  aino«  «o  trist»  com* 
p<M^  d«  tout  Ie«  goare»  4»  niisène*  et 
<iQ  «orriiptiMi}  8gat-U«  «BDflBôi  à  dire 
qu'il  n'y  d  ni  ftee^  ni  vertus,  alor*  ils 
'vienneat  beurter  lAatet  le»  lainea  ■»• 
tioa»^  révvUer  !•  btm  sent  et  la  rai- 
son '<  I 

Gain ,  û  eaaelg&e  toa-ieuknDelit  qae 
t4>itt  a  été  créé  poar  rbooune,  aato  eo- 
oore  que  loM  eti  ot^é  et  eoBtervé  pour 
lee  (diréliMM^  «t  c'ea  là  une  profonde 
^firit^  «or  laquelle  noa»  verrons  la  gé- 
néralité de*  Père»  »'appeMattr  :  I  Aiusi, 
dU  saiM  JMStia^  est-ce  «b  faveur  des 
Ghrétieas  qne  I>ieu  conserve  le  monde. 
Sm»  eux,  il  Mcalt  déjà  disparu  :  tMt 
serait  diaao«u«  0oniMid«;il  Vy  aurait 
pfai»«i  méolMBts,  ni  dénos»  *.  > 

Ta3».  U  ftiBt  joindre  à  saint  Jvttin, 
Talien,  son  disciple;  après  le  martyre 
d«  son  s^iat  naitve*  il  se  laissa  mal* 
heureusement  entraîner  par  les  erreurs 
des  gnnstiques;  on  ne  doit  donc  pas 
s'étioaser  de  reacontrer  des  propoti* 
tim»  M  une  doetvine  peu  snres  dans 
soD  Dlacnors  contceJes  paien»,  le  seul 
d*  ses  BoaitiHnix  «nvracet  qui  nous 
nM*.  Cependant  U  n'y  a  pas,  dans  ce 
étseour»*  ««tant  d'Crrears  qu'Ob  l'a 
pnétendasce  n'est  qn'an  déviant  et  tor- 
tnnusl  sa  pensée  qu'on  peM  y  trouver 
quelque  appwcaG*  de  pantMisne  oo 
et  gnosiiCisniC,  oorane  l'ont  f^itabuti- 
venanl  Bruokcr  el  tant  d'antres. 

T^atiea  av^t  emUraasé  lo  pfailosepUe 
aristMéUeiennet  pinsienrs  de  ses  idées 
«rrnnées  sur  rtan,  eta ,  «ont  prises 
d'AlMaie.  Sa  doctrine  sur  la  création 
«al  difa»  d'attentlen  et  deatande  à  être 
««nitéat  k  voici  s  «  Netre  Dieu,  dii-il, 
B'»  peint  ooMMcncé  à  exister  dans  le 
tevps,  9fisqi»e«  «taia  le  principe  de 
Umtea  elMsa»^  ilae  nconnaii  lui-même 
aaona  priaciiicu  Dieu,  «si  on  esprit  non 
aKHé  •  In  «ntlèrei  «Mit  créateur  des 
esprit*  jtt  4et  f»r/msth  lit  matiènt.  On 
•a.pciitle'Vpir  ai  l«i  tonohcr,  lui  qui 
est  t'aateiir  «cccheses  wnsibles  et  des 
cèc»t»énidsililcih  Ua  mcrviélles  de  la 

•  *>  AfOl.,  ck.  TU. 
>  IM.  . 


création  noHS  le  iani  coauajtrei  et  ses 
œuvres  noua  montrent  clairement  son 
pouvoir  ittvinoible.  Loin  de  mc^  la  pen- 
sée de  vouMr  adorer  ce  qu'il  a  créé 
pour  notre  usage,  Le  fl<4«il  et  la  luae 
ont  été  faits  pour  nous.  • 

Ainsi  Dieu  est  on  esprit  distinct  de  la 
matière  et  créateur  des  esprits  et  des 
fermes  de  ta  matière  i  où  a  condu  de 
ces  derniers  ternies  que  Tatien  n'ad- 
mettait pas  la  création  de  la  matière, 
mais  seuleneat  ceiHe  dea  formes.  Mais 
si  l'on  avait  frit  attention  qu'il  est  aris- 
totélicien, et  qae,  poar  Aristote,  la 
forme  dmnine  la  nntiàre  et  la  produit, 
on  aurait  va  qu'en  admettant  la  créa- 
lion  des  formes,  il  admettait  par  là 
n»éme  celle  de  la  matière  :  d'ailleurs , 
une  matière  sans  forme  n'existe  pas  et 
ne  peut  exister ,  puisque  la  forme  est 
iniiérente  é  la  matière  et  la  fait  ce 
qu'elle  est.  Hais  nous  allons  voir  qu'il 
dit  positivement  qae  la  matière  a  été 
prodaite.  Poursuivons  l'exposition  de 
sa  doctrine. 

«  Dieu  était  au  comencemept,  et  co 
commmcement,  nous  avons  appris  qu» 
c'était  la  puissance  du  Verbe.  Au  com- 
mencemeM,  le  soaverain  Maître  de 
toute»  cboses  était  seul*  en  ce  aens  que 
la-  créature  n'était  pas  encore  faite. 
Mais  comme  U  est  la  toute- puissance 
et  le  soutien,  au  la  subustance  des  être» 
visibles  et  iavtoibles,  tous  étaient  aveo 
lai,  et  sott  Verbe,  qui- les  soutenait 
atfssi  par  sa  propre  puissance,  était  en 
lui.  Par  un  acte  de  volonté  de  «eue  na- 
ture simple,  le  Verbe  est  sorti  et  a 
para,  et  ce  n'est  pas  dans  le  vide  qu'il 
a  paru,  lai  le  premier  ouvrage  du  Pèire  * 
car  nous  savons  qu'aussitôt  qu'il  s'esl 
manifesté,  le  monde  a  été  fait.  Or,  le 
Vci'be  est  né,  non  par  retranclMia«At« 
mais  par  ocanmunicationi  car  ce  qui 
est  retranché  se  trouv«  par  là  même 
séparé  de  son  priacipc,  taadis  que  ce 
qui  vient  par  communication  et  peur 
une  fonction  ne  diminue  en  rien  1»  prin- 
cipe duquel  il  procède.  De  même  qu'à 
la  lumière  d'un  seul  flambeau  oo  peut 
en  allamer  baaucoHp  d'aqtre»,  sans  di- 
minuer poar  cela  la  sabatapce  dq  prie- 
mier,  ainsi  le  Verbe ,  se  manifestant  au 
dehors  par  la  puissance  du  Père,  ne  le  . 
prive  pas  de  son  intelligence  ou  sagesse. 


Digitized  by 


Google 


De  même  encore,  poidaBt  que  je  parle 
et  que  vous  écoutez,  la  parole  que  je 
vous  transmets  ne  me  prive  pas  de  ma 
parole;  mais  en  faisant  entendre  ma 
voix  ',  je  coordonne  en  vous  ce  qui  au- 
paravant était  sans  ordre.  Et  comme  le 
Verbe  engendré  au  commencement  en- 
gendra à  son  tour  notre  monde  après 
avoir  produit  lui-môme  la  matière,  pa- 
reillement, régénéré  moi-même  à  l'imi- 
tation du  Verbe  et  éclairé  de  la  con- 
naissance de  la  vérité ,  je  donne  une 
meilleure  forme  à  un  homme  de  même 
nature  que  moi.  Car  la  matière  n'est 
point  sans  commencement,  comme  Dieu  ; 
et  n'étant  point  sans  principe,  elle  n'a 
point  non  plus  un  pouvoir  égal  à  celui 
de  Dieu  ;  mais  elle  a  été  créée  par  l'ov- 
vrier  universel,  et  non  point  par  un 
autre  '. 

I  Le  Verbe  céleste,  l'esprit  engendré 
du  Père,  intelligence  née  d'une  puis- 
sance intelligente,  a  fait  l'homme  à  la 
ressemblance  de  son  Créateur,  ù  l'i- 
mage de  son  immortalité;  afin  que 
l'homme ,  devenu  participant  de  la  Di- 
vinité, eût  aussi  part  à  l'immortalité  de 
Dieu.  Le  Verbe  a  aussi,  créé  les  anges 
avant  la  formation  de  l'homme  *. 

f  Nous  reconnaissons  deu\  sortes 
d''esprits,  dont  l'un  s'appelle  l'âme,  et 
l'autre ,  supérieur  à  l'âme ,  est  l'image 
et  la  ressemblance  de  Dieu  :  l'un  et 
l'autre  se  trouvèrent  dans  les  premiers 
hommes;  de  sorte  que,  s'ils  tenaient 
à  la  matière  d'un  côté,  de  l'autre  ils 
s'élevaient  au-dessus  d'elle.  Voici  ce 
qu'il  en  est  :  il  faut  voir  l'ensemble  de 
la  création  ;  l'univers  entier  est  formé 
de  la  matière ,  et  Dieu  Ini-méme  a  créé 
la  matière.  Représentez-vous-la  informe 
et  grossière  avant  la  séparation  des 
éléments,  et  après  cette  séparation  em- 
bdlie  et  coordonnée.  Ainsi  donc  le  ciel 
et  les  étoiles  sont  formés  de  la  matière, 
aussi  bien  que  la  teiTe  et  tout  ce  qu'elle 
renferme ,  et  toutes  ces  substances  ont 
une  même  origine.'  Cependant,  quoi 
qu'il  en  soit,  il  existe  des  différences 
entre  ces  créatures  matérielles  :  toutes 
sont  belles  ;  il  en  est  cependant  de  bien 
plus  belles  les  unes  que  les  antres...  Le 
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monde  a  reçu  un  esprit  matériel  par 
lequel  il  a  plu  à  Dieu  d'y  répandre  la 
vie...  Ainsi  il  y  a  une  vie  dans  lés  étoi- 
les, une  vie  dans  les  anges,  me  vie 
dans  les  plantes ,  une  vie  dans  les  bon- 
mes ,  une  vie  dans  les  animaux,  et  quoi- 
qu'elle soit  partout  la  même,  il  y  a  ce- 
pendant en  elle  des  différences  '.  » 

Tatien  avait  étudié  I>Hiiott  et  Arfslate, 
et  il  avait  surtout  puisé  dans  la  pbysio* 
logie  du  dernier;  il  tâcha  de  la- rendre 
chrétienne,  mais  l'état  de  la  scleace 
alors  ne  pemetlait  peut-être  pas  encore 
de  secouer  toutes  les  entraves  qui  l'ar- 
rêtaient. De  là  les  idées  de  Tatien,  qai 
ne  sont  pas  précisément  des  hérésies, 
mais  des  erreors  que  ni  la  science ,  ni 
l'enseignement  catholiqae  ne  peavent 
admettre  aujourd'hui  :  ainsi,  en  c«a- 
fondant  1«  principe  vital  avec  l'âaw, 
comme  Aristote,  il  est  oomduit  à  dn<e, 
chapitre  xv,  que  l'âme  est  composée  de 
parties,  et  cbapitre  xih,  qu'elle  peat 
mourir  avec  le  corps*  mais -pour  reS' 
susciter. 

C'est  encore  pour  cela  qu'il  com- 
mence à  parler  de  la  matière  générale, 
créée  en  masse  confuse,  qui  est  ensuite 
séparée  et  coordonnée  ;  c'était  le  sys- 
tysttoe  d'Anaxagore  mitigé.  Or  cette 
abstraction  de  la  matière  n'est  point 
dans  l'Ecriture-Sainte,  elle  vient  de  la 
philosophie  grecqne  ;  saint  Jnstia  n'en 
a  point  parlé,  el  saint  Jeaa  Chnrsostoae 
l'a  repoussée  de  toutes  ses  forces. 

Pu  reste,  le  dogme  de  la  créaiioB  est 
formellement  enseigné  par  Taliea.  La 
matière  a  été  faite,  elle  n'a  pas  loujours 
existé  ;  toutes  les  créatures  ont  été  en- 
suite formées  de  la  matière,  et  c'est  la 
puissance  de  Dieu  qui  a  tont  coordomié. 
Les  créatures  étaient  en  puissance  en 
Dieu  et  dans  son  Verbe ,  ce  qui  est  né- 
cessairement vrai  et  bien  plus  juste  que 
les  formes  préexistantes  de  Platon.  La 
production  du  Verbe  au  dehors  a  été  la 
cause  de  la  création ,  puistpe  aussitôt 
que  le  Verbe  a  été  manifesté ,  le  monde 
a  été  fait.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
Dieu  a  toat  créé  par  son  Verbe.  Qnand 
il  dit  que  le  Verbe  a  engendré  le  aaenda, 
il  vent  donc  dire  qne  la  parole  de  Diea, 
en  se  manifestant  extérieurement,  a 

•  Tal.,  DlM.  cMtn  !«•  raMa* .  cb.  tu. 
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produit  le  monde  qui  n'était  pas ,  puis* 
qa'il  a  été  fait.  Il  n'y  a  donc  rien  là  qae 
de  catholiqne. 

Qnast  aux  antre»  expressions  hardies, 
telles  que  celle-ci  :  Le  Verbe  est  le  pre- 
mier ouvrage  de  Dieu,  ce  serait  à  tort 
qu'on  voudrait  en  conclure  que  le  Verbe 
a  été  créé.  11  est  évident,  en  effet,  par 
le  contexte ,  que  Tatien  veut  dire  que  la 
première  œuvre  de  Dieu .  c'est  la  mani- 
festation dn  Verbe  au  dehors,  la  mani- 
festation de  la  parole  par  laquelle  il  a 
font  créé;  manifestation  qui  est  une 
opération ,  une  œuvre ,  mais  qui  n'est 
pas  one  création ,  puisqa'il  dit  que  le 
Verbe  sontenait  aussi  par  sa  puissance 
tes  créatures  avant  qu'elles  existassent, 
c'est-à-dire  qu'elles  étaient  en  lui  en 
puissance  comme  dans  le  Père  ;  il  exis- 
tait donc  avec  le  Père.  En  outre,  il  n'a 
poiM  été  séparé  da  Père ,  il  est  engen- 
dré par  commanieation.  D'ailleurs  le 
sens  des  expressions  sur  tous  ces  mys- 
tères n'avait  pas  encore  eu  besoin  d'ê- 
tre fixé ,  parce  que  les  hérétiques  n'en 
avaient  pas  encore  abusé.  Quand  cet 
abas  menacera  d'ébranler  le  dogme,  il 
en  sera  autrenwnt. 

ATBiHAceiui,  dont  il  ne  nous  reste 
plus  qae  son  Apologie  des  Chrétiens,  va 
nous  expliquer  les  idées  de  Tatien,  mais 
d'une  manière  plus  claire,  ce  qui  prouve 
qae  telle  était  alors  l'expression  reçue, 
et  que  par  conséquent,  s'il  est  arrivé  à 
Tatten  d'être  plus  obscur,  on  ne  doit 
point  tx  l'on  ne  peut  point  en  conclure 
qne  l'erreur  était  dans  la  croyance;  dès 
<pae  son  contexte  le  justifie  et  qu'il  est 
expliqué  et  complété  par  lesautres  Pères 
f|nl  emploient  presque  les  mêmes  ex- 
pressions, il  y  aurait  vice  de  critique 
et  absence  de  bonne  foi  à  profiter  d'ex- 
pressions obscures  pour  préconiser  l'er- 
reur :  t  NOtB  reeonnoissons ,  dit  Atbé- 
nagore,  «a  seul  Diea....,  esprit  tout- 
pniseant ,  inénarrable ,  qui  a  tout  créé , 
tout  ordonné,  et  qui  conserve  tont  par 
son  Verbe  ;  car  nous  reconnaissons  aussi 
le  Fils...  S'il  vous  plait  de  rechercher... 
ce  que  c'est  que  le  Fils,  je  dirai  en  peu 
de  mots  qn'il  est  la  première  produc- 
tioB  d«  Père ,  non  point  qu'il  ait  été  fait 
comme  les  créatures  (car  de  toute  éter- 
nité Dieu  avait  en  lui-même  son  Verbe, 
puisque  sa  raison  est  de  toute  éternité)  ; 


mais  il  est  sorti  du  Père  pour  être  la 
forme  et  le  principe  de  toutes  les  choses 
matérielles ,  qui  étaient  confuses  et  mé< 
lées,  les  plus  subtiles  avec  les  plus  gros- 
sières, dans  tin  affreux  chaos  '.  i 

I  Reconnaître  Dieu  pour  celui'  qni  a 
étendu  et  arrondi  les  cieux  au-dessns  de 
nos  têtes,  affermi  la  terre  comme  centre 
du  monde,  rassemblé  les  eaux  dans  les 
mers,  séparé  la  lumière  des  ténèbres; 
qni  a  parsemé  d'astres  divers  la  voûte 
céleste ,  et  fait  sortir  de  la  terre'  toutes 
les  espèces  de  plantes;  qni  a  créé  les 
animaux  et  formé  l'homme  à  son  image, 
n'est-ce  pas  loi  offrir  le  sacrifice  le  plus 
agréable  à  ses  yeux  •  ?  • 

•  Ne  devons-nons  pas,  quand  il  s'agit 
de  Dieu ,  attribuer  non  pas  à  la  matière 
l'honneur  ei  la  gloire  des  merveilles  du 
monde ,  mais  bien  à  Dieu ,  qui  créa  la 
matière  elle-même  *.  • 

Ainsi  donc  la  doctrine  d'Athénagore 
sur  le  Verbe  de  Dieu  explique  celle  de 
Tatien  ;  elle  nous  confirme  ensuite  sur 
le  dogme  de  la  création  de  la  matière 
et  sur  celle  de  tous  les  êtres  de  l'univers 
dans  leurs  détails. 

Saint  Théophile  d'Anttoche  va  nous 
conduire  beaucoup  plus  avant  encore 
dans  l'exposition  de  ce  grand  dogme  : 
<  Dieu ,  dit-il ,  est  appelé  auteur  et  créa-> 
teur,  parce  qu'il  a  fait  de  rien  toutes 
choses. . .  Le  ciel  est  son  ouvrage,  la  terre 
et  la  mer  l'œuvre  de  ses  mains,  et 
l'homme  sa  créature  et  son  image;  le 
soleil ,  ta  lune  et  les  étoiles  sont  créés 
pour  le  service  de  l'homme ,  comme  des 
régulatettrs.qui  fixent  les  jours ,  les  an* 
nées  et  les  saisons.  Ainsi  Dien  a  tout 
fait,  tout  tiré  du  néant,  pour  se  mani- 
fester par  ses  œuvres  et  faire  éclater  sa 
grandeur*.  > 

<  C'est  par  son  Verbe  et  par  sa  sagesse 
qu'il  a  fait  tontes  choses.  Les  eieuT, 
nous  dit  l'Écriture,  ont  été  créés  par  sa 
parole,  et  l'armée  des  cieux  par  le 
souffle  de  sa  bouche  *.  > 

Ce  saint  Père  est  l'un  des  premiera 
qni  ait  donné  un  commentaire  de  l'œa* 

'  Apd.  det  Chrél.,  ek.  t. 

*  1bid.,cb.  XIII. 

>  ibid.,cb.  ST. 
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XPe.de»  ^i/i  jowrSt  ^  con&idérJiBt  Tune 
aprèst  l'autre  l'qeovre  de  chaque  jour. 
Cious  allons  en  dooBçr  la  subsUince. 
<  Avçuo  être  a'e&i&taAt  de  toute  éter- 
nité avec  Diea;  mais  comne  Dieu  est  i 
MiHuâme  le  lieu  qu'il  habite ,  qu'il  a'a 
besoin  «te  rien,  qu'il, est  plus  ancien 
(pele«  siàdes.ril  Ql  Tbomme,  pour  que 
l'iioauw  le  connût;  il  lui  a  préparé  le 
monde  pour  éire  son  séjour...  Dieu,  qui 
de  toute  éternité  portait  son  Verbe  dans 
son  se«n.,  l'a  engendré  avec  sa  sagesse 
av^nt  la  création.  Il  s'est  servi  de  ce 
Verbe «otHue  d'un  ministre,  et  c'est  par 
lui  qu'il  crée  toutes  choses.  Ou  l'appelle 
Principe,  parce  qu'il  a  l'empire  et  la 
spuyerainelié  sur  les  êtres  qu'il  a  lui- 
n^tne  cri^s...  Afin  da  nous  montrer  le 
Xrai.Diieu  dans  ses  œuvres,  et  de  nous 
qonvaiacre  que  c'est  lui  qui  a  créé,  par 
son  Verbe,  le  ciel,  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  cenferment,  les  livres  saints  nous 
disent  ;  Dans  Le  Priaeipe  DUu.  créa  le 
ciel  et4a  terre.  Puis,  après  avoir  raconté 
cette  «féalion.,  l'Écriture  poursuit  en 
ces  terjpte»  :  La  terre  était  informe  et 
nue,  et  les  ténèbres  couvraient  la  face  de 
l'aiiimfj  et  l'etprit  de  Dieu  reposait  sfir 
les  eaujc,  Voi|à  ce  que  nous  ^prennent 
d'abord  lesilivreasacr;és,  afin  qu'il  soit 
Ùieu  recQBQH  que  Dieu  lui-même  avilit 
£aii,.  cette  jnaMàre,  dont  il  a  créé  le 
monde '..«  , 

Dana  so*  u*  chapitre  du  second  livre 
à  ABl«lfiK|Ue«  saint  Théophile  reproénft 
leKtueUeweBt  tout  le  premier  chapitre 
da  la  (imèeej  poi»  il  consacre  les  cha> 
pMreê'Soivaat»  à  espliqner  l'oravre  de 
^Mque  Jmlr.  Deux  dîmes  sortent  d»  son 
«tapUcation  :  la  prenière,  c'est  qu'il 
•4hM  .partant  te  sens  liuéral  et  que 
Dieu  a  tout  fait  en  détail  dans  l'espace 
AosisjawrB;  la  seconde,  c'est  (fu'il  en 
tir*  d«H»  comparaisons  allégoriques  et 
noralee.  ■ 

Selan  krt  la  iKHière  fflt  d'ubord  trééé 
avec  le  ciel  supériewr  et  la  terre  ;  c'est 
notre  'Mièse  et  celle  de  Jea»  Ckryso- 
slomc;  votIlAyaela  matière  abstraite 
des  Grecs  laissée  de  côté.  Il  dit  que  par 
l'esprit  qui  reposait  sur  leseanx,  Moïse 
entend  le  principe  de  vie  que  Dieu  a 

■  s*  Ut.  i  Antil.,  ch.  x. 
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donné  aux.  créatures  pour  la  régénéra», 
lion  des  êtres  '. 

Il  enseigne  que  les  végétaux,  ont  été 
créés  avant  les  astres,  afin  que  les  hom- 
mes n'attribuassent  pas  la  création  des< 
plantes  au  soleil.  Enfin  tout  a  été  créé- 
pour  l'homme. 

La  doctrine  est  donc  ici  bien  expli- 
cite :'  V  Dieu  a  tout  créé  en  général  et. 
en  particulier,  par  sa  parole,  par  son 
Verbe;  3*  il  a  tout  fait  de  rien ,  tout  tiré 
du  néant  ;  $<  il  a  créé  poar  «e  manifes- 
ter par  ses  œuvres  et  faire  éclater  ta 
grandeur;  V  il  a  foit  l'homnie  à  sob> 
image,  pour  que  l'homme  le  coonit; 
5°  dans  ce  but,  il  a  créé  le  monde  po«r 
l'iMuune,  afin  qu'il  fût  son  séfour; 
6*  il  a  créé  la  matière  dans  leadlrea^i 
la  c<mstitpeat,  il  l'a  créée  avec  le  eiet  et 
la  terre  ;  7°  il  a  tout  fait  dans  l'espace 
de  six  jours;  .ce  sont  là  l«»  prineipalo* 
thèses  que  nous  avons  sontenHesaveo  )• 
grand  Chrysostome. 

MiMircius  FÉLIX ,  dans  son  Oetave,  diai* 
tingue  l'homne  des  animMix  par  ta 
raison  et  la  parole;  il  part  de  l'oréw 
du  monde  pour  pronver  va  Dieu  créa-. 
teur  qui  a  tout  fait,  lo«tdi»poaé«  M 
pour  demander  une  grande  force  de 
raison  et  d'esprit  pour  c»wpreiidre  «^ 
apprécier  ces  merveilles. 

Saint  laifEwÉn,  rilluttre  énétne  dft 
Lyon ,  dans  son  admirable  livi><l  «aalfe 
les  hérétiques,  va  devenit  bien  fia* 
précis  encore  q/ite  le»  précédents  itokes 
lui  pins  de  termes  dont  on  poiane  ab»> 
ser,  et  cela  devait  être  :  les  béréiiqiMM 
prélewiaient  qoe  la  matière  préexiatait 
à  la  créatian ,  ils  avançaient /qa'il  y  avait 
des  émanations  sueeemiTe»  d'étras  M* 
vins,  ainsi  qne  des  émanationa  sMcen* 
sivea  d'êtres  m^térifto.  C'était  «•  défr» 
nitive,  ai  l'on  veut  l»eu  le  teHBPqnert 
la  même  doctrine  au  fond  que  celle  dea 
créatiens  snccessivea  de  certains  pbtio 
sophes  et  de  certain»  gcek>«aeanM>4eff- 
nés  ;  à  la  éiftérenee  que  la  thèse  de* 
hérétiqna»  gnestûtues  est  pweneat  m^ 
taphyaiqae,  et  qiK  la  thèse  des  mp4Brr 
ne»  est  posée  daaa  la  matière  senle  ; 
mal»  it  est  an  poathdisine  isat»  le  spiri^ 
taallame  conuie  U  ea  est  mi  dan»  W 
matérialisme,  et  d'est  en  eete^  qa*  te« 

■  d'Uv.àAutt.fClkaïu. 
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iim  miw«««  nip9ioeb«ot.  9éê  le 
fHasipe,  1«»  <ME9«$««Bra  de  U  vérité 
«lOtoUqua.  «'efforoèrent  4e  démoptror 
(«itre  ie«  l^«fÂtiqii«fi  qu«  Diea  i«iil  » 
toit  oNéi  w'U  n'y  «  potot  4'é»an»- 
liOHs  d^èum  tpirim^  1«9  un&  de«  au* 
Mflii  iA»  plw  qM0  â'éiQ«iui(ifOA»  4a  crm- 
uirw  awtériell«&:  «ie  1m  matière  »'« 
Itiitt  «l«  pi«»ùiMBle4  la  «rmUOB  dte 
4trasi  nuûfi  qM'«Ue  »  été  toite  «vec 

G'«8(  aiwi  q/tn  miH  ir^iëo  «oMigDe 
WW<lt  ftM  •  pour  bMetacrayane»  «b 
m  «Mil  AiQ«^.Pèr«t(Mit-piii»aaat,  «réa- 
|çv4ttGMl,i}9lawirr«,  d«  1»  mer  et 
<lft  wiu  m.  qu'ii«  rmtetmwii  *.  *  i  Nous 
<léBMMMrarQB8,  dilrU,  qu'il  n'y  »  rica 
aMww*  dg  JMeii,  ni  q^rèa  lui;  que 
e'e«t  bH/Nwl  qui,  dQ  «o«  propre  bou> 
«««wit«t  de  sa  propre  volonté,  a  eréé 
lent  «e.«Ki  existe,  pHisq«.'U  ait  le  teul 
WeUîteeeul  «réatevrt  te  seul  péra  de 
loMt  «ni  oentient  loutetqai  conserve 


<!«•  Urétiqnes,  eoatt«M-t»U,  en  d|- 
«Bt>qiie  film  a  créélemoadearflela 
neiière  préexisianie,  ae  fioet  que  r^pi- 
iar  ce  qui  avait  été  avancé  par  AMxa«> 
•M»,  par  bB^doele  ctPlbtoa,  quoi* 
frïk  «ttUleatioéoimer  l'air  d'émir 
reçu  là-dessus  des  révéietiods  de  tenr 

Ut  MaUàre  préexiitaet»  eat  dose  re» 
>oiwoe  OMMK  hénMqee  ;  le  saint  do& 
latr  «•  ■leiqtemuit  aouaeipoeer  te  doe« 
Mm  «atiaUqee.  •  Itoee  autre»  elir» 
tl«s,  qol  eanneB  dMS  le  aeia  de 
l*tflié«»  neve  fmnwes  inwiab)«iReDt 
Me-  i  If»  n^la  de  la  vérit^t  qui  eat  la 
crejaMA  en  w  Hieq  toat-pqiaMnt  qui 
a  mm  iRii  §9f  «on  Verbe,  ei  qui  r»  ùâi 
de  fie* }  oer  rË6ritei>e  m  :  l«  ptu-^tt 
(([««SawfMirj'  #  ntfftrmi  iv  fimje,  h  4* 
f*m^  4ei  M  AoweAe  vt  «ortM  ttmt,  i>^u. 
Elle  d|(<flUle«)re  ;  T^m  avtifait  f^f  liti, 
et  sans  lui  rien  n'a  été  fait,  jH^  Umt  fait 

fMNt  «idei  il  »  tant  fait  par  lui ,  w^e 
les  «iMwes  viaitile&skiB^  que  le»  chosea 
iwi«(l>le«:  le«  cli«ae«  «eitsiMe»  «Qnwe 
c^IiB»  qui  né  le  aent  pa»;  le$  cDoaes  qui 
l'wt  qp'fiiCe  c^rtàiKe  durée  ^  et  celle» 

■  Ut.  V,  th.  X. 
'  Ur. n,«b.  I. 
*UT.u,cb.ur. 


qui  sont  perpétuelle»  :  il  n'a  peiittepi- 
ployéle  ministère  desanges,  ni  celui  de» 
puissance»  célestes  séparée»  de  lui.. .  Il  a 
tout  fait  par  son  Verbe  et  par  son  esprit, 
disposition ,  admiaistr4UJea  ;  il  fait  tout, 
il  domine  tout'-  • 

<  Voilà  diMic  comment  et  par  qui  a  été 
créé  le  monde  que  nous  babiten».  Il  a 
été  fait  par  la  puissance  du  Verbe  de 
Dieu,  ainsi  qtterÉcritureooH»rassore... 
Qui  méritera  donc  mieux  notre  créance 
au  lujet  de  la  création  du  monde ,  oa 
de»  hérétique»  qui  nous  débitent  mille 
sy»téme»  différents  et  cootredictoires, 
ou  de»  disciple»  de  Notre>8eigneur,  de 
Mwse  et  de»  prophètes,  ce»  véritable» 
serviteurs  de  Pieu?  Et,  en  effet.  Moïse 
ne  oommence-t'il  pas  le  récit  de  la  Ger 
oèse  par  ce»  mot»  :  W«  çaiHnfnetiiwtft 
JQieu  cHa  U  oitl  et  fa  tvre,  et  tout  le 
reste  ensuite.  Il  n'attribue  donc  pas  la 
création  ni  avx  anges,  ni  à  quelque 
pniseance  inférieure  *.  » 

Première  vérité  clairement  établie t 
Dien  seul  a  tout  créé  de  rien,  il  a  tout 
(ait  par  son  Verbe;  commeni  ra4-il 
fait?  ke  saint  docteur  va  non»  l'appren- 
dre ''*\À  souverain  créateur  du  monde 
a  trouvé  dan»  se  volonté  la  puissance  de 
créetiwi  t  ainsi  qœ  les  typ»»  de  toute» 
ce»  créations*.  »  Ce  qui  revieatitUre 
que  le»  type»  de»  eréMnre»  e»ataieal 
dana  l'idée ,  la  conception  éternelle  de 
Ue«,  ei qu'il  le»  a  réalisée»,  prodtÀte» 
esiérieureBent  dan»  le  tem^»  par  »n 
toute^eissanee. 

£a  effet  1  •»!  non»  éoQHton»la  voixde 
la  raiaeft ,  elle  nous  dit  qu'il  e»t  natnrei 
d'auribuer  à  la  to«t»Hpni»»<u»né  et  i  la 
volonté  de  Dieu  l'origine  et  l'essence 
M4«e  de»  chooes  qu'il  a  créées;;  aussi 
l'Ëvanglle  lowa  apprond-il  «««««  «e^ect 
imt>oMiJ>U  aim  hvfme*  0st.  p^ni^  «l 
/ÏMu.  L'bonwe,  il  eetvrai ,  ae.  peut  rien 
faire  sans  une  a»tière  préexi»t«ntei 
main  c'est  une  raieon  pour  citeùre  que 
Pieu ,  qui  eei  beeuooup  plu»  puissant 
qn«  l'bonme,  a  pu  trouver  «t  «réer  la 
Ma^éfve  avec  laqnette  il  a  frofimi  se» 
ei'é»4oasi\  > 

*  Uv<rs4k.xMi.' 

*  Lir.  Il,  ek.  ii. 
'  Ut.  II, ek.  iti. 

*  Ut.  u,<h.  X. 
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Dieu  a  créé  la  matière  avec  laquelle  il 
a  prodait  ses  créations  ;  l'a-t-il  créée  i 
partet  pour  ainsi  dire  élémentaire,  pour 
ensuite  former  avec  elle  tous  les  êtres 
matériels?  Telle  ne  parait  pas  être  l'o- 
pinion de  saint  Irénée.  «  Il  est  évident , 
dit-il ,  'que  Bien  a  disposé  et  créé  toutes 
choses  par  l'effet  de  sa  propre  puissance 
incompréhensible  et  ineffable;  qu'il  a 
donné  à  tout  ce  qu'il  a  créé  les  rapports 
convenables  :  il  a  doué  les  choses  de 
rctsprit  d'nne  substance  spirituelle  et 
invisible  ;  les  choses  célestes  ,  d'une 
substance  céleste  ;  les  êtres  angéliqnes , 
d'une  substance  angélique  ;  les  animaux, 
d'nne  substance  animale  ;  ceux  qui  doi- 
vent habiter  dans  les  euux  on  sur  la 
terre,  d'nne  organisation  en  rapport 
avec  ces  éléments.  Il  a  donc  créé  tout  ce 
qui  existe  par  l'infatigable  action  de  son 
Verbe  '.  » 

Nous  devons  conclure  de  ce  beau  pas- 
sage que ,  puisque  Dieu  a  créé  chaque 
substance  avec  chaque  être  et  dans  cha- 
îne être ,  la  snhstance  spirituelle  avec 
et  dans  les  êtres  spirituels,  la  substance 
animale  avec  et  dans  les  êtres  animaux, 
par  conséquent  la  sabstance  matérielle 
avec  et  dans  les  êtres  matériels;  nous 
devons  conclure  que  Dieu  a'o  point  créé 
une  matière  élémentaire,  mais  qu'il  a 
d^des  êtres  matériels  et  dans  eux  la 
sobstance  inatérielle  ;  mais ,  de  plus,  le 
saini  docteur  enseigne  que  Diev  a  calculé 
l'organisation  pour  être  en  rapport  avec 
les  éléments  au  milieu  desquels  les  êtres 
organisés  doivent  vivre.  Il  va  nous  ensei- 
gna encore  que  les  variétés  infinies  des 
êtres  et  leurs  différences  soBtl'œuvre  de 
Dieu. 

(  Les  hérétiques,  dit-il ,  ne  veulent 
pas  croire  ce  que  la  raison  nous  ensei- 
gne ,  savoir  :  que  Dieu ,  qui  est  au-dessus 
de  tout,  a  créé ,  par  le  ministère  de  son 
Verbe,  toutes  les  choses  qui  existent 
avec  leurs  infinies  variétés  et  les  diffé- 
rences qui  les  caractérisent;  que  ces 
différences  sont  le  produit  de  sa  volonté 
et  de  sa  toute-puissance  :  ils  aiment 
mieux  embrasser  une  doctrine  hérissée 
de  contradictions  et  d'absurdités  *.  * 

Maintenant  que  nous  savons  qne  Dieu 

■  Ut.  I,  eh.  II. 
'  LiT.  il,  eh.  M. 


a  tout  fait ,  tout  calculé  jusque  dans  les 
plus  petits  détails,  connaissons  le  but  de 
son  œuvre  ;  saint  Irénée  va  encore  nous 
l'apprendre.  •  La  puissance,  la  sagesse  et 
la  bonté  de  Dieu  éclatent  de  toutes  parts 
dans  les  œuvres  de  la  création  ;  sa  puis- 
sance et  sa  bonté  se  montrent  en  oe  qtfll 
a  créé  et  formé  des  choses  qui  étaieat 
dans  le  néant  ;  et  sa  sagesse  brille  dans 
la  perfection  et  la  convenance  de  leurs 
parties  entre  elles.  Parmi  ces  créatures, 
il  en  est  à  qui  sa  nunif  cence  infinie  a 
accordé  le  privilège  de  se  développer 
en  perfection ,  et  de  mériter,  par  une 
longue  persévérance  dans  le  bien ,  de 
partager  la  gloire  de  l'être  incréé  ;  mais 
ces  créatures,  quoique  arrivant  i  la 
glofrc  de  l'être  incréé,  n'en  ont  pas 
moins  été  créées  ;  elles  ne  doivent  qu'à 
la  munificence  de  Dieu,  qui  les  récoa- 
passe  de  leurs  vertus,  de  jouir  de  «as 
avantages....  Le  Père  vent  et  comnuMfc, 
le  Fils  exécuter  crée,  l'Eaprit  oansarw 
et  perfectionne  ;  et  l'homme  s'avançatt 
peu  à  peu  vers  la  perfection  aooteas  di. 
vins  auspices ,  j  touche  enfin  et  se  lap* 
proche  de  l'être  incréé....  L'homoM  n% 
point  été  créé  Dieu ,  lorsqu'il  est  vand 
en  œ  moude ,  mais  seulement  destiné 
par  son  développement  moral  à  sertp- 
procber  de  Dieu  '.  • 

L'homme  est  donc  créé  être  nonrt  'M 
perfectible,  et  voilà  pourquoi  <  toute  la 
création  se  rapporte  à  l'boaaBe  ;  e*  ef- 
fet ,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  a  été  fait 
pour  la  création ,  mais  c'est  la  créaliott 
qui  a  été  faite  pour  l'homme  *.  » 

Enfin ,  an  chapitre  vingt^roisième  da 
livre  -  cinquième ,  saint  Irénée  pense 
qu'Adam  a  péché  le  sixième  jour  de  la 
création ,  et  que  Jésus-Christ  a  recréé 
l'homme  en  mourant  le  sixième  i<>nr.  Il 
envisage  ici  les  jours  suivant  VusageoréU' 
noire.  Comptant  par  semaùfu.  Il  regarUirit 
donc  les  jours  de  la  création  comme  des 
jours  ordinaires. 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Irénée 
sur  le  dogme  de  la  création,  doctrine 
beaucoup  plus  importante  à  remarquer 
que  celle  de  tons  les  Pères  précédents , 
parce  qu'elle  est  directement  opposée 


■  Lit.  IT,  eh.  xuTiil. 
*  liiT.  T,  e.  iiii. 
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mmx  bérétRiae»  et  par  conséqnnu  plus 
catboliqHement  réfléchie. 

€L£ingrr  d'Alexandhk  va  confirmer 
plosieurs  des  vérités  qui  viennent  '  de 
B<HU  être  easeignées  :  à  l'occasion  .de 
ces  inotk  de  TÉcritore,  le  iepiième  jour 
Dùu  M  repota*  c'est  ainsi  qu'il  parle  :  i  11 
•e  reposa.  Qu'est-ce  à  dire?  Il  ordonna 
qae  l'ordre  établi  se  maintint  invioIaU&s 
vent  pendant  toute  la  durée  des  siècles, 
et  qne  chaque  créatn.re  se  reposât  de  son 
aatJqiiiB.coBfnsion.  Car  les  créatures  qui 
aortireat  du  néant  à  des  jours  divers 
s'enehainèrent  dans  une  merveilleuse 
harmonie ,  afin  que  les  êtres  fussent  glcH 
riliés  d'après  leur. antériorité  d'appari- 
tioB,  inégaux  en  honneur,  quoiqu'ils 
aient  jailU  tous  k  la  fois  de  la  même 
pensée.  La  naissance  de  chacun  d'eux 
n'eût  pas  été  distinctement  signalée  par 
la  voix  do  Tressant ,  si  la  création  avait 
été  désignée  en  masse.  Il  fallait  qne  le 
langage  procédât  par  ordre.  Voilà  pour- 
quoi l'historien  sacré  nomme  une  pre- 
mière création ,  puis  une  seconde ,  lors- 
que néanmoins  la  souveraine  ma- 
jesté tira  simultanément  l'universalité 
des  êtres  d'une  même  essence.  La  vo- 
kmié  de  Dieu,  si  je  ne  me  trompe,  est 
«ne  dans  son  unique  identité  '.  i 

Clément  enseigne  donc  bien  positi- 
vement que  Us  cré.aturea  sont  sorties 
du  niant  f  à  des  jours  divers  ;  ce  qui 
B'eBipécbe  pas  que  l'universalité  des 
àret  ait  été  tirée  «lll)LTA^ÉllENT  d'une 
mime  essence^  ou  en  d'autres  termes,  d« 
la  volonté  deDieu. 

«  Ne  nous  y  trompons  pas ,  continue- 
t-il,  le  monde  a  été  engendré,  non  fiiit 
dans  le  temps.  Pour  nous  eu  convaincre, 
la  prophétie  ajoute  :  Telle  fut  l'origine 
des  deux  et  delà  terre,  lorsqu'ils  furent 
erééa^aujour  que  le  Seigneur  fit  la  terre 
et  les  cieux.  Ces  paroles,  lorsqu'ils  furent 
créés,  expriment  une  énonciation  indéfi- 
nie et  que  ne  limite  aucune  époque  ;  mais 
cenaMÀyaufour  que  le  Seigneur  fît,  c'est- 
i-dire  dans  qui  et  par  qui  il  créa  toutes 
choses,  et  sans  lequel  rien  n'a  été  fait , 
désignent  l'opération  qui  a  lieu  par  le 
Fils,  dont  le  Psalmiste  a  dit  :  Cest  ici  le 
joim  que  le  Seigneur  a  fait  ;  réjouissons' 
mous  en  lui  et  tressaillons  d^allégresse. 

,Ut.  vi,ch.  iTi, 


Qu'est-ce  à  dire?  Asseyons-nous  an  ban- 
quet divin,  qui  illumine  les  plus  épais^ 
ses  ténèbres,  et  par  l'iuierntédiaire  dur 
quel  est  arrivée  à  la  lumière  et  à-  la  vie 
tpute  créature,  et  qui  a  été  appelé  notre 
jour',  » 

Ce  passage  allégorique  si  giMfie,  d'après 
le  contexte,  que  le  monde  a  été  créé  dans 
le  Verbe  et  par  le  Verbe ,  «t  avant  Iç 
temps  qui  a  aussi  été  créé;  c'est  en  ce 
sens  qu'il  dit  le  monde  a  été  engendré 
non  fait  dans  le  temps;  c'e6^à-dire  qu'é- 
tant fait  aussi  bien  que  le  temps,  il  a  été 
produit  ou  engendré  dans  le  temps.  Il 
faut  se  souvenir  que  Clément  est  très- 
obscur.  Ce  passage  nous  fournit  encore 
la  première  interprétation  allégoriqtie 
du  mot  jour ,  et  l'on  voit  qu'il  n'y  est 
nullement  question  d'époques. 

Clément,  dans  ce  même  chapitre, 
repousse  l'opinion  de  .ceux  qui  attri- 
buent l'accroissement  des  germes  et 
leurs  transformations  à  l'influence  des 
astres ,  qui  ont  été  créés  par  Dieu  pour 
exécuter  les  plans  de  sa  divine  proyi^ 
videnée.  Et  ailleurs  il  enseigne  quei  le 
plan  de  la  création ,  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  détails ,  a  été  combiné 
pour  le  salut  universel  par  celui  qui  est 
le  maître  universel....  Les  créatures  les 
moins  relevées  sont  ordonnées  confor- 
mément à  leurs  mœurs,  par  rapport  au 
salut  et  à  la  perfection  des  créatures  su- 
périeures ".  » 

Voilà  donc  à  priori  le  plan  sériai  des 
êtres  créés ,  que  lious  avons  démontré 
scientifiquement.  Ce  plan  existait  éter- 
nellement dans  la  pensée  de  Dieu,  c'est 
ce  que  le  saint  docteur  va  nous  dire  pour 
l'homme  :  •  Nous  étions  avant  que  le . 
monde  fût  fait,  notre  future  existence 
était  déjà  ;  nous  vivions  dans  la  pensée 
deDieu....  Nous  sommes  les  êtres  rai- 
sonnables sortis  du  Verbe  divin ,  l'éter- 
nelle raison;  nous  tirons  de  lui  notre 
origine.  Par  lui  nous  sommes  donc  les 
premiers  de  tous;  car  le  Verbe  était  au 

commencement L'image  de   Dieu 

c'est  son  Verbe,  fils  véritable  de  la  su- 
prême intelligence  ,  Verbe  divin ,  lu- 
mière, archétype  de  la  lumière.  L'hom- 
me, à  son  tour,  est  l'image  du  Verbe. 


■  Strom.,  Ut.  TifCh.  m. 
'  lbM.,llT.  TU, eh.  II. 
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Podrqaoi  cMa?  Parce  qu'il  y  a  dant 
l^honme  une  fntelligenee  .véritable ,  ce 
qui  a  fiait  dire  qn'ii  est  formé  à  Pimage 
tthia  reiientbtance  de  Dieu ,  puisqu'il 
estréellettient  ossimilé  au  Verbe  par  son 
cceur  et  son  intelligence ,  et  conséquent» 
ment  doué  de  raison  '.  > 

C'est  pour  ces  motifs  que  l'homme , 
eomtne  nous  l'avons  démontré,  n'a  point 
été  créé  de  la  même  manière  que  toutes 
les  autres  créatures;  et  Clément  va  le 
prouver  par  le  même  argument  que 
nous.  I  La  création  de  toutes  choses  a 
eu  lien  en  même  temps  que  l'ordre  que 
Dieu  a  donné  *.  t  Mais  quand  il  s'agit  de 
l'homme,  il  en  est  autrement;  en  effet, 
(  Dieu  a  Jugé  à  propos  de  ne  se  servir 
que  d'un  ordre  pour  tirer  les  autres 
créatures  du  néant  ;  ses  mains  ont  pétri 
l'homme;  par  un  souffle  il  lui  a  commu- 
niqué quelque  chose  qui  n'est  propre 

qu'à  lui Dieu  n'auraitpoint  créé  les 

choses  pour  lesquelles  il  a  créél'homme, 
si  l'homme  lui-même  n'avait  point  été 
créé.  Ainsi  Dieu  a  créé  les  choses  maté- 
rielles pour  un  motif  tout  à  fait  étranger 
à'  ces  choses  mêmes,  et  seulement  â 
cause  de  l'homme  *.  • 

Les  créatures  donc  ont  été  tirées  du 
néant  par  la  volonté  de  Dieu ,  simulta- 
nément et  pourtant  par  ordre  et  suivant 
un  plan  qui  existait  dans  l'éternelle 
pensée  de  Dieu.  Elles  ont  été  créées  par 
le  Verbe  ;  les  choses  matérielles  ont  été 
taitei  pour  l'homme ,  et  l'homme  a  été 
'  créé  d'une  manière  spéciale  ;  il  a  quel- 
que chose,  son  âme,  sa  raison,  que  n'ont 
point  ces  créatures  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
est  l'image  de  Dieu.  Telle  estla  doctrine 
de  Clément  d'Alexandrie  sur  le  dogme 
fondamental  de  la  création. 

Si,  après  avoir  ainsi  mis  lés  preuves 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs ,  nous  vou- 
lons résumer  la  doctrine  des  Pères  de  la 
première  époque  sur  le  mystère  de  la 

t  J|ifc«Kr«HifiMitli. 
'  Pid«g«ga«,ck.  ti. 
>  lbid.,cii.  iii. 


eréatibn.  Bons  eondurons  qiills  eiisël- 
gnaient  contre  les  pnTenft  et  les  héréti- 
ques :  l'qué  Dienaexisté  éternellement, 
et  qu'éternellement  ansti  les  créotnrés 
ont  existé  en  Dieu  comme  Idées ,  en  ptatf 
conçu  par  son  éternelle  in^Higencer 
qu'il  les  a  fhites,  les  h  créées,  produites 
h  l'état  d'êtres  distincts  de  Ini-même  et 
entre  eux  pour  montrer  sa  touie-pni»' 
sauce;  que  c'est  par  son  VM>be,  sou  Fils 
éternel  comme  lui ,  qult  a  fait  toute» 
ehoses  dans  l'ensemble  oommedans  les 
détails;  que  la  matière  n^est  poSnt  éter* 
nelte,  qu'elle  a  été  créée  aussi  et  tirée 
du  néant  comme  tout  le  reste.  Quant  an 
mode  de  sa  création ,  tous  ces  Pères ,  i 
Pexception  de  quelques-uns  qui  ont  sMiW 
en  cela  les  philosophes  grecs  j  oat  en- 
seigné que  la  matière  avait  été  créée  h 
l'état  d'êtres ,  c'est'&*dire  dans  lesêtreë 
natéiiels  compléta  et  non  h  Vét&i  Aé' 
mentâfre.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  en- 
trés dans  les  détails,  ont  encore  ensei- 
gné que  tout  avait  été  fhit  soivant  ni 
plan ,-  un  ordre  détermiié  par  desjouni 
ordinaires ,  et  non  suivant  desépoques; 
que  le  Veri>e  a  réalisé  ainsi  toutes  les 
créatures  suivant  les  types  de  son  idée. 
de  sa  conception;  m  Clément  ajoute 
que  le  Verbe,  lumière  îneréêe,  est 
lui-même  l'archétype  de  la  lumière 
créée.  Plusieurs  ont  aussi  enseigné  que 
les  végétaux  avaient  été  créés  avant  M 
astres ,  et  que  ceux'Oi  avaient  été  hlti 
pour  l'homme  ailn  de  remplir  le  plan  de 
Dieu.  Tous  s'accordent  à  reconnaître 
que  toutes  les  créatures  matérielles  ont 
été  faites  pour  l'homme,  quHI  est  l.U>- 
mênie  au-dessus  d'elles  par  sa  raison,! 
par  son  intellieence,  et  c'est  ppurtiuoi 
Il  a  été  créé  à  iMmàge  dé  Dieu.  Surfont 
eux ,  l'homme  seul  est  perfectible  et  des- 
tiné par  sa  persévérance  dans  le  bien  à 
participer  au  bonhetlr  de  Dieu. 

F.  L.  M.  }iMinm,  prêtre  « 
D«el«iir  i»^«»CM.  aieaite«4«  l^StfMM. 
Utt4ralr«  d«  rDDi)eni(<  (^fiU«af  4« 
L«ar«la ,  eic . 
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GMAPmE  QUINZliME  '. 
•el»  VtelM. 

Qv'esH»  qne  la  vérité?  La  vérité  eat 
ce  qui  est,  disent  les  philosophes.  La 
T^lé  est  la  eoBformitë  de  nos  pensées 
avec  les  choses,  répondent  encore  les 
I^hilosi^eSt  d'après  saint  Thomas  d'A- 
qnia  :  car  cetta  seconde  déflaition  est 
la  traduction  de  celle  qu'il  a  donnée  : 
Veritas  est  adœquatio  rei  et  intettectus  *. 

Ces  deux  déiaitioas  sont  bonnes; 
dles  conviennent  toutes  les  deux  à  la 
vérité.  La  première  considère  la  vérité 
en  elle-même  ;  et,  sous  ce  rapport ,  la 
vérité  eat  ce  qni  est,  l'erreur  n'est  pas. 
L'aiUre  s'aniiiiqae  à  la.vérité  envisagée 
jat  rapport  à  nous  :  relativement  à 
nous,  la  vérité  «st  la  conformité  de  nos 
pensées  avec  les  choses.  La  vérité  est 
bien  ind^ndante  de  la  perception  de 
noire  esprit,  comme  la  lumière  du  so- 
leU  est  indépendante  de  l'organe  de  la 
tue;  aMdB  de  même  que  la  lumière 
n'eiiste  pour  nous  qoepar'saite  de 
l'iflipreasion  qu'elle  fait  sur  nos  orga- 
nes, la  vérité  n'existe  pour  nous  que 
par  le  sentiment  d'eU»-mème  éveillé 
dans  nos  Ames,  autrement  dit  par  nos 
pensées*. 

Lea'perecptiegas  que  noua  avons  des 
ebeaas  scnsiUea  ne  sont  vraies  qn'aa- 
tnnt  qu'elles  correspondent  a  un  objet 
eiittaiil  hors  de  nous,  et  qu'elles  sont 
e<mfonneS  à  cet  objet.  Les  idées  que 
•o«&  avons  des  objets  spirituels  ne  sont 
«raies  qu'aatant  qu'eltesoerrespoodent 
à  mu  objet  immatériel  existant  hors  de 
nona ,  et  qn'antani  qu'elles  sont  con- 
tomaes  A  cet  objet. 

•  T*iri«4ksi«Mo*ise,i.xviii.p.4at. 

■  ABcain,  iMai  mr  U  Seimc*  {Orfmmiê  U 
M)»t-  >U,a.  110.  Simmt  th4alat.,p.  I,S,16, 
SH.t. 

*  ff*TMlBm ,  C»»fértnt»  tnr  U  Vériti. 


Dans  le  cas  contraire,  ces  percep? 
tions ,  ces  idées  sont  des  vérités ,  mais 
purement  internes ,  parement  subjecti- 
ves. Comme  elles  ne  répondent  à  rien 
d'existant  hors  de  nons,  elles  n'ont  pas 
d'objet;  elles  n'ont  pas  de  valeur  objec- 
tive. 

U  en  est  de  même  des  jugements  que 
nous  portons  sur  la  convenance  oii 
l'opposition 'des  choses. 

Ces  jugements  sont-ils  conformes  aà 
rapport  réel  des  objets  ;  la  convenance 
ou  Topposition  que  nous  croyons  voir 
entre  les  perceptions  et  les  idées  existe- 
t-elte  entre  les  objets?  Ttos  Jngémentà 
sont  vrais  :  ils  ont  une  valeur  objective. 
Unissons-nous,  au  contraire,  par  la  pen- 
sée des  objets  qui  se  repoussent,  oh 
séparons-nous  des  choses  qui  se  con- 
viennent :  nos  Jugements  n'ont  qu'une 
valeur  subjective  ;  ce  sont  des  vérités 
internes;  elles  n'existent  que  dans  notre 
esprit. 

Une  proposition  est  donc  vraie  quand 
elle  exprime  un  rapport  réel  ;  elle  est 
fausse  quand  elle  déclare  un  rapport 
qui  n'est  pas  conforme  au  rapport  réel 
des  deux  objets  exprimés  par  le  sujet 
et  l'attribut. 

La  même  observation  s'applique  aux 
conclusions  du  raisonnement. 

Si  nous  prenons  pour  prémisses  d^ 
propositions  vraies  et  si  nous  raison- 
nons bien,  les  conclusions  du  raisonne- 
ment seront  vraies,  c'est-à-dire  con- 
formes à  la  réalité  des  choses.  E^tes 
auront  une  valeur  objective. 

Avons-nous  pris  au  contraire  pour 
prémisses  des  propositions  fausses,,  les 
conclusions  seront  fausses  alors  même 
que  notre  raisonnement  serait  bon  et 
légitime  :  elles  n'auront  pas  de  valeur 
objective ,  elles  n'existeront  que  dans 
notre  esprit,  elles  n'auront,  qu'une  va- 
leur purement  subjective  :  ce  seront  des 
vérités  logiques. 
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Ainsi,  on  démontre  en  mathématique 
que  le  globe  de  la  terre  étant  une  fois 
sans  équilibre  pouirait  être  soutenu 
par  un  point  mille  et  mille  fois  plus 
petit  que  la  pointe  d'une  aiguille,  mais 
sans  examiner  si  cet  équilibre  existe 
ou  n'existe  pas  réellement  et  hors  de 
notre  esprit.  La  démonstration  est  ri- 
goureuse, une  fois  la  supposition  ad- 
mise ;  mais  comme  ce  n'est  qu'une 
hypothèse ,  la  conséquence  n'a  pas  de 
valeur  objective;  c'est  une  vérité  pu- 
rement logique  '. 

Ceci  posé,  il  est  manifeste  que  la 
valeur  objective  de  toutes  les  connais- 
sances humaines  dépend  de  la  valeur 
des  faits  et  des  principes  premiers.  Si 
ces  éléments  de  toutes  les  connaissan- 
ces ultérieures  ne  sont  que  des  vérités 
internes,  subjectives,  toutes  les  consé- 
quences que  l'on  en  déduit  ne  seront 
que  des  vérités  logiques. 

Les  faits  et  les  principes  premiers 
ont-ils  une  valeur  objective  ;  toutes  les 
conséquences  que  l'on  en  extraira  au- 
ront la  même  valeur. 

Comment  sbmmes-nouâ  certains  que 
les  faits  et  les  principes  premiers  ne 
sont  pas  des  vérités  purement  internes, 
purement  subjectives  ? 

Comment  sommes-nous  assurés  qu'à 
nos  perceptions  répondent  des  objets 
corporels  réellement  constants  hors  de 
notre  esprit,  et  que  ces  images  sont 
conformes  à  ces  objets  ? 

Comment  sommes-nous  assurés  qu'aux 
idées  que  nous  avons  dans  l'entende- 
ment répondent  des  objets  spirituels 
réellement  existants  hors  du  sujet  pen- 
sant ,  et  que  ces  idées  sont  conformes 
à  ces  objetst 

En  un  mot ,  comment  objectivons- 
nous  le  subjectif? 

Cette  question  fera  la  matière  du 
chapitre  suivant. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  n'est  pas 
inutile  de  préciser  le  sens  que  nous  at- 
tachons ù  ces  expressions ,  conformité 
de  nos  perceptions  et  de  nos  idées  avec 
les  objets  extérieurs.  Voulons-nous  dire 
que  cette  conformité  est  complète, 
adéquate;  que  nos  perceptions,  nos 

•  BaCB«r,  TraiU  dtt  frtmitrei  Véntét,  noiw, 
p.  tSB. 


idées  nous  représentent  les  objets  sons 
toutes  leurs  faces ,  nous  en  font  con- 
naître toutes  les  propriétés,  tous  Irs 
attributs?  Non.  Il  est  évident  que  cette 
connaissance  excède  les  limites  de  l'es- 
prit humain  ;  qu'une  intelligence  finie 
ne  peut  avoir  une  idée  complète ,  adé- 
quate de  Dieu,  de  l'infini.  Nous  voulons 
dire  seulement  que  nos  perceptions, 
nos  idées  nous  représentent  fidèlement 
les  formes  des  objets  qu'elles  nous  mon- 
trent; qu'elles  nous  font  connaître  exac- 
tement celles  des  propriétés  qu'elles 
nous  montrent ,  ceiix  des  attributs 
qu'elles  nous  découvrent.  Ainsi  ,  les 
images  que  nous  apercevons  dans  les 
miroirs  ne  nous  représentent  pas  les 
corps  sous  toutes  leurs  faces,  mais  nous 
font  connaître  exactement  les  parties 
qu'elles  nous  représentent. 

CHAPrrRE  SEIZIÈME. 

De  la  réalité  des  perceptions  mbsI* 
Me*  et  des  Idées. 

Nons  croyons  tous  que  les  perceptions 
des  choses  matérielles  correspondent  à 
des  êtres  réels  existants  hors  de  notiie 
esprit  et  tout  conformes  ù  l'objet  qu'el- 
les représentent  :  nous  croyons  tous 
que  les  idées  que  nous  avons  dans  l'en- 
tendement correspondent  également  à 
des  êtres  spirituels  existants  réelleneni 
hors  de  notre  âme.  Une  inclinatièn  de 
la  nalurS  moralement  irrésistible  nods 
porte  à  croire  à  cette  correspondance 
et  à  cette  conformité ,  et  nons  y  cédons. 
Les  perceptions  et  les  idées  ont  ainsi 
pour  nous  une  valeur  objective  :  le  sub- 
jectif est  objectivé. 

Cette  conduite  a  paru  trop  simple  à 
beaucoup  de  philosophes  ;  comme  ils  ne 
veulent  admettre  que  ce  qui  est  dé- 
montré ,  ils  ont  entrepris  de  démontrer 
le  rapport  qui  existe  entre  les  percep- 
tions ,  les  idées  et  leur  objet.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  connaitre  les  diffé- 
rents systèmes  qui  ont  été  imaginés 
pour  expliqueret  démontrer  l'efxisience 
de  ce  lien  mystérieux ,.  et  le  résnltat 
des  recherches  de  tant  de  profonds 
penseurs.  Nous  aUons  en  offrir  un  ré- 
sumé fidèle. 

Nons  commencerons  par  les  percep- 
tions; nous  traiterons  ensuite  des  idées. 
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1.  ■>■  rapport  des  pereeptlons  avec 
lea  oUcla  MUitérlelii. 

Quel  est  le  rapport  .des  sensations 
reçues  avec  les  objets. extérieurs?  Ce 
problème  n'a  pas  cessé  d'occuper  l'es- 
prit humain  depuis  qu'il  réfléchit  sur 
iDi-même,  et  cUercheàse  rendre  compte 
de  l'origine  de  ses  connaissances. 

Exiger  la  démonstration  de  ce  rap- 
port ,  douter  de  la  réalité  des  choses 
extérieures,  parce  que  celte  démons- 
traiioo  n'était  pas  faite,  telle  était  ]a 
doctrine  de  Pyrrhon  et  de  son  école. 
Le  pyrrhonien,  dit  Sextus  Empiricus, 
ne  rejette  pas  entièrement,  comme  on  le 
suppose,  le  témoignage  des  sens  :  en 
tant  que  la  sensation  est  passive  et 
qu'elle  entraine  un  assentiment  invo- 
lontaire ,  il  y  obéit  comme  un  autre  ;  il 
admet  l'apparence,  il  conteste  seule- 
ment la  réalité;  il  accorde  que  le  miel 
parait  doux ,  parce  que  nous  recevons 
par  les  sens  la  perception  d'une  saveur 
douce ,  mais  il  doute  qu'il  y  ait  en  effet 
une  qualité,  une  propriété  semblable 
dans  les  objets,  autant  que  la  raison  et 
l'intelligence  peuvent  le  concevoir  '.  On 
croit  aussi  que  telle  était  l'opinion,  de 
Démocrite  *. 

LjL  solution  de  ce  problème  était  une 
question  fondamentale  pour  les  philo^ 
sopbe& ,  qui  faisaient  dériver  des  sens 
toutes  les  connaissances  humaines. 

Aristote'  le  déclara  insoluble  ;  l'exis- 
tence des  objets  réels  ne  se  démontre 
pas,  dit  ce  philosophe,  elle  est  aperçue 
immédiatement  par  les  sens  ou  immé- 
diatement conçue  par  l'entendement  '. 

Les  stoïciens  furent  moins  francs 
ou  moins  Affirmatifs. 

Ils  cherchèrent  à  dissimuler  leur 
ignorance,  à  l'aide  d'expressions  nou- 
velles; ils  proposèrent  pour  critérium 
de  la  vérité  en  matière  de  perceptions 
sensibles,  l'apparition  cataleptique,  ils 
s'accordaient  à  dire  que  cette  appari- 
tion était  une  impression  produite  dans 
rârae;  mais  comment  cette  apparition 

•  KUMn  MMf  orM  «m  SyiWaM*  it  J^MIoMf  Mr, 
1. 11,  f.«m;i.ui,f.9m. 

'  ttidtm,  t.  Il,  p.  Il  MSS. 

*  MéimphiHqut,  liV.  il,  ch.  th.  0t°(f.  «omparH 
ttt  SfâUmM ,  «le. ,  I.  Il ,  p.  aw. 
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était-elle  produite?  ils  ne  s'entendaient 
plus  sur  la  manière  de  l'expliquer. 

Parmi  les  apparitions ,  ils  en  dislin-, 
guaient  de  compréhensives  ou  catalep- 
tiques et  de  non  compréhensives  ou 
acataleptiques  :  les  dernières ,  disaient 
ces  philosophes,  sont  celles  qui  pro- 
viennent de  la  maladie  ou  de  quelque 
trouble  d'esprit,  comme  celles  qui  ont 
lieu  dans  un  accès  de  frénésie.  L'appa- 
rition compréhensive  est  celle  qui  est 
imprimée  et  scellée  par  une  chose  qui 
existe ,  qui  est  conforme  à  cette  chose , 
et  qui  ne  peut  être  produite  par  une 
autre  chose.  Elle  a  donc  trois  caractères 
essentiels  :  1"  il  faut ,  qu'elle  provienne 
d'une  chose  réellement  existante  au 
dehors  :  en  cela,  elle  se  distinguera 
des  vains  fantômes  qui  ne  sont  que  les 
produits  -de  l'imagination  ;  i"  il  faut 
non-seulement  qu'elle  soit  l'image  de 
cette  chose ,  mais  qu'elle  en  soit  une 
copie  fidèle ,  qu'elle  en  exprime  les 
propriétés  ;  3*  il  faut  qu'elle  ne  puisse 
pas  être  produite  par  une  chose  diffé- 
rente, afin  qu'elle  puisse  servir  à  dis- 
cerner ,  à  distinguer  avec  précision  et 
netteté  les  objets  divers. 

Dans  ce  résumé  des  maximes  fonda- 
mentales des  stoïciens  sur  la  réalité  des 
connaissances  humaines ,  nous  voyons 
bien  qu'ils  assignaient  les  conditions 
nécessaires  à  une  perception  pour 
qu'elle  obtienne  en  effet  le  caractère  de 
la  réalité,  mais  nous  ne  voyons  pas 
qu'ils  aient  indiqué  le  moyen  de  véri- 
fier si  et  comment  ces  conditions  soi\t 
remplies  :  ils  ont  déterminé  avec  plus 
de  sévérité  que  leurs  prédécesseurs  en 
quoi  cette  réalité  doit  consister,  mais 
ils  ont  négligé  comme  eux  de  recher- 
cher à  quel  signe  elle  peut  se  faire  con- 
naître. Car  comment  saura-t-on  que 
l'objet  existe,  qu'il  est  conforme  à  la 
perception ,  qu'un  autre  objet  ne  peut 
pas  également  la  produire ,  puisque 
nous  n'avons  pour  atteindre  à  cet  objet 
que  nos  perceptions  ?  Quel  sera  le  signe 
intérieur  propre  à  ces  perceptions?  Qui 
pourra  nous  révéler  leur  rapport  avec 
les  choses  externes? 

Nous  allons  le  voir. 

Zenon  admet  certaines  perceptions 
qni  entraînent  un  assentiment  inévita- 
ble; voili^la  pierre  de  touche,  le  crité- 
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rlum  de  la  vérité.  Le  doiite  «nîTeraei , 
disaient  les  stolôiens  au*  sceptiques , 
est  impossible,  rhomine  A'est  pas  maî- 
tre de  refuser  son  asèéttUtaent  d'iKie 
manière  coustante  et  àbtolne  ;  il  est  des 
perceptions  sensibles  qui  portent  arec 
elles  une  clarté  irrésistible  ;  cette  clarté 
est  telle  que  Dieu  n^eût  pu  nous  donner 
une  lumière  t>lus  aboadante  ;  nous  de- 
vons nous  y  confier ,  si  nos  sens  sont 
dans  un  état  sain  et  ne  soiit  troublés  ni 
obstrués  par  aucun  obstacle  '. 
-  Quoique  appartenant  à  la  nouvelle 
académie  ,  Carnéade  se  Vappro(Aaft 
beaucoup  dés  stoïciens  sur  ce  point. 

La  perception ,  disalt'^il  ,  représente 
à  la  fois  deut  choses  :  Tobjet  extérieur 
perçu  et  le  sujet  qui  perçoit  ;  elle  peut 
donc  être  considét-ée  sous  demt  rap- 
ports. Relativemetat  à  l'Objet  perçu,  elle 
peut  être  vraie  ou  fausite  ;  vraie ,  si  elle 
lui  est  conforme;  i^usse;  si  elle  ne 
Test  pas.  Relativement  flu  sujet  qui  per- 
çoit ,  celle  qui  paraît  être  vraie  diffère 
de  celle  qui  paraît  êtte fausse;  celle 
qui  porte  l'apparence  de  ïa  vérité  est 
probable.  Quelquefois  cette  apparence 
est  faible,  soit -à  cause  de  la  petitesse 
de  l'objet,  soit*  cahse  de  la  ftilWesse 
des  sens  qui  ne  l'aperçolrent  que  d'une 
manière  confuse  i  qnelquefbiS  cette  ap" 
parence  est  três>évidea(e  r  celle-ci  est 
le  critérium  de  la  véHté ,  elle  se  mani'' 
feste  sufBsaiflfflent  par  eHennéme.  De 
plus ,  Carnéade  vtralàit  qu'on  examinât 
et  le  sujet  qui  perçoit  et  l'objet  perçu , 
et  ce  qui  sert  de  moyen  au  jugement ,  la 
distance,  rinterMlle,  le  former  le tctnps, 
le  mode ,  l'affeoilon  ,  l'opération ,  et 
qu'on-  s'attachât  à  démêler  avec  une 
attention  Scrupuleuse  S'il  n'est  aucune 
de  ces  circonstattées  qui  contredise  ou 
affaiblisse  l'apparence  de  la  vérité.  La 
t)ei'cet)tion  aéra  digne  de  fol ,  lorsque 
l'on  aura  eu  asses  de  loisir  et  apporté 
assez  de  diligence  pour  faire ,  paf  i« 
travail  de  la  réflexion ,  une  investiga- 
tion complète  de  totlt  ce  qui  l'accom- 
pagne •. 

Ce  conseil  est  bon ,  inais  H  suppose  ei 
ne  démontre  pas  que  la  perception  àc- 

'  titttoire  etmpari» Ou  S^ilèmtt ,  I.  Ifl,  t>.  Il, 
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compagnée  de  ces  conditions  corres- 
pond à  un  objet  extérieur  et  est  cdn- 
forme  à  cet  objet. 

Locke,  qui,  dans  les  temps  modernes, 
défendit  contre  Descartes-  lii  doctrine 
dii  Lycée  et  du  Portique ,  se  proposa 
le  problème  du  rapport  des  sensatiohs 
avec  l'objet  extérieur. 

I  Nous  avons  des  idées  qu'ont  exci- 
tées en  nous  les  objets  extérieurs ,  cehl 
est  incontestable ,  dit  le  philosophe  aa- 
glais.  Nous  en  avons  une  connaissance 
immédiate;  mais  de  cela  seul  que  nùbS 
avons  ces  idées,  pouvons-nous  en  infé- 
rer qu'il  y  a  hot-s  de  nous  des  objets 
qui  y  correspondent?  C'est  ce  que  plu- 
sieurs personnes  mettent  en  question , 
parce  que,  diSent-ellés ,  il  n'fest  p9»  im- 
possible qu'on  att  des  idées  de  dboses 
qill  n'existèrent  jamais ,  et  qui  n'afféc- 
tèrcut  Jamais  les  sens.  • 

Yoici  la  réponse  du  philosophe  : 

t  PoUr  nioi,  je  suis  persuadé  que,  ton* 
chant  l'existence  des  objcu extérieurs, 
nous  avons  un  degré  de  certitude  qui 
s'élève  au-dessus  du  doute  :  car,  qui  est 
l'homme  qui  ne  Soit  Invinciblemeht 
convaincu  que  la  peiteption  iqull  a  du 
Soleil,  lorsqu'il  le  voit  en  effet,  est 
très-différente  de  celle  qnll  en  d,  lors- 
qu'il ne  le  voit  qu'en  songe',  i 

Dans  ce  passage ,  Lbcke  M  borné  -i  "en 
appeler  à  la  conviction  générale  et  In- 
vincible du  genre  humain.  M«ls  loin.  Il 
essaie  de  donner  une  prcHve. 

»  L'esprit  ne  connaît  pas  les  choses 
par  elles-mêmes ,  il  ne  les  connaît  qve 
par  leurs  idées;  donc  notre  conakls^ 
sance  est  réelle  lorsque  nos  Idées  SOBl 
conformes  à  la  réalité  des  choses.  HalS 
comment  s'assurer  que  nos  idées  répon- 
dent à  cette  réalité?  Le  voici  :  Nos  Idées 
simples  y  répondent,  car  notre  esprit 
n'ayant  pas  la  puissance  rfe  les  créer, 
elles  sont  les  effets  nécessaires  des 
choses  quf  agissant  sur  rtbs  sens  y  im- 
priment les  sensations  que  taotre  Ct-êà- 
tfeuravonlu  qu'elles  y  imprimassent. 
Donc,  nos  idées  simples  ne  sttnt  pas  des 
Actions  en  nous,  mais  des  Impressions 
constantes  et  réelles  4«s  cbose*  hors  de 
nous.  Elles  ont  avec  notre  état  présent 
toute  la  convenance  requise,  q«i  est  de 

>  Suai  mr  FBnftndmtnt  tnmtfn,  t.  vr,  th.  n. 
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■MIS  représeaier  sous  des  ;  images  sen* 
sibles  et  avec  justesse  et  proporiioa  les 
effet»  que  les  choses  extérieures  peu- 
veot  produire  en  nous.  Or,  cette  repré- 
sentation si  expressément  proportionoéc 
à  notre  état  présent  suffit  pour  avoir 
ici  une  connaissance  réelle  '.  > 

Ces  dernières  réflexioas  sont  pleines 
de  justesse,  mais  peut-on  voir  dans  ce 
passage  une  démonstration  do  la  corres- 
pondance de  nos  perceptions  avec  l'ob- 
jet extérieur  ? 

Tout  le  raisonnement  de  Tautcur  rc> 
pose  sur  cette  assertion  :  Notre  esprit 
n'a  pas  la  puissance  de  créer  nos  idées 
simplet. 

Cette  proposition  est  avancée  sans 
preuve,  comme  une  vérité  évidente  por 
elle-même,  en  a-l-elle  les  oaraotères?  En 
supposant  que  ce  soit  une  vérité  pre- 
mière, peut-on  en  conclure  que  les 
ijuages  qui  se  forment  dans  l'esprit 
n'eoBent  d'objets  réellement  exisunts 
liors  de  noH»?  Peut-on  de  ce  principe 
faire  sortir  légitinementcetteantrepro- 
potitton  :  Ces  imagés  sont  eonformcs  à 
ua  objet  extérieur  ? 

Les  observations  de  Locke  se  réduiseat 
à  une  simple  explication  d'un  fait  coa- 
stant  et  admis  indépendamment  de  toni 
raisoDaemeat  ;  il  ae  leur  donnait  pas 
d'aulr*  valeur  ;  écoutous-le  :  i  A  l'excep- 
tion de  notre  exisieace  dont  nous  son-- 
nés  coBtaiacus  par  une  connaissance* 
immédiate ,  de  l'eKistencA  de  Dieu  par 
démoastraiion ,  celle  des  autres  choses 
ae  aoes  est  coanae  qae  por  sensation. 
Hors  l'existence  de  Dieu,  laquelle  est' 
démontrée  nécessaire  dés  là  que  nous 
existons;  il  n'y  a  aucune  coaséquence, 
ai  de  l'esisi^Ke  â'au«;nne  chose  à  Texis- 
teaca  d'âne  autre,  ai  de  l'existence 
de  nos  idées  à  l'existence  des  choses 
qu'elles  représentent.  On  ne  démontre- 
rait pas  mi«ux  l'existeoee  d'une  chose 
par  son  idée,  quel'existence  d'on  homme 
par  son  portrait,  ou  la  vérité  d'une  his- 
toire par  le»  rêveries  d'un  songe,  i  Après 
cet  aven,  le  philosophe  fiait  comme  il 
avait  eoauaeacé  ;  il  invoque  la  persua- 
sion générale  ea  favear  de  la  certitude 
dn  témoignage  des  sens  *. 
Le  fondateur  de  l'école  écossaise  n*a 

<  giÈài  iM-  fSMenitmm  humain,  th.  ir. 
•  4»MHi,th.  M. 


pas  dissimulé  rinpossibililé  oà  noas 
sommes  de  prouver  le  rapport  de  nos 
perceptions  avec  les  objets  extérieur» , 
H  a  attaqué  même  l'hypothèse  au  moyen 
de  laquelle  on  avait  cherché  jusqu'alors 
à  rendre  raison  de  ce  fait,  la  théorie 
des  idées.  Reid  n'a  pas  cherché  un  autre 
système  pour  expliquer  la  perception 
et  prouver  la  cettilude  du  témoignage 
des  sens  :  il  a  invoqué  simplement  ce 
mouvement  de  la  nature  qui  nous  force 
de  croire  à  ce  témoignage. 

La  méthode  de  Iteid  a  été  vivement 
critiquée  sous  ce  dernier  rapport  par  un 
illustre  philosophe  ;  H.  Cousin  recon- 
naît que  les  reproches  de  Reid  contre 
la  théorie  des  idées  sont  fondés  :  i  II 
est  bien  vrai  qu'elle  cf)t  purement  hy- 
pothétique, qa'ay&iH:   été  imaginée 
pour  expliquer  le  Mit  de  la  perception, 
elle  ne  fait  que  reoiilcr  la  difiiculté. 
Mais  lorsque  le  philosoplie  écossais 
avance  que  l'esprit  humain  s'est  pré- 
cipité d.ius  cette  erreur  sans  nécessité, 
sans  motif,  il  est  permis  de  contester 
l'oxactilude  de  ces  assertions.  Reid 
ne  soupçonne  pas  que  l'acte  de  la  per- 
ception puisse  donner  lieu  à  la  moin- 
dre   difficulté.   Quand    nous  avons 
perçu  un  corps,  nous  devons  croire 
qu'il  existe  ;  ainsi  le  veut  le  sens  com- 
mun :  nous  devons  croire  qu'il  existe 
tel  que  nous  le  percevons  t  c'est  ce 
que  le  sens  commun  nous  dit  encom. 
Voilà  tonte  la  solution  de  Reid.        ■ 
t  Or  je  ne  trouve  pas  qu'elle  lève  la 
difflcnlté.  Il  me  semble  qne  Hume  att- 
rait bien  pu  répondre  :  Pour  prouver 
que  l'objet  de  ma  perception  est  réel 
et  qu'il  est  tel  que  je  le  perçois ,  tous 
invoquer,  le  sens  commun  ;  mais  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  ce  que  pense  le 
sens  commun,  dont  la  croyance  n'o  ja- 
mais été  contestée  par  personne;  il  s'a- 
git de  «avoir  si^ieue  croyance  est  rai- 
sonnable... C'est  là  précisément  ce 
que  je  nie,  et  voilà  pourquoi  j'appelle 
cette  croyance  nn  préjugé.  £n  ce  cas, 
réplique  Reid,  si  vous  doutez  du  té- 
moignage des  sens  et  celui  de  la  rai- 
son ,  vous  devez  douter  aussi  dn  té- 
moignage de  la  conscience  qui  est  UAe 
faculté  de  rintelligence.  Vous  n'avex 
donc  pas  même  le  droit  de  sauver  du 
naufirage  «nitersel  de  vos  croyances 
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t  les  impressions  et  les  idées,  seuls  ob- 
«  jets  de  la  conscience.  Il  est  bien  vrai 
«  que  toute  croyance  primitive  est  un 
I  acte  de  foi,  et  par  conséquent  un  pré- 
«  jugé  dans  votre  sens.  Hais  s'il  n'était 
I  supporté  parce  préjugé,  l'édiflce  en» 

<  tier  des  connaissances  humaines  crou- 
I  lerait  faute  de  base. 

I  A  cet  argument.  Hume,  ce  semble, 
«  aurait  pu  victorieusement  répondre , 

<  continue  toujours  M.  Cousin  :  Je  recon- 

<  nais  volontiers  que  je  ne  puis  douter 
t  de  l'existence  de  mes  idées  et  de  mes 

•  impressions  en  tant  que  phénomènes 
f  de  conscience  ;  mais  je  puis  douter  et 
«  je  doute  sérieusement  que  ces  idées  et 
t  ces  impressions  aient  un  objet  distinct 
I  de  moi,  le  témoignage  de  la  conscience 

<  ne  dépasse  pas  la  sphère  du  sujet  : 

<  voilà  pourquoi  le  scepticisme  n'en 
I  peyt  ébranler  l'autorité,  et,  à  vrai 
I  dire,  il  n'a  jamais  songé  à  le  faire. 
«  Hais  pour  le  témoignage  des  sens,  c'est 

•  tout  autre  chose  ;  comme  il  a  nue  por- 

•  tée  objective ,  comme  on  prétend ,  à 

<  l'aide  de  la  perception  sensible,  passer 

<  d'un  monde  à  l'autre,  c'est  alors  que 
t  le  scepticisme  se  montre  et  s'oppose 

•  très-sérieusement  au  passage ,  en  dé- 

<  clarant  qu'il  y  a  là  un  abîme  qu'aucun 
f  effort  ne  peut  combler. 

<  Hume  a  raison  :  c'est  toujours  H.  Cou- 

<  sin  qui  parle  ;  il  a  soulevé  une  difficulté 

<  que  le  sens  commun  ne  suffit  pas  à 
«  résoudre ,  et  que  Reid  n'a  pas  même 
f  comprise,  et  pourtant  celte  difficulté 

<  est  le  seul  et  dernier  rempart  du  scep- 
c  ticisme.  C'est  là  que  chassé  successi- 
I  vement'  de  toutes  ses  positions  par  la 

<  science  et  par  le  sens  commun,  il  s'est 
(  réfugié  comme  dans  une  forteresse  où 
«  il  brave  tous  les  efforts  du  dogma- 
f  tisme;  c'est  donc  là  qu'il  faut  l'atta- 

<  quer.  Le  sceptique  sérieux  accorde 
«  tout  maintenant ,  sauf  un  point  ;  il  re- 

•  connaît  la  réalité  des  intelligences  et 

<  l'unité  essentielle  et  fondamentale  des 
f  opinions  humaines  à  travers  une  di- 

<  versité  accidentelle  et  extérieure; 
t  mais  il  nie  que  le  dogmatisme  puisse 
t  rien  conclure  de  ce  double  fait,  quant 

<  à  l'existence  d'aboi'd,  et  ensuite-quant 
«  au  mode  d'existence  de  l'objet  de  nos 
f  idées.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exami- 

<  ner  la  thèse  générale  mise  en  avant 


I  par  le  nouveau  scepticisme;  je  me 
I  bornerai  donc  à  montrer  que  Reid  n'a 

<  pas  tiré  tout  le  parti  possible  du  fait 
«  de  perception,  pour  réfuter  celte  thèse 

<  en  ce  qui  concerne'  la  réalité  exté- 

<  rieure,  et  qu'une  analyse  plus  pro- 
«  fonde  de  ce  fait  lui  eût  peut-être  fourni 
«  la  démonstration  qu'il  a  vainement 
(  demandée  au  sens  commun,  i 

Redoublons  d'attention  pour  éconler 
la  solution  si  longtemps  cherchée  inuti- 
lemenl.  Voyons  si  la  science  est  parve- 
nue à  démontrer  ce  que  croit  le  genre 
humain  sur  l'autorité  du  sens  commun. 
Quoique  le  passage  de  M.  Cousin  soit  un 
peu  long,  je  le  rapporte  en  entier  pour  ne 
pas  risquer  de  l'affaiblir  en  l'analysant: 

<  Il  y  a  des  actes  dans  la  conscience 

<  humaine  qui  sont  évidemment  simples 
«  et  absolus  ;  de  telle  sorte  que,  pour  en 
i  expliquer  la  production ,  il  n'est  pas 

<  nécessaire  de  recourir  à  une  antre 

•  cause  que  l'activité  même  du  sujet  : 

<  nos  volitions  et  nos  penchants  (je  ne 
f  dis  pas  nos  désirs  )  sont  de  ce  nombre, 

•  car  ils  ne  supposent  pas  de  cause  ex- 

<  térieure  au»  moi.  Si  tous  les  faits  de 
«  conscience  avaient  ce  caractère,  je 

<  reconnais  qu'il  serait  impossible  à 
c  l'esprit  de  sortir  de  lui-même  et  de  se 
«  démontrer  l'existence  réelle  de  qooi 

<  que  ce  soit  d'extérieur.  Mais  le  fait  de 
t  perception  est  d'une  nature  toute  dif- 
«  férente.  Si  je  le  coifeidère  tel  qu'il  se 
t  produit,  je  trouve  que  pour  en  expli» 
I  quer  l'existence  il  me  faut  supposer 
«  une  cause  autre  que  le  sujet  lui-même; 

<  que,  de  plus,  pour  en  expliquer  le 
I  caractère  déterminé,  il  me  faut  recon- 
c  naitre  dans  cette  cause  une  on  plu- 

<  sieurs  propriétés,  qui  font  que  j'ai  eu 
I  telle  ou  telle  perception.  Quand,  par 
f  exemple,  je  perçois  un  corps  rond,  je 
«  ne  puis  pas  m'expliquer  ma  percep- 
«  lion  par  la  simple  activité  de  mon 
I  esprit  ;  car  si  cela  était,  pourquoi  ne 

•  puis-je  pas  produire  à  mon  gré  ma 
I  perception,  comme  je  fais  ma  volilion? 

<  et  pourquoi  ne  puis-je  pas  lui  commu* 
I  niquer  la  nature,  l'intensité,  la  durée 

<  qui  me  conviennent?  Il  est  donc  évi- 

<  dent,  puisque  le  fait  de  perception 
(  n'est  pas  volontaire;  qu'il  n'est  pas  un 
t  acte  simple  et  absolu  du  moi ,  qu'en 
I  un  mot  c'est  un  fait  complexe,  un  fait 
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là  deux  termes,  un  fait  de  relation.  Et 
I  remarquons  bien  que  ce  caractère  de 
I  relation  lui  est  essentiel ,  car  on  ne 
I  citerait  pas  une  seule  perception  où  il 
I  ne  se  retrouve.  Or  si  la  nature  et  Tes- 
I  sence  même  du  fait  de  perception  est 
I  d'élre  un  rapport,  il  contient  logique; 
I  ment  les  deux  termes  qu'il  suppose, 
I  le  sujet  et  l'objet,  le  moi  et  le  non- 
I  moi ,  resprit  et  la  matière ,  et  devient 
I  ainsi  la  base  légitime  de  la  croyance 

<  au  monde  extérieur.  On  'dira  peut-être 

<  que  je  suis  dupe  d'une  illusion  psycho- 

<  logique,  que  je  ne  puis  faire  sortir 

•  l'existence  du  monde  extérieur  de  ma 

<  perception ,  parce  que  cette  percep- 

•  tion  est  une  idée ,  et  que  le  monde  est 

<  une  réalité.  Mais  je  répondrai  qu'il  ne 
I  Giut  pas  oublier  (que  cette  perception 
I  implique  deux  termes.  Je  sais  bien 
I  qu'il  est  impossible  de  faire  d'uu  sim- 

<  plé  acte  de  l'esprit  la  base  d'une  dé- 

<  monstration  de  la  réalité  extérieure  ; 

<  aussi  suis-je  loin  de  croire ,  comme 

•  quelques  dogmatiques  y  que  l'esprit 
I  passe  de  l'idée  à  l'objet  par  voie  de 
(  conclusion  ou  par  une  foie  quelcon- 

<  que  ;  il  n'a  pas  de  passage  à  tenter, 
I  heureusement  pour  la  foi  du  genre  hu- 
f  main ,  car  je  ne  connais  pas  de  système 
I  qui  ait  encore  su  jeter  un  pont  sur  l'a- 
(  bîme  qui  sépare  les  deux  mondes.  Hais 

<  l'esprit  ne  va  pas  de  l'idée  à  l'objet;  il 

<  ne  va  pas  chercher  le  monde  extérieur; 
f  il  le  trouve  tout  d'abord  et  en  prend 
(  possession  par  l'acte  de  la  perception. 
■  Le  non-moi  est  donné  dans  cet  acte 
t  aussi  bien  que  le  moi.  Ne  tenir  aucun 

<  confpte  du  terme  extérieur,  et  réduire 
f  la  perception  à  un  acte  du  moi ,  c'est 
I  convertir  la  perception  en  une  abstrac- 
t  tion  d'où  il  ne  sera  plus  possible  en- 
f  sultedetirer  le  monde  extérieur.  C'est 

<  là  le  procédé  constant  de  cette  philo- 
f  Sophie  idéaliste  qui  a  fait  le  vide  au- 

<  tour  de  l'homme;  dans  son  analyse, 
t  elle  brise  le  fait  complexe  de  percep- 
f  tion,  en  détache  un  seul  terme,  le  moi 
t  qu'elle  pose  à  part  et  qu'elle  fait  sen- 

•  tir,  penser,  agir  indépendamment  de 
c  tout  antre  terme  ;  et  alors  comme  elle 

<  explique  les  mouvements,  les  impres- 
«  sions ,  les  perceptions  de  cet  être 
I  abstrait,  sans  les  rattacher  à  une  cause 

<  extérienre ,  elle  est  conduite  ou  à  nier 
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l'extérieur,  ou  à  reconnaître  l'impos- 
sibilité d'en  démontrer  l'existence. 
I  Mais  en  suivant  cette  méthode ,  le 
scepticisme  aurait  beau  jeu  contre  l'es- 
prit. Pendant  que  l'idéalisme  abstrait 
l'objet,  lui  de  son  côté  pourrait  ab- 
straire ù  la  fois  le  sujet  et  l'objet,  et  ré- 
duire le  fait  de  perception  à  l'acte  de 
l'esprit.  Et,  en  effet,  quand  on  a  trans- 
formé ce  fait  en  abstraction ,  il  est  tout 
aussi  difficile  de  retrouver  le  terme 
moi  que  le  terme  non-moi.  C'est  en 
procédant  ainsi  que  la  science  se  prive 
de  ses  plus  puissants  et  de  ses  plus 
sûrs  moyens  de  démonstration.  Je  ne 
condamne  pas  l'abstraction ,  quand 
elle  est  employée  comme  instrument 
d'analyse  et  comme  méthode  de  ré- 
flexion ;  alors  elle  n'est  pas  seulement 
utile,  mais  indispensable  à  la  science. 
Par  exemple,  s'il  s'agit  de  bien  con- 
naître la  faculté  de  perception,  il  fau- 
dra dans  le  fait  qui  en  signale  l'action, 
écarter  le  terme  extérieur,  pour  ne 
considérer  que  l'acte  du  sujet ,  faire 
abstraction  de  la  matière  de  la  per- 
ception, pour  n'en  voir  que  la  forme  ; 
il  faudra ,  oubliant  tout  ce  qui  vient 
de  l'objet,  s'enfoncer  dans  l'étude  du 
sujet  de  la  connaissance ,  et  chercher 
les  tendances ,  les  nécessités  aux- 
quelles obéit  l'esprit,  comme  à  des 
lois  constantes  et  invariables  ;  c'est  à 
cette  condition  seulement  qu'on  arri- 
vera à  pénétrer  l'essence  même  de  la 
fdculté  de  perception.  La  psychologie 
ne  peut  le  faire  autrement;  il  est  évi- 
dent que  pour  connaître  l'esprit,  ce 
n'est  pas  l'objet  qu'il  faut  regarder. 
Mais  s'il  s'agit  de  rendre  compte  de  la 
croyance  au  monde  extérieur,  il  est 
nécessaire  de  rentrer  immédiatement 
dans  la  réalité,  et  de  rétablir  dans 
toute  son  intégrité  le  fait  de  percep- 
tion. Alors  on  reconnaît  facilement 
que  si  ce  fait  suppose  tin  sujet ,  il  sup- 
pose tout  aussi  bien  un  objet;  qu'il  n'y 
a  donc  pas  plus  de  raison  de  nier  l'un 
que  l'autre;  qu'en  définitive,  le  sujet 
et  l'objet,  le  moi  et  le  non-moi,  l'esprit 
et  la  matière  coexistent  au  sein  d'un 
seul  phénomène,  la  perception,  et  que 
le  sens  commun  est  d'accord  avec  la 
logique.  Voilà,  ce  semble,  com^^nt 
Reid  pouvait  justifier  la  foi  du  genre 
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<  humain  ;  mais  loin  de  là  ,  il  ouvre  la 

<  porte  an  scepticisme,  en  définissant 
«  l'Idée  un  acte  de  l'esprit.  Dans  ce  cas , 
«  la  perception  sensible  n'étant  qu'un 
t  acte  intellectuel ,  il  n'y  a  pas  d'absur- 
«  dite  à  supposer  que  l'esprit  pense  sans 
c  objet.  Reid  n'a  pas  compris  que  sa  dé- 
t  finition  détruit  le  vrai  caractère  du  fait 
•  de  perception,  qui  est  d'être  le  résul- 
«  tat  d'un  rapport  entre  deux  termes  '.  » 

Avons-nous  trouvé  dans  cette  disser- 
tation ce  que  nous  étions  en  droit  d'at- 
tendre ,  ce  qu'avait  annoncé  l'auteur  ? 
Remarquons-le  bien  :  ce  n'est  pas  l'expli- 
cation d'une  croyance  acceptée  comme 
constante,  que  devait  donner  M.  Cousin, 
mais  une  démonstration  d'une  opinion 
traitée  de  préjugé.  Démontrer,  c'est  faire 
.sortir  la  conclusion  des  prémisses  : 
l'existence  du  monde  extérieur  est-elle 
sortie  des  principes  posés  par  le  philo- 
sophe? 

Quand  on  commence  par  poser  que  la 
perception  est  un  fait  complexe  qui  im- 
plique l'existence  d'un  objet  extérieur 
tout  aussi  bien  que  celle  du  sujet,  sans 
aucun  doute  Pexistence  du  monde  exté- 
rieur sort  du  principe  ;  on  a  mis  la  con- 
clusion dans  les  prémisses ,  elle  doit  en 
sortir.  Cette  conclusion  ne  sera  qu'une 
vérité  logique ,  si  le  principe  n'a  pas  de 
valeur  objective ,  si  la  définition  n'a  pas 
une  vérité  réelle.  La  définition  que 
donne  l'auteur  de  la  perception  est-elle 
cooTorme  à  la  nature  des  choses?  La 
perception  suppose- 1 -elle  l'existence 
d'un  objet  extérieur?  Ainsi  le  croit  le 
genre  humain  :  pas  de  doute  sur  ce  point. 
Si  donc  H.  Cousin  s'était  bornéâ  consta- 
ter la  croyance  du  genre  humain,  à 
l'expliquer,  à  en  déduire  lés  conséquen- 
ces, il  aurait  atteint  le  but  qu'il  s'était 
proposé  ;  mais  il  a  annoncé  de  plus 
hautes  prétentions  ,  il  s'est  placé  en 
tAce  de  Hume ,  qui  traite  la  croyance  du 
genre  humain  de  préjugé,  qui  demande 
si  cette  croyance  est  raisonnable.  Le 
philosophe  français  a  accepté  le  défi,  a 
annoncé  que  la  science  pouvait  justifier 
par  une  démonstration  la  foi  du  genre 
humain  :  il  a  pris  l'obligatiou  de  démon- 
trer que  la  perception  est  un  fait  com- 

'  Cousin ,  Court  d'Oùloin  moralt  de  la  Philo- 
iophi»  au  li'  lifcle ,  8'  leçon ,  p.  SIS  ei  «oIt. 


plexe  et  qu'elle  ne  peut  exister  sans  im 
objet  extérieur.  Comment  fait-il  cette 
preuve?  le  voici  :  i  Je  ne  puis  expliquer 
ma  perception  par  la  simple  activité  de 
mon  esprit;  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
de  produire  à  mon  gré  ma  perception 
comme  ma  volition  ;  je  ne  pnis  pas  lài 
communiquer  la  nature ,  Tintenslté ,  la 
durée  qui  me  conviennent.  • 

A  cette  simple  observation  se  réduit 
la  démonstration  du  philosophe  fran- 
çais :  le  sens  commun  s'en  contentera 
sans  doute ,  parce  qu'il  ne  se  montre  pas 
difficile  sur  la  preuve  d'un  fait  dont  il 
n'en  exige  pas.  Sera-t-elle  convaincante 
pour  le  sceptique  ?  Je  ne  le  crois  pas.  II 
répondra  certainement  que  la  percep- 
tion ou  l'affection ,  que  nous  appelons 
ainsi,  ne  prouve  pas  nécessairement 
l'existence  d'un  objet  extérieur,  puis- 
qu'elle se  produit  quelquefois  en  l'ab- 
sence de  tout  objet  extérieur. 

Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur 
l'insuffisance  de  la  démonstration  de 
H.  Cousin  et  sur  l'impossibilité  de  dé- 
montrer l'existence  du  monde  extérieur 
matériel  ;  l'auteur  a  reconnu  celte  im- 
possibilité de  la  manière  la  plus  éner- 
gique. Rappelons  ses  paroles  :  <  On  dira 
peut-être  que  je  suis  dupe  d'une  illusion 
psychologique ,  que  je  ne  puis  faire  sor- 
tir l'existence  du  monde  extérieur  de 
ma  perception ,  parce  que  ma  percep- 
tion est  une  idée.et  que  le  monde  ej^té- 
rieur  est  une  réalité.  Je  sais  bien  qu'il 
est  impossible  de  faire  d'un  simple  acte 
de  l'esprit  la  hase  d'une  démonstration 
delà  réalité  extérieure;  aussi  sui^-je  loin 
de  croire,  comme  quelques  dogmatiques, 
que  l'esprit  passe  de  l'idée  à  l'objet  par 
voie  de  conclusion,  ou  par  une  ..voie 
quelconque.  H  n'a  pas  de  pa$sage  à  ten- 
ter heureusement  pour  la  fQi  4u  genre 
humain ,  car  je  ae  connais  pas  de  sys- 
tème qui  ait  encore  su  jeter  un  pçnt  sur 
l'abîme  qui  sépare  les  deux  monde^. 
Mais  l'esprit  ue  va  pas  de  l'idée  à  rQttje.tf 
fl  ne  va  pas  chercher  le  otonde  ^^t^- 
rieur,  il  le  trouve  tout  d'^tord  A  en 
prend  possession  par  l'acte  de  la  per- 
ception :  le  non-moi  est  donné  dans  c^t 
acte  aussi  bien  que  le  moi.  • 

Après  la  philosophie  écossaise  se  pré- 
sente l'école  allemande,  et  notaïQiaeiit 
Kant,  son  fondateur.   Dans  quelle  ca- 
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■vt^il  TMiger  c«  fhiloBopbe  ? 
WMAl  Meptifoet  -Quel  e«t  exae^emeat 
«M  Kntimeat  mf  la  pëalitë  du  monde 
oniërielT  II  est  difidle  de  saiiir  sa 
paaaée.  Foor  ne  pu  la  déoMurer,  oum 
nppoNNrtaiB  t«xtn«lle«eM  sm  propre» 
«xprataioBS  :  f  Avant  loM  il  est  néces* 
litre  4l'explfqaer  notre  opinion  ansai 
ciaireaient  qas  posaible,  par  rapport 
••x  qaelftés  fondamentalcB  et  à  la  tta>- 
tunt  de  I«  œnaaisMmee  qae  now  a  vont 
des  eens  en  fénéral ,  aln  de  prévenir 
toBt  oMlentenda  à  ee  sniet. 

«MonsaveM  donc  Tonltt  dire  qne  tooies 
BM  iociiitions'  ne  sont  f  ue  des  reprô- 
seaiatlone  de  phénomènes,  que  les  cbo- 
Ms  que  noDs  percevons  ne  sont  pas  en 
elles-néflies  telles  que  nous  les  perce- 
vons, que  leurs  rapports  ne  sont  pas 
escenlieUement  non  plut  ce  qu'ils  nons 
psraiaent  être,  et  que  si  nous  suppri- 
mons notre  sujet,  ou  simplement  mène 
la  qualité  subjective  des  sens  en  général, 
tonte  propriété,  tout  rapport  des  objets 
dansl'espaee  et  le  temps ,  l'espace  et  le 
temps  enx-mémes  disparaîtront,  ear  ils 
ne  peovent  pas  exister  en  enx>mémes 
eonMie  phénomènes ,  mais  seulement  en 
nous.  Mais  quelle  pent  être  la  nature 
des  (Aoses  en  sot,  indépendamment  de 
toate  noti-e  fiaculté  de  reeevoir  (recepti-^ 
lité)  ;  e'est  ee  qui  nous  est  compléte- 
m«it  inconnu.  Nons  ne  connaissons  que 
notre  manière  de  les.percevoir  qui  est 
tout  à  fait  pfopre  à  notre  esprit,  et  qui 
ne  doit  pes  èt^e  nécessairement  celle  de 
tontes  les  eréntures  intelligentes ,  quoi» 
qu'à  la  vérité  elle  soit  cette  de  l'espèce 
koMnine.  C'est  à  cette  manière  de  per* 
eevoir  qoe  nous  devons  uniqnementnous 
attacher*.... 

i  Lorsque  je  dis  qne,  dftns  l'espace  et 
|e  t^mpSj  l'intuition  représente  tant  lef 
obj^  extérieurs  que  nous-m/tmes,  et 
de  la  manière  dont  ces  deux  choses  af- 
fseteat  a^s  s«(ns  ,  c'«iil-i-dire  comme 
eilnsnoM  aiiparaissent,  je  ne  veux  pas 
dira  qan  «es  eibin*»  soievt  «ne  simple 
•McnM6«;  CM-,  daa»  le  pbénoDiètte ,  les 
oi4«t«  at  miau  les  propriétés  que  nous 
tour  aiiriba«ii»- «ont  tentour»  tonsidé- 

tepHa». 
■  Criltfm  4Hà  BÊiH»  p»r$,  t,  I ,  p.  W», 


rÂE»c<moie  qwelque^w^  d»  réeUement 

dionaé;  seulement  cowine  cette  qnftlit4 
d'ètfQ  donné  dépend  uniquement  de  U 
manière  de  pere^vpir  du  wjet  dans  le 
rJH[>port  qu'il  soutient  avec  l'^jetdoané» 
giet  ol>jet,  comme  pMapinène,  est  diflé' 
rent  de  lui-mèp)^  comme  objet  en  soi  ; 
ainsi  je  n«  dis  pas  w^  l«s  corps  semblent 
simplement  m'ètre  fiy.térieurs,  ou  que 
mon  6me  seo^de  amplement  m'ètre 
Aeaaée  dans  ma  .  conscience ,  qnand 
j'affirme  que  la  qualité  d'espaoe  ^t  de 
temps  (eonfomnémentà  laquelle  je  pose 
lecprps  et  l'âme  comme  étant  la  poadi- 
tiop  de  leur  existence)  çst  uniquement 
dans  mon  mode  d'iptqition  et  non  dans 
ces  objets  eux-mêmes.  Ce  serait  ma  faute 
propre ,  si  je  faisais  une  pure  apparence 
de  ce  que  je  dois  prendre  pour  un  phé- 
nomène; cela  n'a  pas  lieu  pi  l'on  admet 
notre  principe  de  l'idéalité  de  toutesjsos 
intuitions  sensibles.  Si ,  au  contraire , 
l'on  attribue  une  réalité  objective  à  tou- 
tes ces  formes  de  représentation  sensi- 
ble, on  ne  peut  plu$  éviter  que  tovt  par 
là  ne  soit  converti  en  pvre  apparente. 
Alors  on  ne  peut  guère  blâmer  l'excel- 
lent Berkley  d'avoir  réduit,  l^s  corps  à 
une  pure  apparence  '.  > 

Ainsi ,  d'un,  côté ,  Kant  déclpre  que 
l'on  saisirai^  mais^  pensée  si  l'pn  con- 
cluait de  ses  expi-es«ions  qu'il  «e  voit 
dans  les  corp^  que  de  simples  apparen- 
ces ,  par  lu  il  ^  sépara  d|c  QerUey. 

P'un  autre  tidt4  il  leur  r«fuse  toute 
rénMté  objective. 

Uue  sont  donc  Ifm  cprp»?  Des  phéno- 
roènest 

Qu'enteod-lIparlàîLe  voicj,  ce  semble. 

i°  Nous  no  connaissons  pas  la  nature 
de»  choses,  y«fm»(»  fifs  corps  e^  de  la 
matière. 

A  cet  égard,  it  est  d'accord  a;rec  tous 
les  pjbilosopb§8.. 

2°  Mou»  ne  ronnaiissoDS  qjue  les  quali- 
tés sensibles  des  corps  ;  ces  qj/aliiés  ne 
sont  pas  absolues  en  ce  sens  qu'elles 

Produisent  les  mêmes  effejts  sur  toutes 
ts  cvéatures.  Elles  n'ont  qu'une  valeur 
relative  à  la  disposition  de  nos  Qrganes, 
à  notre  mamére  de  sentir  .et  (le  perce- 
voir; elles  ne  produiraient  pas  les  mê- 
mes sensations ,  les  i^èoi^  perceptions 
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sur  d'autres  créatures  également  intel- 
ligentes, mais  dont  les  organes  seraient 
autrement  disposés  que  les  nôtres. 

Cette  assertion  est  loin  d'être  évidente 
ni  même  prouvée ,  mais  je  n'y  Tois  rien 
xle  contraire  au  sens  commun  et  à  la  foi. 

3*  H  doit  y  avoir  dans  les  objets  de  la 
perception,  c'est-à-dire  dans  les  phéno- 
mènes, un  snbstratum...  Or,  lesubstra- 
tum  de  tout  réel ,  c'est-à-dire  de  tout  ce 
qui  fait  partie  de  l'existence  des  choses^ 
est  la  substance. 

'  Le  permanent  au  moyen  duquel  seul 
tons  les  rapports  du  temps  des  phéno- 
mènes pieuvent  être  déterminés  est  la 
substance  dans  lo  phénomène,  c'est-à- 
dire  le  réel  du  phénomène  ;  réel  qui , 
comme  substratum  do  tout  chiingcment, 
demeure  toujours  le  même.  El  comme  la 
substance  ne  peut  changer  dans  son 
existence ,  son  quantum  dans  In  nature 
'  ne  pent  donc  augmenter  ni  diminuer'. 

De  ces  propositions  ne  peut-on  pasin- 

-dnire  qu'il  y  a  unité  de  substance,  qu'il 

'  n'y  a  pas  de  création  de  substiincc?  Si  tel 

est  le  sens  de  l'auteur,  elles  conduisent 

au  panthéisme. 

Au  reste ,  quelle  que  soit  exactement 

l'opinion  de  Kant,  il  demeure  établi  que 

■jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  de  système 

-  qui  ait  su  jeter  un  pont  sur  l'abime  qui 
'  sépare  les  deux  mondes ,  le  monde  inté- 

-  rieur,  le  monde  des  idées,  et  le  monde 
extérieur  ou  le  monde  des  réalités. 

Après  une  expérience  de  plus  de  trois 

mille  ans,  y  a-t-il  de  la  témérité  à  avancer 

'-  que  cette  démonstration  est  impossiblet 

On  arrive  au  même  résultat  quand  on 
considère  ce  qu'exigerait  celte  démons- 
'  tration. 

On  a  vu  qu'à  part  tont  système,  trois 
condilioQS  sont  indispensables  pour  la 
perception. 

1*  Une  impression  est  faite  sur  l'or- 
gane ou  par  l'application  immédiate  de 
Tobjet  ou  par  quelque  milieu  placé  en- 
tre l'organe  et  l'objet  ; 

V  Les  impressions  faites  sur  les  orga- 
nes sont  communiquées  aux  nerfs  et  par 
les  nerfs  au  cerveau  ; 

3*  L'impression  faite  sur  les  nerfset  le 
cerveau  est  suivie  de  la  sensation  et 
celle-ci  de  la  perception. 


La  conformité  de  oospehsieptioiM  avec 
les  objets  ne  peut  donc  être  démobtrée 
qu'autant  qu'il  sera  proavé ,  1*  que  les 
impressions  produites  par  les  objets  ex- 
térieurs sont  conformes  à  ces  objets; 
3*  que  ces  impressions  sont  portées  a«x 
organes  des  sens  entières  et  sans  avoir 
reçu  aacune  altération  par  tes  milieux 
interposés  entre  les  objets  et  les  orga- 
fies  ;  S*  que  les  organes  des  seas,  après 
avoir  été  ébranlés  par  ces  Impressions, 
les  transmettent  tidèlement  aux  serfs; 
4°  que  les  nerfis ,  en  faisant  passer  ces 
impressions  au  cerveau ,  sont  des  mes- 
sagers exacts  et  ne  changent  rien  au 
véritable  état  delà  chose  qu'ils  rappor- 
tent; 5»  que  lorsque  le  cei-veau,  excité 
par  ces  avertissements,  fait  connaître  à 
l'àme  qui  lui  est  unie,  l'avis  qu'il  a  reçu, 
il  lui  fait  son  rapport  de  bonne  foi,  avec 
fidélitér6°enfin,  que  lejogemeat  que 
porte  l'âme  sur  ce  rapport  du  cerveau 
est  juste  et  sûr. 

Toutes  ces  choses  sont  de  telle  nature, 
que  le  philosophe  le  plus  subtil  sera 
toujours  dans  l'impossibilité  de  fournir 
aucune  preuve  de  leur  existence. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on 
pensait  que  le  but  de  ces  observations 
est  d'ébranler  la  certitude  du  témoi- 
gpage  des  sens  :  on  veut  seulement 
montrer  la  justesse  et  la  profondeur  de 
cette  assertion  du  Stagyrita  :  <  L'exis- 
tence des  objets  extérieurs  ne  se  dé- 
montre pas,  elle  est  perçue  par  les 
sens;  l'homme  en  acquiert  la  connais- 
sance et  la  certitude  immédiatement, 
c'est-à-dire  sans  le  moyen  de  raisonne- 
ment et  de  démonstration  préalables;    , 
la  correspondance  et  la  conformité  de   i 
nos  perceptions  avec  les  objets  exté-   I 
rieurs  sont  des  faits  primitifs.  »  ' 

9,  Da  rapport  <«•  Méc*  »vee  l*oW«i 
cxtérienr  «n'ellcs  représeatoat» 

Cette  partie  du  problème  parait  avoir 
moins  exercé  les  anciens  philosophes 
que  l'autre.  On  est  porté  à  penser  qu'ils 
confondaient  on  qa'ils  ne  distinguaient  ' 
pas  bien  nettement  l'idée  et  son  objet. 
Cette  confusion  est  évidente  dans  Par- 
ménide  :  la  pensée  et  l'objet  de  la  pen- 
sée ne  sont  qu'un,  écrit  ce  philosophe  '. 

>  VM.  ttmpvrM ,  *U.,  1. 1 ,  p.  «». 
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donc  la  p«D«ée  de  Die»  et  Dieu  ne 
aeitt  .qn'-un  :  leile  e»t  la  conséqueBce  du 
■prtooipe.poaé;  elle  conduit  au  pan- 
.Uiéisme.  Anasi  Parménide  professait-il 
irei|>»nihéisi»e. 

.  Relaiiveoient  aux.  idées ,  la  dislinc 
tion  dm  subiectif.et  d£  l'objectif. oe  fut 
«gHée  que  dans  le  woyen  âge.  A  cette 
époque,  saint  Anselme  prétendit  dé- 
iRKkoM'er  l'existence  de  Dieu  au  mojren 
d0i  Viàéfi  que  nous  avoQs  d'un  être  au 
delà  duquel  on  ne  peut  rien  concevoir 
4e  plus  grand  :  de. l'idée,  l'archevêque 
de,  Cioitorbéry  inférait  la  réalité  exlé- 
.rieure  ou  objective;  il  fMt  combattu  par 
UQ  moine  d'ailleurs  inconnu.  Dans  \e 
traité  que    son   auteur    intitula  Petit 
livre  d'un  sot.,  Gannilon  fait  ressortir 
la  distinction  qui  existe  entre  la  vérité 
interne  ou  subjective  et  la  vérité  ex- 
terne on  objective,  entre  l'idée  et  l'exis- 
tence ;  il  fait  voir  que  l'on  ne  peut  con- 
clure de  l'une  à  l'autre,  ni  poser  en 
principe  que  ce  que  l'on  conçoit  existe 
.en  réalité,  par  cela  même  qu'on  l'a 
.  conçu.    . 

Saint  Thomas  d'Aquin  et  Cerson  dé- 
fendirent cette,  opinion. 

De&cartes  reproduisit  la  preuve  de 
«aint  Anselme  ;  cependant  il  reconnaît 
qu'en  général  on  ne  peut  conclure  de 
l'idée  à  l'existence  réelle. 

•  De  ce  que  je  ne  puis  pas  concevoir 
on^  montagne  sans  une  vallée,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  au  monde  aucune 
montagne  ni  aucune  vallée,  mais  seu- 
lement que  la  montagne  et  la  vallée , 
soit  qu'il  y  en  ait ,  soit  qu'il  n'y  en  ait 
pas,  sont  inséparables  l!une  de  l'autre. 
Ma  pensée  ne  peut  faire  que  ce  qu'elle 
conçoit  existe  :  elle  n'impose  pas  de 
nécessité  aux  cboses  ^  » 

Descartes  n'excepte  de  cette  règle 
qu'une  seule  idée,  celle  de  l'être  néces- 
saire ;  il  tient  que  l'idée  de  l'être  néces- 
saire implique  son  existence,  comme 
ridée  d'un  triangle  implique  l'existence 
de  trois  angles. 

L'examen  de  cette  exception  trou- 
vera sa  place  lorsqu'on  parlera  de  la 
preuve  ontologique  de  l'existence  de 
Dieu  :  dans  ce  moment,  on  ne  s'occupe 
que  de  la  règle  générale. 

•  MéMali<my;t.99. 


Kaat- avait  donc  peu  d'efforts  à  faire 
pour  montrer  qu'en  général  on  ne  peut 
pas  de  l'idée  d'une  chose  inférer  logi- 
quem.pnt  l'existence  de  celle  chose. 

I  II  faut  bien  se  garder,  dit-il,  de  con- 
fondre la  nécessité  logique  ou  celle  qui 
lie  un  attribut  à  un  sujet,  avec  la  né- 
cessité réelle  des  choses,  et  se  bien 
garder  de  conclure  la  seconde  de  la 
première.  Quand  je  dis  :  le  triangle  est 
une  figure  qui  a  trois  angles  ;  j'indique 
un  rapport  nécessaire,  et  tel  que  le 
sujet  une  fois  donné,  l'attribut  s'y  l'at- 
tache inévilablement.  Mais  s'il  est  con- 
tradictoire de  supposer  un  triangle  en 
supprimant  par  la  pensée  les  trois  an- 
gles, il  no  l'est  pas  de  faire  disparaître 
en  même  temps  le  triangle  et  les  trois 
angles'.  > 

La  même  doctrine  est  exposée  de  la 
manière  suivante  par  un  professeur  de 
philosophie  à  l'université  catholique  de 
Louvain. 

<  On  ne  peut  acquérir  la  cerliuidc  de 
l'existence  des  objets  cxtéi'icurs  par 
voie  de  démonstration. 

I  Pur  la  voie  de  la  démonstration  et  du 
raisonnement,  nous  ne  pouvons  faire 
légitimement  qu'une  chose  :  extraire  et 
Inférer  des  prémisses  ce  qui  y  est  con- 
tenu et  renfermé  comme  la  partie  dans 
son  tout  logique ,  ou  comme  le  particu- 
lier dans  l'universel.  Mais  nulle  vérité 
externe  n'est  contenue  ou  renfermée 
dans  une  vérité  interne  :  car  autrement 
elle  ne  ferait  qu'un  avec  ell.e  ou  en  serait 
une  partie  logique,  ce  qui  est  faux.  Or, 
toute  démonslralion  ou  tout  raisonne- 
ment participe  de  la  nature  de  ses  pré- 
misses :  lorsque  ces  dernières  n'ont 
qu'une  évidence  interne,  la  conclusion 
ne  peut  avoir  qu'une  évidence  interne. 

iD'un  autre  côté,  les  vérités  externes, 
qui  seules  peuvent  servir  de  prémisses 
légitimes  à  un  raisonnement  destiné  à 
prouver  des  vérités  externes,  ne  sont 
pas  évidentes  dans  le  sens  rigoureux  de 
ce  mot  ;  leur  certitude  n'est  pas  appuyée 
sur  le  sens  intime  ou  sur  une  intuition 
de  l'entendement  *. 

Comment  pouvons  nous  donc  acqué- 
rir la  connaissance  et  la  certitude  des 

■  Vojei  M.  CouNa,  £*;«■«  tatr  to  PhH»t»rU§ 
de  Kant ,  p.  2S5. 
'  Ubaghi ,  Théodieét,  p,  SSO. 
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objets  etternes  qui  ne  tombent  pas  sous 
les  sens?  Par  ce  mouvement  de  la  na- 
ture qui  nous  porte  à  croire  qu'à  nos 
idées  correspondent  des  êtres  réelle- 
ment existants  bors  de  nous,  et  que  ces 
idées  sont  conformes  aux  objets  qu'elles 
représentent. 

Les  existences  nous  sont  données ,  dit 
Ancillon.  Les  existences  des  cboses  ma- 
térielles nous  sont  données  par  nos  per- 
ceptions sensibles  ;  les  existences  des 
choses  spirituelles  par  notre  entende- 
ment. 

Pour  entrer  en  possession  du  monde 
extérieur,  il  faut  céder  à  ce  mouvement 
de  la  nature  moralement  irrésistible 
qui  nous  porte  à  croire  à  la  correspon- 
dance et  à  la  conformité  de  nos  percep- 
tions et  de  nos  idées  avec  les  objets 
existants  hors  de  nous. 

Ainsi  se  trouve  précisée  la  notion  de 
la  foi  naturelle  ou  philosopliique.         ' 

Cette  foi,  dit  Ancillon,  consiste  dans 
la  perception  immédiate  des  existences 
qui  sont  inaccessibles  aux  sens,  et  nous 
donnent  en  même  temps  une  conviction 
forcée  de  leur  objectivité. 

C'est  en  ce  sens  que  l'on  a  dit  que  l'on 
ne  peut  objectiver  le  subjectif  que  par 
la  foi. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  l'on 
parlait  de  la  foi  divine,  surnaturelle; 
elles  se  sont  trompées  ;  l'assertion  doit 
être  entendue  de  la  foi  naturelle. 

Cette  foi  pliilosophique  ou  naturelle 
porte ,  comme  la  foi  théologique ,  sur 
les  mystères  du  monde  invisible;  mais 
celle-ci  se  fonde  sur  l'autorité  d'une 
révélation  extérieure  et  surajoutée  à  la 
lumière  de  la  raison ,  et  l'autre  sur  les 
rapports  du  sens  intime  et  de  la  con-> 
science  '. 

L'exemple  de  l'école  allemande  a  vé-> 
riflé  rcxactitode  de  cette  assertion  et 
fait  comprendre  la  nécessité  de  la  foi 
naturelle. 

Pour  échapper  tout  ensemble  an  doute 
et'ù  la  nécessité  de  croire,  les  pbilosor 
phes  de  cette  école  n'ont  pas  trouvé 
d'autre  moyen  que  de  nier  que  le$ 
êtres  extérieurs  fussent  distincts  de  nos 
idées.  Ils  ont  été  plus  loin  :  ils  ont  posé 
comme  m  principe  incontestable  que 

■  £(Mi  i«r  Ut  FeietlaSeienct,  p.  7C. 


■os  idées  soBt  me  seule  «t  nrtmeelMMe 
avec  les  objets  qu'elles  repréMMcnt,  «■ 
que  le  sujet  qui  connaît  «m  qn  avec 
l'objet  connn  :  de  ce  priacipe,  ils  ont 
aisément  conclu  que  noas  aviHU  nae 
sdenoe  véritable,  une  évidasee  ini«rne 
de  tout  ce  qot  «xiate.  Mais  ea  niAiK 
temps  ils  p«Maieat  le  priacfpc  foate- 
mental  du  panthéisme. 

Fichte,  appuyé  sur  ce  principe,  avança 
que  rien  n'existe  à  l'exceplioa  du  moi 
pensant;  il  sonllat  que  tons  Isa  autres 
êtres  ne  sont  rien  autre  dhoê»  qfae 
des  phénomènes  produits  par  ce  moi 
pensant,  qui  ne  subsistent  que  par  Ut 
force  de  notre  pensée,  et  s'ëvanonissent 
dès  que  nons  cessons  de  les  concevoir. 

Schelling,  parti  du  même  principe, 
enseigna  également  qu'il  n'existe  rien 
que  le  moi.  Le  moi  de  ce  philosophe 
n'est  plus  le  moi  subjectif  de  Fichte , 
mais  un  moi  objectif  absolu  qui  détruit 
le  moi  subjectif  et  l'absorbe  dans  son 
unité  absolue. 

Hegel  commence  par  poser  que  le  sa< 
jet  qui  pense ,  la  pensée  et  la  chose  pen- 
sée ,  ou ,  en  d'autres  termes,  que  l'idée, 
son  sujet  et  son  objet ,  ne  scint  qu'une 
seule  et  même  chose  qui  embrasse  tout 
le  reste,  mais  qui  n'est  ni  le  moi  sah- 
jectif ,  ni  le  moi  objectif ,  mats  l'idée  00 
la  pensée  même. 

Ainsi  tous  ces  philosophes  s'accor- 
dent sur  le  principe  ;  ils  ne  dlffèreat 
entre  eux  que  sur  la  manière  d'expli- 
quer cette  unité  et  de  la  qualiâer.  Tous 
ont  professé  l'unité  absolue  ^e  tontes 
choses  ', 

Nous  reconnaissons  volontiers ,  di|Q- 
t-on ,  que  l'on  ne  peut  être  certain  de 
l'existence  du  monde  extérieur  qu'en 
suivant  celte  inclination  de  la  nature 
qui  nous  porte  à  croire  h  la  correspon- 
dance et  i  la  conformité  de  nos  percep- 
tions et  de  nos  idées  avec  les  objets  ex- 
ternes. 

Ifais  ce  mouvement  de  la  nature  e$t- 
il  autre  chose  que  l'évidence? 

Pourquoi  lui  donner  iin  nom  nouveau, 
et  l'appeler  foi  naturelle  e(  pbilosoplîi- 
queî 

>  Voyci  U  Tkéadieét  da  G..C.  UIm|Im,  rrofos- 
Mor  i  rUDïTcriilé  citfaoUfaf  d«^ottT|ta,  fsrli  Ul, 
p.  157. 
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On  ta  répondre  h  cette  difHcuUé  en 
traitant  de  l'évide)ice  et  de  ses  différen- 
tes espèces. 

CHAPITRE  niX-SEPJlÊME. 

Nous  dpoepns  le  fum  d'évidence  à 
(ont  motif  raiMfiBQble  d0  croire  :  croire 
sans  évidenca  es^  une  faiblesse  à  la- 
qvli»  tout  lioioine  est  intéressé  d'é- 
chapper, et  que  chacun  désire  éviter. 
Q«9nd  réyi4^«e  disparait  ou  qu'on 
casse  de  l'apercevoir ,  il  n'est  pas  «n 
m»lre  pouvoir  de  continuer  de  croire 
»o  s«iil  moment. 

U  est  plus  aisé  de  Sentir  que  de  dé- 
crire eçi  quoi  {K>Bsi6t4  révideuce  :  elle 
gouverne  ceux  même  qui  n'ont  jamais 
réfléciii8uriaa«tnr«;  leftlogieiens  tâ- 
chent d«  l'ei^pliqueE  et  de  distinguer 
ses  diverses  espèces  et  «es  divers  défiés. 
Tout  homme  dp  bon  sens  la  saisit  et 
rvpprécie  avec  justesse  quand  elle  esc 
placée  devant  ses  yeux ,  et  qu'il  est  li- 
bre de  préjugea.  De  même  qu'on  peut 
avoir  de  bons  yeux  sans  connaître  la 
théorie  de  la  vfeion ,  de  même  on  peut 
être  doue  d'un  excellent  jugement  sans 
«voir  réfléchi  sur  les  caractères  abs- 
trait» de  l'évidence. 

Les  circonstances  de  la  vie  commune 
nous  conduisent  à  distinguer  différentes 
espèces  d'évidence  ', 

La  première  division  de  l'évidence 
correspond  aux  deux  catégories  des 
eonnaisannees  humaines;  les  unes  sont 
des  vérités  premières ,  les  autres  sont 
des  vérités  de  déduction.  L'évidence 
enl  %nmàii^9  om  médiate.  Elle  est  im- 
médiate, lorsque  nous  voyons  las  choses 
d'une  vue  simple  sans  le  moyen  d'idées 
(Al  perceptions  intemédiaires.  Ainsi , 
nous  avons  une  évidence  immédiate  de 
ces  propositions  :  Le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie  ;  point  d'effet  sans  cause. 
Nous  avons  aussi  l'évidence  immédiate 
de  l'existence  do  soleil  et  du  uuadt 
matériel. 

Sommes-nous  obligés  au  contraire  de 
recourir  à  des  idées  antérieures  pour 
connaître  une  vérité,  nous  n'en  avons 
qu'une  évidence  médiate.  Ainsi ,  nous 

■  Keid,  Efiai  ii,  cb.  u,  (.  IV,p.  17. 


SI 

n'avons  qu'une  évidence  médiane  diç  ces 
propositions  :  Les  trois  angles  d'un  tri- 
angle sont  égaux  à  deux  angles  droits; 
le  carré  construit  sur  l'hypothénpse 
d'un  triangle  est  égal  aux  carrés  con- 
struits sur  les  deux  autres  cAtés.  Des 
rapports  qui  existent  entre  Dieu  et  nous, 
nous  en  concluons  que  nous  devons  an 
Créateur  un  culte  d'adoration,  d'amour 
et  de  reconnaissance  :  nous  n'avons  de 
cette  vérité  qu'une  évidence  médiate. 

Les  connaissances  humaines  se  divi- 
sent encore  en  connaissances  internes 
et  connaissances  externes.  A  cette  se- 
conde division  correspond  une  autre 
division  de  l'évidence.  Appliquée  aux 
connaissances  internes,  elle  est  aussi 
interne  ;  étendue  aux  connaissances  du 
second  genre,  l'évidence  est  externe. 

L'évidence  interne  se  restreint  aux 
choses  dont  nous  devons  la  connaissance 
au  $ens  intime  ou  à  la  conscience. 

L'évidence  externe  s'étend  au  con- 
traire à  toutes  les  connaissances  que 
nous  devons  aux  sens,  au  témoignafe 
des  hommes,  ou  à  tout  autre  moyen, 
dès  qu'elles  ont  un  caractère  tel  qu'elles 
entraînent  irrésisUblen^ent  l'adh^sipii 
de  l'esprit. 

Tel  est ,  en  effet,  le  caractère  propre 
et  distinciif  de  l'évidence ,  euCdentia 
cogit  inuUectum.  L'esprit  cède  à  l'évi- 
dence comme  le  plateau  de  )a  balance 
au  poids  le  plus  fort  '. 

Quelques  philosophes  ont  prétendu 
que  ce  privilège  n'appartenait  qu'i^  l'é- 
vidence Interne  ;  leur  opinion  est  com- 
battue par  l'expérience.  Est-il  possthle 
de  douter  de  l'existence  des  corpsi  do 
l'existence  du  soleil  ?  PoUvons-nous 
douter  de  l'existence  de  Rome,  de 
Péltin,  de  César  ou  d'Alexandre  t  le 
rapport  des  sens  et  le  témoignage  di^ 
hommes  dans  certains  cas  produisent  à 
cet  égard  le  même  effet  que  le  sens  in- 
time. 

Il  est  actuellement  facile  de  répondre 
à  la  question  proposée  à  la  fin  du  der- 
nier chapitre.  L'adhésion  de  l'esprit  à 
cette  inclination  de  la  nature  qui  nous 
porte  à  croire  à  l'existence  des  objets 
extérieurs ,  ou  la  foi  naturelle ,  se  con'» 

■  Siunz ,  M  HMoirê  eomfMTiê  de»  SftUmu  4e 
PkihtopMe,  I.  III,  p.  90. 
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fond-elle  av«c  l'évidence  ou  en  est-elle 
distincte  ? 

La  fol  naturelle  suppose  révidence 
interne ,  mais  en  est  distincte. 

Elle  se  confond  avec  l'évidence  ex- 
terne, ou  avec  l'évidence  prise  dans  le 
sens  général  de.ce  mot. 
!  Elle  suppose  l'évidence  interne  :  com- 
.ment  pourrions'nous  parvenir  ù  la  con- 
naissance des  objets  extérieurs,  si  nous 
n'avions  pas  la  conscience  de  nos  per- 
ceptions et  de  nos  idées  ? 

Elle  est  distincte  de  cette  évidence. 
Nous  voyons  les  choses  matérielles  des 
.yeux  du  corps  ;  mais  les  voyons-nous 
des  yeux  de  l'intelligence?  Non.  L'en- 
tendement les  voit-il  directement,  im- 
médiatement? Une  les  voit  qu'au  moyen 
des  perceptions. 

Nous  ne  voyons  pas  Dieu ,  nous  ne  le 
connaissons  qu'en  énigme,  au  moyen 
d'un  miroir,  des  idées  d'infini,  de 
cause,  d'ordre.  Il  faut  donc  quelque 
chose  de  plus  que  l'évidence  interne 
poiir  connaître  les  choses  extérieures  ; 
il  faut  céder  à  ce  mouvement  de  la  na- 
ture qui  nous  force  à  croire  à  la  corres- 
.pondance ,  à  la  conformité  de  nos  per- 
ceptions de  nos  idées  :  il  faut  la  foi 
naturelle. 

Cette  foi  se  confond  avec  l'évidence 
prise  dans  le  sens  large  de  ce  mot. 

Ainsi ,  lorsqu'on  appelle  évidence  ce 
qui  est  tellement  imprimé  diins  l'cspril 
de  tous  les  hommes,  qu'il  leur  est  ira- 
possible  déjuger  autrement,  l'existence 
du  monde  extérieur,  tant  spirituel  que 
matériel,  est  évidente  pour  nous,  car 
il  nous  est  impossible  de  juger  qu'il 
n'existe  pas  quelque  chose  hors  de 
nous  '. 

'  Baffier,  EUmenli  de  Mélaphytiqu» ,  eh.  t, 
p.  S90. 


Dans  le  langage  ordinaire,  le  mot  évi-. 
dence  est  pris  dans  cette  seconde  ac- 
ception ;  mais  dans  les  ouvrages  philo- 
sophiques ,  il  est  employé  presque 
toujours  dans  le  sens  restreint.  Il  a 
toujours  celte  acception  dans  les  écrits 
des  philosophes  de  l'école  allemande, 
qui  ne  reconnaissent  pas  d'autre  évi- 
dence que  révidence  interne.  C'est  pour 
éviter  l'équivoque  que  leurs  adversaires 
ont  été  obligés  de  se  servir  d'une  ex- 
pression particulière  pour  signifier  l'é- 
vidence en  général. 

Nous  pouvons  connaître,  disent-ils, 
les  vérités  internes  d'une  manière  im- 
médiate. Ainsi ,  chacun  de  nous  connaît 
son  existence,  les  affections  de  son  ilme 
parle  sens  intime,  ses  pensées,  leur 
convenance  ou  leur  opposition  par  in- 
tuition. 

Hais  nons  ne  connaissons  les  choses 
extérieures  qu'au  moyen  de  la  fol. 

Nous  ne  connaissons  les  choses  que 
nous  n'avons  pas  vues,  les  événements 
dont  nous  n'avons  pas  été  les  témoins, 
que  par  lafoiau  témoignage  des  hommes. 

Nous  connaissons  les  autres  choses 
matérielles  ou  les  faits  qui  ont  eu  lieu 
en  notre  présence  par  la  foi  au  rapport 
de  nos  sens. 

Quant  aux  objets  qui  ne  sont  ni  eor- 
porels  ni  de  simples  affections  ou  dé 
pures  conceptions  de  notre  esprit ,  nous 
les  connaissons  par  la  foi  à  ce  mouve- 
ment de  la  nature,  que  l'on  désigne  plus 
spécialement  par  l'expression  de  foi 
naturelle  '. 

Pour  compléter  notre  travail  sur  cette 
partie  de  la  philosophie,  il  nous  reste  à 
parler  de  quelques  maximes  ou  princi- 
pes que  l'on  a  présentés  comme  crité- 
rium de  la  vérité. 


Ubigbs ,  TkMUcéê ,  p.  U1. 
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RECUEILLI  PAR  U.  LÉOPOLD  DE  MONTVERT. 


TKIGT-ET-CNIÈIIB  ET  BEnmàRE  UiÇON  '. 

Schisme  grec.  —  Michel  Cérulaire.  — 
Suite  et  fin. 


IGénilalrerefaia  de  voir  les  ligsli  du  pape. 
-  Il  aa  veul  pai  de  la  conférence  qil'IU  lui  pro- 
-  Les  légaU  Pexcommonienl  et  qaillent 
CowtaaIInopie.  —  L'easpcreur  les  rappelle  k  la 
prUrada  patriarche,  qui  veai  les  rdire  massacrer. 
—  Ils  partent  difinitiTemeol  pour  Rome.  —  Ui- 
rhel  Cémlaire  soulive  une  sédilion  contre  Con- 
stantin Uonoroaqne.  —  Ponr  l'apaiser,  ce  prince 
eaadamaa  Tanvre  des  légats  ;  —  puis  il  se  re- 
laame  contre  les  parents  et  les  créatures  dn  pa- 
Iriartke.  —  8a  mort.  —  Mort  de  saint  Léon  IX.  — 
Ugae  da  la  Tiaille  impératrice  Tbéodora.  —  Va- 
cance prolongée  dn  Saint-Siège.  —  Corretpon- 
ëaoco  •■m  la  pairiarcbe  d'Aqnilée  et  ealui  d'An- 
lieche.  —  Lettre  de  Michel  Cémlaire  aux  autres 
patrtarebea.  —  Béponse  da  celui  d'Aotiocbe.  — 
Képliqne  de  Cérolsire.  —  Le  nom  da  pape  crracé 
des  dipiyqoaa  dans  tout  TOrienl.  —  L'addition 
sa  ayasbole  et  Tnasge  do  pain  axyme,  csnses 
priaeipalna  et  éélarmiasBies  do  schisme.  —  Mort 
ia  riaspéralrica  Ttaéodora.  —  Cémlaire  eon- 
faaac.  IraMIctdépesk  Michel  Stratietiqae.  —  Il 
fifre  Caasiaatiaople  et  le  trdne  impérial  1  Isaae' 
Caaandaa.  —  Il  menace  le  nouvel  empereur  de  le 
déirAaer.  —  Isaae  le  bit  arrêter  et  conduire  en 
0x0 Mort  de  Cémlaire. 

Tous  voos  rappelez ,  Messieurs ,  qne 
licliel  Cérulaire  avait  refusé  de  paraître 
à  la  conférence  qui  se  termina ,  d'une 
manière  si  inattendue  et  si  glorieuse 
pour  l'Eglise  romaine,  parla  conversion 
pleine  et  entière  du  moine  Nicétas ,  le 
seul  écrivain  de  quelque  valeur, que  le 
patriarche  comptât  dans  son  parti.  Les 
légats  dn  souverain  pontife,  que  Céru- 
hîre  n'avait  pas  même  voulu  voir,  lui 
Irent  proposer  une  conférence  nouvelle; 
ils  la  demandèrent  avec  instance  et  à 
plusieurs  reprises,  mais  toujours  Inuti- 
lement. Le  sectaire  avait  la  conscience 

•  Toir  U  u*  lecoB  •■  a*  IW ,  t.  X VU! ,  p.  f4t. 


de  sa  faiblesse  comme  dialecticien  et' 
comme  orateur,  et  le  vin  de  l'erreur  ne 
l'avait  pas  encore  assez  enivré  pour 
qu'il  n'eût  pas  aussi  la  conscience  de 
l'inanité  .des  doctrines  qu'il  exploitait 
au  profit  de  son  ambition.  Après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  douceur  et  de 
persuasion  ,  les  légats  désespérant  de 
vaincre  son  obstination,  se  déterminer 
rent  à  user  contre  lui  des  armes  que  le 
chef  de  l'Eglise  leur  avait  confiées,  et, 
le  17  août  1054,  s'étant  rendus  à  l'église 
Sainte-Sophie,  au  moment  où  le  peu- 
ple y  était  réuni  pour  la  célébration 
des  saints  mystères ,  ils  exposèrent  en 
peu  de  mots  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
pour  ramener  le  patriarche  révolté  con- 
tre la  saiate  Eglise ,  ot  déposèrent  sur 
le  grand  autel  un  acte  d'excommunica- 
lion  ainsi  conçn  : 

•  Humbert,  par  la  grâce  de  Dieu,  car* 
dinal-évéque  de  lai  sainte  Éj^ise  ro' 
maine,  Pierre ,  arclievèqne  d'Amalpfti, 
Frédéric .  diacre  et  chancelier,  à  touit 
les  enfants  de  l'Église  catholique.  I^a 
première  et  sainte  chaire  apostolique, 
romaine,  à  laquelle,  comme  à  la  tète, 
appartient  plus  spécialement  la  sollici- 
tude de  toutes  les  Églises ,  a  daigné 
nous  envoyer  dans  cette  capitale  comme 
ses  apocrisiaires,  pour  la  paix  et  l'uti- 
lité de  l'Égltse,  afin,  comme  il  est  écrit, 
que  BOUS  descendissions  et  nous  vis^ 
sions  si  la  clameur  qui  s'élève  sans  in- 
termission de  cette  grande  ville  jusqu'à 
ses  oreilles  est  réalisée  par  les  œuvres, 
ou  bien ,  si  cela  n'est  point  ainsi ,  pour 
qu'elle  pût  le  savoir.  Sachent  donc, 
avant  tout ,  les  glorieux  empereurs ,  le 
clergé,  le  sénat  et  le  peuple  de  Constan- 
tinople:,.  aussi  bien  que  celui  de  toute 
l'Église  catholique,  que  nous  avons 
trouvé  ici  un  grand  bien  qui  nous  ré- 
jouit singulièrement  dans  le  SeigMur, 
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et  un  très-grand  mal  qui  nous  cause 
une  extrême  affliction.  Un  grand  bien , 
caries  colonnes  de  l'Empire,  les  per- 
sonnes constituées  en  dignité,  les  meil- 
leurs d'entre  les  citoyens,  la  ville,  en 
un  mot ,  est  très-ctirétieiine  et  ortho- 
doxe. Un  grand  mal ,  car  Michel ,  abu- 
sivement nommé  patriarche,  et  les  fau- 
teurs de  son  extravagance ,  y  sèment 
tous  les  jours  beaucoup  d'hérésies. 

<  Comme  les  simoniaques,  ils  vendent 
le  don  de  Dieu  ;  comme  les  valësiens , 
ila  readent  eunuques  leurs  bôtea,  et 
ensuite  les  élèvent  non-seulement  à  la 
elériaatiire ,  mais  encore  à  l'épisoopat  ; 
comme  les  ariens ,  ils  rebaptisent  ceux 
qui  ont  été  baptisés  au  nom  de  la  sainte 
TNnité  «  H  surtout  les  latins  ;  comme 
les  donatistes ,  ils  disent  que  hors  de 
l'Église  grecque  il  n'y  a  plus  dans  le 
monde  ni  Église  de  Jésas-Cbrist,  ni  vrai 
sacrifice ,  ni  vrai  baptême  ;  comme  les 
nicolaïtcs,  lit  permettent  le  mariage 
aax  ministres  de  l'autel;  comme  les  sé- 
Térien»,  ils  disent  que  la  loi  de  Moïse 
est  maudite  ;  comme  Ips  macédoniens , 
ils  ont  retranché  du  symbole  que  le 
SaiDt'Etprit  procède  du  Fils;  comme 
les  nuaichéens,  ils  disent,  ealre  autres 
cbwes ,  que  tout  ce  qui  a  du  levain  est 
animé;  comme  les  nazaréens,  ils  gar- 
dent les  purifications  judaïques ,  refu- 
sent le  baptême  aux  enfants  qai  umu- 
reftt  avafit  le  huitième  jour,  l'eucharis' 
Ue  aux  feauBes  en  couche,  et  ne  reçoi- 
vent pas  à  leur  communion  ceux  qui  se 
coupent  les  cheveux  et  la  barbfe,  suivant 
l'usage  de  l'Église  romaine. 

I  Michel ,  réprimandé  par  les  lettres 
de  noire  seigneur  le  pape  Léon,  à  cause 
de  ses  erreurs  et  de  plusieurs  autres 
«xeès  dont  il  s'est  rendu  coupable, 
n'en  a  tenu  aucun  compte;  bien  plus, 
comme  nous,  légau  du  pontife  romain, 
vonlioM  mettre  un  terme  à  tant  de  maux 
1^  des  voies  pudiques ,  il  a  reftasë  de 
BOUS  voir  et  de  nous  parler,  ainsi  que  de 
noua  donner  des  églises  pour  célébrer-la 
messe,  et  dë^à  avant  notre  arrivée  il  avait 
fiermé  le»  églises  des  latins,  les  appelant 
aBymilea,  les  persécutant  de  tontes  ma- 
irières,  et  en  leur  personne,  anathéma- 
tiaaat  leaiége  apostoUqae,  au  mépris 
daqael  il  pread  le  titre  de  patriarche 
OKiMiéni^n*.  C'est  poarqtioi,  ne  devant 
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pas  souffrir  un  pareil  outrage  fait  au 
Saint-Siège ,  et  voyant  la  foi  catholique 
lapéé  dans  ses  fondements  : 

I  Par  l'autorité  de  la  Sainte-Trinité , 
du  siège  apostolique ,  des  sept  conciles 
et  de  toute  l'Église  catholique ,  nous 
souscrirons  à  ranathême  que  notne 
seigneur  le  pape  a  prononcé ,  et  nous 
disons  : 

t  A  Michel ,  abusivement  nommé  pa- 
triarche, néophyte,  revêtu  de  l'habit 
monastique  par  la  seule  crainte  des 
hommes ,  di^amé  pour  plusieurs  cri- 
mes ,  et  avec  lui ,  h  Léon ,  dit  évêque 
d'Acridie,  et  à  Constantin,  sacellaire  de 
Michel,  qui  a  foulé  à  ses  pieds  proAuies 
le  sacrifice  des  latins  ;  à  eux  et  à  tous 
ceux  qui  les  suivent  dans  leurs  erreurs 
et  leurs  attentats,  anathême  ! 

c  Qu'ils  soient  anathême  avec  les  9f- 
moniaqnes,  les  valésiens,  les  arfens|  les 
donatistes,  les  nicolaïtcs,  les  sévériens, 
les  macédoniens ,  les  manichéens  et  les 
nazaréens,  avec  tous  les  hérétiques,  et 
avec  le  diable  et  ses  anges ,  à  moins 
qu'ils  ne  viennent  k  résipiscence  :  aaea, 
amen ,  amen  '  1  • 

Cet  acte  ainsi  mis  solennellewent  sur 
le  grand  autel ,  les  légnts ,  secouant  la 
poussière  de  leurs  pieds  ,  selon  le  pré- 
cepte de  l'Évangile,  sortirent  de  l'église 
en  criant  :  Que  Dieu  le  voie,  et  qu'il 
juge  *!  ils  réglèrent  ensuite  les  églises  ~ 
des  latins  à  Constantinople ,  prononcè- 
rent anathême  contre  ceux  qui  conara- 
nieralent  de  la  main  du  patriarche ,  re- 
çurent de  l'empereur  de  magaiflq»^ 
présents,  pour  eux-mêmes ,  pour  l'ab- 
baye du  Mont-Cassin ,  pour  l'église  de 
Saint-Pierre ,  et  prenant  congé  de  lui , 
ils  se  mirent  en  route  pour  l'Italie,  après  i 
avoir  prononcé  de  vive  voix ,  en  pré-  | 
sence  du  chef  et  des  grands  de  l'Ëm-i 
pire,  celte  dernière  excommunication  : 
I  A  quiconque  blâmera  opiniâtrement 
la  foi  du  Saint-Siège  apostolique  de 
Rome,  anathême!  qu'il  ne  soit  pas  tenu 
pour  catholique ,  mais  pour  hcWéiique 
prozymite!«  c'est-à-dire  défenseur  du 
levain  \ 

Je  n'ai  pas  besoin  de  tous  fsùre  re- 


'  lAbb.,  I.  IX, p. an. 

'  B«roa.,  H,  10I!4,  n«  SS ,  t.  XI ,  p.  S89. 
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■tf4tt«r,  MeMlesn,  oe  qira  ie«  faits  que 
jt  Tiens  ée  r»pp«ler  Humifettent  d'une 
■aaiéra  si  ét^uint»,  que,  malgré  tous 
l«  eAvu  da  pairiarcke  de  Constanti* 
Mtple  et  de  ses  complices,  l'Empire 
pie  était  enoore  alors  uni  au  pape  et  le 
moBMlBsalt  pour  le  chef  spiritoel  de 
iiekrétie»té.  Les  medsonges  qu'imagi- 
■en  Céralaire  pour  se  relever  du  coup 
(pà  Vient  de  le  finpper  aotis  eu  fourni- 
roM  4e  >oiivelle«  preuves. 

Lesléffita  étaieut  à  p^ue  à  «ne  Jour' 
■ée  de  Ck>MUDtinople ,  lorsqu'ils  reçB> 
KM  nue  Mttre  de  l'emperenr,  qui  les 
imitait  de  la  part  du  patHarcbe  à  re*^ 
VttlfdauA  ceue  ville  pour  jr  irair  enfin 
IseoUléreaceqa'ilsavaieBtsi  longtemps 
cttivaluensencdenatUlée.  Ilsserendi- 
rtst  I  l'iavltatioD,  et  regagnèrent  le  pa- 
his  qui  l«tap  avait  servi  de  demeure.  — 
Les  batteriea  de  Michel  étaient  prêtes  : 
il  avait  réuni  quittée  évéqaes ,  dont 
douze  métropolltaibB  <  dévoués  i  sa 
caaae,  et  d«»a  ce  conciliabule  il  ex* 
Malt  coBiré  l'Église  romaine  toutes 
sortes  de  MaapMmes  et  d'exécrations 
etaptoaléa  la  plupart  à  la  grande  leure 
«ePlMtitrt  atKt  Orientaux ,  et  il  repré' 
MBlalt  les  légats  sons  les  couleurs  les 
plus  odleusea  :  c'étaient  des  impies , 
des  scélérats ,  des  monstres  sortis  des 
ténèbres  de  l'Occident  et  tombés  sar 
l'figllM  girecqne  comme  une  grêle, 
eiMiae  la  i«npét«,  ou  plutét.  lancés 
lar  elle  eonaie  des  bêles  féroces  pour 
magef  la  ^igne  du  Seigneur.  La  suita 
téptôdait  à  l'exorde  :  il  parlait  de  l'ex- 
eMBBiuliicatiOb  proaoïicée  contre  lui^ 
et  kl  représentait  eomme  une  excom' 
ttaaieatton  lancée  contre  toute  lÉgUse 
d'Orient.  Mais  comme  en  réalité  elle  ne 
frippalt  qde  lui  Michel,  Constantin  son 
tacellaire^  Léon  d'Acridie  et  leun  ad- 
Ureots,  comitie  TeMpereur,  les  magis- 
(nte,  le  aénat,  le  clergé  et  le  peuple 
de  Constmtinople  sont  nommément  ex- 
ceptés dans  la  sentence,  Cénilaire  avait 
m  Min  de  la  faire  enlever  et  d'en  ré* 
^bdre  des  copies  falsifiées.  D'autre 
part,  comme  l'antorité  du  Saint-Siège 
tilâit  encote  grande  parmi  les  grecs ,  il 
^Hnt  que  les  légats  n'avaient  pas  été 
«itojrés  par  le  pape ,  mais  par  Argyre  j 
Itenteflant  de  l'empereur  en  Itolie,  et 
qtilU  avaient  eontreftiU  les  sceaux  du 
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pontife  romain'.  De  rassemblée  des 
évéques  ces  propos  étaient  activement 
répandus  parmi  le  peuple,  dont  l'cfTer^ 
vescence  ne  connut  bientôt  plu»  da 
bornes.  Et  c'est  après  avoir  ainsi  pré- 
paré les  esprits,  que  Céruiaire  attendait 
de  pied  ferme  les  légats  à  Sainte-Sophie, 
oui  la  conférence  devait  avoir  lieu,  etoù 
des  gens  apostés,  ameutant  la  popu* 
lace,  devaient  les  massacrer.  —  L'eub- 
pereur,  averti  du  complot,  déclara  que 
la  conférence  n'aurait  lieu  qu'en  sa  pré- 
sence; cette  présence,  et  surtout  celle 
des  gardes,  rendait  l'assassinat  impos- 
sible. Cérulaire  n'en  voulut  pas  enten- 
dre parler,  et  les  légats  reprirent  le 
chemin  de  Rome. 

Furieux  de  voir  ainsi  s'enfuir  ««  van* 
geance ,  le  patriarche  tourne  sa  rage 
contre  l'empereur.  Déjà  il  l'avait  rendu 
suspect  en  représentant  laa  légats  com- 
me des  émissairies  de  son  lieutenant  Arr 
gyre  ;  maintenant  il  ajoute  que  Honor 
maque  s'est  réellement  entendu  avec 
Argyre  et  avec  les  légats  pour  faire  ex- 
communier toute  l'Église  d'Orient ,  sa- 
crifier les  intérêts  de  TEmpire ,  et.faire 
tomber  la  nation  grecque  sons  le  joug 
des  latins  ;  en  un  mot.  Il  fait  si  bien , 
que  le  peuple  se  soulève ,  et  il  dirige 
l'émeute  avec  tant  d'audace,  que  les 
jours  de  l'empereui-  fureat  un  moment 
en  danger.  Constantin  Monomaque  ne 
haïssait  ni  la.  vérité ,  ni  la  justice,  mais 
il  ne  les  aimait  pas  assez  pour  hésiter  à 
les  violer  lorsque  l'intérêt  politique 
semblaiU'exiger.  Il  s'empressa  doac, 
afin  d'apaiser  la  sédition,  de  livrer  aux 
fureurs  de  Cérulaire ,  Paul  et  son  fils 
Smaragde,  qui  avaient  servi  d'inter- 
prètes aux  légats ,  et  qu'il  fit  fouetter 
publiquement,  pendant  qu'on  disait  au 
peuple,  sous  forme  de  proclamation  of- 
ficielle«  que  l'empereur  avait  été  troqir 
pé ,  que  tout  le  mal  venait  en  effet  d«« 
légats  et  d'Argyre,  qu'ordre  était  dpnaé 
de  brûler  par  la  m«in  du  Jxturreau  l'ex-  - 
communication  lancée  contre  la  nation 
des  Grecs,  de  dire  anatbéme  à  touà 
«eux  qui  l'auraient  «u  conseillée,  ou 
C(^ié«,ou  publiée,  ou  «eulement  qui 
en  auraient  eu  cMMiaisaaweaans  la.con- 
damner,  et  qu'enfin  pour  punir  Argyra 
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de  sa  trahison,  le  gendre  de  cet  offlcier 
et  le  fils  de  celui-ci  seraient  jetés  dans 
les  cachots.  Tontes  ces  dispositions, 
contenues  dans  un  décret  solennelle- 
ment publié ,  furent  exécutées  sur-le- 
champ,  et  le  peuple  se  calma. 

Cependant ,  si  le  supplice  des  inno- 
cents qu'il  avait  si  promptement  sacri- 
fiés, si  la  vérité  qu'il  avait  si  indigne- 
ment trahie ,  inquiétaient  peu  la  con- 
science facile  de  l'empereur,  son  or- 
gueil était  blessé  de  s'être  vu  contraint 
à  une  si  manifeste  lûcheté  par  les  me- 
nées du  patriarche ,  et  il  chercha  les 
moyens  d'en  tirer  vengeance.  Un  cour- 
rier fut  expédié  aux  légats  ,  qui  déjà 
étaient  parvenus  chez  les  Russes,  pour 
leur  demander  une  copie  authentique 
de  l'acte  d'excommunication.  Lorsqu'il 
la  reçut,  Cérulaire,  pris  à  l'improviste, 
n'était  pas  en  mesure  pour  remuer  la 
populace ,  et  Monomaque  put  sans  in- 
convénient démasquer  la  fourberie ,  et 
prouver  à|  tout  Constantinople  que  ie 
patriarche  avait  indignement  falsifié  l'é- 
crit des  légats.  Cela  fait,  il  chassa  du  pa- 
Idis  les  parents  et  toutes  les  créatures 
de  Midhel,  les  privant  de  leurs  charges, 
honneurs  et  dignités ,  et  il  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  le  frap- 
per lui-même,  lorsque,  usé  par  la  dé- 
bauche plus  encore  que  par  la  vieillesse, 
Il  fut  emporté ,  lé  50  novembre  de  celle 
même  année  40$4.  —  Le  pape  saint 
Léon  IX  était  mort  le  49  avril ,  par  con- 
séquent bien  avant  le  retour  de  ses  lé- 
gats ,  qui ,  i  leur  passage  en  Italie ,  fu- 
rent arrêtés  par  Trasimond ,  comte  de 
Tièle ,  dépouillés  de  tous  les  présents 
dont  l'empereur  les  avait  chargés ,  et 
réduits  à  s'estimer  heureux  d'obtenir 
la  vie  sauve  et  leur  liberté  '. 

Cette  double  mort  délivrait  le  patriar- 
che de  CoAstantinople  de  ses  deux  plus 
redoutables  ennemis.  La  vieille  Tliéo- 
dora  avait  succédé  à  Constantin  Mono- 
maque, et  tint  le  trône  impérial  pendant 
près  de  deux  ans  ,  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  le  S2  aoîit  1056.  Or  cette  femme  se 
souvenait  des  dangers  qu'avait . courus 
Constantin,  et  se  garda  toujours  soi- 
gneusement de  rien  tenter  qui  pût  mé* 
cooteoter  Cérulaire.  D'ua  autre  côté, 
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le  Saint-Siège  demeura  vacant  peadoiM 
près  d'un  an ,  jusqu'au  jour  de  l'iiur^- 
Disation  de  Victor  II ,  le  ^di-saini,  13 
avril  1053,  et  Rome,  durant  cette  .va- 
cance, ne. pouvait  s'occuper  d'une  ma- 
nière efficace  des  aftaires  de  VOrienl. 
Les  circonstances  sont  donc  favorable» 
au  schisme  ;  le  chef  des  schiâmaliquQi 
saura  les  mettre  à  profit. 

Cérulaire  tra.vailla  d'abord  à. rétablir 
son  crédit ,  un  instant  ébranlé ,  sur  le 
peuple,  et  le  clergé  de  Constantinople, 
et  les  évéques  de  son  patriarcat  ;  cela 
ne  lui  fut  pas  difficile  :  il  était  redevenu 
loui-puissant  à  la  cour  impériale;  puis 
il  chercha  à  détacher  de  Mome  et  à  g;:^ 
gner  à  sa  cause  les  autres  patriarche^ 

Dominique,  patriarche  de  Crade  çt 
d:Aquiiée,  avait  écrit  à  Pierre  d'Auiio- 
che  pour  l'engager  dans  le^  intérêts  de 
l'Église  romaine.  <  Le  clergé  <te  Con- 
stantinople, lui  disait-il,  blâme  les 
saints  azymes  dont  nous  nous, servons 
pour  consacrer  le  corps  de  Jésus-Çhri&t, 
et  pour  cela  ils  nous  crqient  séparés  de 
l'unité  de  l'Eglise,  au  lieu  quQ  c'q&I 
principalement  en  vue  ^ç.celie  unité 
que  nous  usons  des  azymes ,  ayant  reçu 
cet  usage  non-seulemçat  de$  apôtres, 
mais  de  Jésus-Christ  même.  Toutefois, 
parce  que  les  Églises  orientales  se  fun? 
dent  aussi  sur  la  tradition  des  saints 
Pères  orthodoxes ,  daus  la  coutume  où 
elles  sont  d'useï^  de  paiu  fermenlé„.novs 
ne  la  désapprouvons  pus ,,  et  nous  don- 
nons à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  pains  des 
significations  mystiques.  Le  mélange 
du  levain  avec  la  farine  peut  représcu; 
ter  l'incarnation  du  Sauveur,  et  le  paji^ 
azyme  la  p.ui;elé  de  sa  chair.  >  Domini- 
que terminait  sa  lettre  en  priant  Pierre 
de  réprimer  ceux  qui  condamuaient  les 
usages  des  latins  fondée  sur  les  décrets 
apostoliques,  et  de  ne  plus  permettre 
de  soutenir,  soit  que  l'oblation  faite  avec 
des  azymes  u'est  pas  le  corps  de  Jésus; 
Christ,  soit  que  les  latins  sont  hors  de 
la  voie  du  salut.  Pierre  répondit  avec 
beaucoup  de  politesse ,  excusant  le  pa- 
triarche de  Constantinople ,  qui ,  di- 
sait-il, ne  condamne  pas  absolument 
les  latins,  et  ne  les  retranche  pas  de 
l'Église.  Quanta  lui,  patriarche  d'Ân- 
tioche ,  il  déclare  qu'il  tient  les  latins 
pour  orthodoxes;  mais  il  voit   avec 
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fùM  (fiK! ,  s'écartaiit  en  ce  point  de 

l'asciennc  iradiiion ,  ils  n'offrent  pas 
tesacrifice  coinme  les  autres  quatre  pa- 
Iriarcbes,  avec  du  pain  levé.  Il  soutient 
qoe  iésus-Cbrist  ae  servit  de  pain  fer- 
■eolé  dans  Tinstitution  de  l'eucharis- 
tie, et,  développant  cette  idée,  il  parie 
assez  longuement  contre  les  azymes. 

Le  duc  d'Antioche ,  Sclérus,  ayant  eu 
tommanicaiioa  de  la  lettre  de  son  pa- 
triarche ,  en  envoya  copie  à  Michel  Cé- 
ralaire,  à  qui  Pierre  lui-même  avait 
aussi  écrit  à  propos  d'une  place  par  lui 
accordée  à  un  diacre  '.  Uichel  en  prit 
occasion  de  lui  adresser  une  longue 
épilK,  qu'il  envoya  également  aux  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  de  Jérusa- 
lem. 

Dans  cette  première  lettre,  le  patriar- 
che de  €k>nstanlinople  ne  parle  en  au- 
cttne  manière  de  l'excommunication 
lancée  contre  lui,  mais  il  cherche  à  dé- 
truire d'avance  l'effet  que  pourrait  pro- 
duire une  pareille  nouvelle.  Il  raconte 
doDc  qu'Argyre ,  le  lieutenant  de  l'em- 
pereur  en  Italie ,  est  son  ennemi  per- 
soDoel ,  puisque,  déjà  quatre  fois,  il  a 
été  obligé  de  l'excommunier  pour  le 
paio  azyme ,  dout  l'usage  n'a  pas  de 
plus  chaud  partisan  ;  que  cependant , 
lui ,  Cérulaire ,  ayant  écrit  au  pape  une 
lettre  trë^humblc,  non  pour  se  soumet- 
tre à  sa  domination ,  mais  pour  le  dé- 
toaroer  des  erreurs  de  l'Église  romaine 
et  le  gagner  à  la  cause  des  grecs ,  cette 
lettre  fut  interceptée  et  ouverte  par  Ar- 
jtyre,  lequel  y  fit,  au  nom  du  pape,  une 
réponse,  qu'il  chargea  trois  misérables 
fourbes  de  porter  à  Constaniinople  ;  le 
premier  (le  cardinal  Humbert)  serait  un 
soi-disant  archevêque,  on  ne  sait  de 
quelle  ville;  le  second  (l'archevêque 
d'Analphi)  aurait  été  chassé  de  son 
siège  pour  de  bonnes  raisons  ;  le  troi- 
sième (le  diacre  Frédéric)  porte  le  titre 
de  chancelier,  dont  Argyrc  a  jugé  à 
propos  de  le  décorer.  Or  ces  imposteurs 
se  sont  présentés  à  l'empereur  aveciine 
arrogance  incroyable,  tenant  des  bâ- 
tons à  la  main^  et  refusant  de  le  saluer; 
quant  au  patriarche,  ils  n'ont  pas  même 
daigné  l'honorer  d'une  inclination  de 
tète.  Enfin  l'anifice  a  été  reconnu; 
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d'abord  ce  que  portait  la  lettre  sur  le 
pain  fermenté  a  donné  des  soupçons  : 
tout  y  trahissait  le  langage  d'Argyre  ; 
ensuite  on  s'est  aperçu  que  le  sceau 
était  contrefait  ;  plus  tard ,  l'évéque  de 
Trani ,  arrivé  à  Constantinople  ,  a  dé- 
voilé ,  même  à  l'empereur,  cette  insi- 
gne fourberie  *. 

Il  est  utile,  messieurs,  de  connaître 
dans  le  détail  ces  Incroyables  menson- 
ges ;  ils  en  disent  plus  sur  l'homme  et 
sur  l'époque  que  de  longues  réflexions. 

Sa  fable  achevée,  Cérulaire  se  plaint  de 
ce  que  le  patriarche  d'Antioche,  conjoin- 
tement avec  ceux  d'Alexandrie  et  de  Jé- 
rusalem, mettait  le  nom  du  pape  dans  les 
sacrés  diptyques,  qu'on  en  a  âté,  dit-il, 
depuis  le  sixième  concile ,  parce  que  Vi- 
gile, qui  occupait  alors  le  siège  apostoli- 
que, n'avait  pas  voulu  venir  à  ce  concile, 
ni  condamner  les  écrits  de  Tbéodoret,  de 
Cyrille  et  d'ibas.  Puis  il  ajoute  qu'on  lui 
a  dit  que  les  patriarches  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem  reçoivent  ceux  qui  usent 
du  pain  azyme,  et  qu'eux-mêmes  se  ser- 
vent quelquefois  de  ce  pain  pour  le  sa- 
crifice ;  il  demande  à  Pierre  de  s'informer 
de  la  vérité  de  ce  fait  qu'il  n'est  pas  à 
portée  de  vérifier.  —  Comme  dans  sa  let- 
tre à  Dominique  d'Aquilée,  le  patriarche 
d'Antioche  ne  parlait  absolument  que  de 
la  question  des  azymes,  Cérulaire  a  soin 
de  l'avertir  que  les  latins  méritent  beau- 
coup d'autres  reproches  :  ils  mangent 
des  viandes  suffoquées,  ils  se  rasent,  ils 
jeûnent  le  samedi ,  ils  imposent  le  céli- 
bat aux  prêtres  ;  mais  tout  cela  était 
rebattu  ;  voici  des  accusations  nouvelles  : 
ils  permettent  aux  deux  frères  d'épouser 
lesdeux  soeurs;  ilsne  souffrent  pasqu'on 
honore  les  reliques  et  les  images  des 
saints  ;  ils  autorisent  les  prêtres  et  les 
évéques  à  faire  la  guerre;  leurs  évéques 
portent  des  anneaux  sous  prétexte  que 
leurs  églises  sont  leurs  épouses;  à  la 
messe,  lors  de  la  communion,  un  des 
officiants  embrasse  les  autres  ;  on  dit 
qu'ils  baptisent  par  une  seule  immer- 
sion ,  et  qu'ils  emplissent  de  sel  la  bou- 
che du  baptisé;  qu'ils  altèrent  les  Écri- 
tures, lisant  dans  la  première  épttre  aux 
Corinthiens  :  un  peu  de  levain  corrompt 
au  lieu  de  lèv«  toute  la  pâte;  enfin,  et 
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ceci  est  positif,  ils  refusent  de  cempter 
parmi  les  saints  le  grand  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean 
Chrysostome,  et  personne  n'ignore  l'ad- 
dition du  fllioque  qu'ils  n'ont  pas  craint 
de  faire  au  symbole.  —  C'est  la  première 
fois  que  Cérniaire  parle  de  ce  dernier 
point,  si  habilement  et  si  persévéram» 
ment  exploité  par  Photius  ;  il  savait  que 
de  ce  côté  Pierre  et  ses  collègues  de  Jé- 
rusalem et  d'Alexandrie  étaient  vulné- 
rables. 

La  réponse  du  patriarche  d'Antioche 
montre  que  Pierre  était  un  esprit  droit, 
d'one  instruction  solide  et  sincèrement 
attaché  à  l'unité  catholique.  S'il  proteste 
que,  suivant  en  cela  l'Ëglise  de  Cons- 
tantinople,  il  ne  met  point  le  nom  du 
pape  dans  les  diptyques,  il  a  soin  de  re- 
marquer qu'on  en  agissait  autrement 
avant  Cérulaire,  et  l'on  voit  clairement 
que  l'état  de  dépendance  dans  lequel 
l'Église  d'Antioche  était  tombée ,  est  la 
seule  cause  de  sa  conduite  à  cet  égard. 
Si  l'usage  du  pain  azyme  le  choque,  s'il 
lui  paraît  fâcheux  quel'Église  d'Occident 
impose  le  célibat  à  ses  prêtres ,  ces  sen- 
timents de  répulsion  ne  lui  sont  inspirés 
que  par  son  attachement  excessif  aux 
disciplines  de  l'Orient,  mai;»  il  avoue  que 
l'ancienneté  de  ces  usages  peut  les  ex- 
cuser ;  il  n'y  voit  pas  une  raison  de  rom- 
pre avec  Rome';  il  n'y  trouve  rien  de 
contraire  à  la  pureté ,  à  la  sainteté  de  la 
foi.  Enfin ,  s'il  repousse  obstinément 
l'addition  ftUoque,  il  ne  parait  pas  la 
repousser  par  suite  des  erreurs  qui  la 
justifiaient,  qui  la  rendaient  nécessaire, 
mais  comme  la  plupart  des  Grecs  des 
âges  précédents,  uniquement  par  res- 
pect pour  le  texte  du  symbole  :  «  Nous 
anathématisons,  dU-il,  ceux  qui  ajoutent 
ou  qui  ôtent  quelque  chose  au  symbole  ; 
mais  nous  devons  regarder  la  bonne  in- 
tention ,  et  quand  la  roi  n'est  pas  en  pé- 
ril, incliner  plutôt  à  la  paix  et  à  la  cha- 
rité fraternelle...  Peut-être  les  latins 
ont-ils  perdu  les  exemplaires  corrects 
du  symbole  de  Nicée ,  par  suite  de  l'ih- 
vasîon  des  Barbares  î  >  C'est  donc  bien 
le  fait  matériel  d'une  addition  au  sym- 
bole, et  non  point  la  doctrine  exprimée 
par  cette  addition  qu'il  entend  soumettre 
à  ses  anathèmes.  —  Nous  avons  vu  que 
de  son  côté,  dans  l'acte  d'excommuni- 


cation dressé  contre  Cérulaire,  le  cardi- 
nal Humbert  reproche  aux  grecs  d'avoir 
retranché  du  symbolequele  Saint-Esprit 
procède  du  Fils.  Peut-être  le  légat  fai- 
sait-il allusion  au  symbole  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  l'Ancorat  de  saint  Épiphane, 
et  que ,  d'après  le  témoignage  de  ce  Père, 
tous  les  évéques  faisaient  apprendre  aux 
catéchumènes.  Ce  symbole,  en  effet, 
porte  expressément  que'  le  Saint-Esprit 
procède  et  reçoit  du  Fils,  ce  qne  saint 
Épiphane,  dans  ce  même  ouvrage,  ex- 
plique par  dix  fois  en  disant  que  le  Sainir 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  il  est 
permis  de  croire  que  si  Pierre  d'Antio- 
che avait  connu  l'écrit  do  ce  Père,  qpe 
s'il  avait  su  queleslatins, à  commencer 
par  ceux  d'Espagne ,  avaient  ajouté  ces 
deux  mots,  non  par  mépris  pour  le  sym- 
bole de  Nicée ,  mais  par  haine  de  l'er- 
reur et  pour  repousser  d'une  manière 
plus  vive  et  plus  complète  l'hérésie 
d'Arius ,  il  en  eût  été  moins  choqué.  — 
Sa  lettre ,  du  reste ,  est  écrite  avec  une 
réserve  toute  diplomatique  ;  il  est  ma- 
nifeste qu'il  craint  de  mécontenter  le 
patriarche  de  Constantinopie  ,  dont  la 
puissance  dans  l'empire  grec  égalait 
presque ,  à  cette  époque ,  celle  de  l'em- 
pereur, et  que  cette  crainte  l'empêchait 
d'exprimer  librement  toute  sa  pensée. 
Néanmoins ,  et  malgré  tous  les  ménage- 
ments ,  il  ne  peut  dissimuler  le  dégoât 
que  lui  inspirent  les  absurdes  chicanes, 
les  ridicules  accusations  ot  les  honteuses 
ignorances  de  Cérulaire.  A  cet  égard, 
sa  parole  revêt  un  caractère  de  fine 
ironie  auquel  on  ne  peut  se  mépreodre. 
Citons-en  quelques  traits  : 

<  Ce  que  votre  lettre  rapporte  da  pape 
Vigile  témoigne  une  étrange  inapplica- 
tion de  votre  secrétaire  (  cbartepby  lax). 
Cet  homme  certainement  a  plus  d«  rhé- 
torique que  de  science  eocIési«>tique  ; 
car  Vigile  vivait  au  temps  du  cinqnièae 
concile  et  non  pas  du  sixième ,  qui  ne 
fut  tenu  que  cent  vingi-neùf  ans  après. 
Son  nom  fut  ôté  pour  un  moment  des 
diptyques  lors  de  son  différend  avec  le 
patriarche  Mennas,  mais  repladé  ù  ie«r 
réconciliation.  Le  sixième  concile  fut 
tenu  sous  le  pape  saint  Agalhon,  q«1  y 
est  nommé  partout  avec  les  plus  grands 
éloges.  Vous  pouvez  vous  en  convaincre 
par  les  actes  que  l'on  a  «outume  de  lire 
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M'diiiianAbe  après  rexaltatlon  de  la 

Hlate  CiTùH Je  suis  téniofn,  et  plu- 

ifeon  autres  eectétiasliqnes  coaaidëra* 
btes  »nc  taot ,  que ,  du  temps  de  Jean , 
dlienretise  méitioire,  patriarche  d'Ap- 
doctie,  le  pape  de  Rome,  nommé  aussi 
Jeta,  était  dans  les  sacrés  diptyques, 
M  étant  ailé  à  Constantiaople ,  il  y  ^ 
^urame-cinq  ans,  sous  le  patriarciie 
Strgitts,  Je  tronvai  que  le  même  pape 

i,     était  bommé  à  la  messe  ny^  les  autres 
patriarches...  Comment  et  pour  quelle 

I  ciaté  le  nom  du  pape  a  été  depuis  ôtc 
det  diptyques ,  Je  n'en  sais  rien..:  Que 
MUS  importe  que  les  évêques  latins  se 
rueat  la  barbe  et  quMls  portent  des  an- 
leaux?...  Nous  aussi  nous  nous  faisons 
ane  couronne  sur  In  tète  eb  l'honneur 
de  saint  Pierre ,  et  nous  portons  de  Tor 
î&osornenienis...  Ils  usent,  dites-vous, 
des  viandes  immondes,  et  leurs  moines 
nattant  de  la  chair  et  du  lard  ;  vous 
trouverez,  ai  vous  Vexumïnei  bien,  que 
les  nôtres  font  de  même,  car  on  ne  doit 
rejeter  aucune  créature  de  Dieu  quand 
on  la  prend  avec  action  de  grûces... 
Onabt  aux  mariages  des  deux  frères 
arec  les  dédx  sœurs ,  je  ne  crois  pas 
que  te  pape  et  Tes  autres  ëvéques  \ei 
permettent  ;  ce  sont  des  excès  comme 
il  s'en  commet  à  notre  insu  dans  l'Em- 
pire. I^ous  négligeons  quautlté  d'abus 
qui  se  commettent  chez  nous,  tandis 
que  nous  recherchons  curieusement 

ceux  des  autres Comment  peut -on 

croire  que  les  latins  n'honorent  pas  le» 
reliques,  eux  qui  se  glorifient  tant  d'a- 
voir celles  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul?  Et  comment  peut-on  dire  qu'ils 
n^onoreiit  pas  les  Images,  après  que  le 
pape  Adrien  a  présidé  au  septième  con- 
cile et  anatbématisé  les  Iconoclastest 
Vous  avez  à  Constantinople  quantité  d'i- 
mages apportées  dé  Rome,  et  nous 
voyons  Ici  les  pèlerins  francs  entrer 
dans  RCé  églises  et  rendre  anx  saintes 
images  toute  sorte  d'honnètirs...  Consi- 
dérez que  de  cette  longue  division  entre 
ootr«  Ëgifse  et  ce  grand  siégé  apostolique 
sont  venus  tonte  sorte  de  malheurs  :  les 
royannes  sont  en  trouble ,  les  villes  et 
tes  provinces  désolées ,  nos  armées  ne 
prospèrent  nulle  pari.  Pon^  dire  moA 
•etttlmeM,  sits  se  corrigeaient  de  l'ad- 
dWon  M  Symbole,  je  ne  demanderais 


rien  de  plus,  et  je  laisserais  même  l<k 
question  des  azymes  cotume  indltTé- 
reijte...  '.  • 

telle  fut  la  réponse  dtt  patriarcbé 
d'Autiocbc  ù  Michel  Céfulaire;  on  né 
sait  point' si  ceux  d'Alexandrie  H  de 
Jérusalem'  avalent  reçu  sa  lettre.  Les 
sentiments  que  Pierre  tu!  exprimiiita 
quoique  avec  tant  de  mesure,  n'étaient 
pas  de  nature  â  le  satisfaire;  il  crai- 
gnait d'ailleurs  que  le  Saint-Siège  n'in- 
tervltit  en  Instruisant  les  pairrarchea 
de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  i)  savait 
combien  l'autorité  du  Saint-Siège  était 
grande  encore  dans  tout  l'Orient.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  de  nouveau  à'  son 
collègue  d'Antioctké ,  cherchant  surtout 
à  le  prémunir  contre  Rome  i  t  Nous 
vous  écrivons  ceci ,  Iu(  dit-il ,  afin  que 
vous  sachiez  ce  qui  s'est  passé ,  et  que 
si  l'on  vous  écrit  de  Rofaie  vous  ne  réi 
pondiez  qu'avec  circonspection  *.  >  Pais 
il  répète  le  conte  fhlt  dans  sa  première 
lettre,  que  les  légats  soiit  des  impos- 
teurs ,  etc. ,  et  il  ajoute  i  qu'il  a  évité 
de  les  voir  et  de  leur  parler,  les  Sachant 
incorrigibles  dans  leur  impiété,  et  ju- 
geant d'ailleurs  qu'il  eût  été  indigae  e( 
contraire  à  la  coutume  établie  de  irai* 
ter  de  telles  afCaires  avec  des  légats  du 
pape,  sans  vous,  patriarche d'Antloche» 
et  sans  les  autres  patridrcbes.  i  —  L'ef- 
fet produit  par  l'excommunieation  sivait 
été  trop  grand  pour  que  le  brutt  h'eA 
fût  pas  parvenu  jtisqu'aux  oreilles  de 
Pierre,  et  pour  qu'il  tta  désormàiéi  po^ 
stble  de  le  passer  sous  silence,  il  eA 
parle  donc,  et  voici  comment  :  <  Poos* 
sant  plus  iQin  leur  audace ,  ils  (tes  lé-s 
gais)  ont'  jeté  sur  l'autel  de  la  grande 
Église  un  écrit  portant  anathéine  comre 
toute  l'Église  orthodoxe,  parce  qu'elle 
ne  reconnaît  pas  quo  le  Saint- Esprit 
procède,  du  Père  et.  du  Fils,  et  qu'eUe. 
repousse  toutes  leurs  autres-  erreurs.  « 
Après  cet  impudent  mensonge,  il  ne  loi 
coûte  guère  d'eç  faire  un  second  poiu^ 
prêter  aux  légats  un  rôle  ridicule  :  <  Le 
meilleur  eût  été  de  brûler  cet  écrit  im- 
pie, mais  OB  ne  l'a  pas  (lait,  parée  qu'il 
avait  été  mis  sur  l'autel  piwliquemeiM. 

•  BarM.,t.II,p.M|.-.FI««,t.XI||„^««, 
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Nous  n'avons  pas  cru  non  plus  devoir 
tirer  vengeance  de  ceux  qui  nous  insul- 
taient  de  la  sorte ,'  pour  ne  pas  donner 
aux  romains  occasion  de  scandale, 
d'autant  plus  que  celui  qui  paraissait  le 
chef  de  la  légation,  se  disait  cliancelier 
de  l'Église  romaine  et  cousin  du  roi  et 
du  pape.  Cependant  nous  avons  anathé- 
matisé  cet  écrit  impie ,  dans  la  grand'- 
salle  du  conseil ,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, après  avoir  exhorté  fortement  ces 
prélats  à  venir  devant  nous  renoncer  à 
leurs  erreurs;  mais  ils  ont  menacé  de 
se  tuer  eux-mêmes  si  l'on  continuait 
de  les  presser.  >  L'épitre  se  termine 
par  la  recommandation  suivante  :  <  Je 
vous  envoie  pour  les  autres  patriarches 
des  lettres  entièrement  conformes  à 
celle-ci ,  parce  que  je  n'ai  trouvé  per- 
sonne pour  les  envoyer  sûrement.  Vous 
les  leur  ferez  tenir,  et  vous  y  joindrez 
les  vôtres  pour  les  encourager  à  soute- 
nir la  foi  orthodoxe,  et  les  instruire  de 
ce  qu'ils  ont  à  répondre  si  l'on  venait 
à  leur  parler  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Rome  '.  > 

Ces  lettres  du  patriarche  de  Conslan- 
Unople,  et  toutes  les  intrigues  aux- 
quelles il  se  livrait,  relâchaient  de  plus 
en  plus  le  lien  qui  retenait  l'Église 
grecque  attachée  à  l'Église  latine.  Déjà, 
nous  l'avons  vu  par  la  lettre  de  Pierre 
d'Antioche,  il  était  parvenu  à  faire  ef- 
facer le  nom  du  pape  des  diptyques  sa- 
crés, sorte  d'excommunication  que  les 
autres  patriarches  lui  avaient  concé- 
dée ■ ,  tout  en  refusant  de  rompre  avec 
le  souverain  pontife  ;  la  faiblesse  est  la 
mère  des  contradictions.  Il  avait  de  plus 
fait  prévaloir  dans  l'esprit  des  grecs 
son  opinion  sur  l'usage  du  pain' azyme, 
et  pour  donner  un  corps  à  son  parti , 
en  attirant  tont  ce  que  la  secte  pho- 
tienne  comptait  de  partisans  avoués  ou 
secrets ,  il  avait  su  susciter  comme  une 
vie  nouvelle  à  Terreur  gi-ecque  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  A  vrai  dire , 
le  schisme  est  dès  lors  consommé  ;  ses 
deux  principes  fondamentaux,  les  seuls 
qui  resteront  (car  tous  les  autres  pré- 
textés furent  depuis  abandonnés) ,  ont 
déjà  formé  et  enfoncé  leurs  racines  dans 
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les  intelligences;  le  reste  n'est  plus 
qu'une  question  de  temps.  Le  premier 
de  ces  principes  est  à  Photius;  c'est  lui 
qui ,  sous  le  voile  du  respect  pour  le 
symbole  de  Nicée,  a  nourri  et  éle\'é 
l'hérésie  contre  le  Saint-Esprit;  le  se- 
cond  est  du  à  Michel  Cérulaire;  c'est 
lui  qui ,  sous  le  voile  du  respect  pour 
l'antique  usage  du  pain  fermenté,  a 
nourri  et  élevé  l'hérésie  contre  l'obla- 
tiou  de  la  sainte  Église  et  son  sacrifice. 

L'esprit  de  sédition  est  l'inséparable 
compagnon  de  l'esprit  de  schisme,  et  l'a- 
narchie dans  l'ordre  des  croyances  en- 
gendre inévitablement  l'anarchie  dans 
l'ordre  des  fitits.  Depuis  que  les  grecs*, 
se  laissant  aller  au  courant  de  leurs  pré- 
ventions nationales,  sont  entrés  dans  les 
voies  qui  doivent  les  conduire  hors  de 
l'Église,  ils  n'ont  plus  un  instant  de 
repos;  leur  empire  est  en  proie  mu 
dissensions  et  aux  troubles  ;  de  perpé- 
tuelles révolutions  abaissent  et  rétré- 
cissent le  trône  impérial  ;  l'assassinat, 
l'empoisonnement  deviennent  les  res- 
sources avouées  de  la  politique  ;  c'est 
par  ces  moyens  que  les  dynasties  tom- 
bent, que  les  dynasties  s'élablisseni , 
le  crime  fait  les  empereurs.  —  Et  tou- 
jours, lorsque  le  schisme  a  un  chef,  ce 
chef  se  trouve  A  la  tête  des  factions  ; 
nous  avons  vu  Photius  et  son  ami  San- 
tabarem  organiser  la  révolte,  chercher 
après  la  mort  de  l'empereur  Basile,  à 
déposséder  son  fils  Léon-Ie-Philosophe, 
le  mettre  en  prison  et  entreprendre  d'é- 
lever à  sa  place  un  parent  de  l'ambitieux 
patriarche.  Cérulaire  suivra  fidèlement 
cet  exemple.  Il  a  une  fois  soulevé  le 
peuple  contre  Constantin  Monomaque, 
il  tient  dans  une  honteuse  dépendance 
l'impératriceThéodora,  il  détrônera  son 
successeur. 

Théodora  n'avait  jamais  été  mariée, 
en  elle  s'éteignait  la  race  de  Basile-le- 
Hacédonien.  Quelques  jours  avant  de 
mourir ,  par  le  conseil  des  eunuques 
du  palais  qui  voulaient  un  prince  in- 
capable afin  de  régner  sous  son  nom , 
elle  nomma  à  l'empire  Michel,  autrefois 
vaillant  soldat,  et  qui  eu  avait  gardé  le 
surnom  deStratiolique,  mais  d'une  in- 
telligence peu  étendue  et  d'aillenrs  usé 
par  les  années.  Cet  homme  était  pieux, 
et,  comme  Théodora  elle-même,  sin- 
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cèremeat  attaché  à  l'aitité  cathèliqae. 
Si  nal  qu'il  fût ,  Cérolaire  ne  crot  pas 
poovoir  s'en  rendre  maître  ;  il  lui  avait 
imposé  la  couronne,  il  résolut  de  la  lui 
enlever. 

Isaac  Comnène  se  trouvait  en  Orient 
à  la  tâte  d'une  armée  ;  il  se  fait  pro- 
cttBur  empereur^  s'avance  jusqu'à  Ni- 
eéCt  on-  il  met  en  déroute  les  troupes 
eavoy^es  contre  lui  ;  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  s'emparer  de  Constantiaople.  Ce- 
rulaire  avait  tout  pouvoir  sur  la  popu- 
lace  de  cette  grande  ville  ;  il  envoie  des 
éoussaires  à  Isaac,  dicte  ses  conditions 
et  se  charge  de  lui  livrer  la  cité  et  le 
sceptre.  De  concert  avec  Théodore,  suc* 
cesseur  de  Pierre  au  siège  patriarcal 
d'AnUoche,  il  travaille  le  peuple,  et 
lorsque  le  peuple  est  soulevé,  il  envoie 
â  Michel  Stratiotique  une  ambassade  de 
BétnqralUains  pour  lui  dire  de  renon- 
cer à  la  conroane,  de  sortir  du  palais 
et  de  se  retirer  dans  sa  maison.  Le 
pauvre  empereur  répondit  naïvement  : 
<r  Que  me  promet  le  patriarche  en 
échange  de  l'empiret— Le  royaume  cé- 
leste, répondirent  les  métropolitains'.  > 
Ne  trouvant  aucun  appui  ni  dans  Je  peu- 
ple, ni  dans  l'armée,  ni  en  soi-méiaie, 
Siratiotique  exécuta  à  la  lettre  les  or- 
dres qui  loi  étaient  donnés  ;  il  se  retira 
dans  sa  maison,  s'estimant  très-heureux 
de  ee  qu'on  voulait  bien  lui  laisser  la 
\ie. 

Le  lendemain  Comnène  entra  dans 
CoDstantinopIe  a»  applaudissements 
du  clergé  et  du  peuple,  et  le  surlende- 
main Cérulaire  le  couronna  soleonelle- 
ment.  Le  nouvel  empereur  tint  envers 
lui  ses  promesses ,  il  lui  laissa  la  libre 
administration  des  biens  de  son  Église 
et  toutes  les  ressources  qui  en  prove- 
naient, en  l'affrancbissant  du  contrôle 
des  officiers  impériaux,  auxquels  depuis 
longtemps  les  patriarches  comme  tous 
lés  évéques  étaient  assujétis ,  et  des  re- 
devances que  l'Église  de  Constantino- 
ple ,  comme  toutes  celles  de  l'empire , 
payait  au  trésor.  Cérulaire  ne  se  con- 
tenta pas  longtemps  de  si  peu.  11  avait 
toqjours  de  nouvelles  faveurs,  de  nou- 
veaux privilèges  à  réclamer,  et  il  en 
exigeait  l'octroi  comme  le   paiement 
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d'aine  dette;  et  comme  Isaac  en  semblait 
flitigué,  il  poussa  l'Insolence  jusqu'à  lui 
rappeler  qu'il  l'avait  foit  monter  sur  le 
trône ,  jusqu'à  le  menacer  de  l'en  faire 
descendre.  Enfin  il  prit  les  sandales  de 
pourpre,  ornement  rései'vé  à  la  majesté 
impériale  ',  et  déclare  hautement  qu'un 
patriarche  valait  un  empereur,  qu'on 
devait  plus  de  respect  au  premier  qu'an 
second,  et  qu'il  prétendait  vivre  et  agir 
en  égal  de  Comnène.  Ce  d'était  pas  en 
effet  pour  demeurer  au  second  rang 
dans  l'État  que  Michel  Cérulaire  avait 
usurpé  dans  l'Église  la  puissance  sou- 
veraine. 

L'empereur  résolut  de  s'en  délivrer, 
mais  en  augmentant  ses  richesses  il 
avait  accru  le  crédit  du  patriarche  sur 
le  peuple,  dont  l'aveugle  dévouement 
inspirait  à  Cérulaire  une  si  confiante 
témérité.  Isaac  attendit  une  occasion 
fïivorable.  Le  jour  de  la  Saint-Michel 
était  un  jour  de  grande  fête  pour  l'un 
des  faubourgs  de  Constantinople ,  et, 
selon  l'nsage,  le  patriarche  s'y  rendit 
pour  officier  pontiflealement.  Là,  il  est 
tout  à  coup  saisi  par  les  gardes  de  Com- 
nène ;  on  l'enlève  avant  que  le  peuple 
ait  pu  rien  apprendre,  et  on  le  conduit 
avec  ses  neveux  dans  une  Ile  de  la 
Proponlide,  l'ilc  de  Proconnèse.— L'em- 
pereur fit  agréer  cette  déposition  vio- 
lente aux  métropolitains  présents  à 
Constantinople ,  aussi  empressés  désor- 
mais à  condamner  leor  patriarche  qu'ils 
l'étaient  naguère  à  flatter  son  oi^neH 
et  à  servir  son  ambition.  Isaac  leur  or- 
donna ,  et  ils  obéirent  sans  hésitation , 
de  signifier  à  Cérulaire  que  s'il  ne  re- 
nonçait de  lui-même  au  patriarcat,  il 
aurait  la  honte  d'être  déposé  dans  un 
concile,  et  déjà  Psellus,  le  grec  le  plus 
érudit  de  l'époque,  avait  préparé  un 
grand  discours,  où  le  vrai  mftlé  au  faux 
formait  un  corps  de  délit  suffisant  pour 
le  perdre.  Hais  Cérulaire  n'était  pas 
homme  à  renoncer  si  facilement  à  an 
titre  qui  lui  avait  tant  coûté ,  et  nul 
donte  que  s'il  eût  vécu ,  son  obstination 
n'eût  créé  à  l'empereur  de  sérieux 
embarras.  Heureusement  pour  Isaac,  le 
chagrin  de  se  voir  tombé  de  si  haut 
tua  l'ambitieux  schismatique',  et  quand 
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1»  mon  l'eut  «nl^vé,  ce  priocs  pQiii««ii« 
prU^OQ  <»rp»,  lui  fit  faire  de  poaip«»r 
9fn  funéraUt«setri)onor|i  pqbU^i|ewe<)t 
àe  pe»  larme*  impériale».  Piiis  on  as- 
«eqibl«  le»  ipétrppoliuios,  le  clergé  «t 
le  peuple,  dont  les  suffrage^  portèrent 
gHr  le  tri^ne  patriarcal  ua  pncien  ni- 
nifttre  de  l'empereiir  Hoiioina<me,  bIoi's 
proïdre,  protovestiairei  économe  du 
monaatère  de  Mangana,  Constantin  U- 
cfaudés. 

Je  n'^outeri)i  rien  :  voua  saves  que  ai 
Hiebel  Cérulaira  a,  compo  Photiua, 
«prouvé  déa  ici-bas  les  effets  de  la  ma- 
lédiction jetés  sur  lui  par  l'Église ,  que 
s'il  a,  comme  ptiotina*  fini  ses  jours 
dans  la  honte,  la  souffrance  et  l'exil,  il 
«laissé  un  béritage  de  ma)  et  d'erreur 
que  l'ambition  iniatelUgenie  des  em» 
perevura  byzantins,  le»  passions  igno- 
rantes des  patriarcbes ,  des  évéques  et 
du  «lergé  gréa ,  le  fonatisme  et  la  su- 
pcr^tion  de  leur»  peuples  sauront  exT 
ploiter»  Lorsque  l'année  prochaine  nous 
atironjs  repris  ces  leçons,  nous  pourrons 
revenir  i  oetto  biatoire  si  triste ,  mais 
aifé«o«de  en  enseignements,  suivre 
dnn^  toutes  ses  phases  la  décadence  de 
l'Élise  grecque  visiblement  frappée 
l^r  la  main  de  Dieu,  et  conteaH;)ler  les 
suprêmes  effi^rta  de  l'Église  romaine 
pme  ramener  cette  fille  égaréequi,  per« 
4ait  avec  La  vraie  foi  la  civilisation  et  la 
iiberlé,  est  condamnée  pour  des  siècles 
à  eupier  w  révoUe  dans  les  fers  des 
Turcs. 


nuMiina  uqov.  *"  nimte  itM  a  IMS. 
Dù&mrs  Wauveriure. 

tmt^  4*«en  Mr  IM  l«çftbt  Ai  Vtotht  defniére.  — 
imfteM»,  Ti«Hi  rt  nooTeTI»  *ppite1a(tdn  dd 
i»'  «mil  1  aoeoMnWneeftMti  do  (t*.  —  fOe- 
j|Éfrt«i4M«w4l*tw  roM*  M*1wlil«  pir  M  M  t 
l*wHMi*«U«Mf->dMie  «dé(rad»«tM  ««  ro- 
ii^l  «it  •'«■««  »it«r«,  ~  «Mwito  di  tMada 
IMpa^  Mr  U  Udaa  roMiScai}  —  toari  twum  et 
léâr  (M*;  —  adminbla  evmv^Un  de  \%un  to«- 
vaox ;  —  triple  chatne  dont  ile  dilivreiU  ^'É^Uie; 
—lu  ont  i  latter  eon'tre  U  mijcare  partie  dei  lei- 
aaettn ,  dei  io«Terilai  «l  du  clergé  ;  —  baalet 
^«MiilMM  <t«l  wntoaant'  de  cet  comSaK;  et  qui 
«MM  I»  aaiM  ,im  U%iwac  UMorhiaet  Se  eeue' 
mm»».  —  ObfarTaUoBi  aor  lat  idèee  d'eaTafalaia 
Beat  te  paaroir  temparal  fa'aa  mtfut  *  t'B 


|li»Bi  l««r  «oipaNMMKié  at  iMr  ifcfUditii  Ivm> 

çanca  PV  nafiT^iM  bi  4(«  «eux  Hfi  lei  MrtMit  «« 
joar.  —  (iitUne  «t  coniidèr^tioa  qaa  U  «Iprtâ 
confervera  malgré  la  perte  de  louf  *e^  ^ieu  Laai, 
potUê;  («a  lofluenee  est  talutaire  et  àéceuaire. 

Messieurs,  Ae  sériense» ,  d'impar- 
tiales études  nous  ont  conduit,  «ouveot 
saisi  d'borreup  et  de  dégoût ,  fmrMs 
pénétré  d'admiration  et  d'amour,  à  VU'- 
vers  les  continuels  accidents',  les  di- 
verses péripétiea  du  W  siècle  «t  de  la 
premi^  moitié  du  11^.  A  mesure  que 
nous  avancions  dans  rhistoire ,  j'en  ai 
déroulé  les  tableaux  sans  crainte ,  Mns 
en  voiler  aucune  partie  :  j'étais  sAr 
qu'un  examen  vrai ,  conBcleaeieux  des 
fairn^  bien  loin  d'ébranler  votre  IM ,  a« 
pourrait  que  la  raffermir. 

Vers  la  fin  de  rannée^  nons  pûMssea- 
uevoir  l'anrore  du  magnifique  Jour  qui 
allait  luire  pour  la  pnpanté;  les  preMieM 
rayons  du  soleil  dissipèrent  le»  brouil' 
lards  dontdls  étatit  entooréo,  quand  ad 
front  de  Léon  IX  la  tiare  Jeta  aur  toute 
la  chrétienté  l'éclat  des  feux  inimoi<tel$« 
que  l'Eglise  cntretientt  afin  de  récbauf* 
fer,  de  purifier  l'humanité loraqaeeeUe» 
oi  est  j>rél»  à  périr  dnna  le»  glaeiM  dé 
l'égeïsme  ou  sur  le  fumieii  d«  là  o«N'rop» 
tion-. 

Je  saie  que  «flUe  ëpoqtte  ft  «té  jtfgéti 
de  différentes  manières.  L«  fiés  grm 
nombre  des  historiens  n'y  ¥oit  qoèr  ce 
qu'ils  appellent  le  siècle  de  fer,  un  tisM 
d'abominations  de  tout  gettre^  ei  pres- 
que sans  mélange  de  bien.  D'autreépliM 
riécents  n'ont  pu  s'bmpfidMr^'M  rieoft-' 
ter  les  misères^  mais  les  snbline*  Vértdit 
quit  en  effet,  se  flreM  remarquer  eActe^ 
tmnps-iàv  ont  effacé  à  lettrs^Ë^  tôdie 
mauvaise  kapiressioh  :  fis  n'y  tofetit  ^us 
qu'une  ère  Se  foi  et  de  grandedr.  Lë^ 
premiers^  le  cœurfroissé  do  »peciaîcléd(l 
dégradatlM  4<rf  «e  momraft  k  erit ,  ôitt 
exi^éré  i«  mal  sans  tenir  aucun  compte 
du  bien  { tandis  que  ïes  derniers ,  frap- 
pés surtout  de  l'injustice  de  ïettti  dé- 
vaneierst,  <toM  en  voulant  recti^er  lem^ 
erreur»,  0onC>  temtrés  dMs  mi  èntcés' 
contraire-.  Me  nlettent  pài  de  bome$' 
à  iMra'lenanges ,  et  lie  s'aperçoivent' 
pas  quèleéiftrits  qu'Bs  rapponeht'eux- 
méraes  veulent  une  appréciation  bien 
différente. 

Quant  à  nous,  von»  connaissez  le  ré- 
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sahM  de  nti»  re(Hier«)ies  ;  tous  devee 
voas  souvenir  que  nous  avons  signalé 
l'existmce  de  Ûeancoop  d'homiBes  de 
bien  en  ces  temps,  qui,  à  tout  prendre, 
aucun  historien  ne  le  nie,  avaient  amené 
la  oferétienté  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
eii  !  aam  doute.  Messieurs,  Tcenvre  de 
Bie«  s'accoBftplissait  alors,  et  dès  les 
prei^«ra  }oars  de  cette  ère,  on  aperçoit 
les  travaux  de  ses  fidèles  oavriers.  Le 
bfcBbeoreax  Bernard  meurt  en  9il, 
après  avoir  fondé  Cl  an  i  ;  le  grand  saint 
Odon  lui  succède ,  et  vient  ensuite  une 
brillante  série  de  sainlA  abbés  ;  je  ne 
fais  que  ■onmer  saint  Roronald,  saint 
Nil  de€alabre  ;  Abbon  de  Fleari,  saiat 
Jean  Gaalbert,  saint  Pierre  Damien, 
le  bienlieareux  LAdfranc;  ^fin,  lorsque 
mes  regards  se  tournent  sur  les  sièges 
èpiscopaox ,  j'y  aperçois  des  hommes 
qu'eatoure  la  double  auréole  du  génie 
rt  d*  la  sainteté  ;  en 935,  saint  iean  de 
Vaadières  restaure  In  monastère  de 
Uorze;  Gérard  de  Brogne  prend  l'habit 
oionastiqve  en  9S8,  et  devient  un  il- 
lystre  réformatcui!  ;  saint  Eihelwold  de 
Vinctester,  saint  Elphége  de  Cantor- 
béry,  saint  Ubontias,  arclicvéque  de 
Brème;  en  Espagne,  saiat  Rsdesinde, 
salBI  FroHaud  de  Léon,  saint  Attiian  de 
Eaatorti;  saint  Slpbrlde,  ap6tre  de  la 
Suède,  saiM  Boaiface ,  apdire  des  Ras- 
ses  ;  Adirtbèro»  de  Mets ,  salât  Gérard 
do  Toal,  le  hraihonrea'x.  Fulbeit  de 
Chartres,  Udalrie  à  Augsbourg,  saint 
Brano»  à  Cologne;  en  Angleterre,  (Mon 
de  Cantorbéry,  saint  Dunsun ,  le  ehan> 
eolier  Turqaeiol;  AdaldugHe  ek  Adalbert 
parai  des  peuples  encoi«  idolâtres, 
dont  ils  ft'attiveat  le  rcspece  et  l'admi" 
ralieft.  Je  pourrais  en  citer  bien  d'au* 
tres,  maki  j'oi  hâte  de  soulever  la  pour- 
pre !  regarde»  sur  le  trône  impérial , 
Tofoi  les  eroiaOtiions,  et  après  eux  rem- 
percur  saint  Henri ,  les  impénitrices 
sairite  €anégonde  et  sainte  Adélaïde. 
Pitts  loin .  dans  la  Norvège ,  son  grand 
ml  8aiHtOtaaa;'la  Bmgrie  nous  montré 
âon  r*oi  apôtre  et  martyr,  saint  Etienne, 
la  Bohême  son  duc  Venceslos,  et  la 
Rnstie  SOI»  grand  duc  saint  Vladimir; 
tettrppè«'d#  nèns,  Sanche,  ttÀ  de  Na- 
varre; dails'ies  Mes  Brkaaaiqties ,  saint 
Kdotiard  le  Conl^ss«ttr,  s»  so»ir.  saint« 
étfHe  et  €imiil>l«-GrRBd  ;  en  Vranee,  Un- 


gués  Gapetf  aen  fils  le  roi  Robert  et  les 
deux  GuillanmeÉ^  l'un  Domie  de  Poi~ 
tiers ,  l'autre  de  Toulouse  et  de  Pr»* 
venee,  tons  les  deax  paissantsi,  riches, 
redoutés,  jetant  ab  loin  l'épée,  les  hon- 
neurs, les  richesses,  les  plaisirs  pour 
s'envelopper  dans  la  robe  d«  moine  de 
deuoeur,  d'humilité,  de  pauvreté,  de 
/nortificatioas. 

Voilà ,  et  ce  a'est  pas  tout,  de  nom' 
breuses,  de  saintes  illustrations  ;  maisi 
malgré  tant  d'étotles  brilkmt  d'ua  éclat 
si  pur  au  ciel  de  l'Église,  il  irisait 
sombre  autour  d'^le ,  les  ténèbres  s'y 
épaississaieat  de  plus  «n  plus  :  la  pa- 
pauté n'avait  plus  d'énergie,  pltis  d'ac- 
tion j  pins  de  surveillance;  elle  en  était 
à  son  ère  de  décadence^  dècadenee  qui 
ne  pouvait  être  que  momentanée  pour 
l'épouse  du  Christ.  Cependant ,  il  faut 
que  je  le  redise,  le  nombre  des  mauvais 
papes'a  été  fort  exagéré.  En  effet,  vous 
le  savez ,  dans  cette  longue  période  do 
166  ans,  on  ne  peut  tionver  que  Jean  Xlt 
et'Benoit  IX  dont  la  vie  ait  été  réellement 
scandaleuse  ;  deux  sur  trente ,  et  dans 
un  temps  pareil,  alors  que  l'emploi  de 
la  force  brutale  et  de  tous  les  moyen» 
étaient  bons  pour  usarper  lé  souverain 
pontificat.  Messieurs ,  ce  a'est  pas  trop« 
ei  je  doute, qu'aucune  hlérareliie  bu» 
maine  piît  se  vanter  d'an  pareil  phéno» 
mèfte. 

Aussi  n'est-ce  pas  de  ces  devx  papes^ 
dont  le  règne  an  surplus  fut  de  courte 
durée,  que  vint  la  plus  grand  mal; 
mais  parmi  les  viagt-buit  autres,  il  s'en 
trouve  beaucoup  de  (bibles  et.de  nuls. 
Quelqnea-uns ,  eomne  Grégoire  V  et 
Sylvestre  11 ,  qui  avaient  du  talent  et  du 
caractère,  régnèrent  peu- de  temps  ou 
furent,  comme  Benoit  Vill,  occupés  à 
apaiser  les  troubles  intérieurs  et  à  dé- 
fendrt;  l'Italie  contre  les  Sarrasins.  Il 
advint  de  cette  absence ,  de  cette  nul- 
lité d'aotioai' de  la  papauté: pendant  an 
siéole  et  àemi ,  que  tous  les  liens  de  la 
disoiplibe  ecclésiastique  se  relâchè- 
rent ,  s'anéantirent  ;  l'anarchie  régna 
en  maîtresse  absolue  dans  le  sanctuaire 
et  y  établit  la  simonie,  la  faveur  des 
grands  pour  en  garder  les  poKee,qtti 
-dé^  lors  ne  sVMivrircM  plus  au  mérite, 
elm»' se  fermèrent  ni  à  l'ignorance ,  ni 
.à  lu  dépravation,  'il' serait  long  de  vous 
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répéter  ici  les  trop  nombreuse»  preaves 
de  ce  déplorable  état  de  choses  ;  seule- 
ment je  rappelle  en  passant  quelques 
faits  dont  rexistence>  et  la  durée  non 
contestées  l'établissent  irréfragable- 
ment  :  d'abord  la  nomination  et  le  rè- 
gne  de  Jean  XII  à  Tâge  de  18  ans ,  et  de 
Benoit  IX  à  13,  malgré  les  canons  de 
l'Eglise  ;  puis  un  semblable  abus  sur  le 
siège  de  Reims,  où  l'on  tolère  un  ar- 
cheréque  de  5  ans  ;  à  Rouen  ,  des  cvé- 
ques,  Hugues  et  Robert  son  successeur, 
vivent  publiquement  avec  des  femmes , 
dont  ils  reconnaissent  les  fils;  au  Mans, 
Sigefroi ,  après  avoir  acheté  son  titre , 
entretient  une  concubine  du  nom  d'Hil- 
deberge  ;  Orscand,  évëque  de  Quimper, 
pousse  le  cynisme  et  le  scandale  jusqu'à 
se  marier  avec  la  fille  d'un  nommé  Ri- 
velen  de  Crozon ,  et  en  a  plusieurs  en- 
fants. Enfin ,  Messieurs ,  vous  savez  par 
les  détails  que  nous  a  procures  l'étude 
du  grand  pontificat  de  Léon  IX ,  que  la 
situation  morale,  qui  ne  se  trouvait 
guère  plus  belle  en  Allemagne,  était 
pire  en  Italie;  aussi,  à  l'aspect  de  ce  la- 
mentable état  de  l'Eglise ,  un  pape  s'é- 
criait avec  désespoir  :  f  Malbcureux  '.  si 

<  je  jette  les  yeux  autour  de  moi ,  je 
«  vois  l'Orient  entraîné  n^r  le  diable  ; 
«  et  à  l'Occident,  au  Midi,  au  Septen- 
f  trion,  à  peine  un  évéque  qui  gouverne 

<  pour  l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de 

<  ses  frères.  • 

Au  fond,  ces  paroles  peignent  avec 
vérité  la  situation  religieuse  du  monde  ; 
quant  à  l'Occident,  nous  venons  de  le 
voir;  quant  à  l'Orient,  vous  vous  rap- 
pelez ce  que  je  vous  ai  dit  l'an  dernier 
à  l'occasion  du  scbisme  grec,  la  longue 
histoire  des  événements  qui  le  prépa- 
rèrent, de  Pbotius  à  Michel  Cérulaire, 
enfin  la  fatale  séparation ,  la  chute  de 
cette  grande  Église  d'Orient,  qui  jadis, 
ornée  de  tant  de  saints,  de  tant  d'illus- 
tres docteurs,  avait  rendu  des  oracles 
dans  huit  conciles  généraux,  et  qui  dés- 
ormais, séparée  du  tronc  dont  les  puis- 
santes racines  lui  fournissaient  la  vie  et 
la  force,  tombera  bientôt  au  pouvoir  des 
empereurs  pour  périr  avec  eux  sous  le 
glaive  musulman.  Sur  ce  point ,  je  n'ai 
donc  rien  à  ajouter.  Ce  qui  reste  à  pré- 
sent de  l'Église  grecque  excite  le  dé- 
goût et  la  pitié  t  là  où  sa  doqlité  aux 
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ordres  d'un  despote  barbare  ne  soalève 
pas  l'indignation. 

Quel  châtiment,  quelle  dégrattalion! 
Quelle  différence  entre  ce  simulacre  de 
religion ,  ce  lâche  et  abject  instrument 
de  la  tyrannie,  et  l'immortelle  Église 
romaine ,  dont  la  pureté  et  la  force  in- 
ébranlable, malgré  les  attaques  sans 
cesse  renaissantes  des  passions  hooni- 
nes ,  malgré  les  tentatives  ambitieuses 
du  pouvoir ,  font  éclater  si  invincible- 
ment l'origine  et  la  puissance  divine  ! 

Ce  qui  en  Orient  perdit  avec  la  fol  la 
civilisation  et  les  arts,  ce  qui  est  canae 
de  l'abrutissement  intellectuel  oii  ce 
monde  croupit  encore ,  c'est  l'abandon 
qu'il  fit  de  l'unité  catholique  :  si ,  au 
contraire ,  l'Occident  se  préserva  d'une 
semblable  ruine,  s'il  sortit  de  l'horrible 
chaos  oii  il  était  plongé  pour  marcher  i 
grands  pas  dans  les  voies  du  progrès, 
il  le  doit  à  l'inaltérable  attachement 
qu'il  conserva  pour  ce  principe  sau- 
veur. 

Songez  donc.  Messieurs,  à  nette  si- 
tuation qui  se  prolonge  pendant  un 
siècle  cl  demi;  songez  à  Rome,  qui  vit 
souvent  la  papauté  conquise  par  la 
force  ou  achetée  par  la  ruse  et  l'or  ;  son- 
gez aux  atroces  douleurs,  aux  horri- 
bles tentations  que  durent  éprouver  des 
fidèles  qui  avaient  le  malheur  de  vivre 
en  des  temps  si  difficiles  pour  la  foi. 
N'est-ce  pas  que  s'il  est  dans  l'histoire 
quelque  chose  d'étonnant,  de  miracu- 
leux ,  c'est  bien ,  sans  doute ,  de  voir, 
au  milieu  de  tant  de  corruption,  de 
trouble,  de  confusion,  d'anarchie,  cette 
idée  de  l'unité  catholique  et  de  la  su- 
prématie romaine  se  conserver  pure, 
entière ,  inatlaquée ,  lors  même  que  ce- 
lui qui  a  mission  de  la  défendre  et  de 
la  représenter  semltle  par  sa  conduite 
s'efforcer  de  lui  ravir  l'amour  et  la  vé- 
nération des  peuples. 

Ce  fait  est  si  frappant  et  porte  en  soi 
un  cachet  si  merveilleux ,  que  Voltaire 
lui-même,  Messieurs,  en  fut  étonné  et  le 
constata  sans  le  comprendre.  Voici  ce 
que  dit  cet  ennemi  acharné  de  l'Église 
dans  son  Estai  sur  les  Mœurs  :  «  C'est 
<  surtout  un  spectacle  étrange  que  l'avi* 
•  lissement,  le  scandale  de  Rome  et  sa 
c  puissance  d'opinion  subsistant  dans 
f  les  esprits  au  miliett  de  son  «bai6sc- 
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(  meaA  '.  »  Oh  !  sans  doate ,  c'est  un 
spectacle  étrange,  el  la  raison  taumaine, 
qui  ne  se  laisse  pas  aveugler  par  l'er* 
reur  ou  les  passions ,  reconnaît  claire- 
ment la  puissance  de  Dieu  dans  ceu« 
puùsance  d'epùùon  conservée  à  rnnité 
Gatholîqae  envers  et  contre  tous.  Ne 
sonble-t-il  pas ,  en  eifet ,  que  le  Tout- 
Pnissaat  ne  l'a  permis  qu'ain  de  rendre 
plus  manifeste  l'accomplissement  de  ces 
paroles  :  Tu  ea  Petriis,  et  super  hanc 
petrata  œdificabo  Ecclesiam  meam,  et 
portte  iaferi  non  prœvaUbunt  adversiu 
eam ,  et  pour  pronver  au  peuple  chré- 
tien la  nécessiti^  de  l'obéissance  à  l'au- 
torité sonveraine  établie  par  le  Sau- 
veur, en  leur  donnant  par  ces  dures 
leçons  la  mesure  de  l'abime  où  ils  peu- 
vent tomber  quand  vient  à  leur  man- 
quer la  surveillance  et  la  direction  spi- 
rilnclle  des  successeurs  de  Pierre  t 

Grâce  donc  à  cette  croyance  en  la 
primauté  du  Saint-Siège  de  Borne ,  nous 
verrons  dans  la  glorieuse  et  dernière 
moitié  du  H*  siècle  la  société  échapper 
aox  menaçantes  atteintes  de  la  barba- 
rie, trouver  en  elle-même  une  force  as- 
sez grande  pour  tenter  et  accomplir  la 
salutaire  réforme  des  plus  criants  abus, 
ei  en  même  temps  ressusciter  les  arts, 
kM  lettres  et  les  sciences,  faire  avancer 
la  cirilisation  en  adoucissant  les  mœurs. 
Ce  n'est  pas ,  du  reste ,  la  première  fois 
que  l'Église  sauve  le  monde,  et  je  la 
trouve  déjà  en  possession  de  ce  magni- 
fique privilège  dès  la  tin  du  4*  siècle  ; 
l'assertion  qu'elle  seule  pouvait  alors 
opérer  ce  grand  œuvre  est  un  point  his- 
torique reconnu  maintenant  par  tous 
les  bons  écrivains.  C'est  ce  que  dit  entre 
antres,  dans  son  Histoire  de  la  civilisa- 
tion en  Europe,  un  historien  remarqua- 
ble et  dont  le  témoignage  sera  d'autant 
moins  suspect  ici  qu'il  est  lui-même 
protestant. 
«  S'il  n'eût  pas  été  une  Église,  je  ne 

<  Mis,  Messieurs ,  xc  qui  en  serait  ad- 
•  venu  au  milieu  de  la  chute  de  l'em- 
i  pire  romain.  Je  me  renferme  dans 

<  les  considérations  purement  humai- 
f  ses...  11  n'y  avait  alors  aucun  des 
«  moyens  par  lesquels  aujourd'hui  les 
I  faflnences  morales  s'établissent  ou 

■  Bini«w  lwlI(B«'»,tlt.sHis<  ■ 


«  résistent  indépradamment  des  inMl- 
«  tutions,  aucun  des  moyens  par  les- 
«  quels  une  pure  vérité ,  une  pure  idée 
«  acquiert  un  grand  empire  sur  les  es- 
«  priis,  gouverne  les  actions,  détermine 
I  des  événements.  Rien  de  semMable 
«  n'existait  an  V  siècle  pour  donner 
I  aux  idées,  aux  sentiments  personnels 
(  une  pareille  aulbrité.  11  est  clair  qu'il 
«  fallait  une  société  fortement  or'gani- 
«  sée ,  fortement  gouvernée  pour  lutter 

<  contre  un  pareil  désastre,  pour  sortir 
f  victorieuse  d'un  tel  ouragan,  te  ne 

<  crois  pas  trop  dire  en  aflirmant  qu'à 
«  la  fln  du  4*  et  au  commencement  du 

<  5*  siècle,  c'est  l'Église  chrétienne  qni 
I  a  sauvé  le  Christianisme;  c'est  l'Ë- 

•  glise ,  avec  ses  institutions ,  ses  ma- 
«  gistrats,  son  pouvoir,  qui  s'est  dé- 
t  fendue  vigoureusement  contre  la  dis- 

<  solution  intérieure  de  l'empire ,  con- 
(  tre  la  barbarie,  qui  a  conquis  les 

<  Barbares,  qui  est  devenue  le  lien ,  le 
«  moyen,  le  principe   de  civilisation 

<  cniie  le  monde  romain  et  le  monde 

t  barbare Si  l'Église  chrétienne 

f  n'avait  pas  existé,  le  monde  entier 
I  aurait  été  livi*é  à  la  pure  force  maté- 

•  rielle  ".  > 

.\insi.  Messieurs,  sans  l'Ëglise,  la 
vieille  Europe  n'aurait  pas  même  com- 
mencé à  vivre;  puis,  sans  elle  encore , 
elle  seriiit  morte,  car  on  peut  dire  sans 
exagération  des  lO*  et  11*  siècles  tout  ce 
que  H.  Guizot  affirme  des  i»  et  5*;  si  donc 
ù  partir  de  cette  époque  nos  pères  n'ont 
pas  gémi  sept  cents  ans  sons  le  joug 
du  sabre  tuiT,  si  nons  ne  marchons  pas 
à  présent  sous  le  knout  du  russe,  c'est  à 
l'unité  catholique  que  nous  le  devons. 

Je  termine  ici  celte  appréciation  som- 
maire du  10*  siècle  et  de  la  première 
moitié  du  11*.  Voilà  encore  une  fois  la 
vérité,  tonte  la  vérité;  je  n'ai  pas  cru 
inutile  de  revenir  sur  ce  point,  qu'il  est 
très-essentiel  de  bien  connaître,  car 
c'est  principalement  dans  cette  époque 
et  dans  celle  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper, que  les  ennemis  de  l'Eglise  pré- 
tendent trouver  des  armes  pour  l'abat- 
tre ,  et  où  nons  trouvons ,  comme  vous 
l'avez  déjà  vu ,  comme  vous  le  verres 

•  llUloIrc  «e  It  ClfHiMliM  en  Earopt,  p.  88,  US 
«ISS.  . 
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mi^x  encoi'e,  d'impénélrable»  bou* 
cUars  pour  la  détendre. 

Xes«i(iiM'8«  le  jour  de  Noël  de  ra»Bée 
1I»4G ,  Suidgei't  évèqu»  de  Bamberg,  d'cv 
rici«e  saxonne,  est  sacré  pape,  et  doBne 
la  aAakeioHr  la  couronne  impériale  au 
1*01  Henri. le  Noir  et  à  la  reine  Agnès. 
Uè«  ee  momeatt  et  sans  qu'on  puisse 
bie»  s'expliquer  comment,  le  trône  pon- 
tifical c«a^  d'être  la  proie  des  inti'i- 
gués,  et  des  violences.  Le  Saint-Siège , 
ÎÂvfl  de9  boues  qui  le  souillaient ,  jette 
uB  B4.uvel  éclat  dont  bientôt  resplendira 
rkurope.  Ce  u'est  pas  pourtant  que 
VenCer  renonce  au  combat,  ni  que  les 
nHicbants  aient  ralenti  leurs  efforts; 
nov ,  ils  chercheront  toujours  à  s'em- 
parer de  la  papauté ,  il  y  aura  encore 
des  antipapes  ;  mai»,  malgré  leurs  puisr 
santés  protecltous ,  leur  habileté ,  leur 
ucgenl  corrupteur,  ils  échoueront,  ils 
ne  parviendront  pas  a  asservir  la  chaire 
de  saint  Fierre.  La  Providence  déjoue 
tous  les  projets  de  l'impiété  et  semble 
lui  ;ivoir  dit'  hùo  usquè  venies. 

Parmi  les  hommes  qui ,  en  face  de  la 
coiHTuption  générale,  s'étaient  conser- 
vée pprs,  l'Église  choisit  une  suite  admi- 
rable de  saints  pontifes  véritablement 
animés  de  l'esprit  de  Dieu.  Ces  êtres  an- 
géliques,  exempts  de  toute  affection 
terrestre ,  ne  recherchent  pas  celte 
haute  dignité  si  ambitionnée  ;  au  con- 
ti-aire«  ils  la  fuient.  Vais  contraints 
d'accepter  le  terrible  fardeau  de  ce 
qu'ils  regardent  eux  comme  la  plus 
sublime  fonction,  ils  sauront  en  remplir 
les  devoirs  si  difficiles  avec  la  plus  rare 
sagesse,  avec  .la  plus  audacieuse  fer- 
meté., De  caractères  différents,  la  même 
pensée  les  poursuivra ,  les  dominera 
sous  la  tiare  :  rendre  à  l'Église  sa  pre- 
mière beauté,  tel  est  le  noble  but  vers 
lequel  tous  leurs  efforts  tendront  avec 
un  me.rveilleux  ensemble  ,*  pour  lequel 
ils  combattront  de  toute  l'éuergie  de  la 
fui  la  plus  profonde.  Déjà  ils  ont  appris, 
avec  le  secours  de  l'amour  divin,  à  lut- 
ter contre  les  passions  humaines.  Déjà 
ils  ont  parcouru  les  austères  degrés  de 
la  perfection  chrétienne,  et  leur  cha- 
rité» leur  humilité,  leur  pureté,  ne 
chancelleront  pas  quand  elles  se  trou- 
iferont  aux  prises  avec  des  cœurs  des- 
séchés par  l'égoïsme  le  plus  enraciné 


et  le  plus  vieleat,  suffotinés  par  1m  Ai* 
mées  enivrantes  de  l'orgueil  et  4e  l'av* 
bitiOB  et  amollis,  corrompus  par  les 
passions  de  la  chair  ;  véritables  apétres^ 
l'aspect  de  tant  et  de  si  horribles  pUiet 
arrachera  de  leurs  âmes  des  gémisie» 
ments  et  des  sanglots;  mais  ils  ne  se 
borneront  pas  à  des  lames  stériles; 
leur  courage,  devenu  plus  graad,  b« 
reculera  devant  aucun  obstacle  ;  ils  se 
mettront  avec  ardeur  à  l'œuvre  sainte 
de  la  réforme.  Ni  les  plus  vloleates  co»< 
tradictions ,  ni  les  plus  extrêmes  périls 
n'ébranleront  leur  constance,  et  leur 
génie  finira  toujours  par  dominer  les 
événemeots.  Ce  n'est  pas  trop  de  tellw 
vertus  pour  vaincre  de  tels  vices. . 

Vous  connaissez ,  Hessijeurs ,  les  oem» 
mencements  de  la  lutte  ;  vous  ares  vu 
Clément  II  descendre  presque  seul  d«M 
l'arène  pour  y  porter  un  premier  et  rer 
doutable  coup  ;  puis  Léon  II  l'y  rem- 
placer et  vous  étonner  par  son  saag- 
froid ,  sa  prudence ,  l'audace  et  la  vi- 
gueur de  sa  défense  et  de  ses  attaques: 
ce  sont  là  les  digues  préludes  de  ces 
combats  ardents  qui  vont  émouvoir  le 
monde.  Le  clergé  :  prêtres,  abbés  «t 
évêques;  les  grands  :  chevaliers,  sei* 
gneurs,  barons  et  comtes  ;  le^  puiS' 
sants  :  ducs,  rois  et  empereurs^  éunsnt 
presque  tous  réunis  sous  1«  triple  drar 
peau  de  l'intérêt  matériel ,  de  l'awbir 
tion ,  de  la  sensualité.  f.b  bien  I  la  pt|r 
pauié  s'avance  fièrement  eootre  oeAfar- 
midables  enneai$«  suivie  du  petU  aoiu* 
bre  de  ses  fidèles  ;  elle  déploie  son  u«i« 
que  bannière  aux  trois  magnifiques 
symboles,  l'amour  de  Dieu  et  des  homr 
mes ,  l'humilité  et  lu  chasteté  :  m  cau8« 
semble  perdue  ;  il  en  est  toujours  ainïi; 
les  probabilités  sont  pour  le  succès  de 
l'erreur  !  mais  Dieu  seul  dans  sa  justice 
donne  le  triomphe ,  et  toujours  il  l'ac- 
corde tôt  ou  lard  à  son  Église ,  parce 
que  la  foi  y  est  toujours  vivante. 

Messieurs,  pour  faire  cesser  l'affreuse 
captivité  oti  l'Église  semblait  svcNBOur 
ber,  les  papes  durent  d'abord  emplojfer 
toutes  leurs  forces  à  conquérir  la  liberté 
des  élections  pontificales,  à  affranchir 
l'épiscopat  de  la  simonie ,  à  délivrer  le 
sacerdoce  du  joug  bonteqx  de  rincoolir 
ncncc,  à  rompre  ces  trois  entraves  qui, 
enlaçant  de  leurs  pesants  replis  l'Êj^use 
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du  Cferi«t,  l'MBp«cii9*«iM  4»  faire  le 
■K^vdr»  «Sert,  et  Ml  r  Im^mcUm  1m  «ou- 
vcrtiiBs  powtifei  frappéraM  «ans  relA- 
Cfas,  ^M  «MMgeiBeot;  les  eo«ps  de 
ImiT'  «artem  ébraBiràrsnt  la  vieille  Eu- 
rep»  jMB^iw  dan»  le*  pin»  loiaiaines  ao- 
lilpdesfi  t«at»  iraBquillité  tiil<ro»l>lée( 
ei4|ti«a4  «b44«  vicioriMwe^  rÉ|lise  put 
l»déM«b«f  àa  «es  iwïm  irieaphaBte». 
la  (ripifl  cImUm  reUMBha  avec  tia  tri  fra- 
cas que  la»  é«ko«  du  aioade  «o  retenu»' 
«#|M  «Bcore.  Mue  de  qmtramle  aaoées  de 
déwWMaM^iHo  atMolB»  il  œ  MMine  tr»- 
yail«iif0»eMèiWiw(  p«iir  raœoaaplir. 
NoB*  «Uosa  an  iad«qa«r  ici  lea  pbaae» 
pripoU»ale«;  pla»  utâ,  boh»  eB^>loi»- 
ro9«  da  fi^Bsaiaa^eiHe»  études ,  toutes 
B^  |bnws  et  nura  impartialité  à  exaoïi- 
nar  liaagrav#«qtte8tiaD»quiaB  surgireat. 
^fessiw»  1  le  preuler  priaeipe  k  éia- 
i)Kr  powr  la  délivrauoe  de  TÉglise  et 
doBt  la  réalisaliioa  déinitive  fut  long- 
tavpadi^Mtéa  avecacharaameBt,  était 
caUii  gai  (torail  régler  les  droits  et  les 
uaage»  des  ëleatioos  pootificales.  Les 
eflDif|erears,  les  praotièras  feiuiUes  ro- 
iBaip«»«  1m  aotbitieuk  de  toute  espèce 
cberclièrBiil  longitieiBp»  et  par  tous  1m 
OioyeBS  à  rester  maîtres  de  la  uomwa- 
tkiia  m  tcôoe  poaMfical,  mais  comne  j* 
VOB8  l'ai  dit  tout  à  l'iteure ,  leurs  tenta- 
UfBS  furaot  V4JB«a  et  leurs  espéraaces 
ùompégs  :  vue  coastitutioB   aouveUe 
Blit  le  Saiqt-^iége  à  l'abri  de  la  force 
pai(n|air«  al  de  l'influenoe  dM  aouve' 
rajaa^  l^«  a^covd  principe,  m»  noias 
iatorlant*  était  celui  qui  devait  anener 
la  H^fam»  daa  anoenra  du  clergé.  Vans 
s^ffi  quai  ravagi»  y  avait  fait  l'impuj'eté 
et  «RO  beftiicoBp  d'évéquM  ea  étaiaat 
vaBan  9  aa  auirter,  ou  à  vivre  pubiique- 
wm$  en  cgnaubiBata  :  las  papas  enredi 
ipe  pela»  '  inflnia  A  Cermer  cette  plaie 
blileiiAe  du  aaaatuaire ,  et  4  rétablir  la 
pwroié  saoerdoiale,  indispensable  au 
niflj^a  daa  autels.  Us   parviaffent 
pavftaai'  à  rawettre  0n  vigueur  la  loi 
d|iç^i}N)te«0|^sia«Mqiie«  ai  impudeur 
IBaat  t*'  al  géaéraleai«at  violée.  Enfla , 
BB  amsa  ahanera  rongeait  le  cœur  da 
rtg|i#e.  BflHr  le  g«érir,  il  faïUait  porter 
laferNluvaur  jcsque  dans  le  oeeur  de 
lapilM  grands  qui  en  étaient  atteints. 
Les  successeurs  ds  saint  Pierre  ne  se  dé- 
çeoiagèrent  pas;  fis  renversèrent  la  si* 


BMiBie  iBalgné  tous  las  obettctos.  Pour 
parvenir  à  de  si  iaespérés,  de  ù  imr 
parunta  succès,  laaiM  ils  emp toient  ta 
prière ,  les  avcHissemenla,  taMôt  ta 
menaça ,  parfois  ils  résisteal  juaqa'as 
sang,  et  finisacn*  par  recourir  à  da» 
meyens  suprêmes.  Ils  s'atirf  tararoMt  nii 
pouvoir  ooloasal ,  ils  iroai  jasqa'à  dé« 
poser  1^  souvaraJBs  ;  ce  pouvoir  qai  m 
soulevé  de  si  terribles  diacussiena  ab 
qai  es  sonlèvo  encore  M^oard'hut, 
était  IégitiaM>.  ie  prcnivarai  qu'il  étaU 
ftMidé  anr  les  constltulions  d«  awyan 
àf» ,  Buis  je  BM  bêlerai,  pour  rasaurer 
les  esprits,  d'ajoui«r  que  ce  pouvoia 
B  existe  plas.  Kasésur  le»  coastitutiMW 
de  celte  époque ,  il  est  toaM>é  lors^e 
saa  coo«tiluUon$  4»Bt  disparu  «h  ont  été 
cbangéM. 

Tels  sont  le»  trois  pointa  que  non» 
examinerez»  dans  nos  procbaÏBM  r«- 
unioas.  Ce  grand  débat  eaire  les  pa«^ 
voirs  temporels  et  s^-iMwls  qui  »'««t 
renoiftvelé  à  divarsM  époques  et  de  a«a 
jours  encore,  ofitre  toall'lMérét  d'uno 
qaeslioB  majeure,  question  souvent  mal 
comprise  et  interprétée  avec  usa  wau* 
vaise  foi,  une  malveillance  qui  aaitgpu- 
vemenl  à  l'Église.  Chaque  fois  qu'il  a'eat 
agi  du  pouvoir  dM  papa»,  pAÎBt  fonda- 
mental de  la  dpctrine  eathoUqne,  j« 
n'ai  ri«B  négligé  pour  voua  faire  v«ir  ta 
solidité  de  ses  baaes.  Âujonrd'taiii  «Ht 
oore,  je  vous  al  prouvé  oombiee  ee  pour 
voir  était  essaMial  à  la  société  aaibalif 
que;  dans  les  cfrcoastancea  grave» » 
Messieurs ,  ea  pouvoir  est  abauriu ,  lttdé>> 
fini ,  iodétermiBé  :  le  pape  ptuu  0itt 
lorsque  la  néofùé-  l'*xi§t,  dit  Boasuet. 
Quant  à  la  puissance  que  I»  papauté 
exerça  au  av>yen  âge  sur  le  tamporel 
des  peuplM  et  des  mooarquM,  c'eit 
une  question  différente  sur  laquelle  j« 
reviendrai  plus  tard ,  et  qu'il  est  d'ail- 
leurs nécessaire  de  traiter  k  fOBd  et 
avee  le  plus  grand  soin.  Permettea-moi 
oependant,  A  ce  sujet,  quelques  coaai» 
déraiioBS  générales.  D'abord  je  vous 
rappellerai  ce  que  je  vous  ai  dit  à  pro- 
po»  d«  hérésies  dn  10*  siècle ,  et  sans 
trop  approfondir  cette  question ,  sas» 
anticiper  snr  a«s  futurs  U'avaux,  je 
veux,  et  il  me  sera  ftwilo  de  voua  prour 
ver  rimpo»sibililé  du  retonr  d'ua  pareil 
pouvoir  entre  les  marin»  d«  clergé,  du» 
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les  temps  présenu,  et  non  moins  aisé  | 
de  vous  faire  voir  que  ceux  auxquels 
on  impute  je  ne  sais  quel  désir  de  le 
foire  renaître,  ne  peuvent  pus  même  en 
avoir  la  prisée;  j'ajoute  que  quand  bien 
même  une  telle  idée  serait  réalisable , 
ils  auraient  beaucoup  à  y  perdre  et  rien 
à  gagner.  £t  cependant.  Messieurs,  les 
préjugés  sont  si  forts,  si  injustes,  et  si 
criants,  à  cet  égard,  que  le  clergé  ne 
peut  pas  même  aujourd'hui  élever  la 
voix  pour  demander  simplement  Vexé- 
caUon  de  ce  que  le  droit  commun  lui 
accorde,  lui  garantit,  sans  qu'aussitôt 
ne  s'élèvent  de  tous  côtés  des  cris  fu- 
rieux pour  lui  reprocher  d'être  l'en- 
nemi juré  de  nos  institutions,  d'aspirer 
à  ses  anciens  privilèges,  à  son  ancienne 
domination.  Ces  gens-là  assurent  du  ton 
le  plus  sérieux  que  les  prèlrcs  vont  s'em- 
parer du  pouvoir;  des  hommes,  qu'on 
appelle  des  bommes  d'État ,  ne  rougis- 
sent pas  d'employer  de  pareils  moyens 
pour  servir  leur  plans  politiques,  et  des 
feuilles  périodiques,  qui  se  targuent  de 
patriotisme,  répètent  sans  cesse  ces  ca- 
lomnies ,  dans  le  seul  et  héroique  but 
de  perdre  la  religion  en  rendant  ses 
ministres  odieux. 

Il  est  étonnant,  Messieurs,  qu'une 
assertion  semblable ,  qui  suppose  une 
ignorance  profonde  des  temps  passés  et 
du  présent,  puisse  avoir  quelque  cré- 
dit ,  et  cela  ne  fait  guère  honneur  à 
rinstmction,  au  jugement  ou  à  la  bonne 
foi  de  notre  époque.  En  effet,  d'où  pro- 
veDSitautrefois  cette  puissance  tempo- 
relle du  clergé,  si  ce  n'est  de  l'incor- 
poratioB  de  ses  membres  au  système 
féodal ,  eu  tant  que  seigneurs  tempo- 
rels? les  souverains  le  voulurent  ainsi  : 
ils  jugèrent  alors  que  la  religion  serait 
par  ce  moyen  d'un  grand  secours  ponr 
la  prospérité  de  leurs  gouvernements , 
qui  en  retour  de  cet  appui  qu'ils  lui  de- 
mandaient, l'appuyèrent  eux-mêmes  de 
tontes  leurs  forces  en  donnant  aux  lois 
spirituelles  de  l'Église  la  sanction  tem- 
porelle des  lois  politiques  et  civiles. 
Cet  eut  de  choses  fut  universellement 
accepté  partout  où  le  christianisme  se 
trouvait  florissant,  et  les  trônes  chance- 
lants sans  cesse  se  consolidèrent.  Le 
Barbare ,  cet  épouvantai!  des  sociétés 
d'alors,  fut  adouci  et  civilisé;  son  ap> 


parition  n'amena  ptas  de  terribles  ca- 
tastrophes ;  mais  si  les  ponvoin  de-  ce 
monde  durent  à  cette  association  leur 
conservation  et  leur  grandesr,  il  n'èa 
fut  pas  de  même  pour  l'ÉgHse,  et  voMs 
venez  d'entendre  tout  à  l'heure  le  rédt 
des  extrémités  où  la  réduisit  cette 
charge  des  grandeurs  tenpor^es  im- 
posée à  ses  ministres,  par  l'esprit  «In 
temps.  Eh  !  Messieurs ,  si  cenx  qui  par- 
lent tant  contre  elle  sans  la  connaître  se 
donnaient  la  peine  d'étadier  nn  pe«i 
sérieusement  l'histoire,  ils  verraient 
qu'autrefois  beaaconp  d'évêques  se  plai- 
gnaient hautement  de  la  pesanteur  d«  ce 
fardeau  dont  on  les  accablait  ponr  allé- 
ger l'État;  ils  entendraient  dans  les  con- 
ciles les  vives  plaintes  de  l'Église  à  ce 
sujet;  ils  sauraient  qu'un  grand  nombre 
de  saints  personnages  reculaient devaac 
l'épiscopat,  à  cause  de  ce  surcroît  de 
responsabilité,  et  en  apercevant  le  mal 
profond  que  le  pouvoir  si  croyant  d'a- 
lors faisait  à  la  religion ,  ils  compren- 
draient  ce  qu'aurait  de  dangers  pour 
elle  une  pareille  fraternité  avec  les  poa- 
voirs  sceptiques  qui  nous  régissent  L'É- 
glise, je  vous  le  demande,  Messienrs, 
n'aurait-elle  pas  -  trop  cruellement  a 
soulTrir  dans  ses  saintes  susceptibilités 
et  dans  son  inviolable  indépendance? 

Peut-on  supposer  que  dans  nn  temps 
on  personne  ne  porte  qu'avec  murmure 
le  joug  du  devoir,  où  l'idée  d'une  supé- 
riorité quelconque  gène  et  irrite  ;  à  une 
époque  où  la  réputation  des  hommes  qai 
sont  anx  affaires  est  exposée ,  pour  la 
moindre  faute ,  soit  vraie ,  soit  suppo- 
sée ,  à  des  calomnies  non  plus  comme 
autrefois  ignorées  du  grand  nombre, 
mais  sans  cesse  répétées  au  monde  en- 
tier; quand  chacun  se  croit  le  droH 
de  mépriser,  d'avilir^  de  livrer  à  1* 
risée  publique  jusqu'aux  personnes  ées 
souverains,  peut-on  supposer  raisonna- 
blement que  les  prêtres  du  Christ  cber- 
client  précisément  les  moyens  d'ex- 
poser à  découvert  anx  impiétés  et  à  la 
haine  leur  caractère  sacré,  eux  itfai, 
malgré  l'obscurité ,  les  vertus  et  le  dés- 
intéressement dont  ils  l'enveloppentf  ne 
peuvent  pas  même  se  dérober  aux  pins 
lâches  atteintes.  Penso-t^on ,  d'alllem?, 
que  le  clergé  ait  oublié  déjà  les  récen- 
tes et  dures  injures  que  lui  ^  valu  l'ap- 
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9«re»te  Caveiir  d'un  gouvernement  qui 
ne  date  pas  de  bien  loin.  La  Restaura- 
titm  ne  rendit  au  clergé  aucune  puis- 
sauice  légale ,  réelle  ;  elle  distribua ,  il 
est  Trai,  à  quelques  évéques  des  sièges 
à  la  cour,  à  la  chambre  des  Pairs. 
Peut-être  même  avec  la  ferme  intention 
de  ne  pas  les  suivre,  leur  demandâ- 
t-elle des 'conseils  ;  mais  ce  fut  tout,  et 
assez  pour  .foire  pousser  d'indignes  cla- 
meurs ,  et  pour  exciter  contre  de  pau- 
vres prêtres  qui  n'y  pouvaient  rien,  une 
explosion  de  baîne  à  la  chute  de  ce  pou- 
voir que  la  religion  catholique  protégea 
«le  ses  sympathies ,  pour  n'en  recevoir 
qae  des  dons  funestes. 

Oh  !  Messieurs ,  soyez-en  très-surs,  la 
question  est  bien  clairement,  bien  défi- 
nitivemeot  résolue,  le  clergé  ne  peut 
pas,  le  clergé  ne  veut  pas  revenir  aux 
iMtitBtions  du  moyen  âge  ;  il  ne  peut 
pas,  car  il  loi  faudrait,  p'our  atteindre 
na  pareil  but,  supprimer  toutes  les  lois 
actoelles  qui  ne  lui  reconnaissent  au- 
cun pouvoir,  et  ne  sanctionnent  aucun 
de  ses  actes,  et,  reculant  de  six  siècles, 
l'émettre  en  honneur  des  principes  an- 
tipathiques aux  mœurs,  aux  idées,  aux 
sentiments  de  toute  la  nation  afin  de  les 
faire  accepter  par  elle  ;  ce  qui ,  on  en 
coaviendra,  présenterait  quelques  pe- 
tites difficultés. 

Messieurs,  non-seulement  le  clergé  ne 
veut  pas  l'impossible,  mais  il  sait  de 
longue  main  et  il  s'aperçoit  plus  que 
jamais  de  nos  jours  que  ia  richesse  et  les 
honneurs  ne  suffisent  pas  pour  acquérir 
la  vraie  considération  et  l'estime  géné- 
rale, biens  dont  il  ne  peut  se  passer, 
lui,  car  il  en  a  besoin  pour  son  bonheur, 
pour  sa  gloire ,  pour  sa  vie.  Si  donc  on 
lui  a  ravi  les  faux  brillants  qui  char- 
geaient sa  couronne,  qu'on  les  garde , 
il  ne  les  rédemande  pas  ;  il  la  trouve 
maintenant  moins  lourde ,  plus  simple 
et  plus  belle.  Le  prêtre ,  les  abbés  et 
les  évéques  n'ont  plus  dans  des  palais 
riche  et  nombreuse  livrée,  mais  l'indi- 
gence et  le  malheur  connaissent  toujours 
lecbeminde  leurs  maisons;  ils  ont  perdu 
seigneuries,  prieurés^ou  monastères ,  et 
avec  cela  haute,  basse,  moyenne  justice , 
la  tête  humaine  ne  tombe  point  sous 
leurs  ordres,  mais  ils  tiennent  encore 
les  clefs  de  la  miséricorde  divine ,  ils 


savent  toujours  les  seuls  remèdes  qui 
guérissent  les  maladies  de  l'Ame;  les 
serfs,  les  vassaux ,  les  soldats,  ont  aussi 
disparu,  mais  la  (bi  n'est  pas  éteinte , 
et  les  pasteurs  d'Israël  ont  encore  de 
nombreux  troupeaux  ;  on  leur  a  enlevé 
les  biens  terrestres,  mais  on  n'a  pu  leur 
ôtcr  la  foi  et  la  charité ,  vertus  divines 
par  lesquelles  ils  sauront  toujours  re- 
conquérir l'estime ,  la  confiance  et  ia 
vénération  des  peuples;  seuls  trésors 
qu'ils  veuillent  garder  et  sur  lesquels 
ils  veilleront  avec  sollicitude,  s'effor- 
çant  sans  cesse  de  les  augmenter  par  la 
prudence ,  la  fermeté  et  la  sainteté  de 
leur  conduite.  Ces  trésors  de  l'âme  leur 
assureront  toujours ,  bon  gré  mal  gré , 
une  influence  immense ,  d'autant  plus 
sûre,  qu'ils  ne  la  devront  qu'à  leurs  mé- 
rites personnels  et  principalement  à  la 
dignité  que  Jésus-Christ  leur  a  confiée 
en  les  révélant  de  ce  pouvoir  surnaturel 
qui  peut  bien  parfois  exciter  la  haine, 
mais  qui  finit  par  leur  attirer  les  cœurs, 
et  leur  concilie  le  respect  chez  l'héré- 
tique,  et  chez  l'infidèle,  comme  chez 
te  catholique;  dans  la  hutte  du  sau- 
vage, comme  au  soin  de  la  civilisation  ; 
dans  la  maison  de  l'impie,  même  en 
présence  du  crime  et  de  la  débauche , 
comme  dans  la  demeure  de  la  vertu.  Et 
pourquoi  voudrait-on  neutraliser  cette 
influence  salutaire?  A  quel  homme  de 
bien  peut-elle  nuirc,alors  que  toute  pure 
flamme  de  charité  s'éteint,  que  l'épaisse 
fumée  de  l'égoïsme  étouffe  lescœura, 
lorsque  les  plus  effrayants  principes  d'a- 
narchie sont  répandus  à  pleines  mains  et 
que  lu  rébellion  est  proclamée  comme  le 
plus  saint  des  devoirs;  oh!  il  seraitblen- 
heureux ,  croyez-moi ,  pour  la  famille , 
pour  la  société  entière ,  qu'il  restât 
quelque  influence  au  clergé ,  ce  protec- 
teur, ce  médecin ,  ce  consolateui-  de 
toutes  les  souffrances,  ce  conseiller  dont 
la  douce  et  sainte  doctrine  enseigne  aux 
grands  l'humilité  et  la  charité ,  aux  peu- 
ples le  respect  des  pouvoirs  établis  et 
aux  malheureux  la  résignation.  Quanta 
vous.  Messieurs,  pour  si  étroite  ou  pour 
si  vaste  que  soit  la  sphère  dans  laquelle 
vous  serez  appelés  à  porter  la  responsa- 
bilité de  vos  actes ,  ne  cherchez  jamais, 
je  vous  en  conjure ,  la  triste  occasion  de 
ternir  cette  haute  considération  qui  doit 
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entourer  te  t>f  être.  Men  loin  dé  commet- 
tre nue  telle  Hlcheté,  voiler  autant  qu'il 
«era  en  von»  les  défauts  qui  peuvent 
éloigner  de  sa  personne,  d'ailleurs  pres- 
que toujours  méritante,  les  intelligences 
faibles  ou  les  cœurs  prévenus  ;  tôt  ou 
tard  une  semblable  conduite  aura  sa 
récompense,  vous  la  trouverez  du  moins 
dans  votre  conscience.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire.  Messieurs,  tout  l'in- 
térêt et  tout  le  zèle  que  je  me  propose 
d'apporter  à  l'étude  des  questions  si 


intéressantes  et  si  graves  dont  te  sérieux 
examen  fera  l'objet  de  nos  prochaines 
réunions,  et  que  je  n'ai  point  voulu  abor- 
der sans  chercher  à  dissiper  les  doutes 
auxquels  auraient  pu  donner  entrée 
dans  votre  esprit  de  fbriatfques  décld- 
mations  sur  ce  qnc  nos  sophistes  appel- 
lent les  tendances  ambitieuses  du  cler- 
gé. Quelque  absurdes  qu'elles  soient, 
f  ai  cru  pour  ma  part  devoir  repousser 
ces  attaques  outrageantes  et  calom- 
nieuses. LÉOPOtn  »E  MO!<TV£KT. 
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Nons  avons  vu  un  pieux  et  simple 
prêtre  monter  dans  la  chaire  sacrée,  y 
grandir  h  l'égal  des  plus  illustres  ora- 
teurs chrétiens ,  puis,  enfant  soumis  et 
modeste  de  l'Église ,  briller  dans  les 
mains  de  sa  mère,  noble  instrument 
d'une  grande  et  salutaire  régénération. 
Mais  bientôt  une  nouvelle  carrière  s'ou- 
vrit devant  l'abbé  de  Frayssinous  !  Le 
fils  de  l'obscur  bourgeois  du  Rouergue 
devint  le  premier  aumônier  du  roi  très- 
'  chrétien  et  l'un  des  princes  de  l'Église  ; 
des  croix  décorèrent  sa  poitrine  ;  l'Aca- 
démie le  fit  asseoir  dans  un  de  ses  fau- 
teuils ;  l'ancienne  royauté  l'appela  à  ses 
conseils ,  joignit  à  sa  mitre  d'évêqne  la 
couronne  de  comte  et  lui  donna  un 
siège  an  palais  des  pairs  héréditaires  du 
royaume  de  France.  Ces  titres ,  ces  di- 
gnités, conservaient  encore  alors  quel- 
que chose  de  leurs  anciens  prestiges,  la 
piété  du  pontife  était  trop  vraie  pour  en 
être  éblouie,  et  au  milieu  des  honneurs 
fl  conserva  cette  douce  affabiliié,  cette 
simplicité  charmante  qui  le  faisait  ai' 
mer.  Parmi  ces  ennemis ,  ces  envieux 
que  la  fortune  ne  manque  jamais  de 
donner  comme  contre' poison  h  ceux 

■  A  Paris,  cbei  Adrien  Leelere  «(  c»np.«  ma 
CmmIm  ,  19. 
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qu'elle  enrichit  de  ses  capricieuses  fa- 
veurs ,  il  ne  s'en  trouva  pas  qui  aient  osti 
l'accuser  d'une  mauvaise  action ,  et  Ton 
ne  le  crut  pas  même  ambitieux.  C'est  là 
le  plus  bel  éloge  du  caractère  et  de 
l'admirable  vie  privée  de  monseigneur 
d'Rermopolis,  qui  n'oublia  Jamais  ni  ce 
qu'il  avait  été ,  ni  les  bienfaits  reçils.  Ce 
double  sentiment  éclatait  chez  ^ai  à 
toute  occasion ,  et  H.  Henrion  fte  fait 
que  rendre  hommage  à  la  vérité  tors-. 
qu'il  en  rapporte  les  preuves,  Torsqti'H 
parle,  par  exemple,  de  ta  gratitude  de 
l'illustre  prélat  pour  un  autre  évéqoe 
du  Rouergue,  qui  rendit  à  t'Église  de 
grands  services,  et  entre  autres  Celui  de 
protéger  les  premiers  pas  de  l'abbé  de 
Frayssinous  et  de  mettre  en  ldmlèi*eSes 
talents  et  ses  vertus.  Monseigneur  de 
Villafet,  successivement  évéque  d'A- 
miens et  de  Casai ,  délégué  du  Saint- 
Siège  et  chargé  par  le'sônreraln  pontifo, 
sur  la  prière  de  Napoléon ,  de  réorgailt- 
ser  les  églises  du  Piémont,  bouleversées 
par  les  guerres  et  par  la  conquête,  «|t 
te  bonheur  de  conserver  leurs  bleus  à 
ces  églises ,  en  obtenant  de  l'empereur 
le  retraitd'nne ordonnance  déjà  rendue. 
Son  administration  dans  ce  pays  ne  fit 
qu'ajouter  au  prcrtier  btenrall,.  ètlai 
mérita  de  la  part  du  roi  de  Sardalgne, 
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wah  en  possession  de  ses  États ,  des 
■arques  éclatantes  de  reconnaissance. 
Le  clergé  et  le  peuple  voulurent  prou- 
ver par  de  solennels  hommages  que  le 
prince  ne  faisait  qu'exprimer  le  sen- 
tiaent  public ,  et  un  Ordre  d'autant 
plos  cber  à  tous  les  vrais  catholiques  , 
qu'il  est  eoBtinnellement  de  la  part  des 
eanemis  ée  Dieu  l'objet  de  la  persécu- 
Hea  et  de  la  haine  la  plus  ardente ,  tint 
à  honneur  de  donner  ù  l'évéque  de  Ca* 
sal  me  preuve  particulière  de  sa  gra- 
titude. Chancelier  de  l'Université  et  ho- 
■oré  dans  ses  bons  moments  de  la  con- 
latiee  de  Bonaparte,  qui  se  connaissait 
en  hommes,  monseigneur  de  Villaret  put 
oavrir  la  carrière  et  faciliter  les  voies  A 
on  grand  nombre  de  personnes  distin- 
foées  dont  les  services  devinrent  pré- 
deax  à  l'Église,  et  pqrmrï  lesquels  il 
était  fier  de  compter  son  jeune  et  élo- 
quent compatriote.  Mais  laissons ,  pour 
B'y  plus  revenir,  tous  ses  détails  sur  la 
vie  privée  demonseigneor  d'Hermopolis 
et  occupons-nous  de  sa  vie  publique. 
Bemandons-lui  compte  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  l'Église,  pour  la  France,  pour  sa 
propre  gloire  dans  les  fonctions  si  im- 
portantes (alors  surtout)  qui  lui  furent 
confiées. 

Deux  faits  me  frappent  tout  d'abord 
à  la  lecture  du  deuxième  volume  de 
M.  HearioB.  Premièrement,  en  réflé- 
chissant à  l'auréole  dont  ses  vertus  et 
iOB  éloquence  entouraient  le  célèbre 
couférencierdeSa]nt-Sulpic^,aHx  preu- 
Tcsirrécttsablesqu'il  avait  données  de  sa 
protonde  coonaissance  du  temps  et  des 
hommes^  on  n'est  pas  étonné  qu'il  ait 
été  regardé  comme  merveilleusement 
propre  aux  emplois  dont  il  fut  chargé , 
et  pour  ma  pan  je  comprends  très-bien 
qu'on  dut  se  fiiire  illusion  et  fonder  sur 
l'abbé  de  Fmyssiaous  les  plos  magnifl- 
ques  espérances.  En  second  lieu  ,  il  res- 
sort incontestablement  des  lettres ,  des 
cenvenations  de  l'illustre  évéque,  qu'il 
resseatait  pour  ces  hautes  positions  une 
invincible  répugnance,  qu'il  ne  s'abusait 
pas  lid-méme  sur  son  kiaptitiide  à  les 
remplir,  et  que  s'il  se  laissa  aller  à  les 
oeeaperT  ce  ne  fut  évidemment  que  par 
déférence  à  des  avis  y  h  de*  conseils  qu'il 
était  h:Mtaé  it  recevoir  comme  des  or> 
4nt;  «t  Murtoat  par  faiblesse  pour  des 


prières  dont  l'autorité  devint  tonte 
puissante  sur  son  esprit.  Le  lecteur  ne 
sera  pas  fâché  de  trouver  ici  quelques- 
uns  de  ces  divers  témoignages. 

Voici  ce  que  Y  Ami  ctt  la  Religion  dé- 
clarait le  32  septembre  18SI ,  en  réponse 
au  l^Toniteur,  qui  semblait  accréditer  la 
nouvelle  de  la  nomination  de  l'abbé  de 
Prayssinoiis  au  siège  de  Belley.  i  1.11- 
Ittstre  apologiste  qui  avait' retasé  Pé- 
pisoopat  quatre  années  auparavant 
pour  se  livrer  à  un  genre  de  ministère 
où  il  obtenait  de  si  éclatants  succès , 
n'aspirait  qu'ii  être  utile  â  VÉglfse- 
dans  cette  carrière  que  la  Providence 
semblait  elle-même  lui  avoiv  oiiver- 
te.  I  Pins  tard ,  informé  du  choix  qhe 
Louis  XVIII  avait  fait  de  lui  pour  son 
premier  aumônier,  •  Mgr  de  Frayssinons 
répondit  respectuensemeiit  que  sa 
position  ne  lui  permettait  point  de 
recevoir  une  pareille  faveur,  que  tout 
au  plus  il  pourrait  accepter  la  charge 
d'aumônier  ordinaire.  OnlnsUtta,  Hà 
son  tour  il  renouvela  sou  refM.  Telle 
était  son  anxiété,  qu'elle  détermina 
une  crise  nerveuse  qui  le  réduisit  pen> 
dant  huit  jours  à  ne  pas  quitter  l'Ab* 
baye-aux-Bois.  La  lutte  ée«oit humilité 
contre  une  bienveillaBce  intetlIgciiM 
eût  duré  longtemps,  si  vn  ordre  ex- 
près du  roi  ne  t'eât  terminée  teait'ft 
coup.  Arrachant  le  mérite  msdesie  :> 
sa  paisible  retraite ,  pour  le  détiorer 
d'un  titre  éminent,  Lo«is XVIII  nomma 
le  10  novembre  M.  Frayssinou»  son 
premier  aumônier,  dioix  heorean 
dans  lequel  ie  clergé  vit  ub  gage  de 
protection  et  on  sujet  d'espoir  poar 
les  destinées  futures  de  l'Église  <d« 
France.  ►  , 

Une  autre  ordonnance  du  11  novembm 
adjoignit  le  premier  aumâaier  da  roi 
au  grand  aumônier  de  France  ^  poar  le 
travail  relatif  à  la  présentation  arax  titres 
ecclésiastiques.  Là  nouvelle  decetleao» 
mination  arriva  au  coqfesscQr  de  H.  de 
Frayssinons,  M.  Bédé,  qui  voulut  s'a»» 
sarer  par  liii-méme  de  sa  réalité,  t  H 
c  n'est  que  trop  wai ,  dit  le  pceaÉKrw» 
c  mteier,  et  c'est  la  menai»  quVHi  m'a* 
f  vait  faite  de  cette  position  qui  m'a 
<  rendu  malade  depuialMiit  jours.  >Faii- 
sant  ses  remereinents  au  r*i ,  il  lui  dit 
entre  aMres  choita  •.  t  Ce  «|«e  je  tnwiva 
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t4e  plus  extraordinaire  dans  ceue 
«  place,  c'est  de  m'y  voir.  •  il  exprimait 
naïvement  le  même  sentiment  à  oiadame 
la  duchesse  de  Bourbon ,  et  on  en  re- 
trouve la  trace  dans  ses  lettres  au  mar- 
quis de  Clermont-Tonnerre  :  •  Sa  sur- 

•  prise  n'était  égalée  que  par  son  cha- 

•  grin.  M.  l'abbé  La  Surre,  habitué  à 

•  l'esprit  vif,  aimable,  charmant,  qu'il 

•  déployait  dans  l'intimité,  fut  étonné 
1  de  le  rencontrer  avec  un  visage  triste. 
«  D'oii  vient  ce  changement,  lui  do- 

■  manda-t-ilt — On  m'a  fait  accepter  les 

•  fonctions  de  premier  aumônier  du  roi, 
«  dit  M.  de  Frayssinons,  et  ce  n'est  pas 

■  là  Bia  place.— M.  de  il...  l'aperçut  dans 

•  une  galerie  des  Tuileries,  comme  il 

<  faisait  ses  premières  visites  et  allait 

■  porter  ses  cartes  en  personne  chez  les 
1  personnages  revêtus  des  premières 
«  charges  de  la  cour.  —  Oii  allez-vous, 

<  lui  deroanda-t-il  ?  —  Je  fais  mes  pre- 

•  mières  visites,  répondit  le  premier 

•  aumônier.  Je  n'ai  pu  refuser  l'honneur 
«  qui  m'est  fait;  mais  cette  position, 
t  cette  étiquette,  cette  cérémonie,  me 
«  mettent  dans  un  grand  embarras,  i 

H.  de  Bombeilesélant  venu  à  mourir  le 
fi  mars  18%i,  on  offre  au  premier  aumO- 
■ier  le  siège  d'Amiens  devenu  vacanl. 
Mais  bien  que  cette  résidence  fiU  près 
de  Paris,  il  refuse,  c  Si  je  devais,  disail- 
«  il,  accepter  le  gouvernement  d'un  dio- 

•  cése,  je  me  démettrais  d'abord  de  la 

<  place  de  premier  aumônier.  •  Alors  on 
lui  offre  un  simple  titre  d'évéqiie  in 
panibus,  et  comme  ce  qu'il  redoutait  le 
plu»  étiit  la  charge  d'âmes ,  il  se  sou- 
mit ii  cette  nouvelle  faveur,  du  reste  bien 
Méritée  et  convenable  au  poste  qu'il 
occupait  déjà.  Voici,  sur  cette  nomina- 
tion, quelques  détails  qui  nous  semblent 
avoir  de  l'intérêt. 

•  Farmi  les  titres  épiscopaux  que  le 
«  aainl  Père  confère  habituellement,  sui- 
I  vaat  l'ordre  chronologique  des  vacan- 
«  cea  indiquées  par  une  liste  dressée  à 
I  cet  effet,  M.  deFrayssinous  désira  choi- 
I  sir  celui  qu'il  était  destiné  à  porter.  Le 
4  savant  historien  de  Pie  VU,  de  Léon  \11 

<  et  de  Pie  VIII,  M.  le  chevalier  Artaud  de 
«  MoBtor,  dont  la  sœnr,  vouée  à  tous  les 
I  genres  de  bonnes  œuvres ,  se  trouvait 
«  ainsi  en  relation  avec  le  premier  au- 
«.mônier,  ayant  connu  par  son  entre- 


mise le  désir  de  M.  de  t'rayssinous,  l«i 
envoya  <ie  Rome  la  liste  des  titres  va- 
cants. Ix)uis  XVlll,  auquel  elle  fut  com- 
muniquée, choisit  pour  son  premier 
aumônier  celui  d'Hermopoiis,  ou  ville 
d'Hermès  dans  la  Haute-Egypte.  Le 
prince  lettré  se  rappela  que  dans  les 
brillants'  systèmes  du  paganisme,  Her- 
mès ou  Mercure  était  le  dieu  de  l'élo- 
quence, et  il  fit  dans  cette  occasion 
une  application  ingénieuse,  quoique 
peut-être  un  peu  profane,  de  son  sa- 
voir. 

c  M.  le  comte  d'Estourmel  décrit  en 
ces  termes,  dans  son  jottrnat  si  plein 
d'intérêt  d'un  voyage  en  Orient,  la 
ville  dont  le  nom  allait  devenir  le  titre 
épiscopal  de  M.  Frayssinons  :  <  Un 
grand  tertre  noir  signale  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  cité  d'Herokopolis, 
c'est  la  poussière  de  ses  maisons ,  la 
cendre  de  ses  briques  crues.  Non  loin 
de  là ,  quelques  débris  de  colonnes  à 
demi  enterrées  comme  des  ossements, 
qui  apparaissent  cà  et  là  dans  nn  ci- 
metière, sont  tout  ce  qui  reste  da 
fameux  portiqne.  Le  temps  et  la  bar- 
barie l'avaient  respecté  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  l'Egypte  se  civilise  :  on  a 
pensé  que  ce  monument  long  de  cent 
pieds,  et  qui  était  soutenu  par  douze 
colonnes  de  granit  de  soixante  pieds 
de  hanteiu-  sur  vingt-quatre  de  tour, 
])ouvait  être  utilisé.  En  conséquence  , 
on  l'a  démoli  et  on  l'a  fait  servir  aux 
fondations  d'une  fabrique  de  salpêtre, 
nouveau  genre  de  rayage  réservé  ici  à 
ce  salpêtre  infernal.  C'est  ainsi  que  sur 
les  bords  du  Nil,  la  destruction  est 
partout  à  l'ordre  du  jour  sous  le  nom 
d'utilité.  Un  bâtiment  ne  peut  s'éle- 
ver,sans  qu'un  monument  disparaisse. 
Ils  y  passeront  tous  jusqu'au  dernier; 
la  fabrique  envahira  tout,  l'industrie 
seule  aura  ses  autels ,  et  Isis  et  Osiris 
feront  place  au  dieu  calicot.  Je  ne 
m'en  plaihdrais  pas,  si  les  temples  de 
celui-ci  n'étaient  ptis  faits  aux  dépens 
des  autres. 

<  Ce  fut  dans  le  consistoire  du  19  avril 
1822,  que  PieVUl  institua  pour  l'église 
d'Hermopoiis ,  in  panibus  infddium, 
M.  Denis- Antoine-Luc  Frayssinons, 
maître  en  théologie,  premier  auaiô- 
nier  du  roi  très^brétien.  Dansle  mène 
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4  coRsistoiro.  et  par  une  tauciiaBlo  ooïii- 
tcidence,  il  iostilua  pour  le  siège  de 
f  Meade  U.  Brniley  de  la  Brunière ,  doc- 
t  leur  en  théologie,  qui  avait  été  autre- 
t  fois  oiaitre  de  coDférences  de  M.  Frays- 

•  siuous  à  la  commuDauté  de  Laon.  »    ■ 
Ce  sentiment  intimede  la  fausse  roote 

«la'on  lui  faisait  suivre ,  M.  de  Frayssi- 
■ous  le  manifeste  hautement  à  chaque 
■ouvelle  dignité  dont  on  veut  honorer 
son  rare  mérite.  Ainsi  iJ  supplie  le  roi 
de  ne  pas  lui  imposer  le  fardeau  de 
grand-maître,  et  comme  ses  amis  lui  fai- 
saient à  ce  sujet  les  plus  vives  instances. 
il  répond  à  l'abbé  Eliçagaray  :  ■  N'insis- 

•  tes  pas,  oq  je  dirai  un  non  inflexible 

•  comme  la  mort.  iCependantLouisXVIII 
donna  lui-même  au  prélat  les  raisons 
qni  devaient  triompher .  de  ses  répu- 
gnances. M.  l'abbé  L. ,  qui  était  alléhe 
voir  avec  Tabbé  F.,  depuis  évéque,  lui 
demandant  l'avant-veilte  s'il  était  vrai 
qu'il  acceptât  la  direction  de  l'Univer- 
silé:  c  Si  je  fais  une  chose  comme  celle- 
là,  vous  pourrez  dire  que  je  suis  fou.  • 
Le  Moniteur  ayant  paru,  et  portant  sa 
nomination,  H.  l'abbé  L.  loi  rappela 
cette  réponse.  «  Ah  !  dit-il ,  en  passant  la 
nain  sur  son  front,  on  ne  sait  pas  où 
mène  un  premier  pas.  i  Quant  au  roi,  il 
était  si  content,  que  quelqu'un  lui  de- 
mandant ce  qui  s'était  passé  pendant  la 
semaine,  il  répondit  :  i  Comptez-vous 
pour  rien  la  nomination  de  mon  premier 
anmdnier,  en  qualité  de  chef  de  l'in- 
straclioo  publique  t  Pour  moi,  je  trouve 
que  ma  semaine  est  pleine.  >  De  son 
câté,  le  nouveau  grand-mallre  écrivait 
à  H.  Amable  Frayssinous  :  c  Je  me  dépite 
contre  cenx  qui  me  félicitent;  mes  amis 
sont  ceux  qui  me  plaignent.  »  M.  L... 
«uni  allé  lui  faire  compliment ,  ou  plu- 
tôtféliciter  la  France  de  l'avoir  pour  di- 
riger les  études  de  la  jeunesse  :  «  Hélas  ! 
s'écria  Mgr  d'Hermopolis ,  j'étais  trop 
heureux  ;  la  Providence  a  voulu  me  châ- 
tier, en  m'aecablant  d'an  fardeau  au- 
dessus  de  mes  forces;  je  ne  pourrai  faire 
le  bien  que  l'on  attend  de  moi.  >  Enfin , 
qoand  Louis  Wlll  eut  résolu  de  réunir 
oMre  les  mains  de  son  premier  aum6- 
tiett  avec  rinstmction  publique,  le 
nouveau  ministère  des  affaires  ecclé- 
liastiqBes  qu'il  venait  de  fonner,  la  mo- 
destie, de  Mgr  de  Frayasinous  mise  à 

T.  XIX.  —  M*  10»."  1843. 


cette  épreuve  nouvelle,  repoussa  encore 
ce  surcroit  d'honneur  et  de  responsabi- 
lité. Mais  le  roi  voulut  être  obéi.  Vai- 
nement Mgr  d'Hermopolis  proposait-il 
à  Sa  Majesté  Mgr  d'Astros,  évéque  de 
Bayonne,  qu'il  savait  très-capable  ;  «  il 
n'est  pas  aussi  connu  que  vous,  répondit 
le  monarque,  pour  pouvoir  faire  le 
bien.  >  Cependant,  hésitant  encore,  il 
disait  à  un  ami  :  •  Je  ne  serai  pas  à  ma 
place  dans  le  conseil  ;  quand  il  faut  par- 
ler dans  un  fauteuil ,  je  ne  suis  pas  à 
mon  aise.  »  Son  ami  (ajoute  l'historien) 
qui  le  connaissait  mieux  qu'il  ne  se 
connaissait  lui-même,  fixa  ses  incerti- 
tudes. Mais  tout  en  se  soumettant, 
M.  Frayssinous  s'écria  :  «  Parce  qu'un 
homme  fait  des  conférences,  on  le  croit 
propre  à  tout;  s'il  leur  passait  par  la  tête 
de  le  nommer  général  d'armée,  ils  le 
nommeraientvolontiers.  »  Le  jour  même 
de  son  élévation ,  il  s'écriait  les  yeux 
pleins  de  larmes  :  «  On  l'a  voulu ,  m'y 
voilà;  mais  les  plus  beaux  jours  de  ma 
vie  sont  passés.  >  Comme  on  le  félicitait: 
•  Vous  avez  trop  d'affection  pour  moi , 
répondit-il,  pour  que  ce  compliment 
soit  sincère.  • 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur 
de  tous  ces  détaUs,  mais  ils  nous  ont 
paru  indispensables  pour  bien  faire 
connaître  Mgr  d'Hermopolis,  et  pour 
justifier  notre  opinion  sur  la  carrière 
politique  de  cet  illustre  évéque.  Voyons 
quels  furent  ses  actes  au  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  affaires  ec- 
clésiastiques ;  cherchons  l'esprit  qui 
l'animait.  Dès  l'abord,  nous  trouvons, 
dans  sa  circulaire  aux  recteurs,  de 
parfaites  intentions  sans  doute,  nuis 
non  l'intelligence  du  rôle  qu'il  devait 
remplir,  quoique  toute  la  grandeur  du 
mal  qu'il  voulait  atténuer ,  que  peut- 
être  il  se  flattait  de  détruire  peu  à  peu , 
lui  fût  bien  connue.  Après  avoir  loué 
les  desseins  religieux  du  roi  qui  venait 
de  l'appeler  au  pouvoir,  après  avoir 
rappelé  les  obligations  imposées  par  la 
charge  de  grand-maître  :  i  Je  ne  cesse- 
f  rai ,  écrivait-il ,  de  marcher  avec  cône 
f  fiance  vers  le  but  que  je  dois  atteinr 
«  dre,  celui  de  rendre  meilleures  les 
t  maisons  d'éducation  qui  sont  bonnes, 
<  et  de  rendre  bonnes  celles  qui  ne  le 

I  serqient  pas Celui  qui  aurait  le 
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t  malheur  de  vivre  sans  religion  ou  de 

•  ne  pas  èire  dévoué  à  la  famille  ré- 
I  gnante ,  devrait  bien  sentir  qu'il  lui 

<  manque  quelque  chose  pour  être  un 
I  digne  instituteur  de  la  jeunesse.  Il  est 
«  à  plaindre,  même  il  est  coupable; 
«  mais  combien  ne  serait-il  pas  plus 
a  coupable  encore ,  s'il  avait  la  faiblesse 
«  de  ne  pas  garder  pour  lui  seul  ses 

•  mauvaises  opinions! Les  maîtres 

•  pourraient-ils  oublier  que  l'enfonce  et 
I  la  jeunesse  doivent  être  à  leurs  yeux 
f  des  objets  sacrés,  que  le  vrai  moyen 
t  de  leur  donner  des  habitudes  reli- 
i  gieuses,  c'est  d'en  avoir  eux-mêmes, 

•  et  qu'ici  l'autorité  sans  l'exemple  de- 

•  meure  ^ns  force Puissions-noua , 

I  Messieurs ,  par  nos  efforts  communs , 
I  faire  prospérer  les  sciences  et  les 

<  lettres  auxquelles  notre  patrie  doit 
«  unft  si  grande  partie  de  sa  gloire  : 
I  préparer  dans  la  bonne  éducation  des 
a  générations  présentes ,  le  bonheur 
i  des  générations  i  venir,  et  contribuer 
«  ainsi  à  faire  de  la  France  la  pre- 

<  mière  des  nations  civilisées,  par  ses 
i  vertus  comme  par  ses  lumières!  >  Et 
dans  sa  lettre  aux  évêques,  lors  de  sa 
nomination  aux  affaires  ecclésiastiques, 
après  avoir  Iqné  la  mesure  que  venait 
de  prendre  le  roi  en  faveur  de  la  reli- 
gion :  <  Si  je  dois  applaudir  avec  toute 

<  la  France  à  cette  œuvre  de  haute  et 
a  religieuse  sagesse ,  je  ne  puis  que 
«  trembler  en  pensant  que  c'est  dans 
«  mes  mains  que  le  choix  du  Sa  Majesté 

<  a  remis  ce  sacré  dépôt.  Sans  les  en- 

■  couragements  que  j'attends  de  v«tre 
«  bienveillance ,  llonseigneur^  comment 

•  pourrais-je  remplir  tonte  l'étendue 
I  des  devoirs  qui  me  sont  imposés  en- 
(  vers  cette  Église  gallicane ,  dont  la 

■  gloire  est  notre  plus  précieux  héri- 
f  tagc ,  et  dont  les  plaies  sont  encore  si 
4  profondes.  Je  dois  le  dire ,  Monsei- 
«  gnenr  :  au  milieu  de  mes  justes  crain- 

<  tes ,  si  quelque  chose  est  capable  de 
t  me  rendre  la  sécurité  dont  j'ai  besoin, 
I  c'est  assurément  la  confiance  que  vous 
I  et  vos  collègues  dans  l'épiscopat  avez 
I  bien  voulu  me  témoigner  par  des  let- 
«  ires  non  moins  touchantes  qu'hoao» 

<  râbles.  Fort  d'un  tel  appui  e4  du  se- 
«  cours  d'en  haut,  peut-être  me  serait- 

•  il  Oionné  de  faire  au.  moin»  une  par lio 


«  du  bien  que  je  désire  et  qu'on  attend 
(  de  moi.  » 

Mgr  d'Hermopolis ,  dès  les  premiers 
jours  de  son  ministère,  reboontra  de 
vives  préventions  de  la  part  de  beau» 
coup  de  personnes ,  et  notamment  des 
membres  du  conseil  royal.  Cela  était 
naturel,  et  ces.gens-lilt  qui  se  connais- 
saient bien  eux-mêmes ,  devaient  tout 
craindre  pour  l'Université ,  t^e  que 
leurs  patrons  l'avaient  faite,  de  la  part 
d'un  évêque  tel  que  lui  et  d'un  talent 
commue  le  sien.  Mais  ils  furent  bientôt 
rassurés,  le  grand-maltre  eheroha  et 
réussit  très-bien  ù  les  <  désabuser  et  i 

<  leur  faire  comprendre  que  son  pl«a 

<  n'était  pas  de  renverser ,  mais  «a 

<  contraii-e  d'utiliser,  pour  le  bien  de 
I  la  religion  et  de  l'État,  l'institution 

<  dont  il  était  le  chef.  Convaincns  de  ti 
I  loyauté  du  prélat,  les  membres  dR 
I  conseil  royal  vécnreni  en  bodne  kar- 
f  monie  avec  lui ,  et  M.  Cttvier,  le  pUtt 

<  distingué  d'entrn  eux ,  lui  donna  le* 
t  plus  sincères  témoignages  de  respect 
t  et  de  considération.  »  En  conséquenee^ 
tout  le  ministère  de  Mgr  d'Hermopirtii 
se  passa  à  faire  de  beaux  discours  d'wh 
verture,  à  écrire  d'excellentes  cirfMh 
laires,  à  placer  quelques  ecoiésiasii* 
ques  aux  places  qui  devinrent  vacantes^ 
à  apporter  un  peu  plus'  de  sévérité  et 
de  scrupule  dans  ces  choix ,  à  prendre 
quelques  mesures  sévère*  contre  lel 
collèges  de  Sorèze  et  de  Louisrle-Grattdt 
et  à  gémir  «  de  la  néeesaité  oîi  H  se 
«  troMvait  de  tolérer  dans  l'L'niversilé 
«  de  grands  abus  qu'il  ne  pouvait  ré* 
«  former  sans  exciter  des  rnaenrs  qui 
«  l'auraient  nùs  dansi'ia^posaibHitë  d« 
«  réaliser  aucun  bien.  La  prudence  M 
«  lui  permit  d'abord  d'opérer  qa'iln 
«  petit  nombre  de  ehangements  dans  le 
•<  personnel.  •  J'oubliais  de  dire  qn'ua 
recteur  qui  lui  avait  écHt  et  rando  pu* 
blique  une  lettre  injurieuse ,  fat  dnsti' 
tué;  que  le  cours  d'histoire  nodeme 
professé  par  M;  Guizot,  à  la  faculté  des 
lettres  de  Paris ,  fut  suspehdn,  et  celui 
de  philosoi^ie  modet-ne  de  M.  tkOfef- 
Collard ,  plu»  tard  inierrom|Mi.  Et  voici 
quel  était  alors  et  d'après  l'toistoriM 
bienveillant  de  M.  de  Fraysrinoas^  l'é^ 
tat  de  l'instructioa  publIqHe  t  pendant 
t  les  buH  preaièrea  «anée»  de  1»  RM* 
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«iai»alk».  On  n'avait  presque  rien 
I  Ml  peor  la  reUgkta  dans  ruaiversité. 
c  L«rst|ii'etlereçBt  poar  chef  Mgr  d'Her- 
«  Bopsiis  ,  le»  colléfefl  ne  valaieat 
tpMOiiCBX  |Mar  le  personnel  et  pour 
t  rêiucalion  que  ces  aacieos  lycée»  où 
t  la  profintalitm  de  ce  40'il  y  a  de  plus 
i^yâl,  «A  la  dérision  des  cérémonies 
I  te  «ull»)  étaient  presque  ttabitiielles. 
I  ije  nal  éltit  devenu  si  grand  i  pur 
f  Mite  de  cette  Béf ligeace  criminelle , 

■  qu'en  1818  les  catholiques  conslerné« 
I  té^élirteat  avec  les  hommes  de  4892  '  : 
«  Si  V«m  compare  l'instruction  avco  ce 
t  qu'elle  doit  ître^  ou  ne  peuis'empécber 
t  de  géair  sur  le  sort  qui  menace  les  gé' 
lUémiouapréseBtes  et  futures.  «'Quant 
MU  affaires  ecclésiastiques ,  Mgr  d'Her- 
■^Myftlesgéra  saBSgrand  éclat.  &'il  n'y 
ItpuslMrt  le  biea  qu'il  aurait  voulu  <  il 
empéeh»  du  ummus  le  mal  «  et  dès  que  la 
rwaa»inaiou  nommée  sur  le  rapport  de 
I.  Portali»^  du  90  jauvier»  eut  laissé 
penser  ses  dispositions  inquiétantes 
pour  la  religion,  auxquelles  le  ministre- 
évêqae avait  jusqu'alors,  dans  son  hon- 
aèleiéaupeuDaive,  refusé  d'ajouter  foi, 
à  td  puiut  qu'il  s'était  cru  obligé  de 
laMurer  à  eei  égard  ses  vénérables 
caUègMfla  »  les  princes  de  l'Église  de 
Frauec ,  il  dauBa  sa  démission  de  con- 
cert av«e  M.  de  Cbabrol,  le  S  mars  188S. 
Cepeudaut,  les  deux  nuAistres  démis- 
sieBMireft  furent  uomnés  ministres 
d'&lM,  et  CbK^es  X  leur  témoigna  sa 
KcmiMiiasanee  particulière  en  les  nom- 
HHM  eonmAudeurs  de  ses  ordres. 
>  M.  Frayssineus ,  tetijovrs  étonné  des 

•  graBdeors  et  des  dignités  qui  tom- 
«  buieai  nr  loi ,   dit  à  madame   la 

•  TieoMMsse  de  S"",  avec  une  simpli- 

■  cité  admirable ,  en  montrant  pour  la 
<  première  fois  le  cordon  bleu  qu'il  ve- 
t  aailde  recevoir  :  Yoyes-vous  tout  cela, 

•  ■adMMl  ceci  prouve  que  nous  som- 
i  mtft  encore  en  pleine  révolution ,  car 

•  Mn»  wla  je  n'aurais  pas  tous  ces  bon- 


L'estime  de  tous  les  honnêtes  gens 
acee»paCBa  Mgr  d'Uermepolis  dans  sa 
rtnaile  ;  on  r^dit  entière  justice  à  la 
de  ses  inteatioas;  mais  beau- 
do   persoanes  lui  reprochaient 


Mt  n  MbMsi  te  a»  i«MriMl  M  s. 


déjà  son  excessive  prudence.  Quant  » 
nous,  voici  ce  qu'il  nous  semble  de  sa 
vie  politique,  des  circonstances  et  des 
hommes  qui  l'entourèrent. 

Le  plus  grand  de  tous  les  griefs  que 
le  libéralisme  ait  allégués  contre  le 
gouvernement  de  la  restauration,  est 
d'avoir  été  trop  favorable,  trop  com- 
plaisant pour  la  religion  catholique. 
Ce  reproche  est  encore  articulé  tous 
les  jours  ;  on  t'a.  fait  passer  à  l'état 
d'axiome.  Eh  bienl  pour  qui  peut  étu- 
die!- avec  intelligence  et  impartialité 
ce  ^(li  se  passa  en  France  entre  l'Église 
et  l'État  à  l'époque  dont  je  parle,  il  est 
manifeste  que  le  pouvoir  chercha  seu- 
lement à  exploiter  l'influence  que  l'É- 
glise reprenait  sur  les  esprits,  et  cela 
sans  se  soucier  réellement  de  rendre 
force  pour  force  à  la  puissance  qui  lui 
prétait  si  généreusement  tout  son  ap- 
pui. 

En  effet,  sauf  des  dehors  chrétiens, 
des  démonstrations  religieuses  de  com- 
mande que  l'on  croyait  habiles,  et  qui , 
au  bout  du  compte,  n'ont  été  qu'hypo- 
crites et  funestes,  je  maintiens  que  la 
pensée  des  hommes  d'État  de  la  restau- 
ration n'était  point  en  faveur  de  l'É- 
glise; qu'ils  ne  croyaient  pas  sincère- 
ment à  sa  souveraineté  spirituelle; 
qu'ils  s'en  défiaient  même,  et  qu'ils  ne 
voyaient  dans  cette  institution  divine 
qu'un  moyen  humain  dont  il  leur  était 
bon  de  se  servir  pour  le  moment,  aTia 
de  contenir  et  de  discipliner  les  niasses. 
La  preuve  en  est  que  dans  toute  sa  du- 
rée ce  gouvernement  n'a  pas  tenté,  pour 
l'affermissement  et  le  progrès  de  la  re- 
ligion, un  acte  vraiment  sérieux  et  dés- 
intéressé, et  que  lorsque  les  ennemis 
communs  du  trône  et  de  l'autel,  comme 
on  disait  alors,  devinrent  assez  puis- 
sants pour  exiger  des  sacrifices,  les 
premières  victimes  qu'on  leur  immpla 
furent  les  plus  habiles  et  les  plus  dignes 
serviteurs  de  l'Église.  Abusé  par  les 
protestations  de  leur  sympathie  catho- 
lique, Mgr  d'HermopplJs  ne  sut  pas 
comprendre  la  situation  d'esprit  des 
hommes  auxquels  il  prêta  son  con- 
cours ;  sous  les  belles  apparences  et  les 
paroles  généreuses ,  il  ne  pénétra  point 
l'égoïsme ,  le  peu  de  grandeur  des  des- 
seins; il  H'eut  pas  assez  de  perspicacité 
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pourilovinor,  dnns  ces  cœurs  desséchés, 
les  idées  philosophiques  qui  les  avaient 
Il  jamais  gangrenés,  et  dont  la  contagion 
exerce  encore  aujourd'hui  ses  ravages. 
Amehonnéte  et  con  Bante,  caractère  doux 
etcaime,!!  se  laissa  séduire,  comme 
tant  d'autres  l'ont  été,  le  sont  et  le  seront 
toujours,  par  des  roueries,  Ja  peur  des 
bouleversements  et  l'appât  trompeur 
d'une  tranquillité  présente ,  d'où  si 
prochainement  devaient  sortir  les  ré- 
volutions. A  la  tête  de  l'instruction  pu- 
blique ,  alors  qu'il  eût  fallu  à  tout  prix 
réformer  ce  qui  sans  doute  était  diffi- 
dle,  mais  jusqu'à  un  certain  point, 
Mgr  de  Frayssinous  n'eut  ni  l'éner- 
gie, ni  l'habileté  nécessaire  pour  ce 
rôle.  Il  le  sentait,  du  reste;  et  s'il 
écouta ,  sans  leur  obéir ,  ces  avertisse- 
ments qui  lui  venaient  d'en  haut,  ce 
fut ,  nous  l'avons  vu ,  par  suite  de  ce 
respect  à  demi  superstitieux  que  tant 
de  cœurs  chrétiens  et  d'intelligences 
élevées-portaient  à  la  vieille  royauté  de 
France.  Telle  est  son  excuse  pour  le 
triste  et  déplorable  résultat  que  l'his- 
toire peut  maintenant  constater  sans 
lui  faire  injure  ;  car  si  elle  nous  le 
montre  couvrant  de  son  manteau  d'é- 
véque,  de  sa  haute  réputation  d'apolo- 
giste et  d'apôtre,  la  lâche  et  inepte  po- 
litique qui  devait  étouffer  la  semence  si 
glorieusement  jetée  par  sa  parole  au 
fond  des  âmes ,  elle  nous  dit  aussi  qu'il 
Ht  cela  sans  le  savoir ,  sans  le  vouloir, 
et  qu'aucune  considération  humaine  ne 
l'eûfc  amené  à  y  prêter  les  mains ,  s'il 
avait  pu  seulement  on  concevoir  le 
soupçon.  Voilà  notre  pensée  sur  cette 
existence  qui ,  déjà  bien  belle ,  eût  pu 
devenir  grandiose ,  si ,  portant  dans 
l'action  du  pouvoir  la  même  force ,  la 
même  habileté  que  dans  la  prédication 
de  la  chaire  chrétienne ,  Mgr  d'Hermo- 
polis  eût  continué  parla  politique  l'œu- 
vre de  régénération  commencée  par  son 
^iloquencc. 

Sorti  du  ministère ,  lo  prélat  eut  à 
peine  le  temps  de  se  reposer  de  ses  fa- 
ligues,  que  déjà  la  révolution  de  4830 , 
prévue  du  reste  par  lui  depuis  quelque 
tt>mps,  renversait  la  dynastie  à  laquelle 
il  était  et  demeura  jusqu'à  la  mort  loya- 
lifment  fidèle.  De  retour  dans  le  Rouer- 
guc  d'un  voyage  en  flalie,  il  songeait 


à  y  terminer  ^n  paix  sa  rarrière,  tors* 
que  Charles  X  lui  confia  l'éducation  de 
son  petit-fils.  Son  dévouement  était  trop 
sincère ,  trop  généreux  pour  n«  pas  ré- 
pondre à  l'appel  que  lui  faisait  l'exil  ;  il 
partit  malgré  son  âge  avancé ,  malgré 
sa  santé  chancelante,  et  alla  donner  sur 
la  terre  étrangère  les  conseils  de  la  reli- 
gion et  les  leçons  de  la  science  an  Jeune 
prince  dont  il  avait  autrefois,  sur  les 
marches  du  trône,  célébré  la  naissance 
miraculeuse,  car  c'est  ainsi  qu'il  la  qua- 
lifiait. Sa  mission  remplie,  la  patrie  le 
revit  ;  mais  le  fils  des  rois  conserva  tou- 
jours pour  son  illustre  maitre  une  ten- 
dre vénération  qui  les  honora  tons  deux, 
et  que  Henri  de  Bourbon  exprimait  dans 
ses  lettres  avec  une  exquise  délicatesse. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
rapporter  ici  celle  où  il  annonçait,  avec 
une  résignation  si  courageuse  et  des 
sentiments  si  chrétiens,  à  monseigneur 
d'Hermopolis ,  le  cruel   accident  qui 
avait  ému  et  qui  préoccupait  tonte  l'Eu- 
rope. 
•  Mon  cher  évêque,  disait  le  prince, 
je  ne  veux  pas  que  vous  appreniez 
par  les  journaux  l'épreuve  que  ledel 
vient  de  m'envoyer ,  et  qu'il  me  fera 
la  grâce  de  supporter  avec  courage. 
Mercredi ,  28  juillet,  dans  une  de  mes 
courses  à  cheval ,  comme  vous  savez 
que  j'ai  coutume  d'en  faire  ^  trois, 
quatre  fois  la  semaine ,  mon  cheval , 
effrayé  par  une  charrette,  s'est  cabré, 
et,  se  renversant  sur  moi ,  m'a  cassé 
la  cuisse  gauche.  La  fracture  a  été  ré- 
duite aujourd'hui  par  le  docteur  Bou- 
gon et  M.  Wutman ,  un  des  premiers 
chirurgiens  de  Vienne  ;  et  l'on  a  main- 
tenant la  certitude  que  ce  grave  acci- 
dent n'aura  pas  de  suite  fâcheuse. 
Dieu  soit  béni!  J'ai  beaucoup  souf- 
fert ;  je  souffre  encore  beaucoup  ; 
mais  Notre-Seigneur  a  souffert  plus 
que  moi.  Cette  pensée  me  soutient  et 
me  ranime  au  plus  fort  de  ma  dou- 
leur. C'est  vous,  mon  cher  évêque, 
qui  avez  imprimé  au  fond  de  mon 
cœur  ces  sentiments  de  foi  où  je  puise 
la  force  dont  j'ai  besoin  dans  cette 
triste  circonstance.  Je  vous  remercie 
de  toute  mon  âme.  Ne  vous  tourmen- 
tez pas,  je  vous  en  prie.  Ce  n'est 
plus  qu'une  affaire  de  patience.  De- 
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effusion  d'amour  et  les  plus  vifs  senti- 
ments de  confiance  envers  la  Vierge 
Marie.  Il  suffisait  de  la  nommer  sa 
mère  pour  tirer  de  ses  yeux  de  douces 
larmes.  11  s'attendrissait  aussi  lorsqu'il 
entendait  dire  quelques  passages  de 
l'imitation,  surtout  des  deux  derniers 
livres.  Alors  tout  son  cœur  s'épan- 
chait en  témoignage  de  reconnaissance 
envers  le  Dieu  qui  s'est  fait  homme 
pour  nous,  et  qui  se  donne  lui-même 
à  BOUS.  Souvent  après. avoir  inter- 
rompu par  ses  larmes  lu  pieuse  lec- 
ture, il  faisait  signe  de  la  continuer, 
et  si  on  voulait  fermer  le  livre,  il  di^ 
sait  de  la  prolonger  encore.  Le  mer- 
credi 8  décembre  1841 ,  veille  du  jour 
où  il  tomba  malade,  on  terminait  le 

dernier  chapitre Toute  sa  piété 

vivait  au  fond  de  son  cœur,  ne  pou- 
vant plus  parler,  il  répondait  a  son 
confesseur  ea  lui  serrant  la  main. 
Uuand  le  curé  de  Saint-Gcniez  vint  lui 
donner  la  dernière  onction  et  l'indul- 
gence plénièrc ,  ses  yeux  ,  que  depuis 
quelques  heure»  il  tenait  fermés,  s'ou- 
vrirent et  il  sembla  s'unir  aux  prières 
de  l'Église...  Le  dimanche  là  décem- 
bre, vers  cinq  heures  du  soir,  entouré 
de  sa  famille  et  de  quelques  amis ,  il 
rendit  son  âme  à  Dieu.  Sa  ligure  prit 
alors  im  caractère  de  majesté  et  du 
sainteté  qu'on  nu  lui  avait  jamaisvu.  > 

L.  DK  M. 


«  mandflXB  à  Dieu  pour  moi  une  bonne 

«  provision,  et  tout  ira  bien * 

Nous  termfnoBB  cet  article  par  les  dé- 
ails éditants  que  nous  donne  le  livre 
de  M.  Henrion  sur  les  derniers  jours  du 
vertneux  prélat,  certain  d'intéresser 
ainsi  toutes  les  personnes  chrétiennes 
qai  ne  connaîtraient  point  ces  circon- 
stances, et  de  tes  fiiire  relire  avec  plaisir 
par  celles  qui  ne  les  ignorent  pas. 
La  vie  de  M.  Frayssinous  s'écoulait 
tranquillement  à  Saint-Geniez,  au  mi- 
iteu  des  jouissances  que  lui  procurait 
la  religion ,  l'exercice  de  la  charité, 
le  souvenir  du  passé  et  les  soins  af- 
fectueux de  ses  proches.  Bien  qu'il 
eàl  me  peine  ininie  à  parler,  il  com- 
prenait tout  ce  qui  lui  était  dit.  11 
aimait  qu'on  lui  fit  des  lectures,  sur^ 
tout  dans  des  livres  de  piété  tels  que 
l'Ëeritnre-SaiBte,  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  les  Vies  des  Saints,  les  Œuvres 
de  saint  François  de  Sales  et  les  An- 
nalea  de  ta  propagation  de  la  foi.  Pen- 
dant les  deux  derniers  mois  sa  fer- 
veur pamt  redoubler.  Alors  même 
qa'il  ne  se  faisait  pas  entendre ,  on 
voyait  ses  lèvres  remuer  et  articuler 
les  paroles.  Quelquefois  il  priait  seul  ; 
d'astres  fois  il  suivait  lespriéresqu'on 
récitait  auprès  de  lui.  A  la  messe,  il 
édifiait  par  son  recueillement,  par 
son  profond  anéantissement  devant  la 
viirtime  sainte,  toutes  les  personnes  de 
sa  maison.  Il  récitait  le  chapelet  avec 


MÉMOIRE  SUR  LA  PRISON  DES  CONDAMNES 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE. 

Ll'  AU  CERCLE  CATiIOLI<jl>B  EN  SEANCE  GI&MÉItAI.B. 


Cédant  à  une  invitation  qui  m'honore. 
Je  viens,  Messieurs,  vous  peindre  l'une 
de  ces  tristes  demeures  où  une  partie 
de  l'humanité ,  arrivée,  aux  dernières 
limites  de  la  dégradation  morale,  subit 
les  peines  infligées  par  la  justice  de  la 
terre.  J'ai  hésité  pendant  quelque  temps 
à  présenter  à  vos  regards  un  tableau  si 
bidetix,  si  peu  en  harmonie  avec  la  dé- 


licatesse des  sentiments  qui  animent 
des  âmes  bien  nées  ;  mais  je  me  suis 
dit  :  ce  n'est  pas  une  curiosité  vaine 
qui  attirera  les  regards  sur  cette  page 
si  affreuse  de  l'histoire  de  la  pauvre 
humanité.,  c'est  l'investigation  du  zèle 
qui  sondera  la  profondeur  du  mal  afin 
d'y  appliquer  le  remède  saluUiire.  Pour 
émouvoir  I»  sensibilité  du  riche ,  on  ne 
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craint  pas  de  mettre  sons  ses  yenx  tous 
les  tristes  détails  d'une  indigence  af- 
freuse, et  l'on  expose  à  l'homme  de 
l'art  les  plaies  les  plus  dégoûtantes  pour 
qu'il  les  cicatrise  et  qu'il  soulage  les 
malheureux  conQés  à  ses  soins.  Je  vais 
donc  vous  entretenir,  Messieurs,  de  la 
prison  des  condamnés,  prison  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Grande  Roquette , 
par  opposition  à  la  prison  des  jeunes 
détenus  qui  est  située  dans  la  rue  de  ce 
nom,  en  face  de  la  première.  Ce  travail 
sera  comme  le  complément  d'une  série 
de  travaux  qui  vous  ont  été  soumis  ; 
puisque  déjà,  en  vous  parlant  de  la  pri- 
son cellulaire  des  jeunes  détenus,  on 
vous  a  dépeint  l'enfance  dn  crime ,  les 
différents  délits  à  leur  point  de  départ. 
Monsieur  l'abbé  Fissieau  vous  a  montré, 
au  pénitentiaire  de  Marseille ,  des  cou- 
pables plus  avancés  en  âge,  et  vous 
avez  pu  apprécier  les  bons  résultats  dus 
à  l'action  de  son  zèle  si  ardent,  si  sage- 
ment éclairé.  A  la  prison  des  condam- 
nés, le  crime  a  passé  par  toutes  ses 
phases  ;  il  a  revêtu  toutes  ses  formes 
hideuses ,  et  là  sont  renfermés  les  cou- 
pables qui  bientôt  doivent  aller  subir 
dans  les  bagnes  la  peine  qui  ne  doit 
linir  qu'avec  leur  vie ,  et  ceux  qui  con- 
damnés à  la  mort  voient  s'écouler  ra- 
pides les  quelques  jours  qui  les  sépa- 
rent du  fatal  moment. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce 
travail ,  et  pour  que  vous  puissiez  être 
parfaitement  éclairés  sur  l'état  de  la 
prison  des  condamnés ,  je  vais  vous  in- 
troduire dans  tous  les  lieux  qui  divisent 
ce  vaste  pénitentiaire.  Vous  pourrez 
faire  une  juste  appréciation  de  Ta  situa- 
tion morale  des  détenus  et  de  tous  les 
détails  de  la  vie  de  prison.  Quelques 
observations  suggérées  par  l'expé- 
rience, quelques  études  de  mœurs  vous 
feront  peut-être  trouver  des  remèdes  à 
de  grands  maux  qui  les  réclament  im- 
périeusement. Peut-être  serez-vons  for- 
tement engagés  à  favoriser  par  toos  vos 
efforts  l'application  d'un  moyen  propre 
à  apporter  les  plus  précieuses  amélio- 
rations au  système  pénitentiaire. 

Ce  moyen,  je  crois  devoir  vous  l'indi- 
quer tout  d'abord  ,  afin  que  vous  pais- 
siez apprécier  ses  rapports  nécessaires 
avec  les  besoins  urgents  qui  se  révéle- 


ront à  BMsnre  que  vous  ailes  èlr*  iaiUéft 
à  la  situation  de  la  prison  sur  laquelle 
je  vous  entretiens  aujoard'iivi. 

Une  des  chambres  législatives  vieat 
d'introduire  de  grandes  modifiealioae 
dans  le  système  pénitentiaire;  elle  a 
admis  en  principe  l'isolement  des  pri- 
sonniers :  c'est  le  moyen  de  faire  cesser 
bien  des  désordres.  On  aurait  peat-étre 
pu  rendre  cet  isolement  moins  absolu, 
le  soumettre  à  certaines  conditions,  fer- 
mer différentes  catégories  de  détenus , 
et  organiser  plusieurs  applications  de 
ce  système  ;  mais  dans  quelque  hypo- 
thèse que  l'on  raisonne ,  on  verra  qu'il 
est  bon  de  mettre  souvent  les  détenus 
en  contact  avec  des  hommes  vertuem , 
avec  ces  hommes  qu'une  forte  eonvic- 
tion  religieuse  porte  au  dévonement  le 
plus  sublime,  lesquels,  renonçant  à 
tous  les  charmes  de  la  vie  de  famille 
pour  le  bien  de  l'humanité  ,  ne  voient 
la  réalité  du  boataenr  que  dans  la  vie 
future. 

Déjà  à  Tours  et  dans  d'autres  villes 
on  a  introduit  dam  les  prisons  des 
frères  des  écoles  chrétiennes  ;  ils  ont 
obtenu  tes  résultats  les  plus  henreus. 
Une  corporation  analogue,  se  vouant 
spécialement  au  service  des  prisons, 
pourra  seule  résoudre  le  problème 
d'application  de  peines  qui  ne  seront 
pas  seulement  la  oodrcition  du  crime , 
mais  qui  auront  pour  effet  de  faire  dn 
coupable  un  homme  vertueux.  Cette 
thèse  sera  parfaitement  démontrée  par 
les  détails  que  vont  vous  offrir  les  dif- 
férents tableaux  encadrés  dans  une 
description  topograpl)iqpe  et  morale 
de  la  prison  des  condamnés. 

Ses  épaisses  murailles,  leur  teinte 
sombre ,  les  formes  sévères  des  bâti- 
ments révèlent  la  destination  de  cet 
édifice  construit  en  1826,  par  les  soins 
de  M.  Gau.  Il  réunit  toutes  les  conditions 
de  sécurité  et  d'hygiène  qu'exige  ce 
genre  de  construction. 

Le  lien  oà  doivent  commencer  nos 
observations  est  le  parloir  de  faveur , 
situé  près  des  bureaux  du  gref^.  C'est 
là  qu'avec  une  autorisation  spéciale  on 
peut  plus  tecilemeat  communiquer  avec 
les  détenus  ;  c'est  là  aussi  que  celui  qni 
vient  d'être  écroué  quitte  le  vêtement 
qu'il  poruit  jusqu'alors  pear  le  rempla- 
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ter  par  l«  tritt»  uaiforniede  la  prison. 
cette  espèce  de  dégradation  que  subit 
alors  le  eoadamaé  est  propre  à  inspi- 
rer A  son  esprit  npe  pensée  salaiaire; 
et,  si  «m  voix  anie  donnait  à  cette 
posée  tovt  son  développement ,  elle 
««rcerait  une  inflwsmce  hearOusosor 
sa  vie  4e  prison ,  peut-être  sur  son  re- 
loar  an  bien.  Oui!  si  au  lieu  de  la  voix 
inpériease  de  l'employé  à  gages  qni  le 
presse  de  blter  ses  mouvements,  il  en- 
iMtfait  la  voix  anie  du  Frère  dévoué 
f»r  Èôlc  à  l'amélioration  morale  des 
déteans;  si  oeite  \of\  lui  disait  :  •  Les 
TMemeats  que  vous  quittes  ne  sont  pas 
lavuenx;  mais  ils  n'auraient  pas  été  un 
ohstaele  à  votre  admission  près  des 
S»s  honnêtes  et  vertueux  I  Que  vous 
êtes  à  plaindre  de  vous  être  condaiAné 
votts-méne  à  prendre  le  vêtement  du 
eoopabie  !  Cette  transformation  est  l'i- 
mage d«  celle  qui  s'est  opérée  dans  vo- 
tre 4me  au  moment  où  vous  avez  oublié 
votre  dignité  d'homme;  chaque  jour  en 
prtnaBi  cet  habit  ignominieux ,  rappe- 
laz-vous  la  faute  qui  vous  impose  cette 
igaoBinie,  aoa  ponr  vous  livrer  au  dés- 
espoir, mais  pour  former  le  projet  d'une 
vie  aeilleBre.  >  Ces  paroles  seraient 
peut>étre  pour  ect  intertuné  un  germe 
de  réhabilitation  morale ,  qui ,  fécondé 
par  les  larmes  de  son  repentir  et  dé- 
vei^pé  par  de  nouveaux  soins ,  porte- 
rait tes  plus  boareux  fruits.     ' 

EBliMedalieadoHtaoUBvenohsdepar- 
lar  te  tromre  la  ctuttine ,  espèce  de  res- 
taaraat  légal  où  Une  carte  ofHcieile  flxe 
loi  prix  des  objets  de  consommation.  Là 
•nssi  «e  Mt  sentir  PittRaence  de  l'aristo- 
craiie  del'argent  i-souvem  ungraudcou- 
pabi«  se  fburnil  des  aliments  plus  agréa- 
Met  { i^s  sains  que  ceux  dont  se  nour- 
rit l'honoH»  moiàs  eviminel,  mais  plhs 
pa«vr«  que  loi.  Cet  adoucissement  â  la 
vie  de  prison  pent  cependant  exercer 
Mie  heureuse  influence  morale,  puis- 
i|«'ii  peat  ervoir  pour  réstîltat  de  sli- 
Moter  rafd««r  po«ir  l«  travail  dont  le 
pt>od«ft  appartient  en  partie  aux  dc- 

Les  liedx  que  nous  avons  parcourus 
jttMtclci  M  sont,  pout-  ainsi  dire,  que 
les  vestfbtfles  de  la  prison  proprement 
dite.  Franchissons  le  seuil  d'une  étior- 
»t  perte  de  fer,  et  nons  allons  sous 


tfoorer  dans  le  grand  préau ,  vaste  qua- 
drilatère formé  par  le  bâtiment  que 
mras  venons  d%  parcourir ,  par  la  cha- 
pdle  qui  lui  est  parallèle  et  par  les  ate- 
liers ,  situés  des  deux  côtés ,  et  au-des- 
sus desquels  se  trouvent  les  cellules  et 
les  chambres  à  couoher. 

Le  grand  préau  1  c'est  là  que  deux 
fois  chaque  jour  les  condamnés  jouis- 
sent d'un  repos  phytiqne ,  bien  funeste 
à  leur  être  moral  ;  c'est  là  que ,  dans 
leur  promenade  circalaire ,  ils  causent 
plus  librement  de  leurs  projets  crimi- 
nels; ils  se  communiquent  plus  à  i'aiso 
le  virus  de  la  plus  dégoûtante  déprava- 
tion. Il  est  impossible  de  se  former  uac 
idée  du  cynisme  de  leurs  paroles.  C'est 
là  que  l'œil  observateur  du  moraliste 
peut  voir  la  nécessité  d'établir  des  ca- 
tégories de  détenus;  ces  datégories,  ils 
les  forment  quelquefois  eux-mêmes,  et 
il  n'est  pas  difficile  d'observer  que  ceux 
qu'une  première  condamnation  a  frap- 
pés, ceux  qu'une  faute  peu  grave  ,  eu 
égard  à  ses  résultats  moraux,  a  con- 
duits dans  ce  lieu  misérable;  ceux-là, 
disje,  se  recherchent,  se  comprennent 
et  se  respectent  asses  eux-mêmes  pour 
fuir  le  contact  des  êtres  tout-à-fait  dé- 
pravés qui  s'isoleraient  de  leur  côlé ,  si 
leursiatérêts,rinfâmedésir  d'avoirplus 
de  complices  ne  les  rendaient  apôtres, 
apologistes  du  orime  et  propagateurs 
de  tontes  les  idées  les  plut  absurdes  et 
les  plus  opposées  au  bonheur  de  l'indi- 
vidu ,  de  la  famille  et  de  la  société.  Eh 
bien  !  Messieurs,  au  milieu  de  ces  êtres 
si  dégradés,  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre 
de  liberté,  d'honneur,  car  ils  ont  été 
condamnés  à  toujours ,  ils  ont  été  atta- 
chés DU  poteau  de  l'ignominie;  au  mi- 
lieu de  ces  grands  criminels  se  trou- 
vent des  hommes  condamnés  seulement 
à  un  an  ou  à  quelques  mois  de  prison 
pour  une  faute  qui  a  eu  pour  cause  pre- 
mière un  accès  de  colère ,  qui  n'a  pas 
laissé  à  l'Intelligence  le  temps  d'appré- 
cier la  valeur  morale  d'une  action  ,  des 
hommes  qui  jusque-là  avaient  vécu  ho- 
norablement an  milieu  de  la  société,  de 
jeunes  intelligences  do  dix-huit  ans, 
coupables,  il  est  vrai,  mais  encore  ac- 
«esslbles  au  sentiment  du  bon  H  de 
l'honnête ,  encore  candides  et  suscepti- 
bles de  recevoir  les  in«ille«res  impres- 
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sioas  de  vertu.  Eh  bien  !  c'est  à  ces  pau- 
vres enfants  que  s'attachent  les  vétérans 
du  crime  pour  leur  inculquerlc  poison, 
pour  le  leur  montrer  sous  dés  formes 
attrayantes,  tous  des  couleurs  qui  les 
éblouissent;  et,  sous  le  prestige,  sous 
l'empire  de  ces  hommes  méprisables , 
ils  avalent  ce  poison  qui  les  enivre , 
poison  d'autant  plus  perfide  qu'il  flatte 
leurs  passions-  naissantes ,  qu'il  leur 
donne  du  développement,  de  l'énergii*, 
en  sorte  qu'après  quelques  jours  de  con- 
tact avec  ces  êtres  vicieux ,  ils  sont  déjà 
de  profonds  scélérats. 

Messieurs ,  soit  qu'où  établisse  le  sys- 
tème d'isolement,  soit  que  l'on  forme 
des  catégories ,  soit  que  l'on  reste  dans 
ce  déplorable  statu  quo,  ne  vuyez-vous 
pas  tons  les  heureux  effets  de  l'action 
préservatrice  d'hommes  dévoués  aux 
détenus  par  le  sentiment  de  la  charité 
chrétienne?  Quelle  active  surveillance, 
quelle  vigilance  sans  cesse  uuentive  à 
toutes  les  paroles ,  à  tons  les  gestes ,  à 
tous  les  regards  !  vigilance  si  pénible , 
qu'elle  ne  peut  être  exercée  que  sous 
l'empire  d'une  conscience  liniorce  qui 
crie  sans  cesse  :  Protège  le  faible  contre 
le  lion  qui  rugit  et  qui  tourne  autour  de 
lui  pour  le  dévorer;  cri  qui  est  comme 
l'écho  de  cette  parole  si  énergique ,  si 
stimulante  pour  celui  qui  a  charge  d'â- 
mes :  sanguinem  ejus  de  manu  liiâ  requi- 
ram.  Avec  quelle  pieuse  industrie  il 
établirait  un  mur  de  séparation  entre  les 
vieux  propagateurs  du  vice  et  l'inexpé- 
rience de  la  jeunesse,  en  offrant  à  ceux 
qui  sont  encore  presque  enfants  des  le- 
çonsélémentaires  delà  science,  puisque 
tontes  les  heures  de  ces  infortunés  sont 
vendues  au  comptable  des  travaux ,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  temps  consacré  à 
l'étude.  Tout  pour  le  matériel ,  rien 
pour  l'être  pensant. 

Au  fond  de  cette  vaste  cour ,  théâtre 
oti  se  jouent  tant  de  scènes  d'immora- 
lités, et  comme  contraste  à  tant  d'hoi^ 
reurs ,  s'élève  la  chapelle  qui  a  pour 
tout  ornement  son  autel,  au-dessus 
duquel  est  placé  un  tableau  donné  par 
la  ville  de  Paris,  et  représentant  une 
belle  page  de  la  vie  de  l'évangéliste 
saint  Jean,  l'instant  oii  il  absout  un 
condamné.  Puisse  la  vue  de  cette  scène 
attendrissante  inspirer  )e  repeptir  et  la 


douce  confiance  aax  haMtants  de  la 
prison  ! 

Un  temple  qui  s'ouvre  devant  ces  in- 
fortunés ,  c'est  Dieu  qui  tend  les  bras  a 
des  enfants  égarés,  c'est  sa  nfiiséricor- 
dieuse  tendresse  qui  veut  les  envelop- 
per de  toutes  parts,  c'est  l'expression 
la  plus  vraie  de  cette  parole  divine  : 
Aif>n  veni  vocare  justos  ,  sed  peccalortt 
ad  peanilentiam.  Aussi  il  y  a  là  une  idée 
de  boniieur  pour  le  ministre  de  cette 
religion,  laquelle  se  présente  partout  où 
il  y  a  des  malheureux  à  secourir  ;  il  est 
heureux  là ,  dans  ce  temple ,  dans  cet 
asile  offert  aux  condamnés,  parce  que 
s'il  doit  prononcer  une  sentence  sur 
ceux  que  la  justice  humaine  a  frappés , 
c'est  la  sentence  d'absolution  qui  délie 
sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  La  cha- 
pelle !  c'est  là  que  chaque  dimanche  les 
détenus  viennent  assister  au  saint  mys- 
tère; ils  y  viennent  librement,  le  règle- 
ment de  la  maison  ne  les  y  force  pas , 
cependant  ils  y  viennent  nombreux  ,  et 
s'y  tiennent  dans  la  posture   décente 
qu'exige    la  sainteté  du   lien    de  la 
prière.  Les  malades  entendent  la  messe 
dans  une  tribune  conliguë  à  l'infirme- 
rie ,  et  en  face  de  celle  qui  est  destinée 
au  directeur  et  à  sa  famille.  C'est  là 
aussi  qu'assistent  aux  saints  mystères 
les  condamnés  à  mort.  Autour  de  l'autel 
se  presse  un  certain  nombre  de  déte- 
nus ,  dont  les  voix  sagement  exercées 
font  entendre  des  chœurs  exécutés  avec 
ensemble  et  précision,  et  qui,  dans 
certaines  circonstances ,  sont  répétés 
par  la  masse  des  assistants.  11  est  diffi- 
cile de  se  défendre  d'une  émotion  bien 
vive  en  entendant  plus  de  400  de  ces 
hommes  dont  les  voix  frappent  l'air  de 
chants  religieux.  11  est  aisé  d'observer 
que  leurs  âmes  sont  alors  plus  calmes  s 
et  comme  étrangères  à  leur  état  nor- 
mal. Leur  visage,  qui  d'ordinaire  a  l'ex- 
pression si  farouche,  si  dure,  revêt  des 
formes  plus  douces,   plus  dignes  de 
l'homme  vertueux.  L'introduction  d'un 
cours  de  musique  dans  les  raaisMis  de 
force  serait  peut-être  une  amélioralioa 
morale  que  l'on  devrait  tenter. 

Les  vérités  fondamentales  de  la  reli- 
gion font  la  base  des  instructions  qui 
sont  adressées  aux  détenus.  Ils  y  pa- 
raissent attentifs  ;  mais  comme  souvent 
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c'est  par  la  voie  du  cœur  que  la  con* 
victi<Hi  arrive  à  l'esprit ,  il  faudrait 
trouver  un  moyen  de  les  émouvoir,  et, 
âisons^Ie^  cela  n'est  pas  facile.  Une 
seole  fois  peut-être ,  l'instruclion  reli- 
gieuse a  paru  produire  une  émolion 
généralement  éprouvée  ;  et  cette  fois  la 
semeace  de  la  divine  parole  a  porté  son 
fruiu 

ie  m'étais  étudié  à  cberober  si  à  ces 
bumnies  qui  ont  rompu  l'anneau  qui  les 
raitacbail  à  la  chaîne  sociale ,  il  ne  res- 
tait pas  au  moins  un  lien  d'amour ,  un 
lien  qui  ne  se  fût  pas  rompu  aux  se- 
cousses violentes  des  passions  arrivées 
à  leur  paroxysme  funeste ,  et  je  me  mis 
à  leur  parler  de  la  piété  filiale  ;  du  coap 
mortel  qui  avait  frappé  leurs  mères  à 
riBStant   de   leur  condamnation,  des 
tristes  angoisses ,  dus  inquiétudes  aux- 
quelles était  en  proie  la  mère  infortu- 
née à  laqaellc  il  manquait  un  fils  dont 
elle  ignorait  le  sort  :  alors  les  larmes 
coulèrent,  et  c'était  un  spectacle,  digne 
d'observations  utiles.  Les  uns  donnaient 
un  libre  cours  à  ces  larmes  ;  les  autres, 
éionnés,  mécontents  peut-être  de  se 
surprendre  dans  un  moment  d'émotion, 
combattaient  l'attendrissement  qui  se 
peignait  dans  leurs  yeux  par  les  con- 
tractions d'un  sourire  forcé ,  qui  avait 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  mais 
le  cœur  avait  été  vivement  ému,  et  le 
jour  même  Je  reçus  plusieurs  lettres 
dans    lesquelles    ces    infortunés    me 
priaient  de  leur  favoriser  une  entrevue 
avec  leurs  mères.  L'un  me  disait  :  Ah  ! 
ma  mère  m'aimait  bien  :  qu'elle  doit 
souffrir  !  Depuis  trois  mois  elle  ignore 
complètement  ce  que  je  suis  devenu. 
Ah  !  Uonsieur,  avant  la  nuit ,  je  vous  en 
coiyure ,  allez  lui  annoncer  que  je  suis 
encore  au  monde...  Triste  mission!... 
dire  à  une  mère  votre  tils  est  retrouvé; 
mais,  hélas!  dix  ans  de  travaux  forcés 
vont  l'arracher  à  vos  doux  embrasse- 
ments.  Et  pourtant.  Messieurs ,  l'entre- 
vue eut  lieu ,  le  fils  promit  à  sa  mère  de 
revenir  à  elle  honnête,  vertueux.  11  est 
au  bagne,  et  jusqu'ici  il  n'a  pas  dé- 
menti ses  bons  sentiments. 

Voilà,  Messieurs,  les  résultats  d'un 
entrelien  d'un  moment.  £b  bien  !  si  ces 
instructions  recevaient  leur  développe- 
ment par  l'action  incessante  d'hommes 


solidement  vertueux ,  toujours  en  con- 
tact avec  les  détenus,  quels  beureuK 
fruits  porterait  la  semence  de  la  parole 
dans  une  terre  préparée  par  leur»  soina! 
Oui  1  alors  les  prisons  deviendraient  des 
écoles  de  mœurs,  et  nous  verrons  de 
nombreuses  guérisons  morales  s'opéi'er 
au  sein  de  la  société. 

C'est  plus  particulièrement  dans  la 
sacristie  de  la  chapelle  que  les  déteniM 
communiquent  avec  l'aumdnier.  Leur 
premier  soin  est  de  s'efforcer  d'obtenir 
de  lui  qu'il  intervienne  dans  leurs  af* 
faires  temporelles;  qu'il  sollicite  une 
commutation  de  peine;  ou  bien,  qu'il 
les  recommande  à  leurs  familles ,  afin 
d'obtenir  des  secours  pécuniaires.  Tous 
sont  innocents,  ou  pour  tous,  au  moins, 
la  condamnation  a  été  fortement  exagé- 
rée. Hélas  !  ils  ne  peuvent  guère  mentir, 
la  vérité  est  trop  haut  placée  pour  souf- 
frir les  atteintes  de  leurs  mensonges,  et 
puis ,  il  y  a  du  bon  dans  ce  désir  de 
parailic  innocents,  puisque  la  négation 
d'uu  crime  est  un  hommage  rendu  à  la 
vertu.  Leurs  actes  d'bypoui-isie  ne  peu» 
vent  guère  induire  en  erreur  ;  ils  ne 
connaissent  pas  assez  la  vertu  pour  en 
emprunter  les  dehors.  Us  finissent  par , 
s'apercevoir  que  la  franchise  leur  eit 
plus  favorable ,  alors  l'oeuvre  de  la  re- 
ligion commence,  et  quelle  que  soit  la 
grandeur  des  maux  qui  pèsent  sur  les 
prisons,  elles  ne  seraient  plus  que  des 
antres  destinés  à  des  animaux  féroces, 
au  jour  où  la  religion  cesserait  d'y  exer- 
cer son  heureuse  influence. 

Auprès  de  la  chapelle  sont  situés  les 
ateliers  où  les  détenus  sont  appliqués  à 
divers  travaux  dont  les  produits  se  di^ 
visent  entre  eux  et  radministration. 

11  y  a  à  la  prison  des  hommes  qui  ex- 
cellent dans  des  professions  exercées 
avec  honneur  et  profit  au  sein  de  la  so- 
ciété. Comment  se  fait-il  donc  que  des 
hommes  qui  peuvent  exercer  une  pro- 
fession qui  fournit  abondamment  à  tous 
les  besoins  de  la  vie  se  soient  condam* 
nés  à  la  détention ,  oii  ils  font  le  même 
travail  dont  alors  le  produit  devient 
presque  nul  pour  eux  ?  Comment  sar- 
tout  ces  hommes  sont-ils  presque  tous 
récidivistes  ?  Je  posais  cette  question  à 
un  détenu.  Voici  sa  réponse  :  <  Je  suis  un. 
des  meilleurs  ouvriers  de  ma  professiMii 
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j*«f  nre  mon  état  ;  c'est  mon  bonhear,  et 
pourtant  c'est  lui  qol  est  la  cause  de 
toutes  Mies  infovtanes.  Après  «ae  pro* 
miére  fôute ,  j'ai  été  placé  sous  la  bup- 
veitlanoe  de  la  justice.  On  m'a  désigné 
pour  lien  d'habitation  un  village  oii  il 
me  fallait  monriv  de  faim  avec  le  secours 
d'une  profession  qui  me  prodoisait 
it  francs  par  }ourà  Paris.  J'ai  rompu 
mon  iMin  :  je  suis  venu  travailler  dans  la 
eapitule,  et  pour  cette  rupture  de  ban 
j'ai  subi  une  nouvelle  condananation.  A 
l'expiration  de  ma  peine  j'étais  encore 
en  sanveiUance ,  je  commençais  à  tra- 
imiller  dane  une  petite  ville,  lorsqu'un 
agent  de  la  justice  vint  dire  à  mon  pa- 
tron :  M'aucordea  pas  trop  de  confiance 
à  cet  eavrier,  il  est  placé  sous  la  sur- 
veillance de-  la  justice.  Le  lendemain , 
j'étais  sur  le  pavé.  Trois  jours  après  je 
gagnai»  mes  43  francs  par  jour  à  Paris. 
J'ai  été  repris,  et  me  voilà  condamné  à 
six  ans  de  prison  peur  avoir  voulu  tra- 
vailler en  honnête  homme.  Que  l'on 
change  le  système  de  la  surveillance  ; 
qu'on  la  rende  discrète,  les  prisons  ne 
seront  pas  aussi  pleines.  •  Messieurs,  la 
logique  de  ce  détenu  ne  parait  pas  mau- 
vaise, et  ce  serait  chose  précieuse  que 
les  législateurs  connussent  un  peu  plus 
les  détails  des  prisons.  Peut-éti-e  la  lé- 
gislation serait-elle  soumise  à  de  nom- 
breuses, à  d'utiles  modifloations. 
•  C'eat  surtout  aux  ateliers  que  se  fait 
sentir  la  nécessité  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  surveillants;  presque  toujours  la 
surveillance-  est  exercée  par  l'un  des 
détenns.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment f  Il  y  a  è  la  prison  au  moins  trente 
endroits  qui  devraient  être  surveillés 
simultanément ,  et  il  n'y  a  que  16  sur- 
veillants qui  tous  ne  peuvent  pas  être 
oeeapés  ù  la  fois.  Rendons  ici  justice  au 
zèle  de  M.  le  directeur,  qui  se  multi- 
plie pour  suppléer  à  nnsnflBsanoe  du 
nombre ,  et  dont  les  soins  intelligents 
préviennent  de  nombreux  désordres; 
nais  malgvé  ses  efforts  incessants,  sou- 
vent, ù  l'ateliep^  se  renouvellent  toutes 
les  scène»  inmornles  dn  préau.  On  a 
ern  beaucoup  obtenir ,  quand  les  pri-> 
sonniers  parlent  tout  bas ,  et  c'est  alors 
que  leurs  conversotions  sont  plus  abo- 
minables ,  et  l'immoralité  des  discours 
csft  encore  le  moindre  mal  des  ateliers. 


Je  laisse  à  penser  ce  que  le  respect  qae 
j'ai  pour  cette  assemblée  me  défend  de 
décrire. 

Au-dessus  des  ateliers  sent  lestfoK 
loirs  des  détenus ,  dent  170  sont  isolés 
dan» des  cellules;  les  autres  couchent 
dans  des  chambres  communes.  Chaque 
soir,  des  porte»  solidemeat  feivëe»  «e 
ferment  sur  chacun  d'eux.  Ils  n'ont ,  ao 
reste ,  aucun  espoir  d'évasion ,  pnisqae 
cette  prison  est  enlonrée  de  dom  che- 
mins de  ronde  oîi  veillent  sans  cesse 
des  sentinelie»  fonrnies  par  le  poste 
établi  à  l'entrée  de  la  prison. 

Les  autres  divisions  des  étages  supé- 
rieurs de  la  maison  sont  occupées  par 
les  quatre  sallu  H'infirmeriSj  oh  »e  troD> 
vent  ordinairement  SO  ou  60  maladet. 
C'est  là  principalement  que  le  minifr' 
tère  de  la  religion  exerce  une  véritable 
inHuence.  En  effet ,  Messieurs ,  dès  que 
ces  hommes  se  voient  abandoiinés  i 
leurs  propre»  forces  qui  commencent  i. 
leur  faire  défhut ,  dès  qne  la  prostra- 
tion de  leur  énergie  abat  et  détruit  leur 
orgueil,  dès  que  la  pensée  de  la  mort 
qui  les  menace  a  quelque  chose  qtli 
commence  à  se  réaliser,  ah  !  alors  pri- 
vés de  tonte  consolation  humaine ,  ils 
accueillent  avec  avidité  la  parole  de  la 
religion  qui  fbrlifle  ;  une  transmtttatloa 
salutaire  s'opère  :  ils  redevienheblehi^ 
tiens,  catholiques,  et  d'eux-mêmes  ils 
demandent  à  être  initiés  à  ton»  les  dé-' 
tails  de  la  piété. 

C'est  un  spectacle  attendriSBaM,  MM* 
sieurs ,  celui  qu'offre  une  des  Galles  de 
l'infirmerie  des  condamnés  ^  quand  llril 
d'eux  a  mérité  de  se  nontrll'  dd  p^Hi 
des  forts ,  de  l'àugu^te  Viatique  à  l'^lde 
duquel  il  entreprend  le  voyage  des  ré- 
gions étemelles.  Il  y  a  quelque  chose 
d'imposant,  de  solennel  dans  Ce  profond 
silence  qui  n'est  interrompn  qne  par  le 
bruit  des  verronx  qui  se  tirent,  dès 
serrures  qui  crient,  des  portes  qui 
s'ouvrent  devant  le  Dicn  ttort  entl« 
deux  condamnés,  le  Sauveur  de  tons, 
qui  va  porter  secours ,  aide  et  proiM- 
tion  à  un  misérable  repentant  friqipé 
par  la  justice  humaine. 

Ces  infortunés  en  sont  viteMent  éMbs, 
et,  sous  l'influence  de  la  M  qui  les  im- 
pressionne de  nouveau ,  c«!ttx  auxqueis 
!  il  reste  assez  de  forces  physiques  se  lè- 


Digitized  by 


Google 


DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE. 


vent  siMManéiMiit,  se  }«tteBt  à  genoux, 

9ty  la  tète  appuyée  sur  le  lit  de  do«lMr, 

ils  paraissent  tous  sous  l 'empire  d'uae 

mnotioB  bien  vive  ;  et  ceux  dont  la  fai- 

i»l««se  a  ^esque  paralysé  les  membre* 

portant  à  leav  tête  une  maia  déteflianie, 

■«  décottvmt  avec  respect,  éeonteat 

la  parais  ite  paix  adressée  au  malade , 

Mr  répoadeat  easemMe  è  la  voix  du  ml>- 

Blaire,  q«i  leur  demande  une  ppière 

pour  té  DMaraat.  Il  est  à  remarquer  que 

pas  un  n'a  oublié  la  prière  divine  qae 

Jésaa-Christ  a  ^saignée  à  sas  enfiints. 

Après  «ne  scèae  si  prapre  à  l>ieR  dis» 

poaev  les  esprits  et  les  cœurs,  si  des 

hernie»,  vivement  désireux  du  salut  de 

leors  frères ,  s'appraehaient  de  chaqaa 

lit,  perpétuaient  rialueacc  de  cette 

«BodoB  si  vive.  Jetaient  dans  une  terra 

préparée  qttelqnes  semenoas  de  vertu, 

•hl  Vessieurs,  ceux  de  ces  malades 

qui  saratmt  rappelés  à  la  via ,  en  re> 

eouvfaat   la   sanlé,  jouiraient  d'uB^ 

eeavalaseaaca  morale  qui  ferait  loira 

i'aapeir  d'me  guérlsoB  parfaite,  d'un 

TeiouF  pensaaent  ft  la  pratique  de  la 

WPtII. 

.  1|  ne  teste  plus  à  visiter  que  le  lieu 
la  jAw  siaiistre  de  la  prison,  que  le  oa- 
aku  du  etmdamiUà  mopt.  Ce  lien,  dont 
l'aspect  est  moins  elfrayaat  que  le  mot 
^ai  le  désigne,  est  une  cellule  bien 
aéréa,  ofa  se  trouve  un  lit,  une  taMe  et 
qoelquas  ebaises  à  l'usage  du  coupable 
et  de  sas  gardiens.  Le  condamné  est 
eeMtafBmeat  revêtu  de  la  camisoia  de 
farce ,  espèce  de  corset  à  maaebes  dont 
laa  estréinitéa  sent  fermées,  et  deat 
-l'aolie»  est  d'entraver  les  monvementa 
«tes  bras,  et  de  neutralise*  toutes  les 
fonotioas  des  mains,  précaution  utile 
peur  prévenir  les  exeès  auxquels  penr- 
ralesi  se  livrer  ees  malheureux,  soit 
centre  les  surveillants ,  soit  contre  eux- 
Hiémea. 

Le  condamné  qui  s'est  pourvu  en  cas- 
sation reste  qmdqnefbis  plus  de  46  jours 
dans  ce  triste  lieu.  Les  relations  avec 
laa  eendamnés  à  mort  offrent  le  moyen 
d'examiner  des  problérae»  dont  la  seln> 
tien  peut  être  Men^utHe  dans  l'ordre 
numl.  Comment  le"  eoapable  s'eat-il 
déterminé  '  à  commettre  le  crime  af- 
freux de  l'homicide  î  Par  qu^s  degrés 
est-U  4leaceado  à  cet  état  exoeptioa- 


Ml  d'une  MOBslrneuse  perveraitéf  Par 
quelles  voies  le  repentir  est^il  arrivé  à 
son  cœar ,  ou  bien  pourquoi  est-  il  de- 
meuré insensible  à  tous  les  cris  de  sa 
conscience  malade ,  et  a-t>il  persévéaé 
.dans  son  dessein  funeste  d'endnrtiaee 
ment  et  d'impéniteaoef 

li  m'a  été  d'autant  plus  facile  de  me 
livrer  à  l'examen  de  ees  qnestiona  ia< 
portantes,  que  mes  rapports  avec  lasco»- 
damnés  à  mort  ont  toujours  eu  lieu  an 
présenee  de  témoins ,  et  que  le  zèla  de 
H.  l'abbë  Honlès,  uûmAaier  de  la  priant 
de  lu  ConciergeriK,  commençant  avac 
eux  des  relations  qui  commandent  le 
secret ,  les  continu!  à  la  prison  daa 
condamnés ,  oi|  les  observatloas  que 
j'ai  pu  faire  sont  du  domaine  pablie. 

Trois  types  de  condamnés  à  mort  se 
sont  présentés  celte  anaée  à  la  prisott,  fC 
ont  donné  lieu  à  des  observations  ntilaa. 
Le  premier  était  an  de  eestempéramanta 
lymphatiqaes  en  dehors  de  tonte  espèce 
d'émotion.  L'indiffévenee  présidait  à- la 
narration  de  son  crime  :  <  Il  ne  fsllaiC 
des  papiers,  disait-il,  et  j'ai  Uié  ponr 
en  avoir.  >  Son  repentir  était  sincère , 
et  il  l'exprimait  avec  la  même  froideur, 
Ja  même  indifférence  ;  il  ne  soupçonaait 
pas  même  qu'il  dAt  être  sons  l'etnpfre 
d'une  impression  pénible,  et  11  s'élo»- 
nait  de  ne  pas  avoir  un  somqieii  auasi 
calme  qu'à  l'ordinaire.  Sans  doate  la 
eonstitution  physique  de  cet  honnp 
concourait  puissamment  à  l'atonia  m*- 
rale  qui  faisait  le  fond  deson  àiradàrs; 
mais  il  était  dans  ane  igaoranee  ooaii> 
pléte  des  vérités  eatholiqnes;  et  ai  de 
bonne  baupc  il  on  eût  ^  imprégné, 
une  énergie  favorable  se  serait  déveiop» 
pée  avec  Vâge  ;  alors  il  aurait  été  plus 
capable  de  concevoir  de  rkorreur  po«r 
la  crime.  Ici  le  mal  a  eu  évitentmeat 
pour  cause  le  vice ,  ou  plutàl  le  défait 
d'éducation. 

Un  caractère  diamétralement  oppoaé 
s'est  renflé  dans  Ponlnman,  eet  hêfâsBie 
fameux  par  ses  crimea,  an  tempéra- 
ment sanguin  trèsiproaaneé,  des  formes 
athlétiques,  sue  constitution  pMna  d*é- 
Bcrgle  physique  et  morale ,  une  farce 
hércntéenue  :  tout  en  lui  favoalsait  le 
développement  d'en  orgueil  qui  ne  l'a 
jamais  abandonné ,  ce  qui  l'a  Mt  véri- 
der  UB  RHH  terribi»  sorti  de  sa  propte 


Digitized  by 


Google 


6*   MÉMOIRE  SUR  LA  PRISON  DES  CONDAMNÉS  DU  DÉPART.  DE  LA  SEINE. 


bouche  :  <  On  ne  dira  pas  que  Poulmann 
a  cbangé.  •  H  se  faisait  par  orgueil  plus 
coupable  qu'il  ne  l'était,  il  affectait  un 
monstrueux  athéisme,  et  cependant  ij 
disait  qu'il  avait  prié  pour  sa  misérable 
complice  à  l'instant  de  sa  condamna-, 
tion.  t  II  n'y  a  pas  de  Dieu,  disait-il,  puis- 
que Louise  a  été  condamnée  ;  >  et  quand 
on  lui  représentait  que  cette  condam- 
nation pourrait  être  favorable  à  cette 
infortunée,  puisque  dans  sa  prison  elle 
allait  trouver  des  amies,  des  sœurs 
chargées  de  raviver  en  elle  les  senti- 
ments religieux;  qu'alors  elle  revien- 
drait à  la  vertu  ;  qu'il  allait  empoison- 
ner fics  jours  en  refusant  de  recevoir 
les  secours  de  la  religion ,  puisque  la 
nouvelle  la  plus  fatale  pour  elle  serait 
celle  de  l'impénitence  de  l'homme  au- 
quel elle  avait  sacrifié  son  honneur  et 
sa  vie;  il  paraissait  rêveur,  il  hésitait, 
et  puis,  comme  s'il  eût  secoué  des  pen- 
sées importunes,  il  relevait  fièrement 
la  tèle  et  disait  avec  orgueil  :  •  Non, 
Poulmann  ne  changera  pas.  «Messieurs, 
si,  dans  les  prisons  que  ce  Poulmann 
/ivait  habitées,  il  avait  rencontré  des 
hommes  qui  se  fussent  attachés  à  lui 
noatrer  que  le  crime  est  une  faiblesse, 
une  humiliation  morale;  des  hommes 
f|ai  eussent  profité  de  toutes  les  circon- 
stances pour  lui  indiquer  l'abime  af- 
fl-eux  où  le  conduisait  son  orgueil, 
peut-être  aurait-on  donné  une  bonne 
direction  à  cet  amour  de  la  louange; 
peut-être  anrait-on  affaibli  l'influence 
4e  ce  fatal  sentiment  ;  ses  derniers  mo- 
ments eussent  donné  sans  doute  plus 
de  consolation,  plus  d'espoir  sur  son 
sort  futur. 

II  n'y  a  pas  eu  besoin  d'efforts.  Mes- 
sieurs, pour  connaître  la  cause  du 
crime  dans  l'infortuné  jeune  homme 
qai  le  dernier  a  porté  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud.  Ah  !  il  la  connaissait  lui-même, 
et  il  a  prié  d'en  manifester  la  triste  in- 
floencft.  Je  voudrais ,  disait-il ,  écrire  à 
la  première  page  de  beaucoup  d'ou- 
vrages :  «  Ce  livre  est  la  cause  de  la 
mort  de  ma  victime  ;  il  est  la  cause  de 
la  mienne.  >  Il  parlait  de  ces  livres  qui 
accoutument  l'âme  à  des  émotions  trop 
fortes  ;  qui  la  placent  sans  cesse  sous 
l'empire  d'une  exaltation  funeste.  <  Oui  ! 
disaiMl,  ces  livres  m'ont  \mt  à  peu  enlevé 


l'horreur  du  crime,  et  mon  esprit,  moa 
imagination,  s'y  étaient  tellement  ha- 
bitués, qu'il  n'y  a  pas  eu  de  commotioa, 
de  transition  brusque  entre  ma  vie  in- 
nocente et  le  crime  affreux  qui  me  con- 
duit à  la  mort,  i  Au  reste,  il  est  impos> 
sible  d'offrir  plus  de  symptômes  d'ui 
vrai  repentir,  plus  de  marques  d'une 
douleur  sincère,  qui  sans  doute  lui  au- 
ront mérité  le  pardon  promis  à  tout 
homme  qui  s'humilie  devant  le  Sei« 
gneur. 

Messieurs,  il  vient  de  m'être  donné 
de  parcourir  avec  vous  la  triste  de* 
meure  de  ces  misérables  confiés  à  mes 
soins  par  la  sollicitude  incessante  de 
l'augusie  prélat  dont  le  zèle  embrasse 
à  la  fois  et  les  devoirs  de  haute  admi- 
nistration, et  tous  les  détails  des  im- 
menses besoins  de  celte  grande  cité; 
de  ce  diocèse ,  qui  s'applaudit ,  qui  se 
glorifie  à  si  juste  titre  de  l'avoir  pour 
pasteur.  Puissé-je  me  rendre  digne  de 
la  confiance  dont  il  a  bien  voulu  m'Iio- 
norer  en  sollicitant  près  de  vous  des 
secours  pour  ceux  que  l'Église  veut  que 
j'appelle  mes  enfants ,  des  secours  pour 
ces  âmes  flétries  par  l'opinion  publiqne, 
mais  qui  pourtant ,  comme  k»  nôtres  ^ 
ont  droit  à  la  réhabilitation  morale,  qui 
prend  sa  source  au  Calvaire  ! 

il  est  dit  du  prophète  Ézécliiel  qu'il 
fut  conduit  dans  une  vallée  où  gisaient 
épars  des  ossements  humains ,  et  à  la 
voix  de  la  puissance  divine,  cqs  os  re- 
prirent la  place  qu'ils  occupaient  duas 
la  structure  humaine ,  se  revêtirent  de 
leurs  muscles ,  furent  animés  de  nou- 
veau et  devinrent  des  hommes  cpmi^ 
tement  organisés.  Hélas!  Messieurs, 
placé  au  milieu  de  débris  d'intelli- 
gences, d'affections  humaines,  mon  de- 
voir serait  de  réunir  tous  ces  débris, 
de  les  animer  de  l'esprit  de  Dieu,  d'en 
faire  des  hommes,  des  chrétiens.  Ah'. 
Messieurs ,  prêtez- moi  votre  secours. 
Dans  cette  assemblée  se  trouvent  des 
hommes  puissants  par  les  '  fonctions 
qu'ils  exercent,  puissants  surtout  par 
le  noble  ascendant  que  donne  la  vertu. 
Ahl  si  leur  influence  peut  introduire 
dans  les  maisons  de  force  des  hommes 
qu^  se  vouent  à  l'amélioration  morale 
des  détenus,  ils  auront  rempli  une 
noble  mission.  Le  contact  permanent 
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lui  qui  les  a  formés,  dignes  dos  récom> 
penses  promises  ù  la  vertu,  promises 
aussi  ù  la  sincérité  du  repentir. 

L'abbé  TouzÉ , 

AomAnitrd*  U  priwn  àêt 
toaiumét. 


de  la  vertu  dosnera  une  nouvelle  vie  à 
ces  coeurs  auxquels  le  vice  a  donné  la 
mort.  Ils  s'imprégneront  peu  à  peu  et 
comme  malgré  eux  de  ses  douces  éma- 
nttions  et  redeviendront  hommes  ;  ils 
seront  encore  dignes  du  regard  de  ce- 
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Saint  Denys,  on  le  sait,  fut  converti 
i  la  foi  par  saint  Paul ,  dont  il  devint 
Tna  des  plus  illustres  disciples.  Tout 
ce  que  l'histoire  rapporte  de  lui  avait 
traversé ,  sans  sérieuse  contradiction  , 
nae  longue  suite  de  siècles ,  lorsqu'on 
prétendit  que  les  ouvrages  qui  portent 
son  nom  étaient  apocrypties  ;  et ,  à  la 
faveur  d'arguties  philologiques,  on  osa 
même  tenter  de  le  dépouiller  de  sa 
qualité  de  membre  du  tribunal  le  plus 
éminent  de  la  Grèce ,  qu'il  présida. 
Ainsi ,  c'était  non-seulement  ne  tenir 
aucun  compte  de  l'antique  tradition 
des  Orientaux  qui ,  à  raison  de  ce  fait , 
le  désigne  sous  le  titre  de  cliefdes  sages 
ou  philosophes  d'Athènes  *,  mais  c'était 
pousser  l'outrecuidance  jusqu'à  s'in- 
jcrire  en  faux  contre  le  texte  positif  des 
Actes  des  Apôtres  '.  De  là  cette  vive  et 
ardente  controverse  entre  ceux  qui  ont 
soutenu  ces  assertions  et  ceux  qui  les 
ont  attaquées.  Voici  que  M.  l'abbé  Dar- 
boy  intervient  dans  cette  latte  scienti- 
flque,  avec  des  armes,  propres ,  selon 
nous,  à  en  amener  l'issue  jusqu'ici  in> 
certaine  et  douteuse,  au  moins  pour  les 

*  Vafoft  v«l.  i»e<>;  aaeieaae  nation  Debécourt, 
■ahlwwt  SifBler  et  Bray,  tm  d«a  Sainu-Pire», 

VU. 

'  VVarfeelot,  BiÙioih.  oHtnt.,  «ri.  DionyM'otM. 
'  Ctep.  STII ,  T.  54. 


esprits  que  la  critique  suspecte,  née 
avec  le  protestantisme ,  n'a  pu  séduire. 
En  conséquence,  M.  Darboy,  dans  I'in- 
troduction  dont  il  a  fait  précéder  s;^ 
version,  s'est  proposé  un  double  but  ; 
1°  celui  de  discuter  et  de  prouver  l'au- 
thenticité des  livres  de  saint  Denys; 
V  d'exposer  la  doctrine  qu'ils  renfer- 
ment, et  de  signaler  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  lu  génie  chrétien  au 
moyen  ûgo. 

Il  établit  d'abord  que  pour  être  fixé 
sur  la  véritable  origine  des  monuments 
littéraires,  et  en  général  des  oeuvres 
de  l'esprit ,  dont  les  auteurs  n'ont  pas 
été  primitivement  désignés  avec  une 
rigoureuse  précision,  il  y  a  des  signes 
qui  décèlent  cette  origine ,  et  des  prin- 
cipes qui  règlent  la  critique  dans  l'ap- 
plication de  ces  marques  diverses  aussi 
bien  que  dans  l'appréciation  qu'on 
veut  en  faire.  M.  Darboy  ajoute  même 
qu'il  y  a  une  législation  en  vertu  dje  la- 
quelle on  «  peut  démontrer  la  paternité- 
«  intellectuelle, 'pour  qu'on  ne  puisse 
«  pas  dire  avec  impunité  que  les  poë,- 
«  mes  d'Homère  furent  écrits  par  un  dç 
«  ses  contemporains ,  et  que  les  dialo- 
«  gués  de  l'orateur  nous  sont  venus  des 
«  Chinois,  attendu  que  tout  livre  rap- 
«  pelle  nécessairement  une  époque ,  up 
«  style  ,  un  ordre  d'idées  qui  sont 
«  comme  ses  titres  de  naissance.  Mais, 
«  poursuit-il ,  ces  indications  intrinsè,- 
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«  qmt  OB  Axlrlnsâqu«8  ne  ftont  pM  tou* 
a  IM  également  sigbiflcalives ,  car  eUea 
«  se  préaeatent  parfois  comme  faits 
«  matériel^ ,  et  aloi's  on  essaie  moins  de 
«  les  combattre  ;  parfois  comme  faits 
«  moraux, et  alors  ii  est  plus  facile  peut- 
«  être  de  les  plier  au  caprice  des  inter- 
«  prétalions  diverses.  > 

On  voit  tout  de  suite  par  ces  considé- 
rations que  nous  abrégeons,  le  point  de 
vue  élevé  où  s«  pktce  H.  t>al'boy ,  peur 
éclairer  la  vaste  synthèse  par  laquelle 
il  entreprend  d'apprécier  •  le  silence 

<  et  les  témoignages  des  temps  anciens, 
•  left  Bégationâ  et  les  afIirmatieRS  quel' 

<  quefois  passionnées  des  partis.  >  Pais 
il  se  demande  si  Topinion  que  les  livres 
attribués  à  saint  Denys  sont  apocryphes, 
opinion  qui ,  suivant  son  expression ,  a 
été  mise  à  la  mode  par  des  hommes  d'un 
catholicisme  douteux,  et  amicalement 
iatué*  par  h  prottstahUitme ,  «i  fotiU, 
est  ta»  raiettl  fondée  en  raison ,  ce  qu'il 
ne  petMe  pas.  Quelques  sopMsmes  ac0r< 
iMs ,  un  peu  de  bel  esprit  lui  paraissent 
insuffisants  pewr  se  dispenser  d'un  exa> 
men  approfondi ,  oh  pour  rendre  ane 
déeislon  sans  appel ,  ci  c'est  pourqooi 
H  réclame  la  révision  d'un  procès  jugi 
mus  f  empira  dé  prépéniions  fausse*  et 
ptut-étre  même  a\mc  une  partialité  pré-^ 
méditée. 

U.  Tabbé  Darboy  tire  les  preuves  in- 
triMèques  d'un  livre,  savoir  :  des  cho* 
ses  qu'il  contient ,  —  du  caractère  des 
fkictriaes  qu'il  fornnle,  —■  de  lacoolenr 
générale  du  style ,  —  de  la  nature  des 
fotta  qui  y  sont  consignés,  —  de  sa  non- 
oontradietioB ,  soit  avec  lui-nène,  s«4t 
avec  des  BKmuments  du  temps.  Cela 
t>osé ,  il  en  conclut  qu'un  écrit  ne  doit 
pas  être  rejeté  comme  apocryphe  ; 
lorsque, 

I  I*  Il  existe  une  parfaite  analogie 
(  entre  les  doctrines  de  l'anteur  pré* 
i  tendu  et  les  doctrines  qu'il  dut  pro^ 

<  fesser  dans  le  siècle  oh  on  le  place , 
«  et  dans  la  portion  qu'on  lai  fait  ; 
«  lorsque, 

f  8*  Le  style ,  aoftn  bien  que  le  fbnd 

<  des  choses,  rappelle  les  études  et  la 

<  profession  d'ailleurs  connues  dn  per- 
«  sonnage;  lorsque, 

8*  L'écritain  signale  la  part  qh'll  â 
«pHse  à   des  éTénements  contempo- 


I  rains ,  et'qa'il  cite  les  hoAiwes  4e  to« 
i  époque  et  les  rolaiioos  qui  l'ati»' 
«  chaient  à  eux ,  —  telleartnit  que  e«» 

<  indications  sont  en  «onforayté  par- 
I  ftiiteavee  ce  que  rbistoire  aona  ap« 
f  prend  de  lui  ;  lorsqne , 

(  V  En  attribuant  l'écrit  à  quelque 

<  faussaire ,  on  tombe  dans  des  difficul- 
t  tés  réellement  insolubles,  dans  des 
t  impossibilités  morales.  • 

Ces  indiees  Sdal  dolisidérés  par 
H.  Darboy  comme  donnant  un  haut  de- 
gré de  probabilité  à  l'opinion  qu'il  sou- 
tient, autrement  ,  dit-il,  en  droit,  il 
faudrait  abolir  cette  pàtiit  êts  ht  cMIm 
que  qui  consiste  à  juger  de  l'authenti- 
cité d'un  livre  par  les  caractères  qu'il 
présente ,  et  en  fait ,  jamais  un  livre 
n'aurait  des  caractères  intrinsèques 
propres  à  faire  reconnailre  son  authen- 
ticité; d'où  il  conclut  que  saint  Denys 
est  bien  l'auteur  des  ouvrages  qu'on  lai 
attribue.  —  Puis,  développant  chacu>i 
des  indices  qu'il  a  Signalée,  il  éaihni, 
«  qu'il  existe  Une  parfaite  analogie  eh- 
I  tre  les  doctrines  exposées  dans  fe^ 
I  livres  et  les  doctriacs  que!  dht  profes- 

<  ser  saint  Denys. 

I   D'abord  membre  de  TAréopage, 
«  comme  le  suppose  son-  nai»  et  comme 

<  l'atteste  positivement  saint  f.tfC  ',  Il 
«  ne  dut  pas  rester  étranger  à  fa  phfTo- 
f  Sophie.  Ce  tribunal,  dont  if  était  pi'é-' 
«  sident,  au  rapport  de  Michel  Syngel  *, 

<  ne  se  composait  que  d'homfneS  veniés' 
f  dans  ta  science  des  lois  et  de  la  rftlî- 
«  gion,  et  capables  d'appi'étler  les  tfîf- 

<  férents  délits  co^iife  les  (IfloyeiiS ,  U 
c  patrie  et  les  dieux  '.  C'est  là  que  Se- 
f  crate  plaide  la  causé  de  la  philo^ 
(  phic  ';  c'est  Jâ  que  fut  amencàsoril 

<  tour  saint  Paul ,  prédicatéiïr  d'ùBé 

<  philosophie  nouvelle''.  A  ta  vérité,  otf 

<  pourrait  dire  querAréopâge,  eA  celte 
I  double  circonstance ,  n'a'  paS  fuît  hoh- 

c  neur  à  ses  lumières  ;  mais  iT  n'en  se-  , 

<  rait  pas  moins  évident  que  les  doc- 
«  trines  philosophiques  devafettt  coai- 

'  AeU  Apott. ,  cap.  ttrl ,  3«. 

'  BiieoM.,ln  8.  Dionyi. 

'  Tal.  Htt.,  lib.  Il,  cip.  Ti;  BMkoMtt. ,  •*««. 
éTiilot.;Cinro,a4i Àttle.,  I.  i,  J!>.  ir;  l««lmf.t 
Artopfil.i  LdcIm.  ,  in  An»d^,,  Ma  ds  GfwunïïtiilS 

*  PlaM,  HtAfotot.  â»er««». 

'  À€(a  Àfo$t.,c»f,xiuf1»i 
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*  -pamiire  denust  ce  séoat  y  pour  frtre 
t  diftcaté«8  et  Jugées.  Ah  reste  ^  cette 

<  objeclioB,  si  c'es  est  use,  neaous 
«  atteiadnit  pas,  puisqtae  Denys,  snb- 
«  jagaé  par  la  pDissanie  parole  du  grand 

•  apAtre  «  prdUTa  la  justesse  de  son  sens 

<  phUosophiqBc  aussi  bien  que  sa  cor- 
f  rcqgontfance  à  la  gi-âee.  > 

M.  Mrboy  fiiit  rcmarqaer  ensuite 
que  saiat  Denja  dut  éprouver  l'inclina- 
lioii  géaérale  des  Athéniens  ses  compa- 
triotes pour  le  beau  langage,  et  se  faire 
oenme  flux  une  oecupatioa  de  dire  et 
d'eaieadre  quelque  chose-  de  neuf  ■.  Il 
etoit  que  l'Arétipagiie,  distingué  par 
ses  riebemes,  sa  naissance  et  les  quali» 
lés  de  son  esprit  <  céda  très-probable- 
oeat  a  la  tfentation  d'étudiei-  ce  que 
veaaieat  adnirér  et  apprendre  les  mai- 
tres  da  aroadc.  Il  convient  que  ce  ne 
aaat  là  qa«  des  conjectures,  mais  il 
s«il  qa«  ta  btiime  foi,  l'impartialité  du 
leettmTj  let  accueilleiv  comme  légitimes 
M  vaUMes  daHs  l'espèce  :  d'autant  , 
:ve«te-vil ,  «  qu'elles  se  trouvent  justi- 
fiées et  puissamment  confirmées  par  les 
minelogaei  de»  Grées  »,  par  l'autorité 
:  de  Siiaéoa  Hétapbraste  *,  de  Michel  Syn- 
gel\  des  historiens  Nicéphore  *,  Sui- 
das*, Easèbe  de  Césarée  ',  saint  firé- 
■aire  de  Nazlaaie  *  :  témoignages  calmes 
etaatiqaes  que  la  postérité  préférera 
sans  doute  aux  négations  tardives  et 
;    atrabilaires  de  quelque»  critiques  pro- 

j    lestants Converti  à  la  foi  par  saint 

I  Paul ,  le  pbilesophe  devint  théologien 
émiaent.  Il  reçut  la  vérité  chrétienne 
avec  cette  plénitude  surabondante  dont 
sa  science  et  surtout  sa  fidélité  A  l'appel 

Avin  te  rendaient  capable Ce  cœur, 

qai  jHsqu'aiers  n'avait  guère  pu  aimer 
que  les  ténèbres,  n'embrassâ-t-it  pas  la 
loaièreavec  an  indicible  transport?... 
Qai  doute  da  succès  d'un  homme  étu- 
diant sous  l'empire  d'une  conviction 
lairaculeusemeBt  formée,  avec  toute  la 


'  ici*  Éf»t.,  cap.  svii ,  Il . 

*  Hfm»  Grmc.,  «pod  G«rd. 
.  II. 

*  CMmi<mi  MMc.i'  Dimtêii. 
>Ub.  H. 

*  !•  iMrif». 

*  «na.  fhM*.,  to  M*.  Mf. 


•pen  btoayt., 


a.  M. 


fécondité  d'un  esprit  eulttvé  «t  mftfy 
et  avec  toute  la  chaleur  d'ub  amour  qai 
commence)  De  plus,  comme  l'insiouent 
ses  biographes  ',  saint  Deays  rencontra 
ce  que  le  Seigneur  promet  aax  obré» 
tiens  de  tous  les  temps  * ,  oe  qui  éohitt 
si  largement  aux  chrétiens  des  pramiei^ 
siècles  :  les  soaffraaees  et  la  persécu* 
tion;  il  lui  fallut  briser  le»  liens  d'aAi« 
tié,  de  famille,  de  religion,  et  ces 
déchirements  ne  s'opèrent  que  parmi 
les  raillei'ies,  les  repi-oches  et  la  don* 
leur.  —  Mal»  à  chaque  humiliation  de 
notre  esprit ,  correspond  un  rafoa  de 
lumière  divine  ;  à  cbaqu  e  froissement 
de  notre  cœur,  une  étincelle  de  cha« 
rite  ;  à  chacune  de  nos  larmes,  une 

gloire Si  donc  l'on  se  rappelle 

que  suint  Paul ,  au  rapport  de  i'anti» 
quilé ,  prenait  sur  ses  auditeurs  an  ma« 
gique  ascendant  ;  si  l'on  se  rappelle  la 
haute  théologie  dont  il  a  confié  le  se» 
cret  à  ses  épitres,  on  avouera  que  le 
disciple  d'un  tel  maitre  du  faire  des 
progrès  rapides,  et  pour  employer  un 
mot  de  saint  Chrysosionne  ',  que  1« 
nourrisson  de  cet  aigle  dut  prendre 
vers  les  clrases  divines  un  magnifique 
essor.  Aussi  est-il  dit  qu'il  se  disHagoa 
par  sa  science  autant  que  par  sa  vertu  « 
et  qu'il  fut  choisi  pour  évéque  de  sa 
ville  natale  :  Dionysius  .C»rinikioram 
episcopua  quomodo  intUeat, . ,  Diany»iii$ 
Areopagila  ab  aposlolo  Paulo  aé  fideuif 
seeundùm  ea  gum  in.  aciia  aumi  icriptu  f 
conversas,  primus  Atkeniensis  paracii» 
tpiscopatum  susctpit  *.  » 

Voilà  saint  Dcnys  appelé  à  expliquer* 
à  justifier  les  dogmes  chrétieasi  devant 
les  nombreux  sectateurs  de  Platoa^ 
d'Aristote  et  de  Zenon;  aliordant  saas 
doute  les  plus  hautes  questions  qu» 
tourmentaient  la  philosophie,  «t  lear 
donnant  une  solution  aeteatifique  digne 
de  sa  puissante  intelligence.  M.  Dflrk^, 
dont  on  peut  apprécier  la  profonde  dia« 
leotiqoe  par  ce  qui  vient  d'être  littérald*' 
ment  cité  de  son  texte,  pense  que  la  dànth 
lion  justfue-là  imprimée  au  génie  de  l'an* 
cien  président  de  l'Arétpag;  et  l'empin 

'  Âpaà  P.  Halloix ,  e«p.  ni. 
'  JoaoB,,  Xf,  20- 

'  DeSttc$ri.,Ub.  IT.  '    ' 

♦  Kutth.,  But.  Ecelei.,  Ilb.  h,  it,  «i  Ml.  m , 
etp.  V. 
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de*  eirc0nstanee* ,  le  jetaient  dans  celte 
voie, etilen induit logiquementque,  •  s'il 
a  laissé  quelques  écrits,  on  devra  y  trou- 
ver le  double  caractère  que  revêtirent 
ses  enseignements ,  savoir  :  les  concep- 
tions du  philosophe  et  la  foi  pure  du 
théologien.  •  C'est  par  l'emploi  de  ce 
eriterium,  parfaitement  rationnel,  ap- 
pliqué à  l'examen  des  livrés  de  saint 
Denys,  qu'il  en  démontre  l'aulhenlicité. 

•  Or,  il  suffit,  dii-ii,  d'en  lire  quelques 
(  pages  pour  se  convaincre  que  Taii- 
«  teur  de  ces  œuvres  était  également 
I  façonné  aux  spéculations  philosophi- 

•  qaes  et  versé  dans  la  science  de  la 
f  religion.  Il  disserte  avec  justesse  et 
«  profondeur  sur  les  plus  incompréhen- 

•  sibles  attributs  de  Dieu.  La  création, 
(  l'origine  et  la  nature  du  mal  sont  ad- 

<  mirablemenl  expliqués.  La  hiérarchie 
«  des    esprits  célestes   est   présentée 

<  commeunrefletdelaTrinité, ctcoromc 
«  le  type  de  notre  Église  terrestre.— Les 

•  sacrements ,  canaux  de  la  grAco,  |ious 
I  transmettent  la  charité ,  fleuve  de 
(  feu  qui  jaillit  du  trône  de  l'Éternel , 
«  traverse  tous  les  ordres  des  choses 
«  créées ,  et  remonte  à  sa  source ,  em- 
f  portant  vers  leur  principe  tous  les 
(  cœurs  qu'a  touchés  le  céleste  incen- 
«  die.  —  Les  mondes  naturel  et  surna- 
«  turel  sont  décrits,  leur  différence  éta- 
«  blie,  leurs  rapports  constatés;  et, 

<  emportée  sur  les  ailes  de  la  foi,  la 
f  raison  de  l'écrivain  franchit  d'un  \'ol 
1  tranquille  et  assuré  des  régions  que 

<  nul  regard  n'a  jamais  contemplées 
«  qu'en  tremblant.  * 

M.  Darboy,  à  son  insu  peut-être ,  har- 
monise son  style  avec  la  sublimité  des 
idées  par  lesquelles  il  caractérise  les 
œuvres,  objet  de  ses  études;  sublimité 
qui  semble  être  une  émanation  plasti- 
que, si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  celle  à 
laquelle  s'élève  l'illustre  auteur  de  la 
Hiérarchie  céleste  et  des  Noms  divins. 
Mais  continuons  à  le  laisser  parler  lui- 
même,  c'est  la  meilleure  manière  de 
faire  apprécier  la  haute  portée  des 
aperçus  que  sa  méthode  de  critique  lui 
fait  découvrir. 

t  Des  hommes  d'nn  beau  nom  dans 
I  la  science  et  la  religion  ont  donné  à 

•  saint  Denys  un  brevet  authentique  de 
«  philosophie  et  de  théologie.  Nul  ou- 


(  vrage  de  l'antiquité  ecdésiastiqMe.ne 
f  fut  si  fréquemment  traduit  ou  coro- 
c  mente  que  les  écrits  de. notre  aréo- 
•  pagite.  Scot  Érigène  en  offrit  une  ver- 

<  sion  latine  aux  Français  du  temps  de 
c  Charles-  le-  Chauve.  Le  moyen  âge  en 
«  fit  ses  délices,  et  ils  conquirent  l'es- 
«  time  des  plus  renommés  docteurs  : 
i  Hugues  de  Saint  -  Victor ,  Albert-le- 

<  Grand ,  Alexandre  de  Haies ,  saint 

<  Thomas.  Marcile  Ficin,  que  la  renais- 
(  sance  appelait  Vâme  de  Platon ,  enri- 
(  chil  de  notes  savantes  plusieurs  des 
I  traités  de  saint  Denys.  Enfin,  Bossuet 

<  leur  emprunte  parfois  ces  puissantes 
t  idées  par  lesquelles  son  génie  élargit 

<  et  illumine  les  questions.  • 

M.  l'abbé  Darboy,  après  avoir  ren- 
versé les  objections  relatives  au  point 
qu'il  a  établi ,  arrive  à  celles  qui  ont  été 
soulevées  dans  le  but  de  ravir  à  saint 
Denys  son  titre  de  membre  de  l'Aréo- 
page ,  et  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
I  Érasme  et  Laurent  Valle  essaient  de 
railler  agréablement  ceux  qui  croi- 
raient que  ce  pauvre  aréopagîte  pou- 
vait être  autre  chose  qu'un  idiot.  Scul- 
tet  jure  sa  foi  de  calviniste  qu'il  n'y  n 
pas  l'ombre  de  théologie  dans  les  œu- 
vres de  notre  écrivain,  attendu  qu'il 
ose  parler  des  anges  plus  explicitement 
que  les  autres  docteurs  de  l'Église.  En- 
fin ,  une  nuée  de  critiques  plus  ou 
moins  obscui's,  et  veterem  in  limo  rance 
cecinêre  queretain ,  trouvent  plaisant 
qu'il  cite  des  témoignages  dont  il  n'y  a 
pas  vestige  ailleurs. 

«  Ln  mol  de  réponse  à  chacun.  —  Se- 
lon Érasme,  le  mot  de  saint  Luc,  àpits- 
itvfiTni,  signifierait  non  point  membre  de 
l'Aréopage,  mais  bien  citoyen  du  quar~ 
tier  de  Mars,  oEpuoj  nâ^o;.  Vraiment  on 
était  en  droit  d'attendre  d'Érasme  autre 
chose  que  cette  lourde  espièglerie.  Le 
spirituel  littérateur  qui  recevait  de  tous 
les  monarques  de  son  temps  des  pen- 
sions ou  des  éloges,  et  que  la  gravité 
papale  daigna  honorer  souvent  d'Un 
sourire  de  fèlicilation ,  n'aurait  pas  dA 
abuser  de  sa  réputation,  ou,  si  l'on 
aime  mieux ,  de  s.^  science  d'helléniste, 
pour  imaginer  un  argument  qui  a  le 
double  malheur  d'être  une  fausseté  et 
de  sentir  la  pédagogie.  D'abord  le  mot 
ir«i[o;  des  Grecs  n'est  pas  et  ne  peut  être 


Digitized  by 


Google 


OeUTRÈS  ixE  SAINÏ  htitïS  L'AltÉOPAGITE. 


dit  synonyme  àti^pagus  oa' vikus  de$' 
îalins  :  les  meilleurs  lexicographes  as- 
signent aux  deux  mou  une  ëtymologie , 
une  quantité  et  une  signification  diffé- 
rentes '.  —  D'ailleurs  la  rue  qu'babltait 

.     ie  néopbyte  Denys  Importe  peu  à  l'édi- 

'■■  ication  des  fidèles,  et  i)  est  probable 
qne  saint  Luc  ne  tint  ùî  à  siivolr,  ni  à 
dire  une  semblable  particularité.  Enfin,  ' 
le  contexte  du  récit  des  Acte^  des  apô- 
trts  appelle  nne  autre  interprétation  ; 
jet  de  Datt,  il  n'y  a  aucun  t>ère  de  TË- 
l^se ,  ni  aucun  commentateur  qui  n'ait 
^nsé  que  l'expression  critiquée  dési- 
gne un  membre  de  l'Aréopage.  Or,  nous 
aimons  mieux  suivre  la  foule  immense 
des  écrivains  catholiques,  que  ce  Batave 
indécis  dont  on  n'a  pu  Constater  préci- 
sément la  physionomie  religieuse.' 

j      .  i  Érasme  et  Laurent  YalTe ,  son  acri- 
àottienx  contemporain,  affirment  que 

i  tout  àréopagite  qu'on  te  suppose ,  saint 
Denys  ne  connaissait  nullement  la  pbi- 
losopbie.  Sans  doute  on  pouvait  faire 
partie  de  l'Aréopage,  cin  peut  même 
s'appeler  Laurent  Talle,  sans  être  émi- 
>ent  philosophe.  Hais  il  faut  avouer 
aussi  que  le  titre  d'aréopagi te  n'impli- 
qne  pas  nécessairement  lldiotisme. 
L'antiquité  tout  entière  admira  l'Aréo- 
page; Cicéron  dit  que  rien  n'est  plus 
constant ,  ferme  et  sévère  que  ce  tribu- 
Bal;  et  ailleurs,  que  l'Aréopage  est  la 
Providence  dé  l'univers  :  Jfegpre  hum- 
mundum  providèntiâ  régi,  'idem'  est  ac 
si  quis  dtcat  Alhtnai  sine  Areopagitis 
régi  consilio*.  SI  donc  des  conjectures 
grandement  probables  faisaient  con- 
clure que  le  président  de  ce  tribunal 
renommé  laissa  quelques  écrits  em- 
prunts de»  doctrines  philosophiques 
de  son  temps,  l^udrait-il  crier  de  suite 
i  la  supposition ,  et  invoquer  son  titre 
de  magistrat  comme  nne  fin  de  non-re- 
cevoirt  Cela  ne  semble  pas  ^ogfque  ;  et 
néme  tiprès  les  critiques  de  hi  renais- 
taoce ,  on  peut  croire  sans  absurdité 
que  saint  Denys  ne  fat  pas  étranger  à  la 
philosophie. 
I  Le  ministre  protestant  àcultet  s'est 
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livré  à  de$  recliercbes  mblfipUéeii  jene 
dis  pas  consciencieuses,  sur  laquestioa 
qui  nous  occupe.  Or,  il  a  découvert , 
labor  improbus  omnia/...  que  saint  Paiil, 
déclarant  ineffobles  les  choses  qu'H 
avait  entrevues ',  voulait 'parler  de  la 
hiérarchie  'céleste ,  dont  saint  t>eny& 
trahit  le  secret  dans  ses  livres.  Ce  ScuK 
tet  avait  une  large  manière  d''interpré^ 
ter  les 'Ecritures.  Il  a  découvert  que 
saint  Irénée  *  condamne  comme  infu- 
sés tous  les  historiens  dn  royaume  des 
anges.  Ni  à  l'endroit  cité  par  le  fidèle 
dépositaire  de  la  foi  réformée,  ni  mémo 
ailleurs ,  le  saint  évèqne  des  Gaules  ne 
dit  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  Ici  fait 
dire.. .  Au  fond,  Scultet  ne  manquait  pas 
de  sens  commun  :'  la  Réforme ,  qui  dis- 
pense d'ajouter  foi  aux  traditions,  peut 
dispenser  au  môme  titre  de  citer  exac- 
tement des  tépioigrtnges  écrits.  > 

Le  savant  interprète  des  céuvrei  de 
saint  Denys  combat  avec  le  même  suc- 
cès les  preuves  intrinsèques  de  suppo- 
sition arguées  contre  l'authenticité  de 
ces  œuvres,  et  que  l'on  tire,  i*  des  ex- 
traits qu'il  a  empruntés  à  saint  Barthé- 
lémy, à  Hiérothée  et  à  Justus,  dont  le 
nom,  comme  écrivains,  est  demeuré  In- 
connu aux  siècles  postérieurs  ;  8*  de  la 
diversité  d'opinions,  qu'il  attribue  à 
quelques-uns  de  ses  contemporains, 
touchant  un  même  fait  ou  un  même 
texte.  An  premier  de  ces  arguments,  il 
oppose  l'autorité  de  plusieurs  Pères  et 
de  plusieurs  théologiens  qui  ont  traité 
les  questions  d'herméneutique  sacrée, 
et  qui  avouent  que  certains  écrits, 
même  inspirés,  ont  disparu  sans  laisser 
de  trace  ;  au  secoud ,  qu'il  est  de  toute 
certitude  qu'on  peut  trouver  différentes 
raisons  d'un  même  rit  ;  qu'un  même 
texte  ou  un  même  fait  sont  passibles 
d'interprétations  multiples:  d'où  il  con- 
clut que  dans  les  limites  de  la  piété  et 
de  l'orthodoxie ,  le  premier  tiècle , 
comme  celui-ci,  mieux  que  celui-ci,  fe 
pu  présenter  diverses  explications  des 
mêmes  choses.  —  De  là ,  jnssant  au 
style  des  écrits  qu'il  exatulne ,  p.  Dan- 
boy  trouve  qu'il  rappelle  les  études  «t 
la  position  bien  coaniMt  de  saint  Deny^ 
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{ffie  la  fotvM  littéraire  qa'affeetent  ^  J  gaés.  Mais  Jla  discipline  du  secret,  pra- 


livres  est  précisément  celle  qLue  pouvait  ' 
leur  donner  ua  philosophe  converti  du 
premier  siècle.  •  En  lisant  ces  livres, 
ajouie-t-il ,  on  j  reconnaît  sans  peine  le 
philosophe  accommodant  à  la  pensée 
clir«tieiwie  les  formules  du  plalonisnie 
antique  ;  le  néophyte  essayant  de  trà- 
jiuire  le  sentiment  religieux  dont  il  est 
obsédé;  le  docteur  des  temps  primitifs 
.se  dabauaat  dans  les  entraves  d'upe 
langue  inhabile  encore  à  exprimer  des 
iûém  nouvelles. ,  et  enfin  l'écrivain 
d'uae  ^ôque  où  le  goût  n'était  pas  sans  ' 
pureté ,  ni  I9  Uliérature  sans  glpire;. 
Qo'OB  parcoure  le  Traiié  des  Noms  di 
vifu  oii  les  questions  discutées  par  ks  ' 
aocitios  trQuv«ient  naturellement  leur 
place,  et  appelaient  une  solution  philo- 
sophique, n'($st-il  pas  vrai  que  les  théo- 
ries platoniciennes  y  apparaissent  ra- 
menées À  l'orthodoxie ^..  Qu'on  lise 
easuite  ,  si  l'on  veut ,  les  passages  où 
saint  Denys  traite  des  Ecritures ,  des 
apôtresi  de  nos  mystères,  de  pieu  et  de  • 
sesaliributs.  La  pompe,  l'énergie,  la 
répétition  des  mots  décèlent  évidem- 
ment une  âme  qui  clierche  à  donner  un 
libre  cours  à  des  pensées  qui  la  rem- 
plissent, à  des  sentiments  qui  débor- 
dent en  elle...  Vivement  remué,  il  a 
voulu  exprimer  des  joies  si  neuves  par 
des  paroles  vives  et  hyperboliques;  sa 
pl^rase  a  pris  une  allure  de  dithyrambe, 
et  ses  fortes  convictions  éclatent  eu  su- 
perlatifs muliipliés.  Celui  qui  nierait  la 
valeur  de  celle  observation ,  c'est  qu'il 
n'aurait  jpmais  eu  le  cœur  saisi  par  une 
é»  ces  émotions  puissantes,  qui  but  be-. 
aoia  d«  parler  une  autre  langue  que' 
eeile  de  la  vie  matérielle  et  positive. 
Aiîwji  s'explique  naturellement  uJa  des 
.eantdères  les  plus  frappants  du  style  ' 
de  saiat  Denys,  l'enUioMStasme  et  le  top 
jpindflrique.  > 

La  preuve  de  suf^osiiipn  déduite  de 
l'obsQunté  «lu  style  de  saint  Denys  est 
.fondée^  suivant  la  juste  remarque  de 
tk.  Parboy»  çur  une  ignorance  toule  de 
■l'aoïifuité,  ^il  profone^soii  eqclésia^ti- 
que«  ei<i4e«téwô;BLtrepéreinptoi^-epienl. 
JU  rappelle  que  la  philosophie  païen pe 


Uquée  par  l^Ëglise  dahs  les  premiet^ 
siècles ,  arait  deé  motf ti^  autrement  grâ» 
ves,  puisque  c'était  pour  se  conforoier 
au}(.  exemples  .e^  aux  enseigneiqetits  de 
Notre-Seigoeut-,  'quj  s'é^pripialt  assèà 
souvent  en  figM^çis  ou  .ep  paraboles,  ^ 
recorai'm^qda.ii  ubé'^age  cliscrétifln  à  sa 
disciples.  '-^  .u  imijoctatt  éfl  eTtet ,  i 
ces  époqve;St,  de^ne  pas,  cptiQer  îttipntr 
dcmraenl,ta  .^çnnatssajic^:  deï  ni:^sler^ 
sacrés  dd  christlani^lPe  ^u^  geûtlls  A 
aux  infidèles,!!*  pat-cè  <)ué  he  ponvani 
en  Comprendre  la  subliAè  vërué'avaW 
une  préfilable  Instruciioù,  UsD'lfiuraDEliil 
pas  manqaé  d'en  plaisanter  ou  de  hik 
tourner  en  ridicule  ;  â*  pour  le^  obliger 
ainsi  à  se  soutaicltre  ^  cette  instructiot 
parle  calécbuménat.  f  Cesi  ce  que  coift- 
prit  saint  Denys ,  élève  à  la  fois  de  la 
philosophie  et  du  christianisme./,  n  dut 
donc  songer  à  dissîoujler  sa  pensée,  jsnr* 
tout  dans  dés  écrits  que  des  circon$lâtî- 
ces,  qu'il  était  pefitais  d'apprébéndef, 
amèneraient  sous  les  yeux  âe$  pafens; 
il  s^epveloppa  d'une  obscuMté  prémé^ 
ditée,  laissant  un  volje  assez  transpa- 
rent pour  Tédificalion  des  iniellîgences 
fidèles,  et  assez  d'épaisseur  pour  que 
les  prpiànes.  ne  pussent  devenir  indis- 
crets... Loin  donc  qu^l  y  ait  une  preuve 
de  supposition  dans  celte  obscurité 
mystérieuse,  on  y  doit  voir  au  contraire 
une  preuve  manifesti^  de  haute  antl^ 
quité,  la  discipline  du  secret  ayant 
exjsté  dès  le  principe...  >  Aqsi|inulplii$ 
que  saint  Dexiys  ne  s'est  appliqué  à  f^ire 
ressortir  la  grandeur  de  nos  mystèj'es., 
tant  par  te  secret  qu'il  veut  qu'on  gar^ 
de  leur  connaissance,  que  par  les  ex- 
pressions sçienlifiquement  sYmVQliqu^ 
quil  emploie  pour  les  désigner.  Toiw 
les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Ëgllse  té- 
moignent.unaaifliement  de  rimporùnie 
attachée  à  ce  point  dé  l'axicie^Me  (JUwi- 
pline.  bapejû  s'en  .ppnvaiocre  parlji 
lecture  de  d«ux  .fraUâs  au^t  curtevx 
qu'instructifs,  x>fi  tous  .l^s  teites  df 
leurs  ouvrages,'qùi  s'y  rapportent,  oM 
4t^, recueillis,:  ils  &j)nt  intitulés,  le  pre- 
mier, de' Ùisciplina  afcani  conlra  dU- 
pulationem  Ernest i  Tenzelii,  par  Sche* 


professait  deux  doctrines ,  l'une  exoté- .  lestrete,  Mbtio«M«aire  d«i  'VbtteëWj  po- 
rique,  à  l'usage  de  la  multitude,  et!  blié  à  Romeen  1685,  in-i";  l'amm,  A* 
l'antre  réservée  aux  disciples  dtstin<    SeeHfdts  Èfytttm  ,it9t\t9iMi-éè-^^\r 
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tasMit,  <locteur«ii  théologie,  format 
iMt,  rairis  1710. 

FOi^^  de  ne  point  dépasser  certaines 
hMiie$ ,  arrivons  sans  autre  transition 
i  la  discussion  intéressante  i  laquelle 
l  Dtrboy  se  livre  sur  le  sens  de  quel- 
lipte  qui  ont  paru  aux  critiques 

it  dés  traces  de  supposition ,  car  ils 
mciéxyif  jp^rtout.  Ces  expressions  sont 
i^,  tnfaiU;  {«riirraoït,  hyposlase;  4px«'* 
*KpÂaai{,  tradition  ancienne;  i  ifiô;  fpu; 
faiafSTw,  mon  amout  est  crucifié.  Yolci 
attenant  le  résumé  des  réponses  de 
E  tKirboy  ^  ces  difficultés. 
-  I  Saint  Denys  était  au  moînsâgé  de  S5 
tU  lorsqu'il  appelait  Timothée,  son 
nUSgne  dans  fe  sacerdoce,  et  jeune 

M;ore,  du  nôlii  A^enfant Or,  cette 

sl^rforité  d'Sge  pbuvalt-elle  permet- 
tre i^expression  qu'on  lui  reproche?  £n 
as  d'affirmative ,  l'objection  qu'on  vou- 
lait "hous  faire  est  nulle  ;  en  cas  de  né- 
pûQXk ,  on  aurait  prouvé  qu'il  ne  s'est 
pt^te&u  dans  les  stricties  limites  de  la 
lifeiiséance  alors  reçue.  Mais  attendu 
VIi'dA  livre  De  doit  pas  être  considéré 
CMitke  authentique  par  cela  seul  que 
)ttl^  de  ta  politesse  y  sont  observées, 
Aemtme  il  ne  peut  être  réputé  apocry- 
jilUipar  éela  seul  qu'elles  y  seraient  en- 
(feintes...  Dans  la  primitive  Eglise,  tous 
teiclkrélietts  étaient  appelés  entants,  à 
QïMi  de  l'ingénuité  et  de  la  douceur 
<w  leurs  uMsars,  et  pour  la  même  raison, 
teiévéques  et  les  autres  ministres  de 
l'autel  recevaient  le  titre  d'enfants  sa- 
ertt,  mî>i^  îij«J.  —  Le  prêtre  Clément 
i'AléxandrU  dit  à  tous  les  fidèles  :  O 
aifantà,  notre  maître  est  semblable  h 
Èfieu,  ton  père  V  Et  c'est  ainsi  que  parle 
le  Seigneur  lui-même ,  car  il  demande 
VK  nous  soyons  des  enfants  *,  et  il 
■onne  enCants  ses  disciples  chéris  *.  — 
A  l'époque  où  nous  plaçons  saint  Denys, 
l'expres^on  d't\ypûstase  n'avait  pas  en- 
core reçu  du  suffrage  de  TÉglise  en- 
tière abé  sorte  de  consécration  ;  îl  est 
fM  aussi  qu'elle  ne  fut  solennellement 
Kci'é^Itée  et  n'entra  dans  le  langage 
technique  de  la  théologie  qu'en  consé- 
qoeoce  do  concile  d'Alexandrie,  célé- 

' 'Mif .,  Ub.  I ,  car.  »i. 
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71 

)>ré  en  362  par  l.es  ^oins  de  saint  Atha- 
nase.  Néanmoins  cfe  n'est  pâS  là  qu'elle 
parait  pour  la  première  %ls  ;  et,  pouj^ 
n'être  pas  d'un  fiiéquent  usage  chez  les 
auteurs  ecclésiastl(|ues,'ellene  laissait 
pas  d'être  connue  et  employée  ;  car  le 
concile  de  Nicée,  sans  vouloir  alors 
fixer  définiiivemctit  le  sens  de  c^  terme, 
s'en  était  servi  pour  désigber  la  per- 
sonnalité, comme  le  démontre  àaint  Ba- 
sile*. Ouelque  temps  auparavant,  le 
prédécessépr  d'Athanase,  Alexandre, 
adressait  à  révê(j[ue  de  Conslantfnople, 
son  homonyme,  une  lettre  qui  ndiis  a 
été  conservée  par  Tlié'oàoret,  et  oti  il 
emploie  le  même  mot  pour  exprimer  la 
même  pensée  que  notre  auteur.  De  plus, 
dès  l'an  260 ,  saint  Denj-s  d'Alexandrie 
écrivait  également  qu'il  y  a  en  Dieu  plu- 
sieurs hypostases  *.  On  pourrait  ajoutei* 
que  ce  mot  se  trouve  dans  le  grec  de 
l'épttre  de  saint  Paul  aux  Hébreux  *  y 
que  la  Vulgate  rend,  il  est  vrai,  par  suH- 
stahce,  mais  que  des  anciens  iradul* 
saient  par  personne...  Pourquoi  veut-on 
que  le  philosophe  Denys  n'ait  pu  le  con- 
naître et  l'employer  aussi  bien  que  tout 
autre,  même  avant  tout  autre t  Appa- 
remment les  apôtres  savaient  exacte- 
ment le  mystère  d'un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes ;  apparemment  encore  fis  l'on^ 
fidèlement  transmis  à  leurs  disciples; 
pourquoi  ceux-ci,  â  leur  toUr,  n'au- 
raient-ils pas  exprimé  avec  justesse  ce 
qui  leur  avait  été  expliqué  avec  préci- 
sion, ce  qu'ils  croyaient  avec  amour?... 
L'auteur,  dit-on,  se  trahit' manifeste' 
ment  lorsqu'il  invoqué  une,  traditipm 
ancienne*...  L'ancienneté  est,chose  rc* 
lative.  Pour  un  homme  du  (emps  pré- 
sent, les  anciens  sont  la  génération  qui 
disparait,  après  nous  avoir  inities  à  la 
Vie ,  ou  bien  les  générations  des  divers 
siècles  de  notre  monarchie,  pu  les  écri- 
vains des  premiers  siècles  de  l'Église , 
ou  même  les  auteurs  paîeps  „  comme  on 
Voudra ,  ou  plutôt  comme  le  fei'a  com- 
prendre celui  qui  parle.  Si  donc  saint 
Denys  ne  mourut  que  vers  Tûge  de  ilQi 


'  Epitt.  CUV)  «pod  C««eef.  $»Ucl.  Pminm, 
I.XI.VI. 

*  Apud  Colliet.  eonciUor:  Laiiai,  1. 1. 

*  C«p.  I,  S. 

*  0*  KttlM,  BUrenk,,  up.  vi. 
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ŒUVRES  DE  SAINT  DENYS  L'^RÉOPAGITE. 


ans,  comme  l'éiablit  Baronius,  et  qui 
put  écrire  à  une  époque  assez  avancée 
de  sa  vie ,  a  nommé  ancienne  une  tradi- 
tion qui  avait  50  ans,  il  s'est  servi  d'un 
terme  que  nous  employons  volontiers  en 
des  circonstances  analogues,  sans  que 
personne  nous  reprenne... 

Enfin  S.  Denys  allègue  ce  passage  de 
répttre  de  S.  Ignace  aux  Bomains  :  Mon 
amour  est  crucifié.  Lorsque  saint  Ignace 
écrivait  ces  lignes,  l'an  108,  Denys,  s'il 
vivait  encore,  devait  avoir  400  ans.  Or, 
ou  peut  présumer  qu'il  n'attendit  pas  ce 
grand  âge  pour  composer  ces  Traités , 
et  en  particulier  celui  des  Noms  divins; 
ce  qui  se  traduit  en  certitude  quand  on 
songe  que  ce  livre  fut  destiné  à  Timo- 
ttiée,  qui  mourut  en  l'an  108,  date  de 
répître- 

«  D'abord  saint  Denys  survécut  certai- 
nement à  saint  Ignace.  Celui-ci  fut  mar- 
tyrisé la  H*  année  du  règne  de  Trajan , 
la  110*  depuis  Jésus-Christ  ;  celui-là  la 
130*...  Ainsi ,  admettant  volontiers  qu'il 
n'a  point  écrit  les  iïbm;  divins  depuis 
la  mort  de  son  ami ,  ne  pouvons-nous 
pas' avancer  du  moins  qu'il  a  relu  et  re- 
touché son  œuvre,  qu'il  Ta  complétée, 
4>claircie  par  quelques  changements  ou 
additions)  Il  est  vrai  que  nous  nous  li- 
vrons ici  à  une  pure  supposition  ;  mais 
nous. sommes  déterminés  à  le  faire  par 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  graves 
raisons ,  qu'on  a  vues  dans  le  corps  de 
la  preuve,  et  on  n'a  pour  la  rejeter 
qu'un  motif,  c'est  qu'il  s'agit  d'une  hy- 

Sotbèse.  Ainsi,  nous  affirmons  par  suite 
e  documents  positifs ,  et  on  nie  par 
suite  d'une  répugnance  préconçue.  »  Au 
reste ,  M.  Darboy  est  d'opinion  que  le 
passage  incriminé  a  été  intercalé  par 
quelque  copiste  ou  lecteur,  qui  aura 
gratifié  le  texte  original  de  cette  rémi- 
niscence, car,  en  la  supprimant,  la 
marche  des  preuves,  est  régulière ,  et 
l'auteur  reste  parfaitement  dans  son 
t>ujet. 

En  ce  qui  touche  les  cérémonies  pra- 
tiquées dans  l'administration  et  la  célé- 


bration des  sacrements ,  et  en  parlicu* 
lier  des  devoirs  funèbres  rendus  dès  les 
premiers  temps  aux  chrétiens ,  M.  Dar- 
boy fait  observer  que  si  l'on  retranche 
du  livre  de  la  Hiérarchie  tcclésiastiqw, 
où  ils  sont  exposés,  les  notions  dog- 
matiques et  les  considérations  pieuses, 
il  restera  tout  au  plus  S  ou  6  pages 
composant  le  rituel  de  l'auteur  :  d'où  il 
conclut  qu'il  y  a  plus  que  de  l'inconve- 
nance à  baser  une  objection  sur  l'é- 
norme amplitude  des  documents...  Au 
surplus,  quatfd  il  serait  impossible, 
dit-il ,  d'expliquer  comment  on  eut  dès 
les  premiers  siècles  un  cérémonial  com- 
plet, si  pourtant  le  fait  est  consuté , 
personne  n'a  le  droit  ni  l'autorité  d'y 
opposer  une  fin  de  non-recevoir  ;  at- 
tendu d'ailleurs  que  l'origine  reculée, 
l'apostolicité  de  la  liturgie  est  un  point 
hors  de  toute  controverse.  Donc  la  re- 
marque que  nous  ne  possédons  aucun 
rituel  rédigé  par  les  apôtres  ou  leurs 
successeurs,  que  ce  qu'on  sait  des  rites 
antiques  ne  nous,  vient  que  par  tradi- 
tion, ne  fait  difficulté,  suivant  lui,  que 
pour  les  protestants ,  puisqu'il  est  vrai 
que  les  catholiques  savent  et  prouvent 
que  la  discipline  du  secret  n'a  pas  per- 
mis aux  docteurs  des  temps  primitifs  de 
nous  laisser  par  écrit  toutes  les  règles 
de  la  liturgie. 

Telles  sont  les  nombreuse^  et  princi- 
pales objections  qui  ont  été  opposées  i 
l'authenticité  des  livres  de  saint  Denys. 
Nous  en  passons  quelques-unes  moins 
importantes.  M.  l'abbé  Darboy  répoud 
à  toutes,  d'une  part  avec  l'autorité  des 
faits  que  sa  vaste  érudition  lui  fournit 
en  abondance,  et  de  l'autre  avec  cette 
puissance  de  raisonnement,  de  bon  sens 
et  de  haute  raison  qu'on  à  pu  appré- 
cier. Il  termine  cette  première  partie 
de  son  introduction  par  la  conclusion 
générale  suivante  :  «  On  a  vu  que  les 
«  doctrines,  le  style ,  les  assertions,  le 
«  caractère  de  l'auteur  des  livres  attri- 
«  hués  à  saint  Denys ,  prouvent  assez 
«  bien  qu'ils  ne  sont  pas  apocryphes.  » 

P.  iRÊMOUtoE. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Cae  critique  littéraire,  bienveillante, 
■lis  ferme;  impartiale,  mais  dévouée 
à  la  défense  des  droits,  du  bon  goût, 
des  mœurs  et  de  la  véritîé,  doit  sans  au- 
cu  doute  teair  nne  large  place  dans 
tes  recueils  ou  revues  rédigés  par  les 
catholiques. 

Des  flots  dë~  mauvais  livres  inondent 
la  société,  et  parmi  ceux-là  même  qu'au 
premier  abord  on  pourrait  croire  bons, 
il  s'en  rencontre  de  détestables  ;  d'au- 
tres dont  tout  le  mérite  consiste  dans 
me  frivolité  à  peu  près  inoffensive, 
par  conséquent  dangereuse  ;  car  dans  la 
jeaiwssjs,  surtout ,  l'aliment  qui  ne  nour- 
rit piasest  malsain.  Aujourd'hui,  on  le 
sait, les  ouvrages  de  poésie,  d'histoire, 
de  littérature  sérieuse  ou  légère  sont 
derenasiadispensablcs,  non-seulement 
à  l'éducalioa  de  la  jeunesse,  mais  en- 
core à  l'ornement  de  l'esprit ,  à  l'amu- 
semeot  de  tout  le  monde.  N'est-ce  donc 
PIS  one  bonne  œuvre  que  de  prendre 
leioin  scrupuleux,  et  intelligent,  d'in- 
diqter  à  la  tamille  catholique  le  livre 
oàelle  peut  trouver  une  instruction 
mie  et  solide,  et  de  lui  marquer  les 
OBvnges  qui  sont  de  nature  à  gâter  son 
eœiir,à  égarer  son  jugement,  à  altérer 
les  Idrces  de  l'àme?  M'est-ce  pas  une 
bonne  œuvre  de  lui  couper,  pour  ainsi 
dire,  les  feuilles  du  volume  qui,  sans 
iroabler  le  calme  du  foyer  domestique, 
peut  égayer  d'innocents  loisirs,  procu- 
rer d'agréables  délassements ,  et  en 
même  temps  de  lui  signaler  les  livres 
<pii  ne  doivent  pas  pénétrer  dans  toute 
maison  que  l'on  tient  à  sauver  de  l'al- 
teiate  des  passions.  Telle  est  la  tâche 
qne  nous  remplirons  avec  conscience 
iwprès  des  lecteurs  de  Y  Université. 

Généralement  les  comptes-rendus,  les 
examens  critiques ,  font  mal  connaître 
les  ouvrages  dont  ils  parlent,  ou  plutôt 
à  propos  desquels  le  critique  parle.  Ce 
sont  la  plupart  du  temps  des  pages  plus 
00  moins  prétentieuses,  écrites  sans 
grande  attention,  sur  le  vague  souVenii- 
d'une  lecture  rapide,  on  après  quelques 
(eoillets  tournés  à  la  hâte ,  lorsqu'on  se 


donne  la  peine  de  les  tourner,  et  qu'on 
ne  se  contente  pas  de  parcourir  de  l'œil 
la  préface  et  la  table  des  matières.  Nous 
pouvons  sans  présomption  promettre  de 
ne  jamais  procéder  ainsi;  et.d'autr* 
part,  nous  chercherons,  autant  qne  nos 
forces  pourront  le  permettre,  £^ répan- 
dre sur  cette  partie  du  recueil  confié  à 
nos  soins,  de  la  variété  et  de  l'intérêt. 
Tantôt  notre  critique  littéraire  se  com- 
posera (comme  aujourd'hui)  d'une  ap- 
préciation suffisante,  mais  concise,  d'ou- 
vrages de  différents  genres  ;  tantôt,  lors- 
que le  mérité  ou  l'importance  d'un 
livre  l'exigeront ,  nous  lui  consacrerons 
nne  étude  approfondie  et  qui  puisse 
mettre  les  lecteurs  à  même  de  le  con- 
naître avec  détail.  Enfin,  parfois  nous 
ferons  passer  sous  leurs  yeux  les  por- 
traits de  nos  principaux  écrivains  catho- 
liques. Un  recueil  choisi  des  nouvelles 
littéraires  les  plus  intéressantes  termi- 
nera habituellement  notre  travail. 

MiMOlBB  SUR  L'INtTmCGTION  rUBLiQOK  Vt 
I.A  KttKBTi  B'KRiÉlOIlBiaiR;  pw  M.  UA- 

Voici  un  livre  que  noas  croyoBS  devoir 
faire  CMinaitre  à  aos  lecteurs,  parce 
que  même  après  tout  oe  qui  a  «lé  dit  sw 
la  questioq  de  l'enseignement,  ce  livra 
nonsseiBble  encore  nécessaire  pour  qui- 
conque tient.à  se  former  sur  ix  point 
nne  opinion  consciencieuse,  et  n'est  pas 
fâché  d'aVoir  une  idée  exacte  de  la  si- 
tuation actuelle  de  l'Université.  Profes- 
seur au  collège  royal  d'Avignon,  M.  Li»- 
bour  a  été  transféré  à  Rodez;  cette  dis- 
grâce n'«  eu  d'autre  motif  que  le  zélé 
avec  lequel  cet  honnête  homme  pratique 
ses  devoirs  religieux.  Depuis  longtemps 
indigné  de  l'état  de  l'instruction  en 
France ,  et  de  la  condition  abrutissante 
qu'on  fait  aux  professeurs,  songeant 
surtout  aux  terribles  résultau  d'an  pa- 
reil état  de  choses  pour  l'avenir,  l'au- 
teur a  cru  .devoir  dire  la  vérité  dians  le 
triple   intérêt  de  l'Université,  de  la 

•  Sirou,  Ivpriarar-liknirs,  rue  d«i  N»rtn,  37^ 
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France  et  de  l'Église.  II  écrit  non-seule- 
ment parce  qu'il  est  professeur,  mais 
encore  parce  qu'il  est  Français;  il  dé- 
sire que  l'Université  vive,  prospère  et 
triomphe;  mais  il  a  du  se  souvenir 
«  comme  Frniiç^uis,  tout  en  souhaitant 
que  l'Université  vive ,  prospère  et  triom- 
phe, que  ce  doit  être  pour  le  plus  grand 
bien  de  notre  patrie  commune,  de  notre 
belle ,  glorieuse  et  héroïque  France. 

«  Enfin,  ajoute-t-il,  comme  chrétien, 
intéressé,  av^nt  tout,  à  la  gloire  de 
iiapn  Dieu ,  qui  est  le  père  du  gepre  hu- 
main, et  à  la  fpi  catholique,  qui  est  le 
seul  lien  poss,ibIe  entre  les  peuples, 
pour'iine  société  universelle  fondée  sur 
la  science,  sur  la  liberté  et  sur  l'amour, 

1*e  n'ai. pas  p.u  séparer  des  intérêts  delà 
/rancç  ceux  de  VÉsUse  :  la  France,  fille 
aînée  du  catholicisme,  peut  le  mieux, 
d'ailleurs,  par  rinflueqce  de  sa  langue, 
devenue  universelle,  assurer  l'e  règne 
de  là  foi  cbei^  toutes  les  nations. 

«  Ou! ,,  ls^  France  '  est  au|ourd'hui 
comme  le  cœur  t|p  l'ÈijLrppe,  et  l'Eu- 
rope est  celui  du.  vapn^e.i  et  c'e^t  dça 
battements  de  pe$  .çleux  nol^s  qœurs 
que  dépendent  lés  destinées  de  la 
Verre.  »  .... 

M.  Lia^oar  •tiestid»  ccsui  à  l'Uni? er- 
sité,  à  la  FMnoë  et  à  t'Églis*,  parce 
qu'il  leur  doit  ses  titres  de  professeur, 
éé  elloyei-  et  de  cbi^titD;  ttàia  «  ce 
aer»  en  vue  de  l'ar^r»  raorat,  otf  de  la 
'Vérité,  4e  l'honaew  et  de  la  jnMice, 
«Ilri ,  d&  reste ,  '  lotétessent  )e  plus  l'C- 
dive^sfté,  )â  Fratite  et  l'ÉgiMe  elle- 
i&êtte ,  que  je  me  propose  dé  m'éicpK- 
«fuer  mf  Vinameeibn  piiblùpne  et  sur  la 
itberié  d'enséignefnèttt. 

*  Je  reîehercherài  donc  avec  Ie»Iumiè- 
res  de  na  cOAscteiice  et  de  nia  raison  ; 
et  je  dirai  atec  leis  Seuls  accents  d'une 
parole  calme,  droite  .ferme  tt  incor- 
ruptible : 

«  1*  Ce  qiie  l'instruction  publique  est 
devenue  avefe  le  système  de  la  centrali- 
sMionraodertae; 

«  V  Ce  qa'on  pourt-aitla  rendre  avec 
!«•  éléaients  mêihes  qui  existent  ; 

•  i'  Ce  qu'elle  devrait  être,  en  égard 
aiis  temps  où  Bous  soinmeâ  ; 

«  i}"  Cô  qu'elle  doit  être  dans  tout  sys- 
tème sopial  fondé  sur  1»  miture  des 
choses; 


«tirrouE  LiTTËàAmË. 


<  5°  -Ses  rapports  avec  la  reUgl<m  et 
avec  l 'Église  de  France,  i 

Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage  dont  nous 
ne  connaissons  encore  qu'une  partie. 
M.  Liabour  nous  y  fait  vpir  à  nu  tontes 
les  misères  intérieures,  toutes  le&  ^- 
deuses  plaies  qui  minent  f'organisiAe  de 
Cette  grande  irtstîtutlpn  qu'il  vOOdi'iHt 
non  pas  détruire  mais  régénérer.  Ott  a 
dit  bien  des  choses  contre  l'Université, 
mais  rien,  je  crois,  ne  fnôntr'e  aussi 
bien  le  vice  intérieur  qui  ronge  fee  grapd 
corps,  et  l'impérieuse  nécessité  d'une 
réforme  de  t'instrnction  pnbliqae  en 
France. 

L'auteur  pose  ponr  première  ques- 
tion celle-ci  :  Qu'est  devenue  l'Instrac- 
tion  publique  avec  le  système  de  cen- 
tralisationî  Selon  lui,  la  sonrcé  da 
mal  git  premièrement  dans  la  cefttriitî' 
satton;  en  second  lien,  sartoiit,4ate 
l'organisation  do  èonseil  royal ,  et  H  M 
-volt  de  remède  efficace  que  par  vne 
réforme  intérieure ,  et  la  Hberté  da 
bien  an  dehors;  conforttiément  aux 
prescriptions  etpresses  de  la  Cbarte , 
aux  vœux  des  esprits  lés  plus  éclairés, 
et  même  aux  véritables  Intérêts  M 
corps  enseignant.  <  Je  sais,  ULtAl,  &6.% 
c  y  a  beancoup  d'iibiv«r«ltair«8etMtttt- 
i  coup  pins  encore  d'&oàtiAes  pdliM- 

<  ques,  qui,  trompés  par  ITrréflekioéèt 
i  par  l'intérêt  et  snrtomt  par  fiQe)»eni' 
t  presque  fanatique  de  la  domlnâtioii 
I  cléricale ,  ne  voieflt  de  sallit  poor  I1J- 
t  niversité  et  Qiéme  ponr  la  cnose  pn- 
«  blique ,  que  dans  le  maintien  dn  mo- 
t  nopole,  qu'une  expérience  de  vingt 
t  années  m'a  montré  :  1"  stérile  pour 
I  nos  revenus,  2*  oppressif  pour  0O8 

<  droits  ,  5' .  funeste  pour  rinstrdc- 
c  tion,  V  corrupteur  pour  l'éducatioii, 

<  5"  anarchique  pour  l'administration.  > 
M.  Liabour  justifie  toutes  ces  assertions 
par  des  faits.  D'abord  le  monopole  tte 
produit  que  des  fruits  amers  ponr  IID- 
niversité,  car  il  appesantit  sur  sa  tête  le 
sceptre  de  plomb  dn  régime  matériel 
des  commis.  11  est  d'ailleurs  illusoire, 
maintenant  que  la  rétribution  univeini- 
taire  est  supprimée  :  de  plus  il  élotgttè 
d'elle  beaucoup  de  familles,  qui  sans  cela 
lui  confieraient  leurs  enfants;  eAQfi  il  loi 
attire  la  malédiction  des  hoipmes  rfth- 
gicux  et  monarchiques.  Un  faix  digne  de 
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remarque ,  c'est  qàe  sur  4437  éfatlfsse- 
aeptsrlibré^,  fi  0*7  en  a  cfue  538  appar- 
tenant àl'tiatqnl  ne  pebt  pas  enseigner 
le  pinï  grand  nombre  des  élèves  dé 
France  ;  mais  il  y  a  plus,  c'est  que 
rfitat  D'enseigne  même  pas  dans  ses 
propres  collèges ,  où  il  ne  fait  que  sur- 
telller  poliifquëmei^t  les  professeurs, 
qu'inspecter  militairement  les  élèves 
internes,  et  que  régir  fiscalement  les 
admliiistratlons.  i  Qu'on  Interroge  Tes 

•  étères  eax-mêmes,  et  qu'ils  disent 

•  s'il»  ont  jamais  a|[>prls  une  iççon  on 
«  soigné  on  devoir  à  cause'  des  irrspec- 
t  leurs  qui  'viennent,  tous  leç  ans,  ^a- 
«  miner  en  courant'  trois  ou  quatre 
«élèves  par  classe?  N'ont-ils  pas  osé 

<  déclarer  plusiéursïots  à  leurs  proies- 
I  seurs,  pour  s'exçnser  de  leur  indlffé- 
«  rence ,  que  les  inspecteurs  généraux 
«  se  Yiennent  pas  pour  eux  ,  mais  pour 

<  aous?  »  Ici  l'auteur  se  rangeant  de 
l'avis  de  U.  Cousin ,  qui  dit  en  partant 
des  collèges  communaux,  quecetéiai 
de  cliase$  ne  peut  pas  durer  et  qu'il 
est  an  vrai  danger  pour  la  société ,  se 
prde  bief)  touicTolÂ  de  distinguer  les 
collèges  royaux  ;  Il  déclare  qu'ils  Sont 
dsiDSiun  plus  fnauvals  état  qu'on  ne  se 
l|iiAagioe ,.  et  le  pj^çuve  par  la  situation 
od  se  trouvent  les  professeurs,  t  11  n'y  ii 
«  pas  d'existence  plus  belle  que  la  leur 
«  en  apparence ,  ni  plus  misérable  en 
«  réalité.  Forment-fls  up  corps  dans 
•  l'Université  ou  du  moins  dans  chaque' 
«  courge  T  n  n'y  a.  paripo^  que  des  faSi, 
ï.  vldi^  sai)$  liea  et  qu'on  travaille  syrf-  ' 
.<  ténaiiquemeQt  h  isoler  pour  mieux 
«les  dominer..,..'.!,  fine  .peuv^ent  des. 
maîtres  pour  1^  science  et  piour  l'art , 
*tlÊiir  pensée  ou  leur  çarple  p'ést';ça«i 
lttr(j,  et  comment  seront-Ils  Jugés  et 
Mis  dags  leurs  classes,  s'ils  y  pâlissent, 
l'Osy  tremblent)  tl  ^sj  vrai  que  les. 
.{U'a&ssears  façonnas  au  joug  se  taiisent  ; 
cependant  il  en  est  très-peo  qui  hé  se; 
pl^gnei^  fort  amèrement'  :  mafs  que 
Wre?  BurMés  sans  fortuiifi  dans  fv-. 
.jliversité,  ils  y  ense^nent  preque  toute' 
?<wrvie  sansjwcujD  aire  déHpItif,  ayant 
ïfbtre  à  une  administration  Sl^xé^ieQre, 
«u  subalterne  qui  peut  tout  contre  eux 
impunément-  les  professeurs  entrent 
dans,  les  collèges  même  royaux ,  ait  t^ 
Ire  ridicule,  du  moins  Tort  slfté«Her , . 


dé  chargés  pnMsotres ,  et'à  ce  titre -flii 
peuvent  être  dépouillés  dé  leurs  èbaN 
res,  et  le  sont  en  effet  sMIs  ne  se  font 
recevoir  agrégés  après  an  certain 
temps.  Si  cependant  après  plnsienr* 
années  de  professorat,  après  avoir  subi, 
en  pleine  Sorbonne,  une ,  deux  et  sea> 
vciit  jusqu'à  cinq  fbls  là  ceitcurrenoe 
redoutable  des  élèves  de  l'École  nor^- 
inale ,  ils  parvlenhent  enfln  à  conqué- 
rir un  titre  d'agrégés,  seront-Ils  pro- 
fesseurs? Non,  ils  ne  le  seront  qu'à  litre 
provisoire  et  pourront  encore  être  dé- 
noncés, jugés  secrètement  et  destitnés, 
selon  le  bon  plaisir  an  grand-raattre , 
ou  du  conseil  royal ,  ou  des  chéft  de 
bureau.  Cependant ,  da»B  le*  d^erets 
constitutifs. de  l'Université,  il  n^st  onl- 
lentent  question  nf  dé  ebargés  ni  de 
professeurs, pîrovisof res.  tt  s'est  donc 
opéré  une  véritable  révélation  admi- 
nistrative en  foreur  dû  régiMe  arbi- 
traire et  contre  le  corps  eBselgnant.  Il 
y  a  plus ,  c'est  qu'avec  llnieTprétatlon 
donnée  par  Tes  bureaux   aux  règle- 


ments, les  titulaires  sont  mfs  forcément 
en  congé,  â  la  retraite,  «u  déplacés 
avec  défaveur,  ou  nommés  à  d'autres 
fonctions  à  titre  provisoii-e,  et  cela  sans 
jugement  :  puis,  qnolqtie  disent  ou  fis- 
sent les  professeurs,  leS- bût'eauk  ont 
loiijonrs  raison  ;  rieh  de  plus  entêtés 

Sue  ces  hommes  d'écritiire ,'  toujours 
isposés  à  tenir  le  corps  •  éns'elgliant  à 
leurs,  pieds.  Les  proA'fseors  satént  cela 
ci  s'en  servent  pour  être  senls  lés  mat- 
ures dans  les  collèges  ;  Tls  ont  Seul.S  le 
droit  de  penser,. de  dire  et  de  faire, 
pour  les  ïniérôts  particuliers  et  géné- 
raux de  rétablissement;  ter  qui  est  ett- 
éore  essentiellement  contre  les  règle- 
ments, qui  portent  que  tous  les  mois  le 
chef  du  collège  doit  s'entretenir  avec 
,les  professeurs  de  tout  ce  <;^ui  intéresse 
l'établissement.  Bais  c'est  surtout  dans 
les  classer  ol^  ils  devraient  être  comme 
seuls  maîtres  que  l'administration  s'ap- 
plique Te  plus  à  faire  peser  sur  eux  son 
autorité.  lin  inspecteur  n'est  en  effet  qve 
Tbomme  du  ministre ,  du  recteur  et  du 

{»rovîAeurj  c'est  pour  eux  et  d'après 
eui-s  notes  qu'il  examine  les  classes , 
et  humilie  plus  ou  moins  les  proi^- 
seurs  :  il  arrive  quelquefois  à  l'împro- 
vTste  dans  une  classe ,  sans  même  être 
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siOBtéctez  te  chef  de  rétablisument, 
ce  <nii  fait  que  souvent'  Télève .est  trou- 
blé et  le  professeur  iolimidé ,  sachant 
bien  qu'on  n'agit  ainsi  que  sur  des  notes 
pressantes.  Ne  devrait-on  pas  au  con- 
traire chercher  à  les  rassurer,  à  les 
encourager  les  uns  et  les  autres,  ou 
o'est-ce  que  des  coupables  qu'on  dé-; 
sire? 

i  Mais  voici  le  dernier  degré  de  l'avilis- 
sèment.  Les  inspecteurs,  gui  souvent  ^ 
tronvent  embarrassés  pour  examiner 
certaines  classes,  ont  pris  le  parti  de 
faire  faire  la  leçon  devant  eux ,  et  pen"- 
dant  que  le  maître  s'étudie,  domiqépar 
son  humiliation ,  à  parler  de  son  mieux , 
l'inspecteur  général  prend  silencieuse- 
ment des  notes;  les  élèves,  vivement 
intrigués,  regardent  bien  plus  l'inspec- 
teur qu'ils  n'écoutent  le  professeur,  qui 
semble  n'avoir  devant  lut  qu'un  juge 
d'instruction  venu  pour  informer  et 
mettre  par  écrit  les  dires  de  l'accusé  et 
des  témoins  à  charge  et  à  décharge.  La 
classe  terminée,  l'inspecteur  finit  la 
séaace  non  par  un  entretien  amical  et 
paternel,  mais  ordinairement  par  un 
salut  des  plus  muets,  des  plus  froids  et 
des  plus  composés;  car  c'est  en  secret 
que  tout  se  passe  dansTIIuiversité,  et  ce 
n'est  que  par  des  coups  violents  qui 
frappent  plus  tard ,  que  les  causes  mys- 
térieuses de  la  disgrâce  apparaissent 
sans  jamais  être  avouées  par  les  dénon- 
ciateurs. Au  reste ,  on  peut  se  faire  une 
idée  du  malaise  effrayant  de  cette  si- 
tuation par  le. désordre  hiérarchique- 
qui  s'ae,croit  chaque  jour  :  toutes  les 
affaires  passent  par  les  mains  des  chefs 
de  bureau ,  qui  deviennent  ainsi  néces- 
Mires  et  tout-puissants  :  vient  après  le 
conseil  royal,  à  la  fois  législatif,  admi- 
nistratif et  judiciaire ,  qui  touche  k  tout 
dans  l'Université ,  même  à  l'école  nor- 
male qu'il  dirige ,  et  ^  l'agrégation  qu'il 
préside  par  ses  membres.  Le  ministre 
sait  peu  de  cbose,  mais  il  est  tout-puis- 
sant s'il  veut.  Les  inspecteurs  généraux 
ont  un  grand  pouvoir  pendant  le  temps 
de  leur  tournée ,  après  quoi  ils  ne  con- 
servent que  le  traitement.  Les  princi- 
paux et  proviseurs  sont  bien  plus  maî- 
tres chez  eux  que  les  recteurs  dans  leurs 
académies.  Ces  derniers,  à  l'aide  des 
inspecteurs  particuliers,  ont  annulé  les 


conseils  académiques  ;  11$  ^ériier»iett, 
du  resté,  de  passer  les  premiers,  sant 
la  férule  impitoyable  des  chefs  de  bn? 
renu  qui  les  traitent  parfois  en  écoliers. 
Viennent  ensuite  les  adminisiratcars 
secondaires ,  censeurs ,  aumôniers,  éco- 
nomes ;  puis  les  mailres  d'études , 
moins  tracassés ,  moins  humiliés  que  les 
professeurs  dans  leurs  classes;  enfin 
restent  les  <  professeurs ,  sans  chef  qui 
I  s'unisse  paternellement  A  eux  poar 

•  qu'an  collège  soit  une  famille ,  eans 

<  liens  entre  eux  pour  faire  corps,  sans 
f  inviolabilité  pour  qu'un  intérêt  oom- 
I  mun  leur  permette  de  serrer  leurs 
I  rangs ,  et  sans  indépendance  persan- 
I  nelle  pour  que  l'administration  n'ose 
■  pas  tout  ce  qu'elle  peut  impunément,  t 
Quant  aux  traitements,  les  professeurs, 
sauf  ceux  de  Paris  et  trois  ou  quatre  de 
province,  sont  fort  mal  payés  et  pour 
la  plupart  ne  peuvent  pas  vivre  sans 
donner  des  leçons  ou  des  répétitions  ; 
tandis  que  chefs  de  bureau ,  proviseurs, 
inspecteurs  généraux  et  particuliers-, 
conseillers  royaux ,  jouissent  de  posi- 
tions lucratives ,  plus  ou  moins  douces, 
et  inoccupées.  Les  administrateurs  se- 
condaires des  collèges,  logés,  éclairés, 
chauffés  et  servis  aux  frais  de  l'éta- 
blissement, doublent  leur  traitement. 
Les  maîtres  d'études  sont  aussi  dé- 
frayés par  les  collèges.  A  la  vue  de  la 
portion  fausse ,  nécessiteuse  et  oppri- 
mée qu'on  a  faite  aux  professeurs ,  en 
songeant  à  tant  de  santés  usées  avant 
l'âge,  à  tant  de  talents  avortés,  poètes, 
savants,  orateurs,  qui  n'ont  pas  en  de 
temps  et  qui  ont  manqué  de  cœur  pour 
jouer  le  rôle  que  la  Pcovldence  leur 
destinait  >  M.  Liabour  indigné  s'écrie  : 
«  0  nobles  dignitaires  du  conseil  royal, 

<  qui  êtes  puissants  en  crédit ,  en  ri- 
I  chesses  et  en  gloire ,  levez  donc  VM 

<  yeux  en  haut  pour  songer  ù  la  rèq>on- 
f  sabilité  qui  pèse  sur  votre  tête  à  cause 
I  de  nous!  Vous  ravalez  notre  corps  ;or 
t  les  forts  engendrent  seuls  les  forts': 
«.'donc  de  l'Université ,  que  vous  mettez 

<  sous  le  joug ,  U  ne  peut  sortir  une 
I  France  généreuse  et  libre,  mais  qui 
i  tremblera  devant  les  peuples  de  TEu- 

•  rope.  >  Après  avoir  prouvé  que  l'agré- 
gation, telle  qu'elle  est,  se  trouve  une 
institution  vraiment  fausse,  l'auteur 
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avancée  sur  la  force  des  études;  il  soa- 
tleni  d'abord  qoe,  dans  Pétat  où  sont 
les  profeiiseurs,  il  est  difficile  qu'ils 
puissent  faire  de  bons  élèves,  et  fait 
connaître  le  bonteux  charlaianfsme  avec 
lequel  on  obtient  celte  réputation.  <  On 

<  connaissait  la  traite  des  noirs ,  il  y  a 
t  aujourd'hui  en  France  la  traite  des 
«  élèves.  Un  chef  d'institution  osera  dire 
f  i  on  père  :  Je  vous  achète  votre  fils 
«ponr  tant,  à  condition  qu'il  refera 
«  des  classes  deux  et  trois  fois  s'il  le 
«  tant ,  et  même  que  sor  les  cinq  et  six 

<  focultés  de  cbaqoe  classe  il  n'en  soir 
«  gnera  qu'une  ou  deux  si  cela  me  cou" 
t  vient,  ce  qui  veut  dire  que  votre  fils 
•  ne  s'appartiendra  pas ,  mais  qu'il  sera 
i  ma  chose ,  res  mea.  t  Voilà  ce  qui  ex- 
pUque  par  exemple  le  triomphe  obtenu 
cette  année  au  grand  concours  par, le 
collège  Charlenngne.  Hais  écoutons 
M.  Cousin  :  <  D'oà  vient,  dit-il,  que 
dans  nos  classes  d'humanités  et  de  rhé- 
torique il  y  a  tant  d'élèves  qui  assistent 
de  corps  plutAt  que  d'esprit  aux  leçons 
des  professeurs,  ou  qui  ne  cultivent 
guère  qu'une  seule  des  branches  dont  se 
compose  l'enseignement*  Les  classés 
supérieures  sont  quelquefois  remplies 
d'élèves  qui  ne  sont  pas  en  état  de  les 
soiTre  matériélleniept  ;  cela  est  fort 
bien  :  les  classes  sont  nombreuses,  la 
rétribution  est  abondante ,  ce  collège  a 
l'air  de  prospérer  ;  mais  au  fond  il  n'y  a 
qn'uoe  douzaine  d'élèves  qui  profitent 
de  renseignement.  >  On  ne  comprend 
pas  qu'après  les  aveux  de  cet  adminis- 
trateur si  hant  placé,  les  chambres,  les 
joomanx  et  le  public,  continuent  de 
croire  que  les  classes  de  l'Université 
soient  très -fortes.  Le  défi  porté  par 
M.  l'abbé  Dupanlonp ,  directeur  du  petif 
séminaire  de  Paris ,  dans  sa  lettre  à 
H.  de  Broglie ,  et  l'aveu  ffeit  à  la  chambre 
des  pafa^  par  le  ministre  de  1*1  nstmction 
publique ,  qoe  la  moyens»  des  élèves 
des  petits  séminaires,  reçus  an  baccalau- 
réat, est  de  6i  «or  IM,  et  de  90  senti- 
ment pour  les  élèves  des  collèges ,  achè- 
vent de  détmire  tons  les  doutes  à  cet 
é^rd. 

Dans  le  chapitre  second ,  M.  Liabonr 
parledesantresbranehèsde  l'Université, 
des  écoles  primaires,  des  écoles  prat|- 


qaes  ponr  les  diverses  professions,  4«a 
facultés  ponr  la  théorie  des  sciences., 
enfin  des  corps  administratifs  pour  le 
gouvernement  d^lf/niversité  :  il  s'étend 
peu  longuement  sur  chacun  dé  ces  obi 
Jets,  et  prouve  l'importance  du  bon 
usage  ou  de  l'abus  qu'on  en  a  fait.  C'est 
par  esprit  de  dévouement  que  le  pro^ 
fesseur  a  conçu  l'idée  de  son  livre;  il 
n'a  pensé  par'  ordre  de  personne,  nf 
écrit  sous  la  dictée  d'aucun  parti ,  ni 
agi  sous  les  inspiration  d'aucune  paib 
sion  que  de  celle  du  bien.  Il  sait  que 
plusieurs  ne  croiront  pas  à  cette  con- 
duite ,  ne  la  comprendront  pas.  H.  Lia- 
bour  tient  à  sa  chaire  et  a  refusé  les 
ofl)>es  avantageuses  que  plusieurs  éta? 
blissements  ecclésiastiques  lui  ont  fait, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  démander 
une  Université  digne  de  la  France.  Ce  qui 
sartout  a  forcé  Fauteur  &  éci^ire,' c'est 
l'aspect  de  la  position  désolante  d!un 
professeur  honnête  homme ,  qui  voit  au- 
dessus  et  au-dessous  de  lui  des  désor- 
dres graves  auxquels  il  est  forcé  .de 
donner  les  mains  par  son  dience,  et 
qui,  par  sa  seule  présence,  semble 
coikspirer  ponr  le  mat.  n  connaissait 
anssi  toutes  les  difficultés  et  les  dangers 
de  l'œuvre  qu'il  a  entreprise,  mais  il  n'a 
pas  voulu  reculer  devant  un  devoir.  , 
Nous  avons  dà  rapporter  fci  qud» 
ques-nnes  des  nombreuses  et  incroya- 
bles preuves  données  pat*  M.  Liabour , 
de  la  nécessité  d'une  réforme  dans  lin- 
struction  pnbiiqne  en  France.  (Comme 
nous  ne  connaissons  encore  que  cette 
première  partie  de  son  çilvrage,  nous 
attendrons  qu'il  ait  paru  en  entier 
ponr  en  parler  plus  au  long ,  et  ponr 
juger  si  le  professeur  de  philosophie 
a  atteint ,  oomnre  il  l'ambitionne  ;  la 
solution  de  cette  grande  question  de 
l'instmction  publique  et  de  la  liberté 
d'ensefgnenient.  -  -      '  ' 

tôt,  ot  LA  raion  Licàms,  raUie  A  cot^ 
DE  BiaiLLBS,  par  midam*  T&RVÉ  nés  sa- 

■   BLeNS'. 

Zoé  on  la  Femme  légère  et  le  Curé  de 
Bériiles  sont  deux  nouvelles,  dont 

I 

'  TilHe,inbnlr«4lliwr,  ne  CaiMU«,  SM»; 
prU:Si!r.ils. 
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Tàfae  coitttnue  assez  bieK  l'autre  :■  quel- 
les lettres  sitr  la  itaoralè ,  écl^atigées 
entre  ruérolne  et  le  cpré  qut  Ta  con- 
vertie, constituent  le  volume  tout  en- 
tier. Je  dirai  pourtant  peu  de  clioses 
de  ce  livre;  son  auteur  étant  très- 
connu  dans  la  littérature ,  je  craindrais 
de  le  Juger  avec  trop  de  légërëlé  sur  uit 
Mdiple  petit  volume.  Si.  jamais  le  ha- 
sard nous  fournit  Toccasioti  de  connaî- 
tre les  œuvres  de  madame  Tarbé  des 
Sablons,  nous  en  parlerons  longuement 
â  nos  lecteurs,  auxquels,  toutefois,  dès 
atijourd'hui  nous  ne  cacberons  pas  d'a- 
voir éprouvé  de  douççs  émotions  en  li- 
kalit  certaines  pages  du  Curé  de  Bé- 
illies ,  remplies  des  plus  nobles  et  des 
plus  religieux  sentiments. 

I.9TTIV8  rovti  «Bf^vu  A  %'iavcAxio»  whu 

JaCNC  PKB80NNB,  pu  «illTCU  CBAPONB( 
tndallM  de  l'tDgUlt  «I  précMéei  4'ane  Inlrftdae- 
tiM  par  9.  A.  OZANIM  '. 

Le  nom  qui  signe  U»  préfoioe  de  cet 
ouvrage  doit  être»  auf  yeux  de  tous  le» 
pères  et  njères  de,  faipilles  chréiiewxes, 
là  meilleure  des  garanijes-  Au^sU  jPOW 
les  engager  à  ea  Joire  l'acquisitioi^»  eu 
même  temps  que  pour,  le  le^r  faire  cqn- 
oaltre,  nous,  ne  trouvons  pas  de  »«il- 
Ifeur  moyen  que  de  citer  ui^e.partie  4e 
llntrodiictijDn  de  M. .  Ozanjuo ,  et  de  I« 
conclusion  ^e  atisircs^  Chapone  ;  qeue 
lecture  sera  jp^us  agréaVe  et  vaudra 
mieux,  qu'une  analyse  nécessaicemeot 
fk-oide  et  ^che»  ou  qu'un  jugemej^t 
banal.  Qpand  nous  voudrons  rècom- 
inand^r  un  livre,  ce  ser»  généralement 
fotfe  maidèr^  de,  procéder.  H-  Ozanam 
développe  d'abor4  quelques  solides 
Cion;&idérations  sur  l'étlitcaMon  4^  là 
jeunesse,  et  particulièrement, sui^ .celle 
des  femmes,  qui  n'a  guèr.^  fiommeni^ 
qu'avec  le  Christianisme ,  dont  la  doc- 
trine ,  donnant  aux.  viergfs  une  place  si 
^evée  dans  l'Eglise»  devait' les  y  pré- 
parer de  bonne  heure  par  la  méditation 
et  la  pratique  de  la  plus  pure  des  phi- 
losopjiiea.  Toute  «etUl  discipline  des 

{premiers  siècles"  se  trouve  déjà  dàw 
es  lettres  de  saint  Jérôme  à  Lseta  et  à 
Çan^entius  sur  l'éducation  de  leurs 

■  V«iU«  ,  me  CuicU* ,  6  cl  9;  pris  :  S  fr.  7».   ' 
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ftttes.  Ces  premières  leçons. se  furent 
pas  perdues  pour  les  hommes  généreui; 
qnf,  après  les  grandes  Ihvasions,  U 
croix  à  la  main,  reconquirent  le  monde. 
L'ona  reconnu  souvent  Tinflucnce  excr» 
cée  sur  les  mœurs  du  moyen  âge  par  le 
culte  de  la  sainte  Vierge.  Or,  parmi  les 
images  les  plus  chéries  alors,  on  véné- 
rait surtout  celle  qui  la  répréseniait 
enfant,  lisant  dans  le  livré  que  sainte 
Anne  tenait  ouvert  sur  s,ps  genoux.  Cet 
exemple  recommandait  aux  cbrétieos 
le  travail  d'esprit  et  popularisait  l'é- 
tude. Plus  lard,  9U  17'  siècle,  saint 
François  de  Sales,  si»ini  Vincem  de  Paul, 
jusqu'à  Boss.uet  et  Fénelon,  cherçhiè- 
rent  i  renouveler  la  société  par  les  ver- 
tus domestiques,  et  ne  dédaignèrent 
pas  de  se  faire  petits  jusqij'à  dicter  I«s 
paroles  par  lesqu^elles  la  mère  enseigne 
à  l'enfant  qu'0  y  a  uqje  âiue,,  up  para- 
dis, un  Créateur.  Cependant  les  mœurs 
de  cette  époque  ne  sont  plus  celles  d'à 
présent ,  et  if  serait  essentiel  qu'on  s'oc- 
cupilt  de  nos  jours  des  jeunes  per- 
sonnes, dans  i'ige.ofi  les  séduolçus  Ie« 
environnent,;  oi>  il  faut  partec  à  lew 
.raisoR  qui,  s'affermit,  à  leur  cçEitr  qui 
S'ouvre»  en  un, mot,' les  préparer  aux 
difficuUés.d.'uné  vie  qui  ne  ^mble  leur 
promettre  que  des  joie^  et  ^e5  plaisirs. - 
Ce  travail  demande  des  ratuns  bien  dé- 
Tîcaics;  plusiew»  femn^s  jl'çot  tenté 
aveq  un  ^uccès  iné,gal,    '    ,  . ,, 

t, Après  tant  d'esJsaJs,,  ou  avajt.dpnc  à 
chercher  encot'»;  un  ouvrage  cour-^  qui 
rassemblât  lesiconseils  (le  la  religion  ^ 
de  la  raisQA».  de  l 'expérience^  ppor  le» 
jeunes  filles,  jchréti^enp^  *  au  momeiNt 
.décisif  de  leur.  destinée-.-U  a.pàru.qu'vj|^ 
tel  ouvrage,»  s'il  man\iMait  .44|^s  j^lo^-j» 
iittéraiure«jRQuxraU,s>&trou.ver  ebe^  u» 
peuple»  voisin  av.quâ  Dieu,  da{»  le  par- 
tage des  don$i4  .sem^k  av«ir  4èpar4i 
singuUèremc»^  ^U  seo»  .pratique  et  la 
science  ieM  vue.  .téa  ius^al^»  U  soi- 
gneux du  bonlieur  49fne«Mwc»  de- 
vaient «voir  <  .en  matÂèf^^.'Mtcatioa., 
des  lumière*»  particulières;  et  je  ne  suis 
pas  surpris,  (^ue  tqçliQ  ait  49rit.^ur  ce 
sujet  un  de  ses'plus  estimables  traités. 
Au  mUveu  d'une  .foule  de  livres  du  môme 
genre  >  et  d^ns  ïe  pe^t  nombre'  de  ceu9^ 

Îui  soQt  restés  <Jassiaues«  au-dessus  do 
egi"  et  un  père' à  sesfîttes,  par  le  doo- 
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t^t  GffWtorjr,  ei  def  Avis  tPitite  m^re, 
ytr  lAdt  PeniiiDglon,  Topinion  géoérale 
1  placé  depuis  longtemps  les  LeiOes 
^  tAistres«  Chapone.  —  Orpheline  de 
bonne  lieure,  et  de  bonne  beuro  veuve, 
obligée  de  déTelopper  seule  les  res- 
sources de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
introduite  enfln  d^ns  1^  compagnie  de 
quelques-uns  des  plus  célèbres  écri- 
vains du  )8*  siècle,  mistress  Chapone 
avait  passé  par  toutes  les  leçons  de  la 
solitude,  de  la  société  e(  du  malheur. 
Elle  trouvait  une  de$  consolations  de 
Ma  veuvage  dans  la  tendresse  d'un 
vère,  cfa'elle  visitait  à  ta  campagne, 
A  dan^  les  etttrfeUens  d'une  nièce  blen- 
alanée.  Ce  fat  à  cet  enfant ,  qui  lui  te- 
ult  lieo  de  ceu)^  que  le  ciel  ne  lui  avait 
ju  doBoés,  qu'élu  écrivit  en  des  jours 
a>btetice,  sans  crainte  et  sans  désir 
dti  jugement  des  hommes,  ses  Lettres 
ur  h  perfectionnement  de  fârne  *.  La 
jcnne  0\le  entre  dans  sa  quinzième  an- 
■ée  :  c'est  le  moment  de  dépouiller  les 
tcntimeiit»  de  renfance,  et  d'asseoir 
l'ftoie  8tnr  des  principes  qui  b  squUcb- 
levt  et  la  dxent  pour  toajours.  II  faut 
«{n'a  <ie  premier  réveil,  où  elle  com- 
■Mncé  à  se  désabuser  des  jeux  et  des 
hbles,  elle  «oit  saisie  parles  grandes 
i^Utés  de  \%  iai  :  Dieu,  rîmmoruUté, 
h  loi'  évangéOque.  Là  sage  institutrice 
nippOse  ces  véritél  coAnaes  ;  ipais ,  psu- 
v\e  méditation  plus  profonde,  elle  les 
rend  présicmes ,  elle  les  rend  màUresr 
ws;  elle  en  fait  sortir  ces  habitudes 
lérieuses»  ces  règles  de  vérité  po^tr  sol, 
de  charité  pour  autrui,  ces  grandes 
pensées  dansiraccomplissement  des  f^e- 
tlts  devoirs ,  qui  ennoblissent  la  vie  et 
Qui  la  cbaraient.  Ce§  conséquences  d'une 
uOctriae  si  chrétiei^oe  sa,  développent 
^ns  les  pages  sur  le  règlement  de»  af- 
ftçiious  et  sur  le  gouvernement  dn  ca- 
i^ctèrç.  U  ne  se  peut  rien  de  plus  déli- 
ât que  ces  avis  qui,  en  achevant  de 
ipûrir  le  coeur  de  la  jeune  personne ,  y 
iiwt  déjà  é<dare  les  vertus  d'une  aiitie 
MisQn.  Enfin ,  l'ordre  mis  dans  la  co(v- 
tcience  passe  dans  lit  conduite  et  jusque 
4988  lés  derniers  détails  des  ^oins  tenk- 

Uin  ptw  ittpC».  - 


porels  :  c'es^  l'objet  des  cbapitrés  sur 
l'économie^  I^  politesse  et  lés  talents , 
où  la  pensée  se  soutient  à  ta  môme  élé- 
vation ,  avec  le  bon  sens,  la  douce  cbar 
leur  et  la  sobre  élégance  qui  font  le 
mérite  original  de  ce^  Lettrés.  Cne  iN 
lustre  amie ,  mistress  Montagne ,  en 
pressa  la  publication  :  des  suffrages 
universels  la^usti.flèrent,  et  la  corres- 
pondance désintéressée  de  la  bonne 
tante  se  trouva,  au  jugen^nldes  critii 
ques  anglais ,  •  l'un  des  plus  excellents 
traités  d'éducation  qu'on  puisse  mettre 
entre  les  mains  de  la  jeunesse.  >  Ce  toi 
encore  un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  se 
font  sans  qu'on  7  songe,  et  quand  on 
de  pensait  que  remplir  un  devoir. 

I  Tel  est  le  livre  dont  on  a  voulu  don- 
ner une  traduction  française.  On  ne 
s'ïst  pourtant  ^as  dissimulé  l'objectiQQ 
^ul  pouvait  arrêter  d'aboM  left  mère$ 
chrétiennes.  Le  livre  est  d'une  pluij^e 
protestante  ;  ot  5ans  intolérance  fl  est 
permis  de  ci'ainJre  pour  de  jeuttes  io- 
lelllgçaces  le  contact  de  l'erreur.  Tou- 
tefois, on  représentera  que'parngii  Dos 
D'ères  de  la  prélenduë  réforme  il  y  a 
deux  sortes  d'esprits  :  les  uns  plus  pro- 
testants que  chrétiens,  les  autres  bleo 
plus  chrétiens  que  protestants.  Mistress 
Chapone  est  des  seconds,  comme  beau- 
coup dé  per^ionnes  de  sa  nation,  en  qui 
les  vieux  instincts,  de  foi  et  de  charité 
prévalent ,  et  qui  conservent  le  Iten  tra- 
ditionnel par  où  l'Angleterre  se  ratta- 
chera à  l'unité  tôt  ou  urd.  II  a  suffi  de 
f^ire  disparaître  en  quelques  endroits 
l'empreinte  des  préjugés  répandus  de- 
puis trois  cents  ans  contre  les  institu- 
tions catholiques.  »  On  a  supprimé  une 
lettre  Inutile  et  deux  antres  sur  la  chro- 
nologie, la  géographie  et  l'histoire,  les 
méthodes  et  les  livres  qu'on  y  conseille 
ayE^nt  réellement  vieilli  ;  puis  on  a  dû 
aussi  changer  quelques  passages,  à 
cause  de  la  différence  des  mœurs  et  de 
là  liberté  plus  grande  accordée  aux  de- 
ngioiselles  en  Angleterre.  Toutefois,  «  le 
traité  de  l'instruction  des  filles  reste 
encore  à  faire  :  l'œuvre  de  mistress 
Chapone  es>t  une  œuvre  d'éducation.  Sa 
science ,  c'est  celle  du  coeur ,  4e  la  isir 
miHe,  de  la  société;  son  inspiration. 
C'est  l'amour  de  la  personne  immortelle 
<nt'elle  vent  déveîdpt>er  sotts  ce  voile 
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périssable  de  beauté  et  de  jennesse  où  i 
s'arréteot  les  regards  des  bommes. 
'  <  On  peat  s'étonner  qu'an  ouvrage  de 
ce  mérite  et  de  cette  réputation  soit 
demeuré  soixante  ans  sans  passer  dans 
notre  langue.  II  a  fôllu  qu'il  tombât  un 
jour  sous  les  yeux  d'un  ancien  colonel , 
retiré  à  la  campagne ,  loin  de  Paris, 
dans  la  seule  compagnie  des  bonnes 
lettres  et  des  bonnes  œuvras.  A  ces  deux 
titres,  le  livre  devait  lui  plaire.  En  le 
traduisant ,  il  trouvait  quelque  cbarme 
à  travailler  pour  de  jeunes  esprits.  Les 
vieux  soldats  ont  toujours  aimé  les 
fleurs  et  les  enfants.  Dans  sa  modestie 
militaire,  il  a  voulu  que  sa  traduction 
ffit  présentée  au  public  par  une  autre 
main.  Rien  ne  pouvait  m'y  donnel* 
droit  :  ramîtié  m'en  a  fait  un  devoir,  i 

Ce'livte,  eu  outre  de  la  préface  et  de 
la  conclusion ,  contient  huit  lettres  :  la 
première  traite  des  premiers  principes 
de  la'  religion  ;  la  seconde  est  écrite  sur 
les  Évangiles  ;  dans  la  troisième ,  se 
trouvent  des  réflexions  sur  l'Église  et 
les  sacrements,  tirées  du  livre  de  l'Édu- 
ca.fiôn  des  filles  ;  la  quatrième  et  la  cin- 
quième s'occupent  du  cœur  et  des  af- 
fections ;  la  sixième  parle  sur  le  carac- 
tère; enfin  l'auteur  disserte  d'économie 
dans  sa  septième ,  et  s'étend  assez  lon- 
guement dans  la  dernière  sur  la  poli- 
tesse,'les  talents  et  rinslruction.' 

Toici  maintenant  la  conclusion. 

<  Croyez-moi,  ma  chère  enfant,  si  vous 
perdez  en  amusements  futiles  les  trois 
ou  quatre  années  de  votre  vie  qui  vont 
si^ivre  celle  où  vous  entrez .  vous  le  re- 
gretterez amèrement  un  jour,  lorsque 
vous  voiis  sentirez  inférieure  en  instruc- 
tion à  presque  toutes  les  personnes  que 
vous  Aurez  occasion  de  voir;  vous 
éprouverez  surtout  que  l'ignorance  est 
une  sévère  humiliation  et  un  mal  réel, 
dans  le  cas  où  vous  seriez  mère  et  où 
vous  ne  poqrrlez  diriger  et  assister  vos 
enfants  dans  l'éducation  qu'ils  devront 
recevoir.  Que  cette  considération  excite 
votre  diligence, et  qu'une  opinion  trop 
modeste  de  votre  capacité  ne  vous  d^ 
courage  pas.  Avec  de  l'application  et  de 
la  persévérance,  une  intelligence  ordf- 
liàiré  irsf  pins  loin  que  l'esprit  le  plus 
briUsIût  qui  manquerait  de  patience  et 
d'attention ,  ce  qni  arrivé  trop  soavcQt 


à  ceux  qui  sont  le  pins  doués  de  facilité, 
et  de  pénétration.  Ce  n'est  point  Eaulé 
de  capacité  que  tant  de  femmes  son^ 
d'une  compagnie  si  frivole  et  si  Insi- 
pide, qu'elles  sont  si  peu  faites  pour 
goûter  la  conversation  d'un  hooime  de 
mérite  et  être  dignes  de  son  attache- 
ment :  ce  n'est  le  plus  souvent  que  pour 
n'avoir  pas  cultivé  les  facultés  qu'elles 
possèdent  réellement  et  pour  n'avoir, 
pas  profité  des  moyens  qu'elles  avaient 
d'acquérir  de  l'instruction.  C^tte  négli- 
gence leur  fait  perdre  le.  plaisir  le  plus 
vrai,  un  plaisir  qu'elles  goûteraient  en- 
core lorsque  tous  les  autres  les  anraient 
quittés,  dont  ni  l'âge,  n\  1  àdversit|é 
n'auraient  jamais  pu  les  priver ,  et  qui 
aurait  été  pour  elles  une  ressource, 
nne  consolation  dans  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie Mon  .affection  pour 

vous,  ma  chère  enfant,  se  porte  au  deli 
de  cette  fragile  et  passagère  existence; 
elle  vous  considère  comme  destinée  à 

une  vie  immortelle Aussi  la  reli- 

gion  a-telle  été  la  base  sur  laquelle  se 
sont  appuyés  tous  mes  conseils,  lé  prini 
cipe  auquel  j'ai  subordonné  toutes  les 
études  que  je  vous  ai  indiquées.  J'ai 
donc  cherché  &  vous  en  donner  des  no- 
tions justes,  à  vous  inculquer  la  néces^ 
site  de  régler  votre  coeur  et  votre  ca- 
ractère d'après  le  véritable  esprit  de 
cette  religion,  que  je  vous  ai  recom- 
mandé avec  tant  d'insistance  comme 
devant  être  l'unique  mobile  de  toutes 
vos  actions.  C'est  à  ce  même  principe 
que  j'ai  rattaché  votre  attention  aux 
devoirs  domestiques,  et  même  l'élé- 
gance dans  les  manières,  les  grâces,  les 
talents  que  je  vous  ai  engagé  à  acqué: 
rir  et  qui  peuvent  placer  vos  vertus 
dans  tout  leur  jour.  Ces  aimables  quali- 
tés, en  vous  faisant  chérir  et  estimer  de 
tous  ceux  qui  vous  connaUfOnt,  aug,r- 
menteront  votre  influence  dans  la  so- 
ciété, et  vous  donneront  plus  de  moyens 
d'être  utile.  Les  connaissances  dont  je 
vous  ai  conseillé  d'orner  votre  esprit 
doivent  tendre  au  nêiAé  l)nt,  et  elles 
vous  seront  avantageuses  sous  bien  des 
rapports.  Vous  contracterez  ain^  l'ha- 
bitude de  vous  occuper  d'une  manière 
utile  ;  vos  idées  s'étendront ,  votre  jn- 
gement  acquerra  de  la  rectitude ,  et  les 
personnes  de  mérite  rechercheront  vo- 
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ne  amitié.  Je  pourrais  ajouter  que  plus 
I'eH>rite$t  éclairé,  plus  il  adhère  forte- 
pent  aux  principes  de  la  vertu  et  de  la 
religion,  parce  qu'il  eu  reconnaît  mieux 
l'évidence  ainsi  que  l'action  si  puissante 
et  si  salutaire.  •  ,    . 

Nous  croyons  avoir  donné  une  idée 
exacte  de. ce  livre  qui  mérite  quelque 
auéntioa  :  nos  lecteurs  ont  pu  s'en  con- 
nincre.  Ils  nous  pardonneront  la  Ion- 
inenr  de  nos  citations  ;  nous  avons  pensé 
que  peut-être  une  mère  de  famille ,  une 
ieime  personne ,  trouveraient  dans  les 
conduMons  de  mistress  Cbapone,  quel- 
ques bonnes  idées  et  un  moment  de  lec- 
lore  iaiércssaute. 

mtM  PME*.  NttTM  tmàmn,  N«ran  avb- 
«k  n  ar*ft  umaual,  nm  CMtHMvm;  ptr 
w  IMmt.  —  i.*AMauc»iirwluK  »u  m»- 

Noos  recommandons  fortement  aux 
catlioliques  la  petite  brochure  qui  leur 
est  adressée  de  Nanc;  par  un  électeur. 
Elle  contient  l'analyse  vraie ,  concise  de 
la  marche  providentielle  qn'a  solvie  la 
religion  en  France,  depuis  la  révolu- 
tion de  1830  :  c'est ,  d'abord,  un  précis 
historique  de  ses'  progrès  inapierçus, 
mais  continuels,  au  milieu  de  la  fu- 
reur des  partis,  de  l'indifférence  et  de 
l'apathie  des  masftes  ;  puis  vient  le  récit 
de  ses  succès  nombreux,  Inattendus, 
qii  Inissent  par  réveiller  la  torpeur 
où  s'étaient  endormies  à  son  égard 
les  mauvaises  passions  ;  enfin ,  ce  sont 
les  attaques  furieuses  dont  depuis  quel- 
qoe  temps  l'Église  catholique  est  en 
France  l'objet  de  la  part  d'ennemis 
acharnés  ,^  injustes,  et  la  situation  si 
grave  qui  en  peut  résulter  pour  les 
fidèles. 

Tout  cœur  vraiment  chrétien  trouvera 
dans  cet  opuscule ,  parmi  divers  sujets 
de  peine  et  de  douleur,  des  souvent  ris 
qui  le  consoleront  et  fortifieront  sa  fol. 
Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  peut 
lire  les  pages  oii  sont  racontés  les  com- 
mencements de  là  réaction  religieuse, 
et  nous  sommes  bien  sùrê  de  plaire  à 
nos  lecteurs  eh  leur  citant  les  lignes 
qui  rapportent  la  plus  étonnante  comme 
û  plus  précieuse  des  faveurs  qiie  la  di- 

I     lineProvidence  ait  pu  foire  à'son  Église. 

I    PeB4aBtqiiel«  cluUre  cbrétienne  repre- 


Si 

nait  tout  son  éclat,  pendant' que  les  so- 
ciétés de  bienfaisance  se  multipliaient 
et  croissaient  d'une  manière  inespérée, 
il  s^élcvait  à  Paris  une  œuvre  miracu- 
leuse dans  son  germe,  miraculeuse  dans 
ses  développements,  miraculeuse  enfin 
dans  ses  conséquences.  Nous  voulons 
parler  de  VArchicohfrérie  du  saint  Cœur 
de  Marie.  Aucun  catholique  n'ignore 
avec  quelle  rapidité  s'est  étendue  en 
France  et  par  tout  l'univers  ceilepieuse 
association  de  prières  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs.  Qui  n'a  entendu  par- 
ler des  merveilles  produites  chaque  jour 
par  cette  œuvre ,  dont  le  berceau  fut 
une  pauvre  paroisse  abandonnée  de  la 
capitale,  et  qui  compte  maintenant  ses 
associés  par  millions'?  Ah!  c'est  bien 
le  cas  de  s'écrier  que  le  doigt  de  Dtçu 
est  là  ;  rien  est-il  plus  capable  dé  con- 
firmer les  forts  dans  la  foi ,  et  de  raffer- 
mir le  trop  grand  nombre  de  nos  frères 
prêts  à  s'effrayer  au  moindre  obstacle, 
gens  à  qui  Notre-Seigaeur  pourrait  dire, 
comme  jadis  au  prince  des  apAtres  : 
<  Hommes  de  peu  de  foi ,  pourquoi  avéZ- 
vous  douté?  »  Oh!  oui,  la  foule  des 
fidèles  qni  afflue  à  Notre-Dame-des- 
Tictoires,  et  partout  où  est  établie  l'Ar- 
chiconfrérie ,  le  nombre  de  ceux  qui  y 
participent  aux  sacrements,  est  bien 
capable  de  rassurer  sur  l'aveulr  du  ca- 
tholicisme en  France  :  car  il  est  impos- 
sible que  le  ciel  n'exauce  pas  de  si 
ferventes  prières  adressées  à  Dieu  par 
l'intercession  de  Marie. 

Pour  nous,  à  qui  il  a  été  donné  de 
ressentir  les  ineffables  faveurs  de  Marie, 
qni  sommes  au  nombre  dés  membres  de 
l'Arcbiconfrérie,  qui  partageons  ton- 
tes ses  fêtes  à  Notre-Dame-des-VictoIres, 
au  pied  de  l'autel  privilégié  de  la  trév 
sainte  Vierge,  nous  voudrions  pouvoir 
foire  comprendre  à  ceux  de  nos  frères 
qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  partici- 
per à  ces  saintes  réunions ,  tout  oe  tfa'ïi 
y  a  de  foi ,  de  confiance  et  d'amour  datos 

'  le  qiittftén*  B«tl»(te  <M  àmuOiê  4*  târtU- 
«Mi/irM*,  piMié  HT  >•  VMHCMMt  alM  SMgM*». 
tm ,  tÊKlftt  HMn  Bméi  iii  Wcftew,  ftHmé  fim 
M  MW,W<>  I»  tumbttétt  M«oeU«  fiifMriM  var 
Kwia  U  tmn.  tar  t«  MaU  n^$»m-ip  IMm- 
p«a»4M<-Vkt«IrN  W^IT^  pmoaitm  m  twl  bit 
iMcrlrt  daai  I'mhm  '•  fM>n  "Mi*,  M,  daiu  tf 
■Mlll*,lMllNHMf«WV«i«tt»MiSM>'>    ' 
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ces  qiisttre  mUie  .âmes  qui  s'élapçept4^ 
toutes  leurs  forces  vers  la  tendre  mère 
du  Sauveur,  plusieurs  implorant  avec 
larmes  ei  sanglots ,  tous  avec  la  plu$ 
profonde  émoUon,  son  divin  et  misériv 
cordieux  secours  pour  des  frères  cou- 
pables et  malheufeux.  Que  d'indiffé- 
rent«,  de  curieux,  d'ennemis  de  l'Ë^ 
glise,  venus  par  hasard  ou  dans  aà 
but  lito^tile  à  ces  pieuses  cérémonies, 
en  ont  subi ,  malgré  eux ,  la  ^aihté  in- 
fluence et  ont  senti  leur  froideiir,  leuf 
doute  et  leiir  orgueil  se  briser  sous  le 
souffle  puissant  de  la  grScei  Qui  sait 
tous  les  indicibles  mystères  dé.pardon, 
dé  réconciliatioû  et  d'amoui;  que  pré- 
parent en  ce  temple  béni  là  magique 
influence  des  prières? 

V«rs  sept  Iieures  iù  ioir,  le  diman- 
che, au  moment  oii  de  toutes  parts,  dans 
Paris.,  se  préparent  et  s'illumiuent  les 
nombreuses'  et  différentes  demeures 
destinées  aux  vains  plaisirs  du  monde, 
et  que  des  milliers  de  personnes  s'y 
précipitent  avec  fureur,  par  ennui,  par 
habitude,  par  faiblesse;  à  ce  même 
moment  une  église  s'ouvre  au  centre 
de  la  capitale.'et  de  tous  )es  côtés  vien- 
nent s'y  réunir  et  y  prier  hiodcstement, 
sans  distinction,  dans  la  vraie,  la  sainte 
égalité  de  la  religion  du  Cruciflé,  des 
hommes,  des  femmes ,  des  vieillards , 
des  jeunes  filles,  des  enfants  et  des 
jeunes  gens  surtout.  Il  y  a  là  parmi 
cette  précieuse  couvée  tout  éparpillée, 
mais  qui  sait  se  réunir  avec  empresse- 
ment sous  l'aile  maternelle  et  charitable 
de  Marie,  pour  s'y  préserver  du  fi-oid 
égoiAJue  de  la  société  actuelle ,  il  y  a 
Tintelligence  dans  toute  sa  force  et  sa 
beauté ,  la  médiocrité  avec  ses  pauvres 
faiblesses  ;  il  y  a  le  riche ,  le  puissant. 
Je  soldat  et  l'ouvrier  ;  il  y  a  plus  ou 
moins  ,d^  toutes  les  classes ,  sans  ex- 
ception,', et  tous  viennent  chercher  à 
J'autel  de  la  très-sainte  Mère  du  Sauveur 
une  Aourrituve  délicieuse  pour  tous', 
pour  tous  également  salutaire;  elle  doi^ 
me*  à  i'bomwe  4u  monde  de  la  force 
efaa/tmJeLséétietiMW  «Lies  iroiUtles  qui 
•i'«BiomeM>et  te<MA«eMt«MB'fleHe.  ke 
-komfevis  y  «r«ainera  4m  eMMWag*- 
ttents  et  ta  f>atx  de  rame  ;  l'ouvrier  y 
puisera  16  courage  et  la  réstgnatloA. 


de  ce  saint  lieu  épurées,  fortifiées,  rt- 
vant,  désirant  ie  nobles  et  ftrattd«  cota^ 
bats  pour  le  Seiguetr,  8dttsle«bt11tant* 
et  pni-s  drapeaux  de  la  charité,  del'hti^ 
milité  et  de  la  chasteté. 

Déjà,  dès  avant  sept  heures,  gratté 
nombre  de  fidèles  sont  assemblés  ;  l'i^i^ 
gelus  sobne,  les  homme*  se  lèyent,  les 
femmes  se  metieiit  à  gieAout  ;  bieiitôtél 
cantique  en  l'hoonenr  de  HaHe  ouvre 
l^olfifce  du  très-saint  kflmmac^li^  Coeur, 
on  commence  les  vêpres  dé  la  frèi-saîaDe 
Vierge  ;  Tient  le  chant  de  Vjtve  mifCf 
Stella  et  dn  Maghtficat,  qtif  fàft  «Mé- 
prendre que  les  cœnrs  né  soi^t  ptt 
indiflrérentâ.  fine  instruction  précède 
la  partie  la  plus  esseniletle  de  l'office. 
fi'iieuBwn  •(  4;>c«4e«t«*é  tmAMioiK  4b 
i?A.rebi0(Mtfrérie,  Je.«B4ple«t  «L  éigne 
«Uré  -de  NMre4>MBeMd«8-Viol»irM  mc- 
cède  en  chaire  au  pr^édlestear.  Il  <«< ent 
lire  à  rassemblée  des  serviteurs  de 
Marie  le  nombre  toujours  croisswt 
des  clients  et  des  gr^es  qui  loi  sont 
recommandées  ;  Il  mentionne  les  let- 
tres qui  demandent  des  acUons  (te 
grâces  pour  les  faveurs  obtenues  pal' 
les  prières  de  rArchicontcérie.  Il  hÀ 
quelques  recommahdatiotis  spéciales, 
parle  des  besoins  de  la  Migion,  d^ 
circonstances  qui  peuvent  intéresser  U 
piété  des  membres  ,  et  termine  tou- 
jours par  une  invitation  simple  et  ta/f- 
chante  à  la  confiance,  à  l'amour  de 
Marie.  Descendu  de  chaire ,  l'abbé 
Desgenettes  continue  la  cérémonie, 
quand  ce  n'est  pas,  comme  cela  arrive 
très-souvent,  un  évëqué,  un  archevêque 
français  bu  étranger  qui  se  fait  hdnnem* 
d'y  présider.  A  ce  moment  chacufi  sait 
qu'ii.a  des  milliers  d'âmes  à  recomman- 
der à  Marie  ;  on  lui  adresse  avec  fervear 
un  cantique  d'invocation;  le  Saint-Sacre- 
ment est  exposé,  et  1»  chant  des  litanies 
de  la  très-sainte  Vierge  s'élève  aux  pieds 
de  l'agneau  assis  sur  son  trâne.  Là  cht- 
cun  peut  donner' selon  son  cœur  l'élan  i 
sa  voix  ;  elle  se  perdra  dans  l'ensemble 
des  autres  pour  arriver  claire  et  dis- 
tincte aux  pieds  de  Marie;  setilemeAt 
certaines  strophes  retentiront  plhs  oii 
moins.  .Ainsi,  ce  sera  d'abord  iancta 
Maria ,  sanctâ  Det  ^enitrLt  qui  écla- 
tera ayec  atnour;  M^à- purissùn0,Jtà' 


tomWB(l4.^jeupesftme8S'éhre;Weûfleïn;  ter  tattissirna  es,hslt<»*  »vec  io^i^ 
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chasteA  d^rs  ;  i^ausa  nostra  lœtitiee  té- 
moitpiM'  AMMM-  sHioére  «t  frMéé  rë- 
cMilttBlfaBfte,èt/aniig  ttdtf  répété  tieux 
fefe,  d'nii^«8péni(ice  etd^ute  confiitncé 
saos  bornes.  Mais  voici  le  diooielktsoleii'^ 
9(1,  ifU^  voix  frémlsseut  1  .^a/u^  infirnfo- 
nmi  imiiBeUwiMifli  iaut  1«  muti» 
teobe^fsaoax  -,  et  de  ««syfo&tre'nitlle 
poiûiaes  sort  par  jrois  fpii^  im  çri  iaex- 
piiBabtel  refit^ium  pacuuontm.^  refur 
fimm  peteétorum,  refUfùtm  peecatbfttm, 
çétprQoobù.JMea  ne  $aiu'ait«en  rendre 
r<cifet:  il  y  •  4«  |!aBg(»i8seet  de  l'cspé*' 
iigc«,t]ela  douleur  et  "de  ht  |ofe  dan» 
ce  cri  4ûi«  dans  son  divto  langage,  doit 
direài«B4csekMM,o(MnBe«aei  I  S^iMe 
Htmat  <uère'd« Dieu,  faf  ttft  pèr« ,  oiie 
Itère, uafirère,  dessceur^  (lefi.p»reiii«, 
éw  «aicy  idw  aaltaearMW  q«e  Je  ■« 
eomals  pas,  mais  que  }^me,  que  ]e 
plâiÉs,  vous  pouvez  lesiaitKer.  Qhlymt»- 
IwIwaiMa  ■  proteauftee ,,  m%  )«•  taiaeeft  pas 
p*r>"r  ;  saiiTeK'ieJt,  botine  Mère,  avec  10(>$ 
ceux  qiM  V4>tts  «MO.  recoipii»andié»«  «a»- 
«e»leiMi  ■<>•  de  iés»»,  votre<Hv<ii  i^iM, 
w»rt  poai' racheter  letira  ines,  Sainte 
Marie ji  r^iige  des  pécbeurs ,  prjez  poiu- 
•n  !  EbAb  •■•obute  ie  T^umm^rg»,  le 
^itrfe  Dominkj  et  parmi  cette  ihultitadé 
pressée  e)  à  gea0H%,.r^De  u«  r«cuulie- 
■est«i  ad«iiraM«v-<[B*  iS' h"étt«Mc)t*Ml 
eélesteeli  reçoH  une  plus  imposante  ma- 
jesté. Elle  doit  descaBdrA  aw«o  lM>iÂ«iir 
«■r«MfroatM;oafM«4«»hrleiT«,  <()rk 
ce»  lEiaeurs  éietë*  -vWs  Jjè  cfeî  «ni  le  re- 
JBercicBt  en  i;ad«n«t^«actM'e ,  es  dësî- 
rMi  de  l'adorer»  jaiitais.  Le  prétr«'^«i 
oflteié  ré(^e  diOie  vbis  épiuè  »  le  Tài&, 
YJve  Marùf^t.  «t  Mcmtoe' l'otite  iwi- 1«« 
••is  act«âieiNeli4>#imi»«  ■Mtinta,-*tf»- 
fiton  peccalorum,  pr'a  jjYo  no!)(s.  Au&su6t 
w  caatiqiio  d'Mlitt^M'  d»  fràoes.  s-é- 
ehtppe  de  tofttn  tes  boaeto«s ,  tâiKtts 

Sete»  Uifi^  ^rtbit  et  4^e  la  Toule  des 
élas  «[oi  B?»  pH'Ai^pf^îeheridc  i;aiMel 
4éiHirtc«)  -j^fnMèeifee  ^ll»n  pd«r 
fii^l^^e)-  w  fanant  de  plus  près,  peti- 
iaMleBdwttiarsauMBeBt^v'à  draiJ£i,à 

Sadw.  imrte^nt  «»  dM  ^m«8  iNMit 
sèVèliie»,  ]^t^4cs,  d;^  de»  mains) 
«MaiilMS«l  iMMWM<e»)'dM  ^i4ria«s 
B6ii«H8MiUi'8»9tf»  dltithaes,  ditiéntirra- 
1)14  eiMVMtl-  U 1  à  'àto^s  et  ((^Dveot 
da—  aplM'  — laBB  4»  fiBifaettr^.de  «m 


qui  doivent,  en  confondant  l'e^pri^ 
dujxial,  inonder  d'uj)e.  «ajubi  joie  iM 
eœtt»S' adorables  d«  JéaB»  «I  de  Mariet 
Ajo«tet-ai8-Je  iti  que  Tes  chœurs  d* 
Kotre-Dante-desr'Victoire»,  «qat  lOf  gai/fir 
^Mea,  fae-i'aMei  de  Morje  j  nsplendit 
de  dons  et  dé  ltunière$,  et  qull  y'  ^ 
Ibonbeur  à  ixanser^u'oA  va  y  passes  tnai» 
kcnres  avec  Mac  de  imisetirétians.  Nous 
ne  voiilotis))a9  toutefois  adievér  ce  tècft 
sans  dPBser  aux  lecteur»  de  liUmvtrsU» 
ia4ihiffre<sKact  des  Bfrégaifomdâ^rAt*' 
(Atcotif^éfff  et  cel|rt  dies  mejoilirespssiùil- 
ciés  à  9ioiBer.Daia»^«ft-Violx)Hfieft  a«ri*- 
«isBt;-  L»  Boddtre'de»  ai(;réfatio(h  CM 
de  ii,1fA,  et  ctJdi  d0s  associés  eii(t,.À^ 
^iâM^i  ovrehase.MnieMMtarTMMAMaMii»- 
•rMcM«>  les  hetnnes  tM<nê(it  pdar  rw- 
norme  chifft-e  de  ^î,37S.  Dft  .peut  èvir 
i«ee  À  &,0QO,«QO  le.BpaiiHr«  dM  BMBibNa 
pépsBdm  sar  tome'  Kl  terre.  Ce«  ehfflhi!^ 
«ont  coosolanls  jlûui'.  U  Toi;  mais  ce  qw 
Test  M«B  pi«s  Mioere,  e'«8t  la  ^oaatilé 
«t  to<^aadeffr  des  fHtees  guf  'b'pbtfenTr 
nétii  cttaque.jour  par  ces  prièrea. 

«*oan'i«N  DM  A.  «jtMT-MAttt  6iaA&aiN  .^ 

t'AtAbisitE    FRANÇAISE.   —  DlSCOCa^  M 
JIU  VICTOR  UU60.  , 

M.  Saint-Vafc  Glrhrdip;  élu  menibre4e 
rAcadéoiM  £raB«(wte,  a.éiéraç«ila  dV 
janvier  e»  celte  ^atitë  diiiis  fer  tloetk 
enceinte,  &ii  cette  soleaiUté  Ut^aire 
ayaU.  attiré  beavccMipde  aMBde.  La  di»- 
«oarsde  M.  8»iol*Mai'C,  très-pcB  ruattlf- 
quûblë,  a  (Hé  fort  peu  goAté;  Mais^ii 
revancbacetai- da  M.  \i«Mf  Hogo^  dl- 
recleur  de  ^Aca<Mm^ef  naç&Hft,  qiiJ  rtrl 
ti  répondu  »  ^  eu  un  grand  succès  ;  amis 
«a  doBBABs  itii  la  ^ms  .^raBde  paasia. 
M;  H»f  0,  nprès  d«8  re^s  surl'absencfe 
lorcee  d'un  confrère  qu'H  espéri»  revoîr 
bteoiàt^  tarmiae  par  im*  fart  Ikwi  pe»- 
«a^  «m*  la-ftiurtre ,  et  quel^ties  mct^ 
à  propos  de  H.  Cartipepoo,  à  ipi  nantéiit 
le  pr&feM««r  de  laSorbaMne^et  s'atÉresae 
eosuJW  i  ce  detflier  (tttfdadi  sa  cltàlije 
s'est  si  souvent  attaqué  4  lui  ooaune 
aiUM'BW»  deote  titiéraire  -aw'M  -lyitthne 
pss.  Oj»  vem»  eomOieia  '«f,  nwgo  a  ^^ 
«oaveaabla  ei  dign^  .<Umm  iéa  caaaf^  ' 
qu'il  lui  donne  en  particulier  6t<à«MM 
les  a,ute4]p  ea  général. .  -  .       .    ^ 

ci)9aat('|Ml||«.af>,^>ÀlJ'a(fNfkV*^/Nfi 
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•k  etiUla  ittmdrttéMBMl  e*  Toea  looeliiBt  d« 
M.  CtMH"M  M  Atmt  é*  ta  fMiiae  f  ai  a.  Je  radli 
tm  pMprw  H''*'— «  "*<  <*•  MMi*  *<  «<  !•*••  <i« 
ttoAMT  ic<-t«(.  Ctt  amlnrécrivabit  «i«M,«a 
l«  MM ,  4n  plu  profeai  da  iob  tmt.  Il  l*a  loaTaBl 
itfM  «è  ai  là ,  «aai  4a»  farmei  TirMa* ,  daa*  taot 
tm  ««Ti^at  ;  a(  cha^aa  M*  ^b*»*  ratnava  aa  aaa- 
linaal ,  il  pUtI  at  U  éaK-oi ,  car  riaa  m  chataia 
«aaMaa  da  raneaklrer  dtai  oa  litfa  de*  cbMCi 
<Mtaa,  ^1  ««al  tm  mtm»  ttmf»  été  cbaaa*  fatiaa. 
(  Oh  !  qtm  **  «••  aait  aaïaada  1  ^^^  cm  appal 
Ma  loil  pai  fait  aa  vaia  !  Qoa  le  pvtla  ai  lepaataar 
kehiraatda  raadra  de  plui  an  pla«  lainia  al  léaé- 
laMaaaK  ytm*.  da  la  feala ,  irap  prampia  I  riraala 
aiântdian*^*  flaweUBCa , caWa pta  at  aoMa 
aanpatM  da  PbaMaa,  ai  farta  qna^aaTai*.  Ma- 
taataiaeeakWa,  taajaan  tl  riaignèe,  ^reiqne  igala 
è  l%alMia  par  U  paaiéa ,  lapérliara  k  llia^ma  par 
|fi|a  laa  iaaiiaeta  aijuirtaat  da  la  laadrataa  al  da 
Matiaaat,  n'ijiat  pai  i  aa  tnul  haal  dc|ré,  ai 
Na  T««rt ,  la  hcatli  tlrila  de  créer  par  Tapril , 
owli  Wffcai  alaoi  atear;  oMla»  ftaada  latatli» 
Me«^  foai-dira,  OMla  à  coa»  tAr.plaa  «raad  eaiar. 
Lat  aipriti  lif  ara  U  bUneat  et  la  laUlaol  aUdaeai; 
la  Valgalra  aat  aacare  paTea  dani  loal  ce  qui  la  tan- 
«ba,  wiw  ÉMI  la  calia  groiaiarqa'U  hil  raad  ;  laa 
la^aadalea  «aai  radaa  H  aTaïaa  paac  aUa;  paavia, 
aile  aat  coadamaia  aa  labear;  ricbe,  4  la  cooirainie  ; 
Mm  pr^ofia ,  mtaa  mt  ea  qa'^la  «al  da  baa  et  d'a- 
«la,  pèiaat  ploa  daranaal  tar  alla  ^aa  aar  rbamaa  ; 
aaa  oaïur  oitata ,  ai  éla«i  at  ai  aabUaw,  a'eot  paa 
laajoara  paar  alla  aaa  ceaaelalioa  at  bd  aille; 
aaaoïc  aile  aina  miaai ,  «lia  toaff.-a  daTaalate;  Il 
aaaible  qa«  Dlea  ail  voala  lai  deaaer  ea  oa  OMade 
loaa  laa  anrtTfaa,  aam  doala  pane  qnll  lalTéaenre 
•UlaBra  loalaa  laa  eaataaaaa.  Mai*  aoati  qaal  rtia 
'alla  |oaa  daai  l'eaiamble  de*  filta  prevIdeDllata  d'où 
Maaila  riméllarallaa  eaallnue  du  genre  bnowia  ! 
Comaia  alla  «ai  grande  dan»  l'eaibaaaleaoïe  aériaas 
dea  coaieaplataara  at  dea  paOtu,  la  feauae  de  la 
«Itllitaiioa  cbrtllaBaa,  flgare  angèllqaa  et  aactie. 
kalla  à  la  lUa  da  U  baaaU  phraiqBe  ai  da  la  baaaii 
laarala  »  car  la  baaati  ailèriaara  a'aetqae  U  tM- 
totlea  at  ta  rayaanaaianl  de  la  beaali  iaiirieara , 
tae|aara  prdta  à  ddveleppcr,  telon  l*écca»ioa ,  ao 
•aa  ftlca  ^al  aOBa  cbaroM ,  aa  aaa  parfectfoa  qai 
MOacaaaalUa,  aeaapuat  laat  da  aialhear,  excepté 
la  Aet ,  dèTeaaat  plua  daaca  k  meanre  qu'elle  de 
■vlaal  plat  iritla  ;  aaaetiMe  infla ,  k  cbaqne  iga  da 
-la  tia  :  ttMa  Mte  par.  Piaaaeeace ,  épaaaa  par  le 
davair,  ndra  par  U  dé*ea«aal  1 

«  >.  Campeaaa  faiaail  partie  de  lllaivartité;  l'iea- 
Maie,  poar  la  raaaplacar,  a  eharctaé  ce  qne  PCnl- 
aanUé  poatail  lai  aOHr  de  ploa  diitlngaé;  aaa 
cbatet  llafaiaar,  a'aM  aalaioUaaNal  Axé  aar  f  oaa. 
Vaa  travaax  llttérairaa  aar  l'Alleiaagaa,  Tot  recher- 
'dkat  aar  r«Mt  de  naatraelloa  (otennédiaira  dani  ce 
>iWd  .gaya  toa»  aare— aandaleat  fcaaiaawt  aai 
Mffirotaa  da  lUcadévie.  Déii  aa  Taklaaa  da  la 
Jt'<ll/ralar«  f\r»iiçmiM  au  16*  aitei* ,  plein  d'aparçaa 
lagéal«a«  ,  oa  rawarqaabla  lti«f  *  d«  Ênantt ,  écrit 
•4^aa  dlyla  «igaaraai ,  *oaa  avait  ■drité  daai  de 
aaa  eaaraaaaa,  L'Aaadéaia  vaoa  avait  ca»pt*  parai 
•et  laa'iéaU  let  plat  brilUala  ;  aaioardlmt  elle  Toaa 
admet  parlai  lea  iagea. 

'  «  Baaa  aatia  a  aaitiaa  aaa  Telle ,  Taira  hariwa.  Mm- 
alaar .  l'agraadira.  Vaoa  agabraiearta  d'aa  coap  d'à»!! 
I  b  nia  plaa  IMva  at  plat  éiaada  da  plat  faalat 
.  Lai  «aptiia  «aiawa  la  Tdire  ta  fanifleataa 


Après  qnelqoes  coatidératioM  sur 
'l*Aead«mle,  tm  llapartiaUté  et  le  cal- 


me qai  y  rèpeai,  M.  Hugo,  luaniDe  de 
lettres ,  dooae  de  sages  et  magaifiqites 
conseils  au  professeur  ainsi  qu'aux 
hommes  de  lettres. 

«  Ca  a^tt  pu  ooa  nidlaere  foacUaa ,  K «KaiBar, 
d*  parler  la  poida  d'an  grand  r aaeigaeaaeai  paMia 
dana  cette  laéaMiabla  ot  illaatra  dpoqôa,  ai  da 
loalet  perla  l'eaprii  baouia  te  renoaTeile.  A  aae 
génératloa  da  aaldalt  ea  tiède  a  ta  taceéder  aae 
iéaéiaUaa  dVatimiaa.  Il  a  caaiweaed  par  l«a  «i» 
lairea  de  l'épda .  U  caatlaaa  par  laa  «idairea  ém  ta 
peaaée.  Grand  ipeetacla!  k  lonlpreodre,  an  Jagoaal 
d'oB  palBt  da  vae  élori  l'iawiaaae  tranU  4«l  o'e» 
pdra  da  laaa  adiéa,  taaiaa  crillqaat  hMea, 
rcatnctiaat  ad«itea,  daat  la  taa>pt  et  Ba« 
set ,  ce  qnl  eal  tu  fond  dea  latalligeacea  aat  I 
Tarn  font  leur  itcba  at  lear  detoir,  Itadattriel 
aewiae  la  lettré,  t*<i«waa  da  piaïaa  cawaia  l'a  awaae 
da  tribune,  toat,  dapalt  fbawb'le  eavriec,  hkaa* 
Taillant  al  lab«rirax,'qvl  ta  lève  avael  le  Joar  dont 
e»  cailala  afeeeare,  qai  eeeeple  ta  aoriété  ai  qai  la 
aert,  qaaiqae  ptaaé  «a  boa,  |aaqa^  tel,  oage  caa- 
renné ,  qei  du  baat  da  aan  trdaa  taiata  leabar  aar 
tantet  Wt  nallont  let  griTet  et  Mlnlei  parolet  de  la 
eaaearda  uaiTeraelIel 

«  Aaaaépoqaa  aaaai  tdriaoM,  ll.faat  da  léiteK 
contellt.  Qaoiqall  tait  pratqaa  téaéraire  d'cBii»- 
prendre  une  pareille  Uebe,  permellea-aioi ,  tton- 
alear,  é  aiol  qai  8*81  {aeaaia  ea  le  baobaar  dfWré 
da  aawbradaTaaaadMean.atqaltoracMUa,  aa 
ma  repréaaaier,  tel  qnll  doit  dira,  tel  qa'il  oat  aoaa 
nal  duule ,  et  dViiayer  de  faire  parler  un  nomcat 
ea  Tetra  prétenee,  elnii  qne  {e  le  camprendrai»,  dn 
■aiaa  k  aaa  paial  da  dépât,  «a  baal  •aaaifaeMHBl 
de  Ptlat ,  teuiaora  raeoailli ,  J'iaeiata  aar  ce  peiot , 
eamme  une  lafon  par  la  fonte  ttodienae  et  par  lea 
Itaaea  gdaératione,  pertote  aSaie  aiérHonl  naalgaa 
haaaear  d'élia  accepté  fmmm  aa  aTarlItiaiatat  par 
l'crodli ,  par  le  aatani ,  par  le  paMidaia ,  par  la  ta- 
lent qnl  fonllite  le  vieux  illloo  lliiéraira ,  Mène 
per  eea  baaaaeaéalaeaia  et  aalitairct  qai  doatlaeat 
teat  aae épaqad,  appnyda  *  ta  fidt  tar  PMéa  daot 
Dlea  a  cpoipeié  leur  iMcla,  et  tar  Tidée  deal  Biea 
e  cempoté  ianr  eaprll. 

(  Lollréi  !  Taot  éiet  PMHa  dat  génératiaaa ,  P(a- 
ttlUtaaca  dea  nialtitadaa  téaaaèe  aa  quciqaca  lw«- 
aiet ,  ta  tête  aitaia  da  ta  aatiaa.  Vooe  éiea  lea  ia- 
atraaMala  TlTanit ,  lat  cbeft  TUIblet  d'un  pouTalr 
•plriiaol,  radaaiabla  ai  llbra.  Paar  a^bller  Jenait 
qaaUa  cet  Taira  rupaatabllili ,  a^aaiiltax  jaoata 
qoeile  eel  Taire  laflacaca. 

(  Qne  laa  éarlTalat  daac  ta  prennent  an  aérleoi. 
Uant  Ianr  aetioa  pabHqaa,  qa*!!!  tttcal  gn*ee,  »•- 
dérét,  indépcadaola  eldigaaa.  Beat  laar  octiea  ttl- 
léralrr.  daat  Irt  libret  caprieet  do  lear  iaipiiatiaa, 
qa*lh  mpecleal  teajean  laa  lolt  radicalet  de  la 
laafaa  qai  «al  reipaeatlea  da  Trat ,  «t  da  etria  qai 
eal  ta  faraw  da  baaa.  la  l^éM  a*  aeal  «aiaprd^ai 
let  eapriu,  le  lettré  dall  aa  ajaipathia  k  toaa  let 
nulaiaea  ladUMaab.ia  paaaéa  k  toaa  lea  problènat 
tociaas ,  tea  i  tipaii  *  loatea  tae  éaigmea  raUgtea 
tat.  U  apparttanl  k  caas  qai  taaiINal,  k aaax  qai 
erreat ,  k  ceux  qui  cherdMal,  Il  bat  qa'il  taitte  aux 
aat  aa  caaaail,  aox  aalrea  aaa  aatailea,  k  teat  aaa 
parala.  VU  aai  fcn ,  qa*»  pdaa  al  qall  laga;  i>H  m 
plat  ian  eaeare ,  qa'tt  axaailae  et  qa'il  aaa.algaa; 
a'il  eal  le  plaa  graad  da  toaa .  qa'il  eoaaola.  Baloa 
eaqoe  Taai  réôtroia  ,°la  ubta  ab  il  l'aceaada,  al 
dfad  a  paria  an  laUHUMiiii ,  «al  qatiqaibta .aa 
irlbaaal.qaalMaMiaMahaira.  ta Mtaât  «q|  afi 
■aflfUalart;  m  fW*  •H  n  |M«rt«cti  » 
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COURS  DE  PHILOSOPHIE. 


aUMTRS  BtX-BVITliUE  '. 

■•Im clarté» «te  la coBTCMaaea  des  idéw 
et  4m  prluttpe  de  eontradlctloa. 

Les  hommes  qai  ont  fait  de  la  recher- 
cbe  de  la  vérité  l'objet  spécial  de  leurs 
■éditatioas ,  ont  proposé  presque  tous 
ne  règle  on  principe  propre  à  distin- 
gner  le  vrai  d'avec  le  faux.    • 

Ou  connaît  le  fameux  principe  de 
Descartes  :  les  cboses  que  nous  conce- 
Toos  foi^  clairement  et  fort  distincte- 
BKnt  sont  toutes  vraies. 

A  cette  règle,  Locke  a  substitué  le 
rapport  de»  idées. 

Leibnitz  reproduisit  et  développa  le 
principe  de  contradiction  déjà  proposé 
par  Aristote  comme  critérium  de  la  vé- 
rité. 

Ah  moyen  de  l'un  de  ces  principes 
peut-on  objectiver  le  subjectif,  peut-on 
obtenir  la  certitude  de  la  conformité 
de  ses  pensées  avec  les  objets  exté- 
rieurs? 

1.  PrlMl»«  de  cMtradtcttra. 

Non»  commençons  par  ce  principe 
comme  le  plus  ancien ,  car  il  remonte  à 

'  Voir  la  ck.  xni  m  aamiro  préeM«al  cMm* 
NU,  f.  SI. 
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Aristote  :  l'axiome ,  dit  ce  pbilosoplie , 
forme  avec  le  sujet  et  l'accident  les  élé- 
ments primitifs  dé  la  science.  Or  tous  les 
axiomes  sont  régis  par  un  axiome  su- 
prême, dont  ils  découlent,  dont  ils  ne 
sont  que  la  coascquence.,  Cet  a,xiome, 
c'est  celui  de  la  contradiction  ;  il  s'çs.-' 
prime  en  ces  termes  :  i  On  ne  peut  affir- 
mer et  nier  à  la  fois  la  même  chose".  La 
même  chose  ne  peut  pas  être  et  a'élr^ 
pas  à  la  fois  '.  > 

Ce  principe  est  considéré  .par  Aver- 
rhoès  comme  le  premier  priucipe  des 
connaissances,  comme  celui  qui  se  suf- 
fit à  lui-même,  sans  lequcl'iouie  dc- 
monstrulion  et  même  toute  philosophie 
est  impossible  *. 

Leibujtz  l'a  environné  d'une  nouvelle 
lumière. 

Le  principe  de  contradiction,  a-t-il 
dit ,  est  en  général  :  une  proposition 
est  ou  vraie  ou  fausse  ;  ce  qui  renrernie 
deux  énoncialions  vraies  :  l'une  que  le 
vrai  et  le  faux  ne  sont  pus  compatibles 
dans  une  même  proposition  ou  qu'une 
proposition  oe  saurait  être  vraie  et 
fausse  à  la  fois  ;  l'autre  que  l'opposé  oit 
la  négation  du  vrai  et  du  faux  ne  sont 
pas  compatibles,  ou  qu'il  n'y  a  pas  de 


Biit.  tumpmré* ,  I.  Il ,  p.  SI*. 
'  BùlMrt$»mfméê,  t.  )V»  p»  I 
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intUea  entre  le  vrni  et  le  {mix  ,  ou  bien 
il  ne  se  peut  pas  qu'une  pi-opoàition  oe 
soit  ni  vraie  ni  fausse.  Tout  cela  est 
vrai  dans  toutes  les  propositions  imagi- 
nables en  particnlipr  '. 

Quelle  est  In  portée  du  principe  de 
contradicticft?  p«Rt  il  s*àpptiquer  à  leil< 
tes  les  connaissances  liumainesî 

Toutes  les  vérités  qu'embrasse  la  ccn- 
naissuiice  humaine,  et  celles  qui  Suni 
évidenics  par  elles-mêmes,  et  celles  qui 
sont  déduites  dos  premières  se  réduisent 
ù  deux  Classes.  Ou  ce  sont  des  vérités 
nécessaires  et  immuables  dont  le  con- 
traire et't  impossible  ;  ou  ce  sont  des 
vérités  contingHftieS  ,  p4i«SA^èrcs,  dé- 
pendantes de  quelque  effet  de  la  vo- 
lonté et  du  pouvoir,  des  vérités  cnfln 
qui  ont  eu  un  commencement  et  qui 
peuvent  avoir  une  fin. 

Dieu  existe.  Dieu  est  bon  ,  juste ,  in- 
fini., étemel,  voilà  des  vérités  qui  n'ont 
pai  éu  de  cotiimenccmt^iil ,  n'auront 
pas  de  fin ,  des  verhés  Absolue»,  néccs- 
taires. 

On  ratigc  nitisi  <lans  In  classe  da  vé- 
rités néceisairci,  \vi  axiomes  et  les 
ttiéorèfties  dé  la  gértmélrie.  Un  côrte  est 
la  tiers  d'un  cylindre  de  même  biise  et 
de  ittéme  hauteur ,  voilà  une  vérité  né- 
ceMàlire,  immuable  et  dont  ic  contraire 
est  iitltlossible. 

Le  soleil  est  le  centre  des  révolution» 
de  la  terre  et  de  tout  notre  système  pla- 
liétaire,  voilà  une  venië  qni  n'est  pas 
n)ûtnfi  certaine ,  itiaisqur  n'est  pas  une 
vérité  liécessalip.  KUe  (Tépend  de  ta  vo- 
bnté  (ft  du  poitvoir  de  celui  qui  a  fait 
le  soleil  et  toutes  les  planètes,  et  qui 
leur  a  Iraprliné  Icâ  mouvements  et  les 
directions  qu'il  a  juge  convenables  *. 

Le  principe  de  contradiction  ne  peut 
^''appiiqaer  à  la  classe  si  nombreuse  des 
Vérités  codtiilgentes,  il  n'en  est  pas  une 
dont  le  contraire  rie  soit  possible  :  le 

fthiloiiophe  qui  ferait  de  ce  principe 
é  fondement  tihiquc  de  la  science,  le 
Critérium  exclusif  de  Vérité,  rejetterait 
tontes  les  Vérités  contingentes,  poserait 
te  fn-inCjiSe  du  scepticisme  à  l'égard  des 
Vérité»  (ie  tiiK,  de  l'existence  du  monde, 

•  t*mtiHi^  B4mU  mtr  fÈMtMkmtntt  ItV.  tv, 
cb.  Il ,  p.  tSO. 


de  celle  det  corps  à  l'égard  de  sa  pro< 
pro  existence. 

Ce  principe  est-il  applicable  aux  vé- 
rités nécessaires  du  second  genre ,  aux 
vérités  rn«ltieMa(ique&? 

lai  s«  place  une  rutnarqHd  importante 
Sur  le  Aem  du  mot  néceteaire  appliqué 
à  celle  e!«pèce  de  connaissance. 

Étant  donnée  l'idée  ou  la  notion  de 
Iriangio ,  il  est  nécessaire  qu'il  existe 
trois  angles  et  que  ces  trois  angles 
soient  ég:uix  à  deux  angles  droits  : 
étant  donnés  un  cône  et  un  cylindre  de 
même  base  et  de  même  hauteur ,  il  est 
nécessiiire  que  le  cône  ^oil  le  tiers  du 
cylindre  ;  en  général  étant  donnée  l'idée 
ou  la  notion  de  la  figure,  il  est  néces- 
saire que  toutes  les  propriétés  essen- 
tielles de  ce  te  figure  existent,  elles 
Soilcnt  toutes  nécessairement  de  l'idée 
ou  de  la  définition  de  la  figure.  En  ce 
sens  ces  vérités  sont  nécessaires,  uni- 
verselles, immuables,  le  contraire  est 
impossible;  maisétaii-il  nécessaire  qu'il 
existât  réellement  des  {rismglfs,  d^ 
cônes  ou  des  cylindres?  certainement 
non,  l'existence  réelle  de  ces  figures 
est  conipleicmeni  dépendante  de  la  vo- 
lonté du  Créateur.  Sun»  doute  Dieu  M 
peut  pas  faire  un  triangle  sans  créer 
trois  angles.  Dieu  ne  peut  pas  faire  m 
cône  qui  ne  soit  pus  le  tiers  d'un  cy- 
lindre qui  a  même  base  et  même  hau- 
teur ,  mais  il  est  bien  le  maître  de  créer 
on  de  ne  pas  créer  des  triangles,  des 
cônes  ou  dés  cylindi<c$;  i*CKlsi««c«  4l# 
ces  figures  est  entièrement  dépendante 
de  sa  volonté,  cl  est  une  vérité  contiA» 
gente. 

Sous  ce  rapport  les  vérité»  maUtéma* 
tiques  ne  sont  pas  nécessaires. 

De  ce  que  nous  avons  l'idée  ou  la  aO'* 
tion  de  ces  figures  et  de  lears  propilé- 
(és,  pouvons-nous  conclure  que  €«• 
figures  existent  réellement  hors  de  ti^ 
tre  esprit?  L'idée  implique-t>clle  l'exiSM 
tence  à  l'égard  de  ces  choses?  Pus  l0 
moins  du  monde.  Sous  ce  rapport  en- 
core les  vérités  mathématiques  aé  sont 
pas  nécessaires. 

Le  principe  d«  cOhtrnâieiloi)  stpfili- 
^ue^t-il  aux  connaissuncei  da  la  gtumi' 
trie  et  des  mathématiques  sous  ces  trois 
rapports  T    ' 

11  s'applique  éminemment  à  ellas  Ion* 
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qa'iHi  les  comidère  tons  la  pr«n>ier 
rapport  :  si  l'idée  d'ua  triaBgle  pouvait 
exister  cona  qu'il  existât  trui»  angles, 
la  nènae  dwse  sei-ait  ot  sa  wrait  pas  à 
b  fuis. 

Convient-il  6  ces  m^mes  conaaissao- 
ces  coiuidérées  au  second  point  de  vue? 
Mon,  puisque  sous  ce  rapport cea cod- 
aaissances  rentrent  daas  la  classe  des 
YérHés  coniiageates. 

Peut-il  ôlre  de  quelque  utilité  lors- 
qu'on les  envisage  nu  troisième  point 
d*  vuet  II  fiiui  encore  répondre  que 
non  ,  puiaque  l'idée  peut  exister  dan» 
l'esprit  sans  qu'il  existe  en  dehors  un 
objet  qui  lui  corresponde. 

Le  principe  de  contradiction  ne  peut 
cngpadrer  de  vérités  positives  ;  de  ce 
qa'U  est  impossible  qu'une  chose  soit 
et  ne  soit  pas  en  même  temps,  et  sous 
la  même  rapport,  on  ne  peut  pas  légi- 
timement conclure  l'exisience  réelle 
d'oae  chose  quelconque.  Celte  remar- 
qne  a'esi  pas  nouvelle ,  elle  a  clé  faite 
U  y  a  plusieurs  siiclesi  par  Guillaume 
deSoisaons  '. 

I.e  principe  de  contradiction  trouve- 
t-ilaoa  application  à  la  première  espèce 
des  vérités  nécessaires,  à  Texislence  de 
Dieu  et  de  ses  attributs,  la  seule  a  pro- 
prement parler  nécessaire? 

Lorsque  l'idée  de  Dieu  axiale  dana 
nne  intelligence,  toute»  les  idées  con- 
teMieadans  «rue  idée,  celle  de  justice, 
de  bonté,  de  toute-puissance,  y  exis- 
tent ;  aussi  elles  s'en  déduisent  aéces- 
sairvoieqb  Sous  ee  rapport ,  le  prin- 
cipe de  contradi^loa  est  applieat>le  à 
ce  senre  de  vérités. 

Mais  de  l'idée  de  Dieu  ou  d'un  être- 
Béceaaaire  peutou  conclure  légitime- 
meM  l'existeuca  4e  cet  être,  de  Dieu? 
L'idée  iropliquc-t  elle  l'existence  à  i'é- 
gard  d«  uieu  ?  les  philoaopliea  sont  par» 
tagus  sur  cotte  question.  JCUe  sera  1« 
sajet  d'un  chupitre  particulier. 

Tous  nusjugemeuia  sont-ib  soumis  à 
la  lui  d'ideuiité  et  au  priuvipe  de  cun- 
tradicUun? 

Celte  demande  reçoit  la  même  ré* 
ponsa  que  la  préeédedte,  car  aux  de«x 
daaaca  de  vérité»  f  ne  noua  vanons  de 

•  BMoir»eomp»ri$itiSt$amMi*PkilM»mhi*, 
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signaler  répondent  deux  espaces  d» 
Jugements.  ', 

Tantôt  le  rapport  lie  l'attribat  an  so' 
jet  comme  intiérent  au  sojel  néma» 
comme  renrermé  logiquement  et  néceai 
sairemcnt  dans  la  notion  du  sajet,  eS' 
sorte  qu'en  exprimant  ce  rapport  vous: 
n'exprimez    pas    deux   connaissances 
différentes,  mais  vous  les  présentez  sous 
deux  points  de  vue  on  deux  formes  de 
la  même  connaissance.  Quand  nous  di- 
sons :  tous  les  corps  sont  étendus,, 
comme  11  est  Impossible  de  concevoir/ 
la  notion  de  corps  sans  celle  d'étendue, 
ni  celle  d'étendue  sans  celle  de  corps, 
nous  n'énonçons  pas  une  nouvelle  con- 
naissance ;  nous  ne  faisons  que  déve- 
lopper celle  que  nous  avions  déjà.  Dans' 
ces  jugements  nous  tirons  la  partie  du 
tout  ;  nous  afflrmons  Te  même  du  même.  [ 
Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  juge- 
ments, des  jugements    dans  lesquels 
nous  rapportons  au  sujet  on  attribat  qai 
n'y  était  pas  nécessairement  lié  et  ma- 
giquement renfermé,  de  sorte  qu'alla, 
nous  n'exprimons  plus  deux  points  éa- 
vue  de  la  même  connaissance  au  la' 
même  connaissance  soas  deux  Ibrme»' 
distinctes,  mais  nous  exprltnons  un«> 
nouvelle  connaissance ,  nous  ajonions  à 
la  notion  du  sujet  une  notion  qu>lleiie' 
contenait  pas.  En  disant  toos  les  cotpê' 
sont  pesants,  j'af&rme  du  suj0t  eorp^  «a 
attt'ibut  qu'il  w>  renferme  pas  longue-' 
ment.  Il  ne  safflt  plu.s  ici  d'analyser  It 
sujet  pour  en  tirer  l'attribut,  car  oai' 
aura   beau   décomposer  ta  notion  d«i 
corps,  celle  de  pesanteur  n'en  sArtim' 
pas  comme  ttitégi-aAve.  Donc  ce  rapport' 
n'est  pas»n  nippoi<t  d'id<entlté  eomMS' 
le  premier,  car  nn  des  termes  étant - 
donné,  l'autre  ne  l'est  pas.  Le  rappon 
n'étant  plus  le  Môme ,  le  Jugement  qui' 
l'exprime  n'est  plos  de  ta  même  espèce- 
qn«  ceux  dont  il  a  été  parlé  d'abord. 

Ranl  a  appelé  annlyiiqnes  tes  jngè* 
menis  qui  affirment  le  même  du  même,' 
parce  qu'en  effet  il  sufGt  d'analyser  an 
des  termes  du  rapport  qu'ils  expri»^ 
ment  pour  en  tirer  Tauire  terme,  et 
pour  avoir  par  conséquent  le  rapport  et' 
le  jagement,  expression  du  rapport. 
Il  appelle  ayatbétiqoéa  les  jagesMata. 
qui  affirment  d'un  sujet  un  attribut  qui. 
n'y  eai  ptt  coaMW  4«iiqttem«ai ,  parc* 
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que  pour  trouver  le  rapport  il  ne  s'agit 
plu*  d'analyser  un  de»  ternies,  mais  il 
fiiut  joindre  ensemble  deux  termes  lo- 
giquement indépendants ,  et  faire  par 
conséquent  un  assemblage,  une  syn- 
thèse de  deux,  notions  auparavant  iso- 
lées. 

Le  philosophe  de  Kœnigsberg  a  imposé 
à  ces  espèces  de  jugements  des  noms 
également  significatifs.  Comme  le  juge- 
ment analytique  ne  fait  que  développer 
et  expliquer  une  connaissance  que  nous 
avions  déjà  sans  y  rien  ajouter  réelle- 
ment, il  les  appelle  explicatifs.  Comme 
au  contraire  les  jugements  synthétiques 
n'expliquent  pas  et  ne  développent  pas 
«ne  connaissance  déjà  acquise,  mais 
ajoutent  à  cette  connaissance  une  con- 
naissance nouvelle,  Kant  les  appelle 
extensifs,  parce  qu'en  effet  ils  étendent 
nos  connaissances. 

Ou  distingue  deux  classes  de  juge- 
ments synthétiques  :  le  caractère  com- 
mun des  jugements  de  cette  espèce  est 
d'attribuer  à  un  sujet  un  attribut  qui 
n'y  est  pas  renfermé  logiquement.  Or , 
cette  connexion  que  nous  affirmons 
entre  le  sujet  et  l'attribut,  peut  nous 
être  donnée  de  deux  manières  :  ou  bien 
c'est  l'expérience  qui  nous  la  suggère , 
ou  bien  elle  est  évidente  à  priori  indé- 
pendamment de  l'expérience.  Les  corps 
«ont  pesants,  tout  changement  a  une 
cause,  sont  deux  jugements  synthéti- 
ques, car  la  notion  de  pesanteur  n'est 
pas  renfermée  dans  celle  de  corps,  ni  la 
notioB  de  cause  dans  celle  de  change- 
ment, mais  ces  deux  jugements  diffè- 
rent, en  ce  que  dans  le  premier,  c'est 
l'expérieBce  qui  nous  atteste  la  réalité 
de  la  connexion  entre  Pidée  de  pesan- 
teur et  celle  de  corps,  tandis  que  dans 
le  second ,  ce  n'est  pas  l'expérience  qui 
nous  découvre  la  réalité  de  la  con- 
nexion entre  l'idée  de  cause  et  celle  de 
changement.  En  effet,  l'expérience  ne 
montre  que  des  faits  qui  se  succèdent, 
et  jamais  un  rapport  tel  que  celui  de 
causalité  :  les  jugements  .synthétiques 
•ont  donc  de  deux  espèces. 

Le  principe  de  contradiotioft  pent-il 
«'appliquer  à  ces  deux  classes  de  Juge- 
ments? il  s'applique  aux  jngemtniB  I 
malyUqnes  :  la  coonexion  qu'ils  expri»  i 


ment  reposé  sur  ce  principe  qoi  afSrm» 
que  le  même  est  le  même. 

Aussi  celte  connexion  est-ellé  logi- 
que. Pour  donner  à  ces  jugements  une 
valeur  objective ,  ce  principe  ne  suffit 
pas;  ces  jugements  n'ont  de  valeur  ob- 
jective qu'autant  que  l'idée-mère  cor- 
respond à  un  objet  réellement  existant 
hors  de  nous  et  est  conforme  à  cet 
objet.  Dans  le  cas  contraire,  ils  n'ont 
qu'une  valeur  purement  logique,  pure- 
ment subjective.  Prenons  pour  exemple 
le  raisonnement  suivant  :  Par  être ,  Je 
comprends  tous  les  êtres;  l'être  est  an, 
donc  tous  les  êtres  ne  sont  qu'un.  La 
conclusion  exprime  la  même  idée  que 
les  prémisses.  D'après  le  principe  de 
contradiction,  ce  syllogisme  est  bon: 
la  conclusion  n'en  est  pas  moins  ane 
absurdité,  parce  que  la  majeure  «x- 
prime  une  Idée  qui  ne  correspond  A 
rien  de  réel  '. 

Les  jugements  synthétiques  des  deux 
espèces  ne  peuvent  être  soumis  au 
principe  de  contradiction.  Pour  qae  ce 
principe  leur  fût  applicable ,  il  faudrait 
que  dans  ces  jugements  les  deux  ter- 
mes du  rapport  fussent  idenliqulss  , 
c'est-à-dire  que  l'un  étant  donné ,  l'au- 
tre le  fût  logiquement.  Or  ,  on  peut 
avoir  l'idée  de  corps  sans  avoir  celle  de 
pesantenr.  L'idée  de  changement  ren- 
ferme-t-elle  celle  de  cause?  Non. 

•  Chose  singulière ,  dit  le  philosophé 
auquel  nous  avons  emprunté  ces  ré- 
flexions ,  la  philosophie  sensualislc  qui 
prétend  que  toutes  nos  connaissances 
dérivent  de  l'expérience ,  prétend  en 
même  temps  que  tous  nos  Jugements 
sont  soumis  à    la  loi    d'identité.  Elle 
prend  pourpoint  de  départ  unique,  en 
psychologie  ,  les  jugements  synthéti- 
ques d'expérience ,  et  lorsqu'elle  en   < 
vient  à  la  logique ,  elle  lui  donne  pour 
fondement  le  principe  d'identité  on  de 
contradiction.    Mais  de  deux   choses  j 
l'une  :  on  le  principe  de  controdiciion 
dérive  de  l'expérience ,  ou  on  est  obligé 
de  lui  donner  une  autre  base.  S'il  dé- 
rive de  l'expérience  i  il  est  fltippé  d'An 
caractère  de  contingence  et  de  Tartabi- 
Mté  ;  et  (dors  lalogtque  d*  «ensuaHraie 
ne  repose  {ilus  sur  la  nécessité  ;  elle  est 
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oriable  coaune  la  sensatioa  çlle-tpéme; 
ti  d'autres  termes,  elle  n'est. plus  un« 
logique.  Si,  au  coDlraire,oii  reconnail 
qae  le  principe  d'Identité  n'est  pas  con- 
tiDgent,  mais  nécessaire  pour  pouvoir 
unrir  de  fondement  à  la  logique,  Iç 
seosualisme  est  dans  l'impuissance  de 
concilier  ce  principe  avec  la  psycbo» 
lo^e;  il  ne  peut  tirer  le  nécessaire  du 
éoutJDgent  :  il  est  forcé  d'admettre  dans 
ses  développements  des  éléments  q^u'ij 
rejetteà  son  point  de  départ  '.* 

Le  rapprochement  établi  entre  ce 
principe  et  les  diverses  espèces  de  con- 
naissances ,  puis  entre  les  difTérenls 
genresde  jugement,  a  mis  dans  un  grand 
joar  l'impossibilité  d'objectiver  le  sub- 
jectif au  moyen  de  cette  règle. 

Cet  axiome  n'a  qu'une  valeur  logi- 
que :  il  ne  peut  établir  aucune  réalité. 

t.  Ile  la  eouTcnaMee  rt  de  l'opposttloa 
«M  t««cs. 

Nons  pouvons  discerner  distincte- 
nent  si  une  idée  ou  connaissance  in- 
terne est  conforme  ou  non  à  une  autre 
idée  ou  connaissance  interne,  puisque 
ces  connaissances  sont  elles-mêmes 
hction  de  notre  esprit,  par  laquelle  il 
jage  intimement  de  lui-même  et  de  ses 
opérations  intimes  *.  Aussi,  celte  per- 
ception de  la  convenance  et  de  l'oppo- 
sition des  idées  a-t-etle  reçu  le  nom 
trérîdence  ou  dMniuItion  *. 

Cette  évidence  interne  seule  et  par 
tile-méffle  nous  donne-t-elle  la  certi- 
Indé  que  nos  idées  correspondent  à  des 
êtres  réels  existants  hors  de  nous  et 
SMt  conformes  à  ces  objets?  Pas  le 
wAt»  do  monde.  Seule  et  par  elle- 
■èffle,  celte  évidence  ne  produit  pour 
Masque  des  vérités  internes  on  subjec- 
tives. Locke  te  reconnaît  de  la  manière 
h  plus  expresse. 

la  certitude  des  vérités  générales  n'a 
de  fondement  que  dans  la  convenance 
de  «os  Idées ,  dit-il  ;  puis  il  range  les 
tîntes  morales  dan$  la  inéme  catégo- 
rie que  les  vérités  âei  maihéihatfques 

'  Cowia,  Ittçcm»  mr  Ut  e^^otmhi*  df  Kafll, 

*'t«fBcr,  Trttliitt  prtmiiTM  VérUét,  p.  S3*. 
'  V*r«>  Lofir-  4»  tyM.  !•  I  >  p.  <!•• 


pores.  «  Nos  idée»  OQiiiposée»bMPa  cel- 
les des  substanee*  étant  de  notre  foi^ 
malion  et  n'étant  rapportées  à  d'autre 
archétype  qu'à  elles-mêmes,  elles  ne 
sauraient  manquer  d'avoir  avec  leurs 
archétypes  toute  la  conformité  requise 
pour  qu'une  connaissance  soit  réelle; 
car  tônt  ce  qui  ne  doit  représenter  que 
soi-même ,  ne  peut  être  capable  d'une 
fausse  représentation.  Un  mathémati- 
cien ,  par  exemple ,  examine  la  nature 
et  les  propriétés  d'nn  triangle,  d'uB 
rectangle,  d'un  cercle,  en  tant  que  ce 
triangle,  ce  rectangle,  ce  cercle  sont 
des  idées  dans  son  esprit;  car  peu^ét^e 
n'a4-il  jamais  trouvé  de  figure  exté- 
rieure qui  y  ressemblât  parfaitement  : 
cependant,  la  connaissance  qu'il  a  de 
ce  cercle,  de  ce  rectangle  idéal  est 
non-seulement  certaine ,  mais  elle  est 
réelle ,  parce  qn'il  ne  considère  pas  ce 
rectangle ,  ce  cercle  en  tant  qu'ils  ré- 
pondent à  des  figures  hors  de  loi ,  mais 
en  tant  qa'ils  conviennent  avec  l'idée , 
avec  l'archétype  qu'il  en  a  fait  lui- 
même... 

<  De  ces  principes ,  il  suit  que  la  mo^ 
raie  est  susceptible  d'une  certitude  aussi 
réelle  que  les  mathématiques,  car  nos 
idées  de  morale  sont  autant  d'arché- 
types à  elles-mêmes,  et  par  conséquent 
autant  complètes  que  les  Mées  des 
figures  idéales.  Ainsi ,  la  connaissance 
des  premières  doit  être  aussi  réelle  que 
celle  des  secondes  ;  car  enfin  notre 
connaissance  est  certaine  lorsque  nos 
idées  sont  claires,  et  elle  est  réelle 
lorsque  ces  mêmes  idées  répondent  à 
leurs  archétypes  '.  » 

On  ne  peut  reconnaître  plus  claire- 
ment qne  la  perception  de  la  conve- 
nance de  nos  idées  ne  nous  conduit 
qu'à  des  vérités  logiques ,  subjectives , 
internes.  Le  philosophe  anglais  équivo- 
que sur  le  hiiot  réel. 

Oui,  nos  idées  sont  réelles,  ont  une 
valeor  objective  quand  elles  répondent 
à  un  archétype  antre  qu'elles-inémes , 
à  nn  archétype  placé  hors  de  l'esprit. 
Maïs  quand  il  n'existe  pas  hors  de  Tes- 
pi-it  d'archétype  auquel  elles  répon- 
dant ,  qu'elles  ne  peuvent  être  rap- 
portées it  d'autre  archétype  qu'à  elles- 

•  B«»«i  »i»r  ySn.ttnitm*Ht,  \W.  w»  «11.  tv,  p.  WM. 
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-nèaM,  «lies ne  sont  pas  réelles,  elles 
n'oot  qu*un«  valeur  eabjeetive  ;  ce  sont 
■tfe»  élret  de  raison. 

8«  Rèfle  «le  Dcscartes». 

«  tes  choses  que  Je  conçois  fort  clai- 
rement et  djsiiticteoicni  spot  toutes 
vraies.  •  Tel  ^st  ie  principe  de  Des- 
caries. 

.  Il  en  ajoute  un  autre  qui  a'est  que  le 
développeaiçDt  du  premier. 

«  On  peut  affirmer  d'une  chose  tout 
ce  que  l'on  conçoit  clairement  être 
r^tçrvaé  dans  ridée  qui  la  représente.  * 

Ces  principes  sont  deux  ex.cellenies 
règles  de  logique ,  mais  ne  sauraient 
jamais  devenir  un  principe  de  démons» 
traiipo  relativement  aux  clioses  qui 
içxistent  bors  de  sous.  En  affirmant 
d'une  chose  tout  ce  qui  est  renfermé 
(iaos  l'idée  qu'on  eo  a  dans  l'esprit , 
on  peut  produire  une  suite  de  jugements 
coqfofotes  à  celle  idée  «t  se  montrer 
ainsi  logiquement  conséquent.  Hais 
dans  le  sens  réel  et  objectif,  pour  pou- 
voir affirmer  d'une  chose  tout  ce  qui 
^str^^nfermé  daps  l'idée  qu'on  en  a,  il 
faut,  avant  tout >  s>8surer  si  cette  idée 
ejît  cQoforipe  à  son  «Ujet  extérieur. 
,  Pescartfs  recoupait  et  expose  trôs- 
nettement  cette  distinction  entre  le 
Kuhjectif  e^  l'phjectif.,  entre  la  vérité 
idterpe  et  la  vérité  e;i terne. 

(  P<Hir  ce  qui  cpucerne  les  idées  ^  si 

<  on  les  considère  seulement  en  elleS' 
t  mémei  et  qu'on  ne  les  rapporte  pas  à 
«  quelque  autre  chosp,  elles  ne  peuvent 
(  à  propr«meiU  parler  ^tre  fausses;  car, 
f  soU  que  j'imagine  une  chèvre  ou  une 
4  (Chimère,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 

<  j'inuigine  l'une  que  l'autre.  Il  ne  faut 

<  pas  craiadre  non  plus  qu'il  se  puisse 
(  rencontrer  de  la  fausseté  dans  les  af^ 

<  feciiops  00  volontés  ;  car  encore  qpe 
«  je  puisse  désirer  des  choses  mauvai- 
«  ses,  ou  même  qui  ne  furent  jamais,  il 
«  n'est  pas  pour  cela  moins  vrai  que  je 
.«  le^  désire^  Ainsi,  il  ne  reste  plus  que 

<  les  seuls  (jugements, -dans  lesquels  je 
«  dois  prendre  garde  soigneusement  de 
I  se  me  point  tromper.  Or,  la  principale 

*  Cvnfirmmphiloiifhiiiu,  p,  40. 


«  erreur  et  la  pins  ordinaire  qnf  s'y 
«  puisse  rencontrer,  consiste  en  ce  que 
«  je  juge  que  les  idées  qui  sont  en  mui 

•  sont  conformes  ou  semblables  à  de» 
«  choses  qui  sont  hors  de  moi  ;  car  , 

<  certainement ,  si  je  considérais  seule^^ 
(  ment  les  idées  comme  de  cerlains 

<  modes  ou  façons  de  ma  pensée,  sans 
«  les  vouloir  rapporter  à  quelque  autre 
(  chose  d'extérieur,  &  peine  pour- 
«  raient-elles  me  donner  occasion  de 

•  faillir  <.  • 

Comment  l'homme  s'assure-t-U  que 
ses  idées  sont  conformes  à  des  choses 
qui  sont  hors  de  lui  1  Suivons  le  philo- 
sophe; il  commence  par  diviser  ses 
idées  en  deux  classes, 

<  Or,  entre  ces  idées,  les  unes  me  sem- 

<  bieut  être  nées  avec  moi;  car  que  j'aie 

<  la  faculté  de  concevoir  ce  que  c'est 
«  qu'on  nomme  une  chose  ou  une  vérité 

<  ou  une  pensée,  il  me  semble  que  je  ne 
«  liens  pas  cela  d'ail  leurs  que  de  ma  na- 
I  ture  propre;  les  autres  jae  semblent 

<  éire  étrangères  et  Venir  du  dehoi's.  Si 

<  j'ouïs  quelque  bruit,  si  je  vois  le  soleil, 

•  s!  je  sens  de  la  chaleur,  jusqu'alors  j'tiî 

<  jugé  que  ces  sentimenls  procèdent  de 

<  quelques  choses  qui  existent  hors  de 

•  moi. 

t  D'autres  idées  me  paraissent  itre 
I  faites  et  inventées  par  moi ,  car  il  m« 
(  semble  que  les  sirènes,  les  hippo> 
«  griffes  et  toutes  les  autres  semblables 

<  chimères,  sont  des  fictions  et  inven- 

<  lions  de  mon  esprit. 

<  Ce  que  j'ai  principalement  à  fairs 
t  en  cet  endroit,  continue  Descartes, 
I  est  déconsidérer,  touchant  celles  gui 

<  me  semblent  venir  de  quelqui^spbielB 
i  qui  sont  hors  de  pioi,  quelles  sont  les 

<  raisons  qui  m'obligent  à  les  çreîrs 

•  semblables  à  ces  objets. 

I  Ces  raisons  sont  au  nombre  de 

<  deux.  La  première  est  qu'il  me  sem- 

<  ble  que  cela  m'est  enseigné  par  in 

<  naiure  ;  la  'seconde  est  que  j'expérl- 

<  mcnie  en  moi-même  que  ces  idées  ne 

<  dépendent  pas  de  ma  volonté.  Uainr 

<  tenant ,  il  faut  que  je  voie  si  ces  rai* 
t  sons  sont  assez  fortes  et  convaincantes. 

<  Quand  je  dis  qu'il  tae  semble  que 
«  cela  m'est  enseigné  par  la  luture , 

I    '  JrMi(•(Mlltu,^7s. 
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•jtBlnMfc  wil»Bi*pt  ^av  e«  mot  de 

•  aaiure  one  certaint  ineliiuilion  qui 
m  M  porte  à  la  croire,  et  aun  pas  une 

•  iuMiéro  naturelle  quk  bw  Tusse  p«)n 
t  nlire  que  oeki  est  vériiàhlf^.  Or ,  ce» 

•  deux  façuiift  de  pei-lur  difTëreot  benii- 

•  «onp  pnii«  files,  car  j«  ih>.  saurais 

•  rirM  révoquer  eo  iloule  de  ce  que  la 

•  iwviépé  natui-elle  ne  fait  voir  «^ire 

•  vrai,  i^osi  quVHem'alaniât  fait  voir 
«fat  de  ee  que  je  douluiarje  pouvais 
t  ooneinre  que  j'éiais;  d'autant  que  Je 
■  B'al  es  moi  anounn  autre  rurulté  ou 
t  peisratce  pour  diMingurr  Ir  vrai  d'a- 
«  vee  le  faux  ,  qui  me  puisse  enseigner 
«  que  ce  que  cette  iumlAre  me  montre 
t  comme  vrai  ne  l'est  pus,  et  à  qui  Je 
t  puisse  tant  me  fier   qu'ft  elle.   Hais 

•  puor  ee  qui  est  des  in<-lin.-iiions  qui 
«  me  semblent  aussi  ni'éire  nnturi-ll<>s, 
<  J'ai  snnrent  remai-quc,  hirsquNI  a  été 

•  question  de  (taire  clîoiK  entra  les  ver- 
t  fu»  et  les  vives,  qu'elles  ne  m'ont  pas 
t  moins  p«»rio  au  mal  qu'au  bien.  C'est 
t  pourquoi  Je  »'ai  pus  sujet  de  les  sui- 

•  rre  non  plus  en  ce  qui  regarde  le  vrai 
t  et  le  fuux  '.  > 

fuilà  re  nionvrmrnt  de  la  noiurc  qui 
•ous  porte  A  croire  que  nos  idées  cor- 
respondent à  des  olijets  exislanis  hors 
de  notre  esprit ,  nellement  distingué  de 
Péridenee  fnierne  et  de  riiiluiiion,  qui 
d'après  Desenrtes  méritent  seules  te 
nom  de  lomièra  naturelle  et  de  raison. 
Tuilâ  donc  la  fol  naturelle  eloiremcDt 
séparée  de  l'évidence. 

Nais  Toilii  srutsi  ce  mouvement  de  la 
Bstore  écarté  comme  insnffifani  pour 
loas  assurer  de  la  ronformité  de  nos 
Mées  avec  les  objets  extérieurs. 

f>eseartes  «nppose  qu'il  existe  une 
anatogie  complète  entre  l'inclinniion 
qui  nous  porte  soft  au  vice  soit  ft  la 
vertu  et  celle  autre  inclination  qui  nous 
oblige  à  croire  à  la  ronforniiio  de  nos 
idées  a%'ee  les  objets  extérieurs  et  rai- 
tonne  de  l'une  h  l'autre  :  Il  se  trompe 
A  raisonne  Qal.  L'Inclination  qui  porte 
soft  an  mal  soit  au  l>ien  ne  nécessite 
pas  Tbomme  ;  elle  le  laisse  libre.  Au 
contraire, -le  mouvement  oui  l'oblige 
i  croire  b  Ta  conformité  de  ses  idées 
Vftc  les  objets  •xtérienrs,  est  morale' 
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ment  irréaislibl»  t  l^lapiiBa  cède. di  et 
mouvement  en  dépit  4e  toutes  les  sub» 
lilités  du  sceptieisme.  Assunémenl  nous 
ne  pouvons  rien  révoqutr  en  doute  de 
ce  que  relie  lumière  natnreiie  nous  fait 
voir  élrc  vrai,  niuis  cette  lumière  natu* 
relie  opposée  à  l'inclination  de  la  aa- 
Inre  qni  non*  obi  ge  à  croire  nos  idées 
semblables  apx  objets  extérieurs,  ne 
notis  donne  qut  des  vérilét  internes , 
subjectives. 

Descartes  passe  ft  l'examen  de  l'autre 
motif. 

<  El  pour  l'anire  raison  qni  est  que 

<  ees  idées  doivent  veni*  d'ailleurs 
«  puisqu'elles  ne  dépendent  pas  de  ma 

•  volonté,  Je  ne  la  trouve  pas  pluscon- 
I  vaiiu-nnie  ■  peut  éti'e  y  a  t-ii  en  moi 
f  quelque  faculté  ou  puisiunee  propre 
f  ik  produire  ces  idées  sans  i'uidti  d'au- 

•  cunes  choses extciieures,  bien  qu'elle 

•  ne  me  s<»it  pas  encore  connue...  Mais 

<  il  se  présente  une  autre  voie  ppur  rc- 
«  ehei'cher  si  entre  les  choses  dont  j'ai 
«  en  moi  les  idées,  il  yen u  quelques- 

•  unes  qui  existent  hors  de  moi;  A  sa- 

•  voir  :  si  ces  idées  sont  prises  en  lapt 

•  seulement  que  ee  sont  de  cpnalnes 
I  façons  de  penser.  Je  ne  reconnais 
«  eulre  elles  aucune  difrérenec  ou  in- 

•  égalité ,  et  toutes  mo  semblent  proré- 
«  der  de  ni«ti  d'une  mémo  lUçou;  mois 
(  les  considérant  eomqie  dtrs  images 
t  dont  les  unes  représentent  une  cboac 
t  et  les  autres  unp  autre,  il  «si  évident 
«  qu'elles  sont  fort  différentes  les  nnes 
f  des  autres.  Ainsi ,  gellos  qui  me  rt- 
«.  présentent  des  Mibstanpe«  participent 
«  à  plus  de  degrés  d'être  ou  de  parfeo- 
t  tion  que  celles  qui  mq  rcfirésentcnt 
I  des  modes  ou  neei  dents.  • 

Après  un  assesfong  déi'eloppen)iïnt 
de  cette  remarque,  le  pbiiotophe.ur- 
rive  à  cette  eonclusion.  <  liais  que  eon- 
(  durai  je  de  ceitit  C'est  à  savoir,  q<i« 

<  si  la  réalité  ou  perrection  objectiv9  de 

<  quelqu'une  de  mes  idées  est  telle 
«  que  Je  connaisse  clairement  que 
t  cette  même  réalité  ou  pei'feetion 
t  n'est  point  en  moi  ni  foraellenient  ni 

•  éminemment,  et  que  par  eonséquent 
«  Je  ne  puis  mol  même  en  être  la  oaase, 
f  H  «Bit  de  le  néeessairemmi  que  Jtac 
«  suis  pas  seul  dans  ce  monde ,  mais 
(  qu'il  y  «  encore  qnefqM'nMPt  e hose 
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<  qui  «xtste  «t  q«î  est  la  cause  de  celle 

<  idée ,  au  liea  que  s'il' ne  se  rencontre 

•  pas  en  moi  de  telle  idée,  je  n'uorai 

*  aucun  argument  qui  me  puisse  conr 
I  vaincre  et  rendre  certain  de  l'exis» 

<  tcnce  d'aucune  autre  chose  que  de 

•  mui-méme,  car  je  lésai  tous  soigneu- 

<  sèment  recherchés ,  et  je  n'en  ai  pu 

<  trouwer.aucun  autre  jusqu'à  présent.  » 
Descartes  fait  la  revue  des  idées  qui 

sont  on  lui. 

<  Entre  toutes  ces  idées ,  dit-il ,  outre 
t  celle  qui  me  représente  moi-même  à 

<  moi-méiQe ,  de  laquelle  ii  ne  peut  y 

■  avoir  ici  aucune  difficulté,  il  y  en  a 

■  une  autre  qui  me  représente  uu  Dieu, 
4  d'autres  des  choses  corporelles  et 
«  (oanimces,  d'autres  des  anges,  d'au- 
t  très  des  animaux ,  d'autres  enfin  des 
«  hommes  semblables  à  moi.  >  Il  exami  ne 
toutes  ces  idées ,  à  l'excepliou  de  celle 
de  Dieu,  et  il  trouve  qu'il  n'en  est  aij- 
cune  qui  ne  .puisse  venir  de  lui,  dont  il 
ne  puisse  être  la  cause^ 

Parlant,  conclut  le  philosophe,  il  n'y 
a  que  la  seule  idée  de  Dieu  dans  la- 
quelle il  «  me  faut  considérer  s'il  y  a 
«  quelque  chose  qui  n'ait  pu  venir  de 
«  moi-même. 

«  Piu*  le  nom  de  Dieu ,  j'entends  une 
«  substance  infinie,  éternelle,  immua- 
«  ble  ,  indépendante  ,  toute  connais* 
«  sao«e ,  toute  puissante,  et  par  laquelle 
«  moi-même  et  toutes,  les  autres  cho- 
«ses  (s'il  est  vrai  qu'il   y  en  ait  qui 

<  «xistent)  ont  été  créées  et  produites. 
«  Or,  ces  avantages  sont  si  grands  et  si 
«  éminests,  que  plus  allenlivement  je 
«  lesconsidère  et  moins  je  me, persuade 
«  que  ridée  que  j'en  ai  puisse  tirer  son 
«origine  de  moi  seul.  Et  par  consé- 
«  qaent,  il  faut  nécessairement  conclure 
«  de  toHtcequej'ai  dit  auparavant  que 
«  Dieu  existe  ;  car  encore  que  l'idée  de 
«  la  substance  soit  en  moi  de  cela  même 
«  que  je  sois  une  substance ,  je  n'aurais 

■  pas  néanmoins  l'idée  d'une  substance 
«  infinie ,  moi  qui  suis  un  être  fini ,  si 
<t  elle  n'avait  été  mise  en  moi  par  quel- 
«  que  substance  qui  fût  véritablement 

*  infinie  '.> 

Telle  est  la  première  preuve  que 
4loDne  Descartes  de  l'existence  de  Dieu- 
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Voici  la  seconde,  qui  est  un  ééve1oppe> 
ment  de  la  première  : 

<  Si  j'étais  indépendant  de  tout  antre, 
et  que  je  fusse  moi-mèiite  i'autear  d« 
mon  être,  il  ne  me  manquerait  aucune 
perfectioa;  je  me  serais  donné  toiilef 
celles  dont  j'ai  en  moi  quelques  idées , 
et  ainsi  je  serais  Dieu  :  je  ne  las  ai  pas, 
et  par  là  je  connais  évidemment  que  je 
dépends  de  quelque  être  dilEérent  de 
moi  ;  mais  peut-être  qae  opI  être  duqnel 
je  dépends  n'est  pas  Dieu;  tant  s'en 
faut,  cela  ne  peut  être  ;  car  évidemment 
il  doit  y  avoir  pour  le  moins  autant  de 
réalité  dans  la  cause  que  dans  son  eflet, 
et  parlant,  puisque  je  suis  une  chose 
qui  pense,  et  qui  a  en  soi  quelque  idée 
de  Dieu,  quelle  que  soit  la  cause  de 
mon  être ,  il  faut  nécessairemeDt  avouer 
qu'elle  est  aussi  une  chose  qui  pense, 
et  qu'elle  a  en  soi  l'idée  de  toutes  les 
perfections  que  j'attribue  à  Dieu.  Puis 
l'on  peut  derechef  rechercher  si  cette 
cause  tient  son  origine  o»  son  existence 
de  soi-même  ou  de  quelque  cbose.  Si 
elle  la  tient  de  soi-même ,  il  b'ensuit, 
par  les  raisons  que  j'ai  ci-devant  allé- 
guées ,  que  cette  cause  est  Dieu ,  puis- 
qu'ayant  la  vertu  d'être  et  d'exister  par 
soi ,  elle  doit  avoir  la  puissance  de  pos- 
séder actuellement  toutes  les  perfec- 
tions dont  elle  a  en  soi  les  idées.  Que 
si  elle  tient  son  existence  de  quelque 
autre  cause  que  de  soi ,  on  fi^nfandera 
derechef  i  par  la  même  raison  de  ce(^ 
cause,  si  elle  est  pur  soi  om  par  autrui, 
jusqu'à  ce  que,  de  degré  en  degré ,  on 
parvienne  enfin  à  une  dernière  cause , 
qui  se  trouvera  être  Dieu.  Et  il  est  très- 
manifeste  qu'en  cela  il  ne  peut  y  avoir 
de  progrès  à  l'infini,  vu  qu'il  ne  s'agit 
pas  tant  ici  de  la  cause  qui  ip'a  produit 
autrefois  comme  do  celle  qui  me  con- 
serve présentement  '.  » 

Voici  la  troisième  preuve  : 

I  Si  de  cela  seul  que  je  puis  tirer  de  oa 
pensée  l 'idée  de  quelque  chose,il  s'ensuit 
que  tout  ce  que  je  reconnais  clairement 
et  distinctement  appartenir  à  celle  cbose 
lui  appartient  en  eflét,  ne  puis- je  pas 
tirer  de  cela  un  argument  et  une  preuve 
démonstrative  de  l'existence  de  Dieu? 

<  Il  est  certain  que  je  ne  trouve  pas 
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ntotet- en  raoi  ridée  de  Bien,  e'eat-ù- 
dire  d'un  être  souverainemeat  parfait. 
que  celle  de  quelque  fi^re  «m  de  quel* 
c|ae  aoaibre  que  ce  soii,  et  je  ne  con- 
nais pas  moins  clairement  et  distincte- 
meot  qu'une  actuelle  et  élernelie  exis- 
tence appartient  à  sa  nature,  que  je 
cannais  que  tout  ce  que  je  puis  démon- 
trer de  quelque  figure  uu  de  quelque 
nombre  appartient  véritablement  à  la 
nature  de  celte  figure  ou  de  ce  nombre; 
et  partant  encore  que  tout  ce  que  j'ai 
coaclu    dans   les  médliaiions    précé- 
dentes ne  se  trouvât  point  véritable, 
Vexistence  de  Dieu  devrait  passer  en 
moa  esprit  au  moins  pour  aussi  cer- 
taioe  que  j'ai  estimé  jusqu'ici  les  véri- 
tés  matbi' ma  tiques,  qui  ne  regardent 
que  les  nombres  et  les  ligures ,  bien  que 
cela  ne  paraisse  pas  d'abord  très-mani- 
feste, nais  semble  avoir  quelque  appa- 
rence de  sophisme  ;  car  ayant  accou- 
tumé dans  toutes  les  autres  choses  de 
faire.  dislincUoB   entre  l'existence  et 
l'essence,  je  me  persuade  aisément  que 
l'exislence  peut  être  séparée  de  l'es- 
sence de  Dieu,  et  qu'ainsi  on  peut 
concevoir  Dieu  comme  n'étant  pas  ac- 
tuellemeut.  Mais  néanmoins,  lorsque  j'y 
pens>;  avec  plus  d'attention ,  je  trouve 
manifestement  que  l'existence  ne  peut 
non  plus  être  séparée  de  l'essence  de 
Dieu  que  de  l'essence  d'un  triangle  rcc- 
tiligne  la  grandeur  de  ses  trois  angles 
égaux  à  deux  droits,  ou  bien  de  l'idée 
d'une  montagne  l'idée  d'une  vallée;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  répu- 
gnance de  concevoir  un  Dieu,  c'est-à- 
dire  un  être  souverainement  parfait, 
auquel  manque  l'existence,  c'est-à-dire 
quelque  perfection,  que  de  coucevoir 
une  montagne  qui  n'ait  pas  de  vallée  '.  > 
Telles  sont  les  preuves  que  donne 
Descartes  de  l'existence  de  Dieu.  Elles 
sont  toutes  les  trois  métaphysiques  :  le 
philosophe  ne  pouvait  en  avoir  d'autre 
dans  la  situation  fictive  où  il  s'était 
placé  :  il  lui  était  impossible  de  prou- 
ver Texistence  de  Dieu  par  celle  du 
monde  matériel  et  par  l'ordre  qui  y 
règne;  l'existence  de  ce  monde  était 
pour  lui  un  problème  ;  il  ne  pouvait  pas 
démontrer  l'existence  d'une  sagesse  in- 
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finie  par  l'orgMiiation  adaifiMe  de 
son  corps  :  il  n'était  pas  encore  certain 
qu'il  eût  un  corps.  Au  moneat  où  il 
médite,  tout  ce  dont  il  est  assuré,  c'est 
qu'il  est  nne  chose  qui  pense.  L'esprit 
est  alors  pour  lui  le  moi  et  le  moi  tout 
entier ,  car  jusqu'alors  II  n'a  admis  en 
lui  rien  antre  chose  que  l'esprit  >. 

Toutes  ces  preuves,  la  premier* 
comme  la  seconde  et  la  troisième,  sup- 
posent la  vérité  des  idées  en  général  et 
en  particulier  de  l'idée  de  Dieu.  Des- 
cartes avait  bien  compris  que  toutes  ces 
preuves  étaient  assises  sur  cette  basej 
il  cherche  à  se  rassurer  sur  la  solidité 
de  ce  fondement,  t  On  ne  pent  pas  dire 

<  que  cette  idée  de  Dieu  est  malériel- 

<  lemeat  fausse;  car  cette  idée  étant 
(  fort  claire  et  fort  distincte  et  conte- 
«  nant  en  soi  plus  de  réalité  objective 

<  qu'aucune  autre,  il  n'y  en  a  pas  qui 
«  soit  plus  vraie  et  qui  puisse  être  moins 

<  soupçonnée  d'erreur  et  de  fausseté. 

(  Cette  idée  d'un  être  souverainement 

<  parfait  et  infini  est  trés-vraie;  car, 

<  encore  qn'on  puisse  feindre  qu'un  tel 

<  être  n'existe  pas,  on  ne  peut  pas  fein- 
•  dre  que  son  idée  ne  représente  rien 
i  de  réel  ;  elle  est  aussi  fort  cbiire  et 

<  fort  distincte,  puisque  tout  ce  que 

<  mon  esprit  conçoit  clairement  et  dl- 
I  stinctement  de  réel  et  de  vrai ,  et  qui 

<  contient  en  soi  quelque  perfection , 
«  est  rentemo  tout  entier  dans  cette 
t  idée  •.  » 

Par  la  vérité  de  l'idée  de  Dieu  et  des 
idées  en  général,  Dcscarles  entend  la 
conformité  des  idées  avec  un  objet  ex- 
térieur réel.  Cette  conformité  est  préci- 
sément la  question  qu'il  cherche  k  ré- 
soudre. Rappelons  les  paroles  par  les- 
quelles il  indique  l'état  de  la  question 
qu'il  s'est  proposée  :  ■  La  principale 
erreur  et  la  plus  ordinaire  qui  se 
paisse  rencontrer  dans  les  jugements, 
consiste  en  ce  que  je  juge  que  les  idées 
qui  sont  en  moi  sont  semblables  à  des 
choses  qui  sont  hors  de  moi  >.  >  i  Ce 
que  j'ai  principalement  à  fiiire  en  cet 
endroit  est  de  considérer,  touchant  les 
idées  qui  me  semblent  venk  de  quel- 

•  JTAlilMiaiill.p.  «8,11. 
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«fiiei^l^élsiiai  «MthorsdB  mol,  quelles 
•ont  (et  raiwas  qui  m'ubligenl  à  l«s 
oroi^R  semliliiblefi  à  ces  objuis  *.  > 

D«ns  toule»  les  preuves  qu'il  vient 
d'exposer  de  iV'x.isience  de  Oieii ,  Des- 
eafles  «ipptMe.dunc  ce  qui  pour  lui  est 
•n  f iiesliuD ,  eu  qui  est  ù  prouver  :  la 
vérité  de  «es  Idpps,  c'est-à-dire  leur 
«onftortnilé  avec  l'objet  qu'elles  rcpré- 
«nitont. 

Tous  voM  trompeis,  dirait-on  peut- 
Airie  :  la  vérité  de«  idées  n'e^t  pas  une 
iupposfifon  pour  Descorios,  et  ne  fait 
{MIS  poor  loi  une  quesiion.  La  vérité  des 
fdées  est  prouvée  :i  se»  yeux  nu  mojen 
de  1.1  règle  qu'il  a  prise  dons  sa  mé- 
thode, et  qft'il  reproduit  dnns  ses  Mé- 
ditations :  tes  choses  que  nou»  ronce- 
-vons  foit  cInirenH'nt  et  foit  distincte- 
nient  eont  tontes  vrufes. 
'  Celle  observation  «si  «nactc;  c'est  sur 
ce  principe  que  Descarie*  appuie  la  vé- 
rité de  SCS  idées  i>l  pai  Uculiërenient  la 
Véi^té'  de  l'idée  de  Dit-u.  Puur  en  élrc 
convaincu ,  il  suffit  do  «e  reiwrter  an 
pitssiige  que  nuus  venons  de  citer.  S'il 
pouvait  resicr  quelque  doute  sur  ce 
point,  •!!  serait  levé  par  la  forme  »)us 
laqirelle  il  a  mis  la  troisième  preuve 
dans  sa  réponse  aux  premières  objec- 
tions. 

•  «  Mon  argument,  dli-ili  est  tel  : 

f  Ce  que  nous  coneevons  clairement 
4  et  dlsiinclemcni  appartenir  i  la  na- 

•  lure,  ou  à  l'essence,  ou  à  la  forme 
«  iinninabie  et  vraie  do  quelque  chose, 
«  cefa  peut  être  dit  oo  afilrni(i  avec  vc- 
■  rité  de  «(?tie  nhose  :  mais  après  que 
>  flétts  avtms  ossee  soignenscmeni  re- 
«  cherché  ee  que  c'est  que  Dieu  ,  nous 
■I  CohctYorts  clairement eid1siînt!iemeni 
%  qu'A  appartient  à  sa  vraie  d  immu» 
'<  ble  nature  qu'il  existe  t  dune  niors 

•  nous  potTTons  affirmer  avec  vérité 
f  qu'il  existe,  ou  du'  moins  la  conefu- 
'(  sfon  est  légitime.  Mais  ta  majeure  ne 
«  «e  peut  aussi  nier,  parce  qu'on  est 
i  dejîi  demeuré  d'accord  en  disant  que 
t  tout  ée  qtre  nons  entendons  oh  con- 
t'cèvons  clairement  et  dlsiinciemeni 
«  est  vt«ai  ".  » 

On  est  demeuré  d'accord  de  ce  prin- 

*   SUdilalia»  III ,  p.  7S. 


cipe,  dit-Il.  M  les  ttévtnaWet  4t  ttt- 
caries  av»ienl  accordé  ce  principe,  ils 
lui  auraient  fait  «ne  euaeession  qu'il  ne 
pouvait  pas  exiger  ;  car  U  avait  reconna 
que  la  ceriitode  de  la  règle  qa'il  pre- 
uaii  pour  critérium  de  la  vérité  des 
idées  était  subordonnée  à  l'existence 
de  Dieu. 

I  Cela  même  que  j'ai  tantôt  pris  poar 
c  une  règle,  à  savoir,  que  les  choseï 
t  que  nous  concevons  très-dairemcnl  et 

<  très-distinctement  sont  toutes  vraies, 
■  n'est  assuré  qu'à  cause  que  Dieu  e$t 
f  ou  existe,  et  qu'il  est  un  être  parfiilt, 
i  et  que'loul  ce  qui  est  en  nous  rient 

<  de  lui.  D'oii  il  suit  que  nos  idées  on 

<  noiiuns  étant  des  choses  réelles  et 
»  qui  viennent  de  Dieu ,  en  tout  ce  en 
•  quoi'  elles  sont  claires  et  distinrtes, 
t  ne  peuvent  on  cela  être  que  vraies*.  » 

Ainsi,  de  l'aveu  de  Descartes,  la  règle 
qu'il  a  prise  pour  critérium  de  la  vérité 
n'est  assurée  qu'après  qu'il  est  certain 
que  D:eu  existe,  cl  qu'il  est  nn  être  par- 
fait. Jusque  là,  ce  principe  n'a  pour  lui 
qu'une  valeur  subjective.  Ses  idées, 
ménie  ses  idées  claires  et  distinctes,  ne 
sont  pour  lui  que  des  vérités  internes; 
pour  lui ,  le  monde  extérieur ,  tant  ma- 
tériel que  spiriiutrl ,  n'existe  pas.  Com- 
ment ses  idées,  même  les  plus  claires 
et  les  plus  distinctes  ,  deviennent-elles 
vraies  pour  luit  Comment  devient -il 
certain  qu'elles  répondent  à  des  objets 
extérieurs,  qu'elles  sont  confbrmts  à 
ces  objets?  Au  moyen  de  l'existence  de 
Dieu ,  de  sa  bonté  et  de  sa  véracité. 
Mais  comment  prouve-tfl  l'existence  de 
flieiiî  Par  la  vérité  de  ses  idées,  et  par 
liculièrcment  par  la  vérité  de  l'idée  4e 
Dieu. 

Descartes  fall  donc  un  cercle  vicieire. 

II  faut  bien  le  remarquer  :  la  vérité 
des  idées ,  c'est-à-dire  leur  confonnllé 
avec  les  objets  extérieurs,  n'est  pas 
pour  Descartes  un  fait  primitif,  certain 
indépendamment  de  tout  raltonnemcot, 
do  toute  démonstr.iiion;  il  refuse  de  if 
confier  à  celte  inclination  de  la  nature, 
qui  nous  porte  Irrésistiblement  à  croire 
à  celle  conformité;  il  qualifie  ce  mouve- 
ment d'impulsion  aveugle  et  téméraire*. 

■  Discourt  $ur  la  Mé(kod»,  lt«  ptrt.,  p.  SS.— 
Voyez  aussi  MidiMio»  y,  p.  100  et  tO|. 
!  MMilaHon  ii,  p.  77.  Idem,  p.  7S. 
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ifirravB,  tmé  MnftiMtnilloa 
d«  cette.  ooMbrihM.  La  rérité  objee- 
ti«0«tt.-DO  iiroblènc  dont  il  eherctiB  lu 
•ntaiioD.  Il  De  voit  pas  en  Oiei  soule> 
■•rnl  le  priaeipe  d^nii  fait  ééfà  cen»f n . 
te  mlMm  d'uDe  règle  oe  eritcrium  Aéjt 
•«eepÉR,  il  p  besoin  de  trouver  en  Diev, 
et  il  jr  vmi  la  preuve,  la  dénooMnilion 
4«t  proMène  iloA  II  dcmaadait  la  toki- 
tton.  Il  fait  donc  un  cercle. 

Ov  ae  peet  inpiiter  la  méaie  défoal 
m»  fiUlif  Qphe  i|ui  cède  oex  inspiratlont 
Ae  latBatnre«lS8>eonfie  ncenoaTcaieiit 
Qui  «oatpbrteiprésisiiblemeDtn  croire 
ttme  itoa  idées  rt  nos  peret^ioas  ror« 
rcspaadeat  à  dee  êtres  esisiant  réeile- 
vcBt  liore  -ée  non»',  et  sont  conlbraetf 
Mn  oi^feis  qu'elles  reprcsenleni;  ce  phlo 
kwoplw  est  en  possession  de  la  certitude 
Anwmade  «Kérieur,  luat  spiriipci  ijue 
matériel;  la  véri  lé  objective  de  nos  {d«es 
et  de  vos  percepirons  est  pour  lui  un 
fait  certain ,  indépendamment  de  tont 
rnf sonaenent,  de  loute  démonstration , 
indépendamment  môma  de  lu  ronnuis» 
UtBce  de  l'existence  de  DIeti  ;  il  s'élève 
de  ttiite  Ji  cette  gronde  Tôrltc  )  c'est 
panr  j  trouver,  non  lu  preove ,  mais  le 
yriacipe  d'un  foit  Aéjit  certain  pour  lui. 
:  Celle  observation  sera  développëe 
lenqu'ott  parlera  dn  premier  principe 
des  comaffisances  hamnlnes. 

EfMreie  système  de  Descartes  et  celui 
dearaMona listes  atlemands  et  français, 
il  *ti^s^^e  des  anniogies  et  des  dlfTcren- 
CM  c|ul  doivent  être  s^ns'lées. 
'  Dentcartesne  feeennalt  ponr  vérifés 
tertaines;  indiépendummebi  d«  tout  roi- 
léniKeaieirt ,  que  le  root  pensant,  et  ce 
qui  existe  dann  l'esprit ,°  les  {«ensées  et 
iM  Idées  ;  il  refbse  de  se  «enfler  6  lin* 
CltottiOÉ  -de  la  natwe ,  qui  notis  porte 
i  «raim  i  In-eottfoi'mHé  denos  pelw>p- 
tfeaa  et  «tf  me  de  nos  idées  avec  les  ob- 
|eu  ettérieurs  ;  il  exige  ta  déinoantra- 
Men  de-  dette  conformité  et  de  Pexfs- 
tanoe  du  «onde ,  tant  spiritnel  i|ae  nnb> 
ttfiel.  6»r  toa«  ces  points ,  les  rationa* 
MsiM  allemands 'ont  adopté  son  sjf»- 
tè«ie  :  c*e«t  don«  à  juste  titre  <i«'oti  le 
regtrife  comme  le  foadaCeitr'  de  -cette 
école.-- 

II  cherche  aussitôt  à  passer  dn  moi 
M  non  moi ,  et  ii  prétend  tftHtver  le 
passage  au  moyeu  de  ridée  de  Dira, 


skns  identifler  IMen  «t  ton  idéci ,  «t  tevi 
à  la  fois  sans  croire  A  la  «tonlbniilté  de 
nos  idées  avec  leor  objet. 

Kant  déclare  le  problème  inséTnMe  à 
la  raison  ibéorolique  on  spéonlattfc,  et 
ne  reconnaît  qn*A  la  raison  pratique  le 
poavolr  do  'franrMr  le  passage  et  de 
prouver  l'existetiee  de  IMwa.  Par  ona 
incon^quence  peu  digne  d'un  pbflolo» 
pbe ,  Il  accorde  aux  idé<*s  de  devoir,  dd 
liberté  nne  valenr  obieciive'qu'll  reiose 
anx  Idées  de  coase  e«  d'ordre. 

Ses  dlMipiea  ou  ies  saccessam,  -mt* 
Unt  toujoars  démontrer  le  rapport  dtl 
moi  et  du  noo^mcri,  du  monde  tnlérienf 
arec  l'exiériear,  ny  laat  parvenoa 
qa'en  proclamant  qneleisnjet  qui  pente 
et  l'objet  pefsé  ne  soat  'qu''ua ,  qa'ed 
Identiiiant  l'homme  et  Dieu.  '  * 

Sur  tous  ces  points ,  il  n'y  o  plaarieii 
de  commun  entre  eux  et  Descartea.  Jo 
me  plais  à  le  reeenaaltre. 

Est-il  possible  de  démoatrer  l'enlS' 
(ence  de  Dieu  an  «M>yen  de»  id4fls  de 
l'infini  etdtt  parftiitt  en  d'an«res'ter< 
mes,  au  moyen  de  l'idée  même  de  OieuY 
Cette  qaestion  sera  le  sajet  da  ebap lire 
snivaat. 

cnAi>mtE  DTC-KEiyvitâte.  ' 

••  la  prMcVe  «klaloflqii*  <•  l««KlalMlM 


SoM  re  titre  viendwne  se  plaear  demi 
queaiioAs  dont  Pexameaî a  daé- ajourna 
dans  les  dissertations  précédfntesi'  ' 

On  a  va  qa'ea  général  de  l'Idée  d*tAie 
ehosaennepeut-ceneluM  légiilmeneat 
lirxlMpnce  do  cette  ebest.  L'idde  -et 
Dieu  ,  l'idée  de  Pètre parfaltt  dei'étaa 
nécesstiire  &iii<efl«  excepHoal  Ce  kera 
ia  première  qnestion. 

l.'e«teteBC8  de  Diea  doit -elle- être 
rongée  an  nombre  des  véritéa  pnaaiit» 
rt%f  ftina  est-il  eonno  por  krinémc 
comme  les  pr«nier»  principes?  €e  aar« 
la  seconde. 

-   Avant  4«  répondre  à  cea  dtn»  qat»> 
alons',  on  exposera  le  semimena  d«t 
philosophes  qui  les  ont  examinées. 
•  E^lesa''0ai  commencé  4  être  diaevtées 
qu'au  atoyen  âge. 

Saint  Augustin  avait  préparé  les  éié* 
meots  da  la  pnored^resiaiedoe  de  Dieu 
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tirëe  «le  ridée  «lu  parfait  «t  d«  rinfini.- 
Eli  approfondissant  l'élude  de  Vùme,  ce 
grand  génie  y  avait  découvert  des  idées 
ée  vérités,  de  beauté  et  de  bonté  qui 
le  conduisirent  à  Dieu,  il  y  a,  dit-il,  dans 
rintelligence  des  principes,  base  de  la 
morale,  des  sciences  naturelles,  des 
mathématiques  :  dans  tous  ces  genres , 
il  y  a  quelque  chose  au-dessus  de  l'es- 
prit :  c'est  la  vérité,  et  la  vérité,  c'est 
IHeft.  Comment  jugeons -noM  de  la 
beauté  dans  les  oavrages  de  la  natnre 
M  de  l'art  :  c'est  en  les  comparant  avec 
ce  type  que  nous  avons  dans  l'esprit. 
Celte  beauté  idéale ,  règle  de  nos  juge- 
ments ,  est  indépendante  des  temps  et 
dea  lieux  ;  c'est  une  nature  immuable, 
ta^desaus  de  rintelligence  :  c'est  Dieu. 
A  la  vue  de  tous  les  biens  perçus  ou 
pensés,  nous  ne  pourrions  dire  que  l'un 
ett  meilleur  que  l'autre,  si  nous  n'a> 
vions  imprimé  dans  nos  âmes  la  con- 
Bâissanoe  du  bien  lui-même.  Il  n'y  au- 
rait pas  de  biens  sujets  ù  changement, 
t-'il  n'y  avait  pas  un  bien  suprême ,  irn* 
muable. 

L'idée  de  la  vérité ,  de  la  beauté,  de 
la  bonté  absolue  conduit  saint  Augustin 
à  Dieu.  Guidé  par  la  nature,  il  franchit 
l'espace  qui  sépare  l'idée  et  l'existence, 
le  subjectif  et  l'objectif. 

Ce»  coosidéralioas  sont  éparses  dam 
les  ouvrages  de  l'évéqae  d'Hippone.  Il 
cherchait  plulAt  dans  ces  exercices  de 
la  pensée  an  moyen  d'élever  l'ùme  à 
Men  ,'qu'«ne  thèse  à  soutenir  et  à  prou> 
ver  '. 

€ei  aperçus  reçurent  de  saint  An- 
8*lme  la  forme  d'une  argumentation 
préciae  et  rigoureuse.  Voici  comment 
raiaomw  l'abbé  du  Bec  : . 

a  Le  moyen  le  plus  simple  pour  s'éle- 
ver 4  l3  connaissance  de  Dieu  est  ce- 
Ini-d  :  nods  ne  recherchons  que  les 
objtts  qui  nous  paraissent  bons ,  et  la 
raison  nous  en  découvre  un  grand  nom- 
bre :  or ,  il  est  incontestable  que  tonte 
chose  plus  grande,  moindre  ou  égale  i 
«ne  autre ,  ne  souffre  ces  medilcations 
qu'en  vertn  d'une  chose  qui  n'est  ni  I'ub 
ni  l'autre  de  ces  objets,  mais  que  l'on 
conçoit  là  même  dans  tous  les  êtres  di- 
vers qui  s'unissent  à  elle.  Il  est  donc 

'  T«lt  h  rMMM*  «f  y.  ««M .  V<  laçiw. 


nécessaire  que  les  choses  Ixntnes  sbiMil 
telles  en  vertu  d'une  be«té  une'et  tcm» 
jdnrs  la  mtoe,  qui  se  retrouvte  dan« 
tous  les  objets  bons  en  particulier.  Il  y 
a  donc  u*  être  par  lequel  tontes  l«a 
choses  bonnes  sont  telles,  et  dans  Ifri 
qnel  se  réunissent  tontes  les  BttaneM 
de  bien  y  malgré  les  diversités  qni  les 
distinguent.  Qui  peut  douter  que  ce  p» 
quoi  tout  est  bon ,  ne  soit  le  bien  sa* 
prême,  ne  soit  bon  par  soi-même?  Les 
autres  biens  sont  tels  par  la  vertn  de 
quelqn'aotre  qu'eux-mêmes  :  celifi*di 
l'est  par  son  essence  propre.  Mais  ce  qoi 
est  bon  par  autre  chose  que  par  soi  est 
inférieur  à  ce  qui  l'eH  par  soi-même. 
Ce  qui  est  bon  par  soi  est  donc  souve» 
ralnement  bon  et  en  même  tempe  so«* 
verainement  grand.  Il  y  a  donc  quelque 
chose  qui  est  à  la  fois  souverainonent 
bon  et  en  même  temps  souverainement 
grand  et  supérieur  par  conséquent  i 
toutes  choses;  enfin,  non  -  seulement 
tout  ce  qui  est  bon  et  tout  ce  qoi  est 
grand  l'est  en  vertn  d'une  sente  et  même 
chose,  mais  encore  tout  ce  qui  est 
n'existe  qu'en  vertu  de  ce  même  prin- 
cipe. En  effet,  tout  ce  qui  existe  est  par 
quelque  chose  ou  par  rien.  Ce  dernier 
point  de  l'aUernative  est  impossible  : 
donc  tout  est  en  vertu  de  quelque  chose. 
Ce  quelque  chose,  en  vertu  duquel  exis- 
tent toutes  les  choses  créées,  es4  «■  on 
plusieurs.  S'il  est  plusieurs ,  ces  diifé* 
rentes  individualités  existent  par  elles* 
mêmes,  et  dans  ce  cas,  il  y  a  un  pria» 
cipe  ou  «ne  force  en  vertu  de  laquelle 
elles  existent  par  elles-mêmes  :  il  y  a 
donc  quelque  chose  d'un  par  la  verti 
duquel  sont  toutes  choses.  Cela  seid 
existe  par  soi  :  car  ni  les  êtres  qni  ont 
des  rapporu  enseaible,  ni  les  rapports 
eux-mêmes,  ne  se  donnent  mutuelle» 
ment  l'existence;  mais  ce  qni  «al  et 
vertu  d'un  autre  est  moindre  que  ce 
qni  est  par  soi-même  :  il  y  a  donc  un 
principe  qui  seul  s'élève  d'une  manière 
absolue  au-dessus  de  tout,  qui  est  son» 
verainement  grand  et  souverainemeat 
boa,  puisqiie  c'est  en  lui  que  cbaqoc 
chose  puise  sa  grandeur  et  son  être  '.  » 
Telle  est  la  première  preuve  de  saint 

•  «litt  Aifdat,  *  Dfviaii.  §muià  m««I^ 
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iMBimii;  elle  remre,  ce  me  semble, 
tet  la  preave  dite  de  camuilité.  Des 
Iffels  et  de  lemt  bonté,  l'arcbevéque 
deCaatorbéry  eonclni  rèxistence  d'un 
pitaier  prineipe  souverainenent  boo 
et  Mmveraineawat  graed;  de»  eboees 
créées  et  visibles,  il  s'élèTe  par  voie  de 
nisooneaieBt  au  CréateHr.  Cette  preuve 
l'a  rieo  de  bien  Boaveau,  et  n'a  été 
l'objet  d'aucune  critique. 

Dans  son  Proêlogium .  saint  Anselme 
ickmaé  une  autre  preuve  de  l'existence 
de  Diea. 

<  L'inseasé ,  dit  -  il ,  qui  rejeue  la 

•  croyance  de  Dieu ,  conçoit  cependant 

•  an  être  élevé  aa-dessas  de  tous  ceux 
I  qui  existent ,  ou  plutôt  tel  qa'oo  ne 

<  peei  imaginer  un  être  qui  lui  soll  su- 
t  périenr,  seulement  il  affirme  que  cet 
»  éire  n'est  pas.  Mais  par  cette  itffa>m»< 

<  tioa  il  se  Gontredit  lui-eiâme,  puisque 

•  cet  être  aoqnel  il  accorde  toutes  les 
t  perfbctioBSf  mais  auquel  il  refuse  en 

<  aéne  temps  l'existence,  se  trouverait 
(  paV  là  jnlérien-  à  un  autre  qui ,  à 

•  toutes  les  perfections,  joindrait  en» 
Itère  l'existence.  Il  est  par  sa  ooacap- 
«  lion  même  forcé  d'admettre  que  cet 

•  être  existe,  puisque  l'existence  fait 

•  ne  partie  nécesnire  de.cette  qperfec- 

•  lion  ^'il  conçoit.  » 

Cette  seconde  preuve  eU  nouvelle, 
tHe  appartient  à  saint  AnseluM  :- c'est 
b  preuve  oatologiquo  de  Dieu;  ici  le 
phâesopbe  laisse  de  côté  les  créatures; 
liprand  son  point  de  départ  dans  l'idée 
iel'iufiAi ,  et  de  l'idée  il  infère  Texifr- 
totee. 

AassitAt  qu'elle  parut,  elle  fut  corn* 
btttoe,  comme  <tm  l'a  déjà  dit ,  par  un 
■Oise,  du  reste  inoonnu. 

I  Me  peat  •  6n  pas  répondre  d.'abord , 
ait  Gauailon  :  celte  idée,  que  l'on  dit 
lire  dans  mon  entendement,  ne  s'y 
ttottve  que  parce  que  je  comprends  ce 
fw  j'entends  nommer  ;  ne  peut>oo  pas 
dire  la  même  cboae  de  toutes  les  idées 
tuKses,  qui  n'ont  aucune  existence 
fésHe?  te  les  ai  dans  reniendement^ 
lonqae  quelqu'un  venant  à  prononcer 
detsDt  moi  le  mot  qui  les  eiprime ,  je 
caBprends.ce  que  l'on  dit  ;  je  ne  puis , 
dit<0B,  avoir  l'idée,  de  cet  être,  sans 
GQDoevoir  en  même  temps  qu'il  e»i»te. 
Si  cda  «M ,  il  n'y  aura  plw  de  diffé* 


rence  enue  l'idée  d'une  ekose.  et  san 
existence  réeUe  '.  > 

Voici  la  réponse  de  saint  Aaseime; 
(  L'insensé  loi-même  entend  ce  que  Je 
dis,  lorsqu'il  comprend  cette  chose  an 
delà  de  laquelle  on  ne  peut  rien  «on-* 
cevoir  de  plus  grand ,  et  ce  qu'il  corn» 
prend  est  dans  son  intelligence,  alors 
même  qu'il  n'en  conçoit  pas  l'existence 
réelle.  L'idée  et  l'existence  sont,  il  eu 
vrai ,  deux  cboses  différentes,  mais 
cette  chose  au  delà  de  laquelle  on  ne 
peut  rien  concevoir  de  plus  grand ,  ne 
peut  pas  exister  seuteiaent-dans  Te»- 
lendemcnt,  ear  si  elle  n'existait  que 
dans  rentendaiient ,  on  pourrait  ean* 
cevoir  aussi  qu'elle  existe. en  réalité, 
ce  qui  est  certainement  quelqne  chose 
de  plus  grand.  Si  donc  ce  au  dolAide 
quoi  on  ne  peut  concevoir  rien  de  plu» 
grand  n'existe  que  dans  rentendMMnt* 
ce  au-dessus  de-quoi  on  ne  peut  coaea* 
voir  rien  de  plus  grand  n'est  pi|s«e  an 
delà  de  quoi  ou  ne  peut-rimtiOiNiee- 
voir  de  plus  grand  :  conséquence  ab> 
surde  et  contradictoire.  Ce  quelque 
chose  au  delà  duquel  on  nut  peut  coa* 
cevoir  rien  de  plus  grand  existe  done 
non-scatement  dansTentendeaient^mais 
encore  dans  la  réalité.  • 

Saint  Anselme  ne  co^itfond  pas«  comme 
on  le  voit,  l'idée  et  l'eustCDce»  mais  il 
prétend  qu'à  l'égard  de  l'Ëire  intei 
l'idée  implique  l'exisieace  réelle. 

11  parait  que  cette  preuve  avait  trouvé 
des  partisans  qui  coaclwaieat  delà  que 
Dieu  peut  être  connu  par  Uii-méme, 
et  qu'il  est  superflu  de  démonlrer  son 
existence.  La  question  était  agitée  U* 
brement  dans  les  écoles  du  temps.de 
saint  Thomas  d'Aquin.  L'Ange  de  l'école 
l'examine  dans  plusieurs  de  ses  ou* 
vrages ,  et  notamment  dans  celui  iaii* 
tulé  SumnacQiura  gentes  ;  il  expose  se* 
Ion  sa  coutume  les  arguments  proposés 
en  faveur  de  l'opinion  qu'il  ne  doit  p^ 
adopter ,  les  réfute  et  donne  les  motifs 
du  sentiment  qu'il  embrasse. 

On  a  pensé  qu'on  lirait  avec  intérêt 
un  résumé  de  cette  discussion;  il  don^ 
nera  une  échantillon  de  la  manière 
dont  saint  Thomas  traite  une  question. 

*  y^lM  Bi$toir$  cQmpwéê  du  SutUwnt  i$  PMr 
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»  1*  Use  proposition  est  connue  par 
elle-même.  lorsqu'eUe  est  évidente  dé» 
que  Va»  conpi-end  set  deux,  termes; 
Ainsi  dès  que.  i^uo  «eBsiM'ead  ces  deux 
ex|M»ssiuo««  Je  Uinl  el  la  partie,  il  esi 
éaiiàenl  que  le  lout  e^i  plus  gj-und  tfue 
sa,  parile }  U  en  esi  de  màme  de  ceuo 
propusiiion  :  Dieu  evi&ie.  En  effet  par 
oe  moi  f>ieu  nous  comprenoOK  queique 
ciiole  aM-dcs8u»  de  luquelle  on  ne  peut 
rleS'  consfivair  de  pkto  grand  :  telle  est 
ht  pensât  qui .  se.clévt^)ppc  dans  }'«*■> 
pail  de  celui  qui  enlend  prononcer  le 
naot  Dieu ,  et  t«  comprend ,  de  sorte 
qu'il  •  néoessairemAnt  dans  l'inielli< 
gMse  celte  idée  :  Uien  existe.  Cette 
ciMHe  ne  peut  pas  être  aetilemeut  dans 
l'iotelligenee ,  car  ce  qui  existe  el  duos 
l-'IuMtiigBnce  et  dans  lu  réatilé  est  plus 
graqd  que  ce  qui  n'existe  que  dans  J'in* 
te Uipaiie  seulemot.  Or  on  ne  peut  rien 
emwevuir  de  plus  grand  que  Dieu,  ain«i 
qne  le  prouve  le  «ens  roénie  du  mut.  t 

Voiià  >  bien  l'argument  de  saint  An< 
sdlme< 

<il*Op  peut  concevoir  nne  chose  (elle 
qa'vD  ae  puisse  paa  concevoir  qu'elle 
ft'unisio  pas  :  cette  eliose  évidemment 
est  ptw  grande  qae  celle  qu'on  peut 
concevoir  ne  pas  exister.  On  pourrait 
dunn  conoevolr  quelque  chose  de  plus 
Ip-and  que  Dieu  si  l'un  pouvait  conce- 
n>ir  qn'll  n'e»i$te  pas  :  suprMwlion 
contraire  an  sens  iM^,nic  du  mot. 

*V  Sont  évidentes  par  elle*- mêmes  les 
pt^ositiuns  dans  lesquelles  le  sujet  est 
afAroié  4«  Ini'Oiéme,  comme  celle-ci  i 
riMmnw  est  homme,  ou  les  propos}- 
tioas'doffi  l'aiiribut  est  renfermé  dans 
ItMi(<linitii>A  dit  S(ij«!t ,  telle  que  eelte-cl  : 
^'hommeesl  «n  animal.  Ces«(»ndition9 
se  trouvent  en  Dieu.  LVxistenee  est 
SOff  essence  même.  Ainsi  à  cetieqïies- 
tiwi  ï  qn'esK'e  que  Dieu,  on  rèiwnd  : 
Dieu  est  celui  qui  enl.  Dieu  e'»t  l'Être  por 
éHCuHence.  Ainsi  dans  ti<'lie  propos! - 
tfon  :  Dieu  est,  le  sujet  et  l'uliribut 
sont  une  seule  et  même  chose  <  ou  du 
IBéins  l'attribut  est  renfermé  dans  la 

déflttitiuft  même  du  sujet  '. 

I 

■  AiDti  tMf  propoiition  :  Dieo  eti,  méfient  i 
Mll«.ci  :  calai  qui  ••!,  ut;  et  cMl*  attira  :  Dieu 
iriMt  p*# ,  I  een«-d  ;  Celal  qvf  ert ,  n'«M  pu.  t>an« 
Mil*  SemMre,  il  y  •  cummUMm»  ién  hê  MnsSt. 


•  A*  Lm  elioaes  qui  iMusMst  MMuaM 
Baltii-elleauttl  SMit  «ennuMppr  cï^» 
mentes;  nous  ne  souiiacs  pus  conilultn 
à  l«s  rannuiire  par  le  désir  des  rccheiVi 
cfcvs.  Or  Unii  est  connu  de  »on»  nat»« 
rellemcat  t  l'^ionme  aspire  n  Dieu  natu* 
rcllemrnt  comme  à  sa  fin  dernière. 

<  S"  Sont  connues  nàceasaircuMot  poe 
elles-mêmes  les  ckesea  au  moyeu  det#i 
quelles  toutes  les  autres  nous  sont  ÙOH* 
nues.  Dieu  «st  de  ce  nombre.  Ceaatie 
le  aoleil  est  le  principe  de  tontes  les 
perceptions  sensibles ,  de  mém«  la  Ht* 
mière  divine  est  le  principe  de  tduies 
les  perceptions  inlellecinellea  :  p«fs« 
qu'iL  est  la  senrce  de  tonte  iumtéra  lo« 
teilectncile.. 

I  Tels  sont  les  motifs  sur  lesquels  na 
se  fonde  pour  soutenir  que  rasiatenc» 
do  Dieu  est  tellement  rosaue  par  cUe« 
même,  cl  tellement évidcate y  qu'il  M* 
impossible  de  nHscè^ilir  le  contmiru,  • 

On  voit  que  suint  Ttiomas,  loinde.  d|s« 
simuler  la  feree  des  argamenis  de  ne* 
adverealres,  les  expone  dans  toute  Imi* 
puissance. 

il  fait  préréder  la  réfotaliMX  d'une 
observation  sut*  l'origine,  du  leur  asitti'* 
ment. 

•  Cette  opinion  vient,  de  deux  cauauSf 
la  première  est  l'habitude.  Déftiaur  cn« 
fiince  les  bon:  mes  sont  aocoutuméu  à 
entendre  et  à  invoquer  1«  non  de  Diea» 
une  habitude,  surtout  bursqu'elieru» 
monte  à  l'âge  le  plus  tendue,  ac^aient 
une  force  égalv  d  tslle  de.ila  tialMne't 
de  là  vient -que  lea  croyances  dont  L'eu» 
prit  est  imbu  dès  i'enfuucu  s'enracinost 
loutoassi  fumeawut  que  si  nllns  «taîcnt 
•vidcaies  piir  eUcstntmas. 

•  Lu  seconde  cause  est  la  oouiiisiail  du 
l'évidence  absolue  et  de  l'évidence  re- 
latire.  Absulumoni  partant,  l'oxislencft 
de  Dieu  «M  une  vérité  «évidente  par  ell» 
même,-  pidsque  Peùstenca  ea&  de  l'en* 
sence  même  de  Dieu.  Maii'<de  ce  qo» 
noHS  ne  pouvons  concevoir  que  Bieli 
existe ,  cette  vorilu  demeure-  iuoonaue 
pour  nous.  Ainsi  eaiie  pn«paAiUoU«  lu 
tout  est  ptusgvund  que  la  partie, «onai* 
délace  ubaolameDiv  est  évi dente  par  ellfl* 
même  ;  mais  pour  celui  qui  ne  oonoe» 
vrait  pa»  le  tons  du  «ma  tuoly  die  uerAll 
inconnue.  Jl  en  est  louvoia  4e  sotre 
entendemeut  à  Téfard  dc&elwMUévi« 
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dcMet  par  ett«&Hnémes  Cftmrne  de  l'œil 
éa  hibou  à  l'égard  du  soleil. 

<  U  o'est  pas  exacl  de  dire  que  l'exis- 
te»c<  4l«  Di««  est  uu«  vérilc  évidenie  dè« 
qne  l'on  comprend  le  sens  du  ni«>l  Dieu, 
conne  «o  l'uTsiRce  dan»  le  preinit-r  «r» 
gUBient.  D'abord,  que  Dieu  soil  ce  an 
delà  d«  quoi  on  ne  peuà  rien  cvmtcutir 
de  pins  grand t  o'e>t  pas  chose  évi- 
dente pour  loti»  ceux  qui  admetlt-nl 
l'esisteoce  de  Dleu,pi»isque  parpii  les  an- 
cleas  plusieurs  oui  avancé  que  ce  monde 
étaii  Dieu  ;  i"  eu  supposant  même  que 
tMS  entendent  par  te  mot  Dieu  un  éire 
aa<d«SMi&  duqu«tl  on  ne  puisse  rien  coa 
cevoir  de  plus  grand,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  nécesftairemenl.que  cet  être  uxislûl 
rwIleflwM  hors  de  nuire  esprit  et 
dans  la  niiture  :  il  faut  en  effet  que  la 
cboie  et  la  sfgniVcatioB  du  mot  soient 
prisN  de  lu  même  manière.  De  ce  que 
l'on  efmçoh  inieUectuellemcnt  l'idcu 
qoi  est  exprimée  pur  le  mot  Dieu,  il  ne 
l'ensult  pas  que- Dieu  existe  niUeurs 
qae  danft  reniendement. . 

I  De  nèae  de  ce  que  l'on  a  dans  l'es- 
prit  IHdée  d'un  être  au-deatus  duquel 
•■  M  peut  rien  concevoir  de  plus  grand, 
U  ne  s'easuii  pas  qu'il  existe  dans  ki 
Baiure  un  être  an  delà  duquel  on  ne 
peiite  rien  cenenroir  de  plus  grand. 

•  AiMtv  00  ne  peut  reprocher  auttune 
CMiradlctton  à  ceux  qui  nient  t'eais- 
fenoe  de  DIeit,  cor  une  chose  quel' 
enqne  étant  sapposée  soit  dans  ta 
rëaMié  soit  dans  l'inteMigencev  il  n'y 
a  paa  de  coniradictton  à  pouvoir  con- 
cevoir  quelque  chose  de  plus  grand, 
i  noias  qn^o»  accorde  qu'il  existe  i-éel> 
Iraient  et  dans  la  nature  quelque  chose 
ae  ûeUt  de  laquelle  on  ne  puisse  rien 
.cmcrvoir  de  pins  grand. 

<  De  es  que  Ton  peut  concevoir  que 
Dieu  n'existe  pas,  on  o'est  pas  en  droit 
dé  conclure  que  l'on  puisse  concevoir 
qaefque  ehose  de  plus  grand  que  Dieu, 
eonme  le  préiead  le  second  argument, 
car  la  poAslbiHté  de  pouvoir  penser  que 
Dieu  n'existe  pas,  ne  vient  pas  de  Ma»- 
perfection  de  la  nature  divine  ou  de 
l'incertitude  de  son  existence,  puis- 
qa'en  soi  l'existence  de  Dieu  est  irës- 
évidenle,  mais  d&  l'imperrectioa  de 
notre  intelligence  qui  ne  peut  pas  avoir 
Vlnuiltloa  sliM  de  l'eNoacc  divine, 


mais  est  feulement  coiMiaite  è  eonaili* 
son  existence  par  les  cffietk  qu'elle* 
produits. 

•  Cette  distinction  domte  In  répoiMS«* 
li'oiï'iéaie  argttaacnt  :  si  aoiis  poirrion* 
avoir  riiiiuiiiai)  de  rees*>nM  divinev' 
l'existcBCfl  de  Dieu  seniil  évidente  pan 
elle- même,  coninse  celle  propusitionv<l* 
tout  est  plus  gKind  que  la  partie  4  pêiy 
que  euroro  nw.  fols  l'caieienclt  pom 
Dieu  se  uonfond  avec  l'ussence  ;  malà 
parce  que  nous  ne  pouvons  avoir  l'in«« 
luitiun  de  l'éssenee  divine,  l'exisiMns 
de  Dieu  n'est  piN  pour  doM's  une  Vcrit# 
«vid«Ri(>  par  elle  même  ;  nom  nops  élc« 
vous  seulement  à  ht  connaissanct;  éé 
celte  vériiéau  moyen  des  crcatern^ 

La  réponse  au  V  argument  est  CM 
cile:  l'honiroe  connaît  Dieu  naiaretle* 
ment  de  la  même  manière  qu'il  •  te  dd<( 
sire  naluirellement  ;  l'htmimo' diMI-e 
Dieu  naluieileineat  on  cu'  itti»'  qU^tli 
désire  le  bonhuur  qui  est  nacimagedd* 
lii  bonté  divine.  Ainsi  ce  n'est  pas  DtéM 
coBsidei'é  en  soi-même  qui -est  euintu 
naïui-ellement  de  l'homme,  mais  sed> 
image  :  il  faut  qac  Phomiae  parvienne 
il  la  connaissance  de  >Dieu  au  moyeb' 
des  images  du  Créateur,  qn*K  troutK 
dans  1rs  créatures.-*^  Lai  réponse  au  6& 
argument  est  aiséir.  Dieu  «it  le moyi^h' 
par  leqnel  toutes  les  autres  vérilik  tftfli» 
sont  œnnues ,  mais  non  pas  rnice  ton» 
qu'on  ne  les  connaît  qu'aatant  qu>'«n  I9 
cutinult,  comme  ci-la  a  iietr-è  l^égiit-d 
des  premiers  principe*,  maisep  «etttt» 
que  c'est  par  son  influence  qu'i«t -proJ 
rtnite  en  noas  la  flonnuiMonceTlè  teateé» 
choses  '.  »  ■■ 

Suint  Thomas  reconnaft  que  st  notiil 
avions  l'intuition  dé  t'esKenufl  divine, 
l'existence  de  Dieu  sentit  pour  itotMr 
une  vérité  ,é\identc  par  elle  •même, 
parce-qacrexislciiee  est  de  l'essenceûe 
Dieu.  I^rsonnc  n'a  l'intefliun-de  Oieo,* 
nous  ne  Voyons  pasiDiuo  tel  qn^l  ttU 
Mais  B'cubappe-t-ii  pas  quelques  rayon* 
de  ce  soleil  de  joslice,  ne  resK'^t'Il 
pns  à  l'homme  quelques  vestiges  de 
l'intuition  ou  de  celle  coiUemi>iulion 
dont  jouissait  notre  premier  père  dan* 
l'état  d'innocence?  te  génie  hwnkie, 
surtout  le  génie  obrétian  ■'aH'41  pa* 


Digitized  by 


Google 


COURS  D!J  MlfLÔSOf^IE. 


•M  ilIniniBatlons?  dans  ces  moments 
ée  recorillement  où  Tesprit  s'isole'de 
la  matière  et  des  sens,  a*est-il  pas 
éouBé  à  quelqoes  hommes  de  con- 
aaitre^  de  voir  en  quelqne  sorte  la  na- 
ture divine  jusqu'à  ce  degré  qui  leur 
permet decomprondrequ'en Dieu  l'exis- 
tence et  l'essence  sont  inséparables  et 
ne  font  qu'on ,  de  sorte  qu'alors  l'exis- 
tence de  Dieu  devient  une  vérité  évi- 
dente? Celte  conception  n'est  elle  pas 
possible  alors  surtout  que  l'entende- 
■est  a  été  éclairé  de  cette  parole  révé- 
lée :  Je  suis  celui  qui  suis ,  et  qu'il  ne 
a'agil  que  de  concevoir  ce  que  l'on  croit 
d«jà? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pins  célèbres 
théologiens  scolastiques  se  montrèrent 
anasi  peu  favorables  que  leur  prince  aux 
hardies  conceptions  de  saint  Anselme. 

Diins  Scot  combattit  cette  preuve  en 
tant  que  l'on  en  infère  que  l'existence 
ée  Dieu  est  une  véiité  évidente  par  elle- 
même  '. 

Personne  ne  s'est  exprimé  avec  plas 
d'énergie  que  Gerson  : 

f  il  t'est  rencontré  ifn  bomme,  dit  le 
ehaocelier  de  l'Université  de  Paris ,  qui 
t  pensé  que  de  l'idée  de  Dieu  que  l'on 
«  dans  l'entendemeni ,  on  pouvait  con- 
«rinre  que  Dieu  existe  réellement  :  <  Je 
«  ne  sais  lequel  est  le  plus  insensé  ou  de 
<  cet  homme  ou  de  l'impie  qui  dit  dans 
•  sot  cœur  :  il  n'y  a  pas  de  Dieu*,  i 

Attaquée  par  les  principaux  scola- 
alAque»,  par  des  hommes  dont  l'opinion 
faisait  autorité  dans  les  écoles,  la  preuve 
de  sabit  Anselme  était  tombée  dans  le 
discrédit,  peut-être  même  dans  l'oubli  : 
Dèscartes  osa  la  reproduire. 

il  y  a  dans  ce  philosophe  trois  preu- 
ves de  l'existence  de  Dieu.  Les  voici  en 
abrégé  : 

i*Ea  même  temps  que  jem'aperçois 
comme  un  être  imparfait,  J'ai  l'idée 
d'un  être  parfait  et  je  suis  obligé  de  re- 
connaître que  cette  idée  a  été  mise  en 
agi  par  un  être  parfait  et  qui  possède 

■  T.  T,  part.  I ,  Dtilinet.  ti,  qgeM.  Il,  «Ué  ptr 
Itdactear  Vbagfai,  Théod'tét,  p.  SI. 

■  NMcio  qait  iDt<piCDtior  tit  ••  H  qal  p«lM  boe 
•«<■■  <*  ■■•  ■•naU  hUllMW,  «IM  la  re)  in  iaii- 
ft«M  i|b1  ditil  la  corde  wo  :  B«n  CM  Ocoi.  Vid. 


toutes  les  perfections  dont  j'ai  quelque 
idée ,  c'est-à-dire  qui  est  Dieu  '. 

2*  Preuve  :  je  n'existe  pas  par  moi- 
même.  Car  je  me  serais  donné  toutes 
les  perfections  dont  j'ai  l'idée ,  j'existe 
donc  par  autrui.  Et  cet  être  parleqoel 
j'existe  est  un  être  tout  parfàlit ,  siooa 
je  pourrais  lui  appliquer  le  même  rai- 
sonnement que  je  m'applique  &  moi- 
même  ".  ■  '    ' 

3°  Preuve  :  j'ai  l'idée  d'un  être  piaf- 
fait. Or  l'existence  est  comprise  dans 
l'idée  d'un  êli*e  parfait  aussi  clairement 
que  dans  l'idée  d'an  triangle  est  com- 
prise cette  propriété  par  laquelle  les 
trois  angles  du  triangle  sont  égiaux  à 
deux  droits.  Donc  Dieu  existe  *. 

De  ces  trois  preuves  les  deux  pre- 
mières sont  développées  dans  la  troi- 
sième méditation ,  et  la  troisième  dans 
la  cinquième  méditation.  La  seconde 
tient  à  la  première,  et,  comme  elle,  est 
fondée  sur  le  principe  :  point  d'effet 
sans  eause  ;  ce  ne  sont  qoe  des  formes 
de  l'argument  de  causalité.  Descanes 
l'a  reconnu  :  il  n'y  a  ^ue  deort  voies 
par  lesquelles  on  paisse  prouver  qvll 
y  a  un  Dieu  :  l'une  par  ses  effets,  et 
l'autre  par  son  essence  et  sa  nature 
même.  ■  J'ai  expliqué  antanf-qu'il  m!a 
été  possible  la  première  dans  la  médi- 
tation troisième,  j'ai  cru  qu'après' cela 
je  ne  devais  pas  omettre  l'autre  *.  >  Ses 
deux  premiers  argunuents  sont  con' 
cluants,  légitimes,  lorsqu'on reeannit 
one  valeur  objective auprincipe  :  pAint 
d'effet  sans  cause;  mais  lorsque,  ooame 
Descartes,  on  a  entrepris  de  déinoMrer 
que  nos  idées  ciairea  ont  une  vaiear 
objective ,  qu'on  est  réduit  pour  foire 
cette  démonstration  à  la  preuve'  de 
l'existence  de  Dieu  tirée  deaon  essence, 
les  conclusions  de  ces  argumenta  ne 
peuvent  avoir  qu'une  valeur  subjes- 
tive,  et  ne  peuvent  être  que  des  vérités 
purement  logiques.  La  troisième  preuve 
doit  surtout  nous  occuper ,  soiîe  eUe 
reproduit  l'argument  de  saint  Anselme  : 
seule  elle  mérite  le  nom  de  preuve  on- 
tologique. 


•  Védit.  ifl ,  p.  81. 

•  Idem ,  p.  31 ,  ch.  bxxtv, 

•  Médit.  T,  p.  se. 
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■  Descai-tes  vit  s'èlevei*  contre  lui  deux 
Mff-ies  d'ad\'«rsaire9  :  l«s'  preini«ifs; 
comme  Sussradi,  lai  ubfeotèrent  qu'n 
arait  appris  de  la  société  tes  paroles 
qu'il  proaonçait  sur  Dieu  ;  que  pois- 
qa'll.teaait  4es  hommes  les  paroles,  il 
tenait  ^vssi  d'eux  les  idëës;  tfue  dés 
lors,  et  en  supposant  même  que  ces 
idées  De  vintsent  pas  de  lui  seul ,  fl  ne 
ft'enMHvak  pas  qu'elles  vinssent  de 
fiiea.  Que  notre  pensée  se  termine  tou- 
jditfs  à  quelque  clK»se  de  iai  ;  que  nous 
■e  coBcevonS' l'infini  que  par  la  néga- 
tioii  du  fini ,  que  nous  ne  connaissons 
qu'une  partie  de  l'infini^  que  nous. ne 
te  compcesons  pas,  que  nous  a'en  avons 
pas  une  idée  vraie  '.  Les  uutres.  imbus 
<les  principes  de  la  théologie  soolasliqne 
formés  a  l'école  de  saint  Thomas ,  re- 
produisirent contre  Desoartes  les  ob- 
jeelioDS  que  leur  maître  avait  dévelop- 
pées contite  sainL  Anselme  et  «es.partU 
sans  sur  l'iaipossibilité  de  connaître 
IMeu  par  luinnème ,  et  de  conclure  son 
existence  déridée  que  nous  avons  d'uta 
être  parfait  *. 

Tous  prétendez  que  nous  ne  formons 
ridée  de  Dieu  que  sur  ce  que  nous 
avons  appris  et  entendu  des  autres ,  ré- 
polidait  Descartes  à  GasseAdl,  je  vou- 
drais que  vous  nouK  dissiez  d'où  les 
premiers  hommes  ont  eu  cette  idée  de 
Dieo,  car  slls  l'ont  eue  d'eux-mêmes, 
pourquoi  ne  la  pourrons-nous  pas  uveir 
de  ntws-mfmes?  Que  si  Dieu  la  leur  a 
révélée,  par  conséquent  Dieu  existe.  Il 
n'est  pas  vrai  qtie  nous  concevions  l'In- 
fiui  par  la  négation  du  fini ,  vu  qu'au 
contraire  toute  limitation  contient  en 
sol  la  négation  de  l'infini.  De  ce  que 
nous  ne  comprenons  pas  l'infini ,  Il  ne 
s'ensuit  pas  que  nous  n'ayons  pas  nne 
idée  vraie  de  l'infini,  car  pour  avoir 
une  idée  vraie  de  l'infini ,  il  ne  doit  en 
auciiue  façon  être  compris,  d'autant  que 
rincoœpréhensibilité  même  est  conic- 
nne  dans  la  raison  formelle  de  l'infini. 
Nous  pouvons' avoir  une  idée  vraie  de 
Dieu ,  "car  encore  que  nous  ne  connais- 
sions pas  toutes  les  choses  quî  sont  en 
Dieu,  néanmoins  tout  ce  que  nous  con- 
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naissons  être  en  Ini,  est  entièrement 
véritable*. 

Dans  sa  réponse  aux  théologiens  qui 
lui  opposaient  l'auttfrité  de  saint  Tho- 
mas, il  proteste  qu'il  ne  s'éloigne  pas 
de  l'opfnron  de  cet  angélique  docteur, 
qu'il  nie  arec  lui  que  la  connaissance 
de  Dieu  soit  si  naturelle  à  l'esprit  qu'il 
ne  soit  pas  besoin  de  la  prouver  :  il 
s'effbrce  de  montrer,  qu'il  n'y  a  pas 
identité  entre  lo  preuve  donnée  par  lui 
dans  h)  cinquième  méditation  etl'argn- 
laent  combattu;par  saint  Thomas  *. 

A  cet  égard  Descartes  se  trompait  : 
entre  saint  Anseitte  eilni  il -peut  y 
avoir  quelque  différenee  dans  la  forme 
et  dans  les  expressions ,  la  pensée  au 
fond  est  la  même:  Comme  l'abbé  da 
Bec,  ilappuie  sa  preuve-sur  celte  pro>- 
position  qu'à  l'égard  de  Dieu  l'idée  inr- 
plique  l'existence  réelle,  qu'il  apparu 
tient  à  sa  vraie  et  immuable  nature 
d'exister;  n  convient  qu'à  notre  égard 
cette  :  proposition  n'est  pas  sans  diffi- 
culté, parée  que  nous  sommes  tellement 
accouiufflésdans  tontes  les  autres  choses 
de  distinguer  l'existence  de  l'essence 
que*  ndus  ne  prenons  pas  assez  garde 
comment  elle  appartient  à  l'essence  de 
Dieu  phitdt  qà'js  celle  desautres  choses. 

Présentée  au.  Il*  siècle,  cette  préurà 
avait  été  combattue  par  les  beaux,  gé- 
Btes:de  l'époque  et  des  siècles  svivanu; 
reproduite  par  Deseaptes  au  17*,  elle 
fut  adoptée  par  Malebranehe ,  dévelop<- 
pée  par  Féneion,  exposée  par  Leibnitz 
sons  une  forme  dont  on  trouve-le  germe 
dans  les  «criis  d«  philosoplie  français. 

Si  nous  ^examinons  soigneusement, 
savoir  :  si  l'existence  convient  à  l'être 
sottveraineniiailpuissantietquelle sorte  . 
d'existence;  écrit- Deseartes  dans  sa  réi- 
ponse  anx  premières  objections ,  nous 
pourrons  ofciirenKUt.  et  diatinciemeot 
ccpnaitre  :  premièrement,  qu'au  moins 
l'eustencc  possible  hii  convient,  comme 
à  toutes  irâ  autres  choses  dont  noiLS 
avons  en  noos  quelque  idée  .distincte; 
Ruis.  parce  que  no  us  ne  pouvons  penser 
que  son  existence  est  possiMe  qtt'ein 
tempsv  prenant  garde  à  sa  puis* 
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sance  iafinie,  non»  ne  coniukUsioas  qu'il 
peat  exister  par  sa  propre  force,  nous 
concluons  de  là  que  réellement  il  existe, 
et  qu'il  a  été  de  toute  éternité  '. 

Supposé  que  Dieu  soit  possible  ,  il 
existe;  or  Dieu  est  possible,  donc  Dieu 
existe;  tel  est  le  raisunnement  du  philo» 
sopbe  allemand,  que  H.  de  Bonaid  q  dé- 
veloppé de  la  manière  suivante  :  si  je  dis 
que  Dieu  est  possible,  il  fout  que  j'ujoule 
aussitôt,  donc  il  est,  puisque  s'il  n'éuit 
pas  actuellement ,  il  ne  serait  pas  pos- 
sible qu'il  fût  jamais,  vu  qu'aucun  être, 
aucune  autre  cause,  ni  en  lui  ni  hors 
de  lui,  ne  pourrait  le  faire  passer  i 
l'existence  acinelle  :  et  si  Dieu  n'est 
pas  actuellement,  il  est  impossible  qu'il 
soit ,  et  jamais  on  ne  pourrait  penser 
ou  dii-e  :  Dieu  est  possible;  il  faut  donc 
soutenir  l'impossibililé  de  l'fxistrace 
divine  pour  nier  l'actualité  de  cette 
existence  *. 

Les  suffrages  de  ces  iUustrto  philo- 
serbes  avaient  fait  une  révolution  dans 
le  monde  savant,  surtout  «n  France  :  ta 
preuve  de  Oescanes  éiaii  reçue,  déve» 
loppée  dans  tomes  les  éoul««,  OB  ne 
contestait  plus  sa  légitimité.  Il  n'en 
était  pas  de  même  en  Allemagne  :  les 
conceptions  dn  philosoplie  françuis  et 
de  Leibniu  étaient  attaquées  par  Kant. 
Ce  philosophe  avait  étendu  sur  l'argu- 
ment ontologique  la  critique  qu'il  fai- 
sait de  toutes  les  prewres  de  Texisience 
de  Dieu;  ses  ceaclasions  sont  au  moins 
téméraires  à  l'égard  des  autres  démons- 
trations :  elles  sont  consacrées  par  l'as- 
sentiment dn  genre  hnmain  :  prétendre 
que  ce  sont  des  sepUsmes,  c'est  heur- 
ter le  sens  commua;  le  même  i-eproche 
ne  peut  être  adressé  à  ta  critique  de 
l'argument  ontologique,  il  n'a  pas  en 
sa  fiivenr  la  même  autorité  :  losgtemps, 
comme  on  l'a  vu ,  il  a  été  rejeté  par  les 
écoles.  Le  philosophe  d«  KœnigiÀerf  a 
Mt  voir  qn'en  général  on  ne  peat  de 
ridée  d'un  être  inférer  son  existence 
réelle ,  que  dans  'une  proposition  ana- 
lytique M  peut  sans  contrudietioo  sup- 
pHver  le  avjet  et  l'attribut. 

C^  principes  aoM  évidcatt  et  accov- 
dés.  Kant  continue  ainsi  :  contre  tous 
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ces  raisonnements  géaéraui,  voos  pré- 
tendes, par  un  cas  particulier,  qu'il  j  a 
nn  concept,  mais  un  seul  a  la  vérité, 
ou  le  non -être,  ou  la  suppression  4e 
l'objet  de  œ  concept  est  contradictoire 
en  soi  :  tel  est  le  cas  du  concept  4e 
l'être  parfait.  Cela  revient  i  dire  qu'il 
y  a  un  sujet  absolument  nécessaire ,  or 
c'est  là  la  proposition  même  dont  om 
conteste  la  légitimité  et  qu'U  faut  éta- 
blir. 

Lorsque  aous  disons  de  telle  ou  tdle 
chose  que  nous  regardons  cenuMe  poa- 
sible  que  celte  chose  existe,  ,doos  fiii- 
sons  ou  une  proposition  analytique  oa 
une  proposition  synthétique;  si  c'«a( 
une  proposition  analytique,  en  adi^* 
mant  l'existence  de  la  chose ,  nous  n'a- 
joutons rien  à  l'idée  que  nous  oa  avons, 
et  par  conséquent  nous  n'afSrmoas  cette 
existence  que  parce  qu'elle  est  déji 
dans  l'idée  que  nous  avons  de  la  chuee 
même,  oe  qui  a'pst  qu'une  répétition 
et  ne  prouve  èullejnent  que  la  chose 
dont  il  s'agit,  existe,  quand  même  elle 
n'est  pas  donnée  déjà  comme  existante  x 
si  la  proposition  est  synthétique ,  alors 
il  n'y  a  aucune  conlradicUon  àsuppri» 
mer  le  prédicat  de  l'existence.  Car  les 
propositions  analytiques  sont  les  seules 
dans  lesquelles  il  implique  contradic- 
tion de  nier  le  prédicat  une  fois  le  si^et 
supposé ,  et  c'est  principalement  à  oe 
signe  qu'on  les  reconnaît.  Ainsi ,  il  est 
contradictoire  de  supposer  un  triangle, 
si  on  en  supprime  les  trois  angles  par  ta 
pensée;  de  supposer  Dieu,  si  on  nie 
la  toute-puissance ,  parce  que  ces  pro- 
positions :  le  triangle  est  une  figure  qui 
a  trois  angles.  Dieu  est  tout-puissant, 
sont  des  propositions  analytiques.  Mais 
si  la  proposition  qui  affirme  l'existence, 
de  Dieu  est  une  proposition  synthétique, 
comment  pourrait-il  impliquer  contra- 
diction de  supposer  la  non- existence 
de  Dieu?  La  contradiction  ne  serait  pos- 
sible que  si  la  proposition  était  analy- 
tique,  et  la  proposition  ne  peut  être 
analytique  qu'à  la  condition  de  ne  rien 
prouver. 

Comment,  de  ce  qu'un  être  est  conça 
comme  parfait ,  pouvons-nous  conclure 
qu'il  existe,  si  l'existence  elle-même 
n'est  pas  un  attribut,  un  prédicat  qui 
détermine  l'idée  du  sujet?  Or,  Vtxit- 
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VtMW  ae  peot  être  r«gpr4ée  eomine  un 
auribat,   dont  Tidée,  «n  s'»jQiH«it  à 
celle  que  bous  avons  de  la  cbosft  dont 
il  s*agU ,  la  développe ,  la  eomplèie ,  ki 
détermiae.   Quand  je  dis  que  Dieu  e»l 
tovl-pai&saiii ,  l'altribut  tout-pnissant 
déierniiiic  ridée  de  Pieu  ;  mais  qne  je 
conçoive  Dien  comme  simplement  pos- 
sible on  cotntoR  réel ,  Tidëe  n'en  r^M 
pas  moins  la  même  dans  les  deux  cas> 
Il  est  dooc  vrai  de  dire  que  le  réel  ne 
contient  i-i«n  de  plus  que  le  possible. 
S'il  en  éuit  autrement,  l'idée  qno nous 
avons  d'une  chose  ne  serait  pas  cam- 
plète,  tant  q«e  nous  ne  la  concevras 
que  comme  possible.  Il  suit  d«  là  que 
à  je  conçois  un  être  comme  l'ttre  pan- 
fait,  j'ai  beau  tourmenter  l'idée  de  «et 
(tre  pour  en  Taire  sortir  son  esistenee, 
la  question  de  savoir  s'il  existe  ou  non 
reste  toujours,  et  ce  n'est  pas  du  con- 
cept môme  de  l'objet  conçu   comme 
possible  que  noius  tirerons  le  concept 
de  sa  réalité  ;  nous  sommes  donc  obli- 
gés de  sortir  de  notre  concept  d'un 
objet  pour  accorder  l'.exisienen.de  cet 
Qbjeu  Ceue  condasioo,  si  etie  est  juste, 
reaverse  TargumeiA  ontologique,  puis- 
que cet  argument  pr^end  précisément 
conclure  d0  l'idée del'Être parfait  conçu 
comme  possible  $a  réalité.  Ainsi ,  ajoute 
Kant,  il  s'en  faut  de  b^ucoup  que  Leib- 
niuaii  fuit  ce  dont  il  se  flattait,  et  qu'il 
toit  parvenu  à  connaître,  à  priori,  ia 
possibilité  d'un  être  idéal  si  élevé.  Dans 
cette  célèbre  preuve  oatologique  (car- 
tésicnoe)  de  l'existence  d'an  Être  su- 
prême, tout  travail  est  peidu  ,  et  nn 
bonuae  n'augmentera  pas  plus  tes  con- 
aaissanees  par  do  simples  idées  qu'un 
qéguciaiU  n'augmealerait  sa  forinne  en 
i^joutant  quelques  Eérus  à  l'état  de  «a 
caisse*. 

Ces  critiques  ont  trouvé  des  apprcllM- 
leurs  même  dans  la  patrie  de  Descnrtes 
et  parmi  ses  ndcnii-uleurs  et  ses  disci- 
plfs.  M.  Cousin  ne  se  montre  pas  moins 
*évère  que  Kant,  à  rég.ird  de  ta  prenve 
cariésieinae  présentée  par  Leibnitz. 

La  vMci  telle  que  ce  philosophe  l'a 
ttposée  dons  une  lettre  à  Blerling. 

^  CrtIifHt  (tt  Im  Rtitan  puTi ,  I.  I(  ,  p.  ISf .  — 
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L'Être  dont  l'eatenee  et,  reitattnne 
«ont  intséparaUe*,  exista,  a:'il  est  pn»- 
til»te.  Celte  propoaitioa  est  nm  *tkiaê 
identique  qui  n'a  pas  besoin  de  démoask 
traiion.'  Or,  Dieu  est  un  di«e  dont  Ues- 
senoeest  insépavabla  de  aea  eKi9MM«>c 
eetta  proposilion  est  na*  déMtiOtti 
Donc  Biea  exiale  ,  s'il  «at  poMible^ 
Cette  eonolusiob  ea(  forcée. 

•  Ge  syllogisme,  dit  M.  Cousin,  est  dé 
la  régularité  la  pins  parftite  :  ««il  s'y 
a  plut  de  logique  au  moada ,  on  la  co» 
«losien  est  démontrée.  Mai*  de  quelle 
nature  est  ceKeconoiasionT  D'à  près- les 
lois  même  de  la  logique,  elle  deit;  être 
conforme  au  caraelèra  de  la-iaaj«m«'êt 
de  M  mineure  rémiies ,  des  prémisses. 
Lu  majeure,  L«ibnitx  lui-même>  le  re* 
ooanaiti,  est  un  axiome  ideatlqae,  ç*est 
une  proposàtion  géaéraie.etabstrattaj 
L'exiatenee  m  l'easenee  qui  y  «ontiméa- 
tionnées  y  sont  prisera»  point  dcnw 
pnreneat  abstniit  et  logi<ipaei  ^naat  à 
laiBMMure,  otteoantieBt  i»e  dé^niiioB 
générale  de  Dien,  dan»  laquelle' >'s9Cit<< 
teuee  de  cet  Être  eat  oonsidér^o  eooorsl 
d'u>  point  de  vue  logiqoe  et  noupAi 
oomme  qnricpse  obose  de  réel ,  puteqa* 
c'est  cette  réalité  même  qu'il  s'agit 
d'obtenir  daps  la  oonqlusion,  et  que 
la  supposer  dans  la  mineure  sertk 
{ai«e  M  ne  pétition .  de  principe.  St  .denc 
la  majeure  a  nn  caractère  abetrait,  e# 
ai  la  mineure  a'êle  pas  ce  earaetère ,  j» 
le  demande  encore,  de  quelle  oatsrèr 
doitêtre  la  conclusion  1  Néoessalrement 
une  conclusion  abstraite  ,  eii  -I'>ex{«> 
teace  eat  prise  nbstraotiTement  comitté 
dans  les  prémisses.  -De  la  combinaison 
de  deux  prémisses  abstraites,  il^ie  pent 
soitin qu'uneabstraelio».  Lt syllogistne 
estdonc  bon  en  lui-même,  BMiis  •Une' 
peutaveirqp'uae  valeur  syUogistiqne. 
L'existence  que  donne  ce  syllogisme* 
ne  pent  être  qee  l'e^tstence  en  gêné'' 
rnl .  à  l'état  abstrait,  c'est-i-dire  sans  ' 
Téolité  véritable  ^  • 

Après  avoir  mis  les  pièces  de  la  eea» 
testation  sons  les  yeux  du  lecteur;  ne 
dois-je  pas  m'arréter  et  Ini  laisser  & 
décidept  H'sppartieat-ii  de  prononcer 
sur  nae  ^liestion  qai  a  partagé  tant  et 
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de- grands  génies.  Je  basarderai  quel- 
ques, réflexions,  heureux  de  pouvoir 
Q'appnyersor  le  sentiment  d'un  auteur 
recommandable  '. 

Au  premier  aperçu  on  est  tenté  de 
donner  raison  à  saint  ^selme  et  à  ceux 
qui  ont  eml»rassé  son  opinion  ;  leurs 
raisonnements  paraissent  concluants  et 
leurs  adversaires  semblent  ne  les  com- 
battre qu'à  l'aide  de  distinctions  un 
peu  subûies.  Pour  bien  saisir  et  com- 
prendre ces  objections,  il  faut  se  met- 
tre au  point  de .  vue  tout^-fait  excep- 
tionnel où  se  placent  ces  philosophes. 
Nous  autres  hommes  simples,  nous 
eroy<ms  que  nos  idées  correspondent  à 
des  êtres  existants  hors  de  nous.  Nous 
croyons  que  les  premiers  principes  sont 
l'expression  des  lois  réelles  de  la  na- 
ture; nous  accordons  à  nos  idées  et 
anx  premiers  principes  une  valeur  ob- 
jective. Ce  que  nous  affirmons  de  l'idée 
nous  l'affirmons  de  la  chose  ;  nous  peu- 
sons  que  les  conclusions  que  nous  li- 
rons des  principes  sont  des  réalités.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  philosophes, 
surtont  lorsqu'ils  traitent  la  question 
qui  nous  occupe  :  la  correspondance 
des  idées  et  des  principes  avec  les 
choses  est  un  problème  pour  eux.  ils 
surent  les  idées  d'avec  l'objet.  Par 
suite,  les  idées,  les  premiers  principes 
ne  sont  plus  pour  eux  que  des  abstrac- 
Uoos,  des  vérités  internes  parement 
subjectives;  il  s'agit  de  démontrer 
l'existence  réelle ,  extérieure.  Démon- 
trer, c'est,  comme  on  l'a  déjà  dit,  tirer, 
extraire  des  prémisses  ce  qui  est  con- 
tenu. L'existence  réelle  ne  pourrait 
être  légitimement  ou  rigoureusement 
démontrée  à  l'aide  des  idées  qu'au- 
tant qu'elle  y  serait  renfermée  et  conte- 
nue, ce  qui  n'est  pas.  En  particulier, 
l'existence  réelle  de  Dieu  ne  pourrait 
être  démontrée  an  moyen  de  l'idée  de 
l'infini,  duparfiait,  qu'autant  que  l'exis- 
tence réelle  de  Dieu  seraitcontenuedans 
l'idée  de  l'infini ,  du  parfait,  qu'autant 
que  notre  idée  serait  une  seule  et  même 
«bose  que  Dieu.  Aussi  plusieurs  des 
Ithilosophes  qui  soutiennent  que  l'on 
peut  démontrer  Dieu  de  cette  manière , 
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ont-ils  enseigné  formellement  qae  l'idée 
de  Dien  et  Dieu  ne  font  qu'un  '.  Mais  la 
foi,  d'accord  avec  la  droîie  raison, 
nous  apprend  qu'en  cette  vie  nous  ne 
pouvons  pas  voir  Dieu ,  que  Tidée  que 
nous  avons  de  Dieu  n'est  qu'une  image 
imparfaite  de  cet  Être  infini.  Il  est  donc 
impossible  de  démontrer  l'existence  de 
Dieu  au  moyen  de  l'idée  de  l'infini  et 
du  parfait  *. 

&Iais  lorsque  nous  sortons  de  cette 
situation  forcée  et  exceptionnelle,  lors- 
que nous  cédons  aux  inspirations  de 
la  nature ,  nos  idées  et  les  premiers 
principes  ont  une  valeur  réelle,  objec- 
tive, les  objections  disparaissent.  On 
prouve  l'existence  de  Dieu  au  moyen  de 
l'idée,  ou  plutdt  cette  existence  n'a  pas 
besoin  de  preuve  :  elle  nous  est  donnée. 

Nous  avons  l'idée  de  l'infini  et  du  par- 
fait. Écoutons  Bossuet  '.  <  On  dit  :  le  par- 
fait n'est  pas;  le  parfait  n'est  qu'uni* 
idée  de  noire  esprit,  qui  va  s'élevant 
de  l'imparfait)  qu'on  voit  de  ses  yeux, 
jusqu'à  une  perfection  qui  n'a  de  réalité 
que  dans  la  pensée  :  c'est  le  ralsonue- 
menlque  l'impie  voudrait  faire  dans  son 
cœur  insensé,  qui  ne  songe  pas  que  le 
parfait  est  le  premier  et  en  soi  et  dans 
nos  idées ,  et  que  l'imparfait  en  toutes 
façons  n'en  est  qu'une  dégradation...  Il  y 
a  donc  primitivement  une  intelligence , 
une  science  certaine,  une  vérité,  une 
fermeté ,  une  inflexibilité  dans  le  bien. 
une  règle,  un  ordre,  avant  qu'il  y  ait 
une  déchéance  de  toutes  ces  choses.  En 
un  mot,  il  y  a  une  perfection  avant  qu'il 
y  ait  un  défaut.  Avant  tout  dérèglement, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  chose  qui  est  elle- 
même  sa  règle,  et  qui  ne  pouvant  se 
quitter  soi-même ,  ne  peut  non  plus  ni 
faillir  ni  défaillir.  Voilà  donc  un  être 
parfait  ;  voilà  Dieu ,  nature  parfaite  et 
heureuse.  • 

Pour  le  philosophe  qui  se  roidtt  con- 
tre l'inclination  de  la  nature,  celte 

'  Cïue  cMaéqoeoet  r«(aU«  nkMHirtmnii  ù» 
•yMèina  de  MtMniicbe,  qol  prétend  jqae  aoet 
vojron»  tout  en  Oiaa.  Fénelon  dit  en  lemee  ttftU 
{de  PBxùtmet  d,  DUu,  p.  il,  ».  »t) .  »  ttut  dane 
conclure  inTinciblemenl  qne  c'ett  l'Élre  inBaiaeiil 
piffiit  qui  te  rend  immédiatement  prêtent  qaiai  le 
iecoifoit.  CI  qo'ileit  iai-meme  l'idée  que  j'ai  délai. 

•  Ubaebt,  TUodMê,  par»  t,  eap.  it,  p.  U. 
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Hétin  parfait  n'est  qu'une  vérité  in« 
tente  purement  subjective  ;J1  aura  beau 
la  tourmenter,  la  presser,  il  n'en  fera 
jjHnais  sortir  qu'une  existence  de  même 
espèce,  une  existence  abstraite,  idéale, 
ibis  pour  l'homme  qui  cède  au  mouve- 
sKot  de  la  nature,  cette  idée  lui  révèle 
flB  Être  infini ,  parfait,  réellement exi»- 
UBt  hors  de  son  intelligence. 

Poar  acquérir  par  cette  voie  la  con- 
naissance de  l'existence  de  Dieu,  l'hom- 
me n'a  pas  toujours  besoin  d'idées 
iiUermédiaires  ;  il  n'a  besoin  que  d'ab- 
lentlon  ;  il  lui  suffit  de  se  recueillir  en 
soi-même,  de  s'élever  au-dessus  des 
sens,  et  de  s'attacher  aux  Idées  pures 
doDt  chacun  de  nous  porte  le  germe  en 
j  su-oéme.  Par  cette  voie,  l'existence 
de  Dieu  est  connue  d'une  vue  simple  et 
inmédiate  comme  les  premiers  prin- 
cipes :  elle  nous  est  donnée,  c'est  pour 
Dons  une  vérité  première.  Telle  est  ; 
l'opinion  de  plusieurs  philosophes chré- 
liens'. 

•  D'où  vient  donc  que  l'impie  ne  con- 
naît point  Dieu  ;  que  unt  de  nation^,  ou 
plutôt,  que  toute  la  terre  ne  l'a  pas 
connu,  puisqu'on  en  porte  l'idée  en  soi- 
même  avec  celle  de  la  perfection  T  D'oii 
Tient  cela?  si  ce  n'est  par  un  défaui 
tatiention,  et  parce  que  l'homme  livré 
as  sens  et  à  l'imagination  ne  veut  pas  ou 
ne  peut  pas  se  recueillir  en  soi-même, 
ni  s'attacher  aux  idées  pures  dont  son 
eq)rit  embarrassé  d'images  grossières 
ne  pent  porter  la  vérité  simple  *.  * 

<  On  doit  donc  reconnaître  que  bien 
pea  d'hommes,  méine  éclairés  des  lu- 
mières de  la  révélation ,  sont  capables 
d'acqnérir  la  connaissance  de  l'exis- 
taKe  de  Dieu  parVidée  de  l'infini  et  du 
parfait.  Celte  preuve  est  au-dessus  du 
grand  nombre  ;  l'infini  n'est  rien  pour 
les  sens  ;  ce  n'est  rien  pour  les  trois 
qoarts  du  genre  humain  *.  i 

1 11  est  donc  exact  de  dire  avec  Buffier 
qne  l'existence  de  Dieu  n'est  pas  une 
Térité  première  pour  les  hommes,  avec 

■  AKaioB,  i»  l»  Foi  U  i»  Ut  SHêMt,  ch.  <T, 
h  iî«.  —  Hgr  d'HermopolU,  Ctnfértmet  tw  to 
YériU.  —  M.  r«bbè  Mirai,  TKtoivsi*,  »•  ie««ii, 
y  107. 

■  loMiel ,  tUtmli<mM.imt  lu  M^tUnt.  llriJ. 


saint  Thomas  qu'en  général«t  à  canM 
delà  faiblesse  de  l'entendement  ils  ne 
peuvent  s'él^er  à  la  connaissance  de 
Dieu  que  par  voie  de  raisonnement,  et 
en  remontant  des  effets  à  la  cause  pre- 
mière, des  créatures  au  Créateur. 

Est-il  impossible  à  qodques  esprits 
méditatifs ,  alors  qu'ils  ont  été  éclairés 
par  la  révélation  et  surtout  pur  les  révé- 
lations faites  successivement  au  genre 
humain ,  dans  ces  moments  oii  l'homne 
se  dégage  des  sens,  d'arriver  à  la  con- 
naissance de  l'existence  de  Dieu  par  l'i- 
dée du  parfait,  de  l'infini,  de  sorte  que 
cette  existence  devienne  pour  eux  «ne 
vérité  première,  une  vérité  évidente  par 
elle-même?  Le  prétendre,  serait,  ce  me  ' 
senble,  exagérer  la  faiblesse  de  l'esprit 
buamia.  Si  quelques-uns  avaient  assez  - 
de  pénétratioii  pour  apercevoir  aussi 
promptement  certaines  conséquences 
que  les  premières  vérités  d'où  elle»  <e 
tirent,  il  se  pourrait  alors  trouver  de»- 
esprits  à  qui  la  oonnaiseance .  de  Diea 
tiendrait  lieu  d'une  première  vérité  '.  > 

Mais  tout  en  reconnaissant  que  l'exis- 
tence de  Dieu  est  en  elle-même,  et  peut»' 
être  pour  quelques  esprits,  une  vérité 
première,  nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire 
avec  les  théologiens  ou  les  philosophes  - 
que  combattait  saint  Thomas ,  qu'il  est 
inutile  de  prouver  cette  vérité ,  ni  avec 
un  philosophe  moderne  que  cette  preuve 
est  impossible. 

Cette  preuve  n'est  pas  inutile  puisque 
l'existence  de  Dieu  n'est  une  vérité» 
évidente  par  elle-ménR  que  pour  ua- 
petit  nombre  d'espriu  pénétrants ,  que 
le  oonmun  des  hommes  n«  peut  parve- 
nir à  la  connaissance  de  cette  vérité  que . 
par  voie  de  raisonnement. 

L'existence  est  comprise  dans  l'Idée 
d'un  être  parfait  aussi  clairement  qne 
dans  l'idée  d'un  triangle  rectiligae  est 
comprise  cette  propriété,  par  laquelle  les 
trois  angles  sont  épux  à  deux  droits. 

Je  le  crois,  mais  cette  propriété  n'est 
pas  une  vérité  évidente,  dès  que  l'on  a 
l'idée  du  triangle;  on  ne  parvient  à  la 
démontrer  et  h  l'extraire  de  l'idée  dn 
triangle  qu'à  l'aide  de  plusieurs  idées 
intermédiaires  ;  l'existence  réelle  de 

•  BuFGerj  Traité  âet  premUret  YériUi ,  ck.  Tt, 
p:  10. 
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Bien  n'est  p6iat  évidente  par  e1le*inême, 
dès  4u'on  a  l'idée  de  l'être  parfait  > 
Pexittence  est  insétiarable'âe  l'essence 
dan^  l'être  infini  ;  mats,  de  l'aveu  de 
DeMartes,  nous  n'éprouvons  pas  peu  de 
difiicullé  à  le  comprendre  par  suite  de 
L'habitndeqnenousavons  de  séparer  ces 
denfc  choses  dans  tons  tes  autres  êtres. 

Si  le  raisonnement  n'est  pas  inutile 
pour  démontrer  l'existence  de  Dieu  à 
ceux  qui  savent  se  dégager  des  sens  et 
peuvent  avoir  l'intuition  des  idées  de 
l'infini  et  du  parfait,  à  plus  forte  raison 
esiril  nécessaire  aux  trois  quarts  du 
gendrehumain,ponrqui  l'infini  n'est  rien. 

11  n'est  pas  impossible  de  prouver 
l'existence  de  Dieu. 

Dieu  est  on  premier  principe ,  et  les 
premiers  principes  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  démonstration  :  telle  est  l'ob- 
jeotien. 

Nous  examinerons  pins  tard  si  l'on 
peut  ou  non  démontrer  l'existence  de 
Dieu.  Pour  le  moment ,  nous  nous  bor- 
seront  il  cette  seule  observation. 
-Dieu-  n'est  pas  premier  principe  .sous 
le' même- rapport  que  les  axiomes  qui 
servent  de  prémisses  aux  démonstra- 
tlons.  Les  axiomes  sent  appelés  pre- 
MMrt  principes,  parce  qu'ils  sont  pre- 
ntlerft  dans  l'ordre  de  nos  connais- 
sances,  dans  l'ordre  logique  :  Dieu  est 
preiMef  principe  dans  l'ordre  des  exis- 
tences, dans  l'ordre  réel.  Il  n'est  pas 
d<Mre  qui  ne  lui  doive  l'exislence,  et  il 
ne  Ift'doit  à  personne.  Tons  leS' êtres 
se  rapportent  à  Me«  comme  à  la  canse 
première':  il  A*ebt  pas  de  créature  qui 
ne  nous  mène  à  Dieu ,  conMtae  dans  un 
cM-deil  n'y  a  pas  de  rayon  qui  ne  con- 
duise au  centre.  Il  n'y  a  pas  de  créa- 
tare  c^l  ne  prouve  l'existence  de  Dieu , 
de  même  que  dans  une  famille  il  n'y  a 
pas  de  membre  qui  ne  prouve  l'exis- 
tence de  l'auteur  commun. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  preuves 
tiréos  de  l'idée,  du  parfait  et  de  l'infini. 

,  Lorsque  ces  idées  n'ont  pour  nous 
(fri'BM  valeqr  subjective,  nous  avons 
beau  les  presser,  les  tourmentei>,  nons 
n'en  ferons  jamais  sortir  qu'une  con- 
ckKion  logique.  Lorsque  les  axiomes 
qui  servent  de  prémisses  à  nos  raison- 
nements ne  sont  pour  nous  que  4es 
principes   abstraits,   que  l'existence 


qu'ils  énoncent  n'est  qu'ane  éitfsteftftê 
abstraite ,  nous  ne  pouvons  en  tirer  que 
des  conclusions  abstraites  :  l'existence 
déclarée  par  la  conclusion  ne  petit  avoir 
que  la  même  valeur.  Mais  lorsque  nous 
cédons  h  ce  mou\iemént  de  la  nature 
qui  porte  à  croire  à  la  correspondance 
et  à  la  conformité  de  nos  idées  avec  le* 
objeis  exiérîeiirs  qu'elles  représentent, 
nos  idées  acquièrent  une  valeur  ob- 
jective; les  axiomes  cessent  d'être  des 
principes  abstraits ,  c'est-û-dire  séparés 
de  l'existence  réelle;  les  conclusions 
que  nous  tirons  de  nos  idées  et  de  ces 
axiomes  ne  sont  plus  des  vérités  pure- 
ment logiques  :  toutes  les  objections 
s'évanouissent;    elles    portent    tontes 
sur  l'impossibilité  d'inférer  d'une  Idée 
l'exislence  réelle.  On  peiit  sans  contra- 
diction, dit  saint  Thomas,  nier  l'exis- 
tence réelle  de  l'être  parfait  dont  on 
a  seulement  l'Idée  :  la  contradiction 
n'existerait  qu'autant  que  l'on  poserait 
l'idée  et  l'existence  réelle.  La  critique 
que  fait  M.  Cousin'  de  l'argument  de 
Leibnilz  porte  sur  la  même  observa- 
tion :  les  axiomes  qui  lui  servent  de 
prémisses  sont  des  principes  abstratui; 
il  n'en  peut  sortir  qu'une  çonclusloa 
abstraite.  L'existence  exprimée  par  cet 
prémisses  ne  peut  s'entendre  que  d'une 
ekistence  abstraite;  l'existence  décla- 
rée par  la  conclusion  doit  avoir  le 
même  caractère.  Ces  objections  sont 
fondées  au  point  de  vue  où  se  placent 
saint  Anselme  et  surtout  Descartes  et 
Lcibnitz;  les  idées,  les  principes,  ne 
peuvent  avoir  qu'une  valeur  pureftient 
subjective  :  l'existence  du  monde' ex- 
térieur est  encore  nn  problème  &  leurs 
yeux.  Mais  lorsqu'on  se  place  dans  la 
situation  naturelle  de  l'bomme,  nos 
idées  et  les  principes  représeûlênl  des 
réalités.  L'existence  réelle  de  Dieu  nous 
est  donnée  au  moyen  de  l'idée.  Celle 
observation  est  plus  frappante  lors- 
qu'elle est  appliquée  à  cette  proposi- 
tion :  ceini  qui  est,   n'est  pas.  tout 
homme  qui  a  le  sens  commun  y  voit 
une  eontradicifon  évidente.  Cette  con- 
tradiction existe  lorsque  le  mot  est  a 
le  même  sens  dans  les  deux  termes  de 
la  proposition ,  lorsque  l'exislence  y  est 
prisé  sous  le  même  rapport.  Mai»  si 
dans  la  première  partie  on  parle  d'une 
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MiMMee  idéole,  abstraite ,  et  dans  la 
■Moadft  d*one  existence  réelle  exté- 
rienre,  la  «oiliradiclioa  disparait.  11  ay 
à  pM  contradiction  dans  celte  proposi- 
tton  :  celui  qni  existe  dans  mon  enten- 
tfeneai  n'existe  pas  en  réalité  et  hors 
<e  mon  entendement,  ou  en  d'autres 
ttnn'-ft  :  l'Aire  dont  j'ai  l'idée  n'existe 
fêi.  Tel  etx  le  sens  de  cette  proposiiioB  : 
Mini  qui  «at,  n'est  paa,  dans  le»  écrite 


des  philosophes  qni,  de  l'idée  de  Dien, 
prétendent  qu'on  ne  peut  inférer  son 
existence.  Mais  dans  celte  parole  révé- 
lée :  Je  suis  celui  qui  suis,  l'existence 
eM  prise  sous  le  méinc  rapport  dans  les 
deux  termes  ;  Il  s'agit  d'une  existpnce 
réelle  et  dans  la  nature  des  choses  : 
ainsi  l'entendent  tous  les  hommes;  alors 
Il  y  a  contradiciian  manifeste  dans  celte 
proposition  :  celui  qui  est,  n'est  pas. 

A.  D. 
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MOlltm  LEÇON  '. 
BUctiont  poniipealet, 

ttflM  ptéierttn  taitf  foll  par  Imchom  <•  l'EgllM 
pwrrél»ctioii  i*t  «Ttqari,  et  «piti«l«iii«al  pvar 
ml«  da  rSp«.  -•  Aprf»b«l\oii  S«  l'cmparavr;  ok. 
•«•«■«•M  t'Mi  tfni,  -  Rtaniont  Mr  t'éui  <• 

l'i«lt«i  a»MA  CtèMMit  II ,  ïim-m  II  «t  Um  IX« 

•■  |N»iiM  4*  f«  rf«n<«  r<«ltf*>  —  >•**  •*■>>• 

•t  f»  i»n*  i  —  H  nan.  «»  R«nM»«*llan«nt  de» 

«uatelc*  d«  B«aoU  IX ,  milgri  loale  l'b»bUet* 

fWMePftn^,  dwrçt  p*r  \p  pipe  itfuM  de  l'ed- 

•tiaiUraliOB  da  8«<Bt.Siége  pendeal  la  tackacc. 

•w  laiba*M4a  d'Vf Idebrand  prêt  de  Femperear; 

M  nitala  et  m  fcrtnctè ,  «t  léaitii*  de  aet  d«*> 

Ml«.«fcilMilaallMd«0*Mardd^f  {«kitadf  Ma* 

la  aaai  d*  Viaifr  U.  •*•  Oraad  rtta  de  ce  papa 

fV  la  If  Mil.  «>  Saa  adnMiMrettoa  «clairi*  ai 

hfaip.  — Har(dpr«wpera«r  Beari  III.  —  Ca- 

fac4i«  de  Cf  priace.  —  Saa  Mi,  Henri  IV,  re- 

ceaea  par  le  pape  et  eaa  fuale  de  «eigneuri  rc- 

cUliailifori  el  laïques.  —  lion  llcbeuie  et  prt- 

àaiarie  de  Victor  II.  —  ManTaiie  kituariuB  de 

''tiHM.  —  ÉIrtiioa  preuia  de  FrAd^Hc,  (*m- 

«kaaolaa  d*  LWse ,  MU  le  «am  d'ttiaaaa  IX.  — 

CefanMi  A  eaa  ftdra  lade*  CadaTroi.  —  Ariai- 

tliimlaa  dHfcOaaaa  ta  adMaa  dei  plas  vialeaiae 

ni\ttiHtimm,  r>  Se»  aMa  pa«r  U  t MWqiB-  -^ 

f\rm  t»>mm^  ai  *!«}  m  $r«a4a  et  aafcie  fi(«re. 

t^laacli  4a  p«Mift  f  or  !«•  auitei  de  aa  a>«r|.-i-|ei 

*«iHi|M  A**  esiea^a.-^PreaReaa  qu'il  exige  da 

'  VeJ»)«  x^'^Hn  w  Mm*T»  frteltfaat  tl-4e>- 


peapla  at  da  clarté  ronala.->It  n««rt.— tetaa- 
«laaie  qui  i'aa»aivent.  «•  ImptaiiraMaa  daaaaiai 
da  la  l>rovideMa.— tinq  papea,  kaamei  de  (Aaia, 
ai  laae  iranea,  aMoreat  ea  it  am.  —  Lei  lal. 
aeara  rotnaina  aoauneni  aa  en>l.pepe.  >-  n<li>«- 
braad  at  ki  eardipaes  tliaent  Girarii ,  iTèque  de 
Fioraoee,  i««a  le  oom  de  Ilicoiti  II.  —  Fin  du 
«ehiaine.  —  Salauire  leton  dsnaéa  par  cei  dcr- 
atcra  ttéocineDii.  —  L'ilecilaa  ait  enlevée  aa 
penpie,  au  cletsi  da  iccoad  ord re  et  à  l'eaipereiir. 
—  Biidefcraad  ;  aaa  giaia  plaaant  aar  taata  calta 
«paqaa.  -«  Loia  el  ddwaia'  da  NItaiea  II.  •>** 
■art.  -•  TcmMet  an(«a  qa'alla  laaMTe.  -*  A»- 
•elme  ,  <^f4qaa  d«  UefaM ,  dia  aoaa  le  m»m  d*A> 
laiapÂa  II.  —  Baaare  aa  aaii'iMpa  CadalaSa.  •« 
Irfiiia  eatra  la  paaa  K(itlma  at  i'iaua*,  qni  Onit 
par  aller  Maarir  daa>  l'obaeariU.  ->  l'Iqip^ralrtca 
Afoh  M  relire  aapria  da^pe  qa'eUe  arall  par» 
i4«uié. 

Messieurs,  c'est  «ne  des  pins  belle*, 
des  plus  glorieuses  et  des  plus  inléres> 
santés  périodes  de  notre  histoire  ca- 
tholique, que  Je  viens  vous  analyser  an- 
Jourd'hui.  Je  regrette  bien  que  le  plan 
de  itaes  travaux  me  force  à  ne  vons 
donner  qu'une  analyse,  quand  je  vou- 
drais pouvoir  décrire  tons  les  événe- 
ments, rapporter  les  moindres  circon- 
stances, les  plua  petits  détails:  Plus 
tard ,  j'aurai ,  il  est  vrai ,  à  revenii^  w" 
cette  époque;  ttiais,  en  attendant,  Il 
fll*a  para  iodlspmsahle  d«  plawr  Ici 
en  liperça  géofral ,  afln  de  conserver  % 


Digitized  by 


Google      — 


noire  système  d'études. ub  cer,iaiii  or- 
dre et  de  la  suite.  Impatient ,  Je  l'avcme- 
rai ,  d'aborder  au  plus  tôt  les  questious 
si  graves  et  si  délicates .  qui  doivent 
nous  occuper  cette  année,  je  me  con- 
tenterai donc  de  vous  donner  tui  un  ré- 
oit  succinct ,  et  l'appréciation  iiupar- 
tiale  des  principaux,  faits.qui  surgirent, 
à  propos  des  élections  pontificales,  de- 
puis la  nomination  de  Oaniase  II  jusqu'à 
l'avénemerit  de  Grégoire  VlT  au  tr6ne 
ponUfical.  Je  serai  obligé  de  répéter  ici, 
quelques  notions  déjà  données  :  il  en 
est  toujours  ainsi  en  histoire,  où  le 
même  fait  touche  à  la  tais  A  plusieurs . 
questions,  revient  souvent  et  nécessai- 
rement semblable  au  fond,  si  ce  n'est- 
dans  ses  conséquences.  Nous  traverse- 
rons de  «DuveiMi  (nielque  pou  an  IQ* 
siècle  et  de  là  première  partie  du  II'. 
Cependant  je  serai  bref,  et  j'arriverai 
promptement  à  cette  série  de  pontifes 
que  je  vous  ai  tant  loués  d'avance  et 
que  jc.vaiscnPn  vous  faire  «connaître. 

D'abord,  Messieurs,  voyons  quelles 
étaient  autrefois  les  règles  itrescrittis 
par  les  canons  de  l'Église  pourTélec- 
tlon  des  évêqoes  et  spécialement  pour 
celle  du  pape.  L'él(;ction  des  prélats 
était  dévolue  au  peuple  et  au  clergé, 
sauf  ensuite  l.'approbation  pontificale. 
Le. pape,  nommé  par  le  peuple  et  le 
clergé  de  Rome ,  devait  aussi  être  choisi 
daas.le  sein  de  ce  clergé ,  à  moins  pour- 
tant <et  le  cas  se, présenta)  qu'il  n'y  eût 
dans  toute  cette  Égiiae  atnnin  sujet  di- 
gne de  ce  poste  éminent;  il  fallait,  en 
onire,  que  le  pontife  fût  consacré  par 
Vévéque  d'Oslie ,  après  avoir  reçu  l'ap- 
probation du  souverain ,  possédant  le 
titre  d'empereur,  qui,  en  cette  qualité, 
sfi  trouvait  être  le  proteçteur-né  du 
Saint-Siège;  les  commis^ires  de  ce 
p.r;nce  devaient  du  moins  assister  à  la 
con&écralion.  Cependant  il  est  boa  de 
vous  faire  observer.  Messieurs,  que  cette 
dej;nière  règle  «  faite  en  vertu  d'un.con- 
cordat,  avait  changé  à  différentes  re- 
prises, selon  la  diversité  4^  besoins  et 
des  positions  où  se  trouvait  l'Église, 
linç  autre  rctnai'qiie  essentielle,  c'est 
que  jamais,  d'après  Les  canons  do  TÉ- 
.glise,  l'empereur  n'eut  le  droit  de  ca«- 
:>«■-  iine -élection  régulièrement  faite; 
protecteur  oblige  de  la  papauté,  il  4«- 
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vaiinaturellementveill.er,exig«^go'€;^ 
ne  fût  point  occupée  conirAiremepii,  awc 
intentions  de  l'Église,  et  dao»  ce  der- 
nier cas  seulement,  il  pouvait  faire  rer 
nouveler  une  élection  illégale.  Là  «a 
bornent  sur  ce  point  tous  les  privUcge» 
accordés  ai|\  empereurs  :  il  n'y. a  a« 
fond  riem  de  plus,  rien  de  niqins,  datti, 
les  faveurs  dont  jouirent  les  ntobarque& 
grecs.,  Charlcmagne  et  ses  successeurs.. 

Telles  se  trouvaient  encore,  vers  le 
i^lieu  du  10*  siècle  et  depuis  la  loin- 
taine origine  du  Christianisme,  les  cou- 
tumes, les  lois  disciplinaires  prescrites 
et  suivies  par  l'Église  dans  l'ordre  de  la 
succession  à  la  chaire  apostolique.  Ces 
coutumes,  ces  lois,  avaient  eu  d'heu- 
reuses conséquences  et  produit  de  bien 
grande  pay^;  mais  déjà ,  depuis  qije^ 
que  temps,  il  eu  résultait  de  dépiloi-â- 
bles  abus,  et  leur  rectification  ou  chan- 
gement était  devenu  indispensable.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  Itlessieurs,  et  je  vous 
l'ai  prouvé  par  des  témoignages  non 
suspects  et  par  des  faits  irrécusables, 
à  cette  époque  de  l'histoire  où  nous 
sommes  arrivés,  uifc  seule  puissance 
pouvait  porter  remède  aux  maux  qujj, 
désolaient  l'Église,  une  seule  puissance 
pouvait  sauver  l'Occident  de  sa. ruine  : 
ce  pouvoir  sauveur  et  tuléiaii'e«  vMule 
savez ,  c'était  la  Papauté  ;  vett««ompi«- 
nez  donc  aisément  quels  grands  intérêts 
dépendaient  alors  de  la  nomlnatien  tu 
Saint-Siège. 

Lé  clergé  romain  n'était  plus  mal- 
heureusement digne  de  choisir  éelui 
qui  devait  régner  spiritueU^uot  sur 
toute  la  chrétienté  i  et  le  peuple  de 
Rome,  dégénéré,  corrompu,  se  laissant, 
en  ces  ctrcooMaBces  solemeUes-,  ga- 
gner par  l'argent  on  Tiotrigue ,  à  la 
solde  des  puissantes  familles,  nommait 
sans  se  géuer  des  anti-papes,  les  instal- 
lait par  la  violence,  et  poussait  même 
l'audace  et  la  fureur  jusqu'à  massacrer 
le  pontife  légitime.  Mais  si|  à  cel.égard 
surtout,  se  manifestait  la.  nécssaité 
d'une  réforme  dans  la  discipline. eoeié- 
siastique,  d'un  autre  côté,  les  embarras 
pour  l'accomplir  étaient  telleaKut  con- 
sidérables, que  les  prélats  les  mieux 
intentionnés  et  les  plus  capables  ne 
savaient  de  quelle  manière  remédier  à 
de  si  grands  maux.  Nommer  .un  pape 
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«6  s«i«M  MKase  règle  ^  ëvideattneat 
e^  été  Vengftger  sans  boussole  sar 
ueprer  orageuse  et  ioconoue,  et  cou- 
lirà  (les  écueits  presque  eeriains.  D'ail- 
kvn  a»  ne  le  pouvait  pas ,  tant  que 
ligUse  n'avait  pas  changé ,  ou  donné 
«Ue-véoie  de  nouvelles  règles  :  toute 
élecUoD  qui  se  fût  écartée  des  anciens 
c»oos  «ùt  été  nulle  et  asti-caitaolique. 
Roarttvt  il  était  bien  dangereux  de 
i'ejposer  encore,  en  suivant  l'antique 
ofrcbe,  au  reoouvellementdes  hideuses 
et  laoglante»  scènes  auxqoelles,  à  tout 
prix,  on  voulait  mettre  un  terme.  11 
Ulatd'aberd  s'y  résoudre,  et  chercher, 
)»r  tons  les  aïoyens  possibles,  une 
boane  application  des  ancleos  canons  ; 
peai-élre  était-ce  une  chose  infaisable , 
<i  It  Providence  ne  fût  heureusement 
TeBoe  au  secours  de  l 'Église^. 

Di«a  permit  que,  justement  indigné 
de  l'iaiâme,  conduite  du  peuple  de 
Rome,  qui  avait  fini  par  se  donner 
qoatre  papes  à  la  fois ,  l'eaipereur 
Henri  lll  crut  de  son  devoir  de  paraître 
tai-oièmc  en  llalic  pour  y  dompter 
ranbition  frénétique  des  puissantes  fa- 
milles,  et  procurer  un  peu  de  calme  et 
déraison  à  la  ville  de  itome  et  ù  tout  ce 
ptT»  si  agité.  Ce  pieux  ei  grand  monar- 
q«e  fit  d'attord  écarter,  au  concile  de 
Suiri,  tous  les  papes  intrus  ;  et  afin  de 
oieax  pacifier  les  choses,  d'aplanir 
touu  difficulté,  Grégoire  VI,  le  pape 
légitinie,  conseqtit  à  donner  sa  démis- 
àoo.  La  liberté  des  élections  ainsi  réta- 
blie, le  peuple  et  le  clergé  romain,  ne 
trottvau  pas  parmi  ses  membre  de 
prêtre  qui  fui,  dans  un  moment  si  dif- 
Scile^  digne  do  trône  pontifical,  deman- 
dàrent  un  pape  à  l'empereur ,  qui ,  de 
leur  conseniemeqt  et  avec  le  concours 
de plusieui^  évoques,  nomma,  comme 
MHS  l'avons  vu  successivement.  Clé» 
aest  II,  bamase  II  et  Léon  IX  ;  il  vous 
MUïùot  des  obstacles  et  des  scandales 
que  souleva  alors  Beook  IX,  qui,  ayant 
abdiqué  plusieurs  &>is ,  revint  de  nou> 
leaa  prendre  possession  du  siège,  et 
coatre  qui  il  fallut  employer  la  force 
de»  armes.  Hais  il  est  un  fait  que  je 
«eux  séri«UBem{9it  rappeler  à  votre  at- 
lealioa ,  '  pi^rce  qu'il  établit  très-bien 
la  vérité  et  la  force  reconnues  aux  ca- 
sons de  l'Kglisc  cl  prouve  Je  soin  scru- 


pale«£  des  faomm«s  émioents  et  vrai- 
ment catholiques  de  ces  temps-là  à  es 
respecter  humblement  toutes  les  dispo- 
sitions, ie  veux  parla-  de  la  touchante 
simplicité  avec  laquelle  le  saint  évéquo 
Brunon  consentit  à  déposer  les  babils 
pontificaux  qu'il  avait  déjà  revêtus ,  et 
accomplit  à  pied  le  pèlerinage  de  Rome, 
adn  d'y  faire,  d'après. le  conseil  d'un 
simple  moine  de  Cluny,  régoiariser  son 
élection  par  le  consentement  du  peuple 
et  du  clergé.  Uildebrand ,  en  effet ,  fit 
remarquer  et  avec  justice  au  pcélat  de 
Toui  que  son  élévation  à  la  chaire  de 
saint  Pierre  n'était  pas  encore  canoni- 
que ,  puisque  les  Romains ,  députés  i 
l'assemblée  des  évéques  présidée  par 
l'Empereur ,  n'avaient  point  reçu  l'au- 
torisation nécessaire  pour  la  confir- 
mer. 

Messieurs,  chaque  fois  que  j'interroge 
celle  époque,  le  souvenir  de  Léon  IX 
s'élève  et  m'apparait  plus  pur,  pins 
grand  et  plus  saint.  Quelle  parfaite  hu- 
milité, quelle  angclique  pureté  et  quelle 
profonde  connaissance  de  la  déprava- 
lion  inouïe  do  son  siècle  !  Quelle  dou- 
ceur ,  quelle  prudence ,  et  pourtant  au 
besoin  quelle  fermeté  et  quelle  vigueur!. 
Quelle  admirable  sagacité,  quelle  sainte 
aciivité  dans  l'administration  pontifi-. 
cale!  Quel  tact  si  remarquable  pour 
juger  les  hommes,  et  quelle  bienveil- 
lance pour  les  élever  à  la  hauteur  de 
leur  mérite  !  N'est-ce  pas  ce  saint  pon- 
tife qui,  dans  ses  apostoliques  voyages, 
sut  recueillir,  au  sein  de  l'obscurité  oit 
les  retenait  leur  vertu,  tant  d'ecclésias- 
tiques remuitiiiablcs  pour  entourer  le 
trône  pontifical  de  leurs  conseils  salu- 
taires ,  de  leurs  puissants  secours.  N'y 
eut-il  point  dans  cette  pensée  comme  le 
plan  futur  du  sacré  collège.  Toujours 
e$t-il  que  ce  fut  dans^  ceue  glorieuse 
pépinière  que  l'Église  trouva  la  plupart 
des  grands  papes  qui  succédèrent  k 
Léon  IX.  La  Providence ,  qui  avait  ap- 
pelé Brunon  au  gouvernement  de  saiut 
Pierre,  ne  voulut  pas,  dans  ses  impéné- 
trables desseins,  lui  permettre  d'ac- 
complir tout  ce  que  son  âge  peu  avancé 
et  l'inspiration  sainte  de  son  génie  fai- 
saient espérer  d'un  plus  long  pontificat.' 
Il  mourut  après  cinq  années  et  quelques 
mois  de  règne,  laissant  à  Uildebrand 
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VhdniBistnrtion  de  l'JËgliM  peadaat  la 
lacanee  du  Saiit^Siége  '. 

Miilgré  (omesAa  habileté,  flildeinraBd 
■e:^t  pot  empêcher  Bendi  IX  de  repa- 
raître eacorc  pour  la  troisième  foi»  h 
rborïBOB  de  Rome  :  hinesie  météore, 
Théophilaete  y  traîna  après  lui  comae 
touioar»  Vémeute,  le  pillage  et  l'ineen- 
di*  *;  puis  il  ditparut,  et  l'histoire  n'en 
fkit  plus  aucune  meuiion.  Déjà ,  à  cette 
ë^qH« ,  plusieur»  personnages  distin- 
gués s'étaieai  fait  jour  à  R«me;  mais 
auca»  n'osait  se  charger  de  la  terrible 
nspensabilité  qu'offrait  le  Saint>8iége. 
B'ailteurs ,  tous  se  {routaient  d'accord, 
et  voyaient  la  nécessité  d'appuyer  la 
papontë  sur  l'épée  de  l'Empire,  en  met- 
tant la  tiare  au  front  de  quelque  évéque 
d'Allemagtae  connu  et  ami  d'Henri  III. 

Hildebrand  est  chargé  de  cette  am- 
bassade ,  et  montre  en  cette  circon- 
sCance  la  profondeur  de  ses  calculs,  la 
sagesse  de  ses  moyens  et  ta  fermeté  in- 
ébranlable de  ses  résolutions.  Il  ac- 
cepte la  mission  qui  lui  ect  imposée, 
parée  qu'il  en  connaît  toute  l'impor- 
tance et  qa'il  se  sent  capable  de  la 
bien  remplir.  D'abord  et  avant  toute 
cboee,  il  veut  que  l'élection  future 
soit  canonique  :  aussi  il  ne  partira  dv 
Rome  qu'en  emportant  avec  lui  l'au- 
torisation régulière  du  peuple  et  du 
clergé .  d'approuver  en  leur  nom  ,  s'il 
le  trouvait  convenable ,  le  choix  du 
pftpe  qu'on  pourrait  élire.  Ce  choix , 
lui  l'avait  drjà  fait.  Depuis  longtemps 
H  étudiait  attentivement  la  situation 
critique  oii  se  trouvait  l'Église,  et  les 
daog(>rft  et  les  ressources  lui  ec  étaient 
connus;  sans  cesse  il  combinait  dans  sa 
vaste  iutelligenoe  le  jeu  et  lu  puissance 
de  nomreaux  moyens  pour  exécuter 
les  plans  de  cette  sublime  réforme, 
dont  il  poursuivait  de»  l'origine  et  de 
tous  ses  efforts  le  succès  si  difficile. 
Sachant  donc  l'élut  permanent  de  trou- 
bles et  de  violences  où  était  plongée 
fftalie,  et  particulièrement  Rome,  et 
voyant,  d'uu  autre  c6lé,  le  peu  de  res- 
pect qui  entourait  le  clergé,  et  l'ex- 
trême faiblesse  qui  résultait  pour  la 
papauté  de  ce  concours  de  circonsian- 

.  '  Umtatd ,  ht  Paptt  aJUaiMit ,  t.  tl ,  p.  S17. 
'  1M4. 
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on,  Hildebrand  résolut  4ê  loi 
nn  pape  qui ,  à  la  iMVte  iniuenc«  <la 
plus  beau  caractère,  Joindrait  llsppakf 
non  moins  sulatalre  des  armes  de  rem- 
pereur  d'Allemagne.  L'ambassadeur  il«i 
peuple  et  du  clergé  romain  a  bftbft^ 
longtemps  le  pays  où  on  l'envoie;  Il  en 
connaît  les  hommes,  et  son  regard  &*«•( 
arrêté  sur  un  prélat  qu'il  voit  menreit- 
leusement  propre  à   diriger  l'Églike 
dans  la  situation  préseaiA.  Nils  te  ré* 
pugnance  de  cet  évêqne  et  eelte  pimm 
grande  de  l'empereur  semblant  »*op« 
poser  Invinciblement  à  cette  éleciioâ. 
Hildebrand  ne  se  décooragea  point }  il 
persisu  à  demander  pour  pap«  à  V^m" 
pereor  son  propre  parent,  son  eonfl» 
dent,  Gebhard  d'Eicbsuds,  le  premier 
ministre  de  son  conseil.  Le  louvemia 
refusera  longtemps  ;  il  ne  voudra  paft  «o 
séparer  de  son  ami  intime  (  il  aurft  an 
i>esoin  indispensable  de  radffliniatrt- 
teur  des  biens  de  la  famille  impériale  *  ; 
et  l'Empire  lui-même  compté  pour  Ta» 
venir  sur  les  talents  et  la  jeunesse  de 
Gebhard  ;  l'ambassadeur  s'attend  à  tout 
cela  ;  mais  il  sait  que  l'empei^eu^  «n  ré* 
fléchissant,  finira  par  n'être  pas  trop 
désolé  de  voir  sur  le  Saint-SIége  un 
homme  qui  lui  tient  de  si  prAa.  Bnflii , 
Henri- le-Nuir  aime  et  protégé  la  rHI« 
gioa  catholique ,  et  la  religion  cathoil- 
que.  compte  aussi  fortement  en  ces  mo» 
meots  périlleux  sur  les  talents,  sur  la 
jeunesse  de  l'évéque  d'Elobstads.  Mata 
celui-ci ,  après  l'empereur,  le  seigoeur 
le  plus  considéré  et  le  plus  Mcbe  du 
royaume,  refusa  avec  obsiinMion   la 
tiare ,  plus,  Il  est  vrai,  par  emlBie  d'éA 
être  indigne  que  par  regret  des  biéùt 
qu'il  lui  faudrait  abandonner  ;  dès  lors. 
Hildebrand  est  sur  de  son  saccès;  il 
saura  bien  tôt  ou  tard  le  foreer  à  rêvé* 
tir  la  pourpre  romaine  «  puisque  le  aef»' 
vice  de  Dieu  l'exige  impérleusemeaf. 
Eu  effet ,  Messieurs,  Henri  Hl  gnit  par  se 
laisser  séduire  :  c'est  iui-aiéne  qui  au< 
torise  et  force  Gebhard  à  ace^éér  la 
papauté  qae  lai  offre ,  au  aoM  du  (eo^ 
pie  et  du  clergé  romain ,  le  sous-diacre 
envoyé  par  eux.  Reamrquez«  Mestieart, 
avec  quelle  habileté  Hildebrand  a  at 
parvenir  à  ses  fias  et  conserver  sefupa* 


>B«>n«s,t.n,p.  tiL 


Digitized  by 


Google 


PAR  M.  L'ABBÉ  lACEli: 


m 


lèosetaPiit,  dans  cette 'affaire  si  déli- 
caie ,  les  fermes  prescrites  par  les  ca- 
éonsde  f'Égllse'.  L'ëvêque  d'Elchsiads. 
bien  malgré  lui,' part  donc  avec  les 
ambassadeurs,  arrive  à  Rome,  y  est  reçu 
au  milieu  des  pins  grands  honneurs, 
Buanimeinent  reconnu  p^pe  et  consa- 
cré le  jeudi-saint,  13  du  mois  d'avril 
ft54,  soBS'  le  nom  de  Tictor  II. 
'Dtjraniiecours  de  son  gouvernement, 
Tlciorti  confirma,  à  la  tête  de  l*fîglise, 
tontes  les  espérances  qu'il  avait  fait 
cDAcevoir  de  lui.  Il  fut  habile,  éclairé, 
ferme,  sage ,  et  mit  surtout  le  plus 
grand  zèle  à  poUt^uivre  l'œuvre  sainte- 
aent  comiàencée  par  ses  prédéces- 
leurs.  ËiëotÔt  après  cette  élection ,  le 
S  Sa  m'ois'  d'octobre  103^,  l'empereur 
Brali  lir mourut  en  sept  Jours  de  mala- 
die. 9gé  de  38  ans,  en  ayant  régné  17 
comme  roi  et  14  tomme  empereur. 
Benri-le-Noir  ne  fut  pas  un  monarque 
ordinaire  ;  à  de  grandes  qualités  il  joi- 
gnait, tl  est  vrai ,  de  graves  défauts,  et 
son  despotisme  sévère,  amDiticux,  laissa 
après  sa  mort  peu  de  regrets.  Le  pre- 
nier  il'  voulut  étendre  son  prétendu 
é-oit  ù  la  collation  des  bénéfices',  sous 
prétexte  que  ce  droit  lui- était  dû  en 
vertu  de  celui  des  investitures  dont  il 
prétendait  avoir  hérité  de  ses  prédèces- 
lebrsi  Cependant  if  serait  grièvement 
injuste  d'oublier  les  immenses  services 
que  rendit  soi|vent  â  l'Ëglise  ce  prince 
profondément  catholique  ,  comme  le 
prouvent  les  principaux  actes  d^'  sa  vie 
et  de  sa  mort.  Les  liistoriéns  rappor- 
tent tous  qu'aux  grandes  féies ,  jamais 
llempereiir  Henri  III  ne  prenait ,  selon 
l'usage,  les  ornements  impériaux  qu'a- 
près, en,  avoir  obtenu  la  permission 
d'un  évêquc ,.  s'être  confessé' et  avoir 
regu  la  discipline,  '  Avant  de  mourir,  ce 
prit\ce  demanda  pardon  à  tous  ceux 
qu'il  ^vaii  offensés,  et  iît  grûce'à  ceux 
qpi  f  valent  mèi.iié  son  courroux  ;  il  fit 
même  quelque  ctiose  de  plus  sérieux  :  ce. 
futderendre  les  terres  injustement  usur- 
pées^ et  de  réparer,  autapt  que  possible, 
tOBs  les  torts  qii'll^crut  ;;voir  commis. 
Seori-leNoirmoùrul  tout  jeune,  lais- 
Siiii  un  fils  en  bas  âge,  déjà  couronné 
depuis  deux  ans  à  Âix-Ia-Clïapelle  '.  Au 
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lit  dé  la  mortTfe  përe  voulut  consolider  de 
toutes  ses  forces  sur  la  faible  léte  de  soo 
enfant  ce  lourd  fardeau  de  la  couronne 
impériale  d'Allemagne.  Le  hasard  avait 
en  ce  moment  réuni  autour  du  mourant 
ce  qn'fl  y  avait  de  plus  illustre  dans  l'Em- 
pire ;  outre  le  pape,  Varchevéque  d*A- 
quilée  etTévèque  de  Ratisbonne,  oncle 
do  l'empereur ,  il  se  trouvait  alors  à  sa 
cour  une  grande  quantité  des  plus  puis- 
sants seigneurs,  ecclésiastiques  et  tal- 
ques de  l'Empiré.  Tien  profila  pourleut* 
fiiire  confirmer  i*élcction  d'Henri  fV ,  et 
pour  remettre  sa  tutelle,  ainsi  que  le 
gouvernement  de  rE;mpire  pendant  la 
minorité;  entre  les  mains  de  Victor  11  *. 
Voilà  dond  le  pape  à  la  tète  de  l'Églfse 
et  de  l'Ehipirn  ;  Tés  calculs  et  les  espé- 
rances do  moine  de  Cluny  se  troàraient 
dépassés  !  Jamais  la  tiare  h'avalt  res- 
:p1endi  de  tant  de  puissance  et  jamais 
pontife  ne  s'était  trouvé'  ni  plus  capa- 
ble, ni  plus  ardemment  disposé  à  s'ea 
servir  -pour  le  bien  de  la  religion  ca- 
tholique et  le  bonheur  de  la  chrétienté, 
lorsqu'un  trépas  prématuré  vint  l'en- 
lever aux  fidèles.  Victor  II  mourut  en 
Toscane,  28  juillet,  après  deux  ans  trois 
mois  et  demi  de  règne.  Cet  événement 
funeste  causa,  au  dire.de  tous  les  histo- 
riens,  nn  effroi  ;  ube  terreur  Inimagina- 
ble ;  il  est  toutefois  très-simple  de  s'ex- 
pliquer de  pareils  Sentiments  en  son- 
geant anx  magnifiques  espérances  qui 
se  trouvaient  déçues.  Toutes  lés  Idées 
d^ordre,  de  tranquillité  brusqueinent 
et  de  nouveaux  menacées  paf  un  avenir 
qui  sertiblail  présager  les  circonstances 
lès  plus  critiques. 

Voici  quelle  était  en  ce  moment  la 
situation  de  l'Église.  D'un  côté  les  con- 
seîTlers  qui  allaient  se  trouver  autour 
du  jeuiie  empereur,  ne  partageaient 
nullement  les  sentiments  orthodoxes 
qu'Henri  lll  avait  si  ouvertement  pro- 
fessés; et  d'autre  part  H  était  pres- 
que certain  que  les  puissantes  famîT- 
lés  romaines  recommenceraient  leurs 
coupables  tentatives ,  d'où  sortiraient 
encore  des  pontifes  scandaleux.  Il  im- 
portait donc  extrêmement,  pour  évi- 
ter les  plus  grands  fléaux,  de  procé- 
der au  plus  vile  à  l'élection  d'un  pape, 
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et  sur  toute  cbose  de  ne  pas  lais* 
ser  aux  seigneurs  le  temps  de  se  re- 
muer et  de  se  concerter.  Ce  fut  ta  ce 
qu'exécutèrent  heureusement,  comme 
nous  le  verrons,  les  hommes  de  bien 
qui  se  trouvèrent  à  Rome  lorsqu'y  par- 
vint la  triste  nouvelle  du  trépas  de  Vic- 
tor II. 

A  propos  des  voyages  de  Léon  IX ,  je 
crois  vous  avoir  parlé  d'un  chanoine  de 
Liège ,  nommé  Frédérik ,  frère  du  fa- 
meux Godefroi,  qui,  simple  duc  de  Lor- 
raine ,  avait  causé  de  si  vives  alarmes 
à  l'empereur  Henri-le-Noir.  J'ai  dû  vous 
dire  aussi  que  le  grand  pontife  fut  suivi 
par  ces  deux  frèi'es  en  Italie,  où  les 
attendaient,  dans  un  avenir  peu  lointain, 
de  belles ,  de  hautes  destinées.  Frédé- 
rik, fait  par  Léon  IX  chancelier  de  l'Ë- 
glise  romaine,  puis  l'un  des  trois  légats 
qu'il  envoya  à  Constantinople  en  1054, 
s'était  retiré ,  au  retour  de  cette  am- 
bassade, pour  des  raisons  que  je  dirai 
plus  bas,  au  Hont-Cassin  oii  il  em^trassa 
la  vie  monastique  et  fut  reçu  par  l'abbé 
Kicber.  Après  la  mort  de  cet  abbé  et 
le  désistement  volontaire  d'un  certain 
Pierre,  doyen  du  monastère,  dont  la  no- 
mination à  l'abbaye  avait  occasionné  des 
difHcultés  et  nécessité  la  présence  du 
cardinal  Humbcrt,  l'ancien  chanoine 
de  Liège  fut  unanimement  élu  abbé  dans 
un  chapitre  assemblé  par  le  cardinal  '. 
Le  nouvel  abbé  dut  se  diriger  aussitôt 
ver'S  la  Toscane,  où  se  trouvait  en  ce 
moment  Victor  II,  pour  en  recevoir  la 
bénédiction  abbatiale,  qui ,  d'après  la 
vieille  coutume  du  Mont-Cassin,  était 
donnée  de  la  main  du  pape  lui-même; 
après  cette  cérémonie  il  vint  à  Rome 
pour  prendre  possession  de  son  titre  de 
Saint-Chrysogone.  La  mort  du  pape  fut 
connue  dans  cette  ville  pendant  que 
Frédérik  s'y  trouvait  encore ,  et  comme 
la  réputation  de  ses  hautes  qualités 
était  fort  grande  dans  l'Eglise  romaine, 
l'on  profita  de  sa  présence  pour  lui  of- 
frir et  le  forcer  à  prendre  possession  du 
trdne  pontifical  ;  il  eut  beau  refuser  de 
toutes  ses  forces  et  désigner  à  sa  place 
des  hauts  dignitaires  de  l'Église,  parmi 
lesquels  Hildebrand  et  le  cardinal  Hum- 
bert ,  toat  fut  inutile  ;  les  cardinaux , 
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le  clergé  et  le  peuple  l'enlevèrent  de 
chez  lui  avec  une  espèce  de  violence  et 
le  conduisirent  dans  l'église  de  Sainl- 
Pierre-aux-Liens,  où  ils  l'élurent  pape. 
C'était  le  2  août,  jour  de  la  fête  du  pape 
Etienne  ;  ils  lui  donnèrent  ce  nom  et  le 
couronnèrent  le  lendemain  aux  accla- 
mations universelles. 

Le  gouvernement  impérial  ne  fat  pas 
consulté,  tant  à  cause  de  la  gravité  des 
circonstances ,  que  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  d'empereur  en  ce  moment,  Henri  IV 
n'étant  encore  que  roi  de  Germanie.  La 
nomination  de  Frédérik  était  certes 
aussi  heureuse  qu'on  pouvait  le  dési- 
rer, car  sans  parler  de  ses  vertu»  et  de 
ses  mérités,  de  son  habileté  connue  dans 
le  maniement  des  affaires  et  de  sa  con- 
naissance parfaite  de  l'état  de  l'ÉgUse, 
il  apportait  encore  à  la  papauté,  en  ces 
temps  de  force  brutale,  le  secours  tout 
dévoué  et  si  précieux  d'une  puissance 
temporelle  redoutable. 

Le  duo  de  Lorraine,  après  sa  récoD- 
ciliation  à  l'Église  et  avec  Henri  III,  par 
les  soins  de  Léon  IX ,  contracta  en  Italie 
un  ^rand  mariage.  Sa  nouvelle  épouse 
Béatrix  lui  avait  apporté  le  duché  de 
Toscane  et  plusieui*s   terres   dans  la 
haute  Italie  ;  réunissant  ainsi  dans  ses 
mains  deux  grands  duchés  et  d'autres 
possessions ,   Godefroi  se  trouvait  in- 
vesti d'une  grande  puissance  qui  alar* 
mait  fort  vivement  dvant  sa  mort  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Ce  monarque  om- 
brageux i  au  souvenir  des  soucis  qu'il 
lui  avait  autrefois  causés  lorsqu'il  était 
bien  moins  à  craindre ,  ne  pouvait 
s'habituer  au  pouvoir  si  considérable, 
aux  talents  et  à  la  bravoure  du  nou- 
veau duc  de  Toscane.  Aussi  fit-il  l'im- 
possible pour  s'emparer   de  sa   per- 
sonne. Heuri-le-Noir  n'y  réussit  point, 
mais  il  retint  prisonnière  Béatrix  qui  ' 
s'était  avec  confiance  rendue  près  ie 
lui  pour  justifier  son  mari.  Il  fit  plus, 
il  écrivit  aussi  au  pape  pour  qu'il  fit 
arrêter  Frédérik  et  le  lui  envoyât  sous 
bonne   escorte.   Les  discordes  et  les 
guerres  de  sa  famille  avec  l'Empire, 
telles  furent  les  causes  de  l'entrée  de 
ce  dernier  au  Hont-Cassin.  Un  peu  plus 
tard,  à  la  mort  de  l'empereur,  le  pape 
Victor  II  parvint  à  pacifier  tons  ces  dif- 
férends et  à  réconcilier  rimpcratrirc 
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Agnès,  )6  jetine  roi  de  GemiaDie,  | 
Henri  IV ,  le  duc  Godeft-oi  et  le  jeune 
Bandonin  ,  comte  de  Flandres.  Étien- 
se  RL  administra  le  Saint-Siëge  avec 
pmdence  et  zèle  au  miliea  d'une  foule 
de  contradictions  violentes  et  conti- 
nelles ,  il  poursuivit  avec  amour  Tac- 
eomplissement  de  ses  devoirs  et  surtout 
de  la  réforme.  Il  tint  plusieurs  con- 
ciies,  pour  empêcher  principalement 
les  mariages  des  prêtres ,  des  clercs  et 
les  mariages  incestuenxentre  parents  ; 
n  chassa  tons  les  membres  du  clergé 
qni,  depuis  la  défense  du  pape  saint 
Léon ,  s'étaient  abandonnés  ù  Pincon- 
ttaence;  il  confirma,  durant  son  ponti- 
fcat ,  tons  les  décrets  de  ses  prédéces- 
seurs, Victor  II  et  Léon  iX,  contre  la 
simonie  et  IMncontinence  des  clercs  ; 
il  Interdit  atissi,  et  pour  jamais ,  la  cé- 
lébratioa  de  la  sainte  messe  aux  prêtres 
mariés,  se  fnssent-ils  séparés  de  leurs 
femmes,  ne  les  admettant  plus  ù  la 
«ommanion  dans  le  sanctuaire. 

Ce  ftat  Etienne  IX  qui  retira  de  la  so< 
titnde  oii  il  vivait  saint  Pierre  Damicn , 
l'an  des  plus  grands  et  des  pins  féconds 
écrivains  de  ce  temps-là  :  il  le  nomma 
évêqne  d'Ostie,  le  premier  des  cardi- 
naux, et  tôt  obligé  de  le  menacer  d'ex- 
eommnnication  pour  lui  faire  accepter 
ces  hautes  dignités.   Saint  Pierre  Da- 
«ien  naquit  à  Ravenne  dans  ic  cours 
4e  Tanaée  1007,  et  fut  le  dernier  reje- 
ton d'une  fhmiile  déjà  nombreuse.  A 
l'oceastoD  de  sa  naissance ,  l'un  de  ses 
frères  aînés   reprocha  un  jour  à  sa 
aère  de  leur  donner  toujours  des  co- 
héritiers; celle-ci,  frappée  de  ce  re- 
proche, abandonna  l'enfant,  déjà  tout 
livide  de  faim  et  de  froid ,  quand  nne 
(enme,  servant  dans  la  maison,  loi 
reprocha  vivement  cette  inhumanité; 
MB  cœur  maternel  se  réveilla;  elle 
-conrat  tout  en  pleurs  an  petit  mori- 
V>ad ,  le  prit  sur  ses  genoux  et  se  mit 
'à  le  soigner  avec  amour.  De  faibles 
'Vagissements  annoncèrent  bientôt  son 
retour  à  la  vie.  Dès  lors  Pierre  fut  cher 
'^  sa  mère,  qui  répara  sa  fhnte  par  la 
fias  vive  tendresse  ;  mais  l'infortuné 
^  perdit  en  bas  âge,  ainsi  que  son 
fère ,  pour  tomber  entre  les  nfains  d'un 
^fi*t  fort  avare  ;'  son  enfance  ctaétive 
<'éconhi  aa  milieu  des  larmes,  dès  pri» 


vations,  des  coups  et  dés  rébuts  de  tousj 
et  quand  il  fut  un  peu  grand ,  à  la  garde 
(les  pourceaux.  L'histoire  raconte  que, 
dans  ces  occupations  servîtes,  il  trouva 
par  hasard  une  pièce  d'argent;  la  plus 
gt-ande  joie  envahit  l'àme  du  pauvre 
Pierre.  II  se  mit  aussitôt  ù  repasser 
dans  sa  jeune  imagination  ce  qu'il  pou- 
vait faire  de  sa  nouveUe  fortune.  D'a- 
bord il  chercha  l'objet  dont  la  posses- 
sion lui  procnrerail  le  plus  de  plaisir; 
puis  ayant  médjté  quelque  peu,  l'edfant 
philosophe  et  chrétien  se  dit  que  ce 
plaisir  s'enfuirait  bientôt;  qu'il  valait 
mieux  donner  cet  argent  à  un  prêtre  et 
faire  dire  nne  messe  pour  son  père  :  il 
le  lit,  et  cetie  bonne  action  ne  tarda  pas 
à  recevoir  sa  récompense,  l'n  autre 
de  ses  frères,  nomme  Damien,  qui  de- 
vint archiprétre  de  Ravenne,  le  tira 
de  sa  misère ,  le  traita  avec  douceur, 
et  prit  le  plus  grand  intérêt  à  son 
éducation.  Pierre  répondit  admirable- 
ment aux  soins  de  ce  nouveau  père 
que  lui  envoyait  la  Providence;  il  lit 
de  grands  progrès  dans  les  lettres,  fut 
bientôt  à  même  de  les  enseigner,  et  sa 
réputation  devint  assez  grande  pour  lut 
attirer  de  toutes  parts  de  nombreux 
disciples.  Psiirc  naguère,  il  se  vit  donc 
dans  peu  de  temps,  et  tout  jeune  en- 
core, au  sein  de  la  fortune,  chéri  et 
honoré  de  tout  le  monde.  PieiTC  ne 
succomba  pas  aux  attraits  trompeurJt 
des  sensualités,  et  la  même  inspira- 
tion qni  jadis  l'avait  guidé  dans  son 
aumône,  le  préserva  des  dangers  dn 
monde.  A  quoi  bon ,  se  disait  alors 
le  jeune  savant,  attacher  tant  de  prix 
à  des  biens  périssables?  Pourquoi  ne 
pas  y  renoncer,  pour  des  félicités  éter- 
nelles et  phis  pures;  sans  plus  atten» 
dre  se  donnant  aa  ciel,  il  commença 
û  porterie  cilice  sous  les  plus  beaux 
haMts;  s'appliqua  avec  ardeur  aux  jeû- 
nes, aux  veilles,  anx  aumônes,  servant 
souvent  les  pauvres  de  ses  propres 
mains.  Enfin,  il  se  consacra  entière- 
ment au  Seigneur  dans  le  désert  de 
FoniaTéilane,  dont  les  ermites  deineu* 
raient  deux  à  deux,  en  des  cellules 
séparées,  continuellement  occupés  à  là 
psalmodie,  à  l'oraison  et  à  la  lecture^ 
vivant  de  pain  et  d'eau  quatre  jours  de 
la  semaine,  mangeant  le  isardl-et  la 
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jeudi  ua  pteu  de  légumes  qu'jU  fai.- 
salent  cuire  sans  aucun  apprêt,  dans 
leur  cellule ,  mesurant  le  pain  les  jours 
de  jeùue,  n'ayant  de  vin  que  puurle 
Sacrifice,  marctiant  nu-pieds,  prenant 
la  discipline  ei  faisant  encore  d'autres 
exercices ,  selon  leurs  forces.  Ainsi 
Pierre  veillait  longtemps  avant  que  l'oo 
sonnât  matines,  et  cependant  la  règle 
voulait  que'  l'on  dit  après  l'office  de  U 
nuit,  et  avant  les  laudes,  tout  le  psau- 
tier. En  retour  de  cette  abnégation  su- 
blime ,  Dieu  lui  donna  la  paix  de 
l'ûme,  augmenta  en  lui  les  don$  de 
l'intelligence,  rétablit  une  des  princi- 
pales colonnes ,  l'un  des  plus  éclatants 
flambeaux  de  son  Église,  et  le  fit  as- 
seoir parmi  les  princes  de  son  peuple. 
Pendant  sa  longue  et  sainte  carrière, 
Pierre  Damien  conserva  toujours  la 
môme  abnégation,  la  même  humilité; 
U  aspira  sans  c«sse  à  quitter,  et  aban- 
donna enfin  les  huutes  fonctions  dont 
on  l'avait  revêtu  malgré  lui.  Cet  illustre 
pi'ince  de  l'Ëglise  fut  employé  comme 
légat  du  Suint-Siége  eu  beaucoup  d'oc- 
casions importantes.  Il  a  en  outre  laissé 
un  nombre  immense  d'écrits;  on  a 
de  lui  cent  cinquante-buit  lettres  adres- 
sées à  des ,  personnes  de  différentes 
qualités,  soixante-quinza  sermons,  les 
vies  des  saints  Odilon  de  Cluny,  Maùr, 
évéque  de  Césène,  Romuald,  Rodol- 
phe d'Eugubio,  et  sm'tout  la  vie  si 
^tonnante  de  son  ami  Dominique- le- 
Cuirasvé;  on  dit  aussi  qu'il  fit  celles 
de  sainte  Lucile  et  de  sainte  Flore  » 
vierges  et  martyres.  Il  y  a  encore  de 
lui  soixante  e^  quelques  opusci^es,. 
parmi  o;s  dernieis  se  trouvent  .des 
ouvrages  .  très  -  remarquables ,  princi- 
palement sur,  la  situation  et  sur  le^ 
questions  les  plus  agitées  de  l'époque; 
j'oubliais  de  mf  niionn«r  plusieurs  bym- 
nea,  prières  «t.  poésies^  Henri,- Bi%h*- 
véque  dQ  Ra vanne*  excomraiMié  par 
Alexandre  VII,  n'en  exerçait  pas  moins  > 
ses  fondions,  car  son  peuple  qui  «uivli 
$on  scttismB'eacovut  aussi.  4es  màmas 
peinas^  ^nv  Pierre  Dawieo  avait  4éi4 
^ri(  au  pQQiifâp.a!Mr  réclamer  sa  misé- 
ricorde eo  favfiur  de  oetl«  multitude, 
qui  périssait  pour  la  faute  d'un  seul , 
ÛH'MIte.le  pr^éJat.  condamné  vint  à  «oitr 
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l'avocat  et  le  concitoyen  4es-haltitanU 
de  Ravenne  fut  quelque  Vempf  aprif 
désigné  par  le  pape  pour  allerru1«U>lirlii 
paix  dans  celte  église  désolée. 

Accablé  de  vieillesse,  le  saint  Itoiuine 
se  jugeant  à  même. de  pouvoir  opérer  1^ 
bien  et  la  réunion  de  ce  troupeau  qui 
lui  était  cher,  partie,  volontiers  (  il  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  allégresse  ,  $ 
Ravenne,  où  tout  le  monde  courba  buoi- 
blemcni  la  tête  sous  la  pénitence  qu'9r 
vait  méritée  la  faute ,  et  s'empressjt  d« 
recevoir  l'absolution.  Saint  Pierre  Pa* 
mien  s'en  revenait  rempli  de  joie  et  4e 
bonheur  par  l'heureux  succès  dont  Dieu 
s'était  plu  à  combler  ses  vieux  efforts  , 
quand  la  fièvre  le  prit  an  premier  ^our 
de  son  voyage ,  dans  lo  monastère  de 
Notre-Dame  ,  où   U  s'était,  an'élé   ^ 
Faieni-e.  Huit  jours  après  il  expir;i  ver^ 
le  milieu  de  la  nfiit,  après  avoir  Cuit  TQr 
c'uer  auprès  de  son  lit  et  par  Les  BHtiaef 
qui  l'accompagnaioni  les  npcturnt;»  et 
les  matines  de  saint  PieiTe,.q^i,  précir 
sèment ,  se  rencontraient   oe  jour^iâ 
le  23  février  1972.  Un,  grap#  conooMC* 
de  peup^  se  porta  dans  l'église  .d(f 
monastère,  à  l'enterrfmen^  de  cet  Hr 
lustre  cardinal,  univer^ellumemlMMior^ 
comme  saint-   Pierre  Daqtien    pratif 
quaii,  et  sévèrement  même  duna  S9 
vieillesse,  l'austérité  qu'il  reepmmanr 
dait  avec  tant  d«  forcp.  Quoud  il  i^vo" 
nail  i^  son  désert,  il  s'y  enfermait,  4aa$ 
sa  cellule  comme  dans  une  pr4son ,  vi» 
vant de  pain,  de  spnet  d'«an d*i  jovr 
précédent  ;  lé  corps  serjré  d«  piusieucf 
liens  de  fer,  il  se  doNoait  encore  kt 
discipline  des  deux  côtés,  et  JenQt  sqp 
disciple,  rapporte  dans  rbisAoi.r^  de,«fi 
vie, qu'il  l'a  vu  pendant  quarante  jtiurs 
ae  prendre  aucune  nourriture  cuit«, 
mais  seulement,  et  sans  boire,  des  fruits 
et  des  herbes  crues.  Avant.  lesdo|ix,c»- 
rêmes  de  Pâques  et  de  Noël ,  «1 9»fiwU 
trois  jours  sans  rjen  prendre  :«enfia  oe 
saint  homme  ne  s'appuyait  jamais  pen- 
dant l'office,  couchait  Mir  uue  natte  «le 
jonc  ;  et  n'oublions  pas  de  rappeler 
qu'il  était  très-adroit  de  se$  maws,  qb 
qui  lui  procurait  le  plaisir  die  faire .swi^ 
vent  des  oadeau>  avec  ses  jolis  ouvn»- 
ges.  Muns  avons  ci'u  diCNoir  entrer  dany 
quelques  déiaUs  sar;  1»  vie  de  «aiat 
Pi«rr«  ])Miki«tt,  Aool  rinpewote  «t 
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tgnre  vfeat  parai  le»  grandk 
I  de  toute  cette  époque  se  ranger 
«preirière  ligne,  un  peu  au-dessous 
4aniat  Léon  IX  et  de  saint  Grégoire  VII. 
Hnerça  sur  ses  contemporains  et  sur 
a  postérité  une  Influence  salutaire  et 
iacoalestabie. 

Celle  digression  nous  a  éloigné  d'É- 
tieiiae  K,  dont  les  perplexités  étaient 
tort  grandes.  Ce  saint  pontife ,  rempli 
tm  ardent  amour,  d'une  sollicitude 
Maie  ponr  TÉpouse  du  Christ .  toni- 
Wl  tentas  angoisses  les  plus  violentes, 
cvsa  liante  intelligence  lui  faisait  aper- 
leralr  sans  cesse  les  dangers  de  l'ave- 
rir,  elles  douleurs  cruelles  que  l'Eglise 
unit  à  soulTrlr  par  suite  de  l'élection 
de  Ma  Buecessenr.  Tous  les  jours  et 
nai  les  images  plus  viveS'  l'histoire  du 
pittéet  la  connaissance  dn  présent  re- 
inçaieBt  i  ses  yeux,  gonflés  de  pleurs, 
telagabre  tableau  des  excès  oii  se  por- 
Kniettt  les  familles  romaines ,  qu'il 
unit  si  désireuses  de  renouveler  et  de 
Ikirs  valoir  par  tous  les  moyeas  possi- 
Met leurs  amMtieuses  prétentions,  et 
delà  complaisance  servile  qu'elles  trou- 
fanient  dans  le  peuple,  prêt  ù  favoriser 
9ii  faarait  mieux  le  capter  on  le  cor- 
riMpre.  Poar  comble  de  malheur ,  en 
illeiMgne,  il  ne  voyait  dans  un  enfant 
fs'aae  ombre  de  royauté  et  i'incerti- 
tade  de  ce  qu'elle  deviendrait,  lorsqu'il 
(tt  Mttt  no  bras  fort  et  redoutable 
poar  réprimer  l'ambition  indomptable 
des  princes  et  seigneurs  de  l'Italie.  En 
ee  anment  même ,  les  ravages  des  Mor- 
MBds  augmentaient  les  maux.  Etienne 
OE  avait,  bêlas!  tant  de  peine  à  con- 
doire  le  vaisseau  si  agké  de  l'tgMse. 
Qvcl  pikMe  viendrait  à  sa  moii  en  pren- 
dre le  goavemail,  lui  faite  traverser 
le»  Biers  orageuses  et  parsemées  d'é- 
«•eils qu'il  dtMingnaft  dans  le  Ibintain! 
â>  Bilien  des  fluctuations  incessantes 
desoa  esprit,  le  pape  songea  im  instant 
i  dter  l'enpire  à  l'Allemagne ,  et  i 
llKurer  aur  la  tête  de  son  f^ère,  le 
dsc  Codefrolt  entiArement  dévoué  an 
l^'Mége  :  Il  fit  même  des  démarches 
PlCKaates  pour  se  procurer  l'argent 
*ketmkre  à  cette  grande  entreprise,  et 
^nasada  eMre  autres  à  l'abbaye  d« 
HoBi-Cassin,  dont  il  avait  conservé  le 

paTcneoeat,  toiH  «e  «li'il  y  trait  de 


diapoaible  ;  mais  des  réflexidns  aout- 
velles  l'engagèrent  t  abandonner  c4 
projet.  Il  est  à  croire  cpi'ÉiiennelX  dut 
reculer  devant  les  timombrablee  et  se* 
rienx  embarras  dont  fût  venu  eomplil 
quer  la  sltuaiion  déjà  si  mauvaise,' une 
rupture  édatanie  et  décisive  »vse  TAl» 
lemagne  *,  et  peut-élre  anast  ne  jugeioi- 
t-il  pas  le  génie  et  la  puissance  du  duc 
de  Lorraine  et  de  Toscme  tle  forc«  t 
soutenir  le  poids  de  la  couronne  imi 
périale,  poids  bien  lourd  et  qui  lé 
Mt  devenu  davantage  encore^  Enfin, 
Etienne  IX,  poussé  et  agité  par  toutes 
ses  préoccupations,  assembla  un  jou^ 
le  clergé  et  le  peuple,  et  itfifit  pro* 
mettre  solennellement,  au  cas  qàtt  vWt 
à  mourir,  de  ne  point  lui  étire-  de  s«^ 
cesseur  avant  le  retour  d'Hlidébrand } 
envoyé,  pour  affaires  d'État,  en  ambas^- 
sade  auprès  de  i'impél-airice  Agnès.-  H 
disait,  avec  un  esprit  prophétique  :  iM 

<  sais  qu'après  ma  mort  il  surgira  dM 

<  hommes  qui  chercheront  â  prendre 
1  possession  dn  Saint-Siége,  non  stfit 
4  vaut  les  prescriptions  des  canons  \ 
c  mais  par  la  violence  *.  *  Ce  furent  là 
les  derniers  règlements  d'Étfenne  iX  A 
Rome;  il  mourut  peu  après  h  Florence, 
entre  les  mains  de  l'abbé  de  GlunyvqM 
employa  de  pieux  efforts  à  consoler  ses 
derniers  moments.  Sun  régne  n'avtfK 
duré  que  huit  mois,  depuis  le  1  aoAt 
4037  jusqu'au  39  mars  103S. 

La  mort  de  ce  pape  faisait  fhire  d« 
bien  tristes  réflexions  :  la  Providence^ 
dans  ses  mystérieux  desseins,  semblait 
s'opposer  ouvertement  au  bien  de  l'É- 
glise romaine,  et  lui  enlevait  sans  pitié| 
à  ta  flenr  de  leur  âge,  des  pontifes  qirt 
promettaient  le  plus  bel  avenir.  En  efL 
fet,  dans  moins  de  douze  ans  oh  avait 
vu  paraître  et  disparaître  cinq  papes^ 
tous  ayant  du  génie  et  dont  chacun  ^rrol^ 
mettait  une  longue  existence.  Cepen- 
dant ,  Messieurs ,  l'œuvre  de  la  réformé 
marchait  toujours  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  Ces  cinq  bommes  n'avaient  eiî 
qu'une  pensée,  celle  de  corriger  le^ 
abus,  et  de  rendre  h  l'Église  sa  première 
beauté.  Leirr  plan  était  le  même,  et  paff 

•  Hffiffled,  t.  tl,p.  S74. 
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le  foit'  l'ÉgUsa-avait  été  servie  comme 
s'il  «'y  avait  eu  qu'no  seul  pape. 

Mais  à  la  mort  d'Etienne,  les  circon- 
stance» étaient  extrêmement  critiques. 
L'Empire  d'Allemagne  se  trouvait  entre 
les  mains  d'une  femme,  l'impératrice 
Agnès,  qui  gouvernait  pendant  la  m|,- 
Borité  de  son  fils ,  et  quoiqu'elle  régnât 
sagement,  l'autorité  de  cette  princesse 
•'inspirait  pas  assez  de  crainte  pour 
retenir  l'ambition  des  seigneurs  de  l'I- 
talie. On  ne  pouvait  compter  qiic  sur  le 
dévouement  et  le  secours  d'un  seul 
homme,  Godefroi ,  duc  de  Toscane.  Ce- 
pendant il  fallait  garder  des  ménage- 
ments envers  la.  cour  d'Allemagne,  fort 
susceptible,  et  qui  pouvait  beaucoup 
pour  OH  contre  les  succès  de  l'Église. 
On  se  décida  donc  à  envoyer  une  am- 
bassade chargée  de  dire  à  l'impératrice 
qui'on  ne  voulait  pas  procéder  à  une 
BDUvelle  élection ,  sans  avoir  pris  son 
avis,  et  qu'on  la  priait,  si  elle  connais- 
sait un  sujet  digne  du  souverain  ponti- 
flcat,  de  l'indiquer;  que  le  peuple  ro- 
main approuverait  avec  plaisir  son 
choix ,  pourvu  que  toutefois  il  n'y  eût 
ancuB  empêchement  canonique. 

Cette  déférence  envers  lu  cour  leuto- 
Blque,  qui  avait  toujours  de  grandes 
prétentions  à  l'élection  des  papes ,  fut 
reçue  avec  grande  joie.  Mais  pendant 
qu'on  y  délibérait,  les  seigneurs  de 
Rome  ,  dont  jusqu'alors  l'ambitioa 
avait  été  comprimée  par  la  puissance  de 
l'empereur,  se  mirent  aussitôt  en  mou- 
vement, ayant  à  leur  tète  Grégoire, 
comte  de  Tusculum,  et  Girard,  comte 
de  Galère ,  avec  leurs  troupes.  Us  s'as- 
semblèrent la  nuit,  et  nommèrent  un 
pape  à  leur  guise.  N'ayant  probable- 
ment aucun  ecclésiastique  dans  leur 
famille,  ils  portèrent  leur  choix  sur 
Jean ,  évèque  de  Vellétri ,  homme  sans 
caractère ,  sans  aucune  notion  des  let- 
tres, qu'on  défiait  d'expliquer  un  seul 
verset  des  Psaumes,  et  à  qui  le  peuple 
donnait  le  surnom  de  Afincius,  ce  qui 
veut  dire  stupide.  C'était  précisément 
le  pape  qu'ils  cherchaient.  Ils  voulaient 
lin  homme  nul  et  qui  eût  la  faiblesse  de 
leur  laisser  tout  faire.  Ils  profitèrent  à 
l'instant  de  leur  pouvoir  en  pillant  les 
églises,  et  en  distribuant  entre  eux  l'or 
et  l'argent  des  vases  sacrés  qu'ils  ve> 


ECCLÉdlAt>riQLE, 

naient  de  briser  •.  Quelques  can 
ù  la  léte  desquels  était  Pierre  îhtmèitm, 
protestàrenl  furiewcnt  contre  ceiteéiae' 
tion ,  et  prononcèrent  des  anatlhtaMS 
contre  ceux  qui  l'avaient  faite.  Mstit 
ces  anatbèmes  ne  firent  qu'irriter  lear» 
adversaires;  ils  furent  même  obligés 
de  prendre  la  fuite  «t  de.  se  «lâspinr- 
ser  de  tous  côtés.  Le  oouvea^,Qape  £« 
couronné  sous  le  nom  de  .Benoit  Jt,  le  S 
du  mois  d'avi-il  1058,  par  l'archiprètis 
d'Osiie,  qu'on  força  à  remplir  cette 
fonction,  en  l'absence  de  Pierre  Dn- 
mien. 

Voilà  donc  l'Église  replongée  au  sein 
des  maux  qu'«lle  cherchait  à  guérin. 
Les  prêtres  cottcubinaires ,  les  é\sèqoas 
simoniaques  pouvaient  se  réjouir;  ils 
avaient  un  chef  qui  leur  resseoaUait 
parfaitement.-  Juges,  Messieurs,  par  u 
seul  acte  de  ce  qu'on  pouvait  aiteBdc« 
du  gouvernement  do  Benoit  X.  A  peine 
installé,  il  s^'empressa  de  donner  le 
paUiiun  <jusqu'ici  vainement  solUcilé)  à 
Stigand,  archevêque  de  CnatoPbérj, 
qui,  sans  compter  de  BOBibreu4(% ab<- 
bayes,  possédait  déjà  deux  évêchés  et 
aspirait  à  un  troisième.  Ainsi,  il   n'y 
avait  pas  un  moment  ù  perdre  :  on  ne    { 
pouvait  attendre  la  répoQiie  do  l'Aile-    , 
magne.  A  peine  de  retour,  .Hildebrand    i 
convoque  à  Sienne  une  assemblée  ik 
cardinaux ,  d'évèques  ,  des  bons    cir 
toyens de  Rome,  où  après  l'iKvoqation 
du  Saint-Esprit,  l'on  nqrama  pour  R9^ 
sous  le  npm  de  Mcolas  II ,  Gériird., 
évêque  de  Florence ,  né  dans  la  B^ur- 
gogoe.    Gérard,  hornme    vertiie«X|.  et 
savant ,   avait  été   chanoine  ,  à   Licgç 
avec  Frcdérik,  le  pape  précédant .  et 
comme  lui  appelé  en  Italie ,  probable» 
ment  sotis  Léon  IX.  I.'aoli-pape  fvl  ex- 
communié dans  un  concile  à  Sutri.  Hais 
comment  installer  ù  Rome  le  pape  lé- 
gitime f  Ses  ennemis  en  étaient  maîtres. 
Godefroi  s'offrit  alors   pour  l'y  con- 
duire; Nicolas  II,  plein  de  confiance,  ne 
voulut  aucune  escorte  armée.  Il  se  pré- 
senta courageusement  anx  portes  de 
Rome ,  et  fut  reçu  dans  cette  viUe  anx 
acclamations  du  peuple.  L'anti-pape 
qui  avait  régné  près  de  dix  mois  prit 
la  fuite ,  et  peu  de  temps  après  vint  se 

'  nir|neii,i,u, iK.a»t.  ^ 
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pfésanter  l'ii  demandant  pardon  ,  cl 
rejetant  ^  faute  sur  la  violence  qu'on 
lui  avait  faite.  Kicolas  II  ne  crut  pas 
deroir  le  ti-aiter  avec  une  grande  ri- 
fseor  ;  il  lai  interdit  seulement  toute 
fenetioa  sacerdotale,  lui  prescrivant 
4e  vivre  tranquille  à  Sainte-Haric-Ma- 
jeore.  Benoit  suivit  ce  sage  conseil ,  et 
le  schisme  s'éteignit  ainsi.  Messieurs , 
,  Texemple  de  Benoit  X  donna  une  leçon 
>  décisive  à  la  chrétienté.  Tout  le  monde 
I  vit  clairement  la  nécessité  d'anéantir 
!  les  abus  qui  viciaient  l'élection  ponti- 
i  Icale,  et  de  conjurer  à  jamais  le  dou- 
ble danger  où  elle  était  sans  cesse  bal- 
lottée. On  ne  pouvait  plus  compter  snr 
le  peuple ,  moins  encore  sur  les  sei- 
fKurs  de  Rome,  et  l'on  comprit  aussi 
qpe  laisser  ane  affaire  si  grave  unique- 
■est  entre  les  mains  de  l'empereur, 
comme  .on  l'avait  fait  sons  Henri  III , 
c'était  s'exposer  à  d'autres  embarras , 
plos  dangereux  encore ,  puisqu'il  suffl- 
I  rait  qoe  l'empereur  eût  de  maovai^s 
intentions,  ou  qu'il  fût  trompé  par  ses 
conseillers,  pour  que  ce  prince  impo- 
iftt  des  papes  selon  son  désir  ou  ses 
liiéréts  particiiliers,  et  ce  qu'on  pres- 
•ntaii  déjà  pour  l'avenir  ù  ce  sujet  n'é- 
tait pas  rassurant. 

Hîldebrand  trouva  dans  son  génie  le 
remède  à  de  si  gi-nnds  maux.  Par  In 
■oavelle  constitution  électorale  qu'il 
proposa,  il  rendit  l'élection  du  pontife 
de  Rome  indépendante  de  la  volouté  du 
peuple,  do  clergé  du  second  ordre  et 
del'inCuence  des  empereurs.  Lorsque 
cette  constitution  eut  été  bien  méditée 
M  arrêtée ,  le  pape  convoqua  un  concile 
i Rome,  au  mois  d'avril  1059,  la  pro- 
posa à  no  évoques  qui  l'acceptèrent. 
Voici  en  peu  de  mdts  ce  que  contenait 
cette  constitution. 

A  l'avenir  l'élection  du  pape  se  fera 
par  les  cardinaux ,  et  puis  sera  pré- 
tentée  au  consentement  du  clergé  et  do 
peuple. 

Od  choisira  le  pontife  dans  le  sein  de 
Itgli&e  romaine,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
pas  un  sujet  capable. 

Si,  par  force  majeure,  l'élection  ne 

peut  se  faire  à  Rome,  les  cardinaux- 

éréqnes  s'assembleront  ailleurs,  et  quoi- 

qae  le  pape  ne  puisse  être  intronisé ,  il 

T.  XIX.  —  N'HO.  18*5. 


n'aura  pas  moins  le  droit  de  gouverner 
l'Église.  Quant  au  jeune  roi  d'Allema- 
gne, :\  qui  était  promis  le  titre  impé- 
rial, on  consent  de  lui  accorder  le  droit 
d'approbation ,  e  de  rendre  le  même 
honneur  à  ses  successeurs,  après  que 
le  pape  leur  aura  accordé  personnelle' 
ment  le  même  droit.  Ce  privilège  est 
exprimé  en  ces  termes  :  <  Sauf  l'hunneur 
An  à  notice  cher  fils  Henri ,  qui  est  main- 
tenant roi  et  qui  sera ,  s'il  plait  à  Dieu , 
empereur,  ainsi  que  nous  lui  avons 
déjà  accordé,  et  on  rendra  le  même 
hpnneur  à  ceux  de  ses  successeurs  à 
qui  le  siège  apostolique  aura  person- 
nellemeni  accordé  le  même  droit.  > 

Voilà,  donc  Messieurs,  la  nomination 
au  trône  pontifical  dtéeau  peuple  et  au 
clergé ,  et  conférée  à  la  haute  aristo- 
cratie ecclésiastique.  Le  peuple  et  le 
clergé  ne  seront  plus  dans  la  nouvelle 
loi  ;  ils  n'y  ont  plus  l'initiative.  L'em- 
pereur a  le  droit  d'intervenir ,  de  con- 
firmer, mais  c'est  un  simple  privilège 
personnel  qu'il  perd  s'il  en  abuse,  et 
qu'on  pourra  lui  enlever  s'il  a  de  mau- 
vaises intentions  '.  En  un  mot,  toute  l'é- 
lection se  trouve  désormais  entre  les 
mains  des  cardinaux.  Cette  loi,  sauf 
quelques  accessoires,  est  encore  la 
même  aujourd'hui,  elle  répondait  par- 
faitement.  aux  besoins  et  aux  circon- 
stances de  cette  époque  ;  on  la  regarde 
généralement  comme  l'ouvrage  d'IIil- 
debrand. 

Nicolas  il  marcha  sur  les  traces  de 
ses  prédécesseurs,  il  s'appliqua  à  la 
réforme  de  l'Église  avec  un  zèle  vrai- 
ment apostolique,  et  comme  eux  aussi 
il  éprouva  les  plus  grandes  difficultés, 
surtout  en  Allemagne.  Quand  le  pape 
considcrail  les  mauvaises  dispositions 
des  évèques  de  ce  pays,  les  divisions 
qui  fermentaient  dans  l'Empire,  et  la 
mauvaise  éducation  du  jeune  roi,  il  de- 
vait concevoir  de  vives  inquiétudes  sur 
le  sort  futur  du  Saint-Siège.  Craignant 
donc  de  nouveaux  troubles  à  Rome ,  du 
côté  de  l'Allemagne,  il  prit  toutes  les 
mesures  possibles  pour  la  fortifier  ;  il 
fit  la  paix  avec  Robert  Gui^card ,  chef 
des  Normands,  et  l'attacha,  par  serment, 
à  la  défense  du  Suint-Slége,  et  enfin  dans 


BaraR.,  «D,  MHS»,  a.  Is. 


Digitized  by 


Google 


m 


COURS  D'UISTOIRB 


un  concile  tenu  à  Rome,  en  1061  ',  il 
fil  sanctionner  de  nouveau  le  décret 
sur  réleclion  du  pape ,  en  confirmani 
tous  ces  dispositifs ,  mais  sans  rien  dire 
cette  fois  du  droit  d'appruliation  de 
l'empereur*.  Il  semblait  prévoir  les  em- 
barras que  ce  droit  pourrait  apporter  *. 
Par  la  suite  les  grands  de  Tempire 
qui  enlouruieot  le  Jeune  prince  corn- 
prirentfort  bien  la  portée  de  ce  silence. 
Déjà  irrités  par  des  mesures  de  rigueur, 
ils  adressèrent  au  pape  des  lettres 
pleines  de  menaces,  et  comme  le  pape 
n'en  avait  pas  peur  et  n'y  cédait  point, 
ils  le  déclarèrent  déchu  de  la  papauté*, 
<'i  les  évéques  lui  envoyèrent  une  sen- 
icnce  d'excommunication.  I.e  pape  al- 
lait sévir  sans  doute,  mais  il  fut  enlevé^ 
comme  ses  prédécesseurs,  par  un  trépas 
prématuré  en  10U1 ,  après  deux  ans  et 
six  mois  de  règne.  Il  semblait  vraiment 
que  le  Saint-Siège  ne  pouvait  plus  con- 
server un  poniire  vertueux ,  et  l'on  se- 
rait fortement  tenté  de  croire  que  tous 
9'ont  pas  péri  d'une  mort  naturelle. 
Messieurs ,  les  glas  qui  annonçaient  la 
fin  avancée  dos  jour»  de  Nicolas  11 ,  son- 
naient aussi  les  lugubres  commence- 
mi-nts  des.  terribles  orages  qui ,  »ans 
la  fermeté  et  l'habilelé  d'Hildt'brand  , 
auraient  arraché  l'Ëglise  à  ses  fonde- 
ments. Une  question  allait  se  débattre , 
et  toute  la  chrétienté  prenait  vivement 
part  à  l'issue  de  la  lutte  dont  peu  de 
monde  alors  comprenait  l'importance 
et  qui  se  résumait  dans  la  ronservation 
du  décret  de  Nicolas  II.  Ce  décret  se* 
sera-t>-il  maintenu ,  appliqué ,  uu  sera- 

>  HafiM ,  t.  Il ,  p.  sue. 

'  Ibid. 

*  LVmpcrear,  ptr  M  décret ,  b'«  pti  le  droit  de 
fiemmer  un  pape ,  ter  Heerl  fil  n«  l'atitt  pu  non 
pta».  Vn  I  nonmi  CifMent  II,  c«r  Ait  «a  nom  da 
peopi*  ronala.  DemaM  II  fat  aomai*  ao  nom  da 
Bdmt  poaple.  A<nti  le  tanella  a'wcardel  IVmpe- 
rear  qae  te  droit  d'appreaver  Uae  Mrciioa  dAji  ciiie 
par  laa  eeidiniai ,  la  droli  «i^inlarTeair  laraqae  l'fe- 
(li«e  a  beaoia  de  aoa  «ecourt  pvar  U  rtlabl|(««iiirnl 
dr  la  paix  ,  et  qu'elle  lui  accorde  penenaaileiaent 
cel  h  laneur  llali  un  a  aliuat  racore  de  ci*  droit  :  Irf 
rmptr>-er<  «e  croyaient  le  drufl ,  aon  de  cunlirmcr 
l'èh'dioa  l'g'timrnipnt  Mit,  mata  d»  l^annler  I 
rnlenté.  't  d''«n  dire  eDi-mCRKt  une  tuiri).  C'tm 
l'iatarptilUtlaBde  Cadatt.Ut,  4e  fiaibcri  «aPanae, 
cl  de  Irart  parlitani.  (Baron.,  an.  iOiSS,  B.  SO.) 

4  Baffled.i.  Il,  p.SW. 
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l-il  aboli,  voilà  le  principe  pour  oa 
conu-e  lequel  chacun  prit  part  «v«c 
une  incroyable  fureur. 

Nicolas  11  avait  déployé  une  graadc 
sévérité  contre  l'incontineDce  et  la  al* 
monie,  et  avait  soulevé  ainsi  d'irrécon- 
ciliables ennemis.  I.a  cour  d'Altenagnc 
était  hostile  au   Saint-Siège;  nombre 
d'évéques  et  de  prêtres  avaient  été  îb* 
terdits,  déposés,  et  plusieurs  selgneari 
d'Italie ,  entre  autres  le  comte  de  Ga» 
ière,   se  trouvaient  *ou»  le  poids  de 
l'excommunication ,  et  dans  une  grande 
rage  contre  les  cardinaux  à  qui  11^  at> 
tribiiaient  les  actes  de  Nicolas  IL  Ils  ne 
vouliiienl  plus  recevoir  un  pape  de  leure 
mains  ;  ils  en  voulaient  un  de  leur  fa* 
çon,  (lui  «ùt  de  la-  condexomdanrB  pour 
leurs  faibleuts;  c'est  leur  expreMion  '. 
Ils  avaient  échoué  une  première  fois{ 
mais  les  circonstances  sont  bien  plus 
favorables  à  leur  projet.  Ayant  donc  ft 
leur  léte  Guiberl  de  Parme  qui  gouver» 
nait  l'Italie  au  nom  de  l'impératrice , 
ils  appelèrent  à  une  assemblée  géaé» 
raie   tes   évéques  de   la    Lombardiet 
presque  tous  concubioaires  et  eîoK»* 
niaqiies.  Les  prélutsde  v*  pays  n'avaiest 
jamais  été  un  modèle  devenu,  etavaieat 
toujours  conservé  quelque  choee  des 
mœurs  rustiques  et  libres  de  leurs  an- 
cêtres. L'assimblée  éiait  nombreuse, 
mais  composée  entièrement  de  mauvais 
prêtres ,  de  pires  évoques ,  et  de  sei« 
gni'urs  qui  n'aimaient  pas  la  sévère 
rigidité  d'un  bon  pape  et  pour  de  boa* 
nés  raisons.   Dans  cette    sainte    réa- 
nion,  seigneurs  et  évéques  résolurent 
humblement  et  unanimement  de  choisir 
pour  occuper  le  Suint  Siège  un  hoaraie 
qui  eut  de  la  condt$ctnd<mct  pour  Iriw 
faillie ,  ç'esl-.^  dire  uu  évéque  simoai»- 
que  et  concubinalre  comme  eux.  Mai» 
avant  de  le  nommer ,  ils  crurent  habile 
d'engager  de  leur  côté  la  cour  d'Allema- 
gne, où  ils  envoyèrent  sur-le-champ  des 
députés,  avec  de  riches  présents  et  le 
pouvoir  d'offrir  au  jeune  roi  le  titre  de 
patrice  des  Romains.  Tous  ces  honnêtes 
gens  priaient  le  monarque  de  nommer 
un  pape,  déclarant  que  le  décret  de  Ni- 
colas II  détruisait  les  droitii  delà  eou- 
ronne  en  penetiant  l'électluii  entre  M 
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îBbit des  eardlnanit,  et  en  n'exigeant 
qB'ane  simple  notification  de  l'élection 
d^  faite  et  le  consvhiement  désormais 
;  jllatoire  de  l'eoipereor  ;  ils  étnieni  aussi 
''  porteurs  d'une  protesiallon  de  fldéllté, 
I  et  d'one  reconnaissance  des  prétendus 
!  droits  méeonnos  par  le  pape  précédent. 
!  Le  neisage  fut  fort  bien  reçu  de  l'im- 
I  fimtice  et  des  f  randd  du  royaume.  Lo 
caar  convoqua  aussitôt  à  Bâie  les  évè- 
qwsdMIIema^neetceux  de  Lombardle, 
tmnnisdu  pape  précédent.  Ce  prétendu 
(oatile  cassa  lé  décret  de  Nicolas  II , 
emmie  anti-canoniqne,  iam  faire  atten- 
dea  que  par  là  on  annulait  en  même 
Knps  le  priWIége  acordé  au  jeune  roi 
pirce  décret. 
Les  cardinaox ,  Toyônl  ce  qui  se  pas- 
I  ait,  se  réunirent  de  leur  cdté,  et  en- 
,  wrèrent  an  député  en  Allemagne  pour 
:  eoBjurerl'orage.Maisfe député,  Etienne, 
i  nrdiaal'prélre  du  Mont-Cossin,  ne  fut 
I  pas  même  reçu  à  .la  cour  ;  en  rain  at- 
;  Mdlt-il  nne  audience  pendant  sppt 
jours,  il  ne  put  l'obtenir  j  et  fut  obligé 
er«fenir  avec  ses  lettres  cachetées. 
Aien,  Kessletirs,  lllldebrand,  Indigné 
d»  taat  de  mauTaise  foi ,  convoqua  les 
ctniinanx ,  les  éréques  et  les  seigneurs 
Mêles  h  l'Église.  Parmi  ces  derniers , 
ta  iiremière  Kgne  se  trouTaicnt  Gode- 
frei ,  doc  de  Toscane ,  et  Robert  finis- 
«M ,  chef  des  Normands.  Ces  bouts  et 
piebx  personnages  ne  furent  pas  long- 
»nps  à  se  décider.  Anselme ,  évéquc 
del.«C(i}fles ,  fut  éin  pape ,  sons  le  nom 
d'Alexandre  If.  CVldit  un  homme  dts- 
ihjioé  par  sa  douceur,  son  savoir  et  ses 
«Mèiirs  adstèfes.  Dans  cette  nomina- 
tfon  OB  s'était  plu  à  g.trder  encore  des 
aénagraients  poor  la  cour  ImiJérialc  : 
car  Anselme  y  avait  été  employé  et  pos- 
sédafl  louies  les  bonnes  grâces  de  l'im- 
pératrice. Cette  élection  ertt  Heu  dans 
In  premiers  jours  d'octobre' 1061,  après 
in>is  mois  de  vacance  du  siège  '.  Mais 
.^aselme  ne  convenait  pas  le  moins  do 
Doode  aux  mauvais  évèqdos ,  aux  prê- 
tres scandaleux  5  il  dr^plaisait  encore 
plus  aux  sdgneurs  de  l'Italie,  qui  firent 
ion»  leurs  efforts  et  réussirent  à  per- 
sasder  l'impératrice  et  tes  grands  du 
royaume,  qu'on  venait  de  leur  faire 


rinjure  la  plus  gr«ve  en  noiAmant  ttti 
-pape  sans  leur  avis  et  ledi*  tioflsf  M«h 
flK>ttt.  Bref,  MeMienrs ,  le  18  dit  mdifife 
mois,  f(*te  de  saint  Sinron  et  s«int  hÊétt^ 
on  nomma  Abaee  Codaloûs ,  évA^ufi  de 
Parme,  homme  mal  fttmé,  reconnu  pour 
concublnaire  et  slmonlaque,  qui  prit  tè 
nom  difonorifls  II ,  et  fac  consacre  par- 
les deux  évéques  de  Yercell  et  de  Plsll^ 
sance ,  coneubinaires  public^ ,  on  furt* 
l'arcb*-pr«tre  d'Ostie ,  sur  lé  fefiis  êk 
cardinal  Pierre  Mfflien.  C'ëtnif  bien  \h 
l'homme  qiti  leur  convenait.  VùUk  \k 
seblsme  qui  »  de  nouveau  envahi  ré- 
glise,  et  la  force  même  parait  être  dft 
son  cAté.  Mais  la  Providence  ts(  H;  et 
malgré  les  efforts  de  tant  d'ennemis ^ 
malgré  la  protection  de  la  cour,  malgré 
la  force  de  ses  troupes ,  malgré  la  cor*- 
ruption  fomentée  par  ses  trésors,  Cti^ 
daiofis  ne  parvient  pas  h  se  mettre  «A 
possession  de  son  siège  ;  Dieu  l'en  re*- 
poussait.  Mais  il- fit  beaucoup  dé  mai  i 
l'Église;  car,  méprisant  les  avis  dM 
bons,  les  conseils  dePierre  Damicm)  ipti 
loi  écrivit  en  termes  énergiques  ',  ne  tt- 
culant  devant  aucun  sicte  do  viélence^ 
suivi  et  escoité  d'une  soldate8qu<^  bar- 
bare, il  vient  mettre  i«  siège' devant 
Rome,  dans  respéf^ihce  de  s^idftiiHer 
pour  toujours  dans  cette  ville;  raali(> 
après  un  combat  acharné  où  périt  beaM- 
coup  de  monde  de  part  et  d'autre ,  oit 
l'anti-pape  eut  d'abord  l'avantage  jus- 
qu'il ce  que  le  duc  de  Toscane,  Godeft-of, 
acconra  an  secoure  du  SaInt-SIf ge,  en't 
rétabli  et  iiiit  totirner  teut-à-fett  en  fin 
veur  des  catholiques  les  chances  dé  Ife 
bataille,  Cadaloûs,  vaincu,  est  obligé 
de  chercher  an  plus  vile  son  salut  da^ 
la  fuite.  —  Godefrof ,  Messieurs,  fut  im 
des  grands  princes  de  cette  époquff.  Ce 
n'est  pas  do  reste  d'aujourd'hui' que 
nous  faisons  connalsiande  avec  sa  bra- 
voure et  ses  talents  mlliialnes; -maK 
il  avait  d'autres  qualités  bien  plus  es- 
sentielles ,  qu'il  puisa  dans  le  fepehttt* 
sincère  des  fautes  d'une  jeunesse  ég^ 
rée.  il  fut  après  sa  conversion  constam- 
ment fidèle  à  la  pratique  la  plus  fer- 
vente des  saintes  règles  de  la  reKgloit. 
Il  aimait  beaucoup  'les  moines ,  doili 
plusieurs  monastères,  garda  ht  eotal#- 
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neaee  avec  sa  seconde  épouse,  la  da- 
«kesse  Béatrix,  et  ne  se  rappela  ja- 
OMis  ses  péchés  sans  verser  d'abon- 
dantes lames.  Ce  zélé  et  fidèle  servi- 
teur de  l'Église  avait  eu  de  sa  première 
femme  une  fille,  la  bienheureuse  Ide, 
mariée  à  Eustacbe  II,  comte  de  Bou- 
logne, dont  elle  eut  trois  enfants ,  Eus- 
tacbe, Godefroi  et  Gondouin,  qu'elle 
voulnt,  comme  c'était  son  devoir  de 
aère,  allaiter  elle-même,  et  auxquels 
elle  s'appliqua  surtout  à  donner  la 
bonne  nourriture  de  l'âme  par  une 
sainte  éducation  :  le  Dieu  juste  bénit 
ses  généreux  efforts.  Quelle  csi  alors  la 
femme  qui  n'eikt  été  fière  et  heureuse 
d'avoir  pour  fils  le  fameux  Godefroi., 
duc  de  Bouillon  et  de  la  Basse-Lorraine, 
et  plus  tard  roi  de  Jérusalem?  Mais  re- 
venons à  l'anti-pape ,  à  qui  Pierre  Da- 
âiien  reprochait,  dans  une  seconde  let- 
tre, de  ruiner  l'Église  sa  mère  pour 
en  usurper  une  étrangère,  et  de  ne 
mettre  sa  confiance  qu'en  ses  trésors, 
sans  se  soucier  du  triste  sort  des  Ro- 
mains, dont  pourtant  il  se  prétendait  le 
•  père  et  qu'il  fit  périr  par  le  fer. 

Quoique  vaincu ,  Cadaloùs  ne  cessa 
pourtant  pas  d'intriguer,  de  fortifier 
■es  partisans  et  d'entretenir  le  schisme. 
Plus  tard,  il  s'introduit  secrètement 
dans  Rome,  et,  favorisé  par  le  préfet  de 
la  ville,  Cencius,  il  s'empare  de  l'église 
de  Saint-Pierre.  Mais  toute  la  population 
se  soulève  ;  il  se  réfugie  dans  le  château 
Saint-Ange,  oîi  il  est  assiégé  pendant 
longtemps.  Il  ne  put  s'y  soutenir.  L'Al- 
lemagne elle-même  l'abandonna,  et  re- 
connut le  pape  légitime.  L'impératrice 
Agaèti  à  qui  les  seigneurs  de  l'Empire 
avaient  violemment  enlevé  l'éducuiion 
.de  son  fils,  vint  se  réfugier  à  Rome ,  et 
.»*;  mettre  sous  la  protection  du  pape 
rfu'elle  avait  en  quelque  sorte  pcrsé- 
<até.  Enfin  ,  Messieurs ,  Cadaloiis ,  au 
moyen  d'un  déguisement ,  se  retire  de 
■Borne  pour  aller  vivre  et  mourir  dans 
l'opprobre  et  l'obscurité,  et  le  décret 
de  Nicolas  II  resta  inébranlable.  ; 

Messieurs ,  nous  avons  fait  les  pre- 
i^ers  pas  hors  de  la  seconde  partie  du  { 
41*  siècle ,  et  nous  sommes  arrivés  vers  ; 
la  fin  de  la  première  des  trois  terribles  i 
luttes  au  milieu  desquelles  je  vous  ai  j 
montré ,  dans  mon  discours  d'onver- 1 
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ture ,  la  papauté  dangereusement 
irr^stiblement  engagée.  Assez  et  trop 
nous  avions  eu  le  douloureux  spec- 
tacle de  l'impuissance  et  de  la  faiblesse 
de  l'Église  ;  aujourd'hui  je  suis  heureux 
d'avoir  pu  vous  montrer  dans  son  seia 
toutes  les  grandes  vertus  humaines  pu- 
rifiées, soutenues  par  la  force  divine,  et 
parvenues  à  relever  plus  haut  qoe  ja- 
mais le  siège  si  manifestement  provi- 
dentiel des  sttccesseurs  de  saint  Pierre  ! 
A  aucune  époque  peut-être  l'Épouse  du 
Christ  ne  fut  plus  qu'alors  l'Église  mili- 
tante '.  Pendant  un  siècle  et  demi ,  que 
de  chagrins  avers,  que  de  peints 
cruelles  ne  subit-elle  pas,  et  puis  en- 
core que  d'épreuves,  que  d'angoisses 
pour  s'affranchir  entièrement  des  hon- 
teuses entraves  dont  on  l'avait  chargée! 
Dans  cette  pâle  esquisse  d'un  grandiose 
tableau,  ai  je  pu  au  moins  vous  faire 
entrevoir  quelques-unes  de  ses  subli- 
mes beautés?  Avez-votts  aperçu.  Mes- 
sieurs, du  côté  de  la  papauté,  la  ma- 
jesté des  figures ,  la  pureté  du  ciel ,  la 
magnifique  distribution  et  l'éclat  des 
lumières  ;  et  n'avez-vous  pas  été  frappés 
de  la  triste  obscurité  où  apparaissent 
les  méchants  et  mesquins  visages  de  ses 
ennemis?  En  effet,  parmi  les  adver- 
saires du  catholicisme,  en  ces  temps-ià, 
quel  homme  de  talent,  quel  génie  op- 
poser à  saint  Léon  IX  et  à  ses  succes- 
seurs? Parmi  les  lettrés,  les  savants, 
quelle  réputalion  égale  celle  des  Ful- 
bert de  Chartres ,  des  Lanfranc  et  des 
Pierre  Damien?  et  si  j'oubliais  que  j'ai 
encore  à  vous  parler  et  longuement  de 
Grégoire  VU,  que  ne  vous  dirais- je  pas 
ici  de  ce  grand  moine  dont  on  distingue 
déjà  â  coté  de  Brunon  le  sombre  et  sé- 
vère costume ,  et  dont ,  après  la  mort 
de  ce  pape,  le  puissant  génie  domine 
toute  l'époque?  Dans  nos  prochaines 
réunions,  noits  examinerons  les  résul- 
tats d'une  seconde  lutte  non  moins  pé- 
nible, non  moitas  dangereuse,  occasion- 
née par  la  violation  de  la  grande  loi 
du  célibat  ecclésiastique. 

TBOISIÈME  LKÇON. 

célibat  ecclésiastique. 

Second*  Un»  dct  pipei  an  f  njel  da  c^llbtl.  ~  Ca«i- 
■rnl  il  bal  cwnprradre  t^M»  loi.  —  Mici»^ 
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t^9ttÊt9.  —  Oriotoë  é»  (MU  le*  rraplM  aadMi* 
.  aw  b  méMi/ùU  4«  la  ebHlMi  pow  ('«pprochn 
4*  h  diiiaili.  —  Moïm  «i  r£crilar*  fooniHenl 
toffMTM  de  cette  Beau  idée  diof  li  loi  an- 
timtnt.  —  Idée  des  aneieai  peoplea  «or  la  prière. 
—  Ceallaaene  éléTition  da  prêtre  Teri  Dieu.  — 
'  lUecMili  poar  lai  d'ane  poretè  eorbamiine.  — 
Batair^M  lai  «■  Ml  Jé«M4:brirt  daai  rfiran. 
in*.  —  OpiBiM  4m  ap4trM.  —  Uar  prétMida 
—'**«■ —  Bacerèace  chtètlta  ieepaatlMa  an*  la 
«k«M«.  — PartMlokHaélaalMU,  aatétéd^ 
iiajia  le  aaiat  aacridee,  la  eoafewiea,  «t  toute 
tkarile  chrétienee  perdue. 

Poar  TOUS  expliquer  la  «econde  latte 
des  papes  an  11*  siècle,  je  suis  obligé 
de  vous  entretenir  de  la  loi  du  célibat 
txclésiaslique ;  c'est-à-dire,  Messieurs, 
du  point  de  discipline  qui  toucbe  de 
plos  près  à  l'ensemble  du  Cbristia- 
Bisoie,  au  dogme  catholique.  Ce  n'est 
poartaDi  qu'une  loi  ecclésiastique, 
nais  tellement  voie  à  l'essence  de  la 
doctrine ,  qu'il  serait  impossible  de  la 
détruire  sans  toucbcr  à  la  doctrine 
die-méme.  Pour  comprendre  parfaite- 
ment celte  loi ,  il  faut  d'abord  élever 
son  esprit  à  la  hauteur  des  sublimes 
loacUons  du  prêtre;  et  jugée  de  ce 
point  de  vue,  je  ne  pense  pas  qu'elle  eAl 
jamais  éprouvé  la  moindre  contradic< 
ti(w  :  soyez-en  bien  certains ,  ceux  qui 
l'ont  combattu,  altéré,  méprisé,  n'a- 
niiiint  pas  dans  leur  âme  le  sentiment 
wai  des  devoirs  du  sacerdoce,  de  la 
■ission  que  lui  a  imposée  Jësus-Chrisl; 
cl  précisément  c'est  la  sainteté  de  ces 
devoirs,  la  difficulté ,  la  grandeur  de 
eeue  mission ,  qui  a  déterminé  l'Église 
i  imposer  à  ses  ministres  le  joug  pa< 
dtcaieur  du  célibat.  Je  m'attacherai 
priDçipaleoient  aujourd'hui ,  Messieurs, 
i  l'examen  de  ces  hautes  considéra- 
tioin,  et  j'espère  que  mes  études  ne 
ttroit  pas  sans  quelque  fruit. 

Porté  par  son  ministère  dans  la  sphère 
d'an  ordre  supérieur,  au-dessus  des  es- 
prits célestes,  non-seulement  le  prêtre 
s'approche  de  Dieu ,  mais  il  le  repro- 
doit  lui-même  par  la  parole  sacramen- 
telle, l'offre  en  sacrifice  pour  la  rémis- 
sioD  des  péchés ,  et  tient  sur  la  terre , 
ange  mortel  de  la  prière,. la  place  du 
médiateur  entre  la  divinité  et  les  hom- 
nés.  La  simple  cnonciation  de  celte 
mgnjfique  réalité  peut-elle ,  je  le  de- 


mande, laisser  l'otaibre  d'oa  doMe  duMi 
une  intelligence  droite  sur  la  nëeMské 
pour  un  état  si  saint  d'ane  paridite  p«- 
reté  de  corps  et  d'esprit,  incompntibte 
avec  les  devoirs  du  nnriage?  «  Ceu» 

<  qui  se  sont  consacrés  au  service  di> 

•  vin,  dit  saint  Basile ,  doivent  réOécUr 

<  sans  cesse  qu'ayant  passé  la  mesure 
I  de  la  natnre  bwnaine,  Ils  se  sont  pla- 

•  ces  dans  un  ordre  de  diœs  ineorpo* 

•  relies ,  et  qu'Us  ont  embnssé  la  vie 

<  des  anges.  »  De  là  saint  Basile  conclut 
qu'ils  doivent  dire  dégagés  de  tout  liai 
conjugal  ;  «  car,  ajoute* t>il ,  le  pvopee 
(  de  la  nature  angéiiqne  est  d'être  libre 

<  de  tout  joug  matrimonial  '.  •  Voilà, 
Messieurs,  la  pensée  des  Pères  sur  I» 
situation  des  ministres  du  Seigaeur; 
cette  pensée,  c'est  celle  de  l'Évangilt. 
Permettez-nni  de  vous  citer  aussi  l'op^ 
nion  de  saint  Chrjrsostonie.  <  Le  sacer- 

•  doce  s'exerce  snr  la  terre,  mais  11 

<  faut  le  placer  au  rang  tles  ordres  cé- 

<  lestes;  car  il  ne  vient  ni  des  hommes, 

•  di  des  anges-,  ni  d'ancnne  pntssance 

<  créée  :  c'est  l'Esprit-Saint.  Jui-ateie 
I  qui  l'a  établi,   voulant  faire  coni- 

<  prendre  à  ceux  qui  sont  snr  la  terre 
f  que  c'est  un  ministère  angéli^e.  » 
Après  avoir  développé  ce  principe,  aaiat 
Chrysostome  en  tire  la  néme  oonda» 
sion  que  saint  Raaile.  <  Il  fant^dono, 

<  dit-il ,  que  le  prêtre  udt  aussi  par  qne 

<  s'il  était  placé  an  milieu  des  puissanoes 
t  célestes  *.  >  L'harmonie  esc  par&ilta 
sur  ce  point  parmi  les  Pères  de  l'Église  : 
c'est  exactement  chez  tans. le  nièaw 
langage  et  le  mêaM  idéal  du  saeendatlii 
chrétien. 

Mais ,  Messieurs ,  si ,  laissant  »a  om»- 
ment  les  docteurs  de  l'Éi^iae ,  f  inlaih>' 
roge  l'histoire,  cnrieul  de  Gonnalm 
quels  sont  les  senfimenta  des  dJUirmls 
peuples  sur  les  devoirs  des  pontifies,  cte 
leurs  cultes,  partodt,  Chose  exeessive- 
ment  remarquable,  je  iitNive  une  jnéaie 
tradition  des  lois  qui  en  sont  le»  pile» 
refleto,  et  qui ,  dans  des  conditioas  pie» 
on  moins  restreintes,  exigent  néannoina 
du  ministre  de  la  divinité  une  cerUiiqQ 
pureté  de  corps,  iaraais  on  n'a  peMé 
qu'il  fût  permis  à  l'itomme  de  s'i^tpr»* 

•^  SerM.  aM«l..t.  Il,  f.  HT. 

■  OfSactrS. ,  t.  in,  I.  f;  p.  W7.  .    ^ 
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<Mf  iM  ehMec  Mintes,  même  passa- 
aèretsent,  fans  s'y  être  préparé  par  la 
cwUiMiwe  »  aaaa  avoir  pour  première 
Hfiin  la  ebeateté  ;  vous  aVotendrez ,  à 
cal  égard,  dans  toute  l'antiquité,  qu'une 
seâle  voix. 

Dana  le  pagaaisine  lui-méine ,  an  sein 
de  la  iMo»  profonde  corrupiion ,  lorsque 
les  tiaaiaies ,  tombés  an  dernier  degré 
d'avilissement  moral ,  en  étaient  venus 
à-  adorer  des  divinités  impures ,  ils  exi- 
étaient  cependant  de  leurs  prêtres  une 
continence  plus  ou  moins  absolue ,  se- 
lon la  durée  de  leur  ministère.  Ainsi 
les  laïques,  n'offrant  do  sacrifices  que 
paacagè rement,  ù  certains  jours,  étaient 
obligés  au  moins  à  une  coniiaence  de 
viagit-quatre  beures.   Ces  lois^  Mes- 
siaura-,  étaient  rigoureusement  obser- 
vées i  Roue,  à  Athènes,  dans  la  Perse , 
an  Pérou,  jusque  chez  le  Haron  et  l'iro- 
qaois.  Partout,  quand  il  s'agit  du  culte 
dea  dicuiL ,  la  première  vertu  qu'on 
exige ,  c'est  la  ehastelé  ;  partout ,  ceux 
qui  viiMMfnt  d'iiser  d'un  lien  même  lé- 
gitinn  aoàt  repousses  des  autels  :  dis- 
oaéito  ab  aria  quais  lulit  hestema  gou- 
tta «oete  f^emu  '.  <  Gardons-nous  bien , 
«diaaU-Mutarqoa,  de  mettre  la  main 
«■■UK  aqcriiocs  après  avoir  usé  des 
»ahnrits-da  mariage;  il  aonvieut  d'in- 
«.terposer  la  nuit  et  le  sommeil,  d'j 
c  Bienra  on  intervoHe  suffisant.  Nous 
«  BMM-f  présenterons  purs  et  nets  avec 
•  de  BOQvelles  pensées  *.  >  Voiià  ce  qui 
étaU  «xigé  de  ceux  qui  s'approchaient 
aaaManiellamcbt-des  sacrifices  faits  aux 
diMNc;  mais  aenx  o«  ealles  qui  leur 
étaient  spécialement  consacrés  se  trou- 
vatenti  condamnés  au  célibat  pendant 
<1a  durée  de  leur  ministère.  A 
is  ies  vestales  ne  pouvaient  se  na- 
riflr  Mac  qa^tes'  étaieni  employées  au 
service  des  dieux.  Lear  pnniiioa  eût 
été  tenolble,  si  elles    eussent  ti-ans- 
grosse  oMto  loi  :  leur  ministère  durait 
•rdtiiairèment  jusqu'à  l'fige  de  trente 
aa«.  Cl  s*il  a»  trouvait  à  vie,  la  conti- 
aenoe  devait  être  perpétuelle.   Ainsi 
l'hisMire  nous  montre,  à  Athènes,  à 
MtMébe,  à  9parte,  en  Perse ,  dans  les 
fitudlii,  dos  prétresses  vierges  vouées 

•  Tlballe,  1. 1|,  EUg.  \,y.U,l% 

'  Sgmf.,  IU>.  lïi ,  quMt.  7.  ' 


à  une  perpétnelle  chasteté;  et  ««vs 
trouvons  en  Egypte  des  hommes,  con- 
sacrés au  culte  d'autres  dieux,  cob- 
damnés  aux  mêmes  privations.  Le  pa- 
ganisme, Blessieurs,  voulait  donc  la 
coDlinence  pour  le  culte  des  dieux; 
il  avait  trouvé  cette  idée  dan»  la  iégis~ 
lation  mosaïque,  dans  les  tmditioBS 
primitives!  il  la  respecta ,  la  coaserva , 
et  dans  tous  les  lie«K  du  monde ,  fotis 
les  peuples  en  ont  fait  anutni.  je  ne 
veux  pas  dire  toutefois  que  cette  règle 
ail  été  uniforme  chez  toutes  les  nations, 
oii  il  n'existait  et  ne  pouvait  exister 
alors  aucune  réelle  uniformité  d'opi- 
nions. Mais  elle  y  fut  imijours  plus  ou 
reoins  bien  connue ,  plus  on  moins  bien 
observée. 

Voulez-vous  entendre  ce  qne  disait 
iiutrefois  à  ce  sujet  l'orateur  îe  plus  véhé- 
ment et  le  pins  logique  de  l'antiquité. 

«  Pour  moi,  s'écrie  Démosihènes,  je 
suis  convaincu  que  celui  qui  entre  dans 
le  sanctuaire,  qui  touche  aux  choses 
saintes,  qui  préside  aux  rites  divius, 
doit  être  chaste,  non-seulement  nombre 
dé  jours  déterminés,  mais  pendant  toate 
sa  vie  '.  »  Si  donc ,  Messieurs ,  de  va- 
gues et  chimériques  idées  religieuses 
ont  inspiré  avec  force  aux  païens ,  ù 
tous  les  peuples ,  le  sentiment  de  la  né- 
cessité d'une  continence  dans  leur  sa- 
cerdoce ,  combleif  plus  le  prêtre  catho- 
lique doit-il  êire  intimement  pénétré 
de  la  sainteté  de  cette  perpétuelle  obli- 
gation ,  lui  qui ,  tous  les  jours ,  offre  le 
divin  sacrifice  et  peut  à  chaque  instant 
être  appelé  à  administrer  les  sacre- 
ments, et  se  trouver  ainsi  en  rapport 
continuel  avec  l'Être  suprême î  Cn  tel 
préjugé,  comme  beaucoup  de  gens  l'ap- 
pellent, me  parait  mériter  une  sérieu&e 
attention ,  surtout  quand  il  se  rattache 
si  bien  aux  prescriptions  de  l'ancienne 
loi  mosaïque ,  à  l'esprit  de  la  nouvelle 
loi  chrétienne. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire ,  Mes- 
sieurs ,  que  tontes  ces  religions  furent 
impuissantes  a  produire  la  sublime 
vertu  réservée  au  Christianisme;  elles 
ont  pu  obtenir  une  chasteté  extérieure 
à  l'aide  de  réclusions  et  de  précautions 
minutieuses,  par  des  privations  on  par 
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l%|i|>ât  des  priviléfes,  de*  honneurs  et 
des  récompenses  bumaines;  mais  join- 
dre h  ceue  qualité  déjà  si  difficile  à  ac- 
quérir la  pureté  parfaite  du  cœur  et  de 
Tesprit,  c'est  une  tentative  à  laquelle 
éhti  n'ont  pas  même  songé ,  tant  elles 
■e  snitafcm  inrapables  de  vaincre  cette 
dlflenlté  surhumaine. 

L'hiérophante  des  Grecs  se  rendait 
stérile  pour  garder  la  chasteté ,  et  se 
croyait  pur,  parce  qu'il  ne  pouvait  pins 
M  reproduire,  Orîgéne,  qui  rapporte  ce 
feit,  ne  manque  pas  de  faire  observer 
l«  supériorité  de  la  loj  évangéliqiie  sur 
toutes  ces  législations  des  hommes, 
t  Chet  les  chrétiens ,  dit-il .  on  n'a  pas 
t  besoin    de  sembhibles  moyens  pour 

•  sendr  Dieu  avec  piirelé  :  la  parole  de 

•  Dieu  remplace  tous  ces  moyens;  ex- 
«  cités  par  celte  parole ,  les  chrétiens 
t  répriment  la  concupiscence ,  et  »er- 

•  vent  Dî<>u  avec  purelé Chez  les 

I  chrétiens ,  on  garde  la  virginité ,  non 

•  pour  des  honneurs  humains,  non  pour 
«  des  récompenses  pécuniaires  ou  par 
I  vaine  gloire  '.  »  Le  précepte  de  la 
ehasieté  n'a  été  réellement  et  parfaite- 
ment pratiqué  que  dans  l'Ëglise  catho- 
lique. •  Nulle  part  ailleui*s,  dit  saint 

•  Athanase ,  que  chez  les  chrétiens ,  on 

•  n'necompiit  avec  succès  le  précepte 

•  suint  et  cél^&te  de  la  virginité,  et  c'est 

<  une  grande  preuve  que  nous  possé- 

<  dons  Ta  vraie  religion.  • 

Nous  trouvons  donc  chez  tous  les 
peuples  des  monuments  irrécusables 
de  l'existence  de  celle  loi,  dès  les  pre- 
■iersâges  du  monde.  Messieurs,  l'Ê- 
criiure,  ft  son  tour,  nous  en  fournit  des 
exemples  bien  frappants.  Les  Israélites 
étalent  arrivés  au  pied  du  mont  Sinai  ; 
Dieu  devait  descendre  sur  la  montagne 
M  leur  parler  du  milieu  des  éclairs  et 
do  tonnerre.  Par  son  ordra,  Moïse  vient 
donner  eette  nouvelle  au  peuple,  lui 
•rdunne  de  se  préparer,  de  se  purifier, 
etparmf  les  préparations  exigées,  la 
continence  figure  an  premier  rang  :  Es- 
Me  parati  in  diem  tertium,  et  ne  apprO' 
^n>ntetiâ  uxeribux  vesiris  •.  Les  Israéli- 
tes, Messieurs,  n'avaient  aucune  fonc- 
tion sacrée  à  remplir  ;  ils  devaient  s'ap- 

•i<C^I».,i.Ttl,B.  M. 

'  KmA,  th.  ui,  V.  ks. 


proeher  de  Dieu,  entendre  sa  parole,  et 
hi  condition  essentielle  de  cette  pré- 
cieuse Taveor,  c'est  la  eontinence  :  com- 
bien donc  cette  vertu  doit-elle  être  exi- 
gée dans  l'ordre  sacerdotal  !  En  effet. 
Dieu ,  par  le  ministère  de  Mofse ,  défen* 
dit  aux  lévites,  et  sous  peine  de  mort, 
dK  lui  offrir  les  sacrifices  des  enfants 
d'Israël ,  le  jour  ob  Ils  auraient  nsé  du 
mariage  '.  Ils  servaient  chacun  A  leur 
tonr  et  par  Intervalle,  et  pendant  tout  ce 
temps  ils  étaii-nt  obliges  de  se  tenlrsé- 
pnrcsde  leurs  femmes.  L'Iïcrltnre  nous 
offre  un  autre  exemple  non  moins  re- 
marquable. David  fuyant  devant  SadI, 
arriva  avee  quelques  compagnons  dans 
la  ville  de  Nobé,  épuisé  de  faim  et  de 
fatigue.  Il  8':idresse  an  grand  prêtre  rt 
lui  demande  du  pain.  Ce  dernier  répond 
avec  douleur  qu'il  n'a  que  du  pain  sanc- 
liflé,  le  pain  de  proposition ,  et  qu'il  ne 
peut  le  leur  donner,  à  moins,  toutefois, 
qu'ils  ne  fussent  en  éta(  de  pureté  depuis 
trois  Jours,  et  principalement  à  l'égard 
de  leurs  femmes  (  il  s'agit  ici  de  leurs 
femmes  légilimes  ).  David  ayant  juré 
qu'ils  avaient  depuis  trois  jours  cette  pu- 
reté ,  le  grand-prétre  leur  livra  le  paiii 
siinctiflé  *.  Nous  voyons  par  ces  exemples 
et  bien  d'autres,  que  déjà  dans  l'antienne 
loi ,  encore  si  imparfaite,  on  ne  pouvait 
appn)cher  de  Dieu  ,  ni  lui  faire  des  of- 
frandes, ni  toucher  en  rien  aux  chose$ 
saintes  sans  la  pureté  corporelle,  parce 
qu'évidemment  de  pareils  actes  plaçant 
ceux  qui  les  remplissent  dans  un  ordre 
supérieur,  en  exigent  aussi  des  condi- 
tiens  au-dessus  de  la  nature  humaine. 
Souvent  les  Pères  de  l'Église  reproduir 
sirent  ces  exemples,  pour  bien  faire 
sentir  aux  prêtres  de  In  nouvelle  loi ,  la 
sainte  obligation  pour  eux  de  conserver 
la  pureté,  la  chasielé  perpétuelle,  pnis- 
qu'ils  sont  tous  les  jours  en  relation 
presque  continuelle  avec  la  Divinité  Si 
la  figure,  disaient-Ils,  exigeait  tant  do 
préparations ,  combien  ne  doit  pas  en 
exiger  la  réalité  !  Telle  a  toujours  éto 
sur  cette  matière  la  pensée  des  Pères, 
et  la  conclusion  de  tons  les  conciles. 
Le  plus  imposant  des  devoirs  du  pré* 
tre.  Messieurs,  après  l'administration 

■  lio.,  nii ,  s  al  s. 
*  JUr.,ni,S.  Ibid. 
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des  sacrements ,  c'est  la  prière.  Il  doit 
être  ici-bàs  sans  cesse  auprès  de  Dieu 
rinlerce'sseur  des  misères  de  IMtomme, 
et  la  prière  Télève  à  la  même  bauteur 
que  le  sacrifice  ;  mais  pour  se  mainte- 
nir dans  le  sanctuaire  à  ces  sublimes 
élévations  de  l'âme,  le  ministre  du 
Cbrist  doit  être ,  autant  que  possible  y 
dépouillé  de  tout  ce  qui  est  humain,  et 
surtout  tout-à-fait  dégagé  de  ses  sens. 
Cogitatio  omnis  carnalis  et  stcuiaris  ab' 
sced/it ,  dit  saint  Cyprien  ',  et  s'il  n'en 
est  pas  ainsi ,  sa  prière  est  inefficace. 
Saint  Paul  ne  fait  pas  un  précepte  du 
célibat,  mais  le  conseille  et  en  suppose 
déjà  l'usage  établi  parmi  les  chrétiens  *. 
Origène,  en  cuminentunt  cet  apôtre, 
prétend  que  la  pi  ière  nu  produit  son 
effet  qu'autant  qu'on  s'impose  quelque 
privation  de  ce  genre  ;  saint  Augustin 
veut  qu'on  le  •  mette  eu  pratique  au 
temps  du  carême  ;  saint  Jérôme ,  les 
jours  qui  précèdent  la  communion, 
i'ous  les  Pères,  eu  un  mot,  ont  insisté 
fortement  pour  qu'on  suivit  lu  conseil 
et  l'eKcmpIc  de  saint  Paul ,  et  ils  ont 
conclu  avec  une  force  de  logique  iné- 
sislible  que  le  prêtre  est  tenu  à  une 
continence  absolue  et  perpétuelle,  puis- 
que par  la  nature  de  son  ministère  il 
doit  offrir  continuellement  à  Dieu  le 
sacrifice  de  la  prière.  S'il  doit  prier 
toujours,  il  doit  s'abstenir  sans  cesse  de 
l'usage  du  mariage,  dit  saint  Jérôme; 
si,  seniper  oranUuin,  ergb  semper  caren- 
duin  matrimonio  '.  Cette  conclusion  des 
Pères  de  l'Église,  s'appuie  aussi  sur  l'i- 
dée qu'avaient  tous  les  peuples  des 
devoirs  qu'imposait  la  prière ,  et  chez 
lesquels  il  est  parfaitement  établi  que 
les  prières  n'ont  de  puissance  auprès  de 
la  Divinité  qu'après  certaines  expiations 
et  purifications ,  où  se  trouve  indispen- 
sablement  la  pureté  corporelle.  Les 
juifs  sont  tous  obligés  aux  jours  de  fêle 
de  se  purifier,  de  laver  leurs  vêtements, 
ce  qui  n'est  qu'un  signe  extérieur  de  la 
pureté  exigée  pour  la  célébration  des 
solennités.  Les  païens  n'ont  jamais  crii 
que  la  prière  eût  quelque  efficacité  sans 
la  continence,  et  nous  avons  des  preu- 
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ves  nombreuses  qu'ils  deouiadaient 
avec  vigueur  ces  précautions.  Enfin  ,  il 
n'est  pas  jusqu'à  Mabomet,  ce  grand 
génie  delà  conquête  et  de  la  volupté  , 
qui  n'ait  conservé  le  même,  principe 
jusqu'au  sein  de  son  impure  législa- 
tion. Il  ordonne  rigoureusement  à  se^ 
sectateurs  de  se  purifier  avant  la  prière, 
et  de  s'abstenir  de  leurs  femmes  les 
jours  de  fête ,  et  même  aux  temps  de 
pèlerinages  '. 

Messieurs,  je  pourrais  ici  vous  mul- 
tipliera l'infini  ces  témoignages,  mais 
il  me  semble  déj^Lque  deux  faits  résul- 
tent tort  clairen^eni  de  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  :  le  premier,  c'est  que  de 
tout  temps,  même  à  l'état  de  barbarie  le 
plus  complet,  les  peuples  ont  connu 
et  révéré  la  loi  de  la  prière  ;  le  secund , 
c'est  qu'ils  ont  tous  reconnu,  même 
au  temps  de  leur  plus  grande  corrup- 
tion, la  nécessité  d'un  sacerdoce  chaste. 
Âh!  il  est  de  grandes  joies,  je  vous  l'as- 
sure, pour  le  catholique  qui  étudie  sé- 
rieusement l'histoire  ,  car,  à  mesure 
qu'il  y  pénètre  plus  profondément,  il 
découvre  les  preuves  les  plus  fortes  et 
les  plus  consolantes  de  la  vérité  Ua 
dogme  et  des  pratiques  de  la  religion 
divine.  Quel  plus  magnifique  témoi- 
gnage en  faveur  du  célibat  ecclésiasti- 
que que  cette  auréole  de  pureté  corpo- 
relle, dont  toutes  les  nations,  partout 
et  toujours ,  s'efforcent  d'entourer  les 
hommes  qui  sont  chargés  d'offrir  leurs 
hommages  à  la  puissance  souveraine  et 
invisible,  et  que  cette  impuissance  des 
sociétés  antiques  et  modernes  à  établir 
la  chasteté  cbrétienne  en  dehors  du 
catholicisme  ! 

Maintenant  si  nous  voulons  achever  de 
comprendre  toute  la  nécessité  du  céli- 
bat pour  le  prêtre  catholique,  considé- 
rons quelques  instants  la  sublime  mis- 
sion qu'il  reçoit  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  par  la  main  de  ses  apôtres  et  de 
leurs  successeurs.  Ouvrir  une  carrière 
nouvelle  au  monde,  soulager,  rébabill-; 
ter  l'humanité  souffrante  et  avilie  ;  sab^ 
stituer  au  règne  écrasant  de  la  chair  et 
de  la  force,  le  culte  vivifiant  de  l'amour 
et  de  l'esprit;  embrasser  dans  cette  gi- 
gantesque réforme,  liou  pas  une  seule 
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iodiétéet  qnelqaes  hommes,  non  pas 
I    n  Eut  ou  quelques  castes,  non  pas 
I    an  royaume,  des  empires,  des  pen- 
{    pies  OH  piusienrii  nations,  mais  Tu- 
I    HTCrs  entier,  mais  tous  les  hommes 
rinats  et  à  T«nir,  sans  aucune  distinc- 
tion de  rang,  de  fortune,  d'âge,  de 
turee  os  de  ftkiblèsse.  Telle  fut ,  Hes- 
sieiirs,  l'iBUvre  que  Dieu  avait  méditée 
poar  te  monde,  et  comme  il  eut  été  au- 
dessos  des  forces  humaines  de  l'exécu- 
ter, de  la  conserver  et  surtout  de  l'ac- 
coopHr,  dans  son  inflnie  bonté,  il  se 
dMina  lui-même,  dan»  la  personne  de 
un  propre  Fils.  Jésus-Christ  vint  donc 
accomplir  ici-bas  son  divin  sacrifice ,  il 
miit  k  ses  apdti-es ,  avant  de  remonter 
»ciel,sa  mission  divine,  et  les  pou- 
TOirs  nécessaires  pour  la  poursuivre  : 
ièitlors  toutes  les  choses  merveilleuses 
desa  puissance,  il  va  lés  opérer  sur  la 
terre  par  son  sacerdoce.  Cela  seul  suf- 
8nit,  Messieurs,  pour  prouver  la  né- 
Mssflë  du  célibat  ;  mais  si,  descendant 
de  ces  vues  générales ,  j'arrive  aux  par- 
ijcalarités  de  la  vie  du  Souvenr,  je 
trouve  encore  dans  son  Évangile  une  in- 
Sttilé  de  preuves  en  faveur  de  celte  in- 
tlitution  de  TËglise,  et  la  réponse  aux 
objeeUoDs  tirées  du  silence  de  l'Évun- 
gHe  et  du  mariage  des  apMres.  Vous 
cooDaissez  quel  est  le  projet  de  Jésus- 
Christ  sur  les  apdires  ;  il  les  appelle  aux 
pJDS  hautes  perfections,  il  les  choisit 
dans  la  classe  infime  pour  en  faire  d^s 
kornmes  toat  spirituels ,  doux  et  désin- 
téretsés,  élevés  au-dessus  de  la  nature 
Innaine,  après  quoi  il  les  envoie  de 
Tille  en  ville ,  de  pays  en  pays,  s'expo- 
ler  à  tous  les  dangers ,  à  toutes  les  per- 
sécutions, à  la  mort  pour  le  salut  de 
leors  frères,  et  leur  prêcher  des  vertus 
incomines.  Il  y  aurait  eu  une  étrange 
rontradiction  entre  les  vues  du  Seigneur 
et  les  moyens  d'exécution ,  si  les  apd- 
tKS  mariés  eussent  eu  à  traîner  femmes 
ei entants  à  leur  suite;  comment  eus- 
mt-ils  rempli  ce  grand  commande- 
mot  :  Allez  enseigner  toutes  les  na- 
liMs?  Aujourd'hui  les  églises  protestan- 
tes bobs  donnent  la  mesure  de  ce  que 
peurent  pour  fonder  une  religion  de 
pareils  moyen».  Aussi,  Messieurs,  Jésus- 
Christ  a-t-il  soin  de  leur  tracer  k  ce  sujet 
la  marche  qu'ils  oat  à  suivre  d'une  ma- 


nière  péremptoire ,  et  les  apôtres  eux- 
mêmes  ne  laissent  pas  non  plus  l'ombre 
d'un  doute  sur  leur  sentiment.  «  Celui 
t  qui  est  marié,  dit  l'un  d'eux, s'occupe 
(  des  choses  de  ce  monde  ;  il  cherche 

<  ce  qu'il  doit  faire  pour  plaire  à  son 

<  épouse  et  il  est  partagé  '  ;  •  des  hom<- 
mes  mariés  ne  sont  pas  propres  à  l'œu- 
vre de  Jésus-Christ.  Mais  avant  de  vont 
faire  connaître  ces  preuves  qui  abon- 
dent, un  mot  sur  ce  qu'on  dit  du  mariage 
desiipôtres.  C'est  là.  Messieurs,  encore 
une  vieille  accusation  dirigée  contre 
l'Église;  tous  ceux  qui  la  répètent  ne 
savent  peut-être  pas  qu'au  S*  siècle 
on  l'avait  déjà  réfutée.  Saint  Jérôme, 
parmi  les  autres  Pères,  en  parla  longue- 
ment à  son  époque.  L'assertion  ne  re- 
pose d'abord  sur  aucun  fondement  ;  dans 
aucun  monument  je  ne  vois  vestige  d'un 
fils  de  saint  Paul  ou  d'un  autre  apôtre. 
Saint  Jean  nous  fut  toujours  présenté 
comme  vierge;  saint  Paul  se  propose 
pour  modèle  lorsqu'il  parle  du  célibat  ; 
sa  nt  Jacques,  au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme, garde  une  perpétuelle  virginité; 
enfin ,  nulle  part  il  n'est  questioïi  du 
mariage  des  autres  apôtres,  à  l'excep- 
tion de  Pierre,  de  la  belle-mère  duquel 
parle  l'Évangile;  mais  sa  femme  vivait- 
elle  encore  à  cette  époque?  Saint  Jérôme 
le  révoque  en  doute  *.  Il  est  vrai  qu'Eu- 
sèbe,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  *, 
nous  parle  de  la  femme  et  d'une  iille  de 
saint  Pierre,  martyrisées  à  Rome  :  mais 
Eusèbe,  comme  il  nous  en  avertit  lui- 
même,  tire  ce  fait  d'un  livre  apocryphe 
attribué  à  saint  Clément ,  troisième  suc- 
cesseur de  saint  Pierre ,  sous  le  titre  de 
Récognitions.  Or  ce  livre  a  été  rejeté  par 
la  critique  comme  apocryphe,  et  saint 
Jérôme  *  n'y  ajoute  aucune  foi.  Mais  sup- 
posons, pour  en  finir,  et  comme  le  fait 
saint  Jérôme,  que  tous  les  apôtres  eus- 
sent été  mariés,  qu'est-ce  que  cela  prou- 
verait contre  le  célibat ,  puisqu'ils  l'au- 
raient été  avant  de  connaître  Jésus- 
Christ,  et  qne  depuis  qu'ils  Poot  connUf 
ils  n'ont  plus  usé  du  mariage?  Saint 
Pierre  le  dit  expressément,  lorsque  s'a* 
dressant  à  Jésus-Christ  il  Ini  dit  :  Pour 

'  I.  aux  Cirimth.,  vil,  SI- 
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nous  nout  avon»  tout  quiiié.  pour  votu 
cuivre.  Et  la  réponse  du  Sauveur  nous 
fait  vgir  qu'il,  s'agissait  d'un  renonce* 
jDienl  complet,  puisqu'il  dit  :  Quiconqut 
aura  qiinti ,  pour  mon.  nom ,  sa  maison, 
sa  ftmme  ,  recevra  nu  ceiUuyle ,  «/  aura 
lavicéuineile'.  Quand  on  a  prétendu 
que  les  apôtres  usaient  du  mariage ,  U 
eût  suffi  puur  s'éclairer  de  lire  de  t)ouae 
fui  quelques  passages  de  l'Évangile. 
Quelle  autorité  suppose-t  on  qu'eût  pn 
avoir  cet  enseignement  divin,  si  ceux 
qui  étaient  chargés  de  le  répandre  en 
eussent  ainsi  violé  eux-mêmes  le»  re- 
coinmandaiionslcsplusexpressesîC'est, 
du  reste,  lu  réflexion  de  plusieurs  Pérès 
et  de  Terlullien,  •  Jésus  Cbrist ,  dit  ce 
«dernier,  avait  souvent  reproché  aux 
«  pharisiens  d'enseignerde-cbosesqu'ils 
«ne  pratiquaient  pas;  il  eût  donc  été 
«révtiltant  de  faire  des  disciples  qui 
«usassent  du  mariage,'  lorsqu'ils  de- 
«  vaienl  prêcher  la  continence  *.  »  Et 
qu'on  ne  dise  plus  que  le  célibat  occlé- 
sia.^lique  ne  trouve  pas  sa  sauction  dans 
l'Évaugile;  si  elle  n'y  est  pas  dans  la 
lettre,  elle  y  est  partout  d^ns  l'esprit. 
Cette  sanction  s'y  trouve  furmellemeui 
dans  ces  paroles  que  je  vous  ai  citées  : 
Âllfz,  et  eiueigiicz  toutes  la  naiioiU. 
D:ins  les  conseils  de  perfection  que  Jé- 
sus Christ  donne  à  ses  apdires  .  «  Celui 

<  qui  vient  à  moi  et  qui  ne  quitte  pas 
«  son  père,  sa  mère,  su  feniuie,  ses  en- 

<  fanis,  ses  frères  et  ses  sœurs,  cl  même 
•  sa  propre  vie,  il  ue  peut  être  mon 
f  disciple  '.  » 

Mais  à  quoi  bon ,  Messieurs ,  s'arrêter 
plu.i  longuement  sur  des  faits  établis  et 
depuis  longtemps  hors  de  toute  discus* 
sion  sérieuse;  voyons  plutôt  si  nous  ne 
trouverons  pas  encore  des  raisons  pé< 
remploires  en  faveur  du  célibat,  dan» 
un  graiid  sacrement  insUlué  par  jésus- 
Christ  lui-même ,  cl  pur  lequel  il  con- 
féra à  ses  disciples  un  pquvoir  exiruor» 
dinaire.  que  lui  seul  pouvait  accorder; 
^e  veux  parler  du  sucrenieai  de  péni- 
tence. Hecevet,  leur  dit-il,  leSaint-E»- 
prU.  Ceux  àtjui  voits  rtnuttrtzlat  péchât. 
Ut  svont  remit  i  cmx  à  qui  votu  les  if 
tiendrez,  ils  seront  retenus.  Pour  remet- 

'  Siinl  MtUb.,  SIS, 37. 
'  i>«  Voiu>fam.,e.  tiii. 
'  Mat  Lue,  sir,  M. 


tre,  et  surtout  po«r  reieair  les 
il  fallait  de  nécessité  les  coMaltra.  De 
là  la  confession  publique  d'slN>rd«  poht 
les  crimes  publics  :  de»«««e  easMite  •■• 
riculaire;  peut-être  laeips  fk^ueal4* 
dans  les  premiers  temps,  nais  umi^un  ; 
ea  usage,  h»  confession  est  à9mc  wi   ' 
dogme  des  plus  fvndaiaeMaus  4»  1*  !*•  I 
ligiun  catholique.  MainteBimt  re«t«  à 
savoir  si  la  eonfessioa  est  possil>l«  MW    i 
un  clergé  marié.  ! 

Qui  comptera  parfaitement  sur  1«  •••    j 
cret  du  prêtre  marié,  et  ne  saupçonnera    | 
pas  la  curiosité  féttiniue!  Qui  ne  se 
troublera  ou  ne  se  déconrofera  à  la 
pensée  d'aller  lui  dire  ce  qu'il  Titudnit 
oublier  lui-même?   Et  s'il  est  eooora 
jeune  homme,  lu  mère  ue  reduuiera- 
t-elle  pas  pour  su  fille  le  cunfessÎMUMlt 
Youdra-t-un,  comme  en  Bussie,  le  amA 
pays  hors  de  l'Eglise  cattaulique  o%  il  y 
ail  une  ombre  de  eonfessioa,  fi»re«r 
tous  les  prêtres  au  mariage  avant  Vor- 
dinaiion,  en  rejetant  tout  cequi  a  gardé 
l'innuceuce,  c'est-à-dire  la  piN'tivo  de 
tout  son  troupeau  à  qui  Jésus-Chriat 
promet  les  plus  grandes  récompenses! 
Enfin,  les  incessantes  et  terrestre^  pré< 
occupations  du  mariage  Isisseront-ellea 
au  pi-etre  la  liberté  d'esprit  et  U  tra»- 
quilliié  d'Ame  si  désirable  pQur  ce  saint 
uiiuisière?  Le  proie siaQiism«,lleQ«ieiir»t 
n'eût  pas  eu  besoin  de  l'abolir  (  ses  paa-    | 
leurs  mariés  auraient  inévitablement  M 
résultat,  et  l'on  sait  alors  ce  que  dévies- 
ueni  les  restes  du  obristianisna  ainsi 
mutilé.  Messieurs ,  nous  avons  pen  ds 
temps,  et  par  conséquent  je  suis  obKfi 
de  passer  avec  rapidité,  cpainie  Tonala 
voyec,  sur  des  questions  biep  aérlensea 
et  qui  nous  fourniraient  d'autres  prea* 
ves  en  faveur  du  célibat,  il  en  est  taém» 
qu'à  mon  grand  regret  je  puis  seulement 
vous  indiquer  ici;  telle  est  l'indépea^ 
dancc  de  l'Église  rigonreusenwnt  ii- 
montrée  impossible  avec  un  clergé  ma- 
rié ;  tels  sont  aussi  les  rapports  intimes 
de  la  science  ecclésiastique  et  du  m> 
libat. 

En  terminant  ma  première  leçon  sur 
eette  matlèpe  importante,  je  m'arrête  à 
un  point  fondamental  de  la  doctrine  de 
notre  divin  Rédempteiir...,et  j'y  troarc. 
Messieurs ,  de  puissaMes  ciwBidéralioof 
en  fovcur  de  nu  tbèaa. 
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jftos-Ghristest  venu  relever,  consoler, 
jmiléyr  4'lwiBHûilé  «onffranie  ;  pour  ta 
guérir,  il  apporlait  un  remède  inconnu 
jusqu'alors,  mais  qu'il  destinait  à  deve- 
■irooiversel  :  ce  baume  divin  ,  c'est  le 
précepte  de  la  charité  ;  les  apôtres  el 
leurs  successeurs  durent  le  répandre 
nr  toute  la  terre.  Mais  les  premières 
toadiltons  pour  remplir  ce  devoir  doux 
dsacré,  étaiepiA'eo  conopreadfe  toute 
Ij  sublime  portée  et  d'm  exécuter  les 
dures  et  cruelles  épreuves.  Le  sacerdoce 
comprit  parfaitement  dès  le  principe 
alte  belle  mission,  il  s'y  donna  tout 
eutler  ;  el  partout  la  charité  devint  son 
ligitedlstfneur,  le  dmpeou  auquel  on 
le  recoanuissaft  facilement.  Saint  Paul , 
éerirani  h  Tinothée  ',  lut  rappelle  tout 
«  qui  leur  revient  de  leurs  travaux  : 
Bàbmiea  alimenta  et  quibut  tegamnr,  lus 
eontenll  simur.  Souvent  même  snbve 
Baient  ils  eux-mêmes  à  ces  premiers  bé- 
nins par  des  occupations  manuelles,  et 
tout  ee  qui  leur  revenait  dans  te  cours 
de  leur  service  sacré,  tout  ce  qui  passait 
par  lears  main«  ou  qu'ils  possédaient 
d'Ile  manière  quelconque,  s'en  allait 
m  pauvres. 

Le  dévouement  le  plos  complet  et 
Kibségation  lo  plus  absolue  furent  dès 
le  eommenceisent  le  partage  des  apô- 
ires  el  des  premiers  disciples  ;  ta  Iradi- 
ton  est  entière  ei  formelle  à  ee  sujet.  Il 
B'yarail  ni  distinction  entre  des  pa- 
roiues  pjiaTres  ou  riches,  ni  revenus 
quelconques  provenant  de  l'autel ,  <>/(• 
tHiua  et  fiitibui  tegamiir.  Ce  noble  dés- 
iMëMssemettt,  l'Église  l'a  toujours  pré- 
thé  et  le  prêche  sans  cesse.  De  ses  con- 
MkMft  efforts  sont  nés,  Mensieurs,  ces 
losplces,  ces  institutions  pour  soulager 
les  Baux  de  rhumanlté.  Si  le  clergé  n'a 
fM  formé  à  lui  seul  tous  ces  élablisse- 
Bents  inconnus  du  paganisme  et  de 
l'miiquilé,  du  moins  ne  lui  refusc-t-on 
mile  part  d'«n  avoir  été  l'âme,  la  prin- 
cipale cause.  El  de  hos  Jours  que  de 
IMoiéressemenls  l'rdée  catholique  ne 
(liii-elle  pas  surgir ,  sans  parler  de  l'ad- 
■irable  el  sainte  vie  de  nos  sœurs  de 
cbirilé  ;  dans  notre  capitale  ne  voyez- 
wns  pas  ces  nombreux  jeunes  gens , 
leurs  associations  actives  prospérant 

'  I.  TiBMh.,  wl,  •' 


chaque  jour,  et  répandus  dans  toute  la 
France  eo«»  l' invocation  d'as  des  plfn 
savants  apôtres  de  la  charité  que  l'Eglise 
ait  donné  au  monde.  Demandez  à  ces 
ime^  d'élite  qui  leur  a  inspiré  ces  no- 
bles sentiments  ;  plusieurs  d'entre  vous 
le  savent,  sans  doute,  c'est  dans  le  tem- 
ple du  Seigneur,  c'estia  voix  du  prêtre 
qui  fait  nuilre  ces  inspirations.  Mariez 
le  prêtre ,.Messie(irft,  el  sa  \ioix  safTui- 
ftlira  ,  se  glacera  ,  ses  généreux  élans 
seront  comprimés;  il  aura  désorniais 
chez  lui  peu  de  souvenir  et  moins  d'au- 
mône pour  te  pauvre,  mais  beaucoup 
de  soins  pour  les  désirs  el  les  capricfs 
de  sa  femme,  beancoup  de  soncis  pour 
l'avenir  de  ses  enfants.  Passez  la  Man-' 
che,  regardez  l'abime  creusé  par  l'abo- 
lition du  célibat  ecclésiastique  s'agran- 
dissant  tous  les  jours,  et  que  ne  peut 
pas  combler  la  somme  énorme  d'une 
taxe  officielle.  Eh  bien ,  Messieurs,  là  se 
trouve  pourtant  un  clergé  jouissant, 
.sans  compter  sa  fortune  particulière , 
d'une  énorme  dotation  de  plus  de  trois 
cents  millions  (au  delu  de  ce  que  reçoit 
le  clergé  catholique  de  tout  l'univers) , 
et  cependant  la  misère  aui;meTiie  à  y 
devenir  effrayante.  Le  pasteur  n'a  pour- 
tant rien  à  donner  aux  pauvres;  il  a 
beaucoup  de  fihs  dont  réducaiton  et 
t'établlBscmenl  futur  exigent  toutes  ses 
économies  ;  il  veut  lâcher  de  leur  laisser 
une  riche  succession ,  de  beaux  bénéfi- 
ces f  et  d'ailleurs,  le  gouvernement  n'est- 
il  pas  chargé  de  veiller  sur  les  malheu- 
reux ,  et  la  charité  de  l'EvîtnglIe  n'y 
est-elle  pas  bien  remplacée  par  la  cha- 
rité officielle  î 

Non,  te  prêtre,  selon  le  Christ,  ne  peut' 
être  marié  ;  n'est-il  pas  l'homme  de  la 
prière,  l'administrateur  des  sacrements, 
le  sacrificateur  de  la  loi  nouvelle,  Iq 
prédicateur  des  conseils  de  perfection,  le 
confident  de  tous  les  secrets,  l'unie  de  la 
Charité  évangéllqueY  Un  âeul  de  ces  d(y 
voirs  l'engage  à  ta  continence,  tousen-< 
semble  lui  en  font  une  invincible  loi,  et 
la  preuve  irréfragable,  c'est  que  partout 
où  te  célibat  a  été  aboli,  partout  avec 
lui  a  bientôt  disparu  le  sacrifice ,  la  con- 
fession, la  pratique  des  conseils  évan-> 
géliques,  et  toute  ombre  de  charité  vrai* 
ment  chrétienne. 

LÉOPOLD  »E  MO»TTE»T.    '  ' 
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REVUE. 


DU  PRÊTRE.  DE  LA  FEMME.  DE  LA  FAMILLE: 

PAR  M.  J.  MICHELETt 


Toici  un  livre  violeat  et  triste  sons  uo 
titre  qui  semblerait  annoncer  des  peo> 
sée»  douces  et  des  considérations  gra- 
ves. En  effet,  le  prêtre,  la  femme,  la 
famille ,  tout  est  là  ;  c'est  le  sanctuaire 
de  la  vie ,  et  Ton  ne  devrait  s'en  appro- 
cher qu'avec  un  respect  religieux.  H.  Mi- 
cbelet  s'en  approche  avec  mécontente- 
ment, avec  exaspéralion,  et  en  quelque 
sorte  avec  fureur.  Sou  cœur  doit  liien 
souffrir  ;  nous  le  plaignons  bien  sincè- 
rement, et  nous  voudrions  le  conso- 
ler ,  si  nous  n'étions  foi-cc  de  le  com- 
battre. 

Il  faut  le  dire,  son  livre  n'est  pas  un 
livre,  c'est  un  factum,  c'est  un  pam- 
phlet. Il  n'y  a  rien  de  philosophique 
dans  le  sens  pur  et  élevé  de  ce  mot. 
Tout  y  est  sarcasme  et  attaque  contre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de 
plus  utile  au  monde  :  contre  la  direction 
du  confesseur. 

Si  jusqu'ici  M.  Hichelet  aN-ait  ménagé 
quelque  chose,  il  ne  ménage  plus  rien , 
et  par  là  ne  justifie  que  trop  les  censu- 
res dont  il  a  été  l'objet,  quelque  vives 
qu'elles  aient  pu  être. 

Du  premier  pas  dans  ce  libelle  il  s'é- 
lance bien  au  delà  des  philosophes  les 
plus  audacieux  du  18*  siècle.  Jean-Jac 
ques  a  fait  un  magnifique  éloge  de  la 
confession,  et  M.  Hichelet  commence 
par  une  diatribe  contre  elle,  et  par 
conséquent  contre  l'esprit  chrétien  qui 
la  constitue  et  qui  la  gouverne.  H.  Mi- 
cbelet  l'accuse  d'abord  de  diviser  la  fa- 
mille, tandis  qu'elle  ne  tend  qu'à  l'u- 
nir, qu'à  y  répandre  la  pureté,  le  bon- 
heur et  la  paix.  II  s'agit  seulement  de 
la  comprendre.  C'est  triste  de  calom- 


nier ce  qu'on  ignore.  Si  nos  savant* 
avaient  de  bons  directeurs ,  ils  n'en  se- 
raient pas  moins  éclairés ,  et  ils  en  aé- 
raient peut-être  plus  heureux  :'un  boa 
directeur  est  un  ami.  Quant  aux  mau- 
vais, je  n'ai  point  à  m'en  occuper;  mais 
M.  Hichelet  n'en  voit  que  de  mauvais, 
et  en  cela  il  ne  volt  pas  clair.  Il  n'y  volt 
que  ûe&  ennemi* ,  et  en  cela  il  se  trompe. 

Remarquons  ici  un  des  symptômes  da 
caractère  de  notre  temps  :  il  est  asses 
grave  pour  mériter  attention.  Mieux 
avisés  qu'aujourd'hui ,  les  incrédules 
eux-mêmes  tenaient  assez  autrefois  à 
avoir  des  Mlles  et  des  femmes  guidées , 
instruites,  maintenues,  gouvernées  par 
la  religion  et  par  un  directeur.  Diderot 
catéchisait  sa  fille,  et  gardait  pour  lui 
les  licences  de  ses  doctrines.  Il  en  sen- 
tait le  faible.  Il  parait  qu'aujourd'hui 
ce  sentiment  a  cessé. 

On  ne  s'occupe  plus  de  la  femme,  de 
l'aveu  de  M.  Michelet  ;  il  pourrait  méoie 
ajouter  qu'on  ne  pense  guère  à  ses 
filles;  et  l'on  voudrait  les  empêcher  de 
s'aller  instruire  ailleurs,  de  suivre  les 
avis  de  ceux  qui  les  détournent  du  vice , 
des  égarements  du  monde,  et  qui  les 
dirigent  dans  le  sentier  de  l'honneur  et 
de  la  vertu  !  On  avouera  que  tout  i-ela 
est  bien  fantasque,  bien  arbitraire  et 
aussi  peu  fondé  en  justice  qu'en  raison. 

Mais  ces  gens-là ,  dit  M.  Michelet,  sont 
nos  ennemis ,  les  ennemis  de  l'esprit  mo- 
derne  et  de  la  liberté  de  l'avenir.  Enne- 
mis de  V esprit  rhoderne:}p(iiS\\i\t^  s'il 
est  anti-religieux  ;  il  ne  faut  pas  atten- 
dre d'un  prêtre  qu'il  ne  soit  pas  chré- 
tien. Mais'ennemis  de  vos  personnes, 
jamais  ;  ils  auraient  tort ,  s'il  en  était 
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liMi.  Ponr  un  chrétien,  la  charité  est  la 
panière  des  vertus;  et  quoi  que  voas  di- 
àa,  quoi  que  tous  fassiez  contre  nous , 
wos  devons,  tout  en  condamnant  vos 
CBTres  mauvaises,  aimer  vos  personnes. 
Four  vous ,  nous  sommes  des  ennemis  : 
^or  nons ,  vous  êtes  des  frères.  Par 
cette  différence  des  sentiments ,  jugez 
ëe  celle  des  doctrines. 

II  est  étrange  d'entendre  M.  Michelet 
dire  que  loi  prêtres  sont  les  ennemis 
de  b  liberté  et  de  l'avenir,  lorsqu'ils 
deaandent  cette  liberté  à  grands  cris, 
(tqa'ils  espèrent  même  en  l'avenir  pour 
obtenir  cette  liberté.  Or,  celte  liberté, 
qui  la  refuse?  qui  l'attaque,  si  ce  n'est 
te  DOBopolet 

U  M  sert  été  rien,  dit  M.  Michelet ,  de 
dur  tel  prédicateur,  tel  sermon  démo- 
cratique. Urne  voix  pour  parier  liberté  ; 
cmquante  amitié  pour  parler  contre. 

Oàsont  donc  ces  cinquante  mille  voix, 
«t  qoe  disent-elles  contre  la  liberlé? 
J'entends  bien  des  prédicateors  nous 
prêcher,  nous  prêcher  soavent  «n  vain 
Ros  devoirs ,  mais  je  n'en  entends  pas 
«nvul  qui  s'occupe  de  politique,  ni 
qni  parle  contre  la  liberté.  Ils  se  con- 
tentent de  bl&mer  la  licence.  C'est  leur 
droit  et  leur  devoir. 

M.  Micbetet  se  prend  à  une  autre  con- 
tradiction dès  le  début  de  son  mani- 
feste. Il  appelle  le  jisuitiitme  Vesprit  de 
wrt,  et  il  montre  le  jésuitisme  animant 
ioat  et  envahissant  tout.  <  C'est ,  nous 
I  dit-il ,  l'esprit  commun  que  le  clergé 
I  reçoit  maintenant  par  une  éducation 

•  spéciale ,  et  que  ses  chefs  ne  font  pas 

•  dinealté  d'avouer.  Un  évèque  a  dit  : 

•  Nous  sommes  Jésnites ,  tons  Jésuites. 
'  —  Aucun  ne  l'a  démenti.  La  plupart 
I  cependant  ont  moins  de  franchise  ;  le 

•  jésuitisme  agit  puissamment  par  ceux 
'  qu'on  lui  croit  étrangers  ;  par  les  Sul- 

<  piciens,  qui  élèvent  le  clergé  ;  par  les 

•  IgBoraniins,  qni  élèvent  le  peuple; 

•  par  les  Lazaristes,  qui  dirigent  six 

•  mille  soeurs  de  charité,  ont  la  main 

<  dans  les  hôpitaux ,  les  écoles ,  les  bu» 

•  reaux  de  bienfaisance ,  etc.  > 

Toat  est  donc  jésuite  aux  yenx  de 
M.  Hichelet ,  et  il  ne  dira  plus  que  par 
iùuitisme ,  il  n'eutend  pas  le  Lbristia- 
nùnie,  puisqu'il  cUsoedansleJ^iiisme 
Mot  ce  qui  tient  an  clergé,  tout  ce  qui 


est  prêtre  et  religieux.  Ainsi,  quand  il 
dit  que  lo  jésuitisme  est  Vesprit  de  mort, 
nous  sommes  forcé  de  croire  que  c'est 
le  Christianisme  qu'il  vent  atteindre. 
Ceci  est  grave  de  la  part  d'un  membre 
aussi  élevé  et  aussi  distingiié  dans  Tin- 
struction  publique  que  Test  M.  Michelet. 
Nous  ne  l'eussions  pas  cm  si  loin  hors 
du  vrai  ;  mais ,  dans  ce  <:as ,  pourquoi 
s'envelopper  de  mots  et  de  chicanes  t 
Pourquoi  ne  pas  aller  droit  i  son  b»t, 
et  dire  tout  haut  que  c'est  an  Christianis- 
me même  et  à  son  esprit  qu'on  en  veotf 
Ce  serait,  en  simplifiant  la  question, 
abréger  la  dispute,  et  hâter  la  solutloa 
en  mettant  le  public  à  même  de  Juger. 
<  Eb  bien  !  avec  tontes  ces  ressources, 

•  ajoute  H.  Michelet,  le  clergé  est  faible  : 
t  il  y  paraîtra  demain  dès  qu'il  n'aura 

•  plus  l'appui  de  l'État.  11  y  parait  dès 
<  aujourd'hui.  >  Dans  ce  cas^  ponrqnoi 
craindre  et  crier  si  fort?  il  suffit  d'at- 
tendre et  d'avoir  pitié.  Mais  si  le  clergé 
paraîtra  fuible  dès  qu'il  n'aura  plus 
l'appui  de  l'État,  pense-t-«a  que  l'État 
soit  bien  plus  fort  et  le  bon  ordre  bien 
plus  sûr  dès  qu'il  n'aura  plus  l'appui 
du  clergé?  Ceci  mérite  réflexion,  sinon 
de  la  part  d'un  professeur  passionné , 
du  moins  de  celle  des  hommes  politi- 
ques intelligents.  < 

L'Universitéclle-mème  gagoerett  peut- 
être  moins  qu'elle  ne  penae  à  la  raine 
du  elergé ,  car  la  société  tout  entière , 
comme  il  s'est  déjà  vu,  pourrait  bien 
tomber  avec  lui.  Quel  avaatage  les  han> 
reux  du  monde,  les  privilégiés  de  l'a»- 
seignement  public,  auraient-ils  doue  à 
abattre  ainsi  le  temple  snr  leur  tète?  ■ 

M.  Michelet  reproche  au  clergé  de 
maintenir  la  barbarie  du  moyen  âge  : 
cela  est  faux.  La  barbarie  dn  moyen 
âge  n'a  rien  de  commun  avec  le  clergé  : 
c'est  par  lui  qu'elle  a  cessé,  et  sans  lui 
elle  eût  été  cent  ibis  pire.  Pourquoi 
fausser  l'histoire? 

«  Votre  principe ,  nous  dit  M.  Hiche- 

•  let,  est  le  vieux  principe  exclusif  et 
c  homicide  qui  tue  ce  qui  le  contredit.  * 
Ainsi  le  Christ  pieux  qui  n'eût  pas  éteint 
une  mèche  mourante ,  ainsi  le  Christ 
rédempteur  mort  pour  les,  hommes  sur 
la  croix  em  pardonnant  à  ses  bOHrreaux 
est  le  boiirrenu  4es  hommes.  Aimj.cf 
sont  les  apôtres  et  les  martyrs  iw>i. ont 
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livré  leg  païens  aux  t>éie»  ;  aiBsi  ce  sont 
le»  prêtres ,  ainsi  ce  sont  les  religieux 
qui  ont  septerobrisc ,  noyé,  jnitraiilé, 
«ullioUnë  «n  93. 

i  Le  l>ie«  qui  a  apparu  de  nos  jours 
«  dSB»  Ift  lumière  des  sciences ,  dans  la 

•  doilcear  des  mœurs,  dahs  l'équité  des 

•  luis,  pourquoi  le  uiéconnaisscz-vousT» 
B<Mii»  deiiuinde  M.  Michclel.  Nuus  ne  le 
taéconnaissoos  pas,  c'est  notre  Dien  : 
noire  boaanna  6st  pour  lui. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  non  plos 
limportance  des  travaux  modernes; 
nous  y  poussons  mémede  tous  nos  faibles 
BOyena  et  nous  y  prenons  psirr  le  plus 
possible  ;  noire  rie  s'y  passe,  et  au  lieu 
de  nous  en  blâmer,  l'Ëglise  nous  y  en- 
courage, le  clergé  nous  soutient.  Ce  qui 
nous  fait  gémir,  c'est  devoir  que  l'on 
voHdrait  égarer  lu  tendance  de  ces  tra- 
vaux inpuptanis; 

Après  ces  erreurs  pénibles,  M.  UN 
«beict  arrive  enfin  à  des  assertions  un 
pMi  ptnsjusiâs,  ù  des  idées  un  peu  plus 
BOMée»;  aaus  les  citons  d'auKini  plus 
«oldntiers  qu'elles  réfutent  sesdécla^ 
luatiuris.  £lies  pi'oclameni  même  la  né- 
cessité «le  l'instiluiion  religieuse  qu'il 
cumliat  «t-  signalent  le  vice  des  unions 
aotueile»  dans  certaines  classes  de  la 
société. 

f  U  hiutv  BoiiS'dU*il ,  que  le  mariage 
«  iMevienne  le  mariage ,  que  le  mari 
«s'associe  la  femme  pins  inilmemeni 
«  qd'il  n'a  fuit  jusqu'iei...  L'homme 
«<n'est  pasinneocat  dé  ce  qu'il  soulTrei 
«  il  faut  «usbI  qu'il  s^accusii.  DuHSce 
«  tORfls  de. concurrence  andMite  etd'ft» 
<  (ires  reciberelies.  Il  a'  laissé  In  femme 

•  en  arrière.  » 

Faut-il  donc  pour  cela  que  dans  ce 
q«e  nous  appelons  si  pÀrapeu^ement  le 
progrès  la  femme  soit  dclaissée  de  toute 
manière,  et  qu'elle  végète  ainsi  qu'en 
Orienie*mm«  une  espèce  d'animal  do- 
mestique, sans  intelligence,  sansâmèet 
sans  desUnlsturt  N'a-telle  droit  à  rien 
duils  un  temps  oit  tout  le  monde  a  des 
di^ltsT  Si  "vons  ne  la  gnides,  si  vous  ne 
la  eooselllez'  pas,  faut-il  qu'elle  reste 
tani  conseil  et  qu'elle  marche  seule  et 
à  WltOM  'Sw  miliet  des  Intiières  de  l'é- 
poque, ou  pour  mieux  dire  <kr  ses  dsn" 
gtMr  Un  O0Meiller<  M  directeur  est 
HiMiè  péeessatM. 


A  ce  sujet  H.  Hickelct  «nti%pr«ld 
rbisluire  de  la  direction.  Rieb  de  aaolns 
historique ,  de  moins  vrai ,  àë  plus  exit- 
géré,  et  parfois  de  plus  sacrilège. 
S'uubiianl  lui-mèoie,  M.  Uictaelet  n'y 
respecte  rien  :  les  cbo!«es  les  plus  saHb- 
tes,  les  noms  les  plus  vénérables  y  sont 
truites  d'une  manière  si  scandaleast 
et  si  fauise  qu'il  est  superfiu  de  s'efe 
occuper.  On  ne  juge  pas  dépareilles 
cboses  :  on  en  gémit  et  on  les  laisse.  La 
vérité  n'est  pas  plus  là  que  la  rafsota 
n'est  dans  l'ivresse.  C'est  une  diatribe , 
une  parodie;  c'est  la  calomnie  qrt  ns 
comprend  pas,  qui  n'a  que  du  flel  et 
qui  veut  teruir  les  plus  pures  auréolni 
en  souillant  les  scnlimcuts  les  pfins 
chastes,  "fi'est  un  malheur  de  vouloir 
juger  tout  d'après  soi  et  de  né  jamais 
sentir  son  incompétence. 

A  propos  du  quiéiisme  que^  nous 
abandonnons  voluntiors  à  H.  Miclielet , 
puisque  l'Église  le  condamne,  rsutenr 
nuus  trace  le  portrait  de  Fénelon  et 
tâche  d'en  faire  un  sceptique  ,  comme. 
M.  Cousin  de  Pascal.  C'est  la  mode  main* 
tenant.  Vous  aurez  passé  votre  vie,  usé 
vos  jours  à  défendre  votre  religion  «tft 
confondre  l'incrédule;  n'iftrpoi*te,  ui 
professeur  arrive  sur  vous  et  vDus  d^* 
clare  sceptique  pour  se  fofre  on  Col- 
lègue. 

M.  Hichelet  ne  s'arrête  pas  là  ;  et 
après  avoir  fait  de  Fénelon  un  Sceptique, 
il  fait  des  théologien»  de  nos  jours  dei 
ignorante  en  ihéulogiC',  et  de  nOs  pvé* 
diéateurs  desliérqiiqueB.  <  Qocl  spcena'' 
«  oie,  s*éerie>t>il,de  voir  prêcher  sole» 
■  nellement  devant  la  première  atuorité 
t  ecclésfoaique  tel  sermon  qui  du  pre« 
«  mier  mot  au  dernier  n'est  qo^ne  hé» 
«  résiel  i—  Puis  M.  Michetet  ajoute 
modestement  :  •  Les  adversaires  de  leur 
(  théologie  sont  les  seuls  qai  s'en  sou- 

*  viennent.  > 

M.  Michelet  s'opitoie  sur  le  clergé  de 
nos  jours.  «  Oii  sont ,  s'écrict-il ,  nos 
«  saint  François  de  Sales ,  nos  Bossuet, 
«  nos  Fcneiun?  Ne  voyez-vous  pas  que 
I  le  clergé,  non-seulement  ne  compte 
«  plus  de  lets  génies,  mais  qu'il  a  baissé 

*  genérulefflent  «t  caiMne  classe?  UI 
«  grande  majorité  des  prètrns  soient 

*  de  famillee  de  campagne.  Le  paysan  « 
«  iert  «ême  qu'il  n'est  pas  pauvre  i 
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«  iroavé  eopiiBOde  d'alléger  sa  famille 
1 1»  plaçant  an  fils  au  séminaire.  La 
I première  éducation,  celle  qu'on  re- 
içoitdcs  parents  avant  toute  éduca- 
I  lioB.leor  manque  totalement,  i 

Ainsi  U .  Michelf  t  emploie  tout  contre 
le  clergé.  Et  lui,  homme  de  progrès  et 
i'avtnir,  homme  populaire  par  consé- 
fKDt,  fait  un  crime  au  clergé  d'éire 
issndH peuple  I  LTnlversiié,  sansdonté, 
l'est  composée  que  de  geutllshommes , 
M  Tollà  le  paysan  renvoyé  de  nouveau 
et  illaché  exclusivement  h  la  glèbe  par 
Bos  professeurs  de  libéralisme. 

M.  Hicbelet  dit  qu'au  moyen  âge  le 
eoBfesseur  croyait ,  et  en  cela  H.  Uiche- 
klditune  vérité;  mais  s'il  avait  plus 
d'espérirnce  en  celte  matière,  s'il  se 
confessait  lui-même,  il  verrait  qu'il  est 
Meore  aujourd'hui  des  confesseurs  qui 
eroletit.  Pourquoi  toujours  et  toujours 
JBjer  d'après  soi-même? 

H.  Micheiet  résume  en  ces  mots  ses 
pensées  sur  la  confMxion.  <  Quand  je 
I  songe  à  tout  ce  que  contient  le  mot  de 
t niifession ,  de  diiection,  ce  petit,  ce 
I  grand  pouvoir,  le  plus  complet  qui 
I  luit  au  monde ,  quand  J'essaie  d'una 
<  iyser  tout  ce  qui  y  est,  je  suis  effi-ayc. 
(Il  me  semble  que  je  descends  pur  la 
I  ipirale  Infinie  d'une  mine  profonde  ei 

•  lénebreuse J'avais    pitié  tout  à 

«l'beurede  ce  prêtre,  et  mainienuni 

•  j'en  ai  peur.  » 

Toilà  comment  la  confession  et  tout 
l'esprit  chrétien  sont  envisagés  dan;»  ce 
litre: c'est  une  attaque  d'un  bout  à 
l'auuv.  H.  Micheiet  cite  avec  éloge  le 
Juif  Errant  du  Con.uiiiiiionnel  :  cela 
doit  être,  car  c'est  aussi  un  roman  que 
Boas  fait  H.  Micheiet.  Je  crois  même 
qu'il  va  plus  loin  que  M.  Sue.  Il  lui  re- 
proche de  faire  son  Jésuite  trop  beau 
Cl  trop  idéal.  H.  Micheiet  ne  inérile 
ceruinement  pas  ce  reproche.  Il  ne  fuit 
>i  le  prêtre  ni  le  jésuite  trop  beaux. 
Ltis$on»-le  s'expliquer  lui-même  et 
défeiopper  ses  Imaginations. 

I  Dieu  ne  partage  pas.  C'est  la  raison 
i  dont  le  prêtre  se  paie  certainement 
'  lai-méme  dans  ses  efforts  pour  isoler 

•  lafemme.affaiblir  les  liens  de  famille, 

■  mlQcr surtout  l'autorité  rivale,  celle 

■  du  mari.  Le  mari  pèse  ton  au  prô- 

•  tre...  Le  conrêMeur  d'une  jeune  feni' 


isi 

me  peut  se  définir  hardiment  l'en- 
vieux  du  mari  cl  son  ennemi  secret. 
S'il  en  est  un  qui  fasse  exception  à 
ceci  {  et  je  veux  bien  le  croire),  c'est 
un  héros,  un  saint,  uo  martyr,  un 
homme  au-dessus  de  l'homme...  Dlea 
veut  tout  :  plus  de  parente,  d'amiiie, 
il  faut  qu'il  ne  reste  rien.  Un  frère? 
non  ;  c'est  encore  un  homme.  —  Mais 
au  moins  ma  sœur,  ma  mèret  non  :  il 
faut  quiiler  tout  :  fermez  bien  volije 
cœur.  La  solitude  s'établit  ainsi  lotît 
autour.  Les  amis  s'en  vqnt,  rebutés 
par   une  politesse  glaciale  :  il  fait 
froid  dans  celle  maison.   Le  mari  la 
trouve  plus  grande  et  plus  vide.  Sa 
femme  esl  devenue  tout  autre  ;  pré- 
sente, elle  a  l'esprit  absent;  elle  agit 
comme    n'agissant  pas  ,    elle    puile 
comme  ne  parlantpas.  Tout  est  changé 
dans  leurs  habitudes  intimes  Aujour- 
d'hui   c'est  jeûne   et-  demain   c'est 
fêle,  etc.,  etc.  ». 
Voilà  la  confession,  selon  M.  Miclielet. 
Est-ce  bien  ainsi  qu'elle  est?  sont-cë 
bien  là  lus  résultais  qu'elle  produit? 
Que  ceux    qui  la  connaissent   répon- 
dent :  qu'ils  la  vengent  de  ceux  qui  ne 
l'ayant  peut-être  jamais  connue,  qui 
n'en  ayant  jamais  essayé ,  la  décrient. 
N'est-ce  pas  la  confession  au  contraire 
qui   rend  le  plus  souvent  la  maison 
douce,  la  femme  fidèle,  la  mère  teudre, 
la  fllle  chaste ,  le  (ils  soumis  et  le  père 
respecté?  N'est-ce  pas  l'a  confession  qui 
maintient  l'honneur  des  familles,  qqi 
consolide  et  ramène  la  paix  des  mt-o4- 
ges,  qui  fait  la  dignité  ,  Iç  bonheur  et 
le  charme  de  la  vie?  C'est  par  la  con- 
fession que  le  mal  s'éloigne,  que  l'âme 
s'épure,  que  le  cœur  s'amende;  c'est 
par  la  confession  qu'on  se  maintient 
dans  le  devoir  et  que  l'on  u^onte  au 
ciel. 

Attaquer  la  confession ,  c'est  donc  9Cr 
laquer  le  Christianisme  dans  sa  pl^s 
vive ,  sa  plu»  féconde  essence.  C'ctl  at- 
taquer l'égide  et  te  flambeau  delà  vie. 

Âpj'ès  la.  confession  viennent  les  cou- 
vents,  qui  sont  traités  d'une  manière 
analogue  à  tout  le  rester  G'esi.«s»4Z 
dire  :  le  mal  enauiet  la  calowniie  £iU- 
gue;  passons. 

Nous  arrivons  à  la  bmlile^  <|l|i  ^roie 
le  dernier  chapitre.  L'auteur  revient 
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sur  le  peu  de  soio  que  rbomme  prend 
de  la  femme  et  des  effets  fâcheux  qui 
en  résultenii  Nous  ne  prélendons'pas 
nier  cela ,  pas  pl;is  que  le  roman  fulal 
qu'elle  peut  rêver  en  silence  et  qu'on 
lui  fournit  du  reste  à  souhait.  <  Mais 

•  elle  a  un  fils,  dit  l'auteur,  c'est  vers 
t  lui ,  si  on  le  lui  laisse,  qu'elle  va  se 
t  tourner  tout  entière.  Quelle  sorte, 
«  elle  lui  dotine  la  main,  et  le  bras 
«  bientôt  :  c'est  comme  un  jeune  frère. 
«  Comme  il  a  grandi  déjà,  et  c'est  dom- 
I  mage  qu'il  grandisse ,  car  voilà  la  sé- 

<  paralion ,  vuilà  le  latin ,  les  larmes. 
I  Ne  faui-il  pas  qu'il  soit  un  savant, 
«  qu'il  entre  au  plus  tôt  dans  les  voies 
I  violentes  de  la  concurrence,  qu'il  ac- 
«  quièrc  de  bonne  heure  les  mauvaises 
>  passions  qu'on  cultive  en  nous  avec 
t  tant  de  soin ,  l'orgueil ,  l'ambition , 
■  la  haine,  l'onvic!  La  mère  voudrait 
t  attendre  encore  ;  qui  presse  tant  ?  Il 

•  est  si  jeune  ;  ces  collèges  sont  si  durs? 

<  il  apprendra  bien  mieux  chez  elle,  si 

•  on  veut  le  lui  laisser;  elle  fera  ve- 

•  nir  des  maîtres ,  elle  se  fera  maître 
«  d'études,  elle  n'ira  plus  au  bal.  Le 
f  père  aveugle  veut  qu'il  parte  ;  s'il  sa- 
(  vait  combien  la  présence  de  l'enfant 

•  est  utile  à  la  maison ,  c'est  lui  qui  l'y 
I  reiiencjli'nit.Tantqu'ily  restait, la  mai- 

•  son  était  bénie.  Lui  présent,  le  bien 

•  de  la  famille  se  serait  difficilement  rc- 

•  lâché.  Qui  fait  le  mariage  et  la  fa- 
1  mille?  L'enfant  qu'on  espère.  Et  qui 
«  la  maintient?  L'enfant  qu'on  possède. 

<  Il  en  est  le  but  et  la  fin ,  le  milieu  «t  le 
«  médiateur ,  j'allais  dire  le  tout.  > 

Ceci  est  pent-dlrc  quelque  peu  exa- 
géré, comme  tout  l'est  dans  M.  Michelet, 
mais  le  fond  en  est  vrai ,  et  la  mère  à 
coup  sûr  est  plus  propre  que  le  collège, 
même  un  collège  universitaire,  à  don- 
ner.à  son  flis  la  première  éducation; 
rien  de  mieux  que  la  mère  pour  initier 
l'enfant.  C'est  sa  mission,  sou  œuvre  na- 
turelle; mais  si  la  mère  elle-même  n'est 
pns  initiée,  comment  initiera-t-elle? 

«  Vous  craignez,  ajonte  fauteur ,  que 
«  gardé  trop  longtemps  par  une  femme, 

•  l'enfant  devienne  une  femme  ;  mais 
«  c'est  elle  qui  se  ferait  homme  si  vous 
«  Ini  laissiez  son  ils.  De  petits  voyages 
«  Jt  pied ,  de  longues  courses  à  cheval , 
«  rien  ne  Inl  coûte,  croyez-le.  Elle  com- 


«  mcnce  de  bon  c(£ur  les  exercices  du 
i  jeune  homme,  elleroiourne  à  son  Ag'*- 
«  Règle  générale  à  laquelle  du  moins  J« 
(  n'ai  guère  vu  d'exception ,  les  bom- 

<  mes  supérieurs  sont  tous  les  fils  de 
I  leur  mère  ;  ils  en  reproduisent  l'em- 

<  preinl»  morale  aussi  bien   que  les 

•  traits.  > 

Nous  avons  cité  avec  plaisir  ce  pas- 
sage sur  l'éducation  maternelle^  là  du 
moins  l'auteur  est  dans  le  vrai  ;  Il  ea 
sort ,  lorsqu'on  finissant  il  parle  du 
prêtre  et  semble  plaindre  son  sort  tau- 
dis qu'il  devrait  l'envier,  i  Oh  !  que  je 
c  me  sens,  s'écrie-t-ii,  un  cœur  immense 
f  pour tousces infortunés!  Quede  vcràx 
f  j'ai  faits  pour  qu'ils  sortent  d'un  état 

•  qui  donne  un  si  dur  démenti  ù  la  na- 
(  ture ,  au  progrès  du  monde  !  » 

L'auteur  voudrait  que  le  prêtre  com- 
mençât par  être  soldat  et  qu'il  ne  fût 
prêtre  que  sur  l'âge,  f  Siégeant  parmi 
«  les  vieillards  comme  anciens  d'Israël , 

<  il  communiquerait  aux  jeunes  le  trésor 
I  de  l'expérience:  il  serait  l'homme  de 

<  tous,  l'homme  qui  appartient  au  pau- 
c  vre,  l'arbitre  conciliant  qui  empêche 

I  les  procès,  le  médecin  qui  prévient  les  . 

•  maux.  Pour  tout  cela  il  ne  faut  pas  un 
I  jeune  homme  oragedx  et  inquiet.  11 

<  faut  un  homme  qui  ait  vii  beaucoup  , 

<  beaucoup  appris,  beaucoup  souffert, 

<  et  qui  ait  trouve  à  la  longue  dans  son 

<  propre  cœur  les  douces  paroles  qui 
f  nous  acheminent  au  monde  à  venir.  > 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'un  prêtre 
soit  ainsi  :  il  s'en  est  vu  de  tels  ;  il  s'en 
voit,  !l  s'en  verra  encore. 

YolKà  donc  une  faible  esquisse  de  ce 
pamphlet  que  du  reste  l'on  ne  peut  ana- 
lyser. On  ne  sait  par  où  le  prendre  : 
c'est  quelque  chose  d'étrange,  d'incohé- 
rent. Il  vient  d'un  mauvais  rêve  el  des 
fumées  du  cerveau.  Il  sent  le  gaz  car- 
bonique ,  il  porte  à  la  tête ,  il  rendrait 
malade.  Il  n'aboutit  point,  c'est  quel- 
que chose  en  l'air  qui  ne  repose  sur 
rien  :  c'est  toujours  un  fait  particulier 
érigé  en  thèse  générale.  11  n'y  a  de  clair 
que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais ,  les  atta- 
ques contre  la  religion.  C'est  une  lec- 
ture pénible  et  donnant  de  tristes  pen- 
sées, car  enfin  que  M.  Michelet  voudrait- 
il  mettre  à  la  place  de  ce  qu'il  veut 
renverser?  Si  vous  faites  un  abîme. 
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eomaiçnt  le  comblerez-voos?  II  sérail 
.bon  d'y  regarder. 

.    11  est  difficile  de  tirer  quelque  chose 
du  libelle  de  M.  Michelet,  mais  il  eu 
sort  une  peusée  générale,  c'est  cellecl  : 
selon  nous  M.  Michelet  désapprouve  et 
luiit  la  tendance  spiriluaiisie  du  génie 
chrëlien  qui  s'exerce  et  se  développe 
par  lu  tioofession  :  il  voudi-ait  rappeler 
tout  aux  ioi&  de  la  nature  malcrielle, 
et  substituer  les  idées,  le  sens  intime 
de  cbacun  à  la  révélation .  générale  et 
^vine.  Pour  lui ,  sortir  de  .la  nature  « 
c'est  sortir  du  vrai ,  le  surnaturel  est 
chimérique.  Oe  là  il  suit  que  les  vœux 
de  religion  et  de  chasteté ,  les  abstinen- 
ces ,  les  mortifications ,  les  pénitences , 
au  lieu  d'élre  des  biens  sont  des  maux, 
au  lieu  d'être  des  expiations  sont  des 
èrime»  contre  la  nature  qui  est  bonne 
el  sainte  et  qui  doit  être  obéie  :  c'est  de 
ce  point,  si  nous  ne  nous  trompons,  que 
M.  Michelet  juge -tout  et  qu'il  embrasse 
le  monde. 
I  Oh  !  que  je  me  sens  un  cœur  im- 

•  mense,  s'écrie-t-i) ,  pour  tous  ces  in- 

•  fortunés  (les  prêtres  qui  ne  sont  pas 
«  dans  les  lois  de  la  nature  )  !  Que  de 
I  vœux  j'ai  faits  pour  qu'ils  sortent  d'un 
<  état  qui  donne  un  si  dur  démenti  à  la 
«  nature ,^ux  progrès  du  monde! 

I  Que  ne  puis-je  de  mes  mains  rele- 
I  ver ,  rallumer  le  fuyer  du  pauvre  pré- 
I  tre,  lui  rendre  le  premier  droit  de 


<  l'homme,  le  replacer  dans.Ia  vérité  et 
I  la  vie ,  lui  dire  :  Viens  t'asseoir  avec 

<  nous,  sort  de  cette  ombre  mortelle; 
«  prends  ta  place,  ô  frère ,  au  soleil  de 
t  Dieu  !  » 

Voilà  le  dernier  mot;  voilà  le  fond  du 
livre  et  de  lu  pensée  de  M.  Uichelcl.  Tout 
le  reste,  les  déclamaliuns,  les  injures, 
les  calomnies,  tout  le  reste  n'est  qu'une 
préparation  pour  amener  là.  En  ce  sens, 
mais  en  nul  autre,  ce  livre  a  de  la  mé- 
thode, se  comprend  et  s'explique. 

Reste  à  savoir  si  l'État,  au  nom  duquel 
il  professe,  l'acceptera  comme  son  pro- 
gramme et  son  sjmbole.  La  question 
est  assez  grave  pour  qu'il  s'explique 
lù-dessus.  Se  conslilue-t-il  solidaire 
d'une  telle  doctrine  ?  Qu'il  le  dise. 
Nous  ne  croyons  pas  que  ceci  soit  fait 
pour  augmenter  fort  la  confiance  dés  fa- 
milles chrétiennes  en  l'orthodoxie  uni- 
versitaire. 

Lés  Jésuites  fussent-ils  aussi  méchants 
qu'on  le  dit,  n'auraient  pu  lui  rendre 
un  plus  mauvais  service  que  de  lui  at- 
tribuer un  tel  livre  ;  et  c'est  M.  Michelet 
lui-môme  qui  le  signe  après  l'avoir  pré- 
paré en  face  de  la  jeunesse ,  à  son  cours 
public  du  Collège  de  France. 

Tout  ceci  en  dit  assez ,  et  que  l'État 
parle  ou  se  taise,  blâme  ou  approuve, 
les  chrétiens  sout  suffisamment  éclairés 
et  savent  à  quoi  s'en  tenir. 

J.  D. 


DD  PHILOSOPHISME  RATIONALISTE  ET  ANTHROPOLATRE 

DE  LA  PRUSSE, 

£T  DE  SON  INTRODUCTION  DANS  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC  EN  FRANCE. 

I 

DEUXIÈME  ARTICLE  '. 
Beatai  qui  ooB  reiptxU  in  TaoUâlM  «t  ioMBiu  Mêu,  (Pi.  3t.) 


Après  avoir  saivi  Bégel  dans  le  déve- 
loppement de  son  système  philosophi- 
que, qu'il  appelle  de  la  Nature,  nous 
abordons  celui  de  son  plus  illustre  dis- 
ciple et  rival,  Scbeliiog,  dan»  ce  .qu'il 

•  Vftir  k  ■•  108, 1.  Xyili,  f.  4U. 
T.  xi\.  —  s»  110.  1845. 


nous  donne  pour  une  philosophie  de  la 
révélation. 

Scbelling  n'est  pas,  comme  l'était 
Hegel ,  Prussien  ;  il  est  né  en  Bavière  ; 
mais  comme  dans  ce  pays  réell<ment 
catholique  les  chaire»  de*  philosophie 
ne  se  donnent   pas  aux  adeptes  du 
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panthéisme  et  de  raftihropolâtrie ,  Il 
fallail  à  ce  nouveau  docteur  un  terrain 
mieux  approprié  à  ses  doelrines.  Ficlile 
et  Itégcl  avaient  clé  ses  maîtres  en  phi- 
losupliie,  mais  comme  touH  les  sectaires 
qui  se  sentent  beaucoup  d'ambition  et 
queictue  gcnle ,  il  songea  ù  se  former 
une  école  propre  ,  en  s'érigeanl  lui- 
même  en  chef  de  secte.  Il  imsigina  donc 
son  système  de  philo'ophie  de  In  révéla'' 
lion,  mais  sans  abjurer  les  principes 
fondamentaux  de  ses  maîtres;  il  se  0t , 
à  leur  égard,  simple  dtssi'ient  et  non 
pas  ahttigonlste  rartienl.  II  voulait  dé- 
trônei-  Begel  pour  monter  à  sa  place , 
mais  il  voulait  fôire  servir  les  doctrines 
de  son  maître,  modifiées  à  sa  guise,  de 
marcbepied  &  son  trdne  pour  s'y  as- 
seoir à  sa  place.  Les  conjonctures  se 
montrèrent  bientôt  favorables  à  son 
ambitieux  dessein. 

Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  les 
doctrines  bégéliennes  régnaient  en  sou- 
veraines dans  toutes  les  universités 
prussieoties,  elles  régnaient  même  dans 
les  doctrines  politiques  du  gouverne- 
ment prussien,  car  le  baron  d'Altens- 
tein ,  dont  le  nom  a  reçu  une  si  triste 
célébrité  par  ses  démêlés  avec  le  véné- 
rable archevêque  de  Cologne,  poussait 
jusqu'à  une  sorte  de  flanulisme  le  culte 
qu'il  rendait  nu  système  anthropolûtre 
de  Hegel,  principe  du  despotisme  le 
plus  absolu  qui  se  puisse  imaginer  '. 

Sous  le  règne  actuel ,  sa  mort  ayant 
appelé  ce  ministre  à  un  autre  tribunal 
qu'à  celui  du  monarque ,  que  ses  théo- 
ries a^ieat  fasciné ,  l'on  commença  à 
reconnaître  que  la  religion  hégélienne 
était  le  dissolvant  le  plus  actif  qui  pût 
agir  sur  ce  que  l'on  veut  bien  appeler 

•  Brgel  ayaDt  divinisé  rhomme,  il  saWaitdcM 
doctrine  que  cet  (Ira  abtlrait  qaa  l'on  appcll*  !'&• 
lat.  étant  Vhommt  eaUtelif,  a«l  néeetuireroenl  om- 
oiicicDt  M  toDl-pDiitant.  Ua  là  la  iliéoria  d«  la  «o- 
y«n«  tauelrmint  de  l'Rlat  M  de  t«n  droit  i  ae  ftira 
«béir  en  lonica  clioaea,  ce  qui  conMiloe  en  prineips 
l'au  aeraiie  la  plut  cfTrtnéc  qui  ae  puUae  imacioer. 
L'autocratie  maae  ellc-méine  pllll  devant  cal  tt' 
freui  principe;  car  ai  l'emperettr  de  Buaaie  piétaod 
rè(cater  la  «ontCirnc*  d«  $h  aii|r(a .  cVat  parce 
qnni  eat  par  a*  bit  kétidiiaire  I*  «apflme  paaiifé 
d'uuq  K^iae  qwi  *a  ilh  erUieiioart  «  nan  ptrw 
qu'il  aérait  I*  i>»rio^ ,.  tft^w»  dt  CXf  At-Bu«,  «'«Ni 
i^dtre  Omv  i«i-iBéaac. 


l'Église  protestante,  et  même  sdr  Tordis 
social.  L'on  songea  donc  à  lui  apposer 
un  citrreeiifdans  le  retour  A  renseigne- 
ment chrétien,  par  la  réhabilitation  de  la 
révélation  divine.  (Mais  comme,  suivant 
le  système  religieux  et  politique  df  ta 
Prusse,  il  fallait  se  maintenir  en  tète 
des  lumières  du  siècle  et  de  la  liberté 
d'examen  ,  il  fallut  appeler  h  soi  quel* 
que  autre  grande  renommée  philoso- 
phique d'Allemagne,  qui  voulût  bien 
arborer  sur  son  édifice  rationaliste  le 
drapeau  de  la  révélation  ,  et  le  docteur 
Schelling  fut  appelé  à  Berlin.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  la  défaveur  pa- 
bllqne  avec  laquelle  ses  premières  le- 
çons furent  accueillies ,  ni  des  vicissi- 
tudes que  subit  sa  gloire  philosophique, 
ces  récits  seraient  ici  hors  de  propos  ; 
notre  intention  n'étant,  comme  déjà 
nous  l'avons  annoncé ,  que  de  dévoiler, 
pour  rinstrùction  de  la    France,   Ie$ 
théories  de  cet  antre  patron  de  la  phi- 
losophie allemande  dont  les  princes  de 
notre  philosophie  universitaire  suivent 
les  traces  avec  un  si  religieux  respect. 
Hegel ,  dans  le  système  Qu'Haie  dont 
il  éiaii  bien  moins  l'auteur  que  le  coin- 
pilateur',  ne  s'était  point  occupé  des 
mystères  du  Christianisme  ni  par  con- 
séquent de  leur  révélation.  Son  système 
lui  paraissait,  avec  raison,  assex  mys- 
térieux en  lui  -  même  pour  occupef 
toute  la  sagacité  de  l'homme,  qiri,  selott 
lui,  est  et  doit  être  sa  propre  puissance 
révélati-ice.  Schelling,  au  contraire , 
aborde  et  embrasse  tous  les  mystères 
de   la   religion  oiiréii«sae>   Pour-  les 
prouver  il  les  transforme  en  idées  ho- 
maipes  ;  il  les  travestit  en  conceptions 


•  Ikan»  r«<pe»é  q«»  notia  ««oM  IMi  !•  le  pliilo. 

■opliie  lliéognvtique  de  llégcl,  le  lecteur  aara  faci- 
lemeBI  reconnu  dea  idéea  ■  mprunlért  t  toua  tca  •)•• 
lémea  erroné*  de  l'antiquité;  le  liraiiinaniime,  l« 
duaiianiedeZocoa<tre  «l  de  Manéa,  le  maiériallam* 
dal'antlqae  philoiopbie grecque, etc.  Si  nonaaTioM 
voulu  pooiaer  plue  loin  l'expoii  d«  aea  doeirinea  , 
naua  f  aarioaa  iroitté  le  noiciJiéiaaie  •ocio»  avae 
ion  cortège  de  demi-dieui  ci  de  tiéroa;  car,  ••• 
Ion  la  Genéa*  de  Uégel,  le  monde  primitif  était 
rempli  d'êtres  de  relia  duubi*  oatare ,  qui ,  Muttt- 
pUHU  d*  ion  bien,  vlvab-nt,  tgoorants  enfanit , 
dans  M  Maiffwfa  4*  CntéMilim  ••!>»  U  i>a«  al  û 
mtl.  C'était  l'Ige  d'or  aoquel  mit  Sa  ta  tiiii(«Mi<iM- 
laMvn  df  Dt'au  MrJkfaUM. 
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VÈvrH  qu'il  prétead  plos  accessibles  à 
l'topme;  el  ce  qui  peut-être  est  le  plus 
odieux  dans  son  système,  il  torture  des 
taies  de  l'Écriture-S^iinte  pour  les  ré- 
diire  en  témoignages  rendus  à  ses 
tiasphémes.  C'est  ainsi  qu'il  aborde, 
pour  les  dénaturer,  les  pi'ofonds  mys- 
tères de  la  Trinité  dans  l'Essence  di- 
rioe,  de  la  création  de  l'univers,  de  la 
cbute  originelle,  de  l'incarnation  du 
Fili  de  Dieu  el  de  la  rédemption  du 
l^e  humain. 

Et  d'abord  Schelling  nous  apprend 
qui  les  principe»  de  la  révélaiion  tont 
iiuàiquu  avitc  ceux  de  la  mythologiei 
^  Itur^r/nt  fait  entre  elles  l'unique 
4ifftnac$.  Toutefois  il  proteste  contre 
Uibéorie  de  Uégel,  suivant  laquelle 
Uoie  opération  de  l'esprit  humain  sc- 
niiuoe  révélation.  •  Si,  dit  il ,  la  révé- 
hliua  doit  être  de  quelque  intérêt  pour 
MUS,  il  faut  qu'elle  renferme  çuilque 
dnut  4i  supérieur  à  la  raiton  humaine,  t 
Ceibéonme  admis,  il  semblerait  que 
le  pbilosopb«  dut  s'abstenir  de  vouloir 
saisir  par  la  seule  raison  ce  qui ,  sui- 
Taai  lui-même ,  est  au-dessus  de  la  rai- 
ipo.  liais  comme    les  contradictions 
B'eH'raienl  guère  la  philosophie  de  nos 
jour»,  il  se  met  à  l'wuvre,  ne  renonce 
pu  cependant  à  cette  prétention,  en 
preiUDt  soin  de  déclarer  :Çve  la  phi- 
kioplUe  de  Ut  révélation  n'est  point  une 
ptiioiophia  tii  ée  delà  réviUuion;  qu'elle 
B^i  point  été  inventée  pour  lui  servir 
d'appui;  qu'elle  est,  au  contraire,  ««• 
iuiuiieut  indépendant^  de  la  rivélalion, 
f^tliUée  par  l'idée  même  de  la  philosO' 
fkiti  qu'elle  se  rétume  donc  «n  ma  sévère 
tfamtn.,  déjivé  du  principe  plulotophi' 
fw;  te  qui,  réduit  en  termes  plus  in- 
lelligibles,  signifie  :  je  vais  m'occuper 
derexanen  d'un  fait,  non  pour  savoir 
si  et  comment  ce  fait  existe,  mais  pour 
Toir  s'il  peut  cadrer  avec  ni«s  élucu* 
bratiiKis  purement  philosophiques.  La 
suite  nous  fera  voir  si  les  résultats  de 
cet  examen  philosophique  ont  la  moin- 
dre sutogie  avec  les  mystères  qne  nous 
mei|Be  la  foi  chrétienne. 

I  Pour  parvenir  à  rfatelligenee  pleine 
(t  enilère  de  la  philosophie  de  la  révé- 
latloB,  dit  ailleurs  son  auteur ,  il  fiiut 
ui  penser  ;  non  un  penser  nécessairement 

oaetif,  mais  v»  peksea  libu  st  voulu,  i 


Que  si  l'on  examine  au  fond  cette  ex* 
pression,  elle  répond  i  l'idée  de  u  roi; 
car  la  foi  est  véritablement  un  penser, 
non  pas  coaotivement  imposé,  mai^  U^ 
brement  x-oulu  par  le  sujet  i  autrement 
la  foi  ne  serait  pas  une  vertu.  C'est  dona 
la  foi  que  demande  Schelling ,  commt 
condition  première  de  l'intelligence  da 
sa  philosophie  ;  mais  celte  foi  qu'il  re- 
vendique pour  son  examen  philosophie 
que  de  la  révélation,  de  quel  droit  lu  re* 
fuse-t-il  à  la  révélation  elle- même  t  c'est 
que  si  la  révélation  était  embrassée  par 
la  foi ,  c'en  serait  hit  de  son  examen  « 
et  par  conséquent  il  n'y  aurait  plus  rlea 
à  faire  pour  sa  renommée. 

Comme  Hegel,  Schelling  part  de  l'idé* 
de  l'être  absolu ,  non  point  de  l'êtra 
réel  {Enn),  mais  de  l'être  idéal  {Esse)i 
cet  être  idéal,  abstrait,  précède,  chez 
tous  deux,  l'idée  de  Dieu;  car,  dit 
Schelling,  la  philosophie  positive passs 

DE     l'idée    de     L'EXISTEHCE    A    CELLE    DK 

Dieu  '.  Comment  l'ejcistence  peut  étro 
conçue  abstractivement  d'un  être  exis" 
tant ,  c'est  ce  que  le  philosophe  ne  •• 
donne  pas  la  peine  de  nous  apprendre. 
Cette  existence  abstraite,  antécédent» 
à  tout  sujet ,  et  qui  ne  peut  même,  danK 
cette  antécédence,  être  connue  comme 
idéale,  puisque  hors  de  toute  intelli» 
gence  il  ne  peut  exister  d'idée,est  donc, 
comme  chez  Ilégcl,  chez  Fichie  et  chex 
Spinosa,  un  je  ne  sais  quoi  d'aveugle« 
d'inconsciencieux  de  lui-même; c'est  1« 
principe-néant,  c'est,  si  l'on  veut»  Dieti. 
antécédent  à  ta  divinité,  c'est,  en  d'au* 
très  termes,  l'ôtre  antécédent  à  sa  natura 
et  à  son  existence  réelle.  C'est  la  cause  ■ 
ténébreuse  avec  laquelle  déjà  noua 
avons  fait  connaissance  ;  c'est  le  Dieu  Jl 
ignorant,  inconsciencieux  de  lui-même, 

'  NMtpoMcriMf  toloatien  i  Bég*!,  i  M«IHii9 
et  i  CMX  *•  leur  4e«l« .  le  <i«a  Ue  bms  preatar  ^ «4 
l'idée  de  Vexi$t*nei  »btlrmit$  ,  el  moi  tpplleelioa  4 
uD  <tre  quelconque,  ait  pu  M  produire  Belle  et  pri« 
ciie  i  leur  pentèe'  Vtxiilrne;  la  eaut*  «I  Mt  modtê 
(tivn  tout  def  myitérei  iur  leiqueli  nou<  ne  pour* 
riOM  pii  mAme  niiuaner  il  Bout  ne  let  ebeerTieitV 
pM  ea  DoaiMiiéme»  an  cb  in  iD|eii  doBUét.  Conecir 
velr  IVxitlcMe  d'ebord  eemae  uae  tort*  d'Miérti 
daM  des  dirai,  paii  ea  reirarter  l'idée  aa  Diea,  aaa» 
parait  ■■  praciJi  «aMl  iUatIqaa  qu'eacMB  d»  eess 
qai  lueqa'iel  nom  aat  éloBaé  diai  U  pbiloaof  bt« 
dit*  traauaadeaula  da  nord  da  l'AILeint(BC. 
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Insubstantièl ,  en  attendant  que  se  sub- 
stantialisant,  il  s'élève  à  l'essence  du 
Dieu  n,  devenu  consciencieux  de  lui- 
même.  C'est  encore  le  non-moi  divin  de 
FIchte  qui  n'est  encore  ni  Dieu  ,  ni  na- 
ture ,  ni  univers.  Dieu  subira  un  procès 
d'évolution  ;  il  aura  son  histoire,  il  par- 
courra une  longue  et  fantastique  épo- 
que mythique ,  pendant  laquelle  il  sera 
Pieu  en  principe,  en  idéalité,  mais 
non  pas  encore  essence  substantielle  et 
divine. 

Rien  n'est  plus  déplorable  que  les  ef- 
forts du  philosophe  pour  faire  admettre 
ce  rêve  et  sa  raison  égarée.  Pour  cela 
il  recherche  dans  sa  propre  langue  des 
ressources  qu'elle  lui  refuse.  Il  a  re- 
cours au  grec  et  au  latin  pour  leur  em- 
prunter des  termes  qui  puissent  ré- 
pondre à  ses  idées  :  à  se,  uliro,  ajTou«- 
T«c  iv  ;  il  pose  un  principe  qui  n'en  peut 
de  son  existence ,  et  qui ,  pour  comble 
de  déraison  ,  devient,  dans  su  théorie, 
AcaoEirrELLEHETiT  NÉCESSAIRE  ,  Car,  dit- 
tl ,  sa  nécessité  est  accidentelle.  C'est  à 
cet  abus  désespéré  du  langage  que  se 
voit  réduit  un  coryphée  de  cette  philo- 
sophie orgueilleuse  qui  se  dit  transcon- 
dentale. 

Sans  doute  cette  cause  première  est , 
dans  ce  système  philosophique,  acciden- 
telle, puiqu'elle  est  là  sans  cause  au- 
cune; car  étant  la  première  des  causes , 
i<  n'en  existe  pas  qui  l'ait  produite ,  et 
étant  inintelligente,  insubstantielle, 
inconsciente  d'elle-même  ,  elle  ne  peut 
être  sa  propre  cause.  Ellen  acquis, 
l'on  ne  sait  comment,  un  fantôme  d'exis- 
tence ;  elle-même  ne  sait  ni  quand ,  ni 
Comment,  ni  par  qui  ni  pour  quoi  cette 
étrange  existence  lui  est  advenue.  Il  y 
a  plus ,  Dieu  qui  en  provient  n'en  veut 
pas  lui-même;  sa  première  opération 
•era  de  s'en  détacher,  puis  de  la  com- 
battre comme  opposée  h  sa  propre  es- 
sence. Il  fera  les  derniers  efforts  ponr 
ia  subjuguer ,  et  lorsqu'il  y  sera  par- 
venu ,  il  la  punira  de  sa  résistance  en 
réduisant  cet  être  {esse  et  non  pas  ens) , 
qui  a  été  son  principe  et  son  ber- 
ceau, à  n'être  plus  que  la  matière  dont 
H  te  servira  pour  construire  l'univers. 
Le  mystère  ici  consiste  à  savoir  com- 
ment une  soi-disant  cause  idéale ,  qui 
n'est  pas  m^me  une  substance  spiri- 


tuelle ,  a  pu ,  sons  la  despotique  puis- 
sance de  la  diviuilé  à  laquelle  elle  avait 
donné  l'être,  se  métamorphoser  en  snb- 
tance  concrète  et  matérielle. 

«  Si  cet  accidentellement  nécessaire 
restait  enfermé  dans  son  inintelligente 
et  incompréhensible  éternité,  l'uni- 
vers n'eût  pas  été  possible.  Hais  la 
possibilité  de  se  délivrer  de  son  être 
{esse),  aveugle  et  nécessaire ,  s'étant 
offerte  à  cette  éternelle  abstraction , 
pour  devenir  attire  qu'elle-même ,  la  pos- 
sibilité de  la  création  en  naquit.  » 

•  Mais,  continue  notre  philosophe, 
l'être  aveugle ,  accidentellement  néces- 
saire, n'est  point  immuable,  et  par /'«//i' 
de  sa  muabilité.  Dieu  devient,  en  se 
dépouillant  de  son  être,  aveuglément  né- 
cessaire ;  et  se  transformant  en  un  être 
naturellement  nécessaire,,  il  deviewtïs- 
PRiT.  L'existence  de  la  divinité  ,  ajoote- 
t-il,  ne  saurait  se  prouver;  l'on  ne 
prouve  que  la  divinité  de  ce  qui  existe  ' . 
Dieu  n'a  pu  se  vouloir  et  se  poser  qu'au 
moyen  de  la  suppression  de  l'être  aveu- 
gle qo'//  ne  voulait  pas.  »  Par  l'effet  de 
quelle  loi ,  supérieure  à  sa  cause  et  A 
lui-même.  Dieu  a-t-il  pu  supprimer  on 
transformer  sa  cause ,  on  nous  le  laisse 
ignorer,  comme  tant  d'autres  choses 
non  moins  difficiles  ù  comprendre. 

La  foi  chrétienne  dcflnii  le  principe 
de  la  béatitude  de  Dieu ,  l'intuition  de 
lui-même  et  l'éternelle  contemplation 
de  ses  perfections  infinies.  Le  Dieu  de 
Schelling  a  besoin  de  produire  ponr 
être  heureux  ;  en  sorte  que  la  produc- 
tion des  êtres ,  la  création ,  eât  été 
contemporaine  (  l'on  ne  saurait ,  dans 
son  système,  la  dire  coéternelte  à  Dieu), 
si  a\-ant  de  créer  il  n'avait  pas  ftillu 
qu'il  se  rendit  maître  de  son  propre 
principe ,  de  sa  cause  inihtellîgeme , 
pour  lui  arracher  de, vive  force  la  ma* 
tière  qu'il  lui  fallait  pour  créer  l'uni- 
vers. «  Exliler  pour  lui  c'est  produire  , 
car  il  faut,  pour  être  Dieu  véritable, 

'  '  En  prM*rat  U  ditiniié  da  t*  fui  twtrt»,  t'M 
propvienU  la  divHtité  d*  Pmntttrêf  ur  Vmnir^n 
•ÙIU ,  et  4é«  lo(«  M  diTinilA  m  pimire.  Cm  U 
profottion  U  plus  explicite  du  faïaheiime  et  mtim» 
de  l^aHtkrapoUlrit  ;  car  l'homme  luul  eziiie,  dope 
M  divioiié  rsl  prunrée,  on  prnt  tire  au  motni  prou- 
vée. CV»t  eo  elTet  le  drrnier  r#<allai'de  celle  af» 
freiiM  philctophle. 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  PRISSE. 


137 


qu'il  règne  et  qu'il  gouverne  *  ;  c'est  l'a- 
lence  même  de  la  divinité  de  Dieu  ,  et 
pour  cela  il  faut  qu'il  existe  qnclqai; 
cliose  dont  il  puisse  dominer  et  régler 
l'existence.  Sa  personnalité  n'est  que  sa 
domination  ;  ce  n'est  que  comme  maître 
et  seigneur  que  Dieu  est  personnel  ; 
c'est  on  quoi  consiste  la  nécessité  de  la 
création.  > 

Maintenant  quenonsconnaissons  aussi 
parfaitement  que  lui-même  le  Pieu  pri- 
nitirenient  extatique  ,  puis  parvenu  à 
sa  propre  connaissance ,  de  Ilégel  et  de 
Schelling  ,  il  faut  que  nous  apprenions 
à  taire  également  connaissance  avec  ses 
trois  puissances.  Celles-ci  ne  sont  pas 
encore,  tant  s'en  faut,  les  trois  person- 
nes divines  ;  elles  ne  sont  encore  que 
le  germe  duquel  elles  auront  à  se  déga- 
ger, non  sans  de  rudes  labeurs,  car 
leur  constitution  en  personnalités  dépen- 
dra dt  leur  victoire.  Dieu  n'entre  pour 
rien  dans  le  procès  des  trois  puissances  ; 
nul  ne  connaît  à  fond  leur  origine; 
elles  sont  là  ,  et  pour  peu  qu'un  penser 
voulu,  autrement  dit  une  robuste  foi 
aux  oracles  de  la  philosophie,  vienne  à 
votre  secours ,  leur  existence ,  malgré 
votre  ignorance  de  leur  origine ,  vous 
sera  parfoitement  démontrée. 

La  première  puissance ,  qui  n'est  an- 
tre que  l'antique  cause  dont  nous  con- 
naissons les  attributs  négatifs,  e;t  défi- 
vie  :  la  causa  materialis,  l'étofTc  primi- 
tive, h  MATIÈRE  de  laquelle  tout  est  fait; 
elle  est  la  causa  ex  quâ  omnia  fiunt. 
Ici  l'on  professe  clairement  l'éternité 
de  la  matière ,  puisqu'elle  n'est  outre 
qae  la  cause  première ,  antécédente 
même  à  Dieu.  La  seconde  puissance  est 
la  voLoirrÉ,  qui  doit  réduire  fk  un  ordre 
organique  cette  matière  aveugle,  re- 
belle et  sans  limites,  c'est-à-dire  infinie. 
U  matière  possède  donc  les  deux  altri- 
bots  principaux  (s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi)  de  l'essence  divine  :  Yéter- 
itmité  et  V infinité;  elle  les  possède 

'  Cr*in4-M  qM  p«vr  dMiMlrtr  «o«  niom», 
Mitliaf  4«mB4«  :  fiM(:«f<  TUmm*  fut  fvmrrM 
«Wi—il-  m  vit  i  m  enfâmplmr  ttri-wiéu^t.'  Cella 
i»n(«  q«et(ioa  Inl  ^itll  on  ugovent  lellemuDl 
|WMptoire,.«B'il  ne  sont»  pu  atmt  à  U  riponte 
Vt  Vtwrkll  }  faire  I;  limpte  bon  Mp(  :  c'est  que 
fon  fa  ligle  pbilotopbiqoe  le  icns  commun  n'etl 
f>'n  fMtniiiMo  raropiiBt  dan*  U  pnm^irt. 


morne  à  nu  degré  infiniment  snpérienr 
à  Dieu ,  qui  n'a  commencé  que  dans  te 
temps  a  exister  comme  Dieu.  Comment 
donc  ce  Dieu  pourra-t-il  soumettre  cette 
matière  éternelle  et  infinie  à  une  vo- 
lonté qui  ne  peut  même  encore  être  la 
sienne,  puisque  la  réalisation  de  sa  di- 
viniré  ne  sera  que  la  conséquence  de  la 
production  des  êtres,  sans  lesquels  il  ne 
peut  exister  et  qu'il  doit  former  de  cette 
matière?  Ici  encore  le  disciple  de  Schel- 
ling sera  tenu  d'un  énergique  acte  de 
penser  voulu,  pour  s'accommoder  de  la 
théorie  de  son  niaitre.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  cette  volonté ,  qui  n'est  celle  d'au- 
cun sujet  ',  sera  la  catisa  efficiens  per 
quam;  et  en  dépit  de  l'incertitude  de 
son  origine,  elle  est  posée  par  le  philo- 
sophe; il  faut  y  croire,  puisque  le 
maître  a  parlé.  La  troisième  puissance, 
réglant  et  surveillant  tout  le  procès,  de 
peur  que  la  volonté  ne  pousse  trop  loin 
sa  victoire,  est  la  causa  secundum 
quam  :  c'est  le  type,  Vexentplar  pré- 
senté à  la  volontépour  s'y  conformerdans 
son  opération  organisatrice.  Comme  la 
volonté  est  encore  aveugle  autant  que 
son  principe,  le  guide  clairvoyant  lui 
est  donné,  —  par  qui?  c'est  ce  qui 
parait  inutile  de  savoir,  —  pour  la  con- 
duire pur  la  main. 

II  est  naturel  que  la  matière,  inerte 
de  sa  nature ,  bien  que  divine  dans  se's 
attributs,  ne  puisse  résister  à  la  coali- 
tion des  trois  causes,  ex  quâ,  per  quant, 
secundum  quam.  Elle  succombe  dans  la 
lutte  inégale ,  oh,  bien  malgré  elle ,  elle 
se  trouve  engagée.  La  victoire  des  trois 
puissances  étant  complète ,  Dieu  appa- 
raît enfin ,  comme  causa  causarum. 
Il  se  montre,  dominateur  de  tout  le 
procès,  pour  recueillir  les  fruits  de  la 
victoire  de  trois  puissances,  qui,  n'é- 
tant pas  les  siennes,  ont  combattu  sans 
mission  ni  assistance  de  S9  part,  et  sans 
profit  pour  elles-mêmes.  Toute  leur  ré- 
compense s$!ra  de  voir  naitre  d'elles  les 
trois  personnalités  divines,  qnj  n'auront 
de  plus  pressé  que  de  les  détruire. 

)  Lorsqu'une  fois  Dieu  se  résont  à 

■  Il  d'mi  pai  plni  éiaoBtu  qua  U  folle  philsM. 
pbique  idmetle  vn*  Tolonlé  tkMraite,  mdi  fii;'«l 
vaulaHl,  que  de  lui  voir  poser  on«  caote  idéale,  une 
etiali'ncr  iPparét  de  toute  idre  jl'on  #tre  eukt^nl. 
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créer  (ce  qni  ne  doit  guère  tarder,  puis- 
que, cooime  nous  l'avons  vu,  il  ne  de- 
Tieni  Dieu  que  lorsqu'il  a  quelque  chose 
•ur  quoi  fi  puisse  régner) ,  le  monde 
n'est  point  immédiatement  produit  par 
un  acte  de  sa  volonté  ;  il  se  sert  pour 
cela  de  cette  première  puissance  qu'il 
lui  a  fallu  dompter,  la  matihre,  qui  est 
la  mire  île  toutes  choses.  »  Le  monde, 
comme  on  le  volt,  n'a  pas  seulement 
un  père,  il  a  encore  une  vieille  mère 
aveugle,  beaucoup  plus  âgée  que  son 
père.  «  Elle  est  Vobstetrix  universelle, 
la  fortuna  primigenia,  la  Mara  des  Hin- 
dous ,  qui  étend  son  vaste  filet  sur  tous 
les  accidents  d'une  nature  purement 
phénoménale  ;  elle  est  cette  sagesse 
dont  parle  Salomon,  qni,  dès  le  prin- 
cipe. Jouait  devant  Dieu.  ■>  Cette  dernière 
métaphore,  par  laquelle  l'idée'de  la  sa- 
gesse primitive  est  attribuée  à  la  ma- 
tière inintelligente  et  inerte,  a  sans 
doute  paru  quelque  peu  hardie  à  son 
Ingénieux  auteur,  puisqu'un  peu  plus 
loin  il  croit  devoir  la  commenter  en  rc 
(eus  :  que  l'antique  être  (Esse)  qu'il  fal- 
lait vaincre,  doit  être  appelé  Sage>-te , 
puisque  la  sagesse  devient  le  prix  de  la 
victoire  remportée  sur  lui.  C'est  à  peu 
près  comme  si  l'on  disait  :  la  défaite  de 
Darius  doit  être  appelée  gloire;  car 
c'est  de  cette  défaite  qu'est  née  la  gloire 
du  conquérant  grec  de  l'Asie. 

L^exégése  biblique  de  ScheUing  ne 
demeure  pas  en  si  beau  chemin.  Il  ùiut 
que  le  livre  des  Proverbes  de  Salomon 
vienne  à  son  secours,  pour  prouver  la 
coexistence  primitive  de  la  première 
puissance,  qui  n'est  pas  une  substance, 
mais  qui  devient  la  matière,  avec  son 
Dieu.  Au  chapitre  vin,  v.  22  de  ce  livre, 
il  trouve  ces  mots  :  Le  Seigneur  m'a 
possédée  dès  le  commencement  de  ses 
voies ,  avant  qu'il  fit  quelque  chose  dans 
le  principe.  Ce  quelque  chose  dès  le 
principe  contemporain  à  son  Dieu ,  c'est 
la  première  puissance,  de  laquelle, 
suivant  la  Genèse  philosophique,  ce 
Dieu  est  sorti ,  d'où  il  devait  suivre  que 
cette  première  puissance  est ,  non  pas 
contemporaine,  mais  bien  plus  ancienne 
d'âge  qne  lui.  Elle  n'est  pas  Dieu  lui- 
même  .  dft  le  philosophe  ;  elle  est  seule- 
ment éternelle  comme  Dieu  ;  elle  lui  offre 
et  lui  montre  la  possibiliti  d'une  eréa^ 


lion;  en  sorte  qu'elle  serait,  en  effet  « 
l'intelligence  divine ,  mais  placée  ea 
dehors  de  Dieu  et  n'appartenant  pa$  k 
son  essence.  Dieu  d'ailleurs  a  l'es  voies, 
d'où  le  philosophe  conclut  que  Dieu  se 
meut  et  se  déplace  :  car  à  quoi  boo  de« 
voies,  si  ce  n'est  pour  y  marcher? 

Le  chrétien  croit  que  Dieu  a  cn^é  ley 
êtres  pour  départir  à  chacun  d'eux  la 
mesure  de  félicité  dont  sa  bienfaisanie 
volonté  les  rend  capables.  ScheUiog 
pense  que  c'est  pour  pourvoir  à  un  be- 
soin ,  à  une  nécessité  inhérente  à  sa  n9r 
ture.  Un.  acte  spontané  de  la  volonté  , 
dit-il,  est  ton/ours  incompréhensible  «/  ng 
se  peut  déduire  de  rien;  néanmoins  il 
faut  bien  que,  dans  sa  suffisance  ailé- 
cosmique,  \h  AIT  EU  SESOIiN  DE  QCEJUQP» 
CHOSE  qu'il  a  ACQl'IS  PAR  LA  CBÈATIO:(.  Ct 

besoin  ne  pouvait  évre ,  selon  lui ,  que 
Venvie  d'are  connu  ;  c'est-à-dire  que,  ne 
se  suffisant  pas  à  lui-même ,  le  Dieu  de 
Scbelling  éprouve  le  besoin  de  se  laire 
connaître.  C'est,  dit-il ,  un  besoin  comt- 
mun  à  toutes  ta  nobles  natures  de  xefairt 
connaître  pour  ce  qu'elles  sont,  (Le»  plus 
nobles  natures  dans  le  Christianisme 
aiment ,  au  contraire ,  k  rester  incon- 
nues.) Le  Dieu  de  Scbelling  éprouve 
cette  passion  des  grandes  âmes }  il 
aime  à  se  faire  voir  et  n  éteoner  W 
créatures*.  Uu  peu  plus  loin,  il  nous 
apprend  que  les  trois  puissances  |ie 
sont  autres  que  les  Eiohim  dont  parie 
la  Genèse  ;  mais,  dit  -  il ,  ce  qui  est  hors 
de  Dieu  n'en  doit  pas  être  moin*  consi- 
déré,  au  moins  sous  de  certains  rap- 
ports ,  comme  étant  Dieu  ;  et  cette  pen- 
sée, si  elle  a  un  sens,  n'en  peut  avoir 
d'autre  que  celui  d'un  polythéisme  phi- 
losophique semblable  à  celui  des  Biab» 
mânes,  qui  adorent  les  trois  puissance» 
créées  par  Brahm,  par  lesquelles  Brahi» 
agit,  et  qui  existent  à  la  fuis  rn  lui  et 
hors  de  lui.  De  même  Scbelling  admet 
quelque  différence  entre  les  Elobui  et 
JÉBOVAti  ;  ils  sont  hors  de  lui ,  mais  ils 
fouisseml  de  la  frnuiti  de  te  replaotr  en 
lui.  Le  peaveoi-ils  confoméneni,  ean* 
trairement  on  indépendamment  de  la 
volonté  divine?  C'est  sur  quoi  le  philo- 
sophe dédaigne  de  s'expliqver. 

Jusqu'ici  nous  avons  appris  à  connaî- 
tre trois  puissances  abstraites*  et  qti| 
ne  sont  rien  moins  que  ses  personnes; 
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4»n  ««  cor»*  4e  pbiloaopliie  de 
.1^  révélation,  la  doctrine  de  la  TriDita 
,  W0  poavaii  éire  passée  mus  sileace.  il  a 
,  tfope  follv  concevoir,  sqr  cet  important 
i.«t  dKQoiie  sujet,  luic  théorie  corres- 
f  jpondante  à  rememble  du  «yst^ne  dont 
•«  compose  la  théogonie  dé  phiiutoplie. 
:  Wmw  ce  système,  comme  nous  l'avons 
:  vv,  riea  te  procède  de  sa  propre  puis» 
•«■M ,  de  sa  propre  volonté  :  tovt  m- 
I  ^svr ,  tout  t»4  froduU,  Oiea  le  Père  ar> 
rive  i  l'eiisience  {fit} ,  en  vertu  de  ta 
séputitioB  de  la  cause  primitive ,  dont 
Dous  connaissons  les  aliributs  négatifs. 
U  n'en  est  p«s  autrement  du  Fils ,  à 
cela  puis  que  la  coodiiiun  de  son  apo- 
théose est  bien  piua  ardue;  car  il  ne 
safBt  pas  qu'il  se  sépare  de  la  caus«, 
il  faBt  qn'il  tui  fa>t»  une  guerre  immé- 
4ûft0t  et  te  ne  »era  que  aa  vicioire  qui 
U  fern  wviNia  Ditu.  Cbaoune  des  trois 
personnes  procède  de  l'une  drs  trois 
puissances,  et  cette  procession  a,  dés 
le  princi|ie ,  un  caractère  éminemment 
hostile;  car  la  première  condition  de 
Taputhéose  de  chacune  des  trois  person- 
■es,  o^eal  de  cwitballre  et  de  vaincre  ton 
pr  neipe.  De  siivoir  comment  un  produit 
pe«t  ne  parvenir  à  sa  destination  pri- 
nillve  et  naturelle  qu'en  détruisant  son 
principe,  c'est  encore  la  un  de  ces  pro- 
blèmes que  S^helling  se  plaît  h  aban- 
donner À  In  sagacité  de  ses  adeptes. 
Contentons  -  nous  donc  d'exposer  les 
principaux  théorèmes  de  sa  doctrine, 
sans  nous  occuper  des  pourquoi  ni  des 
comment* 

<  L^  première  puissance,  en  elte- 
mime,  n'est  pas  le  Père  ;  elle  n'est  que 
Il  pitfssanee  génératriee  du  Pèra  (  dans 
le  «eps  qn'tl  est  engendré  par  elle  ).  Le 
Fils,  «amnrf«  /tuittétnee,  ne  B<>ra  posé 
eorame  i^l*  <)u'après  qu'il  aura  vaincu 
)9  première  puissan<-e ,  celle  qui  a  en» 
grndréte  Père.  La  troisième  puissance, 
CE  QUI  noiT  ÊTRE,  est  l'espi'it.  ^/aiv  ehrt' 
enne  d'etté-'  ne  sera  posée  (  nous  avons 
déjà  fait  observer  qne  ce  verbe  est  nn 
des  termes  des  plus  chéris  de  l'ccoie  )  i 
eunmepeptoniiaiité  divine  qu'npri!»  nuoir 
tecamph  s*  lâche.  >  Ce  n'est  qu'alors 
«la'ellra  seront  inconnues  et  Insialléés 
(par  qui t)  dans  la  condition  divine. 
iQrsque,  noas  dit  Sehelllng,  rCeritnre 
MHiréPP'VBâ  qne,  de  même  que  U  Phre 


fMJWi» 


lit 


a  la  vie  en  M,  dq  même  il  a  donné  au 
Fils  d'avoir  la  vie  en  lui ,  cala  signifia 
que  le  Père  lui  a  livré  la  première  puis- 
sance  pour  la  dompter,  et  que  le  Fils  la 
lui  a  remise  vaincue.  Ksl^e  que  le  Pèra 
aurait  craint  d'entreprendre  Ini-mAme 
ce  grand  combat  ou  aurait-il  déseiperé 
d'en  venir  à  bout  ? .~-  Indiscrète  ques- 
tion pour  laquelle  le  philosophe  de  la 
révélation  n'a  pae  de  réponce.  —  Il  doit 
nous  suffire  de  savoir^ >/#/«  Pèrf.  le  Fitt 
et  tffsprit  ne  te  réttli^fron^enpertonna- 
Utét  qu'oprèe  celle  vidoin.  Et  cette  belli- 
queuse opération  était ,  Jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  commune  à  toute  la  Tiinité 
de  Schelling;  toutefois  le  principal  ex- 
ploit parait  avoir  été  l'œuvre  du  Fils; 
car,  suivant  ses  propre»  expressions  : 
«  Ce  n'est  qu'après  que  le  Fils  a  vaincu 
la  première  puissance,  qu'il  a  réduit 
la  matière  à  l'étal  d'expiration ,  qu'il 
est ,  lui ,  le  Père  et  l'Esprit  avec  lui , 
complètement  réalisé.  * 

Mous  voyons  doue  ici  que  la  pre- 
mière puissance ,  celle  qui  a  engendré 
le  Père ,  e*t  la  matière  ;  que  c'est  elle 
qu'il  a  fallu  dompter  jusqu'à  l'ciat  d'ex- 
piration, c'esl-a-dire ,  de  privation  de 
la  vie ,  afin  de  se  rendre  maiire  de  cette 
vie,  qui  transférée  à  Dieu  devient  la 
condition  première  de  sa  réalisation  » 
d'oii  il  suit,  que  la  mutièreest  non  pas 
coéteruelle  à  Dieu,  mais  qu'elle  l'a  pré- 
cédé dans  la  nuit  des  siècles  éternels, 
et  que  ce  n'est  que  par  le  meurtre  de 
ton  principe  que  l'être  que  Schelling 
Qualifle  de  Pieu  a  pu  parvenir  à  l'exis- 
tence ;  que  c'est  donc  ce  Dieu  (horret- 
co  refrrni-)  qui,  plus  beureux  que 
Satan,  est  parvenu  à  réallsor  ion  efime, 
en  se  menant  en  rébellion  contre  I) 
puissance  qui  l'avait  (  on  n«  sidt  ni  pour 
qnui  ni  comment)  produit!  qu'il  a 
donc  usurpé  le  trâne  de  cette  poisaanee 
primitive  et  snprème,  et  que  c'est  ce* 
lui  qu'à  Je  ne  sais  quel  titre  il  appelle 
le  Fils,  qui  a  été  l'instrument  de  ce  par- 
ricide !  jamais  rien  d'anasi  impie  n'a- 
vait été  proféré  sur  la  terre  ni  dans  les 
enfers ,  et  cela  s'appelle  pluiotùpUt  de 
1.1  révélation/  et  cette  série  de  folie* 
bluspbématoires .  réduite  en  système 
de  doctrine,  est  professée  dans  la  capi- 
tale du  eord  de  rAliemegee;  ellr  y 
trouve  de  complaisant  auditeurs  I  Ee» 
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core  recoilverte  d'un  roile  bien  trans- 
pàrrnt,  elle  se  prépare  à  envahir  les 
chaires  philosophiques  de  France  ! 

R«*posons,  un  instant,  notre  esprit 
consterné  de  ces  horreurs  sur  notre 
sainte  fui  et  embrassons  avec  amour  ce 
qu'elle  nous  enseigne  de  l'essence  di- 
vine.— Dieu  est,  pour  nous,  l'Être  éter- 
nel, immuable  trésor  d'oroniscience, 
d'omnipotence  et  de  la  plus  ineffable 
bonté.  Nulle  parole  n'exprimera  ii  ja- 
mais sa  subligie  et  redoutable  majesté. 
Ceux  des  esprits  créés  que  sa  bonté  a 
placés  le  plus  près  de  son  trône  se  voi- 
lent la  face  devant  ses  splendeurs,  pro- 
clamant ainsi  leur  éternelle  incapacité 
de  jamais  comprendre ,  même  à  l'aide 
du  privilège  d'une  continuelle  intui- 
tion ,  l'abîme  de  ses  grandeurs. 

Rien  n'existe  sans  lui  ni  indépendam- 
ment de  lui.  Éternellement  sourd  à 
toute  autre  voix ,  le  néant  a  entendu  la 
sienne;  des  myriades  d'êtres  en  sont 
sortis  pour  participer  à  la  vie,  non  que 
le  Seigneur  eiit  besoin  d'eux  pour  être 
connu  ou  pour  se  connaître  lui-même 
par  voie  de  comparaison  (  théorie  de 
Hegel  ) ,  ni  pour  avoir  sur  quoi  régner 
et  exercer  sa  puissance  (  théorie  de 
Schelling)  ;  mais  parce  que  l'existence 
est  un  bienfait  que  l'auteur  de  tout  bien 
Toulut  accorder  à  des  créatures  appc- 
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lées ,  selon  leur  condition  ,  à  des  des- 
tinées diverses.  C'est  dans  ces  idéc^  , 
justes ,  nettes  et  précises ,  quoique  bien 
imparfaites  de  l'Être  éternel  «t  souve- 
rain, que  se  plalt  tout  esprit  sage  et  rai- 
sonnable, et  non  point  dans  des  rbapso- 
dies  dites  philosophiques,  tonjours  in- 
cohérentes, souvent  contradictoires,  (fui 
n'ont  pour  elles  ni  preuves  ni  inductioas 
logiqnes,  et  pour  lesquelles  l'on  de- 
mande un  penser  voulu,  c'est-à-dire  nile 
foi,  que  l'on  refuse  à  cette  même  révé- 
lation dont  on  prétend  faire  ta  pliiloso- 
phie.  * 

Abaser  de  la  Cacnlté  dénonstratiTe  oo 
interprétative  dont ,  poar  on  meillear 
usage ,  Dieu  a  doté  l'esprit  humain  poar 
aborder  les  mystères  de  l'essence  '  di- 
vine ,  est  une  de  ces  témérités  impies 
qni ,  ponr  leur  châtiment ,  engendrent 
les  plus  étonnants  égarements  de  la  rai- 
son. Ce  que  nous  avons  fidèlement  ex- 
trait sur  la  nature  et  sur  l'origine  de 
l'essence  divine ,  des  leçons  et  des  écrits 
de  Hegel  et  de  Schelling,  suffirait  à  la 
démonsiraiion  de  cette  vérité.  Elle  doit 
ressortir  non  moins  claire,  non  moins 
irréfragable  de  ce  qu'il  nous  reste  à 
exposer  de  leurs  théories,  sur  la  chvte 
originelle ,  et  sor  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu  pour  la  rébabiiiiation  des  en- 
fants d'Adam. 

Le  comte  d'Horreh. 
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lionaieur  le  Rédacteur, 

Voodrex-Tous  bien  ouvrir  les  colonnes 
de  votre:  journal  à  l'opinion  d'un  de 
vos  lecteurs  sur  un  livre  naguère  si» 
gnalé  par  vous-même  à  leur  attention  T 
il  s'agit  de  VHistoire  religieuse,  poliii' 
que  et  littéraire  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, par  M.  Créllneau-Joly  ',  historien 
de  la  Vendée. 

Singulière  transition!  me  disaisje  dès 
le  titre  :  d'une  histoire  militaire  passer 
sans  autre  milieu  d'études  à  l'bistoire 

'*  '  s  voL  d«  Mite  bi«t«ir«  ml  ptni  «bei  Pao»- 
•l*l(ae. 


d'un  ordre  religieux!  Il  est  vrai  que 
cet  ordre  religieux  se  présente  sous  l'i- 
mage d'un  bataillon  serré  autour  du  di- 
vin capitaine  des  cbrétiens  ;  mais  une 
milice  spirituelle  ne  peut  que  différer 
beaucoup  d'une  milice  qui  verse  le 
sang... 

Aussi,  je  l'avoue  franchement,  je  trou- 
vais étrange  de  voir  une  matière  liée 
nécessairement  à  des  questions  théolo- 
giques ,  graves,  épineuses,  tombée  en- 
tre les  mains  d'un  écrivain  que  je  ne 
soupçonnais  point  versé  dans  cette 
science  sacrée;  mais  le  ¥  volume 
m'ayapt  présenté  presque  dès  l'abord 
ui|  exposé  lucide ,  fidèle  des  faneuses 
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cgstroverse»  sur  la  grdcs,  mes  prévenr 
lioos  alors  commençaient  à  se  dissiper. 
Je  trouvais  de  ropporiimilé  dan»  ccttç 
exposition  Ibéologique.  Voici  pourquoi  : 
il  y  a  dans.  l'Eglise  la  montagne  sainte 
du  dogme  catholique,  trdoe  de  Dieu  ré- 
rélaieur  prés  duquel  il  faut  écouter, 
croire  et  adorer  ;  cet  Horeb  a  son  in- 
fraochissable  barrière  que  nul  pied 
moriel  ne  doit  essayer  de  franchir... 
Mais  autour  de  Teoceinle  inviolable  de 
ce  sol  réservé,  il  y  a  la  vallée  des  con- 
troverses, hélas!  trop  large  encore 
pour  l'intelligence  de  l'homme,  juste 
appréciateur  de  son  exiguïté.  Il  est  bon 
de  le  faire  remarquer  de  temps  en 
temps  à  ceux  qui  accusent  le  catholi- 
cisme d'avoir  restreint  à  ce  qu'ils  ap- 
pellent le  cercle  désespérant  de  la  foi, 
l'énergie  progressive  de  l'esprit  bu- 
Daia.  Or,  cette  observation  se  présente 
30  spectateur  de  ces  luttes  théologiques, 
deveaucs,  sous  la  plume  de  M.  Créli- 
neau,  vivantes  et  accessibles  à  tous... 
Très-bien  ! 

n  m'a  paru,  ceprndani,  qu'il  y  fait 
parler  une  fois  les  Thomistes  en  termes 
trop  virulents  :  leur  faire  dire  que  <  dans 
■  le  but  de  capter  les  faveurs  de  la 
I  multitude,  des  riches,  et  des  femmes 
I  snrtoul,  ils  (les  Molinistes)  invenlè- 
<  rent  une  morale  relâchée,  >  c'est,  si 
je  ne  me  trompe,  introduire  sur  la  scène 
m  Janséniste  au  lieu  d'un  théologien 
catholique;  car  il  est  notoire  à  quicon- 
que a  étudié  les  annales  de  la  théologie 
qoe  l'ordre  religieux ,  champion  prin- 
cipal de  l'opinion  appelée  thomiste,  a 
formé  aussi  les  premiers  défenseurs  du 
pnbabitiMne;  et  c'est  sans  doute  ce  der- 
nier seDliment  que  le  passage  cité  in- 
crimine comme  premier  principe  des 
relâchemeoLs  dans  la  morale. 

Ua  peu  plus  loin ,  pour  expliquer  la 
conservaiioa  et  le  développement  de 
l'Église  japonaise ,  lorsque ,  durant  la 
première  persécution ,  comme  l'Église 
primitive  de  Rome,  elle  se  cachait  dans 
les  cryptes  et  les  cavernes,  l'historien 
écrit  que  •  le  mystère  a  toujours  un  at- 
)  trait  irrésistible  sur  les  cœurs  :  »  oui, 
répondrais-je,  quand  le  mystère  rccou- 
Tre  une  doctrine  qui  flatte  les  passions 
qui,  (lu  moins,  leur  bisse  le  pasàage 
ouvert  on  mal  ferme;  mais  s'il  s'agit 


d'une  religion  obligée  de  demander  an 
asile  aux  ténèbres  pour  éviter  les  per- 
sécutions de  ceux  qui  repoussent  son 
austérité,  il  est  vrai  dans  ce  cas  que, 
naturellement  parlant ,  le  mystère  seul 
renferme  peu  d'attraits. 

Dans  les  pages  voisines,  il  est  dit 
d'une  troupe  de  conjurés  qui  meurent 
sans  repentir  :  «  Il  fallait  donc  qu'il» 
t  eussent  beaucoup  souffert  ou  que  leur 
I  foi  fût  profondément  enracinée  pour 

<  se  montrer  aussi  peraévorants  dans  le 

<  regret  de  n'avoir  pas  accompli  un  for- 
t  fait.  >  Ailleurs  je  lis  sur  des  religieux 
qui  se  produisent  dans  le  monde  pour 
y  sauver  des  âmes,  qu'au  pr«mi«r  abord 
I  ils  semblent  faire  voeu  de  fortune  et 

<  d'amiiition...  •  De  pareilles  alliances 
de  mots,  les  expressions  vœu  et  foi  em- 
ployées sans  correctif  poor  signifier  la 
poursuite  ardente  d'objets  terrestres, 
la  conviction  mauvaise  d'une  fausse 
conscience,  ne  paraîtront  pas  assez  res- 
pccteuscs  à  un  catholique  qui  apprécie 
justement  la  sainteté  des  choses  dési- 
gnées par  ces  deux  termes  dans  le  lan- 
gage religieux.  Aux  hommes  du  monde 
moins  difficiles  sur  ces  questions,  elles 
ne  sembleront  que  d'heureuses  har» 
diesses. 

L'accusation  de  rigorisme  théologi- 
que, que  j'allais  peut-être  m'attirer  de 
la  part  de  ceux-ci ,  ne  m'cmpéchalt  pas 
de  continuer  ces  menues  critiques;  j'y 
ajoutais  même  quelques  observations 
littéraires  et  grammaticales.  Je  m'éton- 
nais, par  exemple,  de  voir  le  verbe  in- 
surger employé  dans  le  sens  actif..., 
quand  l'intérêt  augmentant  à  mesure 
que  j'avançais ,  je  me  trouvais  entraîné 
par  l'historien  dans  sa  marche  à  la  fois 
majestueuse  et  rapide  avec  la  progrès» 
sion  presque  irrésistible  d'un  mouve- 
ment accéléré.  Alors  élevé  à  la  hauteur 
de  son  point  de  vue,  j'avais  à  mes  pieds 
un  tableau  aussi  vaste  que  varié  :  dans 
cette  immense  étendue,  parmi  des  évé- 
nements si  multipliés,  mais  rangés  dans 
un  bel  ordre,  mon  œil  n'apercevait  plus 
les  quelques  irrégularités  des  minces 
détails,  et  l'ensemble  se  déroulait  dans 
les  plus  harmonieuses  proportions. 

Là  ,  faisant  halte  un  instant,  je  m'in- 
terrogeais moi-même  sur  la  cause  de 
mes  dispositions  nouvelles  :  il  résultait 
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té  mon  examen  qu«  Je  ne  devais  point 
me  défier  de  mon  admiration  ou  de  mon 
Entrainement,  ni  du  chflngemont  qui 
^'opérait  dans  mes  appréciations  à  la 
Vnc  de  certaines  faces  des  faits  anpn- 
ravnnl  inaperçus.  Je  me  rassurais  en  me 
Voyant  toujours  conduit  par  la  voie  lu- 
laineuse  d'irrécusables  rccheiThes:  évi- 
demment l'auteur  a  recouru  aux  sources 
originales,  et  l'on  aperçoit  avec  plaisir 
qn'll  n'élule  pas  le  mérite  laborieux  de 
bes  veilles;  puis,  lorsqu'on  le  voit  se 
restreindre  à  citer  surtout  les  adver- 
saires naturels  de  ceux  dont  il  écrit 
l'histoii'C,  protestants  ,  jansénistes,  in- 
crédules, JuHe»,  Scliuell ,  Rubertson, 
Arnaud,  dcTIiou,  etc.,  Bayle  même  le 
sceptique,  sa  prudente  réserve  plaît, 
attire;  ses  savantes  et  non  suspectes 
ëlucubraiions  convainquent. 

Du  reste,  ne  craignez  pas  avec  lui  les 
glaces  de  l'érudite  dissertation  :  c'est 
avec  un  intérêt  saisissant  qu'il  déroule 
dans  la  période  d'un  dcmi-sIAcIc  les 
annales  de  Tordre  de  Jésus  parvenu  à 
sa  pleine  virilité  :  il  faut  que  l'auteur 
ait  étudie  h  fond  celte  fermentation  gé- 
néreuse de  sainteté,  de  science,  de  ci- 
vilisation du  sein  de  laquelle  le  lecteur 
voit  surgir  le  siècle  de  Louis  XIV  avec 
son  imposant  cortège.  Ceux  dont  il  écrit 
l'histoire  se  trouvent  mêlés  à  tous  les 
grands  événements  de  celle  époque  : 
l'auteur  y  pénètre  d'un  pas  ferme,  des- 
sine d'une  manière  saillunie  mais  vraie 
toutes  les  siliiutibns  grosses  d'avenir, 
tous  les  caractères  influents  en  bien  ou 
en  mal ,  par  activité  ou  par  (nertie  : 
Jacques  '  1"  et  Charles  1",  Richelieu , 
6u$tave- Adolphe,  Ferdinand  !I,  etc.. 
Ainsi  vous  assistez  au  conseil  des  sou- 
verains, au  mouvement,  premier  des 
Ressorts  que  font  jouer  leurs  ministres, 
aux  discussions  des  Académies,  aux 
chaleureuses  irradiations  des  chaires 
chrétiennes,  nnx  débats  les  plus  reten- 
tissants des  tribunaux,  aux  derniers 
moments  d'illustres  condamnés. 

Puis,  vous  suivez  sur  l'Océan,  à  leur 
fifllon  rougi  de  sang  sacerdotal ,  les  na- 
vires qui  portent  aux  terres  lointaines 
les  évangelistcs  de  la  pai^.  Vous  tour- 
nerez successivement  vos  voiles  aux 
quatre  vents,  et  du  fond  4e  l'Êtbiopie 
anx  glaces  de  la  Tartarie ,  de  Constan' 


tinople  à  Kextee ,  les  frères  de  XàHer 
seront  vos  compagnons  :  vons  les  sui- 
vrez jusqu'à  ce  que  tous  ne  irouriex 
plus  dans  votre  mémoire  aucune  grande 
division  dans  les  quatre  parties  du  globe 
alors  connu,  ofi  ces  hommes  intrépides 
ne  plantent  et  n'arrosent  avec  lenrs 
sueurs  et  leur  sang  la  croix,  l*arl}re  au% 
fruits  de  vertu,  de  félicité,  d'héroïsme. 

En  sorte  que  dans  cet  immense  réseao 
de  faits,  la  narration  a  tour  i  tour  le 
piquant  des  mémoires,  Pintërét  du 
drame,  la  solidité  de  l'histoire,  la  va* 
rlété  du  voyage. 

Mais  soni-ce  donc  les  mêmes  heitafBcs 
que  je  vois  dans  des  habitations  aussi 
disparates  que  le  palais  de  Versailles  et 
la  hutte  du  Caraïbe,  sous  des  costunies 
aussi  opposes  que  les  fourrures  serrées 
de  l'Américain  du  Nord  et  le  vétemeot 
ondoyant  du  Saniassis  Malabnre  T  Oui , 
me  répond  Vhistoire:  car  ce  qni  fait  les 
hommes  unis,  ce  n'est  point  l'unité 
d'extérieur,  mais  l'unité  d'inspiration  , 
de  tendance;  et  celle  tendance,  qucilie 
est-elle  dans  l'histoire  de  l'ordre  aç  Jé- 
sirsî 

An  milien  des  flots  contraires  des4vë> 
nements ,  parmi  ce  flux  et  reflux  Inees- 
sant  de  personnes  et  de  choses,  on  • 
depuis  longtemps  compris  que  pour 
donner  de  l'iutérêt,  de  l'utilité  à  l'his- 
toire, il  faut  élever  sur  le  rivage  utt 
phare  unique  vers  lequel  se  dirige  la 
marche  générale  des  faits;  ||  Ibut  trou- 
ver une  pensée-mère,  upe  loi  général», 
une  force  puissante  sejop  laquelle  OQ 
voit  se  mouvoir  les  masses  des  peuples. 
Pour  répondre  à  ce  besoin ,  quelques 
historiens  rêveurs  d'outre  Rhin  et  leurs 
imitateurs  de  France ,  à  force  de  creu- 
ser leur  cerveau ,  en  ont  tiré  des  For- 
mules quelquefois  ingénieuses,  mais 
souvent  arbitraires,  mêlées  d'erreurs, 
et  dégradantes  pour  le  genre  humai  p , 
qu'elles  courbent  sous  le  joug  de  fer  de 
la  fatalité.  Le  Créateur  a  respecté  le  li- 
bre arbitre  de  l'homme  ;  plus  impérieux 
que  lui ,  ces  gens-là  ont  dit  au  genre 
humain  :  Tu  suivras  la  rouie  dont  ina 
main  a  planté  les  jalons,  et  tu  n'iras  ni 
à  droite  ni  h  gauche.  Heureusement 
l'humnniié,  dont  les  rênes  sont  en  des 
mains  bien  autrement  sûres,  se  rit  de 
leurs  calculs,  de  leurs  histoires  à  priori; 
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die  fâft  800  chemin  h  travers  les  âges, 
tant  honorer  d'un  regard  en  passant 
ces  discoureurs  déconcertés! 
'  Plus  sage  et  plus  iporal ,  sans  perdre 
riniérél  deTunité,  M.  Crélincau  s'est 
pTacé  au  point  de  vue  de  Bossiiot  Fai' 
tant  l'histoire  d'un  corps  auxiliaire, 
dépendant  du  grand  corps  de  l'Église 
Cilholique,  ita  reconnu  comme  celte 
ÉgHs«  pour  loi  générale ,  modératrice 
constante  de  l'humanité,  ce  magnifique 
Commandement  :  i  Hommes  de  tous  les 
.<  temps  et  de  toutes  les  régions ,  vous 
<  venez  de  Dieu  :  relournez  dune  à  Dieu! 
c  Lumière  et  force  vous  seront  données 
I  pour  le  voyage  ;  levé»  les  yeux  sur 
I  î'arcbe  surnageant  aux  grandes  eaux; 
(  il  y  a  place  pour  tous  :  entrez  !  en- 
«  trejs!  • 
"Et  voilà  que  dans  la  barque  spitcieuse 
der(:gW$e,  m 'apparaissent  des  groupes 
vénérables  d'hommes  apostoliques ,  in- 
ftligablea  rameurs  qui  se  relèvent  ou 
travaillent  simullanément  à  la  manœu- 
vre; au  milieu  d'eux  la  troupe  fidèle  de 
l'ordre  de  Jésus,  d'où  Je  vois  sortir  des 
bOQime»  Intrépides  qui  d'une  main  te- 
nant l'aviroo  et  rompant  les  vagues, 
tendent  l'autre  sur  leur  passage  aux 
naufragé»  de  l'erreur  ou  du  vice,  pro- 
curant i  quiconque  se  laisse  déposer 
aux  genoat  de  Pierre,  ce  pilote  placé 
au  gouvernail  par  unç  main  divine ,  sé- 
Qorité  pour  l'ocageuse  ti-aversée ,  espé- 
rance, joie  à  la  vue  du  rivage  de  l'éter- 
nité étinçelant  dans  le  lointain  !  Oui . 
tout  les  travaux  de  ces  hommes  dévo- 
rés d'amour  pour  l'Église ,  et  par  con- 
féquen^  pour  l'humanitc ,  toutes  leurs 
œuvres    si  diverses   qu'on  appellera 
Kiepiiflques,  sociales,  apostoliques, 
n'lm§orte,  toutes  leurs  lendaeces  n'ont 
qu'un  but  :  la  civilisation  même  et  le 
llioabeur  des  sociétés  passagères  sont 
dans  leurs  pialns  des  moyens,  des  ache- 
minements au  même  terme  :  la  fia  der- 
nière!    . 

Cette  grande  pensée  qui  plane  silen- 
cieuse sur  t9ut  l'ouvrage  de  M.  Créti- 
Aeaa,  y  répand  un  cbarme  d'une  na- 
lureà  part;  un  rayon  d'en  haut  illumine 
ie«, pages  «  et  s'assimilant  peu  à  peu  à 
ceuie  disposition  fondamentale ,  le  lec- 
¥ur  avance  stimulé  par  uo  motif  bien 
topérlenr  à  la  simple  curiosités 


Il  est  bien  vrai  que  l'bistorleii  parait 
s'abstenir  de  mettre  en  relief  ce  prfiir 
ci pe,  cette  loi  d'un  ordre  surbumaio; 
c'est  sans  doute  qu'il  juge  bien  ()e  U 
perspicacité  du  lecteur,  |1  me  mojitrff 
un  dévoùment,  des  travaux  effrayant*  et 
pourtant  souvent  enveloppés  des  voilef 
de  l'humilité,  dans  le  réduit  fétide  du 
nègre,  par  exemple...  Je  vois  par  l'anar 
lyse  du  cœur,  par  Iqs  cemparaisops  bj»- 
toriques,  que  les  motifs  humains, apne^ 
les  de  tel  nom  qu'on  voudra ,  arobitioo 
et  orgueil  ou  amour  du  bien  cire  et  du 
plaisir,  seraient  éternellement  incapa* 
bles  de  produire  ces  résultais,,,.,  le« 
faits  parlent  mieux  que  tolitet  le»  ré* 
flexions. 

Pour  atteindre  cette  fin  divine  qu'elle 
a  déterminée  à  l'ordre  de  Jésus,  Ut  pix>» 
vidence  de  Dieu ,  toujours  suivie  dant 
ses  plans,  a  dû  façonner  des  hommef 
assez  vigoureux  pour  parcourir  la  car» 
rière  qui  y  conduit;  je  renvoie  à  l'hit- 
loir'e  pour  y  contempler  les  nobles  et 
grandes  figures  que  l'auteur  y  met  eu 
scène.  Je  signale  celle  qu'une  premier^ 
lecture  a  laissées  plu$  saillantes  dan» 
ma  mémoire  :  Claude  Aquaviva ,  en  qui 
je  ne  vois  point  un  disciple  de  Macbiave) 
plus  méchant  encore  qu'h;ibile  à  i-égen- 
ter  des  sujets,  mais  l'homme  de  grande 
vertu  et  de  grand  génie,  achevant  avec 
calme  la  consoUdaiioa  de  son  ordr« 
parmi  les  plus  violentes  secousset; 
Pierre  Coton,  le  prêtre  aux  traits  ferme» 
à  la  fois  et  débonnaires,  l'ange  de  pajx 
placé  entre  le  Saint  Siège  et  la  France  ; 
Hai-édo ,  le  religieux  dont  l'pspect  vé- 
nérable et  la  conversalioi)  savante  oot 
jeté  dans  l'âme  de  la  reine  Ci)ristinB  le* 
premiers  germe»  de  conversion ,  bei^ 
reuse  princesse  si  sa  conduite  avait  ré- 
pondu d'une  mauière  droite  et  invarijir 
ble  à  cette  sainteté  du  catholicisme 
qu'elle  continua  toujours  de  profes»er  ; 
Ricci,  qui  introduit  la  foi  en  Chine  sous 
la  bannière  de»  sciences  naturelles  et 
roaibéraaiiques  ;  Robert  de  ^obiIi ,  qui 
la  rend  vénérable  au  Haduré  par  l'ap- 
pareil de  la  science  hindoue;  Srball, 
digne  successeur  de  llicci,  qui  reçoit 
l'honneur  des  fer»  pour  le  nom  de  Jé- 
sus Christ  avec  plus  de  joie  que  peu  dp 
teipp»  auparavant  les  cpofideuces  impé- 
riales; Cabrai ,  le  missionnaire  du  Thi- 
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bet;  Alexandre  de  Itliodes,  le  fondateur 
des  missions  françaises  de  Perse  et  de 
Cuchinchine;  Spinoia  et  Mastrilli,  les 
illostres  martyrs  du  Japon  avec  leur 
cortège  sanglant  et  glorieux  ;  Clavcr, 
apôtre  en  Amérique  de  ces  nègres  échap- 
pés à  ses  frères,  dont  la  charité  pour- 
tant faisait  sentinelle  sur  les  parages 
africains;  Jean  François  Régis,  l'apôtre 
des  montagnes  du  Languedoc,  Tami 
des  pauvres  et  des  habitants  de  la  cam- 
pagne, etc....  L'historien  est  également 
intéressant  par  le  tableau  des  supplices 
japonais  et  par  le  récit  des  honneurs  de 
la  Chine ,  à  côté  des  trônes  de  France , 
d'Autriche ,  d'Espagne  et  de  Portugal , 
comme  dans  les  cachots  de  la  Grande- 
Bretagne  !   - 

La  situation  de  ce  dernier  pays  et  de 
rirlande,  sa  victime,  y  est  en  plusieurs 
temps,  mais  surtout  à  l'époque  de  la 
conspiration  des  poudres ,  exposée  aux 
yeux  du  lecteur  par  un  pinceau  aussi 
vigoureux  que  fidète.  Là  aussi  l'ordre 
de  Jésus  a  des  hommes  qui  compren- 
nent sa  fln  sublime  ;  la  figure  de  Garneit, 
le  prétendu  conspirateur ,  s'élève  au- 
dessus  des  brouillards  amoncelés  par 
les  procès-verbaux  anglicans,  naïve, 
calme  et  pure...;  et  cet  homme  qui  con- 
fetsuit  hautement  toutes  ses  opinions 
théologiques,  même  celle  des  équivo- 
ques, l'histoire  ne  lui  adresse  qu'un 
reproche ,  celui  d'avoir  fait  des  aveux 
inutiles.  Du  reste,  l'autour  ne  plaira 
point  à  ceux  que  notre  siècle  aurait  trop 
accoutumés  au  ton  affirmutif  :  en  cette 
occasion  comme  en  plusieurs  autres ,  il 
pose  le*  données  du  problème ,  fournit 
les  principes  de  solution,  mais  laisse  la 
solution  définitive  au  lecteur  intelli- 
gent. Au  premier  abofd  on  pourrait 
taxer  cette  réserve  d'indécision  :  ré- 
flexion faite,  on  avoue  que  c'est  impar- 
tialité, modération,  délicatesse  respec- 
tueuse envers  le  jugement  du  public. 

Et  maintenant  il  faudrait  faire  une 
énnmération  bien  longue,  si,  reprodui- 
sant tous  les  portraits  tracés  par  l'histo- 
rien, à  côté  des  hommes  de  l'Institut 
de  Jésus  je  voulais  nommer  les  princi- 
paux personnages  qui  se  firent  auxi- 
liaires et  protecteurs  des  premiers  dans 
leur  marche  vers  la  fin  dernière ,  leur 
donnant  Ta  main,  élargissant  antant  que 


possible  ce  sentier  par  lui-même  bi 
aride  et  de  plus  encombré  par  les  pas- 
sions humaines.  Parmi  ces  caractères 
coopéraleurs  et  promoteurs  du  bien  , 
tout  catholique,  tout  Français  verra* 
joyeux,  rayonner  la  face  auguste  de 
Henri  lY.  On  a  si  souvent  représenté  sa 
conversion  comme  un  acte  de  pure  po- 
litique, que  sa  foi  apparaissait  à  des 
esprits  même  bien  intentionnés,  cou- 
verte d'un  certain  nuage  au  sein  duquel 
ils  craignaient  de  porter  la  lumière  de 
la  critique.  Après  avoir  suivi  les  preu- 
ves irrécusables  des  actes  décisifs  de  ce 
prince  en  faveur  de  l'ËgUse  catholique, 
en  particulier  pour  prévenir  l'apostasie 
de  Venise ,  le  lecteur  se  reposera  sou- 
lagé de  ce  doute  pénible  :  un  si  beau 
caractère  s'est-il  joué  avec  ce  que  la 
terre  et  le  ciel  ont  de  plus  sacré?... 
Quand  justice  est  solennellement  ren- 
due, fut-elle  tardive,  alors- trois  fois 
honneur  à  l'histoire! 

Aux  mêmes  titres  de  catholique  et  de 
Français,  je  ne  pouvais  voir  qu'avec 
sympathie  des  jésuites  français  munis 
des  plus  amples  flrmans ,  entourés  de 
la  protection  du  sultan  Achmet  I",  évan- 
géliser  librement  les  chrétiens  de  Syrie 
et  de  Palestine,  visiter  sans  obstacle  les 
saints  lieux,  et  cela,  disaient  les  lettres 
de  la  Sublime-Porte,  i  sous  la  bannière 
I  et  en  considération  de  Henri-le-Grand, 
«  roi  de  France.  » 

Je  saluais  aussi  avec  transport  les  dé- 
marches efficaces  et  respectées  de  son 
successeur^Louis  XIII,  exerçant  la  belle 
mission  de  protecteur-né  du  catholi- 
cisme jusque  dans  les  armées  suédoises, 
et  le  maréchal  Banier  préservant  do 
pillage,  snr  son  invitation  royale,  les 
établissements  religieux;  et  quoique 
ces  établissements  fussent  la  plupart 
dirigés  par  des  jésuites ,  en  les  voyant 
sauvés  par  la  France ,  je  ne  pouvais  pas 
ne  pas  m'enorgueillir  de  la  grandeur 
de  ma  patrie  ! 

Outre  l'idée  juste  de  la  fin  et  des 
hommes  remarquables  de  l'Institut  de 
Jésus ,  on  pnise  dans  l'histoire  une 
exacte  connaissance  des  moyens  qu'il 
met  en  œuvre  :  il  inspire  à  ses  nourris- 
sons la  charité  pour  tons  les  peuples 
sans  exception,  ponr  le  Barbare  comme 
pour  le  Grec,  maisnne  charité  inlelli- 
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gmte,  qui  ne  peut  porter  qne  des  fruits 
tfe  fie.  On  a  dit  souvent  que  les  reli- 
peax  sont  n^eessairement  cosmopolites, 
dépourvus  d'esprit  national,  et,  les 
;eax  fixés  sur  Rome ,  travaillant  tou- 
jours à  étendre  la  puissance  spirituelle 
sur  la  ruine  des  Étau  particuliers  ; 
alors  je  me  rappelais  les  prédications 
d'amour  universel  de  l'humanité,  bien 
Mtes  dans  la  bouche  et  sur  le  papier 
de  nos  philanthropes  du  dernier  siècle, 
et  ne  demandais  si  les  prêtres,  comme 
ces  beaux  diseurs ,  Aisséminent  telle- 
•ent  leur  amour  sur  l'universalité  des 
kommes ,  qn'ils  ne  gardent  pour  leurs 
eonritoyens  qne  la  haine  et  le  poignard. 
O'aatre  part,  il  me  souvenait  que,  d'a- 
près Montesquieu,  i  la  religion  chré- 
I  tienne  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que 
■  la  félicité  de  l'autre  vie ,  foit  encore 
I  notre  bonheur  dans  celle-ci.  >  J'en 
concluais  qu'elle  doit  respecter,  soute- 
■ir,  rendre  heureuses  les  nationalités 
déjà  formées ,  puisque  dans  sa  condi- 
Hoa  présente  le  genre  humain  ne  san- 
nit  vivre  et  marcher  que  classé  en  sec- 
tions et  à  l'ombre  de  différeotes  ensei- 
gnes; que  le  changement  de  nationalité 
d'une  province  ou  d'un  royaume  faisant 
presque  toujours  le  malheur  de  ses  ha- 
bitants ,  et  la  religion  elle-même  étant 
indignement  heurtée  par  les  secousses 
politiques ,  il  est  de  son  intérêt  comme 
de  son  devoir  de  conduire  à  la  fin  der- 
nière l'humanité  telle  qu'elle  la  rencon- 
tre, divisée  en  nations  et  en  gouverne- 
ments. Grâce  à  Vhistoire,  ces  conclu- 
lions  ont  pris  le  caractère  de  la  certi- 
tnde  :  j'ai  vn  ce  corps  religieux  auxi- 
Haire  si  déroné  du  catholicisme ,  que 
1.  Gnizot  a  semblé  parfois  le  confondre 
avec  lui  ;  ce  corps ,  le  Benjamin  de  TE- 
gtise  romaine,  allaité  de  tout  son  esprit, 
comme  d'autres  disaient,  le  dernier 
chevalier  armé  de  sa  main  ;  ce  corps,  je 
l'ai  vn  favoriser  chaque  nation  ,  défen- 
dre cliaqne  patrie  jusqu'à  l'effusion  de 
son  sang  le  plus  pur  :  à  Prague,  les  jé- 
snitps,  au  nombre  de  70,  paraissent  sur 
les  remparts  pour  les  défendre  contre 
lesSoédois;  le  supérieur  qui  les  guide 
«t  gravement  blessé  ;  et  le  P.  Plachy,  à 
I*  léle  des  nombreux  étudiants  de  l'U- 
«Iwrsité,  8'est  conduit  avec  tant  dedi- 
gniié  et  de  bravoure,  qu'à  la  sollicita- 


tion de  l'armée ,  il  reçoit  avec  ane  cou- 
ronne murale  une  lettre  de  félicitations 
de  la  main  royale  et  impériale  de  Fer- 
dinand ill. 

Dans  le  Nonveau-Monde ,  pendant  que 
les  jésuites  espagnols  et  portugais,  apô- 
tres de  l'Amérique  méridionale ,  inspi- 
rent aux  sauvages  du  Maragnon,  du  Bré- 
sil, du  Mexique,  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade ,  etc.,  le  respect  de  leurs  protec- 
teurs européens,  contre  lesquels,  en 
même  temps ,  ils  les  défendent  quand 
la  protection  se  change  en  tyrannie, 
ceux  de  la  Nouvelle-France ,  s'enfon- 
çant  au  péril  de  leur  vie  dans  des  forêts 
glacées,  en  ramassent  les  habitants  no- 
mades autour  de  la  croix,  les  étonnent^ 
les  touchent  par  le  spectacle  d'un  Dieu 
mourant  pour  leur  salut,  mais  aussi  leur 
font  respecter  et  chérir  le  grand  Onon- 
thio  (le  roi  de  France)...;  on  sorte  que 
des  faits  aliogués  par  Vhistoire  com- 
mence à  ressortir  cette  proposition  de 
M.  de  Chateaubriand,  qui  interrogea 
dans  le  désert  les  traces  fraîches  encore 
de  ces  hommes  apostoliques  :  •  Si  la 
t  France  conserva  si  longtemps  le  Ca- 
f  nada  contre  les  Iroquois  et  les  Anglais 

<  unis,  elle  dut  presque  tous  ses  snccês 

<  aux  jésuites  '.  > 

Ailleurs ,  je  vois  leur  influence  jugée 
si  utile  à  notre  patrie  dans  le  Levant, 
que  le  chevalier  de  Saint-Priest,  ambas- 
sadeur h  Constnntinopie ,  dans  un  mé- 
moire dont  l'historien  publie  un  frag- 
ment curieux  ,  déclare  en  1775,  à  son 
cabinet,  les  exigences  religieuses  et  so- 
ciales qui  réclament  la  conservation 
des  ex-jésuites.  Du  reste,  tont  honora* 
ble  qu'est  la  signature  de  cet  ambassa- 
deur, elle  ne  sefa  pas  humiliée,  je  crois, 
miM  à  côté  de  deux  antres  que  voici  : 
dans  un  brevet  du  roi  de  France ,  daté 
de  Saint-Germain-en-Laye,  le  7  juin  1679, 
on  lit  :  •  Voulant  gratifier  et  fiivorabie- 

*  ment  traiter  les  pères  jésuites  fran- 
(  çais,  missionnaires  an  Levant,  en t:on- 
i  sidération  de  leur  zèle  pour  la  reli- 
(  gion  et  des  avantages  que  ses  sujets 

<  qni  résident  et  qui  trafiquent  dans 

•  toutes  les  Echelles,  reçoivent  de  leurs 
«  instructions ,  sa  majesté  les  a  retenus 

<  et  retient  pour  ses  chapelains  dans 

■  Ofnit  du  ChfitHtnittu ,  4<  f^A.,  1. 1,  cb.  rill. 
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«  régli$e  et  chapelle  consulaire  de  ^ 
«  ville  d'Alep,  en  Syrie...  Signé  Louis, 
«  et  plus  bas t  CoUieit.  » 

Ces  résultais  exciteront  le  lecteur  à 
chercher  dans  Vhuioire  l'emploi  des 
autres  moyens  prétendus  ou  réels  de 
l'Institut.  On  a  souvent  insinué  que  les 
religieux  en  général ,  et  les  jésuites  en 
particulier,  abreuves  aux  sources  du 
despotisme  romain,  sani nécessairement 
imbus  de  l'esprit  d'une  inquisition  tyran- 
nique,  els'en  vont  par  le  monde  prêchant 
à  découvert  ou  sourdement  les  mesures 
viulenles  contre  les  hérétiques.  Il  nie 
souvenait  de  louchuntes  élégies  sur  la 
dispersion  des  élèves  de  Pori-Royai,  et 
quoique  les  paroles  du  comte  de  Hais- 
tre  sur  les  ruines  de  la  nouvelle  Troie 
eussent  mêlé  un  sourire  à  ces  tristes 
souvenirs,  il  me  restait  cependant  une 
question  ultérieure  :  toutes  les  fois  que 
des  mesuies  de,  rigueur  ont  été  em- 
ployées cunire  des  docuJucs,  sonl-ce 
des  religieux  qui  les  oui  conseillées 
d'après  les  principes  consianis  de  leur 
ordre,  ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt  la  po> 
liliq^  qui  les  a  commandées? 

Répondre  affirmativement  à  la  pre- 
mière question  me  paraissait  une  con- 
tradiction flagi'anic  avec  l'esprit  d'un 
Instilui  que  le  jansénisme  accuse  ail- 
leurs d'avoir  poussé  l'indulgence  au 
delà  des  dernières...;  alors  VlUi-ioire  est 
venue  me  montrer  des  jésuites  très-fidè- 
les à  leur  ordre  qui ,  pourtant ,  dès  le 
milieu  du  17'  siècle,  époque  d'union 
entre  les  deux  pouvoirs,  traçaient  déjà 
d'une  saine  tolérance  à  peu  prés  les 
mêmes  règles  que  formulaient  les  tètes 
les  mieux  pensantes  et  les  plus  modé- 
rées du  19'  siècle  :  par  exemple,  le  père 
Arnoux,  confesseur  de  Louis  XIII,  lui 
conseillait  la  mansuétude  S  l'égard  des 
protestants  avec  un  zèle  vraiment  digne 
de.  l'àme  de  Fénelon. 

En  Amérique ,  le  P.  Wilhe,  en  16.S3, 
conduisait  avec  lord  Baltimore  une  nom- 
breuse troupe  de  catholiques  émigrés, 
premier  noyau  des  £luts-Unis.  L'intolé- 
rance anglicane  l'expulse  de  sa  pre- 
mière pairie,  le  poui-suit  dans  la  se- 
conde ;  il  se  venge  en  inspirant  â  ses 
CQlon^  cet  esprit  de  charité  avec  lequel 
bientôt  ils  admeiieni  les  hétérodoxes 
denuukdMt  l'hoi^italité  à  leur  cité  nais- 
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MDte.  «  La  colonie  du  Maryland,  écrivait, 

<  en  I8i7,  Barbé-Marbois,  qui  connal»- 
I  sait  bien  ces  régions  ouvertes  à  la  li« 
c  berté  religieuse,  la  colonie  du  Mary» 

<  land,  qui  avait  été  le  refuge  des  ca* 

<  iholiques,  fut  la  plus  tolérante  d4 

<  toutes*.  > 

Enfin,  est-il  vrai  que  les  ordres  reli> 
gieux ,  comme  on  les  en  accuse  ,  sur» 
tout  celui  de  Jésus,  ne  sont  qu'un  abns 
étrange  du  grand  moyen  de  fassocia^ 
tioiiPLes  Provinciales,  il  est  vrai,  e( 
des  libelles  plus  obscurs  qui  eo  sont  le 
développement  honieux,  reposent  tuif 
l'hypothèse  d'une  étroite  union  eotrs 
de  méchants  hommes,  attires  par  Is 
désir  commun  de  mal  faire,  se  prodj* 
guant  dès  louanges  mutuelles,  se  res* 
serrant  par  des  liens  sembbbles  à  ceux 
qui  rapprochent  les  brigands  dans  le% 
forêts...  Mais  loin  de  trouver  dans  l'hit» 
loue  les  traces  de  cette  horrible  orgat 
nisaiion,  je  voyais  qu'un  nombre  impo* 
sani  des  plus  grands  hommes  qu'aient 
produits  les  derniers  siècles  de'  l'Eglise 
et  du  monde  civilisé,  auraient,  dans 
cette  supposition,  prèle  leur  connivencs 
et  leur  coopération  à  cette   iniquité 
monsirueuse.  Cet  arbre  dans  lequel  cir- 
culerait jusqu'à  ses  fibres  les  plus  in* 
limes  une  sève  vénéneuse ,  aurait  pro« 
duit  néaumuius  les  fruits  des  plus  hé« 
roiques  venus.  Quelques   tyrans  au- 
raient, pendant  deux  siècles,  fait  pesé/ 
une  autorité  de  fer  sur  un  grand  nom» 
bre  d'hommes,  painii  lesqueU  il  se  trou* 
vait  assurément  des  tètes  fortes,  clair< 
voyantes;  et  toutes  ces  victimes  ajuraieot 
gardé  un  slupide  silence,  toutes  au- 
raient baisé  la  main  oppressive  avec  des 
témoignages  de  joie  et  de  bonbeui't 
l'enduiil  que  Ûiaace  Carvalho  expire 
dans  les  étangs  glacés  du  Japon,  remar^ 
ciant  la  Compagiùe  de  Jésus  de  lui  pro« 
curei;  le  mariyre,  Sociro,  à  Ceyian, 
voit  avec  la  même  constance  et  la  même 
joie  tout  son  corps  hérissé  de  flèches, 
et  Brebeuf ,  à  une  autre  extrémité  des 
mers,  va  se  livrer  aux  Iroquuis  anthro* 
pophages.  Cent  autres  font  preuve  du 
même  héroïsme,  tous  soutenus  paris 
même  motif:  qui  le  devinerait  t...  par 

•  OitMiir*  Mr  Ut  tUêtfVAii ,  •■  lâl«  S*  MS 
Bûtuin  à»  (•  ijotÊÙiaiu. 
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roaiqM  espërtnce  de  donner  à  leurs 
complices,  demeurés  parmi  les  délices 
4e  TEnrope,  à  leurs  loiniains  siipé- 
riewst  aux  confesseurs  des  grands,  aux 
jKiituteBrs  des  princes,  à  un  Viielles* 
eU,  por  exemple ,  ou  à  un  Suffren  ,  la 
petite  vanité  de  dire  :  Voyez  comme  nos 
leas  savent  obéir]...  En  vcriié,  c'est 
abianiel  et  un  homme  de  bon  sens  bien 
iafbnné  ne  croira  jamais  à  l'existence 
d'sDecoqJaraiîon  composée  d'éléments 
li  coniradicioires. 

Mais  que  penser  d'dne  autre  disposi» 
tion  qui  serait  aussi  un  fruit  de  l'asso- 
ciation  désordonnée,  également  repous- 
Ittl,  exécrable  :  \'t*prit  d'énoisme  dunt 
ctaqae  corps  religieux  serait  possédé , 
••point  de  condannaer,  de  repouiiser 
de  Mwte  son  énergie  ce  qui  lui  est 
étrugcr,  et  de  s'attacher  par  ie  fond 
de  tes  entrailles  à  tout  ce  qui  lui  ap- 
psnlenl,  œuvres  et  personnes,  surtout 
l'il  ea  lire  honneui-s ,  richesses ,  pro- 
tettioB  puissante,  fut-ce  aux  dépens 
ds  btea  véritable  et  de  la  vertu  1  L'his- 
torien de  l'ordre  de  Jésus  se  présente 
nccceue  autorité  que  donnent  des  mo* 
Mmests  sûrs,  dépouillés  de  leur  vieille 
poiisiière. 

Fidèle  à  Piniérét  comme  à  la  vérité 
Uttoriqae,  il  n'imite  point  certains 
fiiiiears  d'épopées  qui,  retrempant  leur 
kéras  dans  une  eau  plus  merveilleuse 
fw celle  du  Styx,  le  montrent  louiouts 
isTsiDérablA,  corps  et  âme.  Quelques 
Bcabres  de  cet  ordre  dévient  de  la 
droite  voie  de  sa  fin  ;  alors  l'ordre  aver> 
til,  exhorte  au  retour.  Quoique  ces 
komaes  soient  hautement  protégés,  ou 
Mate  parce  qu'ils  sont  protégés ,  l'or* 
dre  De  dissimule  point,  et  dût  le  con* 
tre-coap  retomber  sur  M-méme,  il  en 
fint  Jusqu'à  lancer  les  censures  eccle- 
iiniiques;  et,  si  l'aanndement  n'a 
IKiiDt  ii«H ,  peu  effrayé  de  la  perte  des 
(iMeetiatM,  de»  menaces  même  des 
grsads ,  Tordre  manifeste  un  tuprii  ex- 
«<■>>// bien  antre  que  celui  dont  on  l'ac- 
tstt;  l'Incurable  rameau  qui  ne  laisse 
pin  espérer  de  ft>uU  de  vie,  Ut-il  choyé 
pw  des  mains  prineières,  rattaché  fur» 
maeni  au  tronc  avec  de»  lien»  d'or  et 
de  lofe,  est  iapttoyabl«mt>ni  retranché, 
N  Tarbrt  émundé  n'ea  parait  que  plus 
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incessante  du  jansénisme ,  Vhii'toirt 
m'en  fournit  plusieurs  démentl4  foro 
mels.  Qu'un  seul  suffise  ici  :  du  Para* 
guay,  ce  pays  enchanté  par  la  reiigio»t 
dont  nul  homme  instruit  et  de  bonne  foi 
ne  calomnia  jamais  le  fortuné  séjouri 
de  ce  pays ,  le  seul  du  monde  où  l'hiar 
loire  parle  comme  la  fiction  poétique , 
un  jésuite  fi'ançais  écrit,  sans  ombre  ni 
possibilité  de  mensonge,  que  ce»  reU« 
gieux  se  formant  des  auxiliaires  parmi 
les  prêtres  séculiers,  leur  ont  confié 
trois  réilucdon* ,  afin  d'aller  eux-md> 
mes  chercher  dans  les  furets  les  bre> 
bis  encore  égarées.  Ce  fait  me  réjoui) 
doublement  le  cœur,  et  par  le  senlimeiH 
de  la  patrie  qui  se  dilate  en  vuyant  de^ 
Français  coopérer  à  cette  œuvre  isimit 
table  que  j'avais  crue  jusqu'ici  <luti  nu 
zèle,  de»  seuls  espagnols ,  et  pitr  le  senr 
timeul  du  zèle  qui  applaudit  aux  hom* 
mes  de  large  charité ,  toujours  prêts  à 
étreindre  dans  leurs  embrassemenl» 
d'ami  toute  wuvre  bonne,  parce  que,  d« 
quelque  main  qu'elle  vienne  imm«dia? 
tement ,  elle  a  primitivement  sa  source 
dans  l'océan  de  la  bonté  divine ,  à  ces 
hommes  toujuùr»  déiireux  de  voir  comr 
muniquer  au  plus  grand  nombre  posai' 
ble  1»!  don  de  convertir,  de  faire  def 
heureux,  des  élus. 

Je  serais  trop  long  si  je  voulais  dire 
toutes  les  joies  que  celte  «uvre  copr 
sciencieuse  est  destinée  à  faire. naitre 
au  cœur  du  catholique,  et  même  du 
mécréant  qui  cherche  avec  droiture. 
On  en  doit  d'autanl  plus  de  reconoaia- 
sance  à  l'auteur,  qu'un  wil  exercé  peii| 
entrevoir  dans  son  intelligence  les  ve^ 
tiges  de  quelques  prt^jugés  sur  d^  ques- 
tions plus  ou  pioins  liées  avec  celles  df 
l'Église.  C'est  donc  le  cri  de  la  vérité 
qui  se  fait  entendre  par  sa  bouche. 
Aussi  son  style  comme  sa  pensée  en  f 
les  caractères  ;  sa  phrase  est  nei-veuse, 
nourrie;  sa  marche  est  grave  et  «aime 
comme  celle  de  la  justice  ;  son  regard 
sur,  étendu  ;  ses  recherchas  remarqui^ 
blés  par  leur  nombre,  leur  paiiencet 
leur  bonheur;  il  exhausse  le»  peint» 
aaillants  ù  l'élévation  coarenable  dan» 
la  large  et  noikHime  plaine  d«e  fuii» 
particuliers;  dans  les  faiia conteHért  sa 
Buia  «agace  saisit  dés  i'aberd  an  ooiiidi 
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principal  les  replis  importants,  quoique 
cacliés  ;  et  il  ne  s'attribue  point  trop 
vite  la  gloire  de  l'avoir  dénoué.  Son 
livre,  à  mon  avis,  unit  la  gravité,  la 
rfcbesse  d'ensemble  d'une  histoire  gé- 
nérale à  l'intérêt ,  à  la  vie  d'une  his- 
toire particulière  qui  reproduit,  fait 
marcher  sous  vos  yeuK  les  hommes  tels 
qu'ils  étaient  ;  il  donne  assez  de  détails 
vivants  pour  mériter  une  place  bien  su- 
périeure à  celle  du  froid  annaliste  ;  et 
quand  il  abrège,  son  résumé  vigoureux 
supplée  en  peu  de  mois  beaucoup  de 
faits  qu'il  ne  saurait  exposer  au  long 
sans  mériter  l'inculpation  de  prolixité; 
il  sème  en  juste  mesure  ces  réflexions 
animées  sans  lesquelles  l'histoire  ne  se- 
rait qu'une  longue  série  d'extraits  mor- 
tuaires ;  il  les  épargne  assez  pour  lais- 
ser au  bon  sens  du  lecteur  le  plaisir 
d'écouter  par  lui-même  le  langage  des 
faits.  Il  ne  prodigue  pas  ces  longues 
discussions  qui  transforment  l'histoire 
en  champ  clos,  et  en  bataille  acharnée 
la  relation  des  combats  des  hommes 
entre  eux ,  ou  de  l'erreur  avec  la  vé- 
rhé. 

Mais  si  sa  marche  est  embarrassée  par 
une  errenr  historique  qu'ait  avancée  un 
iiomme  digne  d'être  réfuté,  alors  il- ne 
craint  point  d'entrer  dans  l'arène.  Ainsi 
la  conclusion  de  son  volume  est-elle  le 
remarquable  examen  d'un  passage  de 
Y  Histoire  de  la  Civilisation  en.  Europe, 
par  M.  Guizot.  En  résumé ,  ce  passage 
consiste  à  dire  que  la  pensée  et  l'action 
sont  les  deux  éléments  de  la  vraie  gran- 
deur  historique  ;  que  les  jésuites,  néan- 
moins ,  en  suivant  vigoureuseAient  des 
plans  bien  concertes,  furent  partout 
vaincns  par  le  protestantisme ,  et  le  fu- 
rent sans  gloire  pour  eux.  Justifie  qui 
pourra  de  contradiction  palpable  ces  as- 
sertions juxtaposées  l'une  à  l'autre  dans 
le  livre  du  professeur;  nous  ne  voulons 
pas  suivre  l'historien  poj</i/disséquant  à 
la  lumière  des  faits,  et  avec  un  avantage 
bien  clair,  des  propositions  vagues,  ha- 
sardées sans  preuves.  La  posilion.des 
contendants  étant  bien  dégagée,  la  lutte 
comiaencc  :  d'après  vous  point  d'éclat, 
donc  pas  de  vraie  gloire,  pas  de  vrai 
mérite;  votre  assertioi^  repose  sur  une 
fausse  notiAB  de  la  gloire.  Le  mérite 
d'un  ordi^,  c'est  sa  tendance  constante, 
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vigoureuse  à  sa  noble  fin.'  Qu'il  y  ait  en 
succès  ou  échec ,  à  plus  forte  raison 
qu'il  y  ait  eu  éclat  ou  obscurité  ,  peu 
importe  ;  qu'il  y  ait  action  bien  ordon- 
née ,  c'est  dès  lors  action  louable ,  aC' 
tion  glorieuse.  Si  l'éclat  est  surajouté  , 
c'est  un  moyen  purement  accidentel  qae 
Dieu  veut  bien  ménager  dans  sa   sur- 
abondante sagesse  pour  faciliter  à  cet  or- 
dre l'acheminement  vers  sa  fin,  attirant 
si/r  lui  par  le  bruit  extérieur  l'attenlfon 
d'un  plus  grand  nombre  d'ûraes  qa*il 
pourra  sauver  du   naufrage.  Hais   ce 
moyen  nullement  essentiel  lui  manquât- 
il,  il  ne  faudrait  pas  lui  en  faire  un 
crime.  Un  navire  s'est  lancé  intrépide 
sur  la  haute  mer  :  prudence,  activité  le 
sauvent  des  récifs  et  des  tempêtes  ;  tons 
ses  passagers  arrivent  au  port  sains  et 
saufs.  Parce  qu'il  n'a  point  de  brillant 
pavillon  ni  de  nom  bien  sonore,  croyez- 
vous  que  je  refuserais  aux  têtes  qui  le 
dirigent  le  titre  de  bons  navigatcKirs  T 
Vous  dites  :  le  Protestantisme  a  eu  plus 
d'éclat...  Mais  comparez  les  moyens: 
d'un  côté  l'appareil  de  la  puissance  tio- 
maine;  de  l'autre,  des  armes  aussi, 
mais  les  armes...  de  la   parole,    de 
l'exemple,  delà  prière.  Puis,  faut-il  se 
dissimuler  les  faiblesses  du  cœur  hu- 
main au  point  de  ne  pas  comprendre 
que  naturellement,  retentissement  plus 
sonore  est  réservé  à  une  doctrine  qui 
nie  une  partie  de  la  vérité  et  lâche  la 
bride  aux  passions .  qu'à  un  ensei|{ne- 
ment  qui  conserve  intact  le  dépAi  aus- 
tère du  dogme  et  de  la  morale.  —  Quant 
à  la  réalité  et  à  l'obscurité  de  la  défaite, 
l'historien  passant  au  fait  après  un  ra- 
pide aperçu  du  droit,  a  eu  pour  détruire 
l'asseition  du  célèbre  professeur  la  tâ- 
che encore  plus  facile  :  il  venait    de 
prouver  par  d'irréfragables  docunaents 
que  l'ordre  de  Jésns  s'est  trouvé  en  con- 
tact glorieux  avec  presque  tout  ce  que 
l'Europe  avait  de  personnages  illustres 
par  la  naissance ,  par  la  sainteté  ,  par 
le  génie;  que  les  premières  familles  lui 
ont  donné  leurs  enfants  à  élever  ou  à 
vêtir  de  son  habit,  gage  pourtant  et 
symlMle  du  renoncement  aux  dignités 
humaines;  que  plusieurs  cooirécs,  prin- 
cipalement de  l'Allemagne,  lui  devaient 
le  retour  oa  la  fidélité  à  l'Église...  Voici 
comment  l'auteur,  serrant  de  près  son 
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hoaorable  adversaire,  résume  cette  der< 

ttière  classe  de  faits  '  : 
I  Après  une  lutte  de  120  années,  lutie 
que  nous  venons  de  retracer ,  les  Jé- 
suites ont-ils  partout  éclioué?  N'ont- 
ils  pas  arraché  à  l'bérësie  la  Pologne, 
b  BiMigrie,  la  Bohême,  la  Moravie,  Id 
Siléslc ,  la  Barière ,  FAutrIche ,  ane 
partie  des  cantons  Suisses  et  les  pro* 
viaoes  Rhénanes?  M'oni-ils  pas  re- 
poaué  de  la  France  et  de  rrtalie  le 
calvîBîsne  qui  déjà  nordait  au  casur 
ces  deux  empires  callMilil^ués  ?  N'ont-» 
ils  pas  été  les  pramotenirs  de  l'édU- 
cation?  N^oM-ils  pas  appris  au  clergé 
la  régularité  et  la  discipline  t  N'ont- 
ils  pas  conservé  en  Angleterre  le  ger- 
me qai  se  développe  avec  tarit  de  vi- 
gaenr  et  q«î ,  en  Irlande ,  après  S08 
ansdeiurtyre,  devievt  une  révolv- 
tin  légiliaiet  M'oni-ils  pas  porté  la 
civilisation  et  l'Évangile  à  tons  led 
eoftts  da  monde?  N'ont^lls  pas  ensei- 
iné,  comhattn,  soofTert  et  donné  lenr 
vie  ponr  le  principe  chrétien  ? 
•  Si  tout  cela  s'est  accompli,  si  par  la 
force  seule  dé  la  persuasion  ils  ont  pu 
réaliser  tant  de  choses  ;  si  sans  -autre 
layierqae  in  croix,  tans  antre  auxi- 
liatrfe  qde  ieSaint-SIége  et  le  clergé,' 
ils  ont  lienu  en  écheé  l'héréale  triom» 
phaatc;  si  maintenant  le  prolestan-» 
liane  diûsé  ne  reafenne  plus  dans  ses 
temples  q»e  des  oœnrs  sans  unité  i 
que  dp»  esprhs  s'immobiliianl  dans 
nne  révolte  .  inteUectneile ,  fandra-> 
iril  donc  diviniser  le  luthéranisme  et 
le  calviaisme,  parce  qu'ils  soulevé» 
rent  Ifts  masses  et  posèrent  comme  un 
liesoia  de  t«tts  k»  temps  la  rébellion 
coflue  ramorité)  > 
Bepais  l'abbé  Balm^,  antenr  du  C»> 
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dans  ses  rapports  avec  la  civilisation 
européenne^  qui  en  cinq  ou  six  passages 
a  réfuté  M.  Gliizot  avec  la  gravité,  mais 
aussi  avec  la  vigueur  espagnole ,  ce  pu- 
bliciste  n'a  pas  rencontré ,  que  je  sache, 
d'aussi'Tédoiita&IeadvcrsairequéR.Cri^ 
tlneau.  L'écilvaln  qui  n'a  point  répondu 
au  prêtre  d'outre-Pyrénées ,  ne  répon- 
dra pas  sans  doute  à  son  antagoniste 
lafqno  des  borda  de  la  Seine  ',  attendu 
que  rien  n'est  ifréfutable  comme  les 
faits! 

Je  termine  en  félicitant  sincèrement 
y.  Crétinean  de  son  oeuvre ,  et  si  lé  suf- 
frage d'un  Inconnu  lui  peut  être  un  en- 
couragement, je  témoigne  le  désir  et 
l'espérance  de  le  voir  poursuivre  se$ 
travaux  Bans  s'effrayer  des  clameurs 
qu'il  soulèvera  peut-être.  Pour  l'un  des 
ouvrages  hisiioriques  les  plus  remarqna'^ 
Mes  qui  aient  para  depuis  longtemps, 
je  le  remercierai  comme  ami  des  lettres, 
comme  catholique  J4  le  remercie  plus 
chaudement  encore  du  bel  exemple 
qn'îl  nous  dnnné  ;  il  est  à  désirer  qde 
toutes  les  corporations  religieuses,  to'us 
les  centres  d'actions  partiels  et  subor- 
donnés qui  par  leur  ensemble  forment 
le  grand  foyer  de  l'action  catholique  ^ 
déblayent  ainsi  les  décbmbreâ,  les  vieil- 
les imputations  dont  on  a  cherché  à  les 
embarrasser.'  Alors  l'ËgMse 'catholique 
apparaîtra  reine  majestueum  assise-  à 
la  droite  du  f^and  roi,  revêtue  d'une 
harmonieuse  variété;  corps  orgataisé  de 
maiA  divine,  concentraptlamultiplicité 
de  ses  bataillons  dans  ime  actidn  ani-^ 
que,  comme  celle  d'un-senl  -homme, 
elle  retournera  à  travers  les  siècles  -ù 
Dieu  dont  elle  sort,  présentant  le  phis 
magnifique  sipectacleau  ciel,  à  la  teiTe, 
à  l'enfer,  terrible  à  ce  dernier  eotans 
une  armée  rangée  en  bataille  ! 

'  A.  J.  A. ,  un  de  vos  aboDoés. 
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■MU  CBHUTU^KMK,  y»  UuMiijtfliClir  Onh* 

Voici  4««  page*  dont  t«  Ipcliire  ne 
B<>i'a  on»  $uni  tru'n  pour  jd«  jfune^  imrf- 
{çinnliuns ,  ni  sans  une  heureux  in* 
■(ItienqQ  sur  les  honnnic»  d'un  c»racière 
sérii'ux  et  droit,  mais  éloignés  du  vrai 
ppr  4e»  préjugé»  rempli»  «i'ignunipce 
et  <le  mauTaine  fui.  Cet  ovvnigo  o  dunu 
i«  précieux  mci'iie  d'ôir«  utile  et  opt 
portnn.  Il  >n  dltUngue  auMi  par  le  tai 
leoi  et  Iq  Hvoir,  H  i^era  pour  son  au- 
teur u«  nouveau  titi^  i  la  recuanuia^ 
sancf  de  l'tgliae.  qui  l«  «ompte  4«'pui9 
loBgtempa  parmi  dea  écrivain»  lea  ptui 
remartiuable»  et  tes  princes  lu»  plu» 
diaiingués*  Mou»  avons  cru  être  agréS'» 
bl^atiK  leuteor»  4a  VUHivtr^iié  en  leur 
fttisaot  eonnftttre  dès  aoo  apparition  la 
nouvel  Duvroge  de  Mgr  de  Pai'i»;  l'auui 
Ifse  que  nous  allon»  m  fijire,  des  ex- 
traits «<  quelques  réflexion»  leur  en 
donneront  une  idée  exacte  et  complète. 

Sa  Grandeur  s'adre»se  d'abord  A  la 
Jeunease.  An  terme  de»  élude»  elaasi* 
qiiea,  an  flMHsent  d'embrasaer  une  car< 
riè're^  tes  jeunes  gens,  dans  l'entraîne' 
nient  de»  sens  et  de  l'iiniigination ,  se 
Idissent  égarer  par  des  mnximea  d'au* 
tant  plus  dangerauses  quelles  sent  en 
liarmonie  avec  les  mauvais  penchania 
de  rflme.  BtentAt,  après  les  égarements 
âà  cœur,  viennent  tes  fausses  vue»  de 
l'esprit.  Avant  tout,  c'est  deno  te  coHir 
qu'il  laut  préserver,  en  donnani  Paosour 
de  Dieu  â  ses:  impérieux  désirs,  tievé, 
épjieé  tUtr  (»He  Hoirie  Pamnie.  Ic  jeune 
hotnme  ne  craindra  plus  de  se  voir  des- 
cendre à  d'abjectes  afTeciions,  ni  de  se 
sentir  resserre  dans  un  vil  égoïsme,  et 
l'œil  de  -^on  âme  étant  pur  et  simple , 
ne  s'étant  pas  faiigué  à  discerner  des 
objets  environnés  de  ténèbres,  recevra 
s:  ns  effort  une  lumière  offerte  sans 
nuage':  c'est  la  voie  simple,  la  grande 

'  Chrt  Aitrita  Lrriérr,  vol.  to-lB ,  p«pUr  Sa , 
prii  :  S  Tr.;  papier  ordiotit*,  1  fr. 


voie  t  In  voie  royale ,  la  voit  divise  «fui 
le  conduit  ù  la  v«rtn  et  à  la  vérh4  Mais 
il  arrive  parfuis  qu'après  avoir  marcbé 
quelque  temps  o  l«  lumièi^  de  rfivna- 
gile ,  on  m  trouve  pMgé  tout  i  ctuip 
dans  une  d^eultinte  o)>»curtté;  qM  dc« 
»eatim»*pt».  héUisI  peu  cu»preiiiis  disr 
parai»»ent  prumpteroeM  a»  premier 
bruit  venu  de  ce»  vqirs  nouvelle»,  dont 
aueune  se  saurait  m»n  offrir  ob  tormo 
a»«uré  ! 

Parmi  le»  roeyen»  de  retrouver  lu 
calme  et  la  vérité,  il  en  e»t  un  qui  ean. 
aisie  è  revenir  aur  te»  pa»  Jusqu'au  peént 
de  dépari»  afin  de  ri.>c«niwkHr«  le*  «i* 
gno»  u-Qmpeura  qtii  ont  btt  dosifor  da 
bon  efcemip- 

Manaeifm<pr  n  voulu,  don»  M»  Jltfro* 
tfueiin»  piiH9*<pk(^t*  a»  Chtùttfioittue, 
préparer  à  la  Jeuneaae  un  guide  tùr 
pour  C9  retour  souvent  long  et  difUrile. 

Tel  a  été,  aveu  l'espoir  d'être  utile, 
le  but  de  cm  ouvitafc,  qui  combat  V*r* 
reur  la  plus  générale  de  ooira  époque  « 
celle  qui  s'offre  aoua  tauie»  Iqs  forme» 
le»  pkis  variées,  le»  plus  séduisante»,  ce 
consiste  è  étabiir  l'homme  dan  «ne 
complète  Indépendteince  à  l'égarai  dt 
Dieu.  Quelque  répandue  qoe  soit  cette 
erreur,  il  est  nue  coovietion  plus  an» 
cïenne,  plus  générale,  plus  per«Âré> 
ranle  :  c'est  la  cpojrance  que  la  lamt^ru 
et  la  force  de  Dieu  «qt  toujowrs  été  îé» 
ccssoires  à  l'ignorpnce,  à  lafliibiciso 
de  l^homme.  I,e  prèhÀ  va  prenwe»  «nx 
raiionalisii's  que  eette  lumière  et  eetto 
forée  divf  uro  sont  dnna  le  Christinolatte 
et  dons  i*^.gWse  en  porttevttcn  ^ 

Moins  injustes  que  le  déisme  du  18* 
siècle,  les  raiionalistes  neeesnalasent, 
admirent  l'beureuse  influence  qu'a  exer- 
cée la  religion  catholique;  et  sans  pa- 
raître à  leurs  yeux  opposé  à  la  raison  , 
le  Christianisme  doit  lui  être  soumis, 
iiAifflfé  par  elle,  en  recevoir  sa  perfec- 
tion et  sa  lumière  :  l'bomme  l'a  créé» 
l'homme  est  appelé  à  le  perfectionner  : 
telle  est  au  fond  la  conviction  qu'ils 
laissent  entrevoir  très  clairement,  alors 
même  qu'ils  se  voient  obligés  de  la  pro* 
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Mf^afM  piwfleBce  «I  «ve«  de  trand» 
BéMf«M*ntft.  C»  n'est  pM  JIM  diactM* 
liQii  wMile,  (ict  ibÂMles  altstniiiM, 
tMW«  aKiiiii»  une  potéaique  ardente, 
|H  M  Grandeur  viont  nppoier  à  de  pa* 
NHiea  idées  ;  son  but  est  loat  •impte. 

•  V««  Ml*»UM ,  ««rite  MX  rMtnwrbM  Mlié- 
itfMt»li  BtaMiiii  4*  oitttiiMi  listai  lUtwmtov 
iwiliilli  |iw  4>iMlm  ««M  bwfoaitWw  mm  U 
biww  Piw  WfîhtotMr  «l  |M|*  d«  l'kaviMCt  «M» 
klMMHTMMhia  d«  U  rra'Maar*  «itiM<  4«  la 
^ilimM  «I  d«  l'imnrarlalilé  de  l'tmc;  B4Mn  mu- 
M«HS  ^m  c«tl«  roonla  M  ceue  fui  na  couarTa- 
MMltar  faiM4  ;  laor  Inlégriti  qaa  dana  Dolre  ao- 
Mfamaal;  qae  eaue  daoUa  rigla  du  tour  at  da 
^ali^^|^^^  «"k  pat  M  dmiaeriéw ,  qa'Hla  a  été 
imullllfl  par  aoa  iraf  gtMda  laMJrcBdaMa  <• 
kiii>^.  aw  MM  eaaaiMa  mtmlHa  «aa*  «aa  ##•• 
IM  ttrcwt  «i*«ll*  a  M,  aa  aaaiTaiN.  iWTtt 
|tr  laa  aaiwa  ara  Ckrirtiaiilaaia.  Kaa^i  éiaWini»*  aa 
bail  «t(iti  da  phéaoiBàne,'at  aoui  en  moatia- 
na»  cMaila  la  eaaia.  Puiaaaai  la*  hamma*  diMia- 
pb.noarria  longlampi  dan*  d'aoïra*  paniiai,  aa 
)itdUaica«r  4*  caaaaerar  qualfnei  ioflanu  k  lire 
MiRiil  na  atMoi'  aoadaHa,  abai  aa  avaat  la 
Mthaaa,  i  «aud  cmKtatiaa,  qa'il  <*at  «im  ekié- 
«aifaar  p>i»aaa>T  U  wato  ralltiaa  dtfoa  dMaa 
nkai  MairH,  digaa  d*aB  tmar  aaMa  cl  rtrtaaax, 
épata  «aar*  aatart,  fttu  qaVlie  «it  I*  lesla  di* 
pméttMl  ^  a  fait  M  wtoaa,  la  «iNr-  al  U  aa- 


iprês  s'être  ainsi  adressé  à  la  jeu- 
Mtse  et  an  rationalisme ,  l'auteur  indi- 
9»  plas  sp^ialcoMot  la  division  et  la 
pensée  de  Touvrage  :  pensée  qui  peut 
étreréiuniée en  ce  peu  de  mois  :  la  rai- 
son'de  Thomme  a  eu  besoin  de  la  rêvé 
l^dotf  surnaturelle.  Avant  d'exposer  les 
prraVèf  d'un  fait  qui  heurte  de  front  de 
piii^âta  préjugés,  il  est  besoin  de  bien 
élMir  Pétai  de  la  question  «  et  pour 
eth'  de  faire  deux  réfluxfoas  prélimi- 
lalres.  Là  première  ^  sur  le  rôle  que 
joue  la  raison  quand  elle  s'applique  à 
coanaUre  la  religion  naturelle,  ei  sur  la 
•aiare  du  secours  que  lui  apporte  la 
toi  cfirélienne;  la  seconde,  sur  l'élen- 
dae  que  nous  donnons  ici  aux  dogmes 
tl  i  la  morale  de  ta  religion  naturelle. 
U  raison  et  la  révélation  ne  sont  pas 
irai  sources  opposées,  ce  sont  deux, 
paroles  prononcées  par  le  même  Dieu , 
<rB{  ne  peut  &I  mentir  ni  se  démeh- 
Ur.  Lliomme  possédait  déjà  la  vérité  « 
Dais  il  Pavait  oubliée •  pu  bien  «lie  lui 
éull  inporiune;  il  la  fwyaiuOiaa  lui 
t»  NBoafnU  la  vévéteiJMi»  A  ImUm 


son  cœnr  à  Paimer,  ei  sa  raison  à. 

la  Péaliser.  fcji  révélatiAn  était  néeea« 

saire ,  ilnon  A  oinqne  homme^  du  moins 

aux  bannes  tm  général  et  surtont  auxt 

SQcàéléspaicnpes,  pour  conserver  le« 

dogmes  et  la  morale  de  «eéte  retigMUfi 

primitive.  Quant  aux  écoles  de  phi  toso? 

phie«  elles  auraient  pn,  elles  auraient 

dû  «onm>readre  lebrin^uiasan^eètonii 

àer  la  aatnre  de  Dieu ,  et  n'auraient  pa» 

ainsi  dévié  dt  la  noiian  vraie  et  simple 

d'an  être ,  cause  pnemière  de  tons  le» 

êtres.  Biles  auraient  conclu  de  p«aiis« 

tence  du  monde  à  la  tante-puissmice  de 

son  auteur,  au  Meu  de  idieroliAr  à  pës 

■étrsr  aa  nature  tepëaéimble ,  à  eom-> 

prendre  se»  action  lnooapréliensibla»> 

Cette  errenr,  dVih .  viennent  probablef 

nent,  avec  le  panibéisme  antique,  tou»  ^ 

les  enltes  idotâlriques ,  c'est  encore 

l'erreur  contemporaine.  Sons  son  em< 

pire,  autrefois,  tdul  fut  Dieu  excepta 

Dieu  lui-même.  La  révélation  fui  atord 

nécessaire  pour  éclairer  la  généraMté 

des  hommes ,  ponr  qn'ila  aperçussent 

visiblement  que  leurs  erreurs  naissaient 

d*nn  orgueil  profond  qui  subjugue  la> 

vekMitë  plos  enoore  qu'il  n'obscurcit 

l'inteltigcnce,  et  leur  vient  d'une  chutes 

njtsiériense  dans  sa  cause,  mais,  hélas! 

trop  ceriaine  dans  ses  effets.  Le  Dieu 

de  la   révélation    était   indispensabld 

pour  relever  l'homme  déchu.  Tels  sont 

les  sentiments  des  tUék>k>gieB9  de  !'£• 

glise  catholique  et  de  tous  les  vrais 

chrétiens.  Tontefots,  en  proress.int  que 

In  révélation  rendit  la  toison  moins  pro* 

pre  à  s'égarer,  on  ne  Atérite  pas  pour 

esin  le  reproche  de  la  (liire  Impuissante; 

l'individu  reçoit  bien  un  secours  de  1» 

fomille,  et  la  (hmille  de  la  société ,-  l'hi*' 

divMu  esHI  four  cela  inàpiifssant  en 

dehors  de  la  famille ,  et  celle-ci  en  de^ 

hors  de  la  sociélë?  t  La  question  est  6ë 

t  savoir  si  la  révélation  contredit  lar 

•  raiso»,  lut  Impose  l'erreur  eu  lut  of- 

*  f^e  la  vérité  :  nous  venons  vous  mon-' 
«  t!^  qu'elle  a  sauvé  toutes  les  vérité^ 
«  qui  composent  le  corps  entier  de  IsT 
a  morale  et  les  dogmes  qui  lai  servent 
l'tfe  IMMlenent.  • 

Qaeli  sont  mafintenant  tes  âùpOéaf 
quelle  «R  cette  morale  sauvée  par  W 
Christianisme?  Les  athées ,  les  maiéria- 
Uste9  prétefldent  ttoir  une  moi*ate.  les 
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déistes  ont,  eil  outre,  à  ce  qa'tls  di- 
sent, lesseols  Cognes  nécMsaires  pour 
rétablir.  Jamais  ponrtaiBt  leur  Diea  ne 
fut  défni;  janais  le«r  caite  ne  Ait  ren* 
fermé  dans  des  règles,  nuini  d'noe 
sanction  qselconque.  En  réfntant  les 
moins  éloignés  de  la  vérité,  on  réfute 
lous  les  antres.  A  tons  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  un  Dieu  distinct  da  monde, 
«n  pourrait  se  contenter  de  répondre  : 
Nous  raisonnerons  avec  vous  ,  quand 
vous  aurez  reconnu  cet  axiome  :  Il  n'y 
n'y  a  pas  d'effet  sans  cause  ni  d'œuvre 
sans  ouvrier;  aux  déistes,  qui  admet- 
tent nn  Dieu  étranger  au  monde,  à  la 
conscience  de  l'iiomne,  on  prouvera 
qu'avec  nn  semblable  Dieu  toute  morale 
quelle  qu'elle  soit  devient  impossible, 
«t  ceci  dispense  d'examiner  leur  déca> 
logne,  si  abrégé ,  qui  consiste  dans  ces 
vagues  principes  :  Jt  faut  adorer  Dieu  et 
êtn  honnête  homme.  Adorer  quel  Dieu  .^ 
La  substaace  universelle  de  Spinosa, 
rine  du  monde  des  stoïciens,  ou  quel- 
que divinité  plus  moderne ,  comme  la 
vie  universelle,  l'absoln,  le  moi?  Quant 
à  honnête  homme ,  ii  dé&aition  d«  Ber*- 
gier  rend  superflue  toute  aHtre  discus- 
tion.  •  Tout  individu  est  honnête  hom- 
t  me,  diiBergier,  quand  il  observe  les 
«  lois  de  son  pays ,  quelque  injustes  ei 
«  quelque  absurdes  qu'elles  soient;  un 
t  Cbinois  est  bonnête  homme,  en  expo- 
<  sant  et  en  tuant  ses  enfants;  nn  In- 
«  dien,  en  faisant  brûler  les  femmes 
4  sur  le  corps  de  leurs  maris  ;  un  Arabe, 
*  en  pillant  les  caravanes '.  >  Les  déistes 
f\m  raisonnables  qui  admettent  déji 
■OB-seulement  noe  morale,  mais  que 
Dieu  en  est  l'autear  et  qu'il  l'a  oinnie 
d'une  sanction ,  demeureront  convain- 
cus es  méditant  les  autres  parties  de  la 
diicussion,  4ue  les  grandes  vérité» 
B'oat  conservé  leur  intégrité  et  leur 
certitude  qu'au  seia  du  Christianisme. 
Tel  est  le  plan  et  le  début  de  rVn- 
traduction  jÂilotçphùjue  à  l'étude  du 
Christianisme  ;  en  voici  le  délai!  et  Ja 
«uile.  Mgr  de  Paris  prouve  d'abord 
rimpossibilité  de  la  morale  sans  les 
dogmes ,  et  commence  certes  avec  juste 
raison  i^r  déplorer  ce  fauil  «réjagé 
^i  sépare,  la  morale  de»  dugmes.  Pri> 

'  ««ttl  r,  Dit:,  tkbt.,  UU  fHirm. 


vés  de  oet  ftp^i ,  qtfe  devlemieiit 
alors  nos  d,evoirs  envers  noait-<HlF- 
mes  et  envers  nos  semblables  ?  La  tUef 
calme,  naïve  de  Penfant  se  lM>«leT«r«e 
s'il  cesse  d'aimer  Dieu,  Tbomme  des 
champs  se  livre  alors  aux  vices,  à  da 
coupables  oublis,  et  1m  ^ets  so»i  aa- 
iremeot  funestes  encore  daas  des  cornu 
ditions  plus  élevées  ;  car  H  a'y  a  pas  de 
morale  pour  celui  qui  n'a  pas  d^  con- 
science, et  pas  longtemps  de  conscience 
sans  l'objet  d'une  foi  vive  et  sincère.  La 
raison  et  la  conscience  ne  peuvent  > 
sans  les  dogmes,  démontrer  les  règles 
dei  la  morale.  Les  lois  soitt  toujours 
insuffisantes  pour  créer  la  vertu  ,  ioi* 
puissantes  pour  punir  beaucoiq»  de 
crimes  et  pour  fonder  la  nrarato.  Pw 
malheur,  et  sans  en  comprendre  l'énor- 
milé  et  les  immenses  dangers  ,  des 
chrétiens  adoptent  souvent  cette  dis- 
tinction. 

« 

«  llf  denawleBI  <|a°«i  lenr  y«iche  e>ehMtf«t 
■Mal  U  iDM«le ,  Cei^^lirs  la  ici  4«  la 
KicoM;  cwnaa  t'U  pwivaii  ctiMaf  iweiai 
légitlileur,  canna  «i  un*  ralMo  lartie 
quelques  lauaola  da  ntaM,  el  d'aillMin  < 
uoubléa,  égarée  far  Ua  HMitvaiaipaiichasis  «la  «oar, 
psuTiil  pouéder  la  yiiM  lorsqa'eUa  s'aM  p»a  Vt. 
cho  d'uDC  raison  élcfaella;  raainie  ai  U  ropaci««ca , 
qoi  doit  oMir  i  la  loi ,  pouvait  *e  faire  A  elle-mftme 
M  loi,  itro  lujelle  cl  tonterilne  tont  è  la  foia,  réu- 
nir tout**  lea  prérogaUMa  du  crittaur  •«•£  MtM 
Icadevoira  d'nne  «léaiurfrài  dipandiati.  ■> 

Non ,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'auteur 
le  rend  très-clair  en  examinant  les  au- 
tres sophismes ,  au  moyen  desquels  oot 
cherche  ù  persuader  qu'il  peut  y  avoir 
une  morale  sans  dogmes.  Après  avoir 
démontré  que  les  arts,  les  sciences,  les 
lettres,  l'amour  de  la  gloire' et  de  l'hôa- 
neur  ne  peuvent  suppléer  aux  dogmes; 
il  fait  voir  que  la  règle  des  mœurs  fon- 
dée sur  l'intérêt  n'est  pas  moins  fragile.. 
Tous  ces  divers  points  si  Intéressants 
sont  traités  avec  profouileur  et  avec  la 
plus  irrésistible  logique.  Nous  allons  en 
donner  une  preuve  en  citant  le  para- 
graphe qui  suit  ce  que  nous  venons  d'a- 
nalyser. 

■  Mena  anriona  pn  omettca  ot%  raUoni  d'aillcwa 
il  déciiiTei,at  oaaa .borner  )  une  arnia  rèflwsiça, 
■lia  inflii  pour  voiii  iiionlr«r  l'indluolobla  naluk 
de*  T<ritia  drithiéM  i  idalrer  l1atelU(Mee,  ei  'An 
Ti%M  nécaaaairaà  t  ta  cunifoile  d«  la  i\%.  Bh  effet .' 
itUttit  M  «V  KHU*  MX  d*tatN  ^«r  p4Mr«tM».^ 
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ij^perti  kàmiae,  et  coarenir  «n  régie  «le  croyaoçç 
ra^tr«  de  là  matière  el  un  humiiiaal  (élali'imt. 
Wy  «irtef  rorgaeil  d*  t'bomine  ,  oa  «  enscicné 
^fpMhfrt^MHt  ion  hiMptèdiaee ,  ran  droft  In- 
MM  AifeNiafr  le«  toit  «i  In  p*a«oirt  éubKt.  Oé 
•lH«Wt  b4a»««4kl>éMnW«eWi««ia«M 
I  pM  la  tfc«tMni««'bmaaiiM 

°  <*"'**"■  **«"'eUe-mé«i*.  Cei  albéiwM 
^jiN  rotaimpliciteiMoireài'araié  dto*  la  aiaxime 
fWla  aarala  eil  iodépeDdante  dei  doeniat.  Il  a 
iMft  aa  tasuat ,  et  cet  intiinl  ■  lolB  pour  faire 
KMÉérrépaotame  ade  gràade  aelioa.  On  til  alan 
■*■*•»••«  qalavkH  toat  eonH>è  «ooe  M  mala  da 
MytapiiMMt.li  atawr  la*  mIb*«  da  ta  palria. 
Tmm  à  cany,  il  «praaTa  je  ae  hU  qaal  rafba  tea«. 
■a'wM  (etaa  aanéHeara  M  art  nteaHaka. 
avair  hU  daa  atiliiw»  «alaii,  il  aMiataft 
biaeal»  4e>(rBctifB,  •(  ellsi  a'aat.poor 
I  ane  loi  dirlBe,  Pour  releoir  quelque*  dè- 
kriadt  ccttà  mofile  1  laquelle  il  areil  fait  de  il  «an- 
I  awréiei ,  H  le  Ute  de  proclamer  aa  Éire 
I  al  flMBatUNIé  4a  riai*.  Qui  oieralt  dé- 
■acte*  «MAHaa  *  la  rigle  4e<r 
aa  à»  lak  howawa  oak  M  aamraiMa 
>  M»  ««  lai  «aciai  a'aM  #aa  yo». 


Dn  reste,  il  est  peu  besoin  de  cesgraad« 
exemples  :  toat  le  monde  a  des  parents, 
diesainis,  qu'on  les  interroge,  qu'on  in* 
ttrrogeson  propre  cœur,  e^'on  verra  s'il 
<'a  pas  été  victime  de  ses  séductioas,  à 
partir  du.  moment  oii  l'esprit  a  été  tit>u- 
blépar  la  passion.  Cette  expérience  est 
cMTe'de  tons  les  enfants  d'Adam;  elle  ex- 
piffue  pourquoi  non-sèulemeni  une  so- 
dété,tiiais  une  pauvre  famille,  quel  que 
^  le  désert  brûlant  ou  glacé  dans 
requei  elle  a  dressé  sa  tente,  ne  péu^ 
vttre  sans  quelques  dogmes.  Les  peu- 
ples ont  encore  vécu;  grâce  à  ces  vé- 
rité» totélaires,  altérées  et  défigurées , 
ib  ont  Vécu  d'une  vie  faible  sans  doute; 
qtldquefr-uns pourtant' eurent  une  exis- 
feBcc  |)6Ittique  digne  d'envie  jusqu'au 
^nr  ou  des  sophistes  vinrent  leur  enle- 
ver le  principe  de  leur  force  morale, 
le  dogme  d'un  Dieu  vengeur  du  crime 
et  rëfflunérateur  de  la  vertu. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  analy- 
«er  tout  le  Ihrre,  mais  nous  dirons 
qileliqlies  mo($  sur  chaque  partie  ;  nou$ 
2  gla&ërons  fàcifement  quelques  beau^ 
passages, ' et  nous  rendrons  ainsi  ce 
tr^Tail  intéfess^nt  pour  no^  lec^eufs 


qui  IM  «MliltfsseÉt-jMis  VJntiWiuetMfn 
phHoaophùfim  il  l'Hudi^tk  ChHstiaaisme., 
Dans  le  «kapjlre  qui  suit  ce«i  dont 
nous  .v^mm»  ite  parler,.  1.  Vexpiritncà, 
prouve  gue  le  rationutùmt  n'a  pu  sauver 
U$  flogmu  de  la  religion  naturelle  au 
sein  des  nations  païennes,  L 'expérience 
invoqué^  par  l'auteur  s'applique  à  tou^ 
left  leiops;  il  l'étudié  d'abord  dans  leâ 
sièel^squi  précédèreal  l'Évangile.  Il  se 
veM  pa»  lier  qœ  ia  philo«opbie  cuiti* 
vée  par  de  graads  hommes  n'ait  fait 
d'admirables  découvertes,  qu'elle  n'Ait 
rendu  d'éminents  services  toutes  le« 
fois  qu'elle  n'a  pas  méconnu  ses  droits 
et  su  mission  légitime ,  mais  il  affirma 
qu'elle  u'u  jamais  tenté  de  faire  des 
bypoUiàiicift  sur  l'eaaenceiet  la  nature 
de  Dieu,  sw»  Mamaito  d'aclkm,  et  sur 
tout  oe  qu'il  lai  a  plu  de  dérober  à. 
•otre  faible  iMeliigeoce,  tam  tonbei^ 
dans  les  plus  déplorables  erreurs.  L'ex- 
périence ne  peut  étve  plua  longue,  plu* 
forte  m  pliis  décisive. 
.  Noufti'nou»  pbiia4roBai  d'uo  peu  trci^ 
'  4e  Goocisioa,  et  par  »uMa  de.pasMÏW^ 
de  olurté  dans  cettadiMeriaiiofi  r  <hi  Sf 
trouveat  e»'pe«de  mots  fe  stoïcivine  , 
ri(lo)âti;ie,.  le  polyfbéiune,  le»  platoni^ 
ciena,  eii  k  piviMW  du  dogm«  de  là 
création,  les  Pères  de  l'Église,  caiat 
Augi^n,  Bossuet  et  le  Christianisme. 

2,  L'exp4ri«nc(,  prouve  que  U  raiiona>- 
lisme  coiUemponun  ne  déiruU  p^s  sefUe- 
ment  les  itogmes  et  la  morale  révélés, 
tuais  atuti  les  dogmes  el  l,a  morale  de  Af 
religipn  naturelle.  Le  rationalisme  mor 
dernc  comme  l'ancien  nie  la  création  > 
il  admet  un  Dieu,  mais  un  Dieu  comme 
celui  de  Platon,  organisateur  et  non 
créateur,  et  u(ie  fois  que  l'idée  de  Dieu 
conme  M|tear  de. notre  ëlre.a  disparu, 
celle  d'un  législatenr  disparaît  aw^i, 
et  l'homme  cherche  en  vain  de  quell^ 
autorité  supérieure  à  sa  nature  pourrait 
lui  veiMr  la  porale...  Quelle  ressource 
reste-t-il  alors  pour  conserver  un  ordre, 
moral?  Des  pactes  illusoires.  Mais  de 
même  qu'il  faut  un  sol  et  des  natérianv 
préexistants  aux  constructions  de  l'art, 
de  même,  il  faut  aux  gouvernements , 
aiu  sociétés,  des  principes,  des  régies 
morales  préexistantes,  et  ces  règles, 
ces  principes  ne  sont  pas  possibles  s'ils 
n'émanent  d'une  volont«  supérieure  à 
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riHiiMiiité  tout  «vtière.  Et  ceiiendaRt, 
qa«  voit-on  au-  tomd  de  toute*  ces  dee* 
trines  aoU-cbrétieniie*,  l*iu>ane,ettou« 
Jours  l'bomnie,  s*  a»uveniiieté,  non 
limitée,  mais  infiaie. 

(  Quand  noni  ptriont  d«  l**polbiMé  i»  laniion, 
il  ne  faut  pat  cratra  que  Boda  Ignorioniribilti»- 
mtni  d*ni  leiftiel  aMeead.toui  il'eiitrel  npporu, 
ttlte  table  f^cnlii  ;  aen  ortOTH  hH  ■•■  MMifat*: 
Italie  p«rl  «Ile  D'««t  plw  docUe  o*  «>■•  IVny  t«<l* 
Veirtai.  Ou  foie  qee  lei  noTMaan  «m  icatcraé  le 
•itae  4e  ta  Tériii,  U«  axereeat  «ar  la  tonunyn  dte 
ilMllicrilcei  «a  deapelume  «dirux  et  ecpeediat  fa- 
«llfk  Le*  plu»  orgueiilegx  la  lubUtent  par  tai(e  de 
Itvr  haine  contra  la  fo',  ellaaâinai  éneitUs  pirdei 
pauioni  abicelea  l'aceapleol  anaal  par  auiie  da  aer- 
viliaiua  de  cet  paiitoa*.  Coianie  la*  artUanl  de  ton- 
le*  la*  rèTolaltmt,  la*  aovHenr»  en  malWra  de 
d«eiriii«  praclaïaaal  la  Hierti  da  (en  nir  latqada 
ilk'reia  peaat  m  )a«C  daMw  AlMli  «athiiUMc  têtu 
yaiola'  de  BetaMat  t  «  /!<  vaat  d  la  tmoitmt*  pur. 
ftadi^p»a<»aai ,  et  naiw  0thm  pmr  foUU»m»*  41* 

'  Q«oi  qnil  ea  Boit,riipolhéose  de  la 
raison  est  proclamëe  partout  où  dispa- 
Ait  la- foi  sincère  i  l»  révélation  ctoré- 
tleotte,  et  les  erreurs  qui  désolèrent  le 
ttoirde  avant  Jésd»-Cliri8t  reviennent 
aossHôt  comme  par  nvm  pente  invinci- 
ble. La  ptiflosopMe  moderne  a  liérifé 
Sur  IMea  et  sor  l'Iiomme  de  toutes  les 
loties  qui  précédèrent  KËvangile ,  et 
ne  donne  ni  les  mêmes  garanties  d'or- 
dre et  de  subordination  que  lé  Christfa- 
liisme,  ni  la  vraie  liberté. 

S.  L'expérience  prouve  çtte  la  tétfifatlon, 
ott  ti-s  dogmes  chrétien* ,  ont  tétabli  te» 
dogmes  et  la  morale  de  la  religion  naïu- 
rette.  Il  existe  un  rapport  nécessaire  en- 
tre les  dogmes  révélés  et  ceux  de  fa  reli- 
gion naturelle:  tes  dogmes  cfirétléns  ont 
été  le  soutien  ie  plus  ferme  de  la  raison, 
la  source  la  plus  vfvffiante  de  la  morale, 
le  motif  le  pins  paissant  de  la  pratl- 
«fuer.  Il'  est  impossible  d'en  assigner 
vne  autre  eaose. 

'  Ce  retour  étemel  d«  ions  les  so- 
listes au  déisme  et  au  panthéisme 
antique,  devrait  avertir  qu'en  fait  de 
ref^fon  et  de  morale  lé  progrès  homa- 
nitsire  est  une  véritable  absurdité.  Mais 
3  peine  hi  loi  évangélique  a-t-élle  été 
promulguée ,  qu'une  nouvelle  vie  se 
répand -dnn^  les -âmes,  et  à  mesore  que 
les  vérités  célestes  entréi^t  dans  la  so- 
dété,  dans  les  gouvernements ,  'dans  les 


cmno^  LFirÉBAïK. 


écoles ,  MdoMirffl,  le  «ttariIlMM  tfM- 
paraissent  de  l'enseignement  ;  la  per- 
version des  mœurs  cesse  d'avoir  uoe 
sanction  dans  les  lois  ;  tous  le»  droits 
sont  réformés,  un  mondp  nouveau  »rt 
rive  à  l'exuieoce,  et  l'on  est  «ntoriaé  A 
tirer  cette  «oMtueioa  que  l'aiMMir  «!• 
b  révélation  ckrétieMn  cet  éi^lmmumt 
l'aotear  de  la  refigion  que  noua  »VP^ 
Ions  naturelle.  Jésus-Cnrist  est  venn 
rendre  aux  dogmes  comme  i  la  morale 
leur  intégrité,  leur  pureté  origiaelle; 
par  lui,  en  effet,  les  vérités  0r4vr«ltea 
primitivement  révélées  oRt  été  iléga* 
gées  des  erreurs  qui  ea  avaient  oba* 
oarai  réelat. 

4.  La  pMistanoÊ  du  €Mtlimtt»mt  mt 
faveur  d*  la  vérM  »  de  la  vertu  n'est 
pas  seulement  pronyée  par  Vet-pti  tençà^ 
mats  encore  par  la  nnture  mênut  d^  fa 
morale  et  de  ses  dogmes.  I41  vraiie  4)>t 
ture  de  Dieu  iine  foi»  «éiBonatia*  Uia 
errevr»  dogmatkiaea  «i  mmaiis»  nmUaf 
sent  en  foule;  par  la  raison  «aatrai««« 
le  de^me  de  la  création  a  «9  lien  ^rof t 
avec  les  autres  dogme»  qui  forment  ta 
religion  naturelle.  Si  l'on  admet    an 
Créateur,  on  l'admet  nécéssairenàeiit 
tout-puissant,  et  avec  la  création  OQ 
conçoit  aisément  la  Providence;   ojif 
comment  Dieu  ne  gottvernen|it-il  pM 
des  êtres  qui  lui  doivent  l'existénfce  et 
tons  tes  dons  qui  accompagnent  ce' pre- 
mier don  de  i>p  bonté?  Et  si  bleu  a  \ir^ 
les  êtres  du  néant,  ne  doivent- ils  pas 
l'adorer,  l'aimer  et  obéir  aux  loi»  qu'il 
a  imposées  aux  sociétés,  aux  famille», 
anx   indiWdosY  La  raison  croit  cela 
arec  d'autant  plus  de  fuclliré  que  tout^ 
les  traditions  et  les  Ëcr!ture$  rjgvéléps 
lui  en  confirment  lai  vérité.  •  Tuisque 
le  dogme  de  la  création  eotralQe  avéç 
lui  tous  ceux  qui  nous  donnent  le»  vraie» 
notions  sur  Dieu ,  nous  sommes  autori- 
sés à  conclure  qu'il  y  a  dans  le  Chris- 
tianisme un  principe  conservateur  de 
la  religion  naturelle ,  telle  que  peuvent 
la  concevoir  les  esprits  les  plus  éleyés 
et  les  plus  droiu  °:  c'est  ainsi  qu'est 
justifiée  la  parole  d'un  penseur  qui  a 
dit  :  <  Le  Christianisme  est  la  plus  pro- 
fonde des  philosopbies  ;  •  et  le  mot  si 
Ctonnn  de  Bacon,  qui  exprime  à  peu 
près  la  même  pensée.  • 

Par  la  discussion- la  plus  Intéfessante 
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lél  awres  dogni^,  ei  parttdulféfeitipnt 
lis  A7«tè(^  de  U  \iA\mé  ttinitê  et  de 
I^ManiatfAft,  ne  »6ttt  tidé  b|>(^oség  suit 
À|M«S  d(;  la  fetigtud  hàlufelie  ;  qa'lls 
M  donnent,  au  contraire,  nn  dfipui  (jui 
#1  tdftiirat,  une  forcé  ttut  t^s  eoit- 
MH«.  Eflilil,  il  termine  té  chnpitrc  p&r 
AâfliTihtbléS  eoAâidérâUoAâ  sur  ta  ùhi- 
mi,  là  pnrêtfl  et  !idr  t'dniié  dé  )â  sainte 
dortrioe  du  divin  Rédempttinr. 

S.  1.$  Clfiilûtnisme  a  produit,  par  la 
Hitum  m/me  de  ion  etf-iêinamunl.  une 
mùlUate  atéihndêpktlotophi'fuêi  La  rai- 
lan  ea»  le  faculté  d'apereevoir  la  liai- 
MB  on  rsppoaltiori  de«  idée»  dans  une 
hngiie  anitè  de  déductions:  àiftitt  en' 
teMde,  elle  9  mieux  respecté  ses  de 
r«ir«,ene2  le»  philosophes  chrétiens, 
4uft  chét  leâ  autres ,  parce  qu'elle  a 
aitèUk  connu  ses  verilable»  limites. 
Où  sont  les  hommes  <|ui  ont  une  roé- 
tbode  saga,  vraie*  dans  laquelle  sa 
manifeste  la  puissance  d'une  raison 
cflte,  4'ulM!  bodfte  fut  parfaite t  Vous 
MfcllèrefaeHex  eb  vain  parmi  lesadver- 
MirH  d«  lil  révélatiotl.  La  phitosuphié 
^rHIéMM  h'à  Jamais  Hégllgc  le  Secours 
^VvtfMt/blkti  ptftir  la  raison,  nt  coin- 
M«fl  H  h&tMiiali  è  c«rte  el  de  cunnuitre 
m  ThiiM  ftmîterf. 

|lU  HliloMplM  t^tMff  MiM  n^tbnuHrf  «• 
tfê  tan  jii.trli'geiii«  pusiéda  àm  |r«uiJiiiir  ai  d« 
6r^.  ^  MénHiâint  an  ««iinmcni  ma  trde  de  tuf* 
•IM;  i»t  imi*  it  li  tuh>lcilàa  ob  II  rt\  An 
M»  krca»  et  facIMt  lg4f«ln«AU  4e  m  voWlItt  al  Ai 
Tfalnaili  de  taraiMti.  U  cal  •■«*•  CMidaii  i  rpcber- 
àm  laal  ca  qai  paM  iet  ruriiler.  De  U  md  raiprel 


h  niwa  daa  aolrea  bammca,  paar  l'aaiorM  i  ca- 
la ,  d^  jasa  dai  eaniravcraaa.  * 

Dans  ce  chapKri  ik  u-AhVieAt  êé*é' 
loppéesavec  logique,  précision  et  verve, 
ne  foule  de  pensées  sur  la  manière  de 
procéder  des  écoles  philosophiques 
chrétiennes;  snr  les  dogmes  et  leurs 
eMM-AcWfitMtS  â  ttnites  le§  fjtjultés 
IttliatflM  :  (Ul*  1«S  égareit)enti  d6  ceux 


m 

n^MT  CbftMHé  liMf  KHlAtt,  Ktif  !«(«•. 
gfité,  et  né  «ioflt  pânréftils  A  la  peiTetf- 
tiott  doiit  ilK  éfai^ht  susceptibles,  qu'ai 
sein  db  CfariStiftttismé.  Maris  cotUtne  il  ne 
peut  y  âvoli*  de  bétone  philosophie  là  oii 
\éii  dogntes  et  la  morale  dé  la  religion 
nsHui-elle  sont  ttéeùAtrui  et  altérés,  il 
s'ensuit  que  le  Chrlsiladisme  seul  peut 
pMftéder  ttbé  béhne,  une  iaitte  pfailoto- 
ph:e. 

a  9aei  «TUdMa  de  daatriaa  a  M  dlMrié  par  an 
•ani  grand  noiabra  d'hsMaïai,  placé*  é  da«  pointa 
de  Tua  plu»  dltrra,  en  prèieaca  d'eanamii  plu*  dia- 
poaéi  et  plni  ialirrttét  i  le  eomballra?  quel  «aira , 
dafti  un»  ausii  longuo  *uil<  de  iMele*  ,  a  iraTcrtA 
d«<  loEiè  ttauiil  diftireniéi  par  \ti  crojrancei,  pur 
le*  ni#u**,  par  M  \%:»wtn.  paf  inat  re  i|iii  forniiT 
la  alfllUalhin  d'an  poapld?  )|U«I  tuf^»,  )r«ndeni 
cptt*  langaa  tM ,  a  dit  pla*  aimd  ,  plas  Mni  par  It-» 
caïaaa  d«uiM,par  lai  toia*  pare»*  a«ii|a*lldf  K  a 
intpiie  de  |i  UuaiiaaM»  irerlu» 7  i|ael  autns  raSn^  a 
appela  aiec  «utani  Ue  prrtètècaoce  !«•  iiiidilHMun* 
dei  plu*  grand*  génie*,  ai  a  aawiaauTenl  «bienu  l«ur 
atientimcDi,  leur  fui,  leor  prufuoife  aJoiiritiuii  ?  a 

6.  b'tgU»*  *Mhottfiu  eittitervê  pbiit 
tfiraaeHt  t'*Hf*ft(HrmMt  du  CkHnUti' 
nittM ,  tfui  eU  liH-Mittié  hértiénit*  à  im 
pHtvié  de  la'  motiilë  et  de»  d<>g»ti>t  «dt- 
ih^até  it  à  Hnt  bénite  plùltuophté.  LM 
dtfgoiM  révélés,  l«s  dugiiiea  néme  d« 
la  relif  iun  naturelle ,  ont  été  éB  péril 
partout  «è  Ofl  s'est  pas  fait  smilrrau- 
tarlté  uitéiatra  de  t'Églisa  eaUtoM^né, 
qui  «  éoiilitiM  lès  forats  «•  l'Inlélll* 
gencc,  cuniribuant  ainsi  puissamment 
à  lu  éonserratiwn  d'une  benne  pMWsO- 
phie.  L'autoriiédel'Ëglise  est  conforma 
à  la  nature  de  l'homme ,  est  nécessaire 
a  son  perfcctiunnement  y  et ,  ps^^cBflVé*' 
quent,  favorable  à  une  bonne  phiioso- 
jtllie  :  il  en  résulte  pour  les  esprits  or- 
«limilreé  plustiéMoHiié  de  rendre  leur 
vie  utile  aux  autres  et  à  eux-mêmes, 
pour  le  savant  chrétien  une  grande 
paix  de  conscience,  une  grande  liberté 
d'esprit,  plus  d'énergie,  par  con- 
séquent plu»  dé  tempâ  à  consacrer 
aux  sciences  pureihent  rationnelles.  Et 


^^s*éià|erehl  tes  forées  de  leur  Intel- 1  quaûd  le  chrétien  Ignorant  et  simpla  a 
W"(=*  »  UT  l'autorité  du  témoignage  et  ;  goûté  les  frails  de  vertu  que  produit  la 
4s  Is  indiiiiM  4  et  sur  U  véritable  es-  foi  chrétienne  dans  son  «eur  et  dans  sa 
priléafihriMiMNtaefdalarévéiaUen.  famille,  s'il  n'a  pas  une  certiiude  ra- 
il «ériMHe(|M  la  m«M««'eatpaspos*  lioÉtMlt»,  il  a  HM  certitada  dé  s«mti- 
mniM»  k» «éff Me»t#1t iMUtlOtt M'  i  imMs ifti ,  i\éé*  par  Ift  frûéé ^  lai  Mr 
IBNIIIf4^  6êtf'ad|MiS  MtNttft  ttbftié ,  défi6dtrtf ,  MfiséfVrf  lA  VéHté ,  it  kltt- 
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vne  M  luinièrapour  ré{|]er  u^qt  l'ensem- 
bie<lesa  vie.  Ces  savanis  auraient  bien 
besoin  de  seniii*  levr  incapaciié;  car, 
comme  dit  Fcnelon ,'  <  ils  sont  encore 
(  plus  dans  le  duuie  q,ne  les  jguoranls. 

<  Ils  dispuieni  sans  fin  éi^tre,  eux ,  et  ils 
«  s'culôleni  djès  opinibo»  jqs  plus  ab- 

<  surdrs.  lis  ont  donc  autant  de  besoin 

<  que  le  peuple  le  plus  simple  d'une 

<  autorité  suprême...  qui  termine  leurs 

<  disputes ,  fixe  leurs  incertitudes,  qui 

<  les  accorde  entre  eoi  ,  et  qni  les  réa- 

<  nfsse  avec  la  multitude  '.  > 

7.  Zëi  •  catholiques  ont  besoin  d'une 
grâce  xuniaturelle  pour  croire  et  prati- 
quer les  iMlrs  que  leur' enseigne  l'E- 
glise. Le  Christianisme  tout  entier  peut 
se  résumer  dans  la  promesse  d'un  se- 
cours d^en  haut,  doané  à  l'homme  fai- 
ble et  ignorant;  c'est  un  secoura,  et  non 
un  empire  dont  la  volonté  soit  esclave. 
Sans  lui ,  l'homme  serait  trop  faible  ; 
mais  avec  lui,  l'homme  reste  libre.  Avec 
la  grâce  ,  lu  volonté  est  soutenue,  mais 
cita  n'QSt  pas  esclave-  Saos  la  ^"ice,  il 
n'y  Q  pas  plus  de  Cbrtslianisme  que  de 
Catholicisme;  et  sans  Tun  et  l'autre, 
l'homme  est  rejeté  dans  les  doutes  infi- 
nis et  dans  les  innombrables  aberrations 
inQvitablementattachéesauxdiver&sys- 
tèmes  enfantés  par  le  rationalisme  an-, 
den  OH  moderne.  Pour  tous  ceux  qui 
planent  ««-dessus  dn  vulgaire,  et  pour 
la  |^ibleial»lligeace,  1«  premier  pas  h 


foire  dans  la  voie  dn  s»lut  e^t  étrficj^. 

naitre  le  souverain  domaine  de  Dieu  sof 
nous;  de  l'invoquer  avec  bumiiiié«  avQ^ 
confiance  et  avec  amour.  Si  cette  di8|M>> 
sition  est  sincère,  ia  lumière  brillen|^ 
à  nos  yeux.  !■ 

Nous  terminerons  cet  article  par  d«^ 
paternelles  exhortations  du  prélat  :  CC|^' 
lignes  sont  une  des  plus  belles  prièrei^ 
que  je  sache,  et  qui  m'aient  jamais  pf»>  - 
fondement  ému. 

«  Nooi  devoni  donc,  l'Verie  lf|r  4«  Farli,  t*>  ' 
cMirfr  1  II  prMre.  IToai  daroDi  dire  niée  oa  ati^lf 
iMBt  profond  (t  pM*  de  virile  c  9àn  IMcb  ,  ft- 
»uii  i|noniH ,  tiWe ,  coerbé  Mua  le  \un%  d'aa» 
tripla  ceiicapiic«ii«*;  qwad  il  i^l  de  T<>w  <•■». 
nillre  cl  denièdiler  TMre  lai  ellwdenidm^»  «p< 
tre  amour  >or  lei  hoamet,  Irt  lénèlires  e^relfj 
penl  mon  iDlelligence  ;  quand  )l  l'acil  de  *o«a  pi-, 
mer ,  lei  patsiont  ds  la  (erre  apperanliateBl  ■«■ 
coBur.  Sei^cur,  éelalret  mol,  Muleurx-moi;  fub- 
riMei  ce  qol  eil  blmti,  larei  ce  qui  eil  impar, 
riehaunu  re  qai  eM  glacé;    éleret,  flKlifle*  me» 
dire ,  qui  ne  bit  qae  ramper  ei  laagplr.  ■ 

La  manière  dont  nous  venons  de  ren- 
dre compte  de  ce  livre  nous  dispenie 
maintenant  de  tout  éloge  et  de  tonte  cri- 
tique. Nous  témoignerons  toutefois  k 
désir  de  voir  une  seconde  édition,  ang- 
mentée  en  certains  endroit&.où  U  eonci<> 
sion  remarquable  du  style  laisse  peu^ 
être  quelque  chose  à  désirer  sous  le 
rapport  d'une  grande  clarté  ;  .et  aoos 
voudrions  aussi  qn'on  accrût  le  nombre, 
des  notes  bien  choisies  qui  se  trpiitent 
à  la  fin  de  ce  petit  volume. 
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I<ea  Vrapplatea*  on  l'Ordre  de  CKeanx 

«n  10*  •ièct*  j  iiittolre  de  la  Trappe  drpnU  m. 
fuodilioD  luaqii'à  nof  jouri  ,  1140-1841  ;  par 
X.  C^lmlr  Gatllanlln.  —  Paria,  an  eomp- 
loir  de«  impriaicura-Bnla ,  qnal  aalaquit,  Id; 
*•'  Tdl.  ln-8*;  prix  :  6  fr. 


•  La  Trappe  Ml  rMlemaalpea cnBigi«,.4iaéqaa 

•  fdri  cilùbre  drpnla  deax  tiéelef.  Ri  aoa  l>>a(aira, 

•  ni  *ei  poHiiif  ti^Df  ne  «eal  toiapritti  4e  c«p^ 


•  qai  en  parieat  t*ec  le  pi**  d'emafaaer.  La  léfer- 

•  malenr  illuatre  qui  la  lira  de  l'alucariii  aa  I 

•  de  Lonit  XIV,  e«l  gènirelemeat  regardi  ( 

•  le  fondatear;  el  la  régie  qnll  Ht  ravlrre  païae 
v  poar  on  iostilot  aonreaa  aaae  pifcMeal  ai  eaat 

•  taoddle.  On  Igaara  qaa  la  Thippa  «aiiia»  «iaq 
•.  ccàtaaoa  aaaat  fafcté  da  tMtl  >  <iaMUe  a«i  peac 
>  ,ypfn)ar  pdra  «Plat  ParMrAt  fe'ella  nlsiaMi^  •» 

•  (d'^e  UgifUltipr.iiaa  yaiu  SeMtUOa  ifear* 
«  fBf  U  ptailaase  ci  jitf.verw*  ^i.a'i  pr»i(v«H^ 
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•  (MMalwl  «Inti  i  t'orlfinfl  da  cbrliliiniMM  ,  el 

•  qa^TUt  clh,   el    k  c6lt   d'Elte ,  dn  nilliont 

•  «toMiacr  OBI  tiet  dt  c«U«  tI»  diiit  tout  l'aui- 

•  vcra  (tréll'eii.  • 

Ot  ttUM  ieVéningt  ri^otiA  eliirement  «a  tllre 
fl  MMBce  on  ^n  féri«iR ,  quelque  cko>e  <l«  plu* 
iMineiir  qa'nn  toy«g«  de  itioritte.  L'tiilear,  m 
tHu ,  Mji  eonna  par  me  BUI-itrt  du  ■•«(<•  d; « , 
h  pin  camptète  el  U  ptui  rtihullqae  que  doui 
tjvn,  a  comprb  M  tlche  en  bitlorleo  Tèrilabla , 
qad  itil  ec  que  c'est  que  de*  miiériaux  4  eiemiaer, 
i  Mbmitter  d'abord ,  puft  i  tuuirt  et  dUpoivr  eo 
aa  rédl  agréable  «1  lolide.  Tout  ;  etl  à  m  place , 
danna  vrai  |onr;  lei  délall*  entremilé*  aux  fiila 
kapenanti,  dà  maniire  t  le»  meure  ea  relief, 
aJoaiMI  \  l'îDlérèl ,  loin  de  Paiooindrir.  lu  Trap- 
fbUt  *H  IS*  tiéeU  (ont  un  lif  r«  non-ieolement 
atHe ,  mais  bien  rail ,  oti  le  (aleol  «I  d'autant  pins 
fcruin  qa'il  cherche  moins  à  se  montrer.  , 

tliirodaetion  est  surtout  un  mbrceaa  de  style 
aaïaat  que  de  raison,  qui  discute  avec  gilce  les 
qB*>ti«..s  le*  pins  graves  sans  avoir  l'air  de  discu- 
ter; q«i  semble  causer  familiéreuient  avec  le  lec- 
tcar,  sans  quitter  un  moment  la  noble  simplicité 
d^ia  boa  gofti  tant  cbrètien.  M.  fiaillardin  y  ra- 
csate  tonm'eot  le  «  désir  iris-légitime  de  coiiibat- 

•  Ire  les  prèrentions  •  Tulgalres  sur  la  vie  reli- 
gisiseeimr  le*  épovvanlabirs  auslériiés  des  triip- 
piil*i,le  condalstt  1  la  Grande-Trappe,  en  iti.Ml, 
•*  là  réitlife  aarpasia  son  atlenie,  et  lui  oITrit  l'i- 

I  Mf  e  de  la  pafx  la  plus  profonde  el  la  plus  parfaile- 
■Mi  goAtde.  Pour  qui  n'a  point  vu  de  monastère 
dVaaias  ai  b«  sait  point  comment  la*  Jours  s'y 
yastot,  el  dan*  quelle  admirable  duneeur',  rien  ne 
f*«i  M  danser  une  Id4e  pins  «xtcte.  Après  ivoir 
lacaalé  soa  arrivée  le  soir  k  la  JVaiiaa-XKsK ,  on 
Gnnda-Ttappe,  l'affecloenx  accueil  qu''r  reçoit  tout 
•tnager,  les  prévenances  du  pire  boieller,  l'auis- 
t*ac*  i  roHca  da  soir,  pais  il  la  messe  le  lende- 
Mili,  pah  enftn  lonte*  les  circohsiances  d'une  pre- 
«l*f«Tiitt«,  el  ta  ioie  intime  qu'on  en  éprouve, 
fear  pea  qu'an  ait  de  cteur,  i  l'aapecl  de  telles 
■irvcinsa ,  H  eontlane  :  <  Nous  nous  disposions  k 

•  inadra  eoofé  de  nos  aimables  bttes ,  lorsque  le 
'     «  pire  hdielier  vim  ado*  avertir  que  le  R.  P.  abbé 

•  dtiirslt  ne««  vair.  Ifoas  aorions  craint  de  soHIei- 

I     •  Hr  Mn*4iêBe  eettt  imrevue;  lek  prérenaDoes' 
I      •  dsal  SM*  Mons  r»bj«i  depnh  deux  Jours  nous 

•  «aiBmdalaat  la  discrétion  ;  et  d'alllenrs,  la- 

•  CNaa  el  saa*  «nciiae  iaportlnc*  dans  le  monde 

•  «  4aa*  regltae ,  nous  n'avions  nul  droit  à  oou* 
■  fain  présenter  t  la  praiaière  salerriti  du  mona*- 

•  lért,  el  i  mablar  les  oceupallans'  d'ta  chef 

•  feidre,  qditadall  I  sa  eénmnnënté  et  i«a  coa- 

•  p^ian  «rtnt  de  sa  priter  «ut  tsrienx.  Met» 

•  TUuhtr,  qai  na  toalait  ^a»  aoa*  l«<«*er  Igao- 
{       •  reraae  des  plu*  grn>des  Jote»  de  ti  Trappe;  «on 

•  itrii  méaigt  cette  sarptise,  doal  noos  Ini  seroits 

•  étsraeKeaienl  recenn^isisnt,  puisqa'tdle  a  été  la 

•  principe  de  nos  relatlolis  intimes  avec  fordite.'ta 
!       •  I.  P.  abbé  diriteait  altors  les  trttam  d*na  tiadi, 

I      •  1*1  diiiMiMMcaer  de  Vnti  pour  H  «ettica  ttr' 


•  ntealin.  Au  milUn  da*  tr*v«Ulavt,  il  af  »ii  «M 

•  *erpe  i  la  main,  de»  sabots  «ax  pied»,  I*  roba 

•  relevée  Jusqu'aux  geaoax  ;  *•  eraix  peetot*la  d« 

•  buis  était  >*  seule  distinctioa.  Dé*  qu'il  nous  wl 

•  aperfu  conduit  par  llidielier,  il  vint  i  notre  ttn- 

•  contre  avec  une  bienveillance  encoarageant* ,  «t 

•  avec  une  dignité  méiée  da  reqiect  qai  confondait 

•  notre  Jeunesse,  fions  ne  dirons  pas  tant  ce  fie  la 

•  eonversailon  nous  fli,  en  quelques  maments,  dé- 

•  couvrir  de  mérites  dans  ce  vénérable  disciple  de 

•  saint  tenait.  Il  vil  ponr  le  bonbenr  de  ceux  qai 

•  lui  sont  soumis ,  et  no*  ila|es  •nigaraicnt  *•• 

•  bumllité.  Il  a  bien  voulu  depui*  cejvnr  naai  ad- 

•  metireaunombrade  ses  amis  etnansaccariierana 

•  alfcetlon  dont  nons  ne  serons  Jamais  digne;  il  n* 
«  non*  convient  pa*  d'exposer  la  loaan|a  la  pim 

•  Juste  au  suup.aa  depariialili...  C'était  l'baara 

•  du  travail  de*  main*...  A  la  saite  da  P.  abbé» 

•  non*  acquîmes  bien  vile  la  eeititnda  qua  Ica 

>  Irspplaiet  ne  sont  i  charge  i  pcrsanae ,  at  ta'ila 

•  se  surOseat  à  eux-mêmes,  quoi  qu'en  disent  la» 

•  hommes  utiles.  • Ici  une  cenrle  revue  de 

tous  les  travaux  du  mament,  i  la  bibliothéqaet 
1  Is  buanderie,  é  la  laiterie,  aux  étables,  i  ta  forge, 
i  l'ancien  moulin  et  dans  les  Jardins. 

#  ta  plus  grande  partie  de  la  covmananti  Ira- 

•  vaillait  hors  de  la  cidiure ,  à  défricher  une  Urre 

•  jasqoe-li  inrulle.  Nous  les  a|>ere*viona  sospeada* 

•  svr  le  Terssni  irun  coieaa;  la  blancbear  de  lanra 
'  babils  iranchaii  sur  la  terre  noire  ;  leor  activité 

•  animait  la  soMude  et  domptait  les  résisUara*  de 

•  ta  nature.  Le  P.  abbé  non*  conduisit  prés  d'eax. 
«  Pour  y  arriver,  nous  avions  i  traverser  des  terre* 

•  neuve* ,  qui  *«nt  an  monument  de  futilité  dee 

•  moine*,  d'ancien*  élatig*  desséchés  et  devenue 

•  des  prés  abondant* ,  une  tourbe  ,  légère  et  *éeL« 

•  naturellement,  mai*  fécondée  par  les  engrais  it 

>  rendue  capable  de  porter  toutes  sortes  de  pri» 

•  ductions.  U  cOte  où  travaliiaieat  le*  rallgiaax 

•  était  un  marécage;  en  beaucoap  d'endraita  an 

•  n'y  pouvait  appuyer  le  pied  >aos  le  couvrir  d'ear. 
'  Il  fallait  pour  en  tirer  parti  piaiiquer  des  rigoict 

•  i  quelque  dislance  les  unes  de*  antre*,  et  bir* 

•  doKcndre  l'eau,  par  cet  voie*  nonvetle*,  dan* 
«  ose  rigole  iraniveriale  qu'on  creusait  en  même 

•  temps  an  bas  de  la  pente.  On  doutait  encore  da 

•  résuliat;  le*  paysans,  les  agricultenV*  arriéré*  da 

•  paya  appelaient  cette  entiepriae  du  P.  abbé  aaa 
«  *otti*e(lemotaétidit}  :  travaillons  toujoars,  ri- 

•  pondait  le  I.  Père;  ce  marais  sera  la  cdle  d'or; 

•  le  Bom  e*l  resté  k  juste  titre.  Dés  la  priattmp* 

•  Miivaat,  cette  terre  ingrate  était  ceaverle  d'ua 

•  récolte  anperbe  de  blé  et  de  coixa  ti  beau,  qae  le 
«  maire  de  la  eommane  aalllcita  pour  le*  cultiva- 

•  leur*  de  la  tracpe  «ne  prima  d'eaceorage- 
f  inent.  • 

Il  fandHtt  lont  irsnacrire;  ce  ont  teitinlo  pagri 
pleines  de  charme.  L'auteur  retonroant  depaii  con- 
sisoiment  chaqae  année  i  la  ■aiseo-D-cu,  y  pat* 
*aDi  de*  moi*  tntiei*,  devint  fami  ia  P.  abbé  al 
delà  eommattanié;  ear'eii  eut  bleaidt  reconnu  at 
lii  t'a  frtiM  «atbatfqae.  Il  epf  rit  alntl  t  eotnaltre  ' 
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|j(.(bl«i,  Mtkk  J|M  (teriniinè,  e«(i*  «drolnbU 
tl«,  pfk«i|ufe  lAliiurd'bul  ita  ntuTua  coiniiic  du 
limpt  de  Mim  teiii  li ,  et  il  la*  fui  «l>i  d«  Conclure 

•  qui  II  tl<  <e  I«  frappe  nVil  point  hneii*  ni 

•  h«urtMir<  I  tr*  habiunu;  que  l'uolemmi  4r< 

•  k«lli*itei,1otod'<(r«tnuine  «u  inonde, lui  ipponr 

•  *•  tiiAtrilfè  lent  I-t  joore  «ne  intoniniable 

•  UHtili.  •  CVet  ce  qu'il  dimemre  rnauile  «vre 
•ne  irriiletiblk  j^rrtuetlon,  ptr  det  dèlail*  et  des 
•bief «tt<6n(  d'une  ètidenie  virile. 

Il  i  done  entreprit  «n  eont'Quence  l'hiiUlre  4e 
Il  Trappe.  Il  }  a  m't  toute  riradilioa  nâc«>>aira 
•an*  oflïC'.allM.  DocumenU  impriiii^a  ,  inédile,  il  a 
toni  cdinpubi.  la  vie  d«  l'abbé  de  Ranci  reniplil  la 
plui  iraAite  ptMte  de  ce  premier  To^ume.  La  iriaie 
Uiftatnto  dtt  tun,fltè%dti  rar  le«  init'lullonf  céne- 
btl'(tuei,  le*  prodigieux  rttuti»  du  r^fbrmiiltrar  pour 
Ititrr  tonlfe  le  mut  et  revenir  i  la  régie  antique,  aea 
tAcCii ,  ia  Vlrlorl>tt>i  lUtArlIi  de  «va  conseil*  rt  di* 
«dit  Metnpie  idf  let  anlrea  monaaiérea  sont  tuiani 
d%«éheift«b  t  qne  la  narralloa  de  l'auteur  dégage 
béurenaertieitl  de  l'obaburiii  Ignorante  ob  juaqu'l 
ftiUKl  0*  lea  Ivi'l  laialéa.  On  ^rut  l'aliflnnrr, 
l'ablii  Ût  Kattcd  n'éiall  pi*  plsa  connu  que  aa  ré- 
furma  avant  ectie  hiatoire  ,  que  peiaonne  ne  «era 
tenté  de  rrfkif*.  Cn«  *«ule  page  y  déirnil  un  conie 
Mandalenx  ,  on  bruit  tague  qui  cooiul  de  ion 
lampa,  par  quoi  la  matigniii  étoardie  do  vulgaire 
atpllqui  aa  conreraion;  e'e>t  la  préienilue  liaiaon 
•«rc  la  durbrala  da  Monibnion  ;  indigniii  qai  a  èli 
ramlaa  de  noaTelu.  cette  annie,  en  circulation 
par  una  «rMbrilé  trop  peu  réOivbie.  M.  Gaillar> 
din ,  Mni  a'airiter  i  réruler  ci-tie  ratile  invralami- 
blable  de  Bancé,  arrivunt  pnur  aperoToir  inopiné 
pieni  lel  tr>atei  restée  de  Ccte  benuié  éteinte,  la 
tAe  et  le  tronc  léparta  dam  un  Cercueil  trop  éuurt, 
prouve  tréa-aia'inetit  par  lea  ancieni  biogiaphei  de 
Kancé  el  ^ar  Saint  Simon ,  f '«'it  k'y  a  rtaa  dé  vfm» 
ra  lo»l  etià.  Ile  parelllea  chu  i*  aont  ordinaire- 
Ment  M  punliiua  dé  (^orgueil ,  M  ftaneé  en  avait 
bfauFoup.  Une  lupériorité  d'raprit ,  qui  emporta  la 
pmnére  place  lur  Biirurt  lui  même  dani  le  ron 
coura  pudr  la  leence,  et  une  pa-aon  etcnaive 
pour  U  chaaae,  avec  l'aiiibitioti  la  plu»  hiuiainr, 
n'auralrnl  point  auni ,  quéi  qu'en  pente  l'euleur. 
é'eonaerver  dana  Cet  abbé  glurteut  •  ta  plua  b>  Ile 

•  verlo  du  p>i  re  ;  •  «t  le  puMtc ,  maHirurruar» 
«ent  Irup  enclin  à  louvtunner  le  mal  qui  n'eal  pat, 
avait  Ira»  de  quoi  aptinjer  Ici  de>|<iuptuni  raiion- 
nablea,  aM  J  avait  eu  d'aitleun  quelque  fondcnent. 
ifata  la  divine  «ageiie  ,  qui  a  voulu  aaaurer  le  rr- 
panllr  contre  le  dèae»polr  par  lea  plua  lneff..btM 
bont^a ,  an  point  de  rrndre  jeloux  lea  juilea  mimr , 
a'il  élait  postibïe  ,  n'en  a  paa  moini  aaiRoeuacineni 
gardé,  k  la  pureté  dea  maura,  dei  priviiégea  iacom- 
pf  rabtn.  On  iroavera  iréi  rarement  parmi  lea  foo- 
datenra  et  laa  rirorinaieura  d'ordres  religieux,  e'eat- 
l-_dire  de  la  v|a  modale,  dea  Iniea  qui  Tuftent  tout- 
b4' a  auparavant  duna  lea  pina  booleui  dieordr'S. 
l^convertlon  de  Ranci  fat  ci-lle  d'an  ambitims, 
■M  d'un  dibasché. .  Oica  qal  le  pcidcaiiaail  à  bira 
raOetirir  laa  plai  ballea  variai  lUr  la  terre ,  lai  ac< 


corda  cet  admirabla  4ea  dtalifriti.  n  M  «Mt  «Ih 
«uiai  an  cnnr  an  aulrc  dan  prraqa*  aniai  rava,  MiM 
loyauté  «éoéreuie,  celte  AancMie  htm»  fri  CMtt 
la  abreté  des  afleetioaa  el  le  aiia  d«  devair.  mm 
quai  le  pina  grard  géiiie  paatitrr  wi  pa«Tr*k«a«a 
et  nii  ne  un  homme  vil.  Il  Ikai  lira  daaa  le  IIvm4* 
II,  lîaillardin  In  ton,ibati  da  etilaeaaaclaMe.li» 
progrès  de  celte  cnnveriieB  ai  ses  itaMaaia 
tais,  qaa  nVnl  pa  ditrvlra  les  livolatiaaa 
qnes  qnl  ont  emporté  loiUe  la  gmdrar  éa  flgM 
de  Louii  IIV.  Bn  dépit  de  not  prélaauaaa  es  aaat 
genre,  nous  ae  poavoaa  aana  aapicher  a»}aaiiTMl 
etirare  d'admirer  Ici  brillinti  snavcnirs  rfa  es  ik 
gne.  el  nous  ne  nous  doutons  gaira  f «a  taie  «alla 
élite  si  Diignidque  d'iairllgenres  et  d«  ^vèlUia  A> 
vefsri  élait  vn  adtniraiiaa  datant  l'<aavra4«  ftaaai^ 
devant  un  pauvre  moaaaiérc.  £'eu  ce  qha  iieibaf* 
prend  el  nous  etpliqaa  f«rl  bica  raila   hialvita, 
(Cbsp.  V  é  i«.]  Ov"!  «te  plus  admirable,  «■  dM, 
que  celle  réforme,  cammencée  avec  onte  rallglcaa, 
qui ,  per^évélant  è  travers  des  dincnllAs  caail* 
nuellea  qu'on  peat  appeler  de  t^rlisbtai  petiiaai 
lioni,  gigna  néanmoins  un  bon  nanibra  d'hkbayaa 
lea  plua  célébras,  camplsit  en  vingt  qulra  aMti 
la  tlalaon-Dieu,  lfl>  proFia  de  cbcar,  aatlra  lai 
frirei  caavari,  at  qui  léaaiaiait  daaa  laa 
ira  «aux,  aoas  l'igtliié  la  plus  paitaita,  dea 
•la  toute  condition,  •  roiurien  el  noMei, 
•  on  olflcicri,  pécheari  Kandalrax  u» 
m  dis  l'enfauce;  a  un  comte  de  Santerra,  ■■  <ha« 
val.cr  de  MuBtlial,  an  viaumie  d'Albargeui,  aeat 
Ciauda  Aiisuax,fils  d'an  vignerun,  eipril  aatife 
que,aveé  un  Pierre  Fanre,  meurtrier  érbMcM, 
epoaiai  naguère  furieux,  dont  la  vae  aaaia  aealt 
i-drayé  leiéformatrar,  al  qui  «  beliaaat  aaua  «M 
«  induoiplable  p«ur  recevoir  le  !«•(...>  •*aildi> 
«  pouil  é  Celle  férocité  da  liara  «l  da  U««  fmt  m 
t  ratétir  de  la  liuipliciié  de  l'agnaa*  al  4a  b  <a- 
«  loiuba.  t  Ausai  j  avait-il  aflluenca  da  visliaatt  b 
la  Trappa.  t  On  y  accoorait  de  tous  lea  paiau  da  la 
t  Franra,aliuéme  des  naiiaaa  rtraagiiaa.  taolM 
«  Ici  condilioiu  ae  ranaontraient  1  l'héialleria  da 
(  cra  buiainef  enraordiaaires  ;  tel  plaa  U«sUM 
I  éviquci,  lea  •  ois,  laa  priocri  1 1  prinieiaae  du  faag 
1  rayai  ,,lei  buuiatei  de  cour  el  la  e laaaa  ■«giaée 
f  y  vanaient  chercker  dea  régies  dé  raadaita  daas 
«  les  Conseils  dn  tévén-nd  Pire  on  danp  la  «nadss 
«  rrliel<-><*<  ie  repos  dani  la  prier*  M  Aaa  btlH 
<  dans  la  inMHation  des  vérUé»  étafarlUa.  a  Ji*> 
lyics  il,  le  dae  d'Oriéaai,  la  bautaina  «i  bmct* 
ducbesae  da  fiuiar,  le  piau  al  brsv*  BoUafandstia 
ieiuia  due  da  >alBt-Siiuun ,  ai  spirl^aalIcBant  méili* 
s»ot,  y  venaient  tmt.iutér  U,  4n/tMgirt  q«'tia  rsa- 
cooieaiani  dans  le  manda.  Saini^imoa ,  aalaalt 
avait  été  conduit  pluaieurs  fol*  i  la  Trappa  par  Ma 
pire,  ancien  ami  de  Bancé  :  e  Ja  diairaia  taniaan 
«  d'yreiournaridil-U.eiia.ineialiiUdepniaiaaW 
«  )ai  innies,..,  lanvent  dea  huiMines  da  évite,  le 
«  ne  peuvali  me  lassrr  d'un  ipaeucla  *i  graad  il 
I  «i  UHicb*^!.»  Tclb)  toi  aaitqliaiaaa,  aingnHiraà 
«  mon  ige,  q^i  m'initia  dan*  1*  awilanna  "  ilw 
«  bomme  li  grandemmi  at  ii  s t<otfH*M  diMiii|a<t 
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•  fai  ■•  Wn4M««r  ta  ■rima^^n  doni  |e  n^M- 

•  iwbI  i*  ntTOir  ^it  éairux  profll*.  t 

la  itM  <•  (aat  Vi  lltuttri'i  biie*  de  U  Trtpp» , 
A  SaiHarf  ta  ^<e*  Bonaet ,  l«  plof  f  r«  4  k««  m« 
daiMct*  4«  .t<Ni<«  1/  f^  r*ocira  émale  4a  Bsncé,  ei 
ifprii  lia  «oil  IHMI.  Il  e«t  aingullcr  qaa  l'aoïear, 
lia  wa  adairatlon  d'iilleari  fart  lé^ttlm*  pour 
I,  l'ail  étcfé  iiati  en  qarlqua  l«na  •a-dai- 
I  da  kérea  de  ion  livre.  Si  persuBDe  ae  fui 
fia*  (faad  qaa  Boi>uel ,  paai-oa  dira  (faé  ittM 

yi  f^turi  <|pi«iaar  mine  |rtu*i«iii».  pour  l'«M>é 

|»44iiisika«  ai«ia«,.dmit  la  $t»ia  «»U««iM«é>e 

tiaiaat  tact  d«  ea»f«rptité  •«««  taa*  d«  tVvlqua 

4f  ll(Hi  :  <l>4(M  '«ciliWb  4'*»ud«,  n4ina  força  <la 

yaaaèa  al  da  riylf,  inént»  tvlHui»  4'rradalfB , 

■toa  lallcxibiliié  de  zélé  poor  la  fol,  n.ènie  pro- 

fiMdtttrlhfoIgsiqai'.  Si  Tua  compoH  nioln*,ll  lit 

«MéavM'at  nlriufdiaalia  «vécu  rtfonaa , qd'il 

iMMa  infaaalMa  da  aa  pn  «olr  futque  dana  »«a 

«•rtwaa  et*  pla»  bnmt  téniei  da  eciia  époqee  et 

la  MaamM  toai  Mti«rt. 

-  Ctaaiaa  il  f««l  cbDb  lira  rrat  iTint  toat ,  n  qaa 

raMirattoa'la  plat  {alfa  ne  duli  paiat  nairal  aoira 

prfpra  toalraettoa,  l'aioateril   que  la   perreCliuB 

^lùal  pit  «a  frMt  da  eelta  itrra ,  cl  Boire  iiiUére 

trithalla  «a  Ifakiuani  qoelqBrroit  ]utqae  daa*  lei 

«tau,  ilaTy  a  pa«  da  ai  crand  homme  d«at  le  |è>- 

aia  a«  poitaa  faillir  par  quelque  tiié.  Boiaact  eut 

•■  iMat,  crate ,  qai  aa  parât  pal  molM  daa* 

fmhtév  Bae«*.  Ce  lièraai  n'Ata  rien  aa  aifrlle  la- 

ÎMaaiaMa  da  loai  dtai ,  mal*  ae  fut  poorunt  pa* 

«M  lacantMeal.  Ce*  deat  baulea  et  t<tTére«  Iniel- 

R|eaM(  ae  lureot  ai  l'âne  ni  l'autre  «r  garantir  da 

b  prtteatioo.  L'oa  >alt  )a»qu'u(l  l'avragle  eonOaaca 

iitnainn  pour  ion  indigne  nefra  et  punr  Tabbé 

fWlippeanx  la  eondalait  dan«  aâ  déplorable  qnvrel.e 

tnu  f  éaeloa.  Bancl  fui  de  mCtne  pendant  TiagI  ana 

ladaped'aa  tatrigaai ,  qu'il  a  ta  il  pria  pouraecrè- 

Itlia,  faa  don  tiervalae,  aeeond  abbé  de  la  Trappe 

apfta ta  déabaiaa  du  «tnèrable  irérurmatior,  a'eui 

fM  M  Marace  de  ebaaier  aana  retour,  et  qui  fut 

«taii  h  pireariéfa  cia««  de*  tafot:anra  et  dea  foutrt 

it  1.  SrnaMe.  Il  j  tt%  dan»  tt  aiàcte  un  antre 

I  iTiM  ffele  cerralnemeai  t|tai ,  quoique  dif 

i,  tâqml,  «lirt  douta,  oa  trouvera  anatt  tun 

lèbal,  mal»  qai  M  Mon  pli»  péflétraBI  «  plaa 

fcMbv'Iaa»  »É  «andaitl  :  Cett  rioelofl.  reut-llre 

A-l-ea  poiat  eacara  remarqué  tniablan  aon  eatlnic 

Mh Mra,  eamblcn  toildement  H  aul  placera»  con- 

fnce  tnioar  da  M,  ne  ae  trompaDl  Jamait  dln»  ae» 

ailketlaU.  Pla  an  ami  ne  le  trompa  non  ploa;  ton» 

lit  rcttéreat,  et  ton»  «traal  sagtrt  qa«  dtri.'Uél,  de 

«ne  qae  ici  aulli^a  «Joaieni  i  la  gloire  et  font 

prtiqtn  MYtar  ae»  dligileri. 

Ci  iremier  Tolome  de  l'bîatolre  de  ta  Trappe  Car- 
ikaea  IfM,  époque  de  liberté  générale,  ob  le» 
plai  ailla»  al  ta»  ooin»  inafTenaira  des  bommei  h- 
reli  («ntraal»  de  e'rxlllr.  l  Alura  eommenréreni 
I  Ira  itrop»  Boareailx.  Apr'a  avoir  éié  en  France 
I  ta  nedéle  dei  ordrta  religitnx ,  la  Trappe  ea  da- 
«  Tl«al,  daai  l^exll ,  le  refnge  et  le  ceatn,  Pacta* 


1» 

f  }B»qae-M  dam  ter  r»ag«  l'aa  grand  ordra.alla 
(  devient  à  (on  tour  on  ordre  féconil  et  glorlaas.  i 
Le  eecond  volume  arhevera  ce  réeil,  et  eonlirudra 
une  h  aïolre  rntlrrement  neuve,  ilrèe  de  documanta 
loti»  inédl'».  qai  n'ont  été  commaniqu^»  h  peraunn* 
autre  qae  M.  Gaillanlln,  ai  lioi  «Mit  ^lé  réaervé»  i  ' 
aon  téla  et  1  »on  talent  par  l'amllfé  da  révérend, 
Père  abbé  gérerai.  Celta  yarlia  «era  encore  plai 
curieufo  qae  la  première,  H  montrera  tfana  la  lutta 
de»  irappiair»  dcpui»  alnqaiinte  an»,  ci<atra  lef 
roi»,  le»  rmperear»,  le»  »au«age»  de  l'IuiérqDl» 
la  mia're  da  l'eiit  el  le»  rigueur»  de  ton»  tea  alIniBU, 
une  de»  plu»  belle»  phaie»  de  la  vie  monaaiiqna. 
On  n'attendra  paa  langti-inp»  ce  »ecnnd  voluno} 
l'auieur  ta  ce  moment  en  lit  le  naniiacrli  aux  di- 
vrracber»  de  l'oidi»,  réuni»  i  U  llal|oa-|)ica« 
comme  il  t^ur  a  d^it  lu  le  prMi||r  Totani- 
it  leptenibre  1841. 

te  «reoad  Toinme  de  cette  Bi»i»ira  de  ta  Tr*|^ 
a  taivi  a»»et  promptement  le  premier,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  le  »urp»»»e  par  la  Boavranié  dé»  événe* 
ment»,  qai,  Inaqu'è  ce  |»ar,  éi»ienl  re»lé»  pei» 
connu»  el  la  plupart  même  eniiéremenl  ignoré», 
L'uuvrage  e»t  lout  é  la  foi»  aa  livra  da  piété  el  uaa 
excellcaie  apologie  dr»  ordre»  rel  giru«  par  la  plu» 
aimple  et  la  plu»  invincible  »rguuienuiivn ,  «cUa 
dr»  fait»,  tc  I"  volume  a  préaenté  II  Rérorma  da 
l'abbé  de  hanré;  le  »eeahd  préaanle  celle  de  Tabbd 
de  Leatrange.  Kon»  avon»  alnai  la  pla»  caiieux  pp» 
lalléle  de  drax  grand»  homme»  accompljaaant  k  SOO 
III»  de  diatance  une  dea  plu»  ulotea  (»a<re*  avec  la 
mime  e»prtl  de  xète  et  de  »|ge»»a.  Mal»  on  |  d4* 
couvre  bientdi  on  iniéitl  d'une  pla»  giaada  (portée  « 
denx  Tériii»!  plu»  preeualH  aulunril'hai  que  ia« 
ma'»,  y  »aBi  ni»e»  en  èvldeaee;  c'i-«i,  i>  qa*  la 
diacipliee  de  l'ft|llae  ea  général ,  et  ta  dùclipIlM 
monaatique  en  particulier,»»  munlleancal  li'cUa^ 
mémea,M>urelleroenl,  par  leur  propre  vf  rtu,  la 
relécheii>eBt  vrnanl  touioar»  d'une  cauae  étranféif* 
al  aurlaul  da  rinterventinn  du  pouvoir  lenipurat } 
%'  que  tau»  le»  ctTart*  du  pouvoir  teBipurrl.na  pon^ 
vaniyrévalair  contre  le  pouvoir  apirlluel  of  le  prit;, 
eipe  celboliqua.  La  premier  vvluiuea  aigftalé  |taM'*i 
ei.«iaMBda  la  grand  mal  dea  oioaaalérei,  d^nl  alla, 
a  ruiné  la  règle;  de  torlo  qae  l<-a  plua  grava*  ibMii 
qui  leur  aal  été  reprocbéi  par  le  pouvoir  temporel 
de  ton»  le»  lempa  et  de  toute»  le»  formea ,  c'eat  lai 
y«i  le»  •  iairoduita  ;  c'aal  1  iul-iulme  qu'il  dotl  »'aa 
prendre,  1  le  rivalité  ou  k  M  protection  égalearM' 
laloMa  de  l'autorité  al  de»  leuvre»  divine».  On  i^«. 
prend  eaeuile  à  népriterwa  itDpulaawiaa  faiietMaat- 
«bUinée  dan»  ta  •eeond  voIubmi  i  U,  uaa  HaiU  »4mtn 
labla  d«  vic^iludei  cxtrae'djiaaieaa  rdiéia  l'aciiwt 
da  ta  Providence  d'une  ataaUre  ai  vt«ibta,qiw>aMa 
bi*«aira  devicadrait  taaie  ««ata  an*  ddmaalraiHHi' 
de  la  fui  caiboliqu* 

Jlu  momaBl  afc  la  plUiaMphUitay^a  »vql»  partit» 
iaal|»fé  M«  haia».  waqaaiK» «aMcai, ta  aana r«IM«i, 
«I IM  ■oiae» ,  aboliinit  aa  Fraoca  toa»  le»  «rdrea 
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religleot ,  un  moin*  »«  Mniit  i«f pir  j ,  non-Mole- 
M«nt  de  eonserTCr  U  r\e  moDWIique  ,  eo  dépil  df« 
yoionlél  rèrolulionnairei ,  mii*  rncore  de  lui  reni 
lira  toute  il  Terteur  primiiive.  Doni  Angaitin  de 
leilrang«,  IriniparUnt  h  Friboury î  daD»  la  ra^ 
Saint* ,  an  débri  de  la  Trappe ,  eo  prodla  pour  re- 
prendre en  toute  liberté  l'antique  rAgle  de  laint  Be- 
noti.  Il  fonda  en  entre  nne  eungiègailon  de  Trappia- 
ifnea.lM  tien-ordre  ponr  Péducalion  delà  jeunrite, 
et,  eumbaltn  par  dei  obiiaclei  Inouï*,  forci  d'errer 
i  l'aventure,  pendant  Iroia  ana.  Jusque  dana  lea 
glaee*  de  la  Buaaie,  défaut  TinTakion  de  la  Rêpa- 
fellque  française,  Il  montre  ainai,  aani  y  aruir  sont;é, 
aux  r»li,  aax  grande,  aax  peuples  étonnés,  aux 
kirètlqoea  et  aux  aehlamaiiques ,  dana  aa  triple  cop 
Tente,  qi/ile  aulfaii  partout  avec  une  InelTsble  con- 
alanea ,  lea  angéliqnes  vertus  du  cloître  tant  calom- 
nié. La  colonie  persicalée  a'accroll  lana  eesae  an 
milieu  de  ses  lafortunes  errrayanles,  et  se  pariafea 
an  plusieurs  monasiéies ,  étiblis  successivement 
au  pointa  les  plus  éloignés.  L'un  des  p'us  Ooris- 
aant»  subsiste  rncore  en  An|>leierre,.et  cette  contrée 
contemple  avec  un  mervvilleux  reapeit,  sur  aea 
ftvea  naguère  ennemiea ,  ces  moines  quVIle  avait 
proscrits  durant  trois  siècles.  Tandis  que  de  tontes 
pana,  il  y  a  KO  ani|,  retentissait  au  brait  da»  armes, 
le  bouleversement  des  Étais  et  des  insiiiuliona,  que 
Ifmpléié  exaltait  nne  liberté  sanglante  dans  un  dé- 
bordement de  vieei  et  de  trimes,  que  ses  violentea 
atretahms  tenaient  toute  l'Europe  atlenilTe  et 
tremblante,  il  apparaissait  (ï  et  U  une  petite  troupe 
depAerlns  inceifammenlexilés, priant  Dieu  dans  le 
<fkemtn ,  observant  leur  régie  ausiéte  avec  la  pins 
poBctvelle  exaciltutle ,  n'attendant  leur  nourrtiare 
qoe  de  U  Providence ,  et  iraraillani  k  la  moindre 
pansa  pour  n'être  i  charge  nulle  pari.  On  revoyait 
las  prodiges  de  vertu  de  la  primitive  Église,  alors 
B<me  quet^gllse  semblair  périr.  Les  chapitres  17 
M  IS  da  second  volume  de  notre  histoire  ofThenl 
4tt  mils  dont  il  aVal  pas  possible  de  se  faire  une 
td^  ;  les  trois  premiers  siècles  chréiiens  nVlnl  rien 
dà  plus  héroïque.  Catholiques  et  protestants  ne  pou- 
vaient voir  sans  admiration  et  sans  aitendrlssemeav 
est  farmn  confesseurs  da  ta  fol  ;  poia  on  Unissait 
pèr  t'y  plkM  penser  quand  tla  étaient  paaaéa.  Cet 
•daveant  témoins  avalent  doané  tontefoia  de  la 
fbrea  du  catholicisme  aAe  preuve  Irrécusable,  qui 
ftalera  désarmais,  grâce  aa  livre  da  M.  Casimir  Gsil- 
lortia.    ' 

Um  «titra  gloire  éiatt  réservée  i  Tabbé  da  Let> 
iranga  al  i  aet  religieux ,  c'était  de  résister  an  pina 
Ibnaidabit  despotisme  après  avoir  résisté  è  la  pliM 
désoMrease  anarchie.  Eux  senis  protestèrent  contre 
ta  apoliatiaa  da  Saint-fliège.  La  colère  de  Napoléon 
UHâba  «ar  dam  Aagaatin  et  «ar  Pie  Vtl.  Les  denx 
wdaaiièreh  de  la  Cervera  et  de  la  Val-9afnie  aoM- 
fMI  la  laèrna  sort  qat  le  Vatican;  et  le  pnlasaM 
cafMmaa  dépM  sa  sentit  vaincu  par  un  vieillard 
captif  «li(aelqaeé  rnelae*  garrottés  avant  que  l*Kn* 
rope  osti  se  soulever  contre  lui.  On  comprend  qa'li 
;  a  U  des  atèBca  et  daa  (aatractiotos  d'nna  grandeur 
aarkniaaMe,  et  ee  n'est  pn  par  hasard,  sans  doute', 


qne  leur  publicité  a  été  comme  rèaarvaepaat  l'ij« 
quo  on  nous  vivons,  alln  que  ce  monde  matériel  fUt 
convaincu  on  du  moins  averti  de  aes  sottes  hssiaMra 
par  lea  plus  pures  manifcstatioBa  du  meade  m«<4> 
riel. 

SMtiMit  DeHonT. 
Décambra  IM4> 


I«  CtaMe  alii  J««ta«  Pr*tr«  Aiaa  mmm 
partie  al«  oa  yitm  vrlrée  «t  émmm  mtm 
dlMretate  ranwrta  asTce  1*  ■w<«i 
par  H.  l'abbé  Bé««Bi«t  earé  da  miry.  Parla , 
chex  A.  Uiou,  imprlmaar-libralre,  ma  *m 
Koyen ,  S7  ;  1  val.  in«tS  ;  pris  :  S  fr. 


I  II  semblera  peut-être  qne  ce  litre,  daatin^  am 
jeunes  ecclésiastiques,  leur  prépare  aaa  laçlai* 
«ride  et  minutiruseqtent  didiKliqua,  naa  aepéea  d« 
commentaire  à  l'antique  on  un  recaril  da  réBetioaai 
oisruaes  tur  les  usages  plus  on  noioa  eonoaa  da  e« 
qu'on  appelle  vulgairement  la  tioiliU.  Pour  répoM^ 
dre  d'abord  i  l'objection  de  l'inaiilité  appareate, 
on  ne  peut  mieux  faire  que  de  rccoarlr  aa  prasnier 
chapitre,  qui  révèle  en  peu  de  meta  aaa  paaaéa 
grava  et  neble,  m  Ua  grand  jiombra  d'aaiaors  aat 
(  écrit  sar  les  devoirs  de  U  vie  Intéricnra  ecctéaiaa- 
«  tique,  sur  les  obligationa  rlgoureases  de  la  charma 
■  paaturale,  et  sur  la  manière  de  a'en  acquitta» 
(  avec  fruit  pour  soi-même  et  avec  édlBcalion  poor- 

0  le  prochain . . .  Mais  le  prêtre  ne  paaae  PM  sa  via 
«  uniquement  dans  le  sanctuaire  et  dans  le  iribonal 

1  de  la  pinitepce  ;  sa  charge  l'appelle  au  debora  ai 

<  le  mêle  souvent  1  la  société  j  d'où  U  résulte  qu'an» 
t  tre  le  devoir  de  la  vie  inlérieare,  i  laquelle  oo. 
s  le  forme  dés  son  entrée  dana  la  séminaire ,  il  doit 
«  apprendre  encore  certains  daroira  extèrienia , 
(  dont  le  monde  poli  fait  une  sliicta  ohiigaiion ,  el. 
«  qui  se  règlent  sur  lea  nsaget  établi*.  Cette  pai^, 
«  lie ,  qui  concerne  le*  biraaéaacea  acclèalaitiqae*, 
«  a  été  ou  entièrement  omiae  par  le*  aalcar*  doot 
(  nous  avons  parlé ,  on  Irailéa  d'aoe  owniér*  a«ara, 

<  superilcielle  ;  J'oserai*  mtu»  dire  qa'oa  aatiombè 
(.  généraleoient  daa*  une  exogéraiiaa  de  yriadpa* 
«  qwi  a  été  plus  funeste  qu'utile. 

«  Il  e*i  impo*«iMe  que  la  pfdln  «tailier,  on  cas- 

*  t*ci  perpétue^  avec  le  monde,  «e  voie  pu  la 
t  monde ,  ne  fréquente  pas  le  muode.  La  aatat* 
(  de  *e*  fooctioo» ,  le  bien  de  I*  reUgiaa ,  le  *ala 
«  de*  paavre* ,  le*  be*ein*  de  *en  église ,  loat  l'y. 
t  conduit...  Or  il  m*  semble  qu'il  importe 4*  la 
>  former  i  ce  genre  de  vie,  si  didèroal  de  la  vieda 
I  séminaire,  et  de  ne  pas  1*  lancer  dan*  aae  axène, 
t  où  le*  combila  *aBt  de  lou*  le*  iaaiant*,  (aa* 

•  l'avoir  prémuni  contre  lea  danger*,  el.poniaiad 
(  dire ,  armé  de  toutes  pièces,  t 

Il  y  a  li,  comme  op  voit,  toute  autre  cbe*e  qa'na 
recueil  d'avis  commun*  sur  l«*  bienséances;  il  s'a* 
git  de  décrire  netlemmt  ta  position  do  prêtre  téca- 
lier,  telle  qu'elle  «st  de  notre  temps,  de  l»lql  taire 
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I ,  iN  ^  l«  *lrit«r'  dMt  celle  poii* 
NaaMleilt.OM  M  vi«  «si4ri*«r«,  «oll  in  pmbf- 
Um,  mil  ■•  MtUMi  é*  «■  fanitM ,  IVinpIol  detM 
Maïf*.  fnTMteaMM  4*  IM  MmiMliMM,  il  couve- 
■nM ,  e*  «a  ■•! ,  4«  lei  aetimif  IrarailiérM ,  de 
Nt  uutén»  et  4«  (•  p«rMHin»  même,  qa'll  Importe 
wjiirtrt  4a  prdcltar  cxietemeal ,  nm  «aol  II 
«•un  la  plai  tiacira ,  In  pim  louMei  inlenlleni , 
Ii««padié  la  ■oiMiaoleuM  rlfqueat  de  demearer 
et  de  MMciUr  mène  dei  «mliarrii  nou- 
,  Le  aajft  itaii  eomprii  le  relive  liitgaliére- 
I,  tl  te*  maiadm  déliitê  oill  gne  imporiance 
^H  Mnil  trèl'iapradcat,llBO*  ioienaé,  de  dédaU 
Inar,  paiHaa  laat  s'y  rapporte  t  la  dignité  dn  pré> 
tre  et  i  <en  inlaeara.  Oa  sa  doit  dune  poinl  être 
•arpiia  de  traaTer  dant  cri  oa* Mce  dei  chipilrci 
nrdaprapriM,  tar  la  aaiaWea ,  lar  la  iimarekt, 
laaaMMMaCa,  la*  titiln,  leerapai ,  tnfmxtt  att- 
»aa  fmm  Hf»»  parmi  d'aamsaar  la  ii/fnflé  d» 
IWad»,  MT  IVtMd*  ê»  i«  tkéiU§i»,  lar  lai  rapparu 
m»r»  tmltirn ,  !«•  fmppmH  avte  FtMvrM  Utalt , 
mm  Im  ftmmmy  Mr  i«*  wmHèru  reUfitUiêi  daai 
to  mmwmHom.O»  Htra  eirimiUa ,  recamaandé 
pavaa  aoa  rt«4ié ,  a  dij*  paru  rarla  mèiae  lujei ; 
wmi*  aalra  ^'11  •'a»!  pu  auci  cenpM ,  lo  iljle  et 
la  ibnaa  MailMtit  4aM  «m  maBatanie  qui  raitgm  * 
la  lea(a*  •*  4*'  ■■«  penanda  pai<  M.  Ré»aii.e ,  q«l 
ta  iiaaaliiali  pa*  aaeare  ce  Htre  quaafl  U  a  ttH  le 
diia ,  •  «akii  a«  eaawaifa  qu'aa  pareil  ruod  ui*Ë 
pcalitliraiM  avait  keMin  de  la  iMHaair  pir  qnvl- 
qarafrtoem ,  c*  H  f  a  etbplayé  mm  vaf iiti  d'idée* 
*i4\nKcdataa  *«B?*al  piqaaMe*,  aa  Hioii  d*et- 
fiCMiaa*  «amaaiaieM  aMiea  ,  Atégaale*  a«K  lim- 
pMti,  ■■  mjl»  *••■  aawi  éloigna  de  KalTectaHoa 
fied*  la  Ititriata*;  ne  vaataai  Jamili  avoir  plui 
«'kipril  ^ail  M  bat ,  ta  qai  eit  ti-  marque  d^la 

lM»rafré«eat'<«MltaBid)iMQR  pareil  odvrige? 

1l^aM-itpa•  t  eraiadra  q««  la  foad  a'ih  M  ucHIW  i 

la  larme?  Sa  aatfar,  qaa  ce  premier  ciHi  luppoM 

]«ae  eBctor«<  a-l-II  Peiptricaec  et  le  lict  qo'etigent 

cMila*  ckipitrea?  L'ialanr  a'k  pil  encore .  il  rnt 

fMi,  klaarM  *a«i  aa  long  eiercicc  da  minlaléra 

dntoee;  awi»  aa  lah  qa*  la  prêtrise  n'est  pat 

cMffitaardldairemeBi  aTaat  an  Ige  eertala  de  dis- 

oWmi,  m  m  etarta  depni*  ptatlenrs  «anées.  Il  y  • 

dVlleandaaeaCnttqalabierreni  el  du  vieillard* 

pt  «>MI  faaial*  ebtervt.  On  aeqalerl  enfla  pu 

I*  MMItafloB  tfei  boas  livre*  et  par  Paipérience 

NHBMl^aée  d'Ntrnl ,    nne  eonnilsIiiDce  Itiei 

ilr»  dtt  cmar  tnanain  el  nne  aipèrleaee  première 

f*l  ■*  aoa*  efl  pa* mold*  propre,  qui  fkcHIte  coa- 

iMiriMeiuairt  PoMerviiiov,  el  lani  laquelle  mCaa 

mai  penrrto**'  pttoer  toute  notre  vie  dam  an* 

kMiMlea  miaéialrie  oa  aae  déception  coniinuene. 

17m  «  qaoi  prèel*ém*at  le*  eoa*«ll«  de  ceux  qui 

ma  enl  précédé*  noui  *ottl  ri  précienx  ;  et  d  li 

|if«l*  da  s«ge  vieiltard  ,  taat  e«d1ié«  dam  l'KcM- 

im*«iiai«,  ne  an»  IriatmeKait  en  qoelqne  sorte 

•a*  eipérieace  toute  raif« ,  i  qooi  non*  servirait- 

4to?  H.  Msnma  a  certainement  appris ,  de  qaelque 

'  <tt*  C*  Mlt'k  I  olNvrvdr;  el  If  parle  ««^ 


komme  qui  sait  ce  qu'il  dl).  Cinq  dr  irs  cfaapllre* 
sartont  sont  hearcniement  traité*  ,  etgarinllssent 
*a  iilrelé  d'observation  ponr  tout  te  reste;  ce  sont 
cent  qui  eat  ponr  litre  :  d«t  rapports  «»(r«  c«r<  tt 
tteain ;  âtt  rapporli  avte  /«<  relig'ieutu;  âtt  fou- 
MraoatM,  àtl  iiittt$  tt  dn  laurt;  dai  rappnrli 
«vfe  lt$  ftmmet.  Tout  tel*  élait  assez  diflicile  ;  Il  j 
latiiritooe  pénétrilioa  prudente  et  use  grande  dSII- 
eatesse  4e  tact.  Or  voici  le  jugement  qu'en  a  porl<! 
une  f^mme  aussi  pieuse  qoe  spirlinelte  :  •  H  ;  a  toof 

•  «nseinble  de  l'eupril ,  du  cdeur  et  d«  la  foi  ;  et  ce 

•  livre,  écrit  pour  tes  ecciésiastiqnks ,  peut 'élr* 
■  mile  i  tout  le  monde.  • 

Eit-ee  donc  an  ehcr-d'œavre  dad*  *oa  genre?* 
N'y  a-t-ll  rien  ponr  I*  critique  ?  Je  ne  dt*  pas  cela  'i 
eat  c'eM  l'ouvrage  d'un  homme.  Sais  comme  le 
rrmfrqnali  avec  ane  iottetse  asseï  ilne  aa  de* 
Irnnet  eonfrire*  de  fauteur,  ceux  qui  critlqaeronV 
le  plat  ce  Mvre  sefoni  ceux  qui auro'nt  ll'plos  besolW 
da  le  tife  -,  eonséquemment  toul'ce  qiCon  y  pùurralt 
critiquer  avec  raison  a'ea  diminua  pat  ratlKlé! 
Aln>i  Paoïenr  conviendra  lui-même  tout  le  premier, 
car  fl  sait  trés-blen  tontes  les  diltlcultés  de  la  com- 
position et  du  siyle,  que  le*  portraits  de  ranlaisfei 
quoique  vrai* ,  matiqaent  parTol*  de  fini;  ({ue  telld. 
expretfliiln  teri  trouvée  hible  oa  aécngéé,  tell^ 
autre  eb<nrre  ou  impropre,  tetté  tournure  trop  ten- 
due DU  trop  traînante.  Et  pour  ma  part,  \t  ne  trouva 
pi*  atiei  exact  ton  chapilr«  lurl'min;*'*"*"'*'* 
Mf  ««,  niattrx  fortement  saisis  set  chapitres  SaC  l'il- 
tmât'it  tktêlùtrr  tetiéiiaitiqut ,  da  VkMtira  pTif 
fana  tl  d»  la  liltéramrê.  II  défend  bien  la  ««»<atf<  ' 
fue  contre  les  astacicux  préjugés  dont  on  a  réuui  à 
décrier  cette  méthode ,  qui  remonte  k  l'origine  du 
rbristianitma .  «t  qai  a  été  cellv  da  la  aciaace  yérij* 
table ,  celle  des  plu*  i>eaux  génie*  depvi*  i<n  pre- 
mier* disciples  de  aalat  Paul  jusqu'i  «alnl  Jtonafao- 
lare ,  Albert  le-tàrand ,  aaiiit  Thomas,  Cléama^  cl 
Pierre  d'Aiil;;  aiai*  il  a'a  pa*  ***ex  clairatapal  dis- 
tingué I*  *cieute  ou  méthode  ecalasllque ,  de  la 
dialectique  ou  logique,  qui  n'en  est  fn'une  lré*-|*- 
tiie  parile,  ou,  pour  Oiieux  dite,  qui  n'en  est  que, 
Pinstruroent ,  el  qu'on  a  peut-être  perOdinent  can-, 
fondue  avec  elle  ponr  la  rendre  ridicule  par  l'abo*, 
des  ergoleries.  CVit  la  tactique  BJéle  de*  enaeuiis, 
de  ia  vérité  depuis  500  ans  qnc  d«  prendre  irt  abaa 
pour  II  combinaison  naturelle  des  choses,  el  les  sot- 
tise* homaioet  ponr  le*  eonséquimce*  aéc**taire^ 
des  prjocipet.  J'aurais  voulu  qu'au  lien  d'emprunter 
à  La  Bruyère  son  portrait  d'Uermagoras,ll.  Kéaume 
eût  tracé  loi  même  le  portrait  d'un  homme  qui , 
n'ayant  pas  pris  soin  d'étudier  lérieasemeol  l'hii- 
toire  ecclésiastique  )it  profiae,  idmet  de  confiance 
les  i>évues  et  les  mensonge*  dont  le  protetlantism* 
el  l'impiété  ont  faltillé  tant  de  répatilions  el  da 
faits.  J'iuraia  voulu  use  conclusion  pim  exprès^. 
Plus  en  volt  le  monde  chrèllennement,  plus  oa  **t 
rétlnil  i  le  prendre  en  mépris  el  pitié.  Il  né  couvra, 
el  n'enveloppe  tes  vices  cl  tes  honles  que  de  préiea-) 
lion*  ifflperiiaenles;  il  surcharge  la  politesse  natu- 
relle de  pelilestei  céi  émoniente* ,  (nrteat  en  pro* 
viece,  od -lot  «xtsnMcfs  |lhii  qaa  lamais  Xfa'eéc* 
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«•«Uni  te  don«r  An  r«IUf  pat  l'«pptnt  4w  ■>• 
•iiret.  Pmqne  pir(oot  ceux  qui  i«  piqaeni  4'tvotr 
«amcrvé  l««  boaau  tradili*»*  ta  nemrMi  nui 
fta  M««é»  d«ni  leur*  etigeacct  que  le*  ptrtcaoï. 
Le  priire ,  dans  Mf  ripporli  iiiéTUtblci  aree  e« 
Biaatle  faux  el  (uindé,  duli  sa  prttec  par  gaa  coa» 
4atc«a<laoca  chariiabla  i  cet  pa^rilitea  taeUiaaaea. 
■ai»  li  d'uqe  part  !b  r^auluijqn  de  a'ea  tenir  ancM 
caia|>ia  el  d'en  rompra  l'ubtcrTanca  i«iai>  nna  «ase 
afTeclalion  de  tapiriuriii  tu  maint  deulente»  A'an< 
Ire  part  l'appieaiiua  continua  à  ne  iaiiiait  la  truu- 
ver  av  di>r<iQl,  à  ta  ceapoter  ua  medéia  d'iliquetie, 
in>l  qaerait  un  taraciére  étroit  et  produirait  ua  ridi- 
«lla  «aalralre,  (jn'il  chercha  d'abard  l'i  qualiiéa 
propret  1  t«  coadttlan,  k  Kt  dCTOiri,  il  aura  birB'» 
Idl  tcquii  UB  tanlimeM  tllr  d«i  bienttaDcea ,  «l  t* 
*ot<Hiié  de  bien  f'iia,  tan*  canlantieo  el  tan»  aé- 
|ligenea,  lui  tu;|ércr«  ai»4«aal  le  wojen  de  na 
point  (hoqnar,  de  ta  bira  parilanncc  d<t  icoarancea 
•u  drt  oublit  >  qui  nt  teruoi  pat  ntème  tta*  (ttca 
dant  un  homma  d'une  véi  ilabla  venu  acclétiattiqnc 
Le*  cupteil*  4<)  H>  H^auna  loia  d';  4lr«  inutllet , 
aa,  comribuarobl  pa*  prn  i  former  catia  heurauac 
di$fo«iit«n,  et  celui  qui  Intcrprètarait  anucuieu 
git  çriiiqua  ne  l»c<i|Dprepdrait  pat.  Je  ne  ta  pralon- 
|-r«l  pftdiT«at4(ai  «'«al  attef  pour  lat  cenaanra, 
qva  le  a'ti  nulle  envie  de  contenter.  Ce  pramier 
•«vrage  >  malgré  ce  qu'on  penrra  dke  cnesra .  aa- 
Bonca  parmi  le  clergé  vu  homme  ditiingué  de  plnt» 
•t  pc«ipe>  w  icrlTiio  ««  diuc&tc  de.NcMH. 


Jêvà^éÊÊt  m»lfeatloa  il*  l*ApMal7pa«  , 

#4  ■•atoira  (énérala  de  la  Oifrre  entre  le  Bien 
m  H  Malt  par  un  Ahlié  de  la  Trappe.  ~  A  Cholel, 
(katf  laM ,  ••  an  Honittére  de  la  Trappe  de 
•elMtaiatee;  »T«t.  Ib^*.  Prix  ;  ittt. 

t^pbcalypM,  aa  ÊitiUUim,  qal  termine,  comme 
M  kII,  le  NouTean  TetlamenI,  n'ett  pat  teulemaul 
le  dernier  dM  tlnet  In»piré4 ,  elle  cal  anmi  ta  con- 
<ln<lon  de  toniet  let  talniea  Écrhuret.  Cela  te  r«- 
cnnnatl  lottt  d'abord.  Balt  elle  a  prit  de»  forme»  tl 
■•uict  al  ti  m)t  érlcuai-t,  que  Ira  plut  fortt  rt  let 
p  01  pleut  e>prll»,  tfapuit  dix-huit  tiéclet,  n'ont  pu 
dn  ptniirer  le  *érliib:e  trnt  el  en  donner  qu>in« 
intelligence  extrémemrnt  Incomplèit  «t  faible.  V*i 
■ement  le  tatnt  et  Ingénieux  évéque  d'Hippone,  ce 
génie  tl  vatle  et  ti  pertaut,  avait  mittar  la  voie 
tout  ceux  qnl  voulraient  lealerce  travail  aprét  lui, 
ptr  ton  XX*  livre  de  la  Cité  de  Aieu,  ob  it  «ont'dére 
l'Apocalypte  <<  comme  l'MttoIre  générale  de  U  to> 
«  eiété  que  Dieu  a  da'gné  former  avec  let  bommet, 
t  pendant  tout  la  tcnipt  qu'elle  doit  exitier  lur  I* 
«  terre  '.  >  Çn  vain  ont  tuicèdé  det  événemenlt  oé- 
etiMlremtnl  comprit  dant  cette  vition  prophéiiqua; 
M  vain  t*accarda4-«n  à  convenir  que  naat  appre- 

'  AawwUt  fitqpNtafia* ,  tainé.,  f.  •. 


chana  d*  la  fa  4a»  i««vt.  a*  iif  M*  <M|||I»  IgfW 
pbélia  <  plot  inlaUigiUn  cl  plw  bette  l«  WnliP 
de  rintarprétaiion  i  It»  taiaina  «kacariidi*  4*  Nijl 
divin  tamWani  anaare  laat  «Mai  iani<<la4inHMi 
Taule*  let  éi«d«a  jatqti'i  préaani  atinyàf  an  aai^ 
aal  produit  qne  da*  lanait  piaa  ••  maim»  iac«« 
lainaa,  ai  la  nonval  interpiéla  »<*•• 
alDrmar  qu'il  «rail  «voir  raatii» 

On  a'eaireprend  doaa  la  lMtat«4a  as*  aaiiagi 
qu'avec  une  curioaiié  iaqaiéi*,  TaateMa  é'atuailH 
e»l  att<i  vivrmaat  taitia  déa  la*  pwnWrra  pa|i|f 
da  l'Ialrodvttian  ;  l'oa  (eni  %m  le  révérwid  MÉf. 
ibbé  •  tpéra  plut  «la'il  ae  praautt ,  el  la  «aatMÉf 
que  n  modratte  craiai  de  réclamer  vrama  gagalaf , 
aieture  que  veoi  lit**  tan  ceomeaiaira*  Biaa  d|' 
plat  tiaiplo  que  t*  méihude;  Il  i  aanaya  ptéalaNp» 
(  meai  d'écliifair  quelqaa*  diflaailéa  4«M  la  paae 
t  bita  (aluiiaa.dilil.aidenét  aiWréwaal  baaM 
*  caap  k  l'iMall'tanaada  livra.  Il  Mpaas  la  pies 
a  qui  iai  pavatl  avair  éié  eeM  da  SahMrKaHik  H 
<  danae  eataileia  commaMair* littéral,  dagmalli 
e  qne  <  aaaral  d  hiatad^a  de  abaqaa  «aft^at;  •  Itl 
aw  t'whiai  du  premier  vulane.  Ce  a»aaa4  .  qai  aH 
luul  pi4i«  al  qui  aaiardara  pat  i  paralina,  piéttat 
^ra  loni  l'eaaemMa  da  la  itrephdiia  daaa  «aa  aaat 
ly—  générale »4aaWatra*a»l,  ddntia  tanaal  tUtm 
dapiemicr  an  iréfgraad  kaiév^i. 

Urévértad  Péraiwte  daaaaaa  Imaadaatiaa  lu 
(inq  dlfllcnlié*  aa  quatiiaat  aaieaaiai  :  â*  4aai  tM 
r«l>ici  de  l'Apacaljpte?  S»  quel  e*t  l^aatadarApa» 
*al)P«e7^«ie  aigmlaMie*  aenAie»?  4r  ^aa«i> 
gniarBi  iet  coupe*  7  »<  d'aii  vWal  qaa  tefaM^prié 
perle  »i  divertaunat  dal*  datée?  BtUataïaaadaaa 
idée>ti:é»4iaireaie»«*ateaBa»daa*la*»aidei4«ét 
laliun  II  ado^a  •'«pbiaa  daià  é«Maa  par  an  ptéaé* 
deai  interpréta,  que  t'ange  vaiaaint  Jvaaf^tltl*» 
ai  cette  opinion,  plu*  iinporlaniaqa'aa  ac  aaatawlli 
ae  parait  plu*  douiawie.  Laquattiaa  leachaailtt 
aombrei  att  rétolae  avee  ana  rara  atgarité.  Le 
•oaiérti  tout  an  de*  graud*  mywérea  4e  Pipa*** 
IjTPte  )  quieoniiue  l'a  lue  «a  e  été  fcagya.  figeai  ana 
dct  ehutrt  qu'on  détr<p«re  cowmuaémaat  da  aaan 
prendre  et ,  par  celle  raltaa ,  aa  de»  paiala  le*  piM 
rewarquablenwBi  traité*  par  i*  lévéraad  ialarprH* 
Daot  togi  le  prawiar  «alutpe,  caauna  d«M»  aal  a^ 
ticle  prélimiualra.  il  eapliqae  loutUa  — méfetava» 
ua  bai  hrur»  ditoaa  wlaax,  aeee  au»  tatteiaa  ^ 
Ctute  ia  plut  agrrabl*  «urpriat.  i>n  ndatire  qaa  eek 
n'ait  p«>  tié  Uouté  plu*  td(,  taal  la  tehitma  teap 
appareil  aimpla  el  vrfte.  Le*  deu  dn(aiér*afatl> 
tiana  ae  tpai  pa«  moin*  hrurantamanv  éclaércMi» 
Le*  cvapet  indiqui  nt  dr*  chAiiawnM  qui  aa  lagi^ 
dent  pta  propremeul  i'Kgli** ,  vnai*  taa  taniaiil 
Voilà  pourquoi  t  ailet  tuM  téparéet  4a>  tapi  1^ 
«  aea,  dea  *ai>t  aceaux  ai  dct  aapt  u«mp*ii»t.  * 
Quant  aa  lemp* ,  ce  n'eat  va'ua  pi*4n|  eatv*  di*> 
d;<rn<t^< ,  al,  qui  tpit  réfléchir,  cette  ab*crvatita« 
d'au*  ripide  al  vive  clarté,  «aOli  pnar  diatiptrl» 
«wiraiiclioB  apparente  da*  dl  varaeaaapi  Milaai  é» 
U  darta  dant  le»  livrât  taint». 

Le  rivèrcad  Par*  abbi  dltiiagaa  aaMiiia  Mk 
Hrtltf  tUai  l'Apaaalgwaa  :  * 
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«  lr«la  fcntfliM  d«  la  tixiiti  de  Oie»  «or  l«  Itrr* 
«  ra  OriMt ,  ob  «om  silniet  les  aepi  Bteliiei  ;  U  «•- 
t  cendi,  M  propagatlun  daot  toD(  PuniTrrt;  la 
■  trottifne  Boaa  décourre  son  origipt  dans  l« 
•  (U  et  jenae  dans  la  sein  do  Père  iiern'-l.  i  CeU* 
dMindira,  qu'on  trauTe  aussi  exacte  qu'mginiaiue, 
fia*  H  avança  dea*  la  diiail,  ne  canif  ibua  pas  peu 
i  laiM  difoiter  le  plan  cach*  de  la  riletie  tkIop 
al  rtaillaa  liaison  d*  tas  dinerses  scène*.  Si  ie  ne 
■elrampa.  Il  reste  encura .  quelques  DiU|ea  qui 
fep  lais>«at  aa  moni<-nt  dans  l'hésitation  durant  le 
càHWBUirt  sar  les  |ept  Eglise*.  Oo  voudrait  jf 
Hir  pifcisar  e('t«in*  éténemenls,  rentines  cir 
«ip*|«aeas  qui  bous  srDiblenl  niériier  uaa  indica 
lie*  pattlealléra  dans  la  prophétie  par  leur  édalou 
par  laara  «ITe|t;  mai*  cela  tient  .1  U  *ue  courte  de 
■a>t«  paVT'a  pcnaée,'  qui  t'éléTc  dintcilemeni  au- 
Icaeatdct  ehoaes  pré>enie*  et  sensiblas,  qai  nasail 
laotl  a«bras*ar  ua  vaste  hprison,  «I  qui  t|ifrçh« 
kap  his  et  irup  petilamcnt  1rs  grands  deuf  ins  de 
Kta  CmI  celle  dispusaion  conytanle  t  |«>  «aitir 
(eaH«e  «a  paasage  sur  les  faits  ou  >ur  telle  suite  de 
fcka  hisiariqa'*,  plus  on  moins  saiitao^s,  qui  a 
leateai»  dfaré  les  inierprélet  en  drs  applicaliops 
iireitcs  et  (aaséqiirmmeni  faustes.  (Juand  on  coiiy 
prsaj,  atec  là  Noitctllê  Explication,  qne  l'Apoca- 
tiyaaww*  lenlemenl  le  esratiire  général  de  clt«/^ue 
ipeqaa,  sans  déterminer  l'étendue,  le  çoiuntaitce- 
■eal  ai  la  &4  d'aucune,  on  or  IsrJe  pa<  d'apercevoir 
la  Testa  et  sublime  ensemble  des  révrlailups  di- 
«te««>  ci  ''«a  en  d'Stioeae  mdqia  alors  m<«I  claire- 
Mal  la*  prineipaus  détails. 

Il  sera  TraitambLblemaal  facile  de  piésaqier  na 

lésané  da  second  Toivma.  te  preuiiir,  qui  c«m* 

aicau  le  leue  d'un  bout  )  l'autre,  par  th..pitres  et 

|er Tersetf,  demaodtraii  qne  anal)*»  beau  oop  trop 

laagac  peur  cet  article.  On  répund>  a  d'ailleuis  peut- 

ftre mieux  i  Pimpalienle  attente  de  nos  lecienis  en 

disant  un  qot  senleqient  da  la  par(  que  doit  awir 

ripsqaa  ob  noipi  titoos  dans  l«  Tisiun  praphé|iitaq> 

L'epialpa  cqmBii^oe ,  qui   parait  çeitaine  maiule- 

■aat  par  la  ItuDvrlIe  Eipllcailon,  c'est  que  TE- 

flise  aa  la  Ci.é  spiritnella  ayant  sept  périudrs  ou 

Mfi  Igea  k  traverser  jnsqa'é  la  eonsommallun  des 

lampe,  cinq  de  cas  périodes  Iréa-Jllférenies  et  trèc 

hàpty  ni  4*i>.»»»wifPiil  •««•  ifiaçaiM 

lK|i«i4p*Kfr(te  lamella  VAMtftttM  «awkli  4ia. 

Hil  qissJ^nWn  4aMinatia»,  answ  aelan  iaa  aum- 

«MMim  »  l'JlvMbsiM  Ml»  sAsHawaM  na  paM«n- 

nvk  Mil  travlff»  Micea  4*  aaUa  AmMdable 

linfiliM»  «Mit«a  Bail  iaminMia  aaraer,  aant 

Miqné*  saaef  nettement  dens  les  observatloim  du 

lévéread  Péra  abbé ,  qai  ont  de  plus  l'aYanlage  de 

itai appeaatfra  b  akearear  Baaaadmea,  an  nnai 

wnHwiBi  i  «aai  «oa*  4a«a«*  ragarder.  BlaniM 

paat^tsa  4*MMf«a  Imliaas  Istainadiia  suai  pf«is  i  »» 

■Baih«at}  ta  saaUa  tmaBilsna*  da  iMela,  qui 

*'sp»taU  tenant  qaa  da  U  alTlMsaHaB,  da  ta  H- 

kané  ai  4«  la  paM*«.  lat  «afta-teas  j  prvBdra 

prde.  Les  homara  de  fui  sérieuta-aa  (swat  saats 

1*  diseeraeaaaL  Quand  Ils  signaleront  le  danger, 

sa  M  le»  ècaMen  pts;  l«v*  piévIslMi  HrpMrièt- 


Uséat  *T<ai  q«?9B  r  »fi%mi%  cré«««*.-f l«»i«Mt  «i 
B«  rév«m  qa'*t»ér»»c«  «v  («accte .  qMa4  U  sapaH 
pKudeai  d*  so  prtptrtc  *ux  ifit'*'»»-  f  tfW 
trompés,  P|ir(sa4  fa.  «vaipu»  la  «Ih«  «acnt'iiMpri^ 
lude  «sec  U  p^u*  e«tfta)<  ptésanpiiiMsda  snttép.  df 
lifBP  dN  parmrbaiiaps  ie*  pion  d^in»fn»w  w» 
manque  pas  avio^d'ItuU 
Il  fiiisdjf  (t  a'é<«i«Ma  pniH  ipesvrq  pi  w  umliH 

■Olrr  PU  e«tr»;r«  ir»  passage*  Ip»  piM  ini#r*Mp«|s 
4e  ert  ««ir(*««.  Lq  tk»i*-  HuU  éUfkkh,  «hasiw 
pane ,  pour  «insl  dire ,  4«laiE*tu  cellp  qai  U  pr^ 
«Me.  La  livra  d««t  4tr«.|u49Ht  «bMt*,  Dnimtmai 
tf'iillwir*  peut  andouaairiiUaiauiilaltiislapla* 
p»WU*$nHa  al  la  plu*  *»a«i»  :  «'«M*»  lianatprf* 
tiailaiMM,  plaax;  il  iosUnit,  il  «apsolp ,  ij  tariil* 
le  cat^|t«u»  •iacÂra,  Ca  wM  swiCarata  iMA«iipii«e 
fSMvre  ptiaiila  vi4miI*  taaée*  let  pfévaaiiap*  que 
awliitf  ^rtaU'S««4*vK-  On  y  4r*ii«f  aaMMsa* 
I*  saoassa  1*  piH*.  diaarèi*  «vepia  (M  la«|M<*i«% 

Rn  ydipoeiirrant.  rn  y  inédliant le*  **^fr*lq4il#anlk 
do  pri>enl,  at  même  de  l'avenir,  on  s'alfermit  dan* 
la  vérité;  le  rceur  n'y  pruAie  pas  nio^ns  que  l'intel- 
ligaÉai'rl%spéMnc«  y  a»>  ««MU*  wtulMial  i(M-  M 
eurlorilé  saliafcila«  «s  fan  aa  rapfMIe  e**  douera 
paroles  de  l'Bvanf  ila  :  1  Quand  voas  verre*  lo«a«t 
«  ces  choses',  levât  U  tête,  car  voire  tédemptiof 
*  appraehe.  s 

Ebooakv  Vokear. 


«*•■*  Frèr«  ^  aca  «MMSta*  paa  A«dU  Ijl—i 
cil**  -  Waille,  Ilbrawa44ii««r,  n»  OM*atM.  «t 

U  Tta  êe  «alal  Si*tt«*<*<  Koisla  *  éif  dé|i  puM*M 
plasIeuH  fsis  et  en  diverse*  langues  ;  elle  s  f  t6 
éarisa  en  (iMf ai*  par  la  f.  dMrléanf,  en  Italieh  par 
le*  fr  (^echtnl  et  VarioM,  en  eipagnof  pir  l| 
f.  Ct*«*Bi  t't  par  totétébre  Rib*den«yr*,  auteur  dà 
la  ^letir  rfr-  9ainri.  Aut  nom*  des  hittoritirt  dl 
l'iénfedele  ^u<"rne.  Il  Aindrs  désorniku  jolndrp  un 
Bsm  nouveau  ,  erlai  de  M.  de  Blinebr,  qui  vieM 
da  Boa*  duaner  «n  petit  *otame  pfein  d^In  plent 
talérdl.  ■.  de  WatKke  1  palsé  aux  saurces  tes  plu* 
sûres ,  et  son  livre  n'est  pd*  moins  reinarquablt  ptr 
l'aatliaMlellé  de*  DiHs  qoe  par  te  ta'eni  avec  lequel 
llaaaM  geanpé*  a(  mi*  en  ndref.  If  uns  f  vdyons  s* 
4éraular eailo  rihleiiea-sl  court*  ei  »l  Hehé  de  vei'- 
las  el  de  petf.-eiion*;  noire  adfnlration  s'attache  I 
reafiint ,  Mo  léfo  de  pureté ,  de  dévouement ,  de 
petieace  ri  de  eetarege ,  et  elle  le  «ait  Jusqul  Ta 
tombe ,  ob ,  à  nioHis  de  M  ans ,  Il  Rendort  poi^r  s( 
léveHIer  dans  la  ciel. 

Sans  sortir  du  cadra  qttff  s'était  tracé  ','  lt.  jla 
Btanrha  a  aa  être  eoM.plei;  il  a  aenii  que  s'il  Impor- 
l*H4'éi>ilerrr*  loBgoeurs,  Il  n^ltlllait  négliger  ni 
lai**er  perdre  an<  Oti  déiall  précieux.  Ce  qui!  p 
aoulu ,  c'eit  Mra  éi*a  €<'»»alire  le  *alnl  ifont  II  re< 
trafaH  la  via,  e'«*l  l«  proposer  i*l  qu^t  fui  I  nof 
r**peel*  •<  é  HMre  finltstlon.  8*0*  ta  rtppbrtJ 
caiome  «M*  <«a«  le*  *nire« ,  ir.  de  Biineb*  a  iré** 
henrensemeni  accompli  s*  llcha. 

U  mm*  épietalaire  *•  préip  fait  M**  «1  i«i«l 
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é»  litre ,  lai  tc4«ei  taivei  «t  Uochinle*  qae  l'ttt- 
tear  neoBle.  Catt  va  frère  qol  éerit  à  •«  «œurt , 
^1 M  eomptatt  dut  en  leniiref  el  pieux  entretlena, 
et  qal  ultHehafoe  oeta<lon  de  plieei  an  nge  eon- 
Mil,  BM  obterTatien  proStaMe.  Alonloiii  qae,  chra 
V.  de  Itaoehe ,  il  pemée  eti  toajonrf  deoce  et  M- 
Hcate ,  le  alyl*  toojoar*  ahnpie  et  oaïunl. 

T*lei  eonneal  M.  de  Blnebe  Indique  l'idée  et 
le  bat  de  !«■  trafail  :  «  Hout  avona  voolu  fixer 
«  l'Éllentiea  a«r  dei  exemplea  d'Iaaeeence  et  de 
-«  wiaieM.  Cra  leiirra  n'eat  paa  Alé  faritta  poor  le 
«  «Mite ,  'O*  Mm  ■'kiena  paa  niiaion  de  porter 
«  aee  eaadgnraeatf  ;  ellea  aoni  adreaaèei  ao 
«  mntt,  aoneW  I  la  leaaene  du  isoDde,  qai  ce 
a  atarah  Mre  trop  aeéteal  appelle  i  riOAcbir  aor 
«  tae  prtocIpM  eaiemlela  de  la  rie  rellglenae.  > 

L%atraf«de  ■.  de  tlaache  tara,  oona  l*eap(raiia, 
le  aaecte  qa*H  liérMe ,  et  aéra  beaacoop  la.  C'eat 
■ee  leowr*  aliechaste  et  1^  iroove  i  le  folaédlB- 
caUa«  M  plaWr.  «.  ■. 


CMidM  4b  ■■*«■>■•»  par  raal  Férad.  — 

WaUle ,  Ukrtf  r»édlie«r,  rat  GoMotie ,  «> 

Chaque  proTloce  de  France  a  »ea  lanalei ,  el 
aaaal  le  eemplément  poilique  de  aon  bialuire ,  t«a 
IradUlaaM  populairra  et  luerTeilIcutet.  Altia  c'est 
•■rioal  au  noble  paya  de  Bretagne  que  se  conser- 
vent  al  ae  perpétuent  Ica  vieox  récita ,  Ica  cbronU 
fWM  Mécbaatce  y;  letribiea.  Là',  aulonr  dli  large 
Myar,  le»  OMima  radiaesi  A  nh*'  i»«ioe<ie  'qui  re- 
aaaMto  erUaaitni  leur*  pareln  ,  les  atcntnrea  >«ir- 
f«aa»alM  dra  cheealiera  et  Ica  draaaea  anjatéritux 
daa  cbétaanx  d'aalrffwia.  La  ceotenr,  écoulé  aoef 
«■•  ai  rclifieaae  aitrniioa ,  n'a  antuaa  prétaatiaa 
littéraire  aaanrémaDi  et  m  «i*e  paa  au  bel  taprit; 
d'oft  lai  Tienoent  done  celle  piquante  maiiièra  (la 
Récrire ,  ce*  lableaox  naïb  el  aaUiasania,  eea  taur* 
baurrui,  ceue  verve  a«aa  qui  reprodait  et  en  qnelp 
^a  sorte  reaaasciie  Ica  temps  passés  ?  Plein  de  sea 
aii|ai,  loprestlanné  lui-méBM  coama  son  aadiialra, 
il  se  fbercbe  pas  V$fftt ,  et  il  le  produit;  U  na  a«BH 
yaa  à  plaira ,  et  U  captiva. 

Jab,  vieux  et  brave  Breton, citaraa,  ica  que  naw 
asavre  H.  Paul  Féval ,  les  veiUiea  des  cbaamiécea 
de  l'Illeel- Vilain*  par  da  laasaaa  al  auachaDtea  bia- 
lairaa,  aaxquellea  aa  voix  aonere  et  aa  paalooiaia 
iaiaailable  donaeni  an  alUaii  de  pins.  M^  Paal  Fé» 
«al  a  fait  qaalquea  ampraota  au  vaata  et  iBépsiaa- 
Ma  réperlaira  de  l'honoAta  Job,  et  telle  eat  l'origia* 
daa  Contât  it  Brilagnt ,  origine  qae  aaas  n'avons 
Mlla  imeation  de  cenletter. 

Le  joli  petit  voinme  que  oaaa  avana  aom  les 
yeux  contient  troia  nuairedes,  qui  oITre'u  de  finie- 
réi ,  el  qai  aont  remarquabiea  par  l'élégaala  (scUilé 
da  stjrle,  par  l'esprit  el  la  grtea  des  détails.  M.  Panl 
Véval  desaiae  babilsoieat  les  aitnalioaa;  le  dialogna 
'  ad  vif  el  rapide ,  ai  ie  eeracléra  dea  dinérenu  par- 
•aaMgesbiea  aonieno.  AjaaiaM,  paarfpiM  a»U« 


irtbol  au  langage  actuel ,  que  ta  couleur  U^m^lc  «ai 
fldélemeat  observée.  On  voil  aisément  que  l'auieiy 
arme  ion  pajra  et  l'a  heaoronp  étudié  :  il  ea  ••U  Ica 
vieilles  mcenrs,  lea  aniiqnea  osagrs,  M  c'est  «vee 
bonbeor,  c'rtt  avec  une  sorte  de  icalie  filial  qu'il  iaa 
retrace,  * 

Au  lolal,  il  T  a  dans  le  livre  de  H.  Féval  da  mou- 
veoienl,  de  l'imaginalico  ei  une  piqusnie  ori|;ina- 
tilé.  La  Femaw  blanche  da  Martii,  Anat  de$  ilt§ 
et  le  Joli  Ckdleait  rorment  une  leclore  qoi  repose 
agréablemeol  des  travaux  aérieui.  Cette  Icctara 
sens  doute  n'a  rien  de  bien  làsirucllf  ni  de  bien 
utile;  maie  n'oubllona  paa  qu'il  a'agit  de  almplea 
eontn,  et  ne  aoyona  paa  trop  aévérea  «Vers  M.  Vi- 
val;  bornona-nous  à  l'engager  i  exercer  aoo  lalcal 
sur  dea  sujets  plus  grsvea  et  de  plus  baute  portée. 

Du  relie,  malgré  la  friTolité  du  genre  ,  le*  Ctmlti 
dt  Brelùfne  respirent  une  douce  el  pure  morale. 
Par  le  temps  qui  conrt ,  au  miliea  du  cjrniime  cl  da 
dévergondage  litléiaires,  c'est  un  point  esseaiial  k 
constater  et  un  précieux  mérite  i  reconnaître. 

R.  n. 


niafolre  dea  Heleaaeos,  de  l*OiY*atsa- 
tIo«  et  de  leur*  procréa  comme  kiM* 
de  la  philoaopliie,  par  JM.  U.-D.  da 
Hluinville ,  de  l'Académie  dea  gciencea ,  pre- 
feaseur  t  la  Parulté  dea  Sciences  et  au  Muséam 
de  Paris,  et  rédigée  d'après  aes  aotea  «t  aoa 
coura  fait  é  U  Sorlioane  prndani  lea  annaca  i8.''9, 
1840,  avec  les  développemenli  néri'Stairea  el  pla- 
aienraaddiilona,  par  F.-L.-M.  HAVriCB,  préire, 
doclfur  é<-seicnces  de  la  Faculté  de  Paria,  mem- 
bre de  la  Société  littéraire  de  l'Caiverallé  de 
Lonvaio.  —  S  vol.  io-8»,  rhei  Périsse  frères,  rae 
du  Poi-de-Fer-Saint  Sulpire,  8. 

Rous  reviendrons  irés-prochaineitaent  aar  ce  li- 
vre, un  des  plus  remarquabiea  qui  aient  été  publMt 
dans  ces  derniers  irmps ,  pour  mettra  d'accord  !• 
seleaee  et  la  foi. 


■m  Claaid*  de  VBminmt  cbPMItHit  Priém 
-  ot  imtr«ctlaMp«Brl*eallmaactMtaaa«aaa,'at*e 
l'OMoa  du  BiaoBcka  M  le*  Bjfaaea  de*  prioei- 
pait*  Mies;  par  «.-■•  de  VllUtte*,  aaleor 
da  ptaaiaiia*  aaviaga*  raHgieM.  Jall  vrt.  in-Md* 
MU  pages  ;  k  Pari* ,  cbM  Bagniar  *t  Bray.  Prix  : 
2fr. 

Nous  recommandaa*  aax  mén»  de  faailla  la 
Gaid*  dt  VBnfaml  tkréOin.  Ce  lUfe  dit  aaoai  «a 
qu'il  eoBlleat  ;  quaal  au  ton  qui  7  réfua  ai  i  l'capril 
«ui  l'a  ditté ,  noua  dltou*  qae  l'oa  ot  l'autre  c*a« 
vicai  parfailaMMil  aux  lectavra  aut^Kel*  il  s'*« 
draasa.  C'eat  «u  iivae  i  «acUte  *«IM  Iaa  taBlat  da 
loMlaecBfiaU. 
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THENTE-QUATRIÈME  LEÇON  '. 

héjagi  iical  ;  exp(icaU«a  do  ttxM  dCMlat  Paal  et 
de  rETi«ell«  inr  Im  In^it.  —  ImmoaUéf  eedé- 
liuUqaH ,  likcrtte  da  d«r|i.  —  loflacoc»  d«  li 
KKgiMi  nlholi^ae  mhii  le«  HiroTlBglent;  ré(i*- 
iwca  an  decpoMnaa  royal  cl  ariiloeratiqoe  ,  au 
déféglenenl  dci  moeora.  —  Garanlie  do  droit 
ciTil  ;  ■enneBU ,  l«ilam8Dlf,rondaliODi.  — Adoa- 
tiutaent  da  droit  eriatinel.  —  Le  pnipla  pro- 
tégé.—Scia  de*  paotrea  «t  dea  oialadea.  —  Di- 
{■ilé  kanalae  raloTèa-,  ciclaraf ,  colooa;  Tlllea 
liMnéaa  par  lea  monailére*.  —  Inalroelioa  prati- 
^■ade  l'exeoiyla;  phuiear*  aaiata  penoaaacea. 
—  La  f  aaière  de  Salen(|. 

Deux  espèces  d'hommes  politiques 
eondaisent  ostensiblement  le  monde  ci- 
Tilisé.  Lésons,  race  antique,  indéfec- 
tlMe,  tournent  d'inclination  naturelle 
aatour  da  ponT<^r,  quels  que  soient 
ion  nom,  son  avènement,  son  costume, 
wo  caractère  et  ses  gestes  ;  ils  négligent 
toos  ces  accessoires,  indifférents  à  leurs 
yeux ,  pour  s'attacher  uniquement  à  la 
ubstaoce.  La  substance  ne  changeant 
pas,  ils  n'ont  pas  à  changer  eux-mêmes, 
toujours  constants  à  ce  qui  est  aujour- 
d'bai,  à  ce  qui  sera  demain ,  comme  à 
t»  qai  fat  hier.  Leur  zèle  ne  supporte 
ti  attente  ni    interruption  ;   il   faut 

'  Tatt  la  suin*  Icfoa  •■  ■•  lor,  t.  XVIII, 

tm. 

T.  XlXi— 11*111.  184S. 


qu'ils  se  dévoaent ,  c'est  leur  vie.  11» 
ont  la  passion  du  dévouement.  Et  il 
est  ordinairement  aussi  difficile  de 
se  passer  d'eux  que  de  les  écarter.  Les 
autres,  race  toute  nouvelle  de  capa> 
blés  puritains,  reprennent  avec  plus 
d'audace  et  beaucoup  moins  d'habileté 
l'œuvre  qu'essayèrent,  il  y  a  seize  cents 
ans ,  les  stoïciens  de  Rome,  lorsque  en 
désespoir  de  république,  ils  consenti- 
rent à  devenir  conseillers  et  ministres 
des  empereurs.  Ils  prétendent  donc  fon- 
der un  gouvernement  de  pure  raison 
dans  l'État,  comme  nos  romantiques 
prétendent  faire  du  sublime  au  naturel 
dans  les  arts  et  la  littérature.  Ils  se 
piqueat  de  servir  uniquement  la  patrie 
à  l'aide  du  pouvoir  qu'ils  affirment  avoir 
constitué,  et  qu'ils  appellent  national  et 
populaire,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  l'ap- 
peler arbitraire  et  despotique.  Ils  le 
traitent  assez  familièrement,  le  contre- 
disent volonti^ven  certaines  occasions, 
pour  ne  pas  lui  laisser  oublier  combien 
ils  lui  sont  utiles.  Et  le  pouvoir  se  prête 
de  bonne  grâce  à  ce  jeu  de  fierté.  Il  volt 
maintenant  sans  inquiétude  cette  imita- 
tion quinteuse  de  la  vieille  judicature 
et  de  sa  résistance  opiniâtre.  11  a  pour 
ces  rigides  comme  pour  les  dévoués  un 
appât  de  ralliement,  qu'il  sait  irrésis- 
tible daus  les  délibérations  contribua- 
bles. Si  l'ardeur  des  dévoués  y  est  plus 
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naïve,'  celle  des  rigides  y  est  plus  Idlel- 
ligenle,  ce  qui  rend  aujourd'hui  les  lois 
de  finances  plus  faciles  à  expédier  que 
ne  relaient  jadis  à  enregistrer  les  édits 
bursaux.  De  fait,  ta  seule  traditioti  par- 
lementaire conservée  par  ces  rigides 
modernes ,  c'est  de  tenir  peur  légitime 
et  sacré  le  payement  de  ce  qu'ils  ont 
décrété ,  et  le  clergé  pour  sujet  et  très- 
sujet  en  ce  point  particulier ,  .sans 
compter  toutes  les  autres  dépendances 
dont  ils  ont  soin  de  prémunir  sa  vertu. 

Car  ce  sont  gens  surtout  de  délibéra- 
tion et  de  prévoyance  ;  ils  ne  pensent 
et  ne  font  rien  au  hasard.  Sans  avoir 
jamais  lu  l'Évangile ,  ils  vous  le  cite- 
ront ,  quand  vous  voudrez ,  et  même 
saint  Paul ,  sur  l'obligation  générale;, 
absolue,  de  satisfaire  en  matière  d'im- 
pôts ;  ils  vous  prêcheront  cette  thiiolo- 
gie  avec  un  aplomb  incomparable.  Et 
comme  il  n'y  a  pas  de  plante  parasite 
pltasteHaoeqiM  le  droit  civil  à  s'établir 
sur  )c  droit  religieux  ^  pour  s'en  sUb* 
tenter  impertjn««ment  «  il  faut-,  en 
abordant  des  faits ,  oli  les  immotiitëB 
ecclésiastiques  se  trouvent  sans  cesse 
mélécis ,  arracher  i  l'avance  ce  préjogë 
fiscal ,  Tune  de» plus  chères  et  des  plus 
dangereuses  prétentions  dn  despotisme^ 
soit  monarchique,  soft  constitutiosneK 
Ce  ne  sera  pas  un  long  ûi  malaisé  travail. 

On  conimcncera  par  remarquer  que 
saint  Paul  et  la  doctrine  catholique  eti 
recommandant  la  soumission  envers  les 
puissances  temporelles  -,  n'accoinlent 
nulle  part  à  aucune  puiesance  le  droit 
de  nuire  et  de  lyrantailser  ;  tout  au  con- 
traire, il  renferme  et  résume  tout  l'exert- 
cice  de  la  puissance  dans  la  punition 
du'maU  la  protection  du  bien  et  le  ser- 
vice de  Dieu.  I  C'est  pour  cela  que  les 
«  princes  portent  le  glaive  ;  »  c'est  le 
motif  qne  l'Apôtre  allègue  du  tribut  à 
leur  payer,  parce  que  «  lee  princes  sont 
*  eux-mêmes  sefviteurs  de  Die« ,  »  et 
qu'on  leur  doit,  h  ce  titre,  aide  et  ton- 
cours  *.  D'où  il  suit  que  si  jamais  la  ré- 
volte n'est  permise ,  la  tyrannie  tu  Vu- 
surpatioin  ne  le  sont  pas  davantage ,  et 
qu'il  y  a  «ne  résistance  légitime  qui 
n'est  pas  la  révolte ,  comme  il  y  a  une 
nutorité  légitime  qui  n'est  pas  l'osur- 
paiion  ni  la  lyramnie. 

•  Ep.  bit  itow.,  tm,  tic. 


De  même  saint  Paul  et  la  doctrine  ca- 
ttiotique  n'obligent  pas  d'acquitter  à 
tort  et  à  travers  impôts ,  honneur ,  ré- 
vérence, mais  tout  cela  selon  le  devoir, 
«  l'impAt  à  qui  e^  dîi-rinlpdl,  la  crainte 

I  à  qui  la  «rainke,  l'honneuPà  quil'hon- 
t  neur'.  »  Nul  n'eil  donc  tenu  de  ren- 
dre et  d'acquitter  ce  qu'il  ne  doit  pas. 

II  n'y  a  pas  là  d'équivoque  ;  le  pré- 
cepte comporte  sans  le  moindre  doute 
réciprocité  entière  d'obligations^  et 
d'assez  bonnes  leçons  pour  tous  les  sn- 
périeurs  publics  du  plus  bas  jusqu'au 
plus  haut  degré.  Que  si  l'on  s'imagi- 
nait confondre  ce  commentaire  en  y 
opposant  les  paroles  du  divin  maître, 
dans  le  sermon  sur  la  montagne ,  où  il 
veut  (  qu'on  ne  résiste  point  au  mai, 
t  qu'on  tende  la  joue  gauche  quand  la 

<  droite  aura  tltté  frappée ,  qu'on  aban- 

<  donne  encore  le  manteau  à  qui  vous 
«  prend  la  tunique,  et  qu'on  fasse  deux 
•  mille  pas  av«c  celui  qui  \xmis  contraint 
«  d'en  faire  mille*.  »  Loin  d'hésiter  sur 
CCS  adorables  enseignements ,  je  dirai 
que  c'est  l'honneur  incomparable  de 
l'Église  d'avoir  suivi  et  accompli  ces 
enscignemehtsà  la  lettre, non-seulement 
dufant  son  premier  âge,  mais  constam- 
ment depuis,  dans  toutes  les  contrées  oii 
elle  les  a  portés.  J'emprunterai  même 
à  un  disciple  des  apôtres  une  haute  et 
exacte  raison  de  cette  interprétation 
pratique.  Saint  Denys  l'Aréopogite,  se 
proposant  l'objection  ,  «  qu'il  n'est  pas 

<  de  la  justice  d'abandonner  les  saints 
«  sans  défense  à  la  violence  des  mé- 

<  chants ,  »  répond  simplement  :  <  Si 
•t  ceux  que  vous  appefen  «oints  aiment 

<  les  biens  terrestres  ^  qui  occupent  les 
t  désirs  des  hommes  sehsnels,  par  cela 
(  seul  ils  sont  déjà  ééchtrs  de  imnonr 
«  divin.  Et  je  ne  comprends  pna  com<- 
c  ment  on  pént  les  appeler  saints ,  ent 
t  qui  outragent  les  choses  vraiment  ai- 
(  mables  et  divines ,  en  ne  les  préférant 

<  pas  aux  chieses  méprisables,  odlemses, 
4  qu'on  ne  recherche  pas  snnscrime.  Si 
«  an  contraire  ils  aimaient  les  blem  vé- 
«  ritables,  ils  se  réjoniraient  d'obtenir 
»  ainsi  la  possession  de  ienrs  vœnx  '.  » 

■  Ad  Ram.,  IS-7. 

•thllb,,  V,aS«JM. 
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Dés  qu'il  s'itgit  «n  effet  de  la  souveraine 
Térilé ,  le  devoir  est  de  se  tenir  prêt  à 
loatsacrifier  pour  elle  ;  mais  ce  devoir, 
DMit  absoln  qu'il  est,  justiiiera-t-il , 
exeoaera-t-ll  jamais  la  moindre  rigueur 
eivers  les  serviteurs  de  la  vérité  t  Ne 
ponrroni-ils  être  saints,  sans  que  le 
reste  do  genre  humain  soit  horribleoient 
pervers?  La  persécution  est-elle  la  si- 
taalion  légitime  des  fidèles,'  et  la  pcr- 
frction  impossible  saus  persécution  1  Y 
a-i-il  nne  iotelligenec  assez  obtuse  pour 
le  penser  ?  Et  tout  au  contraire ,  la  plus 
faëroïqae  patience,  le  plus  généreux 

U  t'y  ■  f«t  CMore  deoi  liècles,  l'opinion  cou  Mute, 
)  canprit  Pascal  et  la  i«eie  de  Porl-Roj'al,  aitriboait 
,      î  S.  DcRf*  l'Arèopagilo  lei  ècriU  qui  ont  tratani 
bstgeasoni  ce  nom  Tènérable.  Le  protealanliame, 
I      I  force  d«  cntiqne  prinédllie,  d'argaliea  har- 
{Bcuct ,  do  négationt  et  d'iajnre» ,  ut  veso  à  boot 
I      de  Ici  reUiBaof  camma  poeudoo^Bie»  daaa  aa  iadi- 
I      paeoMi.  Sur  e«  paiat ,  comme  «ur  tant  d'aams , 
la  csikolivio»  oai  c«  la  faiklcaao  de  céder,  aaaa 
■teeae  retrancher  an  nolM  dan*  l'inconteilable 
ttnacsifiqae  orthodoxie  de  ce»  ierit»,  réeofés  arec 
Uil  4'aitacc-  On  le  ravlie  inainlcDant,  quoiqu'on 
lia  lard  ;  oo  commence  i  donler  de*  douleurs,  con- 
nlacn  si  aonTenl  de  menionge  et  d'Ignorance.  On 
Rficatt  la  tradition  romaine  qui  n'a  jamait  aban- 
dtaeé  l'aalheaiieiié  dea  araTres  de  l'Artapagita,  et 
et  nbliaK  ihintogicn  eal  eniin  rappelé  i  la  luniére. 
VVaiHnùé  eathiUçut  a  toat  récammeot  annoncé 
I       BM  IradaailoB  rrançaiaa,  pabliée  par  H.  l'abbé 
i)«ri-<y,  dea  «avrea  de  S.  Uenya.  Il  en  exiate  une 
ulrt  tréa-ancicnne.  trés-inconnuo ,  «t  qui  n'en  est 
pu  moins  bonnes  H  faudrait  l'aToIr  tons  les  yeux 
poar  la  comparer  1  la  novrene.  Quoi  quil  en  fût  de 
h  eeiaparsisoD ,  M.   Harftay  a  tonjoan  rendu  ua 
paad  ttrriea  t  la  Utiéralare  sacrée;  car  loutos  les 
fcfsioaatttfae»  des  aoieart  etoca  ,  et  aartom  Mlle 
éiS.  Daajt ,  rebaleal  plaa  qu'elles  ne  servent,  par 
iMacaifa*  tfosaier,  qui  reproduit  les  mots  ei  non 
l«  teot  daa  originaux  ;  c'est  le  plaa  informo  rêvera 
iti  lapiucrir.  Il  y  a  de  l'esprit  et  da>slyle  dans  la 
paUicaiion  de  M.  Oartoy.  Hait  sans  rien  dlminoer 
<t  MB  mériie,  H  est  josCe  de  ne  pas  onblier  ici  celai 
frilepremlera  ramené  l'attention  snrS.  Deays,  en 
liMtaa  fragment  extrêmement  curieux  4e  ses  re- 
«kndm,  dans  ane  rénaioa  catliollqae  on  IBZ9. 
iTtttil.  Ueelerc,  d'AaUgny,  qai  loal  jeune  a  déjà 
énaé  deux  oarrage»  iris-romarqaaUea  (  tojrec 
CaiMraWeX*.,  soptcmbrc  18S«  et  l«40).  ■eoaeé 
^dfae  lempa  de  perdre  la  va«,  il  a  reprit  auioor- 
iim  ICI  élndei  sor  8 .  Denyt  ;  il  en  sortira  un  (ra> 
id  aesfet  d'autant  plut  intéressant  que  la  me  lui 
I  Ué mdoe  tout  exprés  pour  l'acheter;  Il  est  per- 
sil di  le  ptnser,  puisque  la  foi  seule  peut  expliquer 
telle  (liiison  demasdée  t  ViM,  daM  l'impuissance 
lirin. 


pardon  des  persécutions  eHdnrëes,  n'en 
sont-ils  pas  la  condamnatioN  la  plus 
terrible  ? 

Pierre ,  après  la  cène,  sur  1«  con» 
mandement  du  Sanvenr,  qu'il  fallatt 
prendre  le  gfaive,  en  ayant  présenté 
deux ,  le  Sanvenr  répondit  :  Il  suffit. 
Plusieurs  disciples  se  trouvèrent  arnés, 
quand  la  troope,  conduite  par  Judas, 
envahit  le  jardin  des  Oliviers,  et  ils  d** 
mandèrent  :  Frapperons-nous  de  l'épée? 
Le  Seigneur  leur  dit  :  Laissez  fliire  en* 
core.  Pierre ,  sans  attendre  sa  réponse , 
frappa  Malclins,  et  il  entendit  aassltôl 
cette  parole  du  divin  Maître  :  i  Remets 
ton  épée  dans  le  Tourreau...  Penses- tu 
que  jie  ne  puisse  prier  mon  Père,  et 
qu'il  ne  m'enverrait  pas  pins  de  douze 
légions  d'anges  '1  »  t  La  hardiesse  de 
«  Pierre  fut  désapprouvée ,  dit  saint  Au- 
t  gustin,  parce  qu'il  ne  lui  avait  paa 

<  été  ordonné  de  frapper,  comme  il  lui 
(  avait  été  ordonné  de  s'armer.  La  vo- 
1  lonlé  du  Seigneur  deaMuratt  cachée, 
I  pourquoi  il  avait  commandé  de  preii« 
4  dre  des  armes,  dont  il  ne  voulait  pas 
(  qu'on  se  servit  *.  >  Mais  le  droit  de 
défense  est  assez  clairMoent  constaté. 
Certes,  l'ardeur  de  l'apAtre  ne  lui  fint 
point  imputée  à  péché,  et4 'oreille  gué* 
rie  de  Malchus  ne  rendait  pas  innocents, 
ni  le  sanhédrin,  ni  ses  sateHiles.  Le* 
malédictions  tant  de  fois  répétées  aux. 
scribes  et  aux  phari^ens ,  et  le  bran 
divin  chassant  à  coups  de  fonet  les 
marchands  du  temple,  dévoilaient  et 
condamnaient  d'avance  toute  l'hypocti- 
sie  et  le  maléilce  des  iniquités  légales 
de  tons  les  temps.  Pour  imprévne  oii 
différée  qu'en  puisse  être  la  vindicte, 
le  céleste  opprimé  a  voulu  du  moins  en 
exprimer  la  certitude  par  cette  pro- 
messe d'nn  affectueux  et  profond  res* 
senllnient  :  s  Dieu  ne  vengera-t-il  donc 

•  pas  ses  élus ,  qui  crient  vers  lui  nuit 

•  et  jour,  etsera-t-tl  patient  sur  eux? 

<  Je  vous  dis  qu'il  sera  prompt  à  les 
I  venger  '.  » 

Et  puisque  la  suite  des  idées  m'y 
conduit,  pourquoi  éviterais-je  d'affirmer 

•  Lac.  SS.36,  56;  Marc,  11-4;  Uallh.,  M-Sl; 
Joan-,  10-10. 

'  8.  Ang.,  contra  F«uif«iB,  M-ÎT. 

*  t«c,1«-?,t. 
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que  cette  doctrine  n'admet  point  d'ex- 
ception et  s'applique  non  moins  rigou- 
reusement aux  conflits  internationaux? 
Évidemment  le  Dieu  qui  extermina  le 
dominateur  Pharaon  et  une  armée  en* 
tière ,  pour  tirer  son  peuple  de  la  ser- 
vUtuU  d'Egypte,  qui  depuis  suscita  tant 
de  libérateurs  à  ce  peuple  infidèle,  et  le 
releva  tant  de  fois  d'une  défaite  et  d'une 
SHjétion  méritées ,  qui  depuis  encore  a 
donné  tant  de  glorieuses  victoires  aux 
cbrétiens  sur  les  divers  ennemis  de  la 
foi ,  ce  grand  Dieu  ne  consent  pas  qu'on 
opprime  impunément  ceux  qui  sont  à 
lui,  ni  qu'ils  baissent  toujours  la  tête, 
ni  qu'ils  tendent  toujours  les  mains  aux 
cbatnes.  Quand  son  impénétrable  pro- 
vidence les  laisse  succomber,  ils  suc- 
combent avec  tant  d'honneur,  que  leur 
sort  fait  envie  aux  intelligences  les  plus 
communes,  et  honte  ineffaçable  aux  op- 
presseurs. N'y  eût-il  que  l'héroïque 
Vendée,  si  admirée  du  plus  redouté  ca- 
pitaine ;  la  gloire  incomparable  qu'elle 
garde  de  ses  désastres  suffirait  pour  sit- 
tester  l'infaillible  promesse  du  Sauveur, 
et  la  vindicte  qu'il,  doit  faire  un  jour 
des  infortunes  injustes.  M  force,  ni 
traité,  ni  prescription  ne  valent  contre 
le  droit  diviii ,  ni  ne  légitiment  la  cupi- 
dité de  conquête  et  la  cruauté  de  domi- 
nation ,  à  plus  forte  raison  l'existence 
d'un  peuple  catholique  ;  sa  nationalité 
est  une  chose  sacrée  à  laquelle  il  ne 
peut  être  attenté  sans  un  effroyable  pé- 
ril. Celui  qui  crierait  à  la  patiente  Ir- 
lande ,  à  la  valeureuse  Pologne  :  Soule- 
ves-vous  ;  celui-là ,  sans  aucun  doute , 
chargerait  au  moins  son  âme  de  la  plus 
coupable  imprudence;  mais  qui  donc 
aussi  oserait  soutenir  qu'il  n'est  plus 
permis  à  l'Irlande  et  à  la  Pologne  de 
réclamer,  d'attendre,  et  de  recouvrer 
leur  indépendance  première? 

Qu'il  soit  donc  bien  entendu  que  le 
ciel  n'a  pas  fait  les  catholiques  pour 
devenir  des  ilotes;  s'ils  y  consentaient, 
ils  n'auraient  plus  le  cœur,  ni  le  sens 
catholique.  Toutes  les  fois  qu'on  les 
persécute  ou  qu'on  les  vexe,  on  a 
grand  soin  d'invoquer  leur  loi  contre 
enx-mêmes,  leur  devoir  de  patience,  de 
modération ,  de  charité.  On  les  menace 
de  leur  propre  conscience,  en  les  flat- 
tant tout  ensemble  de  leur  propre  vertu; 


et  puis  quand  on  voit  tout  ce  qu'ils  en- 
durent pour  ne  pas  donner  le  moindre 
prétexte  de  reproche ,  qu'ils  ne  se  las- 
sent ni  des  contradictions,  ni  des  humi- 
liations, ni  des  injustices  les  plus  ab- 
surdes, on  se  moque  d'eux  et  on  les 
appelle  pusillanimes. 

Ils  voient ,  au  reste ,  sans  s'étonner, 
cette  mauvaise  foi  de  dérision  ou  de 
niaiserie  ;  et  ils  savent  ce  qu'ils  pour- 
raient, tout  réduits  qu'ils  sont.  S'il  n'y 
a  plus  de  prince  en  Europe  qui  monte 
sur  le  trône  en  faisant  de  son  épée  un 
signe  dé  croix  aux  quatre  vents  du  ciel; 
s'il  n'y  a  plus  de  guerriers  qui  tirent 
leur  cimeterre  pendant  la  messe  à  la 
lecture  de  l'Évangile  ' ,  tout  n'est  pas 
perdu  pour  cela.  La  foi  ne  reçoit  pas  sa 
valeur  du  nombre,  mais  de  la  convic- 
tion. Elle  observe  et  elle  attend  dans 
uno  humble  assurance  les  signes  provi- 
(leniicls ,  sans  s'inquiéter  des  succès  et 
dos  provocations  de  ses  ennemis. 

Jamais ,  il  est  vrai ,  clic  n'a  été  plus 
Icntén  de  découragement:  partout  au- 
tour d'elle  indifférence,  haine  et  in- 
sulte. Partout  l'astuce  consomme  len- 
tement contre  l'Église  l'œuvre  commen- 
cée par  la  violence.  Partout  l'Église 
cède  et  se  tait.  On  tourne  les  yeux  vers 
la  montagne  d'où  doit  venir  te  secours  *, 
ou  du  moins  le  signal  du  zèle  ;  on  re- 
garde, on  écoute  en  vain.  L'écho  des 
cieux  ne  fait  entendre  que  les  gémisse- 
ments de  l'affliction  et  de  la  prière. 
Plusieurs  se  dépitent,  s'ébranlent ,  se 
séparent  en  accusant  l'Église  de  faillir 
elle-même  à  son  autorité ,  à  sa  force,  à 
sa  mission ,  et  veulent  prendre  à  sa 
place  la  défense  de  l'humanité.  Qu'ils 
en  appellent,  s'il  leur  plaît,  à  leur  tur-  i 
bulcnle  ai'deur;  qu'ils  recommencent, 
après  tant  d'autres ,  l'essai  de  ce  que 
l'homme  peut  seul.  Pour  nous ,  ser\'i- 
teurs  attentifs  et  fidèles,  n'oublions  pas 
que  les  épreuves  varient  selon  les  temps, 
que  notre  espérance  n'est  point  finie, 
parce  que  ses  voies  nous  sont  cachées, 
et  parce  que  l'autorité  spirituelle  n'est 
plus  radieuse  au  monde ,  mais  triste  et 
recueillie  dans  le  silence.  Ce  n'est  pas 
seulement  par   sa  parole  que  Pierre 

•  Afuitmi  niiti  de  Poiogoe. 

•  P>.  ISO. 
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gaérit;  il  suffit  que  son  ombre  passe 
sur  les  malades  '  ;  et  quand  il  semble 
ebanceler,  péricliler ,  quand  les  flots 
s'enfoncent  sous  ses  pas ,  il  ne  va  pas 
moias  au  Seigneur  ;  igilur  sancius  Pe- 
trut  data  fluctuât,  dum  mergitur ,  du  in 
pericUtatur,  sic  pervertit  ad  Dominiiin*. 

De  telles  pensées  viennent  d'elles- 
mêmes  aujourd'hui ,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'en  détourner;  les  hommes  de 
foi  sentiront  qu'elles  ne  viennent  pas 
toot-à-Cait  hors  de  propos ,  ni  du  moins 
à  contre-temps.  La  cause  du  fisc  ne  ga- 
gnera rien  à  cette  courte  digression.  Si 
saint  l^anl  ne  lui  concède  rien  de  plus 
que  ce  qui  lui  est  dû,  l'Ëvangile,  loin 
de  mettre  le  fisc  plus  à  l'aise,  en  appuie 
encore  moins  les  prétentions. 

f  Notre  Seigneur  entrait  à  Caphar- 
I  naiira ,  et  ceux  qui  levaient  le  tribut 
t  dudidrachme  s'approchant  de  Pierre, 
i  lui  dirent  :  Est-ce  que  votre  maître 

•  ne  paie  pas  le  didrachme?  —  Si ,  rc- 
t  pondit-il  ;  et  dés  qu'il  eut  regagné  sa 
I  maison,  Jésus,  le  prévenant,  lui  de- 
«  manda  :  Que  t'en  semble ,  Simon  ?  Les 
t  rois  de  la  terre ,  sur  qni  lèvent-ils  le 

•  tribut  et  le  cens?  Sur  les  enfants ,  ou 

•  sur  les  étrangers?  — Pierre  répondit  : 
i  Sur  les  étrangers.  Jésus  reprit  :  Les 
<  enfants  sont  donc  libres.  Mais ,  afin  de 
f  ne  pas  scandaliser  ces  gens ,  va-t'en 
f  à  la  mer  ;  jette  l'hameçon,  tire  le  pre- 
I  mier  poisson  qui  s'y  prendra ,  et  lui 
I  ouvrant  la  bouche ,  tu  y  trouveras  un 
I  statère ,  que  tu  leur  donneras  pour 

•  moi  et  pour  toi  '.  >  Il  ne  parait  pas 
qu'on  se  soit  beaucoup  occupe  jusqu'ici 
de  cet  incident,  mentionné  dans  l'É- 
vaogile,  et  qui  n'est  pourtant  rien 
moins  qu'indifférent.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  sur  la  discrète  hésitation  de  ces 
rares  Pnblicains,  qui  n'osent  pas  s'a- 
dresser au  maître,  comme  s'ils  eussent 
pensé,  avec  un  bon  sens  exemplaire, 
qu'âne  prédication  marquée  par  tant 
de  sagesse  et  de  bienfaits  appartenait 
à  une  nature  supérieure,  et  consé- 
qaemment  hors  de  la  loi  commune. 
Mais  qui  ne  croirait  tout  d'abord  que  le 
disciple  va  recevoir  l'approbation  du 
Daiu«,  pour  la  réponse  qu'il  leur  a 

■  Ait.  Àpotol.,  tt-tS. 

't-imfiM.,  d»  Mnerii  Sermotut,  t8  et  IG. 
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faite  dans  la  plus  candide  confiance? 
Et  pourquoi  celte  question  si  soudaine 
du  divin  Maître,  et  si  précise,  sinon 
pour  redresser  l'erreur  du  disciple  et 
l'avertir  d'une  décision  grave  et  inat> 
tendue?  Ou  il  faut  entendre,  en  effet, 
pur  les  enfants,  dans  cette  question,  les 
ministres  de  Dieu  et  leur  dignité  essen- 
tiellement indépendante  jusque  dans 
leur  subordination  au  pouvoir  tempo-- 
rel  pour  les  choses  de  la  teiTe  ;  ou  il 
faut  plus  vraisemblablement  peut-être 
entendre  toutes  les  familles  nationales, 
et  leur  liberté  originelle,  qui,  selon  la 
coutume  antique,  rejetait  tout  tribut 
sur  les  peuples  conquis.  De  ces  deux 
opinions,  laquelle  qu'on  choisisse,  la 
réponse  du  Sauveur  établit  toujours  un 
fait  que  tout  le  monde  est  obligé  d'à* 
vouer,  et  un  droit,  non  moins  certain 
pour  quiconque  croit  l'Évangile;  c'est 
que  le  sacerdoce  catholique  peut  seul 
se  passer  d'immunités ,  et  que  toutes 
les  immunités  lui  sont  dues.  Rien  de 
plus  niarfifeste  dans  ces  prophétiques  et 
décisives  paroles  de  notre  Seigneur, 
que  l'intention  d'établir  ce  fait  et  ce 
droit;  et  tout  État  qui  aura  l'intelli- 
gence de  l'influence  religieuse  et  de  son 
propre  intérêt  ne  manquera  jamais 
d'admettre  les  immunités  ecclésiasti- 
ques au  rang  des  plus  hautes  conve- 
nances légales.  Certes  le  dommage  ne 
serait  pas  grand  pour  le  clergé;  ce 
dommage  serait  même  moindre  pour 
lui  que  pour  tout  autre  propriétaire,  de 
fournir  sa  part  de  contribution  à  l'État; 
mais  il  y  a  indignité  que  l'oeuvre  spiri- 
tuelle, que  le  dévouement ,  ce  qui  est 
essentiellement  libre  de  sa  nature ,  su- 
bisse aucune  contrainte  qui  ressemble 
n  la  servitude,  sans  compter  que  lés 
dons  volontaires,  le  soulagement  des 
infirmes,  des  indigents,  le  soutien  et 
l'encouragement  des  classes  laborieu- 
ses compensent  largement  pour  l'Éta 
une  perte  imaginaire.  Toutes  ces  rai- 
sons, et  il  y  en  a  bien  d'autres,  rendent 
les  immunités  de  juridiction  ou  d'hon- 
neur plus  convenables  encore. 

Constantin  n'eut  point  de  soin  plus 
pressé  que  de  reconnaître  légalement  les 
immunités  ecclésiastiques  \  L'exemp- 

Em-,  OM.  («cf.,  10-7 ;  vu»  Coiut., S-M;  8m., 
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tion  de  taxe  ne  fut  pourtant  jamais 
complète  ni  régulière  sous  l'empire.  Le 
caprice,  l'incapacité  des  gouvernants, 
1»  nécessiteuse  somptuosité  du  système 
administratif,  la  rapacité  habituelle  des 
officiers  fiscaux ,  modifièrent  et  restrei- 
gnirent plus  d'une  fois  ce  privilège.  On 
en  tronvait  même  quelquefois  un  pré» 
texte  plausible  dans  la  cupidité  deve- 
nue trop  commune  des  fausses  voca- 
tions qu'attiraient  à  l'Église  sa  sécurité 
prospère  et  la  facilité  de  ses  institu- 
tions si  libérales.  Saint  Jérôme  nous 
l'apprend  beaucoup  mieux  que  le  Code 
Théodoeien,  où  ne  se  révèlent  pas  moins 
de  basses  vexations  envers  les  églises. 
L'énergique  solitaire,  dans  sa  géné- 
reuse douleur  des  fautes  particulières 
que  la  malignité  mondaine  fait  retom- 
ber sar  tout  le  clergé,  retient  ses  plain- 
tes sur  rbumiliation  d'une  prohibition 
générale,  pour  ne  rien  laisser  à  dire 
qui  puisse  surpasser  sa  c«i.sure;  mais 
tout  cela  ne  prouve  pas  qu'on  ne  dût 
pas  mieux  foire,  et  que  l'usage  des  me- 
sures arbitraires  les  puisse  jamais  chan- 
ger en  règle  absolue  ■. 

Les  Franks  y  allèrent  plus  simple- 
ment Ils  adoptèrent  le  Christianisme 
comme  ils  le  trouvèrent  en  Gaule ,  c'est- 
à-dire  délivré  des  superbes  et  étroites 
exigences  de  la  puissance  impériale  par 
les  diverses  invasions  qui  avaient  trou- 
blé la  contrée.  A  travers  les  calamités 
d'une  pareille  situation ,  l'Église,  aban- 
donnée à  elle-même,  avait  commencé  à 
jouir  d'une  véritable  indépendance 
pour  la  première  fois,  et  seulement  en 
Gaule  ;  tandis  que  partout  ailleurs  elle 
se  voyait  gênée  ou  persécutée ,  là  elle 
avait  déployé ,  par  la  liberté  même  de 
son  aolloo,  jusque  dans  ses  plus  grands 
désastres,  une  force  noBvelte,  incon- 

I  |I«d«moli«lle  de  LéxardUre  fait  toujonri  de 
•on  opinion  lii  ralton ,  «t  ici  dei  Tirliliont  deipotf- 
qsM  da  IVnipire  l'exaela  application  de  l'éqniti. 
■Haa^appuie  i  fin  «nr  Iroia  I»i«  du  Gode  Tbéodo- 
alaa ,  aar  mi  paaa^^  da  8.  Ambreiie  al  an  anlra  da 
S.  AafBitio.  EJIe  ««rait  pa  ptodoira  piiu  longn*. 
méat  laa  doolooreax  avanx  de  S.  JérAiBB ,  Epiiu  ad 
Nipotian.,  el  tronqocr  aTCc  noina  de  pruderie  aa 
brère  citation ,  aana  prouTer  daTanlage.  On  sent 
d^illeuct,  on  liaant  8.  Jirdme,  qu'il  e<i  également 
iBéesatant  da  la  lai  aUa-méaM ,  atdca  banlaax  «rti- 
flcef  qui  aertaient  i  l'éluder. 


nue.  Ce  fut  uniquement  par  la  média* 
tion  du  clergé  que  les  Franks  s'alliè- 
rent avec  les  Gaulois  ;  si  Ciovis  seul 
en  comprit  l'avantage,  ses  guerrier» 
ne  suivirent  pas  moins  ses  vues  et  son 
exemple.  Quoique  le  plus  souvent 
des  violences  particulières,  produites 
par  les  passions,  y  semblassent  contre- 
dire ,  la  loi  de  l'Église  avec  sa  hiérar- 
chie ,  qui  ne  s'en  peut  jamais  séparer, 
n'en  furent  pas  moins  unanimemeat 
acceptées  comme  le  principe  de  la  so- 
ciété nouvelle  et  de  l'union  nationale. 
L^  clergé,  sans  le  demander,  sans  né- 
gociation, ni  délibération  de  part  et 
d'autre ,  ni  déclaration  formelle ,  mais 
par  un  consentement  mutuel  et  spon- 
tané ,  garda  le  premier  rang,  qu'il  occu- 
pait avec  tous  les  avantages  qui  en  de- 
vaient résulter  d'après  la  loi  franquc , 
et  anxqnels  s'attachèrent  définitive- 
ment les  immunités  ecclésiastiques. 
Tous  les  conciles  de  ces  temps  en  font 
foi ,  aussi  bien  que  le  récit  des  événe* 
ments.  Rien  n'atteste  mieux  la  sincère 
conversion  des  Franks  au  Christia- 
nisme. 

Dans  la  suite,  l'accord  ne  subsista 
pas  toujours  sans  difficultés  ni  Inftao- 
ticms.  Bientôt  l'Espagne ,  lorsque  les 
Goths  abjnrèrent  l'arianisme;  pins  tard, 
la  Pologne,  lorsqu'elle  reçut  l'Évan- 
gile, se  constituèrent  pins  catholique- 
ment,  quoique  sons  des  fontes  si  diffé- 
rentes; aussi  la  foi  y  est -elle  encore 
profondément  enracinée  au  cœar  du 
peuple,  surtout  en  Pologne.  Hâte  l'É- 
glise eut  pourtant  sa  plus  grande  part 
dans  les  institutions  mérovingieanea, 
et  la  Gaule  ne  devint  le  royaume  de 
France  que  par  le  clergé,  comme  l'a 
dit  Gibbon,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, par  la  religion  catholique.  Les 
immunités  peuvent  varier  jusqa'à  «a 
certain  point,  mais  elles  font  tonjeurs 
la  condition  obUgat(rire  de  l'alliance 
entre  l'Église  et  une  nation.  C'est  l'a- 
veu effectif  du  pacte  tacite  ou  exprès, 
la  reconnaissance  solennelle  de  ses 
droits ,  de  son  intervention  dans  la  vie 
publique  par  le  libre  exercice  de  sa 
loi ,  c'est-à-dire  de  sa  volonté  abeolne. 
Car  il  y  a  cette  grande  différence  entre 
l'Église  et  toutes  les  autres  religions, 
que  celles-ci  ne  paissent ,  ne  tofasialent 
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fM  par  left  immimité»  -oa  droits  exté- 
rieurs, n'en  poesédopl  p9s  d'autres,  et 
qu'elles  mcureot  inévitablement  »i  i;Ile« 
u'Y  parriennent  pas,  au  lieu  que  l'É» 
1^^  tU  par  ello-mêo9e ,  qu'elle  a  ses 
droits  «n  elle-même.  Elle  oc  les  reçoit 
pas  de  ae»  idèles,  comme  toutes  le$ 
«ectes  ;  «lia  les  tient  et  les  impose  par 
•DB  aflmirabie  iuérurchic.  Elle  les  pos- 
sède daaa  la  persécution  cpmne  dans 
ta  prospérité,  cl  plus  pleinement  enr 
«are  dans  la  persécutioa,  parce  que 
alors  le  dévouement  de  ses  fidèles  est 
ptas  sàr ,  son  influence  sans  partage,  et 
qu'elle  n'a  ni  convention  ni  concession 
à  observer  envers  eax.  Elle  ne  souffre 
«êaie  la  peraéeulioa  que  pour  gar4er 
les  droits  intacts  et  les  faire  accepter 
ca  privilèges  «slérieura.  Comment  les 
ahandoBoarait'eils  dans  l'état  de  paix 
et  d'alUftnce ,  oii  l'adhésion  est  moins 
complète,  le  zèle  moias  certaio,  la  ôo- 
ciMlé  saaiBS  géaérale ,  où  «es  privilèges 
acqais  ne  la  «eiteat  janais  ea  parfaite 
«éisttrité ,  à  l'abri  de  toute  perséculiou? 
ttes  gens  qui  accuseat  sas»  cesse  le  ; 
i^ergé  de  merceasirc  complaisance  en- 
vers le  ^innir  terrestre ,  et  qui  ne  sa- 
veat  déia  plas<;oauiieoi  préserver  de  la 
pkn  ignoble  véaalBbé  lear  graad  sys-, 
lëaie  -d'éaKiBcipatioa  wttiosale , .  de- ! 
vnâeait  .biea  oea^prendrc  ea&n  que  si  i 
loaies  lesigaraMies  sooiales  apparlioa-j 
«wt  >déo(8uaMnt  à  cfaeique  fouctioa, 
•c'-en^opteM,  à  celle  qui  tient  la  mission 
«  dîf&ttleide  combattre  touttes  lesmau- 
viâsesipassions^  de  rapp^er  à  tous  leur. 
•de««n%  aux  «grands  et  aux  petits.,  .et 
taassi  dédaigaeax ,  «eoK-rl^t  envers  tout 
-«e  qui  «ne  Qear  'est  pas  osteasiblement 
•QgTd ,  les  aunes  envers. tout  ce  qui  Qc 
-     lear-est  pas  -osteMiblement  si^pémeur.. 
L'avare  et  lâche  habilude  iclu  pouvoir 
lerwatre-ù  toutes  les  époques ,  do  s'at- 
(aqasr  au  temporel  du  olergé  pour  le 
fweer  de  fléchir,  coaârme  trop  visiblc- 
nwaisar  ae:point  la  raison  par  l'expé- 
ricBse.  Et.poariaat,  quoique  l'expé- 
dicot'n'aitjguèire  réussi,  on  n'a  jamais 
nneneé  à-rédaire  ainsi. les  volontés  par 
lailMniae.  Que  n'a-t-on  pas  lieu  d'espé- 
rer, «t  d'4isei'  contre  le.  clergé  désor- 
.'HMis,  en -lai  àlMit  d'avance  tout  appui 
de  position  et  le  confinant  à  part  dans 
une  existence  précaire /Hais  il  bii  reste 


une  force  intînw,  qui  ne  dépan4  pas  d« 
l'existeuce  maiérielle;  tandis  qu'uo 
État  qui  refuse  au  sacer4oce  les  garan- 
ties de  dignité,  4e  sécurité,  por(e 
contre  soi-même  le  fatal  et  honteux  té- 
moignage qu'il  rejette  tout  devoir  et 
redoute  une  trop  juste  censure. 

Pour  se  convaincre  pi&épienl  de  toute 
celte  vérité ,  qu'on  mette  seulement  en 
parallèle  l'épiscopat,  les  prêtres  de  pa- 
roisse, les  pioines  sous  les  Uérovin- 
giens,  avec  les  chapelains  royaux  et 
privés,  sorte  d'office  bénévole  et  exccp; 
tioonel  dont  l'usage  remonte  à  Constan- 
tin '.  La  résidence  d'vn  prêtre  et  l'exer- 
cice journalier  de  son  ministère  dans 
l'intérieur  du  palai»  et  dans  la  maison 
de  quelques  lendes,  avait  la  louable 
utilité  d'y  ent^'etenir  la  foi ,  la  régula- 
rité chrétienne,  et  d'jr  faciliter  l'accom- 
plis$ement  des  pratiques  indispensa- 
bles. Toutefois  cela  q.'c&(  pas  sans  in- 
convénient, et  outre  ceux  que  reprend 
i«  quatrième  concile  *  d'Orléans  (3-il), 
il  y  en  a  un  qui  s'ep  aggrave  inévilable- 
MWiut ,  et  Leliement  inhérent  à  la  situa- 
tion, qu'il  existe  toujoui's  quand  les  au- 
tres sont  écartés  ;  c'est  l'impossibilité 
d£  blâfuer  le  mal  et  d'y  résister  publi- 
quement. Le  pail,rouage  accepté  par  un 
préjU'«  chapelain,  le  manque  .de  juri4ic- 
jjon  spirituelle,  l'habitude  d'uûe  fami- 

'  CmmUdUb  »)««t>  <I«M  «M  «x^édiliona  «aiU- 
WcM ,  «m  U0U  MWiriflt*  *  rwiWUan  i'ofia 
.^Hie ,  |Nwr  T  OÊiiHtt  tw  4ai|t(.Mcrifiee,  «Us  I9- 
(  (ipw  jcammeDcirsai  â«pui<  ce  tempi  i  ta  (aire 
c  Jle4  Unies  pour  le  Diâmo  uuge,  01   elles  eureot 

I  des  priires  el  des  diacres  pour  cet  office  parlicù- 
a  lier-  »  Soz.,  1-8.  On  ne  rencontre  pas  ladôoomi- 
nation  de  capillanui  araol  le  ooneila  de  Genaanie 
(Via),  dans  «on  S'  eaaoo  ,  qal  Indique  «n  mAne 
«epipa  «tue  les  akApelowu  insqu'alers  ilaisnl  de 
ràBflM  «rM«t.ilhls  f»  geve  4'c«>plei  ecdésiasti- 
4iM«t>le  «ooklufiiM^MieBl  beauiionp  plus  anciens. 
0»  t*U  par  les  conciles  du  S'  siècle,  qu'il  y  avait 
des  oratoires  particuliers  chez  les  seigneurs  (6'imc. 
d-Epaatie,  c.  5»  ;  Cône.  I",  S«  et  4«  d'Orléant,  c.  ««, 

II  et  S6  ),  i  plus  forte  raison  dans  les  maisons 
royales.  Ce  qno  rend  Indubitable  la  diTott«n  si  «6- 
lébre  à  cette  ipoqae  envers  S.  Martin  et  celle  dus 
reis  hankt  prlneipalainent ,  qui  c«oserTai«Dt  difis 
leor  oratoire  la  chape  da  ce  stiatAvique  (capfa). 
&Mt  de  UqM  Ses  aratoires  royaox.  ont  été  appelés 
ehçiiiellu ,  el  tkmfeltkvu.  les  priires  desscrvanls  («a- 
pella,  eaftUani);  Valafr.  Slrabl,  de  Offcitt  ditin'ii. 

'  Can.  S,7,  S6,SS. 
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liarité  déférante ,  les  ménagements  ti- 
mides de  la  discrétion ,  les  scrupules 
même  de  la  charité,  enchaînent  son 
zèle ,  inclinent  son  opinion ,  énervent 
sa  fermeté.  Telle  fut  la  première  ori- 
gine des  aumôniers,  qu'une  confiance 
plus  intime  éleva  dans  la  suite  bien  au- 
dessus  des  chapelains ,  comme  pour 
rendre  plus  sensible  et  plus  choquante , 
jusque  dans  la  personne  des  évéques, 
la  dépendance  d'un  ministère  sacré. 
Il  est  triste  mais  utile  de  le  dire;  le 
chrétien  d'aujourd'hui ,  qui  n'a  point 
connu  la  société  passée ,  ni  l'étiquette 
des  cours,  mais  qui  connaît  la  subli- 
mité du  caractère  sacerdotal  et  quelle 
vénération  lui  est  due,  n'a  pu  voir  sans 
une  douloureuse  surprise ,  à  une  épo- 
que encore  récente,  et  réputée  heu- 
reuse au  clergé ,  les  insignes  du  sacer- 
doce réservés  dans  une  chapelle  royale, 
au  même  service  que  la  livrée  dans  un 
salon  ;  des  évêques  et  des  prêtres  en 
fonction  d'aumôniers,  c'est-à-dire  de- 
bout en  face  du  saint  autel  et  des  divins 
mystères ,  pour  offrir  un  cierge  ou  un 
livre  aux  séculières  puissances ,  et  le 
reprendre  de  leurs  mains  ;  des  prêtres 
et  des  évêquea»  enfin,  tranchons  le  mot, 
transformés  en  valets  de  religion. 

Si  les  chapelains  des  rois  mérovin- 
giens jouissaient  des  honneurs  exté- 
rieurs, que  la  foi  des  peuples  et  l'ordre 
social  accordait  au  clergé,  il  n'en  était 
déjà  plus  de  mêifae  des  chapelains  pri- 
vés ;  avec  bien  moins  de  consistance , 
cenx-ci  avaient  aussi  bien  moins  de  con- 
sidération ,  et  les  uns  et  les  autres  com- 
promettant, en  quelque  sorte ,  les  droits 
réels  du  sacerdoce ,  avec  leur  volonté 
engagée,  risquant  chaque* jour  de  se 
voir  privés  de  leurs  privilèges  tempo- 
raires ,  perdaient  tonte  autoritç.  Aucun 
n'aurait  pu  ni  osé  affronter  les  violences 
et  les  dissolutions  incestueuses  des 
grands  et  des  princes ,  comme  fit  saint 
Nicetius  de  Trêves ,  qui  reprenait  ou- 
vertement Theuderic  I*'  de  ses  vices, 
Théodehert  de  son  mariage  adultère , 
et  qui  excommunia  plusieurs  fois  Clo- 
taire  I"  pour  la  même  cause  ;  exemple 
que  suivit  aussi  intrépidement  saint 
Germain  de  Paris  contre  le  roi  Cari- 
bert  •• 


Le  grand  avantage  de  l'indépendance 
légale  du  clergé  était  la  facilité  de  te- 
nir des  conciles ,  de  flétrir  de  pareilles 
infamies  et  tous  les  autres  désordres 
par  une  condamnation  plus  imposante. 
Il  y  aurait  à  citer  onze  conciles  au  moins 
du  6*  siècle ,  qui  par  divers   décrets 
défendirent  et  soutinrent  la  sainte  cause 
des  mœurs.  Le  mal  étiit  grand  ,  et  le 
remède  paraîtra  peut-être  très-faible  à 
nos  fiers  penseurs.  On  peut  tenir  pour 
certain  que  des  décrets  si  soureal  re- 
nouvelés  éprouvaient    de    fréquentes 
infractions;  cependant  le  vice  n'obte- 
nait  pas  du   moins  prescription  ;    le 
principe  demeurait  stable ,  et  prévalut 
si  bien  dans  l'opinion  et  les  usages,  que 
si  depuis  tant  de  siècles  l'Europe  ne 
voit  plus  de  mariages  incestueux ,  irés- 
communs  alors  chez  les  Barbares ,  on 
le  doit  aux  prohibitions  persévérantes 
de  la  loi  et  du  zèle  ecclésiastique. 

Il  n'y  avait  nulle  part  de  torts  pu- 
blics qui  ne  rencontrassent  un  prêtre, 
un  évêque ,  un  concile  pour  s'y  oppo- 
ser, pour  protester  du  moins  contre 
l'injustice  et  le  dommage ,  si  haut  et  si 
redouté  que  fàt  le  coupable.  On  se  rap- 
pelle les  remontrances  si  fermes  et  si 
pressantes  de  saint  Germain  à  Sigebert 
et  à  Brunehilde  sur  une  f^aerre  1^ 
time,  mais  dont  les  peuples  souffraient, 
et  où  la  vengeance  semblait  dépasser  la 
représaille.  Déjà  un  peu  auparavant 
neuf  évêques  réunis  au  second  concile 
de  Tours  (567)  avaient  fait  retentir  ces 
reproches  sévères  sur  les  funestes  que- 
relles des  princes  régnants  :  c  Pendant 

<  que  nos  maîtres  se  font  une  guerre 
I  violente ,  en  cédant  à  l'instigation 
«  d'hommes  pervers  ;  qu'on  envahit  les 
«  possessions  l'un  de  l'autre  avec  une 
(  ardente  cupidité  ;  afin  qu'on  ne  pré- 

<  sume  point,  sous  le  misérable  prétexte 
I  de  ces  querelles,  toucher  et  profaner 
(  les  biens  de  l'Église,  nous  sommes 
c  d'avis  >  de  maintenir  les  anciennes 
censures  à  l'égard  de  ceux  qui  usurpent 
les  propriétés  ecclésiastiques.  Suivent 
les  procédures  à  observer  et  les  malé- 
di  étions,  empruntées  à  l'Écriture  sainte, 
contre  ceux  qui  ne  restitueraient  pas 
et  contre  les  oppresseurs  des  pauvres'. 
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Que  n'a-t-on  pas  débité  depais.cent 
aissor  la  tyrannie ,  sur  le  courage  ci- 
vique ,  sur  la  nécessité ,  le  droit  â'e\a- 
BBO  et  de  blâme  envers  le  pouvoir?  Je 
tondrais  bien  savoir  cependant  ce  qui 
en  est  résnlté,  et  surtout  quel  homme 
aujourâ'hai,quel  fonctionnaire  en  vertu 
de  sa  charge ,  aurait  la  liardiessc  d'a- 
dresser officiellement  à  un  prince ,  à  un 
ministre  ,  responsable ,  dit-on ,  des  re- 
noBtrances  aussi  sages  et  aussi  fermes 
qne  celles  de  l'évéque  saint  Germain? 
Qnelle assemblée  législative  oserafts'ex- 
primer  sur  le  ton  des  Pères  de  Tours? 
Et  an  fait ,  de  quel  droit?  On  peut  bien 
censurer,  blâmer  aigrement  des  me- 
sures administratives,  discuter,  chan- 
ger, rejeter* une  loi,  interpeller  un 
Binistre  ;  mais  un  invincible  sentiment 
nous  avertit  qu'il  faut  une  autre  autorité 
qu'une  opinion  privée  ou  collective , 
tonte  civique ,  toute  raisonnes  qu'elle 
puisse  être ,  qu'il  faut  enfin  une  mission 
spéciale,  non  purement  hnmaine,  pour 
faire  la  leçon  à  autrui  et  descendre  au 
fend  du  devoir  avec  les  puissances  et 
avec  chaque  homme.  Aussi  voyez  comme 
la  eooscience  est  devenue  cliatouilleuse, 
depuis  que  nous  avons  tons  le  droit  de 
contrôle  envers  tous!  Comme  chacun 
met  son  honneur  en  garde  devant  la 
sienne,  ylui  qai  attaque  et  celui  qui 
réplique  également ,  sans  jamais  souf- 
frir qn'on  amène  la  conscience  en  cause  ! 
Et  qu'en  arrive-t-il?  de  cette  manière 
on  ne  pénètre  pas  jusqu'au  mal,  on  l'in* 
dique  tont  au  plus  et  on  le  rend  plus 
hardi  par  ce  ménagement  hypocrite. 
Os  fait  de  la  critique ,  de  l'épigramme, 
de  la  satire ,  on  enfoncera  l'injure  avec 
anez  d'habileté ,  pour  pouvoir  la  nier 
aa  besoin ,  mais  on  ne  fera  jamais  de 
morale.  Une  simple  parole  sacerdotale 
dit  bien  pins  et  bien  mieux,  que  toutes 
les  harangues,  protestations  et  diatri- 
bes, et  c'est  à  présent  encore  ce  que  la 
civilisation  nouvelle ,  du  haut  de  son 
empire  si  triQinphalemeni  possédé,  ro- 
doBte  par-dessus  tout.  A  travers  ses  dé- 
dains BMqneurs,  une  peur  intime  la 
rooge ,  et  la  trahit  malgré  elle  par  ses 
pointilleuses  défiances  et  ses  impérieu- 
m  contradictions.  Elle  a  pris  pour  pa- 
vois la  publicité  de  la  pensée ,  et  quoi- 
qu'elle en  subisse  chaque  jour  les  cy- 


niques secousses,  elle  consent  à  cet 
insultes  qui  la  portent.  Ainsi  le  plus 
lourd  discoureur  de  tribune ,  un  so- 
phiste ,  un  rhéteur ,  le  dernier  ravau* 
deur  de  phrases  à  la  journée,  donneront 
tout  haut  leur  avis  sur  les  questions 
d'Etat  les  plus  difficiles ,  raisonneront 
la  paix ,  la  guerre ,  les  finances .  la  jus- 
tice, le  gouvernement,  la  religion; 
toute  licence  ^era  laissée  à  la  haine ,  à 
l'impiété ,  au  vice ,  de  mentir ,  de  bouf- 
fonner ,  de  corrompre.  Le  grand  patron 
de  l'émancipation  l'avait  annoncé. 

Chacun  peat  lout  icrire ,  et  (irOe  qai  Tondn. 

Il  est  toujours  permis  de  siffler  ;  c'est 
un  agrément  mutuel ,  qu'il  fallait  bien 
se  réserver  ;  mais  le  clergé  seul  ne  de- 
vra plus  se  mêler  de  rien,  exprimer  son 
opinion  sur  rien ,  ni  sur  sa  position,  ni 
sur  ses  obligations  les  plus  indispensa- 
bles, n'ayant  plus  à  communiquer  sa 
pensée  qu'au  ciel  en  confidence ,  isolé- 
ment. Ou  interdira  au  prêtre  de  douter 
en  public  que  le  pouvoir  ait  l'aptitude 
innée  et  exclusive  pour  être  uiaitre  d'é- 
cole ;  à  un  évèque ,  I  un  maitrc  et  gar- 
dien de  la  doctrine,  on  interdira  de 
prouver  qu'un  procureurgénéral  ignore 
le  droit  canon,  d'affirmer  qu'une  rhap- 
sodie de  légiste  n'a  aucune  valeur  dans 
l'Église ,  et  qu'avant  de  se  prétendre 
catholique,  on  est  obligé  de  savoir  son 
catéchisme  !  Non  ,  cela  ne  sera  pas  per- 
mis ,  et  la  contradiction  est  ti'ès-logi- 
que.  La  liberté  du  mal  et  du  faux  ne 
peut  pas  accepter  tranquillement  la  li- 
berté du  bien  et  du  vrai  ;  avec  le  droit 
de  tout  dire ,  le  droit  de  reprouver  ce 
qu'elle  dit.  Elle  n'a  pas  peur  des  so- 
phistes, des  bouffons,  des  rhéteurs, 
ni  des  légistes,  parce  qu'ils  ne  lui  font 
ni  reproclte  ni  honte  ;  elle  laisse  volon- 
tiers parler  les  uns ,  elle  paye  même  les 
autres  pour  qu'ils  parlent,  et  elle  en- 
tend payer  les  prêtres  et  les  évéques 
pour  qu'ils  se  taisent.  Après  tout,  c'est 
aux  prêtres  et  aux  évéques  de  savoir  si 
cela  leur  convient.  11  leur  reste  un 
moyen  sur  d'élrc  libres  de  leur  côte  ; 
bientôt  peut-être  ils  n'en  auront  plus 
d'autre. 

Nous  verronsbien  si  on  réussira  mieux 
qu'eux  et  sans  eux  à  maintenir  l'homme 
probe  et  libre,  même  comme  le  requiert 
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la  Couf  d'Assises.  Il  est  certain  provi* 
«oirement  qu'enx  seuls  savaient,  au 
temps  des  Mérovingiens,  contenir  le 
despotisme  dn  pouvoir,  résister  à  Piin- 
pitoyable  cupidité  des  grands,  au  dé> 
i*églenient  des  mœurs.  La  tâche  et  l'in- 
fluence du  clergé  ne  s'arrêtaient  pas  là. 
/'ai  encore  à  montrer  qu'il  procurait 
la  meilleure  garantie  au  droit  civil, 
qu'il  adoHCissait  le  droit  péiaA  et  pro- 
tégeait seul  efficacement  le  pauvre 
peuple. 

Qui  ne  comprend  que  tonte  la  vie 
civile ,  comme  la  vie  de  famille,  repose 
sur  la  confiance  réciproque?  de  sorte 
que  si  chacun  était  assuré  de  la  bonne 
foi  de  ses  semblables,  la  plupart  des 
lois  seraient  inutiles ,  ou  si  les  lois  pou- 
vaient cauticMiner  ou  suppléer  la  bonne 
foi  de  chacun ,  la  fraude  et  l'usurpation 
deviendraient  impossibles.  Or  avec  la 
défectuosité  patente,  incurable  dn  genre 
humain  et  des  codes,  quelque  idée 
qu'on  veuille  adopter  sur  Dieu  et  la  re- 
ligion ,  nul  ne  pourra  nier  que  si  les 
sept  commandements  qui  regardent  les 
relations  sociale^  dans  le  Décalogoe 
étaient  exactement  observés,  îl  y  aurait 
bien  peu  de  procès ,  et  peu  difficiles  à 
terminer.  L'intervention  du  prêtre  dans 
les  affaires  civiles,  qu'était-ce  donc  au- 
tre chose  sinon  un  rappel  permanent  à 
ces  divins  commandements?  Certes ,  il 
serait  absurde  <je  prétendre  que  cette 
intervention  empêchât  tout  mal,  et  n'en 
causât  jamais  aucun  ;  nous  autres  catho- 
liques, nous  sentons  beaucoup  mieux 
que  personne  la  faiblesse  naturelle 
du  cœur  et  de  l'esprit  humain.  Les 
saints  même  sont  imparfaits,  et  sou- 
vent leurs  paroles  et  leurs  actions,  soit 
par  cette  imperfection  propre,  soit  par 
la  mauvaise  disposition  qu'elles  ren- 
contrent ,  produisent  un  effet  contraire 
à  lenrintebtion.  Que  sera-ce  d'une  vertu 
médiocre?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  présence  seule  du  prêtre ,  rap- 
pelant sans  cesse  les  principes  éternels 
de  justice,  répiimait  nécessairement 
dans  les  plaids  citadins  bien  des  fraudes 
et  conciliait  bien  des  contestations. 
Trois  espèces  d'actes  ordinaires  vien- 
dront à  l'appui ,  je  veux  dire,  les  ser- 
ments, les  testaments  et  les  actes  de 
fondation ,  lesquels  n'ont  de  force  que 


par  la  oonsécratloa  religieiœe.  Riea  de 
plus  sot  évidemment   qu'un  serment 
donné  et  demandé  par  des  gens  sm» 
religion ,  et  ce  qui  étonne ,  c'est  d'en- 
tendre encore  sérieusement  parler  di 
parjure ,  qni  est  pour  l'incrédalHé  m 
mot  vide  de  sens.  On  «e  parjurait  mal* 
heureusement  an  0*  siècle ,  je  le  sais , 
parce  que  la  foi  n'ôle  poiat  le  libre  ut- 
bitre,  l'incliaation  au  mal ,  ai  les  tsata- 
tions.  Les  plaintes  et  les  prteaatiou 
du  temps  révèlent  la  fréquence  du  dé- 
lit.  Mais  qui    bobs   per«aadera,  par 
exemple,  que  l'avertissement  d'an  pré- 
sident de  nos  assises ,   touchant  les 
peines  encoaraes  par  une  fausse  défio- 
sition ,  a  plus  d'efficace  que  «"en  avait 
l'excommanication  proaoBcée  par  aa 
concile  contre  les  faux  téaaotBS  et  les 
suboraenrs'?  Qnoi  de  plus  fré^neatâ 
nos  oreilles  que  les  ooadamnatioBS  pé- 
nales et  les  plaintes  sar  la  nmllipUcité 
croissante  des  attentats  de  tout  geare? 
C'est  poartant  l'exception ,  et  de  aiéaw 
les  parjures  aa  A*  siècle^  avec  celle 
grande  différence,  que  la  «aciëté  se 
moatrait  alors  ottvertemeat  t^le  qu'elle 
était ,  et  que  soas  une  légialatiea  «f 
bornée ,  un  gonverneraeat  si  peu  régu- 
lier ,  avec  U  peu  de  pottee  et  tant  d't»- 
dépendance  réelle ,  tes  fraudes  et  tofi 
violences   étaient  biea  plustà  l^Mae; 
tandis  que  nos    procès  crimfu^S  et 
même  civils  découvrent  M«a  d'autres 
désordres  habituels  qui  éeha|>(Mmt  i 
toute  répression.  Si  notre  laéeaaf  sme  si 
compliqué  de  police  venait  à  ae  foMpre 
tout  à  coup ,  croit-oa  que  malgré  ftotrl! 
long  assouplissémeat  4  la  «Kclpliae  ad>- 
ministrative,  on  ae  verrait  pas  M«n  pis! 
D'où  vient,  je  vous  prie,  Huqaiétade 
non   dissimulée  qui  trouble  les  prê>- 
neurs,  fauteurs  et  acquéreurs  de  la 
prospérité  nouvelle ,  sinon  la  certituiit! 
effrojable  de  la  guerre  do  crimes  qal 
éclaterait  au  premier  ébranlement  d« 
système? 

Que  dans  la  sublime  sphéi-e  où  unt 
de  méditations  psychologiques  et  dni'- 
matiques  ont  transporté  l'inteUigeace 
humaine ,  on  se  rie  de  la  grossière  m^ 
persUtion  d'an  CMIpérik  envoyant  aa 
tombeau  de  saint  Martin  des  coariers. 

'  COBt,  d«  MicoD  (981},  c,  17  et  18. 
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fX  MM  lettre  écrite  par  laquelle  il  lai 
doaandait  s'il  était  licite  oa  nos  d'en» 
lever  de  force  Boson,.  réfugié  dans  la 
tasilitpie  ;  et  ptiu  tard,  faisant  porter 
dsTsm  loi ,  à  son  entrée  dans  Paris ,  les 
relique»  de  pln^Uears  saints ,  pour  dé- 
MwRter  le  ctaâiiment  qu'il  craignait  de 
la  part  de  saint  Polyeucte,  saint  Hilaire 
et  saint  Martin,  selon  la  malédiction, 
iaToquéeautraitéconvluavec  SCS  frères, 
cmtre  celai  des  trois  qui  entrerait  ù 
Paris  sans  les  deux  antres  '  I  II  n'en  se- 
rait pas,  moins  beureux  que  tous  nos 
assermentés  fussent  retenus  par  une  pa- 
reille superstition,  qui  ne  manquait  pas 
son  eUet  aussi  souvent  qu'on  voudrait 
le  dire,  il  est  à  parier  que  le  roi  Chil- 
périk  serait  de  nos  jours  un  des  plus 
fiers  esprits  forts;  mais  aussi  nebrûle- 
rattril  plus  les  râles  d'impôts  arbitrai- 
res ,  sans  compter  les  autres  intentions 
tynusniques  que  la  crainte  religieuse 
comprimait.  En  vérité,  Messieurs  les 
^ilosopiies,  qui  vous  moquez  si  bien 
de  la  superstition  et  tout  autant  du  ser- 
ment, qwA  grfind  danger  que  la  croyance 
générale  obligeât  un  homme  à  remplir 
u  promesse ,  i  s'abstenir  d'une  mau- 
wise  action ,  même  par  one  crainte  sn- 
perstilieuse?   Vous  aurez  beau  faire, 
wns  n'ôlerez   Jamais  de  l'esprit  des 
boones  qoe  certaines  choses. portent 
Balhenr  ;  car  il  existe  une  conscience , 
que  vous  n'éteindrez  pas ,  qui  dit  que 
certaines  choses  en  effet  doivent  porter 
malbeur  et  méritent  châtiment.  Vous  ne 
détrairez  une  soperstition  que   pour 
toaer  place  à  d'outrés  plus  soties  et 
■ons  innocente».-£st-il  donc  si  dérai- 
Minable  et  si  fanesie  de  redouter  de  la 
part  de  Oiea ,  même  en  ce  monde ,  la 
pHiu'on  d'an  parjure  et  d'une  iniquité? 
Et  y  a^iril  pkts  de  grandeur  d'âme  à 
baver  saint  Polyeucte  et  la  croix  de 
Siiat-LÔ,  qu'à  pâlir  devant  la  rencdntre 
d'un  convoi  fanèbre ,  à  se  détourner 
d'as  cimetière ,  à  différer  une  résolu- 
tion parla  peur  d'une  araignéeon  d'une 
chasve-souris?  On    citerait   aisément 
dass  Grégoire  de  Tours  et  ailleurs  de 
e«  faits  extraordinaires ,  que  vous  ne 
pouvez  ni  nier  ni  expliquer ,  que  vous 
appelez  des  fatalités  \  qol  ressemblent 

■  Greg.  Tar.,  «.14,  G-S7,  7-S. 

■  OsHit  qu'as  philotophe,  qaiaoccapile  poUic 
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parfaitement  à  des  coups  de  providence 
vengeresse  :  et  il  ne  faudrait  pas  re» 
monter  bien  loin  de  l'annéo  présente, 
pour  en  trouver  qui  vous  aient  fou»' 
mêmes  épouvantés. 

On  admire  toujours  la  bienfaisance  ; 
ceux  qui  ne  songent  plus  à  fonder  des 
hospices  ont  soin  du  moins  de  les  en- 
tretenir ,  et  approuvent  qu'cm  les  ait 
fondés.  On  regarde  comme  un  droit 
intégrant  de  là  dignité  humaine,  celui 
de  tester.  Les  dernières  volontés,  dit- 
on,  sont  sacrées;  mais  comme  on  ne 
connaît  plus  la  seule  autorité  qui  con- 
sacre ,  à  peine  un  fondateur  et  un  tes- 
tateur ont  disparu ,  que  leurs  volontés 
dernières  sont  combattues,  déchirées 
parles  volontés  héritières,  qui  ne  sont 
pas  les  moins  processives.  Et  que  font 
les  lois,'  les  tribunaux  ?  On  entoure  ces 
volontés  sacrées  et  perpétuelles  de  for- 
malités, qui  doivent  les  protéger,  et 
qui  deviennent  autant  d'entraves  et  de 
pièges  :  la  volonté  la  plus  claire,  pour 
peu  qu'elle  ait  manqué  au  terme  et  à  la 
forme,  est  impitoyablement  anéantie. 
Quant  aux  fondations,  si  elles  ne  plai- 
sent pas  à  la  vélillarde  intelligence  d'un 
conseil  municipal,  ce  sera  merveille 
qu'il  en  subsiste  quelque  chose.  Les 
testateurs  et  les  fondateurs  s'en  fiaient 
plus  sûrement  judis  à  la  crainte  reli- 
gieuse, semoncéc  par  les  imprécations 
du  testament,  ou  de  l'acte  de  fondation , 
par  les  décrets  comminatoires  d'un 
concile  '  ou  d'un  pape.  Le  privilège 
accordé  par  le  pape  saint  Grégoire  1" , 
à  la  demande  de  Brnnehilde  et  de  Theu- 
deric  II,  pour  l'hospice  que  cette  reine 
et  son  peiit-fils  avaient  fondé  à  Autun 
(602),  défendait  •  que  nul  roi,  évéqne, 
«  ou  personnage  revêtu  de  dignité  quel- 
•  conque,  ni  qui  que  ce  fût,  diminuât 
<  ou  prit  la  moindre  chose  des  biens 
I  donnés  ou  qui  pourraient  être  donnés 

de  loi  on  pao  plus  qne  de  riiton ,  6t(nl  solllcilé  par 
UB  de  *M  iDdlleuri  de  définir  la  fatalité,  donna 
celte  rtpoMe  tolenocHe ,  iprii  huit  Joort  de  mé- 

dittlion  :  (  Li  ftlaliièf Meuicure,  c'ett la 

falatili!  »  Kt  l'auditoire  d'applaudir,  eDchanlé  d'ap. 
prendre  eoflo  ee  qoe  c'ètefl  que  la  hiallté. 

■  Harcuir.,  form.,  2-1  :  De  magnâ  r«,  fuitutt 
x«»odae%ium  aut  tnimailirium  e-nulruere;  Le- 
eoibte ,  «41.  882 ,  c.  2S  ;  Testawunt  d*  $a(*tt  fût*} 
Conc.  de  Ljon  I^VI),  c.  %  ;  d'OrUam  (SdS),  c.  Itt. 
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I  à  cet  bospice ,  pour  les  appliquer  à 
I  un  usage  particulier,  ou  pour  aucune 
f  autre  intention  pieuse  ,  sous  aucun 
f  prStexte...  Ëtsi  à  l'avenir,  quelqu'un 
<  des  rois,  évéqucs,  juges,  ou  personnes 
«  séculières,  connaissant  cette  consti- 
c  lution ,  tentait  d'y  contrevenir,  qu'il 
-<  perde  la  dignité  de  son  pouvoir  et 
t  honneur;  il  saura  qu'il  doit  répondre 
f  au  jugement  de  Dieu  pour  l'iniquité 
I  commise  ;  que  s'il  ne  restitue  cl  ne 
I  fait  pénitence ,  il  soit  retranché  de  la 
f  communion  du  corps  et  du  sang  de 
I  Notre-Seigneur  ,  et  qu'il  en  subisse 
t  une  peine  sévère  dans  l'éternité  '.  > 
Rien  n'échappe  dans  une  société, 
fondée  sur  la  foi,  a  la  charitable  solli- 
citude de  l'Église.  Le  droit  criminel 
s'en  ressentait  aussi  bien  que  le  droit 
civil.  JOn  n'avait  pas  alors,  il  est  vrai, 
cette  sensibilité  de  théâtre,  qui  sait  si 
noblement  palpiter  sous  les  émotions 
judiciaires  delà  poétique  arsenicale  et 
contondante.Onignoraiteettesympaihie 
gangreneuse  ,  qui ,  sans  plaindre  un 
meurtri,  qu'on  ne  voit  plus,  réserve 
tous  ses  vœux  pour  une  épouse  adul- 
tère, pour  un  parricide  impassible, 
pour  un  forçat  ingénu.  On  ignorait  la 
tendre  indulgence  de  ces  circonstances 
atténuantes,  dont  les  épigi'ammes  les 


'  s.  Greg.  s.,  BpUt.,  11-10.  Oo  «  eiujté  de  tu»- 
pMler  ca  tette  d'interpolation  ntligne ,  par  le  aenl 
argument  de  rinormo  irririrenee  qae  dei  roii 
puiifnl  être  excommuniée ,  comme  si  le*  rois  B'i- 
lairot  pas  des  hommes,  et  comme  si  l'empereur 
Arcadius  et  l'impératrice  EudiBie  n'aTaient  pas  été 
McommnDléi  déiii  par  8.  Innocent  !•'  pour  la  per- 
aéculioo  faite  é  8.  Jean  Chryaostome.  Clotatre  I»  et 
Charibert  n'avaiem^ili  pat  snbi  tout  récemroentl'ex- 
coromonicalion  ?  Brnoehilde  certainement  ne  préfé- 
fait  pas  Pimpuniié  rospectoeose  de  qnelqne  cupidité 
royale  dans  l'arenir  à  la  ruine  de  sa  fondaiion.  Ma- 
billon ,  de  n«  diplomat..  Ht.  il ,  ne  peut  admf itre 
iel  l'inlerpolalioo  prétendne;  mais  le  savant  Bénc- 
dietin,  pour  ne  pas  oiTenser  ie  dogme  parlementaire 
de  l'infailiibiiilé  royale  même  en  rapines ,  ne  Toit 
dans  les  menaces  do  priTilége  papal  qu'une  formule 
de  cbanceUerie  sans  cootéiinence.  Au  0*  siècle  heo- 
reosement  on  n'enteodait  pas  encore  tontes  ces 
subtilités  impertinentes;  et  le  style  de  l'Église  a 
lonioors  dit  exactement  ce  qn'il  Tonlait  dire.  D'ail- 
lenrt  le  second  concile  de  Valence  (S84]  aralt  déjè 
confirmé  certaines  donations  du  roi  Gootram,  snr  la 
demande  même  de  ce  prince,  par  nue  excommunica- 
tion comminatoire ,  qui  n'exceptait  personne ,  rois 
ni  iTéque*. 
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plus  acérées  ne  peuvent  déprendre  na 
jury  non  superstitieux ,  et  celte  gêné- 
reusc  résistance  à  la  mort  juridique 
comme  une  protestation  contre  cette 
indigne  sentence  de  mort  natarelie, 
imposée  par  un  créateur  quelconque. 
Hais  l'Église  avait  pourtant  ses  senti- 
ments et  ses  inventions  d'humanité , 
que  je  préférerais  encore.  On  en  jugera 
par  les  deux  traits  suivants. 

Lorsque  le  fameux  Boson  perdit  enfin 
la  vie  en  punition  de  ses  trahisons,  on 
se  souvient  que  ie  vénérable  évéque 
Agéricus,  qui  l'avait  reçu  sous  sa  sauve- 
garde, en  mourut  de  chagrin  '.  Quoi  de 
plus  touchant  que  cette  douloureuse 
charité  !  On  conçoit  l'affliction  inconso- 
lable d'une  épouse-  pour  la  perte  d'an 
fils,  d'un  époux  même  coupables;  cela 
est  dans  la  nature.  Hais  cette  sensibilité 
sur  le  chÂtiment  rigoureux  d'un  graod 
criminel ,  sur  ces  enfants  orphelins,  sur 
la  profanation  de  l'asile  sacré  et  sur 
cette  justice  inexorable  des  hommes 
devant  les  miséricordes  de  la  religion, 
a  quelque  chose  de  surhumain  qui  n'ap- 
partient qu'à  l'Église. 

En  581  mourut,  près  d'AngouIéme,  le 
solitaire  Eparchius  (vulgairement  saint 
Cybar).  «  Assidu  à  la  prière  avec  quel- 
ques moines,  qui  s'étaientjointsàlui,  il 
distribuait  pour  la  subsistance  des  pau- 
vres ou'  le  rachat  des  captifs  tout  l'ar- 
gent qui  lui  était  offert,  >...  et  il  déli- 
vra ainsi  une  foule  d'infortunés...  sou- 
vent se  présentant  aux  juges  pour 
obtenir  la  grâce  des  coupables  ;  la 
douceur  de  ses  instances  enlevait  plutôt 
qu'elle  ne  sollicitait.  On  ne  pouvait  lui 
rien  refuser.  Un  jour,  on  conduisait  à 
la  harl  un  homme  condamné  pour  vol, 
et  accusé  dans  le  pays  de  divers  meur- 
tres et  brigandages.  Eparchius,  informé 
de  ce  qui  se  passait ,  envoie  un  de  ses 
moines  solliciter  du  juge  grâce  de  la 
vie  pour  ce  malheureux  homme.  La 
foule  criant  avec  menace  que  si  on  y 
consent  il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  le 
pays  ni  pour  le  juge ,  il  fallut  y  renon- 
cer. Le  supplice  s'exécute;  le  moine 
vient  en  avertir  tristement  l'abbé  :  Re- 
tourne ,  dit  Eparchius ,  observe  à  l'é- 
cart, car  celui  que  l'honime  refuse  de 
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readre,   sacbe  que  Dieu  le  doonera 
hî-mëme.  Pour  toi ,  quand  tu  le  verras 

fober ,  apporte-le  au  monastère.  Pen- 
Dt  que  le  moine  obéit,  l'abbé  se  met 
prier,   pleurant  abondamment  dé- 
bat le  Seigneur ,  jusqu'à  ce  que  la 
torde  et  les  chaines  se  rompant,  le 
bendn  tomba  par  terre.  Alors  le  moine 
rapporta  Tîvant  encore  à  Tabbé,  qui, 
kmerciant  Dieu ,  fait  venir  le  comte,  et 
hU  dit  :  Mon  cher  fils,  tu  m'as  toujours 
Icouté  avec  bonté;  pourquoi  aujour- 
rbui  cette  dureté  de  ne  pas  relâcher 
l'homme    dont  je  t'avais  demandé  la 
vie?  Le  comte  répondit  :  Saint  prêtre , 
[e  récente  volontiers,  mais  le  peuple 
le  soulevant,  je  n'ai  pu  tiiire  autrement 
pour  éviter  une  sédition.  Eh  bien,  re- 
prend  le  solitaire,   tu   ne   m'as  pas 
écouté ,  mais  Dieu  a  daigné  m'entendre, 
et  celui  que  tu  as  livré  à  la  mort,  il  l'a 
ramené  à  la  vie.  Le  voilà  devant  toi 
sain  et  sauf.  A  ces  mots ,  le  comte  stu- 
péfait se  jeta  aux  pieds  du  saint  abbé. 
Je  tiens  ces  détails  de  la  bouche  même 
du  comte,  ajoute  Grég<'iirc  de  Tours  '. 
Ces  récits  dispensent  de  plus  longues 
rcOexions.  Je  n'ai  pas  besoin  de  discu- 
ter non  plus  les  abus  du  droit  d'asile, 
attaché  alors  au\  églises,  au\  évéchcs 
et  aux  monastères.  Il  est  toujours  loisi- 
ble de  remédier  aux  abus,  et  détruire 
le  bien  pour  qu'on  n'en  abuse  pas,  sera 
toujours  un  méchant  expédient.  Il  faut 
lavoir ,  pour  compléter  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  sur  la  bienfaisante  inter- 
vention du  clergé  dans  le  droit  pénal , 
que  des  faits  de  ce  genre  se  renouve- 
laient souvent.  Il  n'était  bruit  en  Gaule 
que  de  prisonniers    miraculeusement 
délivrés  de  leurs  chaînes  ou  de  leur 
captivité  par  l'intercession  de  quelque 
saint  personnage  ou  au  passage  de  son 
convoi  funèbre,  comme  il  arriva  pen- 
dant les  obsèques  de  saint  Grégoire  de 
Ungres  et  de  saint  Médard  *.  Quand  on 
voudrait  n'attribuer  tout  ceci  qu'à  des 
rameurs  de  la  crédulité  vulgaire,  tou- 
jours ces  merveilleuses  rumeurs  attes- 
teraient-elles le  zèle  de  ces  pieux  hom- 
mes' pour  la  délivrance  des  prisonniers 

■  Crée.  Tnr.,  6-8. 

'  Gr»j.  lor.,  Vila  Pair,,  7;  Bi$t.,  4-1»}  F«r- 
,  r<rt  ««t.,  7. 


et  les  succès  renommés  de  leur  protec- 
tion. Et  une  telle  crédulité  serait  certes 
moins  absurde  et  moins  fâcheuse  que 
celle  d'un  peuple  civilisé,  qui  tenait 
pour  indubitable  à  Paris  la  construc- 
tion invisible  d'un  souterrain  entre  les 
Tuileries  et  Vincennes,  par  où  Louis  XVI 
devait  s'enfuir  '.  Mais  Grégoire  de  Tours 
racontait  des  faits  la  plupart  contem- 
porains, qui  ne  s'étaient  point  passés 
sons  terre  :  il  nomme  ses  témoins ,  et  il 
avait  vu  de  ses  yeux  les  entraves  et  les 
chaines  brisées ,  attachées  en  commé- 
moration au  tombeau  de  saint  Hédard. 
Il  ne  manquait  pas  alors  de  gens  pour 
vérifier  et  contredire.  11  existe  encore 
en  France  plus  d'un  pieux  monument 
qui  conserve  de  pareils  souvenirs  an- 
ciens ou  récents  :  beaucoup  de  gens  se 
font  gloire  de  les  mépriser  sans  autre 
information  ;  mais  ces  appels  comme 
d'abus  ne  sont  pas  pins  décisifs  contre 
ces  témoignngcsque contre  l'orthodoxie 
d'un  mandement  épiscopal. 

De  tous  les  droit.1  de  l'homme,  celui 
que  la  philanthropie  a  le  mieux  acquis 
au  peuple  par  ses  dissertations  et  ses 
ateliers,  c'est  de 'continuer  sa  corvée 
avec  un  peu  plus  de  vices  et  de  misère. 
Les  évoques  et  les  prêtres  de  la  vieille 
Gaule  ne  dissertaient  pas;  ils  ne  mon- 
taient pas  d'écoles  et  d'entreprises  in- 
dustrielles pour  occuper  le  peuple  à 
leur  profil  ;  ils  allaient  au  secours  de 
tout  ce  qui  souffrait.  Désidérius,  évé- 
que  de  Verdun,  voyait  avec  chagrin  les 
habitants  de  la  villeappauvris  par  divers 
malheurs,  et  comme  il  avait  été  exilé 
et  spolié  par  Theuderic  1",  il  n'avait  pas 
le  moyen  de  venir  à  leur  aide.  11  s'a- 
dressa au  nouveau  roi  Théodebert, 
qui  l'avait  rappelé,  et  lui  demanda  une 
somme  à  emprunter  et  à  distribuer  en- 
tre les  citadins'  pour  être  rendue  avec 
les  intérêts ,  quand  le  commerce  de  la 
ville  serait  relevé.  A  sa  considération, 
le  roi  prêta  700»  sous  d'or ,  qui  mirent 
bient6t  les  habitants  assez  à  l'aise  pour 
offrir  le  remboursement  que  Théode- 
bert refusa  ;  et  ils  devinrent  riches 
ainsi ,  grâce  à  leur  évéque  *. 

J'omets,  afin  de  ne  pas  étendre  cette 

■  H.  Mignet,  BUI.  it  l»  Bivolutitn. 
*  Cree.Tor.,  8-S1. 
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leçon  outi>e  mesure,  les  prescriptions 
diverses  des  concik^  pour  le  soin  des 
pauvres,  des  malades,  des  lépreni  en 
particulier,  dans  chaque  ville,  pour 
défendre  la  liberté  des  affranchis,  et 
les  intércts  des  pupilles  '.  Toutes  les 
provinces  avaient  leurs  pieux  fonda- 
teurs d'hôpitaux.  Les  monastères  n'of- 
fraient pas  seulement  un  abri  an  re- 
pentir, à  la  vertu  ,  à  Tétude ,  anxarts, 
((ue  l'Église  seule  a  conservés  *.  Leur 
sainte  renommée  autant  que  les  immu- 
nités en  foisait  des  terres  d'asile  d'un 
genre  nouveau  et  im  puissant  moyen 
d'utilité  publique.  D'abord ,  les  escla- 
ves et  les  colons  «  là  comme  dans  tous 
les  domaines  ecclésiastiques,  avalenton 
sort  bien  plus  doux  que  partout  ail- 
leurs, et  parvenaient  plus  racilement  à 
la  liberté.  Mais  la  certitude  d'y  trouver 
paix  et  protection,  d'échapper  aux  ex- 
actions du  fisc  et  dos  Icudes ,  sous  des 
privilèges  plus  respectés  et  des  maîtres 
plus  indulgents  ,  attirait  autour  des 
monastères  une  foule  de  colons  volon- 
taires et  de  pauvrets  artisans  ,  qui  for^ 
maient  bientôt  une  populniion  heureuse 
et  forte,  et  qui  n'auraient  pas  envié  la 
stricte  et  impitoyable  régularité  de 
notre  perception  moderne.  Un  grand 
nombre  de  villes  en  France  naquirent 
de  ces  agrégations  ,  comme  Saint- 
Maixent ,  Saint-EvronI ,  Saint-Poorçain, 
Moutier-Saint-Jean ,  Saint-Calais,  Saint- 
Brieuc,  Saint-YrieK,  Montreuil  en  Pi- 
cardie {monasteriotiun),  plusieurs  an- 
tres encore  qui  remontent  au  6*  siècle  ; 
et  en  général  toutes  celles  qui  portent 


•  CoDC.  d'Orléin*  (S4>],  c.  Itt,  SO,  SI  ,  7;ile 
Lyon  (M7),  c.  5;  d<  Micon  (88it},  c.  7 .  IS ,  14  ;  de 
T«ari(ltC7],e.  S. 

•  FortuD.,  C«rm.,  S'iO  (Eloge  d'ua  irêqae  de 
Pari*). 

Hine  pner  exigule  lUeroperit  orgini  cannie 
Inde  ecBcx  largim  ructil  ib  ore  lubUD. 

Cymbalica  Tocet  ealanli  miiccntor  tcotle 
DiaperilMH**  l'opl*  Bftala  doice  foaal. 

Tympana  raaca  «enui  paerllia  tibia  maleel 
Aif «e  komioan  reparaac  verba  eaawa  lyrui. 

lb.,S-ll  (S«r  l^ieflM  de  Viril). 

Prima  caplt  radioi  vitreii  otalata  feoeitrU 
ArtlBcUqne  nuDU  clanali  in  arce  diem. 

CnnibM  AoTOT*  Tifi  taiz  laqnearia  eompld 
Aiqoe  rail  radiii  ei  liM  w(«  mtctt. 


des  noms  de  sainls,  ou  cdlui  de 
tier,  monestier  { monasterium  )  ou  qiie:l- 
que  dénomination  ecclésiastique  com- 
me Abbeville  (AbbatU  villa  on  ville  de 
Saint-Riguier),  durent  leur  origine  à  la 
même  cause  dans  la  suite  du  moyen  âge. 

Ce  n'était  point  assez.  Le  clergé,  sa- 
périeur  aux  grands  en  dignité,  et  vé- 
nérable aul  rois  même  par  un  caractère 
sacré ,  qui  rend  sa  sonmisfiioa  plus 
méritoire  et  plus  ferme,  songeait  sctd 
à  traiter  le  peuple  avec  égard ,  à  lui 
conserver  aussi  sa  part  convenable  de 
dignité.  Véritables  chefs  de<  cités ,  par 
le  plus  beau  de  tons  les  droits ,  par  le 
dévouement  et  la  confiance,  les  év^ 
ques  portaient  dans  leurs  relations  de 
chaque  jour  avec  les  citadins  et  les  gens 
de  la  campagne  cette  familiarité  pater- 
nelle qui  abaisse  moins  la  grandeur 
qu'elle  n'encourage  et  ne  relève  la  mé- 
diocrité. Le  sacerdoce  comprenait  seul 
et  peut  seul  entretenir  ce  vrai  sentiment 
d'égalité  humaine,  qui  n'est  qu'un  men- 
songe hors  de  la  doctrine  catholique. 
C'est  pourquoi*Ie  clergé  mettait  tant  de 
persévérance  à  la  stabilité  des  élections 
canoniques,  et  c'était  un  soin  constant 
des  conciles ,  plus  d'une  fois  consigné 
comme  un  devoir  par  les  évèques  as- 
semblés, de  délibérer  et  d'arrêter  leurs 
décisions  en  présence  des  laïques,  f  afin 
c  que  le  peuple  eût  connaissance  de  ce 
«  qui  doit  être  réglé  par  les  seuls  évë- 
c  ques.  Et  comme  il  est  juste ,  dit  un 
t  évéque  dans  sa  lettre  de  convocation 
I  adressée  à  son  clergé ,  que  tous  les 
I  catholiques  désirent  d'avoir  des  clercs 
<  de  bonne  vie,  nous  donnons  la  li- 
I  berté  à  chacun  de  dénoncer  ce  qn'il 
4  croira  répréhensible  en  eux ,  pourvu 
f  qu'on  le  fasse  sans  dispute  ni  mur- 
t  mure ,  et  que  l'accusateur  prouve  ce 
I  qu'il  dénonce  *.  »  Nos  assemblées  re- 
présentatives ne  se  montrent  pas  si  fa- 
ciles ,  et  le  droit  de  pétition  n'approclie 
guère  d'une  telle  liberté. 

Jamais  classe  d'hommes,  système  ni 

CoBC  d'Bpa»ne(S17),  l'icmifùti  Lu/d.  épia. 
Spitlola.  —  Conc.  de  Tonri  (KG?) ,  c.  Il  :  Si  qaii 
epilcopui  ad  dislriDgeDdno  eo>,  qui  in  hic  TaclII- 
laie  perdaraDt,  negligeni  apparnerii ,  licni  la  ipst 
UDCIl  baiilIcS  «{ puitici  rteilalum  ,  »x  eoiuaaiM 
comMwri  «(fM  tolitu  populi ,  lententtam  pntdt- 
cMionmi  canonniD  le  iocurrerc  «nninè  cegmietl. 
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jKlilations  ne  seront  plus  populaires 
|ne  ne  le  furent  toujours  le  clergé ,  la 
IKtrine  et  les  institutions  catholiques, 
ÉBrce  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  pos- 
Kde  an  principe  plus  réel  de  fraternité 
famaine  ,  et  que  nulle  part  ailleurs  on 

rsait  diriger  tout£s  les  aptitudes  vers 
bien  général,  et  les  réunir  aussi  libé- 
Eement  de  tous  les  rangs  les  pins 
'ers.  Certes  ,  quand  on  voyait  la 
rge  de  Nanterre ,  Geneviève ,  née  de 
licbes  p&rents,  une  reine,  Radegonde , 

&  enfant  de  q«ioie  ans ,  cet  Éparcbius, 
)uia  si  heureux  protecteur  de  pri- 


ier«  ,  quitter  toutes  les  joies  et  les 
pnmdeurs  du  monde  pour  descendre  au 
IHcMi  de  l'indigence;   quand  d'autre 
:jfÊaet%m  voyait  un  pâtre,  Patrocte,  un 
laelaTe,  Podrçain,  devenus  de  pieux,  et 
MArants  anachorètes;  un  autre  pâtre, 
l^eobinna  (saint  Lubin),  élu,  malgré  lui, 
éiéqae  de  Chartres,  par  le  vœu  una- 
Wae  du  roi,  du  clergé  et  des  citadins, 
,4ga)er ,  surpasser  en  influence  comme 
«I  Tenu  les  plus  haut  placés  et  même 
\t  plm  justement  dans  la  société;  lors- 
4|u'aprés  une  carrière   d'abnégation, 
^r^  tant  d'injustices  et  de  duretés 
vaincues  on  réparées  par  leur  ardente 
charité  f  on  voyait  les  rois  et  les  grands 
s'agenouiller  comme  le  vulgaire  devant 
leurs  tombeaux ,  le  pauvre  peuple  ap- 
prenait par  de  si  touchants  exemples 
heauoonp  mie^x  que  par  tous  les  rai- 
Mnaenents  quelle  eut  ici-bas  pour  tous 
les  hommes  avec  la  nécessité  de  la  pa- 
Uenee,  la  véritable  égalité  et  la  vérita- 
le  gloire. 

On  n'a  que  trop  oublié  enfin  une  des 
invenUons  les  plus  pures  et  les  plus  gra- 
cieoaesqnela  religion  catholique  inspira 
hm  saint  évéqaedu  premier  âge  méro- 
vingien. Dans  un  hameau  du  Vermandois, 
dans  la  saison  où  la  terre  se  couvrant  de 
lenrsetde  verdure,  semble  retracer  à 
Ms  yeux  por  de  riantes  scènes  une 
fbgiUve  image  de  l'antique  Eden  et  de 
la  félicité  première,  une  jeune  vierge. 


désignée  par  l'approbation  de  tous  les 
habitants ,  recevait ,  sur  son  chaste 
front,  une  couronne  de  roses,  solennel- 
lement posée  et  bénie  par  la  main  du' 
pasteur.  C'était  le  prix  d'une  irrépro- 
chable conduite ,  et  tout  ensemble  un 
engagement  de  n'en  jamais  dévier,  qoe 
lui  imposait  toute  sa  vie  le  titre  char- 
mant de  rosière.  Une  dot  de  quelque 
valeur  pour  l'époque ,  sans  être  une 
richesse,  s'ajoutait  ù  la  couronne.  On 
ne  prétendait  pas  alors  honorer  la,vertu 
par  un  vil  salaire.  Cet  argent,  qui  sui- 
vait la  couronne,  participait  à  la  béné- 
diction religieuse,  et  ainsi  purifié  d'une 
indigne  merucnarité ,  il  servait  à  écarr 
ter  d'un  triomphe  si  aimable  toute  pen- 
sée de  tristesse ,  en  rappelant  que  les 
privations  et  la  souffrance  peuvent  bien 
être  l'épreuve  mais  non  la  destinée 
dernière  de  la  vertu ,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'indigence  dans  la  céleste  patrie. 
Ce  hameau  est  Salency  ;  le  fondateur  de 
cette  fête  fut  saint  Médard.  Ce  pieux 
usage  s'-est  perpétué  jusqu'à  la  révolu- 
tion du  dernier  siècle.  Non-seulement 
la  rosière  devait  être  irréprochable, 
mais  encore  la  famille  du  père  et  de  la 
mère  en  remontant  jusqu'à  la  quatrième 
génération  ;  il  lui  fallait  ses  quartiers 
do  vertu.  Des  mœurs  douces  et  honaê-  ' 
les  ont  toujours  fleuri  sur  cet  lieureux 
coin  de  terre.  On  ne  connaissait  ni  crime 
ni  vice  grossier  à  Salency.  Je  ne  puis 
dire  si  la  tradition  s'y  est  rétablie  dans 
son  antique  honneur.  S'il  en  était  ainsi, 
l'Institut  ferait  bien  d'aller  contempler 
cette  fête;  il  ne  pourrait  plus  se  re- 
garder sans  rire ,  en  délibérant  sur  les 
candidats  de  laVcrtu-Monthyon  ;  il  rou- 
girait de  mettre  plus  longtemps  les 
mœurs  en  loterie,  et  de  tenir  banque 
pour  les  belles  actions. 

La  leçon  suivante  exposera  les  obsta- 
cles et  les  dangers  contre  lesquels  l'Ë- 
glise  avait  à  se  défendre. 

Edouard  Dumont. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE,  DE  M.  L'ABBÉ  JAGER, 
RECUEILLI  PAR  H.  LÉOPOLD  DE  HONTVERT. 


•  QUATRIÈME  LEÇON*. 

Suite  du  célibat  ecclésiastique. 

TtaioigiMge  des  pcoplet  «o  fiTcnr  dn  cilibaU  — 
Qaelle  ehutelé  a  éli  impoiée  ta  prMre  par  le 
ehrUlianiime.  —  Preuve  en  faveur  de  l'origine 
primitive  du  célibat.  —  Lègialation  canonique  en 
Orient.  —  La  loi  do  célibat  eecléaiaatiqun  est 
BOBii  ancienne  que  le  rbrittlaniime.  —  Le  St>'  ca- 
non dei  apAirea  l'établit  rormellemenl.  —  Argn- 
ment»  par  leiqneh  on  a  cherché  à  déoainrer  l'ea- 
prtt  de  celte  loi.  -.-  Leur  rérotalion.  —  Silence 
dea  eoncllca.  —  Les  trois  patriarcats.  —  Ce  si- 
lence prouve  plutôt  en  faveur  du  célibat.  —  Ex- 
plieation  de  ce  silence.— Ennemis  du  célibat  dans 
l'antiquité.  —  Jovinien  réfuté  par  aaint  Jérdme. 
—  Aveux  de  rbérésiarqne.  —  Preuve  flagrante 
que  la  loi  du  célibat  était  universelloment  re- 
connue et  observée  par  les  évéqoet,  les  prêtres 
«l  les  diacres.  —  Prouve  i!e  ce  fait.  —  Antonin 
érêqne  d'Éphése.  —  Synése.  —  La  ebaatelé  exi- 
gée par  tous  les  prêtres,  diacres  et  évèques  dans 
l'histoire  de  Papbnuce,  rapportée  par  Socrate. — 
Fausseté  de  cette  fable ,  dont  les  actes  du  concile 
de  Nicée  ne  disent  rien.  —  Haine  et  aveuglement 
du  protestantisme. 

Messieurs,  nous  avons  vu,  dans  notre 
dernière  réunion,  que  la  conscience 
des  peuples  avait  partout  et  toujours 
reconnu  et  établi  la  pureté  comme  in- 
dispensable dans  le  ministère  des  cho- 
ses saintes.  Après  ce  remarquable  té- 
moignage en  faveur  du  célibat.  Je  vous 
ai  montré  les  vrais  fondements  de  cette 
loi  ecclésiastique  dans  les  paroles  de 
Jésus-Christ ,  dans  les  saintes  fonctions 
et  la  sublime  mission  dont  il  revêtit  lui- 
même  le  prêtre.  Maintenant,  nous  ré- 
pondrons à  ceux  dont  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi  osent  nier  au  christia- 
nisme dtavoir  voulu  primitivement , 
pour  ses  prêtres ,  la  chasteté ,  cette 

■  Yeir  la  m*  Uv»  u  Boiiéro  précédent  ci-d(t- 


vertu  jugée  par  les  païens ,  les  juifs,  l 
idolâtres  de  toute  espèce ,  moralemen 
indispensable  à  la  pratique  de  leur 
cultes.  Non,  sans  doute,  la  religion  chré 
tienne  n'a  pas  voulu  de  cette  ombre  di 
pureté  dont  se  contentaient  les  idoles 
Elle  a  exigé  la  pureté  la  plus  parfaiu 
du  corps ,  mais  encore  celle  de  l'âme, 
Elle  a  créé  un  sacerdoce  chaste,  dontleai 
membres  fidèles ,  à  force  de  courage  et 
de  charité,  ont  pu  s'attirer  la  haine  de^ 
méchants,  tandis  qu'un  mépris  général 
tombe  invinciblement  sur  les  malbeu 
reu\  qui  en  abandonnent  les  prescrip» 
lions  sacrées.  Et,  à  ce  propos,  il  estàre^ 
marquer  que  jamais  les  vrais  chrétiens 
n'ont^u  s'habituer  aux  prêtres  mariés; 
ils  curent,  dès  les  premiers  temps,  dans 
le  cœur,  un  sentiment  qui  les  lenr  fit 
toujours  repousser  avec  force.  Ce  senti- 
ment exista  et  existe  encore  avec  la 
même  violence  ;  chose  étrange ,  il  se 
trouve  même  dans  le  cœur  de  ceux  qai 
ne  sont  pas  chrétiens  !  L'on  pardonne 
aujourd'hui  an  prêtre  catholique  des 
défauts;  on  lui  pardonne  son  peu  de 
zèle,  son  avarice,  mais  personne  ne  lui 
fait  grâce ,  s'il  vient  à  violer  la  loi  de 
chasteté.  Il  est  alors  honni ,  méprisé 
par  les  hommes  de  toute  religion  ;  par 
ceux-là  même  qui  n'en  ont  aucune  et 
le  fréquentent  encore.  Bien  triste  en 
vérité  se  trouve  la  position  de  l'infor- 
tuné dont  la  faute  fait  rejaillir  autour 
de  lui  tant  de  répulsion  et  de  dégoût. 
Souvent,  Messieurs  ,  on  doute  de  la 
pureté  du  prêtre ,  mais  on  conçoit  tou- 
jours et  malgré  tout  la  nécessité  de  sa 
vertu.  Cette  idée  est  dans  tous  les  cœurs, 
dans  tous  les  esprits;  elle  est  fondée  sur 
une  loi  antérieure  à  toute  législation 
humaine.  Cependant ,  elle  a  reçu  aussi 
la  sanction  du  droit  positif;  il  n'est  pas 
inutile  de  l'examiner  sous  ce  point  de 
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vue;  nous  commencerons  aujourd'bni 
par  la  législation  canonique  en  Orient , 
et  cette  étnde  nous  fournira  les  moyens 
de  réfoter  péremptoirement  les  objec- 
tions dont  je  viens  de  me  plaindre. 

NoDs  allons  voir  quels  sont  les  prin- 
dpaux  griefs ,  les  prétendues  preuves 
((n'apportent  contre  l'origine  primitive 
do  célibat  les  adversaires  de  celte  loi 
de  la  doctrine  chrétienne  ;  nous  pèse- 
rons la  valeur  des  témoignages  qu'ils 
iBToqnent,  pour  prouver  que  primiti- 
vement les  prêtres,  les  évéques  pou- 
vaient accomplir  leurs  fonctions  saintes 
etaser  des  droits  du  mariage,  sans  être 
poar  cela  en  opposition  avec  l'Église. 
II  nous  sera  focile  de  démontrer  la 
biblesse  des  raisons  alléguées  contre 
h  chasteté  absolue  des  prêtres  dans  les 
eommencements  du  christianisme;  en- 
fla les  faits  les  plus  évidents  nous  ser- 
viront à  réfoter  de  la  manière  la  plus 
convaincante  les  erreurs  d'un  historien 
et  des  protestants,  au  sujet  d'un  concile 
qoi ,  d'après  eux ,  se  serait  prononcé 
I   en  fiiveur  des  prêtres  mariés. 

Dans  l'étude  des  discussions  que  l'É- 
I    0i$e  soutient  sans  cesse,  une  circon- 
I    sttDce  frappe  tout  esprit  droit  :  c'est  de 
I    trooTer,  depuis  le  commencement, chez 
us  adversaires,  partout  et  en  tout  le 
même  esprit  de  mauvaise  foi  dans  l'ap- 
préciation des  différents  faits,  la  même 
SDdace  du  mensonge  dans  leurs  alléga- 
tioos;  c'est  aussi  une  chose  étrange, 
déplorable ,  que  l'influence  acquise  à 
la  longue  par  de  si  grossièr,e8  erreurs. 
NeUe  part  on  n'est  plus  fortement  cho- 
qné  d'une  aussi  criante  injustice  ;  puis- 
sions-nous par  nos  efforts  contribuer  à 
'    eadétruire  les  funestes  effets  !  Le  célibat 
ecclésiastique  est  aussi  ancien  que  le 
I    christianisme.  Jésus-Cbrist,  dit-on,  n'en 
!    a  pas  fait  un  précepte  formel  1  On  ne 
Biera  pas  du  moins  qu'il  ne  l'ait  vive- 
ment recommandé  lorsqu'il  se  proposait 
pour  modèle  aux  apûtres ,  leur  disant  : 
'      Exanplum  dedi  vobis ,  etc.  Je  VOUS  ai 
donné  l'exemple,  etc.  ;  c'est-à-dire  ': 
Voyez!  je  suis  né  d'une  Tierge  !  je  suis 
\     Ksté  vierge  moi-même!  La  chasteté 
perpétuelle  est  une  perfection  de  ma 
loi!  Soyee  donc  parfaitement  chastes 
comme  je  le  sois!  Cela  nous  semble 
fort  clair,  et  si,  toutefois,  le  divin  Ré- 
T.  XIX.  —  «•  111. 1845. 


dempteur  ne  fut  pas  plus  explicite 
encore  dans  ses  commandements,  c'est 
que,  selon  la  croyance  des  Pères,  il  avait 
ordonné  particulièrement  aux  apôtres 
d'en  faire  une  loi  ecclésiastique.  En  ef- 
fet, Messieurs,  cette  loi  apparaît  aussi- 
tôt après  Jésus-Christ.  Les  constitutions  ' 
apostoliques  interdisent  le  mariage  à 
l'évêque ,  au  prêtre  et  au  diacre  après 
leur  ordination.  Post  ordinationem ,  si 
uxores  non  habent,  prœcipimus  ut  non 
liceat  amptiàs  ducere. 

Le  vingt-cinquième  canon  des  apôtres 
ne  permet  le  mariage  qu'à  ceux  qui 
sont  dans'  les  ordres  mineurs  ,  aux 
chantres  et  aux  lecteurs  '.  D'après  les 
canons  des  apôtres,  qui  fixaient  incon- 
testablement la  discipline  de  la  primi- 
tive Église,  voilà  donc,  dès  l'origine  du 
ctaristianime,  la  loi  du  célibat  ecclé- 
siastique invariablement  fixée  :  Il  est 
défendu  à  févêgue  ,  au  prêtre  et  au  dia- 
cre de  se  marier  après  l'ordination.  Et 
je  vous  prie  de  remarquer ,  Messieurs , 
que  cette  loi  n'a  jamais  été  changée, 
depuis  par  l'Église,  ni  contestée  par 
aucun  de  ses  adversaires ,  pas  même 
chez  les  Grecs  au  temps  de  leurs  plus 
grands  relâchements.  Bien  plus,  sépa- 
rée depuis  le  11*  siècle  de  l'Église 
latine ,  l'Église  grecque  a  ,  malgré 
tout ,  consei-vé  chez  elle  l'exécution  de 
cette  règle  qui  fut  toujours  renouvelée 
et  confirmée  par  l'Église,  comme  vous 
le  prouveront  surabondamment  les  té- 
moignages même  des  adversaires  du 
célibat. 

Maintenant  que  nous  avons  établi 
l'existence  incontestable  de  la  loi  , 
abordons  franchement  les  arguments  à 
l'aide  desquels  on  a  cherché  et  l'on 
veut  encore  dénaturer  son  véritable  es^ 
prit.  D'abord  les  ennemis  de  l'Église 
apportent  un  fait  que  les  catholiques 
n'ont  aucun  intérêt  à  nier,  parce  qu'il 
ne  prouve  rien  contre  la  doctrine. 
L'Église,  à  son  origine,  disent  les  pre- 
miers, admettait  au  sacerdoce  beau- 
coup d'hommes  mariés  ;  et  de  cette  ad- 
mission que  nous  allons  tout  à  l'heure 
justifier  ou  plutôt  expliquer,  sont  nées 
de  grossières  erreurs  dont  on  peut  se 
rendre  compte  jusqu'à  un  certain  point. 


Ubbe,  t,  I,  p.  S8. 


13 


Digitized  by 


Google 


482  COURS  D'HISTOIRE 

En  voyant  dans  l'Église  de  cette  épo- 
que  beaucoup  d'évêques  qui-  avaient 
femmie  et  enfants,  certains  liommes  qui 
ignorèrent  .alors  ou  interprétèrent  à 
}eur  manière  l'article  du  canon  des 
apôtres,  prétendirent,  les  uns  tout  sim- 
plement, que  le  mariage  sç  trouvait 
alors  permis  aux  prêtres;  les  autres 
qu'il  ne  l'était  qu'à  ceux  mariés  avant 
lou^  ordination,  Vpilà,  Messieurs,  soyez- 
en  sûrs ,  la  seule  base  de  tout  cet  écha- 
faudage de  menso'nges  inventés ,  puis 
peu  à  peu  augmentés  par  l'erreur  qui 
est  venue  s'appuyer  plùé  tard  sur  le  si- 
lence des  conciles  pçhdant  les  cinq 
premiers  siècles,  te  silence ,  nous  l'ex- 
pliquerons en  faveur  dii. célibat; 

Aussitôt  qu'en  vértui  dîi  commande- 
ment de  Jésus-Christ  :  Jltez  ec  enseignez 
toutes  tes  nations ,  la  parole  des  d()6tre$ 
éclata  et  se  fut  répandue,  il  advint  dans 
le  monde  un  grand  cfiangeBient.  Partout 
on  vit  non-seulcriieht  des  conversions 
isolées,  mais  des  églises  nombreuses  à 
Jérusalem,  à  Antioche ,  à  Alexandrie,  â 
Corinthe ,  dansHoute  l'Asie-Mineurc  ,  et 
bientôt  jusqu'à  Itome.  Pour  soutenir , 
pour  étendre  les  admirables  conquêtes 
du  christianisme ,  il  fallait  nécessaire- 
ment beaucoup  de  prêtres  ;  et  ceux  qui 
ont  étudié  les  moeurs .  el  les  coutumes 
de  ces  temps ,  savent  qu'il  y  avait  peu 
de  célibataires  ,  qji'ils  étaient  rares 
çhex  les  Juifs  ;  proscrits ,  notés  d'in- 
funiie,  privés  dcS  drçits  civils  chez 
les  Gentils.  Dès  lors,  comment  s'éton- 
ner que  l'Église  naissante  ait  recrute 
ses  ministres  parmi  des  convertis  ma- 
riés, puisque  tout  homrtte  en  état  d'être 
|)rétre  l'était  alors.  Messieurs ,  le  divin 
Rédempteur  qui  savait  toute  chose, 
avait  probablement,  prévu  cette  circon- 
stance entr''aulres  où  là  défense  abso- 
lue de  l'ordination  chez  l'bomme  marié 
aurait  pu  nuire  à  son  Église  ;  aussi  la 
loi  qu'il  avait  dictée  à  ses  apôtres  per- 
mettait-elle d'accepter'  pour  le  sacer- 
doce un  homme  marié  j  sou«  la  condi- 
tion d'une  chasteté  complète  à  l'avenir.' 
La  doctrine  du  célibat  pour  le  sacer- 
doce se  trouvait  ainsi  réservée,  intacte, 
et  les  ihcohvénicnls  de  loiiie  loi  âi)solué 
écartés  d'avance. 

La  conduite  de  l'Église,  à  cette  épo- 
que, nous  montre  toute  sa  sollicitude  à 


E0ChÉ§IA8TIQlJE , 

conserver  celte  yerta  dans,  le  clergé.  Ea 
attendant  qu'elle  put  mieux  ch<i^sir, 
comme  le  fait  observer  sarot  Jcrdme  ', 
l'Église  a  oédé  »  la  nécessité  des  cir- 
constances i  elle  a'aimsrit  point  à  ad- 
mettre des  hommes  mariés ,  elle  aurait 
préféré  des  célibamires  chastes;  mais 
n'en  trouvant  pas ,  elle  prit  des  minis- 
tres dans  l'état  de  mariage  iosqu'à  ce 
que  l'arlu'e  évaogéitque  eût  porté  des 
frnits.  Voici,- tontefois,  les  restricUoBS 
qu'elle  mit  à  revendue  de  sa  coad«i- 
cendance.  il  fallait  n'avoir  été  marié 
qu'une  seule  foin  ,  unitts  uxoris  w; 
encore  fallait-il  que  ce  f6t  avec  nae 
vierge  ;  le  mariage,  avec  une  veuve  eta- 
péchant  l'union  d'être  unius  uxorit 
vir.  C'e&t  saint  Paul  qui  nous  fait  con- 
nailre  cette  rèffle  dont  le  but  était  d« 
n'élire  a»  moins  que  des  hoonne»  dont 
le  passé  .n'eùi  paa  été  livré  à  l'incAnti- 
nence,  les  secondes  noces  étant  mar- 
quées dès  lors  par  l'opinion  d'unsifoe 
d'improbation.  Comment  croire  après 
cela  qulil  fut  permis  aux  homines  entrés 
dans  l'Église ^r  ittdulgentiam  ^  de  vin» 
conjugalement  avec  leurs  femmes,  en 
vertu  de  cet  adage  de  la  jurisprudence, 
ce  que  la  loi  ne  déf*intl  pas  elle  le  permet. 
Pour  tirer  une  seniblable  conclusion  ds 
25°  canon  des  apôtres ,  l'Église  avait 
besoin  d'attendre  les  docteurs  savants  el 
les  chastes  logiciens  dn  concile  Qhùù- 
Sexte  des  Grecs  ou  in  TruUot  que  nous 
retrouverons  plus  lard. 

Hais  4  ajoule-t-on,  aucun  .  concile 
jusqu'au  S*  siècle  ne  dit  mol  sur  ce 
point.  Messieurs  ^  il  est  facile  d'expti- 
qner  ce  silence.  I^ous  ne  voyons  pas 
d'abord  en  quoi  H  se  trouve  plus  favo- 
rable aux  adversaires  dn  célibat  qu'aux 
catholiques.  Au  contraire ,  il  proave, 
on  ne  peut  mieux,  que  personne  ae 
s'arrêtait  alors  devant  une  pareille  in- 
tcrprélation  de  la  loi  ecclésiastique,  et 
il  a  fallu  qu'elle  fût  bien  insoutenable, 
puisque  l'erreur  a  si  longtemps  attendu 
pour  la  produire  avec  hardiesse.  Hes- 
sieurs ,  les  conciles  n'avaient  pas  besoin 
de  prescrire  une  règle  pratiquée  géné- 
ralement et  au  delà  de  toute  altenle. 
Tout  le  monde  ne  sait-il,  pas  que  la  vir- 
ginité et  la  continence  étaient  les  vertus 

•  8.  Urtmé  I  aifiirit  /oVéi  Hb.  r ,  AL  ili ,  t  >  • 
p.  3S8.  ^  Thdmsii:,  Wmy  ut,f.  «eO; 
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MinirMdesptertiie^sÊhréUeas,  sur- 
nt  pendant  les<|Mtre  premiersaècles? 
lia  étudié  les  premiers  âges  du  chris- 
iRisme  4  et  n'u  pas  vu  les  déserts  de  la 
liébaidc,  de  la  Palestine ,  de  l'Asie, 
tipics  d'hommes  et  de  femmes  vierges, 
k  de  continents?  Les  prèties ,  les  évê- 

Rs  et  les  diacres  né  restaient  pas  en 
ère  ;  bien  loin  de  là^  ils  se  croyaient 
H  état  obligés  à  nne  plus  hantn  perfec- 
OD.  Ln  plupart  jeûnaient  trèi^souvcnt , 
I  Titaient  t(t>e  de  légumes  et  prali- 
«aiont  tontes  les  austérités  de  la  vie 
Kétiqtte.  Élait-il  héeessairc  de  lenr 
Acommsinder  la  cbasteié  qni  était  leui- 
«rio  favorite?  il  est  curietix ,  sous  ce 
JNvperi,  d'aller  chercher  une  autorité 
l^ez  l'historien  dont  le  témoignage  sem- 
Ipte  favoriser  les  adversaires  du  céli- 
1^.  Socraté  nous  dit  dans  son  livre  ' , 
ItHcdans  laThessalie,  la  Macédoine, 
^Aekiaie,  un  clerc  qui  usait  d'un  ma- 
mge  contracté  avant  son  ordination, 
fhaii  déposé  ;  qu'en  Orient,  tous  obser- 
{Mentlamëme  coutume  volontairement 
^sans  j  être  forcés  par  aucune  loi.  il  se 
'  iroove  en  cela  dire  d'abord  la  vérité,  et 
foit  voir,  en  Second  lieu,  qu'il  ne  connaît 
•néae  pas  le  canon  des  apôtres.   Ce 
-•'est  point  là  du  reste  la  seule  bévue 
'(itte  nous  ferons  remarquer  dans  cet 
toteir  ignorant  et  peu  véridiqne.  il 
'tait  donc  Inutile,  Messieurs,  de  pro- 
wrire  chez  les  prêtres  l'nsage  du  ma- 
riage, pnisque  d'un  commun  accord, 
fn  vertu  d'une  loi  primordiale  incon- 
testée, lotis  observaient  les  prescrip- 
tions dii  célibat ,  et  qli'ils  en  contrac- 
tiieiit  formellement  la  promesse  à  l'or- 
«linution,  selon  que  l'attestent  nombre 
de  témoignages  d'une  gravité  irrécu- 
•  »We. 

l'ae  antre  raison  du  silence  des  pre- 
Diiers  conciles,  c'est  qu'il  se  trouvait 
cenmandé  par  1rs  circonstances  les 
pins  graves.  Il  y  eut,  durant  te  cours 
*es  trois  premiers  siècles  de  l'Église, 
plusieurs  sectes  d'hérétiques  qui  con- 
damnalent  lé  mariage  et  qualifiaient  de 
•^me  la  procréation  des  enfants  :  tels 
étaient  les.docètes,  les  marcionites,  les 
f^ratites,  les  manichéens,  .et  d'autres 
<lont  parlait  déjà  saint  Paui  *.  Sous  l'em- 
■  But.  BrtU,  liv.  » ,  tli.  xi\\\. 
'  TiMij  th.  IT,  S. 


pire  de  Gallien  ptaiaieurs  évècpiei  fBrebt 
Jais  à  mort  à  oatise  du  eéHbat ,  pdrae 
qu'on  supposa  qu'ils  le  gai'daient  en 
veritt  du  même  principe  que  ces  héréti- 
ques '.  Enfin ,  au  4*  siècle ,  il  y  ilvaM 
encore  les  eustathiques,  disciples  d'mi 
moine  nommé  Eustathe,  qui  exaltait 
la  virginité  au  détrime&t  du  mariaitei. 
ils  prétendaient,  dans  leur  fansltism^,, 
qu'une  femme  vivant  avec  son  mari  ne 
pouvait  être  sauvée;que le  prêtre  marié, 
quoique  séparé  de  sa  femme,  ne  pouvaH 
offrir  le  sacrifice ,  et  qu'on  ne  devaii 
pas  y  assister  ni  recevoir  les  sacremeniA 
de  ses  mains.  Le  concile  de  Gaagres^  ea 
Paphlagoaie  i  a  condamné  ces  erredrsi  \ 
Messieurs ,  on  comprend  aisément  com- 
bien il  eût  été  dangereux  de  soulever 
nnc  question  semblable,  lorsqu'un  grand 
nombre  d'esprits  se  trouvaient  si  vio- 
lemment exaltés;  ils  eussent  sans  doute 
mal  interprété  l'intention  des  ëtêqnes, 
et  rendu  périlleuse  pour  la  foi  une 
situation  déjà  très-délicate.  Un  fait  ir- 
réfragable vifflot  confirmer  toutes  ces 
raisons,  si  claires  pour  la  bonne  foi.  La 
tradition  des  premiers  siècles  est  rem- 
plie de  nombreux  témoignages  qui  a^ 
testent  unanimement  la  continence  des 
prêtres,  et  l'histoire  n'a  pas  un  seul 
exemple  d'évéque  on  de  prêtre  qui, 
après  son  ordination ,  ait  vécu  marita- 
lement, avec  la  permission  de  l'ÉgllM. 
Les  docteurs  protestants  ont  reolué  «p 
vain  tous  les  livres  de  cette  époqae;  ite 
y  ont  trouvé  quelques  rares  exemples 
d'incontinence ,  mais  sévèrement  blâ- 
més ou  punis  par  l'Église. 

Le  catholicisme  avait  à  combattre  fld- 
trcfois  comme  aujourd'hui  des  enaentls 
du  célibat  ecclésiastique.  L'un  d'eux 
fut  très-célèbre  par  ses  scandales,  ses 
condamnations,  et  surtout  pa^  les  rëfii- 
tations  de  saint  Jérôme  et  de  saini  Au- 
gustin Jovinien,  hérétique  du  4«  sIèeW, 
avait  embrassé  à  Milan  l'état  monasti- 
que ;  mais  bientôt ,  fatigué  des  ausléH- 
tés  du  couvent ,  il  s'en  alla  à  Rome,  s'y 
laissa  séduire  par  ses  délices,  et  s'a- 
bandonna entièrement  aux  plaisirs.  Ce- 
pendant Jovinien  voulut  se  tranquilliser 

•  ttenudol,  nui.  patr.  Alix.,  p.  47. 

•  Libbe,  t.  Il,  p.  4IS.  —  Socrate ,  Ut.  ii  ,  eh.  i  , 

p.  5. 
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dans  le  vice,  et  justifier  sa  conduite 
aux  yeux  du  public.  Il  se  mit  ù  dogmar 
tiser,  attaqua  plusieurs  points  de  la 
doctrine  chrétienne ,  surtout  le  célibat 
ecclésiastique.  Condamné  successive- 
ment à  Rome  par  le  pape  saint. Sirice, 
Â  Milan  par  saint  Ambroise,  il  fut  com- 
plètement réfuté  par  saint  Jérôme  dans 
deux  livres  parvenus  jusqu'à  nous.  Or 
nous  voyons  dans  le  premier  de  ces 
deux  livres  que,  tout  ennemi  du  céli- 
bat qu'il  était,  Jovinien  est  obligé  de 
convenir  que  i'évéque  ne  peut  pas  vi- 
vre avec  la  femme  épousée  avant  son 
«piscopat;  que,  dans  ce  cas,  il  ne  serait 
ni  évéque  ni  époux ,  mais  adultère  et 
regardé  comme  te\.  Confileris  non  passa 
ts.ie  episcopiun  qui  in  episcopatu  filios 
facial,  alioqui  si  deprehensns  fuerit,  non 
quasi  vir  tenebitur.  sed  quaU  adtdier 
danuiabitur  * .  Les  Grecs  eux-mêmes, 
ior»qu'ils  ont  porté  atteinte  au  célibat 
dans  le  concile  m  Trullo ,  ont  oblige 
révoque  ù  vivre  séparé  de  sa  femme  ; 
il  y  avait  donc  une  règle  que  nous  ne 
trouvons  pas  dans  les  conciles,  mais 
non  moins  sacrée  et  inviolable,  puis- 
que les  hérétiques  ne  la  niaient  pus, 
et  obligeaient  l'évôquc  qui  avait  con- 
tracté mariage  avant  sa  promotion  au 
.sacerdoce  à  vivre  séparé  de  sa  fem- 
me. L'existence  de  cette  règle  est  con- 
statée par  un  concile  tenu  au  temps  du 
relâchement  des  Grecs,  et  par  une  foule 
de  faits  qui  lui  donnent  la  plus  grande 
.authenticité.  Je  vous  en  citerai  deux. 
Le  premier  nous  est  rappoi'tc  par  Pnl- 
lade,  évéque  d'Hélénople,  ami  de  saint 
Chrysostome,  dont  il  a  partagé  l'exil 
et  raconté  la  vie.  Le  prélat  nous  dit 
qu'au  temps  du  patriarcat  de  Constan- 
tinople  ,  Vannée  trois  cent  quatre-vingt- 
4ix-neufj  des  évéques  de  l'Asie- Mi- 
neure et  de  la  Scythie,  au  non)bre  de 
vingt-deux ,  portèrent  plainte  contre 
Antonin ,  évéque  d'Ëphèse ,  accusé  de 
divei'ses  prévarications.Parmi  les  griefs, 
réduits  à  sept,  se  trouve  celui  d'avoir 
vécu  conjugalement  avec  la  femme  dont 
il  s'était  séparé  et  d'en  avoir  eu  des 
enfants  étant  évéque.  Ce  commerce, 
ainsi  que  les  autres  griefs ,  fut  regardé 
comme  une  action  impie  et  opposée 

'  Lib.  I,  e.  sis.odf. /on. 
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aux  saintes  règtes  '.  Le  deuxième  tait 
n'est  pas  moins  significatif.  En  410,  un 
homme  de  bien,  Synèse,  fut  pressé  par 
les  évéques  d'accepter  le  siège  de  Pto- 
lémaïde;  il  résista,  donnant  pour  ex- 
cuse qu'il  ne  voulait  pas  se  séparer  de 
sa  femme ,  ni  vivre  avec  elle  clandesti- 
nement en  adultère.  (Remarquez  ce  mot, 
c'est  le  même  que  celui  de  Jovinien,  aa 
rapport  de  saint  Jérôme.)  Synése  ajouta: 
•  Quitter  sa  femme  n'est  pas  un  acte  (te 
piété;  vivre  avec  elle  n'est  point  permis. 
Jllicitiim  '.  I  Les  paroles  de  Synèsie  moa* 
trent  évidemment  que  la  coniineDce 
était  exigée;  qu'il  y  avait  en  dehors  des 
conciles  line  loi  constante  et  inviolabtt; 
condaïunant  l'évëque  à  une  continence 
purpétuclic. 

Comme  vous  le  pensez  bien.  Messieurs, 
In  uiôme  règle  existait  aussi  pour  les  or- 
dres inférieurs,  le  prêtre  et  \v.  diacre.  Il 
est  notoire  à  tout  le  mondequc  I'évéque, 
dans  ic  silence  des  conciles ,  n'est  pas 
plus  ex»:epté  que  le  prèlre.  Celte  règle 
était  pour  tous  ;  elle  était  gravée  sinon 
dans  les  conciles,  du  moins  dans  le  cœur 
des  fidèles  ;  elle  avait  sa  racine  dansl'l-I- 
criture,  et  remontait  à  la  tradition  pri- 
mordiale. l>es  docteurs ,  les  évéques  et 
les  prêtres  de  la  primitive  Agiise  la  con- 
naissaient parfaitement.  Tous  savent, 
dit  saint  Jérôme,  qu'ils  ne  pourraient 
■offrir  le  sacrifice  s'ils  usaient  du  ma- 
riage :  Uinnes  se  novenuil  hoslias  offerte 
non  passe,  si  operi  terviant  conjugali^. 
Cela  était  si  fortement  enraciné  dans 
les  convictions  de  tout  le  monde ,  que 
les  hérétiques  l'ont  observé  après  leur 
séparation  d'avec  l'Église  catholique; 
les  ariens  l'exigeaient  de  leurs  prêtres, 
comme  l'atteste  saint  Épiphane  *,  et  les 
donatistcs  faisaient  de  même  en  Afrique. 

J<;  vous  ai  dit  que  l'obligation  de  la 
chasteté  était  contractée  dans  l'Église 
au  moment  de  l'ordination  ;  en  voici 
des  preuves.  Saint  Jérôme,  l'oracle  de  , 
l'Orient  et  de  l'Occident,  atteste  que 
«  les  Églises  d'Orient,  de  l'Egypte  et  du 
<  siège  apostolique  (c'est-à-dire  des 
«  trois  grands  patriarcats)  ne  prenaient 

•  Pâllad.,  Opp.  i$  s.  Chrutoit.,  t.  XIII ,  p.  M. 

'  Synop.,  p.  248. 

'  AdetTê.  Ap.,  t.  I ,  p.  890. 

i  Hiréi,,  SO,  —  Btren.,  an.  88,  d.  SI. 


Digitized  by 


Google 


PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


f«9 


I  pour  clercs  que  des  hommes  vierges , 
foo  ceux  qui  vivaient  dans  la  conti- 
c  leDce ,  ou  enfin  ceux  qui ,  étant  cn- 
icore  dans  le  mariage,  se  vouaient  à 
I  nne  chasteté  perpétuelle  '.  >  Ainsi 
l'on  n'admettait  pour  clercs  dans  les 
trois  patriarcats  que  ceux  qui  vivaient 
dans  la  continence  et  qui  s'y  enga* 
geaJentà  jamais  :  sans  doute  du  consen- 
tement de  leurs  femmes,  s'ils  étaient 
mariés.  Saint  Epiphane  ,  évéqiiP  de  Sa- 
lamine  en  Chypre ,  homme  d'un  grand 
avoir  et  défenseur  intrépide  de  la  reli- 
gion en  Orient ,  rapporte  ce  même  fait. 

<  Le  sacerdoce,  dit-il,  est  composé  d'à- 
(  bord  de  vierges  ou  d'hommes  qui  ont 
I  embrassé  la  vie  solitaire  :  si  les  soli- 
I  taires  ne  suffisent  pas ,  alors  on  chui- 
I  ûl  les  clercs  parmi  ceux  qui  vivent 
«dans  la  continence  avec  leurs  fem- 
«mes,  ou  parmi  les  veufs  qui  n'ont 
I  contracté  qu'un  seul  mariage.   Car 

<  s'ils  ont  été  mariés  deux  fois,  on  ne 
I  les  admet  plus  au  sacerdoce  *.  >  Il  re- 
vient ailleurs  sur  la  même  matière ,  et 
élève  le  sacerdoce  au-dessus  de  tous  les 
antres  états  de  perfection,  sans  excepter 
la  virginité ,  et  il  ajoute  qu'il  est  ré- 
iervé  aux  vierges,  aux  moines,  aux 
veufe  après  un  seul  mariage,  ou  à  ceux 
qoi,  étant  mariés,  se  séparent  de  leurs 
femmes  '.  <  Ceux  qui  restent  dans  le 
I mariage,  dit-il  encore,  et  qui  s'oc- 
«copent  du  soin  des  enfants,  l'Église 
•  ne  les  admet  point  à  l'ordre  de  diacre, 

<  de  prêtre,  d'évèque,  ni  même  de  sous- 
«  diacre.  Voilà  ce  qui  est  observé  dans 

<  toos  les  lieux  où  les  canons  ecclésias- 

<  tiques  sont  exactement  suivis.  »  Il 
avoue  que,  dans  certains  endroits,  il  y 
a  des  infractions  à  cette  règle  ;  mais  i\ 
affirme  que  cela  arrive,  non  par  la  per- 
mission des  canons,  mais  par  la  négli- 
gence et  la  faiblesse  des  supérieurs  *. 

Ainsi ,  vous  le  voyez  encore ,  d'après 
uini  Jérdme  et  saint  Épiphane ,  deux 
grands  docteurs  bien  à  même  de  con- 
naître la  discipline  primitive  de  l'É- 

'  iittn.  Vtgil.,  t.  i ,  p,  407.  —  Ap»t.  adtwi, 

'  niroB.,  an.  58 ,  D.  20. 
'T.  I,  p.  nos. 

*  BMi.,  se,  «t  Themu*.,  0<'i«*^'.,  part,  t,  I.  ii, 
<.u. 


glisR,  on  n'admettait  aux  ordres  que 
ceux  qui  étaient  libres,  ou  qui  renon- 
çaient atout  engagement  matrimonial. 
Cette  règle  était  simplement  le  ca- 
non dos  apôtres;  il  défendait  le  mariage 
aux  ordonnés;  il  fut  plus  tard ,  comme 
encore  de  nos  jours,  la  loi  toujours 
suivie  par  l'Église  romaine,  qui  con- 
serve précieusement  et  avec  respect  les 
traditions  des  premiers  siècles.  L'Église 
voulait  avoir  des  ministres  chastes;  son 
but  était  complètement  atteint  en  dé~ 
fendant  le  mariage  après  l'ordination  ; 
il  ne  l'eût  pas  été,  si  elle  en  eût  permis 
l'usage  aux  prêtres  mariés  avant  les 
ordres. 

Pendant  les  quatre  premiers  siècles, 
les  conciles  gardèrent  le  silence  sur 
une  question  qui  he  vint  sûrement  à 
l'esprit  de  personne,  et  s'occupèrent 
de  la  chasteté  du  prêtre  pour  lui  défen» 
dre  expressément  de  se  marier  après 
l'ordination.  Je  ne  m'expliquerais  pas 
très-bien  à  cet  égard  l'extrême  sollici- 
tude dus  conciles  d'Ancyre,  de  Gangres, 
de  Ncocésarée,  de  Nicée ,  de  Calcé- 
doine et  des  autres  de  tous  ces  temps* 
là,  s'il  eût  été  permis  de  vivre  mari- 
talement après  une  union  contractée 
avant  le  sacrement  de  l'ordre.  Mes- 
sieurs ,  encore  une  observation  sur  e« 
point.  Les  conciles  de  Nicée  et  de  Cal- 
cédoine interdisent  au  prêtre  et  à  l'évé- 
que  toute  cohabitation  avec  nne  fMnrae 
étrangère ,  lui  permettant  seulement  de 
demeurer  avec  sa  mère ,  su  sœur  et  ses 
tantes,  ou  avec  toute  autre  personne 
non  suspecte.  Pouniuoi  le  nom  de  l'é- 
pouse, s'il  était  permis  de  vivi*e'avec 
elle,  ne  figure-t-il  pas  dans  cette  no- 
menclature? 

J'arrive  maintenant  à  l'histoire  de 
Paphnuce,  dont  les  protestants  ont 
voulu  tirer  un  si  grand  parti  contre  le 
catholicisme  ;  et  comme ,  après  tout  ce 
que  nous  venons  de  voir,  je  crains  peu 
pour  vous  l'influence  de  l'erreur,  je  ne 
dissimulerai ,  selon  mon  habitude ,  au- 
cune difficulté.  C'est  le  récit  de  Socrate 
lui-même  que  je  vais  rapporter. 

D'après  cet  historien,  la  question 
aurait  été  mise  en  délibération  au  con- 
cile de  Nicée ,  et  résolue  en  faveur  des 
prêtres  et  des  évêques  mariés.  <  Les 
c,vêqucs  du  concile,  après  avoir  dc- 
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fee4a  au  prêtre  et  à  Tévêque  toute  co- 
habitatimi  avec  une  femme  étrangère, 
voulureat  passer  plus  en  avant,  et  dé- 
fendre par  une  nouvelle  loi,  à  ceux  qui 
étaient  dans  les  ordres  sacrés,  c'est-à- 
dire  aux  évéques ,  aux  prêtres  et  aux 
diacres,  d'habiter  avec  les  femmes  qu'ils 
avaient  épousées  étant  laïques.  Alors 
un  évêque  de  lo  hante  Tfaébaïde ,  nom- 
mé Papbauce,  ee  leva  au  milieu  de 


afirnier  que  tous  les  préIres  s'en  abste- 
naient volontairement,  se  trouvant  ainsi 
en  cofltradiction  flagrante  avec  le  dis- 
cours de  Paphuuce,  à  qui  il  fait  dire  que 
le  joug  du  célibat  epclésiastiquc  est  in- 
tolérable, bien  que  tous  les  principes 
et  tous  les  faits  du  cbristianisroe  prou- 
vent le  contraire, bien  que  toutes  les  lois 
canoniques  exigent  la  chasteté  dans  le 
pasteur  qui  doit  être  le  modèle  du  trou- 


l'ossembléft  et  dit  à  haute  voix  qu'il  ne    peau,  et  le  condamnent  comme  adultère 
Mlait  point  imposer  un  joug  si  pesant  |  s'il  ne  l'observe  pas. 
aux  eiercs  sacrés  ;  que  le  mariage  était 


hoaorable  et  sans  tache  ;  que  cet  excès 
de  rigueur  nuirait  plutôt  à  l'Eglise  ;  que 
tous  ne  pouvaient  pas  porter  une  conti- 
neace  si  parfaite,  et  que  la  chasteté 
conjugale  serait  peut-être  moins  gar- 
dée; qu'il  suffisait  que  celui  qui  était 
tue  fbis  ordonné  clefc  n'eût  plus  la  li- 
berté de  se  marier  suivant  l'ancienne 
tradition  de  l'Église  ;  mais  qu'il  ne  fal- 
lait pias  le  séparer  de  la  femme  qu'il 
avait  épousée  étant  encore  laïque.  Ainsi 
avait   parlé   Paphnuce,    quoique   lui- 
même  eât  gardé  la  virginité  :  car  il 
avait  été  élevé  dans  un  monastère  de- 
puis son  enfance ,  et  il  était  connu  pour 
«a  pureté.  >  Socrate  ajoute  que  toute 
l'assemblée  applaudit  à  ce  discours, 
•t  qu'oB  laissa  à  chacun  la  liberté  d'u- 
<er  du  mariage  selon  qu'il  le  voudrait  '. 
•   Le  discours  que  Socrate  fait  tenir  à 
i'évéque  Paphnuce  se  trouve,  comme 
wotts  le  voyez,  en  contradiction  avec 
•tous  les  principes  et  les  habitudes  de 
l'Église  primitive,  et  surtout  de  l'épo- 
que où  il  aurait  été  tenu.  En  etîet,  Paph- 
nuee  avance,  d'après  l'historien,  que 
Vancienne  tradition  de  l'Église  défendait 
seulement  de  contracter  mariage  après 
l'ordination ,  mais  ne  défendait  pas  d'u- 
ser du  mariage  contracté  auparavant. 
Je  vous  ai  montre ,  Messieurs ,  ce  qu'il 
en  était  à  cet  égard ,  et  vous  vous  sou- 
venez en  particulier  dL'avoiryu  dans  saint 
Jérôme  et  saint  Êpiphane  (un  peu  mieux 
an  fait  des  usages  de  l'Église  que  So- 
crate, qui  était  laïque)  que  les  trois  pa- 
triarcats n'admettaient  à  l'ordination 
aucun  homme  marié  sans  qu'il  eût  re- 
noncé à  jamais  à  l'usage  du  mariage. 
Vous  avez  vu  ailleurs  Socrate  lui-même 

■  SocttU ,  Ut.  I ,  ck.  u.  • 


Mais  examinons  sur  quel  fbndemest 
repose  ce  récit ,  qup  nous  avons  bien 
voulu  discuter.  Socrate  et  Sozomène, 
qui  n'a  fait  que  le  copier,  sont  les  seuls 
qui  rapportent  cet  incident ^  Or,  Mes- 
sieurs, Socrate  écrivait  plu»  de  c«!»l 
ans  après  le  concile  dont  les  actes  ne 
mentionnent  rien  de  semblable ,  et  oii 
Papbnuce  ne  figure  pas  ipême  parmi 
les  cvéques  qui  ont  assisté  à  ceUe  cé- 
lèbre assemblée.  Aucun  bistoriea  con- 
temporain ne  rapporte  ees  faits.  Eusèbe 
qui  a  assisté  au  concile  dont  il  est  qoss- 
tion ,  et  a  laissé  une  histoire  ecclésias- 
tique, n'en  parle  pas;  sqn  continnateor 
et  traducl^r  Rufin  l'ignore  complète- 
ment ;  saint  Jérôme,  saint  Épiphaoe,  qui 
ont  cependant  vécu  avec  des  éiréqaes 
qui  avaient  assisté  à  ee  concile, n'en  di- 
sent rien  ;  et  pendant  plus  de  cent  aas, 
jusqu'à  Socrate,  un  fait  si  grave  demeure 
inconnu  de  tout  le  monde ,  mégae  des 
détracteurs  du  célibat,  qui  «'auraient 
pas  manqué   de   s'en  emparer.   Tout 
prouve  donc,  Messieurs,  que  Socrate  est 
l'unique  auteur  de  cette  table  :  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  n'avait  pas  même 
les  actes  du  concile  lorsqu'il  écrivait; 
car  il  en  rapporte  plusieui^  autres  cho- 
ses formellement  contradictoires  avec 
les  actes  et  il  dit  lui-même  en  terminant 
qu'il  a  écrit  ses  deux  premiers  livres 
(  oii  se  trouve  toute  l'affeire  de  Paph- 
nuce) sur  la  foi  du  prêtre  Rufin  ».  Ce 
prêtre  Rufin ,  Messieurs,  était  un  auteur 
dont  les  ouvrages  furent  rejetés  comoc 
apocryphes  par  le  pape  Gélase  dans  un 
concile  de  Rome  * ,  et  l'faisijQnea  Socrate 
qui  emprunte  à  sa  bonne  foi  le  tissu  de 

•  goxom.,  Hiit,Beelu.,  lib.  i,  e.  jxiii. 

'  8ocr.,lib.  i,c.  I. 

>  Grat.,  /M  can.,  ditUDtl.  18. 
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nnisonges  cl  de  déplorables  calomnie; 
q«^  embellil  sans  doute ,  iiii  reproche 
tu-méme  de  graves  erreurs  el  oes  in- 
exactitudes coupables  '.  Comment  après 
cda  ,  je  TOUS  le  demande,  croire  à  la 
fidélité  de  sa  narration*? 

Et  pois,  est-il  possible  de  croire  que 
des  éVéqoes  comme  ceux  de  ce  concile, 
Inrés  pour  la  pluppK  aux  plus  grandes 
a«stérjtés,  couverts  des  cicatrices  de 
la  macération  et  de  la  persécution , 
se  soient  laissés  aller  aux  instances  dé 
^phnuce ,  dans  la  crainie41'imposer  nn 
*  jàug  trop  pesant ,  et  qu'ils  aient  ainsi 
conservé  dans  le  s^lnt  ministère ,  /(u'ils 
comprenaient  si  admirablement,  des 
prêtres  et  même  des  évëques  hontcuse- 
inent  indignes  de  ces  sublimes  fonc- 
tions? Peut-on  de  bonne  loi  penser  que 
ces  saints  prélats  aient  laissé  déchoir  le 
sacerdoce  du  Christ  au-de3sous  de  celui 
des  païens  dans  un  moment  où  la  virgi- 
nité était  en  si  grand  honneur  ;  oii  le 
christianisme  protégé  par  Constantin  se 
développait  dans  toute  sa  pureté  et  sa 
beaiué?Fuudra-t-il  enfin,  s'abandonnant 
à  d'étranges  préoccupations,  avec  Tiio- 
massin  et  Robrbacheraprés  lui,  accorder 
qne  les  érèques  aient  fléchi  parce  que  le 
mal  était  irrémédiable?  ve  serait-ce  pas 
acqfser  du  corruption  le. clergé  d'alors, 
les  princes  de  l'Église  de  prévarication, 
et  donner  le  plus  éclatant  démenti  à 
luus  Les  faits  du  calholicisjuc  de  cc$ 
içiups-Ia?  Non,  Uessieui-s,  telle  ii'est  pus 
la.vcriie  l}|storiq,ue  ;  tels  ne  f^urent  ni  les 
sentijfi^ënls  ai  la  conduite  dés  évoques 
de  Nicée  ■.  le  troisiènpic  fanon  nous  en 
àouiiu  la  preuve  :  il  y  exclut  du  pres- 
b;^re,  aiusf  que  i)ous  l'avons  déjà  vu, 
loote  perbonnc  étrangère,  à  l'eNceplion 
d;eia  mère ,  de  la  soeur  et  de  la  tante  : 
J'épouse  ne  Ûgurépa$;ce  ^ui  serait  arri- 
vé si  la  discussion  imaginée  par  Socratc 
irait  eu  lieu.  Epsèbe  de  Pamphylie  qui 
as^sl»  à  ce  .troncije  et  qui  plus  tard  est 
{levenu  favorjible  aux  arieps,  dit  que  la 
coniinence  est  la  coutume,  l'état  pro- 
pre de  ceux  qui  sont  consacrés  au  service 
de  Dieu.  Destinés  à  l'enseignement  ctà  la 
prédication, ilsdoHreBtjMTiiMUùre  par  une  ; 
génération  spirituelle ,  apn  un  ou  deux' 

'  SocTife,  Hb.'ilffC.  I, 
>  VoiM  tabt>.,(.l,p.  1211. 


enfants,  mais  une  ipulUlv^de  innpjQl^i'a- 
ble  '.  Éusèbe  reconnaît  donc  que  la 
continence  est  fondée  sur  la  soUinuilé 
des  fonctions  de  prêtres  et  sur  sa  mission 
divise  {  les  Mitres  évé(|ue8  auraient-ils 
eu  des  sentiments  moins  élevés  que  cet 
hérétique? 

PQur  en  finir,  Messieurs, ei)  supposant 
quelque  optbre  de  vérité  à  la  fable  de 
Soerate,  e^  àdmeWantque  jPsiplMUice  ajt 
assisté  au  concile ,  cet  éyèqm  aura  pii 
y  cambattre  la  mesare  pi'oposée  en  fai- 
sant MDtir  à  ses  confi<Àre8  son  inoppor- 
tunité, la  crainte  de  livrer  des  armes 
aux  enstathtens,  et  de  faire  suspecter  la 
sainteté  du  mariage.  Le  concile  aura  pu 
céder  à  des  raisons  de  circonstance,  et 
n'aura  pas  voulu  porter  une  décision  inu- 
tile ,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  été  provo- 
quée par  aucun  relâchement  notable  ni 
par  aucune  hérésie,  coipnie  nous  le  ver- 
rons en  Occident  dans  notre  prochaine 
réunion  :  tout  le  reste  a  été  évidemment 
brodé  ou  mal  interprété  par  l'historien 
Socrale,  qui,  nous  l'avons  vu,  ne  mérite 
aucune  confiance.  Hais,  Messieurs,  ce  qui 
nie  semble  assez  singulier  et  que  je  no 
comprends  pas,  c'est  que  les  protestants 
se  soient  laissés  aveugler  par  leur  haine 
contre  l'Églisejusqu'à  vouloir  tirer  parti 
d'un  récit  qui  au  fond  les  condamne 
si  complètement;  car  Paphnuce  pro- 
clame hautement  la  défense  faite  aux 
prêtres  de  se  marier  api-ès  ^'ordination, 
défense  que  les  protestants  n'ont  jamais 
observée.  Ainsi,  d'après  un  fait  qu'ils 
adoptent  pour  vrai  et  dont  ils  se  tar- 
guent pour  abaisser  ^'autorité  du  catho- 
licisme ,  il  est  avéré  qne  les  prétendus 
réfoi'més  enfreignent  les  règles  de  lu 
tradition  primitive. 

aNQVIÈMS  IfÇON. 

Célibat  ecdésiasii<fue. 

Le  cÂUbal  fat  i«ii|oiir(  recommandé  «t  prjtiqjué  pv 
l'Êjlitç.  —  Léeitlalion  de  l'Occident.  —  pricaii. 
lion*  inûniea  dont  rÉglise  entoure  le  taccr- 
doce.  —  Oblieations  spéciale*  des  éTéqoej.  — 
Leuri  syncellet.  —  Lois  sur  le  célibat  sanciion- 
nies  par  le*  empereur*  cbrélieai.— Ce  que  de- 
Tleoneot  le*  épettae*  de*  (irètre*  nuriéji.  —  Abus 

.  qui  résulta  du  oéikbal;  le»  agapétei;  leur  bel  ^ 
'CQndai(e4au  la«c«p»n«ncrjDeffif  de  leur  ia&tUu- 
fil».  ~/^gi|UiM«cafiaiiif ue  île  IVccideat j  pli^i 

'  Eo;ébC,  Plie.  Etang.,  Hb.  l  ,c.  it. 
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grande  Tigotor  dani  le*  coneilei  de  ce  pay*  que 
dana  ceax  de  POrienl;  lea  raiaona  de  ce  fait.  — 
Concile  d'BIvire  défendant  le  mariage  même  aux 
aooa-dlaerea. — Diacipline  de  PEgliie  i  cet  égard  ; 
Inatlonlloo  dea  Ihéolagleoa.  —  L'erreur  a'aag- 
menie.  —  En  Bapagna,  l'évAqne  de  Tarragone 
écrit  an  Saint-Siège.  —  Réponae  d«  aaint  Siriee. 

—  Lea  mtmea  errenra  ae  répandent'  en  Afriqne. 

—  Concile  de  Rome.  —  Laa  prélata  d'Afrique 
a''appliqaent  i  la  réforme  de  leur  clergé.  —  loTi- 
nieo.  —  Concile  de  Milan.  —  Confondae  en  lia- 
lie,  l'erreur  paaae  lea  Alpea.  —  Vigiianee.  — 
Concile  de  Rome.  —  Circulaire  altribnéa  à  Inno» 
cent.—  Sea  belleaparolea.  —  Rtfniation  de  Vigi- 
lance par  aaint  Jérdme.  —  Vigilance  abjure  aea 
errenra.  — Lola  de  TEglIae  ponr  mettre  un  terme 
i  toua  caa  acandaiea.  —  Vérité  et  triomphe  do 
céiibal  déaormaia  établi. 

Messieurs,  les  nombreux  témoignages 
que  j'ai  apportés  ou  indiqués  ne  laissent 
pins  aucun  doute.  Pour  parvenir  au 
ministère  sacré,  la  première  condition 
à   remplir  fut  d'être  chaste;  l'Église 
grecque  l'exigea  absolument  de  ses 
ministres  pendant  le  cours  des  cinq 
premiers  siècles.  Lors  donc  qu'elle  ad- 
mit aux  saintes  fonctions  des  célibatai- 
res, elle  leur  imposa,  pour  toujours, 
le  renoncement  au  mariage  ;  ot  lorsque, 
forcée  par  l'impérieux  besoin  du  sacer- 
doce, il  lui  fallut,  à  regret,  choisir  des 
prêtres   parmi  les    hommes  mariés  , 
elle  les  contraignit  à  vivre  séparés  de 
leur  femme ,  à  ne  plus  user  des  droits 
du  mariage.  Vous  connaissez  aussi  , 
Messieurs ,  les  faits  et  les  graves  rai- 
sons du  silence  des  conciles  à  ce  sujet 
pendant  les  premiers  siècles  :  il  y  a 
déjà,  ce  me  semble,  tant  de  clarté  dans 
cette  question,  si  l'on  veut  y  mettre  un 
peu  de  bonne  foi  et  de  savoir ,  que  vous 
partagez,  j'en  suis  sûr,  mes  convictions. 
Passons  maintenant  à  la  législation  de 
l'Occident,  et  permettez-moi  un  court 
préliminaire  sur  les  infinies  précau- 
tions dont  l'Église  s'ingénia  à  y  entou- 
rer le  sacerdoce,  pour  mettre  ainsi  la 
pureté  de  sa  réputation  au-dessus  de 
toute   atteinte.  Non   contente   de  re- 
commander avec  sollicitude  au  prêtre 
de  chastes  pensées  et  la  modestie  du 
regard,  l'Épouse  du  Christ  leur  défendit 
encore  toute  relation  avec  des  femmes, 
et  jusqu'à  l'entrée  des  maisons  religieu- 
ses, excepté  pour  affaires  du  ministère. 
Les  évéques,  Messieurs,  étaient  astreints 


à  des  obligations  encore  plus  sévères*: 
ils  étaient  obligés  d'avoir  ce  qu'on 
nommglt  des  syncelles  ',  témoins  per- 
pétuels de  leur  chasteté,  qui  dormaient 
ù  côté  d'eux  dans  une  chambre  con- 
tiguë  et  souvent  dans  le  même  apparte- 
ment. Ces  syncelles,  si  connus  dans 
l'histoire  des  premiers  siècles ,  accom- 
pagnaient l'évéque  dans  les  maisons 
religieuses,  et  assistaient  aux  audiences 
qu'il  donnait  aux  femmes.  Il  était  for- 
mellement défendu  à  toute  personne 
du  sexe  d'habiter  le  palais  épiscopal, 
ou  d'être  attaché  au  service  du  prélat. 
La  conduite  du  prêtre ,  vous  le  savez, 
avait  une  règle  identique  à  l'extérieur  : 
d'après  le  concile  de  Nicée ,  il  ne  doit 
avoir  dans  sst  maison  aucune  femme 
éti'angère,  sinon  sa  mère,  sa  sœur, 
sa  tante,  ou  toute  autre  personne  non 
suspecte*. 

Messieurs,  les  empereurs  chrétiens,  . 
même  pour  des  raisons  purement  poli- 
tiques, s'intéressaient  vivement  à  l'hon- 
neur du  clergé  ;  ils  sanctionnèrent  celle 
loi ,  et  nous  la  trouvons  dans  le  code 
de  Théodose  '  et  dans  celui  de  JusU- 
nien.  Mais  que  devenait  l'épouse  du 
prêtre  marié  t  Le  cinquième  canon  deii 
apôtres  défend  seulement  à  l'évéque, 
au  prêtre ,  au  diacre,  de  la  rejeter,  de 
la  répudier,  c'est-à-dire ,  comme  l'ont 
interprété  les  Crées  eux-mêmes,  de 
l'abandonner,  de  ne  plus  pourvoir  à  ses 
besoins,  et  de  croire  toute  espèce  de 
lien  rompu  *.  L'histoire  des  temps  pri- 
mitifs n'en  parle  pas  ;  toutefois,  plu- 
sieurs traditions  et  des  circonstances 
remarquables  font  présumer  qu'au  mo- 
ment de  l'ordination  du  mari ,  la  plu- 
part se  consacraient  au  service  de  Dieu 
en  qualité  de  diaconesses,  ou  se  reli- 
raient, comme  on  le  voit  plus  tard, 
dans  une  communauté  religieuse,  et 
en  certaines  occasions  revenaient  au 
sein  de  leur  famille.  Le  prêtre,  dans 
tous  les  cas,  devait  fournir  à  l'entre- 
tien de  sa  femme,  si  elle  ne  pouvait 
subsister  par  ses  propres  moyens.  Ce 


•  Ou, de  la  méue  eeUnle. 

•  Labbe,  t.  Il ,  p.  40. 
i  Dt  Efite.,  leg.  44. 

<  Labb,,  1. 1 ,  p.  26  el  p.  1(4, note.  — |nlisl«i) 
Canon  dtttimtt.  SI,  e,  s  cl  ii. 
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qa'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  n'Iia- 
bilait  pas  }e  presbytère.  L'Église-  grec- 
que  des  premiers  temps  n'en  offre  pas 
lu  seul  exeoiple.  Le  décret  de  Nicée , 
doel  00  a  fait  tant  de  bruit,  l'exclut 
:   formellemeDl  en  ne  la  citant  pas  dans 
I   l'exeepiion.  Si  dans  certains  endroits 
rëp«nse  habitait  sous  le  même  toit  que 
«en  mari ,  c'était  toujours  dans  des  cel- 
I  laies  séparées,  et  seulement  dans  le  cas 
;   oiisa  conduite  était  à  l'épreuve  de  tout 
!   soapçon.  C'est  ce  qne  nous  autorise  à 
croire  le  texte  du  code  tbéodosien  ; 
'    Wtque  enim  ciericis  incompelenter  ad- 
■   ianeUe  sunt  quœ  dignos  sacerdoiio  viros 
taiemverstUione  fecerunt  '.  Dans  cei'tains 
endroits  de  TOccident ,  on  interpréta  de 
celte  manière  le  décret  de  Mcée.  Ainsi, 
d'après  un  concile  de  Gironc ,  en  Cata- 
logne, l'an  517,  l'épouse  qui  avait  fait 
Tœa  de  chasteté  pouvait  rester  dans  le 
presbytère  ,  pourvu  qu'il  y  eût  un  té- 
Boin  perpétuel  de  leur  continence.  Ce 
devait  être,  selon  le  même  concile,  le 
,    frère  da  mari  ou  de  la  femme,  qui  deve- 
nait ainsi  le  syncelle  du  prêtre  *.   Ces 
divers  règlements  viennent  confirmer 
sarabondamment  cette  vérité,  que  le 
prêtre  marié  ne  vivait  plu»  conjugale- 
meol  à  partir  de  son  ordination.    Et 
cela  vous  prouve  encore.  Messieurs, 
qu'il  y  avait ,  dans  ces  siècles  reculés, 
des  femmes  cbréliennes   d'une  baute 
vertu  et  d'un  rare  mérite. 

Le  célibat  ecclésiastique  a  donné  lieu 
a  00  abus  que  le  concile  de  Nicée  ne  man- 
qaapasde  réprimer .Nevoulant  vous  rien 
hisser  ignorer  sur  cette  question,  je  vais 
vonsen  donner  connaissance.  Admisaux 
ordres  sacrés,  le  célibataire  et  l'homme 
séparé  de  sa  femme  se  trouvaient  aus- 
sitôt exposés  à  de  grands  inconvénients 
qoi,  du  reste,  se  sont  toujours  présen- 
tés et  se  rencontrent  aussi  de  nos  jours. 
Tont  entier  aux  pénibles  et  saints  de- 
voirs de  son  ministère,  le  prêtre  ne 
peut  en  même  temps  veiller  aux  soins 
qu'exige  l'intérieur  de  sa  maison  :  pour 
cela,  il  a  nécessairement  besoin  d'un 
aide.  Comme  vous  le  savez ,  Messieurs  , 
ces  sortes  d'ouvrages ,  le  ménage ,  en 

'  Coi,  Tktoi.,  Ilb.  XTi,  l««.  11.  —  C«d.  Jmti»., 
iib.i,  le(.  18. 
'Ubb.,t.  IV.p.'M.W. 


un  mot,  no  convient  généralement  qu'à 
la  femme;  c'est  là  son  domaine  exclusif, 
et  l'homme  ne  saurait  le  gouverner, 
comme  elle,  avec  soin ,  propreté,  exac- 
titude et  économie  :  la  vraie  vocation 
de  la  femme  est  de  faire  briller   les 
qualités  et  les  douces  vertus  de  la  vie 
intérieure.  11  y  avait,  dans  la  primitive 
Église,  un  grand  nombre  de  femmes 
connues  sous  le  nom  d'agapètes ,  et  qui 
parurent  merveilleusement  propres  au 
servie^  du  presbytère.  I^s   agapètes 
apparaissent  dès  l'origine  du  christia- 
nisme ,  et  jouent  d'abord  un  fort  beau 
rôle  :  c'étaient  des  vierges  ayant  fait 
vœu  de  chasteté ,  vivant  ordinairement 
en  petite  communauté  et  présidant  aux 
agapes  ' ,  festins  de  charité ,  qui  autr^e- 
fois  avaient  lien  après  la  réception  de 
la  divine  Eucharistie,  et  où  le  riche  et 
le  pauvre  se  trouvaient  assis  à  la  même 
table,  pour  exprimer  la  parfaite  égalité 
des  chrétiens.  C'était  du  nom  de  ces 
pieuses  assemblées  et    du   mot  grec 
«T«itit,  amour j  dilectùm,  qu'était  venue 
aux  agapètes  leur  désignation.  Elles 
s'en  rendirent  longtemps   dignes  par 
leur  vertu  et  leur  zèle  si  dévoué.  Ces 
bonnes  et  douces  servantes  du  Seigneur, 
ces  sœura  de  la  charité  des  jours  anti- 
ques, furent,  dans  les  commencements 
dcleur  institution,  entouréesd'un grand 
respect ,  et  la  renommée  de  leur  sainte 
conduite  s'étendait  au  loin.  Quelques 
apôtres  en  emmenaient  avec  eux  pour 
la  prédication  de  l'Évangile  :  elles  pour- 
voyaient à  tous  leurs  besoins,  les  assis- 
taient souvent  de  leurs  propres  biens, 
et  facilitaient  ainsi  la  prédication.  Ces 
femmes ,  remplies  de  l'amour  de  Dieu, 
entraient  facilement  dans  des  demeures 
oii  un  homme  n'aurait  pas  été  reçu ,  et 
savaient  y  propager  les  bonnes  et  sain- 
tes doctrines.  C'est  aux  agapètes  que 
saint  Paul  fait  allusion ,  lorsqu'il  dit  : 
N'avons -nous  pas  le  droit  d'emmener 
avec  nous  des  femmes  qui  sont  nos 
sœurs,  à  l'exemple  des  autres  apôtres  '  ? 
Mais  un  beau  tableau  trouve  souvent 
de  pâles    copies;  tel  séduit  par   les 
brillants  équipages  d'un  homme  riche, 
se  ruine  en  voulant  imiter  son  luxe. 
De  semblables  accidents   surviennent 
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dat«s  l'ordre  moral  ;  ceux  qui  sont  ri> 
«lies  en  biens  spirituels ,  ont  aussi  des 
imitateurs  qui  ne  calculent  j^as  assez 
leurs  foreeç.  Que  de  personnes  ont  suc- 
combé OH  n'ont  abouti  qu'à  détruire 
leur  santé  en  vouiunt  suivreies pratiques 
des  saints  anacliorètes!  Les  agapètes 
eurent  à  subir  celle  loi  de  la  feiblesse 
bumainc  ;  elles  trouvèrent  beaucoup 
d'imitatrices,  qui,  n'ayant  pas  assez 
calculé  leur  vocation ,  comptèrent  trop 
sur  elles-mêmes  et  sur  la  force  de  leurs 
bonnes  résolutions  et  de  leurs  vœux , 
«royant,  à  tort,  qu'il  n'exstatt  aucun 
^  danger  i  vivre  et  à  habiter  comme  frère 
et  sœur  avec  un  bommc  pieux,  lie  aussi 
par  un  serment  de  cbastelé.  On  s'auto- 
risa donc  du  bel  exemple  des  gens  ma- 
riés qui  gardaient  la  continence,  et 
bientôt  s'établirent  de  petites  commn- 
nautcs.  On  s'y  li\Tait  d'abord  avec  ar- 
deur à  ia  prière,  à  la  méditation,  à 
la  lectuve  de  l'Écriture,  et  lorsque 
l'apparence  d'une  amitié  spirituelle  ne 
reroBvrait  pas  aux  yeux  du  monde  une 
liaison  qui  paraissait  trop  vive,  on  se 
contentait  de  répondre  que  le  vœu  de 
chasteté  n'en  souffrait  aouunc  atteinte. 
Les  Pères  de  l'Église  étaient  peu  parti- 
sans de  ces  sortes  de  communautés;  ils 
sentaient  les  inconvénients  et  tous  les 
dangers  de  ces  liaisons  spirituelles,  et 
prévoyaient  les  scandales  qui  en  de- 
vaient résulter.  Cet  abus,  une  fois  in- 
troduit, fut  difficile  à  déraciner.  Saint 
Chrysostome  le  trouvant  établi  à  Con- 
siantinople,  chercha  tous  les  moyens  de 
l'abolir  :  il  lit,  à  ce  sujet,  deux  traités, 
l'un  destiné  à  la  femme,  l'autre  adressé 
à  riiomnie ,  dans  lesquels  il  fait  toucher 
au  doigt  les  périls  continuels  d'iine  sem- 
blable cohabitation.  Ce  célèbre  docteur 
montre  dansées  écrits  une  profonde  con- 
naissance des  faiblesses  et  des  vices  du 
cicur  humain'.  Dans  une  lettre  écrite 
à  Euslachc  sur  la  conservation  de  la  vir- 
ginité, saint  Jérôme  proteste  en  termes 
énergiques  contre  l'àbus  des  agapètes, 
et  en  expose  le  grand  scandale  :  t  D'oj'i 
■t  vient ,  disait-il ,  cette  peste  des  aga- 
<  pètes?  comment  s'est-ellc  introduite 
•  dans  l'Ëglisc?  Une  sœur  quille  soi) 
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f  propre  frère  et  va  s'adjoindre  à  ■■ 
I  étranger  qu'elle  appelle  frère...  Fai- 
•  sant-  semblant  d'être  engagés  par  le* 
I  mêmes  vœux ,  ils  s'unissent  sous  pré- 
<  texte  de  consolation  spirituelle,  mais 
f  réellement  pour  se  livrer  à  un  cona- 
f  merce  criminel  '.  >  La  coutume  de 
cette  association  d'agapètes  et  d'hooi- 
mès  ayant  fait  vœii  de  cbasieté ,  était 
généralement  répandue  dans  le  UHNtidfl. 
C'est  probablement  à  l-'époque  doBt  je 
vous  parle,  qu'elle  a  pris  naissaiice 
chez  les  ecclésiastiques.  Ils  D'awaient 
pas  cru ,  sans  doute ,  pouvoir  mieux 
confier  le  soin  de  leur  maison  qu'à  ces 
vierges  liées  par  le  vœu  de  yîrgioUé , 
et  dont  les  services  étaient  gratuits. 
Dès  que  celte  habitude  fut  devenue  ua 
sujet  de  scandale  et  qti'elle  ne  laissa 
plus  la  venu  des  prêtres  à  l'abri  du 
soupçon ,  l'Église  défendit  sévère^ient 
d'avoir  de  ces  sortes  de  femmes.  Le 
concile  de  Nicée  pof  ta  toute  son  atten- 
tion sur  ce  point,   cl  voici  le  ,décr^ 
qu'il  promulgua,  lequel  a  été  depyis  re- 
nouvelé nombre  de  fois ,  et  sanctionné 
par  les  lois  civiles  :  •  Le  grand  concile 
défend  absolument  à  tous  évêques,  prê- 
tres, diacres  et  autres  clercs,  d'avoir 
une  femme  sous-introduite ,  si  ce  n'est 
la  mère,  la  sœur,  la  tante  oh  toute 
autre  femme  non  suspecte  *.  >  Depuis 
qu'elles  vivaient  en  communauté  avec 
un  homme ,  le  peuple ,  qui  se  trompe 
rarement  daps  le;  dénominations  t^u'il 
inflige ,  ne  n,omma;t  plus  qu-étrangl-rct 
ou   sous-introduites ,  celles  dont  Tliisr 
toire,  sous  le  nom  d'agapètes ,  ne  fui  lii 
sans  intérêt,  ni  sans  pur  éclat.  Le  con- 
cile de  Nicée  ne  fut  pas  néanmoins  le 
premier  quj  fit  des  règlements  à  ce 
sujet,  défendit  ces  sortes  de  fçmwcs 
aux  ecclésiastiques,  et  les  chassa  de§ 
presbytères.  Vers  le  milieu  du  3'  siècle, 
on  reprocha  grièvement  à  Paul  de  Sa- 
mosale  d'avoir  eu  avec  lui  deux  agapè- 
tes, et  d'avçir  toléré   ce.t  abu  '  chez 
(^iielques  prêtres  et  diacres.  Ce  fpt  n^ô- 
me  là  une  des  principales  causes  poor 
lesquelles  ce  patriarche  fiit  dépose  ^. 
Plusieiirs  historiens  ont  commis  une 

•  tpi$I.Ttn,  t.|-,p.  14S. 

>  Ltbbe ,  t.  II ,  p.  40. 
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grave  erreur  à  ce  sujet;  il«  ont  eru 
qu'il  n'y  avait  en  d'agapètes  et  pins 
tard  de  soiis4ntrodiiites  que  chez  le 
dei^é,  tandis  qu'il  y  en  avait  beaucoap 
ians  le  monde.  Messieurs,  les  exemples 
4e  scandale  donnés  dans  les  trois  pre- 
|B{ers  siècles  par  les  ecclésiastiques,  se 
HdniseBt  à  deux  ou  trois  :  Paul  de 
Eanosate,  ses  prêtres  et  diaci'es;  celui 
de  deux  4iacres  dont  parle  saint  Cy- 
prien  ,  e<  qui  forent  excommuniés  par 
îenrs  évèques. 

Revenons ,  Messieurs ,  û  la  légisiation 
tSBonique  de  l'Occident.  La  loi  du  cé- 
libat y  est  6«BA>lable  ù  celle  d'Orient  : 
partout  la  même  défense  de  se  marier 
après  l'ordination  et  d'user  d'un  ma- 
riage contracté  avant.  Les  deux  Églises 
Bavaient  qu'un  même   chef,  qu'une 
setrie  et  mépie  législation  ;  seulement, 
en  Occident  il  n'y  eut  même  pas  l'om- 
bre d'une  difficulté,    et  les  conciles 
s'y  prononcèrent  plus  clairement  qu'en 
Orient  :  en  voici  les  raisons.  Le  spiri- 
tualisme dont  l'action  incessante  ins- 
pira tant  de  prudence  aux  prélats  de 
cette  dernière  contrée,  ne  s'étendit  ja- 
mjaîs  bien  loin  en  Europe,  où  les  esprits 
étaient  peu  portés  à  gofttei*  ces  exagé- 
rations ;  et  à  ce  sujet  je  me  rappelle 
voo,s  avoir  dit ,  l'année  dernière ,  que 
leç  jnoines  et  les  religieuses  trouvèrent 
beaucoup  de  peines  et  de  dificultés  à  s'y 
établir.^ais ,  si  l'Église  étajt  rassurée 
d'an  cô^é  sur  la  continence  du  prêtre 
par  l'exaltation  qui  y  régnait  pour  la 
virginité,  de  l'autre,  tout  en  évitant 
les  erreurs  des  euslathiens,  l'Occident 
loi  donnait  de  grandes  craintes ,  et  la 
chasteté  du  prêtre  y  avait  des  adver- 
saires qu'il  lui  fallait  réfuter  et  con- 
damner. Ainsi ,  en  Oiient ,  l'Église  fut 
obligée  ,de  dé^ndre  avec  beaucoup  de 
réserve  la  sainteté  du  mariage  ;  en  Oc- 
cident l'hérésie  ne  l'empécfoa  point  de 
soptepir  avec  vigueur  l'excellence  de  la 
virginité  et  de  la  continence. 

L'opposition  à  la  loi  du  célibat  vint 
d'a])ord  de  l'Espagne  :  bous  n'en  con- 
aais^qs  pas  le  premier  auteur;  le 
prétexte  est  toujours  le  même  :  l'on 
n'attaque  pas  la  défense  du  mariage 
d'une  manière  abscrine,  «eulementon 
affirme  qu'il  est  permis  d'user  d'wn  ma- 
riage précédent.  Dix-neuf  éYëqneb  s'as-j 


semblent  à  Elvirc,  dans  le  royaume  de 
Grenade,  en  l'année  SOS,  vingt-cinq  ans 
avant  le  fameux  concile  de  Nicée.  Mes- 
sieurs ,  la  date  de  ce  concile  est  remar- 
quable ;  il  y  est  ordonné ,  entre  autres 
choses ,  ù  tous  les  évêques ,  prêtres , 
diacres ,  et  en  général  à  tous  ceux  qui 
sont  employés  dons  le  ministère  sacré, 
de  s'abstenir  de  leurs  femmes,  sous 
peine  d'être  privés  de  l'honneur  de  la 
cléricature  '.  Faites  attention  qu'ici  la 
défense  ne  s'arrête  pas  à  l'évêque,  au 
prêtre  et  au  diacre ,  mais  qu'elle  s'é- 
tend jusqu'au  sous-diacre,  lorsqu'il  était 
employé  dans  le  ministère,  c'ést-à-dire 
lorsqu'il  approchait  de  l'autel  et  tou- 
chait aux  choses  sacrées.  Pour  le  sous- 
diacrç  la  discipline  a  varié  ;  cependant 
je  le  vois  partout  soumis  à  la  conti- 
nence ,  quand  il'  est  employé  dans  le 
ministère,  quand  il  partage  les  fonc- 
tions du  diiicre;  mais  lorsque  les  sous- 
diacres  n'avaient  pas  de  fonctions  à. rem- 
plir à  l'autel,  ou  si  par  accident  ils  fai- 
saient l'office  du  lecteur  ou  du  chantre, 
ils  n'y  étaient  pas  toujours  astreints.  Ce- 
pendant dans  certaines  églises ilsétaient 
forcés  de  s'absteni  r  de  leurs  femmes,  tou- 
jours d'après  ce  principe,  qu'ils  ét^iient 
employés  dans  le  ministère  sacré.  Si  les 
théologiens  avaient  fuit  attention  à  ce 

Îtrincipe,  ils  se  seraient  expliqué  plus 
acMement  la  variété  d'usage  qu'on 
trouve  tant  en  Orient  qu'en  Occident 
relativement  à  ce  point  de  discipline  *. 
Malgré  la  défense  des  éyéques  du 
royaume  de  Grenade  ,'168  ennemis  de 
la  co^itinence  cléricale  se  fortifièrent 
et  s'accrurent  en  Bspugiie.  Soutenus  par 
quelques  prêtres  mariés ,  ils  s'autori- 
saient de  rcxemplc  des  lévites  de  l'an- 
cien testament  servant  dansle  temple  et 
qui  n'étaient  point  tenus  ù  la<L-ont.inence. 
Leurs  nouvelles  idées,  séduisantes  pour 
des  âmes  faibles,  firent  de  rapides  pro- 
grès, et  la  pureté  si  nécessaire  aux  autels 
fut  méconnue.  L'évêque  deïarrafjoneS 
peut-être,  embarrassé  par  les  sopbismcs 
qu'on  débitait  ou  peu  confiant  en  son 
autorité;  s'adressa  au  Saint-Siège ,  au- 

•  Labb.,  I.  1 ,  p.  IS09. 
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quel  les  évéques  avaient  toujours  re> 
cours  dans  les  grandes  difficultés ,  sûrs 
d'en  recevoir  de  sages  décisions  et  en 
même  temps  rinuppréciuble  secours  des 
vraies  traditions  apostoliques.  Le  Saint- 
Siège  était  alors  occupe  parle  pape  Da- 
mase  :  mais  sa  mort,  qui  suivit  de  près, 
l'empêcha  de  repondre  au  prélat  espa- 
gnol. Ce  fut  son  successeur,  le  pape  Si- 
rice,qui  remplit  ce  devoir  (383).  Dans  sa 
lettre  il  rétorque  habilement  l'argument 
pris  de  l'exemple  des  lévites.  Les  an- 
ciens lévites,  dit-il ,  n'offraient  que  par 
intervalle  ;  et  pendant  le  temps  qu'ils 
servaient  dans  le  temple ,  c'est-à-dire 
pendant  un  -an ,  ils  étaient"  obligés 
d'être  chastes  et  de  vivre  séparés  de 
leurs  femmes.  Dieu  leur  avait  dit  : 
Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint.  Le 
prêtre  de  la  nouvelle  loi  offre  tous  les 
jours  le  sacrifice;  il  est  donc  obligé  en 
vertu  du  même  principe  d'être  chaste 
tous  les  jours  ;  autrement  il  ne  pourrait 
offrir  des  sacrifices  agréables  a  Dieu.  Le 
pape  condamne  ensuite  comme  crimi- 
nels ceux  qui  après  l'ordination  usent 
encore  du  mariage  :  il  les  interdit  de 
leurs  fonctions,  s'ils  persévèrent  dans 
leur  coupable  conduite,  et  déclare  ceux 
qui ,  à  l'avenir  ,  suivront  leur  exemple 
indignes  de  toute  commisération  '.  In- 
struits par  le  Saint-Siège ,  les  évéques 
espagnols  ont  soutenu  constamment ,  et 
les  princes  ont  sanctionné  la  loi  du  cé- 
libat ecclésiastique  ;  on  peut  le  voir  par 
le  cinquième  canon  du  troisième  con- 
cile de  Tolède  *.  Les  enfants  nés  d'une 
femme  légitime,  mais  depuis  l'ordi- 
nation du  mari,  y  sont  déclarés  illégiti- 
mes et  incapables  de  succéder. 

Les  mêmes  idées  de  sensualisme  s'é- 
taient répandues  en  Afrique  :  le  pape  en 
fut  averti  par  les  évéques  ;  il  assembla 
aussitôt  à  Rome  un  concile  composé  de 
80  évéques  :  c'était  en  586.  Dans  ce  con- 
cile on  établit  la  nécessité  de  la  conti- 
nence par  la  nature  des  fonctions  du  prê- 
tre ;  l'Apôtre,  y  est-il  dit,  recommandait 
aux  laïques  de  s'abstenir  du  mariage 
pendant  les  temps  où  ils  se  livrent  à  l'o- 
raison et  aux  actes  de  piété  ;  à  combien 
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plus  forte  raison  doit  s'en  absteair  le 
prêtre  qui  offre  journellement  le  sacri- 
fice et  administre  le  baptême.  On  y  me- 
nace les  évéques  des  jugements  de  Dien 
s'ils  ne  déploient  la  plus  grande  sévé- 
rité à  cet  égard  ;  car  ce  ne  sont  pas  de 
nouveaux  règlements  qu 'on  leur  impose, 
ils  viennent  des  apôtres,  et  quiconque 
osera  les  violer,  qu'il  soit  excommunié 
et  condamné  aux  peines  étemelles*.  Les 
prélate  d'Afrique  ayant  reçu  du  souve- 
rain pontife  la  notification  de  ces  or- 
donnances ,  s'appliquèrent  immédiate- 
ment à  la  réforme  du  clergé  de  leurs 
provinces.  Ils  tinrent  plusieurs  conciles 
où  il  fut  fortement  enjoint  à  l'évoque, 
au  prêtre  et  au  diacre  de  garder  la 
continence  ;  tout  commerce  avec  les 
femmes  épiousées  avant  l'ordination 
leur  est  interdit  formellement  et  sous 
les  peines  les  plus  sévères  *. 

Malgré  tout  le  zèle  des  papes  et  des 
évéques,  les  principes  de  corruption 
qui  s'étaient  glissés  dans  le  corps  du 
clergé,  trouvèrent  des  repCésentanis 
jusque  dans  la  capitale  de  la  chrétienté. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  d'un  moine  qui^ 
rompit  à  Milan  ses  vœux  monastiques, 
et  vint  à  Rome  attaquer,  au  sein  des 
plaisirs  où  il  se  plongea,  les  institu- 
tions de  l'Église  ,  qui  contrariaient  les 
mauvais  penchants  de  son  cœur.  Jovi- 
nien  attaqua  la  virginité  et  le  célibat 
ecclésiastique ,  prétendant  qu'il  n'y 
avait  pas  de  différence  entre  une  vierge 
et  une  femme  mariée ,  entre  le  prêtre 
continent  et  celui  qui  usait  du  mariage  ; 
que  la  virginité  et  la  continence  n'é- 
taient nullement  une  perfection  ,  qu'el- 
les ne  pouvaient  pas  être  requises  pour 
le  service  des  autels  -.  Ces  principes 
publiés  dans  des  écrits  assez  remar- 
quables, et  prêches  avec  une  certaine 
éloquence ,  trouvèrent  bientôt  de  nom- 
breux partisans.  Le  pape  Sirice ,  après 
avoir  assemblé  son  presbytère  et  con- 
damné Jovinien  et  ses  adeptes,  fit  part 
de  cette  sentence  à  saint  Ambroise.  Ce 
saint  évêque  assembla  aussitôt  un  oom- 
breux  concile  à  Milan  ,  où  l'héréliqoe 
s'était  retiré.  La  sentence  du  souverain 
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poBUfe  y  fat  confirmée,  et  Jovinien 
frappé  de  nouveaux  anathèmes.  Cette 
erreur  fut  ainsi  étouffée  en  Italie;  et  saint 
Ani^roise  profita  de  l'occasion  pour 
j  relever  l'excellence  de  la  virginité , 
pour  y  raffermir  la  foi  à  la  nécessité  de 
la  continence  du  prêtre,  qui  offre  à 
Dieu  le  sacrifice  sans  tache ,  qui  lui  pré- 
leate  les  vœux  dn  peuple.  Le  saint 
évéqoe  foit  voir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  lévites  et  le  prêtre  de  la  nou- 
velle loi.  Les  lévites  s'abstenaient  de 
tout  rapport  avec  leurs  femmes  pendant 
la  durée  de  leur  ministère ,  et  le  peu- 
ple se  purifiait  lorsqu'il  allait  faire  à 
Dieu  des  offrandes.  Si  la  figure  exigea 
tant  de  pureté,  combien  plus  ne  doit  pas 
en  exif^r  la  réalité  ■  ?  Le  zèle  de  saint 
Sirice  et  de  saint  Ambroise,  notam- 
■KDt  les  réfutations  de  oc  dernier, 
produisirent  tout  l'effet  désirable  :  la 
vérité  demeura  triomphante  ;  la  virgi- 
ailé  remonta  plus  radieuse  sur  son  pié- 
desial ,  et  la  continence  fut  désormais 
proclamée  nécessaire  ù  quiconque  se 
consacre  au  Seigneur. 

Confondue  en  Italie,  l'erreur  passa  les 
Alpes,  se  répanditen  France,  el  jusqu'au 
nord  de  l'Espagne,  où  elle  renconiru  de 
nouveau  un  zélé  partisan  dans  la  per- 
sonne de  Vigilance.  Vigilance  naquit 
dans  les  Gaules,  au  pays  de  Comminge; 
il  passa  les  Pyrénées,  et  s'établit  d'a- 
bord cabaretier  à  Calahorra;  mais, 
ayant  bientôt  quitté  cette  prafessiou ,  il 
le  rendit  à  Barcelone  et  s'y  fit  ordonner 
prêtre.  Saint  Paulin ,  devenu  plus  tard 
éféque  de  Noie ,  habitait  alors  une  de 
ws  terres  auprès  de  cette  ville  ;  Vigi- 
lance eut  l'adresse  de  s'insinuer  •dans 
l'esprit  de  ce  grand  homme,  qui  le 
recommanda  à  saint  Jérôme.  Voici  à 
quelle  occasion.  D'un  esprit  fortexalté. 
Vigilance  aimait  peu  le  repos  et  la  vie 
sédentaire;  il  résolut  de  voyager  en 
Orient.  U  fit  agréer  son  projet  à  saint 
Paalin,  en  obtint  aisément  une  lettre 
de  recommandation  pour  saint  Jérôme, 
et  fut  même  chargé  par  lui  de  remettre 
au  saint  solitaire  de  Bethléem  le  pané- 
fîriqae  de  Théodose  qu'il  avait  com- 
posé. Malgré  tout  ce  qu'avait  d'hono- 
rable un  tel  message ,  Vigilance  ne  sut 

■  AïO/jlc.,  lib.  i,c.  i. 


pas  donner  une  haute  opinion  de  lui 
à  saint  Jérôme,  qui  ne  (arda  pas  à  voir 
ses  soupçons  se  confirmer.  Dès  son 
retour.  Vigilance  chercha  à  diffamer 
saint  Jérôme ,  et  commença  à  débiter 
tontes  sortes  d'erreurs,  principalement 
celles  de  Jovinien  sur  la  virginité  et  la 
continence  des  clercs.  Ses  principes  lâ- 
chaient In  bride  à  toutes  les  passions  ; 
ils  firent  en  peu  de  temps  de  grands 
ravages  en  Espagne,  dans  les  Gaules, 
et  atteignirent  même  quelques  évéques. 
Ces  hérétiques  raisonnaientcommc  leurs 
prédécesseurs  en  Italie  sur  l'exemple 
des  anciens  lévites;  ils  interprétaient 
en  outre  à  leur  manière  les  paroles  de 
l'Apôtre ,  uniits  itxoris  vir.  Plusieurs 
prélats  des  Gaules,  entre  autres  Exu- 
père  de  Toulouse ,  Victrice  de  Rouen . 
en  furent  al.-Vrmés,  et  s'adressèrent 
au  Siège  apostolique  ,  occupé  en  ce 
temps -là  par  un  grand  pape;  Inno- 
cent r'  répondit  à  l'un  et  à  l'autre.  Pour 
l'argument  tiré  de  l'exemple  des  an- 
ciens lévites,  il  y  répond  par  les  pa- 
roles de  saint  Sirice  ,  et  prouve  comme 
ses  prédécesseurs  que  l'exemple  invo- 
qué contre  le  célibat  est,  au.  conlrairo, 
tout  en  sa  faveur,  puisque,  si  les  lévites 
ont  été  soumis  à  la  continence  pendant 
la  durée  de  leur  ministère ,  il  est  évi- 
dent que  1(^  prêtre  de  la  loi  nouvelle, 
dont  les  fonctions  sont  perpétuelles, 
doit  être  toujours  chaste.  Le  pontife 
s'attache  ensuite  à  l'autro  objection 
qu'on  tirait  de  ces  paroles  de  l'Apôtre, 
unius  uxoris  vir.  Par  une  interprétation 
fausse  et  forcée  du  texte ,  on  en  appli- 
quait ainsi  le  sens  au  prêtre  et  à  l'évé- 
que  ;  ils  devaient  n'avoir  qu'une  seule 
femme  et  élever  leurs  enfants  dans  la 
piété.  Innocent  1"  prouve  par  la  suite 
des  paroles  de  l'Apôtre  qu'elles  s'enten- 
dent d'un  homme  qui  n'a  été  marié 
qu'une  seule  fuis,  et  qui  garde  la  con- 
tinence,/M^enre/?!  fUios,  non  generantem 
dùxit.  Le  pape  confirma  aussi  les  peines 
portées  par  saint  Sirice  contre  ceux  qui 
se  trouvant  dans  le  ministère  sacré  use- 
raient du  mariage  '.  Il  faisait  remar- 
quer que  non- seulement  les  canons  de 
l'Église,  mais  la  simple  honnêteté,  la 
pudeur,  la  dignité,  exigent  la  conli- 
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uencfe  dans  )e  sacerdoce  ^  et  que  16  prê- 
tre doit  se  conserver  pur  et  saint  selon 
ce  passage  de  rÉcritiire  :  Soyez  saints, 
parce  que  je  suis  saint. 

Cependant ,  malgré  tant  d'effot'ts ,  les 
progrès  de  Terreur  ne  s'arrêtaient  point, 
et  ses  conqtiëtes  forcèrent  d'autres  évê- 
qiies  à  recourir  aussi  ail  Saint-Siège. 
Alors  le  souverain  pontife  assembla  un 
concile  à  Rome ,'  où  Ton  s'occupa  prid- 
cipalettient  de  la  continence  du  clergé 
marié.  Après  le  concile,  Innocent  adres- 
sa aux  évëqucs  une  circulaire  écrite  ,  à 
ce  qu'il  parait,  de  sa  propre  main.  On  y 
déclare  d'abord  que  ritn  ne  saurait 
dispenser  de  la  pliis  parfaite  chasteté  le 
préire  et  le  diacre  qui  offrent  le  sacrifice 
divin,  dont  les  mains  conféredt  la  grâce 
du  baptême  et  n-prodniscnt  le  cofps 
de  Notre-Seigneur  JésnsChiist.  Telle  est 
la  pensée  de  l'itcriturc  et  l'opinion  de 
tons  les  Pères  de  l'Église.  Le  successeur 
de  saint  Pierre  dorine  ensuite  les  rai- 
sons suivantes  de  ce  précepte.  Ce  sont 
celles  que  j'ai  développées  dans  cette 
chaire  ;  elles  sont  prises  de  l'excel- 
lence dn  ministère  et  de  la  mission  que 
le  prêtre  3  reçue  de  Jésus-Christ.  Inno- 
cent s'élève  aux  plus  hautes  considéra- 
tions.  Permettez-moi  de  reproduire  ses 
paroles  :  <  De  quel  front  l'évêque  ou  le 
prêtre  recommanderait-il  :>  la  veute  ou 
à  la  vierge  l'Intégrité  des  mœurs  1,  lu 
chasteté  et  la  continence ,  si  lui*mème 
fournit  des  enfaril»au  siècle  plutôt  qu'à 
Dieu?  Adato  n'ayant  pas  dbservé  le  pré- 
cepte a  été  chassé  du  paradis,  son 
rof anme  ;  comment  le  prêtre  prévarl- 
eartetir  pourrait-il  arriver  au  i-oyaume 
des  cieax^?  Pourquoi  saint  Paul  a-t-il 
dit  1  Fous  n'êtes  plus  dans  la  chair; 
vous  êtts  dans  l'esprit  :  ceux  qui  ont  des 
épouses,  quHls  soient  œmme  s'ils  n'en 
avaient  pas.  Celui  qui  «xhorte  ainsi  le 
peuple  permettrait  aux  lévites  et  aux 
prêtres  de  se  livrer  aux  plaisirs  des 
sens  !  Le  même  apôtre  dit  encore  :  Ne 
elurche»  pas  à  contenter  les  désirs  de  la 
chair  '  ;  je  voudrais  que  tout  le  ntonde  fût 
comme  niai.  Celui  donc  qui  porte  les 
armes  pour  Jésus-Christ,  qui  est  assis 
dans  la  chaire  dn  Maître,  ne  pourrait 
pas  obserter  la  discipline  de  la  milice  ? 
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Ainsi  donc  ,  p6nr  les  (roM  ordres  doM 
il  est  question  dans  rÉ«ritttre  ^  la  cbas> 
teté  perpétuelle  est  de  précepte  j  parce 
qu'on  en  a  besoin.  A  chaque  instant,  oa 
peut  être  appelé  à  cdnférer  le  baptême 
et  à  offrir  le  sacrifice.  Celui  qui  est  in- 
pur  bserait-il  toucher  aux  elrases  sain- 
tes ,  lorsque  les  choses  saintes  ne  le  de- 
viennent pour  lui  que  par  des  mains 
saintes?  Ceux  qui  offraieht  autrefois  dans 
le  temple,  pobr  elfe  purs  ne  fréque»- 
taient  plus  leurs  maisons  et  restaient 
dahs  le  temple  pendant  toute  l'anoée  de 
leur  ministère.  Certes,  lés  païens,  pour 
exercer  leurs  impiétés  et  pour  immoler 
aux  démons ,  s'Imposaient    la    conti- 
nence ;  et  vous  me  demandez  si  le  prê- 
tre du  vrai  Dieu,  qui  doit  offrir  des 
sacrifices  spirituels,  doit  être  toujours 
pur,  et  s'il  faut  contenter  les  désirs  de 
la  chair?  Si  l'impureté  corporelle  est 
une  soaillure ,  le  prêtre  doit  être  pré- 
paré pour  l'office  céleste,  devant  implo- 
rer la  miséricorde  divine  sur  les  péchés 
d'autrui  :  autrement  il  serait  indigne 
de  son  ministère  ;  car  si  l'Apôtre  a  dit  : 
Abstenez-potu  pour  un  temps ,  afin  de 
vaquer  à  la  prière  ;  ceuK  qni  se  livreol 
à  la  génération  charnelle  lib  penveat 
pas  être  de  dignes  prêtres,  quoiqu'ils  en 
porttint  le  nom.  S'il  en  est  ainti,  il  faut 
dire  aux  évèques,  aux  prêtres,  aux  dia- 
cres, de  ne  point  assimiler  leur  vie  à 
celle  des  Publicslins.  Je  dis  donc  qu'il 
ne  faut  pas  confier  les  myslèrëi  saints 
à  des  hommes  aussi  infldêies  »,  souillés 
par  rimpuret^^  de  la  ehait-  ;  le  respect 
de  la  religion  et  la  raison  le  défendent. 
La  chair  et  le  sanff  ne  posséderoûl  pas 
le  rofaume  de  Dieu ,  ni  lé  corrUfOion 
l'héritage  incorruptible '.*  Yoili,  Mes- 
sieurs, sur  le  célibat  ecclésiastique  les 
grandes,  les  nobles  idées  qu'Innocéut  I" 
avait  reçues  de  ceu*  cjui  ravaiéht  pré- 
cédé ati  trône  de  saint  Pierre,  et  ^u'Il 
transiftettait  ù  ses  successeurs  :  on  sait 
ce  qu'il  leur  en  a  eoitté  pour  conser»* 
ce  précieux  dépôt.  Tons  les  papes  .«e 
sont  montrés  jusqu'à  nos  joars  les  dé- 
fenseurs inébranlables  de  ce  point  si 
grave  d«  la  discipline  ecclésiastique. 

L'Espagne  avait  déjà  connalssaDcede 
la  décision  apostolique.  A  la  même 
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^eqae ,)«  prêtre  Riparius ,  désireux 
ie  veir  i'bérétic(ae  Vigilance  tout  à  fait 
tfivfouàn ,  s'était  adt-essé  dans  ce  but 
à  aint  Jérôme ^  qffr  répondit  ù  celte 
iiTitaitoB  en  deraandabt  les  écrits  de 
Tigiiance.  Le  moine  Sisinnius  se  cliar- 
gea  de  eelte  commission ,  et  comme 
il  était  pressé,  le  saint  docteur  n'eut 
qa'DDe  seule  nuit  pour  dicter  la  ré- 
Àitation  qu'on  lui  demandait.  11  le  fit 
airëc  son  SIdquence  et  son  acrimonie 
ordinaires,  couvrant  de  mépris  ce  petit 
raisonneur  d'une  instruction  fort  impar- 
faite, et  qui  débitait  ses  extravagances 
au  milieu  des  orgies.  Par  cet  ouvrage 
de  quelques  heures ,  on  peut  compren- 
dre ce  que  saint  Jérôme  était  capable 
défaire.  Je  vais.  Messieurs,  vous  en 
rapporter  quelques  courts  fiialâ  curieux 
pliages  :  en  voici  un  qui  ferait  croire 
que  la  contrebande  des  marchands  de 
TÏB  n'e«t  pas  une  invention  moderne. 
•  On  a  TU  dans  le  monde ,   dit-il , 

<  des  monstres  de  toute  espèce  :  Isaïe 
>  parle  des  centaures ,  des  syrènes  et 
I  d'antres  semblables  ;  Job  fait  une  des- 
I  eripftion  mystérieuse  de  Léviathan  et 
I  de  Beliemoth  ;  les  poètes  content  les 

•  fiid>Ies  de  Cerbère ,  du  sanglier  de  la 
I  forêt  d'Érymanthe,  de  la  Chimère,  de 
I  i'itydre  à  plnsicurs  têtes  ;  Virgile  rap- 

<  porte  l'bi^oire  de  Cacus  ;  l'Espagne 
I  produit  Géryon  qui-avait  trois  corps; 

•  la  France  dénie  en  avait  été  exempté 
t  qnaad  Vigilance  on  plutôt  Dormitanee 
I  apard,combattani  avec  l'esprit  impur 
I  l'esprit  de  Dieu. Condamné  parl'Église, 

<  ee  eabarelier  de  Calahorra  mèlc  de 
I  l'eas  avec  le  vin,  et  par  nn  artifice  de  sa 

<  première  profession,  il  lûcbe  d'altérer 

•  la  pofeté  de  la  foi  catholique  par  le 

<  Tenta  de  ton  hérésie.  11  combat  la  vir- 

•  gïDité ,  il  hait  la  pudeur.  Au  milieu 

<  des  repari  qu'il  fait  avec  les  gens  du 
I siècle,  il  déclame  contre  les  jeAnes 

<  des  saiAts ,  et  c'est  en  philosophant 
I  ptani  les  bouteilles  et  les  plats ,  qu'il 
i  se  plait  i  ebatoailler  l'oreille  par  le 
t  ehant  4es  pssumeSi  i 

Saint  Jérôme ,  qui  avait  le  sentiment 
profond  de  sa  supériorité  et  de  la  Jus- 
tice dé  sii  cause ,  traite ,  comme  on  le 
toit,  en  petit  garçon  le  pauvre  Vigi- 
ItDce.  liais  après  s'être  moqué  de  loi , 
il  entre  sérieusement    es-  matière, 


et  sans  pnrdrc  son  ton  caustique, 
il  attaque  avec  énergie  qnelques  évé< 
ques  qui  s'étaient  laissé  entraîner  par 
les  doctrines  du  nonvel  hérétique  et  ed 
étaient  venns  à  ne  plus  ordonner  de 
diacres  s'ils  n'étaient  mariés.  C'est  to»- 
jours  là  qu'on  est  obligé  d'en  venir  : 
voyez  l'exemple  de  la  Russie.  <  impiété» 
s'écrie-t-il  !  on  dit  qu'il  y  a  des  évéques 
engagés  dans  ses  erreurs  ;  si  toutefois 
on  peut  appeler  évoques  ceux  qui  n'or- 
donnent point  de  diacres,  s'ils  nelcs  ont 
vus.mariés  auparavant,  et  qui  ne  croient 
pas  qu'on  puisse  garder  la  pudicité 
dans  le  célibat.  Ils  font  assez  voir  par 
là  combien  ils  vivent  eux-mêmes  chas- 
tement ,  puisqu'ils  soupçonnent  le  mal 
dans  les  autres ,  et  qu'ils  ne  donnent 
pas  les  sacrements  de  JésusChrrst  à 
moins  qu'ils  n'aient  vu  les  femmes  des 
clercs  enceintes.  Que  feront  donc  les 
Églises  d'Orient ,  que  feront  celles  de 
l'Egypte  et  du  siège  apostolique  qui  ne 
reçoivent  que  des  clercs  vierges  ou  con- 
tinents' ?>  Saint  Jérôme  parle  ici  an  nom 
des  deux  Églises,  de  l'Église  grecque  et 
de  l'Église  latine,  toutes  les  deux  se 
trouvant  alors  d'accord  à  ne  choisir 
pour  diacres,  pour  prêtres  et  pour  évé- 
ques que  des  hommes  vierges  ou  des 
hommes  qui,  étant  mariés,  s'abstiossest 
de  leurs  femmes  et  pratiquassent  une 
continence  absolue.  Ces  écrits  et  les 
efforts  du  Saint-Siège ,  la  réfntation  de 
saint  Jérôme,  et  dans  les  Gaules  de 
nombreax  conciles,  qui  prcscrivrient 
sévèrement  la  chasteté  et  la  continence 
perpétuelle,  finirent  cependant  par  mtn- 
tre  un  frcin^dans  ces  contrées,  anx  dés- 
ordres qui  avaient  envahi  le  sanctuaire. 
Vigilance  abjura  probablement  ses  er- 
reur, puisque  nous  apprenons,  au  rap- 
port de  Gennade,  qu'il  fut  ensuite  atta- 
ché à  une  église  de  Barcelonne. 

Fatiguée  de  tant  de  désordres  et  de 
scandales ,  l'Église  voulut  enfin  mettre 
un  terdie  à  tous  ce»  déchirements  de 
son  sein.  Elle  remédia  aux  incemvé- 
Bients  de  l'avenir  en  obligeant  la  femme 
du  prêtre  à  prendre  l'habit  au  mame<it 
I  de  l'ordination  de  son  mari ,  comme 
{  Aoos  l'apprend  S.  Grégoire-ie-Grand  V 

>  Contr.  n^rii.,  t.|,p.  tOT. 
•  DW(^  ,  lib.  it,  c.  «I. 
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L'époHse  ne  pouvait  donc  plus  se  re- 
trouver avec  son  mari,  étant  encbainoe 
comme  lui  par  la  loi  civile  et  religieuse. 
Un  second  mariage  contracté  après  la 
mort  de  l'époun  était  déclare  nul,  et  les 
nouveaux  mariés  soumis  à  la  pénitence^ 

■  Greg.  Mi;.,  Epiil.,  lib.  m,  e|i.  lui.  —  Ltbbe, 
t.  T,  e.  1447. 


II  me  semble.  Messieurs,  que  j'ai  mon- 
tré à  vos  yeux  le  triomphe  de  la  vérité  du 
célibat  ecclésiastique  ;  ce  point  me  pa» 
rail  désormais  établi  d'une  manière  clai- 
re ,  et,  j'ose  le  dire,  péremptoire. 

LÉOPOLD  DE  MOHTTEBT. 


REVUE. 


LÉ  MONASTÈRt:  DE  LA  CHAISE-DIEU. 


Nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  de 
remonter  à  la  naissance  et  à  l'établisse- 
ment de  Tordre  de  saint  Denott  dans  les 
Apennins,  ni  de  raconter  comment  il  se 
propagea  en  Sicile,  en  Angleterre,  en 
Espagne,  en  Franco  et  en  Allemagne. 
Si  nous  suivions  cette  corporation  mo- 
nastique dans  son  extension  progressive 
et  dans  ses  conquêtes  multipliées,  nous 
négligerions  de  l'observer  dans  son  gou- 
vernement intérieur,  dans  la  manière 
dont  il  se  constitua,  quand  il  prit  ra- 
cine sur  nos  montagnes  du  centre  de  la 
France.  Or,  pour  ne  pas  nous  exposer  à 
des  généralités  qui  deviennent  souvent 
hasardeuses ,  quand  on  se  transporte 
dans  ce  moyen  âge  oii  tout  prend  si  vite 
un  caractère  de  diversité  et  d'origina- 
lité ,  nous  avons  voulu  étudier  un  type 
en  particulier,  et  nous  borner  ù  retracer 
l'histoire  de  l'une  des  trois  ou  quatre 
grandes  métropoles  bénédictines  qui 
fleurirent  sur  notre  sol.  Nous  avons 
choisi  la  moins  connue ,  l'abbaye  de  la 
Chaise -Dieu  en  Auvergne.  En  consé- 
quence, nous  sommes  allés  dernière- 
ment, dans  ce  but,  visiter  ses  ruines  et 
recueillir  sur  les  lieux  quelques  débris 
de  ses  annales.  La  Chaise-Dieu  n'est  qu'à 
six  ou  sept  lieues  du  Puy.  Cette  ville 
est  depuis  longtemps  connue  dans  le 
monde  pieux  de  la  catholicité  par  le 
culte  de  la  Vierge  noire,  que  les  croisés 
apportèrent  d'Orient  dans  sa  belle  ca- 


thédrale romane  ',  vieux  monument  dn 
H'  siècle,  si  remarquable  surtout  par 
son  portique  grandiose  suspendu  sur 
trois  voûtes  dans  les  airs,  au-dessus 
d'un  perron  à  cent  marches.  Le  Puy  et 
ses  envii-ons,  oii  les  rochers  basaltiques 
semblent  semés  à  profusion ,  offrent  de 
tous  côtés  des  accidents  pittoresques 
et  caractéristiques.  Voici  un  de  ces  ro- 
chers, surmonté  encore  de  quelques 
bastious  qui  défendaient  la  cathédrale 
contre  les  routiers  du  13*  siècle  et  les 
huguenots  du  16*  ^  c'est  le  mont  Cop- 
neil.  Un  peu  plus  loin,  en  voilà  un 
autre  qui  surgit  du  fond  de  la  vallée 
sous  la  forme  d'une  noire  pyramide. 
C'est  le  mont  Saint-Michel ,  dont  la  som- 
mité est  couronnée  par  une  chapelle, 
avec  son  clocher,  terminé  par  un  pi- 
gnon aigu  ;  les  pèlerins  y  arrivent  par 
un  escalier  circulaire  pratiqué  dans  le 
roc.  Au  pied  du  roc,  l'attention  peut 
s'arrêter  encore  sur  l'église  gothique 
de  Saint-Laurent,  qui  renferme  le  mau- 
solée *  de  Duguesclin,  mutilé  par  les 
calvinistes,  que  le  fanatisme  semblait 
rendre,  à  leur  insu  sans  doute,  exécu- 
teurs d'un  acte  de  lâche  rancune  des 


*  Le  niinidùre  dm  IriTinx  publicf  a  fail  eonii- 
crcr  600,000  fr.  ù  la  reslauntioo  il«  cette  égliae. 

*  Le  mauMlée,  ainsi  qne  Téglite  «Ile-inéBe,  ml 
èli  reitaurét  «ree  nna  in wlligenee  reaarquM»  par 
Im  Mlai  du  cnri  actnel  d*  U  pafoiMe. 
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Aa^ajs.  En  sBlvant  le  vaHon,  on  ren-  i 
eoMre  an  antre  rocber  baaritiqne,  ob 
9i^ttes  non  écroalés ,  qui  tarent  le 
;   éUtean  û'Espatfyf^npptiUemt  un  grand 
miTaiir  :  c'est  là  qu'un  jeune  prince, 
:  l'espoir  de  la  légitimité  et  de  la  natio- 
I  Mlité  française,  fat  proelamé  roi  par 
on  petit  nombre  de  sujets  fidèles,  pen- 
drai que   la   trabison  tenait  la  plus 
gnuade  partie  de  son  royaume  aous  le 
I  jMg  de  l'étranger  :  ce  prince  était 
Otaries  Vil ,  que  la  Providence  devait 
I   ewdnire  plus  tard  comme  par  la  main 
!   i  Reims,  à  Orléans ,  &  Paris. 

Une  Ueae  plus  loin ,  après  avoir  fran- 
;  cM  une  colline,  vous  apercevez,  sur  la 
:  droite  de  la  grande  rente,  une  plates 
I  famé  basaltique ,  vaMe  carré  long ,  es- 
'  pèoe  dlle  de  rochers  entièrement  inac- 
cessible. Sur  cette  plate-forme  s'élève 
nae  grande  tour  carrément  assise  sur  la 
l»e  durcie  du  volcan  antédiluvien  : 
Cest  le  seul  débris  bien  conservé  de 
l'neien  castel  dé»  Pollgnac  '  v  qui  fu- 
rent tour  à  tour  les  tyrans  et  les  rois, 
les  désoiaten'rs  et  les  bienfaiteurs  de  la 
contrée. 

Aa  delè  du  rocher  de  Polignac,  vous 
b^versez  plusieurs  vallons,  vous  mon- 
tez ior  les  croupes  arrondies  de  plus 
d'nae  calliDe ,  vous  traversez  d'épaisses 
forêts  de  hêtres ,  de  pins  et  de  sapins 
pour  arriver  ù  l'antique  métropole  de 
l'ordre  de  saint  Benoit.  Enfin ,  sur  le 
tonmet  d'une  tiMite  noottigne,  vous 
dèceuvrez  trois  grandes  tours  :  ce  sent 
celleaqol' s'élèvent  devant  le  portail  et 
iD  chevet  de  l'iinmense  basilique  de  la 
Cluilse-Meu. 

En  approchant  davantage ,  vous  êtes 
ton  âonné  d'apercevoir  une  ville  tout 
entière  *  bâtie  an  pied ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  à  l'ombre  de  l'abbaye.  Ainsi  une 
population  nombreuse  est  venue  au 
iK^en  âge  se  rèairir  sur  cette  monta* 
pe,  attirée  par  le  patronage  des  moi- 
nes bénédictins  ;  et  la  ville,  création  du 
aonastère,  a  survécu  an  monastère  lui; 
même. 
La  face  de  ces  lieux  était  bien  diffé- 


■  Ifwa  recoBHndaM  i  VêUMOtm  4w  ariiaiM 
*  <a  MHttean  PAglbè  4e  PclliOM ,  fMh  «dMn 
iMM ,  <■■«  itfte  par  al  4«  ^oportlwt  «tf «iMf . 

T.  XIX.  —  K*  «11.  1845. 


197 

rente,  quand,  au  commencement  dn 
11*  siècle  ',  saint  Robert  vint  y  cher- 
cher une  retraite  profonde  et  sauvage. 
Robert  était  chanoine  dn  chapitre  de 
Brioude;  il  abandonna  les  dignités  ec- 
clésiastiques dont  il  était  pourvu,  et 
celles  qui  l'attendaient  encore  dans  l'a- 
venir ,  pour  aller  dans  de  noires  forêts, 
au  sein  des  montagnes  les  plus  âpres 
de  l'Auvergne,  se  vouer  aux  austérités 
de  la  vie  contemplative  et  solitaire. 
Bientôt  deux  émules  de  sa  pénitence 
vinrent  lui  demander  des  conseils  et  un 
modèle  ;  c'étaient  des  soldats  qui,  après 
avoir  servi  les  princes  de  la  terre ,  ve- 
naient demander  à  entrer  dans  la  mi- 
lice du  roi  du  ciel.  Ces  trois  hommes, 
qui  se  trouvaient  pauvres  et  sans  res- 
sources dans  un  affreux  désert,  furent 
pourtant  le  noyau  d'où  sortit  cette  mai- 
son célèbre  de  la  Chaise-Dieu ,  qui  de- 
vint suzeraine  de  dix  abbayes,  d'Anne 
centaine  de  couvents  et  d'agrégations 
religieuses,  non -seulement  en  Auver- 
gne ,  mais  en  Dauphiné ,  en  Provence , 
et  jusqu'en  Suisse,  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. Saint  Robert,  voyant  rapidement 
s'accroître  la  colonie  qui  se  groupait 
autour  de  lui,  songea  à  la  placer  sous 
une  loi  commune  ;  et  d'après  un  aver- 
tissement du  ciel,  dit  la  légende,  il 
choisit  la  règle  de  saint  Benoit  pour 
gouverner  les  moines,  qui  l'avaient  re- 
connu supérieur.  Un  demi-siècle  après, 
la  Chaise-Dieu  était  devenue  un  établis- 
sement riche  et  puissant  ;  et  l'abbé  Sé- 
guin, l'un  des  plus  illustres  et  des  plus 
pieux  successeurs  de  Robert,  sortait  de 
son  couvent  pour  fonder  des  maisons 
nouvelles ,  qui  étaient  placées  dans  la 
dépendance  de  la  métropole  ;  de  plus, 
il  allait  dans  toutes  les  provinces  de 
France,  et  jusque  snr  les  deux  revers 
des  Alpes,  réformer  des  monastères 
de  Bénédictins ,  qui  reconnaissaient  la 
Chaise -Dieu  pour  maison-mère.  11  fit 
ainsi  pour  son  abbaye  ce  que  saint 
Odon  *,  dans  le  siècle  précédent,  avait 
fait  pour  celle  de  Cluny. 
Or,  dan»  ces  abbayes,  l'abbé  était  élu 

'  D<  lots  t  lOSS. 

>  Voir  l'fBt<r«Maiile  Bitloin  ie  Cluay*  H' 
U.  LMtiB,  4o7M  «•  ta  VtaM  4*  MIm.  (Dl|«a> 
rapctalB ,  iSS».) 
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i,  |a  nftiûKtW;  *»R  .v«i*  4w  profil.  ^ 
uijie  fpif  éiij,,  i>  ^iftit.rwéHi  d'Hpe  aut«T 

de  ne  Bfts  snvi^r*  1#W9  «V^^. 

mqit  çoiçs^taiÂfs,  Çepen^^«t  ¥«***»< 
pil^ssai^çe  abbml^^a  ;  pa  le  v^t.  nf\9^\^ 

s'afîr^iBp^ij-.  4'vm  SsUz^aU^è  qiH  l^iH'. 

d^Pl^nd^pt^,  QuelAyf^nnns  y.P^rjiiRi'Pftt. 
Les  ^i^wufl*  .ia.i««»  dw  WIW«9M^s»A- 
riJ^^eJJes  ot^^^ef,  ;iDar  Towlrô  ^fl-^^iflV 

nés  dâ.cftt,o)rdW  é|çJi»aPft%wnt  ^  ^^  W' 
ridiç#i9» ,  P0^»r  m  plMSiïPQWWÂtFe.cHie 

celle  d^-  «AB»;..!^  p^i^^ç,e8  tçttwvre^s, 
bUv  lû^^rainft»^cçflAvQ%  dXuiwUPi  «W- 

itij.-PAtf  jçes.  w^ftltp^  piiç^^^çs,  Sp^v#l»l, 
dps,  CQHXWts.^chfi^aipflt,  la  P¥0(^tÀ9« 
du  voi  en  \m  «^«Wiaam  ço-rsçig^y^wie, 
d«. leurs,  tçiiro*,  ç:4«iM  VP  ç<WW«Wf(e-. 
i^At  de,  dé«ewybtTieiptDt  de^.pr«9i>P^^é% 
ecçJI«Mas|iifm«A  a«  »c^.  du  pow(9ù< 
t««]M«^el.     , . 

.  Lqstab]:tés.d«&in»i9fAWriP«l?e4.c«9win 
rcni  le  danger  qni  te».  w«jgAçs^t.;  j^i^  ^«t 
)Ki&i«»)àrejQL  à  9bfi9dp4i««r;mi0,p0j;ije,|[^ 
kuie.auiQritéà.^iir«.6)àres  poiw  mhvm 
leiH:SiPiQiite&r«{mb}iaiKiSt  Qui  rà^wM^M 
de  se  dis»ou4r»  ou.  de  «'(iiMAA^ir;;  -r.au 
dedans^  par.  la  di^tweHiifiçi  ou  rjqsMniect 

tàoé  dfia.IQPQa«ièl<9Sr:Va«fi{tp}v  ;  -r  «^u  4«i-> 

hoBii,  par  Ua  iiw»^iot)i  sm  l^s  ennti^ieh 
mems.  d«  VitM.,  re|w;é^eaté%  à  oett» 
époquo.par  k  provYoir  r«y«l.,Al«fSK.fflii; 
saai  droU.  d.'atUèMrB,  aux  jnéetepiaÉidio 
des  moines  mêmaiidie  1»  «létiy>ii«i(|)  Qtfl 
se.liissaiéAid'êMee  réAtiit»  à;ttlMa»i;>i4ue 
voix  consultative ,  Tabbé  de  la  Cbalse- 
Dieu,  à  l'exemple  de  ce^i.de.Cilimy, 
c4>i)s«Dii,ii  .9  ^çba^g&r  si  (}icta^ure  si 
lopg>e»i»  s«sp6«U&  c«iiitse  uqo  «&Bè.w 
de  régime  représeulatlf  qi^  retukkU  mom 


4«Y«4M«Qt«M  4'm«  roi  «PDStiintkwMi 
4!AMM^9r)f*  OQUfi.pévatMiMa  d%«»  If 
<^()Mmt«ti«»  9<^i^w^  d«»  Béaéàictia» 
çuv  ixomr  bit(  ^Q  dQi^i9fl  aAtisfaclkn  au 
couvfkru»  qui  déneadi^eiil  4e  la  HHii4M-i 
Wttiat  e«  iiawr  ««iDfù'api  )«  dneytt  «k^paa 
vayer  4m  Tovf^iM»!^.  «u  ctafutM 
gflA^r«t ,  qui ,  depuis  0«.  teuppi»  «e  km». 
iiit  H^Hs  lf)$  a^s  diws  lit  w«(f«it(il«  <|0.)« 
<^IMse,]^u,  Ce  eb«i^(r«,  qui  oblt«^ 
YQtx  délibéN^Wi,  »e  oqmpoaait  doao 
4ei.  «idréft  «t  iwiMira  da  (ow  i«ft  bwh 
vents  soumt»  el  «gr«ftc#^  fl90  .«fipjflrt 
ctawtvKWk  «I  4e^  «Hunes.  profiH  4»  la 
méirapplfv  Uiaqu»  «mné^-i  oviWH  1«  té^ 
p«rMio|l  Au  Ç)Ul»Mf  e>.Qn  %^iRin«M  \  iWi 
qu'ils  ]H  r<iitBiAa  4h  ÇU4u|Mf«  «*>¥iM< 

]'e««PVli(^  4f  t«9«  ^UhÔr«ibW9S.  M  M#> 
micMf'  él^it.. «!)#««  p«ir  l^bJlMà  «vee  r«Cfi 
prp^AtÀon  4.a  ehj^piliïft;  \ei  seçvfld  e4,te 
UH)ii|i^i««t,  par  \^  ç^jy;ùlfq»  çaa/i  V<)«i 
p«)l?atiQn  d«  V^l*»*,  Ciçs;d«4«\'i»m*«t 

gaftiei^,  ^^  différepd^  eiitc^r?^.-e|im 

saux  ;  ils  nommaient  des  vlsiteui^  gf^gf 
i  les  «0Hv««iA.»Catiés,  ç^  *e  (ftiW>«<i(  «b- 
siiil^r:e>prés,eni«p  i^eivrciPtroç^ver^i^ii^, 
qjw'iis,r«ieMiPQt'  «u  8pp;rov>>4?^(<  i>'4t 
P*èsi  ces.  p8o«*»r.WPa^}t,  ^j*  pisw«h 
q«oie«t  d«i  4»fii^imii99«f^f)pr4em«Q4 

d'abbé»,  M  f»iwWieRV  4fs  r^PfîV^»  4Mf 
iQs  At«tp|«.  ^«it«.  ^lAllMHlItfta  ^P  c^MM 
repvé$6Ri!|Ulà  te  diMMuro  m  ^  99* 
PiUFtioaliéirâ  ù  l'tMMja  dei  l»  Çit»im 
DiQu.  Vnp  paiKiilrta<tr»9«^o»aj|ifA.^«» 
là  g^ttv^niBflMQilr  iMMiepr.  d«fk  «étfiir 
pôles  bénédictines  s'accpiqBljA,pM|oiil 
««  tnote,  v^»,  i»  in  !4ii  't^'  M^Ui  ou 

cauftcs  prod«isiTont  e*.  diwfç  li«W  l« 
sténwft  ef(«tSK  Qn  D«  PWL  Jiaqqpçr  (le 
a'«pent&Moir  nvk'uB  «Ûét  tare  iDdm^ 
qu:ilaiio»il«té«x«iiNM  d^iufurmiiéa^e 
lA  vieiUe^,,  rt»  pAu^ait  pa«  s^fAr^  a«^ 

pniséi  dam  un  oaTrage  plïio  àe  recherehw.  f t  4f 
Mine,  critiqiy  ^  inlUalé  :  Vjtffa**  f»  màjfe»^'. 
Cet  oarrage ,  <ial  ètair  «iDlt  dlYlèi :  tleref',  léoda- 
liti,  cooronaM,  devait  aToir  quatr*  iDlamea;  bb 
«Ml'KPMk  o. «Mfc  IV twiaw».»»  ^MW»  <lfi, 

>  Elle  ent  Iles  en  iSO&i  )itCMl»Pi(W<, 
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«M 


.  «itiiM  paMOMlei.  (te 
caâpNt  «Biiteat  (pi'aiis  ^ctaiiaiatniUoD 
oanle,  desiîBM  à  ^éleodra  ^ux  •%.- 
WtfÊàt.  iM  plus  ékùffném ,  démit , 
fmr  être  vt^ÔMie  et  éclairée ,  appetor 
M  ekoMito,  à  dw  ^fttttvw  ftxe» ,  1« 
nttétemam»  de»  pqibwowhiiw  urféi 
liaBfe*.  C'a*toia»i-qM ,  pw  la  force  dM 
tknu,  00»  aoelétés.religieas^»,  q««  1m 
ImiAm  de  tean  taemUtna  plaçAienl 
M  fB-denas  des  peuple  du  inoyea 
ifi,Daman  d'-«vaiica.teate»  le»  phaee* 
«»  spa  s«aié|éi  poiMutieB  deTPieat 
plaiMrd  r«pMd«h-e. 

LiéItotkM  del'ft|)M  clMi|g<it  ftusù  de 
imie.  Elle  M  felMit  d'ah«nl  au  aoni* 
in  général ,  on  par  inspirmti/m.  e'estrà- 
éi»  per  «cetamaitoR.  Q»  te  Di  plus 
itri  pev  (••^HMiM,  «'«st^àrdire  que 
teaptees  prafè»  aovimieMt  troi»  d'ea* 
irama.  fui  dltaneat  l'abbé  ou  prieur. 
Cétail  l'électicn  à  deux  degré»  -.  h 
tknjt  ette  em  «vaii  trais.  Les  irois 
âMlews  ncMBiBéi  par  la  ewrnmnnaaté en 
fkeiNflfacent  dniamres,  et  les  tFOiae  cm*- 
UBUe  attaient  as  pied  dn  fraed  aui 
Ml  de  l'égli«e  roter  daas  uP  sileace  ra- 
l^ieux  WP  la  BouiMtkMi  qui  leur,  était 
eaeléew  Puis  l<ua  d'eoit  praelapiait  so- 
lenaeHeaiepi  le  Bon  qui  avait  i<éuai  la 
ttajartté  Aas  raffragesi  G^est  ainsi  qua 
l'éleetloa  fadirecte  parut  être  aas  Bfri 
■aéietias  na  progrés  sur  l'éleotioa  di" 
rKte.  Ces  oeadHnaisalu  aa  vastes  étaieai 
dntiaées  à  déjetet  les  cabales  et  à  dé- 
eaoeartar  tes  aaarignesk 

E«  règle  gé^éntie,  le»  prleani  de» 
couvents  affiliés  étaient  nommés  par 
iWié  da  la  néiropote.  ils  prêtaient 
éh»  par  leop  eoMmimaaté  i|ae  dam 
qnetttaes  maisons  qirl  araient -conservé 
te  prifflége  spécial. 

Quant  aut  officiers  Inférieur^  de  ces 
ctiiteots  qui  n'étaient  pas ,  comme  les 
trieurs,  appelés  à  faire  partjie  du  cha- 
pitre gta^ral.»  lia  éiateat  t«BUS  de  visi- 
ter la  raaisoa-inère  dans  l'année  qui 
snivait  teiv^  noawsatie»  poaf  venir  se 
mremper  danft  les  saintes  traditions 
de  leur  ordre. 
Bans  le  13*  et  }e  14*  siècle ,  on  accusa 
les  BéA^dicWn^  dé.  paresse  et  de  relÂ- 
ehemeat.  Il  faut  réduire  ces  reprocbet 
i  \mt  vMtn  valew»-  o»  wi  était  aial- 
lesse  ponr  Pianw^a'Véaérabto,  o«  saint 


Banuwd,  eftt  été'  eticqra  d»  4'analérflÉ 
à  notre  point  de  vue  terrestre  et.moii» 
dain;  fianeiè»  nproefeas  iqiM  cjM  :saiilts 
penotapages  adressent  à  lèuti  maineav 
il  y  a  toajsara  cette  piease  emàgàu 
ration  dn  aèle  qoi  est  en  quelque- sostan 
■éoessait*e  ponr- faire  naître  dans  len 
àaus'  les  'aentiqieatH  ditumilité  «t  da 
eompanotioB  tesovimandéa  pan  les  con^ 
seils  évangdUctues.  Mais  quand  le  cétèi 
bre  aUié  de  Glqny  parle  de  sea  paainie» 
à  des  tiers,  et  que  le  prédicatear,  la 
Pèforodske,  déviant -nn 'rapporteur  ou 
an  taistoraen,aoii  langage  eiunge,^et  i( 
peoonnalt  dans  ses  r^igieut  des  vaatqa 
çhréâfonea  aaiiqudlet  ae  Bièieaft.qa«^ 
qwes  impeafecltons  iasépar^bleV'  d^ 
rbuptanité. 

Dn  raate,  la  diaeipliae  éo  l'im«ri«w^ 
des  couvents  était  vigilante  ei  sénïte. 

Les  «nCa^u  «ftans  pae  leurs  papHpia 
à  la  vie  monasliqan  revétolailt  l'Jiflb^ 
religieux  en  ennrant  au  ca*rw«Bt  ;  ifutU^ 
ils  n'étaient  adra|s  q«a  beameiivp.  plv^ 
tard  à  faire  une  profession  aoîenneUe.. 
Tonjonrs  surveillés,  cfaaentt  de  ces  e«T 
fanis  ne  pouvait  Mre  nn  paa-taB»^pq 
au  moins  aecompagné  d'an  nialtne  et 
d'nn  autre  enfhnt.  Les  nqvices  ccies  Jeit^ 
ses  profès  avalant  aussi  leurs  pummitNi 
qui  na  leaquIttdieartJaiBaia.  Enfin ,  nnp 
police  oonifnaelle  était  «sercce.  dana 
tout  rintérleap  da  oeuveat  par  dea 
moines  appelés  c^*v«4<eiii'c,  qoi  n«  Jais* 
salent  pas  à  la  moindre  'finite  letempd 
de  se  eommeure  sans  témoin -*, 

Â  la  polloe  qui  est  deBtfnée'à-pfféva« 
ntrte  déserdvev  se  joignait  la  péaaHtéi 
qui  le  réprimie.  La  règle  casadientiai 
(cw»«  X)tf)  avait  lit  genres  dé  pHnitiboJ 
On  7  trouve  niiB  serte  de  tendaaoë  Biys« 
thrne  qai ,  dans  réehelle  de  la  ttéPalIté 
et  dans  la  latitnde  demnéé  aux  «upé*: 
rieurs  poor  sen  application-,'  semblliit 
apprécier  la  pensée  plus  qaë  i'àotionf 
elie-«iéine.  Cette  tendance  srexpKqnc 
dans  le  code  d'un  cm-ps  reUgiéutoii 
Kave*'  même  dn  coupable  parpiettait 
presqoe  t«»)oar8  an  éupéplenrde.'me* 
sarev  att  point  de  vtie  moral  la  plos  ou 
noitts4'éiend«ede  la  criarioalUé.  C'est 
\h  saMdM  que  l'interrogatoire  del'aet 
cusé  pouvait  donner  d'iraweQ^eK  .'lu- 


■  Lonio ,  ournee  dijà  eiié,  y. 
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nlèr«8  à  un  jnge  haMle  et  conseien- 
eieux. 

Lespelacs  établies  dans  les  convents 
ont  été  de  la  part  da  philosophisrae 
moderne  l'objet  de  beaucoup  de  décla- 
mations. On  oubliait  sans  doute  que  les 
monastères  étaient  de  vastes  et  nom- 
bivdses  associations  i  qui  l'État  recon- 
naissait un  droit  de  juridiction  sur  ses 
membres;  et  si  ces  associations  n'a- 
vaient pas  exercé  cette  juridiction  pour 
té^rimet  les  crimes  commis  dans  leur 
sein  ,■  die»  les  auraient  laissé  éebapper 
à  toute  espèce  de  punition.  Les  tortures 
et  les  supplices  dont  on  a  peuplé  ces 
msMonS  religieuses  sont  des  fables, 
qui  n'ont  jamais  existé  qve  dans  les 
cerveaux  de  leurs  inventeurs.  On  peut 
affirmer  que  la  procédure  criminelle  qui 
y  était  observée  était  infiniment  plus 
«louce  que  celle  consawée  par  les  lois 
et  les  coutumes  dans  la  société  de  ce 
temps;  et  quant  à  la  pénalité ,  elle  se 
rapprochait  beanconp  plus  des  péni- 
tences volontaires  imposées  aux  pre- 
miers chrétiens  que  des  supplices  bar- 
bares «sites  au  moyen  âfje. 

c  l.e  système  pénal  monastique,  dit 
M.  I>oitain  ',  rappelait  les  e^is  de  nos 
malsons  pénitentiaires  modernes.  Quel- 
quefois le  délinquant  était  condamné  à 
4enieurer  seul  dans  un  lieu  séparé ,  à 
manger  seul ,  à  dormir  seul ,  à  se  tenir 
:è.tobte  heure  à  la  porte  de  l'église.  On 
lui  refusait  toute  participation  aux  so- 
lennités évnngeliques,  aux  communions 
rivétiennes,  au  baiser  de  paix;  d'au- 
««s  fois  il  était  flagellé  en  plein  cha- 
pitre par  la  main  de  ses  frères  :  si  la 
tante  avait  étépuMiqne ,  la  flagellation 
avait  lieu  devant  le  peuple.  Souvent  le 
tfteinel  était  exposé  devant  le  temple , 
à  l'Iieuce  de  la  messe  ;  et  lorsque  la  po- 
pMlatkm  entrait,  un  serviteur  de  l'ab* 
kaiye  d%ait  à  chacun  la  cause  de  sa  pé- 
■ilface.  Enfin ,  quand  le  condamné  se 
■évottait  contre  la  correction,  les  moi- 
Be««B 'jetaient  «ir  lui,  sans  même  qu'on 
eût  besoin  de  le  leur  commander,  l'en- 
ualoaient  en  prison,  affreuse  prison, 
eu  il  n'y  avait  d'ordinaire  ni  porte  ni 
fenMre.  Saint  Hugues,  abbé  de  Cluny  *, 

'  Lonia ,  oiiTrtg*  d»|»  eW,p.  «21. 
>  Qa'il  ae  fantpM  coafODdre  «tec  uiat  Hngiiei, 
4T«qiie  d«  Granobl*. 


disait  :  «  Les  monastères  ne  sont  polM 
I  déshonorés  par  les  fautes  des  moines, 
<  mais  par  leur  impunité*.  ■ 

On  ne  peut  pas  nier  cependant  qae 
cette  police  et  cette  pénalité ,  sévères 
sans  être  erneiles,  ne  pouvaient  avoir 
pour  but  que  d'empêcher  ou  de  répri- 
mer les  fautes,  et  non  d'inspirer  les 
vertus.  Or,  les  ordres  religienx  snivem 
la  loi  commune  ;  les  commencements 
brillent  par  nne  vive  ferveur;  cette  isr- 
venr  se  relâche  ù  raesnre  qn«  l'on  ac- 
quiert dps  richesses  et  que  l'on  grandit 
aux  yeux  du  monde  ;  puis  la  déndeaee 
matérielle ,  par  une  juste  loi  de  la  Pro- 
vidence ,  fiait  par  sncoéder  à  la  déca- 
dence morale. 

Ainsi ,  an  14*  siède ,  les  Bénédictins 
avaient  laissé  tomber  en  désnétnde  ortie 
grande  loi  dn  travail  manuel ,  imposée 
par  leur  législateur  primitif.  Entoaréi 
de  vassaux,  de  serfset  d'oblats*,  les  Bé- 
nédictins s'étaient  reposés  sur  eux  de 
tous  les  travaux  extérieurs.  Pierre-le- 
Vénérable  lui-même  ne  crut  pouvoir 
renouveler  que  partiellement  cette  loi 
dans  sa  réforme  de  Ctuny;  il  panrfi 
obéir  à  ce  préjugé  généralement  ré- 
pandu à  cette  époque,  que  les  occupa- 
tions libérales  convenaient  senles  an 
sacerdoce.  Aussi  il  ne  recommande  le 
travail  servile  que  de  temps  en  temps, 
qtuind  on  pourra  s'y  iivrer  honnêlement, 
loin  des  regards  des  téaUiers  *. 

Cependant,  à  la  Chaise-Dieu  ,  lesœa- 
vres  de  domesticité  de  l'iMériear  fin 
couvent  étaient  accomfrties  à  tour  de 

'  La*  loyliiilM  da  18*  liMa  MdwuicBl  4  liiMt 
WBir*  If»  prAUMiM  viea«4e«  Bciaat  H  ««nlw  l« 
ri|a«un  ilonl  il*  é(a)ra»  l'obitl.  Ce  >'««*  cepcaiiaal 
qu'tTM  BBS  police  cl  BBa  pénalité  léTÂre  que  I'ob 
peut  uoa-MuleiaeDl  réprimer,  malt  préreoir  cl  cor- 
riger lc(  raote*  et  les  erimet.  Let  moine ■  qnl  at 
rel«  Talent  pat  do  la  Jurldiellon  ioelale ,  mal*  leale- 
menl  de  la  jnridleiioD  de  lenn  lupérieurs  convea- 
taela ,  te  ceraleat  iroBvéi  davi  aa*  pvtlUoa  tpé- 
«ia|c  Cl  privilégiée  VimfmmiU ,  il  «M  Mpdriem 
n'aTaiaat  pn  lear  impmer  cacan  ditliMeiit. 

'  Det  bovaiee  libret,  aoai  le  nqm  d'abiala,  •• 
diTonaienI  au  tervlee  det  aienailèrea.  Pour  tigne 
de  leur  engagemeai.  II*  le  neiialeol  anionr  da 
coo  la  eocde  de  la  cloche,  ou  bien  il*  plaçaieal  lear 
léte  rar  l'aniel.  Céuleat  des  ierti  de  déveHoa  gar- 
daat  le  célibat. 

'  Bx  aliqak  laReai  paile,  «M  hMWMé  ,  NMOIa 
(•nspecla  Mcalaiiaai,  flerl  ptMrii. 
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rôle  par  tes  moises  profès;  l'abbé  lui- 
■éne  kvatt  us  jours  d'eaplois  hunblts 
et  vils.  Ce  personnage  si  paissant,  placé 
anx  premiers  rangs  dans  les  Étals  d'Ani- 
.  vergie  et  de  Langoedoc,  celte  e^»èce 
,  de  grand'seignear  ecclésiastique,  qui 
fie  sortait  jaaais  sans  aveir  seize  mules 
daqs  ses  cbevauchées,  était  obligé  de 
fiiire  la  cuisine  de  la  communauté  aux 
fêtes  de  Moël  et  de  Pâques  ^  et  de  servir 
set  frères  le  jeudi  saint. 

Le  temps  d«  la  q>leBd«ir  temporelle 
de  la  Cbaise-fiieu  a  été  lu  1-t*  siècle  ; 
c'est  celui  on  fut  ^«éO'  sa  grande  et 
baUe  basiliffoe  qui  subsiste,  encore. 

Dons  les  prenHères  amiées  de  ce  siè* 
de,  un  jeune  raeine  de  la  Gbaise-Dieu, 
aiHDelé  Pierre  Roger  ',  est  dépMtillé  par 
des  voleurs  en  releiiraaiit  à  son  monas* 
iére.  Nil  et  gémissant,  il  frappe  à  la 
porte  de  l'abbaye.  On  lui  prodigue  tous 
les  soins  de.la  |dus  affectueuse  cbarité  : 
on  réchauffe  dans  «n  lit  bien  cbaad  ses 
Membres  glacés  ;  oa  lui  administre  des 
cordiaux  puissants  pour,  prévenir  les 
saiies  fuaestes  d'une  violeate  frayeur. 
«  Que  pourraH^  faire,  s'éerie  ce  moine, 
pour  reconiu^tre  tant  de  bontés  !  >  <  Mon 
frère,  loi  dit  en  souriant  l'infirmier, 
vons  vous  souviendcez  de  nous  quand 
VMM. serez  pape.  >  Peu  d'années  après, 
en  13481.,  le  moine  Pierne  Roger  montait 
snr  la  cbaire  de  saint  Pierre ,  sous  le 
00»  de  dénent  VI.  Et  plein  de  cette 
raâiMire  du  cœur  qtte  n'ont  pas  tou- 
jeoc»  les  beureux  du  siècle,  il  s'em- 
presse de  tracer  le  plan  d«  l'église  ge- 
tUqoe  qu'il  veptél^er  pour  ses  frères 
de  la  Cbaise-Dieu  ;  il  en  fait  jeter  les 
findements  et  élever  les  murailles.  Cet 
édiieef  fort  avmicé  de  son  vivant,  est 
entièrement  achevé  par  son  neveu  et 
suceesseor  Grégoire  XI  *. 

L'église  de  la  Chaise-Dieu  est  un  vaste 
parallélogramme  divisé  en  trois  nefs , 
que  termijDq.du  côté. de  L'orient  une  ab- 
side couFouBée  .par  cinii  cluqtflles  peo- 
tagonales.  Son  portail ,  précédé  par  un 
perron  élevé etd'nne pente  un  peu  ra- 
pide, est  flanqué  de  deux  tours  carrées, 


■  noter  de  Bamifort-Cuilhac ,  d'au*  MbU  b- 
■Mto  A'Aav  M(M. 
*  Apyrta—t  i  te  CmbUI*  dn  laiiM  nati,  Ra|tr 
Banbrl-CtainiM. 


jadis  surmontées  d'une  flèche  et  rettécs 
entre  «lies  par  un  are  iB{niensiB  an-de» 
sous  duquel  s'ouvrait  une  rosace... la 
porte 'Ogivale,  qdi  existe  encore,  ami 
des  baies  ornées  d'éeussons  et  de  ai» 
mes.  ... 

X  Une  tretsième  tour,  fortifiée  avec:  sqin, 
et  appelée  la  tour  Clémoftliae,  protég* 
le  dMvet  de  l'édifice;  viBgl<«ix  contrer 
forts  aoutienneilt  ses  muiailles;  de  lonr 
gués  fenéttesii  latioeites  et  ft«i?QteUl»«» 
l'éclaircat  fitiblement  le  long  des  parois 
latérales;  cnUes  de  l'abside,  qni  sont 
plus:  larges  et  deeaiBées  en  tr^es  go; 
thiqnes,laissentseute8  pénétrer  BU9  cccr 
laine  masse  de  jour,  qu'obseuiMïssaienf 
encore  autrefaisdes  vitraux  peints..  . 

L'élancement  de  la  voOi«  des.  nefs 
collatérales  parait  dépasser ,  mais  im 
fait  qu'égaler. la  voûte  de  la  grMde  pef , 
qui ,  à  cause  de  sa  largeur ,  va  s'avar 
chissani ,  et  tend  au  plein  cintre. 

Les  piliers,  dans  la  première  div^iopi 
de  l'église,  sont  formés  de  plui>ieDr;S! 
colonnes  engagées ,  et  dans  Ip  c|>œur, 
d'une  seule  colonne  oclpgonct  :  jiqcuA 
chapiteau  ne  les  surmonte,  et  ne  seirt 
d'appui  à  la  naissance  des  nervure»,  qnt 
viennent  mourir  et  s'ef^cer  dans  leufs 
flanc»  larges  et  bus. 

Les  matériaux  de  ces  piliers,  qui  .so^f 
des  moellons  carrés  et  non  polis,  %jou- 
tentencore  par  leursaspérités  à  l'aspççt 
simple  et  austère  de  la  basUique  chr^ 
tienne-  H  semble  que  Clément  YL,  fati^ 
gué  dfi  l'or  et  des  ornements,  sans  nonb 
bre  de  ses  palais  et  de  se»  églises  d'V 
vigoon,  ait  voulu  é^blir  une  esp^  «i^ 
contraste  en  créant  au  ié^l ,  ^aa»  Ifôt 
montagaes  de  son  pays  natal ,  un  ten^p 
pie  sans  ornementation  briUaule ,  sj^fi^ 
ciselure  architecturale  et  Révère  jus- 
qu'à la  nudité.  Il  voulait  peut-être  ei|^ 
faire  un  symbole  vivant  de  l'espri!t  qi^ 
convenait  à  l'ordre  où  il  ^vait  éui.ei^- 
funlé  à  la  vie  spirituelle  ;  son  but  avi^t 
éié  de  mettre  ce  monument  en  narmç)- 
nie  de  style  et  de  pensée  avec  If  règîp 
de  saint  Benoit.  ..    ..  :;, 

Clément  VI  fit  placer  son  tombeau 
sous  les  voûtes  de  l'église  de  la  Ci^^is^ 
Dieu.  C'est  un  cénotaphe  cai;ré  ep.lBi^^- 
bre  noir  que  surmonte  su  staLWj»,  e^ 
mai-bre  blanc ,  couchée  et  epyelopip^ 
de  larges  draperies.  ..     ,^, 
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OkattPibde  à  drégoire  XI  la  coneiruc» 
tieh  dn  jiriië  tpii  sépan  1«  cboeitr  de  la 
Bèf. 

■km  *M  sialléa  dn  éhœur  ftorût  l'on* 
ifgi'  db  saànt  {iedlira  ;  dereier  iabbS 
régulier  de  la  Chaise-Dieu ,  et  qa'on 
appela  Vaib6ê*arUttB  pat  eiceileBee. 
MttDt  ees  atailm,  iitielqiies-undaseile- 
nietlt^  eKeniK  autret  belles  du  l'abbé, 
<flit'  BÀM  dé  regretubles  muiilatioiiSi 
l/M  toaiptur«t  ttl^  boli  éout  elM  «ont 
déOMTéM  sent  ddes  aa  t»4i»u  d'uo  on- 
tft«r  inmadd }  elles  emit  dans  te  stylé 
gmMq«e  la  piM  fleuri;  la  déltebtes^ 
tM  »'e«0(xitliMi  égaie  la  rtehessé  «t  rétë* 
Haiiee  du  desUn. 

Âtt-itS88iitdeB  stalles  so«t  appendses 
tètit  aiiienr  du  cMem^dd  belles  tapisse- 
ries d'Arras ,  QHf  ibnt  On  menie  temps, 
c*est4kM«irede  la  fid  du  48*  siècle.  Elles 
représèHteutdans  une  sëi-ie  de  labledtlt 
les  scèttés  princlphlfes  «é  l'Ancien  et  du 
Rokitéba  TeWatttBnt.  Les  conteurs  en 
Sdllt  flh  peu  efTaeées',  diftii  la  tisfveté  dit 
dësslb ,  la  vérlété  de  là  eompdsliiort 
iiftBt' àdiiril'éftti  des  eotttfaWsëurs.  Ort 
Mfëtélld  que  «éft  tapisseries  oHt  ëtë  fh^ 
VHtpiëëft  a*ttprtS  les  éartofaé'd'un  cëlè* 
èhé  ^efMHs  ttiliéM,  f  hàddeio  Qaddei. 

Sur  les  murs  des  ptffèi^  (fUI  toht  dér* 
Hère  fi  ehhltié ,  dahs  là  ***  latérale ,  à 

Koéhe,  oit  WilJâl'que  dés  peintures  9 
itt^M  qui  fépt'ésemebt  nm  danse 
Hàcabr*.  C'teSt,  cothihe  ott  sait,  tiné 
Miide  syMbolfqde  on  les  ttorts  «  le* 
ViVatttft  lont  entrelacés,  et  ofk  chaque 
st[ihsléttfe«  poflr  Missioh  d'entraîner  un 
homiÈH  dans  la  flenf  de  V&^  et  de  la 
Mbtê  «rerfe  l'afeftee  étèHiél:  Ctmiblei» 
tl*eHti^iidai  étf  tellfet  se  jMiènlavec  la 
Vlé  et  te  ïalssteril  saisff  paif  W  VeMIgc 
"dëi  ASsktëbs  ftui  les  condnlt  et  les  Tas- 

VstniBjbsqù'iiu  bord  dd  tottbéati! 

Vàtaé  éettfe  fi'és<}tife  du  ttloytM  âge ,  tra- 
cée par  ime  fnaitt  itocottdute  et  aùjour- 
d'IWil  ^i^ofondétttënt  altérée  par  l'action 
du  tMtipS  et  dé  Hininidité ,  on  pent  en- 
•*«rt  t^cofUtiattre  nae  teMre  dé  pinceau 
digne  d'Hotbein  et  d'Albert  Durtr. 

Bar  lies  paroîs  dfc  îa  nef  opposée , 
1»  lortg  de  là  clôtdre  niértdlonale  du 
éiilftar,  on  reiuai^e  dn  ioll  tombeau 
'^tMqoe,  sous  la  formé  d%B  daîs  que 
9ttt>i)0(tétil  dtetix  colonneites,  et  qui  eit 
entouré  de  feuiUaiges.  Deux  angei  en 


adoration  sodt  prosternés  au*  dedx 
aigles  t  toat  aalour  règne  une  gairiaad* 
de  toseaà  jour  où  peroent  de  l'iln  et 
l'autre  oùvé  lefc  télM  «raeieosds  de  dn» 
sércphins.  Six  ptewreusts  aoiit  reyré* 
tentées  au  Ma  du  tombeau  ;  au  seauneti 
deux  anges  aonlèveat  ua  eudrcf  et 
cotte  bUvertere  dbdae  passag»  4  Ih 
fbnne  effilée  d'une  fetamw-quls'tnfolè 
dans  let  airs,  'f  el  Os»  ed  nlausoMe  «fil 
fut  destiné  à  étarUiaer  la  méoiniiiè  -de 
cMleà  qnl  Hidtélevé  S  et  qui  ne  nous 
a  pas  aiéme  ttmaervé  sMi  hms  !> 

Le  ctoiire  qiti  tfenfél'iMHt  m  cto^ 
Uère ,  et  reliait  à  l'égUae  l«a  bdttaéM 
de  l'abbaye  «  fut  égaicment  redonin^it 
à  la  te  du  ii'  iiéble  par  saint  Meetaire. 
II  ne  reste  qae  la  itaaMd  des  dcix  oMéa 
dti  carré  dont  H  tecMapesattt  c'est  dit 
gbthiqne  élégant  «t  rlobentent  orne* 
aienté  i  le  dessin:  défc  iten^res  eat  ogival 
et  perde  de  trèfles  à  jwir;  IM  nchrarei 
qui  'partent  dèsdbapitMlix  dea  ealoiH 
nettes  viennent  aboatiraoua  la  olefda 
Toûte  des  corridors ,  A  deti  elona  gothi* 
quesi  où  sent  gra«éélet  ëeaesoMdea 
abbés  et  des  aeigneapifea  retewm  Hm  la 
putesanlé  fliélr»p«le.  0»  MaaM  qal 
rap^tlb  les  tHrMdel'or||nefl>)iwBMid 
toueliBit  i«  c^burdb  la  «ort^  «H  taate 
vaaiM  est  eonfeiMItte  datn  ta  nrtMfe 
potit8i«r«  ftoas  Ifr  ntV««»  «M-bMMélm 
de  Itt  «relx. 

Apréé  saint  HéctaMrét  Tien  dé  wti*- 
ment  mt>ntini«nMl  ne  se  «i  è  la  Clttfae>- 
Meu ,  ëxeeptë  les  or«l«S  dofat  lé  Mftet 
supporte  (>tf  de  belim  Mi>iaUdM  est 
•euipié  dâtia  le  goM  le  pin^  ^in<a>  fM 
leb  «1^  du  «'Nstéoie.  0am  le- lit,  an 
avait  eommeucé  de  tee*MiMMi(«lflè  Mh- 
MMeMft  du  ta<onhstei«)  <(rii  tontMMm 
\m  t^HIdës  »  ee  fut  le  déifier  éRbnd^Mife 
institution  conVéUtUèna  en  décadHMJê; 
tn&iS  teës  trataUii  dont  lé  pllm  giftoles- 
qûe  était  eu  dispropoftiott  avéc  lé  noni- 
bre  toujours  décroilMint  des  moifeéft  *, 
la  Providedeé  ne  toMfet  pift  qu'ils  t»h 
Sent  achevés;  la  réVoMtfM  ICàn^riiè, 
que  Baadëf  appelait  i'ésuvi^  tU  D6éU 

■  SaiTMt  la  tndltiOB ,  m  tombean  teraii  ealal 
d'ane  rein*  d*Aagl«terre.  Il  •  été  briti  et  noUM  par 

'  III  n'élatent  plot  qn'ane  trUMtMé  ta  iYSê, 
AInI  f»M  m  i9h  ttatlnVant  It  iftoeortelcBi  in- 
«ceopén. 
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mSum  pUf'le  Mable ,  poWd  I*  derAier 
iiMt  3  <^  -aitocliittdfls  réftgteuèM  tteA 
afMt«nt  mit  tant  de  MM  d«H^  tewrs 
IMbps,  iIKift  4iii  ^'étiklent  IMtoées  trop 
prWondément  iihpfëgtier  ilfe  {'«ipNt 
IlibdNl)  et  «é  ï'ftfcprit  dfe  propriété  ,•  «tes 
«taMMÎIi  IntiiOM  dà  *rëHtaMè  «spHt 
teonaStfqttè. 

A  tl^t  4(l*e',  Il  tioos  <%éMblev  'iin^tih 

ttoMlilu  jrt>iatlliè  Vtae  téMt)or«H  oh  pent 

1Kt>0ftetr  ié  c4tfMnetteelA«tttd«  Tère  db 

iêcàràéftt*  dé  là  €li*fs**IM«ii  M  c»b- 

tb^dàl  déL«oh!l  et  d*  rwnijdls  1*^. 

Sabi  doUM  ,  laVéUt  c«tte  «poqufe,  Ih 

t!ltâtM-0ifeti  '«t^t   en  iM!k  jtwlrs   *^ 

p^ttVé.  Àirtsf ,  diiitli  les  »*  eft  IS'  «MelM, 

toi)  aMIèAihe  ëigltsë  et  «es  MtHfieUb 

ttarent  pillé*  par  de«  bandë«  de  rtn»- 

liers.  On  cite  parni!  les  chefs  de  c**  dé- 

Vitthtëtil^,  im  des  s^igheui^  voisfiis, 

ftertrie  i*D  IWH^Hafc.  WutW  séS  pttuH^ 

ëlraàgèrèS,  elle  eft  t  se*  gueV»**9  «Wne*, 

■*t  là  rëVolte  dtà  taoiAéi  dte  GhattteHge 

lui  fit  éprouvé**  de  ^«fls  dommages. 

Uîlis  W  Aiêlëiëht  W  qrie  «eS  orSgeS  pas- 

sagiè^s  *^rts  frsqfltîls  l'afeBaye  se  fêle- 

Hit  pltiS  spliebdide  tl  plus  puissante 

qoè  jîrrtiiHfe  :  tàhdiS  (i«e  lé  concbrdàt  de 

tSrt  àVait  hitHairtt  dflrtS  sort  rtgfme 

MitérHîar  tofffi  càtrs«  Hn;«fss«nte  Oe  fai~ 

blesiie  et  â*àt)pdd«WMenlëttt ,  «ta  Alfpri- 

mant  les  9bbés  MgiiHeHi  ëtks  pAI*  ifa 

«oittMttUàttte  elte-inénré.  Quand  là  Cbaf- 

1«sM«b  «l'eut  t)IM  (iU«  ««&  S»Véft  sëcv- 

liéfB  HMIMhttr  par  lëHH  «t  1»  |»arpé^  peti 

A  t>eH  ce!»  «ftbés;  ^d«s  bHétexw  «^»d<- 

MMstHerkis  rê¥efld6  detettr  bétiéHce, 

MiM»t-«ill»  «*««  réflei*t«PI((llleMleMe 

pàM,  tlti^ilè^MhMt  d«t>«iiM^  HH  LooTl-ë 

ÔH  *  V^frthKlii  M  <i»MMIbttt  a«x  «toi- 

«SsiUW!  1è  ètHct  néceSMMl;  (MUsvke- 

InrlHHr  ((m»  i'NHhftnce  looftte  éB»éeh«p^ 

l)él^  â-  Kk  ili«lfé)ielè{  èh  M«tM  tstur^s 

«(M  ée»  ficHessës  «e  détOHrteM  à  la 

eottf  at*  rdte.  teW  hît-Bnt  les  Hicotmi- 

MftiAs  {lè  /afcMmébdë)  cette  inmltw- 

tlM^itiké  tab»1ëgl«M^  les  plus  gallicans, 

tels  que  Pilhoti  «st  «l'HtiHéOUH^Be  soat 

Mrdt«ëè  de  dëf^hdrë  j  ^*t«e)  ^B'elte  fa- 

voiHsiiit!  K  liéiivMli  retal  et  tetid*it  à 

détruire  les  restes  de  la  féodalité  ec- 

fllMatti^Ki.  D»  reste  ^  le»  deux  pais- 

slMces  fliMtieiii  k  la  IMs  SMitir  Inr 

UrtsSWri  èttf  t^s  petliM  H*^«bliqttes 

rcllgiedscs,  ([ai  àVaKîirt  ^  Idiigtémps 


profité-^  pottr  mistntenli*  lewr  liberté , 
■deftlMtiis  de  lai^)>i(lilé  et  de  Tempire. 
La  CMfS0-f>ien  avait  lilkis  lobgtemps 
lêeMipp^  que  Otany  II  nmervetation  de 
(ait  du  ^^vofr  royal  et  du  pouvoir 
^omiffeal,  dMS  «eis  éléetlotts  ab»«ti«- 
lc<s  '.  la  irtMiWM»  de  1»  liberté  à  la  ser- 
tMttde  fat  étfùé  bien  plu»  briiSqiie  t^o«r 
eettéTii^ile  iikiik^B^Us  ^«e  pâuv  «e^ 
««eut-s  et  séfr  éaïuies;  aussi  elle  s'eib- 
preasà  de  protester  éoMH»  le  j»ag  qu'«h 
Hli  lA^êBait  ;  —  on  n'éietttolh  pos  ses  né- 
i!ltitanitloM8{  elle  esstrfà  d'élire  un  aibbë 
MrtfliHilësAliclëBties  forttres;  -^  wttte 
\életttioi  ftit  iinpItoyaMemebt  eassée  s  et 
nti  aulfe  ftbbé  loi  fut  IBtpoSé  |)Br  Ih 
force.  CeStetLtaUtesd'opposttioil  devitt- 
l'eht  ^ld{«illes  par  leur  iltopuissance. 

On  a  voulu  Justiflét'  '  la  néces^té  de 
l'aboHtlota  de  kl  pragmatique  sanction  de 
Cbarlés  VII  pàrna  passage  de  drantObie, 
dotit  ntitts  bé  cttéhens  que  le  cdbittlebce- 
tnént  :  «  Le  pis  étttit,  dit  œt  auteur,  que 
■  les  chapitres  ou  les  cotrrents  ne  poU- 
\  vani  s'accorder  en  leur  chèix,  le  plus 
»  souvent  s'entrebatloient  ',  se  gour- 
f  tttbient  à  coiips  dé  poing,  venoient 
«  an\  bfaqaemaits^  ets'entreblèssoient, 
»  vblre  s'entretdolent,...  ete.  » 

QtieHe  antorhë  qiie  celle  de  Bhm- 
tdme!  Il  vaudrait  antaiit  ebiisulter  le 
Cbrtstïrutionnet ,  poul*  Se  faire  Mbe  juste 
Idée  des  mœurs  du  «lergé  catholique 
au  19  Siécie; 

Qdi  Be  voit  que  èe  hiede  ëlectonil  «  à 
deux  ou  plusieurs  degrés,  uBit4  ft  ih 
CtWiSe^DiéB  (  I  evemi  et  «au»  pittsietirs 
Butrdft  abbayes 4  né  pouvait  amener 
■titÊcÉim  dos  «tïélws  anàrcMqUOft  «t 
BcaMBieuses  âUBt  i«  pea  vëridiqu'e 
ciuiMiqBeBr  se  ttlatt  à  retracer  le  ta- 
bleau iUHtgihàlre.  Apres  tOBt,  ee«él«c- 
(iotts  produisirent  pour  abbés  des  hont>- 
BieS  tels  que  lé  bieUbenreni  Séguib  et 
shiUtNéeiaii^*  àia  Ghaise<^DiéU:  à  Chin^, 
saint  Odon,  saint  HupM,  Piérre<le^V«>- 
nérable;  à  Citeaux,  saint  Bernard!  — 
]^e  sont-ce  pas  là  de  vivantes  réponses 
aux  ennemis  des  libres  élections  abba* 

i*  Vdtr  ttuMrè  âe  téo*  t,  S^Mtnh  a  ttt«ir- 
^A\«  ,»it.  Aodib ,  p.  f «t. 
'   "  Salhl  ftMiir»  Tiriit  eiteotli  la  l«0ips  mèmb  (ta 
concordai. 
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LE  MONASTÈRE  DE  LA-CHAISE-ftlËU. 


La  Chaise-Dieu  et  les  autres  abbayes 
bénédictines,  une  fois  placées  ainsi , 
sous  la  malb  du  pouvoir  temporel,  n'eu- 
rent plus  qu'une  existence  languis- 
sante. Cette  sève  qui  fait  naître,  vivre 
et  grandir,  s'était  retirée  d'elles.  A  la 
même  époque ,  on  leur ,  enleva  leurs 
justices  et  tous  leurs  attributs  seigneu- 
riaux :  on  donna,  il  est  vrai,  à  la  Chaise- 
Dieu  une  justice  spéciale,  dont  le  siège 
fut  placé  d'abord  à  Cusset,  puis  à 
Montïerrand  ;  mais  les  sentences  de  cette 
justice  étaient  appelables  devant  le  par- 
lement de  Paris.  Plus  tard,  les  hugue- 
nou,  sous  la  conduite  de  Blacons,  lieu- 
tenant du  baron  des  Adrets,  viennent 
piller  l'église  et  l'abbaye  de  la  Cliaise- 
Dieu,  mais  les  moines  se  réfugient  dans 
la  tour  Clémentine,  avec  ce  qu'ils  ont 
de  plus  précieux;  là,  ils  ont  un  puits 
pour  s'abreuver,  un  four  '  pour  faire 
leur  pain,  et  ils  soutiennent  un  siège 
de  quelques  jours  sans  se  plaindre  des 
privations  qu'ils  endurent. 

Les  routiers  de  Blacons,  en  vrais 
barbai'es  et  vandales  qu'ils  étaient ,  se 
vengent  de  cette  résistance  inattendue, 
non-seulement  en  pillant  le  mobilier 
des  moines,  mais  en  mutilant  des  mo- 
numents, en  brisant  des  tombeaux  1 

Bientôt  les  troupes  catholiques  des 
trois  saints  *,  sous  la  conduite  de  saint 
Herem  ,  arrivent  à  leur  secours ,  et 
font  capituler  les  huguenots,  qui  ob- 
tiennent,de  se  retirer  avec  armes  et 
bagages. 

Ces  ravages  passagers  causèrent  moins 
de  dommages  i  la  Chaise-Dieu  que  le 
despotisme  de  Richelieu  qui  s'en  dé- 
clara l'abbé  commendataire,  comme  il 
le  fit  à  l'égard  de  Cluny  et  de  quelques 
autres  abbayes  riches  et  puissantes.  La 
oommende  était  la  conséquence  sinon 
immédiate,  au  moins  inévitable,  du  nou- 
veau régime  substitué  à  l'ancien  par  le 
concordat  de  Léon  X. 

■  On  «perçoit  contre  ane  muranie  qui  tpparieDtil 
i  ratage  tapérietr  lei  reitei  de  ce  (onr. 

>  Saiat  Her«Bi,  mIbi  Yidal  et  Mtot  ChMoMM, 
iroit  eeigaean  cathoUqaei  qnl  «Taiem  réanl  lei 
foreca  dont  lia  ponvaieDl  dlapoier,  et  taniAt  de 
concert ,  lanitl  aiparta ,  dosnaicni  la  cbaïae  aux 
roatiera  ha(aenota.  (Franciaque  Naadet ,  Gaarrai 
cMlu  d«iif  If  Vth),  p.  0141;  1840,  Paria,  Loaia 
ianai. 


A  la  fin  du  18*  siècle,  nous  trouvons 
encore  un  cardinal,  d'une  race  illustre, 
abbé  commendataire  delà  Cliaise-Dieu  : 
c'est  le  cardinal  duc  de  Roban.  On  sait 
qu'il  fut  exilé  dans  son  abbaye,  à  la 
suite  de  l'affaire  du  collier  où  son  or- 
gueilleuse et  sotte  fatuité  le  rendit  dupe 
d'une  intrigante.  Il  apporuit  dans  son 
couvent,  où  jamais  il  n'avait  mis  les 
pieds,  un  luxe  éclatant,  un  train  de 
cour ,  une  suite  fastueuse.  Pour  ne  pas 
déranger  leurs  habitudes,  sinon  austè- 
res, au  moins  régulières  et  simples, 
les  moines  obtinrent  de  leur  princ»- 
abbé,  qu'il  logerait  dans  une  maison 
particulière  en  dehors  des  bâtiments 
du  monastère.  On  montre  encore  'cette 
maison ,  qui  est  sur  la  place ,  à  la  droite 
du  perron  de  l'église. 

La  tempête  révolutionnaire  acheva  de 
dissoudre  par  la  violence  la  maisoa 
conventuelle  de  ta  Chaise-Dieu ,  et  en 
consomma  la  ruine  depuis  longtemps 
préparée  par  la  servitude. 

Mais  celte  servitude  elle-même ,  ces 
humiliations  endurées  si  longtemps, 
n'avaient-elles  pas  été  des  espèces  de 
représailles  providentielles?  Ces  moines 
contre  qui  on  abusa  si  cruellement  de 
la  force,  n'avaient-ils  pas  abusé  eux- 
mêmes  de  leur  autorité  féodale  d'une 
manière  peu  chrétienne  et  peu  évangé- 
lique?  Qui  s'opposa  i  l'iulroduclion 
des  ordres  mendianu  en  Auvergne, 
sinon  les  Bénédictins  ■?  Coounent  et  à 
quelles  coaditioas  les  Franciscains  pu- 
rent-Us s'éublir  i  Aurillaçt  II  fallut 
qu'ils  reconnussent  la  suzeraineté  de 
l'abbé  de  Saint^érauld.  A  la, Collette, 
il  eu  fut  de  même  :  l'abbé  de  MoMt  les 
obligea  à  lui  prêter  serment  comme  ses 
sa-fs  et  vassaux:  c'étaient  le»  ouvriers 
de  la  onzième  heure  à  qui  ceux  du  ma- 
tin voulaient  imposer  des  conditions 
onéreuses  de  tributs  et  de  vassalité, 
tandis  que  le  maître  de  la  vigne  a  dé- 
claré qu'ils  avaient  tons  droit  à  la  mêm^ 
position  et  au  ipême  salaire. 

Ce  n'est  pus  tout  encore.  Qu'est-ce 
qui  a  servi  de  spécieux  prétexte  à  Vol- 

<  Par  aaite  de  cette  JalMila  d'eaprh  4e  oorya» 
%m  le  Braad  VlDcenl  de  Panl  «al  puTeas  i  pii-' 
Tenir  ckt*  le»  Laaariale» ,  en  leur  (alunt  une  oUi- 
gaitoa  de  ta  regardw  comne  l«  deraiec  dea  ordre*. 
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laire,  pour  nier  que  l'abolition  de  l'es- 
clavage et  du  servage  ait  été  l'œuvre 
du  cbrisUanisme?  C'cs^  qu'au  If  si4- 
clej  il  n'y  avait  plus  de  serfs  en  France, 
si  ce  n'est  dans  les  domaines  de  l'ab- 
baye de  Saint-Claude  et  de  quelques 
igtre6monaaières.Or,  cette  anomalie 
était  la  conséquence  d'une  mesure  qui 
fut  prise  et  renouvelée  souvent  par  les 
chapitres  des  métropoles  bénédictines. 
Ces  ctiapitres  avaient  interdit  aux  abbés 
d'aliéner  aucune  partie  des  biens  des 
monastères,  et  leur  avaient  fait  défense 
formelle  d'en  affranchir  les  serfs. 

Ainsi,  pendant  que  les  papes,  les 
conciles,  lesrois  eux-mêmes  poussaient 
parleurs  bultes,  leurs  décrets ,  leurs 
lois  à  l'abolition  du  servage,  pendant 
que  les  seigneurs  féodaux,  au  nom  de 
tear  salut  et  de  celui  de  leurs  familles  ' , 
■donnaient  la  liberté  aux  serfs  de  leurs 
domaines,  il  y  avait  des  corps  reli- 
gienx ,  appelés  par  leur  vocation  même 
à  ane  plus  grande  perfection  évangéli- 
qHe,qai  osaient  se  tenir  en  dehors  du 
ffloovemeat  général  de  l'Église  ,■  et  qui , 
par  m  aveugle  amour  de  leur  prospé- 
rité natëHelie ,  perpétuaient  des  insti- 
tutions surannées  et  détruites  partout 
ailleurs  par  le  libre  développement  de 
l'esprit  du  christiaDfsme. 

Pour  montrer  les  inconvénients  de 
oet«sprit  féodal,  qui,  après  avoir  pé- 
nétré les  cloîtres,  y  survécut  à  la  féo- 
dalité elle-inéme,  nous  ne  fouillerons 
pas  dans  le  moyen  âge  pour  y  chercher 
tons  les  abbés  qui  échangèrent  la  mitre 
contre  le  casque,  et  la  crosse  contt-e  la 
kteei  ce  serait  transformer  des  excep- 
llM»  en  règle  générale.  Mais  il  nous 
tien  penniS'de  rappeler  que  le«  hauts 
barons,  les  ducs  et    les  princes  du 

'  LM^dwrtM  nnirMeUiMmeai  de^  MrCi  par 
Iwn  Migmin  «•oumnesat  «n  |;ëDirat  par  celle 
(«maie  reoiarqaable  :.  »  l'ro  revedio  aniitia  du* 
«iMlal*  fiiailUeaailra.,  eu.  »  Dope  le*  direc(«ari 
A*  leur  cooieieBce  leur  raUaienI  roi^idéror  cetl* 
aane  cvinme  ane  bonne  <Buvre, 


moyen  âge,  par  des  calculs  d'ambition 
tout  terrestres,  jetaient  leurs  cadets  de 
fainillo  dans  les  monastères,  et  les  peu- 
plaient de  ces  vocations  forcées  que 
les  Pores  de  l'Église  ont  appelées  des 
sacrilèges.  Comment  des  corporations 
religieuses  ainsi  recrutées  et  composée* 
auraient-elles  pu  longtemps  conserver 
leur  ferveur  primitive? 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque 
critique  où  il  faut  tout  dire  parce  qu'on 
ne  peut  plus  rien  cacber.  D'ailleurs , 
l'histoire  loue  mieux  -que  le  panégyri- 
que, s'il  faut  en  croire  un  écrivain  cé- 
lèbre '  d'au  delà  des  monts.  Enfin,  pour 
que  nous  puissions  obtenir  de  l'opinion 
publique  encore  faussée  en  France  par 
la  méfiance  et  les  préjugés,  un  assenti- 
ment complet  au  rétablissement  de 
quelques  utiles  institutions,  il  faut  sa- 
voir avouer  franchement  les  abus  qui 
s'y  mêlèrent  jadis.  N'allons  donc  pas 
défendre  les  corporations  monastiques 
comme  d'aveugles  amants  du  passé, 
et  sachons  reconnaître  que  plusieurs 
d'entre  elles  étaient  devenues  infidèles 
au  but  de  leur  institution.  Du  reste,  si 
ces  corporations  renaissent  et  se  déve- 
loppent au  moyen  de  la  liberté  qui  nous 
est  promise,  et  en  vertu  de  la  force 
d'expansion  qui  leur  est  propre ,  soyons 
sûrs  que,  sous  la  sage  direction  de  l'É- 
glise, elles  se  reformeront  on  se  modi- 
fieront d'une  manière  analogue  à  l'esprit 
et  aux  besoins  de  notre  temps.  Et  si , 
par  exemple,  les  Bénédictins  ressortent 
complètement  de  leurs  cendres,  ce  ne 
sera  i^as  pour  créer  des  éublissements 
féodaux  comme  ceux  de  Saint-Denis, 
de  Cluny  ou  de  la  Chaise-Dieu,  ce  sera 
pour  reproduire  la  vie  laborieuse  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  pour  sanc- 
tifier et  purifier  la  science,  pour  donner 
à  la  France  des  hommes  tels  que  les 
Marienne,  les  Ruinard  et  les  Mabillon. 
Albert  Du  Boys. 


'  l/e  cardinal  Patl^ficini , 
CvncUe  de  Tr»nl0. 
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Pàï-Vènu  â  l'a  constatalion  dbs  pi-euves 
extriBS'çtîties  de  l'authenticité  dfe  ces 
écrits,  M.  Oahboy  pose  eh  prittttpe  que 
detfidndër,  en  thèse  générale  ,  si  un  ll- 
Vi*c  est  'ou  n'est  pas  dé  tel  atitéUf,  c'est 
là  uiie  question  de  fait  qui'peùt  cl  doit 
se  rcsoùdrb  comme  toutes  les  questions 
dé  fait,  c'est-à-dire  par  le  témbignâge  ; 
puis,' qa'indépendatnmcni  des  carat- 
tércé  d'authenticité  ou  de  supposition 
qu'une  iûtiuvre  littéraire  quelbon^ue  ^ré- 
sente  hàr  etle-rfi6die ,  il  feiiisié  un  autfe 
ord^é  de  documents  qui  dirigeht  les 
critii]il'és  en  tes  éclàit-aht  :  i  Ce  Sont  les 
asschtiôd^  des  contemporains  ou  dés 
)ionimes  graves  4^1  ont  consciencieu- 
sement éludlè  la  matière  et  pris  -une 
bpinioh.  br^,  t^ots  btibècs  dtihneht  du 
boidS  hM  tèniOlgtlages  i  h  vaicui'  in- 
lëUectuelle  èl  morille  de  ceux  çdi  prô^ 
noncëiit,  Ib  dombfe  des  déposîtionà, 
et  la  conètaucb  avec  laquelle  les  siétles 
K-clathéiit  cont're  queltiues  r'ai'es  con- 
tradicteurs. >  Ces  conditions  d'àutOrité 
ainsi  rationiiellcmeat  fixées ,  l'ccrlvain 
avertit  sefe  lecteurs  qu'il  croit  devoir 
rappeler  îeS  tériioigiiages  lèxtuelsdes 
cruditâ,  eh  descendant  dé  l'époqlié  dé 
saint  Ocnys  jusqu'au  temps  oîi  nous 
sommes.' 

M.  Otii4>0y  reconnaît,  aVec  ba  bonne 
foi  accoutumée,  qu'aucun  tektb  dans  le& 
écrits  des  anciens  Pères  n'établit  posi- 
tivement l'authenticité  des  livres  attri- 
bués à  saint  Denys.  Mais  il  cite  Cuil- 
lanme  Budé,  le  plus  savant  helléniste 
de  la  renaissance,  qui  pensait  que  saint 

>  Voir  le  l"  art.  au  b"  109  ci-dCHUi,  p.  US. 


Ignace  «saint  iérùée  ^  Mi»t  Gréfalra  ëe 
Naziaoze  t  avairat  eu  quelque  ooami*- 
sance  des  doetrines  ds  rAréop*0lte{ 
coiijecture  foadé«  sur  ce  que  ces  doe> 
leurs  i>arlent  dan»  les  «Omni  leraMk 
que  lui  des  biérarcbiei»céieeie«>  U*  Bat- 
boy  coflapièle  cette  observation  trèft- 
plausibki,  en  disant  que  «aint  Benyï 
ayant  traité  la  matière  fort  M  leag^ 
tandis  que  les  autre»  se  borseai  à  i'eÇ- 
fieurer,  il  s'ensuit  évideœmest  que  i'î- 
nitiatlve«|)partientaui>remîer.  Ilappaie 
sa  q^nclusioQ  par  le«  parole»  révélaui- 
ces  de  saint  Grégoire  :  QitemadimMiiim 
quispian  alius  majoi'um  et  puickerriffù 
philosophatus  est,  et  vubiùifUtim^*,  I^ 
rôles  que  corroborent  une  IÇoi^îe  4e  pas- 
sages des  écrits  dç  ee  grand  dpcleuri-et 
qui  prouvent  qu'il  lisait  e$  mïwit^mH 
Denys.ll costale, eâ  outret.qy'autenisc 
d'Origè^e,  Denys,  évâque  d'Alex^Bdri,et 
écrivit  des  notés  pour,  servir  à  i'iytejifc- 
gence  de  son  iUusiie  iiôuionyn)^  *  t  (ail 
qu'attestent  i«  véuërable  Anaatas»»  §»■ 
tt-iarcbe  d'Aatiocbe  *,  et  saint  |ia:iiflgk|» 
philos&piie  et  otartyrt  dpnt  la  vér^eîy 
ne  salirait  ^trç  révoquée  ep  .imif^  S 
Saint  Jean'  Chrysostome  place  aussi  le 
noin  de  saint  Oeay»  .parmi  les  grands 
noms  de  l'aBliquité  ohréiieBnev  ^  i'*P^ 
pelle  l'Aigle  céleste...;  mki  Oiot^êimt 
Areopagita  vôtacHa  odBft  <*.  Saint  Qf\fillt 
d'Aléxandrte,  ({ttl  florisèSIt  dâdS  IH 
premières  années  do  3*  Èiëclé ,  iliVti()tt& 
entre  autres  témoignages  celui  de  saint 

I  Gug.  Nai.,  or»Uo  S8. 

'  Eragr.,  BUt.,  lib.  iv,  cap.  xl. 

'  Anatt.,  i»  Odtjo. 

<  Htxim.,  in  cap.  t  Cttlor.  Hinarck, 

'  Sermo  i»  pttuioprophnit. 
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Eniatefct  le  dogme  de  ItficamitHott  '. 
eM\i  iév«qti«  de  Mhnateni  éte  Mt) 
ftKirtnt  i  I'««^eneut-  IfeHSibli ,  t^lM- 
NMMttt  «tt  tfe^M  de  la  stMfte  Tierce, 
jMMllIt  «o»ni«  Hae  tradittoh  d»  !*£- 
p»  te  irécft  mette  db  l'tfnteiir  da  H«të 
RÀ  Norfis  «fviU  *:  A  pmi¥  d«  cMtte  «tH$^ 
Me,  H.  iHtffiôf  l-eMbfitre  «He  fdittë 
NcH^^Ws  qtai  ttbMflhweat  SbM  séltU-' 
■eitt  ^M-  4eft  téifioî^d^e^iitectlmbleii. 
I  fen  «MnttOhdë  deux  «Htté  autres,  «[ue 
1^  Mt  AVdir  ëlé  tt«d-t«M«8  dMM  la 
iMttrte  éTéit  Mëtèfti  Pèfeè  :  Lëoiic«  die 
}MM6ti  «i  AiÉiiktilM>-!e-8ittaTtë.  Lëondè, 
■^Ml  llft^  éiôntfë  l<ié«loHUs  et  Vttjf- 
,  M$  |>féVaftfnt  de  Catltorite  dn  dit* 
dléd'abwa  Detits  l'Aréopagtté  j 
— ll|»ai^tti  d«  apOlt-es*;  et  datJ*  titi 
Pfc*  ëtiVfiëèi  fl-ite  cftrtibte  ijarttti  les 
Un»  ^^  «tal  HlttMrë  l'ÉgHâé  \  —  Atias- 
Ihé)  i^t  écrivit  diesi^ÂetloiltiMy&tiqUts 
*f  l*<«tlV^é  dés  m  )bili^,  Httpetlé  ea 
Wk  tïfHttfes  \ltl  p{i«««)$é  dd  truite  dë« 
Wmiittpins  .-i  Cift  bedV* ,  cëlêki'é  tbA- 
«tMaj^nàt^U  d«§  ^Atfk,  ëilsdgfte  ëki 
i"ltiMibKtné  tilébfdgté  quéle  ntitn  ÛMM 

tpéf-^'êiktituu  mmê  (luegàibi 

'VMih1fil6s);iiglH1té  ttu>^Hè  cdtihsiUtité 

*  et  fdfltettt  *.«--»  Le  r  j(!è61é  lont 

«tM^«lltt>t«(il  delà  j^toit^  dé  saiMbë^ 

Jî*.  life*  mélHétlrt  6ct4V»in*,  d*  sAinH 

WdëS  i  dfei  papes  et  dtsé  éottfciléà.  l'O- 

neW  él  l'(ïfccldéHt  1«  proclatricttt  raùi 

«W*  deà  Ittl^s  tjtlé  tiôil*  t)oSSédbtlt;  feotià 

iM!tl6ib.  PasimetoîîL  dIscOPdaùte  île 

VMbpt  Viitanlttiilé  «biëiinéile  dé  ce  ébtt- 

WH;  ti'hél'ésfè  eHfe-metiie  InToqtié  od 

rtfWt  çfetté  Sidtdrité  itifcbîrtestëfe...;.  fci| 

«*  ■*  Mtls  bl^éfefcli?  ilbh  plus  adcnfl 

wïrtMWétëllfi  et  ih)ttS  y  iTBrtcomronà 

dllHlirtrftteWbl»^  de  là  tëritë  de  notre 

J^lftettt,  fet  feti  parttcultei'  saint  Jean 

2«M^è1ié«  et  le  papfe  Adi-len  I.  Au  Ô*, 

Wto*»;  dbtetleà  orthodoxe^  ânssi  Metl 

^e»5  Métriques  rccontiaissétit  la  critl- 

WJddlélfehsé  et  l'ibslgne  érudition  ♦.,.  j 

'  UMMtvth  JN'actb*-.  «/VUMUfut,  U  B^%., 
«»i*i  ... 

'  *  »télfèat»,  tUa.  tM.^  I.  i^,  t.  utt 

'  f>ik  n  I  «Mit*  Mttfr.  M  BMyrti 

.'  Aaa«t.  Siaii.,  Hêon.,  \.  xtli. 
'  £•  FM«  oriÂod. ,  Ub.  f ,  up.  XII. 
'  ftot.,  Cwj.  SSl/ 


Itickel  ^yugel,  prôtrâ  d6  JëftiSalem, 
cdudu  par  son  sa¥oif  et  son  filoquettce  '  i 
midulti^  eëlèftM  ébUé  (ietont^Msnys*. .  ;  ; 
iHtKttiBr,  «MlMvéque  dé  ReflHS. . .  ;  eMfttt 
le  pape  Médias  I  qttt ,  daM  Ude  letti«  it 
l'enperenr  Miebel ,  s'appuie  de  Tantô» 
Hté  de  ranclén  Pi^  etvéïenibie dee^ 
tènrDébVS  l'Ardepagtie  '..s..  Wotreop** 
bMM  m.  reptHiMtatéft,  «h  iV  Siàdlb^  p<it> 
ftbUMk  «t  Shdéob  li«upilM«t«<..  —  Un 
^u  pins  tard  «  ad  tf<)  m>  trotite  le  eé» 
lèbre  moine  Euthymius  '^  ^éttH  ao^ 
qnis  gldtfeuHenietil  lu  i«aoailitde  d'un 
érudttet  d'Mie«rfvMti«otascleMtWttx<.. 
—  Les  ly  et  19*  sb  MUt  déHai^  atisal 
en  faveur  de  notre  bnUbion  par  leurs 
plus  'gfeVes  amuurs  :  Huf  oes  a«  saint-» 
Vibtor,  Pterr«  i.ombard ,  Aiekoudre  de 
mies  ^  Atbert-m-orand  \  sai«iiiohaved<' 
tttrfe,  saint  Thowa"* ,  f;iori«awe  «bmtiel^ 
latiofl  dont  l'éclat  servit  d«  bauMble  à 
tons  MS  docteurs  4é  la  «cdMMtiquft. 
Dans  le  diCttie  teMpa,  rorfettt  payait 
80b  tribut  à  la  gloire  de  saint  Deays. 
ftwhymêre,  eélèW-e  par  se»  connais- 
sances sur  la  phiiosophiu  «bU<^b ,  «« 
dbttt  il  dous  tipste  ttU  alM^é  dés  doo- 
tMUëfe  përipatétiél6M«B ,  MMpoaaU  M 
paraptorui»  dea  «briis  de  nbti*«  Aré«p«<- 
|)te.  Or,  il  affirme  pbsititbUbttt  qM 
sattat  Beuys  est  l'Auteur  dM  outrragM 
«jtt'iJ  8«  prapose  d'wpii^ttsr  *.  Cia-» 
quaut^atts  plus  iard{  HteépHoreCalliste 
eomposau  UUe  ttiitoife  de  PÉglIhe  q«t 
a  réeiëitté  dM  recherehee  uuitipiMët  «i 
dbs  Sbihs  plblM  4'ifit»Hif»dc«  ut  ée  dia* 
kittïkimtfik.  Or,  ta  tdrtwiilé  de  nott*  tm 
teur  Idf  pafau  ineobtestaMé^iv  toat  le 
HlondH  sait  la  réputaiftao  liuéraite  ^ 
<!iHiltidl-BesaarlbB>  oi  obemiedi  eHetoi 
doBM  dA)it  d'ittisnreUir  dails  la  m»* 
reUe  ardbuM  qui  s'ileva  aa  i<r  sitele 
toTiehabt  le  tnéHie  ooeiperatif  d'AHétpttt 
et  de  Plâtra  \  mm  un  livre  qu'il  pu' 
blla  peur  le  ddfemé  de  ce  «eroiery  il 
nddtlBeaeittt  Denyepère  delà  théuld^e 
chrétienue  «  et  ptoa  kda  le  plus  di^ 
tidgué  de  nos  thébWgtedSv  qdi  n'dut 
ponr  prédéeeaaeer  que  saim  Paul  ai 

'  D*M Tbèod. Bladite ,\.u,tp.  tlS. 

>  EpUt.  ad  Lvtiot.  pium,  elUt.  apod  Deirio. 

■'>  Ep^u.  r,  sp\ii  Ltt>«.,  Ttit ,  p. aaUi  ^ 

<  Pacbym;,  t«  Prmttn.  id  0pM-«  Mdhy^. 
■»  mi<.,llb.li,clf.iîii, 

«  jr^ai.  df  rietfit;  ia  liktmin.,  i.  ti  «  ht. 
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Hi4roUiée,  dont  ii  reçut  les  leçons  '. 
MarsileFidn,  babiie  beiléniste,  éradit 
consommé,  et  Pic  de  la  Nirandolc,  in- 
lelligençe  vive  et  précoce  qui  jouit  d'une 
célébrité  proverbiale,  citent  saint  Denys 
avec  admiration.  —  Le  concile  de  Flo- 
rence  (tenu  en  1439),  8' général,  en 
approuvant. le  récit  de  Siméon  Méta- 
phraste,  dont  il  a  été  parlé,  couronne 
les  graves  témoignages  de  ce  temps,  et 
admet  ainsi  rautheoiicité  des  œuvres 
de  saint  Denys. 

«  &i  le  iii*  siècle  nous  a  suscité  des 
adversaires,  il  nous  a  aussi  donné  des 
patrons;  on  cojanait  déjà  Guillaume 
Budé.  11  avait  profondément  étudié,  et 
il  goàtail  la  philosophie  de  l'Aréopa- 
gite.  Les  marges  de  l'exemplaire  qui  lui 
avaient  appartenu  étaient  enrichies  de 
notes  savantes  destinées  à  prouver  que 
ces  œuvres  ne  furent  pas  ignorées  dès 
les  premiers  siècles  par  les  auteurs  ec- 
clésiastiques. —  Gilbert  Génébrard,  sa- 
vant aussi  distingué  que  ligueur  intré- 
pide; Lefebvre  d'Ëtaples,  qui  devait 
naturellement  nous  être  hostile,  puis- 
qu'on l'accusait  d'avoir  peu  de  respect 
pour  la  vieille  scobtstique  et  beaucoup 
de  passion  pour  la  nouveauté.  —  Joa- 
chim  Périon ,  renommé  pour  sa  science 
philologique  ;  les  doctes  cardinaux  Ba- 
ronius  et  BeUarmin ,  tous  crurent  à  l'au- 
Ibeoticité  des  œuvres  connues  sous  le 
nom  de  saint  Denys  l'Aréopagite.  —  La 
bculté  de  théologie  de  Paris  flétrit  de 
sa  censure  Luther  et  Erasme,  qui  te-' 
nueut  notre  auteur  pour  un  ignorant  et 
ou  rêveur  oisif,  et  ses  livres  pour  apo- 
cryphes*... Ënin,  dans  les  derniers 
lempis ,  Martin  Delrio ,  Halloix,  Corder, 
Lanssel ,  Scbelestrate  et  Noël  Alexandre 
prouvèrent  avec  beaucoup  d'érudition 
l'opinion  que  nous  venons  de  défendre. 
Le  Nourry  expose  les  raisons  des  deux 
sentiments  *  sans  décider  la  questicm , 
et  Marin ,  qui  ne  nous  est  pas  favorable, 
n'ose  pas  bien  nous  condamner  *...  • 

Ici ,  M.  Darboy  fait  observer  que  les 
œuvres  de  saint  Denys  jouissaient  d'une 
tranquille   réputation   d'authenticité , 

'  Àdttriiu  im$teM.  Plat»nii ,  Mb.  i,  cap.  vil. 

•  N«Ul.  Atax.,at«l.  £ee/.,  HK.  1<>. 

>  Àpparaliu  ad  BiU.  mëx.  PtUntm,  dluart.  M. 

•  DeOrUnmitaHmtfttUu. 


quand  tout  à  coup  deux  Grecs  que  le 
mahométisme  chassait  devant  lui ,  Geor> 
ges  de  Trébizonde ,  dont  la  loyauté  ne 
fut  pas  toujours  à  l'épreuve,  et  Théodore 
Gaza,  qui  emporta  «lanfi  la  tombe  presqua 
tonte sarq^utation,  s'en  déclarèrent  les 
antagonistes.  Leur  opinion  n'eut  d'autre 
écho  que  celle  de  Laurent  Valla  et  d'É- 
rasme. Mais  I  la  Réforme  vint  :  non  rdlo 
était  marqué  d'avance.  Car  qu'aurait- 
elle  fait  d^  expressions  si  précises  et 
si  nettes  de  saint  Denys  touchant  les 
mystères  et  les  rites  catholiques?  C'était 
bien  plus  simple  de  prononcer  contr« 
lui  quelque  solennelle  injure,  ou  tout 
au  moins  de  décider  de  haute  lutte,  que 
de  même  que  Romo  était  Babyloae  , 
ainsi  les  livres  de  saint  Denys  étaient 
apocryphes.  L'audace  des  assertions  fait 
passer  au  lecteur  l'mivie  d'exiger  des 
preuves ,  ou  lui  fait  agréer  des  preuves 
sans   valeur  réelle.  Ainsi,  Luther   et 
Calvin ,  qui  étaient  censés  connaître  la 
question ,  et  quelques-uns  de  lears  secr 
lateurs  qui  l'étudièrent  en  effet,  comnw 
Daillé ,  le  centuriateur  Scultet,  déjà  cil^ 
plus  haut ,  Scaliger  et  Rivet  écrivirent 
que  notre  auteur  rêvait,  qu'il  était  un 
bâtisseur  d'allégories,  un  dangereux 
écrivain ,  et  ceux  qui  se  plaisaient  à.  sa 
lecture  ou  lecroyaient  véridique  des..... 
et  le  moyen  pour  les  érudits  du  saint 
Évangile  de  résister  à  cette  logiqae  et  à 
cette  causticité!  Us  furent  suivis  par  le 
cardinal  Thomas  Cajetan  Devio ,  esprit 
ardent  que  Bossuet  juge  plus  liabile 
dans  les  subtilités  de  la  dialectique,  que 
profond  dans  l'antiquité  ecclésiastique; 
par  les  critiques  français  des  17'  et  18* 
siècles  :  Tillemont,  Fleury,  Oudin,  re^ 
ligieux  apostat,  EUiesDupin  et  Lannojr. 
La  critique  allemande  nous  a  donné, 
dans  ce  siècle ,  Engelhardt  et  Baumgar- 
len.....  Voilà  nos  antagonistes.  A  pré- 
sent, que  le  lecteur  juge ,  en  songeant 
que  les  dépositions  s'apprécient  par  le 
nombre  et  l'unanimité,  par  la  valeur  in- 
tellectuelle et  le  caractère  moral  de 
ceux  qui  les  font.  Or  le  nombre  est 
pour  nous ,  l'unanimité  est  pour  nons. 
Douze  siècles  (de  300  à  ISM)  gtorifient  la 
mémoire  de  saint  Denys  l'Aréopagite, 
et  reconnaissent  l'authentictté  des  œu- 
vres qui  portent  son  nom.  11  est  vrai , 
d'obscures  contradictions  se  font  enten* 
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dpe  DU  instast  (vers  MO  à  MO)  ;  niais  la 
croyance  générale  passe,  en  la  couvrant 
par  la  majesté  de  son  harmonieuse  voix. 
Depuis  5M  ans  (de  1500  â  4800),  l'unifor- 
irité  est  rompue.  Mais  d'abord  elTe  n'est 
pas  universelle  contre  nous,  comme  elle 
l'a  été  pour  nous.  D'ailleurs  elle  n'a  pas 
servi  nos  antagonistes  durant  douzesiè- 
cles,  comme  elle  nous  a  servis.  Ainsi 
cet  argument  sera  bon  encore  d'ici  à 
910  ans.  Ensuite  nous  verrons.  > 

M.  Darlïoy  discute  ensuite  le  caractère 
moral  de  ses  adversaires  des  trois  der^ 
Biers  siècles ,  ainsi  tpie  la  valeur  rela* 
thre  de  leurs  assertions.  Ne  pouvant  le 
suivre  dans  cette  double  voie ,  nous 
■ouf  bornons  *  citer  l'opinion  qu'il  émet 
sur  les  critiques  français  en  particulier, 
en  terminant  la  production  des  prenves 
extrinsèques.  <  Depuis  500  ans,  des  bom- 
Hies  se  sont  succédé  qui  ont  semé  le 
Mensonge  sor  toute  l'Europe.  Le  sol  re- 
mué proftmdément  par  les  troubles  po- 
litiques et  religieux,  et  rendu  triste- 
ment fécond  par  la  perversité-générale, 
a  produit  de  telles  învraiseraWanôes , 
dételles  calomnies ,  qu'il  ne  faut  qu'un 
pen  de  droiture  et  de  sens  commun 
pour  s'effrayer  des  progi-ês  de  cette  vé- 
gétation hideuse.  Oui ,  l'on  a  défiguré 
les  faits  les  plus  graves  et  travesti  les 
meineures  intentions  ;  l'on  a  mutilé  les 
teittes  des  autenrs  anciens ,  et  le  passé 
se  trouve  avec  stupeur  complice  des 

Iniquités  du  présent Tout  n'est  pas 

encore  dit  sur  lesassertions  passionnées 
«gravement  partiales  des  Fleury,  des 
Baillet,  des  Tiilemont,  des  Dupin  et  des 
Launoy  :  on  serait  étonné  de  la  longue 
liste  des  causes  indignement  jugées  et 
•les  procès  à  réviser,  que  la  justice  de 
l'avenir  appréciera  mieux  sans  doute. 
—En  résumé,  la  critique  des  derniers 
siècles,  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
eedésiastique ,  a  été  notablement  faus- 
sée :  c'est  un  fait  général  que  personne 
ne  saurait  nier  désormais.  Or,  je  pense 
qoe  saint  Dénys  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  injuste  qui  atteignit  plusieurs 
réputations  jusque-là  respectées...  »  ' 

m. 

UieGOBde  partie  de l'introdocUon  dé 
M.  Darboy,  par  llmportance  d&son  ob- 


iO» 

jet,  qui  est  d'exposer  la  doctrine  de 
saint  Deays,  et  l'InlUence  qu'elle  a 
exercée,  et  par  son  étendue  plus  con- 
sidérable que  la  première,  exigerair 
des  développements  que  la  nature  d'un 
simple  compte-rendu  ne  permet  pas  de 
donner  ici ,  même  par  voie  d'analyse 
raf sonnée..  Force  nous  est  donc,  t*  de 
renvoyer  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  même 
dont  s'empresseront  d'enrichir  leur  bi- 
bliothèque tous  les  amis  de  la  science, 
des  antiquités  chrétiennes ,  de  la  belle 
et  bonne  littérature  et  de  la  religion  ; 
2*  de  nous  restreindre  au  résumé  que 
l'habile  écrivain  a  fait  de  son  travail 
aassi  remarquable  par  la  soNâité  et  la 
profondeur  du  fond ,  que  par  la  forme 
CAkistamment  attachante  et  pure.  • 

•  Pour  qu'on  juge  équttablement  cette 
dernière  partie  de  notre  introduction , 
dit-il,  nous  ne  craindrons  pas  de  rappe- 
ler ceci  :  La  question  que  nons  voiilons 
débaiti-e  n'est  pas  de  savoir  si  le  plan 
tbéolo0que  de  saint  Denys  n'aurait  ja- 
mais pu  être  imaginé  par  quelque  autre 
docteur,  et  s'il  ne  se  représente  pas  na- 
turellement à  tous  les  esprits,  li  s'agit 
de  savoir  seulement  si,  en-fait,  ce  plan 
théologique,  fUcile  peut-éire,  mais  long- 
temps inusité ,  n'a  pas  généralem«nt 
prévalu,  dès  que  les  œavresde  saint 
DMys  l'eurent  fait  connaître.  Or,  nous 
croyons  avoir  montré  qu'a  dater  de 
leur  apparition  et  sous  leur  influence 
avérée ,  il  s'opéra  dans  les  esprits  an 
mouvement,  et  par  suite  une  tendance 
qui  niest  pas  encore  dltroiie.  C'est  tout 
simple  :  les  théories  de  saint  Denys  ve- 
nant à  s'offrir,  il  était  plus  oainrel  d« 
les  recevoir  et  de  les  développer,  puis-' 
qu'dles  ne  manquaient  pas  de  justesse,- 
que  d'en  créerd'antres  moins  complè- 
tes et  peut^tre  fautives.  Voilà  d'abord 
poarqnoi  elles  ftorent  accueilHes.  £»■ 
tuilJB  on  n'échappe  pas,  même  on  n'es- 
saie pas  de  se  soustraire  aux  idées  qut 
sont  devenues  des  convictions  publi- 
ques ,  et  qui  forment  ainsi  l'atmosphère 
où  respirent  et  vivent  les  intelligences 
particulières.  Le  moyen  âge  n'a  pu  son- 
ger à  ftiire  abstraction  de  saint  Denys, 
de  même  qu'il  ne  saurait  venir  en  pen- 
sée à  aucun  tbéo4ogien  d'abjonrd'hui  de 
feire  abstraction  de  saint  Thomas; 
-  f  Nous  sommes  donc  partfi  «te  l'époque 
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pagil9  i  <)PU»  ««  8WP<is  «uivi  );i  |ri)ça  ^ 

«çg(t9  ait  mjlUu  de»société»4ui  lenaient 
U  soçptrfl  4^9  \dé9^  e\  de  \»  «iyili^tiOB. 
Qana  cet  aç«uei(  qui  fui  fait  à  notre 
écrivais  I  <^»^  CM  éindea  et  ces  iipita- 
U«n8i  ^oat  il  (leviJtt  l'objet ,  iiqiii  avtuia 
vu  le  (r ioqaphe  4^  son  inériie  e|  1»  preuve 
de  spp  inQuence.  Ç'e^t  coipaie  mq  fleuve 
dont,  nou»  avoas  reiH}qiit<'é  la  wmw  : 
vqyagevir  tenté  par  la  beauté  i^ea  eaux, 
noua  les  avqna  ^uUi«^  à  M'ay^rs  de  nqm- 
bretix  royauotes.  lf,\iri^  ne  conaervent 
BA»  t^ujattra  la  m^ipe  eoideur  ni  la 
wégte  vfllwwe ,  à  «auae  4e»  terrain»  w» 
riép  qif'^ll^  arrogeai  <;t  de»  rivièrea 
dont  leur  cours  ae  groâsit.  Mai»  eeia  ne 
noua  enptobe  pa»  de  (aire  booneur  au 
fleuve  d«  la  verdure  et  de  la  féeondité 
({«lea)beUU»eiitiaes  rivea;  eCtparveaiis 
à  «on  eviboiiebure ,  noua  disons  que  lea 
flots  rqulent  au  sein  dos  vastea  mera, 
quraqiie  l'fieU  n^e  pdUae  bicniôl.  plus  lea 

4  Si  cette  iatroduvtioQ  pouvait  réfeoB.- 
pilier  quelques  e»prita  avec  aaiRtOenya 
VAr^opagit»,  et  lui  faire  restituer  uae 
gUMre  dont,  il  fwi ,  »^lop.  aoHs ,  iiUn«(e-> 
Tff/u^  déabérité  ;  a>  BDI'loui  elle  PQl|V»U 
iitclinef  quelques  eaprita  ix  lire  wa  atvh 
vr«a,  à  étudier  et  aimer  les  dqctrinea 
étevéea  qu'eue  realerweat,  nptre  déair 
«e  aérait  p«a  trabi.  Npua  aario«|  r«M- 
narté  u»e  double.  viQtoire  auc  lea  |e»- 
4aHfie9  de  cette  «riMane  partiale  ei 
éy:aite  QU'QaappItaDQdepuiaaov  ana  au» 
faits  d«  lliiataire  ee«lé»(aatiq«e,  eiaur 
e«a  »enda«c»a  tfop  eacluaive»  de  neffeet 
tionneivept  matériel ,  qui  sont  la  plaie 
désespérée  des  aociét^wodernea,  Voilà 
pourquoi  nou»  déduits  ce  livre  «un 
)iqiQni«s  ikMTt  l'iatelUgence  a;m  »«a 
ofacurcie  par  la  préveation,  ni  le  emn 
abai»aépar  la  grossièreté  d'une  vletont 
eatérieviie  eiseaauelle.  > 

OHa  pHVQivparcequipréQiàdequeV. 
Da'bpy  n'eat  paa  «eplemapt  u]^  profond 
érnditi  Ha:ae«aeie«cieui  critiquei  n^aia 
eppoee  UB  ^orivain  diatia^cué,  Qu'il  noua 
§oit  dope  pernùs  de  M  ténoigaer  «otre 
an'priae  du  aiience  absolu  qu'il  gftrde 
aiir  lea  deua  Miidii«t»Q»s  Iranoaisea  des 
livres  de  aai«t  Denya  rAréQpa«it«,,«i»' 
t^riewe»  è  la  siemet  ««voir  «  loi  «m- 


Vf  et  ç^if^4fs,  nur  1«  B*M  *>#  J^w 

4^  Siiinvf  rançoia  (  Jean  Qo^u» } ,  pr»t 
n)ier  aa&i^twtt  4h  génépal  4«  b)«o«er»v 
gatiop  de  Hotr^rQaptfHdaiTFfiHiUflflMl'd 
publiée»  à  Paria  «H  *Wi%  \thV  i  t—  hm 
Jf^m^  tUvim  aeuleaiteis^,  areo  àt»  twtmt 
pac  )e  Père  PqrUiase ,  (}e  ij)  fiapy^ff»*^ 
de  iésua,  qui  paput  à  l«ya«  fMt  i799« 
n^me  fbruiat-  La  première  dfi  pps  im-v 

ductiops,  éfirilQ  dana  pq  l««g8S». 
raané  e»t  oubliée,  »i  OR  1«  flMQoU» 
elle  eat  sMi*ie  d'une  4fa«a»««*w».  «le 
13^  pages  oit  le  traducteur  réfuta  i^  «ik 
ouuière  lea  «riUq««6  gui  ont  ait^qnii 
l'aqtbev^iQité  de*  éwia  de  «giiit  oeiiyii 
e'est-àrdirepeMRiwent<  vaéine  «v«e  «a* 
«ea  peu  d'ordre  et  de  Pié<|M>d«,  Imîi 
non  sao»  intelligence  et  aaua  »aga«iUi>' 
li  seconde ,  celle  du  traité  dp»  A>xw4 
diyifu ,  a  plu»  dfi  valeur  que  la  «Mr«np» 
dente;  elle  ae  fait  lire  sapa  fatigue, 
parée  que  le  style ,  Lmp  qpe  mauqifcil 
de  précision ,  n'est  pa&  dépourvu  d'un 
ci^rt&in  vernis  littéraire  et  ^  recom- 
mande surtout  par  la  pettelé  de  Tev 
preatioa.  Sana  nous  arrêter,  davantfg* 
à  cette  remarque,  d'ajlleur»  pei|  inn 
portante  par  elle-même,  mais  qui  nénat^ 
iuoins  méritait  d'être  potée,  ae  fqfrca 
qu'à  ^tre  de  renaeigneuent  ^iltliogra- 
phique ,  revenon»  à  Û.  Parboy ,  ou  pouf 
parler  pins  exactement ,  ocqqpq^a-^pua 
de  sa  traduction ,  en  faisant  briôveq^enl 
connaître  lea  oeuvr^f  de  taij^-.liv*y^ 
qu'il  vient  de  transporter  4ap8  p«i|ie 
langue. 

Ces  œnvrea  a^  composent  4h  Uvaa 
de  la  Hiérarchie  a^M*i  t-  du  livrfl  fin 
la  ffUrtVKkif  ciedéfia^tiçuei-rdu  livre 
des  Ifoms  diiiinf  ; — du  traité  de  b).  lUm 
lagie  n^rsUçue  et  de  di;^  £pUref  q^  4«*r 
tr^s ,  dont  quatre  adressées  à  Caifmt 
thérapeute  f  une  A  fkvotbif,  4i»oret 
une  à  So^ipiHrtt  prêtée,  uâ^kpolyo^tfth 
évé^ue,  une  au  ipq|nc  Démttpkihi.  «44 
à  Titus,  aps^i  évèque ,  èl  la  dei-ufère  k. 
Jean,  ûiéolpgien,  apôKe .  évangéUttei 
en  evil.ddpa  \\i^  de  F^tlupaee. 

célatte. 
I 
Tout  vient  de  Dieu  et  retourne  à  Dieu, 

l4«  VâiUtéB  0t  la  iOiCBB»  qo»  BOM  «D 

aWDk  -n  UiMvériitfdé  unité  anMsta 
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qpik  ta  vi^ieat  ^nt  «owbiq  )ea  yâienfinta 
ff «boMàiip^  (^  c))Qiie6  gui  »e  m  voient 
]iia§.  -r  AinM  ^  6«b|i  DE^  patMre  ^  Dieu , 
«t,  i  idui  forte  raiiiçn  i  la  nittur^  âea 
es()rU&çélesi«&,  p«uvapt  (t^redépeiimea 
spu^  l'^b^èmie  obsoiv  4es  (^e»  eorp(h 
n^^  -1  li^i»  il  y  ^  ^1(6  tnçàa»  v«i(iu«  el 
w  tfiw  suprêiîkçi  d«  c«»  repro^HÇtiQiw 
mtltiplim, 

Qr»«n;re  Woit4i  principe  et  fin  hU 
^r|e.»fe4e  ifa^l^  «(  le&  cré«t(ire$  4«i 
fi'oM  «1^  fi^es  ni  leW  riiiton  «.  ni  leur 
terq^,  il  y  9  u»  inil|eu  qu^  e»t  i  la  fois 
scjeqce  ^t  acUoit,  coon^i^^nce  et  éoer-. 
9i»>  et  qiit,  expre«sipiv  pyiilérieiusQ  de 
n  bfipti»  iiv^r^  1  iHMi?  dQDae  de  l$l  c.q»< 
ipître,  4«  l^'ai^er  ei  d»  l'iu»i|ef ,  --  Gfl 
{BiMeu ,  c'«M  1a  biér^rcttte^,  ipstiluMop 
Wr^e,  a^vaa^  ft(  foMp,  qiM  puriaft, 
i:i|iit«»H«  et  perf«oMonB«,  ««  «i»»|  v«w 
ïfpilie^  Die«,  qui  ast  parole ,  Iwntièl^ 

Telle  est,  en  puriiculier.,  la  hiéraroM 
des  anges,  ainsi  nommés,  parce  qu'élevés 
par  la  haaàé  divine  à  un  plus  faotit  de- 
gré d'être,  ils  peuvent  recevoir  une  plus 
Cnndeaboadsncedei  bienfoiucéle^tes, 
etIestninsMeltre  aux  dtres  inférleora. 
r-  Les  prjaeipes  «npliqaeiit  sufAsam^ 
MeM  le  teos  et  la  raison  des  fermes  eer- 
porallea  aoa»  le  voile  desquelles  sont 
i^qMéieolés  le»  aages.  EUes  devront 
êlM  te  signe  des  f  ropriélés  quMls  ont , 
des  fonctions  qu'ils  remplissent.  Ainsi 
les  cboaes  DMtérieUes  tP«Hiventlenr  type 
dan* lesesf  ri(»,et  les  cspWls  en  Dieu, 
Va  Mt  tout  ea  tott». 

MaiMenant  peur  donnep  me  idée  de 
la  kaoMHr  trMMee»deniol»  où  se  plaee 
saiM  De»y»i^our  traiter  les  grands  ««- 
ht»  de  philosophie  chpéftienné  qui  vieti- 
aeM  d*«ti>e  indiiiués,  repfoduisonsqnel* 
qoes^HMsages  du  texte  de  son  digne  et 
docte  iBtsriprète,  M.  Tablié  Darboy. 
• . . .  f  oates  choses  viennent  de  Dieu 
et  retournent  à  Dieu,  comment  disent  les 
saintes  Lettres  *.  C'est  pourquoi ,  sous 
l'invocation  de  Jésus,  la  ïnmière  du 
Mret  oui ,  la  vraie  Hi(&ière.qui  éclaire 
tont  boni  me  venant  au  monde  * ,  et  par 
qni  noua  avons  obtenu   d'aborder  le 

•  s.  fkA,  Mpbt.  «»  ffMn, ,  Il ,  a9. 


ait 

Pèr«,  loonee  de  luanière,  ëlvrona  «)> 
regard  altenliC  vent  V^elat  dm  divina 
oraolnt  que  aaua  attl  transmis  nos  aiaKi 
traa)  là,  étudions  a««to  bonne  volontâ 
ee  qui  fat  révélé ,  idus  le  voile  ds  la. 
figure  et  du  ^rmbole,  louchant  les  hié«- 
rarekiea  dea  esprits  oélcatea.  Pwa,  ayant 
contemple  d'un  œil  tranquille  et  pur 
«ea  aplendnars  prigattivea,  iMfbblea« 
PAP  lesfineUea  le  Père,  ahiMe  de  di» 
vinilé,  noua  maaif^ate  soua  des  types 
matériels  les  bienheureux  ordpe»  desi 
anges,  repitonsnous  sens  le  priBr 
eipe  d'qti  ce»  splendeurs  dérlveai....^ 
car  ee  n'est  qu'à  l'aide  d'6flrt>lèmea 
matériel*  que  notre  inteUigeooe  gmsn 
sière  p««a  contempler  et  reproduire  Ifi- 
CQMUtutkai  dea  ordres  oé^eateS'  Dans 
ee  plan ,  les  pompea  visibles  d«  eidt» 
noua  rappeileat  les  beaqtéa  inwisiblea  f 
les  parfuma  représentent  lea  suavité»* 
spirituelles)  l'échrt  dea  IJambeanx  est- 
le  signe  de  rillumiaation  mystique  ;  le- 
r«asasiemeBt  des  intelligences  par  b| 
èaniemplation  a  son  emblèa^  dans  l'ea» 
pliealion  de  la  sainte  dootrine  ;  la  diw 
vive  et  paisible  harmonie  des  oieux'«6t 
fifucée  par  laautrardtoatiafMéBs  diver» 
ordres  de  fidèles,  et  l'union  ame'iésus- 
Christ ,  par  la  réception  de  la  divine 
Eucharistie Toutes  choses  donc  of- 
frent matière  aux  plus  nobles  contem- 
plations ;  et  il.  est  permis  de  prései^ter 
le  nu>fide  pifrcment  ^pirittfel  sons  Van, 
Meleppe  Sii  p^it  assortie  çepen4a^t  dm 
laonde  nvtiéviel  >  étaJiil  avéra  d'aUieHr% 
que  ces  fornea  vopi  a*!  Pf«n|ier  d^une» 
tout  aptre  maixière  qu'au  aeGQnd...w.., 
pu  reste  la  t^téelogie  mystique,  cQ^pie; 
on  sait,  n'emploie  pas  seulen^ent  Sf) 
langage  saiplement  Sgmi^Uf  ^  quand  iV 
St'agit  des  ordres  célestes^,  jm4aaua«t. 
quand  e^lc  pQrle  des  attriUut^  div|Q«,( 
^i^si,,  t^tôt  voilée  SQu»  U^  plus  noblof» 
su^t^nces ,  la  divinité  est  \&  soleil  4» 
justice'^  1'é.ioiie  du  iqalin.doot,  la  Ie»v 
ver  ^e  fait  an  fond  des  ooa^g  pieu]^  <, 
oi\  la  lupiière  pRiritue^e  qui  qoqa  ep^ 
veU)>ppe  de  ^  rayon»;  tai^lôt  révéla^ 
de  pfua  grossiers  sym))o|«a,  ç'afît  m 
fei(  qui  bride  «mis  eqnauiiiier  ^ ,  une  eau 

■  lUI*eb.,iT,  S. 

>  Àpoeal.,  XX,  16. 
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qui  doDM  la  vie  à  satiété ,  et  qoi ,  pour 
parler  en  figure,  descend  en  nos  poi- 
tri'aes  ,  et  coule  à  ilôts  intarissables  '  ; 
tantôt  enfin ,  déguisée  sous  des  objets 
Infimes,    c'est   un  parfum   de  bonne 

odeur  * ,  c'est  une  pierre  angulaire  * 

Pour  vous,  mon  fils ,  selon  la  loi  sacrée 
de  la  tradition  sacerdotale,  recevez 
avec  de  saintes  dispositions  des  paroles 
saintes  ;  devenez  divin  par  cette  initia- 
tion aux  choses  divines  ;  cachez  au  fond 
de  votre  cosur  les  mystères  de  ces  doc- 
trines d'unité,  a  ne  les  livrez  pas  auxpro- 
fanations  de  ta  multitude.  Car,  comme 
disent  les  oracles ,  il  ne  faut  Jeter  aux 
pourceaux  l'éclat  si  pur  et  la  beauté  si 
splendide  des  perles  spirituelles.  > 

Ce  fragment,  remarquable  sous- plu- 
sieurs rapporta,  l'est  surtout,  en  ce 
sens ,  que  le  principe  de  la  discipline 
du  secret,  èlmervée  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église  sur  les  mystères  du 
cbrislianisme,  y  est  nettement  formulé; 
principe  que  M.  Darboy,  dans  son  Intro-^ 
duction,  a  présenté  avec  raison  comme 
une  .des  causes  qui  durent  contribuer 
à  oe.  que  tes  écrits  de  saint  Denys  ne 
birent  esniws  d'abord  que  d'un  très- 
petit  ioeibre  de  fidèles. 

Argomeal  «omiBaire  de  la  Hiirarcki*  Mclé-^ 
«iuiiqoa. 

Tous  les  êtres  sont  soumis  à  la  Pro- 
vidence ;  celte  action  s'exerce  selon  les 
lois  générales  et  particulières.  Les  lois 
générales  se  retrouvent  dans  toute  Irié- 
rarcliie  on  gouvernement  d'nne  classe 
d'êtres  ;  les  lois  particulières  constituent 
h  différence  même  par  laquelle  se  dis- 
tinguent entre  elles  les  hiérarchies  di- 
verses. —  Toute  recherche  touchant  les 
sacrements  comprend  trois  points  :  le 
premier  consi^ite  à  découvrir  la  raison 
du  sacrement  et  comment  il  se  lie  à  l'en- 
semble de  nos  doctrines;  le  deuxième 
décrit  les  cérémonies  variées  et  les  rites 
avec  lesquefls  le  sacrement  s'opère  ;  le 
troisième ,  enfin ,  exprime  le  sens  mys- 
térieux des  pratiques  usitées  parmi 
radminfstration  des  choses  saintes. 
-  Dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre , 

'  Jmmi.,  tiii  ,  SS. 

>  Cnt.,i,  S. 

>  KfUt.  aàEpS. ,n,iO. 


rillnstre  Aréopagite  revient  encore  sar 
la  question  du  secret,  auquel  il  atta- 
chait une  très-grande  importance,  et  if 
le  recommande  à  Timothée,  en  ces 
termes  :  <  0  le  meilleur  de  tous  mes  fils 
spirituels!  que  notre  hiérarchie  com- 
munique une  science ,  et  une  inspira- 
tion ,  et  une  perfection  dont  la  nature, 
le  principe  et  les  résultats  sont  vraiment 
divins,  c'est  ce  que  nous  voulons  dé- 
montrer, par  raiitorité  des  saints  ora- 
cles ,  ù  tous  ceux  qui ,  d'après  les  tra- 
ditions de  nos  pontifes,  furent  jngés 
dignes  des  honneurs  de  l'initiation  sa- 
crée. Pour  vous ,  ne  divulguez  pas  io- 
discrètement  les  choses  saintes  ;  ayez- 
les,  au  contraire,  en  grand  respect,  et 
honorez  les  mystères  de  Dien  par  la 
pureté  sublime  des  notions  que  vous 
en  exposerez,  les  couvrant  d'un  voile 
impénétrable  aux  yeux  des  profanes, 
et  ne  les  faisant  connnî6>e  aux  saints 
même  qu'à  la  lumière  mystique  d'une 
explication  irréprochable.  > 

ArgMBcnl  tommalre  du  HVM  dM  Nom  dlvini. 

Dieu  habile  le  sanctuaire  d'une  lu- 
mière inaccessible.  H  est  à  lui-même  son 
propre  spectacle  ;  mais  le  regard  de  la 
créature  ne  supporterait  pas  l'excès  de 
ces  éternelles  splendeurs  :  dans  cette 
vie  surtout,  l'homme  ne  peut  contem- 
pler la  Divinité  qu'en  énigme  et  d  tra- 
vers un  voile. 

Or,  cette  connaissance  de  Dieu  nous 
vient  par  les  créatures,  qui  sont  comme 
un  écho  lointain ,  un  obscur  reflet  des 
perfections  infinies.  Elle  nous  est  don- 
née aussi  par  les  Écritures,  qui  nous 
apprennent  à  penser  et  à  parler  conve- 
nablement de  notre  Créateur  et  Roi.  ' 
Les  noms  qu'on  lui  donne  renferment 
ces  enseignemenls  élevés,  objet  de  notre 
foi ,  car  les  noms  sont  le  signe,  la  re- 
présentation des  réalités,  et  ce  qqi.est 
nommé  se  conçoit  et  existe. 

Ces  noms  mulliples  .que  Dieu  reçoit 
dans  les  saintes  Lettres  sont  empruntés 
tantôt  aux  processions  ineffables  ,  tan- 
tôt aux  produelions  temporaires  ;  ils  | 
expriipeut,  soit  les  bienfaits  de  sa  Pro*  i 
vidence,  soit  les  formes  sous  lesquelles-  : 
il  a  daigné  apparaître.  Comme  les  ob-  '■ 
jets  qu'il  crée  lui  ressemblent  par-quel-  ' 
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%■•  «Bdmit ,  pataqu'tl  «a  ett  le  priB« 
«tpe  et  qiiMI  en  potsMe  ranchétjp», 
et  ewaine,  (faalrb  part,  ils  diffèrent 
«neaOelieBent  et  inflniment  de  laii 
pMiqH'ils  aoat  les  effets  conlingonu 
Cane  came  absolao  et  souverainemc^Dt 
teëépendaste,  il  a'eBtuil  qu'on  peut 
M  appliquer  tons  leur»'  noms  et  ne  Iqi 
«9  appliquer  aucun.  — <  Également  parce 
fii'il  y  a  en  IHen  unité  de  nature  et  tri- 
ailé  de  p«r«onnes,  il  faut  admettre  que 
tes  quatilieations  qui  fk<appeni  la  sub' 
marnée  sont  applicables  à  la  Divinité 
tast  enti^M  ;  nais  il  n'en  est  pas  do 
Hiéaie  des  attributs  relatif^  qui  oai-actéT 
pteent  les  personnes  et  doivent  lenr  être 
exeiiKivement  réservés.  C'est  ainsi  que 
la  Trinité  a  produit  le  monde.  C'est 
•Insî  que  IVeuvre  de  notre  rédemption 
AM«pérëe  par  la  seconde  personne  de 
la  Trinité. 

Les  Noms  divins  sont  pris  indistinc» 
tenent ,  comme  on  voit  «  dans  Tordre 
de  choses  snmaturelies  et  dans  l'ordre 
de  choses  aatorclle»,  dans  le  monde 
poremeat  intelligible  et  dans  le  monde 
tenible ,  etc. 

En  coaséqueiice ,  toutes  clioses  qui 
oat  une  existence  positive ,  comme  sub- 
Maaee  on  comme  mode ,  tontes  choses 
même  qui  sont  possibles  ont  en  lui  leur 
principe  et  causç,  leur  modèle  et  règle, 
ienr  but  et  fin  ultérieure  ;  principe  in- 
eoÉHDaaioable,  mais  non  pas  impartie!- 
pable;  cause  absolue,  mais  agissant 
librement  ;  esenplaire  parfitit,  mais 
fBl  reyoane  imparitaitemeat  dans  Ifes 
eréatares  à  cause  de  Jenr  nécessaire  in- 
capacité ,  non  à  eauae  des  limites  de  sa 
bonté  :  fa  suprême  que  chaque  être 
ekerehe  à  M  fbçon ,  et  tnouve ,  ou  peut 
iniDver  daas  les  limites  assignées  à  sa 
«aiure  propre.  Car  si  le  mal  entrevu 
par  les  êtres  fiais  devient  l'objet  de  leur 
ardente  poursuite ,  ce  s'est  pas  comme 
Bal ,  c'est  comme  apparence  de  bien 
V'H  séduit  :  nulle  cbose,  on  effet,  n'est 
MMement  dépourvue  de  bien,  et  le 
■M]  est  une  privation  d'être ,  non  une 
ni«lence  positive. 

Ainsi  doivent  s'expliquer  et  se  com* 
prendre  tous  les  noms  glorieux  que  l'É- 
citwe  donne  à  Dieu  t  la  bonté,  le  plus 
grand  de  tous  les  titres,  parce  qu'il  s'é* 
Md,  ao»«ealeiaeat  à  toti  oe  qui  est 
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maie  à  tout  oe  qui  peat  être.....  Mat» 
les  exirêines  «e  trouvent  rapprochéÉ 
cr  hariDonlensement  unis  en  meu  à  quf 
l'Écriture  attribue  à  la  fois  la  grandeur 
et  l'exiguiié,  l'ideotlté  e\  la  diMinctioit, 
h  similitude  et  la  dissemblance  «  le  r«^ 
pos  et  le  mouvement.  Ënfjp  sa  «upérioti 
riié ,  son  «xoeUence  traawseadaote  «si. 
accosée  par  le  aoaide  Dieu  des  dieinr, 
de  Roi  des  rois ,  de  Seîgtieor  des  sel-' 
gnenrs. 

Ce  livre  ayant  été  traduit  deu;i  toxi, 
dans  notre'  langue  dans  les  premières 
années  du  17'  et  du  18'  «iècle,  aj««4  qua 
iious  l'avons  dit  plus  haut,  U  peut  étr» 
curieux  de  faire  ici  un  rapprochement 
de  leurs  testes  avec  celui  de  M.  Dar- 
boy,  par  va  exemple. 

I 
«  HttoMfiMl,  «  MmJnuitM,  t^nm  mm  ImiU 
«(•■>  (U*l*|iqaM ,  ia  fmttm  é  PmfUtutm  êm 
Mv* 4Mm.  mim»  vn  ■•  Mpaaké  pMiM  m»  (« 
HnMMN.  Util  m— m  M  iw— .■— 
teraei  d«  caMa  M  dM  saiam  Ba*Mai«B, 
Mhad  «'•«(raipdra  U  é'aMaehta  1»  «WM4 
qui  lojii  dilat  ia  Masaw  >«»alarnwaiUw  «•  te 
fagaua  baMiaa  ^  «Mia  «aat  «a^*  t«M  SteaMtte 
pir  ta  farta  «a  I»  japtosaf  danhéatoflaB,  Maal  a» 
tmpWa  HT  l«aaiBhiiVat«.....  1aalaalaa«MM* 
laaUrai  Ullaa^a'aUas  aal«M  «m  I»  MaMia»  mj*» 
U^mm  M  «cetéta  «a  ■oa  Miham  lMfk4a>4»  Bta« 
■aat  a  bailUai  ft  «JmMÉiM ,  Tl-rrMaBl»l  a«» 
ttrHareitalDiaa.  Ua  Malaa  lanatltoa  «Iwaaa  MM 
•anaat  taaUMMa.  IWa  f«aB»*MaeM,  t^MaV^ 
fafM  caavaaahlaai  >aa»artloa»éa  i  ■a*w»«fMii% 
HTta  aaia»  Aa  ecrtalM  vaMaaiaeravi  éhHUM^M 
la  ka««»  dea Mtotct  aarlMMa  nén  iMdMiaM  ra*> 
uaaalaa,  toaw  at  aaaalafpe  laa  «linia  >aM«l|Hla< 
da  aaitaa  4ai  laatMBalMaa  H  aiartflalhi  t  H  «allw 
qol  lanl  par-detrai  tant  eitra  de  eallai  faimaalu, 
et  anTiroane  da  formée  et  de  flgare*  cellea  qai  aa 
paavevl  eeire  ni  fetMéae  al  «tarCta-,  kMMfaàu 
aloft  at  awalaM  ia  «imrUeiié  «eè  tbo«a  «ai  eaii 
H^-t^mt  U  Datant  ai  (nea^piMMea  «•  Btwas. 
fit  la  aariéii  das  aliMt  ««  dea  WtMqt  «Tii^ 

Texte  i»  P.  Corittte  {ftemit^. 

Il  Aprè<  le*  iaetttattoB*  ihMogt^ei,  tn  valet 
tombé  lur  l'expliealloa  detaoai*  divlai,  A  bieahea- 
renx  XUnoUiie!  loait  le  «^jet  ei(  »i  (HMi#«  ^  ^e 
Je  ne  uaraii  le  traiter  «toc  cette  megniflcenee  da 
(tyle  qol  lui  coat leoi.  Je  ma  r^oftrmeni  donc  dan» 
la  peihetea  de  ma*  géafe,  at  )*  tirerai  de  ce  fondT 
(oai  ee  ^a'U  paat  i? air  da  e«aMtN4Mta  ftaa  tmin 
neaiei  pour  développer  ia  oalare  dea  Baou  divia*. 
......  Toataaie«dlTiMilMrièraa4«%B»MeritB 
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mllliwp  4'liMnBM  lupirif  de  Dian  a  bit  puMT 
tiuqa'i  saut  hbi  t'écartar  det  rè^et  de  l'Ècritorc, 
sani  JcUiranl  ancore  anioiud'bni ,  mai*  d'ana  ma- 
«lén  conforma  i  noi  dUpoiUiaiw,  eVtt-à-dlre  è 
ttarerf  da«  veita*  Hcrii.  Cai  Tollei  iUicDt  nicei- 
•alrei;  al  rieriiara,  par  on  effet  de  la  boati  de  ion 
•alaor,  lea  tradition  biérarehiqnai,  par  eoodaacaa- 
danee  da  eeax  qsl  bom  lea  ODt  tranimisM,  ont  aa- 
gaaieat  eavelopfé  lea  obialt  intelligiblea  i«n»  Té- 
cotca  dai  choaei  aanaiblei.  Illei  noua  cal  eondait  k 
la  conoaifianca  de  «a  qui  ait  an-daiiui  de  tool  eue 
par  la  Tiiibillti  de*  élrei  inbaiaUDU;  ellei  ont  re- 
Ttta  de  flgara  et  de  rarme  la  alaipUeiti  d«i  Stret 
parement  aimplaa;  al  par  ■■  pragré»  de  miihode 
■ieeiaaire  h  aalre  faibleHe ,  allet  ont  eooTert  do 
toile  mnhiplM  da«  etpreiiloM  lymboliqnea  la  lon- 
Taraina  aimpllcité  de  Diea.  » 

Texit  i»  M.  Darhot. 

t  Apria  met  iDatitoUoai  thioloslqoea ,  0  piaax 
GolMgae ,  je  eroii  deroir  entrepreadre  rexplication 
d«a  Bomi  diviDi.  Id ,  encore ,  ravenons  i  la  règle 
tracée  par  lea  Ecritnrea  :  n'appayoni  pai  ce  que 
■MiaHnnoaf  de  Dianaar  lea  paroica  periaadfes 
dalaaafaata bnmaiaa  ', Maia  bien aar celie  aeiance 
ivM  qae  la.dal  a  inipiièe  k  noa  matlraa,  ei  par 
teqaelle  nasa  aammoa  ubIi  d'naa  façan  inafhble  al 
iacaaaM  ans  ehoaea  qu'os  ne  paal  dira  ni  iiToir  : 
••loo  oaaariaeDt  inptrienre  i  ce  que  paaTenI  et 
«ktienMBl  notre  ralaon  et  noire  eatendemanu  .... 
Il  j  a  nnafoola  d'antna  lonUrea  eonformai  i  eellea 
4a  r&eritara.  ai  qne  noa  péiei  nou  ont  tranainlies 
4aaa  la  aacrat  d«  lenr  anaaicnenieBl  traditionnel. 
Ot  aana  lea  avoM  racoaUllei,  maia  aoni  la  dégnite- 
•aM  da  ralitlau  arnbola* ,  eoanM  le  reoi  notre 
«MdlliMMNMai  car4ana.aa  tandreiae  peur  l'bn- 
■watli,  ta  indiliaB  aaeerdaula,  anaai  bien  qne  lea 
«ivlM  nnelea,  cacba  ce  qni  est  inlolUglble  aoai  ce 
qai  aat  maUrial ,  «t  ce  qni  anrpaaaa  looi  lea  étrea , 
IMU  la  *aile  da  eea  itrat  miota  ;  elle  donne  fome 
at  Ognra  à  ee  qni  n'a  ni  terme  ni  Bgnre ,  et  par  la 
variM  at  la  Matértallli  de  eea  embléniei ,  elle  rend 
■Mltiple  et  coaapoaè  ceqnl  att  aMeUemment  aimple 
al  iMoryoraU 

Inutile  de  faire  remarquer  à  quelle 
iatmense  distance  M.  Tabbé  Darboy  a 
laissé  derrière  lui  ses.denx  devanciers 
en  tradocftlon  :  elle  saute  an\  yeux ,  et 
insister  sur  ce  point  serait  faire  injure 
à  nos  lecteurs. 

Argwnenl  a^mmairo  dn  Traité  da  la  Théologie 
mjMiqae. 

La  théologie  mystique  est  la  science 
expérimentale,  affective,  iafuse  de  Dieu 
et  des  choses  divines.  En  elle-même  et 
rf^na  ae$ moyens,  elle  est  surnaturelle; 

• ,  XrM.  «d  ÇmrMt.,  u  ,  d' 


car  ce  n'est  pas  l'homiM  qui  de  aa  fone 
propre  peut  faire  invasion  dans  le 
sanctuaire  inaccessible  de  la  divinité  : 
c'est  Dieu ,  source  de  sagesse  et  de  vie, 
qui  laisse  tomber  sur  l'homme  les rayou 
de  la  vérité  sacrée ,  le  touche ,  l'enlève 
jusqu'au  sein  de  ces  splendeurs  infinies 
que  l'esprit  ne  comprend  pas,  mais  que 
le  cœur  goûte ,  aime  et  révère.  Le  bat 
de  la  théologie  mystique ,  comme  de 
toute  grâce  divine,  est  de  nous  unira 
Dieu ,  notre  principe  et  notre  lin  ;  voili 
pourquoi  le  premier  devoir  de  quicoo* 
que  aspire  à  cette  science  est  de  se  po- 
rifler  de  toute  souillure,  de  toute  affee- 
tion  aux  choses  créées  ;  de  s'appliquer 
à  la  contemplation  des  adorables  pe^ 
fectioDs  de  Dieu,  et,  autant  qu'il  eit 
possible,  d'exprimer  en  lui  la  vive 
image  de  celui  qui,  étant  sonveraïM- 
ment  parfait,  n'a  pas  dédaigné  de  se 
nommer  notre  modèle. 

Quand  l'âme,  iidèlc  à  sa  vocatioa, 
atteint  enfin  Dieu  par  ce  goût  intime  et 
ce  sentiment  inefTable  que  ceux-là  peu- 
veul  apprécier ,  qui  l'ont  connu  et  ex- 
périmenté, alors  elle  se  tient  calme  (4 
paisible  dans  la  suave  union  dont  Diea 
la  gratifie.  Rien  ne  saurait  donner  uoe 
idée  de  cet  état  :  c'est  la  déification  de 
la  nature. 

Argnment  dea  dix  Epftica. 

i".  L'ignorance  dont  il  est  quesiioD 
dans  le  traité  de  Théologie  mystique, 
n'est  point  la  privation ,  mais  bien  plu- 
tôt l'excès,  la  sublimité  de  la  connais- 
sance, qui  n'est  jamais  qu'imparûiile 
quand  elle  nous  vient  par  les  créatures. 

ï'.  On  explique  en  quel  sens  Diea  est 
supérieur  au  principe  mémede  la  di- 
vinité et  de  la  bonté  participées  par  les 
créatures. 

3'.  De  la  signification  du  mot  soudai- 
nement dans  un  passage  du  prophète  Ma- 
lachie. 

V.  Que  Jésus-Christ  est  vraiment 
homme ,  parce  que ,  Dieu ,  il  a  daigaé 
prendre  le  vêtement  de  notre  humanité. 

5".  De  l'obscurité  divine  dont  il  est 
parlé  au  livre  de  la  Théologie  mystique. 

6*.  Conseil  de  s'appliquer  plutôt  à  éta- 
blir la  vérité  qu'à  réfuter  les  opinions 
erronées. 
I  ,  r.  Il  ne  faut  pas  disputer  avec  coDiea- 
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Uon  c<ntre  les  iaftdèles,  mais  établir  so- 
lidement la  vérité,  d'où  suivra  la  mine 
de  l'erreur. 

8*.  Entre  tontes  les  vertus  dont  le 
Cbrist  donne  l'exemple,  briUent  sur- 
tout la  clémence  et  la  mansoétode. 

9\  Le  langage  figuratif  des  Éoritares 
Aonaeaux  ignorants  de  grossières  pen- 
sées. Il  y  a  deux  théologies,  l'une  se- 
crète et  mystériense ,  l'autre  ptm  claire 
et  évidente. 

10*.  Saint  Denys  annonce  prophétique- 
ment au  disciple  bien-aimé,  eu  exil  à 
Pathmos,  sa  délivrance  prochaine  et 
son  reto«r  en  Asie. 

Ainsi,  en  nous  résumant  nous-mêmes, 
■oos  dirons  que  le  double  travail  de 
M.  l'abbé  Darboy,  dont  nous  n'avons 
pu  qu'esquisser  les  principaux  traits, 
donne  pour  résultat  deux  faits  impor- 
tants qu'on  doit  considérer  comme  un 
immense  service  rendu  à  la  critique 
historique  et  aux  sciences  ecclésias- 
tiques. 

Par  la  première  partie  de  son  Intro- 
duction ,  il  a  ramené  la  critiqae  à  ses 
véritables  principes,  trop  souvoit  mé- 


connus, qui  consistent  &  examiner, 
avec  franchise,  avec  nne  parfaite  impar- 
tialité, et  sous  leurs  diverses  (ïces, 
toutes  les  questions  qu'elle  soumet  à 
son  contrôle ,  afin  que  leurs  solutions 
soient  revêtues  de  ce  caractère  de  cer* 
titude  et  de  vérité  relative  on  absolue 
qui  entraînent  les  convictions. 

Par  là  seconde  partie  de  cette  même 
Introduction,  M.  Darboy  scrute,  ex- 
plique avec  une  admirable  lucidité  les 
doctrines  philosophiques  et  mystiques, 
parfois  obscures,  de  saint  Denys,  auquel 
il  restitne  d'une  manière  désormais  in- 
contestable ,  ce  nous  semble,  la  gloire 
qui  lui  revient,  en  tant  qu'auteur  des 
livres  qui  portent  son  nom. 

Enfin  par  l'excellente  traduction  de 
ces  livres,  il  a  converti  en  une  sorte  de 
démonstration  les  preuves  dont  il  les 
a  fait  précéder  en  faveur  de  leur  au- 
thenticité. C'est  (  qn'on  nous  pardonne 
la  métaphore  )  la  clef  de  voûte  du  mo- 
nument qui  lui  assigne  un  rang  élevé 
parmi  les  écrivains  sérieux  de  notre 
époque. 

P.  Treholièiie. 


■  m» 


LE  MAGNÉTISME  ET  LE  SOMNAMBULISME 

DEVANT  LES  CORPS  SAVANTS,  LA  COUR  DE  ROME  ET  LES  THÉOLOGIENS; 
PAR  M.  I.'ABb£  J.-B.  U....  '. 


llMn<«u  «l  «MtliH. 

Parmi  les  découvertes  qui  apparais- 
sent à  diverses  époques  éun  l'histoire 
de  l'esprit  humain ,  il  en  est  qui  excitent 
vivement  l'intérêt  et  la  euriosité ,  soit 
qu'elles  apportent  des  résultats  féconds 
et  imprévus,  soit  qu'elles  se  présentent 
sous  cette  forme  mystérieuse  qui  plait 
toi^ours  à  l'imagination,  soit  qu'elles 
se  répandent  sons  l'empire  de  la  mode 
etl'enthousiaAne  du  moment.  Telle  hit 
la  destinée  du  magnétisme  animal  à  son 
apparition.  On  sait  en  eH'et  tout  le  bruit 
qui  s'éleva  autour  de  sa  déconverte  à 

'  TM. hKa*,  chM  BiilQért;  prix  t  «flr. 


la  fin  du  siècle  dernier,  la  fïiveur  avec 
laquelle  elle  se  répandit  dans  le  monde, 
les  résistances  que  les  corps  savants  de 
l'époque  lui  opposèrent.  Nous  avons 
parlé  de  découverte  ;  il  faut  dire  tonte- 
fois  qu'aux  yeux  de  beaucoup  de  ses 
partisans  le  magnétisme  n'est  pas  une 
cliose  nouvelle ,  et  qu'il  a  été  seulement 
tiré  de  l'oubli  oii  il  avait  vieilli  depuis 
des  siècles. 

Nous  l'avouerons  en  commençant, 
nous  avons  toujours  éprouvé  d«  la  dé- 
fiance et  dn  doute  chaque  fol's  que  la 
question  du  Magnétisme  s'est  présentée 
à  notre  esprit.  Et  pourtant  nous  n'avons 
jamais  abordé  son  étude  dans  le  silence 
I  da  cabinet,  nous  n'en  avons-ja.'mais  suivi 
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u#  4ié»Lr.ap4pf)t  4e  (U&6ip«r  909  Aeutc». 

ù  «pagDtéU»nie  4.0^  étr«  éitudià  an  trlr 
^leACÀat:  de^HjB  «le  l»  pbysioIi»«ie,  delt 
WyoJWÏOgi*  «f  4ft  1>  Idéologie  -r  A« 
pp^pt  4c  yu«  de  la  phyMologie,  parce  que 
t'orgafi^s^me^WMV,  iAvie,  le*  fonces 
viiales,  le«.  «apriu  JUiHoanx,  covmbb  di- 
i^ifi^  le$4)Dci(eQft,  paraissent  joner  le 
{ïf«n)i«r  r^e  éwi  les  f^énomèMs  DUr 
g«ciique«). — 4-9  peÀnt  Â«  nw  da  la  pay? 
çb«il^e,«arceqwe  l'âme  prqduiâ,  daw 
««ruùiis  ci^-,  d^  i»aaife»utions  étra»? 
gèr«»  «  :<!&llw  4u<  ^»k  Ikm  .daas  l'état 
curdiwùre  dft-la  vie;  manifestation  qui 
«eiBbleBt  a)qi-»  aom  ri«fUieBO«  d'i»  éiM 
particulier  de  rorgttwswe  qui  téfgttssn 
Ifl.Pffiqpipe  MteUJëeW.  —  Au  point  de 
Y«B  de  I9  t^Qc^k^e ,  parce  qu'il  inporte 
SAftOju^  d'établir  h»  Utiles  du  aatarel 
et  du  sHriaj^uf:»)  d9QS  la  quratip»  du 
HMg9BU6«ie,  af«â']épvter  les  faits  qai 
i^  peuvent  «xister  quiei  sous  Ut  dé^a-. 
d^uoe  U'i«fle«j)U8e  eq  dje^rs  de  tefMitr 
I^Mice  bif^9ia«  et  des  liQiS  Ae  )«  jiatiire> 

Telle  est,  nous  le  croyons,  la  sejMi«  m^- 
nière  qiis^ptage^ise  .^'envisager  la  ques- 
tion, la  seule  marche  à  suivre  pour 
faire  la  révision  de  ce  grand  procès  du 
magnétisme ,  renouvelé  tant  de  fois  sans 
succès ,  repris  et  rejeté  tour  à  tour  par 
les  corps  savapl.^,  .psissaiit  sao»  tKUiai- 
tion  du  domaine  de  la  science  dans  ce- 
lui 4u^cl^GUtapisi»«  (Ct.  de  l'ia^uaHri»- 
lisme  ,  et  ne  pouvant  être  jugé  jusqu'ici 
d'une  manière  définitive  et  rationnelle. 

Au  milieu  des  travaux  si  divers',  écrits 
sur  la  question  qui  nous  occupe,  et  des 
opinion;»  contradictoires  quis'y  reiveim- 
treni,it  çaçaît  difficile  fie  sépare,»  la  yé- 
u\é  de'l'jàrreur.  Ici  ce  spnt  des  pMivo^ 
(nèùes  atii-ibu^s  -4  la  magifétisatMA  et 
pj-éienj(és  ,C0JDPuqe  le  t^sulùt  inoqa- 
leslaWe  dé  l'obsjéryijtixm  et  de  l'espé- 
riencQ.  là,  c''^st  une  négatioJi  formelle 
du' râ?ttgsétisme;  c'cft  l'acte  d'u«e 
pvi,isst»pce  surnaturelle  »  ou  hi^n  p'est 
une  véritable  mystification  préjtarct^ 
par  la  SH|>ercli^i,e  et  ei^ploit^e  p^r  le 
ch^rlataaisiup.  Quelle  est  la  Iwpiv^n^ 
fifii,  é/dlairerâ  ces  obscurités  «t  fera  «gf- 
j^\r  la  vérité  dv  milieu  de  c^  çpJuicmsL 
.variées  Çt  cuntradictQifes  ? 
'.  :jil  n'y  ca  a  , d'autre  a»suréW(aot  ^vus 
j;pîi|ysp  iBjjEiar^iale  ,4^  tf^y^voi,  éçrHf 


sor  la  qatàBB ,  que  1»  saaaIaifMi  ■•$• 
geiirene  4e  «tncua  4^w  an  ooaHMa 

le  plus  sévère  de  l'observation  et  4t 
l'es;pé«ie»M.  Mais  que  de' redicrclMS , 
ée  trawKX  et  à»  pMicpoe  deman^tonif 
une  pareille  «â«lie  !  Qae  tfe  préiii|;ét  é 
eontettre  (  Que  de  4ilfiei^éft  A  vainere  ! 
TM)^  est  pourtant  la  tftoke  qve  «%»• 
proposée  m >mhm  de  eo«sc3eiioe  rt 
de  talwK,  qui  s^stiiwé  è  dos  étadM 
sérieuses  de  médecine  et  de  {nhfBiole^ 
amnt  d<yiitner  dAMia  ca)prière  dn-saeer- 
doce ,  ^i  a  ioagiemps  ét«4ié  M  pratf* 
«Hél««afaétisB«.Phi6^'B«cuB  wKre, 
il  en  a  connu  les  difieuKéB  ;  M  sMl  »"* 
pas  ea  la  yr^eMioB  de  ta  ««inflir  ë 'me 
■anière  eoi^ilèite,  il  a  dH  noim  vovta 
anMFter  «a  i»an  de  rectaerobes ,  4\th- 
senratioB  «t  d'exp^riMce  à  k>  ^«M^M 
si  dfti^ate  du  aÂgnétlsae  akinal. 

Soeptiqioe  hn-méiBe  au  début ,  l'AMé 
L.  étudia  avec  la  résolutioB  calaae,  mais 
farte  «tpmfoade,  de  sortir  du  4«iite;  fl 
se  dit  :  <  Si  c'est  une  vérité,  eltevant 
I  la  peine  que  je  la  clieTOlie  ;  «I  c'est 
»  une  enmir,  jeobereiiertii  encore;  car 

•  une  en^ew  constatée  est  une  térité 

•  reconnue  '.  •  C'est  avec  cette  disposi- 
tioB,  qu'envisageant  les  phénomènes 
psychologiques  produits  dans  l'état  de 
somnaœbu^sme ,  il  4pefcut  le  vide  et 
I>ahsHrdité  du  nMtériaKSTiie ,  revint  au 
spiritualisme  et  à  la  foi ,  et  put  redire 
ce^  paroles  treurées  doo^  te  testa- 
ment d'un  homme  *  qui  avait  professé 
autrçfoijs  les  doctrines  matérialistes: 
1  De  nouvelles  méditations,  et  surtout 
c  les  phénomènes  du  somnambulisme 
(  magnétique  Y  ne  me  permirent  pins 
1  de  douter  de  l'existence  en  nous  et 
i  Aof  a^euMis  d'«B  pninoi^  teteUgaat, 

•  ««Mt  à  fait  diiféMKl  dies  euaaeaDet  M» 

<  térMHes..v..  li  y  a  ches  aial^  é  cet 
I  «gard^  «ne  eonrioiion  pmionâe,  ibi^ 
I  dée  «ur  des  laits  ^(•e;ie«ffoi9«nc«Mea< 

<  «ahèea.  > 

L'auitiir  «6  fi'Mt^  fflint  «taisé  aw  1^ 
tendue  da  tnvaâ  qn'il  offre  kk  ftflp* 
nés  patients  et  éeialréa  qui  vea^font 
le  suivre  dan»  «sa  recheBckes;  Uneoi»- 
pnia  «letajfoeatifiBdeiiniiMmewdn* 

'  me»-»  -■...■ 

•  Le  doeirar  SMifM,  mideeta  da  la  SalpittUr», 
I  aatcar  d'owwnK4»  «iMMiBa  •  if  fi^M»^- 
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ttt-mn  è  lÉ  M»  MU  po!Ms  â«  fwé 
uitatMqm  «ty«Ugleiix:  8«fek»t  btM 
^6  rMqs'iei  la  pl«p«tt  d«ft  iMigTiétf* 
teBrtomansifyéles  eroyamees  les  plus 
«■faites  pM^  vaaier  tenn  découverte»  ; 
•MhimtMnt  qae  la  plapart  des«ee)é' 
■iastifatoi  <mi  re^té  le  mag^étfsaie,  siM 
«0  exawiif  mMmm,  poor  «éfeidra  l'bh 
«égril*  ée  la  ndlKton  qaiH  croyat«iit 
■HÉaiéat  il  a  er«  qu'on  pctivatt<,  sa*» 
VriUer  I»  Mraln  ^  ta  MllgtMP  et  tie  la 
M»  mhraater  la  qiHMfeii  HVftontesfes 
ftwtB.  liaw  partout  et  totijoar»  «ae  seute 
pewifi  a<dMgé  SM  ouf t^ge  ;  une  peMée 
fai  «lèvB  toiM  haut- la  MieMe  de  l'hom- 
••  et  4«ii  flaMtiie  le»  tnhitmi  :  toiitt 
■eleaM  doll  apperter  «on  itifttt  dlion»' 
■âge  è  Dl«it  et  «oncourir  à  «a  plu» 
fra«to'gialre.--<#{e;t  iOtutontm  immoh- 
tâU  «  âi(il«#Mtt ,  4«Kt  Pré  AfNM>r  et  ghtria 
ùt  UÊOttà  mtnUmtum  '. 

Aiaat  d'entt-er  dan  Tétude  et  l'hta- 
tolre  d«  amgnétiBBK ,  l'antcnr  aborde 
IMaeieliieat  uae  objectioli  puimante 
«t  «pétfeiMe  a«x  f^\  de  totfa  :  coin- 
laent  ae  MH-II  que  le  magnélisate  ait 
M  li  tonveM  repooMépar  les  savants? 

•  L'Mprit ,  Att'^ll ,  ne  Renonce  pafl  plus 
i  i  ses  habitlides  <i«e  le  eœnr  ;  les 

•  MMtades  de  respt4t  soM  ses  Opi- 
<«IM9.  Le»  MtiAtë  travaHlent  plus  en 
«  sMéral  lèWM  optnioiift  qii«  lèi  autres 

•  llDaMMd ,  et  (betteBi  emembie ,  ponr 

•  les  composer ,  une  plus  griAide  massé 
t  M>r«É«ltl«Eft  et  «l*Méei(  Mur  esprit  a 
<  d«iie  dM  bifMtlfaeii  pi«s  proroflaM> 
i  plt»diflMfle«lidéipMre*...  .  » 

C'en  «tttè  iMiite  scleiiiiffqoe  et  cette 
Mltidf!  MA  dpiifWM  reçiMs  qtti  oM  plttè 
iiHM  foM  eeWpMttfs  les  «ëeoWvéHies 
)M  tffM  Mliei  det'Mtetligeneé  huma»- 
M,  ioMIHei  a  l'exameri  M  attt  stlfflra^ 
get  ées  MMMS.  MbttS  tMMtffMnS  è*  ftp>- 
fWI«#fMBi«lrd«se«e«^rte»;  Mais,  ^tmr 
lew  m»  qtt'uH  «e«1 ,  t^ppidéns^Mas 
IM  chHn^rt  qm  s'élevèrent  antrefUis 
«wtt*  Ift  ffandeééeoifverte  d'Hai-vey 
Mt»iil  cHtifRrttOtt  du  ittng. 

Pourquoi  le  magnétisme  animal  StlM^ 
Ttift-ftbéeeîisairtmeftt  tîéltè •  marqtie  de 
UÊMià  «('d*»b««Hité,  qd'ont  votiln  M 
Hftftrtiàer  à  tetrt  pHx  certains  hommes 
^  <ioà  JodVir^  Pottrqw»!  ne  seratt'il  p«s 

•  s.  tiù/.t.  fifli.,i; 


pennis  *  des  «iM«rt«tèiWM  «Arieift  éttde 
b«nae  Ibi  A^  peMer  l«  llbiab^att  de  l'dl^ 
senstlon  et  de  l'aMlyse,  pouréOlalfter 
ietiiPt  doutes ,  peser  tes  opMioD»  coq' 
traires,  et  coDtWUer  a«  Moins  les  nëga*' 
tloas  si  tratiektirtes  portée»  «ank  appel 
co«tM' le  magfléllMie  *  P&rc»  40e  des 
pliéii«nlèM8  paraissent  enveloppéad'ob- 
senriléet  de  «rfitère,  la  rafsow  a-ii-eile 
le  droit  d'en  condum  A  priéri  qu'ils 
n^etlsteM  pas  et  que  tout  est  Ilinseire 
dans  letaM  prétctedoéK  ifttHffeitatlons  f 
Oh  nofl  !  pour  être  logique,  disons^ avec 
le  célèbre  Laplace  :  «  NÔM'  ^onAnes  !ii 

*  éloignés  de  oeuttaltre  iotis  tes  agetits 
<  delà  natvfe  et  Mtir^  divers  modes  d'ac- 
f  tioA,  qu'il  serait  peu  phllosopltiqké 
(  de  nier  l'existence  de  phicfiomènes 

*  nniquement  parce  quMM  90tat  IdexplU 
r  cables  dans  l'état  actuel  de  nos  con*- 
t  naissances'.! 

Dans  cette  qneatibn,  comme  dans  ternes 
celles  qoi  tiennent  aux  sclevfees  natu- 
relles, il  s'agit,  avant  tout,  de  constatéf 
s'il  y  a  des  phénomènes  exacts,  dés 
observations  positives;  pl\K  tard,  les 
faiu  seront  généralisés,  envisagés  d'nne 
manière  plus  large  et  plus  élevée.  1  C* 
n'est  point ,  dil  l'abbé  L. ,  un  sys» 
lème  qu'il  nonsfànt  embrtfSsèr  ou  dé«- 
tendre,  n  snflit  qae  nous  puissions 
dire  :  On  a  pu  constateir  RTeilement  tes 
fïilts  magnétiques  ;  ce  Sorti  des  phé^ 
nomènes  physiques  ;  ils  ne  deibàndent 
que  l'application  des  sen^  pour  étfè 
recoAnoS  véritables.  Une  raison  droite 
et  éclairée  par  des  connaissances  va- 
riées ,  sans  dépasser  les  limites  vou- 
lues^ saurb  trouver  iiaia'«xplicalton 
aqfiaame  pour  totttb  isteHigiracQ  qui 
a  bieti  compris  qu'il  serait  injuste 
d'ét«e  plus  difficile  dans  ia  quesUqp 
présente  que  nous  ne  le  sommes  ponr 
tant  d'autres  qui  nous  aent  tamilières 
comme  fait ,  to«t  eu  laissant  b«au«onp 
à  désirer  oomme  «««rtcvi  > 
I  Rien  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qid 
suit  d'est  adressé  à  cqs  esprits  supé- 
rieurs qui,  en  jetant  lea  yeux  sur  le 
titre  d'une  question,  sur  ttne  page 
d'un  livre ,  s'écrient  avec  dédain  :: 
Cela  est  Absurde,  ]ene  tn*eh  oixsikperai 
pas; 

■  TMorit  analyliqut  du  eakrA  4ii'-Phàttlnmêt, 
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f  Ces  notes  sont  préseatées  aux  bont* 
«  mes  sages  et  consciencieux,  non  pas 
f  pour  pronver  par  le  raisonnement 
c  sent  ce  <iae  la  raison  repousse  qaand 
«  elle  ne  consulte  pas  l'expérience ,  ce 
I  qipe  le  Jugement  ne  peut  concevoir 
(  quand  il  est  abandonné  à  lui-même  ; 
«  mais  pour  chercber  seulement  à  jeter 
,  •  dans  leur  esprit  ce  doute  philosophi- 
«  que  qui  engage  à  constater  par  l'ex- 
«  pérlence  ce  que  l'expérience  seule 
«  peut  démontrer,  lorsqu'on  ne  croit 
«  pas  pouvoir  prudemment  s'appuyer 
«  sur  les  travaux,  des  autres  '.  » 

Après  awoir  lu,  ou  plutôt  analysé  avec 
soin  et  sans  prévention,  les  diverses 
parties  de  cet  ouvrage ,  dont  nous  ai- 
mons ici  à  reconnaître  le  mérite  incon" 
testable ,  bien  que  nous  n'en  adoptions 
pas  toutes  les  idées,  nous  avons  essayé 
d'en  résumer  à  grands  traits  les  points 
principaux.  Tonte  l'appréciation  du 
magnétisme  nous  parait  tenir  à  la  solu- 
tion  de  ces  trois  questions  :  £«  magni- 
tùme  exisle-t'Ueomme  fait  ?  Quelles  sont 
sa  vaieur  et  son  appréciation  scientifi' 
ques?  Quelles  sont  sa  valeur  et  son  ap- 
préciation au  point  de  vue  nioral  et  reli- 
giauc?  Partant  de  là  ,  nous  avons  pensé 
que  nous  ne  pouvions  mieux  faire  con- 
naître le  livre  de  l'abbé  L.,  qu'en  expo- 
sant ,  aussi  succinctement  que  possible, 
la  manière  dont  l'auteur  a  envisagé  et 
résolu  ces  diverses  questions ,  quoiqu'il 
ne  les  ait  pas  présentées  dans  l'ordre 
sous  lequel  nous  les  comprenons. 

I 

Le  magnétisme  existe-t-U  comme  fait? 
L'existence  des  phénomènes  du  magné- 
tisme humain  et  du  somnambulisme  ar- 
tificiel est  une  chose  incontestable  pour 
l'abbé  L.  L'examen  sévère  des  travaux 
écrits  sar  la  question,  l'étnde  conscien- 
cieuse des  faits  soumis  à  son  observa- 
tion ,  les  expériences  magnétiques  nom- 
breuses qu'il  a  pratiquées  lui-même,  les 
témoignages  apportés  par  des  hommes 
dont  la  bonne  foi  lui  parait  hors  de 
,  doute ,  l'ont  conduit  à  admettre  l'exis- 
tence de  ces  phénomènes. 

Il  faut  bien  le  dire ,  quand  un  homme 
a  consacré  quelques  années  sérieuses  de 

•  piE«»  lOS  à  lOT. 


la  vie  à'des  études  sci«atifiqiiet«e«taBi^ 
logiques,  et  qu'il  vient  ensuite  aborder 
une  question  Intimement,  liée  à  ces  di- 
vers ordres  de  connaissances,  ne  doit-ii 
pas  se  trouver  dans  les  condittens  fkvo- 
rables  pour  la  saisir,  l'envisager  sons 
son  véritable  jour?  Si,  de  plus,  cet 
homme  a  examiné  les  choses  sans  pr^ 
vention,  avec  l'intention  formelle  de 
chercher  la  vérité,  son  œuvre  asérite 
assurément  l'attention  des  hommes  gra- 
ves, à  quelque  opinion  qu'ils  appartiens 
nent.  Telles  sont  les  réflexioDs  qui  nom 
sont  venues  plus  d'ene  fois  à  l'esprit 
pendant  la  lecture  de  l'ouvrage  paMié 
par  l'abbé  L.  CertaineiBCot  les  oauaes 
d'erreur  sont  nombreuses  dans  use  pa- 
reille question.  L'étude  de  phénomènes 
si  étranges ,  si  mystérieux ,  quelquefois 
si  insaisissables,  peut  éblouir  et  trom- 
per l'observateur  le  plus-conscieneiens. 
Aussi ,  sons  ce  rapport,  la  défiance  est 
permise  ;  nous  ne  la  blâmons  pas,  nous 
l'avons  pamagée  en  parcourant  lés  ob- 
servations et  les  faits  coasigaés  dam  les 
travaux  d'un  écrivain,  qui  n'a  pas  craint 
de  se  peser  comme  le  hardi  défenseur 
du  magnétisme.  Si  notre  conviction  n'est 
pas  acquise  à  tous  les  faits,  nous  dirou 
toutefbis  que  la  hardiesse  et  la  franchise 
des  opinions  sont  toujours  bien  accep- 
tées, qnasd  elles  se  trouvent  unies, 
comme  chee  l'abbé  L.,  à  la  scieaoe  et  à 
la  bonne  foi. 

Dans  le  magnétisme,  envisagé  sous  le 
rapport  phâoménal  et  ind^teadani-  j 
ment  de  toute  idée  théorique,  bous  de-  1 
vous  faire  la  part  des  faits  qui  ne  dé-  ! 
passent  pas  les  limites  de  l'ordre  nat»- 
rel  ;  la  part  de  ceox  qui ,  ne  pouvait 
pins  rentrer  dans  les  lois  naturelles, 
retombent  par  ceaséqnent  dans  le  de- 
maiae  d'une  puissance  samatureUe;  i* 
part  enfin  de  ceux  qui  n'ont  que  l'appa- 
reneeet  sont  le  résultat  de  la  superche- 
rie. Les  premiers  seuls  penveat  être 
véritablement  des  âuts  scientifiques,  et 
constituent  les  phénomènes  du  magné- 
tisme. 

Ces  faits ,  sur  lesquels  repose  toate  la 
base  sc^ntifiqne  du  magnétisme ,  esi*- 
lest-ils?  Et  s'ils  existent,  où  s'arrétent- 
ils?  Quelles  sont  leurs  limites  T  Noos 
l'avons  dit,  l'abbé  L.  admet  l'existence 
des  phéntHnènes  magnétiques  et  soffl- 
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■•■biriiques.  Bi«ii  que  nous  n'aecep- 
lioas  pas  toutes  ses  opinions,  non» 
croyons  qu'un  bon  nombre  di;  feits  ont 
me  garantie  siifRsante  de  leur  réalité 
dam  l'observation  ealme,  judicieuse  et 
répétée  de  chacun  d'eux ,  dans  les  pré> 
cautions  rigoureuses  prises  pour  éloi* 
gser  tout  soupçon  de  supercherie,  pour 
empécber  toute  aetfoo  de  l'imagination, 
lin  homme,  qui  apporte  toujours  avec 
toi  l'aiMorlté  d'nn  grand  nom  scientil- 
que,  Georges  Cnvier,  a  dH  dans  ses  Le- 
çms  d'Antàomie  comparée  :  i  Dans  les 

<  expériences,  qui  ont  pour  t^Jet  l'ac- 
I  tioB  que  les  systèmes  nerveux  de  deux 
t  iadividiis  différents  peuvent  exercer 
«  l'un  anr  l'autre ,  il  fiint  avoa«r  qu'il 
t  est  tré»^ifficiiede  distinguer  l'effet  de 

•  l'imigiDation  de  la  personne  mise  en 
«  espérienced^avec  l'effet  physique  pro* 
t  dnlt  parla  peraMneqni  agitsur  elle... 

«  Cependant  les  effett  obtenussur  des 

•  personnes  déjà  'sans  connaisaauee , 
«avant  qoe  l'opération   commençât, 

■  ceux  qui  ont  lieu  sur  d'autres  per< 

•  sonnes  après  que  ropération  même 
«  leur  a  fait  perdre  connaisaanee ,  et 
«  ceux,  que  présentent  les  animaax,  ne 

•  permeiteat  guère  de  douter  que  la 
«  prerxinilé  de  denx  corps  aKimés,  dsms 

<  certaine»  poaitimu  et  certains  mouve< 
«  menu,  n'ait  un  eflet  réel4  indépen- 

■  dantde  tonte  participation  de  l'imagi* 

<  nation  d'an  des  deux.  » 

i<es  liaaites,  que  nous  devons  noos  im- 
poser dans  l'étendue  de  ce  travail ,  .ne 
ious.peraMtt«nt  pasde  passer  en  re- 
vue  les  principales  expériences  faites 
devant  les  corps  savants  on  dervunt 
^des  réonions  portienlières,  d'examiner 
rimpoctance  de  ces  Cails ,  leur  degré 
d'autbenlicilé,  la  manière  plus  ou  moins 
•xante  a««e  laquelle  ili>  ont  été  inter- 
prétés par  oenx  q«i  ea  furent  les  té- 
■dns.  Nous  renvi^ons  pour  loaa  ces 
dëlails  à  l'oavtage  dont  iumm  «ssayons 
M^frtL'hni  me  aaalyse  bien  inoem- 
pMle  tans  doote,  mnis  qui  eoniribaeta 
peut-être  à  faire  connaître  les  travaax 
et  les  opinions  d'une  âme  consde»- 
cieusc  et  libre. 

U  ne  suflt  pus  d'établir,  avonsHiuNis 
<Ut,  l'existence  des  iriiénomènes  ma- 
gaétiques,  il  faut  encore  savoir  oii  s'ar- 
rêtent ces  phénomènes,  «laelles  sont 


leurs  limites  dans  l'ordre  des  fiils  na- 
tnrelp.  C'est  là  le  point  délicat  de  la 
question  ;  c'est ,  i  notre  «eus ,  le  nceud 
d'une  des  plus  grandes  diMcultés  qui 
aient  (Uvisé  les  partisans  et  les  adver- 
saires du  magnétisme,  dificalté  que 
l'auteur  n'a  pas  ignorée,  qu'il  adimi- 
nuée  peut-être,  mais  qu'il  n'a  pas  ré- 
solue d'une  manière  tetgours  saftisfkl- 
sante.  «  H  bat  l'avouer,  dll*il,  notre 
position  est  tout  à  Cait  siBguHère: 
nous  sommes  placée  entre  l'abus  de 
la  science  qui  vent  tmt  réduire ,  tout 
rapetisser,  et  entre  la  crainte  et  la 
terreur  qui  ioat  rqftousacr  la  science 
comme  hostile  et  crimincHe  envers 
Dien.. 

•  Mais,  nous  aimons,  k  le  répéter  sou- 
vent, bien  que  nous  soyons  d'accord 
avec  les  magnétiseurs -sur  ce  peint  que 
toutes  les  fuérisons  par  attouchement, 
par  l'impeaitien  des  mains ,  n'appar» 
tiennent  pas  exidusivement  à  l'ordre 
surnaturel,  qu'ilestplus  rationnel<dans 
certains  cas  d'attribuer  cetle  pnis* 
sance  aux  facultés  de  l'haanoM,  que 
de  supposer  à  chaque  instant  la  nature 
troublée  par  une  cause  en  dehors  de 
ses  lois,  nous  ne  consentirons  jamais 
non  plus  à  voir  méconnaître  l'autorité 
de  l'Église  pour  attaquer  les  miracles 
des  saints ,  et  nous  renverrons  les  in- 
crédules aux  traités  spéciaux  pour  sie 
convaincre  que  l'âme  peut  être  dans 
des  rapports  surnaturels  avec  Dien 
qui,  en  elle  et  par  elle,  opère  des 
.merveilles  qui  ne  peuvent  lui  être 
contestées  sans  sacrilège ,  et  qu'on  ne 
doit  pas  confondre,  sur  quelques  ap- 
parences extérieures,  avec  des  faits 

purement  naturels 

f  Les  faits,  que  nous  venons  de  rap,- 
porter  et  qu'il  nous  serait  fhcile  de 
multiplier  à  l'infini ,  montrent  que  Ja 
question  du  magnétisme  humain  n'est 
pas  encore  jugée ,  et  qu'il  est  possible 
d'espérer  que  la  connaissance  de  sa 
nature  et  de  ses  lois  réhabilitera  dans 
l'opinion  publique  une  question  qui 
n'a  jamais  été  examinée  au  point  de 
vue  catholique  avec  une  entière  con- 
naissance de  cause  '.  > 
Cette  détermination  des  fiiits  de  l'or- 
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dre  oaMiroi  et  de  l'ordre  surBatarel  est 
Hoe  qteetion  grave  et  d'«ne  haute  ira- 
porUiooe.,  à  iwe  époque  surtout  où  tant 
d'boauoee  ont  eu  la  prétentioa  d'expli- 
quer ecientifiqueiBeBt  et  de  raiMner  à 
l'ordre  des  Ciiits  naturels  le»  plus  écla* 
lantee  vapifestatioa»  de  la  puiasBace  di- 
viae.  C'est  aussi  uue  question  qui  lieut 
à  ce  qu'il  j  a  de  plus  élevé  et  de  plus 
diWaile  dans  la  ptoysiotagie  iranscen* 
daatOt  puisqu'il  s'agit. ici  deritoaune 
•Bvisai^.  daas  son  eMembloi  daus  ses 
deux.  Mturee  iotelUgeate  et  orgUniqae, 
daas  leur  réadtion  réoiproqaet  leurs 
UMBlfestatiaus  et  leur  {MtissaBoe.  ; 

Nous  pouvons  maintâBant  apprécier 
combien  la  seule  question  de  fait  est  en- 
core incoBspWU,  oombien  d'obsourités 
•t  de  difâcuUés  s'^ipoaeat  à  une  aolu- 
4ioB  riffsureuse  et  satisfaisante.  L'ob> 
pervatidn  oiacla  des  phénonéues  *  les 
«ipériencea  pratiquéaa  avec  un  esprit 
droit  et  éolairé ,  l'élnde  approfondie  de 
l'honkaM  dàna  sa  véritable  Dfttn«,  pour» 
MM  y  apperUB>  ituelque  lumière ,  nous 
•vans  droit  de  l'espérer. 

.         U. 

[  Quettet  sont  la  vaUur  al  l'appréciation 
scientifiques  du  magnétisme?  Le  magné- 
jUsme,  dés  son  apparition,  obtint  eo 
ifrance  la  faveur  des  hommes  du  monde; 
il  se  rëpandit  en  peu  d'instants  avec  cet 
enthousiasme  du  moment  que  la  mode 
et  l'imagination  produisent  quelque- 
jtois ,  et  qui  s'évanouit  comme  les  causes 

Îui  y  donnent  lieu.  Telle  fut  la  destinée 
.  u  magnétisme  auprès  des  hommes  du 
monde  et  dans  les  salons. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi 
auprès  des  honiines  de  scîbnce  et  dans 
les  corps  savants.  Il  est  peu  de  ques^ 
lions,  en  eilfet*  qui  aient  soulevé  autant 
ide  résistances  que  celle  qui  nous  oc- 
cupe ;  résistances  dues  peut-être  h  la 
^louveauté,  à  l'étrangeté  apparente  de 
la  question ,  à  la  variété  des  cdnnaisr 
sances  nécessaires  pour  l'apprécier  dans 
tous  ses  éléments,  à  l'habitude  si  douce 
des  opinions  reçues.  Il  y  eut  aussi  des 
motifs  plus  légitimes  saits  doute,  comme 
la  crainte  de  pratiques  immorales,  d'in- 
fluences surnaturelles;  les  tendances 
vers  le  matérlsdisme,  le  panibéisme,  un 


certain  illurainieme  alUnaud»  que  4iMh 
quea  partisans  du  magnétisme  ont  luprl* 
atées  à  leurs  écrits»  Mai»,  il  faut  bien  le 
dire ,  il  n'y  a  dans  tout  cela  auouu  motif 
véritable  de  rejeter  l'okaneu  du  ma§ué< 
tisme.  1  Refuser  d'eiamiaereetioiqtte»' 
■  tion,  disait  U,  Lerminier  à  l'Aeadéaiie 
(  royale  de  Médecine  ',  c'eat  juger  ;  et , 
i  qui  pis  est,  c'est  juger  aaas  conuain» 
(  sance  de  cause.  t-L'eunien  eatdoad 
réclamé  par  l'in^éi  d«  la  acieaec*  pur 
l'intérêt  de  la  vérité. 

Noua  «e  suivrou»  pas  l'ablié  L.  dam 
l'histoire  scientifique  du.aagnétiaaieei 
de  ae»  vicissitude»  aoadémiqtoea,  dopai» 
le  fameux  rapport  de  17M,  puldid  pur 
les  coBuùuaire»  de  l'AcadénH»  de» 
Sciences  et  d«  la  Faoullé  d6  Médeciiie  i 
fusqu'auii  diaouiaiOiM  et  aux  ranicri» 
qui  eureai  Uch^  à  ptualear*  répriaest 
dans  ce»  derniur»  tfHHp»  à  l'Académie 
royale  de  Médecine.  Use  eimple  analyse 
ne  pourrait  bire  «dniuiMre  que  d'une 
maaièro  bien  incomplète  oclte  iougue 
histoire,  iméreasaaCé  à  étudier  don» 
son  ensembie ,  dans  ses  détail»  et  dans 
•on  Yériluble  oeprit.  Noos  «rrivona  te* 
Médi moment  à  lu  tMerie  soientiiiiue 
que  l'auteur  a  adoptée^  et  qui  toi  pnatt 
jMëflée  par  l'étude  des  phëBoasèuea 
magnétiqiae»  .et  eomuatabuMquu».    - 

Le  magnétisme^  auiranti'Ubbé  ik.^uBt 
On  fluide  trè»>«ibtii  «  apaioi«e4lnt  ao' 
très  fluides  impomidifablestmiiaoflHptt 
par  au  préaeuoè  daaa  u  être  dooéd'tn- 
tciligenoe,  de  vdloaté,  de  iiborié,  Am 
manifestatiouB  qtii  B'apparUoanem  qu'à 
l'homme^  Ce  fluide  Ht  ideuaiqse  -au 
fluidO. vimi ,  nenreux  ^  à  ce  que  le»  ml* 
cieaa.OBt  désigné  karis  le  nom  d*eaprM» 
asimaum^  Leeerveaaen est letgyof  œo'- 
trat,  le»  cordon»  umamt  «teottt  le» 
canaux  )  c>»st  dlmt  l»'-ea^emi>qaYl  «K 
vivifié  M  rendu  capable  d'eiielter  l*a>» 
ganlamé.  Cet  «rgm»  est,  «ti  eflbt>  la 
poiBt  priacipai  ((Hi  reçoit  l'inittebee 
aaetriceide  t'âme ,  et  ver»  lefuel  alwiWll 
la  Bceimton  traaumiae  pu^  l1»totm(ét 
dtaire  de»  cordon»  nerveux  4  pour  Mre 
perçue  ensuMe  par  PAnie. 

Le  fluide  vital ,  distribué  dabs  le  ay»- 
tème  aenreux ,  détemtiue  alaaf  le»  pné- 
Bomène»  ai  variés  dé  lIOMfvBtlon,  M 
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ii0y«a  4e  toqua))»  l'^ine  net  es  mott- 
VMBWt  IwacgaMS  et  permit  l«s  wanm' 
ti»«».  Cette  opiflion  B'appartieat  paa 
lenlemeat  au&  physiologistes,  puisqoo 
uiqt Ttwaïas^'Aquia ,  o«tt« Mandela- 
leiligeaee  qui ,  dès  le  15*  siéde ,  arait 
deviiiê  toutes  le»  queMlMis  qui  ont  été 
agitées  depuis  dans  les  scienoes  huaia»- 
aes  (  a  dit  quelque  part  :  •  Il  y  a  des  es' 

•  priMaBillMHnocHiMneDiofeBsdfidM»» 
f  TeHi«M-,eeauiiepreMiersiastniineBtB 
I  du  moHveiaent  '.  i  Et  plut  loin  :  f  il  est 
«vrai  qœ  rftae  aseut  les  parties  les 

•  phiagroaiièfesparl'ititerasédiairetes 
t  plussttMleSiEtlepl-èatierfastronwal 

<  de  lapHiflMace  motive esU'espHtTitel, 

•  «enuM  )e  dit  le  philosophe  dans  son 

<  livre  du  noureneat  des  aaimana  *.  » 

■  Le.'  Onàéb  msgMtiqne  on  Tital  a  une 
dauUe  cifeulatloB  :  une  eircniatio» 
^flnnti  qui  Se  Ai^iie  du  cenreau  verb 
les  dîTersea  parties  du  corps;  une  eir^* 
eolatMMi  affàntmtt  qui  se  dirige  des  di- 
verses parties  du  oorps  vers  )é  oervean. 
Uprenidrfta  douo  Ika  du  centre  i  In 
périphérie  ;  la  seconde  de  la  périphérie 
aa  oentre.  Parla  première^  l'Arae  ment 
IssergaMs  a»  manifeste  ses  tiriohtés  an 
dehors  i  par  la  sdoonttef  elle  perçoit  laa 
impressions  eaftériedres. 

De  ai*ne  qu'an  cérps  chargé  d'élec- 
trieitA  «  nue  oertoise  sphère  d'activité 
éleotriqae^  dé  roédie  aaisi  l'organtsaM 
hamaia  énftt  nna  exhalation ,  n«e  irnh 
distion  magaétlqDe.  Maie  ealie  émissiott 
afiattaortant  par  linflnehce  modiflca^ 
iriee  de  rim*  agisamit  a^eo  intentioÉ 
eLvoiMMé.  C'est  cHe  irai ,  dirigée  s» 
Mae  adiré  personne  par  la  polasanen  de 
la  volmité  s  iNroduit  les  phinemèHeatlo 
magaétiame;  d'est  idle  qoi,  dans  les 
s«s  eu  la  pafaonae  est  plus  sasoapttlde 
tfèire  impaessiaMiée  par  eet  agent  in* 
isiilssahlé^paodnlt  date  le  ^stème  ner- 
vadx  aa»aiodiflcatl«n  preibndes  «tii 
itéagiaaeat  aar  le  f>rinoipe  hiMHlseat  M 
IMWveqileBfr  les  pfcéaoiaèaeD  4e  l'état 


'  l*(  iânen  «plriiui  medinio  U  moTtndo  iieit( 
fritioAi  insinimetiium  mot&i. 

'  tt  reram  eti  qa6d  partit  gfouloret  eorporUptr 
aAUKorM  invtei.  KtptiiniàD  iDtlrameotnm  tirtutit 
■MiTB  Ml  tplriiu,  m  SkltbbilMo|Am1b  lArtt  àt 
I,  t.  VI,  (8.  TMlMi ,  I,  q.  n.  tet. 
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^  sMiaambttIfatue.  L'Aosa  du  magnéti» 
sflur,  médialemeat  p*r  le  f  nlde  magné- 
tique, tsit  naître  alors  Jaas  le  systèma 
nerveua  du  magnétiië  unee&citaiion  et 
des  modifications  tcèirg randes.  L'dnM 
du  somaamhale,  mddiatemeBt  ausai  par 
le  fluide  vttal ,  perçoit  en  aaftme  tempe 
des  impresaionsigoorées  dans  l'état  or- 
dinaire de  la  vie  f  mabifeete  deseiiaaea 
qu'auiHiravaat,  k  oaase  d'uaeimpre»' 
sionnabililé  moins  grande,  elle  ne  pou< 
vait  mérae  pas  aoupfoflher  Ou  taire 
soupçonner  aux  autres,  tden  qa*»Ue  ea 
eht  la  puissanoe  radicale. 

Telle  est  la  manière  dont  l'abbé  L. 
explique  les  pbéaomèitea  physielogi* 
ques  qui  se  maaifeatcnt  chec  l'homme 
dans  l'état  ordinaire  de  )a  vie ,  et  ceux 
qui  se  manifestent  en  partichlier  dans 
l'ëtat  de  magoétisase  et  de  somnambii'* 
liante.  Cette  manière  de  coasidéner  la 
vie  n'est  pas  nouvdle.  Bien  des  physio» 
légistes,  dont  noua  respéetoaa  l'aattH 
rilé  ai  dont  aous  appréoisas  les  ira- 
vaux  ,  ont  partagé  ceue  opinion  :  viellla 
oroyanoe  que  les  échts  de  VaB-Helmimi{ 
Paraeel8e,Wlrdig,  ete.,  et  des  méde* 
cias  du  16*  siècle  avaient  déjà  répaa-» 
due.  Peureux,  en  effet,  l'afeat  vital 
était  un  principe  sahtil  et  délié«  diatloot 
de  l'âme,  distinct  aussi  de  la  matière 
gTQSsière  eamaM  nos  seas  nous  la  re» 
préaenteal  ordinairement.  C'est  unk 
iom>6,à  peu  de  chose  près  4  la  artmé 
maoière  d'envisager  la  vie.  Les  expres>- 
siaas  changent,  l'idée  ne  varie  pas^  on 
du  moins  son  application  aux  phéoo* 
mènes  physiologiques  ne  (hli  que  sahiv 
les  iafluebces  imprimées  par  le  anuve* 
aimit  de  la  science.  G'eu  ainsi  que  «eu* 
opiaiea  a  été  renouvelée  de  nos  jours. 
L'analogia  si  frappante ,  Keottnue  en- 
tre les  divers  fluides  impoodérhhUfs , 
l'observation  des  phétoomènes  électrt^ 
qnes  qui  se  passent  dans  les  miné* 
raUfx,  les  végétaax,  les  aninarax,  les 
expériehees  si  connues  de  UM.  Prévoat 
ai  Damas,  tendant  à  démontrer  l'a  nu* 
legie  des  fluides  électrique  et  nervent; 
tels  sont  les  prineipmx  malifk  qui  ap» 
puient  cette  opiMon.  Adplsa  sans  rét- 
serve  par  les  uns ,  cdmbottue  vivemettt 
par  les  antres ,  elle  est  encore  loin  a*é> 
treeoaelaante,  ainsi  que  l'indique,  entré 
aairés-aotifls,  le  peu  de  rétnltii»  obte- 
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BUS  dans  les  expériences  faites  l'amée 
derniàreparlf.Tbtlorier,  eoprésencede 
M.  Arago  eLde  plusieurs  autres  savants. 
.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion ,  et 
ea  supposant  même  les  rapports  de 
l'agent  nerveux  et  du  fluide  électrique 
parfaitement  établis,  le  flilfde  ne  pour- 
rait qu'offrir  des  modiflcations  très- 
grandes  par  le  fait  même  de  son  exis- 
tence dans  un  être  vivant  et  animé; 
modifications  bien  autrement  profondes 
encore  dans  l'homme  doué  d'une  âme 
intelligente  et  libre.  Dans  le  premier 
cas  le  fluide,  soumis  à  l'influence  de 
la  vie ,  senut  au  fluide  du  règne  miné- 
ral ce  qu'est  la  matière  organisée  et 
vivante  ii  la  matière  brute  et  inorgani- 
•ée.  Dans  le  second  cas  le  fluide  rece- 
vrait l'influence  de  l'ûme  et  serait  mo- 
difié par  elle,  conune  l'organisme  la 
reçoit  et  est  modifié  par  elle  dans  cette 
union  intime  et  mystérieuse  des  deux 
principes  de  l'homme. 

Chez  l'homme,  en  effet,  le  système 
nerveux  reçoit  à  chaque  instant  les  im- 
pressions de  l'âme ,  de  la  volonté ,  des 
facultés  intellectuelles  et  affectives.  A 
chaque  instant  aussi  ces  impressions 
aoBt  tmasmises  par  son  intermédiaire 
aux  organes,  aux  muscles  du  visage  et 
du  corps,  et  sont  traduites  par  l'ex- 
presaioa ,  le  mouvement ,  le  geste ,  le 
•on  de  la  voix,  par  ces  signes  nom- 
iNreax  qui  expriment  si  vivement  l'u- 
nion intime  de  l'Ame  et  du  corps.  Bien 
que  nous  ne  puissions  saisir  ces  rapports 
incessants  et  admirables  qui  existent 
entr^  un  principe  spirituel  et  des  orga- 
nes matériels,  nous  ne  devons  jamais 
perdre  de  vue  dans  l'étude  de  l'homme 
ces  deux  natures  qui  le  constituent  es- 
sentiellement,  réagissent  continuelle- 
ment l'une  sur  l'autre ,  et  justifient  plei- 
nement le  sens  de  ces  paroles  :  Anima 
ralionaU*  et  earo  unus  est  komo. 

Le  système  nerveux ,  dans  l'opinion 
de  TabbéL.,  est  l'appareil  élaborateur 
da  fluide  vital  on  magnétique.  Ce  fluide 
est  analogue  aux  corps  impondérables; 
il  est,  comme  eux  tous,  modification  d'un 
principe  unique  qui  s'offre  à  nous  sous 
des  aspects  variables  suivant  la  nature 
des  corps,  leurs  combinaisons  particu- 
lières, les  circonstances  diverses  où  il 
se  trouve.  C'est  au  moins  ce  qoe  l'au- 


teur essaie  de  démontrer  par  le  résul- 
tat d'expériences  nombreoses.  Certes, 
nous  ne  doutons  pas  un  instant  qu'il  ne 
se  passe  dans  l'organisme  humain  des 
phénomènes  électro-magnétfqoes  :  1« 
mouvement  incessant  de  l'assimilation, 
les  transformations  du  sang  et  des  hu- 
meurs, bien  d'antres  phénomènes  de 
l'économie  vivante ,  ne  doivent  pas  se 
produire  sans  amener  des  effets  électri- 
ques ,  toujours  modifiés,  suivant  nous, 
par  les  lofs  de  la  vie  si  différentes  des  - 
lois  physico-chimiqoes  qui  régissent  4a 
matière  inorganique.  Mais  de  li  à  l'ad- 
mission d'un  fluide,  comme  celui  d«it 
parle  l'auteur,  circulant  dans  le  sys- 
tème nerveux  pour  y  donner  lieu  aux 
phénomènes  de  l'innervation  en  général 
et  du  magnétisme  en  particulier,  la 
distance  est  immense.  H  s'agit,  en  effet, 
d'une  antre  question  dont  la  solu- 
tion repose  sur  des  expériences  déli- 
cates et  nombreuses ,  d'une  question 
susceptible  d'être  longuement  disentée. 
Disons  toutefois  qu'elle  ne  doit  pas  être 
écartée  avec  ce  mépris  qu'affecteM 
certains  hommes  pour  toutes  les  théo- 
ries scientifiques ,  qui  resaortent  de  la 
sphère  où  se  sont  développées  Jusque-là 
les  connaissances  humaines.1 

Mais  leflnide,  dont  parle  l'abbé  L., 
constitue-t-il  à  lui  seul  ce  principe  mys- 
térieux, insaisissable  qui  a  tant  occupé 
les  méditations  des  physiologistes,  et 
qu'on  appelle  la  vie?  Mon;  et,  pour 
nous  servir  des  paroles  mêmes  de  sahit 
Thomas,  cet  esprit  vital  n'est  que  le 
premier  instrument  de  la  puissance 
motive.  Dans  le  livre  de  l'abbé  L.,  la 
réponse  est  nettement  posée,  pnisqne 
le  fluide  vital  ou  magnétique  n'est  pas, 
suivant  lui ,  le  premier  principe  de  la 
vie;  l'âme  est  ce  premier  principe,  le 
fluide  n'est  qu'un  principe  second, 
moyen.  Assurément  il  n'est  pas  besoin 
d'un  grand  effort  de  logique  poor  arri- 
ver à  cette  conclusion.  Car  vouloir  tont 
ramener  à  cet  agent  viul  serait  nous 
conduire  directement  au  matérialisme, 
qui  trouverait  ainsi  le  moyen  de  ranger 
tous  les  phénomènes  intellectuels  et  or- 
ganiques sons  le  domaine  d'une  cause 
unique  et  matérielle. 

L'opinion  de  l'auteur  est  certaine- 
ment très-soulenable  au  point  de  vue 
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scienUfique.;.mai6flOiiepe  la  Rartafeone 
pas  eptièrement.  «  La  vraie  philosophie, 

•  a  dit  quoique  part  M.  Floureas  ',  eal  de 

•  suivre  les  faits.  Les  laits  nous  dooneat 

•  les  forces,  i  Partput  où  se  rencontre 
de  la  matière  en  nK)uveinent,  partout 
où  se  rencontre  un  ensemble  d'organes 
agissant  suivant  les  fonctions  propres 
à  chacun  d'eux,  l'esprit  est  conduit  aus- 
sitôt à  concevoir  des  forces  productrices 
de  ces  mouvements  et  de  ces  fonctions. 

.  Telles  sont  ,les  forces  physiques  et  chi- 
miques ,po«r  les  corps  bruts  ;  telles 
sont  les  forces  vitales  pour  les  corps 
oi^nisés.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  chercher  la  différence  et  l'antagonis- 
me si  remarquables  qui  existent  entre 
ces  deux  genres  de  forces  et  qui  distin- 
guent si  bien  les  corps  bruts  des  corps 
organisés.  Mais  une  force  est  entière- 
ment distincte  delà  matière;  une  force 
ne  se  voit  pas,  ne  se  touche  pas;  une 
force  est  une  cause  dont  nous  ignorons 
l'essence  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  Ie&  phénomènes  qu'elle  pro- 
duit. Les  forces  vitales  ne  sont  donc  pas 
un  fluide,  parce  que  ce  fluide,  si  subtil 
qu'on  le  suppose ,  sera  toujours  de  la 
matière,  et  que  la  matière  n'a  d'ailleurs 
par  elle-même  aucune  puissance  mo- 
trice. L'auteur,  nous  l'avons  dit ,  a  ré- 
pondu à  cette  objection  en  montrant 
que  l'âme  explique  tout,  puisque  le 
fluide  est  un  principe  second  sous  l'in- 
fluence motrice  du  principe  immaté- 
riel. Cela  peut  être  vrai  pour  l'homme; 
mais  qu'il  bous  soit  permis  d'élargir  la 
question. 

Dans  l*aiiimal  il  y  a  une  vie,  des 
mouvements,  des  fonctions,  des  faits 
en  un  mot ,  qui  nous  condnisent  à  des 
forces  particulières  ou  vitales.  Ces  for- 
ces ne  peav^u  pas  être  «in  fluide;  car 
l'existence  de  celui-ci  fut-elle  constatée 
d'une  manière  indubitable,  il  faudrait 
toajouifs  une  force  pour  mouvoir  ce 
flnide.  La  difficulté  ne  serait  donc  que 
reculée.  MaUteureuseraent  l'Âme  man- 
que ici  pour  expliquer  les  choses.  Dans 
l'animal  en  effet  l'organe  domine  par- 
tout, le  principe  intelligent  nulle  part. 
L'animal  a  des  impressiohs  organiques 


i.  flwMrf  it  M*  Travanu  *t4t$eê  téém. 
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parce  ^'il  a  dea  organes  et  des  sens , 
mais  il  n'a  pas  d'idées  ;  des  appétits , 
des  besoins,  des  fonctions,  jamais  d«' 
manifestations  libres  et  morales;  des 
cris,  des  sons  naturels  parce  qu'il  • 
des  organes,  point  de  parole  parce 
qu'il  n'a  pas  d'idée;  jamais  eain  ée 
changements  ou  de  progrès  dans  sa 
manière  d'être  parce  qu'il  n'a  pasd'âma 
intelligente  et  libre.  Mais ,  si  l'animal 
n'a  pas  d'âme ,  il  favt  donc  admettre  d* 
tonte  nécessité  des  forces  organiques 
instinctives  ou  vitales  qai  produisent 
chez  lui  dés  mouvements  et  dea  fonctions 
en  rapport  avec  sa  conservatimi  propre 
et  celle  de  son  espèce ,  en  rapport  av«e 
son  genre  de  vie  particulier  et  le  but 
que  l'Auteur  de  la  vie  lai  adonné  d« 
remplir  dans  la  grande  ceorre  de  la 
création. 

L'homme  possède  un  principe  spiri- 
tuel ,  intelligent  et  libre  ;  mais  il  a  aussi 
une  nature  matérielle  et  organique. 
C'est  par  cette  nature  inférieure  qu'il 
tient  à  l'échelle  des  êtres  vivants  de  ce 
monde  ;  c'est  par  elle  qn'il  a  des  appé* 
lits,  des  besoins  ,  des  instincts,  des 
fonctions  organiques.  Pourquoi  n'ad* 
mettrait-on  pas  alors  dans  l'homme  dea 
forces  organiques  ou  ritales ,  tenant  i 
son  organisme?  Seulement  ces  forces 
particulières  seraient  ^  dans  une  cer- 
tatne>mesure,  soumises  et  subordonnées 
au  principe  intelligent.  Et  c'est  là  ce  qui 
établit  une  distance  immense  entre  kt 
créature  humaine  et  l'animal  le  plus 
parfait.  C'est  là  ce  qui  fait  la  gloire  «t 
la  grandeur  de  l'homme  !  Ches  lui  ,.ea 
effet,  l'instinct  organique  et  le  principa 
spirituel  sont  en  présence,  en  lutte  « 
et  s'influent  réciproquement.  C'est  ce 
que  saint  Paul  appelle  la  id  qui  com- 
mande datu  les  numbre*  oppotée  à  cette 
qui  régit  l'intetUgenct  et  fâme.  Pour, 
qu'il  y  ait  harmonie,  unité  dana  l'hom- 
me ,  malgré  cette  dualité ,  il  faut  que  le 
principe  intelligent  domine  le  principe 
organique,  le  règle  et  le  maîtrise. 

A  quoi  bon,  nous  dira-t-o»  peui^re* 
cette  longue  digression  sur  la  vie ,  sur 
las  forces  vitales  7  Pourquoi  montrer  le 
vaile  qui  couvre  ce  mystère  de  la  vie;, 
davant  lequel  s'est  épuisé  le  génie  des 
plus  grands  physiologistes?  Nous  ne 
l'ignorons  pas,  il  y  a  dans  les  sciences 
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Immaiiiës  n  c6té  aiyttërieux  tpit  Tes- 
prft  de  Kholnme  se  peut  atteindre,  et 
cbntra  lequel  est  venue  se  briser  prios 
d'nne  fois  l'audace  dn  génie.  Ainsi  Dien 
•  toalu  imposer  à  l'orgueil  de  sa  créa- 
ture des  bornes,  qu'il  ne  Inl  a  pas  per- 
riùs  Ae  fràBcbir,  lors  même  qu'il  l'a 
douée  de  cette  inioition  des  âmes  d'é- 
Ute  qn'on  appelle  le  génie.  L'histoire 
de  bs«les  leâ  sciences,  en  effet,  est 
remplie  de  nysiàres  sans  nombre, 
qae  ni  le  temps  ni  les  travanx  de  l'es- 
prit humain  n'ont  pu  faire  disparaître. 
Quand  l'homme  s'élève  an  delà  de*  phé- 
nomènes povr  parvenir  à  l'essence  des 
choses ,  pour  découvrir  les  forces  et  les 
lois  de  ce  monde,  il  arrive  un  moment 
frii  la  raison  reconnaît  son  impuissance 
•t  doit  s*h»niiler  devant  les  œuvres  de 
Dieu.  Ces  considérations  générales  s'ap- 
pliquent de  tons  points  aux  soiefices 
■alureUes  et  physiologique*  :  quand 
riwmme  ici  encore  s'élève  au  delà  des 
phénomènes  pour  chercher  la  vie  dans 
son  essence  et  dans  ses  lois ,  ce  grand 
mystère- de  la  vie  lui  apparaît  bientôt 
dans  tonte  sa  profondeur.  Nous  n'avons 
donc  pu  avoir  la  pensée  d'aborder  ces 
«bscurleés.  Nous  avons  seulement  voulu 
montrer  ob  eondulaent  ,  suivant  mms, 
les  feit»  de  l'organisation  et  de  la  phy- 
siologie. SI  nous  avons  longuement  parlé 
4lQ  la  vie ,  des  forces  vitales ,  c'est  que 
Tétnde  du  magnétisme  soulève  à  chaque 
instant  celte  grave  question.  Notre  but 
wrait  reinpli  ^  si  nous  avions  sententent 
indlt|ué  les  Aifnottllés  qoé  rencontre  d 
ehaquè  pas  l'appréciation  sclëntiflque 
«te  magnétisme. 

m 

ÇutUts  tant  la  valeur  et  l'appréciation 
«Im  rmtgttéttâfne  au  point  de  vue  moral 
tt  rtligimx?  Le  côté  moral  et  reli- 
gieux du  magnétisme  humai*  et  du 
somiiaMiulisrae  artificiel  n'a  guères 
fTéoccupé  lesphyaiolofistesetlescorps 
savants.  La  science  est  bien  souvent 
oahlièwso  des  grands  intér«t«  de  la  itio- 
Tule  et  de  la  religion  I 

Il  appartenait  surtdut  aux  eeelésias^ 
tlquefretaux  théologiens  d'éclairer  ee 
fidint  délicat  et  important  dn  problème. 
Mais,  étrangers  pour  la  plupart  à  l'é- 
4nde  des  sciences  physiques  ot  phyêlo> 


logiques ,  ils  n'ont  pu  ehvtteger  net 
connaissance  de  cause  qtt'an  seul  cM 
de  la  question  ;  effrayés  d'ailleurs  pi^ 
les  résultats  étranges  et  merreineni  i* 
la. magnétisation ,  par  les  tendances  i» 
pies  de  quelques  partisans  d«  tnagv 
tisme ,  par  les  conséquences  immonlll 
qu'on  pouvait  tirer  des  expériencèlï 
ils  ont  dâ  se  trouver  disposée  ft  poW 
un  jugement  prématuré,  i  condaoitM 
sans  un  examen  safBMut.  Ffdtts  ne  m^ 
vrons  pas  l'abM  L.  dan*  rafiÉly*e  à 
l'appréciation  dès  prHidpantx  otfm|ft 
publiés  sur  ce  sujet  paf>  le*  tHéoto^ék 
L'histoire  de  ces  tftitaux  ,  l'esprit  éÈÉk 
lequel  ils  soltt  écrits,  leur  portée  sdèrfi 
tifiqae,  sont  d'un  haut  intérêt  et  dOivCA 
être  examinés  avet  attentfott  tens  Ml 
deux  chapitres  que  l'auteur  f  a  ès^ 
cré». 

11  est,  d*hs  1»  question  du  fttagtiê' 
tisme  étudié  au  point  de  tife  relfgKR, 
un  sujet  d'une  plus  hante  gravité ,  ^ 
intérêt  plus  puissant  encore  :  comiAélat 
la  conr  de  Rome  a-t*elie  aeeeplé  et  hh 
solu  la  question  T  Bien  des  rumeint, 
bien  des  bruits  contra'diétbire*  se  sont 
élevés  dans  ces  dernier»  temps  ad  *tr]et 
de  cette  grande  affaire.  Rome  â  parlé, 
Rome  à  défendu  le  magnéli*me,  ont 
proclamé  de  tdute*  part*  *ès  adfU^ 
saire*.  Non ,  léSalnt-SIége  n'É  pa^  voMi 
compromettre  sa  dlg*Tté  dSn*  atte  (^Mà- 
tion  si  obscure  et  si  dëlicflt«.  Sa  sage*» 
est  trop  grande ,  les  ibnetloas  4u1l  Hiia- 
plit  dans  le  mobde  e:itholiqHe  MM' 
trop  éminentes,  pour  qn'fl  puisée  K 
mêler  aux  débats  passionnés  il  ilfM<- 
minables  que  ^ulèveni  dèpliî*  si  Idtg- 
temps  les  partisans  «t  les  adVèNlIirtt 
du  magnétisme.  Qu'Un  lise  arec  VsB- 
tion  les  diverses  cobsuttirtioM  8nfAt^ 
A  Rome ,  qfl'en  examtne  avéo  }nr{>Ért^ 
lité  le*  motife  qui  le*  ont  diet«*il,  Y» 
prit  général  qui  le*  a  lh*plréë*,  et  l'ot 
se  convaincra  de  la  haute  pTMAttfe 
arec  laquelle  la  cour  de  Roitfe  a  vettffi 
p«ttr  le  montent  rester  ètruiigèrë  k  nié 
question,  qui  certe*  n'est  pas  dé  M(«M 
à  être  jugée  de  sitôt  d'une  tnailié^ei^ 
révocable. 

Bien  des  dangers  morant  *é  ratt»- 
chent  à  la  pratique  du  magnétisme, 
noiis  en  avons  la  conviotHm  prolbdde. 
L'abbé  L.  croit  cependa'nt  qu'à  ce^ 


Digitized  by 


Google 


M»FAITT  LES  OORK  SiVAMTS. 


taines  conditions  la  pratique  pent  être 
acceptée  au  point  de  vue  moral  et  re- 
ligieax.  Ces  e(i«i<)I)iops  ooqtitHnt  à 
écarter  tous  les  procédés  de  magnéti- 
sation par  le  contact ,  comme  n'étant 
^  iii4i«fie9Bable«  ;  6  s»  l)ire  aucua 
pacte  «]t]>|icite  ou  implicite  avec  le  4é- 
pon  ;  à  n£  pronoweer  aucune  parole 
tacramemelle;  à  ne  faire  aucMU  signe 
lapersMtiei»  ;  4  4e  pincer  enfin  dan»  éit, 
circ<uut»Bç«s  d'âge  >  de  sexe ,  4e  no-, 
ralilé,  capables  de  donaer  toutes  les 
garanties  désirables.  Du  reste  il  est  né- 
cessaire  d'ajouter  q^fg  l'auteur  a  ré- 
Minté,  4iai)s  une  covsullatiop  envoyée 
dernfèreweot  à  Vï  cour  de  Roiae,  toutes 
^ei  «opinions  ««^r  ie  magnétisme  et  qu'il 
se  soimet  d';)v4«ce  à  l'aiHorité  du  Saintr 
Siège. 

Sur  «a  point  aussi  grave  nous  ne  poii- 
VVB&  tiea  faire  de  a>ie«x  qjpe  die  «ii^sr 
lesparaie^  4'v«  illustre  écrivait ,  doni 
ù  scie«ce  profonde ,  l'âme  droitj»  et 
élevée  sm%  d'une  grande  autorité.  Jligr 
Paf  cbevAque  de  Rjbieims  a  dit ,  en  trai- 
tant la  question  dv  magoétiswe  dans  se 
Tbdolfigif  morale  :  1  fl  nom  est  dtfScile 
de  répoodre  catégioriqueraent  :  car , 
quoiqu'il  ^sJst^deHX  dé<:icioBS,  d<m 
l'une  4e  la  Sacrée-Pé«Uei|9eri«  et  i'wh 
fF#  ^u  ^U4-0i|Qce»  \H  quMii«B  géné- 
rf  le  de  !«  licite  ««  de  l'iUieité  du  lea- 
gnétJAfiie,  floosidéré  e«  lui-même,  de- 
meure mem*  indécise.  Ka  t9iî.  noM 
9x99»  qov^uUé  ie  «euveraia  pontife 
wr  Ut  questi<Hi  de  savoir  si ,  appotid» 

fmthr*^  H  ii$i\  paraùs  d'exercer  i* 
«lagBéUwiie  anioMil,  et  4'y  recounr 
ONume  4  un  remède  mm  plusieurs  «s- 
ti4*e«t  wilNf el  et  nti^  à.  ^  «««té.  ^m 
Mm-  k  cardin»l  graad  yéaiteBoier 
^  Mea  v^ulu .  b««|s  répeadre  que  la 
WHa^o»,  que  nous  avons  soUieitée, 
lelieniit  auendre ,  p^rce  que  la  qaee- 
lifN)  a'^aH  pas  encore  été  sérieuse- 
ment exapisée  par  le  $)ii»t-9iége. 
W^attt^  pa^  reçu  d'anfire  répease , 
aoi|s  pewops  qu'qiB  d<»it  t«Mnr  l'u- 
çtge  iIp  aMgaétisiaie  jusqu'jk  ee  qw 
Rope  ait  fMToaoasé.  QumiA  aous  ex»i 
Wmm^  éfi  9^  les  efXfH^  da  «egné-! 


c  tisme,  il  n'est  pas  évident  pour  nous 
(  qu'on  puisse  les  attribuer  à  l'inter- 
(  ventiea  du  démoa.  iMis  la  isépqnc^  du 

<  vicaire  de  Jésus-Christ  lèvera  toutes 

<  les  difficultés.  >  Cependant,  pour  tolé- 
rer l'Hsage  du  fnagpétisme ,  Mgc.Gous- 
set  établit  comme  conditions  :  «  Pne« 
■  nièremef^t ,  que  le  magnétiseur  «I, 
(  le  i^iigpétisé  «ont  d«  bonne  foi ,  et 
(  qu'ils  regardent  le  Qt9gnéii»meaain4i 

<  comme  un  remède  naturel  et  utile  ;, 

•  secoadepieot,  qu'ils  qe^  permettent. 

<  rien  q.tti  puisse  blesser  la  inodesM» 

•  cbrélienne;  troisièmement,  qu'il^  rer 
I  nonceatt  à  toute  intenention  de  la  piirc 
(  du  démon.  *     ■ 

JMous  ne.  poursuivrons  p^s  dstyaatag». 
ces  réflexions  générales  sur  le  magné«^ 
Usnte,  et  cette  étud<«  bien  incotapléte 
sabs  doute  de  Tonvrage  remarqueblei, 
publié  par  l'abbé  L.  .H  est  4e»  travaaxi 
que  l'aaalyae  ae  pe«t  rendre,  et  qai. 
doivent  être  reproduits  dans  leur  «a* 
semble  po«ur  éûre  appréciés  soasieur 
véritable  joar.  Le  livre,  que  nous  aveae 
s»HS  l{»  5p«x,  est  de  ce  aondNre;  il 
suffix  du  plue  simple  examep  pour  s'en: 
convaincre. 

Mous  termiaeroBs  toaiefois  par  deax 
cottrtes  observations  que  )'aU>é  I.,  v<Nii 
dra  biea  aous  permet^^  de  lui  «diiet-. 
ser  ;  elles  «e  sopt  préseaijoes  plus  d'un». 
fois  ^  notre  «sprit  pendant  l«  iMituM: 
attentive  de  son  ouvrage.  C'est  d'abord, 
la  confusion  qae  noas  a«4as  remarquée 
souveiH  dans  l'ordre  des  (ait«,  .àtmh 
l'exposé  d|e  la  partie  bUtorique.  i^a  «et 
iboae  éclaire  et  aplanit  biep  des  diilin 
cultes.  C'eat  ea  second  lieu  l'acoaat: 
d'amertume  et  d'ironie ,  dont  la  parole) 
de  ^a^teHr  est  trop  souvent  empreinte,, 
claas  une  polémique  longue ,  vive ,  but, 
traînante  avec  des  borames  babituéii, 
eax-mémes  q  tr^ter  des  questions  gr»>, 
vee  avec  indifférence  ou  lég^eté.  Ut: 
calme  de  l'écrit  est  d'un  grand  poidsi 
dMs  leediseussJoasseieBtifiqaet^qtHind. 
qa  y  apparia  fin  r«sie,  eoqune  l'abML.,; 
la  science ,  ^  bonne  foi  et  r«m(ew4ei 
la  vérité.  .    ■, 

L.  PSIMBIM  PB  U  yBIGm,  ■ 
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La  magniflcence  da  langage  antique 
fM  autrefois  pour  Platon  le  témoignage 
d'une  révélation  divine.  La  pauvreté 
ftistnense  de  notre  néologisme  eût  dé- 
nontré  avec  autant  d'évidence  à  ce  phi- 
losophe l'impuissance  de  la  raison  hu- 
naine  dans  la  formation  des  langues. 
En  effet,  les  mots  anciens  sont  au-dessus 
de  la  pensée  dn  vulgaire  ;  les  nouveaux 
sont  au-dessous.  Ces  aerniers  manquent 
de  vérité ,  et  pour  eux  il  n'y  a  pins 
équation  entre  l'expi-ession  et  son  su- 
jet. 

Cette  considération  nous  porte  ^  à 
croire  que  l'origine  du  mot  cMlisation 
n'est  pas  ancienne.  Son  sens  étymologi- 
que exprime  simplement  l'état  politi- 
que d'une  réunion  d'hommes  qui  ont 
accepté  un  ensemble  de  devoirs  pour 
Jeair  en  commun  de  certains  avantages. 
Il  indiqoe  donc  une  société ,  mais  non 
une  société  perfectionnée.  Or,  il  est  cer- 
tain que  la  conscience  publique  donne 
à  ce  substantif  une  signification  pins  re- 
Icrée,  et  que ,  dans  l'usage  ordinaire , 
on  entend  par  civilisation  une  certaine 
excellence  politique  à  laquelle  toutes 
les  nations  modernes  ne  sont  pas  encore 
panrenaes. 

L'expression  étant  fausse ,  l'idée  peut 
Aire  confuse.  Il  ne  faut  plus  s'étonner 
dn  désaccord  qui  règne  sur  cette  qua- 
lité tontes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  dé- 
•nlr;  chacun  alors  a  son  opinion.  Mais 
ce  dont  tout  le  monde  convient,  sans 
excepter  les  esprits  les  moins  Aivora- 
Mes  à  l'avenir  du  catholicisme,  c'est 
qve  cette  religion  a  fondé  la  société 
enropéenne,  c'est  qu'aussi  les  peuples 
anciens  n'eurent  de  civilisation  qu'en 
raison  de  dogmes  traditionnels,  dérivés 
4e  la  révélation  primitive  et  conservés 
M  milieu  des  erreurs  dn  paganisme. 
L'Orien^  nous  offre  à  la  vérité  des  so- 
ciétés vieillies  dans  l'idolAtrie  ;  mais  ce 
n'est  pas  Ut  nne  antiquité  dont  elles 
puissent  se  faire  gloire.  Les  monuments 
ne  manquent  pas  pour  établir  que  les 
peuples  de  l'Asie  se  sont  dégradés  ok^ 
ralement  et  intellectuellement  à  mesure 


qu'ils  ont  laissé  s'obscurcir  en  eux  les 
lumières  de  nos  premiers  pères  ;  le 
maintien  de  leur  nationalité  a  pu  les 
préserver  à  peine  de  la  misère  des  sau- 
vages. Leur  état  de  barbarie  n'a  fait 
qu'empirer,  au  point  de  les  rendre  au- 
jourd'hui l'objet  de  la  pitié  des  antres 
peuples. 

Ainsi ,  on  ne  saurait  le  nier,  tout  pro- 
grès social  positif  a  été  jusqu'à  ce  jour 
l'œuvre  de  vérités  qui  font  partie  in- 
tégrale de  la  foi  et  de  l'enseignement 
de  l'Ëglise.  La  religion  ne  s'est  pas 
bornée  à  montrer  aux  hommes  la  route 
du  ciel  ;  elle  leur  a  appris  à  vivre  heu- 
reusement ici-bas.  Son  flambeau  a  éclairé 
le  monde ,  ses  vertus  l'ont  ennobli ,  son 
triomphe  a  été  celui  du  genre  humain. 

A  ces  brillants  effets  du  christianisme, 
que  peut  opposer  la  philosophie?  Ou 
tronve-t-on  des  hommes  sortis  du  sein 
des  forêts ,  qui ,  attirés  par  ses  précep- 
tes généreux,  soient  venus  se  grouper 
sous  la  tntèle  de  ses  lois  ?  A-t-elle  planté 
son  étendard  sur  les  rochers  de  quel- 
ques hordes  inhospitalières,  et  rendu 
philosophes  des  tribus  sauvages T  Les 
peuples  barbares  se  sont- ils  émus  à  sa 
voix  ;  ont-ils  quitté  pour  elle  leurs  habi- 
tudes de  sang  et  de  pillage  7  lui  doivent^ 
ils  lenr  morale,  leur  politesse,  leurs  ver- 
tus? Non.  Elle  n'a  jiimais  civilisé  person- 
ne. 11  n'est  point  d'unité  sociale  qu'elle 
ait  formée  ou  affermie,  point  de  natio- 
nalité qui  lui  doive  l'existence.  Impuis- 
sance, néant,  tel  est  l'anathème  dont 
elle  a  été  fk'appée ,  et  celte  condamna- 
tion est  toute  naturelle.  Car  l'homme, 
créé  roi  de  la  terre,  est  l'égal  de  son 
semblable  par  la  majesté  de  ce  titre. 
Nui  n'a  dans  son  propre  fonds  de  quoi  se 
faire  le  maître  des  autres.  L'empire  de 
l'homme  sur  l'homme ,  en  vertu  de  la 
seule  raison  humaine ,  est  nne  stupide 
usurpation  ;  et  si  cet  ai^e  des  déserts , 
qui  se  nomme  la  philosophie,  n*a  pu 
s'élever  jusqu'aux  réalités  du  monde 
moral ,  c'est  que ,  sans  la  religion ,  il 
Bumque  de  point  d'appui ,  et  que ,  livré 
à  ses  propres  forces,  il  ne  peut  dé- 
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fifsfer  ses  ailes  que  daM  les  abîmes  du 

Tide. 

Lea  rationalistes  doivent  être  logi- 
ciens, et  sans  nul  donte  ils  peovent 
rendre  compte  de  lenn  opinions.  Alors 
nous  leur  demanderons  pourquoi  ils 
BOUS  disent  que  le  catholicisme  a  fait 
WQ  temps  comme  modérateur  des  so- 
ciétés actuelles.  Eslrce  parce  que  son 
action  dans  le  passé  a  été  toujours  effi- 
cace, et  celle  du  philosoptaisme  tou- 
jours nulle  1  S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  se- 
rait-ce  parce  que   l'hnmanité  ayant 
frandii  les  limites  de  son  cercle ,  il  faut 
aujourd'hui  à  ses  désirs  impétueux  une 
antre  règle  que  la  morale  évangélique, 
une  autre  politique  que  celle  tirée  de 
l'Écriture -Sainte?  Mais  la  natnre  hu- 
maine n'a  pas  changé ,  elle  est  toujours 
la  même  dans  son  essence  ;  ses  préten- 
dus progrès  sont  une  dérision,  un  leurre 
imagiDé  pour  tromper  les  esprits  cré- 
dules; qne  si  de  violentes  passions  l'a- 
gitent, que  si  elle  est  en  proie  à  on 
malaise  général,  à  qui  la  faute?  Ce  n'est 
pas  le  catholicisme  qui  a  porté  le  trou- 
ble dans  l'âme  du  pauvre  en  lui  persua- 
dant follement  qu'on  ne  peut  vivre  beu'- 
reox  sans  les  dons  de  la  fortune  et  les 
jouissances  matérielles;  il  n'a  pas  prê- 
ché aux  riches  l'égoisme  et  la  luxure, 
la  discorde  qui  divise  les  diverses  clas- 
ses de  la  société,  l'antipathie' qu'elles 
ont  les  unes  pour  les  autres,  ne  sont  pas 
du  tout  le  fait  -de  la  charité  chrétienne. 
Tontes  ces  calamités  ne  viennettt«lles 
pas  plutôt  de  l'abandMi  de  nos  antiques 
croyances,  et  ne  proclamerait^n  pas 
le  déclin  de  la  religion  au  moment  où 
Mifi  empire  sur  les  esprits  devient  plus 
nécessaire  ? 

En  r^umé,  rien  n'autorise  A  dire  que 
la  doctrine  évangélique  ait  cessé  son 
action  et  mette  obstacle  au  développe- 
ment de  la  vie  sociale.  Cette  assertion , 
tout  à  fait  gratuite,  ne  s'appuie  ni  sur 
l'expérience ,  ni  sur  le  bon  sens.  On 
pourrait  la  regarder  comme  un  acte  de 
mauvaise  foi ,  si  on  ne  savait  depuis 
longtemps  que  tes  philosophes  croient 
tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  sufira  peut" 
être  de  quelque  attention  pour  en  re- 
connaître la  fausseté,  et  à  l'aide  de  con- 
sidérations simples ,  mais  vraies ,  on 
peat  faire  voir  à  ceux  qui  ne  ferment 


pas  les  yeux ,  qu'étant  données  les  so- 
ciétés actuelles  avec  ce  qu'elles  ont  de 
bien  et  de  mal ,  la  civilisation  est  im< 
possible  sans  la  religion  catholique. 

Nul  être  intelligent  ne  peut  aimer  le 
mal  en  vertu  de  son  essence  ;  le  senti- 
ment contraire  supposerait ,  oe  qui  est 
absurde ,  de  l'imperfection  dans  les 
œnvres  de  Dieu.  L'homme  doit  ainsi 
vouloir  le  bien  naturellement.  Cepen- 
dant il  est  sujet  à  l'ignorance  et  an  mal. 
Il  faut  donc  qu'il  ail  corrompu  sa  na- 
tnre et  qu'il  ne  soit  plus  qu'un  être  dé- 
gradé. Or,  tonte  dégradation ,  dit  M.  de 
Maistre ,  est  une  peine ,  toute  peine  est 
un  châtiment,  tout  châtiment  supposé 
un  crime.  Ainsi  nous  voilà  condoits,  par 
les  seules  lumières  de  la  raison,  au 
dogme  du  péché  originel ,  dogme  qni 
n'est  qu'une  folie  pour  les  incrédules, 
mais  qu'il  nous  faut  regarder  comme 
plus  sage  que  toute  sagesse  humaine , 
puisque  lui  seul  explique  notre  natnre, 
et  que  c'est  dans  cet  abime ,  selon  l'ex- 
pression de  Pascal,  que  le  nœnd  de 
notre  condition  prend  ses  plis  et  ses  re- 
tours. 

Par  suite  de  cette  chute ,  l'homme  a 
été  principalement  blessé  dans  sa  vo- 
lonté ;  des  penchants  déréglés  sont  ve- 
nus contrarier  ses  premiers  instincts. 
Les  heureuses  impulsions  d'une  essence 
divine  se  sont  balancées  dans  son  flmé 
avec  les  mouvements  de  passions  en 
révolte.  Le  bien  n'a  plus  été  pour  lui 
UB  acte  naturel  ;  il  lui  a  coûté  des  ef^ 
foru  et  a  en  le  mérite  de  la  victoire» 
Au  temps  de  son  innocence,  cet  être 
privilégié  n'avait  pas  l'idée  du  crime; 
aujourd'hui  le  mal  apparaît  à  ses  yeux 
sous  les  couleurs  de  la  séduction.  Mille 
attraits  lui  en  déguisent  l'horreur,  et 
s'il  s'y  livre,  la  conscience,  reste  vivaM 
de  notre  grandeur  déchue,  ne  cesse  de 
le  poursuivre  et  de  déchirer  son  cœur; 
Mais,  sans  des  grâces  particulières, 
cette  lumière  elle-même  s'éteint  bieo' 
tAt.  (Le  sauvage  qui  a  l'appétit  du  «rime 
sans  en  avoir  le  remords  en  est  la  preu'^ 
ve.)  Avec  elle  disparaissent  nos  i^us 
précieuses  conmrissances.  Heureux  en- 
core si  l'affaiblissement  de  notre  esprit 
accompagne  la  dégradation  de  notre 
âme.  Car  la  science  au  service  d'une 
volonté  pervertie  est   une   calamitéi 
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T«Qt  de  eontradietiMia  «t  de  mltàrt» 
ont  excité  partout  de»  gémisscmeol» 
ifoiverse)».  Vof«i  rhumanité  délaissée 
confesser,  dans  le  sentiment  do  sa  ser- 
vitude ,  l'iotpuissopoe  de  ses  propres 
forpes,  et  s'écrier  avec  le  poète  :  Fideo 
nuliora,  daieriora  sçquor.  Je  ne  fais 
pa3  le  bien  que  j'aime,  et  je  fais  le 
pial  q«B  je  bais.  Entendez  enoore  la  sa- 
gesse antique  nous  dire ,  par  la  bouche 
de  Platon  :  i  Quand  je  me  contemple  « 
t  je  ne  sais  si  je  vois  un  monstre  plus 
«  double,  plus  mauvais  que  Typhon, 
t  ou  bien  plutôt  un  être  moral ,  doux , 
«  bienfaisant,  qui  participe  de  la  nature 
<  divine,  i  Et  plus  loin,  cet  étonnant 
philosophe  appelle  de  ses  voeux  quel- 
flue  messager  céleste  qui  vienae  ap- 
prendre aux  hommes  à  prier  Dieu. 

Si,  à  ces  témoignages  païens,  chacan 
ajoute  celui  de  ses  propres  sentiments, 
on  conviendra  sans  peine  qu'il  existe 
deux  hommes  en  nous,  l'un  porié  au 
bien  BatureIl0me«t,  l'autre  capable  de 
toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  crimes. 
Ces  depx  hommes  ne  sauraient  vivre 
en  paix ,  puisqu'ils  sont  antipathiques» 
Pour  que;tpttt  se  passe  dans  l'ordre,  il 
fayt  que  le  premier  l'emporte  sur  le 
seeoed.  En  d'autres  termes,  nous  a* 
pouvons  être  heureux  et  conserver  avec 
nos  semblables  des  rapporta  honnêtes 
aans  le  secours  d'une  puissance  vum^ 
(urelle  qui  nous  aide  à  réduire  on  ser- 
vitude la  portkm  de  nous-méme  souillée 
par  la  uohe  originelle-  Cett«  vérité  ums 
fois  admise,  voyons  commeut  elle  peut 
flairer  la  question  qui  nous  occupe, 
et  donner  à  l'esprit  quelque  idée  juste 
sur  le  caractère  do  l«  véritable  civilisa- 
tion. 

Une  fioeiété,  quelle  qu'en  soit  la  formfi« 
le  compose  toujours  d'uœ  souveraineté 
et  de  sujets,  La  souveraineté  est  insti- 
tuée pour  réprimer  les  désordres  et,  se- 
conder les  bons  effets  de  la  volonté  ha- 
maioe^  Si  telles  n'étaient  pas  ses  fonc'^ 
lions,  comme  elle  n'en  a  pas  d'autres, 
eUe  serait  parfaitement  inutile.  Par  con- 
^U^nt,  les  règles  de  la  politique  ne 
sont  autre»  que  celles  de  la  morale;  et 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  morale  que  se 
forge  une  aveugle  philosophie;  par  de* 
motifs  déjà  donnés,  celle-là  n'a  auçupQ 


être  l'oxpieviatt  d*  )a  vérité  en 
de  la  nature  déchue  de  notre  esprit.  H 
ne  peut  âtr*  question  qun  d'Uno  morale 
éternelle  qui  ne  se  plie  à.  auoupa  m> 
looté;  en  un  mot,  nous  ne  vavltfns  par^ 
1er  que  de  la  morale  évangéliqae.  il  ; 
aurait  folie  à  penser  autrement^  Oeia» 
opinion  est  si  vraie,  qu'on  voit  Isa  pli^ 
losophes  eux-mêmes  y  rendre  honmage 
et  être  obligés,  quand  ils  arriveat  i 
quelque  ministère  social,  d'abandoaiMr 
leurs  théories  pour  en  rëveair  q  de 
meilleures  traditions.  En  général,  il  «et 
impossible  que  l'autorité  ne  eompreme 
pas  les  coaditiona  de  son  exiatênoe«  « 
ne  s,'y  conforme  pas  jasqu'à  on  certain 
point.  Elle  est  donc  beaupoup  moias 
disposée  qu'on  ne  le  cToit  ordinaivfr- 
ment  à  oublier  le  seatlmeat  de  sea-da»' 
voirs.  Vais ,  enfin ,  les  seuveraîns  aoat 
hommes.  La  grandeur  ne  les  eonatralt 
pa»  à  la  loi  oomnuae.  Il  existe  en  enx 
des  tendances  naturelles  à  abuser  de 
leurs  prérogatives  ou  à  substituer  leacs 
propres  idées  à  celles  de  la  justice  éter- 
nelle. Une  autorité  supérieure ,  qui  les 
rappelle  au  devoir  et  qui  les  «claiffe, 
est  ainsi  nécessaire.  Si  elle  n'exiauit 
pas,  ou  si  eUe  présentait  qaelqae  péril, 
on  n'aurait  que  la  révohe  pour  ae  dor 
fendre  contre  la  tyrannie  ;  la  société  ee- 
rail  dans  des  ooaditious  anornuties  et 
en  dehors  des  voieii  de  la  oivilisation. 

Un  pemoir  dirigé  par  des  prinoipas 
phrétlens  est  donc  indispensable,  mais 
ne  sufit  pas  au  boahcar  des  peuples.  Il 
faut  "n^i  Qvi'il  y  ail  harmonie  eatre  M» 
doctnaes  et  celles  des  sujet*.  Quand 
les  masses  sont  coivompoes,  l'opfiiiae 
publique ,  qui  n'est  que  la  réukaate 
des  volontés  particulières, :dmifM(  «ttr 
jufte  dans  ee*  exigenoes,  agreaaive 
dans  «ss  actes  t  et  comme  le  pouvoir  a* 
saurait  tolérer  ces  écaits ,  paisqu'avait 
tout  il  faut  qu'il  «mpéche  Icjanl*  aoa 
premier  devoir,  comme  apo  premier 
j^esojn ,  sera  de  reatettre.  eo  Mnmonle 
les  idées  raiaonnablM,  ot  4«  raviiMvpar 
renseignement  les.sentimaais  boanéiea 
dans  les  âmes.  S'il  ne  pout  oiteiadre  oe 
résultat,  de  toute  aécessité  il  y  aura 
couftit  entre  lui  «t  le  peuple ,  et  dans 
la  lutte,  ou  la  souveraineté  suocwntiera 
01  a.voc  elle  la  société,  ou  elle  Pé4«lf« 
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liberté  est  dès  lors  incompatible  avec 
la  corruption  et  ne  peut  exister  date 
nn  pays  que  dans  la  proportion  de  sa 
moralité.  Or,  qu'est-ce  qu'une  société 
oà  la  liberté  est  enchaînée ,  où  la  force 
brute,  moyen  purement  animal,  est 
employée  contre  Tbamanité?  Certes,  on. 
ne  peut  nous  donner  comme  normal  un 
pareil  état  :  ce  n'est  donc  que  par  le  re- 
tour volontaire  des  masses  à  des  idées 
conformes  à  celles  du  poavolr ,  par  le 
triomphe  des  principes  moraux  dan»  la 
m^orité  des  intelligences,  qu'on  peut 
espérer  de  voir  régner  l'ordre  et  la 
paix.  En  dehors  de  ces  conditions,  la 
GÏTilisaiion  n'est  pas  possible,  et,  par 
conséquent,  si  l'on  veut  appeler  un 
peuple  à  jouir  de  ses  bien&its,  il  fout 
préalablement  réhabiliter  le  sens  moral 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Il  n'y  a  que  le  catholicisme  capable 
d'arriver  à  ces  fins,  parce  que  seul  il 
peut  conserver  intact  et  pur  le  dépôt  de 
la  morale  chrétienne  ;  et  d'abord  c'est 
la  seule  religion  qui  ne  se  soit  pas  laissé 
absorber  par  la  puissance  temporelle. 
Les  cultes  dissidents ,  une  fois  séparé» 
de  l'Église  romaine ,  ont  été  obligés  de 
courber  la  téie  devant  les  princes  de  la 
terre,  qu'ils  ont  pris  pour  chefs  et  pour 
maîtres.  Us  ont  ainsi  perdu  le  droit 
d'exercer  aucune  influence  morale  sur 
l'action  de»  gouvernements ,  d'en  cen- 
surer ou  d'en  diriger  les  actes  spiri- 
tuels. Un  conseil  de  leur  part  passerait 
pour  irrespectueux  ;  la  résistance  se- 
rait une  révolte. 

Par  suite  de  celte  servitude,  les  prin- 
ces protesianu  et  schismatiqnes  sont 
parvenus  à  joindre  aux  privilèges  de  la 
royauté  les  attributs  de  l'apostolat  Ils 
tiennent  dans  leurs  mains  le  pouvoir 
spirituel  et  le  pouvoir  temporel  ;  si  l'on 
veut  que  cette  alliance  monstrueuse  soit 
sans  danger,  il  faut  admettre  que,  dans 
les  souverainetés  qui  se  succèdent, 
nulle  ne  peut  chercher  à  violer  les  lois 
morales  qui  lui  sont  imposées;  que 
toutes  respecteront  la  vérité,  et  que  tou- 
jours elles  subordonneront  à  la  sagesse 
des  principes  chrétiens  les  suggestions 
de  rorgneil  et  de  l'ambition  ;  en  un  mot, 
on  doit  avouer  qu'on  a  eu  raison  de 
confier  les  biens  les  plus, précieux  de 
l'humanité  à  ceux  qui,  livrés  ù  eux- 
T.  XIX.  — R*  il  1.1845. 


mêmes,  sont  par  position  naturelle- 
ment disposés  à  en  abuser. 

On  ne  se  rend  pas  maître  aussi  facile- 
ment de  l'indépendance  de  l'Église.  Les 
bruiu  du  monde,  les  clameurs  de  la 
tyrannie,  sont  venus  expirer  à  ses  pieds, 
et  n'ont  pu  étouffer  sa  .voix,  toutes  les 
fois  qu'elle  a  jugé  à  propos  de  la  faire 
entendre.  Amie  fidèle  des  souveraine- 
lés,  elle  défend  leurs  droits  sacrés 
contre  l'esprit  d'orgi^eil  et  de  révolte; 
mais  cette  fille  du  ciel  met  aussi  au 
nombre  de  ses  devoirs  l'obligation  de 
faire  respecter  par  le  pouvoir  les  tré- 
sors de  dignité  et  de  liberté  que  la  loi 
de  grîice  a  départis  aux  hommes.  Sons 
ce  dernier  rapport,  son  courage  s'est 
toujours  montré  invincible.  A  noti-e  épo- 
que, oii  tant  4e  souvevaipçtés  ont  failli , 
où  la  vérité  a  été  «widacieusement  atta- 
quée, on  sait  tout  ce  que  la  monarchie 
spirituelle  a  montré  de  lumières ,  de 
patience  et  de  fem^t4$.  .On  a  vu  reCfet 
produit  sur  la  pApayté  par  Ves  outrages, 
les  menaces  et  les  tortures;  et,  sans  re- 
monter aux  prince^  de  l'Église,  qu'est-ce 
que  la  \ioUufi^  ■  obtiendra  jamais  du 
prêtre  qui  a  i  le  sentiment  dje  ses  de- 
voirs? Dans,  l'ordre  politique  il -est  le 
svÙet  le  plus  dévoué,  l'observateur  le 
plus  strict  des  lois  civiles,  dont  il  re- 
commande ckaqae  jour   l'exécution. 
Mais  s'agit-il  de  ses  croyances  insultée», 
de  quelque  sourde  menée  contre  les  vé- 
rités caûioliques,  alor^  cet  humble  mi- 
nistfo  du  Seigneur  ajdans  sa  conscience 
assez  de  lumières  pour  savoir  ce  que 
l'on  entend îm^  de. lui,. et  il  demeure 
intraitable,,parce  qu'ai|trement  il  serait 
un  apostat.  Qu'on  jugi^  maintenant  des 
services  que. rendent  à. la  civilisation, 
pour  la  défense  de  la  morale,  ces  volon- 
tés aussi   sages  qu'inflexibles  ;  qu'on 
nous  dise  par  quoi  on  les  remplacerait, 
dans  le  cas  où  nous  aurions  le  malheur 
de  perdre  la  foi.  Si  l'on  n'a  aucune  ré- 
ponse valable  à  noua  faire,  non»  regar- 
derons comme  prouvé  que  notre  reli- 
gion est  ce  salutaire  tempérament  que 
nous  désirionstout  à  l'heure  au  pouvoir  ; 
que ,  sans  elle ,  les  gouvernements  sor- 
tiraient bientôt  de  leurs  limites,  et 
qu'ils  tourneraient  contre  la  société  les 
moyens  qui  leur  ont  été  donnés  pour 
la  conduire  et  la  perfectionner.  La  gloire 
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d'une  pareille  indépendance  el  de  tels 
service»  .e6t  digne  âe  ■!«  confiance  des 
peuples  ;  elle'  éfère  le  •sacerdoce  au- 
dessus  des  soupçons  que  des  affinités 
trop  inicneeà  âtec  letswrwralnetés  tem- 
porelles peuverit  imUif^Hemeat  inspi- 
rer. L'enseignewent  t«!fg<enx,  dans  ses 
rapport»  avefc  là'iJoUtique ,  dévient  en 
itiême  tenips'  plus  efflietc*  ;  car  on  a  le 
droit  de  prêcher  la  sottmtvsion- au  pou- 
voir quand  on  iï*en  tolère  pa^  les  abus. 
Hais  cette  noble  conduite  de  FÉglise 
n'est  pas  soKrsenl'tHrte  aii  respect  pu- 
blic, et  à  la- déférence  qui  rend  la  de 
cnité  facil«.'f4  vje  du  prêwè  n'est 
qu'un  sacrifice  t  avant  'cPentrer  dans  îe 
sanctuaire  v'Hïi -contracté  des  voeaif  qui 
Pobligent  à'PafcnégJltïWret  au  d^voû- 
nient.  Par  ia-lbidtieéllbirt,  41  at>P*''* 
tiei»t  excHisftétiaWkti  t'Son  troupeari  >  et, 
tandis  qae  les  «i^ntfltrés  dissidents  pla- 
cent-l'aceoM^lissenienK^  leurs  devoirs 
dans  la  prail^uë^dé'là'iïrtbfté ,-  fol,  dé^ 
gagé  tles  intëi'êts-  «rrestrés,  ltf'«<«ur 
plein  d'ttoe  eHWté-  totite.  divi^ ,-  irsphne 
'  et  s'élève'  jiis^'à  1»  sainteté.  SnT-  les 
marehM'de  tw»*autels ,  le  prétré'appft- 
i^att  à  nfltne  Mitiiratlon  comme  iin  holo- 
causte. On  sent  t^u'il  -s'est  fait  victime 
Ini-méme  pour  se  rettire  moins  indigne 
du  Dieu  dont  il  est  le  ministre.  C'est  au 
prix- de  la  vertu  qu'il  à  a«heté  le  droit 
d'annoncer  la  partie  *•  l'Évangile. ^ot 
rt»  lui  révèle  tlooe'  lès  «aractères  du  vé- 
ritable sacerdoce:  Philosophes,  qui  con- 
tesleK  nu  clergé  eatlloliqoe  la  iiicnltéde 
propager  la  cWHl«ttlonfetq«î  prëlen- 
der"  faire  onWiëf  9*8-  services,  «I  vods 
voule?.  ^fue  «ous-  ayons  toi  «n  vos  paro- 
les ,'faHes-voasichastes,  hamfoles,'  cha- 
ritables eottoM  Itif-','  atitrétaent^  en  ral- 
fiOtideta'Mghttë  èe's^-vfe,  rions  Icre- 
^arder«<i«-MH]otlrë='(X)MMe  pfns  capa- 
hle  que  vo«9'^<Mrig6r  te'tttonde  n«ral, 
à-ffloiftftirn'oti  tie"partteM6'i  étouffer 
les  lumières  quef 4a -dëMiétaneede'Pême 
hnmaine  non»a  laissas';  Cé-qtil  ne  aoos 
Tendrait  «i  plus  civllflséB,'nl  plus  aptes 
•à  le  étevenic.  En-atteMaM,-  nous  mais- 
teuoM,  «Vée  l'aMorlté  do  la  raison,  ifttt 
-le  sacerAece  cMhollqtto  B*obiige  ttn. 
vertBS  d'état  néees6ali«6  pour  Irprédl- 
cation  é^«ngéUque't'  ei  ^^n-  consé- 
qaenee  11  est  pkis  propre  ^ued'autrts 
à  faire  le  bien.  • 


Remarquons  cependant  que  l'Église 
ne  prétend  pas  réhabiliter  le -sen*  mo- 
ral datas  les  cœurs  par  l'action  de  ses 
mérites  privés;  elle  dispose  de  grâces 
indépendantes  de  sa  discipline  et  régé- 
nère l'humanité  par  les  sacrements. 
C'est  là  son  grand  remède  à  nos  misè- 
res ,  la  cause  réelle  de  l'excelienee 
qu'elle  a  tofljonrs  eue.  Peat-étre  seniit- 
ii  superflu  d'engager  les  philosophes  à 
accepter  ces  mystères  sabiimes  stir  lï 
foi  de  la  parole  divine.  Ils  nous  oppose- 
raient lear  inerédulité  sans  s'inquiéter 
le  noins  du  monde  de  savoir  Jusqu'à 
quel  point  -elle  est  déraisonnable.  Non 
leurdemanderonssenlemeni  sHIs  croient 
les  sacrements  nécessaires;  et  si  la  na- 
ture humaine,  trprès  que  in  naifi  de 
Dieu  «test  appesantie  sur  elle,  peut,  av- 
tremont  qne  par  des  seconrs  surnatu- 
rels, se  relcfver  de  sa  déchéance?  Yod- 
draient-ils  demander  à  la  corruptiOD 
de  notre  nature  le  naoyen  <le  se  pnriilef 
elle-nême';  eu  'd'autres  termes,  h 
croient-ils  capable  de  se  soostraiire", 
par  ses  propres  forces  <  au  châtiment 
que  le-'Clel  lui  a  infligé?  Cette  opinioa 
n'est  pas  sioutenable.  Il  n'appartient 
qu'au  souverain  juge  d'arrêter  le  court 
de  sa  justice ,  et  c'est  an  droit  dont  il 
a  usé  en  notre  fiiveur.  Il  n'a  pas  vodId 
PcAiser  aux  hommes  une  assistance  qnt 
leur  était  indispensable.  Les  opérations 
de  sa  grâce  se  manifestent  visiolefflent, 
et  par  les  dons  qu'elle  -accorde  a  la 
bonne  volonté  des  hommes,  et  par  eenx 
qu'elle  refuse  à  leur  impiété.  Les  sainu 
devoirs  de  l'humanité  sont  foulés  aux 
pieds  partout  où  les  instincts  de  la  na- 
ture exercent  leur  empire.  L'usage  des 
sacrements  a  pu  seul  }usqu'#  ce  jour 
les  faire  respecter;  et  si  l'on  veut  voir 
clairement  oh  «ondnit  rélei^eniem 
plus  on  moins  prononcé  de  nos  prati- 
ques religieuses,  qu'on  exaihlne  qnel 
est  encore  sur  la  terre  le  sort  des  vain- 
cusi  L'histoire  répondra  :  Les  catholi- 
ques les  éclairent,  les  protestante  le» 
oppriment ,  les  barbares  les  tuent,  les 
sauvage»  les  mangent.  Horrible  dé^- 
dation  qu'on  ehercheralT  vainement  i 
expliquer  par  des  tj'fféreqces  secon- 
daires dans  les  individus.  La  même  re- 
ligion les  ramène  tous  aux  mêmes  sen- 
timents.   Le  sauvage  devieiit  ttoo^i 
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probe,  hnmaïD ,  quand  il  a  puisé  aux 
flWHCa»  tt»  Itf  V'Sae.  Km  papti<^aat.aaK- 
Uwst»  ÉtiCtèét),  Il '»  hetoenvë  d«s  ver- 
!■«  aufOlifàM.  ;  «0*-  esj[iritdbr«itiiaf0- 
«M^iM  iM'Mnidr*»  Aato'fCr^TOSNNiaK, 
lft«e«!Wt  4»  tw  pflMMtibttité.  Hsis  dos*^ 
éte  à  m'««niBt  4e  hfinmrt  un  ea8ei> 
gaMMt'  iMféttqoe,  fiaitci'Uii'diDMr-r 
fpAer-tM  Êcritwes,  de  itéfoifmes-  do 
«hri4lfMAsiii«,'41-t)eeitkM|i  diéiMumiite, 
PI  ««&tt«lt('>âaBs  ^es'^ftirto  .f  conme  «i 
Tosf  trfsfesr  dtscTèars  chssadi  évoqué  le 
MtMHir  <le  tooV  le  mal  '(p»  hi  libcivé 
hrifl-MdBé.  ••■ 

Orif  les  IMtt  te  prodlanant,  ta  aoMsme 
et'(%éi<é«ie«e'0«nvenifseBl  jaoMia:'  Le 
{MToè  lèflr  voix  peeomal  à-i*  volmité 
huibaltiei-tme  «cNiventlne  }diMi«tioa,  Us 
Airent  flra^pé^  d»  stérilité/llsireiKmcè' 
KM  i  i'MMlMdnœ  du  (4el,ieB  abMd»»- 
Mtttles-ïlroits  de  Dieu;  M  ravalèreM 
h  Mlfiott  ]as<itt*à  la  readre  -vassote  dé 
Mtre  (tttetllgeflcfi  déefeae.  Wat»  ils  li- 
vrèrent'à lA  meinA  deâpaasfone teprfnF- 
efped'aatorHé,  source  de  tome  lumlÀre 
et  1>a9e  ûë  tbat-etiiKigamoBni.  Be  là 
Tiett-cfœlès^octécéspMiiislaiites  n'ont 
pu  ni  se  propager,  ni  se  nmintéirir  à  \^ 
tal  rnétil  eH  )«  «iflH4fei«mc  les  avait 
laissées.  11  se  produit  dans  leur  sein  un 
travail  incessant  contre  le  christianisme 
et  les  éléments  de  l'ordre  social  ;  elles 
ne  vivent  que  par  les  monuments  de  la 
piété  des  anciens,  par  le  souvenir  de 
leurs  sentiments  {tMMs.  Pou^éeiàur  le 
penchant  de  la  barbarie  comme  par 
nae  force  accélératrice  croissante,  elles 
retom^ront  <|4n»l>éiat4kkH.}e6  av«i«At 
tirées  le»  prièff^  ^t.^i  pr^icaliop  âe« 
^ipt^4  qm^psflne,  r^mepéfl^à  Pieu  par 
l'éfidencQ  de-  l^vr^  ep.rflHrs^  o\\«i  ne 
nntrent  dan»  H  »e»a  dQ  l'^aiié;  Si  le» 
bérâiqufs  m  MM  p»t>  bartoire» ,  'aii'Us 
en  nmeroient  le  papUmt.  Si  les  baiiba.- 
res  ne  «ont  pas  sauvages,  ite  le  doitent 
aa  peu  de  science  que  le  cbriAianisne 
a  pa  leur  donner. 

Ainsi,  par  la  sainteté  de  sesmdewrs, 
par  la  viginur  de  m  disoipltAe,  l'Égliae 
est  appelée  è  préserver  de  4oate  at- 
teinie  le  àépkk  i^oré  de  la  morale.  Par 
U  sidillmilÀ-  de  scs'  mystères,  par  les 
grâces  dont  elle  est  ht  dinwntatrtoe, 
eUe  seule  peuL  se  rendre  MMitreese  éf 
h  raison  tainaitae  et  en  exiger  «ne 


obéissance  légitime.  Le  don  de  régéné* 
certes.  Ames  lui:  9Pini«ièin  «icitisiVe*- 
ment,  et  oontme  cetie  Mli!H}fl«lMli6M^^  «^t 
la  flavse  de  tqutt  oivIliMfoii ,  eu  plufdC 
nleaiipM)  t»  eiirilisatlon'ette-ntAMej  non$ 
CMiyoBs.  que  l'ebstfvviikM  eeleraiëon- 
aenwiU'Be  peuvent  oppeser  de-^IWcal- 
tés  à  la  thèse  qwt  noM  nous  é(f  ené  prp'' 
pàséq.  Bttunmot,  noMeonctoedstiàe 
la  «cienee  potittqueecUi  |^i«s|>érité  pa- 
bliqne  m  tmnkiat  exister  «n  ^hbrs 
dn  eaUtelicisne.  Onlilions  doue  de  si- 
nistre» prédittiions.  I^es  ortcFes  de  la 
pMiosepliie  nous  ont  trompé  en  voulant 
nous  'faire  vegnrder  conme  passagers 
les  résBitaM  de  qanae«  permanentes. 
Me  croyances  n'eut  pas  etf  sur  le  passé 
un  effet  pintnient  aneidentel.  Immor- 
teHet  comme  leur  principe,  elles  por- 
teront toujours  tes  mêmes  fruits.  Par»' 
ieui«è  elles  ^ouinenint;,  ilyirura«r. 
dre>  dans  les  hitelUgeaoes ,  harmonie 
daps  fci  société.  Le  ciel  enverra  à  la 
terne  quelques,  rayom.' de  sa  gloire. 

Hais  à  quel  prix  se  paient  énUmwm 
ai  émineutaat  Anvons-aons  en  rei^tar  lé 
saerifioe  de  nos  hcuMe'?  Ote« ,  par  Ift 
vois  de  son  Ëgllae,  .anmit-lk  redemandé 
à  riMMinre  oqrlaiaes  dc>«e»  grâees  eé 
lui  en  distribuant  de  nouvelles?  Non,  la 
religjon  laisse  à  notre  nature  le  plein 
exercice  de  sa  puissance.  Elle  n'impose 
au  génie  d'antres  lois  qne  celles  de  la 
vérité.  Ses  temples  ont  servi  d'asile  aux 
leUraK,aua  sdennesiet  aux  arts.  Tontes 
nos  connaissances  sont  venues  se  con- 
centrer dans  ce  foyer  pour  se  répandre 
ensuite  dans  le  moi|de.  Par  sa  foi  dans 
la  divinité  de  nos  dogmes,  le  clergé  ca- 
thelMiueiiepent  rien  i-edenter'des 'jm)- 
grès  intellectueit;  H  y  applaudit  dans 
l'espérance  que  4e  nobjea  effpçfs  ac- 
croîtront notre  epipire  si^r  lè^  pïèineitts, 
soulageront  nos  Soufrrance? ,  eipbelïï' 
ront  cette  vie.  Ses  sentiniei)^  ^e  çia- 
rfté  loi  font  honorer  toutes  lés  supériQ» 
rit<5s  légitimes.  11  np  repousse  q|ie  )(| 
mensQuge. 

On  ne  trouve  plus  parmi  les  autres 
cultes  ces' grandes  vues  et  ces  intention^ 
libérales.  Aucun  d'eux  n'a  pu  siipporter 
'  répreuve  de  la  science ,  de  sorte  que , 
dans  les  itpciétés  réparée»  de  Aome,  les 
peuplés  manquent  ou  ^  piété ,  pa  d* 
lumières.  L'insirafitioii  des  massen  y. 
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met  en  péril  les  croyances  publiques. 
L'igoonmce  y  est  la  sauvegarde  de  la 
morale.  Ce  n'est  qu'aux  pieds  de  nos 
tail>ernacle8  que  se  forme  l'beareuse  al- 
liance de  la  raison  et  de  la  foi ,  et  que 
les  vérités  de  tout  ordre  peuvent  se 
donner  un  commun  readez<vou6. 

En  vain  quelques  esprits ,  sur  qui  la 
médiocrité  a  appliqué  son  sceau ,  vou- 
draient, dans  des  vues  intéressées,  rom- 
pre l'union  que  les  sciences  ont  tou- 
jours eue  avec  la  religion ,  comme  s'il 
était  plus  digne  d'elles  d'être  associées 
avec  l'impiété,  l'incrédulité  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  stupide  parmi  les  tommes. 
Mais  ce  divorce  insensé  ravirait  à  l'in- 
telligence son  principe  et  sa  lamière. 
Les  sciences  sont  filles  du  ciel ,  parce 
que  d'abord  nous  tenons  du  Créateur  la 
Caculté  de  oonnaltre ,  et  que  de  pluB  ii 
a  révélé  lui-même  au  premier  iioffirae , 
et  par  lui  au  genre  humain,  les  vérités 
premières.  Détacber  l'esprit  humain  de 
la  souveraine  vérité  est  une  violence  fluite 
à  la  nature,  une  «rrenr  fondamentale 
qui. obscurcit  notre  entendement.  L'en- 
seignement religieax  est  dono  au-dessus 
de  tous  Jes  autres,  tant  pour  l'impor- 


tance de  ses  résultats  propres,  que  pour 
les  notions  essentielles  qu'il  donne  au 
jugement.  Or,  il  est  de  fait  que  e'e«C 
par  nos  croyances  qu'il  s'aequiert  dam» 
toute  sa  pureté.  Toute  restriction  ai^ 
portée  à  l'instruetion  catholique  est 
ainsi  une  atteinte  aux  droite  de  l'bomate 
.et  de  la  sooiété.  Le  christianisme, 
en  pénétrant  profondémmt  dans  nos 
mœurs  et  dans  nos  idées ,  leur  a  donné 
sur  le  globe  l'empire  de  la  vérité.  Les 
étrangers  ont  comme  nous  des  univer- 
sités et  des  académies,  des  savante  et 
des  tommes  d'État;  mais  nous  sommes 
leurs  maîtres,  parce  que  nous  les  sur- 
passons par  la  religion.  N'aurions>iMMis 
rien  ii  craindre  pour  celle  suprématip , 
si  le  catholicisme  n'avait  plus  parmi 
nous  sa  liberté  et  s'il  était  traité  en  sust 
p«ci?  l-^cartons  de  funestes  présages. 
Le  génie  de  noire  pays  nous  promet 
do  meilleores  destinées.  La  jeunesse 
française,  élevéedans  la  crainte  de Dien, 
saura  répai*ei-  par  sa  piété  les  maux 
que  l'oubli  momentené  de  nos  vieilles 
ci-nyancrs  a  malbeui-eusement  produits 
dans  quelques  esprits. 

MELCHIOn  bF.  l'HRBHJTS. 
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pals  p^bli^M. 

La  trahison  de  Warnachaîre  (613)  nvaii 
mis  fin  à  ces  luttes  vraimenl  épiques  dont 
Thierry  a  commencé  les  merveilleux 
récits.  Le  maire  du  palais,  menacé,  dit- 
on,  par  le  ressentiment  ou  les  défiances 
de  Brunehaut,  avait  rallié  autour  de  lui 
les  passions  haineuses  des  leudes  :  Clo- 
taire  n'eut  qu'à  paraître,  et  l'armée  du 
jeune  Sigebert  tourna  le  dos  sans  coup 
fértr*.  Un  de  ses  frères  disparut^  un 

•  Frédégitre ,  if.  —  Priaiquim  praliari  papis- 
«Ml..r>  «xereitat  SIgiberli  terga  Terteni...  Cblo- 
MciM..., paalailn,  «t  eonTeBcrat,  eiia  exwdia 
teqMU.  R«n»»i  GmlUeamm  miflont ,  t«I.  11. 


second ,  filleul  de  Clotairè,  ftat  épargné 
à  ce  titre;  les  deux  autres  rejetons  des 
.Mérovingiens  d'Austrasie  périrent  par 
ordre  du  vainqueur,  et  le  fils  de  Fré- 
dégonde  compta  deox  royales  victimes 
de  plus  parmi  celles  dont  il  reprocha  la 
mort  à  sa  noble  captive,  lorsqu'il  essaya 
de  flétrir  sa  mémoire  avant  de  déchirer 
ses  membres. 

Elle  avait  péri  d'une  mort  effrayante 
pour  l'imagination ,  cette  Marie  Stuart 
du  6*  siècle,  venue,  elle  aussi,  d'un  ciel 
plus  doux  et  d'une  contrée  plus  heu- 
reuse se  mêler  aux  sanglantes  querelles 
des  tommes  du  Nord,  régnant,  elle  aussi, 
par  l'intelligence  et  la  beauté  sur  ceux 
qui  l'approchèrent,  et,  aujourd'hui  en- 
core, captivant  l'esprit, et  le  cœnr  des 
ennemis  de  sa  mémoire  à  mesure  qu'ils 
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l'étudient  de  plus  près.  Vraie  fille  des 
Alwrie ,  oinqôe  fois  que  forent  blessés 
SOI  ceeur  on  son  orgrôil  «le  souveraine, 
elle  D'en  était  p»s  moiBs  sœur  de  ia 
dMce  GaIwiBtbe,  cette  qai ,  seule  peut» 
être  depais  sainte  Glotilde,  aTalt  su  con- 
server par  l'iMBowr  les  mœurs  d'an  Mé- 
rovincien.  L'histoire  a  environné  de 
pitié,  rinon  de  respect,  cette  reine  in* 
fortmée  qai  ,■  dma  une  lutte  de  M  ans , 
oonlre  «m  tnallle  d^aatassins,  fut  servie 
qudqaefois  paplea  bmtales  passions  de 
son  siècle,  et  peatrétre  ne  sut  pas  toa* 
jours  s'en  préserver' elle-même.  La  pos- 
térité ne  B^eat  pM  aaaodée  zvx  moas- 
iraeases  imputations  des^  vainqueurs , 
BMiisetle  a  en  pen  de  flétrissures -ponr 
le  tMMrreMi  de  la  reine  d'Austrasie.  La 
■énaére  de  Clotadpe  tt  n'est  guère  ex- 
posée à  cette  borrenc  universelle  qu'in- 
spire le  nom  de  Frédégonde,  «t  ce  pri> 
vilége  il  ne  le  doit  pas  seulement  à  ce 
que  le  7'  siècle  n'a  pas  eu  d'écrivain 
tel  qoe  («réfoire  de  Tours;  il  ftint  ponr 
trouver  l'origine  de  oette  indulgence 
rmoater  lasqn'au  pvemier  historien  de 
ce  prince,  insqu'à  Frédégaire,  qui  fut 
soBcooteraperaia.  Voici  en  quels  termes 
étranges  il  fait  le  portrait  de  Clotaire  ; 
n'oulilions  pas  qu'il  vient  de  raconter 
dans  toute  leur  étendue  les  crimes  qae 
j'airappflMs,  et  eekt-anna  émettre,  une 
jnstiSchtioa  ai  un  donte. 

i  Clourire,  ditni,  est  fort  patient  (pa- 
tienliœ  dediios) ,  instruit  dans  les  let- 
tres, craignant  Dieu,  grand  bienfiiiteur 
des  églises  et  des  prêtres,  générenx  en- 
vers les  panvreai,  se  montrant  bon  envers 
tons  et  rempli  de  piété  ;  il  éuit  trop 
adonné  à.  In  cbasse  et  trop  facile  (  ni- 
miàm  annuen»  )'  aux  suggestions  des 
f  moMS  et  des  jeunes  filles .'.  • 

ie  sttift  qu'il  est  facile  de  troaver.dans 
Veednianun  et  tacerdottun  nutgMu 
mtmerator  otte  eptpUcation  de  tout  le 
reste,  et  de  dédamer.coMre  ces  moines 
q«,  peinr  quelque  ipièce  de.  terre ,  assu» 
raient  aux  princes  la  clémence  divine 
et  l'indulgence  de  la  postérité.  —  11  ne 
faudrait  pas  cependant  se  payer  de 
vagues  raisons,  il  faudrait  connaître 
Frédégaire  par  ses  écrits  du  moins,  car 
sa  vie  nous  est  totak^ineat  cacbée.  Eh 


bien  !  qu'on  y  prenne  garde,  on  trouvera 
en  lui  un  esprit  très-différent.  —  Nulle 
part,  que  je  sache,  on  ne  le  voit  s'éten- 
dre avec  complaisance  sur  les  libéra- 
lités des  rois  envers  les  monastères  ou 
les  églises,  fl  n*biéslte  pas  à  nous  dire 
que  lies évéqnes,  comme  les  antres  leu- 
des  de  Bourgogne...,  conspiraient  avec 
Wamachaire  pour  que  pas  un  des  fils 
de  Théodoric  ne  pit  échapper  *.  •  Il  ra- 
conte la  part  que  prit  TéVéque  Leudé- 
mone  au  meurtre  du  duc  Herpon  dans 
le  pagu*  ultra  fnremtu  et  à  la  conspira- 
tion du  pairice  Aléthée*.  Enfld'ii  parle 
de  la  terreur  extrême  qui  saisit  les  évé- 
qnes de'  Bourgogne ,  lorsque  Dagobert 
ih  im  voyage  dans  ce  royaume  poAr  y 
exercer  les  fonctions  de  grand  jusU>- 
cier  *.  €e  n'est  donc  pofnt  par  un  res- 
pect hypocrite  poer  l'Égltse  que  Clo- 
taire II  a  gagné  l'indulgence  de  son 
historien.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  ces 
étonnantes  actions  on  par  ces  qualités 
briHantes  qui  enivrent  les  peuples,  qirï 
fascinent  les  écrivains  dans  les  siècles 
barbares,  et  même,  à  vrai  dire,  dans 
tous  les  âges.  L'héritier  de  Frédégende 
n'est  ni  Clovis ,  ni  Elisabeth  :  qn*a''t-«l 
donc  fait  ponr  efAcer  l'borreur  de  sa  fb- 
cile  victoire? 

La  réunion  des  trois  royaumes  sous 
sa  dominatkMi  flit  une  date  mémorable 
dans  l'histoire  intérieure  de  la  Gaule. 

Une  période  nouvelle  commence  ;  la 
grande  lutte  entre  l'Anstrasie  et  la  Neas- 
trie  a  cessé  pour  ne  reprendre  d'une 
manière  conttane  et  sanglante  qu'an 
temps  de  Pépin  d'Héristal,  dans  les 
dernières  années'  de  ce  siècle.  Les  Aus- 
ti-aslens ,  il  est  vrai ,  voudront  avdr  on 
roi  chez  eux,  mais  ce  sera  le  fils,  llt^ 
rftier  présomptif  de  Clotaire ,  et  ce  sera 
seulement  en  625 ,  lorsque ,  pendant 
douxe  années,  ils  auront  reça  les  lois 
du  fils  de  Ctailpéric.  Dans.Ia  Gaule  occi- 
dentale, à  peine  l'histoire  indique  deux 
ou  trois  tentatives  de  trouble  facilement 
arrêtées;  non,  sans  doute,. qu'âne ad- 


>  Préd.,  41. 

'  Fréd.,  43-4. 

*  Fréd.,  tts.  —  Taate  iiiMr«  poitlficM  «t  proce- 
ret...,  adtenUii  Dagoberli  contiuterit,  nli  «iia^- 
^iSMMtadiBiraiidon,  PiBp«rib«t  liutiliiin»taben' 
libnt  fwiAiwn  v«h«roeiU«  broctTcnl. 
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ministratien  équitable  «t  régvlièrcait 
pris  partout  et  ■  to|ij««rs  la  place  de 
la  viqle^oe  et  de  l'oppreMioa,  c'est 
impos«iJbIe'au  7'  «ièclec«t  l'on  n'06«rait 
le.creire.mémedu  règne  <le  CiMriena'- 
gne;  vais  1«  peuple  jtige  par  compa- 
raison, et,  «algr*;  les  débats  de  Dago* 
bert  et  de^on  pèi:«i,  malgré  l'assassinat 
^u  fils  de  Warnaclialre  ',  qui  souiHa  les 
dernières. années  de  Gl«taire  H ,  mais 
épargna  pent-éu-e  une  guerre  civile-à  la 
fiourg^giiei  l'on  ne  peut  aierque,  «omi' 
■parée  au.S°  siècle,  ceue  époque  n'ait«Cé 
ponr  la  i&aitte  un  temps  de  paix  et  pres- 
que de  bonheur.  L'idée  de  l'niîitié  eom* 
menée  à  poindre.  Dagobert ,  déjà  <preB^ 
que  roi  d'Anstrasie,  héritera,  sans  dilft» 
ênllèi  delà  Newtrieetiiala  Bonrgognet 
oii  doHxanspIfis  tôt  IcsIetidetonti'eAMë 
d'élirbun  mair**>  Ohaiibeft,. autre  fils 
deCtetàinS'ilt  n'a  guère  pour  «aipartqiliâ 
lofdonse,  Catonm^  Agen,  Périgneux^ 
Bi^ntet  %  avee  là  etarge  db  qe  déCsMlre, 
lai  >éi  la  4ianle,  centre  les  «asconsv  et 
de  les  edtamettre  s'il  te  vent  .on  s'il  l< 
penti  Déjà ,  bomkne  D.  Banquet  l'ob^ 
Hervé  *(  on  entretait  la  succession  par 
oMre  de  prinMrgémtare.'D.'ailtears  Ib 
pouvoir  royal  n'est  pas  encjtn^  imi.  War« 
nachainBvtl'Mt  vrai,  s%st-f»il-déclAfér 
«dire  de  fiornigogne  iftanM«bla  ponr 
prit  de  sa  irabtBNi  *  ;  mais  ni  lui .  ni 
l^rsoiMMM  (toasède  encore,  «Uf^  moins 
à  i'onoit  de  la.  Meuse ,  «a»  «bar^s  bérér 
«Utflire.  La  génératk»  que  l'bistorifea 
représenta  poavaM  doM  atsribnlBb  an 
«duverain  Iba  biÉdfiitS'duffoiitel  onira 
decàoles^et;  ai  abos  ohercbons  ail* 
leork  qnelqnta  détatts  de  «oh  règne ,  il 
MMfe  sbTa  tionais  de  oroire  qu'elle  ne 
•^eat  iiat  tout  *  fâit  trompée;  «totairb  H 
n'était  pasineapable  db  générosité^  on 
tfn  moins  de  respoot  pbur  la  vertn.  Ota 
le  voit  «  it  la  priède  dfe  la  rdhe  ;  rejeter 

•  9riit.,«i|. 

•  Brta.,lH.,.  SI  vMlaM.„,  aHmi  (pw  WirM- 
«bkrion)  in  ejoi  honorii  gradom  loblimire.  On- 
■M  miBimlUr  denegan^  •*■  ■  •  nequti|aiiD  t«II« 
iu)oram  domOs  eligere. 

'  Frid.,  87.  '  ' 

4  ttnm  SmTNeTHm  Hk^torti,  t«I.  II,  p.  fS», 
«itU»*. 

>  VM,,  M. —-Kl  rieiak  Bwennaito  «MdlwfM 
major  domAt.  SacnnMt*  «  GMMfitt  mmo»  b« 
«■qaàm  Til«  ma  tomporiboi  defridtrelw. 


des  flammes  énofmosqaolni'OffratMit 
quelques  ambittem  pour  étc»  proma» 
au  siège  épia6»pel  do  Boutgos-  et  ap* 
puyer  de  sdtt.apj^lMtlon  tOU»e>MU*- 
sante  Idlnotioa  de.baintSoliiiee'.  fit* 
lorsqnu  saint  lUo»,: efacom  laïque*  oroii 
devoir  se  refuser  ànftMrm,«ni4<qHo.saM 
doute  il  i-egBrdait«om«i«:intt<«)e  ,.««k  im 
voit  s'arréioF  durant  ,««U£i>«onsaif«ob 
austère  «-  ot  asannev  ie  jonno-  i>a«lQia« 
qb'il'se  fie- plus  .qn«  iamoio  à-sa  pHoln. 
Ce  fait  est  rapyortéiWP  saiotAndoëwia 
(saint  Ouen) ,  iailfi<do  aaint-.Blo»,  at.de* 
pnift'évéqne-  d*>ifaauea)  qat-effimneM 
avoir  éié-  tëooia  *HMA.oàlé  de  ceftanoci' 
dotes^ qui ,  aiMÉsibHa , no suffiaant #•» 
pour  nous  faire '«dttnaltr8>  na  JinoMbe^ 
nous  tronvDBSiuii  doMwaent'M'MSoiOot 
autre  imporsabco  ,-.u<'csii'édit  pnbité-4 
la-suiie  du  ebnoilo'de  Patis4  mm  oa  doaa 
ans  après  la  «ortdoBroiiehaati  "  < 
'  Cette  iMèce  mémârablo  *  peut  éH* 
fooeidérée  connntt  sb  difi«aBten.4elM 
sériQSi  d'articieai  Dans  l'uae  ,iio  roi 
saoetionno  «  ponr>Voidre  pini  -4  des  nw» 
saros:  qu'a  .débrétéeS:'Paa|oriln>  nett* 
gieoae dlioonisilot  daaa4laalmvt*|i'o* 
rnnig^  les  >  (MiposiSTonB  id'« A:  eaani.  da 
réforaaei  pblithiac.  'Ija>  pnminr  «aaOa 
déplaraUi  qtie.  bfli«i*lài:deudt>i  «Mb 
«  l'Bid«:dn  Ctaviat%dtoa  OfdtaÉÉâipydqnét 
f  que  le  métro|»atHtin:vp«r  Jeqwal  Itaat 
«dioaëba  doH  fitre  IWte,ltaé«Miaes 
«de'ià 'fvwviamv  et .  lenslbnié- Ob' H 
%  potable  *  die'  la  cite  <  «ui«at.éto4  <aant 
«  aaoane  «rno  dlntér^t-^'babMnàir  re^b 
«  d>argant.  •  Le  toi'. «eomanllt.'ioette 
fermo  d'élactionv  etU  ifaaae :  k.SilAit' 
wtqueëia  est  dlgbe  da-obt*  bénaoarfar 
le  mérite4b«a  poraonliect'pflr  sa<d«» 
trine ,  qu'il  --sott  ■«•do^nèu  >'  PeaMlrè 
faat4l  roeoÉObitris  i«i  «ab  rbsMrne  la- 
eise^  en  tméat  ^  la  «aotnaàtfoit 
rbyates  <#ui-  e«iMillMpBP4a  fait  «es  M 
tiM*  précédca«st«iqM|ro^.ao««Mft 
dégénéra  •  en  térltaWo 


>  E  vUâ  s.  SulpiciL  Jbr..G«U.  étr^i^  IU»SM 
Il  De  fant  pat  coorondra  m  prilai  aTOC  >on  homo- 
nyme, dont  parle  firégoirê  de'Tonra. 

>  K  iUk  t  BTtgil.'  ner.  VaV.  ict-^l.,  m,  -tëi. 
*  AeU  €MHlérkM;  Tfl ,  éot.  t6(l4.  -^  Akiolt , 

Capifalairn  de$  Keii  Framet,  I. 

i  On  peai4tre  1«  elerfé ,  et  rntmtHi  yeèpir,  Hf 
rw  «*<  popwfaw. 
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joi^ioe  ^u  iiotr^sion  scaudaieuse  '  ;  nais 
ilÀ'eo  ««t  fm  inpin»  remarqqable  «t 
glorieux  pour  f^u&  Égli»e  d«  Fran^w, 
due,  .méius .  après  laot  d'ex«inp)«f, 
plotajre.  victorieux  «t  tout-puissast 
u'otfi  pr«l«s(^r  f  si  ce  «'est  .par  une 
plurase.  cipbarfiaAsée  ^  .coptr»  le  ffraad 
priMipe  de.  I'tndépeadaa««  d«  l'Eglise. 
U  s'«a  fautbl^. sansdouto, qu'à eetke 
époque  »ux(»«(%  l'«6pr;t  4«  oe»  lois  ait 
•lu  fidèl«Bfte«t,tMivi.  Hwi  trouroos  4ms 
U» écrits dutMip»  de» piuiRUï» araères 
«oatre  la  siuoaie;  auû&«.aii  aulieu  de 
toiis-«e».abuci»  quQ  la  .vérité  se  mouiiv, 
•A  l'ou  M/pwatetM4iMore.  Dieu  veiUe 
«uur  «OR  Kgiiaet  «i.  ae  «ouHre  p«s  que 
vs  diraJi»  deviewioat  dowi««\  pour  per- 
loiiae,<  I«e  ^touToir  royal  qui  les  viole 
1m  rooOiHMit  ù  la  face  du  jour.;  et  de  ce 
«loiVé.gMUotfKMK,  OH  la  corruption  a 
pénétra  d'iwe  vauière  si  déplorable , 
flori  pre«4N0  périodiquement  la  aolen- 
.pMScrip4tQB  d»  CBS  Mêmes  dés- 


SIÈCLE. 
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•rdw»  Pt..  Pour  lu  foi«  elle  u'eat  januds 
aérjeusoHteatuttaiiaée.  Le  biographe  de 
■utuliÉloi  VmeMiottBet  il  eat  vrai ,  un 
bérétiqu»  suMH  qui  embarrassa  quel- 
foe  tenp»l«  clergé,  et  £ut  eoBfoudu 
.par.telyim'iHseoBciJe 'd'Orléans  4  mais 
•'«».-  ik  âûsbiL  c^mpléouwut  isolé. 
%nmt»ux  moiMs  de  «aiot  Cotombua , 
L'MOMoUaa  dir{f|ée..ooBtr»  «ux.  et  dis- 
cntée.atoimocile  do  Uàtum^»  parts  pas 
•BjBSMUt'MiriUI)  potei!  do  d«glB&  L'u- 
•ilf  .M  i'^utnrit^do  l'ÊgUso  seM  olai- 
reoKOt  MMpmtts  pav  leur  délbasour  *. 
fe«|i-twiicl(M«ué«iltk  do.l'édit  repro- 
I  Itk  douuiéaie  -:et  troisième  ca- 
«hi  Oéiuilfr  sue  l'ubiiu  des  coudiu- 
ir'kostcfiMtivea  d'indéptu- 
tfMKedeqaalapMiiieres,  quitepiakat 
da.aÉ!  tÊfiuiiià  iiobri:  d'un  {lutraMge 
iaiq«et<JlaiB  lu  laitu  le.pltts  iapuitant 
veétrétte  de  -hb  capisalaire  synodal , 
VwÊt  J»  «—flmwtiaui  des  juridictions 
eeoiirslaay<|uaa>  ce  soutèes  rapports  dés 
dhiHLpeuuainT  •■  matié»  judiciaire , 
ta»  qiw  la  sMIéué  civile  lea  raoonnait 

;duraiécie. 


'  0«c^  Twmmu 

<  Àet»  Conc.,  niv  «ol-  IM.10.  Via 4*6.  SaïUio, 
yar  i9M*  de  Sobio ,  «aUar  tonWiBporiifi. 


(  Quo  nul  magistraii  ^valt  dit  le  cou- 
t  die  (flan,  i).,  ,w,  juge  ou  b'os«  coo- 
t  damoo«;<uiclwodeMpr<u>r<}a«toritéi 
«  sans  queir-éyAqpe  es.pronue  conoais- 

<  sauoe  U  *  Voici,  maintenant  ce  que 
dttvrète  ie,sopv)iraiu  ;  !•  Quenui.magis- 
c  trat,  de  quelquo  ordre  qu'il  soit, 
«  «'CM,  de  aa  propre  au<ior>té,  juger 

<  ou  wndamaier.  les  çleccs,  pon-seute- 
■  ment, dans  les  aU'aires  criminelles, 

<  mais  dagas  les  causea  ciyi)es;,à  pioins 

<  toutofois  qu'il*  ne  soient  pris  en  fia- 
«  graat  délit.*  sauf  les  prêtres  et  les 

diacres.  Ceux  qui  auront. été  con- 
vaincus d'u9  crime- capital  devront 
être  jugés  sHÀv^Rt  les  caoops,  et  leur 
OMise  examinée  de. concert  avecl'é- 
v^ue  *.  »  11  uiut  maintenant  expli- 
quer et  justiQer.  cette  traductioq.  L'ex- 
ception, nUi  convinçitur  manifesius , 
prouve. assez  oiairemeBtquejE>r(c<«r  cri- 
min^Ua  lugotia  n'indique  ppiot  une 
réserve  des  causes  criwioeiles  pour  le 
tribunal  du  comte,  car  j'imagine  qu'on 
ne  surprend  pas.  un  bomme  eo  flagrant 
délit  de  succ^sioo  ou  de  contrai.  Prê- 
ter vetut  dire  tout  siœpleoieut  que  les 
clercs  étaient  déjà  ei  sao»  contestation 
aucune  soustraits  aux  .«aitdaipnations 
pénales  de  l'amorité  laïque*  L'auteur  de 
î'édit  r^gle  l'applieaiiioa  de  ce  principe 
eo  déolarant  qw  i«,  priitre  <i  le  diltcre 
peuvent  seulasn  ré;:lamoc  le  bénéfice , 
dam.le  cas  da;fl4çraiH<.,délit.  Quant  è  la 
disikoaitivn  relatire.  aux  »mi^i  capi- 
tales, «x^wm'mii^m/'.  se  rapporte  sans 
doute  à  riuformaitioA»  ou  les  deux  pod- 
roirs  peuvent  agiprde  concert  ;  dùtrin- 
gianttir  :  au  j  ugeweiat .  lui-même ,  pour 
loquel  la  loi  oanouique  .est  seule  en  vf- 
guewr  ^  C'est*  avec  le»  resU'ictions 
^'•Kigo  l'ordre  public  t  une  »i>ite  d'in- 
violabilité, tribunicienne  reconnue  aux 

■  Nuliat  ladiram. . .,  eltrieam  ullum,  fine  icien- 
Uâ  pMMiflci*,  p«r  ••  dificiac*»  ■«(  daaairk  prœ- 


'  Nullu  jadicon ,  de  quolikel  «rdiDC ,  elaricfi* 
4«  eiTtlibaieaMU,  pniUf  <li«iBiUa  meeeiia ,  per 
>e  diiiriagara  •■!  diMotni  pfMiwMl,  ntwcMvln> 
tUar  — nlfcn^i ,  nct^ta  pMdqrMrs.  cl  dhcono. 
IM  TafècattritU «lafini  d«,«i«HUK«ipilaU  jtnUi 
■■MMi  dittitaUMisr  flt  «MD  #oMiiieikM  niBi- 
MbUir. 

'  DauBge  :  ditlritigirt ,  S ,  «entenlii  fittm  d  ri- 
mère ,  raolclt  in  milè  lili|iDlf  m  irrogiti. 
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défenseurs  uniques ,  aux  défenseurs 
officiels  du  peuple.  Par  la  snite  du 
texte,  on  voit  qu'un  tribnnal  mixte  de- 
vra connaître  des  causes  mixtes. 

Le  cinquième  canon,  qui  place  les 
affranchis  sous  la  protection  spéciale 
des  prêtres  et  prive  de  la  communion 
ceux  qui  voudraient  les  opprimer,  est 
également  introduit  ou  maintenu  dans 
la  législation  civile,  ainsi  que  quel- 
ques autres  dispositions  du  concile  in- 
diquées dans  le  reste  de  VEdictum. 
Clôtaire  ajoute  Pexil  à  l'excommunica- 
tion prononcée  contre  les  vierges  con- 
sacrées à  Dieu ,  si  elles  se  marient  ;  leur 
ravisseur  sera  puni  de  fnort ,  s'il  a  em- 
ployé la  violence.  Hais  arrivons  aux  lois 
purement  civiles  ou  politiques  que  le 
roi  pose,  en  quelque  sorte,  au  commen- 
cement de  son  règne  sur  la  Gaule  en- 
tière ,  comme  les  bases  de  la  paix 
publique,  depuis  si  longtemps  troublée, 
comme  les  garanties  de  sa  domination. 

Le  premier  de  ces  articles  ordonne  la 
fixité  de  l'impôt  :  <  Partout  où  un  nou- 

<  veau  cens  a  été  imposé  par  l'impiété, 

<  si  le  peuple  réclame,  qu'on  examine 

<  la  chose  avec  justice  et  qu'on  la  ré- 
«  forme  avec  bonté  '.  Pour  les  dona- 
c  nés*,  cet  impôt  sera  exigé  aux  mêmes 

<  lieux  et  pour  les  mômes  objets  qu'au 
«  temps  de  nos  prédécesseurs,  c'est-à- 
«  dire  à  la  more  de  nos  seigneurs  pa- 

<  rents ,  Gontran ,  Cbilpéric  et  Sige- 
«  bert  *,  de  bonne  mémoire,  i  Ainsi, 
nous  trouvons  au  7*  siècle,  dans  les 
rapports  d'un  Mérovingien  avec  les  Gau- 
lois (car  les  Francs  ne  payaient  pas  de 
cens),  nous  trouvons,  dis-je,  non  pas  le 
vote  de  l'impôt,  mais  la  promesse  so- 
lennelle de  faire  droit  à -toute  réclama- 
tion portant  sur  raccroissement  des 
subsides  depuis  plus  d'un  quart  de  siè- 
cle; et  l'on  ne  peat  guère  douter,  d'a- 
près le  texte  de  la  phrase,  que  la  même 

'  Dl  «Mmomi**  cmhm  Bovut  iopiè  additu»  m , 
«I  à  populo  rTClamatur,  |uU  inquiiilione  mlMri- 
cordilrr  «mendolBr. 

'  D«  TêUmta,  —  DuMDge  :  Ttlantuwt,  Tribatmn 
de  merelbn*  «triait  cireé  ItUai  ■eMpwm. 

'  Sini  aoeoii  doote  II  eM  ^aetlioa  ée  SifdMrt  I  ; 
car,  ii,  pour  rAïutnile,  oa  daUil  d«  isMclMd* 
Sif  eben  II ,  rai  4m  AMIraiiMn  «I  dw  BnrgMdai , 
poarqiioi  rençiiUr  à  Gontran  qMa4  |1  f'afitdala 
Baorsogna? 


disposition  ne  s'applique  à  l'avenir.  On 
a  dit  que  l'Évangile  était  la  loi  fonda- 
mentale des  sociétés  chrétiennes,  mais 
on  n'a  pas  assez  observé  peut-être  dans 
qnel  sens  et  jusqu'à  quel  point  cette 
idée  sublime  est  d'accord  avec  les  faits. 
Voici,  sur  un  des  objets  les  plus  im- 
portants de  la  législation  politique,  nne 
détermination  prise  ,  des  promesses 
arrêtées  dans  nne  assemblée  d'évèques 
et  de  leudes  ',  qui  forme  le  neaseU 
souverain  des  Francs.  Une  seule  garan- 
tie est  donnée  à  ces-  promesses  :  elles 
sont  mises,  en  quelque  sorte,  sons  h 
garde  de  la  loi  chrétienne  par  les  ter- 
mes de  leur  promulgation.  Veut-on  sa- 
voir maintenant  ce  qneWalait  aux  peu- 
ples une  telle  garantie,  ce-  que  lai 
valaient  du  moins  les  idées  qui  prési- 
dèrent à  la  rédaction  de  cet  article? 
Écoutons  le  biographe  contemporain  de 
saint  Sulpice,  évoque  de  Bourges. 

•  L'ancien  ennemi,  le  séducteur  du 
genre  humain...  enflammed'nne ardente 
cupidité  un  prince  des  provinces  gau- 
loises, et  lui  iiersuade  par  ses  sugges- 
tions cachées  de  dresser  les  registres 
d'un  nouveau  cens,  qui  devait  peser 
sur  le  peuple,  l'Église  et  le»  prêtres  de 
Bourges.....  L»  bienheureux  Solpice, 
ayant  ordonné  un  jeûne  public,  va  trou- 
ver l'officier  (<u«esf«ran) ,  et  lui  répré' 
sente  avec  douceur  qu'il  doit  renoncer 
à  l'exécution  de  cet  ordre  impie. 

<  En  même  temps ,  il  envoie  sa  de 
ses  solitaires,  nommé  Ebregisèle,  poar 
combattre  la  dureté'du  prince  y  et  lai 
annoncer  que,  s'il  ne  veut  corriger  «a 
conduite ,  il  est  menacé  d'une  mort 
prochaine  et  subite.  Le  roi  (Dagobert), 
épouvanté  de  ces  paroles,  recoonaitta 
foute,  la  pleure  amèremeat,  et,  d^w- 
sant  l'orgueil  du  trône,  il  dit  pénitenoe, 
il  accomplit  saiu  peine  ce  qu'un  prêtre 
vénérable  lui  commande  par  son  disci- 
ple. Aussitôt  le  nouveau  cens  est  aboli; 
les  registres  impies  sont  déchirés ,  le 
peuple  est  sauvé...  Le  roi  porta  de  pirn 
une  loi  admirable  „  défendant  qu'on 
renouvelât  Jamais  contre  le  peuple  cette 
tentative  impie  *.  > 

■  . . .  Haac  dallbaraUaneni  qaam  ciua  peaUIci- 
bo«  Tal  cuD  Bwsnif  viri*  aptlaaiUina,  mm  IdaHbai 
nastrii  in  tjDodaUaoaeillo  tniHlil— » 
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Dans  la  dernière  partie  de  l'édlt,  se 
tronvent^iHelques  dispositions  relatives 
i  l'administration  de  In  justice.  Nul  ne 
peut  reeevoir  de  joridictinn  que  dans  sa 
province,  afin  qoe  les  propriétés  du 
joge  puissent  garantir  la  réparation  des 
injustices  qu'il  aurait  commises.  Les 
détails  de  cette  loi  nous  font  connaître 
qoe  le»  ëvèqiies  et  les  grands  (poientes) 
insUtii»ieBt  déjà  des  officiers  sur  leurs 
terres  {judiets  vtl  missos  discussores  '). 

Je  n'eitamiiierai  plus  qu'un  article  de 
cette  cbarte  ;  bien  qu'il  renferme  une 
disposition  d'intérêt  présent  plutôt 
qu'un  principe  politique,  on  ne  do4t 
pas,  ce  semble,  le  regarder  comme 
le  moins  important ,  s'il  s'agit  de  con- 
■atlre,  comme  nous  l'essayons  en  ce 
nmneat ,  le  caractère  de  ce  règne.  Cio- 
taire  veut  que  •  les  fidèles  et  les  leudes, 
<  dépouilla  de  leurs  bieos  pendant  l'in- 
t  terrègne,  pour  leur  fidélité  au  sou- 
•  vemin  légitime ,  soient  exactement 
t  dédommagés  et  remis  en  possession 
«  de  ce  qui  leur  est  di'i.  >  On  ne  peut 
guère  voir  là  qu'une  mesure  de  conci- 
liation. Jntnregno  faciante  signifie  pen- 
dant les  troubles,  car  il  n'y  a  pas  eu 
d'interrègne  proprement  dit.  Le  fils  de 
Cbilpéric  a  été  cruel  envers  ceux  qu'il 
craignait  ;  potn*  assurer  la  paix  de  son 
empire,  il  veut  maintenant  effacer  la 
iraoe ,  et,  s'il  est  possible,  le  souvenir 
des  diflsendons;  il  veut  satisfaire  les  in- 
térêts privés  et  rassurer  tons  les  partis, 
il  n'y  a  là  nnile  contradiction  ;  rien  ne 
s'accorde  mieux  avec  l'histoire  de  ces 
qninie  années  («13-S8)  ;  et  en  nous  rap- 
PAlaat  Prëdégaire,  nous  pouvons  pi^ 
<merqo*il  réussit  assez  bien.  Pendant 
'  ie«t  «e  temps ,  il  conserva  la  paix  en 
Gaule ,  sans  même  occuper  les  Francs  à 
■Mgaerre  étrangère.  Lorsque  l'Aostra- 
'aieesigea  une  administration  distincte, 
puis  ses  anciennes  frontières,  il  céda 
presque  sans  résistance ,  et  sacrifiant, 
comme  dans  le  Capitulaire  de  Paris,  son 
raisentiment  à  sa  politique,  il  put  lais- 
ser à  ses  fils  on  Etat  vaste ,  florissant , 
tnmqoilie  et  assez  bien  remis  de  ses 
commotions  pour  accroître  son  influence 
et  même  sa  puissance  au  dehors.  On  dira, 

'  cigaHotM  «1  diiMpUiww  nrhAimUmi,  ab 
*I>1*  tncMlaram.  (^Mangt.) 


et  M.  Fauriel  le  fait  entendre  clairement, 
qne  cette  tranquillité  est  due  à  ce  que 
les  leudes  ont  obtenu  en  615  tonte  l'in- 
dépendance  qu'ils  désiraient.  L'hiatoire 
pourtant  nous  autorise  à  penser  que  si 
leur  ambition  s'arrête,  c'est  qu'elle  voit 
devant  elle  une  force  réellement  reden- 
table. 

Il 

D«s»li«rt CIviliMiira  4c  ta  Oaola.  —  Gwaiea 

4»  McadaM*. 

Dagobert  se  montra  d'abord  digne  de 
compléter  le  règne  de  Clotaire  11,  et 
nous  avons  mène  quelques  détails  plus 
précis  sur  son  administration.  11  s'oc- 
cupa, comme  son  père,  de  faire  réviser 
la  loi  salique,  et  fit  publier,  à  ce  qu'il 
parait,  celle  des  autres  peuples  de  l'em- 
pire franc.  Vers  630  nous  le  voyons  par- 
courir la  Bourgogne,  pour  réprimer  les 
désordres  qui  s'y  étaient  introduits  ou 
maintenus.  «  Arrivé  dans  la  cité  de  Lan- 
gres,  dit  Frédégaire,  il  rendait  «ne  si 
exacte  justice  à  tous  ses  leud«s,  grands 
ou  pauvres ,  que  chacun  regardait  celte 
;  conduite  comme  parfaitement  agréable 
à  Dieu,  car  il  ne  recevait  nul  présent  et 
ne  faisait  point  acception  des  person- 
nes. >  A  Saiut-Jean-de-Cosne ,  <  il  n'a- 
bandonnait pas  ses  yeux  au  sommeil  et 
ne  se  rassasiait  point  à  table,  toujours 
attentif  à  ce  que  chacun  reçût  bonne 
justice  et  sortit  joyeux  de  sa  présence  '.  > 
On  croira  focilement,  du  reste,  qu'au 
milieu  de  ces  rudes  mœurs  tous  les  juge- 
ments de  Dagobert  n'étaient  pas  de  pa> 
ternels  arbitrages.  L'historien  parle  de 
plusieurs  exécutions,  entre  autres  celle 
de  Brodulfe,  oncle  maternel  de  Chari- 
bert,  et  qui  avait  voulu  donner  la  Neus- 
trie  à  son  neveu.  Eu  Austrasie,  saint 
Arnoul,  évêque  de  Metz,  puis  saint  Chu- 
nibert  de  Cologne,  et  le  niaire  Pépin  de 
Landen ,  avaient  maintenu  l'ordre  et  la 
prospérité  du  royaume  tant  que  Dago- 
bert s'était  fié  à  leurs  conseils  *.  Nais 
après  ce  voyage  de  Bourgogne ,  le  roi 

•  VrU.,  m. 

Frtd.»  M4.  —  Qmm  (Da«abwtaiiii  AnmMM) 
•caarlâ  Uè  allIiilMS  u  prefMM  a^idiTll  K<MNM(t 
al  la  8lca«brMaai  aaliaDa  ras  aallaa  Ult-  ilaiHli 
Iniifa  Dirraralar.  (Kia  4*  —M  ataatii,  f'  ■•> 
moina  coatanparaia.  Xtr.  GaU.  $erifl.,  lil,  SOT.) 
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owseibieatdt  ée  «e  ttoptrer  le  ninistre 
•dèledell  Providenctf  divine.  C'est  par 
la  deiTutxtion  de  ies  mœurs  que  com- 
meoce  o«ito  déplorable  cbiite.  fille  9e 
■•oifesie  d'abord  par  le  reavoi  de  la 
retee.  Goauitrude  '  4  que  rtmfilai}a  Mao- 
téchilde;  dès  lors  on  peut  aperceTAit*  la 
décadence  de  la  rcvy auié  mérovingienne, 
et  malgré  l'éclat  dts  arts  sons  le  règne 
de  OHgobfirt,  maJepé  les  briUaoi^  succès 
qu'obtint  quel^Mefâik  sa  politique  exté- 
rieure, on  peut  considérer  ce  prince 
conuné  •ovraiit  la  tHsie  séHe  des  fois 
fainéanu.  La  dépravation  des  raonar- 
qbes  attiatiquet  se  retronve  chei  un  roi 
elirétien,  plas  éhontéa  encore  que  chez 
son  aïeul  t  puisqu'il  accorda  te  titre  de 
re^e  à  trois  femmes  k  la  foi»,  Naoïé- 
ohilde,  Vulfefunde  et  Berchilde,  sans 
eoaiptor  DU  phis  giUnd  noitabre  de  coa- 
cubines  *.  Dès  que  U  roi  eut  pris  les 
•ncierines  mœurs  des  successeurs  de 
CSIovlB,  la  cupidité  suivit  naturellement 
ia  débauche.  Les  biens  dei  églises  et 
des  leudes  se  trouvèrent  exposés  à  «es 
spoliations  *,  qu'il  croyait  expier  appa- 
remment pur  de  nonbrcutes  aumônes  ; 
de  même  qu'on  le  voit ,  après  avoir 
ohassô  de  sou  diocèse  lalut  Ainand,  qui 
lui  reprodtait  ses  désordres,  le  supplier 
bientAt  de  baptiser  l'enfant  de  «on  cri- 
me *.  Cette  «nitc  de  la  Gaule  sous  un 
pouvoir  «que  t««s  reconnaissaient  comme 
une  garaittie  de  paix  ei  de  pi-ospériié , 
Cette  grandeur  delà  monai>chit'4u'avtklt 
rapidement  créée  la  politique  habile  et 
Mresttue  magnanime  de  Ctotaire  tf,8'ftr. 
niMit  bicnt^tet  se  dissipe,  minée  par 
1*8  boiilèuseft  passions  d«  «es  succes- 
seurs. L'éclat  extérieur  de  la  royauté 
•HbsiMcra  t|tielques  années  Miiore,  mais 
elle  est  flPttfpéo  a»  coftnr ,  et  dès  le  mt- 
Mett  de  tfe  siècle  on  anti-c  pouvoir  l'hura 

EaWdut  ren^lacéb.  «  lu  «onjeciui*  de 
.  Faariel  e«t  Juste,  tii  les  déprédations 
«onvent  éacritëgee  de  Dbgobert  avaiéttt 
poùrprinelpal  objet  de  donner  au  pou- 
tolr  roy«l  les  meyeas  de  s'Assdrer  des 
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idèles,  il  faut  avouer  ^u'il  r«yu««t|  acsez 
peu  :  le  sang  de  Hérovéa  perdit  ^as,  «e 
semble,  en  force  ««raie  que  o^piitini 
rendre  le  dévoueatent  merçeaMPe  de 
quelques^ttus. 

Les  Austrasiens,  surtout  peMÂi»iU«rs 
avec  les  traditions  du  pouvoir  iispérial, 
s'indignaient  de  la  tyranaie  d'un  pntKe 
sous  laquai  peut- être  ils  avaient  ^«péré 
dominer  dans  la  fiadle.  La  fidélilé.  4e 
Pépin  empèdta  «n  soulèveaieni  g^é- 
ral  '  ;  mais  l'irritatioB  de  œa  peuvles  * 
eontribua  aux  succès  des  Slwvea-Wa- 
Bèdes,  que  l'imprudeat  ofgneU  d'au 
analttssadear  franc  avdit  attirés  sur  \e 
Rbin.  Ea  vain  le  roi  oaajra-de  sa  sMIeair 
contre  ces  étnttgers  et  ooatre  son  peu- 
ple en  remettant  le  tribut  adx  Summ.^; 
celte  générosité  iatéressée  eut  peu  de 
résulut ,  et  vers  6il ,  il  fMlot,  fMMirea- 
lisfaire  les  Francs  orécatauv.  et  pear 
mettre  fin  à'oes  désastres ,  «ecoMtyaar 
ude  quatrième  fais  le  royaume  4'Auatra- 
sie.  H  parait  «{ne  Dagobert  n'avalipas 
encore  de  fila  préteodu  légitime  :  Gio- 
vis il  naquit  seulemeai l'anuée suwfeM*- 
Sigebert,  fils  d'une  Ragnetrttda,  et  tout 
enfant  encore,  fut  proclamé  roi  sous  la 
tutelle  de  Cbuuiberl  «t  dtt  4bc  AdÉlgi- 
sèle;  les  Wenèdes  Jweuf  repuussis  t 
mais  la  séparatien  des  deux  r<^inmu» 
était  désormais  complùta;  <)és|ani;«ii 
put  voir  se  préparer  l'ulévMiQa  :4'HUe 
dynastie  oouveUe,  qh«  con»tta  N»  Gu^Mt 
l'a  si  bien  aMteiee*  la  «e«o«4e  conquête 
de  la  Gaule  par  les  Germains.  „   .  -j... 

Les  dernières  Bunées  de.ÀafUtaFt 
furent  illustrées  par.  ^uel||u««  t 
mais  ni  Frédégaire ,  «l  mému.lV 
des  (i&sta  ne  lui  eu  im>p<)rtent  imi 
nellemeut  i'tuMineuj-.  JKntra  4«uml 
sions.des  Slaves,  il  secourut  uu  1 
deut  à  Uotiuroaaed'fispafMtr 


•  BMMliuUe  I  IMMlidMv  M  bM4  «MfMéifUtt- 
Mate.)>-MaM  mmMwi  «HiaimimM»  4MMn 
hminiM* «I  mtMnttmtrmmtt  IHd»,  «i. 

'  Wrid^  u,  li«'M«  pM  '-7-I-  "-Tupalii  II  II 
coiu  gurr«  d'eUcnDia«U«i  (aalr«l«  Sh«m.  m- 
Iribsie  4  CloUire  II  et  t  fon  flU,  n'eu  rftnnlétffr 
per(ODD«  iTinl  la  Tibulaux  «noDf  me ,  ai  dimeore 
dépaarfoa  de  TraUaaUaDca.  Da  reile,  te  (Ut  d'aaa 
|a«m  ea  StU  ««  Ml««tt  ftit  Mai  AmMUhA  ians 
no  patMse  cité  fine  te»)  hM*  «n«  MiilM  peMè- 
riesre  i  U  mort  de  Glouire. 
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iMblBs  Wîsigoihs.  OeiiK  années  avant  sa 
molli  l'ikérttiefe'  de  jCIotIs*  Jeune  encore. 
Bite  incaiiatale  de  a'arra«her  aux  àé' 
liees.de  son  séraH^  §1  cdnqnérir  la  Vas- 
eonie  ',  dé}à  r«loite  par  soa  frère  4  et 
soalesée  dayuiski  rétmNt»derAquitaio« 
àilaaomntuie.  -Hbte  ondgré  cette  sou- 
MiiatiMi  «annaale ,  \i,  :fiainill6  de  Cbarir 
kert^cmiAindue  areo  celle  des  ancien 
Bhe&  d»  jatji  ,.règa«t>a  ^core  sur  14| 
fiarolinb  9iua  tang  temps.et  5lirtoHt  avee 
fbn  UrboUM^iu-  fue  celle  dn.Dagokert 
en  Hânatcie;  Un  antre  «litenî  vivait  tou' 
joura  6tar  n&e.froatière  (tins  rapproebée 
da-£8ntha  de-  oè  roydiune.  Les .  8r«t«M 
avaient. repnia  on  plMM  eontinnntrat 
(M.incd^aionspa^  letqmllaa  fia  pcotta« 
lèrent  contfe:,la->tlonii0bti<Hi  étrangèrn 
pnniint Ica <[uàtre  siècles  que  lesFranos 
ci'atetinèMat  h  t  préteadre  et  à  eiiger 
de  Ittwn  Mis  des  serments  de  MéUté. 
ttnmiin'ett  diseFrédégatre^  l'éelat  d'uae 
gnerre  dificite  nanasas  heureuse  eonira 
les  Yaneann  y >)a  craMle  ^ne  jiaiivait  w» 
ipinr  k'atrméB  vidoriciisev  prête. à  ett>- 
yatdr  i'iàraioriqaev  n'adt-aiént  péssofl^ 
sttivaai  •letttes  ka  .apptoenoeav  -poar 
aai^net  lisaiBrelte»  «ni  répar&tians  que 
tanaodaii  Dagobert.  ils.a'araieÉt  pn 
iStohitnÉe-de  ctikierv  même  poiir  un  ini- 
staot,  à  une  juste  itentandev  sens  nvoir 
M  abin»  £alt  éorafeer  nnre  ^ranée  <m  vu 
(té*a8lp<Ja«ttiitié<|dei'i«MHr  pay6..Mai84e 
ni  des  iMate  emplofB'  oeito  foisi'oii 
isajeniyian  U«mraMe'^MMr«es  adver* 
■Arnaietiriut  sAr  pdar  luMnènie.  Il.env 
wya.'^lNitcès  de  Jndioqëls  saint  £loi( 
qni  fit  appel  à  la  conscience  du  pieux 
,iNM>n$  et  HaneM  Inl'fliééie  à  ta  cour 
de  Nenstrie  j^ur  cpAclufe  une  |)aix  W- 
Ude.  Aussi  .incapable  àe  crainte  que  de 
iAâoirj9uU,i|i)lica.^l  yintàu  milieu  i,e  ses 
ennemis,  lQij|t.4«  si»  Cronlièrfi,.pffrir.uae 
réparation  équitable,  Mais  comme  il 
était  irréligieux  «t  rempli  de  la  crainte 
^OianV  »»i  ntvâa  d«  s'asseoir  ii  la  ta- 
Med'ttn  fonicatëwr,  «t  alhi  prendre  son 
>*W»  tW*  le  Wféfélïdàlre  Aridoêhuà 
WS'^ttî,  d!^s  ion  récit  *,  otùçt  modes- 
tement cette  cirtonstauce,  te  rbl,^o 

■.»(«<„' ï»,:,;  V- , ..'.' 


reste,  respecta  la  caniiance  et  les  scru» 
pnlesdn  soa  kôtn  :  il  le  renvoya  chargé 
de  prénents.  Frédégaire  parie  de  cette 
paix  comme  d'une  sonoaission  absoltaei 
mai»  l'âmi  de  saint  Eloi  dit  aenlement 
fMKifioèconfmtLtrmvii,  et  représente  |u>- 
dicaël  à  la  tôte  d'une  tr«wp«  nombreufcei 
Ces  éviitnenienis  peliisques  ne  forent 
l^aa  ce  q«i  irappa  i«  fUns  virentent  les 
générations  scnvantea.  0&  n'est  pas  da 
motas  ce  que  détaille  avec  le  plus  da 
complaisance  l'auteur  des  (iestes de  Ba» 
gqbert,  ntoine  de  s^int  D«nis,  qui  écrit- 
vpitt  A. ce  que  l'on  .croit,  vers  le  com»- 
mencemeat  du  9'  ^ède.  Il  nous  a  laissé 
sur  la  fondaUoa  de  son  obbaye  des  dé- 
tails très-cuneuik ,  les  uns  cottane  lé» 
gendes ,  sous  le  rapport  reii^eux  o« 
poétiqiie ,  les  aulr^  comme  servant  à 
constater  l'état  de  la  civilisation  «n 
Gauie  iieadani  cette  période  de  tran» 
qwiliilé,  où  quelques  souvenirs  de  l'art 
pomaip  ponvaivnt  encore  »o  réveiller; 
Selon  l'uncieume  tradition  du  pajFs,  nne 
église  avait  été  bâtie  par  sainte  €>e- 
nçviév^  a«  lieu  où  furent  ensavalis  V*r 
pôtre.des  Parisiens  et  «es  glorieux  corn- 
peignons  ;  maia  nul  monvmeM  digne  des 
saiqu  martyrs  ne  «'y  ireoTâH  «neorev 
Iprsq^  le  jen^e  Dagobert  i^anvivaat 
uo^eif,  l'animal  se  «v»ftigia  dans  Une 
fin«eint«  «m  les  chiens  n'«bèr«»i  péné- 
trer, A  ijHtelqpe  temp^  de  ]^  le  pri«ce 
fuyant  luirméaie;hi  «olère  de  son^ére  ^ 
pour  «voir  maltraité  pnde  ae4-«fikierili 
ceconrjift  in  son  tear  à4a  pHiMoncn  soiv 
natiK«}ie  qui  avait  protégé  le  cprf,  «(ne 
retira  dans  ce  sant^luaine.  i.Cpjiaine  il  .y 
é^il  b|imblen)«ntp|-qsiernéi  di  t  te  cbr»- 
niqu?',  im  proCiWK^.  spoméil  .s;«mpfln» 
flelnitoutà  coup.  Kieaidu  à  terrt,.i4vi^ 
debout,  près  de  lui,;|fowi^o)pa«»4'iiif« 
admiraMe  beauté,  aux  vétemems  d'unt 
blanchir  .«datante.  Tandis,  qu'il  iei 
considérait  aveo  ôtôoneoient.  l'un  d^awt 
qui ,  par  sa  cbevelura  vénérable  et  par 
I4  m^Ù^té  desa  .pf^'sonoe,  «omblaU  ^ 
premier,  de  ses  çomp^^gnonst  lui  adressn 
ces  paroles  :  «  Jeune  homm^hnpprnp^ 

<  aii4npus.soaHiAfs.0enir»,,ftv«Mau«i«f 
f.  filleuthère*  m^rAxrs  4«>  d^sn^^ÇnclM^ 

<  comme  tu  Tas  appris  d'une  renomm,ée 

<  constante.  Hais  notre  méittoire  est 

■  \  ■ 

'  Btr,  Gall,  tcript,,  II,  G«(U  Dtgbberli,  •. 
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<  trop  peu  honorée  par  une  sépulture 
«  et  un  édifice  de  si  humble  apparence  ; 

<  si  tu  nou;  promets  de  lui  donner  un 
«  nouvel  éclat,  nous  pouvons  te  délivrer 

<  de  cette  angoisse  et  te  prêter  en  toute 
«  occasion  le  secours  de  nos  prières.  Et 

<  pour  que  ta  ne  prennes  pas  ceci  pour 
I  l'illusion  d'un  songe ,  écoute  i  quel 
•  signe  tu  reconnaîtras  la  vérité  de  mes 
«  paroles  :  si  tu  creuses  la  terre  pour  j 
«  trouver  nos  monuments,  des  caractè- 
t  res  gravés  sur  chacun  d'eux  t'appren* 
«  dront  quel  corps  il  contient.  •  Le  jeune 
Dagobert  s'obligea ,  par  un  vœu  qu'il 
remplit  fidèlement,  à  honorer  les  mar- 
tyrs comme  ils  le  demandaient.  Clotaire, 
arrêté  par  une  force  invisible,  fut  obligé 
de  confesser  le  miracle,  et  rendit  hom- 
mage à  lenr  mémoire. 

Devenu  souverain  de  la  Neustrie ,  Da- 
gobert employa  ses  trésors  et  tout  l'art 
d'Eloi  à  élever  une  basilique  en  l'hon- 
neur des  saints  qui  lui  avaient  donné 
asile.  <  Il  la  fit  décorer  au  dedans  avec  un 
éclat  merveilleux  ;  au  dehors ,  l'abside 
sons  laquelle  il  avait  enseveli  les  corps 
des  saints  martyrs  était  couverte  de  l'ar- 
gent le  plus  pur,  afin  de  mieux  satisfaire 
au  pieux  désir  de  son  dme  '.  t  <  Sur  les 
douanes  qui,  chaque  année,  étaient  le- 
vées par  lui  à  Marseille ,  il  destina  cent 
solidi  pour  le  luminaire  de  cette  église. 
Les  a^ts  du  roi  devaient  avoir  grand 
soin  d'acheter  de  l'huile,  comme  pour 
l'usage  du  palais,  et  de  la  remettre  tous 
les  ans  aux  Hissi  *.  »  i  Un  tronc  d'argent 
fut  aussi  placé  devant  l'autel,  par  ordre 
du  roi.  L'aumAne  des  fidèles  devait  y 
être  déposée,  et  la  subsistance  des  pau- 
vres distribuée  parles  mains  du  prêtre; 
afin  que,  sufvsint  la  parole  de  l'Evan- 
gile ,  l'aumône  fftt  faite  daxis  le  secret , 
et  que  Dieu,  qui  voit  les  choses  cachées, 
la  rendit  au  centuple  dans  l'étemitë.  Le 
roi  y  fit  placer  cent  solidi  en  son  nom  , 
dans  la  vue  de  l'éternelle  récompense , 
et  ordonna  qu*à  l'avenir,  lui-même,  ses 
Us,  et  tous  ceux  qui  lui  succéderaient 
comme  rois  des  Francs,  y  déposeraient 
fidèleuient,  aux  kalendes  de  septembre, 
une  pareille  somme  prise  snr  le  trésor 
public  *.  n  Une  grande  croix ,  qui  de- 

'  Gtita  Dofoitrti,  17. 
>  GeiUDafoUrli,  18. 
'  C«f(«lta;<>t<rM,  I». 


vait  être  placée  derrière  l'autel  d'or,  fut 
aussi  faite,  d'après  son  commandemeat, 
d'or  pur  et  de  pierreries  d'un  grand 
prix.  Le  bienheureux  Eloi,  regardé  dam 
ce  temps  comme  le  plus  habile  orfèvre 
du  royaume,  la  fabriqua  avec  un  art 
singulier.  D'autres  omemeuts  de  cette 
basilique  furent  exécutés  par  lui  avec 
une  élégance  merveilleuse ,  avec  hb  ta- 
lent que  sa  sainteté  augmentait  encore  '; 
car  lesartistesmodemesassurent  qu'au- 
jourd'hui *  à  peine  on  trouverait  un 
homme  qui ,  malgré  tonte  son  habileté 
dam  d'autres  ouvrages,  pût  tailler  o« 
enchâsser  les  pierreries  avec  tautd'art*. 
Dans  toute  l'église,  des  étoffes  d'or,  ri- 
chement brodées  de  perles,  étaient  su* 
pendues  aux  murailles ,  aux  colonnes . 
aux  arcades ,  car  la  piété  du  roi  voulait 
que  cette  basilique  l'emportât  par  set 
ornements  sur  tous  les  autres  temples  *. 

Saint  Audoënus,  qui  donne  au  tom- 
beau de  saint  Denys  le  titre  d'ornement  I 
presque  unique  des  Gaules ,  mentionne 
encore  deux  églisos  bâties  à  Paris  par 
son  ami  et  les  châsses  d'un  grand  nom- 
bre de  saints,  entre  autres,  de  saint 
Germain,  saint  Maftin,  sainte  Geneviève, 
ouvrages  dn  même  auteur.  Il  ^youte  que 
le  roi  céda  à  l'église  de  Tours  le  pro- 
duit du  cens  dans  cette  ville,  et,  i  au- 
jourd'hui encore,  dit-il*,  le  coaits  est 
institué  par  l'évéque  *.  • 

On  conçoit  qu'à  denx  siècles  de  di- 
stance le  souvenir  de  pareilles  largesses, 
dont  les  monuments  subsistaient  en- 
core, le  souvenir  de  ces  abondantes  an- 
mônes  dont  saint  Eloi  usait  pour  rache- 
ter des  c  troupeaux  •  de  captifs  ',  en 

•  Bletmtl  MbIiliUlit  ia|«Bi» ,  miclluu  «rH«- 
Unl«,inirificé  aïonuTit. 

>  Dint  le  iléele  de  Ghirlemtgne. 

>  Sàqtàddt  tu»  rteetierit  ai  liquiàitm  ueperMa- 
tiam  eonttiul,  «{oaie  le  chronliiaenr.  ie  livre  e«U« 
phnie  i  ritilerpréUdott  dci  •rfiflvt. 

4  Gulm  Dagottrli,fO. 

•  8au  l«»  ail  de  ClevU  II. 

^  E  Tiia  g.  Eiisii,  ««r.  a«u.mipi.,  lu ,  wu*. 

'  <•  Dé*  qu'il  apprsBeil  qa'ue  Te«l«  d'etelaMt 
t  deviil  «Toir  liaa ,  «a  ta  Toiail  courir  avac  «M 
«  ««aipuaioii  exlriiae  H  rendre  la  liberté  au  cap- 
«  lib ,  dont  11  acqatllait  le  prix.  Qnelqnefoit  il  w 
«  raeheuu  Tinft,  ireale,  et  Bèm  ciitqaaaia  i  la 
«  foif.  Dei  uenpei  eoiiéraa,  M  iaaqa'à  e«al  r«r- 
t  ioBBe*  de  irai  lexe  M  de  lesta  ■aU«a ,  élalart 
a  diUrréei  à  la  aonie  da  aarire  :  Honatai  nGn- 
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même  temps  qu'il  fondait  des  monas- 
tères, ait  plus  toaché  les  bons  moines 
de  Saint-Denys  que  les  désordres  scan- 
daleux de  Dagobert,  et  même  que  la 
simonie  dont  saint  Audoenns  te  plaint 
avec  force  :  <  Elle  se  répandait  crueller 
ment,  dit-il  (cmdeliter  pullulabai),  dans 
les  différentes  cités  et  polluait  la  foi  ea- 
tliollque,  surtout  depuis  le  temps  de  la 
reine  Brunehaut  jusqu'à  celui  de  Dago- 
bert. »  On  comprend  sans  l'approuver 
celte  indulgence   du   biographe  ano- 
ayme:  •  Dagobert,  dit-il,  était  doux 
envers  Ceux  qui  demeuraient  fidèles, 
■ais  se  OKMitrait  bien  terrible  pour  les 
rebelles  et  les  perfides...  Mais  s'il  ti, 
comme  tous  les  hommes,  commis  quel- 
ques foutes  contre  les  préceptes  de  la 
religion ,  s!  les  soins  du  royaume  ou  la 
mobilité  de  la  jeunesse  l'ont  parfois  dis- 
trait ,  l'ont  écarté  de  son  devoir,  car 
personne  ue  peut  être  parlait,  il  faut 
croire  que  tant  d'aumônes,  que  la  prière 
des  saints  dont  il  a  glorifié  la  mémoire 
et  enrichi  les  basiliques,  pour  le  salut 
de  son  âme,  avec  plus  d'ai-deur  qu'au- 
cun roi ,  ont  pu  facilement  lui  obtenir 
la  clémence  du  Seigneur  tout  miséri- 
cordieux et  le  pardon  de  ses  fautes  '.  *  On 
tait  par  quelle  singulière  légende  s'est 
exprimée  cette  lutte  de  la  reconnais- 
taoce  des  moines  contre  la  sévérité  de 
rEvanglle. 

Le  tOs  de  Clotaire  meurt  vers  640,  et, 
pendant  deux  ou  trois  années ,  le  maire 
du  palais,  Rega,  dont  Frédégalre  vante 
la  prudence,  les  lumières ,  la  dooeenr 
M  ta  rigoureuse  équité  *,  conserve,  de 
concert  avec  NantéchHde ,  le  royamne 
que  Dagobert  laissait  au  jeune  Clovis  II. 
U  tranquillité  qui  se  maintient  an  com- 

I  |*b,flraloiit  et  Miorcf ,  mah  inrlonl  des  Sixon» 
<  pi ,  4mi  M  lampi ,  éutaal  anlCTi*  Eomma  dai 

•  *rMr«rai  a»  iMri  deneuNS ,  et  Mtratnéf  «a 

•  'Mie  itu  diTcn  p«7(.  «  tttr.  Gêttie.  leHpt.,  III, 


I  Dafottrti,  IS. 
'  riM.,  ao. 


mencement  de  cette  régence  montre  que 
l'habitude  d'un  ordre  régulier  s'était 
réellement  établie  en  Gaule ,  et  cepen- 
dant le  -  pouvoir  du  souverain  a  perdu 
en  partie  son  prestige.  Dagobert,  avec 
ses  vices  et  ses  rapines,  a  obtenu  plus 
de  crainte  que  de  respect  et  de  con- 
fiance; on  a  pu  cesser  de  voir  en  lui  le 
gardien  de  la  justice  et  de  la  sécurité. 
L'état  de  choses  créé  par  son  père  et 
affermi  par  lui-même  dans  ses  premières 
années  subsista  encore  ;  il  n'a  pu  être 
détruit  en  dix  années ,  même  par  un 
gouvernement  de  sérail,  surtout  quand* 
le  souverain  s'est  montré  souvent  acces- 
sible aux  remords  ou  aux  conseils  d'un 
saint  personnage  '  ;  mais  le  coup  n'en 
est  pas  moins  porté  :  NantéchHde ,  la 
régente,  n'était,  après  tout,  que  la  pre- 
mière sultane  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  la  voir  bientôt  mêlée  aux  factions. 
Ercbinoald ,  il  est  vrai ,  succède  paisi- 
blement à  la  mairie  du  palais,  en  Neus- 
trie,  nais  NantéchHde  donne  aux  leudes 
bourguignons  un  maire  franc,  Flaochat, 
qui  est  oblige  de  promettre  à  tous  leurs 
ducs  ce  que  Warnachaire  avait  exigé 
pour  lui-même.  La  régente  et  sa  créa- 
ture, ou  son  protégé,  agissent  évidem- 
ment comme  des  chefs  de  parti ,  bien 
que  Frédégaire  ne  puisse  ou  ne  veuille 
rien  nous  apprendre  sur  la  nature  de 
leurs  desseins  *.  L'année  de  la  mort  de 
la  reine  éclate  la  lutte  armée  de  Flao- 
chat et  de  Willebald ,  lutte  oîi  périssent 
ces  deux  ambitieux ,  désignés  par  l'his- 
torien comme  des  oppresseurs  du  peu- 
ple *,  mais  dont  le  retentissement  pré- 
pare peut^lre  ce  drame  étrange  que  va 
jouer  en'Austrasie  le  fils  du  premier 
Pépin. 

ROBIOC. 

■  Jlir.  GaU.  uript.,  lU ,  IRiS. 

>  Frèd.,  80. 

>  Fréd.,  90.  Stial  Aado«Diu  panti  plai  liiTortble 
i  Willelwld ,  mail  U  n'était  pu  inr  les  lieai ,  al 
l'an  panta  qu«  Fridégaire  était  Bonr|ai(aoa. 
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InporUnM  4e  I*iïdn«atloi|  an  10*  tl^- 
ti»,fvMtC^.'t».  Clerei  élère  d«  l'trni. 
ttrtiU ,  ei  âatlan  proleiMBr.  —  fc  iront*  l'P*> 
ri«.4ke(  (tgaiw  01  Mraj,  me  4m  lalM*irértn, 
•>  M  ;  A  «««PÇOB  <  <M«  Coma ,  m*  Mi«i>Vla- 

L'oofrags  (|u«  pot»  rvçpmiaandapi  «a  pn^tlioM 
dliliagne  1  plut  d'an  Ulra  Atol  |i  fuule  île  ceux  que 
Il  graode  «jumiou  de  renteignemcot  t  fiU  «urgir. 
D'abord,  on  ulne  tdmirtlile  qui  proore  qae  i'an- 
IMr  M  domine  pi(  molnii  tel  paifiancei  de  ion  Inif 
met  la  iui«t  mêiiK  qu'il  Iralla;  rataile  une  enodè 
éliTalipo  de  vqw  qal  laine  reir  qae  H.  8lef«  n% 
poiat  ^èlrèci  I4  qu«»M»n  eut  pruportiapa  d'aaa  laiM 
entre  def  ««rjia  .tii|aai ,  i|ifi<  gu'il  |><  ^avini^ 
44nf  «ea  rapportji  avec  lea  (un^eiBeifla  iqèqia  i)c  I4 
lociéli.  Kicn  de  plui  pur,  île  plpn  diep'i  de  plqa 
aérienx  que  les  coniidératiopa  auxquelles  T^criTaio 
ae  laiiae  aller'dani  un  ia}el  où  il  a  riusii  k  tire  neuf 
eacore  aprétlant  d'Uluiirea  deranciers;  ear.eomme 
IModlqaa  le  litre  «éme.'e'fil  prinelpaltmADl  sona 
le  point  da  «un  de  i'édB04ticMi' da  aaaar  fa'ait  anvt* 
taâée  l'ipipprla^le  sneaiian  qui  a«  .dékal  aa  aeia 
4e  npirf  aocléti.  Qn'iinMrtF  *  l'aftanr  «a»  nmi 
ajrgM  plua  jiu  ii^aipa  de  l)f  cbsll^rf ,  yji^t  ^  ^MiHf 
de  jeunei  gêna  muuia  d'yq  bref*»,  qpi,  ^it^  Igi^ 
d«  diipoer  ta  «cience ,  ne  la'aupifoae  paa  q><me  daa* 
eeux  qui  la  refol?eaty  C«  qu'il  lui  faut ,  ^  lui,  cp 
(onl  d«  ieanee  e«nrpiiax  ,  DiDranx  ,  enfanta  4é- 
Toodi,  ami*  «ara;  cltofena  -paitfblea,  chrétlM* 
•nna  i^ana  imm  l'tuiidaà  dn  mol.  flb  Mea!  e«« 
iMI)»  gif •  •  ^*  qa*l4W  cMi  «ail*  lai  tlenir«il.,  ^ 
eal  prêt  k  lea  accepter.  Il  n'examine  pa«  alii*  oat 
été  tatvjii  ptf  aae  aociiti  religiioie  on  par  an  corpi 
laïque,  quelle  lirrée  o«  quel  icran  tia  portent;  l'ea- 
«entiol  pour  lai  eat  qae  lea  deateipa  de  Otep  (loient 
remplii  lur  celte  claa'ae  î'olirelianté  ^ùe  l'illn^lre 
de  MaUlre  appelait  aiec  t*nt  d*  raiton  la  r*CH>a  dt 
la  vic'i'éli.  Elevé  aii-d'esaui  de  |oai  [ei  <)4bate ,' «al» 
qiiement  goidi  paf  lè  gentiment  religieux ,  Pàptenr 
n'a  Pceil  Uxt  que  anr  le'  bat,  prSt,  dit  relte,  k  accep- 
ter pour  inatmmenl  quiconque  JnatiOera  de  l'ortho- 
doxie de  aea  croyance*  et  de  aon  apiitade  k  fonner 
le  cœar  de  I*  jeune***. 

Ao**i  e*t  oarrag*  penl-ll  être  eooaidiré  comme 
on  véritable  examea  de  eonacience ,  adreaaé  k  cette 
naaie  innombrable  de  père*  de  famille  qal,  pratl- 
qaanl  «a  ne  pratiquant  paa  Uor*  detoir*  rallgien. 


«eraieot  pourtant  bien  alfa*  d«  tantpr  laufs  Mf'i 
la  corropllen  qoi  voit*  dtbord*.  Vo«*"*<m>M  tmii^ 
d«  rMataiiéa  i  vm  ««IhM» ,  dit  H,  flUre  ;  «MM  \ 
bi«»ieu«iiawaiita«tiMlMe««nu  a*i  iMipoMl 
wm  nm  IfaqiMi*  wmt\  iMiqi  T«ia*L  itpMrëtti 

ce)te  itqporume,  de  i^  plua  iifppf|fa^d«  tiff  4i|| 
gllio^f ,  f|wt  digne*  da  x«tr*  ctDQaiwp.  4ll*|m 
le*  élément*  de  eet^*  imtitàiiq'n,  c'e*l-à-4i*p  bm| 
ei|  revue  le*  homme*  qui  manieront  te  coiarwia 
enfant*  et  le*  â*cilii|tr  qui  fenr  aéront  eoielftfl 
J»  ne  Toa*  denmada  pii  d'Mr*  tériN* ,  a»  nill 
4M'ia<t*«<  *oa«kaa*-«*na  tcaiemeal  q««  Taaaij 
ta*  temlreuB  Jaar  on  «ample  tstaeiilir  MféMttl 
qi|i  ntf-  •  élè  «oaM.  nt  «n»  .«*M  ««  aata»!! 
ippiof  camabica  devoir  •q«if*«!l  W  <♦•»«  wvil 
|rM>ii  toa  ealàaU  k  df*  |n*l|>*  iviien**r  V*-^  ffl 
leur  «Tiea  Toua-tnihnt;;  iijçitiqaè  le^  ui«cwff  ■ 
Dcale*  do  i'Impi^iè  et  d^  l'immorainî. 

Et  poiir  terflf  de  gtitds  aiil^  pIreaM  4ap*'(j 
examen'  feonMlandetti  bnqoel  II  1«*  <oa«le ,  Pmm 
•Am4oi-m«m«  dancfeadéUli*  leipiaataiéMMUi 
ta»  Ici4i««ra*»ha«cll««  |t«  ren*«iff*q*B«l,eM| 
l^aAMaaa  f«a  i*a«|M  prnlH*eaf  a»t  ohmM  h  «f» 

iDd'aaaai  complet  iur  cette  maUire.  Ppp  ^(iiairt 
tlopa  fpodiea  tur  rexp^fiençe  ,  dq*apqrç«p  .aiMll' 
et  Tfaii ,  une  raiaon  douce  et  calme  caractfriaei 
celle  partie  intértmaotede  i'navrage.  Moiit  aajM 
iMM  pli  qa^an  pét«  ou  «ae  mér»  do-^aM*  pèMil 
■M'Mae^maliea  Miappal  *tgra««,.at  i**»< 
laar  »»aw<M*a,  «t  aa  pap-oompreate*  fonbM 
4#1Mi  Mtor  de  lov»  m^l  ♦'*W<I»»  <>♦  «1  ¥mA 
fkvwtÀ^tcaad'ilpsyf»  lpH(**a£{D|**ttf^^ 
et  cbacnp  lalon  *()a  cifuir.  Vj>içi,  par  VfMÛfitt  « 
ment  l'auteur  a'exprime  dani  un  chapitra  iMiH 
4n<l«'»W  '**r»i  i»  /ami'ifi»  K>«df*  yinf.i:i^fMyiq| 
lilca ,  ^m  C9ptr*i|it ,  dp  {'RUT.ra^. 

«  patept*  ctiboliqpef,  Tfià^  ton*  g^i  ji^^ff^ 
«  aea  de  pieltre  vo*  eafan[(  dfi;^  le^  ^Sf'f*  p^ 
(  qaea  on  parlicolièrea,  «xamintx  longtemp*  ai{ 
t  do  Bxer  TOtre  choix  ;  a9i>|ex  qiiUI  ^f$H  wtp  | 
f  aenlemaol  d'**iarer  la  fôriuoe  et  la  {4pu||||qa 
c  Toa  enfant* ,  m*i*  bien  pla*  «aeoro  le*  de*li 
t  immortellei  de  Jeune*  cbritien*.  Poar  callil 
«  l'aafiace  d'en  prince,  d'aa  roi,  poar  llaatial 
(  ne  prend-on  pu  lea  préceptanr*  le»  pin*  htbiU 
(  le*  maltrea  lea  plua  aaranla  ?  N'y  a-t^i  pat  I 
t  concert  de  totprenaota  «fforu,  qoclquefoit  më| 
<  aa  iBat*on  pat  la  géale  de  tout  «ae  coar  ea  1 
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tira  poar  Cormer  «et  f  «Au  et  loi  Impircr  de*  ten- 
llMIMl  él(M»  im  Wtoc?  M  êtinium  pt*  bit* 
»•<•  M*  éunmUf  ^Miid  il  t'Hli  d'itomr  an 
•hfMtaï'Va  tmI  «krétiM  ■'etuil  piséaiaev 
mMi  némuÊê  d'an  kaMii*  i|bI  ••  mmIi  ^o»  rai? 
Ma  MIf^I  H*«'M*r  ••«•oMeiiMr*  pta anoda, 
fMva  d«  |*w  aolitta  «dloat ,  yoftM  aaé  pla>  balle 
cawwtt  7  latlMtMa-ta  dtac  Ma  m  ploi  («pAia 
•■fkaea',  au  IMwt*ia  hwtrolra  ebaqna  jaar  de  la 
■nartaar  M  aea  daaiia*ia  ;  gartaa-veat  da  Mwer 
è  lana  m  peMéa  at  taa  déei»;  nalMt 
aaku  aaeaia  {aaaat  la  leaplra  qai  «o»- 
idal  toatea  taa  paaaiaaa;  rartiaa-la  da  tat 
«atMa  tnmnÊÊtfH»  ^ai  «anal  laa  naalaia  de 
glafca  )  ••  -tf^ii  fm  mm  Macatlaa  fayal*  t  «'••( 
«■•MMatianaalaia,  at  ca  tBilqae  eaala  diaisa, 
fifU  >■!  piiw  élaaaf  à  laf  m  kaataar  calai  qai 
••M  «wMwala  da  Ma*  daaa  h^Midra  da  la 
patfMtav,  «t taa  »—iiea«al  a«  ftaaqaM  de.t'é- 
taMrila'MMaildt  Mai*  qui  atw  nMstMra  U  digae 
aàealMt  •trH  aiwMaa  palita  Mie  alaai  l'appran. 
IliMia  da  taatel  lai  «etiat,  le  aa*lcial  de  la  e#ln- 
tntf  la  ddtat  da  it  ro]r»M««élealai...  Cela  ail 
dNMM,  ia  faaaaa ,  daaa  lae  ainaaaiueap  ac* 
taaHai;  da<««lM,  cal  aobarraa  ot  i*aa  ait  de  Imii- 
vardat4aM«  ptapiaa  t  fataMr  dct  chrtiiaaa  aa 
MIMI-|M  aatatier  laa*  te»  pdK*  da  fkmiUa  ca- 
liMlHia»  t  «ai»  awac  aaipc«««««aa(  leare  irois  i 
Mkad  <W  d«dqaaa  de  Veaata,  qui  denMadiut 
*fmi  laM  dlaaUaeet  aaa  baaoa  M  wr  la  liberté 
#aM«l|MBMa»?.w..  Mtti  H'*û*f*<id*énDM 
dWwta,  paraMtalirMeai,  vaut  vaoaaibaatde 
fMCMMr  «wt  ab|aie  da  faite  «aadMiae  aaa  'éd»- 
caUM  mmtêtm»  aaa  laipteaiiaped'ao  léla  dMc« 
yarlclbi,  cagriMea  'Mni  aarci  rtcafeartt  da 
•tti»  nlaul  Qifti  Teai  «ara  doaz  da  iteaTcc  daaa 
1*bcc«Bq>HlMBM«t-da  vaa  prealeie   davetn  la 

■Mrevdb  ^«v  plaa  parée  |«aiafaaeail Qael 

dteair  4*  (taira  el  de  boalMar  «aai  préparaa  k 
adf'  aafhali  m  *  taai-wdawi...  Ua'U  tobi  *ara 
•IttiaMè  -de  tapaeer  ir»  feax  da  vaua  aaaa*  ear 
«TeadiNa  tevtiféaTatte  ««ia,  at  qai  acraaidara- 
aai  aalra  fa*  maias  de*  ra*e*  d'tiatiiaa ,  digna* 
«%H>arla  *aaawalaa  d*a*ai#l..t  «  laaoUlratear 
val»  ■««•  !•■>•«•  (aie  le*  itère*  qa'il  a  plaMia 
«feaifdt.^4kalM{  *i  la  paMaar  Mat  iMadir  aan 
«m»  if  la  «va  da  ■**  weapaan  plaiD*  de  via  et 
•••Mftad'aaaaicka  laieaa ,  qaaUa  eaM  la  Jeia  de 
aalai'^ ,  apaéi  aeair  élevé  da*  tmaa,  apréa  lea 
avair  bfenaaéei  (enilm  encare,  le*  «erra  laat 
à  caap-arrlTée*  aa  pla*  hiot  d*(rè  de  perrettion, 
et  pourra  leur  dira  :  Je  vau*  rafandiqae  :  Toa* 
éla»  BMM  aaT»|e.  t 

Raaa  la  dénaadoa*  :  aM-U  an  péra,  une  mère,  an 
dlayaa  téaèraex  qai  paiue  reiict  lueniible  é  na 
laa(a|a  «I  grave,  et  *l  reUennable?  On  ■  reprochi 
BBX  p*ni*aB«  de  la  liberté  d'eoielgnemant  d'avoir 
aaire-paaté  qnelqoeroi*  le»  borae»  de  la  modirilion. 
Ca  reprocha ,  JoiiiOé  d'ailleori  par  l'importaDce  de 
la  eaoae  at  I*  nun  faite  (oi  du  camp  oppoii,  ce  re- 
pracha,  diH*  •  H»  Glere  ne  le  mèiiia  en  aucune  tu- 
{aa  :  palat  d'aisrear,  point  de  partannaUtte  dan* 


*on  ouvrage  ;  tout  y  «*t  calme ,  tout  j  e*t  meiuré  ; 
«a  *aBt  mdaa  aa  la  Ueaai  «alla  Meta  MaMtiaa,  aalia 
daaca  chalear  qaa  le*  âme*  parai  *avaot  répandra  ■ 
•ar  loat  aa  qa'eHa*  dlaaaloo  éaavaat.  (ia  beaa  livta 
eai  le  digne  appaadice  de*.  «aaMiatea  d*  aa*  pré» 
lau ,.  ai  l<appiabaliaB:qne  plaaiaen  d^lra  aaa  ont 
daigné  aaaai^r  é  k^aiear,  lara  U  plu*  katta  reconi» 
maadalioa  de  eaila  «uvra ,  aoama  ettaaara.pau 
H.  Clerc  la  pla*  dmee  récampenae  de  le*  lri«*as 
piM^a,  at  an  aneoangemant  flaUear  paat  aeaira». 
vaax  è  VMiir. 

A.  pavaiua.     ■ 


A|inalef  de  lâ  Charité.  —  Rerne  mca- 
anelle  deatlnée  à  1»  diacaqaloq  daa 
aiieatlfiiiB  et  à  Vexâmes  de^  InatUa- 
tlona  qui  tntÉrcaaeiit  lea  claaaea  |N|«- 

vrca;  paraliiiDl,  par  cahier  de  4  reuillea,  i'ia 
fia  de  chaque  moi*  ;  prix  d'abonneroeol  par  an  : 
10  fr.  ponr  Paria;  iS'ponr  lea  département*, 
;is  fr.  pour  l'élranger.  A  Paria,  chex  PareslDe*- 
bana* ,  Ubr«We ,  raa  GatMtia,  ». 

Depai*  piaiiaan  anaéea  la  aiiaaliaa  de*  el**i*a> 
■eaflirnaie*  aoeopa  pla*  Tivamcai-fatleaUon  p«liN>' 
que.  Le*  éceaanilita*  voiaat  avec  iaqaiétada-  l'm 
leDilen  da  peupérIaaM;  la*  paliUqoa*  «•*aBlpe*' 
lansiollieilude  eur  la*  beMini  el  la*  idéeaqa)-  agi* 
laat  la  pralélalrai  la*  dna*  ManHaliantea  lembfeat* 
ret*eotir  avec  plu»  de  farce  l'averlUecmeei  dlvt«> 
qai  Boa*  excite  t  leeoufir  la  déireiie  de  aoifrèrra^- 
Da*  oav ret  aonveMn  l'argaaiseal  ea  grand  naai» 
bra.  Le  clergé,  la*  comaMnaalét  religieuie*,  lea< 
lajfqaa*  y  praoBeal-parl  i  l'caal,  aooveal  aVee  aa 
ÂdiSaBi  ei  froMaan  coocoora. 

Qaelquea  hemmei  de  bleaoBl  pemé  que  e*i  bea^' 
reai  maaviaieai  peut  gagaer  eaoore  1 4ira  é«lni«é> 
par  l'examen  al  Hexpériaara  ;  qaa  riaieiligeaeai 
dan*  la  coariitnaltoa  al  la  ditpenaatlon  de*  lacoBr* 
•anraHIpli*  l'cMoacité.  il*  obi  en  l'idée  de  ee  »e-<- 
eaeil,  qui  daficndNit  pour  la*  pereaanei  ebarita-4 
Ma*  i  la  M*  llea  ,  exemple ,  aDtaigaéuravi  ;  fa'f 
oavriralt  nae  tribane  pactflqaa  afe  le*  ■miado  fMM 
vre  leraieBl  conviée  i  publier  le  téiallal  de  leur* 
aiwarralivM ,  ^  r>ira  enieuilre  da;pr«aianiei  a»>or- 
ifliaa*,  de  *agc*  roaiaili. 

U  iafll  d'expaier  de  la  aorte  le  bat  da  c*lta  «bp< 
t**pria«  pour  filieaoBpreadta  qu'eUe  eal  pirlUle-^ 
ment  diiintéreaiée  et  en  dehori  d«  lame  peaaèad* 
parti.  La  charité  en  an  terrain  nenire  où  lea  per- 
aonne*  le*  ploa  diviaée*  d'opinion  peuvent  «e  ran- 
conlrar  utilement  pour  eliea-mémc* ,  comme  ponr 
le  bien  commun  de  rhuoianité.  Le*  i^BBaiti  diront 
le  bien  ponr  édifier  el  Inilraire  ;  ellea  eaaroni  taira 
lê*  notni  propret  pour  respecter  le  précepte  de  dis- 
crélioB  imposé  é  PaumOne;  elles  examineronl  le* 
qneslIoDS  pratiques,  ihéoriqnei,  légales,  qui  se  rat- 
tachent  à  l'exercice  de  la  bienfaisance;  eUea  mettront 
ea  regard  Ici  œuvres  de  différents  payi,  et  Indique- 
tant  celles  è  sniclier  encore.  Si  Dien  bénit  par  la 
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raeeéi  Im  lalcMloBi  parM  M  ehrili«iBM  dM  ton- 
daMan ,  lU  leronl  dmibiansM  haareni  ;  eu  taa» 
béaifleM  toal  d'iTanée  veaéa  ezclailTeiBMt  aa 
•salafiMeal  in  paaviM. 

Le*  aoaa  de  madiae  la  prlaetiM  de  Cnm ,  da 
MM.  le  vtoaaie  Albaa  de  VUlaMaTs ,  baron  de  Da> 
raau ,  baroa  Gainod ,  de  rAcadémie  Fraaçajte , 
VêMi  PalelM,  eart  da  8aial-LoDl»d'Aniin , 'qal 
oM  4crU  dana  le*  deox  nnnéroi  dAjè  paMiét;  de 
Mil.  r*bM  Dapialoap  ,  Bécliard  ,  de  Canaenia ,  da 
Lamartine,  Hyde  de  NeoTille  ,  baron  Cb.  Dopin, 
de  Caroé  ,  Brugaoi ,  da  Villméall ,  Rimea  da  La 
Safra ,  i  Madrid  ,  eomie  Arrivabena  ,  à  Bruxtllei, 
etc., etc., qui  ont  promti  lanr  coilaborillon  penr  l«i 
Bumiroa  luiTaati ,  Baraniiiieni  iMei  que  le*  An- 
nilei  ne  te  rccoinmaodaroni  point  leulement  par  le 
mérite  de  l'iatenllon,  maia  encore  par  l'attrait 
d'ave  rédaction  i  la  foi*  élégante  et  elalrp. 


—  Pendant  que  de*  éerlTaint,  i  la  parole  enflam- 
Méa  et  Irritanlé ,  perlent  l'artlean  au  aiéeonlenle- 
HMBt  et  i  l'esaltatlen  ,  et ,  en  d'aolre*  terme* ,  lia- 
Taille«l  è  **  perte  aa  Ini  exagérant  si  gène  paiia- 
(ére,  oa  dae  loanraneei  Intépirableii  de  *a  paiilion, 
et  aa  attribaanl  an  naonfaciurier  et  aa  tégidalear 
■tae  dae  malheun  qn'ila  Tondraient  prévenir; 
landl*  qae  d'aair»*,  anioé*  de  leaiimenii  lonable*, 
■ai*  qol  a*  Tant  illatlon ,  croirnt  améliorer  le  *art 
de  la  elaue  «utriore  par  lei  coniell*  d'ane  «agcsae 
laal  humaine ,  Tetcl  un  bouima  da  bien ,  iraba  da* 
principe*  da  ehriilianiune ,  «t  d'ane  piéié  donce 
al  canalaala ,  qnl  fient  tenir  aax  ouTrian  le  *«al 
Uagaga  capable  de  lanr  faire  eapponar  arae  pa- 
•ianca  la  d*«tleée  qaa  le  ciel  lenr  a  faite.  La  Bi- 
M1««M«M  Ul«Mtr«e  den  cImmm  oaeriè- 
■«■  et  d«*  CoaCèrcneen  da  SaiiU-Frant»it-Xa- 
tiT  ' ,  rédigée  par  T.  Nlmard  ,  a  poar  bal  d« 
deanar ,  mm*  de*  forme*  agréable*  et  facile* .  on 
•beégé  de*  conaaiwince*  uille*  i  la  conduite  loyale 
é'aae  «le  de  travail.  L'anaeignaatanl  religiaux  et 
■arai  •*(  laa]aar«  eeeompagné  de  l'cBeaignament 

'  Oa  cahier  de  48  p.  ln-«<> ,  avec  (olie*  gravure* , 
peralitanl  la  lit  de  rhaqae  moi*.  6  fr.  poar  Paria , 
al  0  fr.  pour  le*  déparieroeni*  par  aa.  A  Piri*,  clirx 
P.  Nallier,  éditeur  da  Litr§  il*  rOaoKar,  place 
1-Aodlé.dee.Arr*,  II. 


*eieatiflqae,  mi*  i  I*  portée  da  pla*  timple  leeieu. 
De*  aoliaa*  hi*toriqtte*,  dalre*  et  préekea,  délaa- 
(cnl  l'ouvrier  de  rexpoailien  *ériett*o  d'an  pneédé 
nouveau ,  da  la  deaoriplion  d'une  waHiina  eampU- 
qaéa  (de*  planebe*  j  aaroDt  ioinle*) ,  aa  qnelqaefei* 
d'an  caaaoil  aévére,  donné  quand  il  la  Iml  Le  *eir, 
au  foier  domeaiique,  de*  ligeadaa  al  de*  anacdetci, 
de*  détail*  pleine  d'intérêt,  ralatifi  aax  art*,  récrée- 
ront la  famille  réunie.  Tout  entrera  dan*  cette  Bi> . 
bliolhéque,  é  l'exeepiloa  do  la  poUiiqae,  qui  n'eal 
trop  eoaveat  qu'une  ardao  oh  le*  pateiona  donnent 
pin*  de  ecandale  qae  d'inalraetiaD. 

C'a  été  encore  une  idée  louable  d'avoir  pria  penr 
ba*e  de  celle  feoille  le*  dieaoar*  leaai  par  da*  ee- 
clé*ia*liqnaa  d'an  talent  dietiagHi.qae  dnahammM 
du  mande  viennanl  aider  de  Ump*  oa  temp*  ,  dan* 
le*  lénaiona  d'ouvrier*  établie*  aon*  le  patraaaga  de 
*aint  Fiiofui*  Xavier,  h  Saint  Sulpice,  i  Sainl-4ier> 
val*,  é  8ainta-]f  ergaerite,  etc.,  eic  Ainai ,  le  pre- 
mier numéro  piéeente  on  eseellenl  morcean  aur  la 
AeltfMn  tumidirét  eommtt  êowrct  i»  éenAew;  aa 
article  de  boaae  et  aage  pUlotopUe ,  iatitnié  : 
Pomriuni  de*  rùhe*  H  du  pmiurti  ?  etc. ,  etc. 
Pnia  de*  gravarea  melleat  «en*  le*  yenx  de*  aboa- 
néa  diflièrenie*  acéne*  inttructiva* ,  le  partnit  d'aa 
ouvrier  c&lébre ,  l'enuée  de  la  Cela**  d'épargne , 
dont  on  ne  aaurait  trop  entretenir  eeiui  qui  ira- 
raille,  et  qnl  a  tant  beaein  d'éeooomieer  el  do  Ulre 
froetifier  ara  bibles  re***Bree*.  Aioulona  que  ces 
petit*  de**in*,  d'une  exécution  eoignée,  pcavent 
fort  bien  eervir  de  modèle  aux  enfau*  qui  le*  copie- 
ront apré*  a'ea  être  «muté*.  Le  seeeod  numéro , 
apré*  ranaiyae  de  piaeienrs  diteonr*  raiigieax  fort 
romarqnibic* ,  etlre  une  pièce  en  ver*  de  H.  Hé- 
biard ,  ianne  homme ,  qui  eonaacre  nn  beau  talent 
et  la  verve  d'une  Imagination  chrétienne  t  éclalfcr 
et  é  conioler  l'ouvrier;  ans  odo  lur  la  l>raetdeaet 
accompagne  de*  notion*  préiimincire*  tnr  i*  chi- 
mie, celle  acieuce  auioarii'hui  ai  appliquée  t  lant 
d'iadaalries.  On  voit  qu'il  y  *  dan*  ce  recueil ,  dont 
rexéontlon  typographique  cet  perfaile ,  nliliié ,  va- 
riété, egrémeal. 

Non*  r*i*on*  de*  veaux  xineére*  pour  qae  l'aatear. 
de  celle  nouvelle  entreprite  atteigne  la  baU  lonaMe 
qu'il  *e  prnpeec,  c'eel4.dira  la  puhliolié,  qaa  le  prix 
médiocro  de  la  aonaeripiioa  lai  promet ,  el  enrlent 
t'amélioraiioB  d'une  cla**a  importante  et  nombreaie 
da  i*  aoeiété.  Non*  devon*  à  ce  litre  eqeooragar 
uaa  si  boiMa  anvre. 

A.  B. 


Digitized  by  VjOOQ  le 


S4S 


L'UNIVERSITE 

CATHOLIQUE. 


RVMiao  lis.  —  ATaiL  I84II. 


^(Un(f$  MHlmf($  rt  ffiU0$0plfi<(fxe$, 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

PHILOSOPHIE  DE  L'INDE. 

MOXittHB  MKTil.  —  SISTÈIUH  PHILOSOraïQUBS. 


HEUVIÊME  LEÇON  '. 

S  t.  Sjrflèinei  mille* ,  e*est-i-ilir«  en  partie  briho- 
doxee,  en  parité  héttrodoxei  4*tprè<  Ira  Hindou*  : 
I*  le»  dent  Sânkhf»;  S*  le  JVy<y«  et  le  Viriié- 

Malgré  la  préteolion  des  Brahmanes 
i  uae  orthodoxie  parfaite ,  ils  sont  de- 
puis longtemps  tellemeni  divisés  d'o- 
pinioDS  en  religion  et  en  philosophie, 
que  celle  prétention  à  runiforinilé  de 
doctrioes  orthodoxes  ne  saurait  être, 
dans  la  bouche  des  Brahmanes  iosti'ulis, 
qu'un  mensonge  politique  dépourvu  des 
plus  minces  apparences  de  la  vérité  et 
de  la  bonne  foi.  Pour  conserver  dansleur 
caste  quelques  liens  d'unité ,  ils  durent 
admettre  dans  leur  enseignement  les 
doctrines  les  plus  opposées,  plus  ou 
moins  beurensement  combinées  ensem- 
ble, dans  un  vaste  système  d'éclectisme 
et  de  tolérance  dogmatique,  sous  la 
consécration  générale  de  l'indifférence 
et  du  panthéisme.  De  lu  la  diversité  des 
principes  qui  ont  en  divers  temps  pénétré 
la  rédaction  de  leurs  doctrines  théolo- 

•  T«ir  la  «III*  kçM  an  »»  IM,  I.  XVIII,  p.  4M. 
T.  XIX.  —  H*  1».  1845. 


gico- philosophiques.  Tous  leurs  sys* 
témes  de  philosophie,  de  près  ou  de 
loin,  se  rattachent  à  ces  doctrines;  iiS' 
ont  en  elles  leurs  principes  et  leurs  ra- 
cines. Cela  ne  saurait  être  douteux 
pour  le  Mimânsa  et  le  Fêdânta,  puis- 
que ces  deux  systèmes,  compléments 
nécessaires  l'un  de  l'autre ,  ne  sont  au 
fond  qu'une  seule  et  même  école  d'in- 
terprétation, une  théorie  logique,  scien- 
tifique et  philosophique  de  l'enseigne- 
ment sacré  des  Védas  et  de  la  théolo- 
gie. Quant  aux  autres  systèmes  de  phi- 
losophie, nous  verrons,  malgré  la  note 
d'hétérodoxie  dont  on  les  a  flétris ,  par 
quels  liens  nombreux  de  principes, 
d'imitation  et  de  résultats  définitifs  ils 
se  rattachent  aux  doctrines  théologico- 
philosophiques  des  Brahmanes  préten- 
dus orthodoxes.  Ceux-ci  ont  d'ailleurs 
fait  à  ces  divers  systèmes  plusieurs  em- 
prunts importants,  plus  nombreux  qu'ils 
n'osent  l'avouer;  ils  ont  subi  fatalement 
leur  funeste  influence.  Ils  ne  dissimu- 
lent nullement  ceux  qu'ils  ont  fiiits 
aux  systèmes  Sànkhya,Nyaya et  Vaisi' 
thiea,  qui  sont  l'objet  de  ce  paragra- 
phe» et  noas  verrons  bienUk  que  près- 
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que  &OUS  aucun  rapport  ils  lia  peuvent 
renier  les  doctrines  les  plus  fondaioeB' 
taies  des  systèmes  même  les  plus  bété- 
rodoxes.  La  diversité  des  expressions , 
l'intolérance  pelUiqii*  dont  Us  ont  été 
l'objet,  ceriainss  formes  icicotiliques, 
sontsouventVessaolctclH'férenceuréaUai 
que  l'on  remarque  entre  les  divers  sys- 
tèmes de  philosophie  des  Indiens  et  leurs 
doctrines  théologico-pbilosf^biqiies. 

10  Sjtltee*  Sinkbjt.  —  StnkbT»  d«  KtpiU. 
S4Bkbj«  4*  r«UDdi«U. 

Cette  école  se  fait  remarquer  par  la 
rigueur  et  la  précision  qu'oUe  met  dans 
rénumération  de  ses  principes.  De  là  le 
nom  de  Sânkhya ,  qui  signifie  à  la  fois 
nombre ,  raisonnement ,  déUbérailon. 
I  Les  sectateurs  de  cette  philosophie, 
f  dit  un  auteur,  exeroent  le  jugement, 
•  discutent  la  nature  et  les  autres  prin- 
<  cipcs  des  choses ,  conduisent  à  la  con- 
«  naissance  de  l'âme  par  une  analyse 
«  exacte ,  et  font  cionnaitre  le»  degrés 
c  qui  conduisent  ù  la  perfection.  •  C'est 
là  l'unique  source  de  la  dénomination 
donnée  à  cette  école.  QoelqueS'ans,  ne 
s'attschant  q»'au  preoiier  sens  de  ce 
mot,  avaient  cra  que  le  Sânkhya  était 
«ne  philosophie  des  acmbres  analogue 
A  celle  de  Pythagere;  cette  opinion  est 
sans  fondement. 

L'auteur  présamé  da  Sâmkkra  est  wi 
personnage  fabuleux ,  nommé  Kapiln , 
dont  l'origine  et  les  aventures  sont  ra- 
contées diverseaent  dans  les  nytbolo- 
gies  hindoues.  Les  «us  en  fMt  une  éma- 
nation, a»  fils  4  une  taeamation  de 
irahntd  et  un  des  sept  grands  RiehU 
(ou  saints)  ;  les  antres,  une  Incarnation 
de  Fteknoui  d'autre»  encore,  nue  éma- 
nation du  Dieu  du  fstt  (appelé  jigni)  ; 
enfin  les  autres  en  font  une  dlTiaité  da 
premier  ordre  ^  lui  aeoordant  «ne  sa- 
gesse innée,  un  ponvolr  tranaeendant 
et  samalurol ,  et  d'autres  vertus  théar» 
gii|ues,  on  perfedtions  divines  nées 
(ivec  lui  it  l'époque  de  la  création  pri- 
mitive. Colebnokc  t^oMe  qne  Kapik$ 
n'est  peut-être  qn'un  personnage  pare- 
ment mythologique,  «ucfoel  l'auteur  In- 
connu du  Sânkhya  attrait  atiribaé  cette 
doctrine  :  cette  hypothèse  serait  oon- 
temie  à  «m  auue  traditioa  d'après  kk- 


quelle  £«p</«  ne  serait  que  la  divinité 
elle-même  ineamée  pour  révéler  cette 
doctrine  aux  hommes  '. 

La  philosophie  Sânkhya  est  depuis 
longtempa  pavtagée  en  trois  éooles. 

lA  pteniéré,  qui  fl  retedn  le  nom  de 
Sânkhya  de  Kapilm,.e9.  athée  comme 
le  sont  les  Djaïnas  et  les  Bouddhas, 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  et  qui  ne 
reeonnaisseikt  ni  créateur  de  l'univers , 
ni  providence.  Selon  Kapila,  les  dieux 
sont  des  créatures  produites  par  Pra- 
kriti,  la  aatureaBatféce ,  6Mpérieiica»« 
l'homme,  mais  comme  lui  sujettes  an 
changement  et  à  la  transmigration. 
{Sânkhya  athie.) 

La  seconde ,  appelée  Sânkhya  d^Pa- 
tandjali,  du  uom  de  son  fondateur,  au- 
tre personnage  mythologique ,  diffère 
de  la  première  principalement  en  ce  qui 
rewirde  Dieu,  la  religion,  la  délivrance 
et  le  perfectionnement  de  l'âme.  Elle 
est  un  complément  nécessaire  du  .S'aii- 
khya  de  Kapila ,  qui  nie  l'existence  de 
Dieu ,  la  nécessiié  de  la  religion  et  les 
autres  vérités  qui  en  dépendent.  (San' 
khya  théiste.) 

La  troisième,  nommée  Paurânika- 
Sânkhya ,  considère  la  Nature  comme 
une  illusion,  et  s'accorde  sur  tout  le 
reste ,  tantôt  avec  le  Sânkhya  de  Pa- 
landjali,  untôt  avec  le  Sânkhya  de  Ka- 
pila. Dans  plusieurs  Pourana ,  la  théo- 
gonie et  la  cosmogonie  sont  exposées 
conformément  aux  idées  q»f  so«  la 
base  de  ce  système  *.  (Sânkl^m  mythes 
logique.) 

Quoique  profondément  séparée»  Mt 
plusieurs  points  de  In  pins  lurate  tan 
portance,  ces  trois  éeetes  s^ééordfnt 

'  Voir  la  Bibliographie  dan*  Colabrookc-PanUiiar, 
p.  S-0,  dei  Suait  <ur  la  Pkit»$&pkiê  in  Oinirut. 

'  •  La  cofDiasanl*  djcrite  it  comMencMieu  <« 
1  to/f i{« aroMMi (I.  i,ti.  l4.i»>,dhCoi*bf«ok«, 
*  n'oai  point  tu*— «WtoMo  oi>oa  c»  ■t—  iyalft^o.  « 
(ibM.,  pu  s.)  Hoa*  pM««ai  4mNW  fa«  hi  Comsim 
•la  dat  Uia  <e Mano».  t.  ii  M.  «,  W| aVcwdo 
Hol  aaaat  biau  Ma»  la  a  jaléine  *m  faaOMtae»  q«fV 
vaa  la  aiwioM  4ea  UIwMm.  U  dMliiia*,  ^«i «4- 
nat  doux  prtaeipaa  d«a  chaiat ,  iubU  par  laa  daw 
premien  Sinhk^» ,  le  Icoara  aniii  daaa  la  conaa- 
gofila  tia  ÈtatMta-Dharmi'SMté  (Leia  d«  Mana», 
I.  f ,  at.  B ,  <i).  Vof (f  ptof  h<ni ,  lafoa  ir,  t  XVI , 
p.  41S ,  tn.  BaBo  aaaa  aToaa  iliji  renamlré  la 
•ynéat  S«i  *N<Mi«M  dm*  la*  fHm  m  i»  fMMto. 
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léMHioiM  Mf  la  plupaN  dei  docttlneA 
|HoÉOpliiqae6  qs'dlèt  èiitfUgiieat.  Une 
kpositiou  tiniqne  de§  doctriAea  qui 
fût  sont  eolbAnnes ,  avtic  quelqneê  rc 
qie»  8Ur  les  dlfférMKse»  qttt  tes  di»- 
»t,  tel  eii  le  plan  géftétul  que 
MM  alloils  «tiivre. 

I  Le  but  tlfoUd  dM  trois  écdles  dn  i^Jn- 
tfytt.  CôiBttie  de  tous  Ië«  fltitres  syst&< 
H»  feligietix  an  phlIMophiques  dé 
Ride,  est  de  procurer  h  l'âme  ta  déli" 
lltace,  le  n>t><M  et  le  bonlieur  éternel, 
H  tBOitit  aitrès  la  mort,  st  ce  n'c»t 
Wtnt  :  6e  qui  itnpHqiie  le  perfections 
moent  de  l'âme,  racqtiisitioii  du  sou- 
Mraiii  bien  et  la  félicité  absolue.  Sui- 
ftot  leSânkhjra,  comme  sbivant  le  P^ê- 
étua  et  renseignement  supérieur  des 
Bnhntafies ,  le  moyen  dé  parvenir  à 
Cftte  triple  flu  ne  consiste  pas  dans 
hiccomplissement  des  déx'oirs  de  la  rc- 
ti^on,  ni  dans  les  pénitences  et  les 
Mflhitices  mentales  ou  corporelles,  ni 
tons  ancaite  antre  ressource  tempo- 
fdle,  mois  dans  la  sdUtiâe  parthAe, 
diins  la  connaissance  téritabic  de  VA/he 
«I  de  la  Nature. 

L'insnfSsaticé  des  antl^  moyens, 
tâtae  religieHK  et  révélés ,  est  démon- 
tféepar  les  Vêrtas  eu\-mâmes,  qni  n'ac- 
rordent  aux  œuvres  de  piété  et  de  reli- 
{loA  qoe  deà  transmigrations  pluâ  hen- 
nmes,  une  satisfaction  passagère,  an 
Itonlrenr  purement  relatif  â  un  état  anté- 
ritiir,  dans  lequel  sont  encore  plongées 
hfflnititnde  Infinie  des  antres  âmes  (lai 
Ht  font  point  ces  œuvres.  Ensuite  le  Sdn- 
tt/d  met  les  livres  saints  en  cotitradic- 
ttoililtec  etfx- mômes.  Comment  croire 
à  l'existence  des  dieux  immortels,  puis- 
ipte  ces  livres  nous  apprennent  eux- 
Bémeà  que  les  dieux  soAt  créés,  et 
qu'ils  disparaissent  dans  les  périodes 
socccssivtis  de  l'existence  de  l'univers'* 
hils,Iamétliode  presérîte  pour  honorer 
la  divinité  et  recevoir  d'elle  en  récom- 

'  Mi<^  dit  inMt  :  «  QiMll*  q«è  Mit  ia  ekthe  qui 
•tnivuai  et  noire  rie  el  notre  mort,  elle  aitreint 
<  llMi  Ml  dlMf  1  tt  ilita«  ntttttllt  ;  an  coari  im- 

•  rmarbalHe  «nlrslm  é^letuent  lei  ChOKs  ditinet 

•  M  Intutao.  CeMI  (|iii  l  etèi  et  ipil  goaTatt* 
'  twte  theie  i.  Il  Ml  vntf ,  MetHt  les  deittat, 
>  Mit  il  1^  CMfetlMMHMttn»  :  il  I  etConaé  ni« 

•  M«,  il  oMît  io«te«(n,  <  0»  fnrti,  Il  7  •  wm 


péflM  la  ddlHrrdMe,  t«  n^oê  et  te  bon* 
heur,  n'est  point  pure,  ni  cfiBaoef  ni 
fondée  sor  ««e  tfootrloe  oeriAliiA.  Pre- 
nons pour  exe«>|»l«  le  Hcrifloe^  la  pim 
méritoire  deftœavres  de  reHgldii.  D'une 
part  t  il  est  ordOMé  cdnate  éUtnt  d'une 
effieneité  lotMllible  pour  coftdnire  fflata 
à  êa  (M  )  et  d'Ntre  part  4  le*  PVdM  ûé* 
fendent  d«  mer  auoua  être  aaimév  psa 
même  le  plus  vil  insecte,  ni  «hi  leur 
faire  adenn  Mali  L'ittraonallié  eu  pro- 
mise é  oeloi  4«i  Ëcoomplk  le  fmmi  s»* 
eriflcé ,  «t  cependaitt  tèas  les  Mré*  et  le« 
dieux  eux-iftémes  périment  à  des  épo* 
ques  péMedkftteSi  B*flfl,  n*eu<ce  pat» 
une  eiMse  ia^e,  cHMiiene,  qu'âne 
créature  doive  sa  sonveraioe  félicité  au 
malheur  d'une  autreT  KapUa  va  ëneore 
plus  loin;  il  rejette  entfèreiiiMt  1» 
religion  d«  Vulgaire  0(i  ffifthetoglque, 
comme  étant  fondée  sur  des  hiatoire» 
fabuleuses,  fflffimes  ou  impies^  toote» 
les  religions,  tout  culte  des  divin!" 
tés ,  soit  inférieures ,  soit  supérieures , 
comme  étant  plus  propre  à  lier  l'âme 
de  plus  en  plus  au  lieu  de  la  délivrer. 
Peur  finir,  KapiUt  oie  forMellement 
l'existence  de  Dieu  *< 

Le  moyen  de  proonrer  à  l'ûme  la  dé' 
livrance,  le  repos,  le  bonlieur«  est  donc 
la  sciaiea.  Elle  consiste ,,  en  général , 
dans  la  connaissanoe  vraie  et  parfoite 
de  l'âme  et  de  la  lutarei  des  priocipe» 
du  monde  matériel,  et  du  pÂocipe sen" 
sitif  et  «ognitif  qui  est  VAme, 

Les  sources  de  cette  Ktence  toftt  ait 
noBbre  de  trois  :  i'  là  petvepUùn,  on 
ténelfitBge  des  «eu,  tteiqHement  re- 
lative aux  objtts  MMibleSf  que  lea 
sens  peuvent  percevoir  immédiatement  ; 
2*  Vinfluaiion,  prise  dans  un  sens  tout 
à  fait  général  :  car,  d'après  la  défi- 
iritioQr  elle  est  fondée  aar  le  rapport, 
de  l'effet  à  la  cause,  ou  sur  le  rapport 
de  la  cause  à  l'efflst ,  ou  sur  tout  antr» 
rapport  ^ue  celui  de  causalité;  Z'Vaf^ 
ftrmatioft  véritable,  qui  comprend  la 
révélation,  la  tradition,  et,  dans  un 
sens  plus  étendu,  seul  admissible  pour 
Kapila,  toute  communication  verbale» 

d'inlre*  «BtlogiM  eoire  lei  Sdaiftya  et  Iti  autre» 
doctrines  stoïcienne*  profesiiei  par  Sénique  :  mai» 
ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  les  faire  rotiortir 
utntea. 
'  Compara  eelie  thiorie  tv«c  «elle  d'kpieUra , 
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toate  vérité  fondée  sur  le  témoignage 
des  hommes  '. 

Le  Sânkkya  rejette  les  autres  sources 
de  la  connaissance  admises  par  les  au-? 
très  systèmes  de  philosophie ,  les  unes 
parce  qu'elles  n'appartiennent  qu'aux 
êtres  supérieurs  à  l'homme,  les  autres 
parce  qu'elles  sont  insuffisantes  ou 
qu'elles  peuvent  être  ramenées  aux  pré- 
cédentes. 

C'est  de  ces  trois  sources  et  par  l'exer- 
cice régulier  du  jugement  et  du  raison- 
nement que  découle  la  vraie  science, 
laquelle  consiste,  dit  le  Sânkhya-Ka- 
rica,  dans  «    cette  connaissance  abs- 

•  traite  dans  laquelle  Vorigine,  la  durée 

•  et  la  fin  des  êtres  sont  considérées.  > 
De  là  la  division  de  cette  théorie  philo* 
sophique  en  trois  parties  :  1°  de  l'ori- 
gine et  des  principes  des  choses;  2°  de 
la  combinaison  des  principes  des  cho- 
ses ;  S"  de  la  fin  et  de  la  consommation 
des  choses. 

I.  De  l'orieine  et  4m  priDCipoi  de*  ehotct. 

Le  Sânkhya  énvmitre  vingt-cinq  prin- 
cipes des  choses  :  nous  verrons  bientôt 
qu'ils  se  réduisent  à  deux ,  et  peut-être 
même  à  un  seul. 

1"  principe.  La  NATURE  (Prakriti, 
Moula-Prakriti) ,  racine ,  principe  pri- 
mordial ,  cause  matérielle,  universelle, 
de  tout  ce  'qui  existe  ;  identifiée  tantôt 
avec  VlUusion  (/Ifaya) ,  tantôt  avec  l'é- 
nergfe  créatrice  de  Brahm.  C'est  la  ma- 
tière éternelle,  forme  plastiqne  de  tons 
les  êtres  créés;  elle  est  indistincte  et 
indistinclible  dans  son  état  primitif, 

•  La  pbfloMipbta  d'Ariitole,  qui  ■  beaneonp  de 
npporti  avec  la  Sdtkhya ,  admet  dee  aoarcea  de  la 
eonnaliaanee  analogue  i  erll»  delà  philotopAie  ta- 
dlaana  :  1»  Ptipéritut»  (eo  peiceptian  dea  aena) , 
par  la^ualla  on  connail  iinsiédiataiBant  Ica  ckoae* 
réelle*,  le*  iadWiiii*  (c'a>l-à-dire  le*  fitrw  in<liTi- 
dael*);S'>  Cari  [du ^raitxtnnmnmu) ,  p*r  lequel  on 
connail  le*  univertaux,  ou  choie*  univcrtelle*,  qui 
ne  *onl  pai  i  la  perlée  de*  ten*.  L'art  oou*  apprend 
le  pourquoi  et  le  comment ,  la  cauie  on  la  raiion 
de*  <ho*e*  que  l'expérience  (eenaible)  ne  pourrait 
alleindre.  Non*  apprenon*  aussi,  dit  encore  Aridole, 
par  la  démoiutration  et  Vinduetion  :  Pinducti'on  part 
do  particnlier  ou  dea  partie*  dn  tout;  la  d^oiufra- 
lion  pan  de  l'anivenel  ou  da  général.  Métaphytiq,, 
.  I ,  cap.  I ,  AnettUe.  pott*r. ,  J.  i ,  patHm. 


improduite  mais  productive.  Elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  matière 
informe,  éternelle  et  purement  passive 
dont  Dieu,  selon  les  anciens  philoso- 
phes grecs,  aurait  fait  le  monde  '  :  mais 
elle  en  diffère  aussi  sous  plusieurs  rap- 
ports essentiels  que  nous  ferons  remar- 
quer plus  tard. 

2*  pr.  L'Intelligence,  premier  grand 
principe  produit  par  la  Nature  modifiée, 
première  forme  distincte  de  la  Matière 
informe ,  et  à  son  tour  productive  d'au- 
tres formes  et  d'autres  principes.  Ce 
grand  principe,  dit  le  Malsya  Podraaa, 
cité  dans  le  Sdnkhja-Sâra,  devient  dis- 
tinctement I  connu  comme  trois  dieux 
«  par  l'influence  des  trois  qualités,  la 

<  Donté,  la  Passion,  V Obscurité,  étant 

•  une  personne  en  trois  dieux ,  savoir  : 

•  Urahniâ ,  Ficlmou ,  Mahêswara  (le 
I  grand  Iswara ,  un  des  noms  de  Si^-a, 
(  troisième  membre  de  la  Trimouni 

<  hiutloue).  Dans  l'état  concret  elle  est 

•  la  divinité;  distribulivement,  ellcap- 

•  particnt  aux  êtres  individuels.  > 

3*  pr.  La  Conscience,  ce  qui  produit  le 
moi  ou  le  seniinieot  du  moi,  c'cst-à-dirc 
de  l'existence  individuelle  et  person- 
nelle. Produite  par  Y  Intelligence ,  elle 
produit  à  son  tour  les  seize  principes 
suivants,  les  cinq  particules  subtiles  et 
les  onze  organes. 

4«-8'  pr.  Les  cinti  particules  subtiles,  i 
rudiments  ou  atomes,  perceptibles  pour  | 
les  êtres  d'un  ordre  supérieur,  incom- 
préhensibles et  insaisissables  pour  les 
sens  grossiers  de  l'homme.  Produites 
par  la  Co/uctence^  elles  sont  elles-iucmes 
productives  des  cinif  grands  éléments, 
la  Terre,  l'Eau,  le  Feu,  l'Air  et  l'Es- 
pace *,  qui  sont  les  20«-24*  principes. 

d'.fé'  pr.  Les  onze  organes  des  sens 
et  de  Vaciion,  produits  par  la  Con- 
science: dix  sont  externes,  savoir,  cinq 
organes  de  sensation,  l'œil,  l'oreille,  le 
nez,  la  langue  et  la  peau  :  cinq  organes 
û'action,  lu  voix  ,  les  mains ,  les  pieds, 

•  flalOD.  ArialQla,  Cicéron,  l'école  dUlexaa- 
drie. 

•  D'autre*  foi*  la  pbiloaopble  indieane  compte  poar 
cinquième  élément  rSlbcr  au  lien  de  l'Eapace.  Dm 
reaie.  l'un  et  l'antre  lont  aoppoaé*  infini*  et  aub- 
•laaliel*,  et  il*  (enblent  qnelqnafoi*  *e  ceBjoodfe, 
c'eat-i-dire  pooToir  être  pria  l'un  pour  l'autre  dan» 
l'aaprjt  dw  pbilMapiie*  biadoaa. 
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les  extrémités  des  organes  excrétoires, 
les  organes  de  la  génération  :  le  on- 
zième est  interne ,  participe  aux  pro- 
priétés des  autres  organes^  et  est  en 
même  temps  an  organe  de  sensation  et 
d'aiction,  c'est-à*dire  d'intelligence  et 
d'aetivité.  te  l'appelle  Manas  (|iew;, 
m*ns,  v«k)  :  ses  fonctions  sont  analo- 
gues à  celles  du  sensorium  commune 
des  modernes  *. 

Ces  ontfB  oi^anBs  nyec  Vlnteiligenoe  et 
la  Conscûnee,  sont  les  treiac  instru- 
ments de  la  connaissance. 

Stf^-H*  pr.  Les  cin/f  éléments,  pro- 
duits par  les  cinq  particule»  fubtiUs  .- 
1°  le  Fluide  éthiri,  qui  remplit  Y  Es- 
pace, dérivé  du  rudiment  sonore;  Il 
est  doué  d'audibillté ,  puisqu'il  est  le 
Téhicnie  du  son;  8"  VAir,  dérivé  du 
rudiment  tangible  et  aérien  ;  il  est  doné 
de  l'andlbilité  et  de  la  tangibilité;  5'^  le 
Feu.  dérivé  du  rudiment  colorant  et 
igné;  il  est  doné  dé  l'andibilitc,  de  la  tan- 
gibilité et  de  la  couleur  ;  4'  VEau,  déri- 
vée du  mdiment  sàpide  et  aqueux  ;  elle 
est  douée  de  l'audibilité,  de  la  tangibi- 
lité, de  la  couleur  et  de  la  saveur;  5*  la 
Terre,  dérivée  du  rudiment  odoriflque 
et  terrenx,  et  qui  réunit  les  propriété* 
de  raadifoilité^  de  la  tangibilité,  de  la 
couleur,  de  la  saveur  et  de  l'odeur. 

iS^  pr.  L'ÂME ,  Pouroucha ,  Poumas 
(mâle ,  type  primordial  de  l'humanité , 
symbole  de  l'univers ,  principe  actif  de 
la  création)  ;  Atman  (  nom  féminin  de 
VÂme,  pronom  personnel  toi-même,  et 
probableaienl  symbole  de  YincUviduoi- 
im  propre,  au  vrai  moi,  persoiuuflée 
dans  l'intelligence).  L'âme  n'est  ni  pro- 
duite, ni  productive;  elle  est  multiple, 
individnelle,  sensible,  éternelle,  inal- 
térable et  immatérielle. 

Le  SâaUiya  théiste  reconnait  les  mê- 
mes principes  des  choses;  mais  il  en- 
tend par  Ame  non-seulement  les  âmes 
particulières,  mais  aussi  la  grande  Ame 
du  monde ,  le  Dieu  créateur  et  ordon- 
nateur du  monde ,  et  il  regarde  celle-ci 
comme  le  principe  de  l'Intelligence  qui 
a  créé,  qui  conserve  et  qui  régit  l'uni- 
vers. 


■  CeUa  pb}»lologi«  pijehologiqaa  mi  commoa*  é 
k  plaput  teipkUoMpbM  de  l'Inde ,  Harqeelqae* 
<i<ttr<Kw.  Elle  inplitne  le  «enuliMne. 


La  Karica  résume  ainsi  les  t&  Priit' 
cfpes  :  <•  La  NATURE,  racine  de  tout, 

<  n'ostpasproduction.— Sept  (le  grand, 
I  l'intelligence ,  et  les  autres ,  la  ccm- 
•  science  et  les  cinq  particules  subtiles) 
.(  sont  en  même  temps  productions  et 

<  productifs;  seize  (les  onze  organes 

<  (les  "sens  et  les  cinq  éléments)  sont 
t  productions  (et  improductifs)  ;  l'AMË 

<  n'est  ni  produite  ni  productive  '.  » 
Par  oii  l'on  voit  évidemment  que  le  San- 
khya  ne  Reconnaît  en  réalité  que  deux 
princtpes  de»  choses  ^  4*  la  Nature. 
WArne.  C'est  une  sorte  de  dualisme 
cosniogonique. 

Voicimniïitenant  comment  le  Sânkhya 
établit  l'existence  des  premiers  Prin- 
cipes des  choses,  leurs  propriétés  et 
l'ordre  de  leur  développement. 

4'  LA  NATURE,  matière  première  de 
tous  les  êtres,  ne  peut  être  perçue  dU 
rectement  en  elle-même  ;  mais  son  exis- 
tence est  établie  sur  ce  principe  :  Vtf^ 
fet  subsiste  aiUécédemment  à  f  opération 
de  la  cause  t  eequi  n'existe  pas  ne  peut , 
par  aucune  opération  possible  d'une 
cause,  recevoir  l'existence;  c'est-à-dire 
que  Les  effets  sont  émis  plutôt  que  pny 
duiu,  ou,  comme  on  dirait  aiQourd'htti, 
rien  ne  se  fait  de  rien.  Ici  sont,  cités 
plusieurs  exemples  analogues  oU  iden- 
tiques ù  ceux  qu'emploient  les  pan» 
théistes  indiens  poar  prouver  l'unité  et 
l'éternité  de  la  substance  dont  sont  for- 
més touÀ  les  êtres  créés.  On  n'a  point 
oublié  Gfliiii  de  la  tortue  qui  étend  et 
retire  ses  pattes,. image  de  l'émana- 
tion on  rayonnement  des  êtres,  et  de 
leur .  retour  oa  réateorptîon  dans  la 
cause  première*,  dassla  substance. prir 
mordiale. 

La  multiplicité  des  principes  des  cho» 
ses,  leurémanationd'unprancilpe  unique, 
qui  est  la  Nature,  et  l'ordre  de  cette 

émanation,  sont  éublis  sur  des  raison- 

« 

'  MU.  CotabNOka  ei  Partiiieroni  fait  reaaniwr 
la  rccsemblance  de  ce  piMage  avec  an  paiNga  toal 
i  fait  semblable  de  JeaD-Scol-Eri(éBa ,  d»  Dieiiion* 
Ifalnra.  Il  aurait  M  k  propoï  de  Taire  remarquer 
en  inSaie  temps  les  dilTéreDces  fondancnlales  qui , 
noDObsiant  celle  ressemblance ,  séparent  profoodé- 
bient  les  systèmes  Sdnkhija  et  eelot  d'ÊrIgène  cil  ce 
qoi  regarda  la  question  actuelle  des  principes  cos- 
mogMiqoas  et  de  Terlgine  des  dièses. 

'  V»irColebrmk«etPauih(«r,i^id.,p.S7. 
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BcmenU  semblablM.  Car  si  rien  ne  se 
fait  de  rien;  rien  ne  «e  fait,  si  ce  n'est 
avae  mie  matière  appropriée  à  ce  qui  Va 
Aire  fait  ;  et  tes  effets  ont  d'autant  plas 
d'analogie  avec  leur  oaasa  qu'ils  en  sont 
«fie  produotiop  plus  immédiate. 

On  prouve  de  la  mâme  manière  que 
la  cause  première  ou  la  tiatun  possède 
les  trois  nutUitéi ,  1"  la  Bonté .  f  la  i>a«- 
aUm,  5*  VObtatrilé.  Les  êtres  orées  ont 
ce»  f  iM?iM#;  doue  éOm  se  trouvant  dans 
la  JXaiurt  qui  les  a  pro4iiit<.  C'aet  par 
le  moyen  de  ces  trpù  ^uéêUtét  que  la 
cause  premier*  ou  \%  Nature  prQduit 
toutes  choses. 

Ainsi  riadwMion  *  toudée  sur  l'expé- 
riflQce  sensil>le,  est  la  base  de  toute 
cette  arguBsentatioD.  La  principe  de 
causalité ,  qui  est  iuvoqué  loi,  ne  repose 
iMi'méOM  que  anr  l'observation,  l'expé- 
rlenoa  et  la  géséralisatioo. 

V  L'ANK ,  comme  la  Matitire  première 
ou  la  Neu^rt,  n'est  pas  l'objet  'd'une 
perception  directe  et  immédiate  c  mais 
son  eiistençe,  et  la  multipliailé  des 
Ames ,  sont  prouvées  par  plusieurs  arg». 
méats  fondés  eaoore  sur  des  induotioas 
tirées  de  l'expérience. 

V  L'esinaDoa  de  VAma  doit  ôtre  adr 
mise ,  parce  que  «  l'asadmlriaga  d'ebjets 
«  «aaâibles  est  pour  l*Hsage  d'an  aatre 
«  (Être  qui  laar  est  étranger,  >  caaMw 
un  lit ,  une  oluiBe ,  Mae  maison ,  un  i»t 
straauat,  etc.,  sont  destinés  à  an  autre 
être  qai  doit  ea  faire  usage.  De  plus , 
M  il  doit  y  avoir  one  inteiligaiice  «Hree< 
fl  trice  de  la  Mtu^kit  inanimée ,  >  cemne 
il  y  a  an  ooadaeleur A  na  ebar,  uatémoin 
du apeetaaladaiiBaade ,  an  èlre sensMf 
poar  Jeair  4es  objets  A«  la  ^iasanoa 
sensible,  etc.  Cet  être,  c'est  VAm». 
Kafla,  il  7  «  eue  teadanoe  A  i'abstrac- 
tiea ,  a  la  Aa des  viciaaitudes  du  monde, 
à  l'eatiacliOB  du  nravail ,  de  la  peine  et 
da  plaisir,  aa  repos  absolu  i  les  plos 
grands  sages  y  ont  aspiré.  Il  y  a  donc 
ua  être  par  sa  nature  eapafble  d'abstrac- 
tien,  et  par  son  essence  détaché  du  plai- 
sir, de  la  peine  et  de  l'illusion;  f  un 
t  être  enfin  dégagé  de  l'action  (et  de 
<  toute  activité).  >  Cet  être,  c'est  l'^/ne. 

3"  «  La  multiplicité  des  âmes  est  dé- 
montrée par  la  distribution  à  chaque 
être  particulier  de  la  naissaaoe ,  de  la 
m(Htt  de  la  peiae ,  du  plaMr,  da  vice , 


de  la  vertu  :  les  uns  sont  heiirenx  ati 
les  autres  sont  dans  la  trisiesas  et  Tafe' 
fliction  ;  il  y  en  a  qui  sont  doués  da  sa*! 
gesse  et  d'iatelUgenoe ,  et  d'antrea  ^vtè, 
sont  foas  ou  stupkies.  Enfin  ,  il  y  a  éUé 
féreotes  sortes  d'éu^es  animés»  Jatj 
dieux,  les  hommes,  les  aaiwaax,  «!£,{« 
et  leurs  propriétés,  leurs  fonetioaayj 
diffèrent  égalemeat.  liais  si  une  saalB 
âme  animait  tous  les  corps,  ils  saraiaaÉ 
tous  affectés  de  la  même  maaière,  m 
seraient  mue  par  la  aiême  iafluenaew 
l'un  naissant ,  toas  aaitraient  ea  aBdsaH 
temps  :  l'an  veaant  à  moarir,  aean 
mourraient  avec  lai ,  et  ainsi  da  resta^'M 
S*  LES  ATTRIBUTS  disUactifsde  T^MM 
et  de  la  WatuiV'Mmtihre,  oeax  dM  aiHMH 
prineipei  et  des  êtres  qui  ea  déoanleatt:  | 
soBteneere  démoatrés  par  te  mênaegean*  I 
de  raisonnement'.  Le  SânthyO'MmFûm» 
que  l'on  peat  lire  dans  Colebrooka 
et  Paatliier  * ,  euit  eaastammeac  le  rah 
saaaement  par  iadaetioa,  basé  aar  lap 
doaaées  fournies  par  l'expérienee  aass 
sible.  L'analyse  «mpiriqne  pandtaiveir 
été  la  méthode  fondamentale  du  £d» 
Miy«.  C'est  ua  des  traita  de  resseia» 
blanoe  qu'a  ee  systèaie  avee  oelai  d«. 
Thaïes,  d'Aaaxagons,  d'Ëpicava ,  at  de 
plusieurs  autres  philosophes  greaB,anFee 
lesquels  le  Sânkhya  a  sooore,  aaai 
piatieurs  autres  rapports ,  taat  |l*aaa« 
logie». 

'  V«>r  Colebrooka  •(  Paothler,  Ibit-,  p.  4t. 

•  tbM.,  p.  t01-(l8. 

3  Oa  dltUngae  en  ^iMapM*  4MK  vM^Mu 
prIadIpalM  M  4en  proaéSéé  Ivcifaot  «|ai  tear  «m^ 
iMpaMwit  :  *o  Vmmlnia,  ^  pnicwl* dp  «■(ti«« 

linr  *B  «Mnii  !•■  «*TM>  4»  i'Mvfiiiaj  ^  u  en»- 

iqgy»D  df  1*  4iiitUiùn.  fvUtt  \tt  aatrMVi^tbvAM, 
même  Viqualion  el  Vantait,  «r(t  Is»  fri»çMl{( 
Iqjgiques  qai  leur  (ont  propre* ,  de  prit  on  (le  loia , 
realreot  forcêmenl  dam  les  dfDi  prAcèdonlet. 

SoiTtotla  prMomhiaaee  de  fane  on  de  PMi|ra  la 
e««  deax  méltodM  data  u  aytiéiBe  d«  pMUaapMa, 
U  taad  M»  IMita^tUm» ,  la  a«MMtla«M  «I  fa  «Mr 
4éiiaU«M.ai  a'ert  i*aHl|M4nl  4iipa»a>  «L  «n* 
l'itUaltama»  |aivifk«aU*««!  tkmH»  «tieinMisai. 
fi  e'ad  )a  ffMtbét*.  U«p(  l«  «rptim  <»dt*t», 
campa  liaiia  «alwj  d'Epi^ua,  ('«nlff*  fn*««( 
constamment;  anati  ils  inclinent  fortement  TCnIf 
matirialisma  et  l'empirisme.  Ces  systèmes  se  tiaa- 
nent  pas  compta  des  notions  générales  et  abaolaaa 
roomias  «mteaa— t  par  la  pialèiil  «iatlaUaa, 
aoBteaa*  Sans  la  traShiaRi ,  «aia  «MtaMM  in 
donnéaa  da  facpMaMS  SSMlMs.  «-law-i 
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[  Q.  01  U  eomblaalioa  cl  da  diTelopptmenl  de* 
^  ^aeipM  de*  ç^mm,  «u  de  b  créaiion  de  l'uni- 
'Wl. 

•  ■ 

C'ea  par  l'qnlaa  4e  l'jém»  «t  de  la 
ItaCBM  que  ft'aceaapMt  la  CRÉATiOM, 
talM^ÉHUm  la  dévetoppeaieQt  de  l'/n- 


at  des  autres  Prinoipeê,  et 

JMR  df««M«a  eombianimo*.  Lo  dMr 

s^VAmm,  4aM««ue  union,  eat  la  jouis- 

M««  (ralaUve  ft  l'esistenee  tadlvi> 

iMfie,  aansIDIe,  temporelle),  ou  la  ûé- 

■imnea  f  da  toac  mal,  de  taute  trans» 

■ipailoa  )  ;  ee  qui  Imiili^e  la  perfec- 

tioè,  !•  MpM  absolu  ei  le  sopréaia 

I  kaakeiir.  Mais  pour  arriver  à  la  ImUi^ 

I  ttnê  at  à  la  délivranet,  qui  sont  sa  des« 

I  liailisM  et  ae  in  suoœesivea,  l'Âme 

par  «o«s  les  enta  désignés  par  te 

féBëral  de  Criatiùm. 

L  CHatiam  rudtmatUmU  élimaaain, 

•a  aatsa  de  VAm»  avec  les  pariteuUê 

tiAiHe*  '  ;  papoetta  nnion,  ellaforafM  la 

httémn»  tubtU«,  composéfl  ea  outre 

ëbuMégemae,  de  Contaùnct,  et  du  MO' 

Mf^  ainsi  que  des  autres  organes  de  la 

via  *.  Tel  est  le  preniar  degré  do  la 

«éatian  et  la  foraM  pramléra  de  toute 

«ifleate  créée  (ap  qai  rasaeaibia  baaa« 

•Np  ant  atomaa  animés,  aaa  prlaeipea 

Mauqwea)- 

II.  O9im$iom  eorpêrêUa,  cm  unioa  des 
tass  avec  laa  Eiém4iU*  'et  avec  las 
iilHfMUs  aprpa.  Bile  ooaipraad  qaa' 
lane  bNms  d'êtres  diTon  distribués 
•a  Mi*  alassaa  'ou  aioadas  :  t"  En  liant 
Mla  iBoMde  sapértoar,  séjear  do  la 
tÊÊÊi)  la  «am  y  prévaut  «t  par  eoasé» 
4Bmt  le  koahaur  :  Hnipepltettoa  u^ 
fiaéattt,  si  elle  s'y  trouve,  est  passa- 
|l*t.  Il  aat  habMé  par  les  dieux ,  les 
ini^eat,  tes  démons  et  las  Manvais 
léalaa.  >*  En  lias  est  la  nonde  iafé« 
risar,  aélatir  de  l'OMu^M  H  da  l'^^w* 
Hon.  oii  prévalent  ligaoranee  et  la 
Hupidilé.  Il  est  tiabité  par  les  êtres  in- 
MritBM  A  ftioainie,  lea  aniuMM,  les 
«tpénmE  ai  h»  substances  iaorgaai- 
qnai.  V  Katm  oss  de»x  t^oura  est  ce* 


^^BVOT  V^WBn^W  ^v  ^m  ^IW 


iid« 


>  «%  s»,  »,  ««-«f  »>  pMaicn  friiie*r«t. 


l«i  4o  riMHMM.  1«  monia  tanate  •  où 
la  PaMiom  domine,  accompagnée  d'une 
wi»Àra  étarneU^i  Dam  oa»  troi»  mondes, 
l'^m«  éprouva  tana  les  »aux  de  la  dé* 
cadence,  dos  thmainigrai.ions  et  de  la 
mort,  jusqu'à  aa  qit'«ile  aott  iiélivrée  do 
mm  «aien  avoa  les  parUtmbu  tmlnUet. 

111.  Créatmn  itUtUâchielln .  qui  com- 
prend  les  afbeiioaa,  laa  iacalléa  et  lea- 
divers  étala  de  l'eAteaiiement,  lequel 
peut  éira  ou  autwé,  ou  roadu  ituspa^ 
Ut,  au  0aiitfàit,  ou  ptrfeetionni. 

l' Lea  eatravêt  de  l'entendemeiit  «ont  ; 
l'erreur  ou  Vobftttriti  (ou  l'igporanc^e) , 
l'opinion  présomptueusA  ou  l'illusion, 
la  P«t4i«n  ou  r»x4réma  illusion,  ran> 
vie  ou  la  baine  ou  les  ténèbrea,  la 
crainte  ou  les  téuébraa  profondes. 

iS  Les  cauftt  de  l'ine^tMmié  sont  :  la 
lésion  des  (oose)  orgape»  (énopoéa^i- 
dessus) ,  comme  la  surdité,  la  eépitét  la 
folie,  etc.,  etc. 

30  La  tatùfgetùm  de  ranteodement, 
qui  produit  la  fausse  tranquUUU  <(e  I'm- 
prit,  provient  de  plusieura  opinions  ou 
de  certaines  croyances  qui ,  n'étant  pas 
fondées  sur  la  connaiisaaee  des  vrais 
principes  des  choses,  ne  peuvent  pas, 
comme  on  se  l'imagine  faussement, 
praourer  la  déUvrance,  la  rapoa,  le 
bonheur.  Tels  sont  la  plupart  des  sys- 
tèwas  théoriques  an  pratiquée  de  reli- 
gioB  et  de  pbiloa^thte. 

V  Le  pêrfêùHaànemumi  de  KtmtiÊiâ»* 
Kteni  consiste  dans  l'acquiaiUoft  de  la 
w/viit  setenoe,  seule  oapaMa  de  pracurei' 
la  dMivraaee,  le  rapoa,  le  bonheur.  Lea 
priaeipaax  Bsoyeos  do  parfarMonna* 
ment  seat  le  raisoaaaoMpi,  llaatrne* 
tioaeaale,  l'élode,  la  eoanevee  arao 
les  amis ,  la  porclé,  la  libéralité. 

Le  Sânkkrm  distingue  encore  hak  au» 
trea  nodea,  effets  ou  propriétés  de 
reoteodonent  :  I.  Çiuttre  ^ui  partiair 
petu  dé  la  Bnnât  savoir,  1*  la  vertu  ou 
le  mérite  moral  Ou  religieux;  t*  la 
(vraie)  connaiSMaee,  dans  le  sem  du 
système;  5*  le  calme  dae  sens  eu  dés 
passions  ;  é*  la  puissance  ou  la  force, 
qui  va  jusqu'aux  pouvoira  surnaturels 
et  transcendants.  11.  Qumtn,  ^ui  «ani 
l'»ppoeé  des  précédemts  et  fttt  partici' 
pmi  de  PCMnia^rUé,  savoir,  i*  le  péché 
•t  le  vice;  1°  l'enrcur  et  l'ignorance  ; 
3!*  l'iaoeatteanee   et  l'intempcrance  ; 
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V  l'impuissance  os  rinfirmité  et  la  fai-' 
blesse. 

La  Cause  première  ou  la  Ifature  pro- 
duit tontes  choses  par:  1er -moyen  des 
trois  qualités,  la  Bonté,  la'  Passion, 
V Obscurité,  par  leurs  mélanges^  leurs 
modifications  et  leurs  combinaisons  ;  et 
par  ces  termes  le  Sânkkya  entend ,  non 
de  simples  attributs,  mais  les  modes 
essentiels  de  la  Nature  enchaînant 
VAme,  les  liens  par  lesquels  la  Nature 
tient  VAme  captive.  Comme  tous  les 
systèmes  primitifs  des  Indiens ,  le  San- 
khya  se  livre  &  de  longues  recherches 
sur  les  trois  qualités  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  Création  et  les  difTéremes 
créatures. 

I  Ces  trois  qualités ,  dit  la  Karica , 

*  quoique  différentes  et  opposées,  con- 
(  courent  à  un  même  dessein;  comme 
«  une  lampe  à  la  clarté  de  laquelle 
I  concourent  l'huile ,  la  mèche  et  la 

*  flamme,  trois  substances  ennemies  et 
t  contraires.  > 

Telle  est  la  triade  philosophique  que 
les  sectateurs  du  AéûMiya  osent  oppo- 
ser à  la  Triraourli  théologique  des  au» 
tr^  Hindous. 

III,  De  I*  Sn  el>d«  U  MDMiaiiMUon  dei  chotet. 

La  création  s'accomplit  par  l'union 
de  VAme  avec  la  Nature;  l'objet  de  la 
philosophie,  c'est  la  délivrance  de 
l'âme  des  liens  xle  cette  union.  Or  la 
vraie  science  peut  seule  délivrer  VAme; 
seule  elle  la  rend  capable  de  se  déta- 
cher  ec  de  s'abstraire  entièrement  de  la 
peine  et  du  plaisir,  de  l'illusion  et  de 
tous  les  autres  maux ,  tristes  fruits  de 
son  union  avec  la  Nature. 

D'abord  VAme  s'affranchit  des  liens 
qui  l'unissent  avec  les  divers  principes 
matériels  en  reconnaissant  qu'elle  en 
est  distincte ,  et  qu'ils  ne  sont  eux-mê- 
mes que  les  modifications  d'un  seul  et 
même  principe  substantiel  qui  est  la 
Nature.  Rien  n'exige  donc  réellement, 
si  ce  n'est  la  Nature  et  VAme.  Lesautres 
êtres  ne  sent  que  des  émanations ,  ou 
plutôt  des  manifestations,  des  formes 
particulières  de  la  Nature:  ce  ne  sont , 
par  conséquent,  que  de  purs  phénomè- 
nes ou  apparences  que  VAme,  dans  son 
erreur,  prend  pour  des  réalités  :  VAme 


s'en  affranchit  en  reconnaissant  son  il- 
lusion. 

Quant  à  la  Cmucience,  forme  intime 
de  l'individualité  et  de  l'égoïté ,  quant' 
à  V Intelligence,  forme  particuli^  et,: 
première  modification    de  la  Natun. 
(PrakriU),  l'illusion  est  encore  plus  fi«  : 
cile  à  dissiper.  En  effet,  par  là  miam 
que  la  Conscience  et  Vlntèlli^atce  sont  ! 
(les  formes,  elles  sont  puremeat  phén» 
ménales  ou  apparentes  ;  et,  parce  qu'd* 
les  sont  des  formes  particulières ,  l'une 
de  V Intelligence  et  celle-ci  de  laNaiure,  -, 
VAme  s'en  abstrait  encore  ea  reeon*  . 
naissant  qu'elle  en  est  tout  à  fait  iit*  \ 
tincte.  Alors  ,  elle  n'a  plus  ai  JatelU*  l 
gence   ni   Consciente  d'elie-néBie;  la  ' 
séparation  de  l'âme  et  de  «a  fènu  oor-  ' 
porelle  s'accomplit  enfin  ;  la  iKotum 
cesse  pour  elle  ;  elle  est  parvenue  à  te 
délivrance  finale  et  absolue.  Alors  ap- 
paraît la  <  Vérité  définitive,  incoatss^ 

<  table,  unique,  savoir  que  NUE  SUIS, 
•  NI  QUELQUE  CHOSE  QUI  SOIT  MIEN, 

<  NI  MOI  N'EXISTENT.  »  Telle  est  la  vé* 
rite  libératrice. 

La  manière  dont  les  Sânkhjra  conçoi- 
vent la  fin  du  monde,  rappelle  un  des 
principes  cosmologiques  les  plus  ordi» 
naires  aux  Indiens  :  c'est  la  sortie  ou  l'é< 
mission  des  effets  par  la  Cause  première, 
et  la  réunion  de  l'univers  à  la  Cause  qii 
l'a  produit.  Le  type  de  cette  ooaceptkM 
philosophique  est  la  tortue  qui  faitsortir 
ses  membres  de  son  écaille  et  les  y  ftil 
rentrer  de  nouveau.  Ainsi,  à  la  destme» 
tion  générale,  qui  a  lieu  à  des  ëiioques 
périodiques,  les  principes  des  choses, 
qui  constituent  les  trois  mondes  i  sont 
repliés  sur  eux-mêmes,  dans  un.  ordre 
inverse  de  celui  dans  lequel  ils  sont 
sortis  de  la  cause  première,  et  rentrent 
peu  à  peu  dans  cette  prçmière  cause, 
principe  primordial  et  indistingaible, 
qui  est  la  Nature  ■. 

Le  Sânkhya  de  Patandjali  diffère  du 
Sankhya  de  Kapila  sur  trois  points 
principaux  :  1*  sur  l'existence  de  Dieu; 

■  Anninindra,  PyUwfore,  EmpMocIe,  plni<Mt 
stolelcnf ,  el  d'aalrw  philotopbM  grMi,  «pUqinl 
d'oM  manUr*  «Mlagiie  l'srlcin*  M  l«  coaioam- 
lk>a  dn  ch«Mt  :  TimaMUw  el  i'abeeivdee  tauff- 
nie*  par  !«•  ladieM  <»Mlatrt  daai  lei^  i 
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V-  sur- la  notiOD  de  la  fin  dernière  de 
l'âme;  5*  snr  les  moyens  d'y  arriver. 

I.  Parl'v^rte^îS*  principe),  leSâhhkya 
de  Paland/ati  entend  non-seulement  le 
principe  animiqne  ,  l'ensemble  des 
ilmes  destinées  à  être  unies  à  des  corps, 
mais  encore  ht  grande  Ame  du  monde , 
fÊtre  infini  et  indépendant  de  la  Ma- 
tière ,  le  Dieu  créatear  de  l'univers  et 
qni  le  gouverne  par  sa  volonté.  «  Dieu , 

<  Iswara  ,  est  d'après  Patandjali  nne 
i  Sme  (ou  esprit)  distincte  des  antres 
«  dnés,  inafTectée  par  les  maux  qni  af- 
«  fligent  celles-ci ,  indifférante  aux  bbn- 
t  nés  et  aux  manvaises  actions  et  à  leurs 
««onséqttences ,  aax  rêves  et  aux  pen- 

•  séesépHémères  (descréatores).  En  lui 

•  réside  la  plus  profonde  omnisciente  ; 
i  il  est  l'instituteur  des  premiers  être» 

•  créés  (les  dieux)  ;  lui-même  est  infini 

•  et  tfon  limité  par  le  temps.  >  Par  con- 
séquent, riMellfgence  et  les  antres  fa- 
caViés  qui  distitoguent  les  esprits,  pro- 
cèdent origiiiairement<le  Dieu  ou  de  la 
grande  Ame  et  non  de  la  Nature^Hatière. 
{Moala-f>rakriti.) 

KapUa  rejette  formellement  Texis- 
teace  d'un  tel  Itwarti  .-cette  existence, 
4it-il ,  ne  peut  être  démontrée  par  au- 
caae  preave ,  n'étant  ni  perçue  par  les 
MBS,  nf  im<(M/8  par  le  raisoHBement , 
ai  même  révélée,  i  Détaclté  de  la  Nature, 

•  dit>al  encore,  et,  par  conséquent,  in- 

<  alliecté  par  la  Conscience  et  les  autres 

•  liens  de  la  Nature,  eet  Être  n'aurait 

•  eu  aacan  motif  de  créer  :  enclntaé 

•  par  la  Nature,  il  n'aurait  pas  été  ca- 
«  paMe  de  création.  *  Pour  KnpUa ,  le 
grand  principe  créateur  des'  intelligen- 
ces individuelles  et  de  toutes  les  exis- 
tences soccessivemeAt  produites  et  dé- 
1%loppée«  dans  Tsuivers,  c'est  VlntelU- 
genae  {Boudéki  oa  Maltat),  laquelle, 
prad«ite  elle-mérae  par  la  Nature  mo- 
difiée, se  manifeste  en  une  seule  per- 
sosne  et  trois  dieux ,  et  produit,  à  son 
laur,  tout  l'univers  sons  la  triple  in- 
flaçDce  de  la  bonté,  de  lu  passion  et  de 
Vobseurité, 

II.  Sdon  Kapila,  la  délivraoee  ei  la 
lia  de  l'ûme  consiste  simplement  dans 
ion  dégagement  des  liens  de  la  Nature^ 
principe  de  l'intelligence,  de  la  con- 
(eienoe,  de  ia  peFaonnalité  et  de  Taeti* 
filet  ei ,  par  conséquent ,  dans  la  perte 


du  sentiment  du  moi ,  et  de  toutes  les 
autres  facultés  que  nous  regardons 
comme  essentielles  et  nécessaires  au 
perfectionnement  de  l'âme  :  ce  qui  n'est 
autre  chose  que  l'évanouissement  de 
l'Sme  et  son  anéantissement,  eonime 
l'indique  l'axiome  fondamental  qui  ex- 
prime celte  fin  dernière  de  l'âme  :  Ni 
je  suis ,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  moi,  ni 
moi  n'existent.  Alors  l'âme  n'existe  plus 
qu'a  l'état  de  substance  inerte  et  téné" 
breose,  dénuée  de  tonte  intelligence, 
de  toute  activité ,  de  toutes  facultés. 

Selon  Paianéfoli,  la  délivrance  de 
l'âme,  sa  perfection  ,  son  bonheur  im- 
pliquent en  ontre  son  absorption  dans 
l'Ame  suprême ,  ou  Dieu ,  dont  elle  es^ 
émanée ,  et  dans  laquelle  elle  trouve 
avec  la  perte  de  son  existence  propre 
la  plénitude  de  la  perfection,  du  repos 
et  du  tMJoheur.  C'est  l'évanouissement 
et  l'anéantissement  de  l'âme  comme 
existence  individuelle  ;  c'est  l'unifica- 
tion panthéiste. 

III.  Quant  aux  moyens  par  lesquels 
l'âme  parvient  à  sa  fin ,  Kapita  n'ew 
reconnaît  qu'un  seul ,  l'étude  de  la  phi< 
losophie  sur  les  Princijpes  des  choses 
et  la  vraie  science ,  et  il  rejette  formel- 
lement tous  le^  autres  comme  inutiles, 
surtout  en  ce  qui  regarde  les  pratiques 
religieuses,  les  austérités  de  la  dévo- 
tion et  le  mysticisme. 

Patandjali  admet  tous  ces  moyens  h 
la  fois  et  regarde  les  pratiques  de  la  ro- 
ligion,  de  l'austère  dévotion  et<ia  mys- 
ticisme comme  une  préparation  néces- 
saire, soit  à  l'illumination  de  l'âme  par 
la  grande  science  de  l'unification  :,  soit 
à  sa  délivrance,  à  son  repos  et  a  son 
bonheur  par  son  absorption  en  Dieu. 
Son  système  rappelle  ici  tout  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  morale; 
l'ascétisme  et  le  mysticisme  dans  les 
doctrines  tbéologico-philosophlques  *. 
L'effleacité  toute-puissante  de  la  médi- 
tation ,  de  la  contemplation ,  de  la  pé- 
nitence, de  certaines  postures  ridicules 
plus  ou  moins  longtemps  prolongées  ; 
celle  de  certaines  prières,  de  la  pronon* 
efation  du  monosyllabe  sacré ,  Oum,  et 
de  plusieurs  autres  pratiques  de  dévo- 

•  Voir  letoR  ▼!•  et  tir,  t.  XVII,  p.  «W,  et 
I.  XVIII ,  p.  Ittt. 
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tion ,  poar  conduire  l'An»  même  dèt 
Mite  vie  à  la  déIivp«Bce,  aux  pouvoirs 
auriwtiurela  et  tbéarfiquWt  et  à  rideo' 
tiflcalioD  avec  Dieu.  En  un  mot,  le» 
idées  les  plus  raisonnables  de  la  reli- 
gira  et  de  la  pbilaeopbie ,  «joaune  les 
plus  estravagaoles  ai>erraUons  du  £ei- 
■atisme  et  de  l'jllumioisme ,  tout  se 
retrouve  dans  le  système  de  PtUanài^iU, 
Tel  est  l'objet  de  VYôga-Sât(r«$  ou 
Yàgft-Soûtra ,  attribué  à  Patatut/nfi.  Le 
caractère  fanatique  de  cet  oavrage  se 
révèle  par  le  simple  éqoQCé  des  oliapi" 
tres,  lesquels  sont  au  nombre  de  quatre. 
Le  V  traite  de  la  eoatemplaiion  ;  le  S" 
de»  moyens  do  s'y  «lever;  le  3°  de  i'exer- 
eiee  de  la  faculté  transcendante;  le  4* 
de  l'abstraction  et  de  l'Isolation  siMri' 
tuelies,  a'estrB'dire  de  l'Extase* 

Los  systèmes  •Sàiikhya  se  ratiacbent 
encore  aux  doctrines  tbéologico-philor 
sQpbiques  sous  d'antres  rapports  égale' 
ment  essentiels. 

D'abord  la  dualité  du  premier  Prin- 
Mpe  des  choses,  lu  Nature  ei  Wim^^  se 
trouve  dans  Brahfu-May^t  dans  plu- 
»ieui^  Powaïuty  dans  la  oosmogooie 
qui  se  trouve  en  têie  des  lois  de  Vanou 
{Ai4n0vd-Dharmâ''Sâ*ira),  et  dans  l'é^ 
ternelle  distinction  de  Dieu  et  de  la 
nature,  de  l'esprit  et  de  U  matière,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres ,  du  Créateur 
et  de  l'univers  créé  '.  La  troisième  école 
du  aànhlky»  considère,  il  est  vrai,  la 
nattu-r  et' l'univers  orée  comme  une 
simple  iUnsioa.  Son»  ce  rapport ,  elle 
rentrerait  oonpiétement  dans  Iq  syi» 
tème  des  Brahmanes  vêdanliste»,  gui 
ont  professé  la  même  dociripe,  qui  so 
troiiite  ausai  dans  les  Vêdat  '. 

Les  autres  pouvoirs  créateurs,  les 
principes  cosmogoniques  secondaires , 
l'état  ekaotique  et  ténébreux  oii  était 
le  monde  à  son  origine,  la  création  par 
voie  d'émanation  et  de  transformation 
de  l'Être  primordial,  les  propriétés  esi 
senlielles  de  cette  substonco  primor-t 
diale,  an  moyen  desquelles  elle  se  li" 
mile ,  s'indivJdtittlise  et  sa  spécifie  dans 
l'univers  et  dans  tous  ks  êtres  créés,  «t 


•  VoirIcçoD  I»',  t.  XVI,  p.  411.115. 

'  V*lrl«;oaiH',  I.  XVI,p.iiBttefoaiT',I.XVI,  ! 

p.  «10  i  leçon  Tiii^  t.  IVIII,  p.  4IS.  i 


enfin  Tidéo  d'an  Dinp-Uoivers,  ride» 
lité  essentielle  et  FA4|ca)e  46  fo»*  \>* 
êtres  créés  avec  celle  du  Cré^tovr  £t 
des  Créatures,  toutes  ces  notion*  ■PM 
communes  aux  Sânkb(fa  «{  «px  4o<î(rl- 
ne»  tbéologico^pbilpsopbiqiie»  ,  s»tt( 
quelques  modifications  pou  i^portaflAé^ 
que  l'on  reinarqiié  surtout  dânf»  le^S^K- 
khyft.û»KapU«.  Telle  est  (a  tbéorie  dW 
trois  qualiUs  fondamepi^lp^  U«  l'f^lTf 
priniordial,  lii4oHi^>  H  P0tsiQHtVÇètn 
ourUé,  av«c  ottllo  49»  ytrooMèrM  «94>^ 
iicaiions  ou  tranefioniMUonA  ï»  ÇfMi  ^4« 
à  la  fois  8u|M»t9nçe  et  «««w*  Pi««  ft 
uoivars,  Créateur  et  fir«(iti}<<e*  iw  «t 
infini ,  éternité  aKenes,  «tu.  Trril^t  font 
encore  )a  plnnftrt  iM  >4é«s  4n  SM*9^ 

VIiKUviiitHttii4,  la  PertennaiUit  )«  Cinq 
éiémmtt,  le»  OPM  o^i^HM  4fl  «epc** 
tioos ,  les  autre*  faciiiié»  «msU4««  et 
intellectnellos,  l'union  d«  îa  grand» 
Ame  av«fi  le  monde  «4  avflc;  tôt»  les  pk^ 
nomèqes  et  tous  If»  êtres,  dMilteidwls 
elle  se  nartionlans»  ponr  végliwr  }'«0i' 
vers,  etc.  Telles  sont  enin s«s  idéw »«r 
le  passafe  4e  l'^wp  d««»  trote  «uis 
pri^cipunx  ;  svr  soo.golpn  awr.  iHninI* 
ligenoé,  la  Cionsoienoe,  rin4N4it»lii4« 
)«s  Pafiicule»  »ul)til»«,  la»  «(«1  «té- 
m«nts,«4  lét  <mz9  organoadM  mnn 
sur  son  union  aveo  las  diff•^anl««wp^ 
av9i)|,  d'obuwir  U  4éiivr«n9«  «t  4«  »• 
réunir  à  U  grande  Ame  univnn^te  tMir 
y  étro  absorltée.  u  y  aimaiqno  MUltii* 
entre  ce»  divers  étnts  4n  l'Ânti  «t  l^  tfi« 
vision  de  )'âp«  en  tivjs  ptrtiei,  iaia* 
ginée  pur  Py«4nger«  at  PkitMt ,  iMWir 
l'intelligMoe  pure,  k»  santiiMPtt  M 
passions  (««II,  «jMiv,  «vtuti)  ]  «t  WHMt  MM 
autre  tradition  (iwf,  )Air«H  tim»,  murni 
SiftiK,  4iaa«fi(),  o'eiitTàidir»  i'intnWiwien 
«t  lu  raison ,  le  principe  du  nenvamM 
et  de  la  via  organiqnn,  )•  MmiUlitéfif 
la  passion ,  autres  principes  4e  lu  Tie 
organique  et  procédant  aussi  4»  pnn* 
cipe  aqimiqne  de  Vimo- 

Bien  que  le  Sânkhya  de  KapUm  et  1« 
SUmkhjfm  de  PatawtiâU  énumèMMvingt- 
cinq  prinoipçs  des  draaes,  in  aenl  exi 
posé  des  doctrines  a  suCtt  poqr  noua 
convaincre  qu^an  fund  ils  n'adnsettaient 
que  deux  prinelpes  réels  etsubstnoliols, 
ta  NutwtrMatihrt  H 1  ^Aam  ou  iea  Âint** 


Digitized  by 


Google 


fm  H.  t'AWÉ  «OUaOKiT, 


s» 


vm  il  raMdtf  qm  w$  syM^me»  «ont 

C«4iMlJ»i««PW)Qgonl4«eMretrouve 

■WSBBlniiwiit  4*»^  Im  doctrines  thé»< 

logigo-ptaiioMp^aosdesindieBB,  mais 

«MOTS  i»n>  o«jli<»  des  Cbipois ,  des 

t«ff»st  dM  ^f{fpii««»  et  de»  Graos, 

mua»  HQUs  l'exp|iqD9rQn»  «iUeiurst 

■ais  le  dualisme  du  Sânkhya  é»  Kapifa 

«ffiK  éii$9êrUmlmté»  que  iiou»4«vons 

nvnrfWt  de&ftonceptMM  singaliérM 

«ai  )9  dMUifigMevt  4«  toiw  le*  aHUM 

9gèpi«»  49  «iiwii^me. 

Ceis^ci  cwtsçrvèreot  plus  ou  iimhj|b 

iMicui  l'idée  4«  Pi«p  dan»  U  finéatio*  et 

IttDWWriMaïAiit  da  «oade  i  RspUa  re^ 

iMta«aMàr»w»iit  eette  wHioa  de  «oocya* 

Ibie.  Le»  autres  jsytièiBps  da  dnaUsaie 

«•lonrevt  eaMtoiameat  l'idée  de  Mm 

Msta  boUm  d'unité, de  prineipo  ae> 

tK ,  d'iMflUigeiice  ardanoatriee ,  d'âne 

tepfHWde  «  4'e»Prtt  «aivenel  et  ingai  ; 

it  il*  ragard«pt  la  Matièra  eoinaw  le 

VliRmp»  de  la  naàtipliaité  et  d«  la  di- 

vfimit  de  te  ooafutioD  et  des  taaibres , 

«mmlipnMipf  passif  deafornes  et 

d»  pMtoiotoiB»  IMi  eopstfiteat  l'uni- 

«m,  9w»  to  Sânkky»  de  i^i^Oa,  c'ast 

MM»  la  ciwtrfure  :  la  «auire-liatièro 

vmna  aMde  comme  doné»  origiMire- 

MÎM  d0  Vatàtà  %  conne  priaeipe  de 

llMalUganee,  delà  eoBtcieaee,  du  sens 

w^im  ai  Aea  «aires  faeitltés  soit  seasi- 

Haiiait  ial«)teetwUe«,  ooaima  le  frand 

yriaDipe  enaataor  :  XAma.  aa  contraire, 

«Ht  Kloa  ee  agratème,  origiBairement 

aalliple;  «itea'a  par  eU&'tnéœc  ni  iO' 

telKgenBe  «  ni'  oonfciesce  de  sot  ;  ^i« 

fasMperaaWMtité  et  le*  faealtda  qai  la 

WutltBeaUto  soa  union  avec  la  Ifatun- 

itfaKinr.eiBOB  d'^«-nâflie.  i£nfln,  les 

uuws  •fctèmas  duatastas  f»Bt  contiatar 

b  «aumonatioB  et  la  fn  des  obèses 

àias  la  rataar  des  âmes  â  l'niritd  pri- 

■ofâiale  de  la  gnasde  Ame ,  de  l'flm* 

Afiie  «i  iBftnia  d'où  elles  sont  émanées, 

«daaslaquelie  elle»  (ronveat  â  la  fois, 

ea  l'y  absort>Mit ,  la  délivrance  de  tons 

Im  mnx  de  la  vie  préaeata ,  la  perCetv 

tioB ,  la  rapoa  et  la  boahenr  :  taadia  que 

I*  oorps  sont  abandonnés  par  setta 

Mivtits  des  âmes  à  la  mniUpiioité,  à  la 

«MtbiHté,  à  ia  «Mfteioa  et  aax  téaè. 

kn»^  primitives  de  la  Natare*|latière 

^>tiUproyi«aBa»tepiginireM89t.  Lea 


rôlea  sont  eaeere  cba«ga»  d««B  le  Sân- 
khga  de  Kapila.  Selou  lui ,  la  consom- 
mation et  1»  &i  dfss  eiioses  n'est,  d'PM 
part,  que  ia  rentrée  des  phénomènas 
delà  matière  (H  des  «orps  dans  l'unité 
primordiale  de  la  NaturerMatihn,  dans 
laquelle  rehtr<»ten  ménetemp»,  pour 
y  étra  absorbées,  l'iBleliigance ,  la  can* 
science ,  la  personnalité,  la  «ensibilité, 
en  un  BHot ,  ia  via:. et,  d'autre  part,  le 
dégagement  del'âwe,  ou  plutôt,  des 
&ma»,  des  liaos  de  l'inteHigenee ,  de  la 
coNscisqce  et  autres  émaaations  de  la 
natarotlBatiére  ,  pour  retogroer  à  leur 
muiUplicité  origiBuire,  k  leurs  ténèbres 
premières,  «epÉee  de  monde  d'ateuMs 
spirituals,  où  l'on  ne  voit  apparaître 
QBlle  lumière  jntellcctueH9 ,  pulle  br 
culte  active,  auiie  perfaelion,  Bulle 
unité,  nulle  vie. 

Le  àloHkhjra  de  PaUmUfaU  doit  pou- 
voir  rentrer  dans  les  idées  géoérale- 
meat  admises  par  les  antre»  systèmes 
daaliste^;  mois  commaat  a-t*il  pu  ad* 
Bwttre  eo  masse  tes  tbéodes  pMloso- 
phiques  du  Sdnkhytt  de  KapUa  sur 
l'origiBe  et  le  principe  des  cboses ,  sans 
tomber  avec  lui  dans  cette  singulière 
eoBfoskm  d'idées  qui  loi  fait  atiribaer  k 
la  Matière  toutes  las  facuUés  «t  les  opé^ 
rations  de  l'esprit  ou  de  VJmt,  «t  à 
VAmfi,  l'ieertie,  lea  ténèbre»,  la  poBfur 
sion ,  le  chaos ,  l'absetioe  de  toute  in- 
iBNigeaee,  de  toute  activité,  de  toute 
vie,  en  un  omt,  toutes  lea  propriétés 
de  la  Mat&ra?  D'après  l'état  aoioel  dp 
nos  conaaisioBcea  sm- ces  systèmes,  ob 
ue  peut  répondre  ù  cette  qneatiun  qne 
par  daseoBjacti|i-as  plus  od  moias  pro^ 
haMes,  eo  «'appuya  nt  sur  les  priooipa» 
les  différences  qui  distinguent  les  dru» 
premières  écoles  du  Sânkhya. 

il  efl  est  de  ménm  de  la  troiaiëme 
section  de  ee  système.  Oa  Be  pour- 
rait eipliquer  avec  pins  de  eertitude 
soiqment  in  doctrine  de  cette  école 
siu-  l'unité  absolue  de  l'Être  et  sur 
l'univers  et  la  nature  qui  n'est  «qu'il- 
Inidon ,  se  raltaobe  par  l'iiistoirBou  par 
lea  idéie*  aux  doctrine»  duolisteB  des 
deux  systèmes  préeédeats.  Una  tells 
tbéorie  eosmeiogique  pe  «aurait  être 
qu'une  science  des  illusions,  une  thé»' 
rie  des  apparencea,  aaalogue  ù  «elle 
de»  VédantUte». 
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Les  SâiUshya  proviennent  prob9ble- 
ment  d'nne  seule  école  primitive,  la- 
quelle se  partageant  sur  la  question  du 
principe  des  choses,  et  sur  la  valeur  de 
certaines  notions  déjà  reçues ,  fut  l)ien-  ' 
tôt  divisée  en  trois  écoles  rivales  sépa- 
rées par  des  différences  de  plus  en  plus 
profondes,  selon  le  progrès  des  idées 
et  de  la  controverse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Sânkhya ,  par- 
tant des  mêmes  principes  que  les  doc- 
trines précédentes ,  tombèrent  dans  la 
même  confusion  d'idées,  dans  l'illumi- 
nisme,  l'indifférenlismc ,  le  qniétisme 
et  le  scepticisme.  En  effet,  suivant  ces 
systèmes 4  la  fin  comme  la  perfection  de 
l'bomme,  ou  plutôt  les  moyens  qui 
conduisent  à  cette  fin ,  ne  sont  pas  la 
religion,  la  vertu,  le^  oeuvres  méritoires, 
mais  la  Science;  d'oii  il  résulte  que  les 
œuvres  sont  indifférentes,  et  que  la  per- 
fection deTbomme  ne  consiste  que  dans 
le  développement  de  son  intelligence. 
Mais  cette  science,  seul  principe  de  la 
perfection,  consiste  à  abstraire  l'âme  de 
telle  manière  que,  séparée  de  l'Intelli- 
gence, de  la  Conscience  et  du  Sentiment, 
propriétés  de  la  Nalure-Maiiëre,  indis- 
tincte et  indistinguible^  qui  les  réab- 
sorbe ,  elle  perde  elle-même  le  senti- 
ment de  sa  propre  existence,  soit  par 
le  simple  effet  de  cette  séparation ,  soit 
par  sa  propre  réabsorption  dans  la 
grande  Ame  ou  dans  Dieu,  soit  enfin  en 
recotenaissant  que  Dieu  seul  existe ,  et 
que  tout  Id  reste ,  même  le  moi ,  n'est 
qu'Illusion.  Alors  s'accomplit  pour 
l'ilme  le  grand  réveil  de  l'intelligence  ; 
elle  atteint  la  vraie,  la  grande  Science, 
qui  consiste  dans  la  ferme  et  intime 
conviction  que  •  NI  JE  SUIS,  NI  QUEL- 
QUE CHOSE  QUI  SOIT  MIEN,  NI  MOI 
N'EXISTENT.  >  Telle  est  la  vérité  libé- 
ratrice de  l'humanité.  Le  terme  final  de 
ce  système  comme  des  doctrines  théô- 
logico-phiiosophiques  est  un  complet 
scepticisme. 

ToHt  système  repose  au  moins  sur  la 
supposition  que  quelque  chose  existe , 
ne  fùt«e  que  comme  sujet  des  formes 
illusoires  et  des  phénomènes  de  l'exis- 
tence. Jusqu'à  présent  on  a  pu  croire 
que  les  systèmes  Sânkhya  subissaient 
la  loi  commune.  Pas  du  tout!  Après 
avoir  identifié  le  Moi  avec  la  Nature  et 
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VAme,  après  avoir  traité  l'univers  com- 
me une  immense  illusion  sans  réalité, 
les  Sânkhya,  quand  l'àme  s'est  abstraite 
de  toutes  les  formes  corporelles  qn'elle 
avait  revêtues,  veulent  qu'elle  s'abs- 
traye  encore  d'elle-même  et  qu'elle  re- 
nie sa  propre  existence.  C'est  le  nihi- 
lisme absolu  :  c'est  le  plus  extravagant 
scepticisme. 

Que  peuvent  être  encore  dans  ée  sys- 
tème les  notions  de  bien  et  de  mal ,  la 
loi  morale ,  la  distinction'  de  la  venu  et 
du  vice ,  les  lois  de  la  nature ,  les  prin- 
cipes de  la  philosophie ,  la  raison ,  b 
vérité,  la  science?  Rien ,  si  ce  n'est  aoe 
vaine  ombre  de  ce  qui  n'est  pas,  nue 
image  fantastique  et  illusoire  des  idées 
et  des  choses  qu'elle  représente  et  qui 
sont  tout  aussi  vaines ,  illusoires  et  fan- 
tastiques que  l'ombre  elle-même  et  In 
fantastiques  illusions  par  lesquelles 
elles  sont  représentées;  puisque  par 
l'abstraction  philosophique,  l'âme,  sé- 
parée de  la  nature  universelle  ou  iden- 
tifiée avec  elle ,  doit  reconnaître  enflo 
que<  NI  JE  SUIS,  NI  QUELQUE  CHOSE 
QUI  SOIT  MIEN ,  NI  MOI  N'EXISTENT.  > 

Tel  est  le  résultat  où  conduit  infailli- 
blement tout  système  qui  fait  consister 
le  perfectionnement  de  l'honme  dans 
la  science  seule  et  dans  le  développ»- 
ment  de  sa  raison  et  de  son  intelli- 
gence. Le  résultat  final  d'un  pareil 
système  n'est  pas  seulement  la  souve- 
raineté de  la  raison  individuelle  substi- 
tuée à  celle  de  la  Raison  divine ,  l'apo- 
théose de  la  raison  humaine  par  an 
culte  qui  n'est  Aii  qu'à  la  vertu  et  i 
Dieo  ;  mais  encore  la  négation  de  toate 
religion  révélée  et  surnaturelle,  le 
scepticisme  et  l'indifTéreiitisnie  philoso- 
phiques, la  négation  absolue  de  tontes 
les  vérités  et  de  toutes  les  existences, 
la  mort  de  l'intelligence  eUe-méme  et 
de  la  raison  dans  l'anarchie  ou  le  scep- 
ticisme. Qn'un  tel  système  vienne  à  do- 
miner chez  un  peuple;  qu'il  vienne  à 
prévaloir  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  et  qu'à  la  place  des  babitndet 
fortes  et  vertueuses  qui  fécondent  l'in- 
teiligence  et  l'âme  tout  entière,  on  soit 
tout  occupé  de  lui  fiaciliter  l'acquisitioa 
prématurée  d'une  foule  de  connaissan- 
ces superficielles  qui  éparpillent  son 
intelligence  et  n'exercent  que.  sa  mé* 
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moire ,  son  imagination  et  sa  raison  ; 
qu'en  même  temps  on  exalte  dans  la 
jeunesse  l'orgueil  de  la  raison,  l'ambi- 
tion, l 'amour-propre ,  le  désir  de  la 
jouissance,  une  extrême  confiance  en 
soi-même  ;  que  la  religion,  la  morale,  la 
pratique  de  la  vertu  n'occupent  qu'une 
petite  place  dans  l'esprit  des  parents , 
des  maitres  et  des  jeunes  gens ,  attendu 
qu'elles  sont,  à  ce  qu'on  prétend,  avan- 
tageusement remplacées  par  l'étude  des 
sciences  et  des  belles-lettres  ;  supposez 
enfin  que  dans  l'esprit  de  ce  peuple 
et  dans  son  système  d'éducation,  la 
science ,  la  philosophie,  les  arts  et  l'in- 
dustrie soient  le  grand  objet  de  toute 
activité  intellectuelle ,  et  que  la  vertu , 
la  culture  de  l'âme,  et  la  religion,  qui 
en  est  la  source  et  la  sanction  nécessai- 
res, n'aient  à  ses  yeux  qu'une  impor- 
tance tout  à  fait  secondaire  et  presque 
nulle  :  voici  ce  qui  arrivera.  Il  pourra 
y  avoir  une  plus  grande  diffusion  de 
lumière  ;  mais  elle  éclairera  d'autant 
moins  qu'elle  sera  plus  diffuse.  Les  es- 
prits seront  plus  promptenient  initiés, 
et  cela  presque  sans  peine ,  à  une  foule 
de  connaissances;  mais  leurs  forces 
auront  été  éparpillées,  usées,  l'âme 
n'aura  point  été  fécondée  ;  tous  ces  gé- 
nies précoces  auront  avorté.  On  aui-a 
rendu  communes  et  faciles  une  foule  de 
connaissances  élémentaires  ot  analyti- 
ques; mais  les  grandes  vérités -prin- 
cipes de  la  religion  ,  de  la  morale ,  de 
la  philosophie ,  comme  l'amour  et  la 
pratique  des  devoirs  de  la  vie  humaine, 
auront  été  presque  entièrement  négli- 
gées. Enfin ,  à  force  de  dire  que  la  rai- 
son de  l'homme  lui  suffit,  que  tout  est 
dans  la  science,  que  l'essentiel  est  d'ê- 
tre savant,  on  a  retiré  â  la  raison  son 
plus  ferme  appui,  savoir  les  croyances, 
la  morale ,  la  religion,  le  développe- 
ment des  facultés  de  l'Ame;  on  l'a  ac- 
coutumée à  se  passer  de  Dieu,  des  vérités 
traditionnelles  qui  sont  la  vie  des  na- 
tions, des  vérités-principes  et  des  véri- 
tés de  sentiment  qui  ne  se  conçoivent 
bien  que  par  le  cœur  ;  en  un  mot ,  on 
a  accoutumé  la  raison  à  vivre  seule ,  à 
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s'isoler  de  tout,  à  se  renfermer  dans  sa 
souveraineté  individuelle ,  à  se  suffire  à 
elleHfnéme  et  à  se  passer  de  tous.  Alors 
elle  s'est  crue  Dieu  ;  de  là  le  panthéisme 
et  l'apothéose  du  moi  humain  :  ou  bien, 
ne  justifiant  pas  assez  à  ses  propres 
yeux  cette  déification ,  la  raison,  sépa- 
rée de  Dieu  et  dq  toute  croyance  qui  la 
rattache  à  Dieu,  son  principe  et  son 
soutien,  se  prend,  tout  à  coup  à  douter 
d'elle-même ,  et  à  ne  donner  à  toutes  ses 
conceptions ,  même  les  plus  fondamen- 
tales ,  qu'une  valeur  relative  ou  pure; 
ment  abstraite  ,  qu'une  certitude  de 
convention,  qu'une  importance  indivi,- 
duelle  et  pratique  ;  de  là  l'indifféren- 
tisme  et  le  scepticisme.  Tel  sera  dans 
tous  les  temps  le  résultat  inévitable  de 
tout  système  philosophique,  qui  fera 
consister  le  perfectionnement  de  l'hom- 
me dans  la  science,  sans  tenir  compte 
de  l'élément  traditionnel  et  divin  par 
lequel  il  se  rattache  à  Dieu ,  à  la  na- 
ture et  à  la  société  ;  identifiant  ainsi  la 
vertu  avec  la  science ,  comme  si ,  avcp 
le  développement  de  sa  raison,  l'homme 
n'avait  pas  encore  d'.-\utres  facultés  à 
cultiver,  d'autres  devoirs  à  remplir.  Ce 
morcellement  de  l'âme  ,  celte  impor- 
tance exclusive  et  absolue  accordée  à  la 
science,  conduit  infailliblement  {i  la 
négation  de  la  science  elle-même,  au 
scepticisme  '. 

Ces  réflexions  sont  également  applir 
cables  aux  autres  systèmes  de  philo- 
sophie hindoue,  qui  font  aussi  de  la 
Science  le  but  unique  et  la  fin  dernière 
de  toute  activité  humaine,  identifiant 
ainsi  la  Vertu  avec  la  Science  ;  ils  ont 
tous  pour  résultat  définitif,  pour  fin 
dernière,  l'indifférentismc,  le  scepti- 
cisme, le  nihilisme,  ou,  en  d'autres 
termes,  l'exlinction  de  toute  activité 
intellectuelle,  morale  et  sociale,  l'a- 
néantissement de  toute  individualité 
par  son  absorption  dans  le  Grand  Tout. 

L'abbé  J.-B.  Bouroeat, 
Profettcar  de  phlloio|ihlc. 

■  L»  Iffya  et  le  Vaùêehiea,  i  U  lec«a  saiTanlet 
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COURS  VIE  PHILOSOPHIE. 


OlAflTltE  VlNâTIÈHE  '. 

L'individn  p«uMl  conniiitr'e  aVee  cef- 
titdde  la  vérité  et  notamment  les  vérités 
premières?  Cette  question  paraîtra  peut- 
être  inotile ,  singulière  même.  Elle  est 
nécessaire  après  les  discussions  qui  ont 
en  lieu  snr  fa  certitade  à  nne  époque 
peu  éloignée  :  on  a  souienu  que  le  con- 
sentement général  dit  genre  huntaia,  ou 
en  d'autres  termes  le  sens  commun  ou 
1.1  raison  générale,  était  Tunique  crité- 
Hum  de  la  vérité ,  l'nnique  motif  de 
certitade  :  la  conséquence  de  cette  as- 
sertion paraissait  être  que  Tindividu 
est  incapable  par  liji-méme  de  connaître 
la  vérité  a\ec  certitude  :  on  n'a  pas  re- 
culé devant  cette  conséquence.  Que 
fhut-il  penser  de  ce  systèmet  telle  est 
la  question  que  Ton  se  propose  d'exa- 
miner dans  ce  chapitre. 

Que  rindividu  puisse  connaître  la  vé- 
rité et  notamment  les  vérités  premiè- 
res 4  c'est  un  point  qui  ne  peut  pas  faire 
l'objet  d'un  doute.  La  nature  a  donné 
à  l'homme  des  facultés  au  moyen  des- 
quelles il  acquiert  la  connaissance  des 
principes  et  des  faits  primitifs.  On  s'est 
étendu  assez  longtemps  sur  ces  facul- 
tés pour  ne  pas  être  obligé  de  revenir 
sur  ce  sojet. 

L'individu  cotanstit  donc  la  vérité  : 
mai»  la  connatt'il  avec  certitude? 

L'homme  adhère  auK  faits,  aux  prin- 
cipe» dont  il  doit  la  connaissance  A  «es 
facultés  natttrelles  :  il  lui  est  inpossi- 
ble  de  ne  pas  croire  à  ses  facultés^  cette 
adhésion  est  nécessitée  :  la  nature  le 
force  de  croire. 

Il  ne  croit  pas  seulement  aux  vérités 
internes  sur  le  rapport  du  sens  intime, 
il  adhère  également  aux  vérités  ex- 
ternes dont  les  autres  facultés  lui  trans- 
mettent la  connaissance;  il  croit  à 
l'existence  des  corps  sur  le  rapport  de 
ses  sens  ou  sur  le  témoignage  des  hom- 

•  V«ir  l«  du  UI  M  B«  I  !•  cMWMf  ,  p.  M. 


itoes  ;  il  eroit  HOt  téHtéâ  MorUtéi  sur  le 
témoignage  de  son  éntértdeitiettt  ;  il  «st 
persuadé  que  ses  perceptions  ctirte»- 
pondent  à  des  ètrés  matériels  enlstants 
réellement  hors  d«  lui  ;  qtier  ses  idées 
correspondent  à  des  objets  iBrtnalé- 
rtels  existants  réellement  hdri  de  Idf. 
Cette  persuasion  est  le  résnliat  d'nn 
mouvement  de  la  natore .  et  ce  moate- 
ment  est  moralement  irrésistible. 

Pour  se  produire  et  exereer  son  em- 
pire sur  rhdmme,  ce  «OdVetnettt  n'at- 
tend pas  que  l'individu  sache  que  les 
autres  hommes,  que  le  genre  hdinain, 
reçoivent  les  mêmes  avertissements  de 
leurs  facultés  naturelles,  ont  les  mêmes 
perceptions,  les  mêmes  Idées,  épron- 
vent  la  même  inclination  et  y  cèdent. 

L'homme  éprouve  ce  mouvement;  il 
s'y  rend  dès  qu'il  reçoit  les  avertisse- 
ments de  ses  facultés.  Qne  chacun  se 
consulte ,  s'obsei-ve ,  H  reconnaîtra 
l'exactitude  de  cette  assertion.  Le  doute 
lui  est  impossible  :  la  nature  lé  force 
de  croire. 

Qu'est-ce  qne  ta  certitude ,  si  oh  ne 
la  voit  pas  dans  cette  croyance,  dans 
cette  adhésion  invinj!ible,  dans  cette 
impossibilité  du  doute?  Vôilâ  la  certi- 
tude ,  an  dire  de  tons  les  hommes  :  leur 
manière  dé  parler  atteste  leur  inti- 
ment. Comment  des  philosophes  qHi 
faisaient  profession  de  prendre  le  sens 
commun  pour  règle  saprème,  po«- 
vaient-ils  enseigner  que  rindividu  est 
incapable  de  certitude  tant  qtl'il  nli 
pas  confln  le  consentement  général  dta 
genre  humain?  Prétendaient -ils  que 
l'individu  peut  douter  de  sa  propre 
existence  sur  l'autorité  du  sens  In- 
time ,  de  l'existence  des  autres  hommes 
sur  le  rapport  de  ses  sens ,  de  l'etls- 
tence  de  Rome ,  de  Jérusalem ,  snr  le 
témoignage  de«  voyageurs  qui  ont  vu 
ces  villes ,  de  la  vérité  des  principes  : 
point  d'effet  sans  cause ,  le  tout  est  plus 
grand  que  la  partie,  sur  l'aulorltc  de 
son  entendement  ? 

Pensaient-ils  que  dans  ces  cas  et  au- 
tres semblables  l'adhésion  de  l'individu 
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Mit  pas  taécesâUce,  tetiûe,  impertup- 
Mlle?  Môq;  Ils  jpéosalent  là  contrdit-e 
M  l'é(»1va]ent  ■;  Uats  ils  refasaient  à 
IMte  adhésloti  te  nmn  de  cettitode;  Ils 
Kpftelâtetit  ccmviction. 
-  (  Ui  tffisOD  ultérieure  de  croire  à  une 
Sttlon,  avait  dit  M.  fraysslno» 
i  sa  MCinade  cùnférenee,  est  le  sen> 
Ht  iotérteor  de  la  vérité...  Il  est  nia- 
ite  qné  le  principe  de  ma  croyance 
Mf  dsBS  moi  et  non  hors  de  mot  :  tout 
le  qitf  me  vient  du  debors  doit  être 
Hw  et  apprécié  par  mot ,  et  lorsque 
Itapression  de  vérité  ^uc  j'éprouve  est 
Ms-lniaidease,  profonde,  irrésistible; 
firuiite  Je  sens  qn'il  faut  que  je  eède, 
ij«  ne  veut  renier  ma  nature ,  alors  je 
;lBis  arrivé  à  la  cQiwicUon  et  la  certi- 
i|Mc,  qui  n'est  autre  chose  que  Tadhé- 
Éift  impâftnrbabic  de  l'esprit  à  la  chose 
^1  Idl  est  présentée  *.  • 

iL'atnear  confond  ici  deux  choses 
Uéi-différentesY  répondait  le  Mimoflûl 
tûAiiAique,  la  croyance  et  le  motif  certain 
«e  la  croyance.  Assnrémcnt  ciiacuu  sait 
i|tte  lorsqu'un  bomme  admet  une  pro- 
posliion  quelconque ,  c'est  Inl  qui  est 
persuadé ,  et  non  pas  nn  autre,  et  qu'on 
M  croit  que  lorsqu'on  croit.  Mais  ce 
tentlment  intérieur,  cette  adhésion  de 
l'esprit  &  la  Cbose  qui  lui  est  présentée, 
(«si  peu  le  caractère  de  la  certitude, 
((tie  lorsqu'on  se  trompe  de  bonne  fol, 
heqniescëment  est  le  même.  Tout 
JuiDDie  séduit  par  une  erreur  croit  sen- 
tir une  adhésion  imperturbable  de  son 
e^rft  à  œ  ^a'H  prend  pour  la  vérité, 
et  le  croit  d'autant  plus  vivement  qu'il 
est  plus  profondément  aveuglé.  Confon- 
dre ainsi  la  c6ns>tetion  et  la  certitude  , 
e'cst  détruire  toute  action  de  celle-ci 
(a  consacrant  h  la  fois  la  certitude  de 
l»  vérité  et  celle  de  l'erreur  '.  » 

Ainsi ,  selon  le  Mémorial  enihcUqne , 
ViShèûom  de  rsndivldn  ne  devient  cer^ 
iHide,  ne  mérite  ce  nom,  que  lors^ 
Vefle  e«t  partagée  par  le»  antres 
konmes,  et  sartout  par  le  genre  hU" 
main. 
Cette  disttneilon  entre  la  conviction 


■  ytktÉt»i$»rtîndifffy*»a,  eh.  ii,  p.  19. 
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etila  certitude  ne  serftH  pent'étfe  pas 
sans  «tiilté;  elle  donnerait  a  la  langue 
une  fdus  grande  eKactItUde.  Gomme  là 
certitude,  d'après  les  définitions  de  li 
philosophie,  implique  utw  connexion 
nécessaire  avec  la  vérité ^  ce  caractère 
ne  convient  pas  toujours  à  radhésion 
de  rindividu  :  mais  «He  n'est  pas  Qd<- 
mise  dans  le  langage  ordinaire,  ni 
même  dans  la  langue  delapMitosopbie  : 
il.  n'est  pas  étonnant  que  les  philoso- 
phes qui,  les  premiers,  l'ont  introduite, 
n'aient  pas  été  compris.  Au  fbnd ,  ils 
étaient  d'accord  avec  plusieurs  dé  leurs 
adversaires  :  comme  eux  ils  reconnais- 
saient que  l'individu  adhère  invincible- 
ment â  la  vérité  dés  qu'elle  lui  est 
connue  au  moyen  de  ses  facultés  parti- 
culières; d'un  auire  côté ,  plusieurs  dfe 
ceux  qui  les  combattaient,  tout  en  ap- 
pelant cette  adhésion  certitude ,  ne 
niaient  pas  qu'elle  acquiert  un  plus 
haut  degré  de  force  lorsque  l'individu 
sait  qu'elle  est  partagée  par  les  autres 
hommes.  S'ils  ne  disaient  pas  que  le 
consentement  commun  est  le  motif  uni- 
que dé  certitude,  le  seul  ciitérinm  de 
la  vérité,  ils  convenaient  que  c'est  le 
plus  fort,  le  seul,  à  proprement  parler, 
infaillible.  Au  fond ,  les  premiers  n'é- 
taient en  opposition  qu'avec  les  carté- 
siens :  entre  ces  derniers,  il  n'y  avait 
pas  seulement  dispute  de  mots,  il  y 
avait  dissentiment  sur  les  choses  ;  car, 
aux  yeux  du  vrai  cartésien ,  l'adhésion 
de  l'individu  a  une  certitude  égale  ou 
même  supériehre  au  consentement  gé- 
néral du  genre  humain.  Autrement  le 
doute  méthodique  serait  un  non-sens; 
le  libre  examen  ne  serait  qu'un  mot  sans 
réalité. 

Pour  posséder  la  certitude,  il  ne  sufAt 
pas  de  connaître  la  vérité  ;  il  faut  pou- 
voir la  distinguer  d'avec  l'erreur. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  confondre  la 
certitude  avec  toute  croyance  vraie  ou 
fausse  à  laquelle  l'esprit  est  fortement 
abeorté;  l'individu  n'est  pas  dépourvH 
de  tout  moyeu  propre  à  éviter  eette 
confusion;  répondre  négativ«aa«nt,  ce 
serait  exagérer  la  faiblesse  de  l'intelli- 
gence individuelle,  inspirer  à  l'homme 
une  défiance  excessive  de  ses  proprr* 
lumières.  La  vérité  et  surtout  les  vérités 
prenriéres  ont  des  caractères  à  l'atde 
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desquels  chacan  pent  les  distinguer 
d'avec  l'erreur.  Nous  allons  passer  suc- 
cessivement en  revue  les  différentes  esr 
pèces  de  connaissances  premières,  et 
consUler  les  moyens  qu'a  l'individu  de 
discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  tirer 
les  règles  qui  doivent  diriger  l'individu 
dans  ce  discernement. 

i«  CvmuUaMineM  tatoniM. 

Ces  connaissances  ne  sauraient  être 
fausses  ;  l'homme  ne  tombe  à  cet  égard 
dans  l'erreur  que  lorsqu'il  veut  les  gé- 
néraliser ,  et  leur  supposer  une  valeur 
réelle  ou  objective. 

Un  individu  éprouve  les  symptômes 
avant-coureurs  de  la  fièvre  ;  il  a  froid 
alors  qu'il  y  a  vingt- cinq  degrés  de 
chaleur  :  il  a  froid  ;  il  ne  se  trompe 
pas  :  il  ne  tomberait  dans  l'erreur 
qu'autant  qu'il  conclurait  de  cette  sen- 
sation que  les  autres  hommes  ont  froid 
et  qu'il  fait  réellement  froid. 

Un  malade  trouve  le  vin  ou  le  miel 
amer  :  il  n'est  pas  dans  l'erreur  ;  il  est 
très-vrai  que  le  vin  ou  le  miel  lui  parait 
amer.  Mais  s'il  se  fonde  sur  celte  seule 
sensation  pour  dire  que  le  vin  ou  le  miel 
est  amer,  alors  le  jugement  qu'il  porte 
est  erroné. 

Celle  observation  s'applique  aux  con- 
naissances d'un  autre  ordre. 

Une  proposition  paraît  fausse  à  un 
homme,  ou  bien  il  n'est  pas  frappé  de 
son  évidence  ;  il  se  borne  à  énoncer  le 
Jugement  qu'il  porte  :  il  est  dans 
l'exacte  vérité;  il  ne  courra  le  risque 
de  se  tromper  que  lorsqu'il  dira  :  Celte 
proposition  est  fausse  ou  n'est  pas  évi- 
dente. 

Quant  anx  connaissances  internes  et 
particulières  à  l'individu,  il  n'y  a  pas 
de  vérité  absolue  :  il  n'y  a  que  des  vé- 
rités relatives;  le  sens  intime  de  l'in- 
dividu est  le  critérium  suprême;  son 
autorité  est  irréformablc. 

X>  ChMM  extemea,  «mt£ri«IIea,  et  que 
rindlTMn  eonnatt  par  1«  i«v»ort  «e 

•et  ■«»■• 

Nous  avons  vu  qu'à  raison  de  la  dis- 
position momentanée  de  ses  organes, 
.l'individu  pouvait  éprouver  des  sensa- 
tions particulières;  qu'il  tomberait  dans 


l'erreur  si ,  à  l'occasion  de  ces  sents. 
lions,  il  portait  un  jugement  définilk^ 
sur  la  réalité  des  objets.  Il  trouve  ea 
lui-même  le  moyen  d'éviter  cette  mé- 
prise; il  lui  suffit  de  comparer  celle, 
sensation  avec  celles  qu'il  a  éprouvées 
habituellement  :  vient-Il,  par  excmplÉ|. 
à  trouver  amère  une  chose  qui  lui  panA 
habituellement  douce,  la  singularité^ 
cette  sensation  l'avertit  qu'elle  tient '^ 
la  disposition  actuelle  de  ses  organes.» 

De  celle  observation  et  autres  se% 
blables,  on  doit  tirer  cette  règle  g^ 
raie  :  ce  n'est  pas  d'après  une  seiu^ 
tion  isolée  que  l'individu  doit  juger  i^ 
qualités  sensibles  des  choses,  maisd'i» 
près  ses  sensations  habituelles  et  co%i 
stantes. 

Si  l'on  consulte  le  rapport  de  sè|i 
yeux,  le  bûlon  plongé  à  moitié  dm 
l'eau  parait  brisé ,  le  toucher  rectifie  k 
jugement  que  l'on  aurait  porté  sur  cette 
apparence. 

Une  tour  carrée  vue  à'^distance  parA 
ronde  ;  il  suffit  d'en  approcher  pour  re* 
connaître  sa  véritable  forme  :  on  put 
s'en  assurer  encore  mieux  par  le  toÉ- 
cher.  C'est  ainsi  qu'un  sens  prévient  ot 
redresse  les  faux  jugements  que  V(à 
porlcrait  ou  que  l'on  aurait  portés  sur 
le  rapport  d'un  autre  sens.  Ainsi  rhommc 
est  plus  certain  de  ce  qu'il  connaît  par 
le  rapport  constant  et  uniforme  de  ses 
sens,  que  de  ce  qu'il  connaît  sur  le 
rapport  d'un  seul  de  ses  organes. 

S"  FatU  et  cboaes  «ae  l'o»  eonsatt  pw 
le  témoiicnaire  des  hoaiiKea. 

Personne  n'a  jamais  avancé  que  pour 
qu'un  individu  fût  certain  d'un  fait,  il 
fallait  que  ce  fait  lui  eût  été  attesté  par 
le  genre  humain  tout  entier ,  ou  que 
tous  les  hommes  eussent  vérifié  les  dé- 
positions des  témoins  qui  rapportent  ce 
fait.  Il  suffit  que  la  chose  soit  attestée 
par.un  grand  nombre  de  personnes, ou 
même  par  un  petit  nombre  de  lémoiw 
dignes  de  foi. 

Par  l'étude  qu'il  a  faite  de  soi-aiéme 
et  par  la  connaissance  qu'il  a  des  bom- 
mes  en  général,  et  en  particulier  des 
témoins ,  l'individu  possède  les  don- 
nées nécessaires  pour  apprécier  la  va-  i 
leur  d'un  témoignage.  ! 
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4°  CoBMAlManeea  MOfales  et  métephy- 
lifUM»  preailem  prlaeipca,  exlatenee 
4m  être*  •pirltacla. 

De  quelque  manière  que  l'homme  ac- 
quière la  connaissance  de  cette  espèce 
de  vérités,  soit  qu'il  les  aperçoive  en 
lui-même  au  moyen  de  l'auention  et  à 
l'occasion  des  objets  matériels,  soit  qu'il 
en  doive  la  connaissance  à  une  instruc- 
tion extérieure,  il  y  adhère  dès  qu'il  les 
aperçoit  ou  qu'elles  lui  sont  proposées. 

Dans  ce  second  cas,  c'est  d'abord  sur 
l'autorité  des  maîtres  qu'il  y  croit; 
mais  bientôt  son  adhésion  est  produite 
j»r  un  autre  motif  :  il  y.  adhère  sur 
leur  propre  évidence.  Souvent  il  s'é- 
tonne d'avoir  été  assez  aveuj^e  pour  ne 
pas  les  apercevoir. 

Il  y  a  entre  l'intelligence  de  l'homme 
et  la  vérité  une  sympathie  qui  n'existe 
pas  entre  cette  même  intelligence  et 
l'erreur  '. 

L'homme  a  la  faculté  de  produire 
dans  son  entendement  des  idées,  et 
dans  son  imagination  surtout  des  repré- 
sentations de  choses  qui  n'ont  jamais 
existé  et  qui  n'existeront  jamais  i  mais 
il  ne  confond  pas  ces  vains  fantômes 
avec  les  êtres  réels  dont  l'existence  lui 
est  donnée  par  la  nature. 

Il  y  a  des  évidences  trompeuses; 
nais  quelque  fortes  qu'on  les  suppose, 
elles  n'ont  jamais  les  caraaères  de  la 
vérité  :  elles  sont  passagères,  fugitives, 
tandis  que  l'évidence  des  principes  et 
des  faits  primitifs. est  constante  et  dura- 
ble, de  tous  les  moments,  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  âges. 

L'individu  possède  donc  des  moyens 
de  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux. 
Pour  être  certain ,  il  n'a  pas  besoin  de 
consulter  et  de  connaître  le  consente- 
ment général  du  genre  humain. 

Quelles  que  soient  les  ressources  que 
l'individu  trouve  en  lui-même,  on  est 
obligé  de  reconnaître  qu'il  n'existe  pas 
pour  lui  de  moyen  plus  sûr  de  discer- 
ner le  vrai  d'avec  le  faux  que  l'adhé- 
sion de  tous  les  hommes  dans  tous  les 
temps ,  dans  tous  les  lieux.  Le  consen- 
tement général  du  genre  humain  n'est 
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pas  le  seul  motif  de  certitude ,  mais 
c'est  le  plus  fort,  et,  à  proprement  par- 
ler, le  seul  infaillible. 

Le  chapitre  suivant  sera  consacré  à 
constater  ce  fait. 

Aux  philosophes  qui  dans  ces  derniers 
temps  ont  enseigné  que  l'individu  est 
incapable  d'acquérir  la  certitude  au 
moyen  de  ses  facultés  personnelles,  on 
faisait  l'objection  suivante  :  comment 
l'homme  peut-il  parvenir  à  la  certitude? 
Le  consentement  général  est  selon  vous 
le  seul  motif  de  certitude;  dès  lors,  l'in- 
dividu ne  peut  connaître  avec  certitude 
le  cohsentement  général. 

Mous  n'avons  pas  à  répondre  à  cette 
difficulté ,  puisque  nous  reconnais»>ns 
avec  tout  le  monde  que  l'individu  par- 
vient à  la  certitude  au  moyen  de  ses  fa- 
cultés personnelles. 

Mais  nous  ne  devons  pas  dissimuler 
qu'il  existe  une  autre  difficulté  indépen-. 
dante  de  tout  système,  parce  qu'elle 
résulte  de  la  nature  même  des  choses. 

D'une  part,  l'idée  de  certitude  impli- 
que cette  sécurité  de  l'esprit  qui  exclut 
tout  risque  et  toute  crainte  de  se  trom- 
per; le  motif  de  certitude  doit  avoir 
une  connexion  nécessaire  ^vec  la  vérité 
du  jugement  qu'il  fait  porter  '. 

D'un  autre  côté,  l'homme  est  faillible; 
il  ne  se  trompe  pas  nécessairement  ;  il 
ne  se  trompe  pas  toujours,  mais  il  peut 
se  tromper  ;  il  se  trompe  quelquefois. 
La  possibilité  d'errer  est  le  triste  apa>- 
nage  de  la  natnre  humaine  :  errare  hii- 
manum  est.  Comment  l'homme  peut-il 
posséder  la  certitude?  Toutes  et  cha- 
cune des  facultés  de  l'homme  sont  bor- 
nées, limitées,  imparfaites;  comment 
peuvent-elles  avoir  avec  la  vérité  cette 
liaison  nécessaire  qui  caractérise  un 
motif  de  cerUtude? 

Voici  l'objection  dans  tonte  sa  force. 
Nous  répondons  :  1"  Nous  ne  prétendons 
pas  démontrer  la  certitude,  nous  la 
constatons.  On  ne  démontre  pas  la  cer- 
titude ;  on  ne  peut  pas  la  démontrer  : 
c'est  une  chose  impossible  dans  tout 
système,  quel  qu'il  soit.  En  effet,  quel 
que  soit  le  principe  ou  le  motif  de  cer- 
titude, on  ne  pourrait  démontrer  que 
l'individu  connaît  ce  principe  et  ce  mo- 
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tif,  sans  supposer  qu'il  le  connatt  déjà  ; 
car  pour  démontrer  quoi  que  ce  soit,  il 
faut  partir  du  motiTde  certitude  anté- 
rieurement connu.  Cette  démonstration 
qui  supposerait  précisément  ce  qai  se- 
ralt  en  question ,  étant  donc  impossible 
dans  toute  philosophie,  il  s'ensuit  que 
si  elle  était  réellement  une  condition  de 
la  certitude ,  la  certitude  serait  impos- 
sible elle-même  *. 

L'homme  est  faillible ,  voilà  un  fait  ; 
l'homme  est  certain ,  voilà  un  autre 
fait.  Ces  deux  faits  sont  également  con- 
stants. Le  philosophe  les  constate,  puis 
chacun  les  explique  de  la  manière  qui 
lui  parait  la  meilleure.  Il  en  est  de  ces 
deux  faits  comme  de  la  prescience  di- 
vine et  du  libre  arbitre  humaia ,  de  la 
bonté  et  de  la  justice  de  Dieu ,  et  de 
l'existence  du  mal  moral  et  du  mal  phy- 
sique. Tous  les  hommes  qui  ont  le  sens 
commun  tiennent  ces  vérités  pour  con- 
stantes ,  quelque  dirficulté  qu'il  y  ait  à 
les  concilier  ;  les  philosophes  les  expli- 
quent, cherchent  à  les  concilier  comme 
ils  l'entendent.  Ces  vérités  sont  indé- 
pendantes des  systèmes  imaginés  pour 
les  accorder  ;  de  même  la  certitude  est 
indépendante  des  explications  à  l'aide 
desquelles  on  essaie  de  la  èoncilier  avec 
la  faillibilité  humaine. 

Voici  celle  que  nous  hasardons  :  lors- 
qu'on réfléchit  sur  la  certitude  et  qu'on 
l'analyse,  on  distingua  1«&  différents 
éléments  qui  la  constituent  :  ce  sont  le 
sujet >  l'objet,  le  motif  et  le  prin- 
cipe. 

Le  sujet  de  la  certitude  est  l'intelli- 
cegtee  humaine  ;  l'ol^iet.,  la  cbos^  co»- 
Que;  le  motif,  )«  foQulié  à  l'oide  de  la- 
quelle une  chose  ou  hao  v«rUé  qnekop- 
que  est  portée  à  la  QOimi«s;wice  <}« 
l'homme.  On  eotead  pajr  prinqipe  de  la 
çertiiudo  la  cause  presMère  de  la  coii- 
QexMNk  qui  existe  eMre  le.  motil  de  la 
certitude  et  la  vérité.  Ce  piriocipe  ne 
peut  ^r«  que  l'Être  qui  possède  l 'infail- 
libilité par  lui-môme ,  et  se  la  tjent  pas 
d'un. autre. 

La  cortitade  supp«6e*t-ell«  riafailU- 
Mlité  daM  le  sujet)  Nqn.  £■  quoi  !■- 


<  H.  Gerbet,  de$  Doelriittt  phihtepMquu  $»r  t» 
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plique-t-elle  donc  rinfaillibilité?  da^ 
le  principe  d'abord  ;  puis  l'idée  de  cer- 
titude implique  encore  qu'il  y  a  con- 
nexion entre  le  motif  de  la  certitude  et 
le  jugement  qu'il  détermine  à  porter. 
Ce  rapport  doit-il  être  essentiel  ?  faut-fl 
qu'il  découle  de  la  nature  même  de  la 
faculté  qui  est  le  motif  de  cei*titude} 
Non  ;  cette  relation  peut,  doit  être  l'ou- 
vrage du  principe  de  la  certitude.  L'Ê- 
tre infini  voulant  faire  participer  h 
créature  intelligente  à  une  connaissance 
limitée  de  la  vérité,  a  disposé  les  chosM 
de  manière  qu'il  y  ait  harmonie  cntrt 
la  vérité  et  les  facultés  naturelles  de 
l'homme. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  que  cette 
observation  explique  d'une  manière 
complètement  satisfbisante  le  fait  de  la 
certitude,  et  dissipe  entièrement  l'ob- 
scurité qui  l'enveloppe  ;  elle  aura  do 
moins  indiqué  la  cause  de  ce  mys- 
tère. 

L'intelligence  de  l'homme  est  fnilllbit 
parce  qu'elle  est  finie.  La  certitude  en 
la  participation  à  une  raison  essentiel- 
lement inftitllible,  et  par  conséquent  i 
la  raison  souveraine.  Demander  con- 
menu  l'intelligence  de  l'homme  peut 
être  certaine ,  c'est  demander  comment 
l'Intelligence  finie  peut  s'unir  h  l'intel- 
ligence infinie,  question  évidemment 
insoluble.  Le  scepticisme  est  le  refus  de 
croire ,  antérieurement  à  toute  démon- 
stration ,  la  communion  de  Vùme  fau> 
maine  ù  la  vérité  ,  qui  est  son  alimeiit 
nécessaire.  Croyons-nous  prioïkiTement 
à  cette  union  parce  que  notre  esprit  b 
conçoit?  Nou,  puisque  toute  conceptii» 
de  l'entendement  la  suppose.  Noos  y 
croyons  parce  que  le  penchant  de  notre 
nature  nous  incline  à  y  croire ,  et  noa 
parce  que  notre  intelligence  se  l'expli 
que.  Et  qu'est-ce  que  cette  foi  aveagl 
en  notre  nature?  Elle  implique  que  1 
principe  de  notre  être,  quel  qu'il  soit 
n'est  pas  un  principe  mauvais  qni  aou 
condamne  à  être  les  misérables  jotiet 
d'une  illusion  universelle,  mais  unprii 
cipe  essentiellement  bon ,  qoi  ne  pro 
duît  en  nous  l'idée  et  le  besoin  de  I: 
vérité  que  parce  qu'il  nous  met  en  rap 
port  avec  elle  ;  aussi  nous  ne  croyoœ 
d'abord  à  la  vérité  qu'en  croyant  aussi 
à  la  bonté.  La  vie  de  Via»  c«iUK>c( 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  MÉTHODE. 


S65 


de  là  mdoe  naotère  qtt'<elle  se  déve- 
loppe, par  la  foi  et  Vftnour'. 

Les  eonsidéntions  oè  l'on  vient  d'en- 
trer sur  la  théorie  de  la  certitude  sont 
loin  d'être  inutiles  et  «tériles  ;  elles  ren- 
ferment nne  instruction  importante  et 
jettent  un  grand  jour  sur  la  condition 
native  d«  rintelligence  humaine. 

En  approfondissant  la  polémique  du 
sceptieisme  ancien  et  moderne ,  et  par 
suite  ta  théorie  de  la  certitude ,  on  est 
conduit  à  reconnaître  que  la  raison  hu- 
maine naît  sous  une  double  loi  :  une  loi 
d'obacnrlté  et  une  loi  de  Inmière,  dans 
nn  état  qu'on  pourrait  se  représenter 
sous  limage  de  ténèbres  lumineuses.  H 
j  a  ténèbres  parce  qn'elle  commence 
par  croire  sans  s'expliquer  cette  croyan- 
ce, et  qu'ainsi  la  croyance ,  et  par  cela 
même  la  ccrtitnde  à  son  origine,  est 
peur  elle  un  mystère.  Mais  ces  ténèbres 
sont  lumineuses  puisque  cette  foi  ne 
peut  exister  qn'en  s'attachant  à  des 
idées,  et  que  tonte  idée  est  lumière.  On 
ae  doit  pas  s'étonner  d'après  cela  de 
retronver  à  tons  les  degrés  dn  dévelop- 
pement de  rintelligence  oc  mélange  de 
ténèbres  et  de  lumière  ;  il  n'est  que  la 
prolongatiOR  de  ce  dualisme  primitif 
qnt  existe  è  la  source  même  de  la  rai- 
son, et  qni  dérive   lui-même  d'une 
source  plus  élevée,  de  l'essence  même 
de  toute  créature  intelligente.  Comme 
intelligence,  elle  est  dans  la  lumière 
parce  qu'elle  vit  en  Dieu ,  ou  la  raison 
Infinie;  comme  intelligence  bornée, 
elle  est  dans  la  nuit,  étant  par  sa  borne 
même  hors  de  la  raison  inÂnie.  Sous  ce 
point  de  vue  ces  ténèbres  redeviennent 
merveilleusement  lumineuses;  car  si 
notre  intelligence  ne  les  comprend  pas, 
ne  peut  les  comprendre  en  elles-mêmes, 
ce  qui  serait  contradictoire,  elle  les 
comprend  comme  nécessaires,  elle  voit 
b  raison  de  ce  qui  l'empêche  de  voir, 
<tte  pénètre  jnsqu'à  la  cause  de  l'impé- 
aétrable  ;  et  c'est  une  magnifique  preuve 
de  sa  faiblesse  et  de  sa  grandeur,  que 
tout  enveloppée  qu'elle  est  de  ces  ténè- 
bres qui  tombent  sur  elle  des  hauteurs 
même  de  la  création,  elle  sache  les  domi- 
ner à  son  tour  et  les  regarder  d'en  haut*. 


cnANni:  T»0T4anim. 


'  M.  fierlxl ,  Cemidération  $vr  le  dogme  géni- 
nttur  d»UfiétéehriHenne,p,95. 
•  PrtcU  M  VBùtoirt  de  ht  fMh$»phit, 


L'individu  sait  qn'il  n'est  pas  le  seul 
être  de  son  espèce  dans.  le  monde  ;  ik 
est  certain  qu'il  est  placé  au  milieu  d« 
créatures  qui  lui  resseml^leut.  L'exis- 
tence des  autres  honunes  ett  un  bit  pri- 
mitif. 

L'individu  connaît  lesi  senlimeBt&,  ks 
sensations,  lés  idées  et  les  jugemeoU 
de  ses  semblables  ;  il  les  compare  avec 
ses  propres  jugements ,  et  dan&  eetl» 
comparaison  la  nature  lui  a  ménagé  te 
moyen  le  plus  si^r  de  distinguer  ie  vrai 
d'avec  le  faux. 

Lorsque  ses  sentiments,  ses  sensa- 
tions, ses  idées,  ses.  jugements  sont 
conformes  aux  sentiments,  aux.  seau- 
lions,  aux  idées,  aux  juseofenlft  des 
autres  hommes ,  la  certitude  auguenta 
pour  lui.  Elle  est  portée  au  plus  haut 
degré  lorsqu'ils  sont  d'accord  avec  le» 
sentiment^,  les  sensations,  le»  i4éM, 
les  jugements  de  tous  les  boauBM  daiMi 
tous  les  temps,  dans  tous  les  li«ii«. 

Les  connaissances  premières  ou  s^iaaè 
pour  l'homme  le  plus  haut  degré-  d«  cer* 
tilude  où  il  lui  soit  possible  d'alteiadret 
car  il  y  a  consentement  général  ctegsore 
humain  sur  les  faits  et  les  priaci^pes 
primitifs. 

L'antiqnité,In  perpétuité,  l'iiawilaki- 
lité  et  l'universalité  sont  les  caractère» 
propres  et  distinctUis  des-  vérités  pre» 
mières. 

Ce  consentement  s'explique  aisément; 
il  est  la  conséquence  de  cette  évidence 
qui  force  Tassentiment. 

Une  chose  n'est  pas  vraie  parce  que 
tous  les  hommes  y  adhèrent  ;  mai»  tous 
les  hommes  y  adh£tent  parce  qa'etto  eai 
vraie  et  évidente.  Le  eonaentemeai  gé- 
néral du  genre  bumnia  n'est  pas  la 
cause ,  mais  la  preaveqa'nm  chose  est 
vraie  et.  évidente. 

Tous  les  hommes  sont  fipappés  de  l-'é> 
vidence  des  vérités  i>rejniàres;  tons 
sont  subiingnés  par  cette  clarté. 

Le  défaut  d'adhésion  aax  vérités  pns 
mières  révèle  dan^  un  inAnédu  an  vice 
d'organjsaUoB  9ky«i«iia  «a 
tuelle. 
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Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
le  soleil  et  ne  pas  être  frappé  de  la  viva- 
cité de  sa  lunOière.  Pour  ne  pas  être 
frappé  de  Tévidence  des  premiers  prin- 
cipes, il  faut  être  atteint  de  cécité  men- 
tale,  il  faut  être  idiot. 

Pour  voir  des  corps ,  des  objets  que 
les  autres  hommes  ne  voient  pas,  ou  ju- 
ger ceux  qu'ils  aperçoivent  autrement 
qu'ils  ne  les  jugent,  il  faut  avoir  le  cer- 
veau dérangé  ou  les  organes  dans  un 
état  anormal. 

Pour  ne  pas  croire  à  Texistence  de 

.  faits ,  de  choses  que  tous  lès  hommes 

croient  sur  la  déposition  des  témoins 

qui  les  ont  vus ,  il  faut  avoir  l'esprit 

troublé  par  l'orgueil  ou  les  passions. 

Ces  bizarreries  sont  des  exceptions  et 
ne  font  pas  loi. 

>  En  toute  espèce  de  connaissance ,  la 
conformité  ou  l'opposition  du  jugement 
individuel  avec  le  jugement  commun 
est  un  moyen  de  distinguer  le  vrai  d'a- 
vec le  faux.  Aux  yeux  de  tout  homme 
raisonnable,  le  consentement  général 
du  genre  humain  est  le  critérium  su- 
prême de  la  vérité,  le  motif  de  la  plus 
hante  certitude. 

La  prépondérance  du  Jugement  com- 
mun sur  le  jugement  isolé  et  solitaire, 
l'autorité  irréfragable  du  consentement 
général  du  genre  humain  sont  des  faits 
primitifs. 

.  On  ne  les  démontre  pas  ,  on  les  con- 
state. 

On  va  le  faire  en  passant  en  revue  les 
diverses  espèces  de  connaissances  pre- 
mières, les  seules  encore  une  fois  dont 
on  s'occupe  pour  le  moment. 

f  »  F*tU  de  conaclence ,  or  térlté» 
iMteme*. 

L'homme  a  la  certitude  des  connais- 
sances qu'il  doit  au  sens  intime;  mais 
tant  qu'il  n'a  d'autre  garant  que  sa 
propre  conscience,  ces  connaissances 
sont  des  vérités  particulières.  Pour  ac- 
quérir la  preuve  qu'elles  sont  communes 
à  tous  les  hommes ,  pour  donner  cette 
preuve  aux  autres,  il  faut  faire  appel  h 
tous  les  hommes,  il  faut  les  inviter  à 
interroger  leur  conscience. 

Je  sais  bien  que  la  nature  étant  la 
même  chez  tons  |«s  hommes ,  on  peut 


conclure  du  particulier  au  général,  de 
l'individu  à  l'espèce  ;  aussi  l'analogie 
est-elle  un  moyen  de  connaitre,  un  mo- 
tif de  certitude.  Hais  comme  il  y  a  del 
exceptions ,  des  monstres  dans  la  m* 
ture,  le  seul  moyen  rigoureusemeat 
certain  d'établir  qu'une  vérité  intertiL 
est  commune  à  tous  les  hommes,  et  de 
lui  donner  un  fondement  inébranlable , 
est  de  l'appuyer  sur  le  sens  intime  cot* 
sidéré  dans  le  commun  des  bomaes. 

Cette  régie  est  consacrée  par  1' 
de  tous  les  philosophes,  et  même  dt 
ceux  qui  avaient  adopté  unsystèmeq# 
devait  les  porter  à  suivre  une  méthode 
contraire.  Je  ne  citerai  qu'un  exempiei 

Lorsque  l'auteur  des  Conférences  «* 
la  Religion  veut  prouver  le  libre  arbitrt 
par  le  sentiment  intérieur,  il  invite  tooi 
ses  auditeurs  ùl  se  consulter. 

<  Que  chacun  de  nous  s'écoute  et  ee 
consulte  lui-même,  et  il  sentira  qoll 
est  libre,  comme  il  sent  qu'il  pense «t 
qu'il  existe.  Oui,  chacun  de  nousseat 
très-vivement  et  très-nettement  qu'il  t 
le  pouvoir  de  parler  ou  de  se  taire, 
etc.  » 

Veut-il  employer  ce  même  genre  de 
preuve  en  faveur  de  l'iromortalité  de 
l'ûme  ;  il  fait  remarquer  que  le  seBll> 
ment,  le  désir  de  l'immortalité  est  coah 
nnm  à  tous  les  hommes  '. 

2°  Bapport  dM  «>•• 

L'individu  est  certain  de  l'existence 
des  faits  ou  des  corps  qui  lui  sont  attes- 
tés .par  le  rapport  constant  de  l'un  de 
ses  sens ,  et  surtout  par  le  rapport  uat-  [ 
forme  et  constant  de  tous  ses  sens. 

Mais  la  certitude  augmente  pour  lai 
lorsqu'il  sait  que  le  rapport  de  ses  sens 
est  conforme  au  rapport  des  sens  des 
autres  hommes. 

Nous  sommes  plus  assurés  de  ce  que 
nous  avons  vérifié  par  tous  nos  sens  que 
de  ce  qui  est  atteste  par  un  seul ,  de  oe 
que  nous  éprouvons  tous  les  joursqœde 
ce  que  nous  n'avons  senti  qu'une  seate 
fois,  de  l'expérience  de  tous  les  hommes 
que  de  notre  expérience  particulière. 

Mais  pour  être  pleinement  convaioco 
d'un  fait ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 


T.  I,p.  S48ctS88. 
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panneau  au  plus  haut  degré  de  certi- 
tude '. 

Quand  le  rapport  des  sens  d'un  indi- 
iridu  est  en  opposition  aYec  le  rapport 
des  sens  des  autres  bomnies ,  de  quel 
côté  est  Terreur  au  jugement  de  tons? 
de  ces  deux  autorités  à  laquelle  l'indi- 
vidu donne-t-il  le  plus  de  confiance? 

L'erreur  est  du  côté  de  l'individu  qui 
Ut  reconnaît  lui-même  s'il  n'est  pas  fou. 

Quand  ce  qui  parait  à  nos  sens  est 
contraire  à  ce  qui  parait  aux  sens  des 
autres  hommes  que  nous  avons  sujet  de 
croire  aussi  bien  organisés  que  nous  ; 
si ,  par  exemple ,  mes  yeux  me  font  un 
rapport  contraire  à  celui  des  yeux  de 
tons  les  antres ,  je  dois  croire  que  c'est 
moi  plutôt  qui  suis  en  particulier  trom- 
pé que  non  pas  tous  en  général;  autre- 
ment ce  serait  la  nature  qui  mènerait 
au  taux  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes ,  ce  qu'on  ne  peut  juger  raisonna- 
blement *. 

C'est  d'après  la  même  règle  que  nous 
jugeons  des  qualités  sensibles  des 
corps. 

Les  sens  ne  nous  apprennent  point  l'im- 
pression précise  qui  se  fait  par  leur  ca- 
nal en  d'autres  hommes  que  nous.  Nous 
pouvons  raisonner  par  analo^e ,  mais 
l'analogie  n'est  pas ,  en  cette  matière 
surtout ,  une  règle  sûre.  I^s  effets  des 
objets  sensibles  sur  nous  dépendent  de 
la  disposition  de  nos  organes,  laquelle 
est  à  peu  près  aussi  différente  dans  les 
lUHDBies  que  leurs  tempéraments  ou 
lears  visages.  Une  môme  qualité  exté- 
rieure doit  faire  aussi  différentes  im- 
pressions de  sensations  dans  différents 
hommes  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  tous  les 
jours  :  la  mém&  liqueur  cause  dans  moi 
■Boe  sensation  désagréable  et  dans'  un 
autre  une  sensation  agréable.  Je  ne  puis 
donc  m'assurer  que  tel  corps  fasse  pré- 
cisément sur  tout  autre  que  moi  l'im- 
pression q«''il  fait  sur  moi-même.  Jug«- 
tion  des  qualités  des  corps  par  l'impres- 
sion qu'éprouve  un  individu?  non,  mais 
par  l'impression  qu'épreuve  le  commun 
des  bemmes  :  ainsi  on  dit  quMl  fait 


*  B«rg{er,  DUurlalion  lur  l»i  diffémttt  etpécu 
dt  CtriUude  ;  Traité  i»  ta  Rtligion ,  t.  I V,  p.  480. 

'  BaMar,  TfwUéétifrtmUrm  VMU;  t"  part., 
ek.  an ,  p.  KT. 


froid  quand  le  commup  des  hommes  a 
froid ,  comme  le  miel  est  appelé  doux 
absolument,  et  l'argent  blanc,  quoique 
l'un  paraisse  amer,  l'autre  jaune  à  quel- 
ques malades  ;  car  la  dénomination  se 
fait  pour  le  plus  ordinaire,  dit  Leib- 
niu  '. 

.\insi ,  en  matière  d'objets  des  sens , 
ajoute  le  même  auteur,  le  vrai  critérium 
est  la  liaison  des  phénomènes ,  c'est-à- 
dire  la  connexion  de  ce  qui  se  passe  en 
différents  lieux  et  temps,  et  dans  l'ex- 
périence de  différents  hommes. 

Ce  qui  est  connu  par  le  sentiment  on 
par  l'expérience  de  tous  les  hommes 
doit  être  reçu  pour  vrai,  et  l'on  ne  peut 
en  disconvenir  sans  se  brouiller  avec  le 
sens  commun  *. 

3*  Témolcaaire  des  hommes. 

L'n  fait  m'est  attesté  par  une  seule 
personne.  S'il  était  établi  pour  moi  que 
cet  unique  témoin  n'a  pas' pu  se  tromper 
ni  être  trompé,  et  qu'il  ne  veut  pas  me 
tromper,  son  témoignage  produirait  sur 

•  Etsai  tur  VEntmiemtut,  I.  Il,  ch.  Tlli,  p.  77'; 
I.  ir.rb.  Il,  p.  297. 

>  BafSer,  KUmt»u  d*  MétMpht$lqu§,  p.  30t.  — 
(  Quand  un  fait  particalicr  a«l  cenfonne  à  dm  ob- 
aervalioDf  cooataatea  at  aux  rapport*  uairarmai  des 
antrei,  Dooi  noua  y  appujODi  aoiai  rerneinaDt  que 
al  c'ilail  uaa  connaiiaaace  cerlainc  ;  et  quand  il  eit 
eonrorme  au  lèmoienage  de  loua  les  hommes  dans 
toaa  lei  siècles,  autant  qu'il  peut  4tre  connu,  c'est 
le  premt.er  cl  le  plus  baut  degré  de  probabilité.  Par 
exemple,  qoe  le  fen  échauffe ,  que  le  Ter  coule  ae 
fond  de  IHiau  ,  notre  créance  bitie  aur  de  tels  fou- 
dément»  a'éléTe  Josqu'i  l'asseyanee.  > 

Ainsi  s'exprime  Leibnils ,  Aotieaaux  £uins  sur 
PEnlenilement  iMtuiH,  I.  ir,  cb.  xt,  p.  381. 

Cette  obserTation  est  parfallemeal  Juste  au  fond  ; 
elle  est  exprimée  d'une  manière  singulière. 

Quoi  ce  s'est  le  que  le  plus  haut  degré  de  proba- 
bilité ;'  comment  !  notre  créance  ne  s'élève  que  ]ns- 
qn'a  l'assurance  !  elle  ne  ta  paslusqu'i  la  certitude, 
an  plut  haut  degré  de  la  certitude. 

Il  a'r  aura  pas  de  certitude  pour  l'homme  si  elle 
n'existe  pas  k  l'égard  de  faiu  de  oetle  espèce  ;  peut 
on  douter  de  ee  fail  dana  la  pratique  aans  folie?  La 
certiinda  n'est-elle  pas,  comme  l'a  dit  l'antesr  quet- 
qqes  pages  pins  haut ,  la  connaissance  de  la  vérité 
arec  laquelle  on  ne  peut  pas  douter  par  rapport  à  la 
pratique  sans  folie?  (Page  303.) 

Cette  manière  de  parler  est  contraire  au  sem 
coromao  ;  elle  (lent  à  ee  système  qui  ne  roll  la  eer- 
tiindo  qne  diu  lestonotiesancha  initrae». 
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moi  une  certitude  enlière.  Comme  il 
m'est  iaipossU^le  de  m'assurer  pleine- 
meat  de  ce»  deux  circonstances ,  quel- 
que éclaire  »  quelque  véridlque  que  ce 
témoin  me  paraisse,  il  ne  me  donne 
qu'une  simple  probabilité. 

Son  témoignage  se  trouve-t-il  confirmé 
par  celui  de  personnes  également  éclai- 
rées ,  également  véridiques ,  la  proba- 
bilité du  fait  se  change  en  certitude. 

Toutes  choses  égales,  celte  certitude 
augmente  avec  le  nombre  des  témoins. 
Ainsi  un  tait  rapporté  uniformément 
par  trente  témoins  est  plus  certain  qu'un 
fait  qui  n'a  que  dix  témoins. 

Fixer  le  nombre  de  témoignages  né- 
cessaires pour  produire  une  certitude 
parfaite ,  c'est  impossible  ;  cela  dépend 
de  mille  circonstances,  et  en  particu- 
lier du  poids  de  chaque  témoignage  pris 
à  part.  Tout ,  dans  cette  appréciation , 
se  réduit  à  ce  principe  :  Un  témoignage 
a  d'autant  plus  de  force  que  la  véracité 
du  témoin  est  mieux  connue  et  qu'il  a 
moins  d'intérêt  à  nous  tromper;  et 
comme  c'est  encore  le. consentement 
commun  qui  saBctionne  et  consacre  le 
principe  même  énoncé  tout  à  l'heure,  la 
certitude  vient  toujours  en  dernière 
analyse  se  reposer  sur  la  base  de  la 
plus  graad«  autorité  '. 

Enfln  le  nombre  des  témoins  oculaires 
peot  devenir  tellement  oonsidéraMe 
que,  sans  entrer  dans  la  discussion  de 
)a  capacité  et  de  la  probité  de  chacun 
d'eux  en  particulier,  je  suis  certain 
quQ  cette  multitude  de  témoins,  diffé- 
rents par  le  sexe,  par  l'âge,  la  com- 
plexion,  les  préjugés,  les  passions,  qui 
ne  m  «onoaiseent  pas,  no  peuvent  avoir 
été  le  jouet  de  la  même  illusion ,  ni  in- 
spirés par  le  même  motif  de  metromper. 

La  certitude  du  témoignage  est  fondée 
.sur  la  constitution  de  l'humanité,  elle 
est  appuyée  sur  les  lois  du  monde  mo- 
ral. 

<}aaad  ta  certitude  est  élevée  à  ce  de- 
gré, de  l'aveu  de  tous  les  hommes,  il  esc 
impossible  de  douter  raisonnablement 
d^mifalt.  Ainsi  refuser  de  croire  à  l'exis- 
tence de  Rome,  de  Constantinople,  de 
Pékin ,  ce  serait  renoncer  au  sens  com- 
.mun  :  quand  on  ne  peut  nier  une  chose 

>  gt$at mitnmHffkmm .  «.  M, f>  et. 


sans  passer  pour  un  exiravapnt  an 
yeux  de  ses  semblables,  n'est-oa  pas 
forcé  de  convenir  qu'on  est  arrivé  au 
plus  haut  degré  de  certitude  '? 

11  faut  en  dire  autant  des  faits,  passée. 

Un  grand  événement  s'est  passé  an 
milieu  d'une  nation,  une  foule  de  per- 
sonnes en  ont  été  témoins  oculaires  ;  de 
ce  premier  témoignage  s'est  forwée  la 
foi  publique  ;  les  contemporains  l'ont 
raconté  ù  la  généraiiou  suivante,  et 
celle-ci  à  la  postérité;  des  moauments, 
des  hymnes,  des  médailles,  «le»  iiwerip- 
tious  en  ont  pei'pétué  le  souvenir  ;  des 
écrivains  l'ont  consigné  dans  des  his- 
toires; leur  récit  n'a  point  excité  de 
réclamations.  }.a  mémoire  de  ce  fait 
s'est  conservée  de  siècle  en  siècle. 

De  l'aveu  de  tous  les  bomBwa ,  ce  fiut 
est  certain ,  on  ne  peut  raisonnablemeat 
en  douter.  Par  exemple ,  est-il  possible 
de  ne  pas  croire  à  l'existence  d'à- 
lexandre,  de  César ,  de  Clovis,  de  Cba^ 
lemagne,  de  la  bataille  de  Fonteoey, 
de  Pavie,  de  Pbarsale,  d'Actian  ?  S'il 
s'est  trouvé  quelquefois  des  hommes 
qui  ont  révoqué  en  doute  les  faite  de 
cette  espèce ,  on  les  a  regardés  coauK 
des  fous  ou  au  moins  comme  des  m- 
phisies  méprisables  qui  abasaieat  de  la 
subtilité  de  leur  esprit. 

La  certitude  diminueratlreUe  parce 
que  le  soaUiire  de  ceux  qai  ont  cra  i 
un  fait  est  plus  grande  <nw,  loia  de  là, 
elle  augmente.  Le  jugement  porté  sar 
la  véracité  des  témoins  par  clMcan  de 
ceax  qui  ont  citi  «  donne  à  leur  téaMii- 
gaage  un  nouveau  degré  de  certitude. 
On  ae  parle  pas  de  faite  eecrats ,  iadtf- 
féreats,  fu'on  reçoit  sans  exameiH'^ea 
répète  souvent  sans  y  croire  ;  wi  fait  de 
cette  e^ièce  ae  devieat  pas  plae  oer^ 
tain  parce  qu'il  est  rapporté  par  taas 
ceux  qui  l'oat  eateada  racooier,  il  est 
question  défaite  puiiUcs  inporlaate, 
de  nature  à  avoir  de  grasdee  onné- 
queaces.  pour  «eux  ijai  les  tieadraM 
pour  vrais.  Le  nombre  de  ceax  qui  oat 
cru  à  des  faite  de  ce  geare,  qui.  sur 
l'autorité  de  oes  faits,  oatchâicéd» 
mœurs ,  de  conduite ,  de  religion ,  ont 
sacrifié  leurs  biens ,  leur  liberté ,  leur 
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Tie,  en  angneate  la  certitude  et  lui 
imprime  un  caractère  tel  qu'on  ne  peut 
plus  ks  révoquer  en  doute  sans  témé- 
rité, et  les  nier  sans  heurter  le  sens 
eommun.  On  ne  croit  pas  légèrement  à 
des  faits  de  cetteespèce,  on  soumetalora 
les  témoignages  à  un  sévère  examen , 
on  ne  cède  qu'à  l'évidence.  Comment 
raisonnablement  douter  de  faits  dont 
révidence  a  été  proclamée  par  plusieurs 
minière  d'hommes?  que  dis-je?  par  le 
monde  civilisé. 

Pour  qu'un  fait  soit  certain ,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  soit  appuyé  sur  le 
consentement  du  goure  humain  ;  mais 
il  n'est  pas  impossible  qu'un  fait  soit 
établi  sur  cette  haute, autorité. 

Un  fait  grave  important  a  été  cru 
dan»  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays, 
par  tous  les  hommes. 

La  ooaaaissaiM:e  en  est  répandue  dans 
toutes  les  contrées  du  monde ,  elle  est 
plus  précise  chez  les  peuples  civilisés, 
plus  confuse  chez  les  hordes  sauvages. 

Des  traditions  semblables  sur  cet  évé- 
nement subsistent  dans  les  lieux  les 
pins  éloignes  les  uns  des  autres,  dont 
les  peuples  ne  parlent  pas  la  môme 
langue  ,  n'ont  eu  entre  eux.  nulle  rela- 
tion de  commerce. 

La  crof ance  de  ce  fait  se  retrouve  k 
tontes  les  époques ,  a  traversé  tous  les 
siècles  t  ^  résisté  aux  révolutions  des 
empire»,  aux  changements  des  mœurs, 
au  tempe  qui  détruit  les  erreurs,  inven- 
tions do  t'eii^rit  humaiD. 

Le  souvenir  de  cet  événement  a  été 
célébré  par  les  poètes,  perpétué  par  les 
pratique»  worées  de  tous  les  peuples , 
par  le  v«Me  publie  de  toutes  les  nations, 
dent  il  fait  ki  baae. 

A  une  époque  où  la  tradition  orale  en 
était  encore  vive,  il  a  été  consigné  dans 
ia  pHia  ancienne  histoire  du  monde;  ce 
monument  a  été  religieusement  con- 
■enré  par  un  peuple  entier,  se  retroivc 
dans  l«& mains  de  sociétés  religieuses, 
kostMes  les  une»  aux  autres  ;  le  récit  de 
cette  histoire  eM  d'aceord  avec  les  tra- 
dMoA»  de  toutes  ton  antres oatiwi»,  avec 
réMt  dq  g^be  tcimesu'e. 

LestradUiOR»  sur  o»  fiait. ont  ton»  ks 
«(|ra«^ee.d#  la  vérité,  eUestoat  aa- 
Uque»,  perpélusUes,  universelle».  Il  y 
a  sur  €•  «Éii  «enfeaieBiew  général  du 


genre  humain.  Ce  consentement  est  la 
preuve  irréeumible  de  la  vérité  dv  Csit. 

Des  peuples  séparés  pur  les  temps , 
par  les  lieux ,  n'ont  pas  pu  s'entendre 
pour  en  imposer  à  la  postérité.  Tout 
concert  entre  tant  d'hommes  divisés  de 
mœurs,  d'intérêt,  est  évidemment  im- 
possible. 

Le  genre  humain  tout  entier  n'a  pu 
se  tromper  ni  être  trompé  ;  les  causes 
d'erreur  ne  sont  pas  générales. 

Par  qui  aurait-il  pu  être  trompe  ?  Quel 
est  l'homme  assez  habile  pour  tromper 
tous  les  hommes?  iVe/no  omnet,  neminem 
o/nnes  fefeUtre, 

Ce  consentement  n'a  pu  être  produit 
que  par  la  vérité.  Un  fait  appuyé  sur  une 
si  grave  autorité  réunit  tous  les  carac- 
tères de  la  plus  haute  certitude. 

4*  BvtdeNC*  niét«pb7»i««e. 

Comme  on  est  plus  sûr  de  ce  qui  est 
vu  par  beaucoup  d'yeux  que  de  ce  qui 
est  vu  seulement  par  un  seul ,  on  est 
plus  sâr  aussi  de  ce  .qui  est  jugé  vrai 
par  plusieurs  esprits  que  de  ce  qui  n'est 
jugé  vrai  que  par  un  seul  '. 

Cette  oteervation  est  incontestable. 
Quelque  certitude  que  donne  l'évidence 
individuelle,  l'évidence  générale  en 
dMwera  une  plus  grande. 

Puisque  l'homme  ne  peut  déjà  douter 
des  premiers  principes  lorsqu'ils  sont 
offerts  à  son  esprit,  le  doute  lui  sera  en» 
core  plus  impossible  lorsqu'il  connaî- 
tra qu'ils  sont  jugés  vrais  par  tous  les 
hommes. 

A  l'égard  des  premiers  princijpeset 
antres  connaissances  métaphysiques  f 
l'adhésion  générale  est  donc  aussi  le 
critérium  suprême  de  la  vérité ,  le  fon- 
dement de  la  plus  haute  certitude. 

Aussi ,  est-ce  sur  le  consentement  gc- 
néial  du  genre  humain  que  la  plupart 
des  philosophes  ont  appuyé  la  certi- 
tude des  propositions  qu'ils  prenaient 
pour  base  de  leurs  dcmonstraticms. 

«J'appelle  principes  démonstratifs,  di^ 
Aristote,  les  opinions  communes  par  les- 
quelles tous  les  hommes  démontrent*.» 

>  BuiOM,  TfMimfrtmièm  ¥4tilé$,V  p»tt., 
di.  Ml,  ft  41. 
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La  vérité ,  c'est  pour  l'homme  la  cor- 
respondance et  la  conformité  de  ses 
idées,  de  ses  images  mentales  avec  l'ob- 
jet extérieur  qu'elles  représentent. 

Un  mouvement  moralement  irrésis- 
tible nous  porte  à  croire  à  cette  corres- 
pondance et  à  cette  conformité. 

L'individu  possède  les  moyens  de  dis- 
tinguer le  mouvement  qui  vient  de  la 
nature  d'avec  les  inclinations  trom- 
peiises  qui  viennent  d'ailleurs. 

Il  trouve  une  règle  plus  sûre  encore 
dans  la  comparaison  de  ses  jugements 
particuliers  avec  le  jugement  que  por- 
tent le  commun  des  hommes. 

La  conformité  de  ce  jugement  avec  le 
jugement  commun  est  le  critérium  de 
la  vérité  des  perceptions.  Entendons 
Cicéron  constater  l'existence  de  ce  cri- 
térium à  l'égard  dés  perceptions  sen- 
sibles. • 

(  La  diversité  des  opinions,  les  dissen- 
timents des  hommes  nous  déconcertent; 
et  parce  que  les  sens  ne  sont  pas  sujets 
aux  mêmes  contradictions ,  nous  regar- 
dons les  sens  comme  naturellement  cer- 
tains. Les  notions,  au  contraire,  qui 
varient  selon  les  personnes,  et  qui  pour 
la  même  personne  ne  restent  pas  tou- 
jours les  mêmes ,  nous  les  traitons  de 
fictions'.  I 

H.  de  Bonald  a  fait  remarquer  que 
l'on  étend  cette  règle  à  tous  les  genres 
de  connaissances. 

<  Qu'on  y  prenne  garde,  a  dit  ce  phi- 
losophe, les  idées,  les  images,  les  sen- 
timents d'un  homme  ne  passent  pour 
vrais  et  ne  sont  approuvés  des  autres 
hommes  qu'autant  qu'ils  sont  conformes 
aux  idées,  aux  images,  aux  sentiments 
de  tous  ou  dii  plus  grand  nombre.  Un 
homme  qui  a  des  idées  et  des  sentiments 
différents  de  ceax  du  reste  des  hommes, 
ou  qui  se  fait  des  images  des  objets  au- 
tres que  celles  qu'ils  en  ont,  passe  avec 

'  '  Perlorbal  no*  opinionam  Tarielu  honinamqae 
diMeuio,  et  qoU  non  Idem  codIUibU  in  fcntlbnt , 
hM  ntinri  eertoi  pnUBUf  ;  ilta,  qns  «Hit  tic,  aliii 
••cuf ,  née  iiidem  semper  nno  modo  vidOBttHF,  Sein 
•Me ducimg».  D*  L»§iH*,  1. 1,  e.  ini. 


raison  pour  avoir  un  esprit  bizarre,  nue 
imagination  déréglée ,  un  caractère  in- 
soeiable ,  souvent  même  pour  un  ma- 
niaque  et  pour  un  fou.  • 

On  trouve  la  même  remarque  dans  le 
fondateur  de  l'école  allemande. 

«  La  vérité ,  dit  Kant ,  repose  snr  li 
convenance  avec  l'objet,  par  rapport  a* 
quel  par  conséquent  les  jugements  de 
Chaque  intelligence  doivent  être  d'ac- 
cord enti'C  eux.  La  pierre  de  touche  ex- 
térieure de  la  croyance  pour  savoir  si 
c'est  une  conviction  ou  simplement  une 
persuasion  est  donc  la  possibilité  d'être 
communiquée  et  d'être  trouvée  valable 
par  la  raison  de  tout  homme;  car  il  est 
au  moins  présumable  alors  que  la  cause 
de  tous  les  jugements ,  malgré  la  diver- 
sité des  sujets  entre  eux ,  doit  reposer 
sur  une  cause  commune,  savoir  :  l'objet 
avec  lequel  par  conséquent  tows  les  su- 
jets s'accordent,  et  prouvent  par  là 
même  la  vérité  du  jugement  particu- 
lier'.. 

Ainsi,  en  toute  matière ,  dans  quel- 
que genre  de  connaissances  que  ce  soit, 
le  consentement  général  du  genre  hu- 
main doit  être  regarde  comme  une  loi 
de  la  nature. 

Omni  in  re  consensus  omnium  Ux 
naturœ  putanda  est,  a  dit,  il  y  a  bien 
des  siècles,  Cicéron. 

Tel  étant  le  moyen  de  connaître  la  vé- 
rité avec  la  pins  haute  certitude,  quelle 
méthode  adoptera  l'homme  qni  a  jeté 
dans  le  ci-euset  les  connaissances  ha* 
maineset  cherche  à  distinguer  le  vrai 
d'avec  le  faux? 

Commencera-t-il  par  feindre  qu'il  est 
seul  au  monde  ;  et  dans  cet  état  disole^ 
ment  complet ,  prendra-t-il  l'évidence 
interne,  l'évidence  Individuelle  pour 
critérium  suprême  de  la  vérité. 

Non ,  il  se  garde  bien  sur  ce  point 
d'imiter  Descartes. 

II  existe ,  il  n'en  peut  pas  douter.  H 
ne  peut  pas  douter  de  ses  pensées ,  des 
perceptions  ,^  des  idées  qu'il  a ,  des  ju- 
gements qu'il  porte ,  ni  de  toat  ce  que 
lui  révèle  le  sens  intime.  Il  tient  tout 
cela  pour  certain.  En  ce  sens ,  le  sens 
intime  est  le  premier  fondement  de  sa 
philosophie,  son  point  de  départ;  les 
• 
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coanaisiances  interoes  soot  la  base  de 
toutes  les  autres. 

Mais  il  ne  fait  pas  viotence  à  la  na- 
ture; pour  trouver  plus  sûrement  la  vé- 
rité, il  ne  se  place  pas  dans  une  situation 
chimérique  :  il  croit  donc  aussi  à  Texis- 
tencede  son  corps;  il  croit  à  l'exisience 
du  monde  extérieur,  à  l'existence  des 
autres  hommes  :  il  ne  peut  pas  plus 
douter  de  ces  existences  que  de  la  sienne 
propre. 

Il  compare  ses  pensées,  ses  jugements 
avec  les  pensées,  le»  jugements  des 
autres  hommes  :  il  s'assureque  les  faits, 
les  principes  qui  entraînent  son  adhé- 
sion ont  également  forcé  rassentimeat 
du  commun  des  hommes,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  le&  lieux. 

Ces  faits  et  ces  principes  réunissent 
idors  à  ses  yeux,  au  pins  haut  degré, 
les  ouractères  de  la  vérité. 

il  les  prend  pour  premières  assises  de 
l'édifice  des  connaissances  humaines. 

Voilà  pour  le  vrai  philosophe  le  roc 
inébranlabie,  Vinamcuxtum  qtUi, 

ici  eftt  le  défaut  capital  de  la  méthode 
cartésienne.  L'auteur  de  ce  système 
commence  par  faire  le  vide  autour  de 
lui.  11  suppose  qu'il  est  seul  an  monde , 
prend  la  clarté  de  ses  idées  pour  règle 
fondamentale,  et  Ml  ainsi  de  }'évl< 
denee  individuelle  le  critérium  suprême 
de  la  vérité,  et  il  accorde  ainsi  à  l'ad- 
hésion privée  d'un  homme  nne  cer- 
titude égale  ou  même  supérieure  au 
conseolemont  général  du  genre  bu- 
nain; 

Les  philosophes  s'étaient  mis  souvent 
en  oppositiMt  avec  le  sens  comman  par 
1»  singularité  de  leurs  opinions.  Aucun 
d'oax  n'avait  encore  proposé  les  idées 
d'un  bflwoM  «eul  comme  la  pierre  dé 
touche  du  vrai  ;  aucun  d'eux  ne  s'était 
avisé  de  supposer  que  l'adhésion  indi- 
viduelle ftkt  le  fondement  le  plus  solide 
de  la  certitnde  despreouers  principes  : 
sons  ce.  rapport,  le  cartésianisme  est 
nne  isnovatioa.  Descaries  s'est  écarté 
de  la  méthode  suivie  jusqu'alors  par 
tous  les  bommesi,  et  sop  système  est 
Cfmdamné  par  la  sagesse  antique  et  par 
les  waiimy»  des  philosophes  les  plus 


célèbres  de  l'antiquité,  de  la  Grèce  et 
de  Rome. 

Nous  avons  .entendu  Aristote  définir 
les  principes  démonstratifs,  les  opi- 
nions communes  par  lesquelles  tous  les 
hommes  démontrent. 

C'était  aussi  l'autorité  des  notioas 
communes,  reconnues  par  un  consente- 
ment unanime ,  que  Zenon  opposait  au 
scepticisme  '. 

Parmi  les  modernes,  c'est  aussi  sur 
l'autorité  du  consentement  général  que 
Buffier,  Pluche ,  Reid,  Bealties,  font  re- 
poser ]a  certitude  des  premiers  prin- 
cipes et  des  vérités  premières. 

Aussi  la  méthode  de  Descartes  a-t-elle 
été  modifiée  sur  ce  point  par  plusieurs 
auteurs  qui  se  disent  cependant  ses  dis- 
ciples. 

Comme  lui  ils  décomposent  par  l'ana- 
lyse les  connaissances  humaines ,  et  re- 
montent jusqu'aux  premiers  principes 
et  aux  faits  primitifs. 

Arrivés  là,  ils  s'écartent  de  la  mé- 
thode cartésienne  ;  au  lieu  de  donner 
l'évidence  individuelle  pour  base  uni- 
que aux  vérités  premières,  ils  en  font 
reposer  la  certitude  sur  le  consente- 
ment général  du  genre  humain ,  comme 
l'a  fait  l'auteur  des  Conférences  sur  la 
Beligion. 

Avec  tous  les  hommes  qui  se  sont  dis- 
tingués par  la  justesse  de  leur  esprit , 
qui  ont  pris  sagement  leur  parti  en  ma- 
tière de  science,  d'affaires  ou  de  reli- 
gion ,  sont  parvenus  aux  connaissances 
qui  convenaient  à  leur  état ,  ont  reculé 
le  domaine  de  la  science,  le  philosophe 
fait  reposer  la  certitude  des  principes 
et  des  faits  primitifs  sur  l'adhésion  gé- 
nérale du  genre  humain. 

Après  avoir  ainsi  exploré  et  reconnu 
le  véritable  fondement  des  connais- 
sances humaines ,  il  commence  à  mon- 
ter la  construction ,  ou  plutôt  il  observe 
comment  les  générations  qui  l'ont  pré- 
cédé ont  élevé  successivement  ce  ma- 
gnifique édifice  :  car  depuis  soixante 
siècles,  l'esprit  humain  n'est  pas  resté 
inacUf.  A.  D. 

•  IpicUte,  Bù:  tll,  a*  M;  MUt.  amf.  im 
St$t.  dt  ekikH.,  t.  III ,  t-  !•• 
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«XIBUE  LEÇO»  '. 

0u  CéiOat  ectlàtiasliqu»  {suite  ft  fin). 

Do  célibat  «cctéMMtiqvt  d«Bi  lep  nppgru  «?ee  la 

légiilation  des  diTerici  (ociètéa  temporelles.  — 
Appui  que  le«  empereuri  cbréiicnt  doBoèrenl  aur 
ce  pointa  la  loi  de  l'Ëgliie.  —  Le  Code  Tbéodo- 
aien  donne  sa  décret  du  concile  de  Nicée  la  aanc- 
lion  de  l«  M  eitile.  —  Lola  de  l'empereur  Juiti- 
niott.  —  La  M  du  citlbal  «■kfTiibHl  en  Orieni  k 
ntfore  que  l'BtUie  greci|ot  volt  ae  reUditr  \ti 
lien*  qui  runisiaient  au  Saint-Siège.-»  CoacHe  lia 
.STriril*.  —  Virilable  tana  du  csdw  ditreaium  dei 
apilrtt,  qQi  défend  aux  évéauea  et  au.  piitraa 
d«  rejcu;r  leura  fenunoa.  —  Application  contra- 
dictoire  que  le  concile  fait  de  ce  canon  aux  évè- 
quei  d'une  part ,  aux  pritrea  de  l'autre.  —  Justi- 
nlen-Ie-/etine  cherche  d'abord  par  la  diplomatie, 
'    eniuKe  par  la  .ylolence  et  M  ^uae  ,  à  obtenir  du 
'  pape  Serigim  I"  la  cdnSrmkiion  dea  aoiet  de  «on 
concile.  —  Sersiu»  et  aea  aucceaaeura  a'f  Tefuteat 
.  .iBTanal>i«(M>«t-  —  D*  tkvM  ea  chmat  lea  gteca 
eu  Tienaent  à  .^rauUM  an  prèire  de  a*  marier 
apréa  l'ordination..  —  LéoD-le-PbilMophe  fait  dia- 
paratlre  co  drrnier  abcs.  —  Condescendance  de 
'  rÊgIlae  romaine  qui  toléré  dans  l'Église  grecque 
uA(«  la  pratique  grecque.  —  Dégradation  du  clergé 
grée  marl#.  —  Respect  constant  de-  la  loi  du  cé- 
libat dàtia  tool  rOcctdeni  fasqu**  l'apparilieu  d« 
pniiciiantiaaio.  >^  UMier,  CarlosUidl  «I  lés  pré» 
miera  réformateura. —  JarlaprodeBee  eh  vit«eiir 
dans  toute  la  Fraoee  avant  et  depuis  ||.  BjtforMe. 
—  Lo  mariage  du  prélre  y  élaii  poursuivi  comme 
un  crime  capital.  —  Loia  réTolutionoaires.  —  La 
maHage  des  prêtres  autorisé.  —  Circulaires  Im- 
(liltiafes;  le  mariage  des  prêtres  prohibé.  — Jn- 
rfupriideltce  en  vignebr  ioût  l'Empiré,  ions  la 
Restauration  H  depuis  1830. 

HesRienra^  j«  veux  anJtMird'lwi  oom- 
ptcter.par  ua  résumé  rapide  ce  q«e 
j'avais  k  vous  dire  sur  la  queslioH  do 
4sélitNtt  ecclésiMtique  ;  je  vais  doBC  exa- 
iniiiei-  (levant  vous  quels  rapports  celte 
loi  religieuse  a  soutenus  selon  les  temps 

■  Voir  la  T<  Icfon  ci-dessiu,  p.  187. 


et  les  lieox  avec  la  légiitaUoB  chrtle,et 
TOUS  parler  de>  modificaiiont  noiabn» 
ses  et  divemes  qu'à  ce  point  de  vue  èHt 
a  «ubies  dans  les  États  eferétiens.  Gel 
rectierches  sont  tiécèHsafreS  pour  biti 
comprendre  les  faits  birtorl^fOW  qoi  II 
rattachent  à  ce»  controvera*»}  ellei* 
frent  d'ailleurs  de  l'intérAt,  «•  j*»!  h 
certitude  que  les  conelualobs  qui  eo  té- 
sultent  achèveroRt  de  mettre  en  loaièn 
l'origine  primitive  et  l'lttdî*pen»*>l6  aé- 
cessité  de  cette  aubltme  iHStitulioo  éwA* 
gélique.  Vous  Qv«^  vu  H  aèle  ardeW, 
l'unanimité  <ie8  pootifea  rooiaiBs  po« 
la  défendre  contre  q«tconqae  a  vobIo 
Ini  porter  atteinte  ;  vons  connalaset  la 
loi  canonique  en  Orfenl  ei  en  Oecidw»} 
maintenant  vous  verre*  quel»*  n  été  i« 
sujet  la  pensée  des  empereurs  les  pi» 
distingués  par  les  donsdelMntelllfWiMi 
et  qnelle»  firent  les  prescriptions  de  1» 
loi  civile  sur  le  mariage  des  prétrM.  S 
je  suis  «escendu  dans  de  «1  grand*  dé- 
tails, si  j*ai  laborieusement  «cheréfcé 
tout  ce  qui  pouvait  éclairer  leaMpHii 
sur  ce  point  de  la  discipline  cathollqaet 
«s'est  qne  la  raison  de  ta  loi  qui  lnit>«»! 
le  célibat  au  prêtre  iott«ta«  m  toid 
même  du  onrfstianlime,  tet  qu'il  fa)pw« 
par  Conséquent  au  pinft  tant  degré  d«il 
saisir,  si  l'on  veut  avoir  quelyi*  toM*»» 
gence  de  l'histoire  eocléalnstlque. 

Les  empereurs  éclairés  ont  pnrfhit»' 
ment  compris  les  Immenses  «l  iMM^- 
ciables  avantages  de  la  loi  4IM  «*•!»' 
pour  le  bien  de  ta  société  ;  Ils  dW  *W 
la  grandfrdiflérence  qui  existe  «ti»l* 
prêtre  libre  dégagé  de  m>M  les  Yim  et 
la  ebalr,  et  le  minlslre  marié  e!BliM<- 
rassé  par  let:  soins  de  1*  ftfliille  «  «O" 
chaîné  par  les  impériettt  a«MMMIeat( 
du  sang.  Aussi  sachant  tout  ce  que  l'Ela' 
«vait  à  7  gagner,  les  monarques  légis* 
lateurs  de  Pantiquité  chrétienne  viarcBi- 
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j]f  a«  «ec»im  de  l'Église  pour  aoutenir 
cette  loi  :  Us  tinrent  à  ce  que  le  prêtre 
exerfât  surtout  la  première  des  vertus 
da  sacerdoce  chrétien ,  la  chasteté,  afin 
q«'il  sût  remplir  les  sublimes  devoirs 
que  ce  sacerdoce  impose,  et  conserver 
aux  jeux  des  peuples  cette  baute  coosi- 
dératioo  dont  les  résultats  sont  si  avan- 
tageux aux  pouvoirs.  Le  Code  Théodo- 
sien  ne  renferme  aucune  disposition 
particnllère  contre  le  mariage  des  prés- 
ures; seolement  il  donn*  force  de  loi  au 
décret  par  ie<iael  le  concile  de  Nieée 
défend  aux  ecclésiastiques  d'avoit  lUs 
ftmmet  soat'introduiies ^  c'est-à-dire 
d'habiter  sous  le  même  toit  avec  des 
funotes  chargées  des  soins  de  la  mai- 
son; le  concile  exceptait  la  aière,  la 
sœur  et  la  tante;  le  code  ajoute,  et  la 
fille  '.  Ce  silence  du  Code  Théodosien  ne 
saurait  vous  étonner;  vous  savez  que 
dans  les  premiers  temps  r£glise  n'avait 
pas  besoin  du  secours  des  princes  poor 
taire  observer  la  loi  (lu  célibat  recoanue 
de  tous  les  fidèles,  et  qui ,  dans  le  sein 
de  la  chrétienté ,  ne  trouvait  pas  plus 
d'adiver^ajres  e^  Orient  qu'en  Oocide»t. 
Mais  les  temps  d'épi'euve  arrivèrent 
bientôt  pour  l'Église  grecque  :  le  scbi»- 

3e  4'Acace  s'éleva  vers  la  fin  du  5'  siè^ 
e  et  jeta  le  trouble  et  le  désordre  dans 
tout  ce  pays.  Les  lois  do  discipline  ec- 
clésiastique furent  foulées  aux  pieds  à 
œ  point  que,  pendant  un  certain  temps, 
les  t^is  grands  siégesn  Coustantioople, 
Alexandrie,  Antioche,  se  trouvèrent  oc- 
icup^  par  des  évéques  scbismatiques. 
fendant  les  54  années  que  durèrent  ces 
étales  dissensions ,  la  fureur  et  l'en»- 
portetu^ntu'éiopftrèreat  du  clergé  grec; 
la  foi.  s'altéra  profqndément  dans  les 
eamnt^  il  s'ensuivit  enfin  une  entière 
rupture  avofi  Apme;  le  schisme  fut  cop- 
coinwé  <,  «t  la  ruine  de  l'Église  d'Orient 
MBUneuça. 

ParveKusà  l'empire  «  iustia  d'abord, 
i^tsuite  i^ustinien ,  essayèrent  de  remé- 
dier à  c^l  affreux  désordre  ;  ce  dernier 
surtoiit*  ffraad- homme  d'État,  voulut  es 
Hmpicber  je  retour  par  une  léi^slatioa 
complète ,  et  s^ficlioaM  dans  sou  Code 
la  tiiMpart  des  lois  ec<ilésiattiq«es.  Por- 
tait l'attention  ta  plus  sérieuse  sur  la 

■  Tk«od.  C«d.,  tib.  STi ,  leg.  44. 


Chasteté  du  ^rgé  qui  avait  si  grav«- 
ment  souffert  des  atteintes  du  schisme, 
ce  prinoe  déclara  dans  sa  loi  '  que  les 
évéques ,  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
sous-diacres  qui  viendraient  à  ae  n»- 
rier,  seraient  déchus  de  leur  ordre;  H 
va  même  plus  loin,  «t  déclare  lenr  ma- 
riage oui  et  sans  aucun  effet  civil.  Quel- 
ques jurisconsultes  sontiement  que 
Justinien  a  révoqué  sa  loi  relativeoMnC 
à  la  aallité  du  mariage,  puisqne  dans 
une  de  ses  Noveiles  *  il  se  omtente  de 
dire  que  lès  ministres  des  autels  qui 
Gontraeteat  mariage  seront  déduis  de 
leur  ordre  et  réduits  k  l'eut  laïque. 
Ceux  qui  émettent  cette  opinioa  n'ont 
pas  examiné  sans  doute- )a  loi  M,  ou 
l'empereur  déclare  en  termes' formels, 
que  déjà  précédemnent  il  a  porté  la 
peine  de  la  dépoMlion ,  et  qu'il  y  qjoate 
ouiatenant  celle  d«  la  nullité  du  ma> 
riage.  En  rendant  cette  loi ,  Jastinien 
rappelle  encore  que  son  œuvre  n'est  pas 
nouvelle,  «t  qu'on  ne  doit  y  voir  qu'une 
sanction  de  la  toi  de  l'Église,  il  est  per- 
mis ,  ce  semble,  de  condore  hardiment 
de  sa  déclaration  contre  l'opinion  de 
quelques  pt*étendus  théologiens,  qui 
font  dater  seulement  des  conciles  de 
Latran  et  de  Trente  l'origine  du  céli- 
bat ecclésiastique.  Binus  trouvons  d'ail» 
leurs  dans  une  autre  loi  du  aAme  em- 
pereur ia  preuve  «riiéfngable  que  de 
son ,  temps  l'obligation  de  ne  point  se 
marier  se  eontraetalt  au  moment  de 
l'ordination.  <  Si  celui  qui  doit  dure  «r- 
c  donné  n'a  point  d'épouse,  dit  la  No« 
.<  velle  IS5,  c.  14 ,  on  ne  lui  donnera  pas 
(  les  ordres,  à  moiikf  qu'il  n'ait  déclaré 

<  qu'il  se  croit  «a  état  de  «ardM-  la  «on- 

<  tinence  ;  car  l'évéqne  ne  pent  pas  pef 

<  mettre  à  eelui  qu'il  ordonne  du  se 
(  marier  après  l'ordination.  > 

L'empereur  n'a  voulu  sanctionner  que 
les  décrets  des  conciles  ;  aussi  ne  dit*il 
rien  d'explicite  quant  aux  clercs  mariés 
avant  leur  promotion  :  il  ne  leur  per- 
met ni  ne  lenr  défend  dedemennar  avec 
leurs  femmes,  mais  à  l'esompte  du 
concile  de  Micée ,  il  proscrit  ks  fènumm 
sous-introdiUies.  sauf  la  mère,  la  sœur, 
la  tante  et  la  fille  ^  Youlet-rVous  voir 


•  Cod.,  lib.  I,  tii.  8  ;  de  Epi 

•  Xov.  S,  e.  S. 
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la  pensée  de  Jusiinien  plus  clairement 
exprimée  :  <  II  faut ,  d'après  lui ,  que 
f  relu  n'ait  été  marié  qu'une  seule 
«  fois ,  qu'il  n'ait  point  épousé  une 
«  veuve ,  ni  une  femme  divorcée,  ni  une 
«  femme  qui  ait  abatadonqé  son  mari  ; 

<  il  i^ut  qu'il  ait  eu  une  épouse  légitime, 
«  Bdn  uneconcubine,etquecetteépouse 
t  ait  été  chaste  et  vierge.  Car,  ajoute-t-il, 

<  BOUS  aimons  à  voir  dans  les  ordres  sa- 
«  crés  des  hommes  qui  vivent  dans  la 

<  chasteté,  qui  ne  cohabitent  point  avec 
«  leurs  femmes,  qui  n'ont  été  mariés 

<  qu'une  seule  fois ,  et  qui  embrassent 
*  kl  chaHteté.  Tel  est ,  selon  les  sacrés 
t  canons,  le  premier  principe  et  le  fon- 
f  dénient  de  la  vertu  sacerdotale  '.  > 

Bien  plus  sévère  et  plus  explicite  en- 
core pour  les  évéques,  il  ne  permet 
pas  qu'on  les  choisisse  parmi  ceux  qui 
ont  une  femme  *;  il  ne  leur  laisse  pas  mê- 
me, comme  aux  autres  clercs,  la  mère, 
la  sœur,  la  tante  ou  leur  fille,  et  défend 
absolument  qu'aucune  femme  soit  aita- 
«hée  au  service  du  prélat.  Episcepum 
verb  ifuUam  penitùs  mulierem  habereaul 
cum_  eâ  habitare  permittimut  *. 

Ce  prince  législateur  sut  comprendre 
la  sublime  grandeur  des  saintes  règles 
de  l'Église,  il  en  donne  la  preuve  dans 
son  Code  *,  où  il  motive  ainsi  la  loi  dont 
BOUS  venons  de  parler  :  il  faut  que  le 
prince  de  l'Eglise  soit  débarrassé  de 
tout  les  soins  et  soucis  de  famille,  pour 
être  entièrement  consacré  aux  terribles 
fonctions  de  son  ministère;  il  ne  doit 
avoir  près  de  lui  ni  enfants,  ni  neveux, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  tenté  de  détour- 
ner le  bien  des  pauvres.  «  L'évéqiie, 
«  dit-il  encore ,  doit  ^re  libre  de  toute 
«  affection  charnelle,  de  tout  soin  d'en- 
«  fants ,  pour  être  le  père  spirituel  de 
c  tous  les  fidèles  *.  > 

Ces  réflexions  si  justes  s'appliquent 
an  prêtre  avec  la  même  force  et  la  même 
vérité  qu'à  l'évéque  :  au  milieu  des 
soins ,  des  distractions  et  des  plaisirs 
du  mariage,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sau- 
raient reni^ir  chrétiennement  la  haute 
mission  qui  leur  est  imposée. 

•  Jirot.S,e.8. 

*  Itov.  9 ,  Uu  Ti ,  c.  I. 
3  Not.  ItS .  e.  sa. 

«  Lib.  I ,  lli.  III ,  l*g.  4S.' 
<  Ibid. 


Messieurs ,  le  clergé  grec  ne  marcba 
pas  longtemps  sous  l'empire  d'aus^ 
pures  inspirations;  s'éloignanl  pea  à 
peu  du  Saint-Siège ,  il  perdit  à  mesure 
le  véritable  esprit  de  l'Église ,  se  relâ- 
cha sur  divers  points  de  la  discipline, 
et  principalement  sur  celui  qnhnous  oc- 
cupe. Dès  qu'ils  eurent  oublié  la  chas- 
teté, les  ministres  du  Seigneur  ne  se 
souvinrent  plus  de  la  position  sublime 
où  ils  étaient  placés,  et  vers  la  fin  da  T 
siècle,  en  l'année  6M,  ils  cberchèrent 
à  flaire  passer  à  l'état  de  règle  et  de  loi 
les  habitudes   de   relâchement   qu'ils 
avaient  contractées.  A  cette  époqoe, 
l'Église  d'Orient,  très-mécontenie  de 
Rome,  qui  refusait  avec  fermeté  de  re- 
connaître le  titre  de  patriarche  univer- 
sel usurpé  par  l'évéque  de  Constant!* 
nople ,  l'Église  grecque ,  disons-nous , 
voulant  absolument  assurer  ce  titre  à 
son  chef,  profila  de  la  faiblesse  de  Ju»- 
tinien-le-Jeune  pour  lui  faire  convoquer 
un  concile  général  de  tout  l'Orient,  sans 
la  permission  du  souverain  pontife.  Voici 
quel  fnt  le  prétexte  apparent  de  cette 
assemblée  :  les  S*  et  6*  conciles  n'ayant 
pas  fait  de  canons,  l'on  prétendit  vou- 
loir y  suppléer,  mais  au  fond  il  s'agis- 
saH  uniquement  de  donner  aux  préten- 
tions grecques  une  sanction  qui  pôt 
jusqu'à  un  certain  point  remplacer  aux 
yeux  des  peuples  celle  que  refusait 
d'accorder  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Les  évêques,  en  l'absence  des  légats 
du  Saint-Siège ,   s'assemblèrent  donc 
dans  la  salle  du  palais  ;  ils  étaient  an 
nombre  de  211,  ayant  h  leur  tête  les 
4  patriarches.  Ils  n'eurent  pas  de  lon- 
gues discussions  ;  en  dépit  des  volontés 
bien  connues  de  Rome,  et  sans  aucune 
difficulté,  l'évéque  de  Constantinople 
reçut  1c  titre  de  premier  patriarcbe,  de 
patriarche  œcuménique.  L'empereur  et 
le  patriarche ,  ayant  emporté  ce  point 
capital ,  crurent  encore  utile  d'obtenir 
des   canons  pour    l'amélioration  des 
mœurs  ' ,  et  afin  de  ramener  le  clergé, 
disaient-ils,  à  la  pureté  primitiVe.  C'est 
là  le  motif  spécieux  que  mettent  eD 
avant  tous  les  hérésiarques. 

Les  évéques   de  ce  concile  confi^ 
mèrent  la  défense  faite  par  le  SS*  canoa 


•  Cm.C. 
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des  apdtres  ao  prêtre,  au  diacre,  à 
révéque  de  se  marier  après  l'ordina- 
tion, et  retendirent  même  au  sous- 
diacre,  le  tout  sous  peine  de  déposition  ; 
Bnis  ayant  trouvé  dans  le  5'  canon  des 
apdtres  que  l'évêque,  le  prêtre,  le 
diacre  ne  doivent  point  rejeter  leurs 
femmes,  que  s'ils  les  rejettent,  ils  en- 
courent trexcommunication,  et  la  dé- 
position s'ils  persistent ,  les  prélats 
s'arrêtèrent  à  ces  paroles  et  refusèrent 
obstinément  de  les  entendre  selon  l'in- 
terprétation acceptée  unanimement  jus- 
que-là par  l'une  et  l'antre  Église,  ie 
vous  ai  déjà  parlé  de  cette,  dispositiou 
et  du  seul  sens  qu'on  puisse  raisonna- 
blement y  attacher  :  par  le  sacrement 
de  l'Ordre  tout  lien  n'était  pas  rompu 
entre  l'époux  et  l'épouse,  laquelle  ne 
pouvait  pas étre.répudiée,  repoussée, 
regardée  comme  étrangère;  le  mari 
devait,  au  contraire,  en  se  séparant 
d'elle,  assurer  sa  subsistance  ,  et  pour- 
voir à  ses  besoins  :  voilà  quel  était  le 
sens  de  ce  texte  tel  qu'on  l'avait  tou- 
jours entendu ,  et,  chose  remarquable, 
tel  que  voulut  bien  l'entendre  le  con- 
cile quant  aux  évéques.  Quant  au  prê- 
tre, au  diacre  et  au  sous-diacre,  le 
canon  parut  à  ces  logiciens  mériter  une 
autre  application.  La  continence  abso- 
lue fut  donc  imposée  à  l'évêque  sous 
peine  de  déposition.  Du  moment  de  sa 
promotion  à  l'épiscopat,  il  ne  peut 
plus  demeurer  avec  sa  femme,  qui  doit 
embrasseï'  la  vie  religieuse  dans  un 
monastère  situé  loin  de  l'habitation  du 
prélat,  chargé,  au  reste,  de  pourvoir  à 
ta  subsistance  '.  Certes  cette  mesure  est 
excellente  :  rien  de  mieux.  Or  voici 
que  tout  à  coup  ce  qui  serait  crime  chez 
l'évêque  devient  vertu  pour  le  prêtre , 
pour  le  diacre  et  le  sous-diacre.  Ces 
derniers  ne  devront  plus  seulement  four- 
nir à  la  subsistance  de  l'épouse  éloi- 
gnée, Jl  leur  est  ordonné,  en  vertu  de 
la  même  loi ,  de  demeurer  avec  elle , 
de  vivre  conjugalement ,  afin  de  ne  pas 
outrager  la  sainteté  du  mariage;  cela 
B'empècbe  pus  qu'il  ne  leur  soit  ex- 
pressément enjoint  de  s'abstenir  de  l'u- 
sage du  mariage  dans  les  temps  où  ils 
touchent  aux  choses  saintes.  En  vérité , 

•  Labbe,  i.  VI ,  p.  tl48 ,  e«n.  iS  el  «i. 


si  l'on  ne  savait  jusqu'où  peuvent  aller 
les  illusions  de  la  mauvaise  foi,  et  s'il 
ne  restait  du  fait  des  monuments  irré- 
cusables ,  on  aurait  de  la  peine  à  croire 
possibles  de  pareilles  contradicti<«s 
chez  des  hommes  parmi  lesquels,  à 
tout  prendre ,  il  devait  s'en  trouver  de 
remarquables  à  divers  titres.  Je  vais. 
Messieurs,  \ous  donper  lecture  de  ce 
canon  devenu  la  règle  de  l'Église  grec- 
que. C'est  une  pièce  curieuse  où  se 
trouve  constaté  tout  d'abord  le  fait  de 
la  promesse  du  célibat  exigé  à  l'ordi* 
nation. 

i  Nous  savons  que  dans  l'Église  ro- 
maine on  tient  pour  règle  que  ceux  qui 
doivent  être  ordonnés  diau'es  ou  prê- 
tres promettent  de  ne  plus  avoir  de 
commerce  avec  leurs  femmes.  Hais  pour 
nous,  qui  suivons  ta  perfection  de  l'an- 
tique canon  apostolique ,  nous  voulons 
que  le  mariage  des  hommes  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés  subsiste ,  sans  les 
priver  du  cojumerce  de  leurs  femmes 
dans  les  temps  convenables.  Eh  sorte 
que  si  quelqu'un  est  jugé  digne  d'être 
ordonné  sous-diacre ,  diacre  ou  prêtre, 
il  n'en  sera  point  exclu  pour  être  en- 
gagé dans  un  mariage  légitime,  et  dans 
le  temps  de  son  ordination  on  ne  lui 
fera  point  prometu'c  de  s'abstenir  du 
commerce  de  sa  femme ,  et  cela  pour 
ne  point  déshonorer  le  mariage  que 
Dieu  a  institué  et  béni  par  sa  présent. 
Nous  savons  aussi  que  les  pères  du 
concile  de  Carthage  ont  ordonné  que 
les  sous-diacres ,  les  diacres  et  les  prê- 
tres s'abstiendront  de  leurs  femmes  se- 
lon les  temps  prescrits ,  afin ,  que  sui- 
vant la  tradition  apostolique,  nous 
observions  le  temps  de  chaque  chose , 
principalement  du  jeune  et  de  la  prière; 
car  il  faut  que  ceux  qui  approchent  de 
l'autel  gardent  une  parfaite  continence 
dans  le  temps  qu'ils  touchent  aux  choses 
saintes,  afin  que  leurs  prières  soient 
exaucées.  |)onc  quiconque  au  mépris 
des  canons  apostoliques  osera  priver  un 
prêtre,  un  diacre  ou  un  sous-diacre  du 
commerce  légitime  avec  sa  {emme, 
qu'il  soit  déposé.  De  même  tout  prêtre, 
tout  diacre,  qui  renvoie  sa  femme  sons 
prétexte  de  religion,  sera  excommunié, 
et  s'il  persiste,  déposé  '.  > 

'  Cm.  13.  _  Libb.,  ».  VI ,  p.  114S. 
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Tons  Voyez  par  les  premiers  mots  de 
ee  caBMi  que  les  évêques  ne  craignent 
pas  de  se  mettre  en  contradiction  for- 
melle avec  Rome  sur  ce  point  de  disci- 
pline :  c'est  une  rnpture  partielle. 
L'histoire  de  l'Église  d'Orient  se  com- 
pose d'une  série  de  chutes  semblables  : 
chaque  siècle  a  brrsé  chez  elle  un  chai- 
non  de  la  forte  chaîne  qui  l'unissait  à 
Rome.  Mai^ ,  en  vérité ,  la  contradiction 
où  toffibentavec  eux-mêmes  les  docteurs 
de  ce  concile  est  par  trop  forte ,  et  le 
simple  bon  sens  en  est  vivement  choqué. 
Comment  peut-on  comprendre  que  si  le 
prêtre  marié,  gardant  la  continence, 
manque  à  la  perfection  du  canon  apo- 
stolique, cette  même  continence  soit 
nécessaire  à  l'évêque  et  devienne  pour 
lui  an  moyen  de  haute  perfection ,  et 
par  quelle'  magique  influence  le  prêtre 
déshonore-t-il  la  sainteté  du  mariage  en 
tib  séparant  de  sa  femme,  tandis  que 
l'évêque  l'honore  en  renvoyant  la  sienne 
daas  on  couvent  éloigne  ?  Pcnt-on  ex- 
pliquer raisonnablement,  ^  le  demande, 
qs'en  vertu  d'une  même  loi  qui  les  con- 
cerne tous  également,  le  prêtre  soit  dé- 
posé pour  avoir  gardé  la  chasteté,  lors- 
que l'évêque  sera  condamné  pour  ne 
l'avoir  pas  pratiquée ,  et  que  de  plus  le 
clerc  soit  déclaré  coupable  s'il  ne  la 
gar^  en  certaitas  Jours  ?  Ces  contradic- 
tions et  ces  étonnantes  absurdités  furent 
cependant  signées  par  den\  cent  onze 
évêques  et  par  l'empereur,  qui,  en  leur 
donnant  sa  sanction ,  les  rendit  lois  de 
l'État  *.  Toutefois  ni  le  nombre  ni  l'au- 
torité de»  signataires  ne  purent  les  ras- 
surer eux-mêmes  sur  la  valeur  d'un  pa- 
reil acte;  la  tradition  tout  entière  leur 
criait  que  l'approbation  du  Saint-Siège 
était  nécessaire;  ils  cherchèrent  à  l'ob- 
tenir, reconnaissant  ainsi  sa  primauté  et 
avouant  par  les  faits  ce  que  l'Église  a 
proclamé  partout  et  toujours,  qu'aucun 
concile  n'est  valide ,  aucun  canon  va- 
lable sans  la  confirmation  4)oniificale. 
L'empereur  s'empressa  donc  d'envoyer 
à  Rome  de«  députés  cbargés  de  faire 
signer  au  saint  Père  les  actes  de  ce  con- 
ciNabule.  Sergius  I**  occupait  alors  la 
cboire  de  saint  Pierre.  Loin  de  favoriser 
le»  deaseins  du  prince ,  le  pape  déclara 

•  Labbe,l.VI,p.  «IM, 


solennellemeBt  qu'il  atialef^il  Mieux 
mourir  que  de  s'associer  à  tia  acte 
aussi  opposé  à  la  véritable  peasée  4« 
christianisme ,  aussi  contraire  eu  lost 
point  à  l'esprit  de  t^glise.  Dès  que 
Justinien-le-Jeune  eut  connaissaBoe  de 
la  fermeté  inébranlable  du  chef  de  1» 
chrétienté ,  Il  -résolut  d'employer  I» 
violence ,  cette  dernière  raison  des 
despotes ,  et  de  faire  conduire  t»  aaiM 
Père  à  Constantinople  pour  l'y  con- 
traindre à  l'exécution  de  sesi  volontés, 
comme  on  l'avait  déjà  fait  à  l'égard  du 
pape  Vigile,  et  plus  cruellement  encore 
envers  le  pape  Martin.  Zaebarie,  le 
premier  écoyer,  partit  ain  d'exéeuter 
cet  ordre ,  et  arriva  à  Rome.  Sais  le 
bruit  du  projet  d'enlèveoteut  s'étant 
répandu  dans  cette  ville  et  dans  les 
environs ,  les  troupes  de  Ravenne  et  des 
cités  voisines  prirent  spoManément  les 
armes,  se  portèrent,  rempiles  d'une 
sainte  ardeur,  sur  la  capitale  de  la 
chrétienté ,  et  vinrent  camper  sons  les 
mars  du  palais  de  Latran.  Tremblant 
pour  ses  jours,  le  pauvre  Zacbarfe,qai 
n'avait  pas  encore  pa  venir  à  bout  d'ac- 
complir sa  missfon ,  fut  oMfgé  de  cher- 
cher un  reftoge  auprès  du  souverain 
pontife;  il  se  cacha  même  sou^  son  lit, 
et  sans  sa  protection  spéciale  II  eût  éfé 
infailliblement  massacré.  Délivré  de  ce 
danger,  l'envoyé  de  l'emperetir  se  troo* 
va  heureux  de  Me  les  bords  dn  Tibre  an 
milieu  des  huées  du  peuple.  Mais  le 
bras  de  Dieu  frappa  son  maître  â'mi 
plus  terrible  châtiment.  lustiofen-Ie- 
Jenne  perdit  la  couronne;  cruellement 
mutilé,  il  fut  ignominieusement  chassé 
par  ses  propres  sujets.  Il  est  dangereux 
pour  les  princes  de  porter  la  main  il 
l'encensoir,  et  le  fait  que  nous  rappe- 
lons n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier 
exemple  de  cette  vérité  que  les  politi- 
ques méconnaissent  tonjonrs ,  mais  que 
remettent  toujours  en  mémoire  de 
hautes  et  terribles  leçons.  Itfalgré.  te 
refus  du  pontife  romain,  les  Grecs  s'opi- 
niâtrèrent  dans  leurs  prétentions,  selon 
la  coutume  de  cette  race  indocile  et 
tenace  qui  jamais  ne  renonça  à  ce  qu'une 
fois  elle  s'était  attribué  dans  quelque 
concile.  Vous  savez  avec  quelle  opiniâ- 
treté aveugle  ils  soutinrent  le  privilège 
d'honneur  et  de  préséance  accordé'  à 
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l'évêque  de  Constant!  nople  par  un  con- 
cile tenn  en  cette  ville  ;  avec  quel  soin 
ils  surent  peu  à  peu  amplifier  ces  pré- 
rogatives usurpées.  Et  quant  an  célibat, 
comme  un  avilissement  en  amène  in- 
fidlliblemept  un  autre ,  ils  se  relâchè- 
rent tons  les  jours  davantage  et  finirent 
par  donner  à  celni  qui  était  entré  dans 
les  ordres  la  faculté  de  se  marier  pen- 
dant Tes  premières  années  de  son  mi- 
nistère. 

Cette  dernière  disposition  fut  abolie 
par  Léon-Ie-Philosophe ,  sous  le  règne 
duquel  Photins  fut  cbassé.  Cet  empereur 
aurait  bien  dû ,  il  eftt  peut-être  voulu 
aller  plus  loin ,  détruire  les  abus  intro- 
duits par  les  Grecs  et  rétablir  la  loi  du 
célibat  dans  son  intégrité  primitive; 
mais  il  recnla  devant  la  corruption  pro- 
fonde du  clergé  grec  et  devant  la  fai- 
blesse de  sa  foi  ébranlée  naguère  par  la 
meotense  et  séduisante  parole  du  trop 
'filnen  sectaire  qu'il  venait  d'éloigner. 
I>e  prince  ne  put  cependant  s'empécber 
de  rendre  hommage  à  la  sainteté  de  l'an- 
tique discipline,  et  il  le  8t  par  une  consti- 
tution où  il  est  dit  que  ceux  qui  une  fois 
ont  été  initiés  aux  sacrés  mystères  ne 
peuvent  plus  sons  déshonneur  se  livrer 
aux  plaisirs  de  la  chair,  et  qu'il  ne  leur 
reste  qu'une  seule  chose  à  faire  :  d'as- 
pirer tons  les  jours  à  un  plus  haut  degré 
decliasteté.  Voici  ses  paroles  :  i  II  est  in- 

<  digne  que  celui  qui  par  une  ascension 
(  spiritoelle  s'est  élevé  au-dessus  de  la 
«  baasesse  et  de  la  souillure  du  corps , 

•  redescende  à  la  souillure  de  la  chair; 

•  n  est  an  contraire  bien  plus  convena- 

<  ble  que  le  ministère  sacré  monte  à  un 

<  degré  pins  élevé.  •  Neque  enini  dignum 
est,  ut  qui  spirilali  ascensu  supra  cor- 
poris  abjectionem  et  sordes  erecli  sunt , 
Tursum  ad  carnis  sordes  dilahantur  ; 
sed  è  diverse ,  ut  divinum  ministerium 
ex  corporis  sordibus  tanquam  in  a(tum 
aliquem  gradum  uni  concordat  conve- 
niaitiùs  fuerit*. 

Ces  raisons,  sans  nul  doute,  s'appli- 
quent avec  la  même  force  à  l'évéque  et 
aux  prêtres. 

Les  papes,  Messieurs,  suivirent  tous 
le  noble  exemple  de  Sergius  ;  jamais  ils 

■  TboBMMio,  DittipU  pM'HcMtn,  ptrt,  i»l.  xt, 
ck.  IV,  ■.  «. 


ne  voulurent  ratifier  les  actes  du  con- 
cile in  trullo;  toujours ,  et  dans  toutes 
les  occasions ,  ils  protestèrent  énergi- 
quement  contre  les  maximes  dé  cette 
assemblée.  Néanmoins  se  conformant 
au  précepte  du  Sauveur,  ils  n'achevè- 
rent pas  de  briser  le  roseau  déjà  rompu, 
d'éteindre  la  mèche  qui  fumait  encore  ; 
ils  consentirent  à  tolérer,  ils  tolèrent  en- 
core aujourd'hui  la  pratique  de  l'Église 
grecque  sur  le  point  de  discipline  qui 
nous  occupe.  Voici  quelles  sont  à  cet 
égard  les  règles  suivies  dans  TÉgTise 
grecque  unie  comme  dans  l'Église  grec- 
que schismatiqnc.  L'évéque  est  tenu  à 
une  continence  absolue  ;  on  le  choisit 
parmi  les  célibataires,  c'est-à-dire  par- 
mi les  moines  qui  sont  par  leur  profes- 
sion voués  à  la  chasteté.  Le  prêtre  ne 
peut  pas  se  marier  après  l'ordination , 
mais  il  peut  vivre  conjugalement  avec 
la  femme  qu'il  a  épousée  avant  de  rece- 
voir le  sacrement  de  l'Ordre;  et  dans 
ce  cas  même  il  est  astreint  à  la  conti- 
nence les  jours  où  il  doit  offrir  le  sa- 
crifice et  toucher  aux  choses  saintes 
(principalement  le  septième  jour,  le  di- 
manche) ;  et  s'il  devient  veuf,  il  ne  peut 
se  remarier.  Telles  sont  les  décisions 
portées  par  le  concile  in  tndlo,  en  «92, 
et  généralement  adoptées  par  les  grecs. 
Depuis,  la  puissante,  la  féconde  Eglise 
d'Orient  devint  languissante  et  stérile  i 
descendant  du  degré  d'honneur  où  le 
Christ  l'avait  placée,  elle  avait  voulu 
engendrer  selon  l'ordre  naturel,  elle 
n'engendra  plus  selon  l'ordre  spirituel, 
et  elle-même  cessa  bientôt  d'appartenir 
à  la  famille  divine. 

Messieurs,  nous  avons  énuméré  et 
pesé  tour  à  tour  de  nombreuses  et  fortes 
preuves  en  faveur  de  la  loi  du  célibat 
ecclésiastique.  Une  des  meilleures  et 
des  plus  frappantes  se  trouve  dans 
l'exislencc  même  de  ce  clergé  qui  en  a 
lâchement  abandonné  les  saintes  pres- 
criptions. Habitués  aux  mœurs  si  pures 
du  clergé  français,  au  dévouement  chré- 
tien dont  il  donne  tous  les  jours  d'ad- 
mirables exemples ,  vous  comprenez 
difficilement  la  misérable  situation  du 
prêtre  grec.  Elle  nous  offre  une  de  ces 
profondes  leçons  que  Dieu  grave  parfois 
en  caractères  ineffaçables  dams  l'histoire 
des  peuples;  mais  le  monde  ne  vent  pas 
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les  entendre,  et  préfère  s'abandoooer 
en  aveugle  aux  inspirations  trompeuses 
d'un  fol  orgueil.  Depuis  l'époque  fatale 
du  concile  in  truUo,  du  moment  que 
par  un  acte  officiel  et  solennel  de  ses 
chefs  il  eut  abandonné  la  pratique  évan- 
gélique  de  la  chasteté,  le  clergé  d'O* 
rient  tomba ,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  dans 
un  grand  relâchement,  et  cela  m'étonne 
peu.  Tant  que  la  loi  parfaite  subsiste , 
tant  que  ses  commandements  ne  sont 
point  formellement  rejetés,  il  y  a  es- 
poir, possibilité  d'améliorer  une  situa- 
tion mauvaise;  au  contraire,  si  elle  dis- 
parait pour  faire  place  à  une  loi  impar- 
faite ,  bientôt  tout  se  corrompt ,  car  les 
fils  d'Adam  sont  ainsi  faits,  que  lu  plu- 
part d'entre  eux  n'accomplissent  jamais 
la  loi  dans  sa  plénitude,  et  restent  gé- 
néralement au-dessous  d'elle.  Faire 
baisser  la  loi ,  c'est  faire  baisser  le  ni- 
veau des  mœurs  et  des  vertus  parmi  les 
hommes  que  cette  loi  régit.  Aussi  com- 
ment vous  dépeindre  l'état  de  dégrada- 
tion cil  est  tombé  le  ministre  de  l'Ëgiise 
grecque?  Ce  n'est  plus  l'humble  et  dé- 
voué disciple  de  Jésus-Christ  se  sacri- 
fiant avec  joie,  à  l'exemple  de  son  maî- 
tre, pour  le  salut  du  monde!  Oh!  non; 
ce  n'est  plus  là  l'iiommc  tout  spirituel 
semblable  aux  archanges  et  digne  d'ap- 
procher Dieu!  Il  n'y  a  en  lui  que  le  prêtre 
matérialisé,  dégénéré,  paralysé,  le  prê- 
tre de  la  loi  énervée  et  faussée,  de  la  loi 
imparfaite,  et  non  de  la  loi  de  perfection. 
Yoyez  !  aucune  considération  n'entoure 
son  ministère  ;  le  peuple  le  méprise , 
l'abandonne,  et  va  se  confesser  aux 
moines ,  parce  que  ces  moines  ont  con- 
servé la  vertu  caractéristique  du  sacer- 
doce ,  la  chasteté.  On  ne  ressent  désor- 
mais à  sa  vue  ni  le  respect  qu'inspire 
la  science ,  ni  cet  attrait  indéfinissable 
qui  presque  toujours  est  le  fruit  de  la 
sainteté.  C'est  justice.  Messieurs!  il 
était  naturel  qu'il  tombât  bien  bas, 
puisque  lui-même  a  voulu  descendre 
des  sublimes  hauteurs  où  Jésus-Christ 
l'avait  placé. 

La  malheureuse  défection  des  Grecs 
sur  un  point  aussi  important,  inspira 
aux  pontifes  romains  une  extrême  vigi- 
lance et  beaucoup  de  courage  et  d'éner- 
gie pour  soutenir  rigoureusement  l'ob- 
servance du  célibat  dans  l'Église  latine. 
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Maintes  fois  ils  en  renouvellent  av  ,co«- 
firment  la  loi  avec  solennité ,  déclarant 
qu'ils  sont  disposés  à  souffrir  la  mort 
plutôt  que  d'y  laisser  porter  atteinte. 
Leur- conduite,  très-ferme,  prudente  et 
habile,  répondit  toujours  à  cette  décla- 
ration. H  s'ensuivit  que  la  loi  du  céli- 
bat entra  telle.ment  dans  les  mœurs  des 
peuples  de  l'Occident,  que  toute  tenta- 
tive pour  en  amener  l'abrogation  était 
repoussée  par  l'indignation  universelle 
et  punie  des  derniers  supplices,  il  y  eut 
au  10'  et  11*  siècle  de  mauvais  papes, 
de  mauvais  évéques,  de  mauvais  prêtres 
et  de  mauvais  souverains  ;  pas  un  n'es- 
saya d'abolir  le  célibat  ecclésiastique; 
plus  forte  que  leurs  passions ,  ia  loi  de- 
meura sans  que  ces  esprits  barbares 
osassent  seulement  y  porter  la  main. 
Elle  survécut  aux  épouvantables  désor- 
dres de  ces  temps;  et,  alors  comme 
toujours,  les  chrétiens  d'Occident  recon- 
nurent la  vérité  de  ce  grand  principe, 
que  Benoit  \111  proclamait  dans  un  con- 
cile, en  1020  :  l^  anciens  lévites  s'absl^ 
notent  de  leurs  femmes  pendant  l*annre 
que  durait  leur  service  dans  le  temple; 
les  lévites  de  la  nouvelle  loi  doivent  donc 
s'abstenir  tous  les  jours ,  puisque  tous  les 
jours  ils  iont  occupés  du  ministère  su- 
cré'. 

.Mais  au  15*  siècle  apparaît  le  protes- 
tantisme ,  et  sous  prétexte  de  ramener 
la  religion  à  la  pureté  priniitive ,  il  dcr 
truit  la  loi  même  de  la  pureté.  11  ne  se 
contente  pas,  comme  le  schisme  .grec, 
de  soustraire  ù  la  loi  le  clergé  du  second 
ordre ,  il  détruit  la  loi  même  ;  il  la  dé- 
truit pour  tous;  religieuses  et  moines, 
prêtres  et  évêques,  tous  sont  invités  à 
violer  leurs  vœux,  à  contracter  ma- 
riage. Du  reste,  qu'ils  ne  se  pressent 
pas  :  après  comme  avant  l'ordination , 
les  noces  sont  une  excellente  chose. 
Aussi ,  dans  toutes  les  contrées  où  la 
prétendue  réforme  put  se  développer 
librement,  tout  ce  que  le  clcrgé-ou  les 
différents  ordres  avaient  de  corrompu , 
voulnt-il  en  goûter.  Et  toutefois  le  chef 
des  réformateurs  se  crut  d'abord  assez 
fort  pour  garder  lui-même  la  loi  dont  sa 
rébellion  venait  affranchir  les  autres. 
Longtemps  il  protesta  qu'il  ne  se  marie- 

•  Libbe,  (.  ix,p.  sai. 
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nUt  janais.  Il  eùi  voulu  conserver  aox 
yeax  des  peuples  soulevés  par  sa  pa* 
rolei  cette  di^ité  mystérieuse  que  rien 
ae  supplée ,  d<Mit  les  prêtres  du  Cbriat 
MMt  rc»vétn  par  la  pureté.  D'ailleurs 
les   lamiëres  de  la  foi  avaient  jadis 
éclairé  sa  grande  intelligeoce  ;  il  n'a- 
vait pu  les  éteindre  entièrement  «t  tout 
à  coup  ;  la  nuit  ne  se  faisait  qae  pen  à 
peu  dans  scm  Ame ,  et  à  rbenre  dont 
BOBS  parlons  le  vrai  sens  des  Écritures 
se  oanifestait  eacore  parfois  à  son  es- 
prit ponr  combattre  les  désirs  impurs. 
Garlostadt  fut  moins  patient;  le  pre- 
■rier  estre  les  chefs  de  la  réforme  il 
prit  femme.  Lutber  le  priait  de  faire  un 
Ihrre  et  d'éelairer  la  question.  Cepen- 
dant des  prêtres ,  des  religieuses ,  des 
■oines\  regrettaient  leur  apostasie , 
<|uelqoe*-ans  abjuraient  leurs  erreurs, 
on  plus  grand  nombre  menaçait  de  les 
soivre  ;   la  défection  pouvait  devenir 
générale.  Luther  comprit  qu'il  impor- 
tait d!attacber  à  sa  cause  par  des  liens 
pis»  forts  les  âmes  que  la  passion  lui 
avait  amenées,  que  le  remords  allait  lui 
ravir  ;  alors  et  seulement  alors  il  prit 
son  parti,  et  décida  sans  retour  que  les 
■ninrstr*»  de  la  nouvelle  religion  se- 
raient bommes  comme  les  autres  hom- 
mes ,  et  partagés  comme  eux.  entre  les 
cboses  d'en  haut  et  les  choses  d'ici-bas. 
11  leer  donna  des  femmes,  et  afin  de  les 
eMralner  par  un  grand  exemple,  lui- 
même  il  se  maria.  Toutefois,  je  ne  sais 
quelle  honte  le  retenait  encore  ;  ce  ma- 
riage se  iit  pendant  la  nuit,  dans  le  se- 
cret ;  trois  témoins  sont  seuls  appelés  : 
un  médecin ,  un  avocat  et  un  ministre. 
Mais  la   aoiivelle,  en  retentit  bientôt 
dans  toute  l'Europe,  et  Érasme  oe  fit 
qa'exiKimer  le  aenliment  universel  lors- 
que ,  à  ce  propos,  il  l^nça  contre  Luther 
les  mordantes  épigrammes  que  rappelle 
Bossoet  '  :  cette  grande  tragédie  finit 
comme  tontes  les  comédies,  par  un  ma- 
riage ;  les  apôtres  quittèrent  leurs  fem- 
mes pour  embrasser  le  célibat ,  les  nou- 
veaux apôtres  quittent  le  célibat  pour 
prendre  des  femmes. 

Le  protestantisme  suivit  son  cours,  et 
le  célibat  ecclésiastique  fut  aboli  dans 

'  BUMf*  dm  f«r<«liMw,  Ht.  ii,  b«14,  I.  Y, 

p.  MB. 


les  États  OH  il  devint  la  reHglon  domi- 
nante. En  France,  la  loi  qui  l'impose 
au  prêtre  catholique  n'avait  jamais  reçu 
à  proprement  parler  la  ssmotion  de  ht 
loi  civile,  je  veux  dire  qu'il  n'existait 
pas  de  loi  particulière  rendue  expres- 
sément pour  proscrire  le  mariage  des 
prêtres.  Mais  il  n'en  était  pas  besoin; 
car  ces  mariages  étaient- proscrits  par 
une  loi  primordiale,  loi  apostolique, 
qiiie  sanctionnaient  toujours  les  arrêCs 
des  tribunaux.  A'  cette  époque,  le  prê- 
tre asses  insensé  pour  contracter  ma- 
riage-était  regardé  comme  coupable 
d'bérésie,  de  crime  capiul  contre  les 
mœurs ,    poursuivi   à  la   requête  du 
ministère  puMic  et  puni  par  la  déten- 
tion '.  Ceux  donc  qui  voulaient  absolu- 
ment se  marier  s'exilaient  et  embras- 
saient la  réforme  en'  pays  étranger  - 
deux  évêques  f^   donnèrent  au'Set- 
siéme  siècle  le  scandaleux  exetiipile'; 
l'an  d'eux   s^ppelait  Coligni,'  cardi- 
nal de  Cbâtillon  *,  l'autre  Spifame', 
évêqne  de  Nevers  *  :  tous  deux  furent 
oouveris  de  honte  et  de  mépris,  f  Qui» 
conqoe,  disait  Talon,  en  4640,  seArt  à 
l'autel,  est  employé  dans  les  sacrifices 
en  qualité  d'ordonné ,  de  sanctifié ,  est 
incapable  du  mariage  par  une  résistance 
personnelle  et  nne  incapacité  cfinonf- 
qne,  par  une  obligation  solennelle  qui 
procède  du  vœu  loisible  de  continence 
auquel  il  s'est: obligé  et  dut[uél  il  ne 
peut  sedédire.  Voire  même  par  l'exeM- 
ple  de  toutes  les  nations  chrétiennes  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  dans  lesquelles 
il  ne  se  trouvera  point  qu'aucun  prêtre 
ait  jamais  pensé  au  mariage  depuis  soli 
ordination.  L'opinion  contraire  à  ceue 
maxime  est  hérésie  dans  un  royaume 
très-chrétien,  et  l'action  contraire  est 
un  crime  capital  selon  nos  mœurs.  Si 
un  prêtre  se  marie ,  soit  qu'il  cache  ou 
avoue  son  ordre,  il  peut  être  poursuivi 
extraordinalrement,  non-seulement  ù 
la  requête  de  celle  qu'il  a  abusée ,  mais 
même  à  la  diligence  du  procureur-gé- 
néral OH  de  ses  substituts.  Les  exemples 
en  sont  publics  à  la  Tournelle ,  et  si  un 

■  Merlin ,  képtrtoir»  it  JwritpnUnut  mtivtr' 
uUtjtTl.Cilihal. 
*  Biograplti*  ««{Mfi«R«, 
'  riMry;  I.  XXXII,  p.  SS,  «1 1.  XXXIlf,  p.  ttS6. 
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boiBV^-  mari4  94  AiiMh  promouvoir  | 
la  prëti^sç  )  son  in>P>été  pas&erait  pour 
irn  ^avrilég!9  ^  po^ir  uae  profaDation  an 
«àcjrewent,  «irive  gui  mérite  la  mort  m 
.    Tel  était  Vétat  d«s  idéea  et  de  la  lè- 
gi^tioR  «ivilQ  aof  )b  célibat  w  France, 
.lorsqii'éclata  le  (pog  et  terrible  orage 
.de  U.révolutiop,  Toat  Ip  monde  coantùt 
le  priqcipà].,  le  premier  caractère  de 
,ce  fatal  boulevar^emeat,  qui  {ut  de  bri- 
.'^er  (0M(  li^ ,  dQ  rompre  Tiolemneat 
.avec  j^.pasaéf  et  par  coq^ueat  de  dé- 
iruire  les  io^tittitiona  «xiatastes  sa» 
tenir  compte  ai  de. leur  8age»ae ,  ai  du 
v^de  affreia  qu'eUe»  devaient  laisser 
après  eUe»«  l^e  oëlibat ,  comme  vous  le 
.pensez  bien,  ne  devait  ptA  convenir  a«K 
.gçn»  qui  élabli^aaÀeni  le  régne  d«  In 
pur«  jMturCi  c'est-à-dire  it  des  boneaes 
.^mi  U^iiaieojt  la  ttride  à  touiea  les  pas- 
4iOins,«ia«vai)i«a.  En  effet,  l'assembliëe 
.««(BstMttiuite,  par  un  décret  du  43  fé- 
vrier. 1,789,  sanctionné  H  i9  da  mfnb 
^ois,  .déclare  vue  id  l0i  ne  ncênnuîitmt 
jflua  if.e  vaeftx  manfttti^Uê»  toUnittia  tits 
^nannas  ds  l'un  tt  dai'MUrgtejct^  Voilà 
pour  les  moines  et  les'  religieuses.  Le 
préM^e  ne  larda  pas  à  aivoir  son  tour.  La 
constitution  da  5  septembre  1791  rap- 
pelle ie  principe  et  lai  donne  plus  d'é- 
tondae.  Ld hiiMteomutatiplUs, dU-«He, 
Ht  vveuo!  rdigimut,  ni  aucun  atUiv  e«- 
gffg40W>t  gui  serait  cùiunureatut  droits 
n^u^rtll,  Si  alors  le  bM  aefw  avait  eula 
^moindre  chaaice  d'être  écouté,  en  au- 
rait pu  discuter  le  sent  de  se  dernier 
article,  et  proNvtt  cpill  n'abolissait 
p«ùit  la  loi  d«  célibat  ;  car.enf  n  la  oon- 
tiaence  a'«st  point  apposée  an  liioit  na- 
4¥trelt.  chaeun  afant  parfaitement  le 
4rm(  naturel  de  aè  poiht  se  mariw. 
liais  (k  «lie  épOi}ae,  droit  nouerai  st- 
gnifioit  droit  de  itatute ,  ou  liberté  ca- 
tiière  de  ftiire.  tout  ce  qui  convenait  aux 
PQSsionss  et  dans  qe  seaa  ia  constitation 
disait  ataea  olaircment  que  désormois 
.  le  oélilitat.  eeoiétia^iqiie  ne  serait  pliis 
rien  a«x  ye«\  de  la  loi  civil*.  Tel  était 
.  bien  le  sens  qu'y  altacbak  rassemblée 
Konstitifanie.  J'en  ai  U  p^Mive  par  plu- 
sieurs décrets  rendus  sur  les  difficultés 
occasionnées  par  le  mariage  des  prétçes. 

•  Journal  dt$  Âuditncei,  IMO.  —Merlin»  képtf 
tvir*  dtJuriifT\tdtntt  unitvttlùf  k  It, f.  4SS. 


COURS  D'ViâTOlHi  e«Ci£«A»TIQl]E , 


Ainsi,  d'après  an  décret  du  17  aef  t«to» 
bre  1799  4 1  tout  .prêtre  refusé  far  aoa 
«  évoque ,  pour  oauae  de  nariage^  pMi* 
«  vait  ae  pourvoir  devant  tes  «iftopHas 

•  contre  la  violation  de  la  loi  à  aam 
(  égard.  >  D'après  dn  autre  déortt  ^hl 
li  août  1703,  f  tbote  destitutioa  de  fk*- 
«  tre-  dii  oulte  catholique  qai  auNiit 
1  pour  caule  te  mariagô  des  iadivUas 
«  qtti'F.aodtattaehés>  eataonitléaf  et  i« 
«  prfiire  qui  an  est  i'obioc  poarra  r»- 
«  prendre  ses  fonettow.  •  ttaai  le  aiofn 
de  septembre  suivant,  Ib  17  saptemfn^ 
1793,  U  y  eut  un  autre  débrét  d'atartà 
lequel  «tout  prêtre  qui  sera  «nrié  «t 

<  qui  sera  inquiété  à  oe  Su}c(  ptt  lea 
«  habitants  des  ootrnnaaes  ée  la  pa» 

•  roisse  pourra  se  retirer  dans  tel  liali 

<  qu'il  jugera  eonvnwMe,  et  son  tràlte- 
(  flaent  lai  ^ura  payé  aux  fHds  d«  la 
«  commuae  qui  l'aura  peraéeaté.  > 

Nonfe  voyons  doae  qu'en  ces  tompa  d« 
calamité  le  mariage  des  p^ôtrM  rea- 
oonlndt  de  sérieusaa  difHcMtëa,  nt»^ 
séulemeat  da.  la  part  4ea  évéquea,  mM» 
encore  chex  les  pop«lati«Ba>  ToaceMa 
le  gonvernemeot  l'emporia  ^  mats  le  ¥ê^ 
suliat  fut  un  grand  bien  pour  l'Église^ 
qui  se  trouva  ainsi  dégagée  d'un  gr«M 
levain  de  cerruptioB ,  dd1tvné«  û'ath 
foute  de  moines,  de  prêtres,  deatle  aaup- 
tuaire  abritait  peut-être  depuis  bien  det 
années  l'hypocrisie  et  tes  honteuses  pai^ 
sions.  Cet  immonde  rebm  des  eiottft% 
jeté  dans  la  vie  commune  en  cemoMt««t 
oii  la  société  éiMt  déjà  si  pervertie,  ne 
dut  pas  peu  contribuer  k  accroître  en- 
core la  oorraption  générale.  Aussi,  quoi- 
que la  législation  qol  autorfsatl  le  ma>- 
riagè  des  prêtres  aft  d«rê  peu  de  tem^, 
beaucoup  de  communes  portent  enebM 
dans  aotre  patrie  tes  aiarqaes  vMfMes 
de  sa  taneste  ialoëbce.  Qnnnd  te  réta- 
blissement de  l'ardre  eut  4)^poMé  à  là 
France  do  calnie  et  de  la  tranquIUtbi^ 
l'emperear  commit  kt  gi-aaiite  raaie  de 
ne  pas  révêtir  dn  sceau  de  raatoHié  ef- 
vile  la  loi  dw  célibat  «eoléalaMlqiie.  Le 
Code  Napoléon  n'en  parle  natlemettt , 
et  ce  n'est  pas  un  oabii  ;  car  M',  rdrwtia, 
en  préaeaiaal  le  OaaoordM  an  cotps 
législatif,  s'expliqua  *  cet  iêgaM  ca- 
tégoriquement, déclarant  qu'on  n'a 
pas  voulu  {aire  du  sacreotent  da  l'or- 
dre un  empêchement  dirimant  do  ma- 
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tiage)  H.  c«la  tom  l«  pritosM  dt  etmnr- 
ftrtux  Uttividiii  toute ia  ttèerté  et  ions 
.|(f  «PUMagct  gatémiit  par  ée»  ieit  de 
4tBtaii  i(  ^béctarâ  eà  itélte  qui»  le  na- 
■riB#»  da  préirc ,  si  par  hasard  il  tenait 
éabeontovcter,  neaeraH^iilt  nu)  aux 
fMa  dts  l»is  paHti«[a88  et  civiles,  MMts 
.'fw  calai  4«i  s'en  rendrait  coupable 
I  ,aax  rcBX  de  l'^flise  s'eapoaerait  aux 
■9d*as«|iirit»dlc8  proiiDMéta  par  l«s 
kà»  cinsakiacB  et  serait  tcav  de  t'abt- 
Mirdie  rexertsice  du  aa«erdoce '.  Itots, 
■XeatfeMfBt  bieMdi  inm  é^^rouva  les  in- 
I  iaaaTCBteaU  de  la  trop  gtwide  latitude 
i  .il  de  la  lib^té  icoordée  an  prêtre.  Bh 
iMC  M»  préarb  do  diocèac  de  Bordeaax 
aapréeeau  a«x  aatoiitis  oiriles  pour 
«aiiracter  âuiriafe.   L*arch«véq«e  de 
«eaeviHe  s'f  oppdaadetoataon  poH- 
lOireténéeriTican  Hilniatre  de»  cultes, 
ipii  lai  répoadit  en  ces  terasès ,  en  date 
dD  44  janvier  IMS  :  i  Monsieur  l'arefte- 
féf  ne,  j'ai  le  satisAwtfeti  de  tons  annen- 
cer  q««  Sa  Majesié  hni^riaie  et  royale , 
«•  oeniidéralîea  da  irien  de  la  religion 
et  des  BHBars,  vient  d'ordonner  qn'il 
ierait  défendu  è  tott  ofHclei*  de  l'État 
dvH  de  recetevr  l'aete  de  mariage  dn 
prêtre.  8a  Majesté  ittipértate  et  royale 
•easidère  Ift  profet  formé  par  cet  ecclé- 
datii<tne  comme  un  défl  cetoire  la  nXV- 
«io««t  la  morale  dont  fl  importe  d'ar- 
rêter les  Tuneste»  effets  dans  lenr  prin- 
cipe. Vdas  tons  applaudirez  sans  doute, 
M.  l'arebetl^ipie ,  d'avoir  prévu  autant 
4all  ^U  en  vous  les  intentions  de 
•otfe  aoguste  empereur  ^  en  vous  op- 
posant à  la  consommation  d'un  scan- 
dale dont  l«  spectacle  anrait  afRtgé  les 
lwH«t  eaeonragé  les  méchants.  J'ëtris 
i  E  te  préMt  de  la  Gironde  ponr  qnfl 
tate  etéeuter  les  ordres  de  Sa  Majesté, 
j'ta  ftis  également  part  à  leun  Excellen- 
cM  les  ministres  d«  la  Justice  et  de  Tin- 
tirieur.  La  sagesse  d''Hne  telle  mesura 
antira  à  diriger  l'esprit  des  adminis- 
miens  ofttlea  da«s  une  natfère  qne 
iMInia  a^t«}Mt  p«int  préVve.  >> 

lesHeors  ^  ie  tégislatenr  avait  parftii- 
mhest  prévd  tè  éas,  comrtic  nous  le 
^(M  par  le  discours  de  M.  Portails  ; 
Mis  il  n'ataft  pas  compris ,  on  pintdt 
B  éiaft  trop  faible  alors  pour  avodcr 


(fn'il  comprèmil  quelle  serait  le  por- 
tée 4  quelleè  aéraient  le*  consëiittencds 
d'une  lartsprudence  qui  pertaietutt  te 
■oiiBgieauprétntofetiioliqae.  Napolédn 
était  i  la  fois  plos  inteiûgont  et  piaa 
fort.  Du  reste,  la  leataUtn  Mpiiè  du 
prêtre  bordelais  ne  ftat  pu  la  sedle  i  uh 
mauvais  prêtr«  de  Robe»  était  parrenu 
à  Cadfe  anwriaer  son  bnion  sberilégto 
dotant  l'aatoritd  civile;  l'arettetêquo 
de  cette  ville  en  instruisit  le  goUtenMt- 
nent  s  et  toiei  la  lettre  qa 'écrivit  le  mi- 
ni sti«  des  cttlieaan  préfet  t 

•  Monsiênr  l«  préfet  «  tob  tMineace 
M.  le  eardinol  archetiAqne  de  Reneii 
m'itisirait  qu'un  mariage  tiê»t  d'être 
éontraeté  par  bd  prêtre  devant rodlcler 
cftitde  cette  ville,  l'igto^è  l'hypothèse 
particnllère  de  cette  alfiilre;  mais  Je 
crois  devoir  profiler  de  ôMle  occasion 
pour  vous  oïlHr  quelques  règles  de  con^ 
dttlte  en  pareille  circonstance.  La  loi  ci- 
tile  se  lait  sur  le  mariage  des  prêtres.  Ge« 
mariages  sont  généralement  réprouvés 
par  l'opinion  ;  ils  ont  dés  dangers  pon  r  la 
tranquillité  et  la  sûreté  des  familles.  Un 
prêtre  catholique  aurait  trop  de  moyens 
de  Séduire ,  s'il  pouvait  Se  promettre 
d'arriver  aux  termes  de  la  Séddctfon  s 
et  de  tourner  à  son  profit  particulier 
rinflnence  que  son  ministère  ne  Int 
donne  qne  pour  le  bien  de  la  rellgloïk. 
En  conséquence,  une  décision  de  8a 
Majesté,  intertebde  snr  le  rapport  de 
6on  Excellence  M.  le  grand  juge  et  sur 
le  mien,  porte  qu'on  ne  doit  poiiit 
tolérer  les  mariages  de,  préti^s,  qui, 
depuis  le  Concordat,  se  sont  mis  ea 
communion  avec  leur  évêqae ,  et  oht 
continué  ou  repris  les  fonctions  de  leur 
ministère.  On  abandonne  a  leur  coh>- 
science  eénx  d'étitre  les  prêtres  qdi 
anraietat  abdiqné  leurs  fottetions  avant 
le  Concordat^  et  qnl  ne  les  ont  pins  ro» 
prises  depuis.  On  a  pebsé  avec  raisoik 
qne  les  mariages  de  ces  derniers  prd^ 
eênteraient  moins  d'inconvénients  et 
tt<^his  de  scandale  '.  * 

D'autres  circonstances  plus  sérieuses 
vinrent  encore  préoccuper  fortement 
l'emperenr,  et  cette  question  fut  portée 
au  conseil  d'État  en  sa  présence  ;  eiie  y 

'  tléptrttir»  it  Jnriiprtiinn,  pir  W«rH«,  i.  tl, 
p.  161. 
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fui  vivement  agitée.  Napoléon  rapporu» 
l'exemple  de  plusieurs  prêtres  scanda- 
leux qui  avaient  voulu  se  marier,  et 
dont  il  avait  ordonné  l'arrestation, 
moyens  qui  lui  répugnaient.  Le  résultat 
de  la  délibération  fut  de  charger  la  sec- 
lion  du  conseil  d'État  de  rédiger  un 
projet  pour  interdire  le  mariage  aux  prê- 
tres catholiques'.  Les  événements  de  18H 
empêchèrent,  Messieurs,  la  confection 
de  cette  loi. 

Les  pièces  que  je  vieas  de  vous  lire 
prouvent  sans  réplique  que  le  génie  de 
Napoléon  trouvait  d'immenses  inconvé- 
nients, au  point  de  vue  politique  et  so- 
cial ,  à  l'aboliUon  légaledu  célilwt  ecclé- 
siastique. Une  décision  impériale,  in- 
sérée au  Bulletin  des  lois,  eût  suppléé  au 
silence  du  Code  et  fixé  la  jurisprudence. 
Elle  n'y  parut  point.  Toutefois,  telle 
était  la  puissance  des  volontés  de  lem- 
pereur,  que  sur  ce  point  comme  sur 
tant  d'autres,   fcHes  sont  demeurées 
souveraines  en  dépit  de  tout  oc  qui  leur 
manque  pour  revéïir  aux  yeux  des  logi-  i 
cicns  et  des  formalistes  le  caractère  de 
la  loi.  Depuis  les  lettres  ministérielles 
et  la  délibération  du  conseil  d'État  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure ,  sous  la 
restauration  comme  sous  l'empire,  sous 
le  gouvernement  de  juillet  comme  sous 
la  restauration ,  les  magistrats  se  sont 
accordés  à  regarder  le  caractère  du 
prêtre  catholique  comme  un  «nupêche- 
Hjenl  prohibitif  du  mariage.Sur  ce  point, 
s'il  y  a  discussion  entre  les  avocats ,  il 
n'y  a  point  divergence  entre  les  Uibu- 
naux  ;  la  seule  discussion  qu'on  puisse 
élever  devant  eux  avec  quelque  chance 
de  succès  est  celle  de  savoir  si  la  qua- 
lité de  prêtre  est  aussi  un  empêchement 
dirimant ,  c'est-à-dire ,  si  le  mariage  du 
prêtre  est  invalide  et  nul  quant  à  ses 
effets  civils.  Sur  celte  dernière  question 
les  magistrats  sont  partagés,  il  y  a  des 
ari-êis  pour  l'affirmative ,  il  y  en  a  pour 
la  négative'.  Certes,  laffirmalive  peut 
être  soutenue  avec  avanuge  :  si  la  con- 
stitution de  i7ÎM>  déclare  nul  toutenga- 

•  tittttiil  it  Uii  t  ArrtU,  f«  Slr«T,  1858, 

.  Voy»i  I»  «»««"■»  <*•  ■S*"»»  •"■•''•  '•"•*•  *"•■ 
1821,  T«l.  VI',  p.  560,  et  »«lf«i,  Tol.  IX*,  t"  »*rle, 
duX7  décembre  18i8,  elc. 


f(ement  contraire  au  droit  naturei^  l'ar- 
gument qu'on  en  veut  tirer  contre  l'em- 
péchement  dirimant  vaut  contre  l'empê- 
chement prohibitif ,  et  puisque  cet  argu- 
ment n'a  pas  arrêté  la  jurisprudence 
dans  ce  dernier  ca« ,  on  ne  voit  pas  bien 
comment  il  aurait  la  vertu  de  l'arrêter 
dans  l'autre.  La  magistrature  a  pensé 
qu'on  se  pouvait  invoquer  et  soutenir , 
comme  ayant  force  de  loi,  cette  dispo- 
sition particulière  d'une  constitution 
renversée  et  tour  à  tour  remplacée  par 
tant  de  constituUons  successives.  D'ail- 
leurs, à  prendre  les  mots  dans  leur  sens 
légitime,  et  abstraction  faite  du  sens 
anti-chrétien  et  anti-social  que  leur  doa- 
naient  les  légialateurs  de  cette  époqoe 
funeste,  le  célibat  ecclésiastique ,  loin 
d'être  opposé  au  droit  naturel,  est  au 
contraire  une  des  manières  les  plus 
nobles  et  les  plus  glorieuses  d'exercer 
ce  droit.  Qui  oserait  dire  qu'il  est  con- 
traire au  droit  naturel  de  consacrer  sa 
vie  librement,  volontairement  au  service 
de  ses  frère»?  On  pourrait  donc  soute- 
nir en  un  sens  que  nous  sommes  sous 
ce  rapport  dans  un  étal  de  choses ,  si- 
non semblable ,  du  moins  analogue  à 
celui  qui  était  en  vigueur  sous  l'an- 
cienne monarchie.  Aujourd'hui  comme 
alors,  l'opinion  repousse,  et  la  jurispru- 
dence empêche  le  mariage  de»  prêtres. 
Du  reste  l'Ëint,   en  contractant   avec 
l'Église  par  le  Concordat  et  en  recon- 
naissant dans  la  Charte  la  religion  catho- 
lique comme  la  religion  de  la  majorité 
des  Français,  a  tacitement  reconnu  et 
accepté  le  prêtre  tel  que  l'Église  le  fait, 
tel  que  l'Église  le  croit  nécessaire, à 
l'exercice  de  son  ministère,  et  parla 
même  l'Ëiat  a  implicitement  aeocq[>té  et 
reconnu  pour  ceux  de  ses  sujets  qui 
embrassent  le  sacerdoce  la  loi  eccié- 
siasiique  du  célibat.  Toutes  ces  consi- 
dérations tendent  à  prouver  que  le  sa- 
cerdoce est  un  empêchement  dirimant 
comme  il  est  un  empêchement  prohibitif 
du  mariage;  mais  soit  .que  les  tribunaux 
consacrent  (xvub  opinion ,  soit  qu'ils  la 
rejettent,  et  quand  bien  même  le  ma- 
riage du  prêtre  serait  valide  aux  yeux 
de  la  magistrature  qui  le  déclare  illicite, 
il  resterait  toujours  nul  non-seulemeat 
aux  yeux  de  l'Église,  mais  encore  aux 
yeux  des  peuples ,  condamné  qu'il  esi 
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par  cette  loi  primordiale  qui  règne  dans 
les  ccears  et  que  les  révolutions  n'ont 
po  complètement  effacer.  Si  un  prêtre, 
assez  malheureox  pour  rompre  les  en- 
gagements qa'll  a  controctés  devant 
Dieu  avec  l'épouse  du  Christ ,  trouvait 
un  ofBcier  eivil  assez  complaisant  pour 
enref^trer  son  mariage,  rien  ne  pour- 
rait le  soostraire,  ni  lui  ni  sa  concubine, 
au  Bfiépris,à  la  pitié  de  ses  concitoyeus. 
L'Égliae  le  reifetant  avec  horreur,  Taban- 
doonerait  à  ses  remords  et  aux  conso- 
lations de  cette  partie  inférieure  et  dé- 
gradée du  monde ,  dans  laquelle  seule 
il  pourrait  encore  trouver  nu  refoge. 
Sans  doute  de  pareils  scandales  porte- 
raient i'^flKction  dans  nos  âmes,  mais 
l'Églifle  en  a  vu  de  plus  grands  sens  en 
être  ébranlée ,  et  grâce  à  la  sagesse  des 
aupérienrs  qui  président  au  choix  des 
élÂves,  grAce  à  l'éducation  des  sémi- 
naires, aux  épreuves  qu'il  y  faut  subir 
avant  d'être  reçu  dans  les  rangs  de  la 
milice  sainte,  bous  n'avons  eu  jusqu'ici, 
■ou»  n'aurons  que  rarement  dans  l'ave- 
nir à  gémir  sur  de  semblables  prévari* 
cations. 

SBPTiiMB   LEÇONv 

Dt  la  Simonie. 

La  aivoDia  eonlnire  au  priaeipa  diTlo  da  l'éfalité 
da*  ehfitien*  dariat  Oi«a  cl  devant  PÉglite;  — 
à  ratdra  éublt  d«  Dien  p«ar  l«  choix  de  lea  mi- 
nistiae;  —  à  ta  dignité  et  i  la  faioleli  du  Mcer- 
dote.  —  Slmon-le-Higicien ,  le  premier  des  bé- 
ritiqaet  et  de*  limoaiaqoei.  —  Le  limoDle ,  ia- 
eoaaaa  dnnat  lee  penéenifoDi ,  eppinll  dant 
l'ft|liM  à  meawe  qoa  lea  rtekeiMi  d«  li  urra  lal 
•«Bt  aMaidiea.  —  Qael^aat  cet  da  tlaioale  tl- 
(oalét  ea  Oriaat  k  la  Aa  da  4*  et  an  comnasee- 
maat  dn  B'  lièela.  —  Déeiate  da  eeaeila  de  Caleè- 
doina ,  eo  -Ittl.  —  Snbtililii  en  venu  detquoUci 
laa  Greci  ilndent  lei  eaDon*  du  eoncile.  —  Pro- 
grèt  de  la  dmonie  deni  tool  rorlenl.  —  L'empe- 
rcar  Jaetlaien  eei  réduit  1  eo  ré(al«rii«r  le  coars, 
ai  lai  doMM  aiait  Torce  de  loi.  —  Lettre  de  teint 
Grteelre-le-6rand  k  aalat  Euloge,  palriarcbe  d'A- 
leiandrle,  et  1  Btiychlna ,  pairlarclia  de  Jéraïa- 
laaa.  —  rbolim  eaaaaere  et  établit  pénr  teuioan 
la  ttmoaie  danaV^c"**  grecqaa.  —  Le*  papei  eo 
préaarteat  l'Oeeideal.  —  lotrigua*  dan»  lea  élec- 
tioB*  ecelétiafliqaes.  —  Première  éxemplea  de 
cet  naDoearre*  à  la  Ho  da  S<  tiède.  —  Lettre  dn 
papa  Srmmaqne  i  Céaaire  d'Arlet.  —  La  tlmonie 
a'iairodait  en  Kapagae  en  7*  aiéele,  et  en  catex- 
Urpie  par  l'accard  de*  deaiL  pniaaancee.  —  En 
FeMca,  l«^  fouTaraiB»  «ont  le*  preaiier*  à  l'eier- 


eer.  —  Le*  eoaeiie*  icabKeiait  qaa  le  «ancant». 
Benl  du  rai  eat  nécaaaaire  pour  le*  éiectiao*  èpi- 
Mopale*.  —  Abua  que  lea  priocea  fent  de  ce  peu- 
voir.  —  Vain*  efforti  de>  concilea  peur  a'opposer 
i  lenra  uaurpationa.  —  Punettes  résultata  qu'ellea 
prodaialrcDt  dani  l'ÈglIie  de  France  aooa  lea  der- 
nière HéroTiaelena.  —  Charlea-Martel ,  Pepla-le- 
Bref  et  Gbarlamaefta  readeal  t  cette  tgli**  (en 
bwiaaar  tt  *a  d%aiiu. 

Nos  études  de  eette  année  ont  eu  pour 
vous ,  j*en  suis  sur,  de  l'attrait  et  de 
'l'utilité;  la  suite.  Messieurs,  j'ose  l'es- 
pérer, méritera  toute  votre  attention. 
Jo'  vais  bientôt  aborder  une  époque 
mémorable  dans  l'histoire  ecclésiasti- 
que ,  la  lutte  grandiose  des  papes  uu 
11*  siècle,  lutte  si  peu  comprise,  mal  et 
diversement  jugée  par  la  plupart  des 
historiens.  Vous  partages  sans  doute 
mon  impatience  d'arriver  à  celte  émou- 
vante période;  toutefois  je  suis  bien 
obligé  de  terminer  d'abord  les  travaux 
annoncés,  et  de  vous  parler  d'une  loi 
qui  a  avec  la  loi  du  célibat  d'intimes 
rapports,  et  qui  fut  aussi  l'objet  de  la 
courageuse  sollicitude  des  papes.  Vous 
devinez  que  je  veux  vous  entretenir  de 
leurs  efforts  pour  extirper  la  simonie.  Il 
est  diverses  espèces  de  simonie.  Au- 
jourd'hui je  m'arrêterai  à  considérer 
celle  qai  s'exerce  à  Toecasion  d'un  or- 
dre ou  bénéfice  eoclésiaBtiqae,  soit  en 
recevant ,  soit  en  donnant  de  Targeat. 

Il  est  de  nos  jours  peu  de  gens  qui 
n'aient  entendu  parler  dn  principe  de 
l'égalité,  mais  beauooupignorentencore 
comment  ce  principe  s'est  réailgé  dans 
la  loi  civile.  Messieurs ,  ce  principe  se 
trouve  dans  l'Évangile,  il  appartient 
donc  à  l'ÉgHae.  Ule  seule,  dn  reste,  a  pu 
le  pratiquer  avec  vérité;  seule  elle  l'a 
aimé  sans  cesse  an  delàde  toute  expres- 
sion, seule  elle  s'est  efforcée  de  le  faire 
entrer  dans  les  moeurs ,  <et  cela  dès  les 
comraencomentsdu  ctarislianiame.  Dans 
ses  premières  inatituti<ms,  l'Église  pro- 
clame hautement  l'égalité  de  tous  les 
chrétiens;  conformant  sa  conduite  à  cette 
profession  de  foi ,  elle  choisit  pour  ses 
ministres  les  hommes  les  plus  vertueux, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  position  ; 
ckle  accepte  le  riche  et  le  noble,  mais, 
s'il  a  plus  de  mérite,  elle  préfère  l'es- 
clave qu'elle  a  fait  sertir  de  l'état' d'ab- 
jection.  Dès  lors  il  est  aise  de  compren- 
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df  efMDbiea  la  simenie  est  opposée  et 
nuisibie  an  véritable  esprit  du  cntholl- 
cisme.  En  effet ,  si  l'on  confère  les  di- 
gnités à  celui  qui  acbète,  le  pauvre  ^era 
certaipemen^  repoussé;  seul  le  ricJie 
sera  admis,  et  )a  loi  de  rÉvapgilç  se 
trouvera  aipsi  form^Ilemeat  violée. 

En  outre ,  Messieurs,  à  l'^nemple  des 
apôtres  qui,  pour  élire  un  apôtre,  con- 
sulte«(  le  «ort,  pers«adés  que  par  eeUe 
voie  l§  ^gn«ur  daignera  leur  montrer 
celui  qu'il  «  oboiu  à  la  place  de  Ju- 
da« ,  Q4t0H(ia  fmvn  ^«geris ,  l'Église  est 
coavMinciM^ue  o*eat  Oie»  Inl'aaém*  qui 
clioisU  ae»  ministret ,  quand  leur  Mo- 
tion SA  fùl  régulièrement;  la  simonie  dé- 
trvit  4006  l'ordre  de  Dieu.  Enfin,  elle  est 
W  opfHMitiQn  flagrante  ^v(|c  ie  préeepte 
de^^8r(«bri|t,  gnmiis  awfpùtti$ ,  gra- 
tis 40tfi,  et  inériie  les  phiagnuida  anar 
tbémes  y  pnisqu'ellft  avilit  pour  de  l'ar^ 
g«^t  let  don»  apirlluela.  Anasi  la  pre- 
iniève  tentative  de  ce  aaorilége  trafic 
(titille  reponsiée  avec  une  sainte  indi- 
gRatien  f»v  «oint  Pierre.  Çut  ton  argmt 
pér4ss^  «mi  <M»  dit  l'apdtre  à  Siimpo-le- 
lUgÏMen,  el«dtle  parole  »e  fut  paa  une 
1»i.«e  «MMOC- 

T«U«  wt  r«rigine  de  la  siawaie ,  et 
d^  là  «a«  notm,  C«  vitue  fut  estraordi- 
nairanieat  rare  dvtslea  pFemiersiièeles 
da  cbristi«ais«».  L'évéqiie ,  le  prâtre 
n'«v)|}eiit  en  cea  tempsplà  d^autre  privii 
lége  bwiiaia  q«ie  de  vivre  ict-bas  dans 
use  frandti  pauvreté,  d>y  courir  de 
fréqiieota  périla  et  de  finir  aauvent  par 
}«  martyve  une  saiMe ,  Ufiia  bien  rude 
IDliltmefi.  Çn  cpaçait  aitémeat  qn'ane 
|4rf)i)ile  vie  n'ait  pas  grandement  ex* 
«ité  lee  dètirs  des  anAlieeK  qui ,  d'or- 
dinaire «  la  reçberebent  plus  o<Hnmode, 
plus  donne,  plu»  paisible,  et  se  sentent 
aHrlOttl  peu  d'attrait  pour  le  mart^fre  ; 
mai»  lorsque  la  paii  Ait  à  la  fin  con- 
qnife  pai*  la  religion  <;)irétieane ,  et 
l'état  eoclésiasiique  mis  en  bonneur, 
quand  les  églises  furent  rtebement  do- 
tée» ,  eb  1  alors  les  ambitieux  se  pré- 
sentèrept  en  foule  pour  y  entrer.  Re- 
poassé»  du  sanctuaire,  pour  la  plupart, 
ila  elierchèrent  à  forcer  l'entrée  par 
tostes  aortes  de  voies,  à  l'acUeter  quand 
ils  ne  pouvaient  arriver  autrement  au 
but  de  leurs  deaseins. 
Cepeadmt  le  4*  siècle  ne  présente 


que  trèS'peu  d'exemples  de  simoaie. 
Sidnt  Basile ,  à  peine  nommé  évé^ie  de 
Césarée ,  s'empresse  d'écrire  à  tons  las 
évdqees  de  sa  dépendance  ;  il  les  pi*(^ 
vieat  d^un  bruit  parvenu  à  ses  ereittes, 
d'après  lequel  dès  évéqnes  se  permet- 
traient de  prendre  de  l'argent  ponr  des 
ordination» ,  dégHisant  encore  sons  on 
masque  de  piété  ce  crime  qn^is  ren- 
daient ainsi  plus  odieoi.  Le  prétexte 
mis  en  avant  par  ces  prélats  '  était  le 
besoin  de  subvenir  à  de  bonnes  csavms  : 
saint  Basile  emploie  les  expressions  le» 
plus  propres  à  tbire  sentir  rborrem* 
de  cet  abos ,  et  finit  en  menaçant  de 
toute  la  rigueur  des  lois  canoniques 
ceux  qui ,   après  son  avertissement , 
se  permettrai^t  enqore  de  semblables 
méfaits*.  Au  commencement  dn  B*  slè- 
de,  m  401 ,  l'hisloire  eocléslastiqiie 
non»  foornii  an  antre  exemple  de  si- 
monie dent  j'ai  eu  receaaion  de  pai4er 
à  propos  du  célibat.  Vous  vous  rappelés 
sans  doute  Tévdque  d'Ëphèse,  Antontn, 
qui  fat  accusé  d^ne  infnietion  fonnetle 
au  précepte  de  la  chasteté ,  pour  avoir 
de  nouveau  repris  la  femme  abandwanée 
au  moment  de  recevoir  le  sacrement 
de  l'Ordre.  Le  septième  grief  imputé  à 
ce  prélat  était  d'ikvoir  reÇQ  pour  l'ordi- 
nation de  quelques  évéques  des  sommes 
d'argent  proportionnées  à  leurs  reve- 
nus *i  Antontn  mourut  pendant  gif *pn 
instruisait  coin  proçè^,  ip^i^  |'accu;iglibn 
fut  constaté^  par  tip  çoncUp  où  présida 
saint  Cl^-y$qstoI^(%,  q.m  l'op  avait  fait 
venir  en  Asie.  Cetta  ^sseroltlée  déposa 
encore  six  évAques  eonvainco»  d'avoir 
donné  de  l'argent  pour  leur  ordinatfen, 
et  sar  la  demande  quMls  en  firent ,  dé- 
clara que  l'argent  serait  rendu  et  pris 
sur  rhédtage  'd'Antonio  '.  tp  fa|tp'rouve 
le  peu  d'ih4ii]gepçe  dft  h  evInviUve 
Églisç  envers  la  siiQonie,  et  ^  rlgMeur 
conu-e  ceux  de  «e»  ministre»  qui  «'en 
rendaient  coupable». 

D'autres  acte»  de  m^me  nature  déter- 
minèrent ,  en  451 ,  le  ooneile  de  Calcé- 
doine à  s'occuper  sérieusement  de  la 
simonie,  et  son  deuxième  canon  la 
proscrit  avec  force.  L'|évôgi>.e  Q|r(}08|ia- 

<  S|>i«i. as, I.HI, p. so».  * 

>  Palltd.,  I.  XIII ,  p.  M. 

>  MM.,  Oftr» s.  ehrgml.,  I.  XHt,  p.et. 
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tm  t^expMC)  va  danger  d«  perdM  son 
mif ,  i^iiètfmt  on  ]«  (Hère  qni  a  dduné 
lê  Iroww  dé«bd  d«  hi  place'  qu'il  aeh'e* 
li  ;  ittontrenetteur  enia  est  déposé  ou 
lÉltkilaiçUflé ,  aetoo  quMI  est  derc  ou 
Mine.  Bous  les  mènes  peines ,  le  eon- 
èNje  Ml^ad  aussi  de  reeevoir  de  l'argent 
^r  «ne  ehai-f e  ecelésiastique,  eommé 
taR*  d'AooRoafë ,  de  défenseur  oii  iout 
aoirà  apparteaant  à  radmlniêtfatlon 
i^rilaellè  '.  Cette  règle  est  certaine^ 
iMt  eUfre,  invariaMe  et  bien  fixée. 

Hais  les  &i>eés  avalent  «a  laleM  iner> 
«aSteoi  pour  éluder  une  loi ,  pour  la 
piter  k  leurs  désirs.  Ainsi  un  oanon  da 
MBoile  de  Cofliiantinople ,  en  Kt ,  ac- 
Mfde  à  révèque  de  eeite  ville  use  pri^ 
léanct  d'honneur  ^  un  titre  purement 
Iwaarilqae  et  sans  juridiction  aucune  ; 
mis  oe  titre  devint  entre  leurs  mains 
lakilés  le  privilège  ù  l'aide  duquel  les 
psliiarelieai  de  Constantinople  s'attri- 
buèrent sur  tout  l'Orient  une  jaridic- 
UoB  BBiverMlle ,  plus  tard ,  cause  de 
kmr  ehnte.  Messieurs ,  le  concile  de 
Gilcéd^ae ,  en  ce  qui  concerne  la  si- 
monie ,  eut  un  sort  presque  semblable, 
M  voici  de  quelle  manière  il  fnt  inter- 
prété, comment  on  sut  le  plier  an  gré 
éet  ysssioAs.  Le  concile  4e  Calcédoine', 
dirent  Tés  6rec$,  défend,  il  est  vrai,  de 
Héo  exiger  pour  rordlnation  d'uq  évé- 
qié,  ittafs  11  ne'd^nd  nulieipent  d'exi- 
ger péar  son  introqisation  ;  et  à  Paidç 
le  é»  oilJérnMé  raisonnement ,  on  fit 
JMytJ^atox  prêtais  nouveU^nieht  ordoq- 
léi'lles''sbÂmës  plus,  ou  nioihs  consf- 
«fables',  ^eldn  les  rpvenus  de  leurs 
nidÉëaL  'En  pàpnt  rinstu|lat{on  ,  Ils 
étaient  encpre  obligés  de  ()onner  de 
l'argent  aux  loinïstres  de  l'ëvéque  qui 
îrij|itiai'ei|t"à  ^ordination ,  et  toutes  ces 
Mi^Btes  'i{tipptaicnt  assez  hput,  pufs- 

ÎBê  l'efnpRreur  Juslinien  crût  devoir 
étendre'  de  donner  plus  d'une  année 
«lerèTenn  *.  Telles  fuient  en  Orient  les 
iniativcs  eqiployécs  pour  éluder  la 
mif  \^  canonique  sur  la  simonie  i  çll^s 
.  rarffll  cpuj-opQcés  d'un,  pifjlii  succès: 
en^qçviiirentf  par  %  suii.e,  ujje  cpnjrQ- 
loi  que  rîén  n'd  pii  détruire  ;  nous  la 
ToyoDs  signalée  daa»  te  fiad»  iusti- 

'  t«kbe ,  I.  IV,  p.  740. 


nlea  *.  Messieurs ,  }*empereur  instfnien' 
avait  snr  les  devoirs  du  saceriJocedes' 
idées  plus  vraies,  plus  élevées  qne  les* 
pàtriaretiés  de  Cotistaatlnoiïïe.  Jamais' 
je  n'ai  pii  tire  sans  admirailon  la  No- 
velle  6 ,  magnitque  ei  parJRitt  résumé 
des  lois  de  l'Eglise.  Il  ;  indique  les  qua- 
lités que  doit  avoir  u*  évéque  ':  »  *cût 
qaMI  soit  chaste  et  débai-rasté  dé  tout 
soin  de  fiimille,  qu'il  n'ait  lil'femme,  ni 
enfants,  ni  neveux  ;  qu'il' soft  dépouillé 
dé  toute  affection  humaine ,  à  Tàbri  dè> 
tout  intérêt  terrestre,  et  puisse  se  mon-' 
trer  totijoars  le  père,  le  modèle  du 
troupeau ,  et  surtout  exempt  de  cupi- 
dité. Dans  le  cas  où  l'évéque  serait  as- 
sez'vil  pour  acheter  la'saihte  dignité  de 
répiscopat,  Justinien  le  eondamne  à  la' 
perte  ,  non  -  seulement  de  la  dignité 
achetée,  maisehcère  de  tool««  celle» 
qu'il  pouvait  posséder  ttuparavani.  L» 
vendeur  est  aussi  dégradé  de  sba  ordre, 
et  l'argent  doit  être  restitué  et  fendu 
à  l'églfse  dans  laquelle  cette  exécrable 
vénalité  a  été  commise.  SI  un  laïque 
a  reçu  quelque  chose  ponr  employer 
sa  protection  ,  il  devra  restituer  au 
double ,  et  s'il  fait  partie  de  la  magifri 
trature.  Il  perd  avi>c  «a  dignité 'son 
honneur;  il  est  condamné  é  l'exif.  La 
Fol  ae  s'arrête  pas  i 'répiscopat  ;  elle 
s'étend  à  tous  les  èlérds ,  tes  fl-appé 
tous  de  la  même  peine ,  et  fettipereor 
semble  tenirfortément  à'  l'éxtolé  exé> 
cution  de  son  déerét,  car  it  ordeiiaé  à 
tout  é>-éqne  de  le  lire'  e»  pahMc  et  dé^ 
vant  le'  peuple  au  moment  de  chaqiie 
ordination*.  .■'.'' 

Ces  sages  et  énergiques  Bvesures  BK»- 
tréht  combien  reHV|»ar«u>  détestait  Ih 
simonie,  eo*ii>ieil  il  éte^  profoadéncitt 
convaincu  de  la  vérité  de  l^prltde 
rRgIfse.  En  effet,  son  décret  ne  fliit  que 
renouveler  le»  canons  portée  par  tés 
conciles.  CepeaAnt  il  aurait  felta  pro- 
scrire rinterprétaUoa  arbitralreat  abu- 
sive donnée  au  canon  du  eoncll«  dn 
i'aleédoine.  Justinien  ne  manquait  pas 
dé  bonne  volonté  ;  Il  sentait  t««t  V^th 
dieux  d«3  usage»  admis  p«ff  le*  ere«8 
et.  en  étalé  indigné.  <  tes  clèrês ,  «t-fl 
■«  dans  li,  ^ovplle  56,  supporlen*  ï*** 

•  Novttl.  ISS,  c.  III  et  xTi ,  «t  NottU.  IW ,  eti.  i. 
>  iVwWi.  tf,  ch.  I ,  tiii ,  II. 
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«  choses  les  pkis  cruelles,  puisqu'ils  ne 

<  peuvent  pas  être  reoiis  dans  leurs 
t  églises ,  sans  donner  de  Tor  dont  on 

<  détermine  la  somme  à  volonté.  •  Il 
proscrivit  donc  cet  abus ,  et  défendit , 
sous  peine  de  déposition,  de  recevoir  à 
l'avenir  de  l'argent  pour  l'insullation 
d'un  clerc '.  Jostioien  n'eut  pas  assez 
d'énergie  pour  établir  réellement  le  rè> 
gne  de  cette  loi  :  craignant  sans  dpute 
l'influence  du  patriarche  de  Constanti- 
nople,  il  s'empressa  de  calmer  les  crain- 
tes qu'auraient  pu  lui  donner  les  nou- 
velles ordonnances ,  en  l'assurant  qu'il 
n'a  rien  voulu  innover  dans  sa  grande 
église ,  où  l'on  pouvait  toujours  suivre 
les  usages  reçus.  On  ne  peut  s'empôoher 
de  regretter  une  pareille  faiblesse ,  qui 
lui  fit  permettre  à  Constantinople  des 
actes  qu'il  détestait  au  fond  de  son 
eoeur,  et  qu'il  n^  voulait  pas  absolument 
tolérer  <ailleurs. 

Ceiprince  désirait  aussi  faire  cesser 
les  grayes  abus  de  l'introoisation  des 
évéques;  mais  n'osant  pas  supprimer 
ces  coutumes  enracinées  et  passées  dans 
les  moeurs,  il  laissa  subsister  le  vice  et 
chercha  seulement  les  moyens  d'en  em- 
pêcher l'extension.  Voici  le  résumé  de 
ses  décrets.  Il  se  contenta  d'indiquer 
les  sommes  qu'on  pouvait  donner  pour 
l'intronisation  d'an  évéque ,  et  défendit 
de  les.  outrepasser.  Ainsi  il  fut  permis 
aux.,  quatre  patriarcats  d'Orient  et  à 
celui  de  Rome  (qui  ne  profitait  pas  de 
la  permission,  mais  Justinien  voulait 
donner  à  sa  loi  un  caractère  d'univer- 
salité), de  donner  jusqu'à  20  livres  d'or, 
mais  pas  au  delà.  Les  métropolitains  et 
les  antres  évéques,  dont  les  revenus  dé- 
passaient BO  livres,  pouvaient  donner  100 
'8SUS  d'or  et  300  aux  notaires  et  aux  as- 
sistants. Ceux  des  prélats  qui  ont  moins 
de  30  livres  de  revenu ,  paieht  à  pro- 
portion de  leurs  revenus  et  sont  divisés 
en  quatre  classes.  La  première  com- 
prend ceux  qui  ont  moins  de  30  livres 
d'or  et  plus  de  10  ;  la  seconde ,  ceux  qui 
4>at  plus  de  5  et  jusqu'à  10  ;  la  troisième, 
ceux  qui  ont  moins  de  5,  mais  plus  de  3  ; 
la  quatrième,  ceux  qui  ont  moius  de  5, 
mais  cependant  plus  de  i;  enfin,  les 
évéques  ayant  noips  de  i  livres  sont 
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exempts  de  cette  rétribjH^ioa  ',  iniroai- 
sésgiratuitement,  et'persoBiie  n'a  riea 
à  leur  demander.  Les  clercs  inférieurs 
ne  doivent  rien  donner  pour  leur  instal- 
lation, excepté  dans  la  grande  église  de 
Constantinople  oii,  suivant  le  mônse 
usage,  ils  étaient  obligés  de  payer  lesi' 
assistants  de  l'évéquis ,  et  la  loi  leur  dé- 
fend de  donner  plus  d'une  année  de  re« 
venu  *.  C'est  ainsi  que  l'empereur,  forcé 
par  les  circonstances ,  se  contenta  de 
régulariser  le  désordre ,  et  d'abaisser 
la  loi  au  niveau  de  la  faiblesse  humaine. 
Avec  les  beaux,  et  nobles  sentiments  que 
nous  lui  connaissons,  ce  priaçe  dat 
être  bien  malheureux  de.n'avoir  pas  le 
courage  ou  le  pouvoir  de  suivre  «es 
bonnes  intentions. 

Ces  énormes  abus,  appelés  usages, 
coutumes ,  consuetudines,  restèrent  dé- 
sormais dans  l'église  de  Constantinople, 
et  la  simonie  s'y  abrita  sous  leur  pro- 
tectioo  toute-puissante.  De  là  elle  se  ré* 
pandit  vite  dans  les  autres  patriarciits, 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
lettres  de  saint  Grégoire-le-Grand  vers 
la  fin  du  6*  siècle. 

Ce  pontife  s'entretenait  un  jour  fami- 
lièrement  avec  quelques-unes  des  per- 
sonnes qui  l'approchaient  de  plus  près, 
et  la  conversation  vint  à  tomber  sur  les 
diverses  coutumes  des  Églises.  L'un  des 
membres  de  la  compagnie ,  savant  mé- 
decin ,  qui  avait  étudié  longtemps  dans 
la  ville  d'Alexandrie,  rapporta,  sans  y 
mettre  la  moindre  importance,  qa'na 
de  ses  condisciples  de  mœurs  dépravées 
avait  été  ordonné  diacre ,  et  qu'il  était 
parvenu  à  cette  dignité  par  des  présents 
et  des  largesses,  selon  la  coutume  ea 
vigueur  dans  l'église  d'Alexandrie.  A 
ce  récit,  rempli  d'étonnement  et  de 
douleur,  saint  Grégoire  écrivit  aussitôt 
à  saint  Euloge,  patriarche  d'Alexandrie, 
pour  lui  signaler  ce  fuit,  et  l'exhorta  vi- 
vement à  extirper  de  son  patriarcat  la 
simonie,  la  première  des  hérésies,  qui 
corrompt  la  sainteté  de  l'Ëglise,  en  ou- 
vrant les  rangs  du  sacerdoce  à  des  hom- 
mes dont  la  richesse  est  tout  le  mérite  ' 
et  toute  la  vertu.  La  simonie  dont  se 

•  IfovM.  t»,  eh.  IH. 

•  JVovtU.  183,  cb.  III  «tsn.  —  Flcary,  t.  VII, 
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pMM  saint  €régoire  ne  pouvaiït  âtre 
qse  celle  exercée  en  vertu  des  coutumes 
antorisées  |nr  un  long  usage  et  les  lois 
deiustiBlen,  car  saint  Euloge  était  in- 
eapable  de>  faire  ou  de  peimettre  des 
ordinations  pour  de  l'argent;  si  donc 
on  en  donnait,  c'était  sans  nul  doute 
selon  l'usage  de  Constaotinople  qui-s'é^ 
tait  établi  dapsie  patriarcbot  d'Alexan* 
drie. 

■  C'est  encore  probablement  des  mêmes 
contâmes  dont  se  plaint  saint  Grégoire 
dans  sa  lettre  à  Hésycbius ,  patriarche 
BOUTellenent  élude  Jérusalem.  Cegraad 
p*pe  déplore  avec  amertume  qu'en 
Orient  personne  ne  poisse  plus  parre- 
Dîr  aux  ordres  sacrés ,  qu'en  offrant 
des  présents  et  faisant  des  largesses  '. 
Ces  nsages  corrupteurs  restèrent  pour 
toujours  dans  l'Église  grecque  ;  on  les 
Toit,figorerau9*siècle  dans  le  Namo- 
uanon  de  Pbotius.  Nul  doute.  Messieurs, 
qu'ils  n'aient  été  la  première  cause  de 
la  dégradation  du  clergé  d'Orient,  au 
sein  duquel  bientôt  s'introduisit  à  leur 
suite  lO' relâchement  des  mœur»  et  de 
la  discipline  ecélésiastique.  Dès  lors  le 
prêtre  n'étant  plus  ordonné  selon  l^es- 
prit  de  Dieu ,  le  schisme  finit  par  enva- 
hir peu  à  peu  cette  magnifique  portion 
de  l'Égiiae. 

i^pendant  il  ne  faudrait  pas  croire , 
Hessienrs,  que  tous  les  patriarcbeset  toas 
les  évéques  d'Orient  se  soient  conformés 
à  cet  tristes  abns.  Nous  trouvons  dans 
rbistoireplns  d*un  exemple  de  désioté* 
ressèment;  entre  antres  celui  que  nous 
offire  la  vie  de  saint  lean-l'Aumônier.  Ce 
patriarche  avait  épuisé  toutes  ses  res- 
sources en  aumAoes  et  ne  savait  plus 
e<HBaient  veiiir  an  secours  des  pauvres. 
Un  jeune  homme  demanda,  dans  ces 
etrconstanees  ,.à  être  ordonné  diacre , 
proposant,  pour  obtenir  cette  fbvenr, 
des  valeurs  considérables  :  200  boiS". 
seaux  de  blé  ei  180  livres  d'or.  Mais 
Biatgréson  extrôme  détresse,  saint  Jean, 
ne  la  tronvani  pas  pure,  repoussa  de 
lootes  ses  forces  cette  offre  si  sédui- 
ssate*.  Saint  Jean-I' Aumônier  possédait 
éminemment  l'esprit  de  l'Ëglise  et  de 

•  MpUt.,  t.  n.  Mu  —  Labbe,  I.  V,  ^  ««».  — 
■araniof ,  an  SOI,  ■.  14. 
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la  vraie  cbarité  ;  sa  droiture  ne  hii  per- 
mettait pas  d'interpréter  le  canon  dn 
concile  de  Calcédoine  dans  le  sens  des 
Grecs. 

■  Grtee  à  la  sollicitnde  et  à  la  fermeté 
des  papes ,  les  déplorables  abus  tolérés 
par  la  loi  de  Justinien  ne  parvinrent  pas 
à  s'établir  en  Occident.  La  simonie  n'y 
était  pourtant  pas  inconnue  ;  partout  où 
l'on  voit  honnesrs  et  richesses,  Ton 
iroBve  aussi  des  aml>itieux  et  le  terrible 
combat  de  la  chair  et  de  l'esprit  :  tel  est 
le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Mais  en 
Occident  la  simonie  ne  s'exerça  pas  au 
moment  de  l'intronisation  comme  en 
Orient;  elle  agit  à  l'instant  des  élec- 
tions ,  oit  tous  ceux  qui  ambitionnaient 
l'épiscopat  ftiisaient  des  offres  et  des 
promesses  aux  électeurs  pour  les  ga- 
gner. Toutefois,  comme  nous  l'avons 
dit,  ces  manœuvres  sacrilèges  demeu- 
rèrent à  peu  près  inconnues  jusqu'au 
S*  siècle,  et,  dans  ce  siècle  même, 
c'est  à  peine  si  l'on  en  trouve  quelques 
rareii  exemples.  Si ,  par  exemple ,  en 
475 ,  le  siège  de  Bourges  étant  vacant , 
une  foule  de  préteihdants  emploient 
aussitôt  les  plus  viles  intrigues;  si  plu- 
sieurs offrent  de  l'argent ,  le  fait  parait 
BMmstroeux,  inoni,  et  les  électcnrs 
rejettent  avec  indignation  de  pareilles 
propositions.  Pour  les  repousser  d'une 
manière  plus  éclatante  et  ne  pouvant 
d'ailleurs  tomber  d'accord  sur  le  choix 
qu'ils  devaient  faire,  ils  s'adressent  h 
saint  Sidoine,  évoque  deClermont  (Au- 
vergne), pour  le  prier  de  leur  choisir 
un  évéqne.  Saint  Sidoine  se  rendit  à 
ces  désirs;  mais  il  voulut  s'entourer  du 
conseil  des  évéques  ses  voisins.  En  les 
convoquant  à  cet  effet,  il  leur  signale 
les  intrigues  qui  ont  en  lieu  et  l'effron- 
terie de  ceux  qui  sont  allés  jusqu'à  of- 
frir de  l'argent.  <  Il  y  a  longtemps, 
I  dit-il,  que  l'épiscopat  aurait  été  mis 

<  à  l'enchère,  si  l'on  avait  irouvé  des 
t  vendeurs  aussi  facilement  que  des 

<  acheteurs*.  •L'annéesuivante,  en  474, 
le  siège  de  Châlons-sur-Saône  fut  dis- 
puté à  outrance  par  trois  compétiteurs. 
Le  premier  vantait  sa  noblesse,  dont  les 
privilèges  devaient  lui  servir  de  science 

•  Sidoo.,  lib.  Tli ,  Efiil.  s.  ~  DM.  <l*  VÈflU» 
iMiem»,  I.  Il ,  p.  ISS,  M.  171. 
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et  4q  ves\a.  Un  Meo»^  pawé<l9i4  gnonâ 
i)Qii)|)rç  d'amis  1  et  m  uibie,  eons<AiQ- 
m^t  |)ien  6Qi-^i4,  lui  doiMait  beaucoup 
de  crédit.  Enfin  le  troisième  n'avait  ai 
fortune  «i  baute  ooQsitléraUDa,  ottUil 
proK^ettait  une  partie  dos  biens  d^  l'ëh 
I^U^e,  §t  a»9Hvait  d6  »a  prottstioa  re>t 
VQVi^i^f^te  peuti.  qui ,  p«r  te  aecoani 
de  leur^  vpix ,  l'aitiwaiem,  à  monter  sur 
je  M'ô«e  épiscQP»}-  Avi  mlieu  de  cetta 
luit*;,  qo  pe  sait  ^  gui  eût  été  dévoiii  le 
muti  vi^ç^,  si  saint  Patienta  éviona 
de  i[4)>«n,^t  ^iw^iwrs  amms.  ««é^twea 
»e  &(i  fu^ept  iéunisù  Cbâlon»,  oit  ils 
céussir^at  à  écarter  le»  troi»  prèle** 
duni»  pupr  t^bojtàr  ua  homme  selon  Vm-- 
\\v\i  de  Ui^H  !.  Tçlle»  «ont  le»  bsoiatives 
do  sùpooie  que  poua  (poRtr«  en  Qoeii 
dent  1«  â?  siècle,  et  wus  yoyestqu'^pr», 
ç.Qu^ue  en.  d'aqices  tpwpt»,  certaiBea 
gens  «e  se  faiwent  pa»  ««rupule  d"i«- 
U'iguev  iin\x  O^UM^â  acclésiastiflua*. 

^t^S^vêqucti,  vous  1p  voyez  ausù,  es 
jui;eaiàttt  autreptept,  it  papauté  surtout 
fut  coastftipsieat  aiteniivp,  et  son  fsà\ 
vigUapt  pfs  laissa  é<it(appei>  «ucubë  oc« 
CUSJOQ  d«  répriaa^c  toute  psp«D«  de  ù- 
i^o«ie.  En  $ui,  ifi  p»po  Syniiwtf  ne  éeri- 
Vit  à  sqp  viçair«  apostolique,  Céaaire, 
çvèque  d'Arlfs,  pour  exciter  son  attex 
|jop  sjw  le»  qtatKPttvvQ»  ratsea  n  «saga 
au:^  (ilccUops-  les  papoles  du  ponttfq 
^QUft  fm  réJièlwit  la  nature. 

C(ss  ipan(£HV>-es,  dit  te  aaiet  Ptee, 
*oak  indiKVas  des  fans  du  monde ,  # 
plus  (M'ii»  raison  de  œus  qai  aitpirent  à 
V(ipiscopat.  Il  défend  d«  dosqer  del'aiv 
fent  pQvr  gagner  tea  éteeteucs  ipfluents, 
fl'pnga«él'  par  éarit  le  clergé  à  doRBep 
son  «Hfîisige  à  tel  ou  tel ,  ou  de  s'y  dé- 
terminer soft  par  dos  Monàcea,  soit  par 
(tes  prowessea  •. 

pi\<iep||aii»aprà8,eB3i7,te  pape  Hor* 
01)^^4  l^it.  les  nciues  reooqiDiandoliohs 
9X»  prélHl»  d'Espagne,  et  tAohe  Surtout 
d'atUr^D  IVitlenlion  des  métropolitains 
sur  les  «Icotiom  épiscopales  ;  il  les  rend 
resp«AsableB8t  un  évéque  rient  à  en- 
ti'fX  dans  l'ÉgHm  par  voie  de  simonie  K 

Au  C*"  et  au  7*i  sicote ,  malgré  les  dé» 

•  inimrtd»  rtith&gMie.,  t.  Il,  p.  tS6,  il» 
née  474. 
'  t4*bH;>t.I<V,p.«^«IL 
}  Ubbe,i.  IV,  p.  t4H.       .        > 


er«fe  <lea  pentifes,  la  stmottit  M  dq 
grands  prepèa  en  Espagne  «t  s'y  CHvna» 
cioa  fin-ienMHat.  hm  anaUièaies  ae  sufBv 
saient  plua,  ii^fiiHiit  employer  les  ia«i« 
sures  de  rigueur.  Aisai  la  ooBflseatipa 
des  biens,  upe  prisou  perpétoeUe  o» 
l'e»!  diaùnnot  la  punition  «le  celai  qai 
était  parvenu  à  l^épisoopat  jas  «ote  tt« 
simonie  *.  L'on  «oniurewi  qB*ayÉa4«  |ia« 
reils  moyens  de  répression  énergiqlitt* 
wsni  »pptk|Béa[,  te  sieuniie,  bteaièt  ex- 
tirpée d'Es^^gne,  ne  pat  pas  faeilaanaat 
y  repreadre  racine.  MnscepaTSt  t'aato* 
ritéctvilevtMeMeocenientattaecoarsd* 
I^Kglise  ;  les  mesures  y  furent  prise»  4fi 
eovoertavep  las  aonvesatas,  et  lêf  paivaa 
Icaporeiles  dopt  je  nens  de  veua pariât 
se  trouvent  décrétées  dass  tes  ooapilaa 
deTqlèéc,  assemblées  anatcs  eQama  oa 
en  vok  beapoonp  au  Rioyen  âge... 

En  Franoe,  c'est  toutloeontratre  qat 
arrive.  Ms  l'établlssemeat  de  la  hm»- 
naretaie,  les  souverains  s'eaipareatclea 
éiectioas  et  ce  seat  eux*ai4aca  4ai 
exerocnt  la  stmoaic.  Kous  aé  savons  pas 
trop  bien  ce  qui  se  passa  k  oe  sujet  sdaa 
le  régne  de  Glçvisi  wwtonsnt  H  iest  oer- 
tain  que  tes  mssabres  dn  clergé  «eaaieat 
déjà  eoaaent  à  te  eour  peur  y  soèBoUer 
dea  grâces  «t  des  faffoan;  car,  à  te  de» 
mande  de  ce  prince,  le  conciled'Orlëana^ 
en  5(1 ,  déijead  aum  cteaca  de  se  prfsen» 
tar  à  ta  oeuii  saaa  to  ceasca^emea*  et  ki 
«eeommaadatiaa  de  i^'éque  9.  Jlate  lad 
tts  du  mi  fbndateui*  soat  aiaias3ePB|Mt« 
lenx  qae  leu^  pèi»  :  liai  ae*<inaw»t  aux 
évèehéa,  et  a'il»  damaadeqt  te  «mi^ 
sentemeat  dn:  oletgé'  et  du  paupia, 
c'est  pour  ne  pat  «iptea  Unop.  oamale* 
BMqt  '  te  loi  caauaiqtie.  Aiôasi  te  roi 
Tbiorry  doane  pour  énéqao  à  UenMiat 
te  fameux  aaiat  C»»l  t  à  fvtvet»  <at«l 
Yioet.  »&  pareils  cboit  étateaii  kewrese» 
saaa  doute  ;  mateeureitMiBejiiltav^  «4 
leur  étaient  pas  sembtetdes,  et  du  ao» 
méat  «ue  tes  prinees  aowaialsni  awa 
évécbés,  t'Êglwe  se  trouvait  à  limr 
menci ,  aaivait  tes  pbasf  s  de  tear  pcdiiir 
qne  et  iabisaait  tes  vicissiittdM  deteaes 
gaavernemenia.  Les  aosMaatioaséiwaM 
donc  pins  ou  meioseiaaveBaMeafi  MfaNi 

'  ïb«nui^«.i  {H|M|)(m„  put,  uii  Vu,  I.  «k.  tT, 
n.  14. 
I  «lit.  *  i'itii»'  l«il*e-'  b  ll..p.  «S»- 
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les  4iip(Mittaii8  pu«ioiilièm&  an  tomt- 
re!ii8;inMsi,  dèa  le  temps  de  Thierry, 
1^  vepait  i  la  eonr  avec  de  riches  pré- 
sents pour  demander  teJ  ou  tel  évàcbé, 
et,  eomme  dit  Grégoire  de  T«ura,  l'on 
aeketaildu  roi  oe&  sainte*  fosetioMi'.. 
Alore,  Messieun ,  les  gerat^  de  la  ai* 
moaie  oammeaoèrent  à  ae  rc^taadre. 

Ces  eboaes  te  passaient  ea  b5ft,  e| 
l\ËgU88  ne  larda  i*%  à  prof^tler  baotO' 
■eat.  Le  «oMiile  de  (itermoat,  en  55k, 
ceadamne  l«s  éleotioaa  qui  se  fcmt  par 
la  fiiTOBp,  «t  la  puissanoc  des  prinoe» 
prive  l'éla  de  laMe  eoagmuBiaa  avec 
Pf;gli8e^  et  rétablit  ainsi  la  liberté  d'é> 
leeiion  *.  Cependant,  ces  efforu  9'eai'- 
ptebèMBl  pas  les  profrès  du  mal ,  et, 
l'tglisa  fat  6bU{|ée  de  faire  intetneair 
le  prisée  poup  écarter  les  intrigants.  Le 
eoacile  d*0rléaiM,  en  Siiâ,  déclare  le 
MDseBtemoat  du  liouvoir  civil  néoev 
nfn'poor  valider  l'dlectio*  *?  désor^ 
nais  les  sonvepsABS  ont  un  titre  légal  ; 
peur  étiie  évoque  il  ne  sulit  plus  d'être 
oboisi  par  le  olergô  et  le  ponpie,  il  fa«> 
Mcow,  avant  d^Atre  consacré  par  le 
métropolitain,  obtenir  le  ooaseatemeat 
'n  rot.  Gatto  disposition  fit  tomber. l'É- 
giise  de  Caiiybde  en  âcjrlla  ;  les  princes 
traitèrent  avidement  de  la  pesition 
^'on  teàr  ftiikait  si  bfite)  ils  finirent 
par  rejeter  ceux  qu'on  leur  présentait 
et  pai^ nommer  d'uotorlié  lenrs  evéatu* 
i<es,  nalf^'é  la  volonté  du  métropolitain 
et  du  pe«ple.  Le  troisièRM  eondie  de 
Parjg,  en  583,  cberche  à  proserire  cet 
abas:  tt'éiSend  ànx'prSnces  dimposer 
des  évdqne» contre  la  volonté  do  p^uj^e, 
du  nèt^opoliiain  tk  du  clergé  *.  JMaie 
tous  les  efforts  de  TÉglise  furent  ia^ 
puissants  i  fes  rois  n'en  conliauérent 
Ns  nejna  de  nommer  aux  évécbée  et 
oe  les  vendre.  Feu  dVntre  etnt  possédè- 
rent lés  sentiments  élevés  «t  suivirent 
le  noble  exemple  de  Contran.  Lliiatoire 
eccléaia»U(|ue  rapporte  que  ce  prince 
repoussa 'avec  mépns  les  offres  d*an 
prêtr^  qui  lui  offiralt  de  l'argent  piour 
le  'sié|e  de  Berdeavx,  en  lui  disant  :  i  11 

'  (ffAf.,  «a  vit4  ivnp^  GtIU- 
'  MWr.i-  iy,B.iaD4,cb.ii. 

'  Biijoiri  d»  PB f  lin  yaltfc.,  \.U,f.  ST5. 
•  Làbbe.V-  V,  p. ces, eh. X. 


■     ■        m 

I  B^t  point  daaa  i'uaafpa  ée  Mon  go»< 
(  vcrnement  de  voadre  la  digailé  du  afrf 
*  oentoee  pour  de  l'argent  *.  »  Lee  le»* 
trc»  de  saint  Grégfûrerl»4àraa4««q»a|h> 
prennent  qp'en  ce  tea^Mtlà  la  ^nonie 
était  à  l'oodre  (lu  jonr,  qu«  l«a  sanvet 
rains,  ne  se  cotHenUinlplQSdUipriviiégp. 
de  poqfirmeii  les  éleotionst  awalikfct 
dir^ctament  aua  sièges  .vacants,  sans 
oénsalter  le  métropolitain,  aaaa  pren- 
dre  mémei'avis  da  einrgé  ai  du  peuple» 
Lesévéques  de  ifraoce,  foDlement  ex£i-> 
tés  par  les  eflorls  du  saint  paBtife,.vou« 
huieiit  s'opposer  à  ea  flébÂrdeaaant  fu- 
neste du  pouvoir  rqyal  ;  ils  s'nssamblàr. 
rent  encore  une  fois  à  parie  en  6iii, 
proscrivirent  toute  simonie  et  d«elarè-< 
rent  partiealièremeninailel'OMlittalion 
de  révâque  introduit  par  la  puissaneo 
sécttliàre  sans  \ç  oensentement  du  nié^ 
tpopolilain ,  du  cierge  et  du  peuple  *. 
Afin  de  dpnner  foixa  d»loi  an  décret  un.- 
eonoile,  et  penn  mieox  obliger  le  aoui 
verain  à  IV)bserver,  iaf  priâtes  4a  i'ân 
glise  en  proposèrent  la  sanottan  an 
roi  Giotaire.  Clotafise  approuva  le  ddx 
cret  par  respect  (dltril)  ponrlaaanoientt 
né»  ordonnances  de.  l'Église  |  mkia  taal 
en  rapppoavant  il  fotde  la  «irait  de  ^oor 
fiiiaalioa  t  ancan  évAq^e  n^  devra  élM 
ordonné  sans  soa  oixlre ,  et  de  plua  In' 
monarque  s'attribue  le  droit  dé  oiuiiair 
le»  ponttfat  parmi  les  clerc»  dn  palai^t 
dont  l'éleetton  n'est  sounisa  à  aaoua 
iedoirâle  *. 

Ctotaire  se  donnait,  comgaeon  la  «oitt 
une  grande  latitude,  et  catcrvait  la 
moyen  d'éluder  selon  ta  vatoatéles 
prescriptions  du  concile,  puteqn^'^  pou- 
vait annuler  réleetion  du  otergé  Â  db 
peuple,  et  envoyer  tes  olcres  dasoB.pa»- 
iBis.  Et  ce  n'éûit  point  pear  la  forme 
que  co  roi  se  réservait  ainsi ,  tout  ea 
prétendant  rapprouvei' ,  la  tacBlta  de 
violer  la  loi  do  PÉglise.  Cn  Mé,  ^  fit  or- 
donner |>merius  à  Saintes  sans  Iq  can- 
seniement  du  métropolitain,  «fui  se 
trouvait  abseat,  et  moàrat  aqtte  asième 
année. 

Ua  concile  présidé  par  LéoBea^aNlia- 
véque  de  Bordeaux ,  déposa  le  nouvel-' 

'  Greg.  Twoa.,  lib.  u,  c  sma. 

•  l.«blM,t.  V,p.  iCM.eb.  I. 

'  Latibe,  t.  T,  p.  i6*S.Mi«||Hf ,  t.  I.p.  Sl« 
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étéqqe-  «te  Sftintes  comme  ayont  été  or- 
donné contre  les  canons  ;  mais  Caribert, 
fils  de  Clotaire,  le  rétablit  dans  sa  di- 
gnité, condamna  à  de  fortes  amendes 
les  éTéqves  auteurs  de  la  déposition, et 
fit  maltraiter  le  prêtre  qui  lui  en  avait 
apporté  la  nouvelle  '. 

Mesdenrs,  telles  forent  à  cette  époque 
les  infructueuses  tentatives  du  clergé 
pour  défendre  la  pureté  de  la  disci- 
pUne.  Si  Ton  a  quelques  notions  de 
l'histoire  de  France,  l'on  connaît  l'état 
d'avilissement  profond  où  tombèrent  les 
élections  épiscopales  sous  les  règnes 
dissolus  et  despotiques  des  rois,  de  la 
race  mérovingienne.  Lesévéchés,  tous 
richement  dotés,  devinrent  pour  ces 
tristes  monarques  des  mines  de  ri- 
chesses et  des  moyens  de  récompenser 
leurs  fiavoris ,  en  sorte  que  l'on  vil  bien- 
tôt devenir  évéques  des  clercs  d'une 
conduite  scandaleuse,  des  laïques  cor- 
rompus, des  gouverneurs  de  provinces, 
et  jusqu'il  des  majordomes'.  Us  trouvè- 
rent même  plus  simple  de  laisser  les 
sièges  vacants  et  d'y  installer  des  laÏT 
ques  chargés  d'organiser  des  fourni- 
tures de  guerre  *.  Messieurs,  sous  le 
joug  de  ce  pouvoir  infime  et  abruti,  le 
clergé  finit  par  tomber  dan»  une  dégra- 
dation difficile  à  dépeindre  :  il  perdit 
tout  noble. sentiment,  tout  instinct  de 
Ivoire;  il  n'eut  plus  ni  énergie  ni  au- 
ouoe  :scieiice  ;  il  se  plongea  à  corps 
perdu  dans  les  hontes  de  l'immoralité 
et  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Ce  fut 
comme  use  résurrection  du  paganisme 
et  rimage  d'une  barbarie  dégoûtante, 
Le  rapport  de  saint  Boniface  au  pape 
Zixdiarie,  en  742,  donne  une  idée  de 
cette  affreuse  situation  de  l'Église  et  du 
royaume  de  France  *  :  t  Depuis  plus  de 
t  80  ans,  dit-il,  il  n'y  a  eu  ni  conciles  ni 
f  archevêques.  Les  évéchés  se  trouvent 
f  ea  grande  partie  entre  les  mains  de 
f  laïquesavides  de  posséder  ou^de  clercs 
f  fornicateurs  et  usuriers  qui  ne  cher- 
f  chent  que  la  jouissance  des  biens  de 

(  l'Église H  en  est  d'autres  qui  se 

«  glorifient  de  n'être  ni  fornicateurs  ni 

'  Fleory,  <•  Vil ,  p.  4S3. 

>  Bitt.  d*$  tiiet^  Siistfalmajer,  p.  es. 

*  Ibidem. 

4  I«Hm.  I.Vi,p.  t4M. 


<  adultères,  mais  ils  sont  ivrognes,  qne- 

<  relieurs  et  chasseurs  :  ils  vont  à  la 
t  guerre  et  versent  le  sang,  soit  des 

<  païens,  soit  des  chrétiens,  i 

Voilà ,  Messieurs ,  quels  furent  les  ré- 
sultats de  la  simonie.  Ne  désirons  doac 
pas  au  clergé  les  richesses;  derrière 
elles  sont  la  simonie  et  rincontinence 
qui  se  donnent  la  main.  En  vous  lisant 
ce  triste  rapport,  j'ai  désiré  montrer 
que  comme  Français  nous  avons  des 
raisons  particulières  de  détester  la  si- 
monie ;  si  ce  vice  ne  s'était  pas  intro- 
duit dans  l'Église,  les  évéques  eussent 
été  choisis  selon  les  canons  ;  alors  Pé- 
piscopat  vertueux  et  uni  se  serait  op- 
posé avec  succès  à  l'envahissement  du 
désordre  ,  et  notre  histoire  ne  renfer- 
merait pas  les  scènes  hideuses  dont  le 
triste  récit  fait  tomber  le  livre  de  nos 
mains.  Ces  déplorables  années  anraioat 
été  pour  notre  chère  patrie  des  années 
de  prospérité  et  d'hoaneur.  Dès  lors, 
elle  aurait  commencé  à  devenir  la  gloire 
de  l'Occident  selon  sa  destinée  ;  car 
ces  temps  de  malheur  et  d'expiatioa 
eurent  un  terme. 

.  Dieu  laissa  tomber  sur  la  France  im 
regard  de  pitié;  dans  son  adorable, 
dans  son  infinie  miséricorde ,  il  voulut 
la  tirer  de  l'opprobre  et  de  l'angoisse  , 
mortelle  où  elle  se  débattait;  et  trois 
hommes  vinrent  l'un  après  l'autre  sous 
son  inspiration  sainte,  commencer,  con- 
tinuer, et' accomplir  cette,  magnifique, 
leuvre  de  salut  et  de  régénération. 

Charles-Martel,  Pepiu-le-Bref  et  Cbar- 
leraagne  1  Quel  autre  royaume  du  monde 
vit  jamais  se  succéder  sur  son  trône  une 
pareille  succession  de  grands  rois  l  Ëh 
ces  temps-là  ,  Messieurs ,  la  chrétienté 
haletait  de  frayeur  sous  la  pression 
musulmane,  et  le  croissant  semblait 
devoir,  dominer  le  mopde.  Mais  dans  les 
champs  de  Poitiers,  sous  l'immortelle 
égide  de  la  croix,  le  croissant  se  courbe 
et  recule  au  delà  des  mers.  L'épée  fran- 
çaise a  brisé  le  cimeterre  turc,  et  Char- 
les-Martel a  pour  toujours  sauvé  l'Eu- 
rope du  joug  ottoman.  Cependant, 
quelque  brillante  qu'elle  fût,  une  seule 
existence  ne  pouvait  suffire  à  l'immense 
et  difficile  travail  ;  la  longue  habitude 
du  désordre,  des  mœurs  dépravées, 
la  confusion  et  l'oubli  des  devoirs  exi< 
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gefaient  utae  sarvéillmce  active ,  une 
babiletë  profonde  ;  p«id»t  la  dorée 
d'un  règae  glorieux ,  Pepin-le-Bref  con- 
sacra à  cette  rèorganisatioii  sa  puis- 
sante capacité  et  son  courage  inébraD- 
lable.  Enfin ,  Messieurs ,  saccesseor  de 
son  père  et  de  son  aïeol  sur  le  trôoe  de 


France,  béritier  de  leurs 
vertus,  Cbariemagne  montra  à  l'univers 
ébloui  da  sa  gloire  Tapogée  des  gran- 
deurs humaines  dans  la  personne  d'un 
empereur  chrétien. 

Ltorou»  M  Mastirvsax. 


REVUE. 


DES  ORDONNANCES  ET  DÉCRETS 

QUI  PRESCRIVENT  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  DÉCLARATION  DE  1688. 


Le  respect  dA  aux  lois  humaines  n'6te 
pas'Ie  droit  d'examiner  si  elles  sont 
bonnes  on  mauvaises,  et  d'en  provo- 
quer la  réforme,  si  l'on  vient  i  recon- 
naître qu'elles  ne  sont  pas  Justes.  On 
peut  exercer  ce  droit  à  l'égard  d'une 
loi  faite  à  une  époque  récente ,  à  plus 
forte  raison  relativement  à  deâ  édits 
qui  ont  près  de  deux  cents  ans  d'exis- 
tence. Il  est  bien  permis  d'examiner  si 
ces  ordonnances  et  décrets,  rendus  sous 
un  régime  qui  n'est  plus,  sont  en  har- 
monie avec  l'ordre  de  choses  actuel  et 
avec  les  lois  fondamentales  de  la  so- 
ciété ;  s'ils  ne  doivent  pas  ^tre  rapporr 
tés,  on  si  même  ils  n'ont  pas  été  abro- 
gés par  la  législation  nouvelle. 

Ce  droit ,  nous  l'appliquerons  aux 
édits  et  décrets  qui  prescrivent  l'ensei- 
gnement de  la  déclaration  du  clergé  de 
168S. 

Nous  les  examinerons  sous  un  double 
point  de  vue. 

D'abord  nous  nous  replacerons  par  la 
pensée  dans  un  état  de  choses  qui 
n'existe  plus  et  ne  peut  plus  exister, 
au  moins  en  France,  c'est-à-dire  dans 
une  société  dont  le  catholicisme  est  la 
loi  fondamentale ,  et  noiw  nous  deman- 
derons si,  d'après  les  principes  de  ceue 
législation ,  l'édil  du  25  mars  1682  était 
nue  loi  juste,  émanait  d'un  pouvoir 
compétent. 


Puis  ensuite ,  homme  de  notre  époque 
et  de  notre  pays,  nous  envisagerons  cet 
édit  et  les  décrets  qui  l'ont  renouvelé 
au  point  de  vue  de  lu  liberté  des  ouïtes 
et  de  la  liberté  des  Opinions. 

Ce  rapprochement  servira  à  faire  res- 
sortir la  différence  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau régime  par  rapport  à  la  religion. 

Notre  intention  n'est  pas  de  discuter 
la  doctrine  contenue  dans  la  déclara- 
tion du  clergé  de  1682  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  examiner  la  valeur  légale  des 
édiu  et  décrets  qui  en  prescrivent  l'en- 
seignement :  jurisconsulte  et  même 
quelque  peu  publiciste,  nous  sommes 
compétents  pour  discuter  et  juger  cette 
question;  chrétien,  catholique,  mais 
simple  laïque ,  nous  n'avons  ni  le  carac- 
tère ni  encore  moins  l'autorité  néces- 
saires pour  prononcer  sur  la  doctrine. 

11  est  indispensable  de  préciser  les 
questions  que  soulève  la  déelarnion,  et 
qui  divisent  les  théologiens  que  l'on 
uppetle  ultramontains  et  ceux  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  gallicans. 

Cette  exposition  fera  distinguer  les 
droits  essentiels  de  i'autoritéspIritneUe, 
des  prérogatives  qu'elle  n'exerçait 
qu'en  vertu  de  conventions  expresses 
ou  tacites  et  du  droit  public  du  moyen 
âge.  Elle  montrera  l'imiiortance  et  la 
nature  des  questions  qui  partagent  les 
deux  écoles,  de  manière  que  l'on  verra 
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d«  qbelle  juritftictkm  «H'és 
rMMTtënt.  Ettliii,,  ceiM  ekpositioa  fera 
UHitt)«ir  bi«n  dM  préT<pmioAs.  11  en  tut 
de  l^tUraaMMiiBnisiiie  oonme  de  ces 
fantômes  dont  s'effraie  l'iiMgiimtion 
ilM  WilSriiMCt  4es  t»e^sonnes  craintives. 
Le  meilleur  moyen  de  les  rassurer  est 
de  leur  faire  voir  de  près  l'objet  de 
leurs  terreurs.  A  mesure  qu'on  appro- 
che, l'illusion  sp  dissipe,  le  monstre  est 
réduit  h  des  formes  et  à  des  propor- 
tions ordinaires  et  naturelles.  J'en  ai 
fait  l'expérience  ;  imbu  dès  ma  jeunesse 
des  maximes  gallicanes,  nourri  de  la 
lecture  des  jurisconsultes  parlemen- 
taires qui  ne  parlent  jamais  de  la  doc- 
trine opposée  sans  l'accompagner  des 
épithètes  :  absurde,  {lérAfcieuse,  détfes* 
table,  l'uUramontanismc  était  pour  moi 
un  objet  de  crainte  et  d'horreur.  A  l'oc- 
casion des  discussions  qui  se  sont  éle- 
vées il  y  a  vingt  ans ,  j'ai  eu  le  courage 
de  «oir  te  monstre  dé  près  ;  j'ai  ap))ro- 
fondi  ces  qiwMioBS ,  mes  jugements  se 
sont  reotiflés,  mes  cmintes  se  bont  cal- 
mée»!. 

1"  ART.  i  Siâat  PieiTe  et  Ses  sncces- 
-M«rs,  vicaires  de  Jësas-Christ^  et  toute 
rÉf  Use  même ,  n'oM  r«çn  de  puissance 
de  Dieti  que  str  les  ciioses  temporelles 
«t  «iviles.  iésim-Christ  »o«s  apprend 
lui-iaiéne  qae  son  royavme  n'est  pas  de 
00  monde,  «t  en  lùa  autre  endroit, 
qii'il  âiut  Tendre  à  César  ce  qui  est  à 
€éMir^  (A  à  B4ea  ce  qui  est  k  Sien; 
q«i*ainsi  ce  précepte  de  l'apôtre  saint 
FMl-ne  peut  en  rien  dire  ébranlé  :  que 
toute  personne  sok  savmise  awx  pui»- 
snces  sopériâures;  car  il  n'y  a  pas  de 
puissance  q«i  ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est 
loi  qui  ordonne  «eUes  qni  sont  sur  la 
lerre.  iieloi  «tonc  qui  résiste  aux  puis- 
«tnites  résiste  à  l'drdre  de  Dieu.  Neus 
'déckuwis  «•  conséi|n«iice  que  les  rois 
«S  les  Bouvemiub  ne  sont  soumis  à  a«- 
ctoa  puissauoe  ecelésiustique  par  l'or- 
dre de  Dieu dsMS  les  clieses temporelles; 
qé'ils  ne  peuveat  Ctre  déposés  direote- 
méxi  ni  indiretaeitietat  par  l'aoterUé 
des  eheth  de  l'Élise;  que  leurs  sujets 
«e  peuvent  être  dispensés  de  la  saBmis>- 
•ion  et  de  Tobéistance  qu'ils  leur  doi- 
vent, ouabsepis  du  seriMot-de  fidélité, 
«t  qae  cette  doctrine ,  aépessaire  poar 
ta  trMKiitittité  publique,  et  non  laeiat 


■vantagciniie  i  l^gHw  qa'i  l'Était  ^  doit 
être  invfolaUeaMnt  sÉtri*  oqiiiMid  rtoA- 
fonaie  à  la  pteote  de  Dieh ,  i  là  tnât- 
tàem  des  saints  Pèrss  et  a»&  exemptes 
des  taiats.  • 

Poar  biea  saisir  1»  sens  «l  rétoldiK 
d'une  propnsRioni,  le  artilleur  tmoff^m 
est  de  connaître  les  opinions  ou  erreurs 
auxquelles  elle  a  été  opposée.  Voyons 
donc  quelles  étalent  l«Bopfiitoi»  trirf  otrt 
existé  dans  la  chrétienté  sur  les  rap^ 
ports  de  l'autorité  spirituelle  et  de  l'au- 
torité temporelle. 

1.  La  première  a  été  formulée  de  la 
manière  suivante  :  i  La  chrétienté ,  qui, 
dfaprès  la  destination  divine  de  l'Église, 
embrasse  tous  les  peuples  de  la  terre, 
ibrue  nn  tout  doit  le  bien-éire  est  con- 
âé  à  la  garde  du  pouvoir  que  Dieu  lui- 
même  a  commis  à  certaines  personnes. 
Le  pouvoir  est  dfe  detl^  soï-tes,  épiritnel 
et  temporel.  L'un  et  l'autre  sont  confiés 
an  pape  en  sa  qualité  de  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ et  de  «hef  visible  de  la  éhr^ 
tienté;  c'est  de  lui  et  par  eonséqoent 
dans  sa  dépendance  et  sous  ta  surrei^ 
lance  que  l'eaipereur,  en  Ba  qualité  de 
chef  yùOile  de  la  chrétienté  pour  les 
affaires  du  siècle,  et  qdc  tous  les  princes 
tiennent  le  pouvoir  temporel  i  tes  deax 
pouvoirs  doivent  se  prêter  up  atutocl 
appai  '.  • 

D'après  ces  principes,  le  pape  n'a  ^s 
seulement  un  pouvoir  indirect,'  nain  «a 
pouvoir  direct  sur  ies  princes  teiapo^ 
rets^  qui  ne  seraient  q«e  Ses  lieutenants, 
et  dans  les  mêmes  rapports  envers  lui 
que  des  vassanx  à  l'égard  dô  lear  sei- 
gneur sQierain. 

Il  est  certain  qore  la  plapart  dès  prin- 
ces catholiqaes  oonf«rài>ent  libnemeat 
au  Saint-fiiëge  des  droits  de  saaeniincté 
sur  leurs  États.  Rien  de  mieux  établi 
qde  ees  actes  «olenaeh  par  lesquels  des 
souverains,  d'ailleurs  indépeadanis  d« 
pape  dans  l'ordre  temporel,  se  décla- 
raient librement  ses  fendaiaires  et  lai 
faisaient  hommage  de  leurs  Éfais. 

Le  premier  exemple  qu'en  ea  trouve 
dans  rUstoit«  est  celui  dé  Robert  €ais- 
■oard,  fondateur  du  foyaome  de  Naplei 
en  lOSe.  U  reçut  dtt  pape  rinvestitmre 

•  MMMot'r  eu  papt  flr  k*  nntMMiitt  taatkyn) 
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dd  iet>  ÊMM  «t  M  prdt»  siarniéat  dt 
flddlké. 

MuslBupft  lettre»  d«  Grégoire  VII  «ip- 
piiténi  ^u'avaàt  aétt  fMfiltBcat  le  SafaM- 
Siége  «wn  beqais  un  i^areH  dMH  de 
«ttcntaèié  sur  d'aiitl<es  État».  Depiits 
«ett«  ét>tfqM',  plttfetèiirs  ««ira»  8«iuif«- 
fiitiHi  Irttat  hoflMnàge  de  iMvs  ÉiAt»  aa 

Kt»*B  feàiftRiMPoiK  en  t»Brth;uiîer  (îicK 
deffe^  dft  BosilloÀ,  roi  de  Jérbialeiit> 
eti  lOM  1  R«fi|«r  4  fondateur  du  r>»yà«ine 
d«  8ioiI«t  eta  in»,  et  Gharies  r%'  roi  de 
Sicile,  en  1276  ;  Pierre  II ,  roi  d'AKigbli, 
ta  IIM;  enin,  les  rois  d'Aftgleterre , 
Bemtl  Us  eb  It»  ;  Jtan-Baai-Terre ,  «■ 
M»  »  et  HesH  Hl ,  «n  1S16. 

ToÉs  oM  RtaU  et  d'antres  enooire 
iiaieM  alora  nnlvértolleaMBt  regardes 
CMMie  éttà  Sefii  d«  l'ÉgUw  roaicrine,  et 
tas  BOdveraids  eux  internes  )e  receiw 
valanipiit  par  l«m-  co»dulM  ;  torsqu'tin 
v*itti  de  M*  droits  de  Buxcnniiieté  leb 
pap««  dépoMient  les  rota  fendataireii  «m 
Mtat-Sléfe ,  ««  dcAtiïletit  ienrs  £tats , 
im  «ibnarqWs  it  t(Ui  la  donation  était 
taétti  lHooeptaieiit,  et  seutlsnaient  par 
la  forse  des  afmes  dM  droits  qu'ils  t»-, 
MdeBt  WÊtuwmtmH  de  la  oonoessien  d« 
aiUat-tiégè  *. 

On  «ait  rentarqucr  qwè  dtms  le  temps 
où  la  plupart  de»  sonveraina  de  VEa- 
rope  se  recQDnaissaijiuil  feadataires  du 
àaiat-Siége ,  U  roi  et  les  seigneurs  fran- 
çais oa^  toiijonrs  tenu  à  bonnepr  de  con- 
server la  coaroune  de  France  exenpte 
de  toute  dépendance  féodale  '. 

Si  les  évalues  as8cnit>lés  en  1682  8!é- 
taient  bornés  à  proclamer  Tindépen- 
dance  du  roi  de  France ,  et  à  coiidam- 
Éter  Topinioû  que  nous  venons  d'cxpo- 
iet.  ils  ^'auraient  pas  trouvé  de  con- 
tradtcteurs,  même  h  Rome.  Car  Te  pape 
Innodënt  lÛ  ou  IV  avnit  déjà  reconnu 
4oé,  quant  ûa  IcmporcUte  roi  de  France 
né  reconnaissaU  P'ts  de  supérieur,  et 
le  savant  jcsiiite  Bellarmin  avait  déjà 
tvonë  que  fe- pouvoir  direct  do  pape 
eut  le  temporel  n'ésl  pas  d'institulibh 
divine,  n'est  pas  essentiel  à  l'âmorité 
8plritdeH«,n»Is  dérive  de  cènventioVis 
tacHeft  00  e«pfe!fses  ptissées  entre  le 

*  lMàm,p.iW. 


BAitii'liiëgft  ei  quêtqueâ  ^llTëfailis.  tons 
les  théologiens  ;  mette  an  delà  de* 
monts,  onl  adopte  l'opinion  de  Rèllar- 
nid;  Aliisi ,  gallicans  et  ulTramontald^ 
sont  d'accoM  à  cet  égard. 

Mais  la  déclaration  de  1^  va  pluâ 
loin  ;  elle  ajoute  que  les  souverains  né 
peuvent  être  déposés  itiéihe  indirecte- 
ment pai-  les  chfefs  dé  rÊgUsé. 

Comment  Itîglise  et  ses  chefs  t)fed- 
>nefit>ils  avoir  an  ponvoli'  indirect  sur  le 
temporel  et  déposer  indirectement  lek 
^oIsT  De  plusiedrs  marilèfes,  t-épondent 
les  ultramontains.   - 

1'  Depuis  que,  par  la  éonversîofl  uni- 
verselle de  tons  les  peuples  de  l'Eo- 
rope  an  caiholiéisme ,  les  nations  en- 
ïiènei  étaient  eittrëcs  dans  l'ÉgliSe ,  il 
ëlàil  fécbhnd  que  pour  être  methbr'e 
actif  de  la  société  clvllo,  pour  ioulr  dcS 
droits  civils  et  polliittués,  îï  fallait  être 
imcmbre  de  In  société  spîrilliclle  ,  élrè 
etifent  de  l'Égitsé;  telle  était  la  loi  Ibrf- 
damentale  et  constitutiondelle  de  tou^ 
les  États  de  i'Europe  an  moyen  ilge. 
L'hérésie  notoire  etrcxcummudcatlon, 
si  on  ne  s'en  faisait  relever  dans  lé 
temps  fixé,  rendaient  fnhabilt>s  à  toutéfe 
les  charges  publiques  et  les  faisaient 
perdre  si  on  en  était  revétfi.  Ce  prin- 
cipe S'étendait  à  la  royauté  comme  h 
toutes  les  autres  dignités.  DanÈ  un  État 
oh  tout  était  catholique ,  Sujets,  magis- 
trats ,  législallon  ,  un  souverain  ,  hér(î- 
tique  ou  excommunid ,  eût  été  «n  élé- 
ment hétérogène ,  nue  anomalie.         ; 

Telle  était  la  loi  fondamentale  de  toù's 
les  États  de  la  catholicité.  Ce  principe 
sera  toujours  la  loi  constituiionnelle  de 
tout  l^.tat  où  il  n'existera  qu'une  i-èli- 
gloii  légalement  reconnue  ;  il  règne  en- 
core dans  la  Suède,  dans  le  Danemdrck^, 
et  dans  la  plupart  des  Etats  protestants  : 
c'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'a  éXjé 
prohoncée  l'exclusion  de  Jacques  H  et 
de  tonS'  les  membres  catholiques  de  su 
ftjtoille,  et  qu'a  été  établie  la  succession 
dans  la  branche  protestante. . 

A  qui  apparticrit-il  de  ddclarev 
Opinion  hérétique,  et  de  retrahcher  ie 
l'EgUse  ceux  qui  la  professent^jutrllqué- 
fticni?  A  qni  appartient  le  pouvoir  d'ex- 
com'nninièrî  ATantoiité  spirituelle,  et 
surtout  an  pape,  ^ui  en  posSèdë  la  plé- 
nitude. ËA  retrancliatat  un  pfince  del'É- 
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glise,  le  pape  le  déclarait  Inhabile  aa 
trOne,  et  on  le  déposajt  s'il  y  était  déjà 
monté.  Prononçait-il  ces  deux  peines  en 
vertu  de  fa  même  autorité?  Non;  il  décla- 
rait le  prince  hérétique  ou  excommunié 
en  vertu  du  pouvoir  spirituel  qu'il  a  reçu 
de  Jésus-Christ  ;  il  le  déclarait  inhabile 
au  trône  ou  le  déposait  par  application 
delà  loi  politique,  qui  alors  attachait 
à  rhérésïe  et  à  l'excommunication  la 
privation  des  dignités  civiles  et  de  la 
royauté. 

Qu'ont  voulu  dire  les  évêques  signa- 
taires de  la  déclaration  de  1C82?  Au- 
raient-ils pensé  et  déclaré  que  les  chefs 
de  l'Église  ne  pouvaient  retrancher  les 
rois  et  les  souverains  de  la  société  spi- 
rituelle, les  excommunier?  On  ne  peut 
supposer  cette  opinion  à  des  évéques 
catholiques,  et  notamment  à  Bossuet, 
qui,  dans  le  discours  d'ouverture  de 
l'assemblée  de  1682 ,  dit  positivement  : 
«  Tout  est  soumis  à  ces  clefs ,  tout ,  rois 
et  peuples.  > 

Ont-ils  voulu  dire  que  de  droit  divin , 
et  par  l'institution  de  Jésus-Christ ,  l'hé- 
résie et  l'excommunication  ne  privent 
que  des  biens  spirituels,  et  non  des 
biens  temporels  et  des  dignités  civiles 
et  de  la  souveraineté?  Si  telle  a  été  leur 
pensée,  comme  je  le  crois,  ils  ont 
énoncé  une  vérité  incontestable ,  et  gé- 
néralement reconnue  aujourd'hui ,  mais 
qui  ne  les  autorisait  pas  à  refuser  au 
pape  le  pouvoir  indirect  de  déposer  les 
rois,  puisque,  en  France  et  dans  tous 
les  États  encore  catholiques,  la  loi  fon- 
damentale excluait  les  hérétiques  des 
dignités  et  du  trône. 

Ont-ils  nié  ou  méconnu  cette  loi?  Ils 
auraient  nié  l'évidence.  La  ligue  et  l'ab- 
juration de  Henri  iV  étaient  des  faits 
tout  récents. 

Auraient-ils  voulu  détruire  cette  loi? 
Ils  auraient  détruit  le  droit  public  du 
royaume  :  ils  ne  le  pouvaient  pas  sans 
violer  tous lesprincipessurlu  distinction 
du  spirituel  et  du  temporel.  Louis  XIV 
Taurait-il  pu  s^ns  le  concours  des  États- 
Généraux?  L'a-trii  voulu  quand  il  a  pu- 
blié l'édit  qui  ordonne  renseignement 
de  la  déclaration?  On  aurait  compris 
cet  acte  de  la  part  d'Henri  IV.  Cette 
abrogation  eut  été  en  harmonie  avec 
redît  de  Nantes,  qui  donnait  une  exis- 


tence légale  ao  protestantisme ,  quL  dé* 
clarait  les  dissidents  admissibles  aux 
charges  publiques.  Mais  on  ne  peut 
supposer  cette  volonté  à  Louis  UV,  qui, 
trois  ans  plus  tard,  devait  révoquer  l'é- 
dit de  Nantes,  et  rétablir  les  principes 
du  moyen  âge  relativement  à  l'exciu- 
sion  des  non-catholiques  de  toutes  les 
charges  publiques.  La  royauté. aurait- 
elle  été  exceptée  ?  Si  elle  qe  l'éuit  pas , 
il  était  impossible  dé  refuser  au  pape  le 
droit  de  déposer  indirectemeiH  1«  roi , 
échéant  le  cas  oii  il  aurait  abjuré  la  foi 
catholique. 

Aujourd'hui  la  religion  catlMdiqoe 
n'est  plus  la  loi  fondamentale  de  l'État  ; 
on  peut  jouir  des  droits  civils  et  politi- 
ques sans  être  enfant  de  l'Élise.  Le  roi 
des  Français  est  catholique  ;  il  pourrait 
être  protestant  :  un  priace  héréii4|ue  a 
été  appelé  au  trône  par  les  Beiges  ca- 
tholiques. Le  pape  conserve  toujours  le 
pouvoir  de  déclarer  un  prince  héréti- 
que et  de  l'excommunier;  mais  le  priace 
pourra  succéder  au  trône  si  sa  nais- 
sance l'y  appelle  ;  il  n'en  descendra  pas 
s'il  y  est  déjà  monté.  Les  catholiifues 
uliraraontains  ont  été  les  premiers  & 
'Signaler  l'abolition  du  droit  pablio  an- 
cien et  à  réclamer  l'application  du  nou- 
veau ,  relativement  à  la  liberté  des  opi- 
aioQs  et  de  l'enseignement. 

Si  l'hérésie  et  l'excommunication 
avaient  été  les  seuls  principes  du  pou- 
voir indirect  du  pape ,  ce  pouvoir  serah 
complètement  anéanti,  il  aurait  dis- 
paru avec  le  droit  public  du  moyen  âge: 
niais  il  avait  une  autre  cause. 

2*  Tout  pouvoir  vient  de  Dieu.  Tous  les 
catholiques  sans  distinction  d'école  sont 
d'accord  sur  ce  point.  Hais  quel  est  le 
sens  de  cet  oracle?  quelles  en  sont  les 
conséquences  pratiques?  Est-on  tenta 
d'obéir  au  pouvoir  quand  il  commande 
une  chose  contraire  h  la  loi  divine  ou  à 
la  loi  fondamentale  de  l'État? 

c  Dans  le  premier  cas ,  c'est-à-dire  si 
la  chose  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu , 
répond  saint  Thomas,  non-seulement 
on  n'est  pas  tenu  d'obéir,  mais  même 
on  est  tenu  de  ne  pas  obéir.  Dans  le 
second  cas ,  c'est-à-dire  si  la  chose  est 
contraire  à  la  loi  fondamentale  de  l'É- 
tat, on  n'est  pas  tenu  d'obéir,  mais  il 


Digitized  by 


Google 


QUI  PRESCRIVENT  L'BNS&IGNEMENT  DE  LA  DÉCURATION  DE  1682.     SOS 


d'y  a  pÉs  obligation  de  oe  pas  obéir  '.  > 

Bossaet  et  les  gallicaas  adhèrent  à  la 
première  partie  de  la  réponse. 

<  Gomme  on  ne  doit  pas  obéir  au  gou- 
remeor  -contre  les  ordres  du  roi,  on 
doit  eacore  moins  obéir  au  roi  contre 
les  ordres  de  Dieu  :  c'est  alors  qu'a  lieu 
sealement  cette  réponse  des  apôtres 
aax  magistrats  :  i  II  faut  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  bommes.  p  C'est  la  seule 
exception  à  l'obéissance  qu'on  doit  au 
priace.  Bossaet  reconnaît,  il  est  vrai, 
qu'il  j  a  des  lois  dans  les  empires  con- 
tre lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul 
de  soi ,  et  qu'il  y  a  toujours  à  revenir 
contre  on  dans  d'autres  temps  ou  dans 
d'antres  occasions,  mais  provisoire- 
'  ment  il  faut  obéir*.  > 

Bossaet,  comme  on  voit,  fait  bon  mar- 
ché des  lois  fondamentales  de  l'État  et 
des  libertés  publiques. 

Nous  allons  voir  la  dissidence  s'éta- 
Mir  entre  les  ultramontains  et  les  galli> 
cans  sur  une  question  plus  importante. 

Un  prince  commande  une  chose  con- 
traire à  la  loi  divine  ou  aux  lois  fonda- 
mentales de  l'État  :  la  mesure  n'atteint 
pas  seulement  quelques  particuliers; 
elle  frappe  sur  la  nation  entière;  c'est 
un  roi  qui,  comme  Henri  VIII,  veut 
qu'elle  le  reconnaisse  pour  chef  de  l'É- 
glise ,  ou  qui ,  comme  Henri  lU  et  bien 
d'autres,  lèvent  un  impôt  qui  n'a  pas 
été  octroyé  par  les  États  du  royaume. 
Les  snjels  opposent  d'abord  la  force 
d'inertie;  mais  le  prince  emploie  la 
force  pour  vaincre  leur  résistance  :  les 
récalcitrants  sont  dépQUfUés  de  leurs 
biens,  conduits  en  prison,  à  l'écha- 
bud. 

Que  décident  les  ultramontains?  Ils 
répondent  qu'une  nation  dans  ce  cas 
peut  se  défendre  et  repousser  la  force 
par  la  force.  Il  est  vrai ,  disent-ils ,  que 
l'autorité  vient  de  Dieu;  mais  cette  pa- 
role de  l'Écriture  s'entend  de  l'autorité 
en  général.  Ainsi  considéré,  le  pouvoir 
ne  dépend  pas  du  consentement  des 
hommes  :  bon  gré  mal  gré,  et  sous  peine 
de  périr,  il  faut  qu'ils  soient  gouvci-nés 

'  CiiMM.  nr  le  ÊltUr»  im  Sm»l.,  i.  Il,  qaMi. 
<i«.  44,arl.  S. 

.    *  PaHWfM  UrJt  dt  PÉir{tur*-S«imt ,  liv.  ti , 
lit  9 ,  prop.  S  ;  Ht.  Tui ,  irt.  S. 

T.  XIX.  —  R*  m.  1845. 


OU  par  nn  seul  ou  par  plusieurs.  Hais 
quant  aux  différentes  formes  de  gou- 
vernement, elles  ne  viennent  pas  direc- 
tement de  Dieu  :  elles  sont  l'œuvre  des- 
événements  et  de  la  prudence  des  fa- 
milles qui  se  sont  réunies  en  société 
civile.  11  en  est  de  m£me  de  l'homme  ou 
des  hommes  qui  exercent  le  pouvoir 
souverain  :  ils  ne  tiennent  pas  leur  au- 
torité immédiatement  de  Dieu,  mais 
médiatement,  au  moyen  du  choix  ou 
du  consentement  exprès  ou  tacite  de  la 
nation.  L'acquiescement  du  peuple  dis- 
tingue le  prince  légitime  du  tyran  d'u- 
surpation. L'autorité  est  établie  pour 
faire  observer  par  la  force  la  loi  divine, 
maintenir  l'ordre  extérieur  de  la  so- 
ciété ,  défendre  les  droits  naturels,  pro* 
curer  le  bien  général  :  la  nation  peut 
régler  et  modifier  l'exercice  du  pouvoir 
par  des  lois  particulières  qui ,  étant  ac- 
ceptées par  le  prince ,  sont  obligatoires 
pour  lui  :  il  y  a  donc  entre  une  liation 
et  le  prince  des  engagements  récipro- 
ques, généraux  et  particuliers.  Ce  n'est 
que  sous  la  condition  que  le  prince  sera 
fidèle  aux  uns  et  aux  autres ,  et  sous  la 
foi  du  serment  qu'il  a  prêté  de  les  exé- 
cuter, que  la  nation  s'est  soumise  à  lui, 
et  lui  a  prêté,  de  son  côté,  serment  de 
fidélité.  Lorsque  le  prince  fait  servir 
la  force  à  la  destruction  de  la  loi  divine , 
de  l'ordre,  à  son  intérêt  particulier, 
lorsqu'il  foule  aux  pieds  les  droits  na- 
turels, les  libertés  publiques,  les  loi$ 
fondamentales  de  l'État,  il  n'est  plus 
le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien;  la 
puissance  u'est  plus  dans  sa  main  une 
autorité  légitime,  ordonnée  de  Dieu;  il 
devient  un  tyran  d'administration;  ses 
sujets  sont  déliés  de  leur  serment  de 
fidélité.  La  nation  peut  user  du  droit 
de  légitime  défense,  travailler  à  sa  pro- 
pre conservation,  et  substituer  à  cette 
force  purement  matérielle  une  autorité 
légitime  et  un  pouvoir  ordonné  confor- 
mément à  l'institution  divine. 

Si  les  premiers  chrétiens  ont  préféré 
mourir  plutôt  que  de  résister,  c'est  que 
la  religion  chrétienne  n'était  pas  léga- 
lement reconnue  dans  l'empire  romain , 
que  la  loi  fondamentale  ne  leur  garan- 
tissait même  pas  la  libre  profession  de 
leur  religion.  Leur  conduite  peut  et  doit 
servir  de  règle  aux  chrétiens  qui  se 
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trouvent  daiti  ht  tnéne  posiUon ,  par 
exempte  anx  Ghrëtiens  en  Chine,  an 
Tonkfng.  On  ne  peot  le  proposer  pour 
'  modèle  à  une  nation  dont  le  catholi- 
eisme  est  la  loi  fondamentale,  ou  même 
Et  des  chrétiens  â  qui  la  con^tiiation 
garantit  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. 

Cea  prfMip^a  aom  eent  de  presqtre 
toua  lea  pablleiste« ,  et  ne  sont  paa  par- 
ticuliera  aux  nltramontains.  Voici  ce 
qui  caractérise  et  distingue  lea  théolo- 
giens qui  appartiennent  a  cette  école  : 

lis  enseignent  qu'un  peuple  catho- 
lique ne  pent  exercer  le  droit  terrible 
■de  réaisiance  active  qu'après  avoir  con- 
sulté l'autorité  spirituelle,  les  évéques, 
et  le  pape  qui  ea  possèdent  la  plénitude. 

Ce  devoit*,  ajouten^ils ,  est  fondé  sur 
plusieurs  motifs. 

Dans  le  ca«  de  violation  de  la  loi  di- 
vine, rautorité  spirituelle  doit  être 
'Consultée  :  sa  compétence  est  évidente. 

Elle  ne  Test  pas  moins  s'il  s'agit  de  If) 
'Violation  des  libertés  publiques  et  des 
■lois  fondamentales  de  l'État  :  robéia- 
sanee  que  les  chrétiens  doivent  au  pou- 
voir n'est  pas  fondée  seulement  sur  la 
•crainte  des  châtiments,  mais  enéore  sur 
un  devoir  de  conscience  :  la  violation  de 
ce  devoir  est  une  faute ,  un  péebé.  La 
résistance  la  plus  légitime  est  toujours 
accompagnée  de  désordres  graves.  L'a- 
bus de  pouvoir  est-il  porté  à  cet  excès 
qui  dégage  les  sujets  de  leurs  obliga- 
tions t  Cette  question  est  du  ressort  de 
Vantorité  spirituelle,  |nge  de  toute 
question  <le  justice  dans  le  for  de  la 
conscience. 

Enfin  les  engagements  mutuels  du 
prince  et  de  ta  nation  ont  été  confirmés 
par  la  religion  du  serment.  Or  le  ser- 
'ment  est  nn  lien  sacré  qui  tombe  dans  les 
attributions  du  pouvoir  spirituel ,  alors 
môme  qu'il  est  appliqué  ù  des  «mgage- 
ments  ou  contrats  temporels.  Les  sujets 
ne  peuvent  donc  être  déliés  de  leur  ser- 
ment que  par  les  successeurs  de  ceux  à 
qui  il  a  été  dit  :  Tout  ce  que  vous  dé- 
lierez sur  la  terre  sera  âiélté  tfans  le 
ciel. 

Jusqu'au  lï*  siècle  cette  doctrine  n'é- 
tait pas  particulière  aux  théôlogieUs 
d'au  delà  des  monts,  elle  était  professée 
par  les  théologiens  français,  parceox 


même  qui  c^07aient  à  la  sipértarM^  4" 
coneile  sur  le  fwpe,  tel»  que  6era»a, 
Âlmain,  Jean  Major.  Cette  dootrittc  a'é- 
taii  pas  proposée  oe«M«  an  Mtiele  de 
fbi ,  mais  elle  était  ancienne  »t  §Améra 
lemeni  reçue  et  adoptée  dans  laMeft  Me 
écoles  de  la  «hrétiemé. 

A  quel  le  époque  ces  mftiImM  mtl-éAlm 
été  changées  et  quels  smk  le«  mmtmm*  ' 
de  l'innovation?  Le  ebangemeiit  a*  re- 
monte pa»  an  delà  du  W  aièele ,  <1  «tt 
l'ouvrage  des  rédtffmatean.  Cette  aaaar- 
tion  étonnera  :  o»  me  permeur»  d'ea 
donner  les  preuves.  Calvin  rew>>— te 
dans  son  institution  qu'il  eat  difBeile  de 
voir  le  ministre  de  Dieu  instiuié  pow 
protéger  les  boas  et  punir  lei  méetwille 
dans  un  tyran  qui  vend  la  justice,  fïMiie 
aux  pfeds  tous  ros  droits^  épniie  le  ne- 
nu  peuple  par  des  imp«a  qu'il  diMipe 
ensuite  en  profusions  insensées,  pillslto 
propriétés, tlole  les  fennnesetle»  fiHes, 
égorge  les  inno«eM«  et  exerce  de  ttMb 
brigandages;  mai«  si  l'on  coneallc, 
ajoote-t-il,  la  parole  de  Dteu  ,  elle  nons 
enseignera  h  être  soumis  non-senlemeM 
anx  princes  qui  s'acquittent  de  lear 
charge  avec  justice  et  Hdëlité ,  «nais  niik 
princes  de  quelqae  manière  qu'ils  ne 
soient  emparés  du  pouvoiret  alors  mêaM; 
qu'ils  ne  remplissent  aucun  des  devoirs 
imposés  ù  un  prinee. 

A  l'oceusien  de  ce  passage,  tout  p^u- 
vt4r  vient  de  Dttii,  Bttcer,  exaninaBi  A 
nui  il  faut  obéir,  i^pold  qne  l'on  ae 
doit  pas  considérer  quel  est  eelni  qal 
exerce  le  pouvoir,  sf  1  a  acquis  la  pof»- 
sance  d'une  manière  Juste  w  lnj«ste , 
quel  usage  il  en  fait ,  mais  seideme^;t 
s'il  est  en  possession  de  l'autorité  ;  dès 
qu'il  a  la  force  en  main ,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  a  reçu  ce  pouvioir  de  Men  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  s'abandonner  A 
lui  sans  aucune  exception  et  lui  ob^ir  en 
conscience'. 

Salmeron  s'élève  avec  force  contre  ces 
principes. 

t  Le  premier  usage  que  fit  Renrf  VIII 
de  la  suprématie  qu'il  avait  usurpée  ettr 
l'Église  d'Angleterre  fut  de  ftiire  easet- 
gner  que  le  roi  est  l'image  de  Dieu  sur 
kl  ierre^  qne  désobéir  à  se»  coaaMMide- 


■  (m«  ptt  Sitatttn ,  Cetaumt.  n»  fifltti^  aum 
Bomaini. 
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toèMs  c'était  dësobëir  à  Oieu  lui-mêine; 
llilter  son  antorlté,  quand  elle  devrait 
êm  sjms  bornes,  c'était  une  offense 
ttrersîe  Seigneur;  qu'à  la  vérité  cette 
tiitiirité  Suprême  pouvait  être  employée 
fWle  manière  déraisonnable  et  injuste, 
(liais  qu'alors  même  la  résistance  était 
M  Crime.  Afin  de  gravef  ces  principes 
iui  l'esprit  du  peuple ,  ori  les  lui  ré- 
piitH  sans  cesse  dans  la  chaire ,  on  les 
Kprodnîsalt  perpétuellement  dans  les 
Btres  de  cOBlroverse  et  d'éUidc  :  on 
te  prtmulguait  d'autorité  dans  l'insli- 
tttioU  et  ensuite  dans  Térudition  de 
Mteiliffle  chrétien.  Et  de  ce  moment  la 
doctrine  de  l'obcissance  passive  devint 
lé  Ifaît  distiifctif  de  la  crovance  ortho- 
éte'. . 

i.\  la  cérèmoQie  du  saore  d'Edouard 
YMille  même  bi»loriea,  on  fit  un  chan- 
psmnl  ionporiant  à  la  partie  des  forma- 
lités, iinagiaée  par  noa  ancêtres  SaxoDS, 
poai'  enseigner  au  nouveau  souverain 
que  le  ohpix  libre  du  peuple  lui  donnaic 
seul  la  couronne  :  l'uEqge  jusqu'alors 
anit  voulu  que  l'archevêque  reçut  en 
premier  le  serment  du  roi  de  protéger 
les  libertés  du  royaume  et  demandât 
alors  aa  peuple  s'il  voulait  l'accepter  et 
loi  obfiir  comme  à  9on  seigneur  lige*  : 
m  intervertit  cet  ordre;  et.  non-seule- 
Beat  an  i^'adressa  au  peuple  avant  le 
lement  du  l'oi,  mais  encore  on  lui 
lappela  que  le  roi  tenait  son  sceptre 
par  droit  de  naissance  et  que  son  de- 
voir était  de  se  soumettre  à  sa  volonté. 
Après  les  acclamations  du  peuple,  et  le 
seriaeat  du  roi ,  le  prélat  consécraleur 
Gnaoïer  prononça  une  courte  allocu- 
tioD  où  il  disait  au  nouveau  souverain, 
que  les  promesses  qu'il  venait  de  faire 
s'ailectaiest  eu  rien  son  droit  de  porter 
ifi  couronna ,  que  son  droit ,  comme 
eeiui  deses  pré«éc«sseurs,  provenait  de 
Dieu;  d'où  il  suivait  qne  ni  l'évéqoc  de 
Rome,  ni  aucun  autre  évâque  ne  pou- 
wii  lui  imposer  des  conditions  à  son 
amroBiemept  4  ni  prétendre  à  le  dé- 
pooiller  de  la  courpuie,  sous  prétexte 

■  tj»pnl,  IfittHrteAttt'tnr»,  I.  VI,  ek.  v, 

r-u». 

■  Oi  ninit  le  tai^»  kUm  dtM  1«  cérémaaif  da 
tttn  d«  («lii  les  roi*  càtholiquM  :  1«  s«nu«al  du 
trioce  fiéeidait  loujonn  celai  da  peuple. 


qU'Jl  aurait  èrtfrelht  lé  serment  de  cû 
couronnement'.  > 

«  Le2I  juillet  1683,  dit  encore  Lingard, 
est  un  jour  mémorable  dans  lès  annales 
de  l'Angleterre,  c'est  Ce  jour  que  périt 
lot-d  Russel.ftiaftyr  àclàfé^ItlAliédclâ 
résistance ,  et  c'est  ce  même  jour  qile 
l'uBîTersité  d'Osfofd  publia  Son  fatneut 
dért-ct  cb  faveur  de  l'obeissant*c  pa*-- 
slvc'».  » 

Va  an  auparavant,  Tsissérabléc  dé 
1C82  avait  consacré  jcs  mêmes  maximes 
par  sa  déclaration. 

En  refusant  aux  cbef^  de  VÉgllsc  ié 
droit  de  déposer  lea  rois  et.  les  souve- 
rainst  et  do  délier  les  sujets  do  le.^r  ser- 
ment do  lidéiité,  les  évéques  de  France 
n'entendent  certainement  pas  le  recon- 
naître à  la  nation.  La  doctrine  contenue 
dans  la  déclaration  est  qu'aucun  moUf, 
ni  la  violaiioa  des  lois  fondamentales  de 
l'État,  ni  même  de  la  lai  divine,,  ni  I^ 
tyrannie,  ni  la  persécution  n'antori&ent 
un  peuple  à  résister  activement  an 
prince  et  ne  délient  les  sujets  de  leurS' 
obligations.  «  Nul  prétexte,  nulle  raison, 
dit  Bossuct ,  ne  peut  autoriser  les  ré- 
voltes, il  faut  révérer  l'ordre  du  ciel  et 
le  caractère  du  tout-Puissant  dans  loua 
les  princes,  quels  qu'ils  soient.  « 

Cette  doctrine,  répétée  dans  les  chai- 
res, reproduite  dans  tous  les  traités, 

'  Liagard,  ntU.  fAngl.,  l.  Tif,  cb.  t.  p.  Ifretll. 

>  T.  Xtn,  i>.  409.  ttutn  tattti  ^àptyiitMA 

cimdimtiiet  dtM  i«  décret  «n  rcndr^ve  eilttt-^-: 

c  MMe  Mtvilté  cl«H»  dériM  orlgi«INMÉI  M 

Mira  la  priace  tl  lu  Mj«l8|  cl  fi  |«  prawicr  n* 
remplil  pu  tu  engagemeatt ,  il  dégig*  lu  ««csnd» 
de  Iturt  obllgaliaot,  de  lorte  que  si  Ici  prIncOk 
légilimet  détiennent  lyrant  on  e<iuTernen(  aufre- 
ment  qu'tU  lotrt  obligés  d«  te  Mr0  par  t«  latt  db 
Dieu  et  dcii  hennrcs,  il»  perdent  lé'  IhM  i|«*lfc 
•talCM  n  «MTértciiieat.  ht  taattMiMIè  d^ 
i'ABcleltrr»  rètids  daM  lee  fnit  élaU ,  léwiii  i  fa 
roi.  If*  lerds  et  lu  «aanMInea.  L«  sol  n>  n'A 
peiToIr  OBordeosé,  d  il  ne  pcat  gei^Temerufw 
IM  dCBf  attires.  Il  b'|  a  nailB  oUigaiieu  pa«r  lu 
ebrétiesi  à  l'obéUtioce  puiÏTC ,  lorsqoe  le  prince 
commande  quelque  chose  de  contraire  aa%  fois  de 
notre  pays;  et  ti  les  premiers  chrélleni  ont  ptitérb 
motrlr  piniot  qite  de  fétltier,  cetl  p^ree  que  Ih 
ehrfstltaisffle  B''élalt  p(k  Mceann  par  l«t  Ma  dte 
l'empire.  Ce  décret  fui  cassé  par  le  parlement  août 
le  régne  de  la  reine  Anne  é  l'occ«9:on  dn  pïccét  du 
doclear  Stcho-Yerel. 


Digitized  by 


Google 


S9S 


DES  ORDONNANCES  ET  DÉCRETS 


promulguée  d'autorité ,  est  devenue ,  l  place  de  Wbite-Hall?  De  quelle  nUlitéa 


comme  chacun  sait,  le  trait  distinctif 
de  rortbodoxie  gallicane. 

<  Cette  doctrine,  disent  ses  partisans, 
est  plus  propre  que  les  maximes  oppo- 
sées à  réconcilier  les  esprits  avec  la  re- 
ligion. I  II  est  permis  d'en  douter.  Si 
l'on  avait  conservé  dans  les  écoles,  pro- 
fessé dans  les  traités  les  principes  de 
saint  Thomas,  de  Gerson,  de  Bellarmin 
et  de  Suarez  sur  le  droit  divin,  Rousseau 
aurait-il  écrit  que  ]e  christianisme  ne 
prêche  que  servi  tude  et  dépendance,  que 
son  esprit  est  trop  favorable  à  la  tyrannie 
pour  qu'elle  n'en  profite  pas  toujours, 
que  les  vrais  chrétiens  sont  toujours  faits 
pour  être  esclaves •?  Un  autre  écrivain, 
M.  Guizot,  je  crois,  anrait-il  avancé  que 
si  le  catholicisme  ne  détruit  pas  les 
droits, il  détruit  les  garanties?  Le  droit 
divin  serait-il  aujourd'hui  synonyme  de 
pouvoir  arbitraire  et  despotique  ?  Au- 
rait-on cru  ne  pouvoir  afTermir  les  li- 
bertés publiques  en  France  qu'autant 
que  le  roi  cesserait  de  s'intituler  roi  par 
la  grâce  de  Dieu? 

«  Cette  doctrine  est  nécessaire  pour  la 
tranquillité  publique,  disent  les  auteurs 
de  la  déclaration.  »  L'expérience  a-t-elle 
vérifié  cette  assertion?  La  tranquillité 
publique  a-t-elle  été  plus  assurée  depuis 
que  les  maximes  gallicanes  ont  été  pro- 
fessées, qu'auparavant?  A-t-elle  moins 
été  troublée  dans  les  royaumes  où  elles 
ont  été  exclusivement  enseignées ,  que 
dans  les  autres  parties  de  la  chrétienté? 
N'est-ce  pai«,  au  contraire,  depuis  le 
-«7*  siècle  que  les  commotions  politiques 
sont  devenues  plus  fréquentes?  N'est-ce 
pas  précisément  dans  les  deux  royau- 
mes où  ces  maximes  sont  devenues  la 
croyance  du  clergé ,  en  Angleterre  et 
en' France,  que  des  révolutions  Inouïes 
jusqu'alors  ont  renversé  les  trônes  et 
ébranlé  les  bases  de  l'ordre  social? 
<tn'a4-il  servi  à  Henri  VIII,  à  Jacques  I" 
d'apprendre  à  leurs  sujets  que  l'évéquc 
de  Rome ,  ni  aucun  autre  évéque ,  ne 
peuvent  dépouiller  les  rois  de  leur  cou- 
ronne? Celte  doctrine  a-t-elle  empê- 
ché Charles  l"  d'être  jugé,  déposé  par 
le  peuple  anglais  et  décapité  sur  la 

•  De  la  Poliliqut. 


été  pour  les  Stuarts  le  décret  de  l'uni- 
versité d'Oxford  en  1683?  Cinq  ans  plus 
lard ,  en  1688 ,  le  parlement  prononçait 
la  déchéance  de  Jacques  II.  En  4682  , 
Louis  XIV  fait  déclarer  par  les  évoques 
de  France  que  les  chefs  de  l'Église  ne 
peuvent  déposer  directement  ni  indi- 
rectement les  rois  et  les  souverains,  ni 
délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité 
et  défendre  de  rien  écrire  contre  celte 
doctrine.  Louis  XV  renouvelle  cette  dé- 
fense «'n  1766.  Vaine  précaution  :  ea 
1793 ,  leur  successeur  est  jugé,  déposé 
par  le  peuple ,  et  a  la  tête  tranchée  sar 
la  place  Louis  XV.  Charles  X ,  réiabli 
sur  le  trône  de  ses  pères ,  fait  déclarer 
de  nouveau  par  les  évéques  de  France, 
en  18SG ,  l'Indépendance  de  sa  couronne 
ù  l'égjird  de  l'Eglise  et  du  pape,  et  par 
application  des  édits  de  1682  et  1766 
condamner  un  prêtre  pour  avoir  écrit 
contre  ces  maximes,  et  qnsnre  ans  plus 
tard,  en  1830,  ce  malheureux  prince 
est  déposé  par  les  Chambres.  Les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  étalent  par- 
venus ù  éteindre  dans  l'esprit  de  leurs 
sujets  la  foi  au  pouvoir  indirect  des 
évéques  et  du  pape ,  parce  qu'il  est  Ati 
vérités  qu'il  est  au  pouvoir  des  hommes 
de  diminuer  et  d'obscurcir  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  réussi  à  détruire  dans  la 
nation  le  sentiment  de  ses  droits  :  l'aih 
torité  qui  prévenait  les  abus  du  droit 
n'était  plus  reconnue,  le  droit  existait 
toujours,  plus  terrible  et  plus  mena- 
çant. Les  rois  avaient  aspiré  à  une  in- 
dépendance absolue  à  l'égard  du  pou- 
voir chargé  de  conserver  et  d'interpré- 
ter la  loi  divine.  Les  peuples  avaient 
conçu  l'idée  d'une  liberté  chimérique 
et  s'étaient  soulevés. 

Le  pouvoir  indirect  des  évéques  et  da 
pape  a-i-il  été  anéanti  parle  nouvel  état 
de  la  religion?  Il  est  certain  que  le  peu- 
ple français ,  considéré  comme  corps  de 
nation ,  ne  se  croit  plus  obligé  de  pren- 
dre l'avis  de  l'autorité  spirituelle  sar 
les  questions  qui  concernent  les  obli- 
gations des  citoyens  envers  le  souve- 
rain. Mais  aux  yeux  des  catholiques,  le 
pouvoir  temporel  vient  toujours  de 
Dieu  ;  il  vient  de  Dieu  de  la  même  ma- 
nière et  dans  le  même  sens  qu'avant  la 
révolution  :  les  questions  théoriques  et 
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pratiques  sont  entières  pour  eux.  Que 
le  pouvoir  vienne  à  violer  les  lois  fon- 
damentales de  TÉtat,  par  exemple  à 
ierer  un  impôt  que  les  Chambres  n'au- 
raient pas  voté,  sera-t-on  obligé  en  con- 
science de  le  payer,  pourrait-on  s'y  re- 
fuser? La  religion  catholique  n'est  plus 
la  loi  constitutionnelle  de  la  France ,  ni 
même  la  religion  de  l'État  ;  mais  la 
Charte  garantit  aux  catholiques  comme 
aax  protestants  la  liberté  de  leur  culte. 
Qaelle  conduite  devraient  tenir  ces  der- 
niers si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  il  éma- 
nait des  trms  pouvoirs  une  loi  qui  por- 
lAt  attdnte  à  cette  liberté,  ou  qui  la 
violitcomplétementTCe  serait  un  devoir 
pov  les  catholiqoes  de  ne  pas  se  consti- 
laer  juges  souverains  de  lenr  conduite 
dans  ces  circonstances  difficiles.  Ce  se- 
rait donc  on  dev<rfr  de  consulter  l'auto- 
rité spirituelle  et  même ,  suivant  l'im- 
porunce  de  la  question,  de  s'adresser 
•M  pape ,  qui  en  possède  la  plénitude  ; 
c«  serait  un  devoir  et  par  conséquent  un 
droit  pour  cette  puissance,  de  répondre 
aux  catholiques  français,  d'^lairer  leur 
conscience  et  de  diriger  leur  conduite. 
On  qualifiera  ce  droit  comme  on  voudra, 
peu  importe  ;  mais  il  est  incontestable, 
il  est  inhérent ,  essentiel  à  l'autorité 
q^iritnelle. 

On  ne  saurait  le  nier  sans  nier  les 
principes  les  pins  évidents  du  catholi- 
cisme. 

Cet  exposé  a  été  un  peu  long  ;  on 
m'excusera  à  raison  de  l'importance  de 
la  matière  :  je  serai  plus  court  sui'  les 
antres  articles. 

•  V  Art.  —La  plénitude  de  puissance 
qae  le  Saint-Siège  apostolique  et  les 
HKcessears  de  saint  Pierre ,  vicaires  de 
JcBus-Cbrist,  ont  sur  les  choses  spiri- 
toelles  est  telle,  que  néanmoins  les  dé- 
crets du  saint  concile  de  Constance, 
contenus  dans  les  sessions  4  et  5,  ap- 
prouvés par  le  Saint-Siège  apostolique , 
confirmés  par  la  pratique  de  toute  l'É- 
gHse  et  des  pontifes  romains'et  observés 
religieusement  dans  tous  les  temps  par 
l'Église  gallicane,  demeurent  dans  toute 
leur  force  et  vertu  ;  l'Église  de  France 
n'approave  pas  l'opinion  de  ceux  qui 
donnent  atteinte  à  ces  décrets  ou  qui  les 
affaiblissent ,  en  disant  que  leur  auto- 


rité n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne 
sont  pas  approuvés  ou  qu'ils  ne  regar- 
dent que  le  temps  de  schisme.  > 

Voici  les  décrets  du  concile  de  Con- 
stance : 

f  Ordonne,  définit,  statue,  décerne  et 
déclare  ce  qui  suit  :  Que  ce  concile  étant 
légitimement  assemblé  dans  le  Sainte 
Esprit  et  formant  un  concile  général  qni 
représente  l'Église  catholique  militanle, 
il  reçoit  immédiatement  de  Jésus-Christ 
la  puissance  à  laquelle  toute  personne, 
de  quelque  état  et  dignité  qu'elle  soit, 
quand  même  elle  serait  pape,  est  obli- 
gée d'obéir  dans  les  choses  qui  concer- 
nent la  foi ,  l'extirpation  du  schisme  «t 
la  réformation  de  l'Église  de  Dieu  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres.  > 

Le  décret  de  la  5'  session  est  conçu 
dans  les  mêmes  termes. 

La  doctrine  énoncée  dans  cet  article 
peut  se  résumer  en  l'une  ou  l'autre  de 
ces  propositions:  le  concileœcuménique 
est  supérieur  au  pape,  on  bien  :  le  pap« 
est  teuu  d'obéir  aux  conciles  généraux. 
Ces  propositions  peuvent  s'entendre  de 
plusieurs  manières;  elles  peuvent  vou- 
Imr  dire  que  le  concile  est  supérieur 
an  pape,  quand  il  y  a  plusieurs  papes , 
qu'alors  les  papes  ou  ceux  qui  portent 
ce  nom  sont  tenus  d'obéir  aux  décrets 
du  concile,  lors  mène  qu'ils  ne  seraient 
pas  approuvés  et  confirmés  par  eux. 

Les  uUraaontaias  reconnaissent  sans 
difficulté  qu'en  casde  sckisme  et  lorsque 
le  pape  est  douteux ,  le  concile  est  su- 
périeur au  pape;  que  ceux  qni  portent 
ce  nom  doivent  se  soumettre  aux  déei>* 
sioi»  du  concile^  Ils  prétendent  que 
c'est  ce  qu'a  voulu  définir  le  concile  de 
Constanee,  et  que  ces  décrets  doivent 
être  restreints  à  ce  cas.    . 

Mais  l'assemblée  de  1682  entend  cette 
proposition  d'une  manière  absolue  et 
même  dans  le  cas  où  le  pape  est  certain. 
Quel  est  alors  le  sens  de  cette  proposi- 
tion ?  Elle  pent  vouloir  dire  que  le  pape 
est  tenu  d'obéir  au«  décreu  du  concile, 
approuvés  et  sanctionnés  p»r  lui.  Le 
comte  de  Maistre ,  le  cardinal  LItta  et 
tons  les  uliramontains  ne  font  pas  diffi- 
culté de  souscrire  à  cMie  proposition , 
sauf  le  droit  de  dispense  dont  il  sera 
parlé  à  l'occasion  du  troisième  article. 
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On  peut  encore  entendre  la  proposi- 
tion de  conciles  tenus  séparément  du 
pape;  <  mais  ce  sens  est  trop  mauvais 
et  trop  absurde ,  dit  le  cardinal  Litta , 
pour  le  supposer  aux  évéques  souscrip- 
teurs de  la  déclaration.  Un  concile  n'est 
jamais  géaëral  si  le  pape  n'en  fait  partie 
«n  personne  ou  par  ses  légats.  >  c  Sur  les 
eftncilei  généraux  nous  reconnaissons , 
dit  le  cardinal  de  La  Luzerne,  d'après 
Bossuet,  que  c'est  au  pape  .qu'il  appar- 
tient de  les  convoquer,  ou  qu'au  moins 
ils  ne  peuvent  être  convoqués  que  de 
son  consealettent  :  c'est  aussi  à  lui 
qu'appartient  le  droit  de  les  présider, 
soit  personnellement,  soit  par  ses  légats, 
qu'il  y  a  part  principale,  qu'il  en  dirige 
Ûm  délibérations.  • 

En  quel  sens  le  concile  est-il  donc 
wpériear  au  pape  ;  en  quel  sens  le  pape 
est-il  tenu  d'obéir  aux  décisions  d'un 
«ABcUe  général?  Le'voioi  : 

.<  L^  pape,  dit  le  cardinal  de  La  Luzer- 
9(4  e«t  c^igé  de  eonclure  à  la  pluralité 
deti  Yoix,  et  en  prononçant  la  définition 
conciliaire,  il  doit  l'énoncer  ooafermé- 
4N»nt  à  l'opinion  du  plus  grand  nombre 
dM  évéquaa.  » 

1  Hoiu  leosBs,  dit  encore  le  oardisal  de 
Va  L|M^nMi4  qu^iin  pape  opiiiiâtr^meat 
réfractais*  aux  ordres  oi)  aux  décision» 
d'un  eoneile  général ,  pent  être  jugé  ^ 
oondaauié.  et  pupi  par  le  concile.  »  Telle 
était  aassi  l'opinion  de  Oerson,  de  Jean 
Wàwe  M  d'AlwaiB,  qui  apidiquaient  à 
VÉflUMi  leitra  pvinoipea  sur  les  aoeiétét 
civiles. 

Le»  «ItranraRtaiM  deavuident  eom- 
VUH  levrs  adversairea  paiiveAt  conci- 
Ikf  08»  waxlmes  avee  ce»  parole»  de 
ié»tt»«Chri8t  :  «  Tu  e»  Pierre,  et  »ur 
oette  pierre  }•  bâtirai  mon  Ég>i»e  :  pai» 
mes  agneaux ,  pais  sies  brebis,  i  De- 
PMi»  qnaad  le  trqupeau  e»t-il  aapériear 
9«  hWgW?  depuis  4ua«4  peut- il  juger 
ei  ^p^aer  le  berger  ?  La  tradition  n'ap- 
PTfM^-elle  pas  que  le  premier  sàvit  ne 
pent  ^tre  jug^  par  per»Qnae  ^  La  âor- 
])ome  eUe-mêwe  a  déclaré  que  par 
l'ipstiUiti«B  même  de  iésna^brist ,  vir 
glis0  est  «ne  aaoaarçbie  :  or,  n'eat-il 
pa»  de  l'esaenee  dn  goHvei'oemeai.  mo- 
qarebique  qu'il  n'y  ait  pas  de  puissance 
sui>étrieure  au  roil  ai  le  concile  était 
supérieur  au  pape,  l'Eglise  ne  serait 


plus  une  monarcbie,  msis  one  ré{MM>M» 
que  aristocratique.  On  pe  pe^t  i  «ÛPUn 
tetit-iis ,  raisonner  paf  analogie  dcj»  ao" 
ciétés  civiles  à  l'ËgUse.  Dana  )e»  pre- 
mières, la  forme  du  gouvernemeat'  4«*- 
pepd  de  la  volonté  des  citoyena  qui 
peuvent  la  modifier ,  la  cUanger  même 
selon  le  besoin  des  ciraonstancea.  P%^f 
l'Église,  la  (orqie  «|u  ^ouverpement  «H 
d'insiitu(ion  divine  :  impossible  à  qui 
que  c^  soit  de  U  cba«ger.  ixaa»  le^  w- 
clétcs  civiles,  le^  princes  Uem)ep(  ]»W 
autorité  de  Dieu.,  mi^is  iaédiateiB«pt« 
au  moyen  d'élection  ou  du  cona«mer 
ment  de  la  nation.  |^  pape  tieni  »M 
pouvoir  immédiatement  dç  lésHs^Cbriak 
iVbn  vQs  me  elegis(is,t  ted  egç  eUgi  »>4)f. 

Ces  o.bjectious  parussent  avoir  fait 
impression  sur  Içs  galUcanSi  car  lif^ 
d'HermopoHs  s'est  écarté  de»  prinfùpe» 
do  Bossuetet  du  cardinal  dei^  Mii(ern«. 
«  Supposons,  dit-il t  t^i  copcifc  g[éi)«rai 
très- régulièrement  assembla  «  soua  iw 
pape  irès-légitiipe:  qn  dissentimept  a'é- 
lève  entre  le.pape  e(  le  coiicile  :  de  auel 
côté  est  la  plus  gr^mde  a^tor|té?  Dq 
côté  dq  pape,  diront  les  uUramoataina  ; 
du  c<^té  du  concile,  dirent  le«  gfilUafW»- 
Ne  pQurrait-«n  pas  diro  que»  4mi^  «• 
cas  uHtqqe  yGf  ccipt,  dev«t  awtw^té»  vu 

se  balancent,  que  la  décision  deiWWa 
en  suspens  jusqu'au  moqtent  de  leur  9fi- 
cord,  que  c'est  une  suite  dc^  la  nature 
de  ces  gouvernements  mixtes,  et  que, 
dans  les  États  où  la  puissance  législa- 
tive est  partagée  entre  un  roi  et  des 
corps  politiques ,  la  loi  ne  résulte  que 
de  leur  «oncert  *.  » 

D'après  Bellarmin,  le  eorale  de  Mai»- 
tre  et  tous  les  éerivaiqs  oatholicfues  et 
dignes  de  oe  nom ,  le  régime  de  l'ËgUs^ 
est  monarcbique  ^  oais  sufi»aauiiait 
tampér«  d'ariaiacratio,  i¥wr  âbw  le 
meillear  et  le  plos  parfait  dea  gMMer- 
nement».  ItaM  l'hypatbèse  préf  ne  par 
l'auteur  des  Frais  Principt*  t  !*•  nltaa- 
qiontains  pourraient  difAeilémaBtt  oe 
me  semble ,  candamner  la  «olution  ^'il 
propose;  mais  ils  nient  Va  possifailîté, 
au  moins  sur  une  quealittR  oonceriMUM 
la  foi ,  d'na  disseatimeM  eakre  le  pjipe 
i  et  la  majorile  des  évéques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  «n  volt  de.  oasnliieB 
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M  MBt  aHMroHn  Mt  iBlceptibl»  le  ae- 
•eaë  articètd*  la  d«âkmii»n  «  combien 
4»  4«eilioM  il  HMlévfi,  et  qii«t)«  en  («t, 
iK  giMiiA.  Sl)«ft  io««)i«n|  è  e«  ««'il  y  » 
4>  ^ii>  famtelMotiil  dMt  1»  ««aiiliu^ 
tiMi««l*iclMai 

»  V  MVi  iUwi  H  bat  réfl«r  ritta|^4« 
it  ptiiMMi  afpMtaiivi*  «•  »i|ivmii«» 
«•Ma»  M»  9«r  roii^rH  4e  Di«<i«  «i 
BHwtcuéii  f»  it  rMt>«et  fônér»!  de 
tmt  la  Moaae.  Um  règlMt  Iw  iMrar»  «» 
lÉt  wHtHiHitM  reçuM  dMa  le  royaume 
•t4q)a  rifliM  tiHiOMe  (Mveat  avoir 
Mr  Imm  m  .vertu ,  et  le»  uscgçs  4« 
«M  j^M»  deaMorer  iié]»rftolable4  i  ik 
«M  ie  la  gnadear  du  gaéat-Stége  npoH9' 
li^ut  4aa  les  toie  et  coutawee  établie» 
du  fleaaateaient  de  cm  liége  re«ip«Qt«i 
Mb  atd|sîi|eal  iavariableaieiH.  « 

à  eataadre  BeaMiet  et  V»  «ordinal  de 
U  Umefae^  le«  altrenteaMMas  préMq-> 
drtiMH  aae  le  pape,  maiiia  abaolu  de» 
«MKMWt  pem  à  sea  fré  le»  di«aeiidre 
laa»  '«  IMb  0''eM  uae  «opinion  «u'iotp a- 
teatfMMMSiQat  lee  gallicaos  à  l«Hr«  ad- 
y«r«»iree«  {<«  itrenuère  partie  de  i'arii* 
•ia  3  eet,  à  l'exoairtioa  d'aae  clame 
leiMtetive,  la  raprodactimi  d'aa  paa* 
«•••  eatrai»  d'aae  lattve  du  pi^pa  Oa* 
ma»  à  àaréliea  •  ««ittie  de  Carttkat»  : 
«  ik0mm  laaaiartwi  ntuumim  9^i  *t*M 
mUHm  OU  fêmiiti  m  IwMm  mméH  r^»^ 

awita  ei  itéUteimr  tmugutiê,  m  f «w^m 
MMlaiSiSl  Aura*» ««««M.  •i>4«w«  itktt^ 
«•M»  «reaNtee,  fawi  aiM*i*  imnffpm 

M'y  a-*«l  daaa  à  repreadre,  Mrtea  1m 
illwaiiaaiiaiiHi  d«na  la  preBMèft  partie 
datoaiaiMnftarMke^ttein  ottoaM. 

I*  e%Bl  l^ditiaa  die  hi  priéaeaitiea 
i^,  4ai  fonae  uae  Uaiaea  eoire  ea 
ifelMaBa  article  ci  le  itréeédeat,  qni 
4laUli  \h  sapiriorité  é«  ceaetle  nr  te 
iMp*  4  ei  dowM  ainai*  aatiMdre  ftiate 
Hpa  pfeHt  «tr»  oMigé  et  eoaaraiat  par 
tel  d**«iMa  à  l*el>setvaiia*  dea  «aaoaa. 
Cefaif  Maaat  laa  cavdiaaaa  Arai  et  Lilia, 
déutall  la  prtaaiatéda  idiaf  de  râgUe , 
etraMfeffaaladeaviB  da  la  M^arcUe 
«t  At  gaaaaraaaMna  itaMi  |lap 


9*  ^'eat  ia  8appf««alaii  de  eee  nota 
'  MftMêitiû  Mmtttit» ,  |L  an. 


obtint  imeviutbUi  naow«t«a«e.  La  propçi 
aitioa  daaa  la  déoUrati«e  est  donc  gé-» 
aérale  «  nai  «xcffUwa  ai  limitatioa  ; 
«e  qui  I^U  99a»er  qi^  lea  ^véqaea 
qai  l'oat  soaaerita  refusent  «•  pope  la 
yaovoir  de  diq^eaier  et  de  Qhaager  le» 
caaops  en  natière  de  diitcipliBe«  droit 
qii  ae  lai  «  p««  été  caatêatd  par  le» 
Pères  de  Bâle.  Il  «at  tr«i  qiN  tosanet  et 
le  cardinal  de  La  Lna»rnereco«a«i«ent 
qa'en  matière  de  droit  eQOlétietUque  l\ 
Q'T  a  rien  ia«  le  pape  ae  puiase  en  eaa 
d'aaa  n^ceaùté ,  a«  v^me  d'une  utilité 
évidente-  :  teajeura  e«i"il  que  la  rédao* 
lioa  de  l'articla  9  eet  vioieuse ,  «t que, 
comparée  surtout  au  texte  de  la  lettre 
du  pape  I>anM8a, «lie  préseaie  un  seoofs 
cwdManable. 

1 19  aen«  de  cet  artiole  est  encore 
plaa  Qtaavaia,  dit  le  cardinal  LItta 
daaa  la  seconde  partie ,  qui  eoacerna 
lea  règles,  coatunwa  et  aaegos  de  VÉ- 
glise  gallioane.  soit  qa'elles  preaaen 
lear  sauroe  daaa  des  privilèges  ou  daaa 
une  prescriptioe  légitime  :  l'exposi* 
tion  de  l'article  inainoe  que  le  pape 
pe  peutpaa  apporter  de  obangements» 
mAiite  pour  des  raisons  de  péoessité  oa 
d'utiUtéi  potoqu'on  y  ajeute  :  Painam 
fv«  HrmiHM  mmmr*  inomtcuisos.  Lea 
ttiLplieatioas  qa'on  e»  claaiae^  lofin  dé 
carriger  le  teste  et  le  aeaa  4«'il  offre  ^ 
repdeat  tam»  antra  interiM'étattda  ini« 
pasaible.  I>'apré«  cea  ei^pMeatiovs^  ori 
partM  ae  reeaaaaitra  d'aatre  juge  qaq 
rKgUie  fali»c4aa  «Ua^aiétne;  da-sona 
qM'alW  pa  ««mit  pa«  obligée  d'eibéir  aq 
pape» 

Vaici  ta  cMMieataire  do  Qoesuet  i 
I  Id  sibi  prm  W(l>  Sç0i0H0  f^Uioan» 
MJa4His'  1 14(  >«^  «oaMn^ai  F^Utimp,  id 
gtt„  mtoad  fUri  ti^eat,  jt^n  a/ui^ttg,  à 

t  Naa*  ne  erog^qa»  pat,  dit  FleBr)'4 
qa«  lea  qoavaHae  «eiiatiiiitioRs  de»  pa> 
pes ,  faites  depuis  trois  ceata  Ba»>  aona 
oMigentaiWHien  taat  qaeaatre  usage 
lea  a  approavéea*.  » 

Uae  «eale  olHMrvatiDB  (èra  coaiprev- 
dva  riiapar  taace  de*  qaestioaa  qua  nena 
K«q«a«  «a  «air  anriBk  <■  l'oeeasioa  de  ce 
irailMiier  avticia.  Si  1«  pape  ae  paat  pas 

•  *«1*iti»<»/4<Mefararfbii,pir»«,HT.M,th.  m. 
»  Dùcmtri  luT  Us  Utérins  it  VÈgfUt  gallican* , 
p.  IW.     .- 
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DES  ORDONNANCES  ET  DÉCRETS 


S'affranchir  d«s  canons  en  cas  de  néces- 
sité, s'il  ne  peat  pas  s'écarler  des  usages 
et  des  libertés  de  l'Église  gallicane ,  le 
Concordat  de  1801  n'est  pas  valable,  car 
pour  le  faire,  pour  détruire,  puis  re- 
constituer l'épiscopat  en  France,  Pie  Vil 
s'est  élevé  an-dessus  dé  toutes  les  règles 
eanoni<iues,  de  tous  les  usag«s ,  coutu- 
mes de  l'Église  gallicane. 

f  4»  ART.  Quoique  le  pape  ait  la  prin- 
cipale part  dans  les  questions  de  foi, 
et  que  ses  décrets  regardent  toutes  les 
Églises  et  chaque  Église  en  particulier, 
son  jugement  n'est  pas  irréformable  ,  à 
moins  que  le  consentement  de  l'Église 
s'intervienne.  • 

11  n'est  jamais  venu  à  la  pensée  d'un 
nltramontain  quelconque  de  soutenir 
que  le  pape  fût  infaillible  dans  sa  con- 
duite, dans  toutes  ses  réponses,  dans 
ses  rescrits  et  bulles  sans  exception  : 
mais  ils  soutiennent  que  lorsque ,  du 
haut  de  la  chaire  apostolique ,  il  porte 
un  jugement  doctrinal  adressé  anx 
Églises,  en  menaçant  de  séparer  de  sa 
communion  ceux  qui  seraient  rebelles, 
alors,  assisté  par  l'esprit  de  vérité,  il 
n'enseignera  jamais  l'erreur.  Ces  théo- 
logiens supposent-ils  qu'il  puisse  arri- 
ver que  le  pape  soit  seul  de  son  avis  ;  et 
leur  sentiment  est-il  qu'alors  les  évé- 
qves,  quoique  d'une  opinion  contraire 
à  ceHe  du  pape,  devraient  renoncera 
leur  croyance  pour  adhérer  à  celle  du 
pape?  Us  répondent  que  cette  supposi- 
tion n'est  pas  possible,  et  qu'ils  ont 
pour  garant  de  cette  réponse  (es  pro- 
messes faites  à  Pierre,  au  collège  des 
apdtres ,  et  celtes  qui  regardent  l'unité 
et  la  perpétuité  de  l'Église  \ 

Les  gallicans  prétMident  que  les  dé- 
cisions doctrinales  du  pape,  quoique 
revêtues  d'une  grande  autorité ,  ne  de- 
Tfennent  irréfbrmables  et  irréfhigables 
qne  lorsque  le  oNusentement  des  évé- 
qnes  y  adhère. 

A  entendre  ces  théologiens,  cette 
question  n'est  d'aucune  importante  pra- 
tique ;  comment  les  fidèles  pourront-ils 
savoir  que  le  jugement  du  pape  a  tous 
les  caractères  d'un  jugement  porté  ex 
cathedra,  autrement  que  par  l'adhésion 
snbséqnente  et  pnbliqne  des  évéqties? 

•  L«llrM  im  CMdfaMi  UtU ,  Mira  I»*. 


Leurs  adversaires  répe»deat  qttVl 
existe  des  caractères  extrinsèques  à 
l'aide  desquels  on  distingue  nn  joge- 
ment  doctrinal  porté  ex  caAednd  de 
l'opinion  émise  par  lepapecomaiedoe- 
teur  particulier,  ou  d'une  simple  -ré- 
ponse faite  par  lui  à  nn  évéqne  qui  l'a 
eonsBité  ;  qne  la  conduite  d'mi  éréque 
et  surtout  d'un  fidèle  est  toute  éUtéf 
rente,  selon  que  les  décisions  ex  utoÊte- 
drâ  sont  infeillibles  on  ne  le  sont  pas. 
Dans  le  premier  cas,  révéqne  qui  refait 
un  jugement  doctrinal  dra  pape  y  ad- 
hère, le  porte  à  la  connaissance  des 
prêtres  et  des  fidèles  de  son  diocèse  ^ 
afin  qu'ils  s'y  soumettent  sans  délai  d'es- 
prit et  de  cœur.  Dans  le- second  cas, 
l'évêque  examine ,  juge,  et  suspend  la 
publication  de  la  décision  jnsqs'à  ce 
qu'il  ait  connu  l'adhésion  de  l'épiseopat, 
si  le  jugement  ne  s'accorde  pas  avec  sa 
croyance.  Le  fidèle  à  qdi  son  év£qae 
a  notifié  ce  jugement  peut  refuser  aoa 
adhésion  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  que  la  décision  soit  parvenue  â 
tous  les  évéques  du  monde  chrétien, 
qu'ils  l'aient  examinée ,  et  qu'ils  aient 
pu  faire  tenir  à  Rome  leurs  réclama- 
tions ou  leur  adhésion  ;  car  alors  sea- 
lemeni  il  est  certain  qne  le  consente- 
ment de  l'Église  enseignante  est  inter* 
venu,  et  que  la  décision  est  irréformable. 

Nous  connaissons  actuellement  l'in- 
portance  des  questions  que  soulèvent 
les  quatre  articles  de  la  déclaration  de 
4682,  et  surtout  leur  nature.  Il  est  de 
tonte  évidence  que  toutes  celles  qal  se 
rattachent  aux  trois  derniers  articles 
sont  exclusivement  de  la  compétence 
de  l'Église.  Elles  renient  sur  l'étendoe, 
l'exercice  du  pouvoir  spiritœl,  les 
droits  respectifs  dn  pape  et  des  évo- 
ques, sur  la  forme  du  gouvernement 
de  l'Église;  lear  solution  dépend  de 
l'interprétatiMi  des  textes  de  l'Éerl- 
tnre-Saittte,  de  décrets,  de  conciles.  En 
est-il  de  même  dn  premier  article? 
Quelques  doutes  pourraient  s'élever  à 
raison  de  la  matière  qui  en  eu  l'objet; 
mais  les  magistrats  qui  ont  rendu  le  ju- 
gement du  %  avril  iSM,  dans  l'affaire 
de  M.  l'abbé  de  La  Mennais,  ont  pensé 
le  contraire;  ils  ont  recoftnn  que  le 
clergé  de  France  avait  été  seul  juge  des 
propositionsétabHesdansla  déclaration. 
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Sdr  ce  p«iM,  le  tribunal  a  eu  pai^aite- 
ment  raison  :  c'est  à  TÉglise  seule  y  à 
Fexelnion  da  ponvoir  temporel ,  qu'il 
apparrtieM  de  prononcer  sur  les  ques- 
tions ifoe  farft  naître  l'article  premier. 
Pour  s'en  convaincre,  il  safflt  de  poser 
c«8  qvestions  : 

Lorsque  l'Église  a  reconnu  qu'elle 
n'a  reçu  de  Jésus-Christ  ancun  pouvoir 
direct  sor  les  rois  et  les  souverains,  que 
le  ponvojr  direct  qn'elle  a  exercé  sur 
qoel^nes  soarverainetés  avait  sa  source 
dan»  des  conventions  expresses  ou  ta- 
cites, on  prince  est  en  droit  de  défen- 
dre d'enseigner  qu'il  soit  intervenu 
entre  Inl  et  le  Saint-Sîége  aneune  con- 
vention de  cette  nature ,  et  d'exiger  que 
¥<m  reconnaisse  que  sa  couronne  est 
affrancbie  de  toute  dépendance  féodale 
envers  le  Saint-^ége.  Hais  la  question 
de  savoir  si  l'autorité  spirituelle  a  reçu 
de  iésus-Christ  un  pouvoir  direct  sur 
les  rois  et  lesi  souverains  est  du  ressort 
exclusif  de  l'Église. 

Lorsque  l'Église  a  reconnu  que,  par 
l'iasUtutioa  de  Jésas-Christ ,  l'hérésie 
«(  i'excominunication  n'entraînent  pas 
la  perte  des  biens  et  dignités  tempo- 
rels, ipw  la  privation  de  ces  avantages 
sont  des  ^ela  attachés  à  la  profession 
pobUqne  de  l'hérésie,  à  l'excommunica- 
tion par  la  loi  politiqae,  H  dépend  du 
législateur  temporel  de  décider  ce  qa'il 
doit  foire  à  ce  sujet  et  ce  qu'il  a  fait. 
Hais  la  question  de  savoir,  en  thèse  gé- 
nérale, qudies  sont,  de  droit  divin,  les 
eonaéqaenees  de  la  profession  pubHque 
de  l'hérésie  et  de  l'excommaaicatlon, 
eu  de  la  compétence  exclusive  de  l'É- 
glise. Voilà  qoant  an  pouvoir  direct; 
nppetons  les  questions  qui  s'élèvent  à 
l'oecasion  du  pouvoir  indirect,   i 

Tout  ponv(Hr  vient  de  Dieu  :  quel  est 
le  sens  de  cette  parole  de  l'Écriture? 
Doit-elle  s'entendre  du  pouvoir  en  gé- 
néral, ou  des  formes  particulières  de 
gonvememeni  et  de  chaque  prince  en 
particulier  f  La  puissance  vient -elle 
ttNjoars  de  Dieu ,  de  quelque  manière 
qn'elle  ait  été  acquise ,  et  de  quelque 
manière  qu'elle  soit  exercée?  La  rési- 
stance à  la  puissance  est-elle  quelque- 
fois permise?  Dans  quel  cas  est- elle 
permise?  Quelle  espèce  de  résistance 
est  permise?  Dans  quel  cas  la  résistance 


passive  est-elle  nn  devoir?  Dans  quels 
cas  est-elle  nne  simple  fiiculté?  La  rési- 
stance active  est-elle  toujours  défendue? 
Ne  peut-il  pas  se  présenter  des  cas  oà 
l'abus  de  la  puissance  est  poussé  il  nn 
tel  excès  que  les  hommes  qui  l'exercent 
cessent  d'être  les  ministres  de  Dieu  pour 
le  bien ,  et  où  les  sujets  sont  déliés  de 
leurs  obligations  et  de  leur  serment  de 
fidélité? 

Tontes  ces  questions  sont  évidennlent 
de  la  compétence  de  l'Église ,  déposi- 
taire et  interprète  de  la  loi  divine ,  de 
la  tradition  et  de  l'Écriture-Salnte;  elles 
se  rattachent  à  cette  partie  de  la  mo- 
rale qui  traite  des  droits  et  des  devoirs 
réciproques  des  supérieurs  et  des  inté- 
rieurs ,  des  princes  et  des  sujets.  Leur 
décision  dépend  du  sens  attaché  par  la 
tradition  catholique  à  ces  paroles  de 
l'Écriture  :  ReddUe  quas  aunt  Cœtaris, 
Ceesari.  H  quœ  nuit  Dei,  Deo;  omnis 
anima  potestatibtu  ttibUmioribus  tubtUta 
fit.  Non  est  potettas  nisi  à  Deo  :  qtue 
autem  sttnt  à  Deo  ordinalte  tiuU;  gui 
resisUt  poUtUUi,  Dei  ordinati»ni  reiitlit. 
Vis  autem  potettatem  non  timere,  bonutn 
fac,  et  habebis  laudam  ex  iUâ,  Dei  enim 
minister  est  tibi  in  bomun ,  et  autres. 

L'Église  peut-elle  abdiquer  le  devoir 
et  le  droit  d'éclairer  la  consdence  et 
de  diriger  la  conduite  des  catholiques 
sur  la  solution  de  ces  questions  en  gé- 
néral ,  et  dans  leur  application  aux  cas 
particuliers  qui  peuvent  se  présenter? 
Sur  toutes  ces  grandes  thèses  sociales, 
se  laissera-t-elle  imposer  par  le  pouvoir 
temporel  les  réponses  qu'elle  doit  faire 
aux  bonmea  qui  la  ceasultent,  persua- 
dés qu'ils  sont  qu'elle  est  libre  et  indé- 
pendante dans  son  ensagnement,  et 
qu'en  s'adressant  à  elle,  ce  sera  sa 
croyance  qu'ils  écouleront,  non  les  dé- 
cisiM»  intéressées  du  pouvoir  tfemporel; 
qu'en  soametianl  leur  intelligence  à  ses 
jugements,  ils  la  soumettront  à  une  au- 
torité divine  inlMIlible,  et  non  à  une 
autorité  humaine  et  sujette  à  errer?  Si 
le  cdergé  cédait  en  ce  point  aux  exi- 
gences du  pouvoir  temporel,  ik  perdrait 
la  haute  position  qu'il  doit  occuper. 
Établie  par  Jésus-Christ  au-dessus  de 
tous  les  hommes,  quels  que  soient  leur 
rang  et  leur  dignité  dans  la  société  ci- 
vile ,  l'Église  annonce  à  loua  la  loi  di- 
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yfim  »wi  lia«  «^|e  liberté  ;  eU«  Mt 
éçotU^e  «t  vénérée  porce  qa'elle  «M  io- 
4épeiMU9te.  Le  prêtre  con»«i)t-il  4  se 
lAist^r  (lirigep  d^D^  scui  enseàgnwneM 
9W  Ve  pouvoir  temporel,  il  efil  déconn- 
4or4,  9vi|i,  paroo  qu'oq  QQ  voit  plu» 
a^  Iwi  qu'ufi  argaofl  eoinpl»i«49t  à»  U 

AfMoltolPoiit  qu'il  est  lt\w  recovRa 
que  toutes  les  propositions  éii«k«ooM 
4iM«  I»  4#)«f9U<m  4».  i«8ï  «ont  a*  la 
comp^noo  exclutive  4o  l'autorité  «pjv 
riiueiif ,  non»  «icavispH»  au  previer 
poiiH  M  Mit»  le»  ov4onaiin(s^»  qMi  PF«a- 
criv6«t  ren»Bifl[»em««t  4e  oette  ^ola-^ 
ratiOM- 

.  lin  «9  inoqMPU  aou»  ooas  plsfiona  «« 
s4iK  d'un  &tiito«tout  e«ic«iMt4H0i 
les  o^oyans,  i«fraNv«rain  «n }»  i^ovToir 
l^i»iMif  «t  la  législation. 

S'il  fisk  vrai  que,  d'après  (c^  priqoip^^ 
dn  catMiQisme ,  les  deux  puiasaaœa 
doivent  être  intlateueot  unie»  i  il  e«i 
également  certain  qu'elle»  sont  dit' 
tincte» ,  que  leurs  aiiributiona  sont  dif* 
féreatos  e(  elaironent  flxéea.  An  poH- 
vair  apiritiwl  sont  eonliéa  le  âépàt,  la 
garde  et  rinterprétaUoQ  do  la  loi  di-< 
vine,  U  apfkarlieiit  o  l'Église  seule  de 
daeidar  ce  qu'il  fiut  oroiro  e%  eo  qu'il 
faut  pratiquer  i  indépendaamant  du 
dreiiqHra  l'Êglisa  d«  décider  l«a  qaes-^ 
tiepade  doeiviiie  sur  la  foi  et  la  règte 
daa  aaœuK ,  elle  a  encoro  edui  de  faira 
daa  ««Maa  »«  vèglea  de  disotpliiie  paar 
la  «Mdait*  de  aea  minittmi  «t  daa 
fidèlaavealni  dadétarminer  la  aatara 
da  aea  JUgaaseals  en  matière  de  do»« 
triae ,  da  dtaclirime ,  el  leur»  effets  sar 
l^te»  des  ddèlas,  sans  que  U  pnisqiaee 
temparella  pnisia  an  aman  cas  pr»i 
■anear  sar  le  dagme,  la  morale,  at  sar 
ea  qai  aat  purencM  spiHtafl  ;  TÉgliae 
a  la  4aBia  da  sa  faite  ahéir  ea  Impoaaat 
aax'MAlaaf  auiwaa  l'ordre  oaaoniqua, 
naa-aaalamaat  daa  péniteiwea  aeerètas, 
mais  de  vérilabteB  peines  spiritaallea 
par  lea  jageawata,  ou  lea  censures  qaa 
la»  peeasiaia  pasieura  ont  droit  de  pro* 
Maeer  et  da  nsapifester. 

Lavaque  la  glaive  spirituel  aat  ini 
MSffimmt  pour  proearav  l'observatioB  da 
la  loi  divise,  reaécuttea  des  règle* 
manta  et  déeisioas  émanés  de  l'Égliae, 
le  pouvoir  oivU   inicrrieat,  pourvoit 


par  la  glaive  mtlarial  ai  liiHiw  ^f 
l'ordre  dans  la  awiété ,  et  teit  ««éav* 
ter  ie$  cauous,  l«a  iuffsamiHa  al  •«•* 
tences  de  l'antoriié  apirituaUt,  k  \» 
paUaasoe  t«nvo«ell«  moIh  apgtrtiaet 
privativemeut  à  louta  aMra  d'aaiplayar 
les  peines  temporelles  et  la  faroa  tMÏlé* 
rielle  «ur  la«  l»ieq«  «t  aor  laa  aonta, 
m4w«  «outra  cauv.  qui  réaittefuiant  « 
l'autorita  Hùritualte  «i  «ui  aotUfowiwi» 
draiept  aux  règlea  da  l'E^lsa,  dM4  la 
défeaae  coutra  kwta  atlaquo  f«l  au 
droit  de  la  puifianoa  lompurâlla  «amwa 
elle  au  aat  uo  devoir  «. 

9ana  un  âiat  a)»ai  comêltué  <  l«a  j^ 
gomenta  doetriaaux  i  lea  oanoai  da  dio* 
oipliao  daviaoueni  loia  da  r£tat  t  i  aai 
eflet  lia  aant  tran«Ris  m  pateoa  aAii 
qu'il  las  iaaaa  eurefirtrarf  ptdtfarat 
a«écHt«r  Su  ea  sans  te  prlaee  aai  é«d« 
que  du  datmrat  f  muia  révèquo  da  dab 
tHtrs ,  dit  Féuelon ,  uo  daH  iam^  ea» 
treppaadre  aur  atiui  da  dadaaa  t  il  aa 
tient  le  glaive  en  aaiU  k  la  par«a  da 
sanctuaire ,  aaato  il  praud  garda  da  «'y 
eatrer  pas.  Bu  méasa  tenpa  qUHI  pviH 
tége ,  il  aMit }  il  ppuléta  laa  déeislaaa , 
mais  U  n'au  dit  aucmm.  Vaiai  )aad«iHi 
faactiaaa  wnquelloa  il  se  baa«e  >  ia 
premidra  est  da  maiateair  I^ËgilM  aa 
pleine  likarté  aantra  aai 
du  dahara,  alu  qa'allfl  p«la«B  ia  i 
Maa  aucana  gdna  prawmaar^  r 
conduira,  approavflf*  aorrige*»' 
abaiaaar  tonte  bawlaur  qai  a^élèia  < 
la  tcieacada  Bieai  la  aanadda  as»  é^ap* 
pajpar  aaa  mdarta  déaMmu  dèata>ailaa 
saat  Wlaa,  aaaa  sa  ^naa 
sone  aaean  paétaxta  da  t 
CMie  prolaetioa  daa  aaaaaa  da  ta 
doae  aniqaameal  oaasfe  Ma 
de  l'Église ,  o'eat-atdita  caatra  taa  Ba< 
vatewra ,  caaire  laa  aapriia  ladqBUau  et 
eouiaglaua,  ooaiae  oaas  qoi  afefaaaaÉ  lu 
eerraetiea.  A  Qiau  aa  pteiâa  qaa  la  pm» 

'  Vint  ont  Md<l4  «tasi  cihMiMiè,  f  è-t^U  tM'^ 

«•hm  foM  U  frttu»  rmtt  «•  M  asrta*  «MU 
iM  MM*  *t  riiMMtiA  ipMiBan*?  Ma*  M  paam 

DM  t  u  «t  Mai  ll«*a*  «fUe  «•*!»%  g««iUBaBimi 

Il  D*  vnt  pw  ««iM  o^nf  i'<trdf  <  «firiMi^t.  v^l^^»m 

a  le  dioU  de  ^W(er  le*  aucitiaoi  de  l'ai,  4»  iMMlft 
d«raireâe>rielem«DttaodiEcipUoc,der(IrepabUv 
Mi  récItmeoU,  indipcndalamcat  d«  l*aBU»li*lleS 
da  poBTSlr  lemperrt.  CM»  prof  ««ition  aM  4*  M» 
V«7W  TratU  «to  rmtttrHi  M  dM»  #«*». ,  V  lit. 
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tfntiWF'goitferp^  I  ni  pr^vioRpfi  laoMii»  1«»  évoques  d'aqe  provii^e  9]ra«t  pro^ 
l'Kgliw  régler)!.  Il  91-  nonce  »nr  une  qaestioq ,  le«r  décifioii 
e^  confirinée  par  la  pape  ;  sqU  que  la 
que^ioa  ayant  été  portée  direc^enent 
dev^qt  le  Siiiat-^iégef  quj }«  déci4e, 
son  jqgeinent  es^  a4re«sé  ^  toup  }e» 
évéque«,  e(  par  «uk  porté  à  la  fonnoist 
sauce  des  prâtres  et  idoles  de  )^ur  dio- 
cèse. La  4éplaratio(i  de  i^%  ne  réunit 
aucune  de  ces  coqditiopsi  l'aueintiléQ 
dont e(le  e«t)'ouvrage  n'était  fn^  un  con- 
cile qational:  do  «impie»  prétre(,dea 
évoques  nommés,  et  non  encore  sacrés 
qi  institués, y  aot^oqqé  leur sp^rM» , 
taq^iit  qne  les  év^qpes  seuls  QOt  voiit 
délibérativa  dnqs  les  eoflciles.  Le»  évéi. 
ques  de  France  eussentuly  été  réunis 
ep  concile,  ils  n'apraieRt  pas  eu  le  poih 
voir  d'obliger  cepi^  <ie  leurs  poli^gmui 
ou  eep^  des  prêtres  de  leur  dipq^se, 
qqi  ne  partageaient  pur  }evr  opiaion, 
à  ra^opter  et  y  ad)i«rer  d'esprit  et  do 
coBur-  Bour  obtenir  «e  para(:t«re  oUi* 
gatoire,  leur  déciiiiQH  aidait  dû  être 
somqise  m  ^aiqt-^égfi  et  eoqfirm^  piir 
soq  aqtorité  apostolique. 

Le«  évéques  et  prétces  de  l'asseiq- 
hiée  4e  IW^  ont-iU  vwilw  rendre  me 
4ée4»ion  et  obliger  l«ur«  <^)ègy«i  «( 
leurs  prêtres  «  pd)iêir«V  «  lêvrs  iaa»iq« 
et  à  lea  e)tseig«er? 

i.'eii«i»e«  <)d  eeiu»  «««{«««le  qn«stj)«H  n 
peu  d'importpnw  «pr^sl»  ^olHlioaqte 
vie»)  4e  rfc«voir  la  première  1  e«ee«' 
4apt  nopft«e  romeiiTMi»  p«Si  De»  évér 
qye^  tel»  gpe  Sos«M«|  ^waieptrU»  ma« 
c«HiiM  et  vieille  le»  v^ie»  Ae  1*  l)ié<>a«obie, 
juiMiu'à  s'arroger  te  o(w«oir  4e. juger 
souverainement  d«s  qite«ti4M*  mi  iqtér 
reasenttoiite  l'Égliaet  touc|>eii(«  eeau.'il 
y  g  de  plus  {eB4aHieni«l  dans  s«e«Mii(iiT 
tion,  4e  {hi<er  la  pwswmhv»  et  I«s4r«iit8  Ae 
l'église  rowaipei  mère  et  «aiyresM  4e 
toutes  les  Églises  partM^nUèrest  4e  trar 
oer  et  d'imposé»  4e%  v^gl^s  «lAcenaulie 
au  luveesoup  4e  Pierre  «  4M  vieaire  4e 
iéanirÇtarist  1  Qistiqguen»  A<nm:  bten  U» 
mitxlmeftecaMonuea  dans  l«  déolêration 
e|  oetaete  en  }ui-mên»e  )  les  propoeii 
tien»  énoaoeat  dea  epiiiiona  tbéologit! 
qœa  eoatroveMéea  «  «Iles  n'fwl  éii  IVtbT 
jet  d'aae^pe  cesdamimMoa  ai  impmbfh 
ti«B;  en  ifllS ,  cowaie  eacece  aà^oar- 
d'bHi,il.ealIibreù  cbacjin  dfilesla4Qpter 
ov  de  lea  n^ter  •  de  lea  «Mfiigner  on 


eq  f  len  «îp  que 

ten4 1  il  écoute  iiumbiem^nt  *  u  proit 

sans  bésMer ,  il  ol^éit  Ini-même  et  fait 
autant  obéir  par  Vanterité  4e  son  ejiem- 
pie  qne  par  U  puissance  qu'il  tient 
4avs§e^m9lM.  Sa  protection  ne  serait 
pin»  m  secoupfi,  moisi  nn  jnwg  déguisé  » 
s'il  vftnlait  4tti§r«ùn«r  rl;gli»a.  an  lien 
4e  se  laisser  eondnir^  par  elle.  C'est 
par  «et  e»cê«  funeste  qne  l'Anglederre 
a  rompu  le  saoré  lien  de  Knnité  •  en 
voulant  donnnr  r«Nt«»f ité .  de  cbef  4e 
riglise  au  prince  qui  qe  doit  jamais 
en  £tre  que  î«  proteotenr.  Quelque  l^e- 
sein  ane  r£gli»e  ait  4'un  prompt  s»i 
cfturs  contre  l^s  bérésies ,  contre  les 
abus ,  elle  g  encore  pins  besoin  4e  oen- 
^rver.  an  liberté  >.  > 

Mena  admett«ms  complètement  tous 
ces  prineipea,  4ira-t-on  sans  doute) 
irfmisUV  s'en  est-il  écartfi  lorsqu'il  a 
ordonné  renseignement  4e  la  déclara' 
tian  de  1^  î  Uii»  4c  là ,  il  s'y  est  relir 
gieuaement  conformé:  il  n'a  pas  âé«i4é 
ininmémn*  il  n'a  pas  préveqn  la  déoi» 
sioni  U  l'a  attendue;  ce  n'est  que  lor»i 
q«e  lee  .évéques  «nt  eu  librement  déli- 
béré, jugé  et  décidé,  qq'il  est  intervenu 
et  «  fait  enéoutar  leur  4éoiai«n«  Celte 
otiieetion  nous  eoaduit  à  etaminea  si 
iigssemMéQ  4c  <6gi  apa  et  a  vo«Ui 
rnnAre  luie  4écisioB. 

(les  denn  questions  ne  nous  arrêiaroM 
paalnagtenipa. 

Qiw  la»  «véques  et  les  pffétre»  qni 
mmpoMient  l'psBeii>bléB  <|e  ne^n'aiept 
pnae»  le  pnwHùa  nécessaire  pour  4éoi« 
de»  «1  ingtf  hta  qiwatiea»  eoBteapei 
daaa  ta  iléribyatlon  «  c'est  o«  qui  ne 
peaA  être  «a  instaat  dfl«teax  panr  un 
calbattqae  iaatmit  dea  prineipea  àlé< 
mentairaa  de  aa.  oaligien. 
■  U  ■•  peaM  igower  que  ie  pe«voir  de 
jagar  «t  de  déeidcp  tes  qqeationa  qui 
ooacai-neDt  les  dogoies,  la  règle  des 
Aamm  te  hMite  disciplina,  n'appartient 
qu'il  l'I^liae  enaeigoantet  o*eahàtdtre 
aa  oerpa  épiseapal.  L^Ëgliaa  »ere«  c« 
pouvoir  lorsqu'elle  «st  réunie  ea  «••• 
tilfe  général  on  eeeuaënlqnet  Elle 
inexercé  encore  avec  une  égale  aato^ 
rite ,  loraqa'elle  est  di^ersée ,  soit  qae 
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DES  ORDONNANCES  ET  BÉCRETS 


de  les  combattre  :  mais  la  prétentios 
de  la  part  des  évèques  d'une  province 
ecclésiastique ,  de  les  décider  seuls  et 
sans  l'approbation  du  pape ,  de  les  im- 
poser à  ceux  qui  ne  les  partageaient 
pas,  eût  été  un  excès  de  pouvoir  évi- 
dent :  l'acte  de  1682  considéré  non 
comme  une  simple  déclaration  d'opi- 
nions ,  mais  comme  une  décision,  serait 
un  acte  schismalique. 

Lorsqu'on  lit  les  paroles  qui  précè- 
dent et  celles  qui  tern.inent  cet  acte ,  il 
est  difficile  de  ne  pas  supposer  à  ses 
auteurs  l'intention  et  le  désir  que  les 
maximes  qu'ils  venaient  de  formuler 
devinssent  la  doctrine  de  tout  le  clergé 
français...  Hais  ils  ont  désavoué  la  vo- 
loi<té  qu'on  leUr  avait  supposée  de  faire 
une  décision  et  d'imposer  leurs  opi- 
nions à  ceux  qui  ne  les  avaient  pas. 
Après  une  protestation  aussi  solennelle, 
il  ne  peut  rester  le  moindre  doute  sur 
l'intention  des  membres  de  l'assemblée 
et  sur  l'acte  de  4682  ;  c'est  une  simple 
déclaration  des  opinions  que  profes- 
saient les  souscripteurs,  et  non  une  dé- 
cision. Les  propositions  sont  restées 
après  la  déclaration  ce  qu'elles  étaient 
auparavant ,  des  opinions  parfaitement 
libres.  Les  évèques  de- 1682  n'ont  pas 
Toulu  faire  une  décision;  quand  ils 
l'auraient  voulu,  ils  ne  l'auraient  pas  pu. 

Les  édita,  décrets  de  la  puissance 
temporelle,  qui  ordonnent  l'enseigne- 
ment de  la  déclaration,  manquent  donc 
de  base  ;  ils  sopposent  une  décision  là 
où  il  n'y  en  a  pas  :  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  dans  ces  actes  une  viola- 
tion des  principes  sur  la  distinction  et 
les  attribution^  respectives  des  deux 
polssanees,  un  empiétement  du  pou- 
voir temporel  sar  l'autorité  spirituelle. 
L'édit  du  22  mars  1682  défend  à  tous 
les  sujets  du  roi  et  à  tous  les  étrangers 
résidant  dans  le  royaume,  d'enseigner 
ou  d'écrire  aucune  chose  contraire  à  la 
doctrine  contenue  dans  la  déclaration , 
et  ordonne  à  tous  les  professeurs  de 
théologie  de  souscrire  à  cette  déclara- 
tion ,  et  de  se  soumettre  à  enseigner  la 
doctrine  qui  y  est  expliquée;  qu'aurait 
fait  de  plus  la  puissance  temporelle  à 
l'égard  d'un  dogme  défini  par  l'Église, 
érigé  par  elle  en  article  de  foi ,  et  des 
opinions  déclarées  hérétiques?  elle  au- 


rait ordonné  renseignement  exdosif 
des  premiers ,  forcé  de  souscrire  le  for- 
mulaire oii  elles  auraient  été  expri* 
mées,  et  défendu  de  rien  enseigner 
ou  écrire  de  contraire.  Par  l'édit  d« 
1682 ,  le  pouvoir  temporel  a  donc ,  au- 
tant qu'il  dépendait  de  Ini,  érigé  en 
article  de  foi  les  maximes  énoBcée» 
dans  la  déclaration  et  rangé  les  opinions 
opposées  dans  la  classe  des  opinions 
hérétiques.  Il  a  fait  ce  qu'il  n'a  pas  la 
droit  de  faire,  il  a  usurpé  sur  les  attri- 
butions de  l'autorité  spirituelle.  Ac- 
cordes au  pouvoir  temporel  le  droit 
de  proscrire  l'enseignement  d'opinions 
libres  et  d'ordonner  l'enseigîiemeat 
exclusif  des  opinions  opposées,  ea 
moins  d'un  siècle,  les  premières  n'é- 
tant plus  enseignées  ou  étant  toujonrs 
combattues  comme  fausses,  finissent  par 
passer  pour  des  erreurs  aux  yeux  des 
catholiques  &e  ce  pays;  les  autres,  au 
contraire,  enseignées  exclusivement, 
présentées  comme  vraies  dans  toutes 
les  chaires,  acquièrent  aux  yeux  de 
ces  catholiques  les  caractères  apparente 
des  dogmes  et  des  articles  de  foi,  quoi- 
qu'elles puissent  être  erronées  :  il  s'é* 
tablira  dans  ce  pays  une  croyance  op- 
posée à  la  croyance  du  reste  de  l'Église. 
Mesurez  les  conséquences  de  ce  poa- 
voir  quand  il  s'exerce  à  l'égard  de 
questions  qui  touchent  à  la  constitution 
de  l'Église ,  et  aux  droits  et  aux  de- 
voirs réciproques  du  prince  et  des  su- 
jets. En  peu  de  temps  les  vrais  prin- 
cipes sur  la  nature  du  gourernepsent 
de  l'Église  et  sur  l'étendue  du  ponvoir 
du  pape,  sur  les  conditions  et  les  liaites 
de  l'obéissance  due  à  la  puissance  tem- 
porelle seraient  interverties,  et  par 
suite  les  conséquences  pratiques  qui  ea 
résultent,  notablement  altérées. 

Ces  observations  montrent  jusqu'à 
l'évidence,  que  dans  lesedits  et  décrets 
qui  ordonnent  l'enseignement  delà  dé- 
claration de  1682 ,  le  pftUToir  temporel 
a  commis  un  excès  de  pouvoir.  Si  j'exa- 
minais la  force  obligatoire  deces.édits. 
comme  moraliste  et  théologien ,  rela- 
tivement au  for  de  la  conscience,  cette 
considération  serait  décisive,  car  les 
lois  humaines  n'obligent  dans  le  for 
intérieur  qu'autant  qu'elles  sont  justes, 
qu'autant  qu'elles  sont  rendues  par  uae 
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aatorité  dans  la  sphère  de  ses  attribu- 
lions.  Mais  je  traite  la  question  comme 
jirisconsuite,  et  il  s'agit  de  savoir  si 
redit  de  i6S2  était  exécutoire  dans  le 
Ibr  extérieur,  et  pour  les  magistrats 
chargés  d'appliquer  les  lois  du  royaume. 
La  question  sous  ce  rappoi-t  sera- 
t4lle  plus  difficile?  Non ,  car  je  me  suis 
ptacé  an  sein  d'un  État  oii  tout  est  ca- 
dwliqne,  où  la  religion  catholique  est 
b  loi  fondamentale  de  l'État;  où  la  lé- 
pslalion  est  et  doit  être  catholique. 
Tdte  était  encore  la  France  sous  le 
règae  de  Louis  XIV  et  même  de  Louis  XV. 
Or,  tout  ce  qui  se  fait  contre  les  lois 
fDBdamentales  est  nul  de  soi.  Puis  il  a 
clé  prouvé  que  l'édit  de  1C82  était  con- 
traire aux  premiers  principes  du  catho- 
licisme sur  la  distinction  des  deux 
piissances,  et  sur  la  délimitation  de 
leurs  attributions  respecti,ves  ;  que  cet 
Mitétait  une  usurpation  de  la  puissance 
lemporelle  sur  Tautorité  sfiiritueile.  Il 
était  donc  nui  même  dans  l'État. 

Chacun  sait  que  le  li  septembre  169r> 
LonisXIV  écrivit  au  pape  Inoocent  XII , 
qo'il  avait  donné  les  ordres  nécessaires 
poar  que  les  choses  contenues  dans  son 
éditdu  22  mars  1682,  touchant  la  dé- 
claration faite  par  le  clergé  de  France , 
M  fussent  pas  observées;  que  cette 
lettre  fut  le  sceau  de  l'accummode- 
DKDt  entre  la  cour  de  Rome  et  le  clergé 
de  France.  Conformément  à  l'engage- 
nent  qu'elle  contenait ,  Sa  Uajesié ,  dit 
te  chancelier  d'Aguesseau,  ne  fit  plus 
ohservei-  l'édit  du  mois  do  mars  1682. 
On  connaît  également  la  lettre  écrite 
par  le  même  prince  le  7  juillet  1715  au 
cardinal  de  la  Tremoille,  son  ambassa- 
deur à  Rome  :  «  Je  n'ai  obligé  personne 
àsoBtenir  contre  sa  propre  opinion  les 
propositions  du  clergé  de  France  ;  mais 
3  B'est  pas  juste  que  j'empêche  mes  su> 
jeu  de  dire  et  de  soutenir  leurs  senti- 
neats  sur  une  matière  qu'il  est  libre  de 
KDtenir  de  part  et  d'autre,  comme 
plusieurs  antres  questions  de  théologie, 
MBS  donner,  la  moindre  atteinte  à  au- 
cun des  articles  de  la  foi  '.  » 
Acette  époque  la  puissance  législative 
mit  été  concentrée  dans  la  personne 


du  roi.  Si  la  volonté  de  Louis  XIV  seule 
avait  suffi  pour  donner  force  de  loi  à  l'édit 
de  1682,  il  semble  que  sa  volonté  seule 
dut  suffire  pour  lui  ûter  toute  valeur. 
Mais  on  objecte  que  cette  seconde  vo- 
lonté n'a  pas  été  manifestée  d'une  ma- 
nière officielle,  que  la  révocation  de 
l'édit  de  I68S,  pour  être  valable ,  aurait 
dû  être  faite  par  un  autre  édit,  enre- 
gistré comme  le  premier  au  parlement  ; 
que  cet  édit  de  1682  a  été  renouvelé  par 
un  arrêt  du  conseil  du  25  mai  1766,  par 
l'article  U  du  sénalus-consulte  du  26 
messidor  an  ix,  par  l'article 38  du  décret 
du  17  mars  1808.. 

Il  est  inutile  d'examiner  plus  long- 
temps ces  édits  et  décrets  d'après  les 
principesd'une  législation  et  d'un  ordre 
de  choses  qui  n'existent  plus,  ce  serait 
du  temps  perdu  :  je  supposerai  qu'ils 
étalent  en  pleine  vigueur  lel*'  mai  1814, 
et  je  demanderai  quels  senties  effet$  sur 
ces  édits  cl  décrets  des  articles  de  la 
Charte  de  1814,  et  surtout  de  la  Charte 
de  1830,  qui  ont  proclamé  la  liberté  des 
cultes  et  la  liberté  des  opinions,  et  créé 
à  cet  égard  un  état  de  choses  complète- 
ment nouveau? 

Lorsque  les  familles  qui  habitent  un 
territoire  ne  sont  pas  seulement  unies 
par  une  communauté  d'Intérêts  maté- 
riels, mais  qu'elles  le  sont  encore  par  la 
profession  des  mêmes  croyances ,  cette 
religion  entre  naturellement  dans  la  so- 
ciété, et  m  devient  la  loi  fondamentale. 
Mais  lors(|(ic  ces  familles  professent  des 
cultes  différents,  la  religion  ne  peut  en- 
trer dans  la  communauté  civile  formée 
parleurréunion  :  les  dogmes,  les  croyan- 
ces ,  enfin  tout  ce  qui  tient  à  la  religion, 
reste  en  dehors  de  l'État,  qui  se  réduit 
alors  à  une  société  d'intérêts  matériels. 
La  loi  fondamentale  garantit  à  chacun 
la  profession  libre  de  sa  religion ,  et 
protège  tous  les  cultes  existant  de  fait 
dans  l'État.  Il  n'y  a  pas  seulement  tolé- 
rance, mais  liberté  et  protection  égales 
pour  tous  les  cultes;  car  celui  professé 
par  la  majorité  ne  jouit  d'aucune  préro- 
gative. Quant  à  la  liberté  des  opinions, 
elle  est  entière.  De  tous  les  membres  de 
l'Etat,  il  n'en  est  pas  qui  reconnaisse 
au  législateur  civil  le  droit  de  pronon- 
'  QKmtm  i»  ekmuOitr  dlAgMu*»»,  i.  III,  j  cer  sur  la  vérité  des  opinions,  et  de 
^.û,  proscrire  celles  qu'il  aurait  jugéesfaus- 
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SM.  Câtholi^ttes  e(  diâàidents  sont  d'ac- 
cord à  refuser  ce  droit  ao  pouvoir  tem- 
porel. Les  catliolîttues  ne  reconnaissent 
cette  prérogative  qn'à  l'Église.  Les  dis- 
sidents ,  qui  ont  secoué  cette  autorité 
eu  vertu  du  principe  du  libre  examen , 
prétendent  bien  ne  relever  que  de  leur 
raison  en  matière  d'opinion.  Dans  ufi 
État  ainsi  constitué ,  les  doctrines  et 
les  opinions  sont  entièrement  libres  de- 
vant l'autorité  civile.  Tant  qu'elles  sont 
exposées,  dis.cutées,  publiées  comme 
des  thèses  générales,  elles  ftc  peuvent 
être  atteintes  par  la  toi  pénale  ;  elles  ne 
sont  justiciables  des  tribunaux  que  lors- 
que, appliquées, d'une  manière  spéciale 
et  particulière,  elles  deviennent  des 
excitations  à  un  fait  qualiOé  crime  ou 
délit  par  la  loi  pénale.  Mais  tant  qu'elles 
sont  formulées  d'une  manière  générale, 
vraies  ou  fausses,  utiles  ou  nuisibles, 
elles  ne  peuvent  être  l'objet  de  la  ré- 
pression. Il  faudrait  une  autorité  com- 
pétente pour  prononcer  sur  la  vérité,  la 
bonté  des  doctrines  et  des  opinions; 
Cette  autorité  existe,  sans  aucun  doute, 
mais  elle  n'est  pas  reconnue  par  la  na- 
tion, et  l'incompétence  de  l'État  est 
proclamée  par  tous  les  membres  qui  le 
composent.  Le  pouvoir  social  est  uni- 

auefnent  établi  pour  veiller  à  la  défense 
c  l'État ,  à  la  conservation  et  au  pro- 
\     grès  des  intérêts  matériels,  à  la  sûreté 
des  biens  et  des  personnes. 

Que  cet  ordre  de  choses  ait  été  établi 
eu  France  par  la  Charte  de  1814 ,  et  sur- 
tout par  la  Charte  de  1850 ,  c'est  un  fait 
évident  :  le  catholicisme  n'est  plus  la  loi 
fondamentale  de  l'État  :  la  professiob 
du  catholicisme  n'est  plus  une  condition 
Indispensable  pour  jouir  des  droits  ci- 
vils et  politiques  :  le  législateur  n'est 
plus  nécessairement  catholique.  Les  ju- 
gements de  l'Église ,  ses  règles  de  disci- 
pline ne  sont  plus  lois  de  l'État  ;  ils  ne 
sont  plus  envoyés  aux  dépositaires  du 
pouvoir,  afin  qu'ils  en  assurent  l'exécu- 
tion par  les  peines  matérielles  ;  le  roi 
n'est  plus  le  protecteur  des  canons, 
l'évêque  du  dehors ,  il  pourrait  ne  pas 
être  enfant  de  l'Église.  Chacun  pro- 
fesse sa  religion  avec  une  égale  liberté 
et  obtient  pour  son  culte  la  même  pro- 
tection :  plus  de  religion  dominante, 
plus  de  cuite  exclusif,  plus  même  de 


religion  dé  l'État.  L'airtide«dé  I»  CMm 
de  48U  a  été  supprimé  daliS  la  CItiirte 
amendée  eh  1830.  Tous  les  cultes  som 
égaux  devint  la  loi  civile.  Le»  FraAçtll 
ont  te  droit  de  publier  et  de  faire  in- 
primer  leurs  opinions,  en  se  coÈfof*- 
maht  aux  lois  :  la  censtire  ne  pourra 
être  rétablie.  Voilà  la  liberté  dès  opi- 
nions consacrée  sans  restriction.  Plot 
de  mesures  préventives  :  les  mesiires 
répressives  n'atteignent  les  opinions 
que  lorsque,  cessant  d'être  l'expositiot, 
la  discussion  d'une  thèse  g'énérale,  dlés 
deviennent  un  crime  on  un  délit,  on  II 
provocation  h  ufi  crime  od  à  un  délh 
par  leur  application  ù  une  circonstance 
spéciale  ou  par  un  motif  particulier. 

Les  édits  et  décrets  qui  ordonnein 
l'enseignement  de  la  déclaration  dé 
1682  sont-ils  en  harmonie  avec  fa  loi 
fondamentale?  ne  sont-ils  pas  en  ôppa- 
sition  avec  les  dispositions  de  la  Chartfe 
de  1850?   . 

S'ils  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les 
principes  de  la  loi  fondamentale,  ils 
doivent  être  rapportes  par  le  poovoir 
législatif. 

S'ils  sont  contraires  aux  dispositions 
du  pacte  social ,  ils  n'ont  pas  besola 
d'être  réformés;  Ils  n'ont  plus  force  de 
loi  ;  ils  sont  tombés  devant  Tarticle  Vi 
de  la  Charte  :  •  Toutes  les  lois  et  ordon- 
nances ,  en  ce  qu'elles  ont  de  contraire 
aux  dispositions  adoptées  ponr  la  ré- 
forme de  là  Charte ,  sont  dès  à  présent 
et  demeurent  annulées  et  abrogées.  > 

Reprenons  les  deux  dispositions  qufe 
nous  venons  de  citer,  exposons  le  séfts 
de  ces  deux  articles,  et  comparons-te 
avec  les  prescriptions  des  édits  et  dé- 
crets relatifs  à  l'enseignement  delà  dé- 
claration de  1682. 

I  Article  5.  Chacnn  professe  sa  religiôfe 
avec  une  égale  liberté  et  obtient  pour 
son  culte  la  même  protection,  i 

La  liberté  garantie  par  cet  article  n'est 
pas  seulement  la  liberté  intérieure  et  de 
conscience,  mais  une  liberté  extérieure 
d'actions  et  de  paroles  ;  professer  a 
religion,  c'est  manifester  publiquciAent 
ses  sentiments  et  sa  croyance  par  sa 
conduite  et  ses  pratiques.  Cette  liberté 
s'étend  à  tous  les  objets  qui  constituent 
la  religion  et  font  partie  dn  cnlte ,  les 
cérémonies,  l'administration  des  sacre' 
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neiits,)e  dogme,  la  mortilftja  disci- 
pline, la  prédication ,  l'enseignement, 
fians  les  ftmctions  et  particolièrement 
dans  la  chaife ,  le  prêtre ,  le  ministre 
on  le  pasteur  ne  doit  pas  être  gêné  ni 
emratë  ;  il  n'a  d'ordr6  à  recevoir  que 
de  800  rapérienr  :  Il  est  Indépendant  de 
l'État  et  dn  pouvoir  civil;  il  ne  peut  être 
atteint  que  par  la  loi  pénale ,  lorsque 
ses  paroles  constituent  un  fait  qualifié 
tfrlfflé  ou  délit  par  les  lots  sur  la  police 
de  la  presse.  Cette  liberté  pleine  et 
entière,  nécessaire  et  accordée  par 
l'article  S  an  prédicateur,  est  encore 
pins  indispensable  au  professeur  de 
théologie,  C'est  un  droit  aussi  pour 
le  prêtre  ou  le  ministre ,  comme  on 
voudra  rappeler,  car  ces  réflexions 
s'appliquent  à  tous  les  cultes ,  qui  est 
cbargé  d'instruire  les  Jeunes  gens  qui 
se  destinent  au  ministère  ecclésiastique, 
et  à  perpétuer  ainsi  l'enseignement  rell- 
gléax.  Ce  professeur  doit  pouvoir  distin- 
guer nettement  les  dogmes  des  opinions 
libres  et  controversées,  exposer  llbre- 
tneot  tontes  les  opinions,  développer 
avec  Impartialité  les  arguments  que  l'on 
fiilt  valoir  en  faveur  des  unes  et  des  au- 
tres ,  adopter  celte  qiti  lui  parait  vraie 
et  combattre  celle  qui  lui  parait  fausse. 
Comment  les  Jeunes  gens  seraient-ils 
éclairés  s'ils  né  connaissaient  pas  toutes 
les  Opinions  ou  si  on  ne  leur  expo- 
sait pas  exactement  l'état  de  la  contro- 
verse? Comment  l'enseignement  tliëolo- 
gique  seratt-It  pur,  et  te  tableau  fidèle 
ÛB  la  croyance,  si,  entre  deux  opinions 
libres,  le  professeur  était  obligé  de 
prëseitter  l'une  comme  vraie  et  l'autre 
comme  fausse?  Toilà  la  liberté  de  reli- 
gion et  de  culte  garantie  par  l'article  S 
de  la  Charte ,  voilà  le  droit  des  Fran- 
cis. Coinparons-les  avec  les  disposi- 
lioAs  des  articles  U  du  décret  du  9 
messidor  et  S8  du  décret  du  17  mars 
1108,  qui  portent  que  cenx  qui  seront 
choisis  pour  l'enseignement  dans  les 
séminaires  et  facultés  de  théologie  sou- 
scriront la  déclaration  de  1682  et  se 
Sonmettront  â  enseigner  la  doctrine  qui 

Lest  contenue.  Sous(^rire  un  forniu- 
re ,  c'est  déclarer  qu'on  adhàrc  à  Ta 
doctrine  qui  y  est  exposée ,  que  l'on 
renonce  à  son  opinion  pour  adopter 
celte  doctrine.  Se  soumettre  à  enseigner 


Une  doctrine,  c'est  prendre  l'engage- 
ment de  présenter,  de  défendre  cette 
doctrine  comme  vraie  et  de  combattre 
la  doctrine  opposée  comme  fausse.  Ces 
denx  obligations  peovettt-eltes  se  con- 
cilier avec  la  liberté  et  le  droit  garanti 
à  tous  les  Français  par  l'article  5  de  la 
Charte?  Non.  Les  articles  24  et  S8  des 
décrets  ci-dessus  indiqués ,  non-senl»- 
ment  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  cet 
article,  il  y  a  opposition,  contrarlétë 
entre  eux  ;  Ils  ne  peuvent  subsister  eh 
présence  les  uns  des  autres. 

Ce  n'est  pas  un  privilège  que  l'on  ré- 
clame pour  le  professeur  de  théologie  ca- 
tholique, ce  n'est  pas  l'exemption  d'une 
obligation  imposée  par  la  Charte,c'estlë 
droit  commun,  c'est  l'application  de  Ih 
Charte;  point  de  privilège  pour  le  prêtre 
catholique,  mais  aussi  point  de  mesuré 
excepiionneile  contre  lui  ;  liberté  pour 
lui  comme  pour  le  professeur  dethéoio- 
gle  calviniste  ou  luthérienne  :  chacun 
professe  sa  religionavecuneégaleliber- 
té.  Fait-on  souscrire  un  formulaire  atix 
professeurs  destinés  &  l'instruction  des 
ministres  des  Églises  réformées  on  delà 
confession  d'Augsbourg?  S'assure-t-on 
qu'ils  ne  s'écartent  pas  dans  leur  ensei» 
gnement  de  la  doctrine  de  Calvin  ou  dé 
la  confession  d'Augsbourg,  qu'ils  n'ap- 
partiennent pas  à  la  secte  des  quakers, 
3 ni  tient  qu'il  n'est  pas  permis  de  Ihiré 
e  serment,  de  faire  la  guerre  et  de 
porter  les  armes ,  ou  à  quelque  autre 
secte,  et  ne  professent  pas  des  opi- 
nions destructives  de  la  société  civile? 
Non ,  on  ne  le  fait  pas,  on  n'aurait  pas 
droit  de  le  faire.  Ce  que  vous  n'exigek 
pas  du  professeur  de  théologie  calvi- 
niste ou  luthérien,  en  vertu  de  quel 
droit  l'exigeriez-vous  du  professeur  de 
théologie  catholique?  Le  prêtre  catho- 
lique offrira  toujours  plus  de  garantie  à 
la  société  civile  que  le  professeur  de 
théologie  protestante:  celui-ci  n'a  d'au- 
tre règle  que  l'Écriture,  interprétée  par 
sa*  raison  ;  le  professeur  de  théologie 
catholique  ne  peut  s'écarter  de  rensei- 
gnement de  l'Église  :  les  principes  de 
l'Église  sont  connus,  Ils  ne  varient  pas, 
ils  sont  éprouvés.  La  religion  catholique 
s'accommode  à  toutes  le&  formes  de  gou- 
vernement, à  la  monarchie  comme  a  la 
république  ;'il  n'en  est  qu'ube  doftf  elfe 
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soit  éloignée,  c'est  le  despotisme  ;  une 
seule  qu'elle  repousse,  c'est  la  tyrannie. 
Passons  à  l'art.  7.  t  Les  Français  ont 
le  droit  de  publier  et  de  faire  imprimer 
leurs  opinions  en  se  conformant  aux 
lois  ;  la  censure  ne  pourra  jamais  être 
rétablie.  > 

Toute  pensée  qui  monte  dans  l'es- 
prit, toute  pensée  vraie  ou  fausse, 
bonne  ou  mauvaise,  utile  ou  dange- 
reuse, sur  quelque  sujet  que  ce.soit,  re- 
ligion, morale,  politique,  tout  Français 
a,  devant  la  loi  civile  bien  entendu,  le 
droit  de  la  publier  et  de  la  faire  impri- 
mer. L'article  7  ajoute,  il  est  vrai,  en 
se  conformant  aux  lois;  mais,  d'après 
ces  lois,  point  d'examen  préabble,  point 
de  mesures  préveniives  :  simple  dcp6t 
de  l'ouvrage,  non  pas  du  manuscrit, 
mais  de  l'ouvrage  imprimé.  C'est  la  pu- 
blication, la  distribution,  la  vente  qui 
font  le  crime  ou  le  délit  ;  la  société  n'a 
pas  d'autre  garantie  contre  les  abus  de 
la  presse  que  des  mesures  de  répres- 
sion, point  d'autre  loi  répressive  que 
la  loi  pénale,  point  d'autre  juge  que  le 
juge  des  crimes  et  des  délits.  Ce  n'est 
pas  comme  fausse  ou  dangereuse  qu'une 
publication  peut  éire  la  matière  d'une 
peine  ;  c'est  lorsque  cessant  d'être  pré- 
sentée d'une  manière  générale,  etqu'ap- 
pliquce  à  un  fait  particulier,  elle  est  de- 
venue une  provocation  à  un  fuit  qualifié 
crime  ou  délit,  ou  lorsqu'elle  contient 
un  outrage  à  la  morale  publique  ou  reli- 
gieuse. Tant  qu'un  auteur  se  borne  à 
professer  une  doctrine  en  thèse  géné- 
rale, sans  en  tirer  des  conséquences,  il 
ne  peut  être  inquiété,  quelque  faux  que 
soient  ces  principes;  tant  que  la  discus- 
sion est  grave,  sérieuse  et  décente,  l'at- 
taque contre  les  dogmes  de  la  religion 
de  la  majorité  des  Français ,  contre  les 
dogmes  communs  ù  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  même  contre  les  vé- 
rités qu'on  regarde  généralement  com- 
me les  bases  de  l'ordre  social,  cette 
attaque  échappe  à  l'action  des  tribu- 
naux. Cette  interprétation  de  l'article  7 
de  la  Charte  et  de  la  loi  du  17  mai  1819 
est  consacrée  par  la  jurisprudence  des 
cours  et  tribunaux  ;  elle  sert  de  règle 
au  ministère  public  avant  et  surtout  de- 
puis 1830  ;  que  telle  soit  aujourd'hui  eh 
France  l'étendue  légale  de  la  liberté 


des  opinions,  c'est  un,falt  incontestable 
en  présence  de  ce  nombre  prodigieux 
d'ouvrages,  d'articles  impies  qui  ne 
sont  pas  condamnés ,  qui  ne  sont  pas 
même  poursuivis. 

ICn  regard  de  cette  liberté ,  droit  pu- 
blic des  Français,  plaçons  l'article  1"  de 
l'édit  du  ^  mars  1682  :<  Défendons  à 
tous  nos  sujets  et  aux  étrangers  étant 
dans  notre  royaume,  séculiers  et  régu- 
liers, de  quelque  ordre,  congrégalioa  et 
société  qu'ils,  soient,  d'enseigner  dans 
leurs  maisons,  collèges  et  séminaires, 
ou  d'éa'irc  aucune  chose  contraire  à  la 
doctrine  contenue  en  Icelle.  > 

Si  la  déclaration  de  1G82  refuse  an 
pape  un  pouvoir  direct  ou  indirect  sur 
les  rois  et  les  souverains,  elle  proclame 
que  le  pouvoir  vient  de  Dieu ,  que  les 
rois  tiennent  leur  autorité  de  Dieu:  l'in- 
faillibilité qu'elle  refuse  au  pape ,  elle 
la  reconnaît  au  concile,  à  l'Église;  elle 
suppose  la  vérité  de  tous  les  dogmes 
proposés  par  l'Église  :  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ ,  l'existence  de  Dieu.  Ecrire 
contre  l'infaillibilité  de  l'Église,  contre 
les  articles  de  foi  déflnis  par  cette  au- 
torité, contre  la  confession  ,  la  divinité 
de  Jésus-Christ ,  l'existence  de  Dieu  ; 
soutenir  que  le  pouvoir  ne- vient  pas  de 
Dieu  mais  du  peuple,  c'est  écrire  contre 
la  doctrine  contenue  dans  la  déclara- 
tion. L'article  7  permet  à  tout  Français 
de  discuter,  de  combattre  toutes  ces 
vérités;  l'édit  de  1682  dit  :  non,  et 
l'article  7  dit  :  oui.  Il  est  impossible  de 
voir  une  contrariété  plus  évidente;  donc 
l'édit  de  1682  est  dès  à  présent  et  de- 
meure abrogé,  et  annulé  comme  con- 
traire à  l'article  7  de  la  Charte  consUtn- 
tionnclle.  L'impunité  des  ouvrages , 
écrits  où  les  dogmes  du  catholicisme 
sont  journellement  attaqués,  est  une 
preuve  Irrécusable  de  celte  abrogation. 
Que  peut-on  répondre?  je  cherche  des 
objections,  j'ai  peine  à  en  trouver,. ou 
si  j'en  aperçois,  je  recule  devant  les 
contradictions  et  les  absurdités. 

Soutiendruit-on  par  exemple  que  l'é- 
dit de  1682  ne  défend  d'écrire  que  con- 
tre les  opinions,  objet  direct  et  explicite 
de  la  déclaration  ;  l'indépendance  des 
rois  à  l'égard  de  l'Eglise,  la  supériorité 
du  concile  sur  le  pape?  Qnoil  il  sera 
permis  d'attaquer  rinfaillibililé  de  TÊ- 
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giise,  la  divïDité  de  Jésn»>Cbr]st,  Texis- 
teDcede  Dieu ,  et  l'on  ne  poorrait  rfen 
écrire  contre  la  supériorité  dn  concile 
sur  le  pape ,  contre  l'indépendance  des 
rois  relsitivement  à  Dieu  et  à  sa  loi  ! 
Quoi  I  la  discussion  peut  s'établir  sur 
des  points  qui  sont  des  dogmes  aux 
jeux  des  catholiques,  pour  toutes  les 
communions  chréUeimes ,  pour  tout 
homme  raisonnable,  et  elle  ne  pourrait 
pas  porter  sur  des  maximes  qui ,  au^ 
yeux  des  catholiques ,  ne  sont  que  de 
simples  opinions  !  On  ■  peut  professer 
publiqurasent  le  déisme,  le  matéria- 
lisme,  l'athéisme,  le  panthéisme,  et 
l'on  ne  pourrait  pas  publier  que ,  par 
rimtiUition  de  Jésus-Christ,  les  rois  ne 
sont  pas  indépendants  de  la  loi  divine 
et  de  l'autorité  chargée  d'interpréter 
et  de  conserver  c^te  loi,  que  le  pape 
est  au-dessus  du  concile! 

Dira-t-on  que  l'édit  de  t<82  n'a  plus 
forée  de  loi  que  pour  les  prêtres  catho- 
liques? Hais  sur  quoi  Conderait>-on  cette 
exception?  Comment  une  loi  abrogée 
pour  tous  les  Français  ne  le  serait-elle 
pas  à  regard  d'une  certaine  classe  de 
citoyens?  Tous  les. Français  ne  sont-ils 
pas  égaux  devant  la  loi?  Tons  les  Fran- 
çais n'ont-ils  pas  le  droit  de  publier 
leurs  opinions  et  de  les  faire  imprimer? 
La  disposition  est  générale,  elle  ne  com- 
porte pa»  de  distinclioQ  ni  d'exception. 

Forcé  par  l'évidence ,  on  se  retran- 
chera peut-être  dans  l'article  24  dn  sé- 
natus-coBSulle  du  18  germinal  an  10,  et 
38  du  décret  du  17  mars  1808,  qui  ne 
concernent  que  les  professeurs  de  théo- 
logie, et  alors  qu'ils  enseignent  dans 
les  bémiaaJU'e&  et  facultés. 

J'ai  prouvé  que  ces  deux  articles  ne 
pouvaieot  exister  en  présebce  de  l'arti- 
cle 5  de  la  charte.  Supposons  qu'ils 
soient  encore  obligatoires,  ne  devien- 
nent-ils pas  complètement  illusoires  de- 
vant l'article  7  de  la  charte ,  et  en  pré- 
sence de  la  liberté  des  opinions?  Tout 
prêtre  catholique ,  tous  les  catholiques 
peuvent  composer  des  écrits  en  faveur 
de  l'infaillibilité  du  pape  et  du  pouvoir 
indirect  de  l'Église  ;  je  l'ai  démontré. 
On  a  été  forcé  de  le  reconnaître^  la  dé- 
fense porte  uniquement  sur  le  profes- 
seur de  théologie ,  et  encore  tant  qu'il 
enseigne  dans  la  classe;  une  fois  des- 
T.  xjx.  —  H"  112.  1845.  - 


cendu  de  sa  chaire ,  il  peut  légalement 
combattre  dans  des  journaux,  dans  des 
revues ,  la  doctrine  qu'il  enseigne  offi- 
ciellement dans  sa  classe;  ses  élèves 
peuvent  acheter  ses  écrits,  les  lire  ;  il 
peut  les  leur  distribuer.  Quel  résultat 
peut  avoir  l'obligation  imposée  à  ce 
professeur  d'enseigner  la  doctrine  con- 
tenue dans  la  déclaration?  Je  veux  que, 
persuadé  que  l'engagement  qu'il  a  pris 
d'enseigner  cette  doctrine  dans  sa  classe 
ne  lui  permet  pas  de  la  combattre  ail- 
leurs, il  n'écrive  donc  pas  dans  un  sens 
opposé  à  son  enseignement  officiel.  Je 
vais  plus  loin  :  je  suppose  que  l'autorité 
écarteavec  soin  tous  les  ecclésiastiques 
qu'elle  saurait  ne  pas  partager  les  maxi- 
mes gallicanes ,  tontes  ces  précaution^ 
ne  viendront-elles  pas  échouer  devant 
la  liberté  des  opinions  et  la  liberté  de 
la  'presse?  Sous  Louis  XTV  et  sous  Bona- 
parte elles  pouvaient  avoir  un  succès  à 
peu  près  complet  :  au  moyen  de  la  pro- 
messe exigée  des  professeurs,  la  doc- 
trine contenue  dans  la  déclaration  re- 
tentissait dans  toutes  les  chaires;  la 
censure  empêchait  l'impressiota  et  lit 
publication  de  tout  ouvrage  composé  en 
faveur  des  opinions  opposées  ;  il  était 
impossible  que  les  élèves  du  sacerdoce 
ne  fussent  pas  imbus  de  la  doctrine 
qu'on  leur  inculquait  ;  ils  ne  pouvaient 
pas  en  connaître  d'autre  ;  au  bout  d'un 
certain  Taps  de  temps,  les  opinions  con- 
traires eussent  été  étouffées.  Mais  au- 
jourd'hui ,  au  moyen  de  la  liberté  de  la 
presse,  elles  pénètrent  de  toute  part 
dans  les  séminaires,  elles  sont  accueil- 
lies avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'elles 
sont  défendues.  La  disposition  des  arti- 
cles précités  est  donc  une  mesure  inu- 
tile, niaise  et  maladroite  ;  elle  n'a  d'au- 
tre effet  que  d'humilier  le  clergé  et  de 
le  mécontenter. 

Les  dispositions  des  deux  décrets  ren- 
dus par  Bonaparte  ne  sont  pas  plus  en 
harmonie  avec  la  législation  actuelle 
que  l'édit  de  1682.  Ils  sont  moins  an- 
ciens, il  est  vrai  ;  ils  ont  été  rendus  à 
one  époque  où  l'exercice  public  de  tous 
les  cultes  était  permis,  mais  cette  per- 
mission n'était  qu'une  simple  tolérance, 
mais  la  liberté  des  cultes  ni  la  liberté  des 

I  opinions  n'existaient  pas.  Si  ces  libertés 
eussent  été  des  droits  constitutionnels , 
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le  décret  du  17  mors  1808  sur  rorgaaiut- 
tion  de  runiversiu;  aurait-il  porté,  arti- 
cle 38  :  «  Toutes  les  écoles  de  l'Université 
prendront  pour  lua^  c^  leur  epseigpe- 
ment  les  préceptes  de  la  religion  catho- 
lique? >  Cette  disposition  est-eUecoQ- 
paiible  avec  la  liberté  des  cultes,  avec 
celle  des  opinons?  est-elle  applie4d>le 
aujourd'tiui?  est-elle  appliquée?  Amis 
et  ennemis  de  l'Université  reconnaissent 
.qu'elle  est  inexécutable  en  présence 
des  .articles  S  et  7. de  la  cltarte.  Il  en  est 
de  même  d)i  paragr^pl»^  i,  de  qe  même 
article  38,  et  de  l'orUcie  %i  du  sénatuth 
consulte  du  18  germinal  an  10. 

L'État  n'a-t-il  donc  pas  le  drpit  de  dé- 
fendra l'enseignement  et  la  publication 
de  doctrines  de  nqturç  à  porter.atteiQte 
à  son  indépendance  et  à  la  trau^nillité 
publique? 

Je  suppose  pour  le  jqooiqnt  que  la 
doc^ipe  à  laqMçlle  on  veitt  fplce  ap- 
.pUca^oj^  de  ce  droit,  ait  tous  les  c»- 
ractènes  et  tous  leis  dangers  sigojdési, 
je  n'bésitc  pa^  ^  répopdre  qiiie  le  gpii- 
vernemeut  n'a  pas  l^  droit  d'ea  9fQ- 
acrire  la  pjublicaiioB,  ni  par  con^quent 
l'en^gnement;  et  quiconque  coipprea- 
dra  le  sens  de  l'artiçl^  7  de  la  cbarte 
.fera  la  même  réponae.  Le  .{^uvera^- 
ment  en  France  ji  h^  firoit  de  prévenir 
et  de  réprimer  les  acte»  qui  portent  at- 
teinte à  son  existence ,  à  son  indépen- 
dance, ou  à  la  tranquillité  publique;  il 
peut  saisir  ou  faire  siipprimer  par  les 
tribunaux  des  écrite  qui  contiewi^nt 
des  provocations  à  âe<  actes  de  oette 
nature ,  et  punir  leurç  auteurs  ;  maisà 
régqrd  de^  doctrines  et  des  opinions, 
il  est  désiarmé  par  l'an.  7  de  la  ebarte. 
Un  publiciste  soutient  ^ans  on  traité 
qu'il  fait  imprimer,  ou  dans  un  journal, 
que  la  forme  de»  gouvernements  étaat 
l'ouvrage  des  hommes,  un  peuple  a 
toujours  le  droit  de  changer  la  consti- 
tutiou  de  l'État;  il  expose  cette  doctrine 
en  thèse  générale,  sans  en  tirer  de  con- 
.  séquences  actuelles,  sans  exciter  les  ci- 
toyens à  détruire  la  formée  du  gouverne-' 
ment  existant;,  il  ne  pept  pas  être  pour-* 
suivi.  Ln  économiste  enseigne  dans.de^ 
écrits  imprimés  et  publics  que,  d'aprési 
le  droit  naturel,  tout  doit.étre  comiB«D 
.enb^e  les  hommes ,  qu«  Iç  droit  de.pro-i 
priété  a  été  iatrodnit  j^  Is^teis.ciyilWt 


que  les  hommes  peuvent  toujOanl't 
lir  et  revenir  à  l'état  naturel  et  {«rinitlL 
Selon  lui  le  monde  ne  sera  benreux  ^m 
lorsque  tout  «era  conunua.  An  reste,  M 
n'y  a  rien  dans  ses  écrits  qù  appelle 
les  itraléUures  à  se  jeter  sur  les  pro- 
priétés et  à  dépouiller  ceux  qui  tes  pos- 
sèdent; il  dédale  attendre  du  temps  ^ 
de  la  persuasiott  géné«-ale  la  réalisation 
de  ses  utopies.  On  ne  pent  inquiéter  «e 
rêveur,  ni  l'empêcher  de  iiereer  hB 
Français  de  ses  illusions.  Ob  ne  l'4- 
4uiète  pas  plus  que  Ut'  précédent  ;  car 
ces  deux  exemples  ne  smit  pas  des  bf- 
pothèses,  ce  sont  des  réglés.  Les  théo- 
ries que  je  vieas  de  citer  sont  dévelop- 
pées tous  les  ^urs  dans  des  éertu  tt 
dans  les  journaux;  il  ei^iste  même  des 
feuilles  destinées  à  les  répandre. 

La  doctrine  Bâtramontaine  esfr«Ile 
donc  plus  dangereuse  et  plus  iaqaié- 
t$tate  ?  Vojiwa  4  «uoi  elle  se  réduit  aa- 
jourd'hui  :  il  n'est  plut  qnestiOB  du 
pouvoir  direct  des  papes  sur  les  aofVi- 
raina,  c'est  de  l'histoipe  andeafie;  il 
est  «salement  reconoa  que,  par  l'iMii- 
tutioo  de  Jésus-Christ,  laprofessian 
publique  de  l'hérésie  et  l'excomaMai- 
oatioo  ae  privent  pas  des  digattés  taa- 
parell^s;  que»  si  pendant  leanayea  ige 
ellea  entraiaaièBt  la  pertedes- droit»  él- 
vils  et  ptdKiques ,  des  dignités  et  de  la 
royauté,  c'est  <pa»  telle  était  alors  la  toi 
fioastitutioBuelle  des  États.  Il  est  re- 
connu que  œ  droit  publie  n'existe 
plus;  qu'en  Franea,  on  est  admissible 
à  toutes  les  charges  publiques,  oa 
porte  la  couronne  sans  faire  profession 
de  la  religion  catholique.  A  tptoi  AMc 
se  réduit  aujourd'hui  la  4octrfiie  al- 
tramontaioe?  à  ces  deux  poiats  :  1*  il 
existe  des  obligations  réelpre^oes  entte 
une  naUoB  et  le  prince  4ui  la  gouverne, 
et  la  violation  de  ces  engageaieats  ptr 
l'une  des  parties  dégage  l'aatre  des 
siens  ;  2*  dans  ces  cas  et  sur  ces  ques- 
tions ,  l'autorité  spirituelle  a  le  devoir, 
et  par  coaséqueat  le  droit,  d'éclairer  la 
conacieace  et  de  diriger  la  conduite  des 
catholiques. 

Aux  yeux,  des.priBceB  qui,  conne  les 
Stuarts  et  les  desoeadaats  â«  Louis  Xiî, 
croyaient  qu'ils  aa  teaaieBt  leur  een- 
ropne  que  de  Die»,  ei  que  leur  droit  au 
trftne  était  inamissibler  la»  nutim»  des 
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QltranloiltaiBS  sur  les  effst»  de  ta  vfola- 
tioB  par  te  roi  de  ses  olHIgaliofts  étaient 
des  prinoi|M8  rérotatloanaires.  Bons  la 
Restauration 4  te  goutememeilt  avait, 
sinoB  te  droit,  au  moins  te  pins  grand 
intérêt  à  proscrire  ces  maximes;  ù  faire 
enseigner  partout  ta  doctrine  esposëe 
dans  le  1"  article  de  la  déclaration  de 
1689,  sur  le  droit  divin.  En  France ,  au 
mois  de  jnillet  183A,  comme  en  Angle- 
glelerre  en  1688,  le  principe  del'liéré- 
ditéf  jusqu'alors  réputé  inviolable,  a 
fléebi  devant  les  droits  de  la  nation. 
Nous  ne  voyons  plus  dans  te  pouvoir 
royal  que  t'effet  d'un  contrat  entre  te 
prince  et  te  peuple.  On  est  revenu  aax 
anciens  principes.  De  même  qne  les  su- 
jet» doivent  fidélité,  sNbsides  et  service 
nu  monarque,  celui-ci  doit  fidélité  et 
protection  à  ses  sujets;  sinon,  non.  Les 
principes  des  ultramontains  sont  deve- 
Bas  te  droit  constitutionnel ,  ta  loi  fon- 
daaaeniate  do  royaume  ;  ta  doctrine  du 
i  "  article  de  la  déclaration  est  restée  la 
devise  des  partisans  delà  dynastie  dé- 
chue ;  elle  est  reproduite ,  développée 
sous  toutes  les  formes  dans  les  journaux 
de  GO  parti.  Comment  te  gouvernement 
proscrirait-il  dans  tes  séminaires  l'en- 
seignement de  principes  que  ses  minis- 
tres professent  a  la  tribune,  qui  sont  la 
base  des  institutions  politiques  du  pays? 


Comment  ob1{^rait41  A  «n$ëlgiMr  »ne 
doctrine  .qui  est  celle  de  BflS  ennemis, 
et  d^près  laquelle  tout  oe  qui  s'est  fait 
en  1859,  tout  ce  qui  existo  aoJbord'IlMi 
en  France  est  iHégitimeT  Ne  serait-ce 
pas  le  comlff^  de  l'idconséquenee? 
Pourrait-on  PonceA'Otr  rteh  de  ptas  i*- 
politique? 

sur  le  premier  point  II  y  a  donc  con- 
formité parfaite  Mitre  les  ultra  montai  ns, 
le  goHvertiettienc  et  tes  Français  atut- 
ciiés  par  principe  ùux  instlttitiens  ac- 
tuelles. Reste  le  second  potnt.  La  ques- 
tion doit  ôtre  posée  de  ta  manière  sui- 
vante :  Est-n  plus  avantagent  ho  gou- 
vernement, *  l'ordre  public ,  d'npprew- 
dre  aox  populations  catlioHqnes  qtfe 
snr  t'apptieatioh  du  princiAo,  et  sur 
tes  questions  délicates  et  difHciles  qtt'it 
peut  f^I^e  naître ,  elles  peuvent  snitn; 
tes  ttionvemests  de  leur  conseience  ou 
tes  inspirations  d'agitateurs  sans  carac- 
tère et  sans  mission^  Ne  vaut'il  pas 
mieux,  sous  ce  double  rapport 4  leur 
enseigner  qu'elles  doivent  suivre  les 
conseils  et  les  décisiotts  de  leurs  évé- 
ques  et  du  pape?  'Voilà  la  qnestlot»  bien 
posée  ;  elle  est  résolue  aii  jugement  de 
tout  tiomme  sensé  qui  n'est  point  aif«a- 
glé  par  la  haine  contre  In  neliglou  ct- 
tliolique  et  ses  ministre^.  - 

U5  M/IOI«¥llAt. 


DE  L'APPEL  COMME  D'ABUS, 

SON  ORIGINE,  SES  PKOGRÉS  ET  SON  ÉTAT  MISENT; 
PAU  MOXSËIGNECn  L'ABCHETÊQt'E  DE  PARïS  '. 


Notre  siècle  est  destiné  à  voir  entrer 
dans  nue  nouvelle  pttase  la  grande 
question  des  rapports  du  pouvoir  spi- 
rituel et  du  pouvoir  temporel  ,  la- 
quelle se  débat  depuis  le  4'  siècle  de 
notre éro,  époque  i  laquelle  Constantin 
a  légalement  reconnu  l'exisience  de 
l'Égliao.  Dans  le  moyen  âge,  au  moment 
mi  le  désordre  général  et  le  ^ction- 
nement  de  l'autorité  menaçait  la  so- 

•  Y«l.  <a-8>,  An  ^é,  Kgdert.  Viit  :  »  fl-. 


ciété  d'une  sorte  de  dissolntron,  lA 
ctiefii  de  ta  cattiolicité  ddrcM  revendi- 
quer ta  part  de  pouTOfl*  la  plus  fÊrrte 
possible,  dans  l'intérêt  des  peuples, 
snr  qui  pesait  Te  Joug  des  féodalités, 
des  oligarchies  ou  des  monarchies  mfK- 
taires.  Si  les  papes  n'avaient  pas  Infté 
avec  ténacité  pour  maintenir,  et  peut- 
être  pour  agrandir  leur  pouvoir,  it» 
D'en  n'auraient  pas  gardé  la  piitt  qui 
leur  était  absolument  (réftcssairc.  A 
eette  époque,  il  fallait  être  parmi  Ire 
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envabisseurs,  afin  de  n'êu-e  pas  parmi 
les  opprimés. 

Depuis  trois  siècles,  et  surtout  de- 
puis la  révolution  française ,  les  mœurs 
sociales  se  sont  entièrement  renouve- 
lées, ainsi  que  les  institutions  et  le 
droit  public  des  peuples  européens.  Les 
rapporte  de  l'Église  et  de  l'Eut  ont  donc 
dû  subir  de  profondes  modifications. 
Ces  modifications  ontrelles  trouvé  leur 
véritable  et  dernière  expression  dans 
le  Concordat  de  1801  ?  Les  lois  organi- 
ques qui  ont  été  promulguées  après  le 
Concordat  pour  en  assurer  l'exécution 
représentaien^elles  fidèlem«it  l'esprit 
dans  lequel  avait  été  conçu  ce  traité 
entre  les  deux  puissances?  Dans  tous 
les  cas ,  ces  lois  et  ce  traité  lui-même 
peuvent-ils  suffire  aux  besoins  actuels 
de  l'Église  et  de  la  société  temporelle? 
La  cbarte  de  4814  et  celle  de  1830,  les 
principes  qui  y  sont  proclamés,  la  mise 
en  pratique  des  principales  libertés 
constitutionnelles  depuis  trente  ans, 
c'est-à-dire  de  la  liberté  de  discussion, 
«t  de  la  liberté  de  la  presse ,  ont-elles 
laissé  l'État  au  vaéme  point  oîi  il  était 
en  1801 ,  quand  un  pouvoir  organisateur 
forçait  partout  les  ressorte  de  l'autorité, 
pour  rétablir  partout  l'ordre  et  la  dis- 
cipline? N'a-t-on  pas  partout  l'ordre  et 
la  discipline?  N'a-t  on  pas  réagi  géné- 
ralement contre  les  tendances  despoti- 
ques de  cette  époque,  et  au  sein  de  la 
liberté  maintenant  prodiguée  à  tous, 
n'y  aurait41  que  l'Église  qui  ne  pour- 
rait pas  y  participer?  Voilà  de  graves 
questions  qui  ont  été  soulevées  soit  par 
les  pétitions  des  pères  de  famille,  qui 
demandent  une  liberté  promise  par  la 
charte  nouvelle ,  la  liberté  d'enseigne- 
ment ,  soit  par  les  réclamations  des 
évéques  de  France ,  qui  s'élèvent  con- 
tre l'abus  des  appels  comme  d'abus,  à 
l'occasion  de  la  condamnation  récente 
d'un  célèbre  mandement  du  cardinal  de 
Bonald.  Pour  justifier  les  lois  organi- 
ques sur  lesquelles  le  conseil  d'État  a 
appuyé  cette  condamnation,  lesconser- 
vaieurs-frornef  en  matière  de  rapporte 
entre  les  deux  pouvoirs ,  ont  exhumé 
des  documents  inédits  d'un  grand  ju- 
risconsulte, M.  Portalis,  qui  fut  chargé 
par  Napoléon  de  présenter  ces  lois ,  si 
vieilles  déjà  daiis  ce  siècle  oii  tout  vieil- 


lit si  vite.  D'un  antre  côté,  H.  l'arche- 
vêque de  Paris ,  dans  un  livre  spécial 
et  d'une  incontestable  opportunité,  exa- 
mine en  théologien  et  eu  publiciste  la 
question  des  appels  comme  d'abus.  Di- 
sons quelques  mote  du  premier  de  ces 
ouvrages,  ainsi  que  du  rapport  dont  il 
a  été  l'objet  à  l'Académie  des  science* 
morales  et   politiques  :  nons  devrons 
parler  du  second  avec  un  peu  plus  d'é- 
tendue ,  car  c'est  là  que  se  trouve  le 
mieux  posée  la  question  du  jour,  et  qae 
sont  rassemblés  avec  le  plus  de  soin  les 
élémenu  historiques  et  théoriques  des- 
tinés à  la  résoudre.  H.  Portalis ,  élevé 
dans  les  préjugés  parlementaires  dç 
18'  siècle ,  ne  sut  pas  s'y  soustraire  par 
la  force  de  sa  raison  et  de  son  esprit  si 
impartial  et  si  sagace  en  toute  autre 
matière.  Ce  législateur,  qui,  dans  plu- 
sieurs de  ses  discours  de  présentation 
du  Code  civil,  s'élève  à  de  si  hantes 
considérations,  se  traîne  misérablement 
dans  la  vieille  ornière  des  légistes  de 
l'ancien  régime,  dès  qu'il  touche  h  la 
grande  question  des  rapports  du  pou- 
voir spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 
Suivant  M.  Portalis,    dont  M.  Dapin  ' 
s'est  empressé  de  revendiquer  l'auto- 
rité, les  lois  ne  permettent  pas  de  dire 
que  le  chef  de  l'Église  est  infaillible  ; 
elles  défendent  de  soutenir  que  les  con- 
ciles ne  sont  pas  au-dessus  du  pape. 
Dans  un  temps  où  le  clergé  de  France 
était  corps  dans  l'État,  et  où  il  avait 
émis  en  faveur  des  prérogatives  spiri- 
tuelles de  l'épiscopat  une  opinion  so- 
lennelle ,  ou  comprend  jusqu'à  un  cer- 
tain point  que  cette  opinion  ait  été 
promulguée  comme  une  sorte  de  loi,  à 
côté  de  la  déclaration  de  l'indépen- 
dance du  pouvoir  temporel,  proclamée 
sur  la  demande  d'un  monarque  craint 
et  respecté.  Ce  roi  avait  pris  ses  garan- 
ties contre  la  papauté ,  l'épiscopat  pre- 
nait les  siennes.  Tout  était  méié  alors, 
enchevêtré,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
dans  l'Église  et  dans  l'État.  Le  clergé 
.de  France  était  réellement  un  pouvoir, 
puisque  l'infraction  aux  ordres  émanés 
de  ses  représentants  était  punie  de 
peines  légales,  grâce  à  l'intervention  du 

•  Bapport  dell.  Dnpin  k  rAudimie  desSelcncci 
M«r«le»  et  PoUiiqoei,  mm  18W. 
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bfas  lëcolier.  On  comprend  donc  que 
ce  corps  politique,  régulièrement  re- 
présenté ,  pût  imposer  ses  opinions  à 
umsses  membres.  Aujourd'hui  un  pa- 
Rii  corps  n'existe  plus,  etl'éplscopat 
Ktoel  ae  pourrait  ni  iniUger,  ni  faire 
Wiger  aacnne  peine  temporelle  pro- 
prement dite  aux  ecclésiastiques  qui 
nfuseraient  de  lui  obéir.  Autrefois  les 
'^euts  de  la  force  publique  pouvaient 
être  requis  par  les  évéques  ou  par 
leurs  ofScialités  de  leur  prêter  leur 
■ioigtère  pour  conduire  un  mauvais 
prêtre  dans  la  prison  d'un  couvent  ou 
pour  l'exiler  hors  du  diocèse.  Et,  si 
aoHs  pouvons  le  dire  en  passant,  sans 
Hticiper  sur  l'examen  de  l'ouvrage  de 
i.  VArchevéqne  de  Paris,  on  pourrait 
JosliBer  à  quelques  égards  sur  ce  point 
l«  appels  comme  d'abus.  Celui  qui  se 
prétendait  victime  d'une  sentence  ec- 
clésiastique erronée  on  injuste  semblait 
n  droit  de  dire  à  l'État  :  <  Prenee  con- 

•  naissance  de  ma  cause   et  recevez 

•  l'appel  que  je  vous  adresse  avant  de 

•  prêter  votre  concours  définitif  à  un 

•  jo^ement  dont  vons  avez  à  apprécier 

•  l'éqnité.  » 

Ce  motif  on  ce  prétexte  d'interven* 
tiw  de  l'État  dans  les  débats  des  mem- 
bres du  clergé  n'existe  plus  de  nos 
jour».  L'Église  de  France  n'invoque  pas 
le  secours  du  bras  séculier,  l'appui  du 
brasde  cbair.  Elle  ne  réclame,  en  sefon- 
dant  sar  la  charte  de  18U  et  de  1830,  que 
la  liberté  la  plus  complète  dans  l'ordre 
spiritoel.  En  effet,  on  il  ne  faut  attacher 
aMon  sens  an  principe  de  la  liberté  de 
HHBcience  et  de  la  liberté  des  cultes , 
os  il  faut  reconnaître  que  la  religion  ca- 
tkeUqne,  pas  plu»  que  toute  autre  reli- 
gion reconnue  par  l'État,  ne  peut  être 
gèaée  dans  la  sphère  qui  Ini  est  propre. 
Cet  argament,  il  est  vrai ,  est  à  oppo- 
sera M.  Dupin  et  non  à  M.  Portails ,  qui 
leTivaitpas  sons  l'empire  de  nos  con- 
stitutions de  liberté.  Mais  M.  Portalis 
était  déjà  dans  le  faux,  quand  il  voulut 

,  bire  r^er  par  la  loi  civile  émanant 
d'osé  autorité  purement  temporelle  la 

I  question  de  savoir  si  les  conciles  étaient 
supérieurs  ou  inférieurs  au  pape.  Com- 
me le  dit  très  bien  le  prince  Albert  de 
^lie  ',  en  pareille  matière,  «  la  loi , 
■  Knw  M«v«ll»,  Mn  tsw. 


<  la  loi  civile,  la  loi  politique ,  la  loi , 

•  œuvre  de  l'homme ,  jonet  des  siècleê 

<  et  des  révolutions,  a-t-elle  le  droit  , 

<  d'intervenir  pour   donner  et  même 

<  pour  imposer  son  avis?  Les  conscien- 
«  ces  sont  suspendues  entre  le  pape  et 
t  les  conciles  :  ta  loi  civile  passe,  donne 

<  raison  aux  conciles  et  tout  est  dit.  > 
Cette  mordante  ironie  met  dans  tout 

son  jour  l'absurdité  de  la  prétention  de 
la  loi  civile. 

M.  Dupin  soutient  même  aujourd'hui 
que  toute  décision  d'un  concile  a  force 
de  loi  en  France  (même  contre  le  pape, 
apparemment).  •  Force  de  loi ,  lui  dit 

<  M.  Albert  de  Broglie,  et  pour  qui? 
I  Est-ce  pour  tous  les  Français  catholi- 
f  ques ,  juifs  ,  protestants  ,  philoso- 
«  pbes,  etc.  J  En  nutière  de  condles,  oa 

•  peut  le  plus ,  on  ne  peut  pas  le  moins. 
«  On  peut  nier  tont  à  fait  l'autorité  des 

<  «onciles ,  car  on  peut  être  philosophe. 

<  Mais  on  ne  peut  pas  la  mettre  an-des- 

<  sous  de  celle  des  papes.  Il  latautmilie 

<  ou  souveraine,  c'est  à  prendre  ou  à 
f  laisser.  > 

Du  reste ,  les  hommes  raisonnables  de 
tons  les  partis  reconnaissent  auJour> 
d'hui  que  c'est  aller  trop  loin  que  de 
donner  à  l'État  le  droit  de  se  porter  jnge 
d'une  doctrine  religieuse  '. 

Hais  ceux-  mêmes  qui  font  cette  con- 
cession maintiennent  l'utilité  des  ap- 
pels comme  d'abus.  Ils  prétendent  qu'il 
faut  bien  une  juridiction  dans  l'Etat 
pour  réprimer  les  excès  de  pouvoir  des 
membres  du  clergé,  et  qu'un  blâme  of- 
ficiel ,  tombé  de  Aaect,' devait  avoir  une 
heureuse  influence  pour  prévenir  le  re- 
tour de  ces  excès  *.  ■ 

Dans  notre  situation  d'abaissement , 
ou,  si  l'on  veut  me  passer  cette  expres- 
sion, d'aplatissement  moral,  je  ne  sache 
pas  de  pouvoir  appartenant  à  l'ordre 
temporel  qai  soit  placé  a*»w  haut ,  en- 
touré d'assez  de  prestige  pour  exercer 
fine  pareille  influence.  En  se  séparant 
de  cette  Église  qui  était  la  plus  grande 
ÉCOLE  »E  KESPECT  qu'il  y  ait  au  monde, 

'  I  Sm(  aller  nui  loin  que  PorUlii,  tut  doner 
c  à  l'Eut  l«  droit  de  te  porter  loge  en  matière  re- 
t  tigieaie,  etc.  >  Voir  an  article  d'Ed.  La  Boaiaye, 
membre  de  rinitital,  GexeM*  «l«i  Trib.,  lundi  10  M 
U  nari  1845. 
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les  représ9QUnts  c|b  l'État  ont  perdu 
en  Térjlable  du^orité  ce  qo'ilâ  ont  cru 
gagner  eu  indépendance.  Pour  un  oa- 
tholique,  aupun  corps  séculier  ne  peut 
être  placé  plus  haut  que  ses  premiers 
pwteurs,  unis  d'esprit  et  de  cœur  pour 
la  défense  des  int»rêts  moraux,  et  reli- 
gieuxi  Je  ne  vois  donc  pas  de  qui  l'on 
ferait  émaner  un  blàœe  officiel  infligé 
ai^x  évéques  do  France,  pour  lé  faire 
tomber  de  plus  haut,  que  la  place  occu- 
pée  par  eux  dans  la  considération  pu- 
blique. 

Ceci  nous  ramène  à  la  question  spé- 
ciale des  appels  comme  d'abus  traitée 
avec  tant  de  supériorité  par  Mgr  l'Ar- 
cbsvêque  de  Pari» ,  daoa  son  ouvrage 
récemment,  publié. 

Les  juriaconsuUea  pftriementaire»ont 
essayé  de  «'emparer  de  la  tradition  lé- 
gale pour  appuyer  sur  elle  leur  doo- 
trine  relative  aux  appela  comme  d'abus. 
Mgr  de  Paris  examine  k  son  tour  cette 
tradition  t  et ,  étudiant  les  diverses  pé- 
riodes de  l'iiistoire  ecclé^»stique ,  il 
discute  les  points  suivants  : 

i°  Si  l'intervention  de»  empereurs 
chrétiens  dan»  les  affaires  «ccléaiasti' 
ques  peut  avoir  quelque  i'pppor(  avec 
les  appels  comme  d'abus  ; 

30  Quelle  a  été  dan»  les  cbo^es  del't;- 
gUfto  rinterventioB  de»  rois  de  France, 
jusqu'au  4*  siôcle ,  et  si' elle  a  quelque 
analogie  aveo  les  appels  qui  nous  oc^ 
cMpent : 

s**  il  fait  l'iiistoire  des  appei»  comme 
Hl'abu»!  depuis  le  W  siècle  jusqn'en 
1788;. 

4*  U  montre  les  causes  et  les  motifs 
réels  de  ces  appels  sons  l'ancienne  mo> 
nar^ie. 

C'est  là  l'objet  de  la  première  partie 
de  son  ouvrage. 

Le  point  de  la  discussion  qui  est  re- 
latif à  l'intervention  des  empereurs 
dans  les  affaires  ecclésiastiques ,  est 
développé  avec  une  grande  supériorité 
d'érudition ,  qu'éclaire  une  critique 
sageet  lumineuse.  On  reconnaît  un  au- 
teur qui  a  fait  d'immenses  recherches , 
qui  possède  son  sujet  en  maître ,  et  qui 
abrège  tout ,  parce  tju'il  volt  tout.  Un 
seul  chapitre  lui  suffit  pour  expliquer 
nettement  de  quelle  nature  furent  les 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État  sous 


les  premiers  empereurs  cbpétieM.  Oa 
n'y  trouve  rien  de  semblable  à  l'inaU» 
tution  des  appels  comme  d'abus.  Toute 
répression  contre  les  clercs  était  teO' 
jours  exercée  à  la  requête  du  pouvoir 
ecclésiastique ,  jamais  contre  lui.  L'i«« 
Bii  tution  des  apocrisiaires  ou  nsfumsêt- 
les  ,  avait  pour  but  la  surveillance  on 
In  défense  des  intérêts  du  pape  on  des 
patriarches.  Les  apocpisiaires  étaient  ' 
donc  des  délégués  du  Baint-Siëge ,  rési- 
dant à  ConsiantinoplD ,  et  sans  le  con- 
cours desquels  le  chef  de  l'empire  ne 
décidait  rien  en  matière  eecléeiasiiqoe. 
C'était  à  ces  fonctionnaires  «péfciaut 
qu'il  renvoyait  la  connaissance  de»  ré- 
clamations faites  par  les  clercs  oontn 
les  évéques ,  et  par  les  évéqoea  conb-e 
les  métropolitains, 

PI  UA  tard,  les  rois  de  France  ne  font  que 
continuer  le  rôledes  empereurs  à  l'égard 
de  l'Église  j  seulement  ils  la  protégeât 
avec  encore  plus  de  zèle  et  de  foi  naive; 
ils  étendent  la  juridiction  des  évéques: 
du  Gode  Tbéodosien  et  du  Code  Jns- 
tinien  aux  Capitulaires  de  Charlema- 
gne ,  il  y  a  progrés  pour  le  pouvoir  de 
l'Église  et  pour  les  immunités  dont  elle 
Jouit.  Charlentagne  va  jusqu'à  ptèter 
l'appui  du  bras  séculier  à  l'ex^cnUon 
de$  peines  purement  eooléslastiques , 
des  pvHttewes  imposées. par  rautorité 
spirituelle.  Une  disposition  formelle  îles 
lois  de  cet  empereur  défeid  aax  elercs 
de  recourir  aux  jugements  des  séenliert 
pour  leur  faire  exécute»  la  décision  de 
l'autorité  ecclésiastique  '. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulwsesit  les  01^ 
donaanoes  et  les  lois  des  sonverains  qui 
étendent  ainsi  la  juridiction  ecclésias- 
tique ,  e*est  la  couëtitution  même  de  la 
société,  qui  en  favorise  le*  ascroiNe* 
ments.  Les  évoques,  les  abbés  et  antres 
digniuires  ecclésiastiques,  avaient  leur 
part  dans  les  privilèges  féodaux  :  ils 
possédaient  la  terre  cooiiHe  béqéilciera, 
comme  seigneurs ,  et  avaient  tons  les 
droits  qui  y  étaient  y  attadiés.  Par  corn 
séquent ,  à  tous  ceux  qui  étaient  vas- 
saux immédiats  de  la  eouronae  et  suia- 
rains  dans  leurs  fiefs,  appartenaient  la 
haute,  moyenne  et  basse  justice. 

De  plus,  jusqu'à  une  perlaine  é|K>que, 
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Il  loi  ëMit  pmonifielle,  ti'est-à-dire  que 
ch«e(iii  -pouTalt  choisir  la  loi  soivant 
AQuéne  H  détail  être  jngé.  Les  Francs 
Sèliens  choisissaient  la  loi  salique ,  les 
Boargiiignons  la  hii  gombette ,  mais  les 
vieux  Habilanis  des  Gaules ,  les  Gallo- 
HMuiihs ,  tnilntment  pins  nombreux 
que  les  peuples  conquérants,  préfé- 
raient être  régis  par  la  loi  romaine, 
^ttèletlergé  était  seul  en  état  de  com- 
prendre et  d^nterpféter.  La  supériorité 
d'équité  et  de  lumiéfes  des  juges  ec- 
clésiastiques leur  attirait  d'ailleurs , 
mette  dad»  l«s  rangs  des  barbares,  des 
JBsttctëbles  toloiitairés ,  qu'ils  ne  dési- 
raient pas,  qu'ils  ne  recherchaient  pas, 
Kais  quil  fallait  bien  accepter  dans 
llntérét  même  de  la  justice. 

Le  elergé  tae  se  livrait  donc  à  ancon 
empiétement,  à  aucune  usurpation  tIo- 
Ie«e.  La  puissance  venait  le  chercher, 
plotAt  qu'il  ne  cherchait  la  puissance  ; 
n  n'allait  pas  an-devànt  d'une  extension 
Indéfinie  d'inriuencé  et  de  juridiction  ; 
il  ne  fallait  qu'obéir  à  Ta  Torce  des  cho- 
ses, que  suivre  la  pente  où  le  pous- 
saient la  constitution  ,  les  mœurs  et  les 
idées  du  moyen  âge.  Or,  à  cette  époque,, 
repousser  le  pouvoir,  c'eût  été,  comme 
BOiis  l'avons  dit  pins  hant ,  S'exposer  à 
l'oppression.  H  fallait  |>artlc{per  à  la 
domination,  pour  ne  pas  participer  à  la 
icrvitnde. 

Aussi,  ju^u'ati  temps  de  saint  Louis, 
on  ne  trouve  tien  qui  fesseinble  alix 
appels  comme  d'abus ,  tels  que  les  pra- 
tTua^rent  les  parlements  depuis  le  16* 
Sficle.  Atrcune  Juridiction  n'était  char- 
gée de  jager  les  Ttmiles  qui  séparaient 
là  justice  ecclésiastique  de  la  jnsllce 
6éiianér6;  tout  an  contraire,  Rome  at- 
tife à  «îlle  une  fonîe  de  questions  afp- 
piirtenattt  au  droit  civil  et  même  au 
droit  ptriMic.  Il  y  a  encore  pi'ogrés  du 
pouvoir  spiritueil ,  loin  qu'il  existe  mie 
légtelalion  destinée  à  arrêter  l'extension 
db  sa  juridiction.  Quelque» rois ,  il  est 
^1,  et  saint  Louis  est  de  ce  nombre, 
jogtbr  Comme  arbitres  des  évêques  qui 
abusaient  èe  leur  pouvoir;  mais  ce  sont 
<fes  faits  isolés^  et  dont  on  ne  peut  tirer 
aocune  conséquence  générale.  D'ail- 
ténfs  les  souverains  eux-mêmes  recon- 
naissaient comme  supérieure  à  toute 
autorité  terrestre  l'autorité  dés  conci- 


les ;  c'est  à  un  futur  concile  et  non  à 
uti  congrès  européen ,  que  Frédéric  H 
appelle  de  sa  déposition. 

Quant  à  là  prétendue  Pragmatique  âe 
saint  Louis ,  en  la  supposant  authenti- 
que ,  elle  n'aurait  pas  précisément  éta- 
bli les  appels  comme  d'abus ,  elle  en 
aurait  seulement  tracé  les  premiers  élé- 
ments ;  mais  il  est  démontré  mainte- 
nant que  celte  Pragmatique  est  fausse  ; 
elle  ne  peut  pas  éire  du  prince  auquel 
on  l'attribue ,  et  elle  porte  'dans  son 
contexte  même  les  preuves  de  plusieurs 
grossiers  anachronismés ,  que  le  faus- 
saire n'a  pas  su  éviter.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  la  lumineuse  discussion  à  la- 
quelle s'est  livré  un  Jeune  savant,  dans 
un  de  nos  principaux  recueils  pério- 
diques '. 

La  véritable  époque  à  laquelle  com- 
mencent à  poindre  les  appels  comme 
d'abus  est  le  W  siècle.  Ils  ne  sont  en 
pleine  vigueur  qu'au  16*. 

Les  privilèges  du  clergé,  établis  par 
les  empereurs  romains ,  consacrés  par 
nos  monarques  français ,  avaient  investi 
ce  corps  puissant  d'une  juridiction  qui 
s'étendait  non-seulement  sur  les  causes 
mixtes ,  mais  sur  les  causes  purement 
temporelles.  En  1327,  sous  Philippe  de 
Valois,  on  voit  Pierre  de  Cugnières  plai- 
der en  f& veur  des  droits  des  J ugeâ  laïques 
contre  Bertrand!,  évêque  d'Autun.  Ce 
dernier  soutient  que  les  privilèges  du 
clergé  sont  des  concessions  régulières 
des  empereurs  et  des  rois,  et  non  des 
empiétements  illégaux.  Hais  cette  tenta- 
tive de  réaction  de  la  justice  séculière 
reste  4'abord  à  peu  près  isolée.  Dans  le 
15' siècle,  la  Pragmatique  est  publiée 
et  mise  sous  la  protection  du  parlement. 
Or, quel  était  le  but  delà  Pragmaiiqu'.? 
ce  n'était  pas  précisément  d'instituer 
les  appels  d'abus,  nî  même  de  tracer  les 
limites  de  la  juridiction  des  deux  pou- 
voirs. Elle  avait  été  faite  principalement 
pour  empêcher,  X"  que  tous  les  bénéfices 
ne  fussent  donnés,  à  Rome,  au  préjudice 
des  régnicoles  ;  S*  que  les  procès  ne  fus- 
sent jugés  à  la  cour  du  Sàint-Sicge  par 
évocation  extraordinaire ,  avant  même 
le  jugement  des  tribunaux  iotermédlai- 


1811. 
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res  ;  â<*  enfin,  que  des  taxes  trop  pesan- 
tes ne  fussent  imposées  aux  bénéfices. 

Cependant,  la  Pragmatique  parle  en- 
core de  la  répression  des  clercs  d'une 
mauvaise  conduite  et  de  l'emploi  moins 
abusif  de  l'excommunication.  Et  toutes 
ses  dispositions  légales  sont  placées  sous 
la  protection  du  roi,  qui  est  invité  à  les 
faire  placer  sous  la  protection  de  ses 
officiers.  Les  parlements  profitèrent  de 
cette  brèche  qui  leur  était  ouverte  et 
l'élargirent  outre  mesure.  Par  leur  ju- 
risprudence ils  se  déclarèrent  compé- 
tents pour  tout  ce  qui  regardait  <  les 
«  conflits  de  juridiction ,  les  contraven- 
(  tiens  aux  arrêts,  aux  saints  décrets  et 
•  aux  ordonnances.  >  Le  17  juin  1449 , 
l'avocat -général  Bardin  soutient  que 
l'on  pouvait  appeler  de  la  juridiction 
spirituelle  à  la  juridiction  temporelle. 

Le  concordat  de  1316  vient  détruire  le 
droit  qui  se  fondait  sur  la  Pragmatique. 
Les  parlements  refusent  d'abord  d'en- 
registrer ce  traité  solennel  entre  les 
deux  pouvoirs.  Puis,  après  onze  ans  de 
luttes,  ils  finissent  par  l'accepter,  à  con- 
dition d'en  régler  l'interprétation  à  leur 
guise.  Alors  les  appels  comme  d'abus , 
encore  fort  peu  nombreux  et  toujours 
irréguliers,  finissent  par  être  établis  lé- 
galement; l'ordonnance  de  Villers-Cot- 
terets,  rendue  en  1559  par  François  1", 
réduit  et  restreint  les  juridictions  ecclé- 
'  siastiques,  et  consacre,  sans  paraître  les 
instituer,  les  appels  comme  d'abus,  dont 
ellesupposel'existenceantérieure.Cette 
ordonnance  permet  aux  cours  de  justice 
de  recevoir  les  appels  en  matière  de  dis- 
cipline, de  correction,  et  autres  purement 
personnelles.  De  plus,  elle  reconnaît  que 
les  parlements,  comme  protecteurs  des 
cono/Uj  pourront  juger  des  causes  même 
spirituelles. 

11  y  avait  là  une  voie  ouverte  à  des  em- 
piétements sur  l'autorité  ecclésiastique. 
Les  parlements  en  profitèrent  pour  éten- 
dreleurs  usurpations.  Leursattributions 
auraient  été  renfermées  dans  de  justes 
limites  s'ils  s'étaient  contentés  de  faire 
exécuter  les  décisions  de  l'Église,  inter- 
prétées par  les  évoques. 

Loin  de  seconder  l'épiscopat  dans  ses 
tentatives  les  plus  utiles  de  réformes, 
les  parlements  ne  faisaient  que  l^ntra- 
ver  d^  toutes  les  manières.  Ces  préten- 


dus zélateurs  de  l'jincieane  diseipliae 
devenaient  les  patrons  des  moines  relâ- 
chés et  scandaleux  que  leurs  supérieur» 
ecclésiastiques  voulaient  corriger  ou 
punir.  Quelquefois  ils  se  faisaient  les 
soutiens  de  l'hérésie  et  de  l'immora- 
lité. Un  de  leurs  arrêts  maintiat  dan» 
l'évéché  de  Beauvais  le  cardinfil  de  Cbà- 
tillon,  calviniste  et  marié  '. 

En  1571, 1579, 1605.  les  assemblées  du 
clergé  se  plaignaient  des  empiétemeaift 
des  parlements;  des  édits  royaux  font 
droit  à  ces  plaintes,  et  cesédits  sont  vio- 
lés on  éludés  par  les  cours  de  justice. 

Les  défenseurs  de  Vappel  comme  d!a- 
bits ,  au  point  de  vue  historique,  soutien- 
nent avec  quelque  apparence  de  raisoi 
que  le  clergé  étant  ua  corps  civil  et  po- 
litique ,  investi  de  grands  privilèges  et 
placé  spécialement  sous  la  protection  de 
l'État,  devait  s'attendre  à  des  inconvé- 
nients étroitement  liés  à  ces  avantages  ; 
la  juridiction  du  pouvoir  royal  sur  ses 
membres  et  sur  la  manière  dont  les  su- 
périeurs exerçaient  leur  autorité  sem- 
blait une  conséquence  inévitable  de  cet 
état  de  choses.  Voici  à  ce  sujet  les  sages 
et  ingénieuses  réflexions  de  M,  l'Arche- 
vêque de  Paris  : 

<  N'aurait-il  pas  été  préférable  pour 
t  des  évêqnes  d'être  un  peu  inoins  puis- 
•  sants  dans  l'Ëlat  et  de  l'être  un  peu 

<  plus  dans  l'Église?  Ce  n'était  pas,  sans 
(  doute,  chose  facile  que  ce  divorce.  Ni 
t  l'Église,  ni  la  royauté  n'avaient  peut- 

<  être  la  puissance  de  le  consommer, 

<  alors  même  qu'elles  l'auraient  voulu. 

<  On  ne  rompt  pas  légèrement  des  liens 
I  qui  avaient  commencé  avec  la  mona^ 
I  chie.  On  ne  règle  pas  en  un  jour  les 

<  comptes  de  deux  sociétaires  qui,  de- 

<  puis  douze  siècles,  géraient  en  com- 
•<  mun  les  intérêts  religieux,  moraux  et 
f  politiques  d'une  grande  nation,  i 

II  est  impossible  de  mieux  apprécier 
les  difficultés  de  la  situation.  •  Cepen- 
I  dant ,  ajoute  l'illustre  auteur ,  la 
«  royauté  pouvait  plus  qu'elle  ne  fil.  • 

L'Archevêque  de  Paris  est  du  reste 
aussi  modéré  que  juste.  Après  avoir 
signalé  Pithou  et  Dupuy  comme  enta- 
chés d'hérésie,  il  reconnaît  qu'noe 
réaction  salutaire  eut  lieu  vers  la  fin  do 

•  p«B«  as, 
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I7':»itele,  dans  l'esprit  du  t>arr«au  et 
da  parlement.  C'était  l'époque  où  les 
cours  de  justice  s'étaJrat  affranchies  de 
ce  venia  d'un  protestantisn^eocculte  qui 
avait  loqgtemps  fermenté  dans  leur  sein. 

L'édit  de  1675  imposa  bien  quelques 
limites  aux  usurpations  des  parlements, 
mais  ces  limites  furent  insuffisantes,  et 
le  jansénisme,  qui  infecta  les  corps 
puissants  dans  le  18*  siècle,  vint  renou- 
veler l'abus  inorme  des  appels  comme 
d'abus ,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  Fénelou.  Ce  fut  le  temps  de  ces 
étrange  arrêts  <pii  allèrent  jusqu'à 
s'immiscer  dans  l'administration  des 
sactemenls ,  qui  osèrent  décider  si  des 
personnes  décédées  étaient  ou  non  sé- 
parées de  la  communion  de  l'Église ,  si 
réprobation  épiscopale  était  néces- 
saire pour  autoriser  la  première  com- 
munion ,  tes  prônes  et  les  sermons  ;  si 
enfi»  un  prêtre  avait  ou  n'avait  pas  droit 
à  desservir  une  paroisse  ou  tout  autre 
bénéfice.  La  juridiction  et  la  hiérarchie 
ecclésiastiqnes  étaientminéessans  cesse 
par  une  pareille  jurisprudence. 

Le  pouvoir  royal  prenait  le  parti  du 
clergé,  mais  c'était  en  vain.  L'opi- 
niâtreté des  parlements  finissait  par 
avoir  le  dessus.  Ces  cours  judiciaires 
étaient  plus  monarchiques  que  le  mo- 
narque; car  leur  principal  grief  contre 
l'épiscopat  jetait  qu'il  portait  atteinte 
aux  droits  du  roi,  dont  il  opprimait  les 

Sttj^. 

Mgrl'Archevéque  de  Paris  rend  compte 
dans  les  termes  suivants  de  l'esprit  si 
divers  qui  animait  le»  parlements  et  le 
clwgé  : 

<  Le  clergé  professiut  la  distinction  de 
«  l'antorité  spirituelle  et  de  l'autorité 
«temporelle,  ainsi  que  leur  indépea- 
«daace   réciproque.   Les    parlements 

•  veolent  placer  l'une  et  l'autre  dans  les 

<  mains  du  roi;  et  cependant  le  clergé 

•  demeure  idèle  à  l'autorité  tempo- 

•  relie  du  roi ,  et  le  parlement  la  trahit. 

<  C'est  que  les  Batteurs  du  pouvoir  n'en 
«  sont  point  les  amis.  Les  parlements 

•  veulent  livrer  à  la  courpnae  deux  gen- 

•  res  de  puissances  dont  la  réunion 

•  formerait  line  int<^rable  tyrannie. 

<  Le  clergé  résiste  à  ce  projet  au  nom 

•  de  l'Évangile,  et  tout  en  se  bornant  à 

•  défendre  ce  droit  fondamental,  il  pro- 


I  tége  très-efflcacement;la  liberté.  11 

■  concilie  donc  deux  choses  qui  partout 
(  ailleurs  sont  en  lutte ,  les  intérêts  des 

<  souverains  et  ceux  des  si^ets  '.  > 
L'illustre  prélat   réfute  ensuite  les 

griefs  énumérés  contre  le  clergé  par  les 
parlements  en  1753.  11  affirme  que  le 
clergé  de  France  n'a  jamais  cberctaé  i 
ressaisir  le  pouvoir  temporel  qui  lui 
avait  été  ôté  légalement  :  il  montre 
aussi  avec  évidence  que  ce  clergé  a  tou- 
jours soutenu  l'indépendance  de  la  cou- 
ronne à  l'égard  du  Saint-Siège. 

L'injustice  des  parlements  à  l'égard 
de  la  juridiction  ecclésiastique  fut  favo- 
risée à  un  certain  degré  par  l'injustice 
des  rois.  Tout  en  convenant  que  les 
chanoines,  chargés  de  la  nomination 
des  évéques,  étaient  des  instruments 
beaucoup  trop  souples  entre  les  mains 
des  rois,  princes ,  ducs  et  comtes  dont 
ils  dépendaient ,  Mgr  l'Archevêque  de 
Paris  déplore  le  Concordai  de  Fran- 
çois 1"  et  de  Léon  X ,  qui ,  en  réformant 
ces  abus,  en  établissait  de  nouveaux.  Il 
aurait  voulu  que  les  évéques  de  la  pro- 
vince ,  et  non  la  cour,  fussent  chargés 
de  pourvoir  aux  sièges  vacants,  sauf 
l'institution  canonique  du  Saint-Siège. 

Cela  l'amène  à  reconnaître  les  vices 
du  clergé  de  l'ancien  régime.  <  U  y  avait, 
t  dit-il,  un  inconvénient  très-grave  dans 
I  la   promotion    de    quelques    jeunes 

<  évéques  nommés  à  l'épiscopat.  Elevés 

<  par  la  faveur,  ils  favorisaient  à  leur 
«  tour.....  Les  prêtres  remarquaient 
«  chee  ces  mêmes  prélats  une  affecta- 

<  tion  sensible  à  les  tenir  à  distance 

<  ils  voyaient  autour  d'eux  une  cour  au 

■  lieu  d'un  presbytère ,  etc.» 

De  là  les  luttes  du  clergé  inférieur 
contre  le  clergé  supérieur,  luttes  aux- 
quelles les  parlements  prenaient  une 
part  déplorable ,  en  intervenant  dans 
des  questions  de  discipline  et  de  hié- 
rarchie religieuses ,  et  même  de  morale 
et  de  dogme. 

Ainsi ,  avec  une  profonde  équité  et 
une  haute  raison,  Mgr  l'Archevêque  de 
Paris  fait  la  part  da  tous  dans  les  torts 
réciproques  du  clergé ,  des  parlements 
et  des  rois. 

La  deuxième  partie  de  cet  intéressant 

•  Pifwisiciisa. 
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ôttvfâge  est  consacrée  h  Vcxamen  criti- 
que des  aBciednes  rè^es  inr  les  appels 
conine  d'abus,  et  de  rappticaUon  qu'on 
en  a  voulu  faire  par  l'établissement  de 
éenx  des  articles  organiques  du  Concor- 
dat qui  ont  le  même  objet. 

Ces  anciennes  règles  pourraient-elles 
devenir  la  basé  des  nouvelles  '  11  ftut 
d'abord  en  retrancher  celle  qui  concer- 
nait la  violation  des  lois  de  la  procédure 
imposées  par  le  gouverhenient  temporel 
aux  officialités,  puisque  ces  tribunaux 
ecclésiastiques  ont  enx-tnëmes  disparu. 
L'appel  comme  d'abus  ne  peut  pas  avoir 
nonplosponr  objet  le  mâl/ug^  dans  l'ad- 
ministration temporelle  des  fabriques, 
en  partie  confiée  aux  évéques.  En  cette 
matière  les  évéques  sont  assimilés  aux 
administrateurs  ordinaires  et  soumis 
atrx  mêmes  règles. 

Il  ne  resterait  donc  plus  au  fond  que 
deux  sortes  d'appels  comme  d'abus, 
ceux  qui  auraient  pour  but  la  répres- 
sion de  la  >'!olation  des  canons ,  et  ceux 
qui  serafeiit  motivés  sur  la  violation  des 
lois  civiles,  ou  sur  les  empiétements  de 
juridiction  de  la  part  des  évéques. 
Quatat  à  la  forme ,  y  aurait-il  lieu  dans 
quelque  cas  à  l'appel ,  comme  cela  se 
pratiquait  autrefois?  II  est  facile  d'éta- 
blir que  là  encore,  on  ne  peut  rien  con- 
clure de  l'ancien  régime  au  nouveau. 

La  procédure  des  ofScialltés  était 
réglée"  jadis  par  la  loi  civile ,  et  la  vio- 
lation de  cette  procédure  était  jngée 
par  les  parlements.  L'appel  du  clerc 
condamné  par  l'oMcial  ne  devait  êt^e 
que  dévolntif  et  non  suspensif,  ainsi 
que  l'avaient  décidé  diverses  ordon- 
nances royales;  ccpondant  les  parle- 
ments donnèrent  toujours  h  ces  appels 
un  effet  suspensif,  de  sorte  que  le  prê- 
tre sciindaleux ,  condamné  par  son  juger 
naturel,  cominu'ait  ses  fonctions,  au 
grand  détrirnent  de  la  justice  et  de  la 
morale  publique,  s'il  en  appelait  comme 
d'abus  devant  les  hautes  cours  de  jus- 
tice. Ce  n'est  pas  tout ,  le  promoteur 
ecclésiastique  était  ordinairement  pris 
à  partie  par  les  parlements;  si  la 
Condamnation  prononcée  en  première 
instance  sur  sa  poursuite  était  réfbrmée, 
cet  Organe  du  minlstcro  public  pour  le 
clergé  était  soumis  personnellement  à 
l'amende  et  aux  dépens.  Que  d'entraves 


apportées  à  la  liberté  de  1*  jaridtelioé 
ecelésiastiitue  et  ah  rétabliaseteent  4e 
l'antiqae  disciplfBe  ! 

La  rétoltttion  détruisit  l'aiieffniM^ 
constitution  ft-ançàfsé;  le  dftrff  publie 
de  notre  vieille  inonarcbie  fut  anéanti 
avec  ses  avantages  Cooftdi«  avec  ses  ià» 
convénients.  Quand,  aa  comneiteédkeiit 
du  19*  siècle ,  il  faillit  reconstruire  l'é- 
difice  social  mis  en  poussière ,  les  pmt" 
lements,  qui  avaient  été  tOur  à  tour  nn 
embarras  pour  les  rois  et  potlr  le  peu- 
ple, ne  réssortireat  pas  des  débiis  crti 
ils  avaient  disparu.  L'Église  cadiollqne 
fut  rétablie;  mais  des  principes  tout 
nouveaux  présidèrent  à  son  existetfcè. 
Elle  n'eiit  plus  noe  uttion  aussi  lhtlra0 
atec  l'État  :  dépouillée  de  ses  aRcfetti 
privilèges ,  elle  n'iiitervint  plos  fé^le- 
metit  dans  dlvë^s  actétf  de  la  ilé  «ivile. 
Mise  en  quelque  ttorte  en  deltofs  de  la 
société  pnbliqtid,  elle  dut-regàgfier  en 
liberté  «ne  partie  de  ce  qu'elle  peMàit 
en  puissance.  Plusieurs  cultes,  ôè^ 
existants  en  France,  ont  été  élcTés  au 
même  niveati  de  protection  lëgalfe.  Le 
catholicisme  a  cessé  de  doinloer  notre 
état  social,  mais  il  doit  jouir  au  ilioins 
de  la  même  liberté  qne  les  ailtres  reli- 
gions ou  sectes,  qui  interptèteÉrt  et  fè* 
glent  à  leur  gré  leiir»  dOgriies  et  ledr 
discipline.  Dans  cette  situation  tbirtë 
nouvelle,  le  législateur  n'a  plus,  <*<i«*è 
réprîiner  les  désordres  extérteurh  que 
pourraient  commettre  certains  taoAiinëa 
fimatique6  Ou  mal  ihiebtiofttiés,  en  dé- 
tournant la  religioA  de  son  but  vérltiH 
ble  ;  S*  qs'à  eittpéoliev  lëft  MlnfUrèS  des 
différents  cultes  d'empiéter  sui*  le  &^ 
maliie  d«»  iribunaax  et De  l'iMiiatistra- 
tion.  Les  désordres  socifinttnwteraient 
nue  répresMoB  ««fBsttflM  ilti»  lé  #reit 
commun  de  la  pénalité.  Lm  eMj^téte* 
mente  de  jnridietion  d^tmlMt  MMIl 
doBser  lien  à  ttn  recours,  à  une  amertté 
supérieure.  Hait  quelle  serait  OMti  «v> 
toritét 

M.  rAffANtvequo  de  Pari»  répond  sans 
hésiter  qna  cette  aatorfté  devMit  être 
confiée  a  nft  tribunal  mixte  4  eoiëposé 
de  séculiers  et  de  Htéologieits.  Oe  serait 
eB  effet  la  garantie  la  plus  sAre  dé  lu' 
mièreset  d'équité  qu'on  pût  avoir  dm» 
des  pareilles  cause*.  Dans  un  ordre  de 
choses  tout  différent ,  i»'a.>t-on  pas  re« 
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cMB»  q(!»'il)i  (("ibutaftl  hé  prudhommes , 
par  exemple ,'  devait  être  composé  en 
partie  d'ouvriers  et  en  partie  de  fabri- 
cants T  Et  pour  citer  un  exemple  encore 
plDS  applicalile  à  l'esp&ce  qui  nous  oc- 
cope,  ne  sait>«n  pas  qu'autrefois  ces 
apt>els  comme  d'abus  qui  touchaient  si 
sdavelit  aux  matières  spirituelles  avaient 
pour  Juges  des  parlements,  composés  en 
partie  de  conseillers-clercs ,  qui  appar- 
tenaient à  l'Église  et  qui  avaient  fait 
de  la  théologie  Une  étude  spéciale! 

Ces  principes  posés,  notre  ilhistré  au- 
teur, usant  du  droit  qui  appartient  h 
tout  citoyen  dans  un  gouvernement  1|- 
bl'e,' discute  à  la  ftn  de  son  ouvrage 
rinstittttioB  des  appels  comme  d'abus, 
telle  que  l'ont  foite  la  loi  de  germinal  et 
la  jurisprudence  du  conseil  d'État. 

D'après  l'article 8  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X,  les  cas  d'abus  comprennent, 
1*  l'infraction  des  régies  consacrées  par 
les  canons  reçus  en  France,  l'attentat 
aux  llbtrtës,  franchises  et  coutumes  de 
l'ÉgUse  gallicane;-  2"  l'usurpation  on 
l'excëS'  du  pouvoir  ;  3*  la  contravention 
aux  lois  et  règlements  du  royaume; 
4°  toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui, 
dans  rexerelce  du  culte,  peut  compro- 
mettre l'honneur  des  citoyens,  trouble^ 
arbitrairement  leur  conscience  et  dé- 
gëBérer  contre  eux  en  oppression ,  in- 
jareo» scandale  publie. 

Les  objections  déjà  faites  contre  les 
appels  comme  d'abus  sous  l'ancien  ré- 
gime se  reproduisent  ici  avec  bien  plus 
de  force  ;  le  souverain  n'est  plus  aujour- 
dtai  ppotfeeleBr  exclusif  des  canons  à 
l'égard  de  tous  ses  sujets,  puisque  cha- 
cun est  libre  de  se  dérober  à  leur  em- 
pire en  se  déclarant  non  catholique. 
Après  tout,  l'État  qui  se  proclame  indif- 
férent ou  au  moins  incompétent,  comme 
disait  M.  Royer-CoUard ,  en  matière  de 
religion  et  de  culte,  peut-il  prétendre  à 
circonscrirepour  les  catholiques  en  par- 
ticulier ,  e(  pour  les  (^tholiques  seiils^ 
le  domaine  de  la  discipline  et  même  du 
dogme?  Dans  l'interprétation  qu'il  lui 
plaira  quelquefois  de  faire  des  canons 
des  conciles,  ne  voudra-t-il  pas  être 
plus  gallican  que  l'Église  gallicane  elle- 
même,  laqueile,  ap^remmeni,  a  pour 
reprétemants  et  pour  organes  naturels 
s«  avenues  et  aon  clergé? 


Sur  la  seconde  section  4e  l'article  8 
vient  se  reproduire  l'argdment  sui*  la 
nécessité  d'un  tribunal  mixte. 

Sur  la  troisième ,  une  seule  observa- 
tion suffit  :  c'est  ctue  si  les  lois  et  règle- 
ments  de  l'État  ne  sont  pas  contraires  à 
la  religion,  aucun  catho1iq;ue  ne  leur 
contestera  leur  caractère  obligatoire^ 
en  droit  comme  en  fait.  S'ils  y  sont  con- 
traires, aucune  puissance  humaine  no 
les  contraindra  à  y  obéir.  Or,  en  restant 
dans  la  première  hypothèse,  qui  est, 
nous  aimons  à  le  croire,  la  seule  suppo- 
sable  aujourd'hui,  pourquoi  punir  au- 
trement que  par  les  lois  communes  h 
tous  les  citoyens,  les  délits  ou  infrac- 
tions dont  se  rendraient  coupables  les 
ecclésiastiques?  Il  n'est  pas  besoin  popr 
cela  d'une  juridiction,  ni  d'une  législa- 
tion spéciales. 

La  quatrième  attribue  à  une  juridic- 
tion à  la  fois  laïque  et  exceptionnelle  la 
connaissance  des  inconvenances  ou  des 
délits.  Si  ce  que  vous  appelez  déshon- 
neur, trouble  de  la  conscience ,  oppres- 
sion, scandale  public,  provient  d'un  re- 
fus pur  et  simple  des  sacrements,  vous, 
puissance  séculière,  vous  n'avez  rien  à  y 
voir  :  tout  au  plus  pourriez-vous  dénon- 
cer au  supérieur  ecclésiastique  le  fait 
qui  vous  paraît  abusif  de  la  part  de  l'infé- 
rieur. Si  ce  sont  des  diffamations,  injures 
ou  autres  délits  prévus  par  la  loi,  ils  doi- 
vent être  jugés  par  la  justice  ordinaire  et 
punis  d'après  les  règles  du  Code  pénaj. 

Toute  cette  discussion  sur  l'art.  8  de 
la  loi  de  l'an  X  est  traitée  d'une  manière 
supérieui'e  par  l'habile  et  profond  écri- 
vain. Il  termine  en  montrant  qu'en  ^It 
les  appels  comme  d'abus,  depuis  (Qua- 
rante ans,  ont  été  fort  rares,  ont  anienë 
des  décisions  souvent  injustes,  et  n'ont 
Jamais  été  suivis  d'aucun  résultat. 

Dans  la  demandé  que  fait  l'illustre 
prélat  d'Upo  révision  complète  des  lois 
qui  règlent  les  rapports  de  l'Église  et 
de  l'Éis^t  «  BPBs  ne  somniM  «tonnés  que 
d'une  chose,  c'est  de  la  réserve  qu'il  fait 
de  la  garantie  instituée  par  l'art.  6  de  la 
loi  de  germinal  en  faveur  des  ecclésias- 
tiques. D'après  cet  article,  les  ecclésias- 
tiques ne  peuvent  être  poursuivis  crimi- 
nellement on  correoliQBMiiemeat  par 
un  particulier  qu'après  une  autorisation 
du  conseil  d'État. 
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Celte  prétendue  garantie  est  un  privi- 
lège, et  quand  on  demande  le  droit  com- 
mun ,  une  logique  rigoureuse  n'exige- 
t-elle  pas  que  l'on  fasse  le  sacrifice  de 
tout  ce  qui  vous  place  en  dehors  de  ce 
droit?  La  liberté  a  ses  inconvénients, 
nous  le  savons;  mais  il  faut  bien  payer 
de  ce  prix  les  avantages  immenses  qui 
y  sont  attachés.  La  publicité ,  la  fré- 
quence des  débats  judiciaires  trouble- 
ront peut-être  plus  d'une  fois ,  surtout 
dans  le  début  d'une  situation  nouvelle, 
la  paix  du  sacerdoce  ;  de  respectables 
ecclésiastiques  pourront  être  traînés 
sur  les  bancs  de  la  police  correction- 
nelle par  des  hommes  immoraux  et  im- 
pics ;  mais  si  la  calomnie  est  évidente, 
l'opinion,  peut-être  abusée  un  moment 
par  d'injustes  préventions ,  se  pronon- 
cera pour  eux  en  même  temps  que  la 
justice.  Il  y  a  plus  :  le  calomniateur 
pourra  être  pris  à  partie ,  et  alors  la 
prison  et  de  fortes  amendes  lui  feront 
expier  chèrement  ses  impostures ,  en 
même  temps  qu'elles  décourageront  à 
l'avenir  ses  imitateurs.  Cessons  donc  de 
nous  retrancher  derrière  le  système 
préventif,  comme  si  nous  avions  quel- 
que chose  à  craindre  du  grand  jour  de 
la  publicité  ;  et  sachons  user  de  toutes 
les  ressources  que  nous  offre  le  système 
répressif  contre  ceux  qui  oseraient  venir 
troubler  sans  motif  notre  sécurité,  mise 
sous  la  protection  de  la  société  et  des 
lois. 

Nota,  â  la  suite  du  livre  sur  les  ap- 
pels comme  d'abus  se  trouve  un  opus- 
cule qui  avait  d'abord  paru  séparément 
et  qui  est  intitulé  :  De  l'Usage  et  de 
l'Abiu  des  Opinions  controversées  entre 
les    VUramonlains   et    les    Gallicans. 


L'Archevêque  de  Paris  y  pronve  d'aae 
manière  piquante  que  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  en  France 
ont  fait  beaucoup  plus  pour  la  papauté 
que  l'épiscopat ,  le  clergé  et  les  vrai» 
catholiques  de  France  ne  l'auraient 
voulu.  Napoléon  et  Louis-Philippe  ont 
été  plus  ultramontains  que  nos  évéques 
et  peut-être  que  la  cour  de  Rome  elle- 
même.  Il  faut  lire  l'ouvrage  lui-même 
pour  s'éclairer  sur  cette  grave  question 
que  l'on  agite  beaucoup  sans  l'appro- 
fondir, et  en  y  mêlant  de  part  et  d'autre 
des  exagérations  déplorables. 

Du  reste,  la  preuve  que  cette  question 
n'est  pas  du  tout  comprise  au  point  de 
vue  de  modération  où  se  place  l'Arche- 
vêque de  Paris,  ce  sont  les  lignes  sui- 
vantes, écrites  par  M.  Bouvet,  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Revue  indépen- 
dante (10  avril  1845)  : 

c  Rompre  ouvertement,  complètement 

<  avec  Rome,  c'est  l'unique  moyen  de 

<  rétablir  l'unité  d'autorité  et  de  juri- 
f  diction  dans  notre  société,  et  de  met- 
I  tre  un  terme  à  cette  lutte  séculaire 
I  dont  elle  fut  constamment  la  victime, 
t  Pourquoi  la  France  ne  ferait-elle  pas, 

<  dans  cette  circonstance,  ce  qu'ont  fait 

<  d'autres  pays  qui  s'en  sont  bien  trou- 
(  vés  :  l'Angleterre  ,  la  Hollande  ,  la 

<  Prusse ,  etc.  ?  Hors  d'une  semblable 
•  résolution ,  la  cause  gallicane  n'a  an- 

<  cun  sens ,  et  ses  partisans  se  désbo- 

<  norent  par  les  subtilités  qu'ils  oppo- 
t  sent  aux  nltramontains.  > 

C'est  ainsi  que  les  radicaux  entendent 
le  gallicanisme. 

D...TS. 


LE  LIVRE  DE  L'OUVRIER, 
SES  DEVOIRS  ENVERS  LA  SOCIÉTÉ,  LA  FAMILLE  ET  LUI-MÊME; 

PAK  A.  1Ê6BOK, 

Ancien  inprimear  1  Pirit  '. 


A  tent  seigneur  tout  honneur.  Com- 

•  PmI  XtUier,  Ubnin-édlMar,  place  Stint-Andrt- 
««•>ArU ,  11. 


ment  se  dispenser  de  parler  d'un  livre 
qui  a  été  couronné  par  l'Institut?.. .  C'est 
assurément  une  distinction  éclatante 


Digitized  by 


Google 


LE  LIVRE  DE  L'OUVRIER. 


S2< 


que  celle-là.  II  faut  l'avouer  pourtant, 
nous  n'avons  pas  dans  rinfailIibUité  de 
l'Illustre  aréopage  une  confiance  telle 
que  ses  décisions  soient  pour  nous  sans 
appel.  Examinons  donc,  à  notre  tour  et 
avec  nos  faibles  lumières,  le  travail  de 
M.  Égron,  et  cherchons-y  cet  éminent 
caractère  û'utiUté  qu'a  reconnu  et  pro- 
clamé l'Académie. 

Sans  plus  tarder,  nous  dirons  que , 
dans  un  grand  nombre  de  chapitres ,  le 
Livre  de  l'Ouvrier  nous  a  paru  digne 
d'éloges ,  qu'il  renferme  de  sages  con- 
seils, des  avis  profitables;  mais  nous 
i^oaterons  que  d'autres  parties  prêtent 
à  la  critique ,  et  qu'en  résumé  l'ensem- 
ble est  loin  d'être  aussi  satisfaisant 
qu'on  pourrait  le  désirer. 

Une  première  observation  se  présente 
fci.  Le  principal  mérite  d'un  ouvrage 
destiné  aux  classes  laborieuses  réside 
dans  la  concision  et  dans  la  pertéeprati- 
que.  Cela  posé ,  il  est  permis  de  se  de- 
mander si  M.  Egron  s'est  toujours  rap- 
pelé pour  qui  il  écrivait.  H.  Egron  ne 
s'attache  pas  autant  qu'il  le  faudrait  à 
éviter  les  développements  parasites  ;  il 
accumule  et  multiplie  outre  mesure  les 
citations,  et  beaucoup  d'entre  elles 
ofllrent  un  intérêt  médiocre  au  lecteur  ; 
enfin.  Il  se  laisse  aller  parfois  à  une 
érudition  intempestive.  Nous  aurions 
admis ,  par  exemple ,  la  convenance  et 
l'opportunité  de  quelques  mots  sur  l'é- 
tat général  des  travailleurs  au  sein  des 
sociétés  anciennes  ;  mais  quand  nous 
Toyons  M.  Égron  aborder  les  détails  et 
s'occuper  de  la  condition  de  l'ouvrier 
chez  les  Juifs ,  chez  les  Égyptiens ,  à 
Sparte,  etc....,  nous  ne  comprenons  pas 
en  quoi  ces  recherches  purement  histo- 
riques sont  de  nature  à  servir  à  l'amé- 
lioration morale  des  ouvriers  actuels,  ni 
en  quoi  elles  les  instruiront  de  leurs 
éUvOira  envers  la  tociété,  la  famille  et 
etuc-mêmei.  Par  une  raison  semblable, 
rantenr  aurait  bien  lait,  selon  nous,  de 
sapprimer  diverses  considérations  qui 
s'adressent  an  publiciste,  ù  l'écono- 
miste, et  non  à  l'homme  qui  porte  le 
poids  du  jour.  A  chaque  chose  sa  place  ; 
A  chaque  livre  sa  spécialité  et  son  but. 

M.  Egron ,  dont  les  bonnes  intentions 
ae  sont  pas  douteuses ,  manifeste  à  plu- 
siearsreprisesdes  sentiments  religieux. 


Néanmoins  nous  aurions  désiré,  en  cer- 
taines occasions ,  un  catholicisme  plus 
positif,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  de 
la  sorte,  plus  accenttU.  M.  Egron  nous 
a  semblé  se  préoccuper  un  peu  trop  ex- 
clusivement de  la  religion  au  point  de 
vue  humain,  nous  voulons  dire  au  point 
de  vue  de  la  paix  et  de  la  force  qu'elle 
donne  ici-bas ,  et  ne  pas  insister  assez 
sur  ses  vérités  éternelles  et  ses  divines 
promesses. 

Le  Livre  de  l'Ouvrier  commence  par 
des  réflexions  sur  le  travail ,  sur  sa  né- 
cessité, sa  moralité.  A  ceux  qui  seraient 
tentés  de  se  plaindre  d'une  existence 
rude  et  d'un  labeur  pénible,  M.  Egron 
cite  l'exemple  du  Sauveur,  des  apôtres 
et  des  saints.  Il  rappelle  aussi  tout  ce 
que  l'agriculture  et  l'industrie  doivent 
aux  ordres  religieux.  •  Dès  les  temps 

<  les  plus  reculés ,  dit-il ,  le  cégime  de 

•  la  maison  de  Clairvanx  offre  le  spec- 
«  tacle  curieux  d'un  immense  dévelop- 
I  pement  industriel.  Exploitations  et 
«  scieries  en  bois,  travaux  d'hydrauli- 
«  que  et  d'irrigation,  dessèchements, 
«  usines  et  moulins  de  toute  espèce,  fer- 
t  mes,  forges,  foulons,  tuileries,  tanné- 

<  ries,  draperies,  filatures,  en  un  mot 
«  ateliersagricolesetindnstrielsdeioute 
«  sorte  se  trouvaient  réunis  sur  le  do- 
t  maine  de  Clairvanx.  Chacune  de  ces 

•  catégories  constituait  une  préfecture 
f  qui  donnait  son  titre  à  un  officier  de 
c  l'abbaye.  De  là  les  dénominations  de 
(  maître  des  œuvres ,  maître  des  forges, 
(  maître  des  fours,  etc.,  qui  subsisté-- 
c  rent  jusqu'à  sa  destruction.  >  M.  Egron 
ne  pouvait  pas  oublier  les  immenses  en- 
treprises agricoles  des  Trappistes.  Il  ra- 
conte l'histoire  de  La  Meilleraie  et  de  sa 
pieuse  colonie ,  qui  obtint  de  si  admi- 
rables résultats  à  force  de  patience  et 
de  courage. 

Dans  une  série  de  chapitres  qui  pour- 
raientètremleux  liés  entre  eux, M.Egron 
traite  un  grand  nombre  de  sujeu  divers 
se  rattachant  plus  ou  moins  immédiate- 
ment à  la  position  et  aux  intérêts  des 
ouvriers.  Nous  avons  remarqué  ce  qu'il 
di  t  de  la  femme  de  l'ouvrier,  de  /  'hyg  iène, 
des  apprentis,  à  qui  il  donne  des  conseils 
paternels.  L'auteur  rend  un  hommage 
mérité  aux  associations  bienfaisantes 
qui  s'occupent  des  apprentis  des  deul 
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sexes,  et  notamment  à  la  société  des 
Jeunet  Économes ,  qui  assure  une  éduca- 
tion chrétienne  et  une  profession  utile 
à  tant  de  malheureuses  petites  filles. 

Quand  il  énumère  les  tentatives  faites 
pouf  améltorer  te  sort  des  ouvriers, 
M.  Egron  est  amené  à  signaler  à  la  re- 
connaissance publique  beaucoup  d'au- 
tres œuvres  que  la  char i  lé  et  le  dévoue- 
ment catholiques  ont  inspirées.  Celle 
qui  a  pour  patron  saint  François-Régis^ 
et  dont  le  but  est  le  mariage  des  ouvriers 
concubinaires,  ne  pouvait  pas  échapper 
à  son  attention  ni  à  ses  éloges.  On  ne 
s'étonnera  pas  non  plus  du  jugement 
qu'il  porte  sur  l'œuvre  précieuse  de 
Saint-Nicolas  :  <  Va  prêtre ,  dit-il ,  ou 
c  plutôt  un  père  de  famille  qui  aime  les 

<  enfants  comme  saint  Vincent  de  Paul , 

<  a  fondé  lui  seul  et  en  sacrifiant  une 

<  grande  fortune  personnelle  i  l'œuvre 
f  de  Saint-Nicolas  pour  l'éducation  chré- 
c  tienne  des  orphelins  et  l'apprentissage 

<  des  métiers  auxquels  on  les  destine.  Il 
1  leur  inspire  l'amour  de  la  vertu  et  du 
«  travail ,  les  dispose  à  la  première  com- 

<  munion ,  et  les  prépare,  par  la  prati- 
I  que  des  devoirs  religieux ,  à  devenir 
I  un  jour  non-seulement  de  bons  ou- 

<  vrlers,  mais  encore  de  bons  citoyens 

<  et  de  bons  chrétiens. 

f  Près  de  800  enfants ,  divisés  en  deux 

<  écoles,  la  première  à  Paris  pour  les 

<  plus  ûgés ,  la  seconde  ù  la  campagne 
«  pour  les  plus  petits,  reçoivent  le  bien- 
(  fait  d'une  éducation  veligieuse  et  tout 

'  <  l'apprentissage  d'ui)  état.  Ueuroux  et 
«  pleins  de  vie,  n'ayant  aucun  désir  de 
4  sortir  de  la  position  où  la  Providenee 

<  ItA a  placés,  on  les  voit  empressés  au 
«  travail  dans  les  ateliers ,  appliqués 
t  dans  les  classes ,  bruyants  dans  les  ré- 

<  créations ,  et  silencieux  à  la  chapelle. 

<  C'est  comme  une  pépinière  d'artisans 
«  lioonëtes  et  habiles...  » 

M.  Egron  nous  apprend  qu'à  Reims 
un  ecclésiastique,  secondé  par  quelques 
personnes  charitables ,  est  parvenu  à 
fonder  une  maison  de  jaunes  orphelins, 
à  laqi^elle  il  a  donné  le  nom  de  Bethf4em, 
et  qui  est  çn  petit  ce  qu'est  à  Paris  l'é- 
tablissement de  Saint-Micolds.  <  Puis- 
«  sent ,  s'écrie  l'auteur,  puissent  toutes 
•  les  villes  manafacturiètes  suivre  un  si 
.1  bel  e&eini»to  1  «Ite»  en  re«ueiUeroBt 


«  bianl6t  des  fruits  abopdants.-  Le  vol , 

<  la  débaoehe ,  la  faiaéantise  diminue- 
•  ront  d'une  manière  sensible  t  à  ine- 
i  sure  que  l'on  formera  de  jeunet  on- 

<  vriers  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à 
■  l'amour  du  travail ,  de  l'ordre  et  de 
1  l'économie.  * 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
M,  Egron  condamne  et  flétrit  énergique- 
ment  les  luttes  acharnées  et  sanglantes 
du  compagnonfige :  mais,  à  notre  avis, 
il  les  raconte  avec  trop  de  détails ,  et 
nous  l'aurions  volontiers  dispensé  de 
nous  donner  des  échantillons  de  la  tfisie 
littérature  née  de  ces  luttes.  Ce  sont  de 
hideux  refrains  de  haine  et  de  gnerre, 
qui  n'ont  pas  même  le  mérite  de  piqotfr 
la  curiosité ,  et  qu'il  faut  vouer  à  l'oo- 
bli. 

Les  citations  abondent ,  bdus  l'avoiis 
fait  remarquer  déjà  ;  il  y  a  à  cet  égard 
profusion  et  luxe  excessif.  M.  Egron  a 
beaucoup  lu,  et  on  doit  l'en  louer  assn- 
rément;  mais  pourquoi  ne  résume-t-fi 
pas  ses  lectures,  au  lieu  d'en  reproduire 
tant  d'extraits?  Outre  que  ces  citations 
continuelles  ralentissent  la  marche  de 
l'ouvrage,  M.  Egron  pense-t-il  que  les 
pages  reproduites  par  lui  soient  toutes 
également  irréprochables,  tontes  égale- 
ment bonnes  ù  être  mises  sous  les  yeux 
de  ceux  à  qui .  il  s'adresse  7  Nous  poar- 
rions  lui  en  signaler  qui  ne  sont  pas  saas 
quelque  danger.  Rien  n'est  si  étrange, 
du  reste ,  que  la  réunion  des  autoritds 
invoquées  par  M<  tigron.  Parmi  ceban- 
torités  on  voit  figurer  des  prêtres  ca- 
tholiques, des  ministres  protestants, 
des  économistes ,  de»  créMCura  d'nto- 
pies  religieuses  ou  sociales ,  des  poètes 
anciens  ou  modernes,  des  romanciers, 
tels  qqe  niadame  Georges  Sand  et  M.  £«- 
gène  Sue ,  en  un  mot ,  une  foule  d'écri- 
vains peu  habitués  ù  se  trouvai.'  ensem- 
ble,.et  dont  le  rapprocbeineat  fonae 
d'asses  singulières  disparates. 

Â  propos  de  M.  Eugène  SUe ,  nousoe 

chicanerons  pas  M.  Egron  sur  Fenthoa- 

siasme  que  lui  inspire  un  des  caractères 

tracés  dans  les  Mysth-es  de  Paris,  celui 

d'une  jeune   ouvrière.    Nous  uimoqs 

i.inieux  nous  incliner  avec  lui  devaal  la 

'  pure  et  toucluaUe  réalifté  qu'il  plsct  eu 

I  regard  de  cette  fieMea  romanesque., 

I  ^'est  f9«¥rière  çhréiiiMne  t  i  SnfliaaM 
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n  CMBBMiJuriBiracte,  dit  11.  Egr<mt  à 
«  Due  fonle  de  besoio»  impérieux  et  re- 
naJsMBtt,  consunaot  sa  vie  d*m  la 
pratique  obscnre  de  bienfaits  ignorés, 
et  n'attendant  de  récompense  ni  des 
académies,  ni  des  princes  de  la  terre, 
mais  de  celui  qui  voit  du  haut  du  ciel 
tons  ces  travaux  cactkés,  tant  de 
veilles ,  tant  d'abnégation  ;  c'est  celle 
qui  remplit  d'austères  devoirs,  non 
pourpUrfre  aux  Aommes,  non  ponr 
recueillir  leurs  hommages,  mais  dans 
l'espërance,  dans  la  foi  d'un  avenir  à 
janoai?  heureux  çt  d'une  gloire  inalté- 
rable, 

•  Nous  coBuaisioa»  à  Paris  une  pau- 
vre fille,  couturière  en  journées,  qui 
consj^re  tout  sop  gain  au  soutien  de 
sa  sœur,  mère  de  plusieurs  enfants 
et  tonvMtt  gravement  malade;  fille 
pieuse  et  modeste,  qui  n'a  d'autre 


<  bonheur  snr  la  tevra  que  d'aller  dès 

<  le  matin  à  l'église  de  Setub-EtieDiM, 
I  et  de  passer  une  parti»  du  dinanebe 
(  an  pted  des  autels.  C'est  là  qu'elle 

<  trouve  la  force  de  s'imposer  de  pénl- 
I  blés  sacrifices  et  de  s'oublier  elle- 

<  même  pour  les  autres.  > 

Le  travail  de  M.  Egron  renferiçei  nous 
le  répétons*  de  bonnes  cl)o^»  ;  mais  il 
•ne  néalise  pas  cependant  i 'idée  que.  nous 
aouafenneMd'nn  manMlmeralet  pra- 
tique ,  d'une  sorte  de  vtde'métmiti  de 
l'ouvrier.  tJes  livres  de  ce  genre  offrent 
de  grandes  difScuUés,  nous  ne  l'igno- 
rons pas  ;  mais  nous  croyons  qu'avec  un 
plan  mieux  arrêté,  avec  une  exposition 
plus  méthodique,  avec  moins  de  géné- 
ralités et  de  longueurs,  M.  Egron  se 
serait  davaptage  approché  dulrat. 

R.  B.    -' 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


■<•  VréMT  fM  K*tM,  M  le  litvre  Ae 
ptUf,  ânmÊttrmeaum  mt  4e  «e«Mifai» 
tiam  4M#«aalB«fe«»  boImm,  «eacolé- 
mffe*  flMii^«iaM  ctda  Wlive««*ite«<e, 
é'tt*  ta  dkolx  •''eiamplei  d»  ««rw  dsknéi  par 
dM  Htgnt  M  Ml  feenell  4e  MMiqtMi,  aaTtcfe 
Mil*  »  MM  IM  Miiu  ,  pêt  IStbké  S.  ll*Miy , 
«•dan  miatlCMMlre  ipoMolHia* ,  MntUmt  fo 
i*ull«ilft  tm  SMM^Btprit.  --  6««a«  frérn ,  rne 
ém  r)il'd»-F«r'S»IM-S«<|>iM,  6. 

tê  «MMIei«tte  ■  pour  tam  <«•  cMelgnmMsu , 
fMM  l«iK  <»^IM«»  <l  doiKM  ftnOm.  H  Mil  te 
|a«g*f«  ipil  convient  è  chectu,  et,  dent  «oo'ta- 
«••MrHmrtl*,  «  t'aêtnt»  i  ri(|aornl  eenaie  tfn 
■ami,  M  piMM  eonme  •■  rieb«,  i  l'enlave 
eemne  «■  roi  ;  reUgion  tubliaia  qal  rt^ebli*  p«t- 
aMMie,  •(  4M  pcnanae  n'a  Janiit  iaviM|oée  en 


tf.  IMM  Hardy  atl  «a  latiea  oNmlonMire  ap«- 
atoliiyM ,  et  M  peniéa  le  reporte  leavettl  ifer  aet 
yanvret  noin ,  qoi  ont  toni  beaoia  qu'on  f'ocenpe 
#eas.  La  Une  qa'il  lear  offre  «njonrd'bul ,  llenl 
ca  fae  ton  titra  promet  :  eVii  an  llTre  d«  prttH., 
i'imtlnutia»  et  de  e<mi«Uuim.  ht*  noirt  y  ipprcn- 
«roBi  fc  ceoBaim  Im  îMlét  de  la  M,  à  Implarai  al 


à  biair  le  P4r»  eaaHHn  de  tam  tel  homm»)  M  y 
TOrrant  qaate  «ont  lean  *avo4re  entert  Dleo ,  «#• 
Tera  lee  aairei  et  eeven  aax-nênei  ;  eaBn  fia  y 
palaeroat  eau*  foKe  qaa  la  rcHgloa  donne,  et'qai 
lea  aoatiaadra  an  lattleo  de  taarf  mfeir**. 

Maaa  avam  Hnitntnè  one-ieita  d*an«adaeiaa «t 
4a  paiiia  fédu,  deiHaie  *  rauaaer  dw  aatea  de 
vertu  dont  lea  inteora  fonl  d«a  Dégrta»  Ce  «wi  daa 
épiaadaa  laueliania ,  racanlia  dans  on  aiyia  aittpla 
et  rapide ,  et  qaa  M.  Bardy  a  cttaicM  aniant  qae 
peaaibie  i  mettre  i  la  portée  de  eanz  pour  qai  Ht 
aent  écrila.  lU  aeroat  laa,  non*  n'en  doatona  paa, 
avee  Iniii  adtti  Maa  qa'avee  plattic,  et  te  imt-4|na 
a'aat  propoaé  m.  l'abbé  Bardy  «ara  anoint  ;  ear  «alto 
laaMM  iMpirara  «na  taaaUa  AmalaliBa  eï  la  dMr 
d'ana  via  bobnétw*  ebrdiianae< 

La  Uvcn  M  tarariaa  par  an  oboM'  de  eanti^Mt, 
que  noaa  *a  cMaroa*  atiorimeat  pai  comme  d«  brM- 
iaalt  inateaan  de  poteie  >  mal*  qui  eapriraeai  ta  fat 
ta  plat  tIto  et  lea  tantineatt  let  |ilni  pan.  Con- 
ment  toagar  tant  émotion  qoa  «aa  ttanta'  pieux 
«eroDl  répii^a  ai  loin  'de  noni ,  dtni  la  cat*  du 
nègre  on  au  milieu  dea  mdet  labeurt  de  tei  jonr- 
•éet? 

Mou  ne  aaurloBt  trop  félleiter  le  retpeetabla  an- 
tenrdn  Trétor  iti  Hoiri  d'ane  pnUic*Uon«uui  alite. 
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Cul  pour  M.  i'abbi  Btrdy  )•  contlauttioa ,  lou 
•n«  ratre  fonm,  de  •»  Inviui  et  de  M»  dérreua- 
meat  de  miiitonDtire. 

On  dit  MaTeat  et  eTee  ciiton  que  t'iiniqne  moyeD 
d'arrirer  mh  duf «r«  1  raboliiion  li  èmioemmeat 
dMrable  de  l'eeelaTtge  colonial  etl  de  moraltMr 
le«  eaelatei.  Or,  une  yititi  noo  moini  certaine, 
c'est  qae  le  cbriMianliiae  seul  peatiire  l'agent  ma- 
rsHfatftnr  des  noirs.  Il  fant  qoe  les  philanlhropea  tu 
prennent  leur  parti  et  t'y  riaiRnenI;  dans  cette 
grande  qaeslion  de  rimaBClpalioa ,  les  apAtres  de 
la  cfaarilé  cbtitienne  reraoi  cent  fais  pins  qne  les 
ycMicania  de  la  philanthropie. 

Le  Tr4t»r  iu  No\rttt\.  dédié  i  Mgr  Smllb,  éré- 
'^ak  d'Agna  et  coadjateur  de  la  Trinité.  Il  ne  pou- 
vait paraître  sons  d*  meilleurs  auspices  que  sous 
cens  d^n  des  vénérables  rbefs  du  clergé  catholique 
dw  JGitlIlei.  R.  B. 


Oa  ieriTaIn  connn  par  des  llTrea  édiaants, 
M.  ■•  d'ExmnTtlleE,  Tient  d'en  publier  nn 
DouToau,  qui  ne  peut  manquer  d'exciler  riolérél: 
ea  sont  des  Diacimrn  nor  41vem  mjnt»  rcU- 
f  leaX)  dédiés  aux  membres  de  r<eutra  de  Saiol- 
Fraotoia-Xatier,  dana  les  différeDlea  paroisses  de 
Paris. 

Noua  commencerons  par  citer  l'aTant-propoa  qui 
Bons  parait  ,ionehani.  •  Privé  par  une  santé  trop 
■ITaiblie,  nous  dit  II,  d'BxanTllIri ,  de  pouToir 
porter  la  parole  dans  las  réunions  si  édifiantes  de 
r<eaTr«  de  Saiut-François-XaTier,  i'ai  cependant 
désiré  Joindre  mes  faibles  elTorls  à  cenx  de  tant 
d'bonorabtea  orateurs,  dent  la  talent  et  le  séle  pro- 
mettent de  ai  beoreux  lésultala  t  cette  otuvre  de 
rétdlBcation  neliglanaa  et  sociale ,  al  j'ai  préparé 
dans  ccUe  intasiioa  na«  suite  de  discours ,  dont  je 
Un»  les  premiers  i  ses  membres  et  an  publie.  • 

H.  d'BxauTiliex  nous  promet  une  suite,  si  ses  pre- 
■ters  discours  réossissanl.  •  Paissé-je,  dit4l,  n'être 
pas  trompé  dans  mon  désir  de  faire  encore  quelque 
kiea  avant  da  laisser  tomber  ma  pluma,  qui  s'é- 
chappa de  ma  main  falignée.  » 

Les  sajeu  daa  divers  discoara  de  M.  d'BxaavillM 
■ous  paraissent  avoir  beaucoup  d'i-propos.  Ilansie 
premier,  il  établit  que  la  religion  seule  a  civiiiaé  le 
■•nda.  Dana  le  second,  il  se  demande  ;;«urfiwt 
éê$  rickf ,  pomiuot  des  p»uvr»$  ?  Le  troisième 
roala  aar  l'h«<ir«u«<«/liMae«d«  la  nttgion  doiu  les 
ftmUlti.  Le  quatrième  établit  que  U  fraitdnowtbre 
tPiiuréd»let  me  prauvt  ritn  eap<ra  la  rtligitm.  Le 
aiaquiéme  at  damier  de  ce  premier  volume,  qni  en 
promet  d'aulrea,  fait  voir  une  chose  eonsolaDle  : 
c'm(  f  m  <«f  yliw  f  rawif  tiier4d«/«<  dacieiUMnl  qutl- 
fu*foi§  lêt  plui  gratuit  ramtf. 

11  aa(  eaperAn  da  dira  q«a  cea  discoara  sont  irré- 


proefaablM  sans  le  rapport  de  i'aïlliodçxia  ;  nais  an 
doit  Bionter  qoe  leurs  raisonnemanla,  basa  par  rai- 
mémea,  sont  souvent  appufés  de  citations  benvcasas 
et  rendus  intéressants  par  des  inecdeiea  fort  bien 
eboisiea  et  fort  bien  adaptées  au  sujet.  C'est  doac 
un  bon  livre  et  une  bonne  ouvre  de  plat  que  vient 
de  faire  H.  d'ExauviUex ,  et  nous  espérons  qu'il  ne 
s'arrêtera  pas  li. 


I<es  90  acrvUenrs  de  JHem,  mis  i  naît 
pour  la  foi,  eu  Chine,  au  Tong-Kiag  et  ea  Co- 
chincbine,  déclarés  vénérables  par  N.  S.  P.  hi 
pape  Grégoire  XVI.  Lithographie  de  T4  centi- 
mètres de  large  sur  M  ccntidtétres  de  banttar. 
A  Paris ,  chrx  Gaspard ,  éditeur ,  me  dea  Ca- 
B«ttea,7.  Prix  :  Avant  la  l«Ur«  en  en  cealsar 
SO  fc  —  Avec  la  leUra  SK  fr. 

Depaia  longtemps  l'art  n'avait  riaa  prodait 
d'aussi  chrétien  que  cette  planche. 

Au  hsut ,  dans  sa  gloire ,  apparaît  la  Chriat  as- 
sis aar  sa  chaire  de  juge  ,  les  bras  ouverts ,  le  vi- 
sage rempli  d'une  tristesse  aOectnense.  Autour  de 
lai ,  admirables  de  jeunesse ,  de  joie ,  sont  IS  flga- 
res  d'anges  formant  une  guirlande  animée,  tenaat 
en  leura  mains  des  palmes,  des  couronnes,  des 
harpes,  des  Ifrea,  et  les  braa  tendus  vers  lean 
frères. 

Au  bat  da  tableaa  sent  groapés  dana  un  ensemUs 
admirable  les  70  martyrs  qui  ont  souiTert  pour  ii 
foi.  Toutes  les  figurée  août  rayonnantes  de  joie, 
mais  d'une  joie  différente;  tout  les  yeux  sont  Dxii 
sur  le  Christ,  mais  avec  une  expression  partica- 
liére  i  chacun.  La  plupart  sont  appuyée  avec  or- 
gueil aur  les  instruments  de  lauc  supplice,  Piraii 
cea  visages  de  martyrs  sa  détachent,  sans  peiaa  Im 
traits  dea  figures  eucopéenaes.  Ois-  da  «es  grsadi 
alblèlea  sont  Fran«ata ,  8  lunl  partie  d«  sémiaairc 
des  Miasiona  étrangérea,  et  S  de  celai,  daa  Laa- 
ristas  ;  noble  ferment  qui  commancs  t  porifier  et  li 
faira  laver  cette  masse  de  la  corruption  asialiqae , 
qui  doit  un  jour  entrer  dans  l'assemblée  dea  élas. 

Il  n'est  paade  famille  cbrétieaiie  qui  aa  du  arsir 
dana  aon  salon ,  et  mettre  sous  les  yaox  da  sa  fa- 
mille, ces  généreux  martyrs  i  la  place  da  ces  gra- 
vures pins  on  moins  obscènes,  et  le  pins  souvent 
païeaqH.  qae  l'on  y  rencontre  ai  souvent.  Ce  serait 
une  prédication  continuelle  qui  ne  pourrait  que  por- 
ter des  fruila  de  aagesse  et  do  foi  daat  la  famille.  Ct 
aérait  aussi  une  daa  plus  balles  pagea  da  l'art  caths- 
Uqne  i  aatre  époque. 

On  trouve  également  chez  le  même  éditeur  ici 
Notieet  du  martyr*  de  chacun  de  eu  vinirailu 
Mrei'leurf  de  IMeu ,  par  M.  l'abbé  Ronssesu.  I  val. 
ia-ia.  Prix  :  1  fr.  SB  e. 
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BREF  DE  SA  SAINTETÉ  GBÉGdE  XVI, 

ADRESSÉ  A  M.  BONNETTY, 

DMBCTSVa  DBS  AIINAI.B8  DB  raiLOSOPniB  CBRÉTUNIIB 
BT  DB  L'OmVBKBnÉ  G/IlTHOUQVB. 

Un  témoignage  extrêmement  honorable  et  flattem-  ayant  été  accordé 
par  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  à  M.  BONNETTY,  directeur  des  Jnnales  de 
PhUosophit  c/irétienne,  et  qui  Test  aussi  de  F  Université  Catholique,  itous 
devons  le  faire  connattre  à  nos  lecteurs;  ce  sera  une  preuve  de  l'intérêt 
que  porte  aux  travaux  des  catholiques  de  France  Celui  qui  a  chaîne  de 
juger  de  l'esprit  et  de  la  direction  de  tout  ce  qui  se  fait  pour  lai  défense 
de  nos  croyances  ;  ce  sera  un  encouragement  pour  VUniversité  Catholique 
à  persister  dans  l'esprit  qui  l'a  guidée  depuis  le  conomenccmcnt,  et  à  tou- 
jours marcher  dans  la  même  voie. 


GRÉGOIRE  XVI%  PAPE. 

I  Cher  fils,  sâlat  et  bétiédictiôn  apo- 

<  stolique.  .    . 

<  C'est  tonjonrs  pour  Nods  nne  chose 
t  agréable  et  douce  que  de  décerner 
I  des  récompenses  honorables  et  de 
I  donner  des  témoignages  de  noire 
I  bienveillance  ponlificale  aux  person- 
■  nés  qui,  ornées  d'éminentes  vertus, 

<  se  font  nne  gloire  de  bien  mériter 

<  des  sciences  sacrées  et  civiles,  et  sont 

•  fermement  altarchées  à  Nous  et  à  cette 
I  Chaire  de  Pierre.  C'est  pourquoi , 
«  comme  il  nous  est  parfaitement  connu 
I  qae  vous  êtes  distingaé  par  la  probité 

•  de  la  vie,  la  gravité  des  mœurs  et 
t  une  religion  éprouvée,  que  vous  êtes 

•  doué  d'un  esprit  excellent,  que  vous 
i  cultivez  les  belles-lettres  et  les  études 

T.  XIX.— R*ii3.  ms. 


GREGORIUS  P.  P.  XVI. 

~DiIecte  Fili ,  salutem  et  Apostolijcam 
Benedictipnero.  . 

Gratura  quidem  Nobis  et  jucandum 
est  honorum  mnneribus  decorare,  ac 
pontificiàe  benevolentiae  testimoniis 
eo3  prosequi  viros,  qui  egregiis  virtu- 
tibus  ornati  de  re  sacra  et  civica  optime 
mereri  gloriantur,  ac  Nobis,  atque  buic 
Pétri  Cathedrse  iirmiter  adhaerent.  Ita- 
que  quum  Nobis  compertum ,  explora^ 
tumque  ait  Te  probitate  vitae,  gravitate 
morum,  religionis  lande  probatum, 
eximio  ingenio  praeditum ,  amœniori- 
bus  litteris,  sevcrioribusque  disciplinis 
excultum,  egrègiam  famae  celebrita- 
tem  jnre  meritoque  asseqnulnm  doctis, 
eruditisque  elucubrandis  operibus,  sin- 
gnlari  fide ,  et  obsequio  Nos ,  atque  banc 
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les  plus  sévères,  qu'ainsi  tous  avei 
acquis  justement  et  à  bon  droit  une 
noble  célébrité  de  renommée,  par 
de  savants  travaux  d'érudition ,  et 
qu'enfin  vous  honorez  Nous  et  ce 
Siège  apostolique  par  un  profond  res- 
pect et  une  foi  sincère;  en  consé- 
quence ,  Nous  avons  pensé  que  Nous 
devions ,  à  cause  de  ces  ^oalités  pré- 
cieuses de  votre  cœur  et  de  votre  es- 
prit ,  vous  envoyer  un  témoignage  de 
notre  affection  particulière  ù  votre 
égard. 

f  C'est  pourquoi,  voulant  honorer 
votre  personne  d^nne  manière  spé- 
ciale ,  et  seulement  dans  ce  but  vous 
absolvant  et  vous  déclarant  absous  de 
toutes  sentences,  censures  et  peines 
ecclésiastiques  et  autres,  d'excom- 
munication et  d'interdit,  8l  Toos  en 
aviez  encouru  quelqu'une,  et  de  quel- 
qae  manière  et  pour  ipielques  canses 
qu'elles  aient  été  portées.  Nous  vous 
élisons  et  proclamons,  par  ces  Lettres 
d«  notre  Autorité  apostolique ,  Cheva- 
lier de  saint  Grégoire-le-Grand ,  et 
vous  incorporons  au  nombre  et  à  la 
société  des  GhevàHietS  de  cette  illostre 
Itliliee. 

c  C'est  pourquoi  Noos  vous  accordons 
et  permettons  dé  p<Hter  librement  et 
licitement  les  insignes  de  cet  Ordfe, 
c'est-à-dire  hue  croix  d'or  octangn- 
laire ,  émàillée  de  rouge ,  offrant  au 
milieu  l'image  de  saint  Grégoire-le- 
Grand,  suspendue  sur  la  poitrine  avec 
un  ruban  de  soie  rouge  liseré  d'o- 
range sufr  les  bords,  et  attachée  à  la 
partie  gauche  de  l'habit  i  sekm  la 
coutume  des  Chevaliers.  Et  de  crainte 
qu'il  n'y  ait  quelque  différence  dans 
la  manière  de  porter  cette  décora- 
tion ,  nous  vous  faisons  remettre  un 
modèle  de  cette  Croix, 
t  Donné  à  Rome,  à  Saiol-Pierre,  sous 
l'anneau  du  Pécheur,  le  24  janvier 
1S4S,  la  14'  année  de  notre  pontificat. 

Ici  le  sceau  de  l'anneau  du  Pêcheur. 

Ati  do»  est  écrit  : 

t  A  notre  cher  fils  Augustin  &OMNETTY, 
«  auteur  des  Annales  de  PhUosopUe 
I  chrétienne.  • 


Aposlolleam  fiedem  colère,  idcirco  Nos 
ob  hujusmodi  tuas  animi,  ingeniiqne 
praeclaras  dotes,  aliquam  propensae 
erga  Te  voluntatls  Nostrae  slgnificatio- 
nein'  exhibéndam  censuimus.  Peculiari 
ergo  Te  bonoré  deeorare  volenies ,  et  a 
quibnsvis  cxcommunicationis,  et  inter- 
dicti,  aliisque  ecclesiasticis  sententiis, 
censuris,  ac  pœnis  quovis  modo,  vel 
quavis  de  causa  latis ,  si  quas  forte  in- 
curreris,  hujus  tantum  rei  gratia  ab- 
solventes,  ac  absolutum  fore  censenles, 
Te  hisce  LItterIs  Auctoritate  Nostra  Apo- 
stolica  Eqaitem  S.  Gregorii  Uagni  Clas- 
sls  civilis  eliginas,  et  renuntiamus, 
atque  in  splendidum  illiusmilitiae  Equi- 
tum  cœtum,  ac  numerum  cooptamos. 
Qnare ,  ut  ejus  Ordlnis  Insignia,  nempe 
Cnicem  anream  octangulam  rubra  su- 
perficie imaginem  S.  Gregorii  Magni  in 
medio  referentem ,  ad  peçtus  taenia  sc- 
rica  rubra  in  utraque  cm  flavo  colore 
appensam ,  ex  commpni  Eqnitum  more 
in  parte  VesUs  sinistra  gestare  libère 
ac  licite  possis,  concedlnms,  et  iadnl- 
gemus.  Ne  quid  vero  discrimen  In  boc 
ferendo  insigne  contingat,  ejusdem  Cro- 
cls  Schéma  tibi  tradl  mandamus. 

Datum  Romae,  apad  S.  Petrum  «b 
annulo  Piscatoris  die  XXiV  Januarii 
MDCCCXLV,  Pontificatus  Nostrl  anao 
XIV. 

A.ca4.IJUUn]8aiUli. 

Locns  annuli  piacatoris. 

Au  dos  est  écrit  : 

Dilecto  Filio  A.  BONNETTT,  Atad' 
Uum  philfisephiae  ckritlianae  aoctori. 
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miTtÈNR  LEÇO»  '. 

Snilada  te  ciMMila.  —  Elle  envibU  l«  Siint-Sicgc; 
—  **t  conbauoc  pur  Gré{>«ire-1« -Grand  e(  ««< 
faiccKieon.  —  Autre  cspùco  do  «imonie  pins 
raRioée  malt  non  moins  funottc. 

Ia  simonie  a  été  combnltiic  par  les 
papps  aussitôt  qu'elle  s'est  montrée 
dans  l'Église.  Saint  Pierre  a  commencé 
en  repoussant  et  en  maaclissant  Simon- 
ie-Magicien, qui  vonlail  acheter  les 
dons  du  Saint-Esprit.  Mais  la  simonie  a 
cherché  à  envahir  le  Saint-Siège  lui- 
même.  Ce  Bc  fut  pas  dans  les  premiers 
siècles,  où  les  papes  n'avaient  d'autre 
privilège  que  celui  d'être  persécutés  et 
de  mourir  pour  la  foî  ;  ce  fat  plus  tard, 
lorsque  le  Saint-Siège,  protégé  et  doté 
par  les  empereurs  chrétiens  et  honoré 
par  l'éminente  sainteté  des  papes,  se 
fni  attiré  une  grande  considération  et 
«ni  reço  de  nombrenx  privilèges  et  de 
riches  patrimoines;  l'ambition  se  ré- 
veilla alors ,  parce  qu'il  y  avait  hon- 
neurs et  richesses.  On  connaît  le  mot 
célèbre  de  Prétextât,  consul  de  Rome, 
encore  païen.  Le  pape  Damase  l'exhor- 
tait à  se  faire  chrétien  ;  le  consnl  lui 
rtpondit  plaisamment  :  Faites-moi  évS- 
que  de  Rome,  et  je  me  ferai  chrétien  •.  Ce 
»oi  peint  parfaitement  l'homme.  Aussi 
saint  Jérôme,  qui  nous  rapporte  le  fait, 
l'appelle-t-il  misérable,  miseràbilis  Pne- 
texialus  ». 

La  pensée  de  Prétextât  est  entrée 
dans  le  cœur  de  plus  d'un  ambitieux  ; 
Il  ne  pouvait  pas  dire  comme  lui  : 
Faitet-moi  évêque  de  Rome/,  et  je  me 
firai  dirétim;  mais  H  disait  :  Faites' 

'  T«lr  la  vn*  lafon  la  anttéro  précéleni  d-les« 
fu>p.S8I. 
•  8.  Hier,  Sp.  ai  Pemmatk.,  1. 1 ,  p.  «MU 
'  ibid. 


moitWf/iie  de  Rome.etfevousdonneraide 
tfue  vous  vous  voudrez.  Cependant,  Mes- 
sieui*s,  nous  ne  voyons  aucune  tracé  de 
simonie  proprement  dite  an^Inl-Siégls 
avant  le  C  siècle.  On  avait  bien  vu, 
avant  cette  époque ,  des  intrigants  et 
factions  qui  les  soutenaient  ;  d(«jii  quel- 
ques élections  avaient  été  scandaleuses; 
le  sang  môme  avait  été  versé;  niais 
nous  ne  voyons,  par  aucun  exemple, 
qu'on  ait  donné  on  promis  dé  l'ai-gcnt 
pour  arriver  à  la  papauté,  t^c  cas  se 
présenta,  si  je  ne  me  trompe,  pour  la 
première  fois,  en  549,  ft  réfection  ({é 
Boniface  H  ;  encore  l'histoire  n'est-eUè 
pas  claire  à  ce  sujet.  Le. peuple  et  le 
sénat  de  Rome  étant  divisés,  deux  élec- 
tions se  firent  en  môme  temps,  et  (ians 
des  églises  din^rentes,  celles  de  Boni- 
face  et  de  DIoscore.  'Ce  dernier  était 
soutenu  par  nn  nombreux  parti ,  et  pa- 
raît avoir  fait  des  promesses  d'argent 
aux  électeurs  influents.  Mais  Dieu  ne  lui 
permit  pas  de  monter  sur  le  Saint-Sîége  • 
car,  pendant  qn'on  était  i  discuter  sur 
la   validité  des  élections,  il   mourut 
subitement,  et   le  scblsne  se  trouva 
éteint  '.  Boniface  11  régna  tranquille- 
ment  ;  mais  II  h'étâil  pas  sans  inquié- 
tude snr  le  choix  de  son  successeur  : 
les  pol*  goths,  qal  gouvernaient  alors 
l'Italie,  ft'atti'ibnaleRt  ane  grande  pan 
dans  les  élections.  Le  roi  Théodoric  en 
avait  donné  l'exemple  ;  il  avait  nomnié 
an  pape  de  sa  propre  autorité,  Félîx  lll. 
Ses  successeurs  n'étalent  pas  plus  ré- 
servés. D'an  auwe  côté ,  i»  y  avait  à 
Rome  des  ambitieux  pour  qui  (ous  les 
moyeas   de    parvealr   étaient    bons. 
L'exemple  de  Dioscore  était  présent  à 
la  mémoire  de  .toas.  Le  papo  veuldt 
obvier  à  ces  inconvénients  eo  se  cfrol- 


■  Baron.,  <B.tai,  n,  i. 
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sissant  un  successeur  ;  il  avait  sans  doute 
le  pressentiment  d'une  mort  prochaine. 
Il  convoqua  donc  un  concile  à  Rome, 
en  531 ,  et  présenta  à  la  signature  du 
clergé  une  constitution  par  laquelle  il 
se  donnait  pour  successeur  le  diacre 
Vigile,  qui  avait  abusé  de  sa  confiance 
et  qui  va  bientôt  acquérir  une  triste  cé- 
lébrité '.  Hais  cette  constitution  anti- 
canonique  exciu  des  murmures  parmi 
le  clergé ,  le  peuple  et  dans  le  sénat. 
Les  canons  de  l'Église  avaient  toujours 
défendu  et  défendent  encore  de  se  don- 
ner un  successeur.  L'Église  veut  préser- 
ver révéque  de  toute  captation ,  et  le 
tenir  en  garde  contre  sa  faiblesse.  Boni- 
face,  pontife  vertueux,  reconnut  sa 
feute,  rassembla  un  nouveau  concile, 
et  là,  en  présence  du  clergé  et  du  sénat, 
il  cassa  la  constitution  et  la  livra  au 
feu  *.  Le  sénat,  pour  calmer  ses  inquié- 
tudes autant  qu'il  était  possible,  fit  un 
décret  qui  défendit  de  promettre  de 
l'argent  pour  obtenir  un  évéché ,  décla- 
rant nuls  tout  contrat  et  toute  promesse 
de  ce  genre,  et  obligeant  à  restituer 
tout  ce  qui  aurait  été  donné.  Le  pape 
mourut  après  deux  ans  et  quelques  mois 
de  règne  ;  alors  arriva  ce  qu'il  avait 
prévu.  Nombre  d'ambitieux  se  présen- 
tèrent à  l'élection.  Pour  gagner  certains 
électeurs  influents  du  sénat,  et  stimuler 
leur  ardeur,  ils  firent  des  promesses, 
allèrent  même  jusqu'à  exposer  publi- 
quement le  trésor  de  l'Eglise,  sans 
ménager  les  vases  sacrés  \  Cependant 
tontes  ces  cabales  échouèrent  devant  le 
bon  sens  du  peuple.  Un  prêtre  vertueux 
fut  élu,  c'est  Jean  II*. 

Le  pape  Jean  II  avait  encore  plus  de 
raison  que  son  prédécesseur  d'être  in- 
quiet des  élections  futures.  11  avait  vu 
de  ses  yeux  jusqu'à  quel  point  pouvait 
aller  la  cupidité,  puisqu'on  avait  mis 
en  jeu  jusqu'aux  vases  sacrés.  Sachant 
bien  que  les  censures  ecclésiastiques 
étaient  insuffisantes  contre  une  telle 
ambition,  il  s'adressa  au  prince  qui 
gouvernait  alors  l'Italie,  le  roi  Atbaia- 
ric,  successeur  immédiat  de  Tbéodoric, 

•  •■!«■.,  M.  SSI,  B.  IMS. 

*  Ibid.,  B.  ». 

)  /<(.,an.  IU8,D.  SSMSS» 
«  Bu  «31. 


pour  le  conjurer  de  venir  au  secours  de 
l'Église.  Le  roi  goth ,  qui  était  arien , 
fit  semblant  d'entrer  dans  les  vues  du 
pontife;  il  renouvela  le  décret  du  sénat, 
et  donna  à  tous,  même  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  tester,  le  droit  de  cHer  de- 
vant les  juges  des  lieux  les  électeurs 
qui  auraient  reçu  de  l'argent  pour  leur 
vote  ;  le  tiers  de  la  somme  donnée  de- 
vait être  pour  le  délateur  '.  Jusque  là 
tout  était  favorable  au  Saint-Siège.  Hais 
le  roi  semblait  n'avoir  proscrit  la  si- 
nionie  qu'à  son  profit  ;  car,  d'après  la 
seconde  partie  de  sa  constitution ,  il 
soumet  à  une  forte  taxe,  sous  prétexte 
de  frais  de  cbancellerie ,  toute  élection 
contestée  qui  nécessiterait  l'interven- 
tion du  prince.  Le  pape  devait  payer 
aux  officiers  du  palais  jusqu'à  trois 
mille  sous  d'or,  les  métropolitains  deux 
mille.  En  outre,  ces  mêmes  pontifes 
devaient  distribuer  au  petit  peuple  de 
leur  ville  épiscopale  cinq  cents  sobs 
d'or ,  mais  sans  aller  au-delà  '. 

On  voit  combien  cette  partie  de  la  loi 
pouvait  devenir  abusive.  Il  suffisait  au 
Foi  ou  à  ses  officiers  d'embrouiller  une 
élection  pour  acquérir  le  droit  de  s'en 
mêler  et  d'en  tirer  de  l'argent.  Hais  les 
rois  goihs,  chassés  par  les  généraux  de 
Justinien,  n'eurent  pas  le  temps  de 
profiter  de  leur  décret.  L'Église  ne  s'ea 
trouva  guère  mieux.  Car  Justinien ,  en 
succédant  aux  roisgothsdansle  gouve^ 
nement  de  l'Italie,  conserva  la  taxe, 
l'augmenta  peut-être  encore  et  retendit 
à  toutes  les  élections,  même  non  con- 
testées. De  là  vient  que  les  papes  nou- 
vellement élus  furent  obligés  de  payer 
une  somme  considérable ,  depuis  Justi- 
nien jusqu'à  l'empereur  Constantin  Po- 
gpnat,  pour  obtenir  la  confirmation  im- 
périale de  leur  élection.  Mais  du  moins 
l'élection  était  généralement  libre,  et 
l'Église  obtint  de  dignes  chefs. 

Cependant  une  fois  la  simonie  trouva 
moyen  de  se  frayer  un  chemin  à  la  pa- 
pauté ;  mais  le  trafic  eut  lieu  loin  de 
Rome ,  et  sans  la  participation  du  peu- 
ple romain ,  et  tourna  au  détrimest  de 
son  auteur.  Le  fait  mérite  d'être  rap- 
porté, il  représente  l'image  diune  de 

'  Baron.,  «a.  itSS,  n,  M ,  88« 
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ces  scènes  si  fréquentes  aa  10*  et  an 
11' siècle. 

Le  pape  Jean  II  eot  pour  successeur 
Agapit,  pontife  vertueux.  Comme  le 
royaume  d'Italie  était  menacé  par  l'em- 
pire de  Gonstantinople,  par  Bélisaire , 
qui  venait  de  faire  la  conquête  de  l'Afri- 
que, Tbéodat,  roi  des  Goths,  eut  peur 
et  força  le  pape  Agapit  à  aller  à  Con- 
stanUnoplc  pour  conjurer  l'orage.  Le 
pape  s'eut  aucun  succès.  Il  profila  de  son 
séjour  à  Gonstantinople  pour  régler  les 
affaires  de  l'Église,  et  déposa  le  pa- 
trjari^e  Anthime  pour  mettre  Hennas  à 
sa  place,,  malgré  les  intrigues  de  l'im- 
pératrice Théodora ,  qui  protégeait  se- 
crètement Anthime  et  d'autres  évèqnes 
partisans  d'Eutychès.  L'empereur  Ju»> 
Unien  approuva  la  décision  du  pontifte , 
qui  mourut  bientôt  après  à  Gonstan- 
tinople '. 

Tbéodora,  dont  tons  les  projets  avaient 
écboué ,  conçoit  alors  une  idée  infer- 
nale.  Pour  protéger  ses  évéqnes  héré- 
tiques, elle  voulut  faire  nommer  un 
pape  qui  leur  fût  favorable.  Le  diacre 
Vigile,  qui  avait  déjà  cbercbé  à  se  faire 
nommer  le  successeur  deBonifoce  II,  du 
vivant  de  ce  pontife ,  était  alors  à  Gon- 
stantinople en  qualité  d'apocrisiaire  du 
Saintôi^e.  Théodora ,  qui  connaissait 
son  ambition  et  son  avarice,  le  fit  venir, 
et  lui  dit  en  secret  qu'elle  se  charge- 
rait de  le  faire  pape  par  l'intermédiaire 
de  Bélisaire,  si  toutefois  il  voulait  lui 
»  promettre  que ,  dès  qu'il  le  serait ,  il 
rejetterait  le  concile  de  Calcédoine,  re- 
connaîtrait la  foi  d'Anttaime ,  de  Sévère 
d'Antioehe  et  de  Théodose  d'Alexan- 
drie, et  les  recevrait  dans  sa  commu- 
nion ;  elle  ajouta,  que  s'il  lui  rendait  ce 
service,  elle  lui  donnerait  en  outre  sept 
cents  livres  d'or  *.  Vigile,  qui  aimait  au- 
tant l'argent  que  la  dignité,  fut  au  com- 
ble de  sa  joie  et  souscrivit  à  tout  ce 
qu'on  lui  demandait,  c'est-à-dire,  il 
consentit  à  trahir  sa  foi  et  c^le  du  Saint- 
Siège  pour  devenir  pape.  Jamais  on  n'a- 
vait vu  un  trafic  plns.infâme  ni  un  traité 
plus  bontenx.  A  cette  heure-là  même 
Bélisaire  prenait  la  ville  de  Naples  après 
une  vive  résiMance.  Il  s'était  conduit 

•  BaroB.,  àa.liSC,B.M. 
'  IbU.,  ■.  I». 


avec  modération ,  sdon  les  hiitoriflBs 
byzantins,  et  avec  cmaoté,  siAonies 
historiens  de  l'Italie,  nrfenK  inlbraiés. 
Théodora  envoya  donc  Vigile  à  Rome, 
avec  une  recommandation  ponr  B^< 
saire ,  qu'elle  croyait  déjà  sans  doute 
maître  de  cette  ville.  Vigils,  en  arri» 
vant  à  Rome ,  trouva  la  ville  encore  oc- 
cupée par  Tbéodat,  et  un  nouveau  pape 
d^à  consacré  et  intronisé  ;  c'était  Sil- 
vère,  diacre  de  l'Église  romaine,  fils 
du  pape  Agapit,  queeelui-ci  avait  en, 
bien  entendu ,  d'un  mariage  antérieur 
à  son  pontificat.  II  y  avait  bien  quelque 
chose  à  dire  sur  l'élection  de  Bllvôrc. 
Tbéodat  l'avait  faite  de  sa  propre  ant»> 
rite,  et  menacé  de  mort  tout  clerc  qui 
n'y  souscrirait  point.  Maigre  ce»  me< 
naces,  le  clergé  n'y  souscrivit  qu'après 
son  ordination ,  encore  ne  ffkt-ce  que 
pour  éviter  un  scbisipe  dMS  l'Église 
romaine.  Par  eette  soaseriptiOB ,  qiMrf« 
que  peu  vokntaire ,  l^vère  était  deve- 
nu  pape  légitime  '. 

Vigile,  désappointé,  quitta  Rome,  s'en 
alla  6  Naples  trouver  Bélisaire.  il  lui 
montra  les  ordres  de  l'impératrice 
Théodora,  lui  promit  deux  cents  livres 
d'or  s'il  venait  à  les  faire  exécuter  : 
deuxième  marché.  Ensuite  II  s'en  re- 
tourne à  Gonstantinople  peur  raconter 
sa  mésaventure  à  Théodora,  et  se 
concerter  avec  die.  Dans  l'inter- 
valle Théodat  est  assassiné,  et  Vitigès 
nommé  roi  d'Italie.  Mais  Bélisaire 
s'était  emparé  de  la  viUe  de  Rome, 
grâce  surtout  aux  efforts  du  pape 
Silvèrc,  qui,  voyant  toute  résistance 
inutile,  avait  conseillé  aux  habitants 
de  Rome  de  recevoir  le  vainqueur. 
La  nouvelle  de  la  prise  de  Rome  étant 
arrivée  à  Gonstantinople^  Théodora,  qui 
tenait  moins  à  Vigile  qu'à  la  protection 
du  pape  ponr  les  hérétiques,  s'adressa 
à  Silvère ,  le  priant  on  de  venir  à  Gon- 
stantinople, ou  de  rétablir  le  patriarche 
Anthime,  déposé  par  son  père.  Le  pape 
ne  consentit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  sans 
se  dissimuler  les  dangera,  qui  devaient 
en  résulter  pourluL  Car' ayant  ouvert 
la  dépêche  de  l'impératrice,  il  dit  que 
cette  affaire  lui  coûterait  la  vie  *.  Il 
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connaîauit  rihtri(iie  des  eours  et  pré- 
voyait «•  qu'il  devait  ea  attendre.  Ce- 
pendant Yitigès  avait  6iit  un  appel  à 
tous  les..  GMihs,  méflio  au-delà  des 
Alped  ;  s*  trouvant  à  la,  iéle  d'une  «rmce 
de  ISO  mille  hommes,  il  vint  mettre  le 
siégo  dcvaM  la  ville  do  nome ,  mais 
sans  succès.  Bélisaire  en  resta  maître. 

Théodora,  toujours  vivement  préoc- 
cupée 1^  la  papauté,  n'avait  attendu 
le  refus  du  pape  Silvèrc  que  pour  en- 
voyer Vigile  à  Rome,  avec  ordre  pour 
Bélisaire  de  faire  déposer  le  pape  Sil- 
vère  on  de  l'envoyer  à  Constantinople, 
et  do  faire  ordonner  Vigile  à  sa  place. 
Il  répugnait  à  la  conscience  de  Bélisaire 
d'exécuter  un  pareil  ordre;  mais  il 
n'osa  pas  désobéir  à  l'impératrice.  Il 
était  d^ailleors  peassé  par  sa  femme, 
qui  était  dans  les  intérêt&do  Théodora. 
11  oherclia  donc  à  faire  déposer  &ilvère  ; 
les  cauass  ne  manquaient  jamais  aux 
souverains  quand  ils  voolaient  se  dé- 
faire d'un  évéque.  Silvère  fut  accusé  de 
tpahison  contre  l'État;  de.faux  témoins 
rapportèrent  qa'il  avait  «té  d'intelli- 
gence avec  les  6oth8,  qu'il  avait  appelé 
Vitigès  et  cherché  à  rintrodvire  dans  la 
ville.  Ces  accusations  étaient  fausses  ; 
nuis  quand  même  elles  auraient  été 
vraies ,  elle»  n'étaient  pasi  une  raison 
pour  la  déposition  d'un  pape.  La  politi- 
que des  prlaees  neregarde  pas  de  si  près. 

Silvèro  fut  déposé,  e%i\é ,  et  Vigile  or- 
donné à  sa  place  :.c'était  en. 537  '.  Béli- 
saire^après  cet  acte  dont  il  sentait  lui- 
même  l'injustice,  demanda  à  Vigile  les 
deux,  cents  livres  d'or  que  celui-ci  lui 
avait  promises  ;  mais  le  pape,  retenu  par. 
la  crainte  des  -Romains.,  et  par  sa  pro- 
pre avarice,  ne  les  donna  pas  '.  U  était 
pape;  c'est  tout  ce  qu'il  désirait. 

Cependant  le  sort  de  Silvère  avait  ré- 
volté tons  les  catholiques  ;  mais  on  n'o- 
sait ouvrir  la  bouche,  parce  qu'on  était 
frappé  de  terreur  au  milieu  des  événe- 
ments politiques.  L'évêque  de  Patare , 
ville  de  l'AsiorMineure  où.  Silvére  avait 
été  relégué*  iAdigné  de  cette  cruelle 
injustice»  alla  (rouyec  l.'empereur,  l'ac- 
cusant de.sacirit^  pour  .avoir  laissé 
déposer  le  pècecommita  des  fidèles,  et 

■  Baroa.,  M.  ItSS,  n.S.    . 
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le.  menaçiint  des  jugements  de  Dira. 
L'empereur,  effrayé  de  ce  langage,  rap- 
pela Silvère  de  soa  exil ,  et  ordonna 
une  nouvelle  instruclion.Théodorà  vou- 
lut empêcher  le  retour  de.Silvéro;niaJs 
elle  s'y  prit  trop  tard,Silvère  ctaitdéji 
en  Italie. 

Vigile ,  craignant  d'être  chassé ,  de- 
manda à  Bélisaire  de  lui  livrer  Silvère, 
autrement  il  ne  pourrait  pas  lui  donner 
l'argent  promis.  Bélisaire  eut  In  foi- 
blcsse  de  céder;  Silvère  fut  livré  ù  Vi- 
gile, qui  le  fil  transporter  dans  l'Ile  de 
Palmacia,  oii  il.  mourut  do  faim  et  de 
misère  *. 

L'argent  et  Tambition  avaient  été  le 
mobile  de  cette  horrible  tragédie.  Vont 
voyez,  par  ce  cruel  et  hideux  ex^ople, 
ce  que  peut  faire  la  politique  des  prin- 
ces quand  elle  s'ingère  dans  Jes  affaires 
de  l'Église.  Mais  vous  voyez  en  même, 
temps  à  quels  excès  peu  t  se  porter  celui 
qui  entre  dans  le  sanctuaire  par  voie 
de  simonie.  Un  crime  en  amène  un  autre 
et  précipite  dans  l'abime.  Cependant, 
par  une  grAce  spéciale,  le  pape  Vigile 
s'en  est  préservé.  Car  il  fant  rendre  jas>  ' 
tice  à  la  dernière  partie  de  sa  vie.  La 
mort  tragique  du  pape  Silvère,  tes  mi- 
racles opérés  à  son  tombeau ,  l'avaicBt 
fait  rentrer  en  lui-même.  Il  se  soumit  i 
une  nouvelle  élection ,  et ,  protégé  par 
Bélisaire,  il  devint  papo  légiline<  Il  re- 
fusa alors  de  reconnaître  AnUiime  et  de 
remplir  les  promesses  faites  à  Théo- 
dor;) ,  et  il  expia  plus  tard  ses  fautes  i 
dans  la  même  ville  de  Constantinople 
où  il  les  avait  commises,  dans  ratura 
des  trois  chapitres;  il  mérita  même 
d'être  inscrit  sur  la  liste  des  grands 
papes  qui  ont  bien  mérité  de  rÈgliBe, 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'il 
était  entré  par  voie  de  simonie.  CtsH 
heureusement  le  seul  exemple  que  nous 
offre  l'histoire  de  la  papauté  des  six 
premiers  siècles.. 

Je  n'oserais  pas  dire  quQ  l'exemple 
du  pape  Vigile  n'ait  exercé  une  funesta 
influence.  Car  c'est  principalement  de- 
puis cette  époque  que  la  simonie  fit  de 
rapides  progrès,  surtout  en  France,  où 
elle  devint  un  ^jco  dputin^nt..  Mai»  le 
Sainl-Siége  n'en  fut  plus  atteint ,  il  de- 
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viM,  M  «Mtr^e ,  ua  des  pin»  redon*^ 
tables  «dverMireft  de  cette  hérésie. 
Gelai  qai  l'a  combattue  avec  le  plus  de 
Tigoear  est  saint  Grégoire'Ie-Graad. 
Noqa  avoB»  défà  tu  les  arertisaemeiBts 
qa'il  a  doanés  aiuL  patriarches  de  l'O- 
rieot  ;  «'est  à  la  France  qa'tt  adresse 
ses  exbortatïQns  les  plus  Tébéoentes. 
Ponr  cembattre  la  sinoaie  11  emploie 
tour  i  toar  les  armes  que  liri  fourais- 
s;riettt  l'Écritare,  le  raisonaemeot  et 
son  aatorité  de  pontife.  U  s'adresse  ian< 
tdt  aux  érdqaes,  taatftt  aux  prktces,  et 
développe  avec  nae  haute  éloqaeam  et 
avec  aae  grande  finesse  d'esprit  les 
sidtes  de  cette  faaeste  hérésie,  la  pre- 
aiière  qui  se  soit  élevée  dans  l'Église 
ebrétiouie.  D'après  loi,  le  dn-istianisme 
est  attaqué  dans  sa-base*  le  précepte  de 
Jésua^hrist ,  gratù  aceepittù ,  gratis 
obzte^  est  violet  Les  choses  saintes  sont 
avilies ,  parce  qu'on  les  adiète  et  les 
vend  pour  de  l'argent.  L'égalité  devant 
la  loi  est  délraite,  le  véritable  mérite 
est  écarté.  L'iaaocenee  des  mœurs ,  le 
savoir,  les  services  rendus  dans  le  mi- 
nistère ne  sont  comptés  pour  rien.  La 
carrière  de  Féftiscopat  n'est  ouverte 
qu'à  ceux  qui  ont  de  l'argent,  lors 
niéme  qu'ils  sont  encore  néophytes  et 
étrangers  aux  fonctions  sacerdotales. 
Pe  M  sort  un  clergé  indigne ,  impuis- 
sant et  naisible  4  l'État.  Indigne  par  là 
mèntK  qu'il  achète  sa  dignité;  impuis- 
saat»  parue  qu'il  a  perdu  tout  droit  au 
respect  des  penplêi  et  qu'il  est  sans 
force  pour  corriger  dans  les  autres  les 
passions  dont  il  a  fourni  lai-niéme 
l'exeopèe;  nuisible  &  l'État,  puisque 
par  sa  coodiyte  U  encourage  au  vice  et 
eoatribue  à  la  démoralisation  des  peu» 
pies  qu'il  devrait  former  à  la  vertu.  De 
U  la  fiibiesse  et  la  ruine  des  empires. 
Saint  Grégoire  ne  manque  pas  de  réfuter 
tes  vains  prétextes  dont  on  se  servait 
poar  cacher  la  simoaie  sous  une  appa- 
reace  de  piété.  Soint  Basil»  avait  d^ 
été  «Migé  de  réfuter  les  mômes  argU" 
BMnts.  Aiasi  ea  s'excusait  en  disant 
qM'«B  recevait  des  riches  powr  donner 
aax  pauvres,  pour  fonder  des  dokhim- 
lères  et  des  hépiUwx.  Saint  Grégoire 
répond  qu'il  n'y  a  aucun  mérite  à  don- 
ner aux  pauvres  un  bien  mal  acquis , 
qaiBo  tel  ioa  aiett  pas  me  «unône,  et 


qoil  n'est  pas  permis  de  bâtir  des  mo> 
nastères  on  des  hdpitaax  avec  ce  qu'on 
reçoit  des  erdinatifflts.  Voilà,  Hesneurs, 
les  idées  que  saint  Grégoire  fait  valoir 
en  écrivant  i  la  reine  Bruaehaut,  aux 
rois  Thierry  et  Théodebert,  aux  évâ- 
ques ,  et  principalement  à  l'archevêque 
d'Arles,  son  vicaire  apostolique  dans  les 
Gaules  '.  Il  provoque  ensuite  la  tenue 
des  coBcilM  provinciaux  pour  extirper 
ce  vice,  et  ordonne  la  déposition  de 
ceux  qui  en  sont  reconnus  coupables. 

Le  pape  Déodat,  qui  parut  douze  ans 
après,  prend  des  mesures  également 
sévères.  Il  ouvre  la  voie  d'accusation  à 
tout  le  monde  ;  les  témoins,  les  accu- 
sateurs qui  sont-  récusés  devant  les  tri- 
bunaux ,  comme  les  esclaves,  les  gens, 
de  mauvaise  vie,  les  criminels,  tous 
peuvent  accuser  quand  il  s'agit  de  si- 
monie. Le  clerc  ou  l'évèque  lune  fois 
accusé,  est  interdit  de  ses  fonctions 
jusqu'à  ce  que  sa  cause  soit  jugée.  S'il 
est  reconnu  coupable,  il  est  déposé 
sans  aucune  pitié  *. 

Saint  Grégoire  a  poursuivi  une  autre 
espèce  de  simonie,  plus  raffinée,  qui 
se  glisse  par  conséquent  plus  facilement 
dans  le  clergé,  mais  qui  produit  les 
mêmes  funestes  effets  ;  c'est  la  simonie 
à  litiguâ,  qui  consiste  à  prier,  à  flatter, 
et  à  se  servir  de  protection  pour  parve* 
nir  aux  dignités  ecclésiastiques.  Celte 
espèce  de  simonie  n'est  pas  moins  nui- 
sible à  l'Église  que  la  première,  parce 
qu'elle  écarte  de  l'épiscopat  ceux  qui 
en  sont  le  plus  dignes,  et  qu'elle  y  fait 
entrer  des  hommes  médiocres ,  le  plus 
souvent  indignes  et  incapables  d'en 
remplir  les  fonctions.  Car,  quand  on 
connaît  bien  les  devoirs  d'un  évèque,  sa 
responsabilité  devant  Dieu,  on  ne  cher- 
che pas  cette  dignité.  Celui  qui  la  re- 
cherche, se  déclare  par  là  môme  e^. 
ignorer  les  devoirs,  et  il  en  est  indignci 
(11  faut  le  repousser,  dit  saint  Gré- 
.<  goire,  par  là  même  qu'il  s'empresse 

<  de  lui-même  et  qu'il  importune  pour 
f  parvenir  ;  de  même  qu'il  faut  amener 
«  aux    autels  celui  qui  s'enfuit  étant 

<  recherché  *.  >  Dirigé  par  le  même 
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principe ,  H  recommaAde  à  la  reine 
BTunehant  de  ne  céder,  dans  le  choix 
deséréqaes,  ni  à  la  favenr;,  ni  à  Tami-' 
tié ,  ni  aux  liens  du  sang ,  ni  aux  re- 
commandations de  personnes  puis- 
santes, mais  de  considérer  uniquement 
la  conduite  et  le  mérite  personnel  de 
celui  qu'on  choisit  '.  Saint  Grégoire' a 
ce  principe  tellement  à  cœur,  qu'il  y  re- 
vient bien  souvent,  parce  qu*H  sent 
combien  le  choix  de  ceux  que  Dieu  ap- 
pelle contribue  à  l'honneur  du  sacer- 
doce et  à  la  0oire  des  États*. 

Mais  dans  tous  les  temps  il  y  a  des 
hommes  d'une  ambition  démesurée,  qui 
méconnaissent  leur  médiocrité,  ou  plu- 
tôt c'est  parce  qu'ils  sont  médiocres , 
qu'ils  ne  doutent  de  rien  ;  ils  veulent 
toujours  monter  plus  haut  ;  et  pour  cet 
effet  ils  remuent  ciel  et  terre  ;  toujours 
aux  aguets  pour  saisir  les  occasions,  ils 
se  font  recommander,  ils  sollicitent  eux- 
mêmes  et  ne  reculent  devant  aucune 
bassesse.  Ceci  arrive  presque  toujours 
lorsque  la  feuille  des  bénéfices  est  entre 
les  mains  des  laïques ,  parce  qu'on  leur 
demande  l'é^iscopat  comme  on  deman- 
derait toute  autre  place.  On  n'oserait  le 
faire  devant  un  corps  d'ecclésiastiques 
ou  devant  un  comité  d'évêques.  Ce  serait 
certainement  le  meilleur  système  d'é- 
lection ;  car  les  élections  populaires  n'é- 
taient pas  toujours  exemptes  de  pas- 
sions humaines.  Saint  Jérôme  s'en  plai* 
gnait  déjà  amèrement  dans  son  temps. 

<  On  choisit  non  ceux  qu'on  croit  être 
«utiles  à  l'Église,  dit-il,  mais  ceux 
«  qu'on  aime,  ceux  dont  on  a  reçu  des 
f  services  ou  ceux  pour  lesquels  s'inté- 
«  resse  quelque  personne  puissante  ;  je 
(  me  tais  sur  le  reste ,  ajoute-t-il  ;  car 
■  c'est  toujours  par  la  faveur  qu'on  ob- 
«  tient  la  dignité  >.  > 

L'empereur  Justinien ,  qui  avait  des 
idées  si  justes  et  si  élevées  sur  l'épisco- 
pat,  et  qui  était  si  profondément  péné- 
tré de  l'esprit  de  l'Église  lorsqu'il  fit 
son  Code ,  a  cherché  à  mettre  un  terme 
à  ces  sortes  d'intrigues.  Par  une  de  ses 
lois  il  exige  des  électeurs  un  serment 
par  écrit,  serment  d'après  lequel  ils 

■  Ubb.,  t.T,p.  1289. 
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S'engagent ,  en  mettant  la  main  sur  I*Ë- 
vangiie,  à  ne  se  laisser  infuencer  ni  par 
l'amitié,  ni  par  la  faveur,  ni  par^ncaB 
autre  motif  humain  ;  à'choisir  seulemmrt 
celui  qui  se  tecommande  par  la  foi  et 
ses  mœurs.  Quod  ne^ue  per  datianem , 
neçue  prdmiationem,  val  amieUlam,  vef 
gratiam,  vel  aliam  quàlemcùmqueaffec- 
ttonem,  sed  quod' nùattes  ipso»  recUe  tt 
cathoUcee  fidei  et  honestie  vitce  '. 

Mais,  malgré  toutes  les  lois  et  tontes 
les  précautions ,  cette  seconde  espèce 
de  simonie  se  glissera  toujours  dans 
l'É^ice.  Nous  n'y  pouvons  rien;  mais 
ce  que  nous  pouvons  et  ce  que  nous  de- 
vons faire ,  c'est  de  proclamer  le  prfB- 
cipe,  qui  est  celai  de  saint  Grégoire  et 
de  tons  les  Itères.  Il  faut  repousser  celui 
qui  s'empresse  de  lui-même,  qui  impor- 
tune ,  qui  ultro  ambit,  vel  importune  se 
ingerit,est  procul  dubio  repeUendus.  H 
faut  admettre  %u  contiaire,  et  le  forcer, 
s'il  le  faut ,  celui  qui  étant  reclierché 
s'enfuit,  is  qui  invitalut  renuit,  qute- 
siius  refifgit,  sacris  est  aitaribus  adnkh 
vendus  K 

•    RBUVI&IIE  LBÇON. 

Soite  dei  papes  an  il»  tiède.  —  BUi  det  EclUei 
de  Fraoce  et  da  nord  de  l'iuUe. 

La  simonie  qui  s'étati  établie  au  !•*  et 
pendant  la  première  moitié  du  41*  siècle, 
avait  introduit  dans  l'Église  un  clergé 
tout  à  fait  étranger  à  son  esprit  et  à  ses 
mœurs ,  tellement  qu'il  follait  une  ré- 
forme complète,  un  clergé  tout  nou- 
veau. Mais  cette  réforme  n'était  pas 
facile  à  faire,  à  cause  de  ta  hante  posi- 
tion de  ceux  qu'elle  devait  atteindre. 
Car,  comme  vous  le  savez ,  les  évèqnes 
étaient  seigneurs  temporels  à  cette  épo- 
que et  formaient  un  corps  puissant  dans 
l'État.  Aucun  souverain ,  quelque  bien 
intentionné  qu'il  eût  été  pour  l'Église , 
n'aurait  osé  toucher  à  ce  corps  qui  était 
le  plus  ferme  appui  de  la  couronne 
contre  les  seigneurs  féodaux.  La  ré- 
forme ne  pouvait  donc  provenir'  que 
d'une  seule  autorité,  celle  du  Saint- 
Siège.  C'était  l'idée  de  tons  les  histo- 
riens contemporains,  et  c'est  celle  des 

'  RoTdl.  18T,  c  II. 
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éeritains  modernes  qui  ont  étudié  le 
plus  sériensemeni  l'histoire.  <  li  n'y  avait 
tau  seiB  de  l'Église,  dit  H.  Guizot, 
(  gn'ane  seule  force  qoi  pût  y  réassir, 
c  c'était  la  cour  de  Rome,  la  papauté  '.  * 

L'auteur  a  parfaitement  biea  jugé.  Il 
est,  dans  riiistoire,  des  époques  où 
il  serait  impossible  de  détruire  soit 
l'hérésie ,  soit  le  relâebement ,  sans  une 
aotorité  centrale  et  fortement  consti- 
taée.  De  là ,  nous  concluons  que  Jésus- 
Christ  l'a  établie,  puisqu'elle  est  néoe»- 
saire.  Mais  sans  entrer  dans  les  preuves 
que  nous  fournirait  ce  sujet,  consta- 
tons ce  premier  fait ,  c'est  que  le  pape 
senl  était  capable  de  feire  cette  réforme 
générale ,  qui  était  d'une  indispensable 
nécessité ,  car  sans  elle  l'Église  péris- 
sait, les  États  tombaient  en  ruine  par 
leur  démoralisation  et  revenaient  à  leur 
première  barbarie.  La  civilisation  en- 
tière était  en  jeu. 

Un  seoond  fait  non  moins  certain, 
c'est  que  la  papauté  était  rédnite.à  ses 
propres  forces,  et  ne  pouvait  presque 
compter  sur  aucUn  secours  de  la  puis- 
sance temporelle.  L'Angleterre  était 
gouvernée  par  le  -roi  Edouard,  prince 
religieux  sans  doute ,  mais  faible  de  ca- 
ractère et  mal  affermi  sur  son  trône.  La 
France  avait  pour  roi  Henri  I",  qui  exer- 
çait lui-même  la  simonie,  et  la  laissait 
exercer  par  les  évêques.  Il  était  peu  dis- 
posé à  entrer  dans  les  vues  de  réforme 
du  Saint-Siège ,  il  y  mettait  même  une 
secrète  opposition,  comme  nous  l'avons 
vu ,  à  l'occasion  du  concile  convoqué  à 
Reims  par  Léon  IX.  Le  roi,  sous  prétexte 
de  guerre ,  empêcba  les  évêques  de  s'y 
rendre.  Son  successeur,  Philippe  I",  ne 
sera  pas  plus  fttvorable  à  l'Eglise.  En 
Italie ,  la  papauté  était  aux  prises  avec 
les  Normands ,  et  si ,  sous  Nicolas  II,  on 
fait  un  traité  de  paix ,  ce  traité  n'est 
guère  que  politique.  Godefroi,  prince 
de  Toscane  et  duc  de  Lorraine,  était  le 
«eul  prince  en  Italie  dévoué  aux  iniérôis 
do  Saint-Siège.  Plus  rien  à  espérer  de 
l'Orient  dont  le  schisme  était  consommé, 
et  dont  la  puissance  diminue  de  jour  en 
jour.  Le  souverain  bien  disposé  à  se- 
conder les  papes,  était  l'empereur  d'Al- 
lemagne ,  Henri-le^oir.  Il  avait  rendu 

'  JTifMr»  Al  la  eMHttitn  m  Bwopt,  p.  i92. 


un  service  éminent  à  l'Élise ,  en  pro» 
tégeant  les  élections  papales  et  en  four- 
nissant de  vertueux  pontifes.  Mais  lors- 
qu'il est  le  plus  occupé  à  seconder  les 
papes  et  à  extirper  les  vices  qui  désho- 
noraient l'Église ,  la  mort  l'enlève  à  la 
fleur  de  son  âge,  à  39  ans,  en  4056.  Un 
enfant  de  6  ans  est  destiné  à  lui  succé- 
der. L'empire  est  livré  à  l'intrigue.  Le 
jeune  roi  est  mal  élevé,  et  il  deviendra, 
sons  le  nom  de  Henri  IV,  un  ennemi 
acharné  du  Saint^ége.  Ainsi ,  c<Hnme 
vous  le  voyez ,  la  papauté  est  réduite  à 
elle-même;  elle  a  peu  à  espérer  des 
princes  de  la  terre ,  malgré  l'apparente 
union  du  sacerdoce  et  de  l'empire  qui 
existe  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Cependant  jamais  les  papes  n'en 
avaient  eu  plus  besoin ,  car  que  d'ob- 
sucles ,  que  de  difficultés  à  vaincre  ! 
La  simonie  et  l'incontinence  sont  à 
l'ordre  du  jour.  Partout  de  mauvais  évê- 
ques et  des  prêtres  corrompus,  avares, 
usuriers,  chasseurs,  concubinaires.  Il 
s^gissait  de  réformer  ce  clergé,  ou  plu- 
tôt de  lui  substituer  un  clergé  tout 
nouveau.  Il  s'agissait  de  le  punir,  de  lui 
enlever  ses  riches  bénéfices.  Vous  pou- 
vez vous  imaginer  quelle  devait  être  la 
résistance ,  quel  nouveau  scandale  de- 
vait en  résulter.  Hais  les  papes  n'hési- 
tent pas.  Us  regardent  c<mime  le  premier 
devoir  de  leur  charge  de  purifier  l'É- 
glise, de  lui  rendre  sa  gloire  et  sa  beauté 
primitive ,  et  de  chasser  par  conséquent 
du  sanctuaire  tout  prêtre  et  tout  évéque 
qu'ils  ne  peuvent  corriger.  Telle  est 
leur  résolution  bien  arrêtée ,  et ,  pour 
l'exécuter,  ils  ne  reculent  devant  au- 
cune difficulté ,  ni  devant  aucun  danger 
personnel.  Vaincre  ou  mourir,  telle  est 
leur  devise. 

Je  vous  ai  parlé  l'année  dernière  do 
Léon  IX  et  de  la  marche  qu'il  a  suivie. 
C'est  celle  de  ses  successeurs ,  de  Vic- 
tor H ,  d'Éticnne  IX ,  de  Nicolas  II ,  d'A- 
lexandre II,  jusqu'à  Grégoire  VII;  je 
place  aujourd'hui  ces  vertueux  pontifes 
dans  une  mémo  catégorie ,  parce  que , 
animés  des  mêmes  sentiments,  ils- ne 
forment  qu'un  seul  homme.  Ils  ont  suivi 
le  plan  de  Léon  IX,  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  dirigés  par  Hildebrand  qui  l'a- 
vait conçu. 

Ainsi  ces  papes,  à  l'exemple  de  Léon 


Digitized  by 


Google 


SS4 

IX,  cborckent  avaat  tout  à  s'entoorer 
d'hommes  disUngués,  dont  ils  puissent 
se  faire  un  rempart.  Us  conservent  ceux 
que  Léon  IX  s'était  altacliés,  comme 
Ilumbert,  Frédéric,  frère  de  Godefroi, 
et  Ilildebrand.  Ils  s'en  adjoignent  d'au- 
tres, non  moins  éminenls  en  savoir  et 
en  sainteté ,  comme  Pierre  Damien  ,  Di- 
dier, al)l)é  deUont-Cassin,  Hugues,  abbé 
de  Cluni ,  etc.  Ils  s'attachent  les  monas- 
tères où  la  vertu  était  le  mieux  prati- 
quée, en  leur  accordant  de  nombreux 
privilèges.  Ils  font  un  appel  aux  arche- 
vêques'et  évéques  de  tous  les  pays,  en 
les  priant  de  s'unir  étroitement  au  Saint- 
Siège  et  de  travailler  à  la  réforme.  Ils 
encouragent  les  prêtres  et  même  les 
laïques  vertueux,  et  les  intéressent  à  la 
bonne  cause.  En. suivant  cette  marche, 
ils  se  faisaient  une  espèce  d'armée,  et 
cello  armée  était  nombreuse ,  car  il  y 
avait  encore  dans  tous  les  pays  des  évo- 
ques et  des  prôlres  qui  avaient  conservé 
l'esprit  de  rÉglise  '.  Elle  était  puissante 
surtout ,  pouvant  compter  sur  la  force 
populaire ,  car  l'opinion  publique  s'é- 
tait prononcée  partout  contre  les  vices 
que  les  papes  devaient  attaquer. 

Un  second  moyen  qu'ils  emploient, 
c'est  la  tenue  des  conciles  provinciaux; 
ils  en  tiennent  eux-mêmes  et  en  convo- 
quent partout  ailleurs ,  principalement 
dans  Les  pays  où  la  simonie  et  l'inconti- 
nence avaient  fait  le  plus  de  ravage. 
Dans  ces  nombreux  conciles  on  renou- 
velle les  anciens  canons  sur  la  pureté 
et  le  désintéressement  du  prêtre  ;  on 
proscrit  la  simonie  et  l'incontinence 
avec  une  grande  vigueur.  Presque  tous 
ces  conciles  contiennent  ces  deux  ca- 
nons :  f  Défense  à  l'évêque  de  recevoir 
'  de  l'argent  pour  Tordinalion  d'un  évê- 
que,  d'un  prêtre,  d'un  diacre  ou  de  tout 
autre  clerc,  sous  peine  pour  l'évêque 
de  peiHlro  son  rang,  et  pour  l'ordonné 
d'être  excommunié  et  déposé;  défense 
à  l'évêque,  au  prêtre,  au  diacre,  d'a- 
voir des  femmes  étrangères ,  sous  peine 
de  déposition.  >  Voilà  ce  que  nous  trou- 
vons dans  tous  les  conciles  ;  les  papes  y 
ajoutent  d'autres  disposiliona  :  ainsi  ils 
impiosent  au  clergé  la  vie  de  commu- 


■  Pouvoir  4»  Papt  nu  MdyeH  ig»,  p(r«ll. 
lia,  p.  578. 


COURS  D*BISTOIR£  ECCUSiASnQUE, 


nauté  '.  Us  défeadest  au  piètre  et  mi 
diacre  qui  sont  accusés  d'avoir  daae 
leur  maison  une  femme  suspecte  d'exer- 
cer aucune  fonctionecdésiasUqaeavaat 
que  leur  cause  soit  jugée,  S'ils  n'obéie- 
sent  pas  à  cet  ordre,  il  est  défendit  au 
peuple  d'entendre  la  messe  d'un  tel 
prêtre  ». 

Le  pays  qui  souffrait  le  plus.de  la 
simonie  et  de  l'incontifenoe  <|e8  derca, 
était  sans  contredit  la  France.  Le  clergé 
était  retombé  dansl'étatoù  l'avaittronvé 
saint  Boniface  au  8'  siècle,  et  si  saîM 
BoniCace  était  revenu,  il  aurait  pu  &âre 
au  pape  le  même  rapport  qu'il  avait 
adressé  à  Zacbarie.  Car  le  clergé  «le 
France  se  trouvait  alors  au  dernier  de- 
gré de  l'avilissemenl.  Les  papes,  qui 
paraissaient  encore  pleins  de  souveoir 
des  services  que  la  France  avait  readas 
au  SaintrSiége  sous  Cliarlemagne  et  ses 
successeurs,  s'intéressaient  bieb  vive* 
ment  à  sa  gloire.  Ils  firent  dpac  tous 
leurs  efforts  pour  la  rétablir.  Léoa  iXy 
était  allé  lui-même  ;  ses  successeurs,  ae 
pouvant  j)as  se  transporter  aussi  loin,  y 
envoyèrent  des  légats  qu'ils  choi«rent 
parmi  les  hommes  les  plus  éminents  en 
vertu  et  en  savoir,  et  sur  lesquels  ils 
pouvaient  compter. 

Un  des  premiers  et  des  principaux  fut 
Uildebrand.  Envoyé  par  Victor  II  avec 
plein  pouvoir,  il  déploya  ce  caractôre 
de  fer  dont  il  devait  fournir  plus  tard 
de  si  grands  exemples.  Arrivé  en  France, 
il  assembla  un  concile  dans  la  province 
de  Lyon,  et  y  remplit  sa  mission  avec  une 
force  toute  surnaturelle.  Six  évêqncs  fu- 
rent déposés  dans  la  première  séance. 
L'archevêque  d'Embrun  accusé  égale- 
ment de  simonie  s'en  défendit;  mais 
l'œil  de  Ilildebrand  avait  pénétré  daaa 
le  fond  de  son  cœur  et  l'avait  jugé  cou- 
pable; sa  cause  fut  remise  au  Irade* 
main.  L'archevêque  profita  de  la  nuit 
pour  corrompre  ses  accusateurs.  Il  vint 
donc  au  concile  eu  disant  :  Où  sont  aut 
accusateurs?  Hildebrand,  indigné  de 
son  effronterie ,  lui  dit  :  >  Archevêque, 
c  croyez-vous  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
f  Esprit?  Oui,  répondît-il.  Eh  bien,  lui 
f  répliqua  Hildebrand,  dites  Gloria 
t  Pàiri Il  put  dire  Gloria  Palri  et 

>  Libb.,  t.  IX,  p.  1006. 
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<  'FUio,  Kitfs  n  ne  put  Jamais  prononcer 
c  -tt  Spiritui  «anc<o>  quoiqu'il  l'essayât  à 
■  diverses  reprise».  >  Enfin,  se  voyant 
convaincu  parle  Saint-Esprit  lui-même 
dont  fi  n'avait  pu  prononcer  le  nom ,  il 
tomba  à  genoux  et  confessa  sa  faute,  et 
ii  fut  déposé  '^  Messieurs ,  qtiand  il  s'a- 
git de  miracle,  je  ne  suis  pas  pins  cré- 
dule que  vous.  Mais  en  voilà  un  bien 
attesté ,  rapporté  par  des  témoins  ocu- 
laires et  prouvé  par  les  effets,  car  45 
évèqnes  s'avouèrent  coupables  dans  la 
même  assemblée,  et  renoncèrent  volon» 
lairement  àleor  dignité.  S7  autres,  tant 
prélats  que  prieurs  ou  abbés  de  mo- 
nastère, firent  de  même*.  Dieu  lui- 
même  s'était  prononcé  contre  le  vice  et 
avait  glorifié  la  vertu  de  Hildebrand. 

Celui-ci T  sans  perdre  un  moment, 
mareha  droit  à  l'hérésie,  celle  de  Bé- 
renger  qnl  avait*  déjà  tant  troublé  la 
France,  il  voulut  la  confondre  et  la  filtre 
condamner  à  Tours  oii  elle  avait  pris 
naissance.  Lanfranc  vint  an  concile  con- 
voqué par  Hildebrand  ;  il  entra  en  dis- 
cnssion  avec  Bérenger  et  le  confondit  au 
so]et  de  ses  erreurs  sur  l'Eucbaristie, 
comme  il  l'avait  confondu  autrefois  sur 
des  subtilités  philosophiques.  Bérenger 
abjura  ses  erreurs  dan»  in  même  assem- 
i>lée  *  ;  mais  son  abjuration  n'était  pas 
sincère. 

On  agita  dans  ce  «oncile  une  question 
politique  soulevée  par  les  plaintes  de 
î'e^fkereur  Henri  lit ,  sur  ce  que  Ferdi- 
nand, n^  de  Castille ,  avait  pris  le  titre 
d'empereur.  Le  concile,  après  avoir  pris 
l'avis  du  pape,  lui  défendit,  sous  peine 
d'excommunication,  d'usurper  ce  titre. 
Le  roi,  après  avoir  consulté  les  évéqnes, 
y  renonça  et  se  soumit  à  la  décision  du 
concile.  Pour  comprendre  l'importance 
qn'on  mettait  à  cette  affaire,  il  faut 
vous  rappeler  qu'un  seul  souverain  avait 
le  droit  de  porter  ce  titre,  celui  à  qui  le 
pape  l'avait  accordé ,  et  que  le  souve- 
rain qui  en  était  revêtu  était  le  protec- 
tmr-né  du  Saint-Siège.  C'est  un  article 
de  la  constitution  du  moyen  âge. 

Il  était  à  souhaiter  que  Hildebrand 
pàt  rester  plus  longtemps  en  France  ; 
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mais  sa  présence  était  encore  plus  néces- 
saire auprès  du  Saint-Siège.  H  fut  donc 
rappelé  et  peu  après  envoyé  en  Allema- 
gne près  de  l'impératrice  Agnès,  ré-- 
gentc  du  royaume  teutonique. 

Mais  les  papes  ne  perdirent  pas  de  vue 
la  France  dont  la  gloire  leur  était  s! 
chère.  Le  Midi  avait  besoin  d'une  entière 
réforme.  Les  arclievéques  d'Arles  et 
d'Aix ,  vicaires  apostoliques ,  reçurent 
l'ordre  du  SaintpSiége  de  veillera  cette 
partie  du  troupeau.  Plusieurs  conciles 
furent  assemblés;  on  y  sévit  toujours 
contrôles  mêmes  vices,  la  simonie  et 
l'incontinence,  comme  nous  le  voyons 
par  le  concile  de  Toulouse  en  1056  '. 

Le  clergé  du  Nord  offrait  plus  de 
scandale  encore ,  du  moins  dans  cer- 
taines localités  qui  avaient  eu  de  mau- 
vais évéques  :  tel  est  celui  de  la  Nor- 
mandie. l.à  les  évoques  étaient  chas- 
seurs, concubinaire»,ils  allaient  jnsqn'à- 
se  glorifier  du  nombre  de  leurs  enfants. 
Sous  de  tels  chefs ,  le  clergé  du  second 
ordre  tomba  dans  une  complète  disso- 
lution. L'origine  du  mal  venait  de  ce 
que  ce  clergé  était  composé  de  Nor- 
mands qui ,  s'éiant  convertis  à  la  foi  au 
10*  siècle  avec  ftollon,  avaient  conservé 
une  partie  de  leurs  anciennes  habitu- 
des*. Le  dernier  archevêque  de  Rouen, 
Mauger,  avait  porté  la  licence  jusqu'à 
l'excès.  Guillaume ,  duc  de  Normandie, 
son  neveu,  l'en  avait  averti  plusieurs 
fois,  mais  inutilement.  Il  s'en  plaignit 
alors  an  Saint-Siège  qui  envoya  un  légat. 
Mauger  fut  déposé  dans  un  concile  pro- 
vincial, et  remplacé  par  Mauriie,  un 
saint  moine,  qui  mit  tout  son  zèle  à- 
mettre  un  terme  au  désor'dre  de  l'égliso 
de  Rouen  *. 

Mais  le  duc  Guillaume  se  trouva  bien- 
tôt lui-même  aux  prises  avecla  papauté, 
au  sujet  d'un  mariage  incestueux  qu'il 
avait  contracté  malgré  la  défense  du 
Saint-Siège.  Le  pnpe  Nicolas  11  l'excom- 
munia et  jeta  un  interdit  général  sur  ses 
États.  C'est  le  premier  interdit  de  ce 
genre  venant  de  la  papauté.  Nous  exa- 
minerons une  autre  fois  cette  mesure. 
Il  BOUS  suffit  de  remarquer,  pour  le  mo- 
ment,  les  réflexions  que  fil  au,  pape  le- 

•  Labb.,  t.  IX,  p.  lOei. 
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ipoioe  Lanfranc,  un  des  plus  grands 
docteurs  de  son  siècle.  Il  représenta  au 
pape  que  cet  interdit  ne  frappait  que 
les  innocents.  Le  pape  se  laissa  fléchir 
et  accorda  des  dispenses  '. 

Les  affaires  de  France  étaient  loin 
d'être  terminées.  Le  pape  Nicolas  II  y 
envoya  deux  nouveaux  légats,  dont  Tan 
tint  un  concile  à  Avignon,  l'autre  à 
Tours.  Les  causes  qu'on  y  examina  et 
les  règles  qu'on  y  établit,  montrent  quel 
était  le  triste  état  de  l'Église  de  France. 
Le  pape  Nicolas  II ,  voyant  ces  mesures 
insuffisantes ,  voulut  aller  lui-même  en 
France ,  mais  il  en  fut  empêché  par  des 
intrigues  de  cour.  Les  évoques  coupa- 
bles ne  se  souciaient  pas  de  voir  le  pape 
en  personne  *. 

L'Église  qui  offrit  plus  de  résistance 
encore  fut  celle  de  Milan ,  dont  le  clergé 
se  livrait  à  tous  les  vices.  Ses  mœurs 
venaient  d'un  principe  analogue  à  celui 
qui  avait  dégradé  le  clergé  de  la  Nor- 
mandie. Ce  sont  les  Lombards  qui  avaient 
fourni  des  sujets  à  l'Église,  les  Lom- 
bards qui ,  quoique  convertis  au  ctaris- 
lianisme,  avaient  conservé  leurs  habi- 
tudes primitives.  Milan  avait  à  cette 
époque  un  archevêque  simoniaque  qui 
favorisait,  autant  par  ses  paroles  que 
par  son  exemple,  la  mauvaise  conduite 
de  ses  clercs,  et  qui ,  par  malheur,  a 
occupé  ce  siège  pendant  22  ans.  Mais 
l'Église  de  Milan  renfermait  dans  son 
sein  des  défenseurs  ardents  de  la  disci- 
pline'.ecclésiastique.  Aleur  tête  se  trouve 
le. diacre  Âriald.  Son  histoire  tragique, 
qui  nous  fait  voir  les  mœurs  de  l'épo- 
que ,  mérite  d'être  étudiée. 

Saint  Ariald ,  né  près  de  Milan , 
avait  fait  une  partie  de  ses  études  en 
France,  à  Laon  et  à  Paris,  où ,  se  sépa- 
rant de  toute  mauvaise  société,  il  s'é- 
tait fortifié  dans  les  sentiments  puisés 
au  sein  de  sa  famille.  Revenu  dans  son 
pays  et  ordonné  diacre  à  Milan,  il  se 
voua  à  la  prédication.  U  prêcha  d'abord 
dans  les  villages  et  les  bourgades.  An- 
selme de  Lucqnes,  qui  était  Milanais, 
l'invita  à  prêcher  à  Milan.  Il  y  vint  et 
eut  un  nombreux  auditoire.  Animé  de 
l'espvit.dé  Dieu,  k  la  vue  des  mœurs  du 

•  BM.  de  PÉilia  ft».,  U  WÎ,  p.  S58. 
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clergé,  il  se  laissa  entraîner  par  son 
zèle  et  alla  peut-être  un  peu  trop  loia. 
Car,  après. avoir  montré  que  Jésa»- 
Christ  était  venu  pour  dissiper  les  té- 
i^èbres  qui  couvraient  l'ancien  monde, 
et  pour  apporter  deux  loaiières ,  Tane 
celle  de  la  parole  de  Dieu,  l'autre  celle 
de  la  vie  des  docteurs,  il  fit  une  sortie 
assez  vive  contre  le  clergé  de  Milan , 
qui ,  d'après  lui ,  n'était  pi»  cette  lu- 
mière ,  et  qui ,  livré  au  luxe  et  à  la  dé- 
bauche, n'avait  plus  cette  pureté  de 
cœur  requise  par  l'Évangile.  Son  dis- 
cours fit  une  vive  sensation ,  et  le  peu- 
ple condamna  hautement,  comme  en- 
nemis de  Dieu  et  comme  séducteurs  des 
âmes,  ceux  du  clergé  qui  ne  menaient 
pas  une  vie -sacerdotale,  et  presque 
tous  étaient  dans  ce  cas.  Précbant  on 
autre  jour ,  il  se  fit  deux  chauds  parti- 
sans ,  un  clerc  nommé  Land<dpbe , 
d'une  des  premières  familles  de  la  ville , 
et  un  laïque,  nommé  Nazaire,  moné- 
taire de  profession,  qui  lui  offrit  sa 
maison,  et  la  faculté  de  disposer  de  ses 
biens. 

Ariald  et  Landolphe  prêchèrent  donc 
alternativement,  exhortant  et  instrui- 
sant le  peuple.  Les  mauvais  prêtres  fu- 
rent tellement  décriés  qu'ils  n'osèrent 
plus  monter  à  l'antel.  De  plus ,  Landol- 
phe ,  qui  avait  de  nombreux  amis  à  Mi- 
lan ,  fit  une  association  de  laïque»  et 
d'ecclésiastiques  ,  qui  s'engageaient  à 
combattre  de  tout  leur  pouvoir  la  simo- 
nie et  l'incontinence ,  et  à  ne  plus  rece< 
voir  les  sacrements  de  ceux  qu'on  en 
reconnaissait  coupables  '.  Ils  forcèrent 
même  certains  prêtres  à  se  séparer  de 
leurs  femmes. 

L'archevêque  Gui ,  qui  avait  bien  des 
reproches  à  se  faire  sur  le  chapitre  de 
la  simonie,  ne  voyant  pas  avec  plaisir 
ces  sortes  de  prédications,  fit  appeler 
les  deux  prédicateurs,  les  détourna  de 
leur  entreprise,  en  leur  présentant  les 
dangers  qu'ils  pourraient  courir.  Mais 
ils  ne  cédèrent  en  rien.  Les  crimes  sont 
publics,  disaient-ils ,  il  faut  les  attaquer 
publiquement.  Il  paraît  que ,  sur  leur 
refus,  l'archevêque  s'adressa  à  Rome; 
car  le  pape  Etienne  IX  ordonna  à  Gui  de 
tenir  un  concile  pour  juger  Ariald  et 
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Laadolpbe;  ]e  concile  fut  tenu  à  Fonta- 
netum  ou  Novarre.  Gui  prit  la  défense 
des  clercs  incontinents  et  eiccommunia 
les  deux  prédicateurs ,  qui  étaient  ab- 
sents. 

Ariald  et  Landolptae,  se  voyant  ex- 
communiés ,  partirent  pour  Rome ,  afin 
de  se  justifier  et  de  recevoir  l'absolu- 
tion. Landolphe  fut  arrêté  en  route  et 
battu  à  Plaisance.  Ariald  fut  plus  heu- 
r«ix  et  arriva  à  Rome.'  Leur  cause  fut 
fhààée  devant  le  pape,  et,  malgré  plu- 
sieurs contradicteurs,  ils  reçurent  Tab- 
solution.  Ariald  fut  renvoyé  à  son  église 
avec  la  liberté  et  même  l'ordre  de  con- 
Unoer  son  œuvre.  Mais  bientôt  se  mani- 
festa une  grande  irritation  dans  la  ville. 
Tons  les  jours  il  y  eut  des  disputes,  des 
rixes,  et  parfois  des  meurtres.  Le  pape 
eavoya  donc  à  Milan  en  qualité  de  légats 
Hildebrand  ,  Pierre  Damien  et  Anselme 
de  Lucques.  Mais  les  esprits  étaient 
trop  aigris,  les  légats  ne  purent  rien 
foire.  Ils  se  contentèrent  d'encourager 
Ariald  et  de  déclarer  l'archevêque  si- 
moniaque  '. 

11  ne  fallait  pas  d'autre  cnconrage- 
uent.  Ariald  prêcha  plus  fortement 
qne  jamais,  non  plus  seulement  contre 
l'incontinence  des  clercs ,  mais  aussi 
contre  la  simonie,  exhortant  les  fidèles 
à  se  séparer  de  ceux  qui  en  étaient 
coupables.  L'archevêque,  se  croyant 
personnellement  attaqué,  fit  tout  pour 
s'opposer  aux'  prédications.  Mais  le 
peuple  prit  fait  et  cause  pour  Ariald , 
et  l'archevêque  n'osa  rien  faire.  -  Le 
parti  d'Ariald  grossit  de  jour  en  jour  ; 
bien  des  clercs  se  joignirent  à  lui  et 
menèrent  la  vie  de  communauté.  Il  y 
est  alors  une  espèce  de  schisme  à  Mi- 
lan; les  prêtres  se  divisèrent,  le  peuple 
fit  de  même.  Hais  le  parti  des  bons 
l'emporta ,  parce  qu'il  était  plus  nom- 
breux et  soutenu  par  l'éloquence  d'A- 
riald. Les  choses  en  restèrent  là  pen- 
dant quelque  temps. 

Etienne  IX  meurt,  Nicolas  If  est  or- 
dMBé  à  sa  place.  On  sait  qne  son  ca- 
RKtère  était  de  fer  comme  celui  de 
Hildebrand.  Nicolas  II  assembla  un  con- 
cile en  1069  pour  régler  les  élections 
pontificales  et  pour  proscrire  la  simo- 

■Iteffltr,  t.Il,p.tro< 


nie  et  l'incontinence.  Gui,  archevêque 
de  Milan,  vint  à  ce  concile;  Ariald  s'y 
trouvait  également.  Lorsque  celui-ci  vit 
l'archevêque  assis  à  la  droite  du  pape, 
place  d'honneur,  il  ne  put  contenir  son 
indignation  ;  if  se  leva  donc  de  sa  place 
et  accusa  Gui  devant  toute  l'assemblée. 
Mais  l'archevêque,  défendu  par  plu- 
sieurs prélats,  parvint  à  se  justifier  ;  il 
fut  confirmé  dans  sa  dignité  et  jura 
obéissance  au  pape  '. 

C'était  une  espèce  de  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  ;  mais  victoire  qui , 
comme  vons  le  comprenez,  était  loin 
de  contribuer  au  bien  de  son  Église. 
Les  habitants  de  la  ville,  partisans  d'A- 
riald, envoyèrent  une  députation  au 
pape  ponr  le  prier  d'avoir  compassion 
de  leurs  maux  et  d'y  chercher  un  re- 
mède*. Le  pape  leur  envoya,  en  qualité 
de  légats,  Pierre  Damien  avec  Anselme 
de  Lucques.  Us  furent  assez  bien  re- 
çus. Une  assemblée  fut  indiquée  pour 
le  lendemain.  Mais  on  avait  travaillé  le 
peuple  en  semant  de  faux  bruits,  et  en 
excitant  l'esprit  de  jalousie  qui  existe 
toujours  entre  les  grandes  villes.  On 
avait  dit  que  les  légats  venaient  pour 
assujettir  leur  Église,  pour  la  soumettre 
aux  lois  de  Rome,  et  en  faire  une  es- 
clave. A  l'ouverture  de  l'assemblée  on 
entendit  un  bruit  confus,  celui  d'un 
soulèvement  général.  Le  peuple  se 
précipitait  en  foule  vers  le  palais  de 
l'archevêque ,  au  son  du  tocsin  et  de  la 
trompette.  Toute  la  ville  était  en  mou- 
vement, le  peuple  plein  de  fureur. 
Cette  fureur  augmenta  encore  lorsqu'en 
se  précipitant  dans  la  salle  de  l'assem- 
blée, il  vit  Anselme  de  Lucques  assis  à 
la  droite  du  cardinal  légat ,  et  l'arche- 
vêque à  sa  gauche.  U  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  leur  persuader  qu'en 
effet  on  venait  pour  avilir  le  siège  de 
Milan ,  lui  êter  ses  privilèges  et  son  in- 
dépendance. La  vie  des  légats  était  fort 
menacée ,  lorsque  le  cardinal  légiat  s'é- 
lança à  la  tribune ,  et  demanda  à  parler. 
Le  tnmulte  s'apaisa ,  parce  qu'on  était 
avide  de  savoir  ce  qu'il  allait  dire.  Pierre 
Damien  n'eut  aucune  difficulté  de  désa- 
buser le  peuple.  11  prouva  la  primauté 
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du  Saiat-Siégc  par  l'Écriture  et  par  la 
tradition  de  leur  Église,  par  l'exemple 
de  saint  Anibroise,  qui  avait  demandé 
au  pape  saint  Sirice  des  légats  pour 
corriger  des  abus  dont  il  ne  pouvait 
venir  à  bout  lui-môme.  Enfin,  il  parla 
si  bien  que  ce  peuple,  si  furieux  un  in- 
stant auparavant,  se  soumit  sans  au- 
cune réserve,  et  promit  de  faire  tout 
ce  qu'il  ordonnerait  :  c'était  un  beau 
triomphe  remporté  par  l'éloquence  de 
Pierre  Damien. 

Le  légat  procéda  alors  h  Texameo  de 
la  conduite  de  chaque  clerc.  Hais  quelle 
douleur  et  quel  embarras  !  11  en  trouva 
très-peu  qui  ne  fussent  coupables  de 
simonie  ou  d'incontinence.  Le  légat  ne 
savait  quoi  faire.  D'après  les  décrets  de 
l'Église ,  renouvelés  encore  au  dernier 
concile  de  Rome,  tous  devaient  être 
déposés,  même  l'archevêque.  Mais  alors 
que  deviendra  l'Église  de  Milan?  Plus 
d'office,  plus  de  sacrements.  Le  légat, 
en  pareille  circonstance ,  se  souvint 
de  l'indulgence  de  Léon  IX.  Il  se  con- 
tenta d'une  promesse  par  écrit  de  se 
corriger  à  l'avenir.  Tous  le  promirent, 
tous  le  jurèrent,  même  l'archevêque,  et 
reçurent  des  pénitences  canoniques. 
Mais  ces  mesures,  qui  furent  approu- 
vées par  le  pape,  ne  produisirent  pas 
un  effet  bien  durable.  Les  promesses 
furent  bientôt  oubliées  par  l'archevê- 
que lui-même,  le  désordre  recommença 
comme  auparavant.  Anselme  de  Luc- 
ques  succéda  à  Mcolas  II ,  sous  le  nom 
d'Alexandre  II.  Je  vous  ai  dit  ce  que  les 
évêques  lombards  ont  fait  pour  empê- 
cher l'élection  d'Anselme,  et  pour  avoir 
un  pape  qui  eût  plus  de  condescen- 
dance pour  leur  faiblesse.' 

Ce  pontife  adressa  en  1061 ,  au  com- 
mencement de  son  règne ,  une  tou- 
chante exhortation  au  peuple  et  au 
clergé  de  Milan.  Il  engageait  le  peuple 
ù  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  et  le 
clergé  au  désintéressement  et  à  la  chas- 
teté. Le  ton  du  pontife  est  très-affec- 
tneux,  parce  qu'il  aimait  la  ville  de  Mi- 
lan ,  son  pays  natal  '.  Mais  ces  exhorta- 
tions, toutes  paternelles  qu'elles  étaient, 
n'eurent  pas  un  grand  succès. 

Arlald  n'avait  cessé   de  flétrir  les 

•  Ubb.,  I.  IX,  p.  II». 
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mœurs  licencieuses  du  clergé  et  la  si- 
monie de  l'archevêque.  Depuis  dix  ans 
il  se  livrait  à  ce  pénible  mlBisléne. 
Landolpbe  était  mort,  mais  Ariald  s'as- 
socia un  autre  auxiliaire  non  moins 
zélé,  c'est  Ilerlambaud,  chevalier,  de 
Milan.  Il  venait  d'un  pèlerinage  de  la 
terre  sainte,  et  voulait  se  retirer  du 
monde.  Ariald.  l'en  dissuada  par  le 
motif  qu'il  pourrait  servir  plus  utileneit 
la  religion  en  restant  dans  le  monde, 
et  en  combattant,  comme  lui»  contiv 
les  vices  de  son  siècle  et  les  mœurs  dé- 
pravées du  clergé  de  Milan.  Ariald  l'ea- 
mena  avec  lui  à  Rome ,  et  le  pape  et  les 
cardinaux  lui  donnèrent  le  même  coq- 
seil.  Le  pape  lui  fit  même  présent  d'an 
petit  étendard,  qu'il  devait  porter  cba- 
que  fois  qu'il  se  trouverait  aux  prises 
avec  les  hérétiques.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  déterminer  sa  résolu- 
tion. 11  promit  de  s'attacher  étroite- 
ment à  Ariald  et  de  soutenir  ses  eflbris 
au  prix  de  son  sang.  Les  deux  chaa- 
pions  revinrent  à  Milan ,  disposés  à  de 
nouveaux  combats.  Ariald  ne  désinil 
que  le  martyre.  Hais  ce  qui  paralysait 
tous  les  efforts  d'Ariald ,  c'était  la  con- 
duite de  l'archevêque ,  qui ,  malgré  ses 
promesses  et  ses  serments  précédents, 
ne  cessait  de  faire  des  ordinations  pour 
de  l'argent.  Ariald  envoya  Herlambaud 
à  Rome  pour  faire  de  nouvelles  plaioles 
contre  l'archevêque.  Le  pape  Alexan- 
dre II ,  qui  connaissait  sa  conduite  et 
qui  avait  reçu  ses  promesses  et  ses  ser- 
ments, ne  crut  pas  devoir  différer  plus 
longtemps;  il  l'excommubia  dans  w 
concile  de  Rome,  en  10C6,  et  chargea 
Herlambaud  de  lui  porter  la  sentence. 
Uni  la  reçut  la  veille  de  la  Pentecdte.  j 
Il  fit  aussitôt  annoncer  une  asitemlilée 
générale  pour  le  lendemain  dans  la 
grande  église.  Tous ,  amis  et  ennemis, 
s'y  portèrent  en  foule  ;  il  y  avait  près  de 
7,000  personnes.  L'archevêque,  lenaat 
en  main  la  bulle  d'excommunication, 
excita  le  peuple  contre  Ariald  et  Her- 
lambaud ,  qui  priaient  à  la  balastrade. 
En  vrai  schismatique,  il  dit  que  la  ville 
de  Milan  n'a  jamais  obéi  à  l'Église  nh 
maine  :  à  bas  les  misérables  qui  veih- 
lent  lui  ravir  son  ancienne  liberté!  A 
ces  mots,  un  désordre  affreux  se  mani- 
festa d^ns  l'église;  on  entendit  sortir 
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de  U  foule  ces  cris  :  Qu'on  les  tue.  En 
effet ,  on  se  jeta  avec  fureur  sur  Ariald 
et  Herlamband.  Celai-ci  se  défendit  au 
moyen  de  son  bâton  et  ne  se  laissa  pas 
approcher.  Mais  Ariald  est  battu ,  I>leB8é 
et  laissé  pour  mort  sur  la  place. 

Le  brait  de /sa  mort  s'étaat  répandu 
dans  la  ville ,  ses  nombreux  partisans 
prirent  les  armes;  l'archevêque,  qui 
sortait  de  Téglise,  fut  assailli ,  frappé  à 
coops  de  bâton  et  traîné  dans  la  rue. 
On  se  porta  ensuite  sur  son  palais,  oà 
on  livra  tont  an  pillage.  Le  lendemain , 
les  partisans  de  l'archevêque  voulurent 
prendre  la  revanche  et  faire  expier  à 
Ariald  ce  qn'on  avait  fait  souffrir  à 
rarcbevéque.  Hais  Ariald  avait  pris  la 
fuite.  On  l'avait  transporté  au  delà  d'un 
lac  pour  le  soustraire  à  la  fureur  de  ses 
ennemis.  Mais  deux  clercs ,  envoyés  et 
pressés  par  une  nièce  de  l'archevêque 
et  emportés  par  leur  propre  fureur,  se 
nirent  à  sa  poursuite ,  et ,  l'ayant  dé- 
couvert, Ils  lui  coupèrent  snceessive- 
■leiit  les  detn  oreilles,  le  nez  et  la  lèvre 
supérieure,  hii  crevèrent  ensuite  les 
yen  et  lui  arrachèrent  la  langue ,  et 
saint  Ariald  expira  au  milieu  d'horri- 
bles aoiHfrances.  On  pourrait  lui  repro- 
cher nn  zèle  trop  ardent ,  mais  sa  con- 
daite  est  justifiée  par  le  triste  état  de 
l'Église  de  MiTan. 

Le  pape  apprit  cet  événement  avec 
ane  bien  vive  douleur,  mais  if  fléchit , 
n'osant  pas  employer  la  sévérité  contre 
«es  compatriotes.  II  se  contenta  d'en- 
voyer l'année  suivante  deux  légats  pour 
rétablir  la  paix  ,  et  f&ire  une  constitu- 
tion contre  la  simonie  et  l'inconti^ 
neiice  '.  Gui  fit  sans  doute  de  nouvelles 
promesses.  Mais  bientôt  arrivèrent  à 
Kone  de  noBvelles  plaintes  contre  lui  et 
eomreson  clergé,  midebrand  s'en  mêla, 
et  dH  qa'H  n'y  aurait  point  de  repos 
peur  cette  Église  sans  la  déposition  de 
l'arcbevèqne.  Celai-ci,  voyant  une  noo- 
Tdle  eoBiplIcatton  de  difficultés  etd'em- 
bams,  se  démit  de  la  dignité  dont  il 
était  revêts  depuis  22  ans  ;  mais  il  sedé- 
nlt  eo  ftveur  d'an  diacre ,  nommé  Cio- 
ëeflroi,  qni  ne  valait  pas  mieux  que  lai. 
De  M  «ne  neav^le  guerre ,  qui,  cowne 


nous  le  verrons,  ne  se  terminera  que 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  Vil. 

Vous  voyez  par  ces  foils  et  d'autres 
que  je  pourrais  vous  citer  ' ,  dans  quel 
triste  état  se  trouvaient  certaines  Égli- 
ses. On  risquait  sa  vie  quand  on  atta- 
quait des  vices  aussi  fortement  enraci- 
nés.'Ariald  a  été  martyrisé;  le  pape 
Victor  II  a  manqué  de  périr  par  le  poi- 
son; et  quand  on  considère  la  vie  si 
courte  de  Clément  11 ,  4e  Damase  II ,  de 
Léon  IX,  de  Victor  II,  d'Etienne  IX  et  de 
Nicolas  II,  on  «st  tenté  de  croire  que 
tous  ne  sont  pas  morts  d'une  mort  na- 
turelle ,  d'autant  plus  que  des  bruits  si- 
nistres coaraient  à  oe  sujet 

Je  vous  demande  pardon  de  ees  tristes 
détails,  mais  je  vous  devais  la  vérité 
tout  «itière ,  et  je  me  crois  obligé  de 
vous  faire  voir  ce  qu'est  devenue  l'EgUse 
depnisqn'ellèaélégouTeraëeparla  pais- 
sance  séculière.  Le  clergé- mal  i^taoisi  a 
apporté  dans  l'Eglise  les  vices  du  siècle. 
Cependant,  Messieurs,  n'exagérons  rien; 
le  triste  tableau  que  je  viens  de  faire 
de  l'Eglise  de  Rouen  et  de  Milan  ne  s'ap- 
plique pas  à  tous  les  diocèses;  il  y 
avait  encore  de  vertueux  prêtres  comme 
de  vertueux  évêques,  et  puis,  il  y  a  des 
ressoarces  précieuses  au- fond  de  cette 
société  si  profondément  dépravée.  On 
avait  du  respect  pour  la  religion  et  pour 
ceux  de  ses  ministres  qni  rhonoraieat 
par  leur  conduite.  On  tenait  à  l'autorité 
de  saint  Pierre.  Point  de  semence  de 
schisme,  point  d'hérésie  ou  d'impiété. 
On  honorait  la  vertu,  quoiqu'on  n'eftc 
pas  la  force  de  la  pratiquer.  On  était 
entraîné  au  vice  comme  par  circon- 
stance, et  dans  des  moments  «aimes,  on 
se  faisait  de  vite  reprocjies ,  on  se  con- 
damnait hautement ,  et  souvent  on  ter- 
minait sa  vie  par  d'austères  pénitences. 
One  société  qui  offre  de  telles  ressour- 
ces n'est  point  perdue  ;  elle  est  suscep- 
tible d'être  améliorée  :  c'est  ce  que 
dierchera  à  faire  Grégoire  Vil,  dont 
l'hisioire  va  nous  occuper  dans  nos  pro- 
chaines réunions. 

L'abbé  JAsra. 

'  T«}M  ce  qal  •'««  HMi  à  Fl^cae*  «t  *  Ka- 
Tcme;  FIrary,  U  XIII,  p.  i8S,  su. 
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VINGT-DEUXIÈME  CHAPITRE  '. 

Vr»T»ll  de  l'esprit  hamain  aar  1m  i(t- 
rttés  premières. 

Il  n'appartient  qu'à  Télre  infini  de 
créer,  c'est-à-dire,  de  faire  quelque 
cbose  sans  matière  première ,  de  tirer 
du  néant  les  éléments  mêmes  de  son 
ouvrage. 

L'être  fini  ne  fait  rien  de  rien  :  si  des 
matériaux  primitifs  ne  lui  sont  pas 
donnés,  il  est  à  jamais  dans  Timpuis- 
sance  de  faire  quelque  cbose. 

Cette  observation  s'applique  à  l'ordre 
intellectuel  comme  à  l'ordre  pbysique. 

Dans  celui-ci  la  main  de  l'bomme  ne 
peut  rien  faire  sans  des  matériaux  qui 
lui  sont  fournis  par  la  nature. 

Dans  le  premier  son  esprit,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  son  activité,  serait  à  ja- 
mais stérile,  si  Dieu  ne  lui  avait  pré- 
paré des  éléments  primitifs  sur  les- 
quels il  put  s'exercer;  et  même  après 
qu'il  est  pourvu  des  matériaux  néces- 
saires, il  ne  crée  pas  à  proprement  par- 
ler, seulement  il  découvre. 

L'intelligence  humaine  ne  pourrait 
arriver  à  l'inconnu  si  elle  ne  s'appuyait 
d'abord  sur  quelque  cbose  de  connu, 
qui  par  conséquent  doit  lui  être  donné , 
doit  être  antérieur  à  elle-même,  a  dit 
saint  Augustin  *. 

La  science  qui  s'obtient  par  l'investi- 
gation ,  n'acquiert  sa  vérité  qu'à  l'aide 
d'une  connaissance  primitive  et  immé- 
diate, laquelle  consiste  dans  les  vérités 
premières  qui  sont  ixes  et  stables  dans 
l'entendement  sans  le  secours  de  l'exa-' 
men  et  de,la  méditation. 

'  Voir  le  ni*  ch.  in  Doiaéro  prfeédent  cMmih», 
p.  sea. 

•  8.  Aassttia,  d«  Q»»iUUaU  tmimœ,  etp.  xxti,< 
S  m }  c»p.  HVii,  1  ta,  US;  cap.  uu,  s  M. 


Telle  est  la  base  de  la  kgique  selon 
Avicène  ei  Algazel  '. 

L'bomme  reçoit  ces  éléments  primi- 
tifs et  nécessaires  de  toute  science  ulté- 
rieure ;  il  les  tient  de  la  libéralité  de 
Dieu  ;  il  est  passif  à  l'égard  de  ce  pre- 
mier ordre  de  connaissances. 

Son  esprit,  naturellement  actif,  s'em- 
pare des  faits  et  des  principes  primitils, 
les  compare,  les  combine,  forme  et  dé- 
veloppe ainsi  les  sciences. 

L'homme  compare  les  objets  indivi- 
duels, ap«rçoit  ce  qu'ils  ont  de  diffé- 
rent et  dé  commun ,  dcthche  les  diffé- 
rences,  réunit  les  ressemblances  et  crée 
les  notions  ou  universaux. 

Il  observe  les  faits  particuliers,.  1» 
rassemble,  découvre  à  l'aide  de  l'expé- 
rience les  lois  du  monde  physique,  et  par 
le  moyen  de  l'induction  obtient  les  prin- 
cipes premiers  des  sciences  naturelles. 

Il  combine  les  premiers  principes  de 
dogme  et  de  morale,  et  par  ce  travail  il 
découvre  les  vérités  religieuses  et  mo-  '■ 
raies  secondaires.  ,    j 

Il  ne  faut  pas  être  philosophe  pour 
faire  ce  travail ,  il  est  naturel ,  cpmmon 
à  tous  les  hommes.  Tous  s'emparent  des 
objets  matériels,  agissent  sur  eux,  les 
transforment,  les  appliquent  à  leurs 
besoins  et  créent  les  arts;  dé  même 
tous  s'emparent  des  vérités  premières, 
les  rapprochent,  les  combinent,  les  em- 
ployant ù  diriger  leur  conduite,  et 
créent  et  préparent  les  matcriayx  des 
sciences. 

Que  fait  donc  le  philosophe  2  II  réflé- 
chit sur  les  opérations  de  Tesprit  hu- 
main ,  les  étudie ,  les  analyse ,  en  saisit 
les  similitudes  et  les.diffcrences,  en  fait 
la  classification ,  en  exprime  les  règles 
et  fait  ^ne  théorie  de  ce  que  les  hommes 
pratiquent  naturellement. 

■  Alfiiel,  Logif.  et  Phthi.  Vojtt  Mi$t.  taa^t'  ' 
ré»  iet  5yi(.  i»  Philotoph.,  U III,  p.  70  «l  S*. 
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TOIGT-TROISI^  CHAPITKE. 
■m  «oti^u  jttmpwniÊmmt  dites» 

Par  le  moyen  des  sens  extérieure  nos» 
oe  connaissons  que  des  objets  particu- 
liers; il  en  est  de  même  des  objets  de 
b  mémoire,  de  la  conscience  et  de  tous 
les  objets  de  nos  jouissances  et  de  nos 
désin,  de  nos  espérances  et  de  nos 
crùntes  :  on  peut  avancer,  sans  témé- 
rité, que  Dien  n*a  créé  que  des  indi- 
Tidns. 

L'essence  de  tout  objet  étant  impéné- 
trable pour  nous,  ils  ne  se  montrent  à 
ooDS  que  par  leurs  propriétés,  telles 
qae  le  nombre  de  leura  parties ,  leurs 
qnalités  sensibles,  leurs  relations  à 
d'antres  individus ,  leur  situation,  leur 
fflonvement.  C'est  par  là  qu'ils  nous 
soot  utiles  ou  nuisibles,  qu'ils  excitent 
eo  nous  des  espérances  et  des  craintes, 
qo'ils  servent  d'instraments  à  nos  des- 
Kins  '. 

Parmi  les  piloductions  de  la  nature, 
mefonle  d'individus  sont  si  semblables 
parleurs  qualités  apparentes,  qu'il  n'est 
pas  seulement  possible,  mais  naturel,  de 
les  réduire  en  classes  et  d'imposer  à 
dtaqne  classe  un  nom  général  qui  s'ap> 
pliqne  également  à  tons  les  individus 
qn'elle contient,  parce  qu'il  n'embrasse 
que  les  qualités  qui  sont  tommunes  à 

UHB. 

Telle  est  la  comtitnttoo  de  l'esprit 
hanain,  qn'an  InstiBct  naturel  nous 
bit  présumer  que  les  indivMés  sembla- 
Mes  par  lears  qualités  apparentes,  le 
smt  également  par  leurs  qualités,  oc- 
eakes,  et  cet  instinct  nous  trompe  ra- 
rement- 
Noos  sommes  donc  portés  par  instinct 
et  invités  par  raison  A  distrilnier  toutes 
les  productions  de  la  nature  en  genres 
êtes  espèces ,  et  à  les  comprendre  sous 
des  BOBS  généraux  qoi  les  rallient  *. 
Si  l'on  demande  qaeile  est  l'époque 
de  la  vie  où  l'bomme  comnwnce  à  for- 
Mr  des  notions  générales ,  on  peut  ré- 
pondre que  c'est  aussitôt  qu'un  enlant 

'  Ml,  Am< V,  cft.  t,  «Ma  I,  ^  IM,  «M. 

'IM.,«b.lT,^l». 
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peat  dire  arec  inteittgence  qu'il  a  deux 
frères  ou  deux  sœurs;  du  moment  qu'il 
fait  usage  de  substantifs  an  pluriel,  il 
a  des  conceptions  générales;  car  l'indi- 
vidu n'a  pas  de  pluriel  '. 

Tons  les  individus  à  qui  certains  at- 
trilHits  sont  communs,  nous  les  ran- 
geons dans  la  même  classe,  et  nous 
donnons  à  cette  classe  un  nom  qui  ne 
désigne  pas  un  certain  attribut,  mais  la 
collection  de  tons  les  attributs  qui  dis- 
tinguent cette  classe,  de  sorte  qu'en  af- 
firmant ce  nom  d'un  individu,  nous 
aflrmons  qu'il  a  tous  les  attributs  qui 
caractériant  la  classe  dont  il  s'agit. 

CUen ,  obeval ,  animal ,  métal ,  végé- 
tai, sont  des  termes  généraux  et  expri- 
ment des  notions  *. 

■  Les  sociétés  possèdent  dès  leur  en- 
fance les  notions  générales  d'homme  et 
de  femme,  de  père  et  de  mère ,  de  frère 
et  de  aoeor,  de  fils  et  de  fille,  de  voisin, 
d'ami,  d'ennemi-,  et  eent  autres  qui 
expriment  les  relations  les  plus  ordi- 
naires des  personnes  entre  elles. 

Les  notions  plus  compliquées  sont  in- 
troduites par  le  développement  de  l'in- 
dustrie et  des  relations  sociales. 

Un  peuple  chasseur  exprime  par  de» 
termes  généraux  les  insiraraents  et 
tonte»  tes  circonstances  de  la  chasse.  La 
manière  de  se  loger  conduit  à  une  autre 
famille  de  termes  généraux.  L'agricul- 
ture, l'éducation  des  troupeaux  est  une 
autre  source  de  notions.  Si  un  peuple 
navigue,  il  invente  également  de  toute 
nécessité  un  grand  nombre  de  termes 
généraux ,  qui  sans  cela  n'auraient  ja- 
mais existé  dans  la  langue. 

Les  notions  de  débiteur  et  de  créan* 
oier,  de  profit  et  de  perte,  de  compte  et 
de  balanee  de  compte,  et  beaucoup 
d'autres,  ont  été  introduites  par  le  com- 
merce. •• 

Les  arts  et  les  sciences  produisent  à 
leur  tour  nne  nomenclature  considéra- 
ble de  termes  généraux. 

L'anatomiste  nomme  toutes  les  parties 
semblables  et  dissemblables  du  corps 
humain,  et  il  a  besoin  de  mots  qui  dé- 
signent leur  figure,  leur  position ,  leur 
usage.  Le  médecin  nomme  aussi  leurs 


•  n«id,  Mi$M%  eh.  m, p.  118. 

•  liM.,  ch.  I ,  p.  aw.  •  * 
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maladie»,  Iciira  o»«M«  Inn  syaiptô- 
Aies ,  leurs  traitementa  diveri. 

On  pent  0B  dire  autaat  do  grammai- 
rien «  dn  logicien,  du  critique 4  du  Ju- 
risconsulte, du  iliéologlen,  du  nora- 
HM6,  du  naturaliste  V  du  mécanicieu  et 
de  quiconque  profeaao  un  -art  ou  une 
science. 

La  déooMTerte  d'un  noUTeait  proqédé 
dans  les  arts,  d'un  nouveau  lait  dans  la 
nature)  etige  presque  toi^oors  la  créa- 
tion d'un  mot  Boiiyean,  du  tout  au  moiM 
«ne  combinaison  nooveUe  de  mots  con- 
ana.  Combien  de  notiona  ont  4té  f(}^• 
mées,  et  combien  de  termes  ont  été 
ajoutés  ft  tonte»  les  langues  de  TEiirope 
par  les  déconvertes  asoderaes  de  Tim- 
primerio^  de  la  pondre  à  canon  ^  d«  te 
bonsiolé,  de  l'électricité  «  des  effets 
paiatanu  de  la  vapeur  >  I 


I  (.  VMMte  «A  la 


On  trotiw  des  notions  de  genres  et 
d'flspècel  dans  les  langues  informes  des 
tcibus  les  plus  sauvages,  comme  dans 
les  langues  polies  dea  nations  civilisées. 
De.  celte  observation  nous  devons  tirer 
ces  deux  conséquences  ( 

<<*  Que  le  langage,  indépendamment 
de  toute  abstraction  de  propriétés,  con- 
duit le»  hommes  dont  reotendement  est 
le  plus  borné  à  former  des  notions  com- 
plexes. 

%"  .Que  l'invention  des  ternies  géné- 
raux, tant  pour  repcésenler  ies  attri- 
l)Uts  des  olioses,  41M  pour  désiguer 
leurs  genre9  et  leurs  espèces,  n'est 
point  une  découverte  des  philosepbes , 
mais  une  simple  opératiou  du  bon  sens 
«lue  tous  les  bommés  exécutent  sans  re- 
«herolie  et  sans  efforts.  Xes philosophes 
viennent  ensuite  ;  ils  étudient  la  forma- 
lioa  dos  notions,  remontent  à  son  ori- 
gine, en. expriment  les  lois,  et  nom- 
ment les  procédés  de  l'entendement  hu- 
main par  lesquels  elles  se  forment  V 

Ils  en  distinguent  quatre  principaux  : 
l'abstraction,, l'analyse,  la  généralisa- 
tiott  et  la  synthèse.. 

L'Bhstractioo  proprement  dite  n*«M 

■  H«U ,  Enai  Tj  cb.  i«,  p,  ttl* 

■  IM;  cb.  1 1  r>  KS. 


pas  plus  difficile  à  comprendre  qu'à 
pratiquer.  Qu'y  a-t-il  de  plus  aisé  que 
de  séparer  les  différents  attributs  réu- 
nis dans  un  sujet?  de  distinguer  dans 
un  homme,  par  exemple,  sa  taille,  sa 
complexion,  son  âge,  sa  fortune,  sa 
naissance,  sa  profossion  et  cent  autres 
chose»  qui  lui  sont  proprélsT  Saisir  ces 
attributs,  et  en  parler  avec  clarté,  sont 
des  actes  dont  tout  homme  est  iuconte»- 
tablement  capable. 

Par  le  moyen  des  .sens  extérieurs 
l'intelligence  ne  connaît  que  des  indi- 
vidus, par  la  mémoire  elle  conserve  les 
impressions  que  ces  objets  ont  causées 
en  «lie ,  en  considère  attentivement  les 
images.  L'esprit  .humain  serait  incapa- 
ble d'envisager  simultanément  toutes 
les  propriétés  même  d'un  seul  obje|  ;  an 
moyen  de  l'abstraction  il  sépare  les  dif- 
férentes propriétés  d'un  objet ,  les  dé- 
compose par  l'analysé,  puis,  après  avoir 
acquis  par  ce  procédé  une  connais- 
sance suffisante  des  attributs  princi- 
paux de  cliaque  chose ,  il  rapproche, 
compare  et  les  attrib  ts  et  les  choses 
mêmes,  détache  ceu    44  ces  attribuu 
qui  sont  différents ,  réunit  au  contraire 
les  attributs  et  par  suite  les  objets  sem- 
blables; puis  enfin,  au  moyen  de  la 
syqthèse,  il  forme  autJtnt  de  collectioas 
d'êtres  qu'il  y  a  de  modes  suivant  les- 
quels les  attributs  et  ks  propriétés  oat 
pu  être  réunis  '. 

Ainsi  se  forment  le9  espèces  et  la 
genres.  Par  ce  moyen  l'esprit  embrasse 
d'un  seul,  qoup  d'ceil ,  exprime  d'un 
seul  mot  une  classe  tout  entière  d'in- 
dividus, tous  les  ao^naux,  totis  les  oi- 
seaux» tous  les  Téfêtaifjt,  tous  les 
hommes. 

f.'homrae  a  exprimé  dans  la  laagne 
de  l'entendement,  ou  par  la  parole,  lei 
oiyets  même  figurables  et  tes  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux  et  avec  lui.  Ifais 
comme  l'entendement  tend  toiyours  i 
généraliser»  il  simplifie  en  traduisasl 
dans  la  laague  qui  lui  est  propre,  !« 
signes  de  l'imagiuaUMi  ou  ksimaps, 
et  .il.  nomme  d'un  seul  met  toute*  kt 
parties  dont  un  corps  est  coovosé,  UHV 
les  individfis  d'une  espèce»  to)ile»k|i 

.K^r *i«K  f , d).  Iti,  W ai.  «  9bi«ki« ^ 
9fpu.    . 
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-«spéeet  d'UB  genre  et  in£ne  la  collée- 
tion  entière  des  faidivtdti»,  des  genres 
et  des  espèces.  Ainsi ,  si  rimaginaiion 
veut  se  flgnrer  un  «rbre,  un  cheval,  elle 
est  obligée  d'en  voir  à  la  fois  tontes  les 
patties;  et  si  elle  veut  les  dessiber,  de 
leb  parcourir  successhremant.  Si  elle 
voulait  figurer  cent  chevaux ,  cent  ar- 
très ,  elle  serait  obligée  de  figurer  l'un 
après  l'autre  cent  individus  ilu  genre 
des.  arbres  ou  de  celui  des  chevaux.  Si 
die  voulait  figurer  tons  les  animaux ,  il 
faudrait  qu'elle  les  fit  coasparaHfe  tous 
devoht  elle;  enfin  elle  ne  pourrait 
Jamais  imaginer  ni  figurer  à  la  fois  tous 
les  étrés  créés  ,  au  lieu  que  l'enten- 
dement, parlant  sa  propre  langue,  dit 
un  cheval,  un  arbre.,  cent  chevaux, 
cent  arbres,  les  animaux^  les  végétaux, 
l'univers,  et  par  ces  seuls  mote  il  ex- 
prime simultanément  toutes  les  parties 
du  cheval  ou  de  l'arbre,  tons  les  indi- 
vidus qui  composent  le  inonde  lui-même 
avec  tous  les  êtres  qu'il  renferme  '. 

Non-seulement  nous  classons  les  sub- 
stances, nous  classons  également  les 
qualités,  lés  relations,  les  actions,  les 
arreciions,  les  passions,  tontes  choses 
en  un  mot. 

S  t.  VU»  VvliMltHilM  «ea  ttotlons. 

Quand  une  classe  est  très-étendUe , 
BOUS  la  divisons  en  classes  subordon- 
'  nées  ;  on  appelle  genre  laclasse  la  plus 
élevée,  les  autres  s'appellent  espèces. 
Quelquefois  une  espèce  se  divise  elle- 
même  en  espèces  subordonnées ,  et  la 
subdivision  se  poursuit  aussi  loin  que 
t'exigent  les  méthodes  do  la  science  ou 
les  besoins  du  langage. 

Dans  cette  distribution  des  choses  en 
genres  et  espèces,  il  est  évident  que  le 
Aom  de  l'espèce  exprime  plus  d'aitri* 
buts  que  celui  du  genre.  Chaque  espèce 
comprend  d'abord  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
le  genre,  et  de  plus  les  attributs  qui  la 
diBtingueBt  des  autres  espèces  du  même 
Heure  ;  et,  à  mesure  que  les  subdi- 
visions s'étendent,  l'e^ce  inférieure 
(■brasse  toujours  on  plus  gt*and  nom- 
bre d'attributs,  en  même  temps  qu'elle 

<<ll,p.S«7. 


s'applique  à- 1»  m>iaaU«ilon|trè  d'iai- 
dividus. 

De  là  cet  axiome  logiqvot  que  plus 
un  terme  général  a  de  c*m|^éhen»ioir( 
moins  il  a  d'extension  ;  et  que  plus  il  a 
d'extension,  moins  il  a  de, compréhen- 
sion. Ainsi,  dans  cette  liste  de  termes 
généraux  subordonnés  :  onimal,  homme', 
Français,  Parisien,  chaque  terme  com^ 
prend  un  plus  grand  nombi*^d'attributA 
que  le  précédent,  et  s'étend  à  un  moin- 
dre nombre  d'indltiduis.  , 

Ce  que  l'on  vl^nt  de  dfre"  de  l'éxteft- 
sfon  et  de  ht  compréhension  des  tenues 
généraux,  s'applique  aux  pfopo^ttions  | 
les  termes  généraux  *  letfr  communi- 
quent l'extension  et  lâ  eotapréhenstoM 
quî  est  en  eux,  c'est  là  un«  des  plus  no- 
bles propriétésdu  langage,  et  ce  ^i  la( 
donne  la  vertu  d'exprimer  avec  ^«{fit<^ 
et  promptitude  les  résultats  les  phi« 
élevés  de  M  sdenee  «t  feft  vérités  les 
plus  générales  que  l'entendement  hn-' 
main  puisse  concevoir. 

SI  l'attribut  ou  prédicat  est  nn  genrn 
ou  une  espèce,  la  proposition  a  la  même 
compréhension  que  te  prédicot'  ]ul> 
même  ;  quand  Je  dis  que  cette  nonttt 
est  d'or,  j'affirme  d'elle  par  cette  «enle 
proposition  toutes  les  propriétés  con- 
nues de  ce  Métal. 

Si  le  sujet  d'une  proposftioft  ë«  mi 
genre  on  une  espèce,  la  proposition  ti 
la  même  extension  que  le  Sh^t.  AInsf , 
quand  on  démontre  que  les  trois  snglM 
d'un  triangle  rectttigne  «ont  'é^ux  â 
deux  angles  droits,  celte  propriété  s'é- 
tend *  tous  les  triangles  recUTignes  qnl 
ont  existé,  qui  existent  et  qût  potirront 
exister.  •   ;     »  ■  •  \ 

C'est  par  eette  ei(énsi«n  «t««Metom> 
préhension  •dès  propositions ,  qnt  h 
connaissance  humaine  se  coHd«uft«' eb 
qnelque  sortA  sous  une  forme  adaptée 
ù  l»'  capacité  d*  noine  hitelHgeiice ,  et 
qu'elle  acquiert  une  simplicité  admira- 
foie  sans  rien  perdre  de  sa  ceriilade  et 
de  sa  clarté  *. 


it- 


B><^ù>ia«. 


La  division  de^  attributs  on  nntver- 
saux  en  cinq  classes,  est  ti^-uncienrie. 


Rdd,  Smit,  th. I, p. îlot. 
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Les  péripatéticièita  I*emprantèreti(  pro- 
bablement à  l'école  pythagoricienne. 

Les  cinq  nniversanx  sont  le  genre , 
l^pèce,  la  différence  spécifique,  les 
propriétés  et  les  accidents. 

Comme  an  attribut  appartient  ou  peut 
appartenir  à  plusieurs  individus,  que 
c'est  le  propre  de  tout  attribut,  les  scho- 
lastiques  appelaient  un  attribut  un  uni- 
trersel. 

Kant  les  réduit  à  quatre  :  la  quantité, 
la  qualité,  la  relation,  la  modalité. 

Les  univeraanx  existent^ils  réellement 
dans  la  nature ,  ou  ne  sont-ils  que  des 
conc^jtUons  de  l'esprit  bumain?  Cette 
question  a  beaucoup  occupé  les  philo- 
sophes pendant  le  moyen  âge,  et  a  été 
renouvelée  de  nos  Jours. 

Au  H*  siècle,  Roscelin,  maître  du  cé- 
lèbre Abailard ,  soutint  qu'il  n'y  a  rien 
d'aniversel  que  les  noms.  Grâce  à  son 
éloqaence  et  à  celle  de  son  disciple, 
cette  doctrine  se  répandit,  et  ses  parti- 
sans ftarent  appelés  nomùuUiates.  Ses  ad> 
versaires ,  qui  prétendaient  qu'il  existe 
réellement  dans  la  nature  des  choses 
iMiiversdles,  reçurent  le  nom  de  ria- 
Hues.  Cette  controverse  partagea  les 
scbolaatiqnes  en  deux  sectes  :  quelques- 
nns,  mais  en  petit  nombre,  adoptèrent 
naeopiBlonintermédiairezl'universalité 
que  les  réalistes  plaçaient  dans  les  cho- 
ses et  les  nominalistes  dans  les  noms , 
ils  la  mirent  dans  nos  conceptions,  pré- 
tendant qu'elle  ne  pouvait  être  ni  dans 
les  noms  ni  dans  les  choses;  de  là 
vient  le  nom  de  conctptualûies  qu'on 
leur  donna. 

Au  moment  où  la  secte  des  nomina- 
listes émit  près  d'expirer,  elle  reçut  au 
U*  siècle  un  nouvel  éclat  et  pour  ainsi 
dire  une  vie  nouvelle  sous  la  plume  de 
€nillaume  Occam ,  disciple  de  Duns 
Seot.  A  sa  voix  la  dispute  sur  les  uni- 
VMimx  à  parte  rei  se  réveilla  avec  une 
incroyable  aniraosité  dans  les  univer- 
sités de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne; on  ne  s'en  tint  pas  aux  argu- 
ments, ni  «êBM  aux  injwes,  on  en  vint 
aux  coups ,  et  des  émeutes  sanglantes 
signalèrent  la  fureur  des  deux  partis  '. 

On  se  tromperait  si  Ton  ne  voyait 
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dans  cette  question  qu'une  dispute  de 
mots  vaine  et  sans  conséquences. 

En  cherchant  à  approfondir  le  réa- 
lisme, Guillaume  de  Champeanx  était 
parvenu  à  cette  théorie,  que  les  ntuver- 
saux  s'individualisent  dans  les  êtres 
particuliers ,  de  telle  manière  que  les 
individus  identiques  par  leur  essence 
ne  diffèrent  que  par  la  variété  des  acci- 
dents ou  des  formes.  Son  aotenr  ne 
poussa  pas  cette  théorie  jusqu'au  pan- 
théisme ;  elle  pouvait  au  moins  en  con- 
tenir le  germe. 

La  conséquence  fut  tirée  par  Amal- 
ric  de  Chartres,  dont  Gerson  a  résumé 
le  système  de  la  manière  suivante  : 
Tout  est  Dieu,  et  Dieu  est  tout.  Le  Créa- 
teur et  la  créature  sont  un  même  être. 
Les  idées  sont  tout  à  la  fois  créatrices 
et  créées.  Dieu  est  la  fin  des  choses,  en 
ce  sens  que  toutes  choses  doivent  ren- 
trer en  lui  pour  constituer  avec  lui  une 
immuable  individualité.  De  même  qu'A- 
braham et  Isaac  ne  sont  que  des  indivi- 
dualisations de  la  même  humanité , 
ainsi  tous  les  êtres  ne  sont  que  des  for- 
mes individuelles  d'une  seule  essence  '. 

Le  système  opposé  conduit  à  peu  près 
au  même  résultat  quand  on  confond  les 
notions  et  les  idées. 

En  partant  des  individus,  en  laissant 
de  côté  les  attributs  qui  les  distinguent . 
et  les  différencient,  pour  ne  prendre  au 
contraire  que  ce  qu'ils  ont  de  commun, 
c'est-à-dire,  l'existence,  on  arrive  à  la 
notion  abstraite  de  l'être,  au  genre 
suprême;  cet  être  abstrait,  voilà  Dieu 
pour  beaucoup  de  philosophes  mo- 
dernes. 

Saint  Thomas  d'Aqnin  résolvait  la 
question  des  nniversanx  par  une  appli- 
cation des  notions  de  forme  et  de  ma- 
tière. Les  nniversanx  peuvent  être  con- 
sidérés soit  dans  leur  matière,  soit  dans 
leur  forme.  La  matière  de  la  notion  uni- 
verselle d'homme ,  par  exemple ,  est  la 
réunion  des  attributs  qui  constituent  la 
nature  humaine;  sous  ce  rapport,  les 
nniversanx  sont  à  pane  rei.  Leur  ma- 
tière existe  uniquement  dans  chaque 
individu.  Leur  forme  est  le  caractère 
d'universalité   qui  s'applique  à  cette 
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matière  ;  on  n'obtient  ce  caractère  d'n- 
niversalilé  qu'en  foisant  abstraction  de 
ce  qui  est  propre  à  chaque  individn , 
pour  considérer  ce  qui  est  commun  i 
tons.  Sous  ce  rapport,  les  universanx 
sont  à  part*  inteUeetût  '. 

Cette  distinction  «st  exacte. 

Une  autre  distinction  acbève  la  solu- 
tion du  problème,  c'est  celle  décidées 
«t  des  notions. 

S  4.  mUMmetlwm  4mm  Mées  et  4c«  . 

Les  notions  se  forment  par  Tatten- 
tion,  l'abstraction .  la  généralisation  et 
la  synthèse;  à  proprement  parler  ce 
sont  des  productions  de  l'entendement 
bumain. 

Les  idées,  au  contraire,  nous  sont 
données  ;  nous  les  recevons  de  Dieu , 
qui  en  dépose  le  germe  dans  l'intelli- 
gence  humaine. 

Les  notions  expriment  des  propriétés 
détachées,  des  objets  individuels;  en 
tant  que  réunies,  ces  propriétés  n'exis- 
tent que  dans  l'entendement;  les  no- 
tions ne  sont  que  de  pures  abstractions 
qui  n'ont  d'existence  que  dans  Tintelli- 
gence. 

Les  idées  représentent  des  êtres  réels 
existants  hors  de  l'esprit.  Ainsi  l'idée  de 
Dieu  représente  non  pas  l'être  abstrait 
formé  de  la  propriété  commune  à  tous 
les  êtres  particuliers,  mais  un  être  réel, 
distinct  de  toutes  les  choses  créées  ; 
les  premiers  principes  expriment  non 
pas  la  collection  d'attributs  détachés 
des  individus ,  mais  des  règles  éternel- 
les, immuables,  des  rapports  qui  exis- 
tent alors  même  que  nous  ne  les  pen- 
sons pas,  qui  existeraient  alors  même 
qu'il  n'y  aurait  pas  d'intelligence  créée 
capable  de  les  concevoir  *. 

(  Les  notions  sont  notre  propre  ou- 
vrage ,  dit  Ancillon  ;  nous  les  formons 
aa  moyen  de  l'abstracUon  ou  de  la  ré- 
flexion ;  nous  connaissons  leur  origine , 
nous  sommes  en  état  de  suivre  leur 
épuration  graduelle  et  de  traverser 
toute  la  filière  par  laquelle  elles  pas- 
sent pour  arriver  au  plus  haut  degré  de 
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finesse.  Les  Idées  ne  sont  pas  de  notre 
création  :  nécessaires,  ab«<dU6S,  uaker» 
selles,  elles  paraissent  nous  être  innées. 
Les  premières  ne  sont  que  des  instru- 
ments artificiels  avec  lesquels  nous  sai- 
sissons ,  ordonnons,. encbalnons  les  bits 
individuels  ;  elles  ne  peuvent  Jamais 
nous  offrir  que  ce  que  noM  y  avons  dé^ 
posé ,  ni  nous  rendre  qae  ce  que  nous 
leur  avons  donné  ;  elles  exercent  un 
pouvoir  régulatenr  dans  l'économie  de 
nos  idées,  mais  ne  nous  apprennent 
proprement  rien.  Les  secondes  soot 
d'ime  nature  bien  différeaie,  si ,  en  les 
saisissant  dans  les  profoadeors  de  notre 
âme ,  nous  sommes  en  état  de  caanallre 
les  existences,  il  liM  qn^es  aieM 
une  poissance  secrète  qui  Icor  aoH  pre» 
pre  et  particoUère,  ptrissaBce  qui  ■• 
lenr  a  pas  été  communiquée  par  d*M- 
treSf  et  qu'elles  ne  tiennent  pasde  noua, 
qui  nous  force  à  .lenr  accorder,  et  à  lenr 
reconnaître  une  vérité  objective  '.  i 
.  Locke  et  Condillae  ont  confondu  les 
notions  et  les  Idées.  Ca  défant  est  tim» 
on  moins  conrann  i  tons  les  pldloso* 
pbes  qoi  font  dériver  des  sens.toiiles  les 
connaissances  hoBaines.  Dans  ce  sys- 
tème les  idées  ne  sont  pas  des  notions , 
ce  sont  des  êtres  de  raison ,  qui  ne  cor^ 
respondent  à  rien  de  réd,  existant 
hors  de  l'intelligenoe.  Locke  l'enseigne 
expressément,  lorsqu'il  dit  que  nos 
idées  morales  n'ont  d'antre  archétype 
qn'ellea-mémes.  M.  de  Donald  a  très- 
bien  exposé  la  diliérence  des  idées  et 
des  notions. 

«  Outre  la  faculté  qae  possède  l'enten- 
dement d'exprimer  par  un  mot  simple 
la  totalité  des  parties  quitCntrent  dans 
la  composition  d'un  corps  animé  on 
inanimé ,  natif  on  factice,  il  a  encore 
celle  d'abstraire  on  de  séparer  par  la 
pensée  des  corps  eux-mêmes  les  acci- 
dents ou  attributs  qui  en  sont  physi- 
quement inséparables,  et  de  nommer 
par  un  seul  mot  la  collection  ou  la  tota- 
lité de  ces  attributs.  Ainsi ,  tandis  que 
l'imagination  ne  peut  se  représenter  les 
couleurs,  les  saveurs,  les  étendues,  les 
figures,  qu'attachées  en  quelque  sorte 
au  corps  qui  en  est  le  sujet  et  .qu'eues 
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Modifle«ti  reatmdenent  oomnQ  iH*n- 
cbewr^  acidité  «  longueur,  ropdeur,  et 
P9r  e«s  mots  il  exprime  ainsi  non  des 
idées ,  mais  dea  image»  ou  des  sensa- 
tions abstraites  et  composées,  et  des  ac- 
cidents qui  ne  peuvent  réellement  ou 
physiquement  subsister  indépendam- 
ment des  corps  ou  des  substances  aux* 
quelles  ils  sont  unis. 
'  «  Ainsi  les  expressions  :  oràre ,  sa- 
gesse r  jHsticq ,  représentent  des  idées 
géaéralea  ou  simple»,  ht»  mota  blan- 
olteur,  odeur,  longueur,  etc.,  expri- 
ment deaimafea  générales  et  abstraites 
d'un  grand  nombre  de  eorps.  Bé  U 
vient  qu'on  ne  ptiit  employer  les  pre- 
oHera  qa*aH  singulier,  et  qu'on  ne  pent 
dire  las  orére»,  les  sagesses,  les  ja»> 
tieeSyCOBUMondit  les  longueurs,  les 
odeurs,  paroq  que  les'  aceidents  des 
QlwiM'Saiit  pnreonnt  relalife,  et  qu'il 
ptM  y  avoir  plus  ou  moins  de  blan- 
cheur, de  longueur,  d'odeur  dans  des 
coiipa'blanos,  étendus, odorants; au  lieu 
que  la  sagesse,  l'ordre  et  la  justice  sont 
des  attrilMits  absolus  de  l'être  essentiel- 
iMiant  parfait,  et  qui  sont  ou  ne  aont 
pa».  Car  ce  qui  serait  plus  on  moins 
que  juata  et  qne  sage,  ne  serait  ni  juste, 
ni  sage';  «t  si  l'on  peut  dira  des  bonunes 
qu'ils  sont  justes,  qu'ils  sont  sages,  et 
qn'H  y  a  de  l'ordre  dans  la  société  hu- 
maine, on  doit  dire  de  Dieu  qu'il  est 
ordre,  sagesse  et  Justice. 

•  La  métaphysique  moderne  a  confondu 
trop  souvent  le»  idées  générales  avec  les 
idées  généralisées  ou  abstraites  '.  t 

AhuM  et  utilité  des  MoUona* 

Des  observations  que  l'on  vient  de 
faire  sur  les  notions,  résultent  plusieurs 
conséquences  pratiques  d'une  haute  im- 
portance. 

Les  notions,  les  catégories,  par  exem- 
ple cellQ  de  geiue  et  d'espèces,  élaut  de 
^impies  créations  de  l'esprit,  on  n'en 
peut  rien  conclure  par  rapport  ù  la  réa- 
lité des  choses. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  chercher  dans 
ces  conceptions  purement  logiques  le 
))rinc!pe  d'explication  des  choses;  cette 
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prétention  a 4té  un  da»v{oea;de  !•  i 

lastique  '. 

Les  notions  et  les  définitioM  ne  «wt 
pas,  à  proprement  parler,  des  vérité» 
premières  ;  cependant  on  peut  les  prca- 
dre  pour  point  do  départ  quand  elk» 
sont  généralement  adoptées  et  qu'elles 
sont  commune»  à  toutes,  le»  UÛigBUs; 
car  alor»  elle»  sont  vraies. 

Mais  si  Ton  prend  pour  pràwaeea  du 
raisonnementdesdéflnitions  arbitraires, 
alors  même  que  la  conotasida  sortira 
nécessairement  des  prémisses ,  elle  ne 
sera  qu'une  vérité  logique.  Ce  vice  est 
commun  à  presque  tous  les  raisonne- 
ments de  Spinosa  et  des  philoeophes 
allemands. 

Quelle  est  donc  l'utilitë  des  notions? 
Elles  offrent  des  moyens  de  clasalllca. 
tion  et  d'organisation. 

Sans  ce  procédé  les  hommes  ne  par- 
viendraient pas  à  parler  intelligible- 
ment des  productions  de  la  nature ,  ils 
n'en  retireraient  aucun  avantage.  Les 
individus  sont  si  nombreux,  que  le  lan- 
gage serait  impuissant  i  les  nommer. 

Ce  procédé  soulage  la  mémoire.  Quand 
les  espèces  sont  en  si  grand  nombre,  que 
leur  multiplicité  accablerait  l'esprit,  oa 
les  distribue  en  genres,  les  genres  en 
familles ,  les  familles  en  ordres,  les  or- 
dres en  classes ,  et  de  la  sorte  l'intelli- 
gence se  trouve  soulagée. 

Cette  échelle  de  divisions  et  de  sub- 
divisions a  reçu  le  nom  de  système. 

Ce  n'est  pas  un  système  de  vérités, 
c'est  on  système  de  termes  généraux 
avec  leurs  définitions,  il  ne  soulage  pas 
seulement  la  mémoire,  il  abrège  encore 
beaucoup  les  définitions;  car  la  déllu'- 
tion  d'un  genre  étant  commune  à  toutes 
les  espèces  de  ce  genre ,  elle  est  sous- 
entendue  dans  la  définition  de  chaque 
espèce  ;  de  même  la  définition  de  la 
famille  est  sous-entendue  dans  la  défi- 
nition de  ses  genres  et  de  ses  espèces; 
il  en  est  ainsi  de  chaque  division  supé- 
rieure. 

On  voit  l'utilité  de  ces  grandes  divi- 
sions systématiques  des  productions  de 
la  nature  dans  nos  systèmes  de  zoolo- 
gie, de  botanique,  de  minéralogie,  oà 
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Il  Mm  «tmè  ilgiiê  ou  dent  |Mwr  me 
défaitioB ,  qui  sans  cela  oecuparait  des 
-^geft  entièraB. 

0«  «'«I  doK  pas  on  travail  n^ii* 
«èls  qMcdat  qai  fraie  use  roate  fa- 
illie v««  vma  bnicbe  iaipoitante  de  la 
•cienee.  Ce  ttwraH  extfe  des  oonaai»- 
■awEW  Irèft-dMadaes  et  uoe  capanlé 
«rès-distiaguée.  Le  talent  de  classer 
«eavesaMeMMa*  et  de  définir  avec 
«saeiitadeestàlafMssi  rate  et  si  Mile  ^ 
qa'il  se  odslood  aroe  le  géaie  et 'doit 
ie^rar  la  mÂme  estime  ', 

i«Sd»l 


Tous  les  bûQiines  sont  fntimement 
convaincus  que ,  dans  l'ordre  dé  la  na- 
inre,  ce  qui  arrivera  ressemblera  à  ce 
qui  est  arrivé  dans  des  circonstances 
semblables.  Cette  conviction  les  porte  à 
observer  avec  soin  les  faits  dont  ils  sont 
témoins  et  les  effets  que  ces  foils  ont 
produits ,  à  comparer  ces  événements , 
i  les  réunir.  De  cette  réunion  se  forme 
l'expérience,  et  sur  l'expérience  est 
fondée  la  connaissance  des  lois  du 
monde  physique  et  des  principes  des 
sciences  naturelles. 

Ce  travail  n'est  pas  l'apanage  exclusif 
des  savants  et  des  philosophes;  il  est 
IDsqu'à  un  certain  degré  commun  & 
Ions  les  hommes  :  tous  observent ,  par 
etemple ,  le  retour  périodique  du  jour, 
de  la  nuit  et  des  saisons ,  les  révolu- 
Uoos  du  soleil  et  de  la  lune ,  les  effets 
du  froid  et  de  la  chaleur,  les  propriétés 
ks  plus  ordinaires  et  les  plus  appa- 
rentes des  plantes,  des  minéraux  et  de 
loBles  les  productions  de  la  nature;, 
toes  appliquent  ces  observations  aux 
besoins  de  la  vie ,  à  la  profession  qu'ils 
exercent,  et  acquièrent  ainsi  la  con- 
saissance  des  Ims  les  plus  générales  de 
la  nature  et  des  principes  élémentaires 

I      dessciencqs. 

Le  savant  concentre  sçs  observations 
saran  genre  spécial  de  tkits  et  d'oh- 
jeis,  les  éttud  en  néme  temps  à  un 
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idM  grand  BOMiiM  de  pliéaMMènM  n>- 
latifs  à  l'espèce  de  oonaalamice  dont  il 
fait  la  matière  exclusive  de  ses  études  ; 
il  parvint  à  déooavrir  à»  propriétés, 
à  constater  des  Caits  qui  avaient  échappé 
au  vulgaire  t  se*  obserratteas  sont  plus 
nombreuses ,  plus  exactes ,  plus  pré< 
ctaes ,  ses  expériences  piM  répétées  et 
plus  sAres. 

Le  philosophe  étudie  les  procédés  du 
savant  et  de  l'observateur,  lea^  décrit, 
les  iMait  en  mafxiaMa,  en  inétiMide^ 
aperçoit  le«  abus ,  les  vices  des  precér 
dés  suivis  Josqa'alors,  les  signale,  i»- 
diqoe  les  remèdes,  perfectione  les 
méthodes  d'observations ,  et  cMMribue 
akiri  puiaBanment  au  progrès  des  scie»- 
ees.  Voiiik  ce  qu'a  Mt  BAcon  ;  par  ses 
travaux  il  a  donné  an  nouvel  élan  à 
l'esprit  haaiala  et  l'a  tiré  de  la  ma»- 
vaise  direetloa  «ù  tt  ta  troavait  ea- 
gagé.  .  . 

Ce  grand  homme  répète  souventqu'ii 
fhnt  aller  da  partieaUer  aa  général  : 
celte  règle  est  parCsitemeal  exacte  daas 
le  guue  de  connaissances  dont  II  se 
proposait  de  tracer  le  développement. 

A  l'égard  da  monde  physique ,  l'hooir 
me  B'a  pas  reçu  de  vérités  géaérales. 
Si  l'on  excepte  la  disposMoa  qui  porte 
à  croire  que  le»  mêmes  causes  produi- 
ront les  mêmes  effets,  bous  ae  trouvoaB 
pas  de  priaeipes  parmi,  les  .coaBai»- 
sauces  premières  que  nous  reeevoa». 
La  déoouveroe  de*  priaoipas  esi  aotre 
Mvn«e ,  le  résallat  de  l'obaervatioa 
et  de  l'expérience  :  daas  les  seieacaB 
aatareiles,  telles  qae  la  physique,  la 
chimie ,  la  médeelae ,  les  seules  vérités 
prearières  soat  l'existence  des  indivi- 
dus et  les  faits  :  il  taut  aller  da  parti- 
eaUer au  féaéral. 

Gondiilae  a  géaéraCisé cette  règle;  H 
en  a  fait  une  maxime  absolue.  Aia^i 
préseatée ,  cette  règle  «st  faaase  :  le 
phileeophe  seasoallste  eoatoad  les  no- 
tions ,  les  priadpes  des  sciences  aata- 
reiles avec  les  priaeipes  de  l'ordre  mo- 
ral ;  point  d'effet  saas  cause;  ae  Cmb 
pas  à  autrui  ce  qae  ta  ae  voudrais  pas 
qa'ea  te  fit.  La  oonaaissaaee  de  ces 
priaeipes  n'est pasle  proèatt  da  «ravaH 
de  aelM  esprit  sar  les  fahs  M  les  ob}eÉs 
paMimiyars.  Ces  principes  aoas  «oat 
rfamrii  f  «if«iMgiaa;  en  morales  il  iaot 
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combiner  ces  principes  avec  le»  doQ' 
nées  de  reipérience. 

CHAPITRE  VniGIHSIMQinteE. 
WMU»  de  AMiieMMt. 

On  a  remarqué  que  les  vérités  pre- 
mières se  composent  de  principes  et  de 
faits  :  ces  deux  espèces  de  connais- 
sances primitives  ne  dérivent  pas  de  la 
même  source  ;  nous  trouvons  les  princi- 
pes dans  notre  entendement  :  delà  vient 
qu'on  appelleces  connaissances  élément 
rationnel  ;  nous  devons  les  faits  à  nos . 
sens  ou  à  rexpérience  sensible  :  aussi 
les  nomme-t-on  l'élément  empirique. 
L'esprit  humain  combine  ces  deux,  élé- 
ments, les  principes  et  les  faits,  et  au 
moyen  de  cette  combinaison  découvre 
des  vérités  qu'il  ne  connaissait  pas  enr 
core,  ou  prouve  celles  qu'il  connaissait 
déjà. 

Deux  quantités  égales  à  une  troisième 
sont  égales  entre  elles  ;  le  tout  est  plus 
grand  que  la  partie  ;  le  tout  est  égal  à 
la  somme  des  parties  dans  lesquelles- il 
a  été  divisé  ;  d'un  point  à  un  autre  on 
ne  peut  mener  qu'une  ligne  droite  : 
voilà  des  principes  rationnels. 

Les  sens  nous  font  connaître  l'exis- 
tence de  figures  réelles,  telles  que  le 
triangle,  le  cercle ,  etc.  :  voilà  l'élément 
empirique. 

L'esprit  combine  ces  deux  éléments 
et  découvre  par  ce  travail  les  théorè- 
mes de  la  géométrie. 

Point  d'effet  sans  cause  :  voilà  un 
autre  clément  rationnel. 

J'existe,  le  monde  existe  :  voilà  des 
éléments  empiriques. 

L'homme  rapproche  le  principe  et  les 
faits  et  prouve  l'existence  d'une  cause 
première. 

Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  vou- 
drais pas  qu'on  te  fit  :  voilà  encore  un 
principe  rationnel.  Les  différents  actes 
que  l'on  peut  exercer  sur  la  personne, 
les  biens  de  ses  semblable»  :  voilà  des 
éléments  empiriques. 

L'homme  les  rapproche  du  principe 
rationnel,  et  selon  qu'il. voudrait  ou 
non  qu'on  les  exerçât  à  son  égard ,  il 
juge  qu'ils  sont  licites  ou  défendus.  De 
cette  manière  il  proiive  l'ipjustice  da 


meurtre,  du  toi  ^  de  la  ealonuie;  et  les 
préceptM  de  la  monde. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  travail  de  l'esr 
prit  sur  les  principes  et  faits  prioiitiCs. 

Ce  travail  eût.étë  le  seal  moyen  fêt 
lequel  l'homme  serait  parveiyi  à  la  ooa- 
ai^ssance  de  Dieu  et  des  préceptes  de  U 
morale ,  si ,  dès  l'origine  des  ciioees«  il 
n'eût  pas  été  éclairé  des  lumières  de  la 
révélation  et  de  la  tradition  :  oenmeoe 
secoBPsn'aiamaismanquéanx  boramess 
ils  n'ont  eu  besoin  de  ce  travail  qiie 
pour  prouver  des  vérités  qu'ils  connai». 
salent  déjà. 

On  appelle  vérités  de  déduction  les 
connaissances  qne  nous  obtenons  par 
ce  procédé ,  parce  qu'elles  sont  dé- 
duites de»  véritén  premières. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la 
nécessité  de  la  combinaison  des  deux 
éléments  est  conforme  aux  principes 
de  saint  Thomas.  D'après  ceux  par  lui 
établis  sur  la  science,  toute  démons- 
tration résulte  de  l'union  de  ces  deux 
éléments  :  l'un  est  comme  la  matière 
de  la  démonstration  f  l'autre  en  est  la 
forme  efficiente. 

La  méthode  suivie  par  le  docteur  an- 
géiique  pour  prouver  l'existence  de 
Dieu  nous  offre  une  application  de  ses 
principes  sur  la  science  en  général.  Il 
donne  de  l'existence  de  Dieu  cinq  preu- 
ves différentes  : 

1"  Tout  mouvement  suppose  un  prin- 
cipe immobile  ;  or  le  mouvement  existe 
dans  le  monde  :  donc  il  existe  un  prin- 
cipe immobile  ;  ce  premier  et  Immobile 
moteur,  c'est  Dieu. 

2"  Toute  série  d'effets  suppose  une 
première  cause.  L'expérience  constate 
qu'il  existe  dans  le  monde  une  série  de 
causes  et  d'effets  :  donc  il  existe  u 
f)lre  qui  est  cause  sans  être  effet. 

3°  Le  possible  suppose  le  nécessaire; 
l'expérience  constate  qu'il  existe  dans 
le  monde  une  loi  de  génération  et  de 
corruption  des  choses  :  or,  tout  ce  qui 
est  sujet  à  cette  Ibi  est  comme  tel  sim- 
plement possible  et  non  nécessaire, 
puisqu'il  y  a  un  temps  oii  il  n'était  pas 
encore  :  donc,. puisque  quelque  chose 
existe ,  il  existe  un  être  qui  n'est  pas 
simplement  possible ,  mais  nécessaire. 

4"  L'observation  reconnaît  dans  les 
êtres  qui  cofl^MMeot  l'univers,  divers 
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:éefrit  deTxmté  et  de  perfection.  Hais 
le  plm  on  moins  de  perfection  ne  peut 
se  coneeyoir  que  comme  nne  participa- 
tion plus  ou  moins  grande  à  une  perfec- 
tion (fui  n'admet  ni  plus  ni  moins. 

S*  11  est  atassî  d'expérience  que  les 
êtres  dépourvus  de  connaissance,  tels 
que  les  corps  dont  l'ensemble  forme  le 
monde I,  tendent  constamment,  dans 
iflurs  opérations ,  à  nne  fin  utile  et 
bonne  :  il  y  a  donc  ane  intention  dans 
la  natore.  Mais  les  êtres  privés  d'Intel- 
ligoice  ne  peuvent  tendre  à  une  fin 
qu'en  tant  qu'ils  sont  dirigés  par  une 
faileUigence,  comme  la  flèche  est  dirir 
géevers  le  bnt  par  l'arclier:  il  existe* 
donc  nne  intelligence  ordonnatrice. 
L'élément  fourni  par  l'expérience  est 
dans  la  première  démonstration  l'exis- 
tence du  nonvement;  dans  hideuxième, 
J'encbalnement  au  moins  apparent  des 
causes  et  des  effets  ;  dans  la  troisième , 
le  ftit  de  la  génération  et  de  la  corrup- 
tion des  choses;  dans  la  quatrième,  la 
variété  des  êtres  sous  des  qualités  com- 
munes ;  dans  la  cinquième ,  les  opéra- 
tions de  la  nature  qui  ont  pour  résultat 
le  bien-être.  Dans  la  première  démon- 
stration v  l'élément  rationnel  est  celui- 
ci:  tout  mouvement  suppose  un  prin- 
cipe immobile  ;  dans  la  deuxième,  toute 
série  d'effets  suppose  nne  première 
cause;  dans  la  troisième,  le  possible 
«oppose  le  nécessaire;  dans  la  qua- 
trième, le  relatif  suppose  l'absolu; 
dans  la  cinquième ,  l'ordre  suppose  l'in- 
telligence. Tons  ces  principes  ration- 
nels se  déduisent'  eux-mêmes  de  deux 
idées  :  1"  l'idée  d'existence  nécessaire 
et  absolne ,  sans  laquelle  le  rdatif  et  le 
contingent  ne  sont  pas  concevables  : 
tel  est  le  fondement  de  la  troisième  et 
de  la  quatrième  démonstration;  V  l'i- 
dée de  cause,  sans  laquelle  ni  la  succes- 
sion ,  ni  le  mouvement ,  ni  l'ordre  des 
phénomènes,  ne  sauraient  non  plus  être 
conçus  ;  la  deuxième  démonstration 
considère  la  cause  en  général  ;  la 
troisième  la  considère  comme  cause 
motrice;  la  cinquième  comme  cause 
intelligente  '. 

■  frM$U  VBUMr»  ie  UnUotopMe,  p.  VIS. 


CHAPITRE  VIHGT-SiXlfalE. 
Du  rklMMnamant. 

Lorsque  nous  ne  pouvons  juger  à  la 
simple'vue  les  rapports  de  deux  corps, 
nous  en  prenons  un  troiùème  qui  nous 
sert  à  mesurer  les  deux  autres  ;  quand 
on  ne  peut  découvrir  par  le  secours  de 
ses  yeux  l'égalité  ou  l'inégalité  de  deux 
corps  on  de  deux  grandeurs,  on  le  dé- 
couvre au  moyen  d'une  règle,  d'une 
mesure.  Quand  on  ne  peut  apercevoir 
par  l'intuition  ou  vue  immédiate  les 
rapports  de  deux  idées,  on  cherche 
alors  une  troisième  idée  au  moyen  de 
laquelle  on  compare,  on  mesure  en 
quelque  sorte  les  deux  autres,  et  l'on 
découvre  leurs  rapports,  leur  conve- 
nance ou  leur  opposition. 

On  appelle  cette  faculté  de  l'esprit 
faculté  de  raisonner,  et  cette  opération 
raisonnement  ;  sa  forme  la  plus  simple 
est  le  syllogisme. 

Il  est  impossible  de  raisonner  sans 
principes  et  faits  premiers. 

La  faculté  de  raisonner  ressemble  à 
une  machine  :  toute  machine  pour  agir 
a  besoin  d'un  point  d'appui ,  autrement 
sa  puissance  se  perd  dans  le  vide  et  ne 
produit  aucun  effet. 

On  sait  que  l'on  distingue  deux  mé- 
thodes, la  méthode  analytique  et  la  mé- 
thode synthétique.  La  première  prend 
pour  point  de  départ  un  objet  particu- 
lier, et  remonte  aux  notions  communes 
ou  principes  généraux;  l'autre  suit  la 
marche  opposée;  elle  part  des  notions 
communes  ou  des  principes  généraux 
et  descend  au  particulier. 

Quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on 
adopte,  la  nécessité  des  vérités  préexi- 
stantes au  raisonnement  est  égale. 

Si  l'on  procède  analytiquement  dans 
la  preuve  d'une  proposition,  ou  bien 
on  la  juge  évidente  par  elle-même ,  ou 
bien  on  découvre  qu'elle  dérive  d'une 
autre  proposition.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  proposition  dont  elle  dérive  est  sou- 
mise à  la  même  alternative  ;  et  si  à  son 
tour  elle  découle  d'une  autre  proposi- 

'  Lock»>  KiMti  mtr  PSimn4$amii,  liv.  n,  ch.  ii, 
p.  180. 
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tion,  on  peqt  en  dire  autant  de  celle^i, 
et  ainsi  de  snite  :  mais  l'analyse  ne  peut 
remonter  ainsi  à  l'infini  ;  il  faut  qu'elle 
s'arréle  quelque  part  :  quand  donc  s'ar- 
rétera-t-elle?  Évidemment  quand  elle 
aura  rencontré  une  proposition  qui  ren- 
ferme toutes  les  propositions  déduites, 
ne  sera  elle-même  contenue  dans  au- 
cune antre ,  c'est-à-dire  quand  elle  aura 
rencontré  une  proposition  évidente  par 
elle-ntéme. 

Boit  maintenant  le  cas  où  Ton  procède 
par  Toie  de  synthèse ,  c'est-à-dire  où 
l'on  pose  d'abord  des  prémisses  d'où 
l'on  tire  nne  série  de  conséquences  qui 
iBènent  à  la  -conclusion  on  à  la  chose 
qnil  s'agit  de  prouver.  En  ce  cas,  on  ne 
peut  parler  que  de  propositions  évi- 
dentes par  elles-mêmes,  ou -de  propo- 
rtions déjà  prouvées.  Dans  cette  der- 
nière supposition,  la  preuve  particu- 
lière de  ces  propositions  est  une  partie 
ée  la  preuve  totale;  elle  y  forme  un 
vide  qull  faut  combler.  Supposons  qu'on 
le  fasse,  comment  s'y  prendra-t-on?  En 
faisant  remonter  ces  propositions  à 
leurs  principes,  qui  ne  peuvent  être 
que  des  propositions  évidentes  par  elles- 
mêmes  :  donc ,  en  définitive ,  la  preuve 
totale  reposera  sur  des  propositions  de 
eette  espèce.  Il  est  donc  démontré  que 
sans  premiers  principes  le  raisonne- 
ment analytique  n'aurait  point  de  fin , 
le  raisonnement  synthétique  point  de 
commencement ,  et  qu'en  dernière  ana- 
lyse toutes  les  connaissances  acquises 
par  le  raisonnement,  toutes  les  vérités 
de  déduction  reposent  sur  les  vérités 
premières,  comme  toute  construction 
sur  ses  fondements  '. 

C'est  à  Dieu  que  nous  devons  la  ca- 
pacité de  raisonner  :  ni  l'art ,  ni  l'é- 
ducation ne  peuvent  nous  la  donner  si 
elle  nous  a  été  refusée.  Mais  elle  peut 
sommeiller  durant  toute  la  vie ,  comme 
une  semence  que  l'humidité  et  la  cha- 
leur ne  développent  pas  :  c'est  proba- 
blement ce  qui  arrive  chez  les  sauvages 
les  plus  grossiers. 

Mais  si  la  capacité  de  raisonner  vient 
de  Dieu  qui  la   distribue   probable- 

■  Reid ,  Eiiai  ti  ,  cb.  it,  p.  73  ;  et  PertalU ,  â» 
fV$4f  «<  4«  PMm  4t  PMifril  ^OMipMfw,  t.  II, 
p.  iSl. 


ment  dans  des  prbportimn  taégales,  la 
faculté  de  raisonner  se  dévdoppe  pair 
l'usage  eonme  celle  de  marcher  el  ée 
courir.  Ses  premiers  efforts  ea  Boas  tb 
perdent  dans  la  nuit  du  passé ,  «•  MMb 
sommes  incapables  de  les  diseeraer 
chez  les  autres.  Faible  d'abord ,  «Ile  a 
besoin  d'être  soatenoe  par  l'exenpta-M 
encouragée  par  l'autorité,  reu  à  pas 
l'imitation  et  l'exerciee  lai  daunnt  de 
la  confiaaee  et  des  forces. 

tk>n-seulemeat  la  faevlté  f^pw  k 
s'eiLercer  sur  des  sejets  varia,  bmIb 
l'esprit  s'enriehit  par  des  -nutériaax 
précieux;  ctaaqae  déconverte  (ta  rai- 
sonnement fraie  le  eheniB  à  tme  aatre; 
la  perspective  s'élargit,  à  mesore  i|ae 
le  terrain  parcouru  s'étend,  les' obsta- 
cles disparaissent ,  et  nous  veydos  sTa- 
planir  les  routes  où  noas  seroasappeiéB 
à  voyager  dans  nos  recherches  ftatares  *. 

On  a  dit ,  en  général ,  de  nos  faoaMés 
naturelles  qu'elles  ne  sont  pas  troBape»* 
ses ,  et  qu'il  nous  est  impossible  d^ei 
administrer  la  preuve.  Cette  obsenratiea 
s'applique  à  la  facalté  de  raisoaaer  : 
nous  croyons  it  sa  véracité  ;  si  l'ea  as 
demande  la  preuve,  nous  n'en  avoas 
aucune ,  et  aons  ne  pourrions  pas  ea 
avoir  ;  nous  ne  pourrions  obtenir  cette 
preuve  que  par  le  raisonneaient.  Il  se- 
rait ridicule  de  prouver  par  le  raisoa- 
neaient  que  la  faculté  de  raisoqaar  ae 
BOUS  trompe  pas,  puisqu'il  s'agit  préci- 
sément de  savoir  si  le  nrisonaeaaeat 
n'est  pas  une  bculté  troapease  ;  si  aa 
sceptique  se  bornait  à  soutenir  qae  la 
faculté  de  raisonner  est  fallRciaase  de 
sa  nature ,  et  qu'on  doit  ao  moins  s'abap 
tenir  de  prononcer  sur  quoi  qae  ee  soit, 
jusqu'à  ee  qu'il  soit  dénwntré  qa^le 
ne  l'est  pas,  le  raisonnement  ne  poar- 
rait  point  le  forcer  dans  ce  reiraoche- 
ment,  et  il  faudrait  le  laisser  en  paisible 
jouissance  de  son  système  *. 

Devons-nous  donc  nous  coaliv  aveo» 
glément  à  cette  faculté,  et  prendre  pour 
vraies  toutes  les  conséquences  que  nons 
obtenons  par  ce  procédé?  Non ,  si  la  b- 
culté  de  raisonner  ne  nous  trempe  pas 
toujours ,  ne  nous  trompe  pas  nécessai- 
rement, si,  au  contraire,  c'est  un  ex- 

>  Raid,SH«<vit,cb.  t,t.y,p.SW. 
•  IMd.,  EiM<Tl,cli.  V,bV,p.U9.    • 
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cirti««tiM9«n*siiionpoardéeottvrir,  an 
moins  ponr  prouver  la  vérité,  elle  n'a 
pM  te  privilège  de  l'kiùiiUtbiltté;  elle 
■ow  trempe  qnelqmfeit, 
MoM  verrou  qnels  noyess  nou»  avons 
peur  dlftingœr  le  vrai  d'avec  le  faax  ea 
■aliire  de  raiaonDeineiit.  Dès  à  préseat 
lOM  powoMdireqv'aa  nombre  de  ces 
■ojeas  ae  sa  tronve  pai  le  raisoBne* 
■ent,  <|iM  Boae  m  proavereas  pas 
i'wisteiioe  de  ces  moyens,  q«e  noua 
iHOpaetataroBa.  Les  prouver  par  le  rai- 
(oaaement ,  serait  faire  un  cercle. 
.  Ce  qa'il  y  a  de  plus  éUtvé  dans  le  rai- 
igaaemeat,  c'est  Tinveatioa  et  la  dis- 
poiitioft  des  preave»  oo  prepasitiona 
iMirnédiaIree. 

Ce  travail  est  facile  quand  la  véritdi 
proBvaf  se  déduit  diraoteraeat  des  véri- 
tés premièrea ,  les  preuves  se  présea» 
teot  d's}le»«aéiMs  aus  esprits  les  plus 
iroiders  :  il  sofBt  alors  de  rapprocber 
H  griaeipe  et  na  bit  primitif. 
Mais  iMsqae  la  oonclnHoa  est  tré»< 
tMgBéa  des  prémisses,  l'invention  est 
dwse  importante  et  difBcile  t  elle  im- 
pU^venae  connaissance  étendue  de  tout 
ssqai  se  rapporte  à  la  matière,  et  na 
Hiiceniemeat  rapide  des  circonstances 
%v  peavent  «tr«  ntiles  à  la  fln  que  l'oo 
yoanuit. 

Dais  tout  travail  intellectuel  on  se 
propose  un  l>ut  :  l'iaventioa  est  la  dé* 
eosTuie  de  la  route  qui  y  coudait;  la 
Ulest  de  faire  cette  découverte  et  la 
propriété  d'avoir  des  conceptions  vives 
Mdiitinctes,  sont  les  deux  éléments 
priscipaus  de  cette  supériorité  intelleo- 
UMllequ'oa  appelle  sagacité,  et  mime 
qiiel<i«^i»  génie  '. 

Apf!iB  le  (aient  de  l'invention  et  de 

Iséiq^lioa ,  «nais  à  une  grande  disr 

luoStAeplace  la  capacité  de  saisir  et 

m»  nue  preuve» 

il  est  facile  de  comprendre  et  d'ap* 

prégier  un  raisonnement  simple ,  o'estr 

i-fUre  composé  de  deuil  propositions  e( 

4e  la  conolusion ,  alors  surtout  que  les 

KiaiiisM  «wt  des  vérités  évideutes  par 

elles-mêmes. 

Vais  lorsque  la  preuve  ou  démonstra- 

;  tioo  se  compose  d'une  lopgue  suite  de 


vn  I  <k«  ir  I.  Vf  Pi  aw. 
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raisaaneiiMiu ,  l'aptitade  à  embrasset 
d'une  même  vue  iaêérie  entière  des  rai* 
soaaements  particuliers  est  pins  rare 
et  exige  une  capacité  naturelle  plus 
grande.  Cette  faculté  se  développe  pat 
l'exercice'. 

CHAPniUt  VINGT-SXTTIJqHU 
De  MTMmee  mMI*4e. 

Nous  voyoas  d'une  vne  simple  les  pre-* 
miers  principes  et  les  fSiu  primitifs  ; 
nous  en  avons  une  évidence  immédiate } 
nous  n'apercevons  les  vérités  de  déduc- 
tion qu'au  moyen  de  deux  autres  pro-> 
positions;  elles  n'ont  pour  nous  qu'une 
évidence  médiate. 

Lorsque  le  raisonnement  est  simple  t 
et  lorsque  les  prémisses  sont  des  vérités 
premiàvs,  cette  évidence,  quoique  né*- 
diate ,  a  une  clarté  aussi  vive  que  celle 
des  premiers  principes;  elle  force  aussi 
irrésistiblement  l'assentiment.  Dès  que 
l'homme  tourne  l'ceil  de  l'intelligence 
sur  cette  lumièrai  on  dès  qu'elle  lui  est 
présentée,  il  ne  pent  suspeodre  son  ad« 
hésioB,  le  doute  lui  devient  impos- 
sible. 

Comme  cette  évideneeest  à  la  portée 
de  tous  les  espriu,  même  des  plus  gros* 
siers,  et  qu'elle  entraîne  inévimblement 
l'adhésion.  Il  est  impossible  que  le 
consentement  no  soit  pas  générai  sur 
les  vérités  déduites  par  na  raisonne* 
ment  simple  des  principes  et  des  laits 
primitifs. 

Ce  coaseatemeat  augmente  pou* 
l'Iwmme  la  certitude  ;  il  la  porte  au  plus 
haut  degré. 

La  société  a  les  mêmes  effets  dans  le 
jugement  que  dans  la  vie  civile;  elle 
donne  une  force  considérable  i  rindi« 
vidu  ;  elle  lui  inspire  le  courage  et  le 
délivre  de  la  timidité  qui  est  la  com-i 
pagne  Inséparable  du  jugement  soU* 
taire ,  comme  elle  l'est  de  Tbomme  so« 
litairo*. 

Le  philosophe  ae  dédaigne  pas  cet 
appui.  Bien  au  contraire; sur  toutes  les . 
vérités  importantes,  il  aime  à  constater 
le  consentement  général  du  genre  hu* 
main.  Cette  autorité  imprime  à  ses  con- 


'  B«id ,  AMI  vn,.ck.  I,  «.  v,p.  1 
■  a«id,  BiM<vi,cli.iv,i>V,p.« 
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ceptions  individuelles  le  sceau  de  la 
vérité  :  pour  lui ,  comme  aux  yeux  de 
tout  honme  raisonnable ,  le  consente- 
ment commun  et  surtout  le  consente- 
ment général  du  genre  humain,  est  le 
critérium  suprême  de  la  vérité  en  ma- 
tière de  raisonnement. 

Tous  les  sages  de  l'antiquité  ont  re- 
connu ce  fait. 

f  L'assentiment  de  tons  à  une  propo- 
sition que  nous  émettons,  est  la  preuve 
la  plus  forte  de  la  vérité,  a  dit  Aris- 
tote*.  > 

«  Nous  affirmons  qu'une  chose  est 
f  ainsi ,  ajoute  ce  même  philosophe , 
t  quand  tous  les  hommes  croient  qu'elle 
f  est  ainsi  :  celui  qui  ôterait  cette  foi , 
f  ne  dirait  rien  de  plus  croyable  *.  i 

«  L'assentiment  de  tous  est  pour  nous 
f  une  marque  de  la  vérité,  écrivait  Se- 
«  nèque*.  » 

Le  consentement  commun  est  égale- 
ment, aux  yeux  de  Quintilien,  le  cri- 
térium de  la  vérité,  c  Nous  tenons  ponr 
«certain,  dit-il,  ce  qu'on  s'accorde  à 
f  regarder  comme  vrai,  i 

Est>il  possible  qu'il  y  ait  des  excep- 
tions à  ce  consentement  général? 

Dans  les  connaissances  profanes,  il  n'y 
en  a  d'exemple  que  chez  les  individus 
qui  ne  jouissent  pas  de  ce  premier  de- 
gré d'intelligence  commun  à  tous  les 
hommes.  En  matière  de  religion  et  de 
morale,  on  voit  des  hommes,  mais  en 
petit  nombre ,  raisonner  d'ailleurs  très- 
bien  et  nier  les  vérités  les  plus  évi- 
dentes, comme  par  exemple  l'existence 
de  Dieu.  Sont-ils  de  bonne  foi  ;  les  preu- 
ves de  ces  vérités  ne  font-elles  pas 
impression  sur  eux?  Beaucoup  de  per- 
sonnes ont  soutenu  qu'il  n'y  a  pas  d'a- 
thées de  bonne  foi.  Cependant  l'esprit 
humain  est  faible  et  dominé  par  les 
sens  ;  les  passions  parviennent  sinon  à 
éteindre,  au  moins  à  obscurcir  l'évi- 
dence; l'entendement  dirigé  par  une 
volonté  perverse  ou  par  un  fol  orgueil, 
s'embarrasse  dans  une  multitude  de 
subtilités  et  de  sophisme» ,  qui  s'inter- 
posent entre  l'intelligence  et  la  vérité, 
et  l'empêchent  de  voir  la  lumière  :  l'a- 

'  ArittoU,  eiU  pit  Grotins,  dt  jurt  B»Ui,  i,  n.  U. 
>  Ethiqtu  é  Nidtomaek.,  I.  s ,  c.  10, 
'  84n4qae.,  éfUrt  117. 


veuglément  est  conpable  dans  son  t^rin- 
cipe,  mais  |1  est  réel. 

Dans  ce  petit  nombre  de  c»8  très- 
rares,  il  n'y  a  pas  opposition  eatre  deux 
évidences,  entre  l'évidence  de  celui  qoi 
nie  et  l'évidence  de  ceux  qui  affirment 
Dn  côté  de  l'individu  qui  nie ,  il  n'y  a 
pas  évidence ,  il  y  a  défont  d'évidence. 
C'est  un  aveugle  qui  ne  voit  pas  nne  lo- 
mlère  vive  dont  tons  les  yeux  sont  frap- 
pés, c'est  un  malade  dont  l'œil  de  l'In- 
telligence  est  couvert  d'un  épais  brouil- 
lard. 

On  ne  peut  donc  sans  absnrdité  ac- 
corder au  jugement  individuel  nae  au- 
torité supérieure,  on  même  égale  i 
celle  du  consentement  général  du  genre 
humain. 

Tout  homme  est  sans  doute  bien  libre 
de  rechercher  comment  cette  adhésion 
a  été  formée,  d'examiner  les  preuves 
qui  ont  produit  cet  assentiment  et  de  les 
analyser.  Rien  de  pins  licite  et  de  plus 
raisonnable;  mais  il  fant  se  livrer  à  cet 
examen  avec  respect  et  soumission  ;  le 
doute  réel  et  positif  est  absurde,  ira- 
possible  peut-être ,  le  doute  méthodi- 
que serait  inconséquent  :  il  est  incon- 
séquent de  commencer  par  douter  d'une 
vérité  à  laquelle  on  devra  acquiescer  ea 
définitive.  Quelle  conduite  devrait  tenir 
l'individu  qui  ne  serait  pas  convaincu 
par  des  preuves  qui  ont  entraîné  l'as- 
sentiment de  tous  les  hommes  dans  tons 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  des  igno- 
rants comme  des  savants?  Les  traitera- 
t-il  de  sophismes ,  rejettera-t-ll  dédai- 
gneusementlesvéritésquiendéoouleBt? 
Si  telle  est  la  conséquence  pratiqoe 
de  cette  méthode  du  libre  examen,  la 
méthode  de  la  raison  et  dont  on  attribue 
l'invention  à  Descartes  :  tont  honme 
sage  et  sensé  rejettera  cette  méthode  et 
la  déclarera  absurde  et  pernicieuse  ;  ce 
n'est  pas  la  méthode  de  la  raison,  mais 
de  l'orgueil  poussé  jusqu'à  la  folie.  La 
liberté  d'examen  qu'elle  proclame  n'est 
pas  la  liberté ,  mais  la  licence  des  opi- 
nions ',  le  principe  de  l'anarchie,  intel- 
lecluelle. 

•  Le  eommeiicameiit  de  II  phtleeophle  poar  DM- 
eartes,  c'est  le  doate;  cela  leaïeit  tonte  U  néiMt; 
c'est  la  proclamation  du  droit  de  libre  eumi. 
OBimrMde  D«Ma«ef,  imêroiutUim,  par  Jalti  Si- 
mon ,  proteiwr à  (•  Fae«M dwl^Mctf, ^  ii« 
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Qae  devra  foiré  cet  Individu  excep- 
tionnel et  malheureux,  s'il  n*est  pas 
infatué  par  un  orgueil  insensé?  il  imi- 
tera l'aveugle  de  naissance  qui  croit  à 
l'existence  du  soleil  et  des  couleurs,  sur 
le  témoignage  ananime  de  ses  sembla- 
bles, ou  rbomme  dont  la  vue  est  courte, 
os  les  yeux  couverts  d'une  cataracte  et 
qui  croit  sur  le  témoignage  unanime  de 
ses  semblables  à  l'existence  des  objets 
qoe  la  faiblesse  de  sa  vue  ou  la  maladie 
l'empêche  de  voir.  II  croira  à  l'existence 
de  Dieu  sur  l'autorité  du  consentement 
générai  du  genre  humain,  reconnaîtra 
le  vice  intellectuel  qui  l'empêche  d'être 
frappé  d'une  clarté  qui  est  aperçue  de 
tODs  les  esprits,  même  les  plus  bornés, 
il  s'humiliera  devant  l'Être  infini ,  l'in- 
voquera et  travaillera  à  dissiper  les  ténè- 
lires  qui  enveloppent  son  entendement. 

Lorsqu'il  est  nécessaire  de  passer  par 
nne  longue  chaîne  de  raisonnements 
pour  démontrer  une  proposition  mathé- 
matique, on  distingue  aisément  cette 
proposition  d'un  axiome ,  et  il  est  fa- 
cile de  voir  que  ce  sont  deux  choses 
d'une  nature  différente;  mais  il  y  a 
certaines  propositions  si  voisines  des 
axiomes,  qu'il  est  difficile  dédire  si 
Ton  doit  les  regarder  comme  des  prin- 
cipes ou  comme  des  propositions  à  dé- 
iDontrer. 

La  même  observation  s'applique  à  nos 


perceptions  primitives  et  aux  conclu- 
sions que  Ton  en  tire.  Quelques-unes  de 
ces  conclusions  dérivent  si  immédiate- 
ment de  nos  perceptions  et  leur  sont  si 
étroitement  associées ,  qu'il  est  extrê- 
mement difficile  de  poser  la  limite  qui 
sépare  ces  deux  ordres  de  faits. 

On  peut  étendre  cette  remarque  à 
toutes  les  espèces  de  connaissances.  Les 
conclusions  que  l'on  tire  des  vérités 
premières  leur  sont  si  étroitement  asso- 
ciées, qu'il  est  difficile  d'assigner  la 
limite  qui  sépare  ces  deux  ordres  de 
vérités.  Aussi  bien  cette  distinction  est 
sans  importance,  puisque  les  unes  et  les 
autres  ont  la  même  évidence ,  la  même 
certitude. 

Quand  une  conclusion  n'est  déduite 
des  vérités  premières  qu'au  moyen 
d'une  série  plus  ou  moins  longue  d'i- 
dées intermédiaires,  l'évidence  n'est 
plus  aussi  vive  ;  le  raisonnement  n'est 
plus  à  la  portée  de  tous  les  esprits  ;  pour 
le  sentir,  le  suivre  et  le  juger,  il  faut  un 
degré  d'intelligence  que  tous  les  hom- 
mes ne  possèdent  pas,  une  culture  d'es- 
prit ,  un  exercice  que  tous  ne  peuvent 
pas  acquérir  ;  les  causes  d'erreur  sont 
plus  nombreuses  ;  on  parlera  plus  tard 
des  connaissances  éloignées  des  véri- 
tés premières,  et  l'on  constatera  quels 
moyens  nous  avons  pour  distinguer  le 
vrai  d'avec  le  faux.  A.  D. 


^mt$  ftmi^i>iH\<\m$,  î?^^î<îtt^^  H  m<itfiht«i^<\m. 


COURS  DE  PHYSIQUE  SACRÉE. 
RÉFUTATION  DU  PANTHÉISME  MATÉRIALISTE. 
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TROISIÈME  LBÇOM'.l 


L— TcrtnUicn  :  il  coaarim  tootaolre  MMi- 
WBt  dut  lef  poinli  *aiTMU  :  l»  bat  de  Dieu 
L  M  eiitat  le  monde;  2°  eouuneiK  et  par  qni  Dien 

'  Teit  It  II*  lefM  ra  m*  i09  ci-d«MiU,  p>  1. 


a  créé  ;  8°  avec  i|Doi  et  de  qnoiy  t-il  eréi  ;  t'  <|b'U 
a  tout  créé  eo  détail  et  pour  l'homme  ;  tt°  que 
Dieu  a  créé  l'homme  èlre  inlelligeut  et  locial  pour 
pouèder  ce  monde  et  y  contempler  ion  créateur. 
—  Doeirlna  de  «alnt  HIppolyte.  —  Coneloaion. 

On  se  rappelle,  sans  doute,  que  nous 
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»voM  rangé  les  Pères  et- les  docteurs  de 
l'Église  BOHS  quatre  grandes  époques , 
dont  cbacone  est  marquée,  pour  ainsi 
dire,  d'un  caractère  commun  à  tous 
les  bommes  qu'elle  renferme.  Nous 
avons  déjà  recueilli  l'enseignement  de 
la  plupart  des  Pères  de  la  seconde  épo- 
que sur  le  grand  dogme  de  la  création. 
Nous  l'avons  trouvé  jusqu'ici  uniforme, 
et  toqjours  dans  la  logique  d'une  grande 
vérité  qui  vient  changer  là  face  du 
monde.  11  s'agissait  de  réfuter  le  paga- 
nisme ou  la  philosophie.  Le  paganisme 
avait  divinisé  la  matière  en  faisant  un 
Dieu  de  chacune  de  ses  parties  ;  la  phi- 
losophie, personnifiant  la  matière,  ad- 
mettait ou  son  éiemité ,  ou  son  émana- 
tion de  la  divinité.  Dans  les  deux,  la 
puissance  créatrice  était  évidemment 
compromise,  si  elle  n'était  pas  com- 
plètement niée  ;  partant ,  les  êtres  exi- 
stants étaient  dans  une  sorte  d'indé- 
pendance de  la  divinité,  indépendance 
qui  sapait  par  sa  base  tout  dogme  et 
toute  morale.  Il  était  donc  important 
de  rétablir  dans  toute  sa  vérité  le  grand 
dogme  de  la  création.  C'est  la  base  de 
l'édifice  religieux  et  social  ;  cette  base 
enlevée,  tout  croule;  posée  et  démon- 
trée ,  toutes  les  autres  vérités  en  décou- 
lent comme  des  conséquences  de  leur 
principe. 

Ce  qui  se  passa  à  Torigine  du  christia- 
nisme se  renouvelle  de  nos  jours;  le 
dogme  de  la  création  est  attaqué  au- 
jourd'hui comme  alors,  mais  avec  plus 
de  ménagements  trompeurs  et  avec  une 
apparence  d'impartialité  scientifique 
bien  propre  à  faire  prendre  le  change 
aux  intelligences  qui  ne  sont  pas  sur 
leurs  gardes.  C'est  afin  d'exposer  la 
thèse  dans  toute  son  étendue  et  an 
grand  jour,  que  nous  avons  entrepris 
ce  cours.  Et  comme ,  avec  ou  sans  ad- 
vertance,  on  a  abusé  dans  plusieurs 
ouvrages  récents  du  témoignage  de  cer- 
tains Pères  de  l'Église ,  pour  faire  pas- 
ser des  théories  prétendues  favorables 
à  renseignement  catholique,  tandis 
qu'elles  lui  étaient  fondamentalement 
contraires,  il  nous  a  paru  Important 
d'exposer  dans  tous  ses  détails  la  doc- 
trine des  Pères,  la  tradition  de  l'ensei- 
gnement chrétien  sur  le  grand  dogme 
de  la  création*  Dès  lors,  il  sera  plus 


diffioile  de  s'abuser  surce  polat  imfor-' 
tant ,  et  nous  aurons  enlevé  à  l*erretf 
un  puissant  subterfuge,  en  donnaat  el 
môme  temps  à  la  vérité  un  ioébraDlah 
ble  appui.  Telle  est ,  encore  an  coup,' 
notre  but  dans  ce  pénible  et  long  tr»> 
vail. 

Nous  avons  résumé  la  doctrioe  de 
saint  Justin ,  de  Tatien ,  d'Attaénagan, 
de  saint  Théophile  d'Antioche,  de  Mia»- 
cius  Félix,  de  saint  Irénée,  de  CléBMH 
d'Alexandrie,  sur  le  dogme  de  la  créa- 
tion. Tous  les  Pères  ont  enseigné  ce 
dogme  et  l'ont  .posé  comme  point  de 
départ  ;  mais  tous  ne  se  sont  pas  appli- 
qués à  en  démontrer  la  vérité  ,  ni  à  en 
expliquer  l'ensemble  et  les  détails ,  soit 
que  cela  ne  fût  pas  nécessaire  à  leur 
but,  soit  que  nous  n'ajrons  plus  les  ou- 
vrages oii  ils  avaient  consigné  leur  eo- 
seignement  à  ce  sujet.  Ainsi  nous  ne 
trouvons  rien  de  spécial  sur  ce  dogme 
dans  saint  Cyprien ,  ni  dans  ce  qui  nous 
reste  de  saint  Corneille  pape ,  non  pins 
que  dans  plusieurs  autres.  On  ne  devra 
donc  pas  s'étonner  de  ne  point  voir  ré- 
sumée ici  la  doctrine  de  ces  Pères.  Nous 
ne  devons  parler  que  de  ceux  qui  ont 
traité  d'une  manière  tpiciaU  ou   da 
moins  assez  étendue  pour  permettre  de 
formuler  une  doctrine  :  or,  ce  sont  les 
plus  nombreux  parmi  les  Pères;  et  au- 
jourd'hui, en  suivant  l'ordre  des  temps, 
nous  arrivons  au  grand  génie  de  l'Afri- 
que ,  Tertullien ,  dont  le  témoignage 
est  imposant,  par  cela  même  que,  sur 
une  foule  d'autres  questious ,  il  n'est 
pas  toujours  dans  la  vérité  du  dogme 
catholique. 

Tertullien.  Quintus  -  Septimus  -  Fto- 
rens  TertuUianus  naquit  à  Carthage  vers 
l'an  ISO  de  Jésus-Chi-ist ,  selon  les  con- 
jectures les  plus  probables.  Élevé  dans 
le  paganisme,  il  se  convertît  à  la  reli- 
gion chrétienne,  dont  il  devint  un  des 
plus  illustres  défenseurs.  Ce  prêtre  cou- 
rageux de  l'Église  de  Jésus-Christ,  cette 
âme  ardente,  ternit  malheureusement 
sa  gloire  en  devenant ,  sur  la  fin  de  sa 
carrière ,  Hauteur  de  l'hérésie  des  mon- 
tanistes.  On  partage  ses  œuvres  en 
deux  catégories ,  celles  qu'il  prodoisft 
avant  sa  chute ,  et  celles  qu'il  n'écrivit  > 
qu'après  s'être  associé  i  l'erreur.  Nous  i 
n'avons  point  Ici  à  juger  ses  erreurs;  il    ; 
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^ewHmii,  à  aotreconnaiHaBce,  au- 
{■henr  le  dogme  de  la  création,  dont  il 
IM,  fM  contraire,  l'un  des  défenseurs 
•I  des  interprètes  les  plus  vigoureux. 
Qnati  ses  erreurs  sur  les  autres  points^ 
inas  croyons  qu'elles  sont  au  fond 
■oins  nombreuses  qu'on  ne  l'a  pré- 
IddQ  vparce  qu'elles  portent  plutôt  sur 
la  mots ,  qui  n'avalent  pas  alors  la 
ptne  'signification  rigoureuse  qu'au* 
Iwrd'liul,  que  sur  les  choses.  Quoi 
qi'il  en  soit ,  son  autorité  touchant  le 
degaie  fondamental  de  la  création  n'en 
ni  pas  moins  grave  et  imposante  dans 
b  chaîne  de.  la  tradition  catholique. 
Noos  allons  donc  exposer  son  enseigne- 
BNt  en  détail  et  d'après  notre  marche 
iCGoatamée. 

Le  monde  créé  est  la  preuve  auihen- 
tiqne  et  toujours  existante .  de  l'exis- 
UBce  de  Dieu  ;  il  a  été  fait  et  ordonné 
poflf  nous  conduire  à  la  connaissance 
deiton  aifteur;  sans  la  création.  Dieu  ne 
serait  pas  connu.  Cette  grande  vérité, 
gai  domine  toute  la  science  humaine , 
est  manmoins  trop  souvent  oubliée  de 
ceax  qui  lA  coltivent;  Tertuliien,  par 
«a  énergique  ironie ,  les  juge  à  jamais 
aiaii  que  leurs  stériles  eflorts  :  ■  Tha- 
lés,  au  fopd  de  son  puits,  dit-il,  est  le 
tjnbole  de  ces  hommes  qu'une  vaine 
cariosité  pousse  à  étudier  la  nature, 
aai  s'occuper  de  celui  qui  l'a  créée  et 
qui  la  gouverne  :  ils  s'agitent  dans  le 
Tide'.  * 

Ce  n'est  pat  de  ce  point  de  vue  froid , 
itérileet  sans  vie  que  le  christianisme  a 
coatidéré  le  monde  créé  ;  le  symbole  de 
U  foi  de  VÉglise ,  formulé  dès  son  prin- 
cipe, a  montré  à  la  science  la  voie  de 
M  progrès.  Tertullien  rappelle  ce  syra* 
iwie  dans  son  admirable  livre  des  Pre- 
isriptioiu;  il  s'exprime  ainsi  au  cha- 
pitré treizième ,  qui  est  en  substance  le 
stmbfAe  de^  apôtres  :  «  Qr,  voici  la 
figle  et  le  symbole  de  notre  foi  ;  car 
BiMis  allons  faire  une  déclaration  publi* 
qae  de  notre  croyance.  Nous  croyons 
qa'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  auteur  du 
BMBde  qu'il  a  tiré  du  néant  par  son 
Vierbe,  engendré  avant  outes  les  créa- 
tan»  '.  •  Et  au  chapitre  trente-six ,  il 

*  àmt  JfatfoM,  Ut.  it ,  eh,  fl^ 
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ajoute  :  <  Voyons  donc  ce  ga'a  amtris 
et  ce  qu'enseigne  Rome,  et  en  quoi  die 
communique  particulièrement  avec  lea 
Églises  d'AO'ique.  Elle  croit  en  un  seql 
Dieu  créateur  de  l'univers»....  '..>  Voilà 
le  premier  article  du  synubole  chrétien  « 
symbole  commun  à  toutes  les  Églises  « 
à  celles  d'Afrique  comme  à  celle  dt 
Rome,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes 
les  Églises.  Suivons  «en  l'interprétar 
tion. 

I.  But  de  Dieu  en  créant  le  monde, 
<  Dieu  a  dû  se  manifester  par  .ses  œu* 
vres^  par  un  monde,  des  hommes,  dey 

siècles  qui  viennent  de  lui J'en  ap« 

pelle  à  la  connaissance  du  genre,  hu* 
main  :  Dieu  n'a  pas  d'antre  preuve  de 
son  existence  que  la  création  de  l'uni* 
vers  *.  •  —  (  L'homme  est  habitué  i 
croire  Dieu  d'après  rautorilé  de  ses 
œuvres,  parce  qu'il  ne  connait  rien 
autre  chose  qui  puisse  lui  révéler 
Dieu  '.  >  —  •  Le  monde  n'est  pas  indi' 
gne  de  Dieu  ;  car  Dieu  peut-il  rien  créer 
qui  soit  indigne  de  lui ,  quoiqu'il  ait 
produit  le  monde  pour  l'honme  et  non 
pour  lui-même  *1  *  Dieu  donc  s'est  pro* 
posé  un  but  en  créant  ;  or,  ce  but  est 
digne  de  lui  :  il  a  donc  dû  créer  de  fS' 
çon  à  pouvoir  l'atteindre. 

H.  Comment  Dieu  a  créé  et  par  ifui. 
f  Le  Dieu -que  nous  adorons  est  un  Dieu 
unique,  dont  la  parole  qui  commande, 
dont  la  sagesse  qui  dispose,  dont  la 
force  qui  produit  a  tiré  du  néant  la 
monde  et  les  éléments,  les  corps  et  les 
espriu,  pour  être  l'orneaMut  de  sa 
gramteur.  C'est  pour  cela  que  les  Grers 
ont  donné  nu  monde  un  nom  qui  signifie 

ornement,  xco|is( Voulez» vous  qu'on 

vous  prouve  l'existence  de  Dieu  par  tant 
et  de  si  merveilleux  ouvrages  sortis  de 
ses  mains«  par  ceux  qui  nous  environ* 
nent,  par  ceux  qui  nous  conservent, 
par  oeiix  qui  nous  réjouissent,  par 
ceux  même  qui  nous  épouvantent  *t  » 

t  J'ai  dit  que  bien  avait  créé  le  monde 
par  sa  parole ,  sa  raison  et  sa  puissance  ; 
vos  philosophes  même  conviennent  que 

'  Prtttrtpt.,  t.  xttn. 
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Logo»,  c'eat-à'dire  le  Verbe,  la  Sagesse , 
est  l'architecte  de  ce  inonde.  Zénou  le 
distingue  comme  le  sublime  ouvrier 
qui  a  tout  arrangé ,  disposé  ;  il  rappelle 
destin,  Dieu,  l'âme  de  Jupiter,  la  né- 
cessité de  toutes  choses.  Selon  Cléan- 
tlie,  ce  sont  là  les  attributs  de  l'esprit 
répandu  dans  toutes  les  parties  de  Tu- 
nivers.  Nous  disons  aussi ,  nous,  que  la 
propre  substance  du  Verbe ,  de  la  rai- 
son et  de  la  puissance,  avec  laquelle 
Dieu  a  tout  fait,  est  un  esprit,  Verbe 
quand  il  ordonne ,  Raison  quand  il  dis- 
pose, Puissance  quand  il  exécute.  Nous 
avons  appris  que  cette  parole,  ce  Verbe, 
Dieu  l'a  proféré,  et  en  le  proférant  l'a 
engendré,  et  que  par  là  il  est  fils  de  Dieu 
lui-même  par  l'unité  de  substance,  car 
Dieu  est  esprit  '.  i  Quand  Terlullien  dit 
que  Dieu  a  tout  fait  avec  la  propre  sub- 
stance du  Verbe,  il  faut  bien  se  garder 
d'entendre  que  Dieu  ait  tiré  le  monde 
de  la  substance  du  Verbe;  car,  dans 
une  foule  de  passages,  ce  docteur  en- 
seigne que  Dieu  a  tout  tiré  du  néant  ; 
l'expression  en  question  et  plusieurs 
autres  analogues  ne  signifient  évidem- 
ment que  l'opération  du  Verbe  dans  la 
création ,  le  contexte  le  prouve  partout. 
Cela  d'ailleurs  va  être  suffisamment  dé- 
montré dans  le  beau  traité  que  nous 
allons  analyser. 

lil.  Avec  quoi  et  de  quoi  Dieu  OrtM 
créé?  Contre  Hermogine  ou  contre  l'éter- 
nité de  la  matière.  Tout  ce  traité  serait 
à  citer  en  faveur  de  la  thèse  que  nous 
avons  soutane  contre  l'existence  d'une 
matière  abstraite,  élémentaire ,  primi- 
tivement créée,  à  l'aide  de  laquelle 
tous  les  êtres  se  seraient  ensuite  for- 
més. Comme  nous,Tertullien  va  démon- 
trer que  la  matière  n'existe  pa»,  mais 
qu'il  existe  seulement  des  êtres  maté- 
riels, corporels ,  qui  ont  été  cré^  ce 
qu'ils  sont,  et' spécifiquement.  Malgré 
l'intérêt  de  ce  traité ,  nous  sommes  for- 
cés de  n'en  résumer  que  les  points  les 
plus  importants.  Tertullien  démontre 
d'abord  que  la  matière  ne  peut  être 
éternelle;  que  si  elle  l'était.  Dieu  ne 
serait  ni  tout-puissant,  ni  même  Dieu; 
ensuite  il  coqjtlpue  :  (  Ainsi ,  la  ma- 
tière une  fois  exclue  «  par  lu  même 


que  disparait  la  nécessité  de  sa  pré- 
sence ,  il  ne  reste  plus  qu'à  établir  q«o 
Dieu  a  créé  toutes  choses  de  rien  *.  *  — > 
t  Tout  provient  de  Dieu,  parce  qœ 
tout  sort  du  néant.  De  sorte  que  cette 
écriture  a  pu  dire  avec  raison  :  Qma 
pénétré  les  desseins  du  Seigneur?  Qui 
est  entré,  dans  son  conseil?  Qui  a-l-it 
consulté?  Qui  lui  a  enseigné  les  voies 
de  l'intelligence  et  de  la  sagesse?  Qui 
lui  a  donné  pour  qu'il  lui  soit  rendu  ? 
Personne  apparemment ,  parce  qu'il  n'y 
avait  pour  le  seconder  aucune  force, 
aucune  matière ,  aucune  nature  de  sab- 
siance  quelle  qu'elle  fût  >.  »  —  i  Son  es- 
prit ,  sa  sagesse,  voilà  quel  fut  son  con- 
seiller, la  voie  de  la  sagesse  et  de  Pin- 
telligence  elle-même  :  c'est'  d'elle  qu'il 
créa  toutes  choses,  en  créant  par  elle  et 
avec  elle  '.  i 

f  Mais  j'en  appelle  aux  livres  de  Moïse, 
où  sont  consignées  nos  origines,  et  par 
lesquels  nos  antagonistes  essaient,  quoi- 
que vainement,  d'établir  leurs  miséra- 
bles conjectures,  de  peur  que  le  procès 
ne  soit  pas  instruit  là  où  il  a  dû  s'In- 
struire. Ils  ont  donc  pris  occasion  de 
quelques  paroles,  ainsi  que  le  prati- 
quent ordinairement  les  hérétiques, 
pour  torturer  le  sens  des  choses  les 
plus  simples.  En  effet,  de  ce  principe 
lui-même ,  dans  lequel  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre,  ils  ont  fait  quelque  chose  de 
solide  et  de  corporel  auquel  ils  don- 
nent le  nom  de  matière.  Pour  nous ,  res- 
tituant à  chaque  mot  sa  propriété, 
nous  entendons  par  ce  principe  le  com- 
mencement, et  nous  disons  que  cette 
expression  convient  à  des  choses  qui 
commencent  à  être...  Ainsi,  principe 
ou  commencement  est  un  mot  qui  dési- 
gne un  début,  mais  non  la  dénomina- 
tion de  quelque  substance.  Maintenant, 
si  le  ciel  et  la  terre  sont  les  œuvres 
principales  que  créa  Dieu  avant  de 
créer  toutes  les  autres  choses ,  c'est 
à  bon  droit  que  l'Écriture  dit  de  ce  qui 
a  été  créé  le  premier  :  Dans  le  principe. 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  de  même 
qu'elle  aurait  dit  :  A  la  fin.  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre,  s'il  les  avait  cré^ 

*  CmUr»  B*rmogin*,  c.  sti. 
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après  l'aniversalité  des  êtres.  Ou  bien 
aî>  par  principe ,  il  faot  entendre  quel- 
qne  sabstaace ,  la  fin.  sera  aussi  q^uel- 
qoe  matière.  »...  Par  principe  Àpxâ ,  on 
peat  encore  entendre  puissance.  Dieu , 
en  effet,  créa  le  ciel  et  la  terre  pour  at- 
tester sa  puissance  et  sa  principauté'.» 

t  Dieu  a  pu  dire  également  de 

sa  sagesse,  dam  te  principe.  En  effet,  il 
créa  d'abord  dans  la  sagesse ,  puisque 
c'est  en  méditant  et  en  ordonnant  dans 
elle  le  plan  de  Tunivers,  qu'il  l'avait 
déjà  créé  d'avance ,  parce  que ,  en  sup- 
posant même  qu'il  aurait  dû  se  servir 
d'une  matière  préexistante  pour  pro- 
duire son  œuvre,  il  l'avait  déjà  pro- 
duite en  la  méditant  et  en  l'ordonnant 
dans  sa  sagesse.  Elle  a  beau  être  le  com- 
aunaement  de  ses  voies ,  comme  le  pre- 
mier acte  de  la  sagesse  est  la  pens^  et 
l'ordonnance ,  puisque  Dieu  ne  procède 
à  son  œuvre  que  par  la  ccAitempIation 
de  son  Verbe ,  l'Écriture,  après  m'avoir 
■KHitré  le  Dieu  qui  crée  et  l'œuvre  qu'il 
crée,,  me  fournit  encore  ici  son  auto- 
rité. *  Et  ne  nommant  pas  la  matière , 
la  matière  n'est  pas  ce  dont  il  crée. 
<  Enfin,  je  citerai  l'Évangile  pour  com- 
pléter l'autorité  de  l'instrument  (Testa- 
ment) antique.  Il  devait  d'autant  plus 
nous  montrer  de  quelle  matière  Dieu 
avait  créé  toutes  choses,  qu'il  nous 
révèle  par  qui  tontes  chQses  ont  été 
créées.  Au  commencement  était  le  Verhe  ; 
dans  ce  même  commencement  où  Dieu 
cria  le  ciel  et  la  terre.  Et  le  Verbe  était 
m  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Tout  a 
été  fait  par  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été 
fait.  Puisqu'ici  nous  voyons  manifesle- 
ment celui  qui  a  fait ,  c'est-à-dire  Dieu; 
ce  qui  est  uit ,  c'est-à-dire  toutes  cliô- 
ses,  et  par  qui  elles  sont  faites ,  c'est-à- 
dire  le  Verbe,  l'ordre  des  idées  n'exi- 
geait-il pas  aussi  qu'on  nous  fit  con- 
naître de  quoi  Dieu  avait  créé  par  le 
Verbe,  l'anlversallté  des  êtres,  s'ils 
avaient  été  tirés  de  quelque  chose?  l'É- 
criture n'a  donc  pu  nommer  ce  qui 
n'existait  pas  *.  *  Donc  la  matière  pre- 
mière n'existe  pas.  En  gardant  le  silence 
ur  la  matière,  c'éuit  assez  dire  qu'elle 
n'existait  pa»,  car  où  l'Écriture  ne 
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nomme  rîen ,  lorsqu'il  faudrait  nom- 
mer, Il  n'y,  a  rien  '. 

f  Que  tel  ait  été  le  motif  du  silence 
qu'a  gardé  TEsprit  saint  dans  cette 
Ecriture ,  cela  est  si  vrai,  qu'en  parlant 
d'une  œuvre  et  de  son  auteur,  Il  ne 
manque  jamais  d'y  joindre  la  matière 
d'où  elle  provient  :  Que  la  terre,  dlt-II, 
produise  les  plantes  verdoyantes  avec 
leur  semence,  les  arbres  avec  leurs  fruits 
dtacun  selon  son  espèce,  qui  renferment 
en  eux-mêmes  leur  semence  pour  se  re- 
produire sur  ta  terre ,  et  il  fut  ainsi... i. 
Et  ailleurs  :  Dieu  dit  encore  :  Que  les 
eaux  produisent  les  animaux  qui  na- 
gent,  et  que  les  oiseaux  volent'  sur  la 
terre  et  sous  te  ciel.'  et  il  fut  ainsi.' Et 
Dieu  créa  les  grands  poissons  et  tous  tes 
ahtmaux  qui  ont  ta  vie  et  te  mouvement 
que  tes  eaux  produisirent,  chacun  selon 
son  espèce.  Puis,  quelques  lignes  pins 
bas  :  Dieu  dit  aussi  :  Que  ta  terre  pro- 
duise des  animaux  chacun  selon  son  es- 
pèce, les  animaux  domestiques,  les  rep- 
tiles et  les  bêtes  sauvages,  selon  leurs  dif- 
férentes espèces.  I 

•  Si  donc  Dieu,  en  tirant  des  choèes 
qu'il  avait  déjà  créées  des  choses  nou- 
velles, déclare  et  montre  par  la  bouche 
du  prophète  ce  qu'il  en  a  tiré,  quoiqu'il 
nous  fût  possible  de  penser  qu'elles 
avalent  été  tirées  d'une  chose  ou  d'une 
autre,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de 
rien,  puisque  déjà  fl  en  existait  dont 
elles  pouvaient  sortir.  S3  l'Esprit  saint  a 
rais  tant  de  soin  à  nous  apprendre  d'où 
provenait  telle  ou  telle  chose,  eût-il  ou- 
blié de  nous  instmire  également  sur  l'o- 
rfghie  du  ciel  érde  la  terre,  en  nous  in» 
dlquam  d'où  le  Seigneur  les  avait  tirés, 
et  de  qudle  matière  se  composait  leur 
origine,  pour  paraître  ainsi  d'autant 
plus  les  avoir  formés  de  rien,  qu'il  n'y 
avait  rien  encore  dont  il  pût  les  former  f 
Conséquemment,  de  même  qaMI  désigne 
d'où  a  été  tiré  ce  qui  l'a  été  de  quelque 
chMe ,  de  même,  en  ne  disant  pas  d'oit 
une  chose  a  été  tirée,  il  confirme  qu'elle 
l'a  été  de  rien.  J'en  conclus  que  dans  le 
principe  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
J^adorela  plénitude  de  l'Écriture, parce 
qu'elle  me  révèle  et  le  Créateur  et  son 
œuvre.  De  plus ,  je  trouve  dans  l'titvan- 
gile  le  Verbe,  ministre  et  conseil  de 
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celui  qui  goavenie  Je  monde.  Que  tout 
ail  été  créé  d'une  matière  préexistante, 
je  ne  l'ai  encore  lu  nulle  part  '. 

A  Maïs  Hermogène  invoque  le  passage 
suivant ,  où  il  est  écrit  :  la  terre  était 
invisible  et  sans  forme.  Car  il  applique  â 
la  matière  le  nom  de  terre,  parce  que  la 
terre  en  provient.  U  veut  ensuite  que  le 
verbe  était  déâigne  une  matière  qui 
existât  autrefois  sans  avoir  jamais  com- 
mencé ,  ni  reçu  Vétre.  Invisible  et  in- 
forme, ajoute-t-il,  parce  que  la  matière, 
selon  lui ,  était  grossière ,  confise ,  dés- 
ordonnée. Je  réfuterai  Tune  sq[>rès  l'au- 
tre chacune  de  ces  opiiUons  *, 

c  Et  d'abord ,  interrogeons  les  noms. 
Ten  lis  un  des  deux  dans  l'Écriture, 
celui  de  /erre.  L'autre,  celui  àea^aiière, 
je  ne  l'y  trouve  pas.  Pourquoi  donc,  te 
demanderai-je,  quand  la  matière  n'est 
pas  nommée  dans  l'Écriture,  loi  don- 
nes-tu la  dénomination  de  terre,  comme 
uneautreespècede  substance?»  Tertul- 
lien  prouve  ensuite  que  la  terre  n'a 
point  été  formée,  et  n'a  point  r«çu  son 
nom  d'une  matière  préexistante  *. 

i  Hais,  continne-t-il ,  il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  et  qu'une  terre,  queDieu  créa  dans 
le  principe,  et  dont  rÉcritur«,  lors- 
qu'elle commence  à  nous  en  exposer  l'o- 
rigine, nous  dit  d'abord  qu'eUe  a  été 
créée ,  puis  nous  apprend  quelles  sont 
ses  qualités  ;  de  mémequ 'après  avoir  dé- 
claré que  le  ciel  a  été  créé ,  au  commen- 
cement Dieu  fU  le  ciei,  elle  nous  Hait  coa- 
naitre  ensuite  quelles  sont  ses  disposi- 
tions... Ilenvademémederbofflipè...» 
Et' ainsi  la  narration  procède  d'une  ma- 
nière convenable,  et  avec  ordre.  <  Com- 
bien il  est  plus  croyable  que  l'Écriture 
fasse  conaaitr«  la  disposition  de  cette 
même  qbose  dont  ei)e  9.  révélé  d'abord 
l'origiM  et  le  nom-  £nSo,  tptéU»  plé- 
nitude dans  ce  nepa  Dans  leofmmtsh- 
cesuent  Dieu  cria  U  ciel  et  la  terre  i«rla 
terre  était  iavisilde  et  grossière';  «etle 
même  terre  apparemment  q^e  Dieu 
cré»  et  que  l'ÉoritJure  vient  de  dési" 
gner  *.  » 

«  Je  vois  Dieu  consommer  toutes  ses 
œuvres  par  degrés;  créMt  d'«b^4  1« 

•  etmn  ItHmatim.,  e.  ttn. 
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monde  avec  des  éléments  incuUes,  p«is 
le  consacrant  ensuite  par  la  beauté  de 
ses  formes,  il  ne  commence  point  par 
,  inonder  la  Inmière  de  la  spleadear  di 
soleil ,  par  tempérer  les  ténèbres  par 
les  rayons  consolateurs  de  la  latte,  par 
semer  dans  les  cienx  la  poussière  de 
ses  astres  et  de  ses  étoiles ,  par  peupler 
les  mers  de  leurs  gigantesques  habi- 
tants. Il  ne  dote  pas  sirr-1e*cliamp  fa 
terre  de  sa  riche  fécondité.  D^bord  it 
lui  donne  l'être  ;  plus  tard  il  la  peuple 
dliabitants  pour  qu'elle  ne  denewe 
pas  vide.  Car,  dit  Isale ,  ce  rfest  pas  m 
vain;  mais  pour  Ifhomme  qi^il  l'a  for- 
mée. Maintenant  donc  que  la  Toilà  hiite, 
elle  deviendra  parfiaite  un  jour;  jusque- 
là  die  est  invisible  et  grossière.  Gros- 
sière, Il  est  vrai ,  par  cela  même  qu'elle 
est  invisible ,  attendu  qu'elle  n'est  pas 
parfaite  ponr  l'oeil ,  ni  pounrue  de  los( 
ce  qui  lui  manque  encore;  invisfMe, 
parce  qu'elle  est  environnée  par  us 
rempart  liquide,  trésor  de  sa  fécon- 
dité  Ainsi  le  chante  le  psalmiste: 

La  terre,  et  tout  ce  qu'elh  rat  ferme,  etl 
au  Seigneur;  l'univers,  et  tout  ee  tpU 
l'habite,  est  à  lui.  C'est  lui  qui  t'a  df 
fermi  au  milieu  des  mers,  et  qui  l'a  ikvé 
au-dessus  des  fleuves,  (.'aride ,  qui  {m- 
que-là  était  couverte  par  les  eanx ,  de- 
vint plus  brillante  par  la  séparatioa  des 
eaux  qui  se  précipitèrent  vers  le  fond 
de  l'abîme.  Dès  ce  moment  eHe  devient 
visible,  lorsque  Dfea  dit:  Que  les  eaux 
qui  sont  sous  le  ciel  serassemHeat  en  m 
seul  lieu,  et  que  l'aride  paraisse.  th>e 
Taride  paraisse,  entends-tnf  mais  son 
qu''elle  soit;  car  elle  était  déjà  créée, 
mais  elle  contlanait  d'CtreinvIsitle  jus- 
qu'à ce  moment.  Aride,  dit  le  Seignenr, 
parce  qu'elle  allait  le  devenir  par  ta  sé- 
paration des  eaux,  tout  en  demenrast 
terre.  Et  Dieu  i^pela  f  aride  terre^  nais 
non  matière.  * 

<  Arrivée  par  la  suite  à  sa  perfection, 
elle  cessa  d'être  grossière  afBSsHM 
qu'elle  eut  entends  cette  parole  dn  Sd- 
gneur  :  Que  ta  ttrreprodùlse  les  plantes 
verdqyanlçs  avec  leur  semenœ,  etc...  Et 
ailleurs  :  Que  ta  terre  produise  des  tad' 
maua>,  etc...  la  divine  Écriture  a  donc 
tenu  parole.  A  celle  qu'eUe  avait  mm- 
mée  d'abord  invisible  et  grossière,  elle 
a  rendu  sa  beauM  ««  sa^perisolioB^  Vivr 
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ve  waliëre  jnTUiUe  et  gn)6sière,  il  «'ev 
exisiepas...  La  matière,  jeae  la  trouve 
Mile  part,  taudis  que  la  terre  eu  par^ 
Khu  MHS  noâ  yeux,  le  la  vois;  j'en  joui» 
i  chaque  nomentt  depuis  qu'elle  a 
cesse  d'être  isvisible  et  grossière,  c'est 
d'elle,  à  n'eu  poiot  douter,  qu'isaïea 
dit  :  TdU  €st.ta  parole  du  Seigneur,  yw 
a  étendu  les  deux  ;  du  Dieu  qui  û  rendu 
vitible  la  terre  et  qui  l'a  formée.  As&uié- 
àttot ,  celle  qu'il  a  rendue  visible  c'est 
celle  qu'il  a  formée.  Et  comiuent  ra-t^i] 
reudus  visible  T  en  disant:  Que  l'aride 
paraisse.  Pourquoi  lui  ordoBoer  de  pa- 
raître, sinon  parce  qu'elle  «e  paraissait 
point  autrefois,  afin  qu'il  ne  l'eût  pas 
créée  en  vain ,  en  la  readant  visible  et 
par-là  wâme  habitable? Que  conclure  de 
tout  cela  ?  c'est  que  la  <terre  que  nous 
tabitons  est  la  même  qui  a  été  créée  et 
Montrée  par  Dieu,  et  qu'il  n'y.  a  pasd'au- 
ire  (erre  grossière  et  invisible  que  celle 
qui  a  été  créée  et  n'a  été  montrée  '. 

I  Mais  le  texte  suivant  fortifiera  sans 
donte  les  conjectures  d'iierinogône;  et 
les  térnèbret  convraieM  la  face  de  l'a- 
bîme,  et  l'esprit  de  Dieu  reposait  sur  les 
taux.  Comme  si  le  mélange  de  ces  sub- 
stances lui  donnait  gain  de  cause  en  fa- 
veur d'un  chaos  universel  :  loin  de  là. 
Ka  Boumant  les  uns  après  les  autres , 
Ut  téméres^  l'abîme,  l'esprit  de  Dieu,  le* 
taux,  une  exposition  si  diverse  d'élé- 
«eats  distincts  et  certains»  ne  laisse 
rien  à  la  confusion  ni  à  l'incertitude. 
La  preuve  va  devenir  encore  plus  mani- 
feste, leur  assigner  à  chacun  leurs  li-i 
ailes,  les  tentures  sur  l'abîme  ,  l'esprit 
sur  les  eaux,  c'était  nier  la  confusion , 
4ess«bsuinces,' puisque  )'écriv:»in  sacré 
es  établis&it  kt  distinction  en  nous 
aoniraai  la  disposiliwi  de  chacune.  > 

I  Enfin  il  est  absurd«!  que  cette  même 
■atière,  qui  nous  est  représentée 
cooune  informe,  soit  reconnue  telle  par 
.la  dénoainatioB  de  tant  de  formes  dif- 
iérenies,  sans  que  l'on  nous  aitâp^is 
qwl  est  ce  corps  confus,  qu'il  faut 
«roire  miiqa*  par  conséquent;  car  ce 
qui  est  inlorme  est  uniforme  *...  > 

Mais  pour  prévenir  des  hoamet  gros^ 
titn  ou  trompauv  ,  l'Écriture  •  nous  \ 
cneifae  fanneikwenit  dans  d'autr«8 

«  C0ttrê  9iimm%àu,  t*  wmt. 
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passages  que  ckacane'de  «m  «tfièces'a 
été  faite  par  Dieu.  Tu  ae  «Taiitard  ia  tm- 
gesse  qui  dit  :  J'ai  été  engeaelré  avant 
l'abiM/e,»&»  que  lu  croies  que  l'aiitaM 
lui«méme  a  été  engendré, -c'e9t>à»4ltr« 
fait....  Quant  aux  ténèbres,,  écoute  le 
Seigneur  lui-même  parlant  par  la  »»am* 
cbe  4'Isaï«  :  C'est  moi  qui  ai  formé  ia 
U^nOre  et  eréé  U*  téttèbrtt.  Amos  n'est 
pa9  moins  formel  au  suiei  de  l'ea^rM  t 
f^tùoi  celui  qui  forme  le  tonturre ,  qui 
crée  l'esprit,  et  ammottP»  attx-kommts  «m 
Chnst,  il{intrani|Mir4à4ia^l  a  «méé  cet 
«sprii,  qu'il  avait  envoyé  sur  la  terne 
après  sa  formotion,  puisqu'il  était  pami 
eur  les  «aux,  balançaat  etumnHmtpar 
Bon  sonfQe  <te  vaste  euemble.;  nais 
sans  être  Dieq,  lui-même,  comme  te 
peusent  quelque»-ims ,  parce  qn'H  est 
écrit  :  Dieu  est  esprits  Les  eaux ,  «n 
effet,  n'eusseut  pus  suffi  à  porter  le 
Seigaew;  l'Écriture  entend  pap-Ut  l'eu* 
prit  qui  ferme  les  vècts  et  les  tempêtes  ^ 
téoK^n  ce  passage  d'Isinc  :  L'esprit  est 
sorti  de  moi,  et  j'ai  créé  toute  espèce  lie 
souffle.  La  même  sagesse  nous  parie 
ainsi  des  eaux:  LbrsquHl.posaitiee  fba* 
demeHi0detabime$de€^Uqui*etsaueie 
eiel,je4iepataia  et.ofdtyniuUs.aveoiul. 

4  Maioteianc  que  nous  iumb  prouvié 
que  ces  différentes  espèces  de  «réa^ 
tiires  ont  été  pcoduftes  par  Bien  ^ 
quoique  Jl»  (ieuèae  les  aomuM'Sans  n^ 
-peler  formellemenbiettr/créatio»,  notr» 
antagonistu  réftoodra  pout-éwre-)  Ht 
bieai  je  vous  l'aocurde,  eileu  «ntdié 
créées;  mais  de  la  nuftiéte  préuxis- 
tante.  »  Tertnltte»  ré/pvmA  A^omië  ■àm* 
culte,  tl  il  coactatc  i  Si  Moiee  a  déslgifé 
réellement  ces  espèces  et  non  pus  la 
matière,  }e«iwi>oiie  vainement «ii  il  «st 
4|«estioB  de  la  matière\  • 

•  Rien  n'aété  fuit  sans  le  Vcvbe...  •out, 
si  quelque  chose  a  été  fMt  de  quelfrne 
chose,  il  «  son  origine  dans  ce  qui  a  été 
«lit  :  ainsi  de  la  Serra  proviennent  les 
ptenien,  les  fruits,  les  aninuwx-M  la 
formeextérteiirede  l'homme  lui-<ntênie  ; 
ainsi  encore  des  eaux  naissent  led  aai* 
«an  qoi  nagent  ou  qui- volent.  Ace 
litre.  Je  pouprai  appeler  du  nomdn 
matières  les  origines  (les  clioses  qui  sor- 
tent de  celles-ci  ;  mais  T>ieH  entendit  fflue 
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ces  matières  auront  été  créées  elles- 
BémeB  par  Diea  '.  i 

«  Quoiqu'il  ne  soit  pas  besoin  de  dis- 
enter l'essence  de  la  matière,  car  il 
faudrait  auparavant  que  son  existence 
Mt  constatée,  toutefois  poursuivons 
connue  s'il  était  certain  qu'elle  existe , 
afin  qu'il  soit  d'autant  plus  attesté  qu'elle 
n'existe  pas,  que  les  propriétés  qu'on  lui 
donne  ne  sontiennent  pas  l'examen  *.  i 

Ici  Tertullien  réfute  le  panthtisme 
Matérialiste  d'Hermogène ,  exprimé  en 
ces  termes  :  <  Chaque  être  a  en  soi  quel- 
«ine  partie  de  la  matière,  afin  que  le 
tout  88  retrouve  dans  les  parties*.  > 

Après  artoir  amplement  combattu  la 
thèse  de  son  adversaire ,  notre  puissant 
dialecticien  termine  son  traité  en  ces 
termes  c  r  Tu  vois  donc  comment  Tuni- 
vers  est  formé  par  l'opération  de  Dieu  , 
puissance  qui  crée  la  Serre,  intelligence 
qui  affermit  l'univers,  prudence  qui 
étend  les  cieux  ;  H  ne  se  contente  pas 
d'une  simide  apparition  ou  d'une  appro- 
che, il  y  emploie  les  forces  de  son  âme , 
teHes  que  la  sagesse,  la  puissance,  la 
prudence,  le  Verbe,  le  souffle,  la  vertu, 
qui  ne  lai  auraient  pas  été  nécessaires, 
s'il  ne  lui  eût  fallu  qu'un  regard  on 
qu'une  antroche.  Voilà  quelles  sont  ses 
perfections  invùtbles  dont  parle  TapO- 
tre,  et  qui$ont  devenues  visibèes  par  set 
eeuvres  depuit  la  création  du  monde. 
Ainsi  sagesse  de  Dieu ,  mais  non  chimé»- 
riques  attribuls  de  la  matière...  Je  con- 
clus :  plus  il  esc  certain  qu'il  n'existait 
anonne  matière,  et  qu'elle  ne  comporte 
pas  les  qualité»  que  tu  lui  attribues,  plus 
il  est  proavé  que  DIen  a  créé  todtes 
choses  de  rien  *.  » 

Non»  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  r»- 
sumé,  chacun  a  oniiMenant  sous  les 
yenx  la  vttm^  que  Tertullien ,  comme 
vom  ses 'prédécesseurs,  réfute  l'ex:!- 
stence  d'une  matière  primitive,  et 
nlme  la  création  d'une  matière  élémen- 
taire, ainsi  que  Texistence  d'un  pré- 
teadtt  chaoa' primordial  ;  qh'il  prouve, 
par  l'Écriture,  que  la  terre  a  été  créée 
complète,  avec  sa  forme  et  propre  à 
4Ûrebabité«;  que  le  ciel  a  aussi-été  créé 
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ce  qu'il  est  ;  que  les  eaux ,  que  les  ténè- 
bres, que  les  vents,  que  la  lumière  ont 
été  créés  ;  que  l'on  pent  appeler  tous  ces 
êtres  corporels  distincts,  et  parfaite?- 
ment  coordonnés  dès  le  principe ,  ma- 
tières si  l'on  veut;  mais  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  matière.  Enfin  il  démontre  que 
les  végétaux  et  les  animaux  ont  été  tirés 
par  Dieu  de  la  terre  et  des  eaux.  Par 
conséquent  tout  a  été  fait  de  rien ,  tout 
a  été  tiré  du  néant;  c'est  la  ledocké 

CATHOLIQUE. 

IV.  Que  Dieu  a  tout  créé  en  détail  et 
pour  riiomme.  Mous  connaissons  la  doc- 
trine de  Tertullien  sur  le  point  capital 
du  dogme  de  la  création  ;  nous  allons  le 
voir  maintenant  en  établir  toutes  les 
conséquences.  Car  si  Dieu  a  tout  créé , 
il  a  non-seulement  créé  le  ciel  et  li 
terre,  mais  aussi  tons  les  êtres  qni  les 
habitent.  Dans  son  livre  contre  les  spec- 
tacles, ce  docteur  présente,  pour  la  ré- 
futer, l'objection  spécieuse  des  aan- 
tenrs'  de  spectacles ,  objection  qui  nons 
semble  renfermer  de  la  manière  la  plus 
explicite  la  foi  des  chrétiens  de  son 
temps  ;  <  Ce  prétexte,  dit-il,  est  dans  U 
bouche  de  tout  le  monde  :  Dieu,  s'écrie^ 
t-on,  et  nous  l'avouons  aussi.  Dieu  a 
créé  toutes  choses  et  les  a  données  & 
l'homme.    Toutes  ces  créatures   sont 
bonnes ,  puisque  leur  auteur  est  bon. 
Parmi  elles  il  fant  ranger  tout  ce  qni 
compose  un  spectacle.!  le  cheval,  le 
lion,  les  forces  du  corps,  les  agréments 
de  la  voix.  Conséquemment  on  ne  sau- 
rait regarder  comme  étranger  ou .  en- 
nemi de  Dieu  ce  qui  est  sorti  de  ses 
mains  ;  ni  comme  criminel  ce  qni  n'est 
pas  l'ennemi  de  Dieu,  puisqu'il  ne  Iffi 
est  pas  étranger.  Les  anrphiiné9tres  eux- 
mêmes,  qui  ne  sont  que  des  piètres,  dn 
ciment ,  des  marbres  et  des  colonoes, 
sont  l'ouvrage  de  Dien ,  qui  déposa  ces 
matières  dans  la  terre  pour  les  besoins 
de  l'homme;  il  y  a  mieux  :  les  repré- 
sentations n'ont-elles  '  pas  lieu  sons  le 
ciel  de  la  divinité '.  > 

Tout  donc  a  été  créé  en  détail  et  pour 
l'homme  ;  aux  nombreuses  preuves  qde 
nons  en  avons  déjà  recueillies,  joi- 
gnohs-y  celles  qu'il  tire  de  la  création 
des  astres  et  de  l'ordre  de  leurs  monvè- 
menis.  <  Dès  le  commencement  (Dieu)  a 
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envoyé  sor  la  terre  des  bommes  dignes 
par  leur  jusùce  et  par  leur  innoceDce  de 
le  connaître  et  de  le  faire  connaître  ;  il 
lésa  inondés  de  son  esprit  pour  annon- 
cer qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  tout 
créé ,  qui  a  formé  l'homme  du  limon  de 
la  terre  (c'est  le  vrai  Prométiiée) ,  qui  a 
réglé  l'année  par  le  retour  invariable 
des  saisons  '.  > 

.  Réfutant  les  païens  qui  divinisent 
les  éléments  et  les  êtres  créés,  il  leur 
tient  ce  langage  si  logique  que  l'on 
pourrait  répéter  de  nos  jours  à  un 
grai^d  nombre  d'observateurs  iaconsé* 
quents  :  t  Tout  phénomène ,  quel  qu'il 
soit,  dit-il,  se  compose  de  trois  choses: 
le  fait  en  lui-même,  la  cause  et  l'instru- 
ment. II  est  bien  plus  important  de  con- 
naitre  la  volonté  quj  veut  que  l'instru- 
ment qui  exécute.  Partout  ailleurs  vous 
remontez  avec  sagesse  à  l'auteur  ;  mais 
s'agit-il  des  phénomènes  qui  se  passent 
s^us  vo§  yeux?  votre  sagesse  ordinaire 
laisse  de  cAtc  l'auteur  pour  ne  considé» 
rerque  l'instrument,  et  s'attache  à  ce 
qui  arrive ,  mais  non  à  la  volonté  qui 
gouverne  ce  qui  arrive.  De  là  vient  que 
vous  prenez  les  éléments  pour  des  puis- 
sances et  des  dominations,  tandis  qu'ils 
sont  tout  simplement  des  fonctions  et 
des  servitudes.  Les  éléments,  au  lieu 
d'être  des  maîtres,  ne  sont  donc  que 
des  esclaves....  Si  donc  les  astres  rou- 
lent sur  nos  têtes  d'après  des  lois  im- 
muables, enfermés  dans  des  orbites 
certaines,,  assujétis  à  des  vicissitudes 
réglées  pour  engendrer  le  temps  et  en 
gouverner  les  diverses  révolutions, 
l'eiamen  de  leurs  lois,  la  régularité  de 
leur,  retour ,*les  bienfaits  qui  en  résul- 
tent, vous  persuaderont  qu'un  pouvoir 
SQpérieur  préside  à  leurs  mouvements , 
que  tout  ,rensemble  de  notre  monde 
obéit  à  ce  pouvoir  avec  l'ordre  de  veiller 
à  l'utilité  du  genre  humain  *. ...  • 

«  Que  les  doctrines  humaines  qui,  par 
leurs  vaines  conjectures,  mentent  à  la 
^gesse  età  la  vérité,  entassent  sophisme 
swrsopbisme,  qu'importe  ?  Mais  l'homme 
est  ainsi  foit ,  que  celui  qui  a  le  mieux 
parlé  passe  pour  avoir  dit  la  vérité ,  et 
non  pas  cel^i  qui  a  dit  la  vérité  pour 
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avoir  le  mieux  parlé.  Toutefois,  pwr 
peu  que  l'on  veuille  réfléchir,  on  recon- 
naîtra bientôt  qu'il  est  plus  vraisem- 
blable que  ces  élénwts  soient  gouver- 
nés par  quelqu'un,  que  do  penser  qu'ils 
se  gouvernent  par  euxtmême»',  » 

£n  efiet,  <  ce  vaste  uuiyen,  par  1^ 
quel  notre  Dieu  s'^  r^évélé,  loio  de 
l'avoir  mendié  à  autrui ,  il  l'a.Ucé  de 
son  propre  fonds,  l'a  créé  pour  lui- 
même.  I^  première  manifestation  de  sa 
bonté  fut  donc  de  ne  pas  permettre  que 
le  Dieu  véritable  reaUlt  éternellement 
sans  témoin,  qu'estrce  à  dire,  d'appeler 
à  la  vie  des  intelligeDces  capables  de  le 
connaître!  Y  a-t-il,  en  effet,  un  bien 
comparable  à  la  conaaissance  et  i  la 

possession  de  la  divinité? C'est  I» 

bonté  de.DîAu  qui  a  tait  le  ceuMoemo»- 
ment  des  cboses,  elle  existait  donc 
avant  le  premier  moment  où  elle  se  mit 
à  l'œuvre.  De  ce  noiuept  qu'elle  it,  na- 
quit le  temps  dont  les  astres  et  les  corps 
lumineux  nous  marquent  la  distinction, 
l'enchaînement  «t. les  révolutions  di- 
verses. Ilsyous  stn>iroattte*igat,ii-l-e]\& 
dit ,  ffiur  supptittr  le  t«mp*t  Ut  oiois  U 
les  aitMéei.  Aipisi  point  de  temps  ayaut 
le  temps  pour  celle  qui  a  fait  le  .temps. 
Point  de  commencement  avant  le  con- 
mencemeot  pour  celle  qui  a  créé  un 
commencement  *.  * 

V.  Que  Dieu  fi.a^  l'homme,  ùre,ialet' 
ligentj  morai  et  social  ou  r*liti9ux,pour 
posséder  ce  monde  et  y  contempler  son 
créateur.  Nous  l'avons  déjà  vu,  le  monde 
est  l'œuvre  d'une  intelligence,  et  il  est 
créé  pour  une  intelligence,  c'est  ce  que 
TertulUen  va  nous  inculquer  plus  forte- 
ment encore,  en  bous  apprenant  pour- 
quoi, comment  et  quel  fut  créé  l'honuse. 
I  Ainsi ,  dit-il ,  lorsque,  du  fond  de  son 
éternité,  la  bonté  divine  eut  destiné 
l'homme  à  connaître  Dieu ,  elle  mérita 
sa  reconnaissance  par  un  autre  point. 
Avant  de  l'arracher  au  néant,  elle  Jui 
prépara  pour  domicile  passager  la  masse 
imposante  de  l'univers,  et  dans  l'avenir 
un  séjour  plus  magnifique  encore ,  a4n 
que  la  sagesse  étçrnelle  se  jouât  dansles 
petites  choses  comme  dans  les  grandes, 
se  révélât  de  toutes  parts,  et  que  la  créa- 


A*t  Ifalicni ,  Ut.  ii  ,  e.  ti. 
Contre  Mvçion,  Ut.  ii>  c.  ti't., 
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ture'paséiâi  des  merveilles  de  la'  teme  T  péle-méfe  parmi  ces  animaux  stflptdes 


attt  ineffables  merveilleft  de  Kéter- 
Bité....  * 

-  Or  *  toyez  rtipidement  à  quel  point 
eetie  parole  a  frnctiBé.  Dieu  dit  :  Que 
cela  soit,  et  etta  fni,  et  Dieu  vil  que  cela 
était  bon.  Non  ^ti'il  ait  besoin  d*y  arrê- 
ter ses  yeux  ponr  en  apercevoir  la  bonté. 
Mai^t,  6on  œavre  étant  bonne,  H  la  voit 
telle  (fH'eileest,  il  l'honore  d'an  regard 
de  oomplaisanoe,  il  souscrit  à  sa  perfec- 
tion, il  y  contemple  leÉr  traits  de  sa 

sagesse Le  inonde  était  contposë 

d'éléments  bons,  aothentiqBe  témoi- 
gnage de  rimmensité  do  Men  qni  atten- 
dait riNmime  ponr  qui  seul  avaient  été 
créés  ces  prodiges.  En  effet ,  quel  hAte 
plus  digne  d'habiter  )e»  œnvres  de  Bien 
«rne  Tintéege  et  la  restemUéutee  de  Dteu , 
à  lamelle  M  bonté  sonveraine  apporta 
plas  de  soin  qa^ét  ton*  t»  reste ,  qu'elle 
façonna ,  mm  poiM  avec  l'accent  impc- 
ricuK  dtin  mahre,  ntalb  d'âne  main 
anrie,  et  eommençant  par  cette  douce 
pcir(^  ;  Flaisorts  l'hoiMne  à  notre  image 
et  à  notre  ressèmbianàe/Tn  l'entends! 
è'est  la  bonté  qn}  a  parlé  ;  e'est  la  bonté 
4*1 1  pétrissant  l'homme  d'un  vil  limon, 
a  âevé  b  poussière  jusqu'à  cette  chair 
pïeîtte  déraervcîTIes  et  a  doté  une  ma- 
Hère  nhiqnedé  tant  de  fàcaltés.  C'est  ht 
bonté  qui  a  inspiré  à  l'homme  une  âme 
vivante  et  n6n  pas  inanimée.  C'est  la 
bonté  qui  a  dRt  à  ce  roi  de  la  création  : 
*  JOiiis  de  tous  les  êtres ,  cOmmande- 
leur  en  ■  souverain ,  impose-leur  des 
noms.  »  Après  le  nécessaire  vint  l'agré- 
taeht.  Voulant  que  le  possesseur  de  l'n- 
nivers  résidât  dans  unsëjonr  agréable, 
elle  le  transporta  dans  un  j.irdin  de  dé- 
lices ,  antique  symbole  de  l'Église.  Il  !oî 
manquait  encore  un  bien  an  milîen  ûd 
tant  de  biens.  La  bonté  donna  une  Com- 
pagne au  maître  de  la  terre  :  Il  n*esi  pai 
bon  que  Vhorrtme  dePneicre  seul.  Elle  sa- 
vait que  ce  sexe  serait  celui  rte  Marie,  et 
serait  un  grand  bien  pour  l'Église. 

<  Cette  loi  même  que  ta  blùmes ,  que 
ttl  tortifres  en  injurieuses  controverses, 
c'est  encore  la  bonté  qui  l'a  imposée  fi 
l'homme,  pour  enchaîner  l'honjime  à  soii 
Wett  par  son  propre  Intérêt.' Livré  â 
lui-même  et  affranchi  du  joug  divin, 
qu'eùt-il  semblé?  Un  objet  de  dégoût 
pour  son  maître,  un  antre  animal  jeté 


qui  devaient  loi  obéir,  et  qoe  Dien  n*;»* 
bnndonne  h  leurs  libres'  penchants  que 
pour  attester  le  mépris  où  il  les  tient 
An  lieu  de  eela,  l'éternelle  sagesse  a 
voulu  que  l'homme  seul  p6t  ne  glorificT 
d'avoir  été  jugé  digne  de  tenir  sa  loi  de 
Dieu ,  et  que  créature  raisonnable,  éto- 
vée  à  l'intelligence  et  au  discemement, 
H  f&t  eontenn  par  une  liberté  rafaoana- 
ble,  soumis  au  monarque  qui  M  avait 
soumis  la  nature. 

•  Les  bienveillantes  prévisions  de  fai 
bonté  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Lejimrak 
toiu  mangerez  de  ce  fniit,  dit-elle  à  nos 
premiers  parents,  vous  mourrez  de  mert. 
Dernier  acte  de  miséricorde  qni  leur 
signalait  les  fanestes  conséquences  de 
la  transgression,  de  peur  que  l'igoo- 
rance  dn  péril  ne  favorisât  l'inflractioir 
du  précepte.  SI'  la  promulgation  de  b 
loi  était  marquée  an  coin  de  ta  sagesse, 
la  même  sagesse  demandait  que ,  ponr 
fïtire  respecter  la  loi ,  un  châtiment  Mt 
assigné  à  la  prévarication.  Mais  nel'ofl- 
blions  pas!  Annoncer  d'avance  le  cbâti' 
ment,  c'était  ne  pas  le  %-oaloir.  Recon- 
nais donc  la  bonté  de  notre  Dieu,  fille  se 
manifeste  dans  lés  miséricordes,  dans 
les  prévisions  dans  les  préceptes,  dans 
les  averiissements  '. 

t  il  fallait  que  Dieff  f6t  connu.  Dessein 
éminenmient  bon  et  raisonnable,  on  ne 
le  contestera  point.  Or,  quel  être  phis 
capable  de  remplir  ce  but,  qoe  l'image 
et  la  ressemblance  de  Dieu?  Tolli  en- 
core une  conception  bonne  et  honoraMe. 
assurément.  Il  fallait  donc  que  l'image, 
que  la  ressemblance  de  Di^  fikt  dotée 
dn  libre  arbitre  et  de  l'indépendance, 
caractères  augustes  qui  manifestassent 
â  tous  les  regards  l'image  et  la  ressem- 
blance du  'h'èSrHaut.  Pour  cela  il  firt 
donné  à  l'homme  une  substance  hono- 
rée de  ce  privilège,  souflle  d'un  Pieo 
libre  et  ne  dépendant  que  de  lui-même. 
D'ailleurs  n'eftt-il  pas  été  contradfictùire 
que  l'unique  possesseur  de  l'oniversi  le 
roi  de  la  création,  ne  régnât  point  avant 
tout  par  l'empire  de  son  âme,  maître  des 
au  très,  esclave  de  Inl-même  ? L'hom- 
me, œuvre  tout  entière  de  crêMioa, 
eut  un  commencement  et  reçut  dans  le 

*  CvtUrt  Marttv» ,  tiv*  n  «  e<  It. 
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priBdpe  61  forme  ei  soa  mode  d'etis- 
teace'. 

«  Xhmt  m  été  fait  par  le  Verbe  de  Dieu^ 
et  eatu  tut  rien  m'a  été  fait,  hn  cbair  aura 
donc  été  produite  ausiti  daiu  sa  fonoe 
par  le  Verbe  de  Dieu,  pour  que  rien  œ 
s'exécote  »aa&  le  Verbe.  Faisons  l'hom- 
me,  dit-il,  aunt  de  la  créer  ;  de  plus  il 
le  làçoane  de  sa  maia,  à  cause  de  sa 
préémiaeace,  pour  qu'il  o'eatràt  point 
ea  parallèle  avec  l'uBivers.  £t  Dieu^ 
est-il  dit,  forma  Pbomme.  Merveilleuse 
différenoe  qui  avait  sa  raison  dans  la 
■attire  des  (âioMs.  Les  é très  créés  étaieat 
iBférie«rt  k  celui  pour  qui  ils  étaient 
créés.  £s  effet,  Ms  étaient  créés  pour 
l'homme,  auquel  Dieu  les  assigna  bien- 
Ut  après.  C'est  donc  à  bon  droit  que 
l'aniversalité  des  êtres,  en  leur  qualité 
d'esclaves,  étaient  sortis  du  néant,  d'a- 
près un  ordre,  et  sur  riDJonction  de  la 
puîasauce  qui  leur  commandait.  L'taom- 
me,  au  contraire,  en  sa  qualité  de  sei- 
gneur, fut  formé  par  Dieu  lui-même , 
pour  qu'il  pût  être  seigneur,  étant  formé 
par  le  Seigneur.  Souviens-toi  cependant 
que  la  chair  proprement  dite  est  ce 
qui  s'appelle  l'homme  :  et  Dieu  forma 
Vhomme  du  limon  de  la  terre.  C'était 
déjà  l'homme,  quoique  limon  encore. 
Et  le  Créateur  lui  souffla  un  esprit  de 
vie,  et  l'homme,  c'est-à-dire  le  limon  , 
reçM/  une  âme  vivante.  Et  Dieu  plaça 
dans  le  parodia  l'homme  qu'il  venait  de 
créer.  Tant  il  est  vrai  qae  ThOMme, 
argile  d'abord ,  n'a  été  homme  tout  en- 
tier qifc'4p(èai\  ». 

—  Saint  UiPPOLTTE,  évtque  de  Porto 
ou  d'Osiie,soa%  l'empereur  Alexandre. 

Adx  magnifiques  développements  que 
Terlullicn  nous  a  donnés ,  noM  artons 
joindre  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
des  fragments  qui  nou»  restent  de  saint 
Hippolyte.  <  C'esllatouieepuissaBcedc 
Dieu,  dit  cet  évêqiie  martyr,  qui  a  créé 
toutes  choses;  il  les  conserve  par  les 
lois  qui  sont  propres  et  particulières  à 
chaque  espèce  et  à  chaque  genre ,  et 
par  une  émanation  continuelle  de  son 
immense  vertu  ;  car  c'est  lui  seul  qui 
«Mraolenrde  tomes  choses;  c'est  lui 
qui  donne  Atout  ta  vie  et  le  mouvement, 

■  Cntt*  Uenitm,  Ut.  u»  «•  «t. 
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et  qui  f^it  mouvoir  totlte  chose  dn  seia 
de  sa  puissante  io^mobilité.  C'est  soo 
immensité  même  qui  est  la  cause  de  son 
immobilité.  Parce  qu'il  n'y  a  rien  hors 
de  loi  dans  quoi  et  autour  de  quoi  il 
puisse  se  mouvoir.  D'ailleurs,  la  fkculté 
de  se  mouvoir  dans  ce  qui  est  immobile, 
C'est  le  mouvement  même  '. 

«  t>iea,  dans  le  principe,  était  seiil  et 
éternel,  U  voulut.créer  le  monde.  Pour 
exécuter  ce  dessein,  il  lui  suffisait  de 
vouloir  et  de  dire  que  tout  fut  fait,  et 
aussitôt  tout  fut  fait  selon  sa  volonté. 
II  doit  donc  nous  suffire  de  savoir  que 
rien  n'existe  de  coé^rnel  à  Dieu,  il  n'y 
avait  rien  d'éternel  que  lui  ;  seul ,  il 
était  tout.  Hais,  dans  sa  solitude  divine, 
il  n'était  pas  sans  raison ,  sans  sagesse, 
sans  puissance,  sans  dessein.  Toutes 
choses  étaient  en  lui ,  il  était  en  toutes 
choses.  Quand  il  le  voulut ,  et  de  la  ma- 
nière qu'il  le  voulut,  11  manifesta  son 
Verbe  dans  les  temps  annoncés  par  lui , 
son  Verbe  par  lequel  il  a  tout  créé.  Sa 
volonté  crée  tout;  son  enseignement 
perfectionne  tout.  Tout  ce  qui  a  été 
créé ,  l'a  été  par  sa  raison  suprême,  et 
embelli  par  sa  sagesse  divine.  U  a  donc 
fait  toutes  choses  selon  sa  volonté ,  car 
Il  était  Dieu.  Or,  il  engendrait  le  Verbe 
pour  être  le  chef,  le  conseil  et  l'ordon- 
nateur de  tout  ce  qui  a  été  créé.  Ce 
Terbe  qu'il  portait  en  lui-même  était 
incompréhensible  pour  le  monde  ;  créé, 
il  le  r«adit-  céapréhensible.  Ensuite , 
tirant  lé  son  du  son ,  et  faisant  sortir  ia 
lumière  de  la.  lumière  même ,  ii  dépar- 
tit à  la  créature  son  sens  divin ,  comme 
un  flambeau  qui  devait  l'éclairer  :  il 
rendit  ainsi  visible  pour  la  création  ce 
qui  a^étMt  auparavant  visible  que  pour 
lui-même,  afin  que  le  monde ,  lorsqu'il 
verrait  celui  qui  devait  apparaître,  put 
être  sauvé  par  lui  *.  .>      •    . 

Dans  quelques  autres  passages ,  saint 
Hippolyte  reproduit  à  peu  près  les  mê- 
mes pensées.  Il  a  été  fidèle  à  sa  manière 
favorite  d'interpréter  mystiquementl'É- 
criture,  lorsqu'au  chapitre  IX  de  la 
Théophanie,  Il  dit  que ,  dans  l'origine 
des  choses,  l'Esprit-Saint  était  porté 
sur  les  eaux. 

'  Pnmitr  ftagmnt  d»  DùecuntçnfM  Bérm  *t 
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Remarquons  que  l'expression  de  créé, 
employée  eo  parlant  du  Verbe,  n'a, 
d'après  le  contexte ,  d'autre  sens  que 
celui  de  produire  à  l'extérieur.  En  ef- 
fet, ce  Père  confessé  le  Verbe  éternel 
et  Dieu  comme  son  Père;  et  créer  pour 
lui,  c'est  produire  les  choses  qui  étaient 
dans  la  pensée  de  Dieu,  dans  son  Verbe. 

En  résumé  donc ,  Tertullien  et  saint 
Bippolyte ,  comme  les  Pères  qui  les  ont 
précédés,  enseignent  avec  l'Écriture 
que  Dieu  a  tout  fait  de  rien,  qu'il  a  tout 
créé  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails 
par  son  Verbe  toutrpuissant  ;  que  le  but 
de  Dieu  était  de  se  faire  connaître,  de  se 
manifester,  de  faire  connaître  aux  créa- 
tures les  perfections  invisibles  qui 
étaient  en  lui  de  toute  éternité.  Tertul- 
lien ,  en  particulier,  a  démontré  que 
la  matière  en  elle-même,  considérée 
abstractivement  comme  le  premier  élé- 
ment créé,  n'existe  pas,  mais  qu'il 
existe  des  corps  qu'on  peut  appeler 
matière;  que  ces  corps,  que  tons  les 


êtres ,  ont  été  créés  spécialement  et  ce 
qu'ils  sont  par  la  puissance  de  Dien; 
que  ce  monde  a  été  créé  pour  riiorame, 
être  intelligent  qui  devait  l'habiter  et 
en  jpnir  et  .y  connaître  Dieu;  qae 
l'homme  n'est  point  nue  créatnre  comme 
les  autres;  qn'il  a  été  créé  d'ime  ma* 
nière  plus  digne  et  de  fiiçon  à  faire  sen- 
tir sa  royauté  ;  qu'il  a  reçu  une  âme  de 
Dieu  ;  que,  comme  être  moral,  il  a  reçu 
sa  loi  de  Dien  même  ;  qu'il  est  par  con- 
séquent nn  être  moral  ou  social  en  re- 
ligieux ;  que  le  monde  ayant  été  fait 
pour  lui,  afin  de  le  conduire  à  Diea,c'est 
de  ce  point  de  vue  qn'il  fant  étadSer 
l'admirable  harmonie  des  créatares. 
Voici  donc  encore  la  Justification  de 
notre  enseignement  scientifique,  puis- 
que nous  n'avons  fait  qu'essayer  de 
démontrer  les  mêmes  vérités  par  la 
science. 

F.  L.  H.  Maupie»  ,  prêtre , 
DoctMr  èt-KlencM ,  glc. 
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BtpoMr  11ilttoir«  do  adoyeD  lg«'  i 
partir  da  6<  iiéele  de  noire  ère. 

A-«jrr«MM«  iu  Cour». 

L'enseignement  public  est  devenu  de 
nos  jours  une  belle  carrière  ;  entourée 
d'aisance  et  de  considération ,  elle  coo- 

>  Ce  conn  ae  eompoaera  de  SX  lefoof  ;  chaque 
le(on  eit  imprimée  et  pnbliie  par  lea  loina  da  pro- 
feaiear ,  dana  l'iotervalle  d'aoe  le{oa  I  l'aolre. 
Qaiue  lefou  ttat  (b  vanle  ;  pri»  de  l'abonaennit. 


duil  aox  plus  hauts  emplois  l'homme 
de  talent  qui  la  poursuit;  elle  lui  crée 
une  position  magnifique,  quand  il  a 
reçu  du  ciel  le  don  de  la  parole ,  quand 
sa  voix  est  assez  puissante  pour  faire 
palpiter  les  cœurs ,  pour  exciter  l'en- 

ntt.n,  et  fraaeo  parla  poale ,  U «r.  »;  da^i* 
lefOB  aépartaiant  SO  eeau  et  base*  par  la  paiia 

80  cent A  Paria,  ehex  Waille,  Ilbralrc-èdluar, 

me  CaateUe,  6.  Lea  leçona  da  !•■  aeiaeaUv ,  e'nV- 
à-dinl«a  trciae  p(«mi4fae,  aoai  l>ib]  et  de  cet  anlfie. 
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ihoasîasme  et  graver  profondément  dans 
les  intelligences  l'expression  de  sa  pen* 
sée.  Voyez  celte  foule  avide  de  savoir, 
se  pressant  autour  de  la  chaire ,  sur  les 
bancs  de  l'amphithéâtre  :  pa(rmi  ces  au- 
diteurs, II  en  est  qui  déjà  ont  gofité  auk 
fruits  de  la  science  ;  d'autres,  tout  jeu- 
nes hommes,  demandent' avec  ardeur 
qu'on  les  initie  à  de  plus  hautes  études  ; 
les  uns  ont  peut-être  jusqu'ici  dirigé 
leur  marche  dans  de  fausses  voies,  et 
leur  esprit  en  ressent  tes  conséquences 
funestes;  les  autres  garderont  long- 
temps l'empreinte  des  doctrines  qui  in- 
spirent le  maître.  Là ,  le  professeur 
pourra ,  en  détruisant  l'erreur ,  guérir 
une  raison' malade  ;  ici,  il  doit  créer, 
édifier,  établir  au  fond  de  ces  âmes 
neuves  et  encore  ignorantes  la  vérité  et 
la  vertu.  Quelle  grave  responsabilité  et 
quel  sublime  rôle!  Pour  le  chrétien 
surtout  qui  en  comprend  la  haute  im- 
portance ,  quelle  noble  mission  !  comme 
il  devra  se  préparer  avec  soin,  par  la 
prière ,  par  de  consciencieux ,  de  péni- 
bles travaux ,  à  remplir  dignement  les 
devoirs  de  cet  autre  sacerdoce!  Mais 
malheur  aussi  à  ceux  dont  les  paroles, 
lugubres  échos  de  la  vanité,  de  l'or- 
gueil, de  l'ambition,  n'apportent  que 
la  science  du  mensonge  !  Malheur  à  ceux 
qui  recherchent  les  applaudissements 
et  Ta  vogue  à  l'aide  du  langage  des  mau- 
vaises passions ,  et  qui  ne  travaillent  la 
terre  vierge  des  jeunes  Intelligences  que 
pour  7  répandre  la  semence  du  mal  ! 

Le  cours,  dont  nous  venons  parler 
aujourd'hui  aux  lecteurs  de  VVniver- 
tité,  est  l'oeuvre  d'un  chrétien,  d'un  ca- 
tholique sincère,  d'un  homme  de  talent, 
au  caractère  duquel  les  gens  de  tous 
les  partis  rendent  hommage ,  qui  a  voué 
sans  réserve  sa  plume  et  sa  parole  à  la 
défense  de  notre  .sainte  cause.  Le  docte 
suppléant  de  H.  Guizot  à  la  Sorbonne 
remplit  en  conscience  la  tâche  qui  lui 
est  imposée,  n  a  le  courage  de  sa  foi,  et 
l'on  sait  qu'il  a  noblement  subi  les  in- 
convénients de  son  courage. 

Chaque  cours  de  la  Sorbonne  a  ou 
doit  avoir  deux  leçons  par  semaine; 
une  seule  est  généralement  fréquentée. 
La  leçon  principale  d'Histoire  moderne 
a  lieu  le  jeudi.  Doué  d'un  beau  phy- 
siqoe,  d'une  physionomie  expressive , 


d'une  imagination  riche  et  variée,  pos- 
sédant ,  en  outre ,  une  instruction  Cort 
étendue,  H.  Lenormani  attire  autour 
de  su  chaire  de  nombreux  auditeurs,  et 
ce  fut  au  milieu  ,de  la  plus  grande  af- 
flnence ,  accueilli  par  les  plus  vives  sym- 
pathies, qu'il  reprit  cette  année  son 
cours  Interrompu  avant  les  vacances. 

Au  début  de  ses  nouvelles  leçons, 
H.  Lenormant  rappelle  qu'au  moment 
de  cette  interruption ,  il  était ,  l'année 
dernière,  occupé  à  chercher  l'origine 
des  Barbares ,  et  devait,  dans  le  second 
semestre ,  achever  ce  qui  concerne  ces 
peuples ,  non  en  décrivant  le  spectacle 
monotone  et  horrible  de  leur  marche 
sur  les  débris  de  l'empire  romain,  mais 
en  cherchant  dans  ces  éléments  de  des- 
truction et  de  désordre  des  éléments 
de  conservation  et  d'avenir.  Obligé  de 
renoncer  a  celte  partie  du  sujet ,  dési- 
reux pourtant  de  réparer  une  lacune 
regrettable,  à  mesure  que  les  différents 
peuples  qui  composent  l'Europe  mo- 
derne se  présenteront  dans  le  dévelop- 
pement de  l'histoire,  il  fera  quelques 
pas  en  arrière  pour  rechercher  leur 
origine  particulière ,  la  nature  de  leurs 
transactions  avec  les  anciens  sujets  des 
Romains,  et  la  proportion  dans  laquelle 
ils  sont  devenus  partie  intégrante  des 
nations  aujourd'hui  vivantes.  Mainte- 
nant ,  le  professeur  se  transporte  au  6* 
siècle ,  à  l'époque  où  l'Europe  actuelle 
n'existait  pas  encore,  où  toutefois  ses 
fondements  étaient  déjà  jetés ,  et  il  se 
demande  : 

«  Diiu  l'intention  qne  noni  «vont  déjà  l«nl  da 
foif  exprimé*  de  présenter  le  lablean  général  «I 
eolleeUrdeU  eWKiiaUoB  moderne  aani  nooi  alU- 
ther  de  préfirenee  i  aacnn  penpie ,  qnel  *M  le  cen- 
tre qne  asM  aieignerona  i  noi  rfebeichea  ?  à  qaella 
Ué«,  i  4Ml  Mi  niiacbaroM-oow  l'enaaMbla  dei 
déTaloppameat»  d«  l'Iiialolre  iBodena?  RowB'a- 
va»  paa  baancoap  de  ckois  t  cet  ifird  ;  U  n'y  a  an 
à  Trai  dire  qne  denx  idéea  géniralei  dana  l'Europa 
moderne  :  l'idée  da  l'Empire  et  l'idée  de  l'Èg Uae. 
Et  d'abord  l'idée  de  l'Empire  :  elle  a  }oné  on  ataei 
grand  rdie ,  elle  a  inflaé  iur  lea  daatlnéea  de  rBn- 
ropa  d'âne  naaiéra  pina  râdieaae  48*01110  ;  nais 
eB>n  aoa  inllnenee  ne  pcnt  étra  niée.  Qaaiqne  aont 
raitaDTioB*  encore  qaalqaea  traçât  bien  biblet , 
et  bienldl  deaUnéea  à  dUparattre,  da  ItdA*  d*  PBaa- 
pire  dana  l'Europe  actoelle ,  noua  j  attaeharaat- 
noua ,  la  preadrona-nena  ponr  fil  condncteor  ?  Malt 
l'idée  de  l'Empire  dana  ton  pcincipe  ,  quand  ella 
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aypwMinil  tttx  Romain*,  «Re  iuii  iioiina,  i  m 
^■'Mt  •njonriPIlni  rEnropt ,  an  paoplM  qoi  Tont 
CMdi*  ,  ans  p«aple«  qai  ttat  fait  a«arir.  L'Mée  éa 
rimpin  a*  relifo  k  B}zaacaitMtt<  elle  M  paal  ploa 
réaiitar  àBama.....  Et  d'aDIeara  quMil  b(eo  Biéme 
Pidw  da  l'Eaipira  (la  «amt  Sopira  roauin,  aaaiiaa 
oa  Tappalall  dana  l«  najan  âge  )  «orall  groupi 
aolour  d'elle  qael(}uaa  iiiU(iiuUou  pnlaaanle*  êt- 

dultes  par  sa  grandeur  apparenle aerait-ce  i 

■ma ,  ra|etons  d'une  nation  dont  tonta  ta  daatinia , 
ta«l*la  fcrc«,  l«v(  le  pragris  aniM  ra«  protealt- 
Uum  parpètaaila  cuira  ndia  tf«  l'Knpire ,  aarait-ce 
i  Boaa  à  radopler  pour  drapaau ,  k  nom  ;  riaair 
A'aMmanMra  eonf  aniionBatle,  à  lui  nmin  as  Imm- 
nage  biatori^aa  apréa  q««  an  •ntètrea  lai  oat  ra- 
fuai  riMiiuBage  riiel  peadaat  mm  *j  lanBoe  »U«  da 
aUelaa  V  Mesilears ,  si  noai  renoofona  i  cette  idée, 
il  ae  noaa  resta  pias  qoe  eella  de  l'Égliae.  (  t"  favoat 
p.  8,4  cm.)  > 

Qu'on  nous  permette  sur  ce  passage 
quelques  réflexions.  D'abord ,  quoi  que 
l'on  pense  de  Vidée  de  l'empire,  il  est 
certain  que  cette  idée  n'a  eu  dans  sa 
réalisjition  qu'une  durée  relativement 
bornée.  Elle  est  morte  ;  l'idée  de  l'Église 
ml  vivante;  cela  sufHt  pour  que  le  pro- 
fesseur soit  autorisé  à  conclure  qu'il  ne 
lui  reste  plus  que  cette  autre  idée.  En 
second  lieu  ,'nons  ne  pouvons  admettre 
que  les  protestations  d'un  peuple  contre 
une  idée  soient  pour  un  écrivain  chré- 
tien une  raison  déterminante  de  repous- 
ser cette  idée,  r^'idée  est  vraie  ou  elle 
est  fausse  :  c'est  là  ce  que  doit  cher- 
cher l'historien ,  sans  slnqniéter  si  l'I- 
dée est  conforme  ou  contraire  aux  pré- 
jugés de  sa  nation.  De  plus,  on  peut 
soutenir  que  l'idée  de  l'Empire  (il  ne 
s'agit  pas  ici  de  l'empire  païen,  mais 
du  saint  Empiic)  est  une  idée  française  ; 
qui  l'a  mise  au  monde,  en  effet,  si  ce 
n'est  le  plus  grand  des  souverain»  de  la 
France,  si  ee  n'est  Cbarleouigne} 
.  Enfin ,  t'klée  du  saint  Empira  romain 
et  l'idée  de  rA'H«;»i>e  (pur  et  simple)  ne 
dont  pas  (a  même  idée.  Oatts  le  premier 
cas ,  le  saint  Empire,  loin  d'être  opposé 
à  l'Église ,  éuit  institué  pour  protéger 
l'Église  et  pour  la  servir  ;  c'était  une 
sorte  de  magistrature  universelle  des- 
tinée à  aider,  dans  toute  la  république 
cbréllean«,  l'action  tatélaire  de  la  p«is> 
sancc  spirituelle  ;  magistrature  dont  les 
peuples  chrétiens  n'avaient  rien  à  re* 
douter,  garantis  qu'ils  étaient,  contre 
tes  abus  et  les  excès  possibles,  par  la 


puissance  spirituelle  elle^ménae  i  Ia> 
quelle  lesaint  Empire  était  sutMwdoué. 

En  essayant  de  briser  ce  lien  de  sub- 
ordination ,  en  voulant  s'affranchir  <fe 
la  loi  spirituelle  et  de  rautorité  char- 
gée d'appliquer  ceUe  loi,  l'Empire  cens 
d'être  saint ,  et  dés  lors  il  soolem  les 
protestations  et  les  résistances  des  pea- 
ples.  Dès  lors  aussi  on  put  reproclîer  à 
cette  institution  ce  que  M.  Lenormaat 
lui  reproche;  on  put,  on  dat  la  con- 
damner. Hais  cette  condamnation ,  cet 
reproches,  ne  sauraient  atteindre  l'idée 
pure  et  primitive ,  l'idée  du  saiiu  Em- 
pire romain,  la  seule  devaot  laquelle  se 
soit  incliné  le  moyen  âge  ,  dont  le  sea- 
timent  est  exprimé  non-seulement  pv 
le  Dante  et  saint  Thomas,  que  cite  le 
professeur,  mais  par  la  plupart  des 
grands  hommes  de  l'Eglise  jus^n'i  la  ré- 
forme. Ceci  demanderait  de  plus  amples 
développements;  reprenons  la  suite  de» 
idées  exposées  dans  cette  leqon. 

Si  l'on  abandonne  l'idée  de  VEmpin, 
il  ne  reste  plus  que  l'idée  de  l'Église, 
de  l'Église  réelle ,  personnifiée  dans  va 
chef  visible,  que  la  conscience  des  ca- 
tholiques proclame  le  Vicaire  de  iésav 
Christ,  et  dont  les  conseils  se  perpé- 
tuent depuis  ISsiècles  au  Vatican.  Quand 
bien  même  on  adopierait  les  pensées 
de  répulsion  contre  l'Église  Romaiae 
qui  régnent  dans  beaucoup  d'âmes, 
quand  bien  même  on  oonsidérerall  soi 
œuvre  comme  hostilo  i  la  civilisatioa , 
hostile  à  la  liberté,  hostile  à  l'huau- 
nité  :  même  avec  cette  conviction,  nons 
serions  toujours  obligés  de  revenir  à 
l'Église  comme  au  cœur  de  notre  étude. 
Ce  serait  le  seul  moyeâ  de  mettre  de 
l'ordre  dans  nos  développements,  d« 
réduire  à  un  système  commun  le  ta- 
bleau si  varié  ,  si  compliqué ,  si  rempli 
de  contrastas ,  qui  va  successivemeot  se 
dérouler  devant  nos  yeux. 

Il  existe  une  autre  école  plus  modé- 
rée et  par  conséquent  assez  répandue, 
qui  ne  nie  pas  qu'une  suite  d'illustres 
pontifes  n'ait  contribué  notablement  â 
faire  l'Europe  telle  qu'elle  est ,  avec  sa 
grandeur  intelleotacUe,  avec  ses  préro- 
gatives morales ,  et  qui ,  aprte  avoir  ftii 
cette  concession ,  prétend  que  la  marcbe 
suivie  par  les  papes ,  longtemps  coa- 
forme  aux  vrais  intérêts  de  t'espritho- 
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fflain,  a  pen  à  peu  c«s^  de  Tétre,  et  que 
d'stotres  ont  été  chargés  d'achever  l'œa- 
vre  interrompne  des  souverains  ponti- 
fes. Ainsi  j  d'après  cette  opinion  répan- 
due dans  les  principales  écoles  histori- 
ques de  rEorope ,  les  papes  à  lenr  insu 
Mraient  travaillé  pour  on  autre  résul* 
lat  qne  celai  qnMls  cherchaient.  Mais, 
répond  M.  Lenormant,  Je  ne  puis  croire 
que  rhomme  se  soit  ainsi  trompé ,  ]or&- 
qit'ii  a  marché  dans  la  carrière  du  hien  ; 
qu'il  se  soit  trompé  pendant  une  longue 
mite  de  siècles,  de  travaux  et  d'efforts, 
pom*  réserver  le  jugement  de  ce  qu'il  a 
liift  aux  gens  d'esprit  de  notre  temps. 
Tel  est  aussi  notre  avis  ;  mais  il  nous 
CMikl»  q«e  le  docte  professenr  exsgère 
«  peasée ,  en  ajoatant  qu'un  peuple  ne 
«"est  lamais  trompé  quand  il  a  concen- 
tré ses  efforts  vers  un  grand  résultat ,  et 
qu'il  a  construit  une  chose  de  quelque 
durée.  Du  moins  la  manière  dont  M.  Le- 
Dormant  explique  par  des  exemples 
celte  prcfMwitioa,  U  rend  douteuse  à 
■m  jem%.  Ainsi  il  ne  bobs  parait  nnlle- 
meat  démontné  que  l'indien  ail  trouvé 
la  ijftttétude  dans  ie  doute ,  U  bonheur 
doHtPitlusion;  que  le  Chinois  soit  par- 
venu à  constituer  un  système  où  tintéréit 
le  pur  intérêt  est  satisfait  avec  une  cer- 
taiue  dignité  txtérieure,  avec  Us  appa- 
nnou  ds  ta  wtui  que  l'Égyptien  ait 
ntfofai  Is/irafciàiMe  de  l'orgt$ni»atioa  itidé- 
pthdmmntmu  dtfindindu  (p.  7-10).  La 
question,  il  est  vrai ,  serait  de  savoir  si 
llndien ,  le  Chinois ,  l'Égyptien  ont  ja- 
mais songé  à  chercher  cette  illusion,  ce 
système,  la  solution  de  ce  problème? 
Quant  aux  Grecs,  s'ils  ont  eu  la  passion 
du  beau  et  s'il  leur  a  été  donné  de  la 
satistaiFef  est-il  certain  que  ce  fut  leur 
seule  pMeioD  et  le  but  «nique  de  leor 
action  sociale?  Les  Roanli»  ont  gon- 
fené  le  ntonde  par  l'autorité  des  armes 
et  par  I*atttorfté  des  conseils  ;  mais  est-il 
évident  qu'ils  se  soient  proposé  à  priori 
cette  grande  entreprise,  et  qu'ils  n'y 
aient  pas  été  entraînés,  au  contraire,  par 
dweincoaetaiice»  fortuites,  extérieure«, 
dont  ils  Mt  profité,  mais  qu'ils  n'avaient 
pa  prévoirî  En  r<é9imé,  nous  pensons 
qn'Mi  peuple  pem  se  tromper  comme 
tta  SMmne,  et  qn'en  fait  plusieurs  se 
«ont  trompés  et  n'ont  jamais  atteint  le 
Nt  auquel  ils  tendaient.  Nous  n'en  ad- 


mettons pas  moins  l'argument  de  M.  Le- 
normant  en  ce  qui  touche  l'Église; 
l'Église  a  été ,  est  et  sera  toujours  dans 
d'autres  conditions  que  les  sociétés  hu- 
maines. Le  bnt  qu'elle  veut  atteindre 
ne  lui  est  pas  connu  seulement  par  un 
instinct  vague  et  plus  ou  moins  sûr, 
l'Église  l'a  indiqué ,  elle  l'a  formulé  de 
la  manière  la  plus  précise  dès  les  pre- 
miers jours.  En  apparaissant  sur  la 
terre ,  elle  s'est  positivement  engagée  à 
établir  ici-bas  la  fraternité  entre  les 
hommes,  à  conduire  dans  l'autre  monde 
à  la  félicite  éternelle  ceux  qui  seraient 
jusqu'à  la  i!n  soumis  à  sa  Toi.  Or  ce 
but  elle  l'a  constamment  poursuivi ,  et, 
comme  le  dit  si  bien  l'éloquent  profes- 
seur, ce  n'est  pas  là  une  tentative  d'un 
jour,  ce  n'est  même  pas  la  tentative 
d'nn  peuple,  c'est  en  quelque  sorte  celle 
de  l'humanité  tout  entière  par  ses  plus 
nobles  représentants,  il  est  donc  par- 
faitement en  droit  de  conclure,  sans 
recourir  à  un  à  fortiori ,  que  cette  ten- 
tative, la  plus  haute,  la  plus  grande,  la 
I^ns  conforme  ans  lois  de  la  conscience, 
ne  peat  avoir  été  une  illusion,  et  que 
n'y  pas  voir  antre  chose ,  c'est  faire  une 
étrange  figure,  non-seulement  en  pré- 
sence des  fallsanléricurs  qui  ne  peuvent 
plus  nous  afTecter  que  par  le  souvenir,, 
mais  encore  en  face  de  l'activité  vivante 
de  l'esprit  bamaia.  Car  encore  siajuur- 
d'hai  qa'esU;oqHi,indépendamment  des 
intérêts  matériels,  poasse  tes  hommes , 
l«ar  impose  tas  plus  grands  sacrfllcesf, 
letir  apprend  à  renoncer  à  lenr  propre 
vie  ?  D'oii  sortent,  si  ce  n'est  de  l'Eglise, 
ces  légiohs  d'hommes  dévoués  qui  dans 
toutes  les  parties  du  monde  fournissent 
des  ouvriers  à  l'Évangile  et  de»  victimes 
au  martyre  1 

Ces  signes  de  la  religion  cbrétienne 
éclatant  partout  dans  le  monde,  con- 
damnent ceux  qui  disent  :  l'Église  s'est 
trompée.  Il  faut  donc  se  mettre  dans  la' 
voie  que  l'humanilc  a  suivie  Jusqti'â  pré- 
sent, et  qu'elle  suit  encore  en  immense 
majorité  dans  les  pays  chrétiens.  Mais 
pour  rentrer  dans  cette  voie,  reprend  le 
professeur.  Il  faut  se  fiiire  une  violence, 
devenue  &  ce  qu'il  parait  bien  difficile; 
il  fantreconnaltrela  religion  chrétienne 
réellement  dans  la  divinité  même  de 
son  aateor.  11  y  a  maintenant  dans  les 
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âmes  une  lutte  profonde  et  terrible  ! 
C'est  un  combat  qui  se  livre  pour  qui- 
conqae'est  apte  à  réfléchir,  à  se  rendre 
compte  de  ses  idées,  de  sa  destinée,  de 
son  avenir,  de  ses  devoirs  ;  mais  il  est 
une  conviction  qui  pousse  irrésistible- 
ment la  conscience  à  la  reconnaissance 
de  la  divinité  du  christianisme  ;  c'est 
qu'on  est  conduit,  en  l'effaçant ,  à  la 
conséquence  la  plus  cruelle  et  la  plus 
désolante.  On  n'a  plus  de  choix  qu'entre 
l'illusion  et  la  tromperie.  Quoi  qu'où 
fasse,  en  examinant  les  mobiles  aux- 
quels l'homme  a  obéi  dans  la  ^rjnde 
lutte  dont  nous  tûcherons'de  retracer 
les  vicissitudes,  si  l'on  ne  suit  pas  avec 
confiance,  avec  foi,  la  pensée  chré- 
tienne dans  son  application  au  progrès 
de  l'humanité ,  il  faut  arriver  à  cette 
conséquence  que  jusqu'à  présent  l'taom' 
me  n'a  su  ni  ce  qu'il  faisait,  ni  ce  qu'il 
voulait,  ni  oii  il  allait,  ni  ce  qu'il  était. 
D'un  autre  côté ,  les  crimes  commis  au 
nom  de  la  religion  arrêtent  beaucoup 
d'esprits. 

«  Cm  dUBcallâi  fonl  gravei  saqt  doote  ;  msis 
aiaot  de  toiu  abudonnar  à  est  tarr^blfa  repri- 
«alIlM  da  l'opinion ,  n'onbliti  pai,  Meuiaara,  qa'U 
exiita  entra  la  aentineol  qui  taii  U  graodenr  jno- 
rata  de  l'homme  ,  la  liberlé  en  un  mol ,  enire  la  li- 
berté et  le  mal,  ana  lolfdarilé  néceisaire  :  c'eit-l- 
dlre  que  tooi  ne  pourriez  pai  concevoir  l'exiilence 
de  ta  liberlé  lans  l'exiitenee  dn  mal.  Dien  conduit 
le  monde ,  il  ne  vent  le  conduira  qne  par  la  liberté, 
et  il  permet  que  l'exertleada  cette  liberlé  *e  mani- 
feale  trop  ieuveot  aana  donte ,  et  bien  daramcnt 
penr  antre  tme,  par  daa  excÀi ,  fv  daa  dévialioaa, 
'  par  de*  crime*.  Cooaidérex  de  bonne  foi  t«nte«  lei 
idée*  qni  ont  élérupeclable*  anx  youx  de*  homme*, 
tool  ce  qui ,  pour  s'accomplir ,  a  coûté  i  l'huma- 
nité se*  larme*  et  son  ssng ,  tout  ce  qni  valait  la 
peine  qne  le*  larme*  et  le  *ang  de  l'humanité  fa**ent 
lépandu*  ;  pa*  une  de  ce*  vérité* ,  pa*  un  de  ces 
bien*  n'a  été  acheté  qu'au  prix  da  grande*  erreur* 
M  ionTem  de  grand*  crime*  (/f.  U  H  M),  » 

M.  Lenormant  trouve  la  démonstra- 
tion de  cette  vérité  dans  l'origine  de  la 
Prusse,  dans  le  développement  de  la 
puissance  anglaise,  dans  l'établissement 
définitif  de  la  nationalité  française.  On 
lui  objectera  peut-être  que  pour  absou- 
dre l'Eglise  il  use  de  l'axiome  :  la  fin 
justifie  les  moyens.  Non ,  ce  n'est  pas  la 
conséquence  à  laquelle  il  veut  arriver. 
Dans  l'ordre  de  la  religion  et  de  la  cour 
science,  dans  l'ordre  de  1{»  vérité  et  de 


la  justice  absolue,  de  semblables  jiuii- 

fications  sont  trop  dangereuses  ponr 
qu'on  puisse  un  seul  instant  les  admet-, 
tre  ;  donc ,  puisque  le  mal  a  paru  dans 
l'Église,  il  faut  en  chercher  la  cause 
autre  part.  Le  mal  est  étranger  à  l'É- 
glise: toutes  les  fois  que  le  cbris^a- 
nisme  a  marché  dans  son  indépendance, 
il  n'a  pas  failli ,  et  lorsque  des  éléments 
contraires  à  sa  nature  ont  pu  prévaloir, 
l'Église  a  protesté  et  s'est  voilé  la  face! 
Telle  est  la  conviction  dont  le  profes- 
seur va  s'attacher  à  fournir  les  preuves, 
avec  la  résolution  d'être  tellement  siif 
cire ,  qu^il  en  résultera  presque  une  par- 
tialilé  contre  l'Église. 

f  Plaeex-veo*  daiia  le  point  de  ^9»  I0  plan  dma- 
ger  poasible  aa  ehrUtianiame,  aoppoaes  qae  iapadt 
devant  une  réunion  d'homme*  ntedan*  an*  raligiaa 
toute  dirrérente  et  qni  entendraient  posr  U  pre- 
mière fol*  prononcer  le  nom  du  Chriel,  quel  ■* 
serait  pa*  leur  éloonement  et  lear  admiration,  si 
on  leur  racontait  celle  aueeeatloa  mlnieBl  mer- 
veilleuse de  ssa  vieillard*  k  travert  loaie*  le*  dy- 
ntsiles ,  toatea  lea  révoiaUon* ,  Iom  !••  Bel*  é* 
l'espéco  hnmaiae;  *i  oa  lea  moalnll  ébraaléi  p*a> 
danl  quelques  moment*  ,  mal*  reprenant  piatqa* 
auiitdt  apré*  leur*  tradition*  ,  leur*  principe*  d 

l'autorité  de  leur  action Si  non*  cherehon*  la 

moyenne  de  la  durée  de  chaque  régne ,  non*  oblc- 
non*  7  années  seulement,  et  si  non*  deaundoos 
quel*  *ont  le*  pontife*  qui  ont  régné  le  plu*  leng- 
lemp* ,  non*  tronven*  qne  le  piv*  long  rdgae  a  élf 

de  &4  ana Ainsi  ce  qne  l'on  a  dit  avant  aMtt  «t 

beaucoup  mieux  qne  moi  aar  réleraal  vielHaid  qii 
régne  an  Vatican  ,  riea  n'eat  plaa  vni,  riaa  a'esl 
plus  Juste  que  cette  image.  Il  semble  que  ce  aait 
comme  une  nécessité  qui  appelle  i  la  diraeUoa  da* 
affaire*  religieuses  certains  hommes  recommaadéi 
parle  talent  et  la  vertu,  qui  les  appelle ,  dit-je , 
aux  dernier*  moment*  de  leur  existence  sur  les  coa. 
fin*  de  l'immortalité.  SI  c'était  la  première  fei* 
qa'nn  pareil  enaemble  de  f«H*  la  pré*eatât  1  va* 
eaprit* ,  coneevriex-von»  rien  da  pina  diBcreal  d«e* 
qai  ae  paaae  dana  la  moade ,  rien  de  ploa  MMlM, 
de  plu*  aa  ,  de  plaa  aablima  ? 

f  Meeaienr*,  quand  Pie  VII  viai  en  FnuiMpeai 
7  aacrcr  l'empereur ,  il  rencontra  dan*  aotie  payi 
un  sentiment  presque  universel  de  eympalUe  et  de 
re*pect.  C'était  le  moment  on  lea  autel*  ae  rele- 
vaient, où  la  Franee  avait  aoif  de  rellgloa.  Cepei- 
dant  on  raconte  qu'an  ionr ,  et  le  fait  aat  aatk«n< 
tiqne ,  comme  II  Iravertait  le*  galotiea  da  Lean* 
ra  miUaa  de  tim*  les  a**iiUBl*  qol  •«  praatenrfaat 
à  se*  pied*  pour  recovotr  la  bénédiMUa  apo*l*- 
llqaa  ,  un  aenl ,  an  {«nna  homnae  retia  dabont  daa* 
une  attitude  fiére  et  hautaine  ;  le  pape  a'apprach««t 
lui  adressa  ce*  parole*  :  Jfonjiaar,  J>  iw«a  aa  emitt 
pM  it  ia  bénidi^iion  ftk»  prétn ,  9tiu  as  mfiutra 
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pai  etlU  fim  tUitUri.  Le  ]*iiBe  homme  Talnea , 
teMbe piMlent,  et  i«  miln  doponlire't'èteiidit  lor 
H  Me.  Cferex-Tcot,  MeHlean ,  40e  ce  toit  là  db 
IMI  pbileeepki4ne  ?  Rod  ,  e'eil  biea  te  vrai  nel 
4'wi  posUCi  Cl  d*u  posllfe  roiuin.  Car  il  7  a  loti- 
ionn  dau  dipteadana  le  pape,  le  Vicaire  de  Jitm- 
Cbriit  poar  rtction  dirioe,  et  te  vieillard  pont  la 
liberté  hnmalne  ;  al  cei  deux  caractirei  lool  aaui 
inpirliublei  ran  qae  l'aotre  (p.  SI,  SS,  2S).  t 

Certaines  gens  irou  <ent  qpelque  chose 
de  bien  vieux  dans  cette  succession  de 
vieillards ,  et  s'ennuient  de  ce  que  rien 
ne  change  à  Rome.  Rien  ne  change ,  il 
est  vrai  «  en  ce  sens  que  c'est  depuis 
dix-huit  cents  ans  totyours  la  même 
guerre.  Parcourez  les  siècles  et  vous 
resterez  confondus  de  l'identité  de  la 
situation  et  du  langage  soit  des  hommes 
qui  ont  attaqué  l'Église ,  soit  de  ceux 
qui  l'ont  soutenue,  que  l^s  adversaires 
soîenl  Constance,  Théodoric,  Juslinien, 
Frédéric  Barberousse,  Philippe-le-Bel , 
Louis  XIV  ou  même  Napoléon.  Hais  est- 
ce  que  la  société  actuelle  ressemble  à  la 
société  d'alors?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  eu 
un  progrès  incessant,  et  ne  doit-on  pas 
lier  l'histoire  de  ce  progrès  ù  l'histoire 
des  combats  qui  se  sont  reproduits  sans 
cesse  au  cœur  de  la  société  entre  les 
défenseurs  de  la  religion  elses  ennemis? 
Que  l'on  ne  nous  accuse  donc  plus, 
quand  nous  fouillons  pour  notre  propre 
expérience  dans  ce  passé  en  apparence 
si  immobile ,  quand ,  pour  juger  des 
questions  br&lautes ,  et  pour  apprécier 
l'avenir  de  l'humanité,  nous  recourons 
aux  renseignements  d'une  lutte  qui  ne 
finira  qu'avec  le  monde.  ■ 

•  Qa'en  ae  noai  acease  ditee  pai  de  Tonloir  re- 
muer I*eap4ce  hamaioe  aox  lénibres  du  noyeii 
l|a  !  Reat  n'avena  pat  beaelo  d'dtre  eonterti*  tnr 
lea  liaébrci  du  meyen  k%t.  Ce  fat  on  lempt  oITreak 
fM  riea  ne  poarre  ribabiiiler  ;  Jamaii  rbamanilÂ 
t'a  pta»  looffert ,  iamait  l'homme  o'a  été  condamné 
k  dae  épreaTet  plut  lerriblei,  el  cependant  l'homme 
aa  mniea  de  let  erreur*  et  de  tes  calamKét ,  troura 
■a  {«Me  ei  on  ceatolatearj  l'empire  de  la  force 
bfautapaniaaail  Irréaiitible,  nait  l'figlite  lon]onn 
pan  «t  taBbieate,  fonda,  par  ton  iuébranlaMe 
«eaiiaMa;  HcaipiM  de  riateilieenee  et  da  droit 
(p.M).  > 

Ce  jugement  sur  le  moyen  Age  n'est-il 
pas  un  peu  sévère?  Est-il  bien  sûr  que 
dans  les  sociétés  modernes  les  hommes 
soient  en  général  moins  ensevelis  dans 
les  ténèbres,  moins  accablés  par  les 


épreuves, moins  dégradés  parla  misère! 
De  grands  et  bons  esprits  en  doutent , 
mais  je  n'insiste  pas. 

Ainsi  que  doit  le  faire  présager  (si  j'ai 
bien  réussi  à  en  rendre  le  sens  et  les 
idées  principales  ) ,  la  leçon  dont  on 
vient  de  lire  l'analyse,  le  cours  du  cou- 
rageux et  catholique  professeur  est  remr 
pli  d'intérêt  ;  l'espace  me  manque  pour 
le  bien  faire  connaître  ;  je  tûcherai  ce- 
pendant d'en  donner  une  idée ,  et  dans 
ce  but  je  vais  d'abord  citer  les  paroles 
par  lesquelles  M.  Lenormant  résume  à 
ses  auditeurs  la  pensée  qui  doitprésider 
à  leurs  entretiens. 

.  1  Cea  enlteUcna  eantat  peel.dlra  aoiaa  de  «•• 
riélé  gae  par  le  paaai ,  el  par  csnaéi^iienl  OMia* 
d'allrailt  pour  un  grand  nombre  d'entre  rona.  Je 
n'ai  ni  i'enrie ,  ni  le  betoio  d'upposer  det  déclama- 
tions i  det  déciamallunt.  C'est  par  Ict  raits  qn'ii  faut 
pronrer  maintenant;  malt  les  (kits  ont  qneiqoe 
cbose  de  pénible  el  dedifBeite.  L'bittoire  n'est  point 
on  amasemem;  Télade  de  détails  itanembeaMea 
et  souTeat  fiutidieux,  prétame  aaa  initiaiioa  dare  i 
tabir,  el.Je  ne  me  charge  pas  de  taaa  en  éparfaer 
liMiioors  l'âprelé  ;  J'y  serai  d'ailleurs  moine  di^pos^ 
qi^e  jamaii.  Ces  teçuns  deYSjnt  laisser  ans  trace 
plus  durable  que  celles  qui  ont  précédé  ;  deslinies 
i  uns  pnbTIcité  inimédlaie  ptr  la  toIx  de  ta  presse  , 
elles  m'astreignent  3  conserTcr,  dins  ces  dérelop- 
oienls ,  l'nnilé  et  la  grarilé.  Je  crains  que  tous  ne 
regrettiez  qaeiqaefola  la  forme  qu'iraient  ces  ea- 
Iretiena,  quand  ie  paoTals  laar  donner  nae  loaraare 
pins  hmiliére  ;  tous  j  reconnaîtrez  aoaai  Doe  car- 
taboe  préeipiutioa.  J'irai  plat  rite,  par  la  raison 
qae  je  no  sais  pas  quand  ie  devrai  Boir.  Je  n'ai 
plut  d'atenir  comme  professeur.  Tout  dépend  de 
circontlances  dont  je  ne  suis  pas  le  mettre.  Tant  que 
Je  pourrai  professer,  je  le  ferai  avec  le  dèrooement 
qni  a  mérité  ploé  d'nne  fois  rotre  approbation  ;  tnaU 
rien  ne  m'assure  qoe  ce  ne  toit  peint  ici  mon  tes- 
iBMcnt  de  prefestoml.  Ceet  pomrqitol ,' Hetsiears , 
|e  tiens ,  el  pear  vons  el  ponr  mal ,  qu'U  en  Msle 
qaelqnecbvse.'Uea  opinidat  se  aonl  totjoartpra- 
dniies  arec  franchise ,  maia  arec  giarili ,  arec  dé- 
cence ,  arec  un  respect  conatant  pour  let  ceark- 
tions  det  antres.  Je  n'ai  rien  demandé  qu'à  la 
discussion,'  qu'i  la  recherche  patienlo  et  détiaté- 
ressée.  Vous  derex  troorcr  naturel  qae  je  tienne  i 
laisser  dans  Mnelqnet  paget  qol ,  pent-élre ,  me 
tvrTiTront,  Ik  tnce,  tinon  d'un  talent  réel,  an 
oein*  do  ce  qal  ett  dant  «en  Ime  on  dévooemeni 
pnfend  k  met  deToiraat  nnsuneotant  moita  grand 
p«ar  U  Téiili  (p.  S7  et  98).  a 

Tels  sont  les  nobles  sentiments  qui , 
nous  nous  plaisons  à  le  constater  ici , 
animent  et  gnident  toujours  M.  Lenor- 
mant. S'il  nous  arrive  parfois  d'opposer 
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SOS  doutes  à  quelques-unes  des  idées 
accessoires  dont  il  cherche  ù  se  faire 
nn  appui,  ces  critiques  consciencieuses, 
qu'elle  qu'eu  soit  la  valeur,  ne  peuvent 
que  rendre  plus  manifeste  la  sincérité 
de  notre  admiration  pour  son  talent  et 
de  notre  adhésion  aux  idées  fonda- 
mentales qui  sont  l\1iBc  et  la  règle  de 
sa  parole. 

Eb  commençant  sa  deuxième  leçon , 
le  professeur  rappelle  que  Rome  sou- 
terraine ,  la  Rome  des  martyrs,  est  de- 
meurée longtemps  cachée  au  monde  et 
à  Rome  elle-même.  Les  catacombes 
n'ont  commencé  à  être  fouillées  que 
vers  la  fin  du  i6*  siècle;  plus  tard  les 
travamc  se  raleatireM ,  nais  ils  oat  été 
repris  de  bos  jours ,  et  les  derniers  ré- 
sultats surpassent  l'opinion  qu'on  de- 
vait se  faire  d'après  les  explorations  du 
17*  siècle.  Cependant  il  existe  encore 
une  Rome  oubliée ,  ensevelie  pour  la 
plupart  des  ânes  I  et  c'est  préciséoent 
l'étude  des  monuoMBts  primitifs ,  des 
lieux  illustrés  par  tant  de  glorieux 
martyrs  qui  la  vengera  définitivement 
des  sarcasmes  de  ses  ennemis.  Cette 
étude  fournit ,  par  exemple ,  la  preuve 
rigoureusement  historique  des  divers 
séjours  de  saint  Pierre  à  Rome ,  de  ses 
combats,  de  son  martyre,  et  établit 
sur  des  faits  positifs  la  supréoialie  reli- 
gieuse d«  l'église  Romaine.  M.  Lenor- 
mant  a  tenté  autrefois,  dan«  sa  chaire 
même,  la  solution  de  ce  problème  ;  il  se 
contente  aujourd'hui  d'énumérer  rapi- 
dement la  série  de  travaux  accomplis 
alors ,  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité. 

An  miliev  des  bits  qu'il  a  rappelés 
d'une  façon  soaiaaire,deux  choses  Tout 
surtout  frappé  :  d'abord  l'attitode  pleine 
de  simplicité  et  de  modération  de  l'É- 
glise Romaine ,  occupée  tout  entière  à 
conserver  la  pureté  de  la  foi ,  à  entre- 
tenir les  œuvres  de  la  charité  parmi  les 
chrétiens.  Cette  tâche,  qui ,  selon  l'opi- 
nion coaunune,  paraît  peu  digne  de 
l'ambition  des  hommes,  a  été  accomplie, 
ou  sait  il  quel  prix.  Sur  les  trente  pre- 
miers papes  vingt-«lnq  au  moine ,  si  ce 
n'est  davantage,  ont  versé  leur  sang 
pour  la  foi.  En  second  lieu  le  professeur 
-  remarque  que  si  l'on  veut  étudier  Im- 
partialement les  premiers  vestiges  de 


l'autorité  légitime  des  pontifes  n» 
mains ,  ce  n'est  pas  à  un  jagowent  oh 
dinaire  qu'il  faut  avoir  recours,  aaii 
au  contraire  à  ce  quf  I  y  a  de  plus  dé> 
lient  et  de  plus  perfectionné  eu»  l'ut 
de  la  critique.  Il  y  a  dens  le  cfiristfa- 
Bisme  Une  certaine  simplicité  profonde 
qui  rappelle  ce  que  le  génie  grec'a  pro- 
duit de  plus  pur  ;  l'expression  y  est  éga- 
lement réservée,  et  l'on  y  compte  sur  le 
sentiment  du  chrétien,  comme  on  comp- 
tait cliez  les  Grecs  snr  l'intelligence  ds 
peuple  le  mieux  pourvu  des  dons  de 
l'esprit.  Si,  pénétré  de  ces  idées ,  oo  se 
transporte  au  moment  traditionnel  ofi  b 
foi  a  cessé  de  dominer  l'Europe,  oi 
l'on  a  commencé  à  contester  les  titres 
de  l'Église  romaine  à  la  confiance  des 
chrétiens ,  où  l'on  a  mis  en  doute  son 
autorité;  convaincu  de  la  difCcnhé 
inhérente  à  tonte  recherche  critique  des 
sonrces  de  cette  autorité,  Toyons  m 
peu  jusqu'à  quel  point  les  hommes  qni 
ont  commencé  de  l'attaquer  étaient  ca- 
pables de  le  faire.  Luther  a  porté  le 
premier  coup  an  nom  de  la  raison,  et 
le  professenr  fait  toucher  an  doigttoule 
la  futilité  de  cette  prétendue  science  de 
Lnlher;  puis  il  montre  que  la  rérilé 
historique,  loin  d'être  fatale  au  catho- 
licisme, est  tont  entière  poni*  lui  ;  que 
la  véritable  histoire  n'est  point  un  ob»- 
lacle  entre  le  cœur  de  l'homme  et  tt 
religion  ;  qu'an  contraire  elle  est  db 
encouragement,  une  lumière,  qu'elle 
conduit  au  respect ,  ù  la  confiance.  Or, 
quand  on  a  une  fois  touché  ce  point ,  il 
est  facile  de  passer  ù  la  sympattie,  de 
la  sympatliie  ou  arrive  direotenuit  à 
la  foi. 

Dans  la  fm»jème  leeim ,  des  Mes 
irrécusables  viennent  prouver  qne  h 
position  des  évêques  de  Rome  au  V  âè- 
de  était  fort  belle ,  au  dire  même  des 
païens  et  des  philosophes  de  ce  temps- 
là.  Mais  à  l'éclat  extérieur  de  la  pa- 
pauté, déjà  si  considérable,  il  nanquiul 
ce  qu'on  appelle  un  grand  hawne  sur 
le  trdnft  de  saint  Pierre.  Jusque^  le 
pape  apparaît  comme  un  président  qii 
se  mêle  peu  à  la  lutte  ardente  et  ne 
cherche  pas  de  ti'ionphe  personnel ,  le 
rôle  éclatant  appartient  à  Ambroise,  i 
Jean  Cbrysoslome,  à  Jérôme,  à  Augtislia, 
à  Alhanase,  à  Hilaire,  etc.  Maisau^  siè- 
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de  viem  OB  pape  qui  résume  en  quelque 
aorte  UNite  l'Église,  saint  Léon-le-Grand, 
ioA  le  magnitique  pontificat  fait  le  su- 
jette cette  leçon ,  pleine  de  recherches 
■OBTelles  et  d'aperçus  vraiment  remar- 
qaaUles.  Le  professeur  a  abondamment 
pnhé|daDs -les écrits  du  grand  pape, 
dwtîYtradait  et  commente  arec  un  rare 
Ixmhear  de  nombreuses  et  magnifiques 
pages. 

C'est  encore  saint  I^on  qui  l'occupe 
M  d^nt  de  sa  quatrième  leçon;  il  ra- 
omte  ce  que  fit  cet  illustre  pontife  pour 
dteoMvrir  et  pour  chasser  de  Rome  les 
BSBicbéeiis  et  les  autres  hérétiques  qui 
t'y  étaient  introduiu. 

On  eût   beaucoup  surpris  autrefois 
n  anditoîre  en  lui  apportant  comme 
Mjet  de  méditations  historiques  l'étude 
des  hérésies  et  des  grands  combats  que 
l'Église  rendit  contre  elles.  Mais  heu- 
reoseatent  les  esprits  les  plus  éminents 
de  ce  siècle  ont  prononcé  d'une  autre 
manière  sur  ces  questions  et  réhabilité 
la  combats  intellectuels  de  l'Église. 
Chose  remarquable,  celte  réhabilitation 
ne  part  pas  seulement  du  camp  des  ca- 
Iboiiqaes ,  elle  est  exprimée  dans  VBis- 
toire  de  ta  civilisation  de  M.  Guizot  avec 
la  même  force  que  dans  les  Éludes  Ms- 
urifuu  de  M.  de  CtaaleMibriand.  Après 
iTOir  cité  quelques  fragments  de  ces 
denx  auteors ,  M.  L.e«ormnnt  présente 
placeurs  observations  sur  le  caractère 
social  et  politique  des  hérésies,  il  cher- 
che à  expliquer  d'où  vient  l'hérésie ,  h 
qiels  un*  intérieurs  elle  se  rattache , 
ce  qu'elle  représente  dans  les  données 
fésérales  de  l'esprit  honaîn.  il  apporte 
i  l'examea  de  ces  havles  questions  un 
jacment  éclairé,  «ne  grande  éruditioR, 
des  rapprecbements  ingéoifox,   des 
potMs  de  vue  nouveanx.  Cette  brillante 
tiscBSsioB  historique  le  «onduit  an  no- 
menloù,  après  le  pape  Gétase,  l'Église 
BoBiaine,  privée  de  toute  influence  exté* 
ikare ,  défient  la  proie  du  schisme  ;  oà 
iet  préteadants  an  urAno  pontiical  se 
disputent  l'autorité  spirituelle,  et  ne 
ma&tt  te  concilier  qoten  recourant  à 
la  médiation   de  Tliéodorjc,    priaoe 
•rian.  Es  abondfwt.  cette   pnnie  de 
i'hiatoira  H  henrte  une  opinioB  eon- 
■ne  qn'OB  a  eu  grand  intérêt  à  sonte- 
Bir,  et  qui  cwDsf  ste  à  représenter  comme 


une  œuvre  de  pure  politique  la  conver- 
sion  de  Clovis  dans  les  Gaules  au  mo- 
m«;ntoùtons  les  princes  barbares  pa- 
raissent conjurés  pour  repousser  le 
catholicisme.  On  représente  donc  Clovis 
et  les  évèques  de  ce  temps  comme  des 
hommes  qui ,  dans  ces  circonstances , 
n'obéirent  qu'à  un  calcul  fondé  sur 
leurs  intérêts  particuliers.  Le  profes- 
seur prouve  d'abord  la  fausseté  de  ce 
Jugement  quant  aux  évéqucs.  Qu'on 
prenne  tous  les  hommes  à  nom  romain 
qui  occupaient  à  cette  époque  les  diffé' 
rents  sièges  épiscopaux  de  la  Gaule , 
Liipuî  à  Troyes ,  Germanus  à  Âuxerre ,' 
Apollinaris  à  Clermont,  Patient  à  Lyon, 
Anianus  à  Orléans,  et  tant  d'autres ,  et 
l'on  verra  ce  qu'il  a  fallu  à  ces  prélats 
de  dévouement  et  de  fermeté  pour  em- 
pêcher, avant  l'arrivée  de  Clovis,  l'a- 
néantissement des  populations  confiées 
à  leur  garde ,  parmi  les  exactions  des 
officiers  romains,  les  incursions  des 
barbares  et  au  miUeu  des  dissensions! 
intérieures  qui  les  accablaient.  Tels 
furent  les  évèques  qui  ont  traité  avec 
Clovis,  leur  caractère  n'avait  pas  chan- 
gé ;  que  ce  soit  Fetastus  (saint  Wast),  le 
premier  instituteur  de  ce  monarque,  ou 
Remigus  (saint  Rcmi)  qui  a  versé  l'eau 
du  baptême  sur  sa  tète ,  c'est  la  même 
modération  et  le  même  courage. 

«  T«iU  donc  cm  konmst  «i  cairaléi  ai  m  ba- 
bilei  !  de  la«tei  leun  tuct»  Hf  «s  vml  partéf  mi 
Mconn  de  rhamtnUé  conlte  U  btrUrie;  piiiti|iie 
le  joue  des  barbirei  est  d«T«OQ  iDifileble ,  k  force 
de  Terlua  ili  domiDeront  par  le  ebriitianiinfe  ce» 
taet  ai  redee,  mais  daas  lesqaellei  réaide  m  lontj. 
meot  de  (ènéroaité  et  de  enadew.  « 

Ce  jugement  est  selon  l'équité  de 
l'histoire;  mais  M.  Lenormant,  nn  peu 
trop  préoccupé  peut-être  par  l'impo- 
sante figure  de  sainte  Clotilde,  traite 
Clovis  avec  une  rigueur  qu'il  aurait  pu 
tempérer,  ce  nous  semble,  sans  bles- 
ser la  justice  et  la  vérité.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  ce  point,  traité  dans 
quatre  leçons  différentes.  Suivons  main- 
tenant le  professeur,  qui,  du  reste,  n'a 
voulu  ici  qu'introduire  le  fait  si  capital 
de  la  création  de  notre  monarchie,  il  a 
nommé  les  principaux  personnages  du 
6*  siècle ,  et  dès  lors  il  entre  pleinement 
dans  le  sujet  qu'il  s'est  choisi. 

Le  portrait  de  Théodoric  et  le  parai* 
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lèle  de  ce  prince  avec  Clovis  ouvrent  la 
cinquième  leçon.  C'est  une  appréciation 
oonvelle,  une  étude  remarquable  du 
caractère,  du  règne  et  de  l'époque  du 
roi  des  Gotbs  ;  quant  au  roi  des  Francs , 
le  proresseur  a  laissé  pressentir  qu'il 
serait  moins  occupé  de  Clovis  que  de  ses 
bons  génies ,  saint  Rémi  et  sainte  Clo- 
tilde;  pourtant  il  ne  parlera  pas  de 
saint  Rémi  d'une  manière  spéciale ,  le 
temps  lui  manque  pour  s'arrêter  à  cha- 
cun des  personnages,  même  importants, 
qu'il  rencontre  sur  sa  route.  En  revan- 
cbe,  il  s'arrêtera  longtemps  à  sainte 
Clotiide,  et,  à  propos  de  cette  reine,  il 
montrera,  dans  une  étude  parfois  exa- 
gérée peut-être,  quelle  a  été  l'influence 
et  l'action  décisive  des  femmes  sur  la 
marche  et  le  développement  des  socié- 
tés. Clotiide  amènera  à  sa  suite  les 
grandes  saintes  et  les  grandes  reines , 
et  la  question  sera  posée  :  si  sainte  Clo- 
tiide et  les  personnages  de  même  nature 
que  l'on  rencontre  dans  l'histoire  mo- 
derne ont  été  embellis  par  de»  mains 
complaisantes  ou  intéressées.  L'examen 
de  cette  thèse  prouvera  que  leur  mé- 
moire n'a  pas  été  flattée,  et  qu'elle  est 
pourtant  restée  vénérée  et  remplie 
d'honneur.  D'oii  cette  conclusion  :  que 
rien  n'a  existé  dans  le  monde  de  plus 
saluuire,  déplus  heureux  et  de  plus 
juste  que  l'intervention  des  femmes.  De 
très-belles  et  très-nobles  considérations 
sur  le  mariage  couronnent  cette  digres- 
sion. 

M.  Lenormant  a  peut-être  un  peu 
trop  l'habitude  de  se  laisser  entraîner 
ainsi  par  la  vivacité  et  la  fécondité  de 
son  imagination  vers  les  grandes  et  gé- 
néreuses idées  que  sonsujcl  lui  suggèrej 
mais  qui  ne  tiennent  pas  au  fond  même 
du  sujet.  Nous  oserons  dire  que  cela 
présente  des  inconvénients  pour  ses  au- 
diteurs ,  et  même  pour  ses  lecteurs ,  à 
qui  il  devient  difficile  de  ne  pas  perdre 
de  vue  les  points  capitaux  du  cours  et 
d'en  bien  saisir  la  suite ,  le  lien  et  l'u- 
nité. 

Cherchons  maintenant,  dans  les  di- 
verses leqons  où  le  professeur  parle  de 
Clovis,  le  jugement  qu'il  porte  de  ce 
prince.  Après  avoir ,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  parfaitement  apprécié  le  rôle 
joué  par  les  évéques  des  Gaules ,  M.  Le- 


normant s'exprime  ainsi  :   <  Quant  à 

<  Clovis,  le  jugement  est  plus  difficile; 
f  nous  n'avons  pas  besoin  de  changer 
«  son  caractère  pour  reconnaître  en  lui, 

<  après  sa  conversion,  l'empreinte  d'une 
I  barbarie  profonde.  >  Puis,  s'arrétant 
à  deux  phrases  de  Grégoire  de  Tours, 
qui,  d'après  lui,. constituent  une  antino- 
mie, il  les  cite  et  les  commente  à  peu 
près  en  ces  termes. 

Après  avoir  rapporté  les  causes  de  la 
conversion  de  Clovis,  sa  guerre  heu- 
reuse contre  les  Burgondes,  sa  guerre 
plus  heureuse  encore  contre  les  Gotbs, 
le  concert  de  tous  les  évéques  du  midi, 
qui  l'ont  convié  à  la  ruine  de  la  monar- 
chie arienne ,  l'évéque  historien  arrive 
ù  la  guerre  de  Clovis  contre  les  petits 
rois  des  Francs ,  guerre  au  moyen  de 
laquelle  il  se  défit  successivement  de 
tous  les  obstacles  à  l'unité  de  sa  puis- 
sance. Il  en  raconte  les  premiers  actes, 
et  ajoute  ces  mots  :  tC'haque  Jour  Dieu 
faisait  ainsi  tomber  les  ennemis  de 
Clovis  sous  sa  main  et  étendait  son 
royaume  ,  parce  qu'il  marchait  devant 
lui  et  faisait  ce  qui  était  agréable  à  ses 
yeux,  t  Ce  passage  étonne  M.  Lenor- 
mant ,  qui  s'écrie  : 

(  Le  leattaent  aonl  «'«tUl  daae  albckd*  r» 
pfil  da  iiinl  iiéqae ,  lortqaa  {«itifiaM  âiaii  >■ 
moiea*  à  cause  de  la  &o ,  il  reprèeeale  Vtatm*  4e 
CCI  abominabloa  perlidlei  comme  an  homme  itU 
Oieo  approuve  la  eondalle ,  et  dont  le  cœar  iM 
rempli  de  juitice  «t  de  reclilade  ?  » 

Il  est  facile  de  justifier  la  pensée  du 
pontife ,  et  le  professeur  l'a  très-bien 
compris,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure.  Cependant,  quelques  pages  plus 
loin,  Grégoire  de  Tows  raconte  encore 
que  Clovis,  après  avoir  détruit  tons  ses 
parents  pour  fonder  l'unité  de  sa  puis- 
sance ^  se  prit  à  gémir  devant  les  siens 
de  son  isolement,  et  il  ajoute  :  i  Ce  n'é- 
tait pas  qu'il  s' affligeai  de  leur  mort, 
mais  par  ruse  ,  et  pour  itécouvrir  s'il  en 
restait  encore  quelques-uns  à  tuer.  Après 
cet  événements^  Clovis  mourut  à  Paris.} 

t  Wj  anralt-il  pai  ra  on  ceruln  dffleceneil  di 
«•Mprtmiire  phrMC  ai  itrease  et  ai  mMradklaira 
•Tec  ce  qae  non*  UiDntn*tiiteB«Bt?Eil-eeiV«to  , 
lusanwnl.qBi  nous  moDlre  Diea  êUubtal  leav  i 
probaUon  aux  aciea  de  CioTis ,  as  parle  paa  piiid-  ; 
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CteTte,  DiM  r«  ifaMipeati  pare»  «■Il  mt*ht 
éamt  U  rtctUadê  d»  tem  emur,  pari»  fa'M  tmpUi» 
tnfÊTcumiUêmdurottmmtqitt  Di»»Ma4»mté, 
8>M  dool*  la  {acement  de  l'iTA^ae  cbritito  doit 
Mtiter,  «a  commeneamenl  de  l'ealreprUa  da  pU  d« 
ChlldJrie  contre  lei  roi*  franci  taa  riranx  ;  le* 
•vrent  *ont  afliMax.  Mali  «njla ,  ckaqa*  itiirue- 
tu»  é«  cet  ptHti  iouamdiu  »$l  «•  profrii  vtrt  Pit- 
aJMMJlMMi*  *l  Parera  4*  l»  êociéié.  On  peal  )n(- 
^'i  m  c«rUU  potat  adiiieUre  qae  Dieu  eil  ««eare 
•VM  Clovi*.  Alws  4a'«niTa4-ll?C'«*li|a'M  iw>- 
m«A  oà  U  n«  p«at  loaiiqMr  d'abandanner  la  TOi« 
ratieieiue  qa'il  a  laiTie  Ipaqu'alor* ,  la  mort  ite«l 
le  «abir ,  et  cette  mort  «asTe  U  France ,  car  e'eal 
déjà  de  la  France  qu'il  ait  qneition  ;  elle  lanve  la 
Caaie  dn  moln*  et  le  caibolleUina  d'une  raloe  im- 
■riBMle.  » 

Nous  dirons  franchement  que  cette 
interpréuttion  des  deux  textes  rappro- 
chés de  Grégoire  de  Tours  nous  semble 
plus  ingénieuse  que  solide.  Nous  ai- 
mons mieux  croire  que  les  guerres  de 
Clovis  contre  ses  rivaux  paraissaient  au 
saint  évêque  moins  abominables  qu'à 
H.  Lenormant,  et  il  nous  est  impossi- 
hie  d'admettre  que  saint  Grégoire  ait 
prétendu  excuser  des  moyens  iniques 
sous  prétexte  de  la  fin  politiquement 
très-louable  que  Clovis  se  proposait.  11 
est  d'ailleurs  fort  douteux  que  ce  prince 
eût  la  conscience  de  l'œuvre  qu'il  ac> 
coraplissalt,  da  progrès  qu'il  faisait 
faire  à  l'unité  nationale.  Grégoire  de 
Tours  lui-même  ne  voyait  pas  aussi  clai- 
rement que  nous  ce  but  et  ce  progrés. 
En  tout  cas,  le  professeur  aurait  dû 
apporter  des  faits  à  l'appui  de  pareilles 
allégations  ;  mais  il  se  contente  de  faire 
une  supposition  et  d'en  tirer  les  conclu- 
sions suivantes  : 

(  SufPMei  ■■  ical  inittnl  que  le*  deux  bomme* 
^  oceûnieui  alon  l'aMaulMi  da  «oade,  nui* 
■aire  eux  par  de*  •lliaae««  de  bmiUa,  Thiederic  «1 
CIotU  aient  marché  daaa  lea  mta*««  Toia*;  que  taa- 
dl*  que  Thiodorle  détrniaait ,  par  une  hfpocrUie 
profonde,  l'indipendance  dn  cbriiliantauM  dan*  *an 
centre  i  Rome  même ,  Clotii,  tpré*  l'élre  «erTi  du 
catbalkl«me  comme  d'an  mojen  pour  a«ieoir  *on 
•■lorHi,  uU  onbHi  le*  engagement*  enren  l'Égliie, 
4tfll  ti'M  pia*  kaaM  qae  *aa  ambiUon ,  et  qo'à 
fasaaiplade*  aatre*  priâee*  barkare* ,  U  ail  adopté 
roplaloB  IbMofliqaa  qai  PaffraMklaialt  da  la  di*- 
cipUaa  chriUaaaa,  tcm  I*  Teije»  aior*  toai  eut 
perdu.  Cloii*  a  doM  été  peadaat  qaalqae*  anaie» 
■a  admirable  ia«trag*aal  de  It  Tolonlè  dlTiae  et  dn 
•aloi  de  rÉglUe,  et  au  marnent  où  le  crime  Ta  p«M<- 
dfr«  le  conduire  à  l'bériaie,  Dieu  la  bri*e  an  miliea 
4«  M  pnMpériié;  «et-ca  m»  tromper  beaucoup,  Me*. 
T.  UX...  H*  113.  1845. 


elean ,  qaa  da  Um  calla  eaaeluiloa  de*  parole*  da 
Qrégaire  de  Taaia ,  parolea  qui  ne  aemblent  coa- 
tradietoirea,  nu*  doute,  qu'à  eaa*e  d*  la  réaarra 
qna  l'icrivain  montre  enTen  le  *onTenir  do  priafa 
qui  a  ralferml  le  cathollciima  dan*  la  Seule  et  *ur- 
tout  à  cauae  dn  reipeci  que  rédame  U  grande  reine, 
antenr  de  la  conVenion  de  CIotIi  ,  et  qal ,  aux  der- 
nier* Jour*  de  *a  tie,  était  Tenue  chercher  uo  aille 
préadn  tombeau  de  uini  Kartin.dani  cette  Tille 
dont  «fésoire  fat  éTéqae  (p.  I0»4ie).  » 

Ces  conclusions  reposent  donc  sur  un 
peut-être  ;  ajoHtons  que  pour  apprécier 
les  actes  d'un- roi  comme  Clovis,  il  faut 
surtout  faire  la  part  des  mœnrs  et  des 
passions  du  temps  oil  il  vécut,  qu'il 
fant  enoaire  tenir  compte  de  son  point 
de  départ ,  des  difBoultés  qu'il  eut  à 
surmonter,  des  obstacles  qu'il  renversa, 
et  du  but' qu'il  sut  atteindre.  Ailleurs, 
M.  Lenormant  en  tient  compte  ;  dans  sa 
cinquième  leçon ,  comparant  Clovis  à 
Théodoric,  il  s'exprime  ainsi  : 

•  OotIs  aa  conlnlre ,  le*  trace*  qall  a  lalaiée* , 
la  feodaiia*  qall  a  Mte,  tant  cela  Mt  Immenae  ;  Il 
a  findi  «aa  altioa  qal  «abible ,  et  non*  aTon» 
le  droilda  la  dira  ,  qaoiqaa  noua  parlioaa  de  aoa*- 
même ,  ime  aalioa  qui  ■  bit  t^  qui  ttn  amora 
quelque  bruit  dan*  le  monde.  U  a  donné  nalitanea 
1  nn  royaume  qui  a  été  le  premier  royaume  dn 
monde ,  en  ce  len*  que  Jtmai*  on  n'a  tu  une  lella 
*ttlle  de  grand*  roi*  et  que  nulle  part  aillenr*  la 
royauté  a'a  exeraé  une  Inllnence  pin*  étendue ,  plu* 
excinilTe.  San*  dente  u  race  nn  Inl  a  pu  loogtemp* 
(urTéen,  mal*  dn  malaj  II  a  légné  k  ceux  qui  Pont 
*niTi  iu*qu'é  non*  ion  nom  ealouré  dan*  lïbiatoira 
moderne  d'un  prettlgeeingulier;  car  Tonale  *aTex, 
le  nom  de  Ctodoswtt*  eit  le  même  que  1*  nom  da 
Uludovtou,  doTenu  Lonii  dan*  notre  langue  ;ca 
nom ,  aon*  quelque*  rapport* ,  a  onrpaué  ceux  d« 
César  et  d'Auguste ,  il  est  plus  intimement  lié  k 
l'humanllé  :  il  a  été  porté  par  de*  homme*  d'uaa 
gloire  plu*  pore  et  plu*  complète  (p.  119  et  180).  n 

C'est,  il  fïut  l'avouer,  embellir  un 
peu  le  portrait  que'  nons  examinions 
tout  à  l'heure.  Car  enfin  si  Clovis  a  fait 
de  si  grandes  choses,  sa  barbarie  pro- 
fonde était  sans  doute  mêlée  de  quelque 
grandeur.  Toutefois,  le  professeur  n'est 
pas  en  contradiction  avec  lui-même,  car 
les  grandes  choses  accomplies  por  Clo- 
vis, il  en  revendique  toutl'bonneur  pour 
saint  Rémi,  pour  sainte  CloUlde ,  et  la 
forte  épée  du  conquérant  disparaît  sous 
le  manteau  de  la  pieuse  reine,  sa  cou- 
ronne sous  la  nitre  du  pontife. 

Mais  d'abord,  c'est  déjà  la  marque 
d'une  nature  supérieure  que  de  com- 
prendre les  bons  et  grands  esprits,  et 
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de  «avoir  agir  d'&iirès  lenn  eonsdis. 
€lovia  n'eAuil  fait  qu'obéir  comme  un 
enfant  i  la  Toht  de  Rémi  et  de  Clotilde, 
ce  serait  beancoap  pour  sa  gloire.  [En 
second  lien,  M.  Lenormant  lai-méme 
ne  le  représente  pas  précisément  sous 
la  figure  d'un  écolier  docile;  enfin,  si 
la  reine  et  l'évéque  eurent  une  grande 
part  à  quelqnes-une^  des  actions  les 
plus  beureuses  et  les. plus  fécondes  de 
Clovis,  si  Clotilde  détermina ,  si  Reui 
acheva  sa  conversion ,  si ,  comme  Je  le 
trouve  ailleurs,  Clotilde «i  du  pom*9r  à 
la  guerre,  conlns  ^t  ûfsassiru  de  fon  pèr^, 
«(  de  tou$  let  sitn^,  etc.,  etc.,  sur  quels 
faits  s'appuio-t-Qn.ponrAfBrmer.qu'elle 
dirigea  souverainement  la  politique  de 
son  rude  époux  ?  Celui-ci ,  on  l'accor- 
dera je  pense,  conduisait  lui-même  eea 
guerres  et  ga^iait  en  personne  ses  nooH 
reuses  victoires]  or,  ce  sont  les  résul- 
tats  de  ces  victoires  ,.de  ces  guerre»,  de 
cette  politique  qui  ont  jeté  le»  premiers 
et  solides  fondements  de  la  monarchie 
française  au  milieu  du  pins  épouvanta- 
ble chaos.  —  Mais  eetie  p(Vlitiqiie  était 
atroce,  et  rien  ne  peut  la  Justifier.  Tout, 
an  contraire ,  la  justifie  au  moment  où 
honsla  voyons  en  action.  Ailleurs,  M.  Le- 
normant en  convient  presque  lui-même; 
voici  ce  qu'il  dit  à  propos  de  la  froide 
cruauté  des  fils  de  Clotilde  : 

•  Il  hni  la  dire,  MeMlenn ,  poor  iager  cm  lalu 
■oat  noiM  plaçon»  ordla>ir«ment  «■  dehon  da 
tbrlrtlMtome  «t  noot  lai  appricioBf  d'aprit  on» 
tMaara  qui  ii*eit  pu  axaeta.  L^iabUada  qaa  ooua 
■TMi  prisa  de  Titre  pen  daai  la  conidaBca  al  baaa- 
toap  dani  le  doBulne  esKrleor,  fait  que  n«at  pr»- 
Moa  uni  ceue  peor  na  perfeeUomeaem  moral  et 
tellme ,  ce  qtii  aat  i  petna  119e  amélioraUon  aupar- 
Mdta.  Sasa  doata  Ua  aMaarai*  aaat  adasdea  i  la 
»«rllM«  ;  de*  acttaM  qni ,  *  de*  dpaqae»  de  fgr ,  Mt 
dû  parattM  pNMM  RatarallM  tani  dawaaoM  impa*. 
aibtai  ;  mata  raportMw^iwu  awt  oatmi  ftuqoM  et 
•ox  iradiiioaa  de«  racai  rojalea,  a««|*M«  i  l'aUU 
tade  coDiiamment  enoamie  daa  honmaa  da  aièiaa 
•iBt ,  à  et*  atotlmepit  qo'arrfite  pour  sa  nonneat 
l'iaiiiaci  praaqae  aaltnal  de  la  patemtli,  et  l'aurait 
Irréalitlltia  qa^exeice  wr  lea  ping  ndaa  aatprea  là 
Wblaeaemiaaeda  IHaflmce.  L<aatlpailiie  dei  poil- 
liow  rf ptaad  hiealdl  la  daataa  )  reabat  qa>oa  a  ea^ 
fnU,  qa>oaa  aiia*  rawm  aa  (aMi,  d«f«eat  aa 
advenalre  eivB  rirai!  Le.AUqaia  giaadi  aadMiaa 
comme  on  eaaeini  dcvapl  aon  fdre,  et  ealai-ci  «a- 
tratai  par'aaa  aogptoai,pona  aaa  naiii  panieide 
éar  son  Ole ,  k  noiaa  qae  le  llta  ae  le  prériaaae  af 
a'abrdge  lea  |enn  de  aoq  pire,..»  Dwif  de  te'Uei 


■a*  da  M  «BiMall  It  irall  hM- 
tlqaede  Wpaqae,  «aa  eaaeeriaa  qaa  laa  actf aaa  iaa 
ptïaeaa  a^eai  plaa  la  aiiaia  algaiflealto»(p.  IM).  • 

A  la  huUihne  leçon,  pour  achever  le 
parallèle  entre  Tbéodoric  et  Clovis,  il 
reste,  dit  le  professeur,  à  exaoïiiier 
quelle  a  été  la  véritable  cause  de  l«  s**- 
périorité  de  fait  qu'on  ne  peut  eomtnier  à 
Clovit  et  lurtout  de  la  lingue  durée  de 
la  rmmarekie  qufU  a  fondée.  Au  prenaler 
abord ,  une  qnestion  se  présente  ;  eM-f  I 
vrai  que  les  Francs  ayent  foit  la  con- 
quête de  la  Gaule  T  Leur  établissement 
dans  ce  pays  a-t-il  été  le  résultat  d'one 
intrusion  violente ,  ou  bien  ont-ils  été 
appelés  par  levœu  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  ceux  qui  se  sont  soumis  à  leur 
joBgT  Ici  sont  exposées  et  discotées, 
avee  une  rare  sagacité,  les  opinions 
émises  sur  celte  question  par  Boulaln- 
tilHers,  l'abbé  Dnbos,  Montesquiea  et 
M.  de  Pétigny.  La  controverse  est  pleine 
d'ittérêt  ;  mais  nous  nous  garderons  d'y 
entrer,  cela  nous  mènerait  trop  loin. 

La  neuvième  leçon  contient  d'excel- 
lentes appréciations  sar  les  institntions 
religieuses,  en  particulier  sur  celle  des 
Bénédictins ,  et  l'on  y  trouve  une  belle 
étude  de  la  vie  du  grand  saint,  fonda- 
teur de  cet  ordre. 

A  partir  de  la  mort  de  Théodork;  en 
596,  pour  arriver  à  l'avènement  au  trône 
pontifical  de  Grégoire-Ie-Grand ,  il  fïiHt 
parcourir  en  histoire  une  lande  stérile 
et  ing^te.  Objet  de  la  dixième  leçpu, 
cette  période  de  M  ans  a  été  entamée 
avec  la  Tie  de  saint  Benoit;  alors,  de 
quelque  côté  que  se  tournent  les  re- 
gards, on  voit  un  mouvement  social 
arrêté,  une  anarchie  profonde ,  one  im- 
possibilité de  prodaire  et  de  fonder,  qui 
ae  manifeste  i  la  fois  et  dans  la  société 
valncne ,  et  dans  la  société  vlelorlense, 
et  parmi  les  Romains  et  parmi  les  bar- 
bares. Cependant  une  figure  domine 
l'époque  qui  vient  d'être  circonscrite, 
c'est  celle  de  Juslinien ,  entre  aes  denx 
généraux  victorieux  et  reaunraienrs 
momentanés  de  l'eaiitire,  Bélitnireet 
Naraës.  Le  profietseur  ne  vent  considé- 
rer qne  coome  législatenr  cet  emperenr 
'qui,  sans  aucun  doute,  malgré  ce  qu'un 
examen  attentif  retranche  de  son  éclat, 
reste  un  des  personnages  les  plus  im- 
portants de  l'bistofre.  En  pour«ui  vantcet 
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'exiMMMcehil  des  princtpanx  Mts  de 
ce  temps  concernant  l'Égiise ,  il  arrive 
à  saint  Grégoire-le-Grand,  dont  le  glo- 
rieux poBtiflcat  remplit  sumzièmetecon. 
Noos  sommes  obligés  de  nous  arrêter 
■  iet  pIoB  longtemps  qu'aux  autres  par- 
°  ties  du  cours.  M.  Lenormant  ne  nous 
paratt  avoir  parfaitement  apprécié ,  ni 
les  actes,  ni  la  conduite  de  cet  iilusU'e 
pape,  auquel  toutefois  il  voue  une 
grande  admiration. 

•  La  Mtoalre  d'ascna  pape  n>«  M  eoTiroDnie  d« 
plot  erudi  hoDoeiin  que  cella  de  Mini  Gréeoirc- 
la-CriDd.  CmI  It  ical  dc«  ponUrci  qui  ait  ité  rangé 
aa  nombre  de*  qnatre  grandi  Doctean  de  l'iglite 
aecidaaUle  ;  c'en  le  «eul  •  qai ,  fu  eoniiqaent ,  ail 
réaai  le*  deat  earaciirea,  qui ,  aaivaiit  one  adail- 
raMa  parala  de  aalat  laaa  de  Capialran ,  éuiaal  di- 
vitia  tatM  lea  deoi  roadalean  de  l'ÉgUte  lemiac, 
aalra  eaiot  Pierre  et  laial  Paal,  ran  l'étabUtiant 
i»pUmiluiiue  petettmlti,  par  la  pléailade  de  Tiuto- 
riié ,  raaire  la  eunilituaai  daat  la  pléallade  de  la 
Mience,  in  ptmiliulin»  IrfaKuiit  »t  $ci*ntia.  fta 
de  papM  oDl  ioai  d'une  aotorllè  tplrilaelle  anid 
itoBdaa  el  antai  p«n  eonleiiéc.  Seaa  aen  régne  nom 
'm  vayeat  ai  éclater  ni  grandir  aacnne  de  eea  hé- 
(iaiaa  paiiaaate*  qai  ont  daaa  preiqae  tout  les 
tiéeiaa  difiié  l'AcUse.  Celiai  qui  lubaUlenl  eaeere 
MMla«t«itaaBl«a  et  épaiaée*.  Lei  nalkma  aéparées 
jla.la  foi  calhollqoe,  Mtea  qae  lea  LonUMrd*  et  lea 
Vitigotba  d'Eapagne ,  y  rentrent  de  son  temps  on 
jtn  de  temps  avant  lai.  Il  rallnmo  dans  la  Grande- 
BrelacBe  le  flambeaa  du  chriitlanismc  éteint  par  la 
«oaqnete  dea  Anglo-SaioBi  ;  l'union  de  l'empire 
'BriaMla  M  de  tonte  PÉgUse  orienUle  eToe  le 
•Ûga  «e  Berna ,  celle  anlen  rétablie  et  coosolidée 
Atpaie  l^féacmeat  de  JasUn  I"  ,  se  eoatinna 
poaa  sNiai  Qrégoin  aaaa  4anaer  ds  eet  graves 
«lavUaat  de  diacarda  ^1  s'éUieal  déjà  masl- 
leslés  et  devaical  biaaut  se  «aanireslar  sneora. 
Ainsi,  aalat  firégotra  a  été  pendant  loat  aon  régne 
pleinement  pape  et  a  exercé  ion  autorité  ipirltaelle 
^■ae  menlére  presque  inconlettée.  En  même  temps 
a  n'esl  anenn  pontife  peiit4tre  qui  ail  pins  ménagé 
la  pevfoir  letaperel  el  M  ait  reada  d'une  maatéro 
flû  tanuUa  rhoanuge  qai  laf  aat  <0 ,  snivtol  le* 
nprsiiteM  aiéniede  i'Évtagiln...(p.  S0S41). 
.  4nts( ,  ceMiane  le  profeasear ,  U  est  arrivé  qaa 
çaas  qai  ont  vaaia  Oéirir  la  eondaile  de  Gré- 
|oire  VII  et  condamner  ses  doclriaes,  >a  sont  pria- 

'  Caua-aRkmaUan  aant  pareh  «a  pen  esagérée, 
I  anirsa  pBpet.oBt.poatédé  A  m  degré  éaU- 
aeat  la  ieitm*t  d*lmlm*H»la  ieelrint,-H  si  saint 
ManlaOasnd  ■>•  pas  été  rsiité  an  aoiabre  des 
imii  «lanUdacuars.  CtgUsa  1^  nis  néunoias  a« 
nag  des  doctenisdoat  le  nombre  total ,  comme  on 
sait ,  s'élére  è  seiie ,  j  compris  le*  qnatre  grandi 
dectenrsde  l'igUse  4'0ri«nt  at  Jes  quatre  de  l'É< 
iHn  d'Occident.  R.  da  R. 


dpaleaieat  nioriaéade  toinICMgatoila-amit,  U* 
l'ont  opposé  aa  pape  foagaeai,  nsarpaleardel'aa- 
lorilé  tempaselle;  i  l'homme  qui  avait  vea(n 
Iransfoimer  la  poisMnce  spirilnelle  du  Sainl-Siégs 
en  ana  domiiution  pollllqae  aar  tons  les  princes.  » 

Sur  ce  passage  nous  nous  permettrons 
de  faire  observer  deux  choses  :  d'abord 
les  ménagements  que  gardait  saint  Gré- 
goire-le-Grand  ne  rempéchôrent  pour- 
tant pas  de  Signer  le  privilège  accordé 
à  la  reine  Brnaehaat.',  de  réformer  les 
lois  de  l'empereur  Maarice*,  et  de  dé- 
clare^  en  propres  termes: 

(Que  iraHe  raison  ne  permet  de  compter  parmi  tas 
rois  eelnl  qai  détrait  l'Xmpire  pie*  qu'il  a«  legoa- 
«eme,  el  qai  sépare  de  U  lociélé  da  CbriM  ton*  cewK 
qa'ii  peat  associer  t  sa  propre  pcrvertiléj  celai  qai, 
séduit  par  la  passion  d'ea  lacre  inféme,  diereha  A 
emmener  captive  l'épouie  dn  Cbrisl,  et  par  une  aa- 
dace  téméraire  prétend  rendre  innille  le  mjaléro  da 
la  passion  dn  Seigneur;  celui  qui ,  outrepsssant  if  s 
droits  de  la  puissance  rojale  ,  s'elTorce  de  rendra 
esclave  celte  même  Église  que  notre  SaaTenr  a  bit 
libre  en  la  raebelant  de  son  ssng  >.  • 

■  Le  privilège  accordé  par  saint  Grégoire  iBrn- 
nebaut  et  à  son  petit-Qli,  le  roi  Tbéodoric,  sur  tenr 
demande  expresse ,  portait  la  clanae  suivante  :  Si 
gutlqu'u»  de$  roii,  dn  fug*$  o«  autrei  pertonnu 
sécuUiru,  apoal  eonnattianc*  4$  teltê  eanttilutioH, 
ou  y  donner  alfeinte,  qit'it  $oit  priai  da  la  dignité 
d»  $a  pHiitanje  «1  de  ion  konntur ,  etc.  —  Launoy 
a  contesté  l'authenticité  de  ce  mionument.  Hais  Us- 
billou  a  établi  par  des  preuves  sans  réplique  que 
cette  pièce  est  tout  entière  de  saint  Grégoire;  voy*. 
d*  BtMpl.,  H«.  Il ,  cb.  II  ;  et  aussi  daas  Vemlttr- 
$iU  «aikoH^nt,  Cm>n  i^UUMirt  (b  Prtnts,  d« 
M.  Dn*oat,  d-deeaaa  p.  t7d,  asars  1848. 

1  L'emperear  lUarice  avpU  resda  nac)  ardan- 
naaea  qui  défendait ,  t*  i  eenx  qui  élaJent  employés 
dans  les  charges  publiques  d'entrer  dan*  la  elérica- 
tnre  ;  S°  aux  mêmes  d'embraiier  la  vie  monaalique; 
S*  anx  militaires  l'âne  et  Taoïre  choie.  Saint  tiré- 
gotre  approuva  le  premier  (rtlda,  modifia  le  scconA 
el  rejeta  lent  k  fkit  le  troisième  comme  contraire  k 
la  loi  de  Mnn  et  an  aalnt  des  Imes.  L'dfdaananaa 
Impériale  alnai  réfetniée,  le  pape  l^drsssa  k  tan*  Isa 
néiropeUtaias.  Voyas  In  £««. 4e S.  Crsp ., Ilb.  «n. 
Bpht.  tl  ;  Ubbe ,  I.  V,  colon.  IS9S.  Saint  Grégoire 
élabiU  ailleurs  le  droit  dont  II  usa  Usas  (eue  cifcan* 
stsnce ,  moolAal  (  qae  les  commandements  dea 
(  empereurs  ne  doivent  pas  être  mis  i  eiécutioa 
I  lortqults  sont  contraires  aux  lois  et  aux  canons,» 
llb.  XII ,  Kpitt.  S.  Oo  peot  voir  dii  reste  ee  que  Alt 
de  ta  loi  de  fcmperear  Mtnrlce  et  de  la  miaiéN 
tant  salai  Qfégeire  la  séforma  comme  contraire  ans 
Inli  de  rtgHae ,  HiaeoMr  da  Baims,  liv.  su,  tfiêt, 
S.  Voyex  «ntsi  Tboiaasain,  Diicipl.  4»  PÊfHê», 
part.  I ,  lit.  m ,  ch.  61. 

*  Sancti  Gregorii  Eiporit.  in  piàlm,  pànii. 
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En  second  lieu ,  Grégoire  YII  n'a  ja- 
mais eu  les  prétentions  exorbitantes 
qn'on  lui  suppose  ici.  Un  peu  plus  bas, 
parlant  du  livre  de  H.  Gosselin ,  le  pro- 
fesseur lui  rend  un  hommage  sincère  et 
peut-être  sur  certains  pointetropabsolu. 
Cependant  il  éprouve  quelques  scrupu- 
les. U  ne  veut  contester  ni  la  légitimité 
fondamentale,  ni  surtout  la  nécessité 
d'intervention  des  papes.  Hais  quant  au 
droit,  quant  à  la  possibilité  d'extraire 
des  longues  controverses  du  moyen  âge, 
la  substance  d'un  droit  positif,  strict,  ri- 
goureux sur  cette  matière,  il  a  des  dou- 
tes. La  valeur  de  ces  doutes  dépend  de 
ce  qu'on  entend  par  droUstrict  ;tmals  au 
fond  il  n'y  a  pas  de  droit  plus  incontes- 
table qu'un  droit  que  personne  ne  con- 
teste. Or,  tel  était  positivement  le  droit 
des  papes  au  moyen  âge.  M.  Lenormant 
ne  refusera  pas  à  Leibnitz  une  connais- 
sance approfondie  du  droit  public  en  vi- 
gueur à  cette  époque,  et  mieux  que  nous 
il  connaît  les  paroles  de  ce  grand  homme  : 

•  Nm  antèlres  regardaient  PÉgliie  unirenelle 
comme  rormiolnne  espèce  de  répnbliqae  gooTernie 
parle  pape, vicaire  de  Dleo,  dam  leipiriluel;  l'em- 

pereor  tlealre  de  Dieu,  dans  le  temporel Peu 

Importe  Ici  que  le  pape  ait  cette  primaoté  de  droit 
ditin  on  de  droit  hnmain ,  pourra  qu'il  soit  coo- 
■laot  que  pendant  pluienn  liéciea  il  a  eiercé  dana 
POeetdenl,aTee  le  contentement  et  l'applaudinement 
«nlTerael,  une  paiitance  aiaurément  tria-élendue.  i 

Leibnitz  établit  ensuite  fort  au  long,  et 
par  les  faits,  que  cela  est  constant.  Nous 
croyons,  du  reste,  qu'en  donnant  au 
pape  ce  droit  public  pour  unique  base, 
M.  Gosselin  a  pris  l'effet  pour  la  cause; 
«e  droit,  selon  nous,  n'était  que  la  con- 
séquence de  la  reconnaissance  par  les 
peuples  chrétiens  des  droits  inhérents  à 
l'autorité  spirituelle.  Hais  ce  sont  ces 
droits  mêmes  que  M.  Lenormant  parait 
contester  :  Fous  dites  que  dan*  le  moyen 
âge  c'était  un  principe  reconnu  par  tout 
ie  monde  que  les  papes  avaient  le  droit 
tte  disposer  des  couronnes  iemporeltes. 
Ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  ce  que  l'on  dit. 
On  prétend  seulement  que  certains  cri- 
mes royaux  font  encourir  la  déchéance, 
et  que  lorsque  les  peuples  demandent 
sur  de  tels  cas  de  conscience  sociaux  la 
décision  du  pape;  le  pape  a  le  droit  de 

'  •  Vojes  le  passage  entier  dana  lei  peniiea  de 
l,eitaiu,  I.  Il ,  p.  S»9. 


la  donner.  On  remarque  à  l'appni  qu'on 
ne  peut  citer  aucun  cas  de  déposition 
déclarée  par  les  papes,  où  il  n'y  ait  eo 
à  la  fois  crime  de  la  part  du  souverain, 
et  réclamations  de  la  part  des  peuples. 
Plus  loin  et  dans  divers  passages  le  Saint- 
Siège  est  formellement  accusé  d'avoir 
admis,  rejeté  et  repris  tour  à  tour,  sui- 
vant les  circonstances ,  la  distinction  do 
pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tempo- 
rel ' .  Le  savant  professeur  n'y  a  pas  pris 
garde  ;  mais  la  distinction  des  deux  puis- 
sances repose  sur  les  paroles  mêmei  de 
l'Évangile,  et  sur  tous  les  monumenu 
de  la  tradition.  L'abandonner,  c'eût  été 
abandonner  la  doctrine  constante  de 
l'Église ,  la  doctrine  de  Jésus-Cbrist,  et 
jamais  le  Saint-Siège  n'a  pu  se  rendre 
coupable  d'une  telle  erreur',  d'un  tel 
crime.  Deux  puissances  subordonnées 
sont  par  là  même  deux  puissances  dis- 
tinctes. Or,  les  papes,  et  en  particulier 
Grégoire  VII,  se  sont  bornés  à  maintenir 
la  subordination  des  puissances  de  l'or- 
dre temporel  aux  puissances  de  l'ordre 
spirituel.  Jl  y  aquarante  ans  que  J'étudie 
le  étroit,  disait  Boniface  VIII,  l'auteur  de 
la  bulle  Vnam  Sanctam  ,  fe  sais  appa- 
remment qu'il  y  a  deux  puissances  or- 
données  de  Dieu. 

La  pénitence  imposée  à  l'empereur 
Henri  IV  au  château  de  Canosa  choque 
H.  Lenormant.  Hais  c'est  qu'il  juge  ce 
fait  avec  les  idées  et  d'après  les  mœurs 
de  notre  siècle  :  il  n'y  voit  qu'un  coup 
de  politique  ;  on  doit  y  voir  surtout 
une  peine  canonique.  Au  temps  de  Gré- 
goire VII,  on  croyait  que  les  rois 
pécheurs  méritaient  d'être  punis  et  de- 
vaient faire  pénitence  comme  les  au- 
ti-es  hommes.  Un  empereur  humilié  de- 
vant Dieu,  ou,  ce  qui  revenait  au  même 
pour  les  hommes  de  cette  époque,  de- 
vant le  Vicaire  de  Dieu ,  n'était  paf 
pour  eux  un  spectacle  étrange  et  ré- 
voltant. Or  l'empereur  Henri  était  un 
pécheur  scandaleux  au  plus  haut  de- 
gré, méritait -il  la  pénitence  que  loi 
imposa  Grégoire  Vil?  Voilà  toute  I4 
question. 

Voici  comment  l'a  décidé  un  aoteop 
protestant,  M.  Wancke  :  t  Ces  sortes  de 
«  pénitences,  dit-il,  n'étaient  pas  une 

>  OMttm  iafo»,  p.  S05,S07. 
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«  chose  inonïe  alors.  Le  père  de  Henri , 
(  tout  empereur  quUI  était ,  recevait 
f  souvent  la  discipline  de  la  main  de 

•  son  confesseur.  En  remettant  la  sen- 
I  tence  définitive  à  une  diète  subsé- 
(  quente ,  Grégoire  sacrifiait  ses  pro- 

•  près  intérêts  pour  favoriser  ceux  de 

•  Benri.  S'il  avait  Toaln  le  rétablir  com- 
(  plétement,  il  en  eût  facilement  retiré 
■  les  plus  grands  avantages,  entre  autres 

•  la  renonciation  aux  investitures,  et  s'il 
(  Tavait  rétabli  sans  la  participation  des 
>  princes  rassemblés  à  Augsbourg,  ceux- 
I  ci,  disposés  comme  ils  l'étaient,  n'eus- 
«  sent  pas  manqué  de  repousser  tout  à 
t  bit  Henri  et  de  choisir  un  autre  rbi. 

<  Ainsi,  sous  une  apparence  de  sévérité, 
I  le  pape  exerça  envers  l'empereur  la 

•  pins  généreuse  indulgence.  Trois  jours 

<  de  jeûne  pour  cette  masse  énorme  de 
t  erimes  que  Henri  avait  sur  la  con- 
f  science  n'étaient  certes  pas  une  péni* 

<  tenee  excessivement  rigourense  *.  » 
Les  travaux   de   saint  Grégoire-le- 

Grand,  les  ouvrages  de  ce  pontife  of- 
friraient aux  recherches  une  matière 
qui  suffirait  i  l'étude  de  tout  une  année. 
Le  professcwr  laisse  donc  de  côté  les 
écrite  et  s'attache  à  l'un  des  travaux 
de  saint  Grégoire,  le  plus  important  par 
U  gravité  des  circonstances ,  et  parce 
qu'aussi  cette  entreprise  a  été  dans  une 
lustoire  célèbre  représentée  d'une  ma- 
nière manifestement  contraire  à  la  vé- 
rité. 11  s'agit  de  la  conversion  des  An- 
gioSaxons  an  catholicisme.  M.  Lenor- 
aaat,  après  avoir  réfuté  les  calomnies 
ioventées  contre  le  grand  pape  et  con- 
tre \ea  missionnaires  qu'il  envoya  dans 
h  Grande-Bretagne,  sous  la  conduite 
de  saint  Aogostin,  qui  fut  le  premier 
archevêque  de  Cantorbéry ,  consacre  sa 
donièine  leqon  à  cette  grande  entre> 
prise.  H  nous  dit  la  situation  de  l'An- 
gleierre,  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande  à 
cette  époqtie  ;  il  prouve  que ,  parmi  les 
grandes  affaires  du  catholicisme,  au 
Bornent  où  Grégoire  monta  sur  le  trône 
pontifical ,  aucune  ne  dut  lui  causer  de 
ptu  graves  {M'ésceopations.  Enfin ,  il 
raconte  les  prindpaux  faits  de  cette 
héroïque  mission ,  qui  n'a  pas  eu  pour 
réssltat ,  comme  on  le  prétend,  d'ame- 


'nvck»,  I.  IV, ^  178,  isi.' 


ner  une  lutte  ardente  ;  mais ,  an  con- 
traire, de  cimenter  une  étroite  alliance 
entre  les  catholiques  convertis  et  les 
anciens  chrétiens  qui  existaient  encore 
dans  le  pays.  A  ceux-ci,  les  mission- 
naires rendirent  la  force  et  l'indépen- 
dance ;  ils  réagirent  sur  la  nation  bar- 
bare et  païenne,  et  donnèrent  à  l'Église 
des  contrées  entières.  Les  effets  n'en 
furent  pas  moins  favorables  à  la  science 
qu'à  la  religion. 

■I  Qnmd  Charlamcgne  tobIdI  réublir  Ie<  èeolei 
dau  l'Empire  rooMln,  d'où  lin-t-il  les  mitlrei  qu'il 
«ppeli  ?  de  l'Angleterre ,  iBUrgile  pir  Irg  kçont 
dei  Irlandah ,  el  de  rirlaode  elle4iéme.  Aleein 
iuli  Aaglo-SazoB  ;  Cléaient,  le  Ibaditear  dei  éeoln 
de  Parif ,  if\l  IriaadaU;  AlUa,  qai,  pmr  Hocdre  de 
Chatiemagne ,  fewU  dei  ieoUt  waMaMei  à  Nfif , 
était  tiMii  iorii  de  l'Irlande.  •  ' 

L'on  a  accusé  saint  Grégoire  de  mé- 
pris, d'inimitié  contre  les  lettres  hu- 
maines, et  cependant,  si  les  écoles  d'Ir- 
lande n'ont  pas  été  détruites,  si  l'on  a 
pu  aller  rechercher  dans  ses  cloîtres 
et  dans  ceux  de  In  Grande-Bretagne  la 
science  et  la  ramener  sur  le  continent, 
l'auteur  premier  de  ce  grand  résultat 
est  incontestablement  saint  Grégoire. 
Des  considérations  sur  l'Irlande  termi- 
nent cette  donziènie  leçon,  que  nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  analjrser  mina- 
tieusement,  et  qui  contient  des  faits, 
des  détatilB  et  des  appréciations  du  phis 
grand  intérêt. 

Quand  saint  Grégoire-le-6rand  mou- 
rat,  en  M4,  Mahomet  avait  déjà  34  ans, 
et  47  ans  plus  tard  devait  avoir  lien  la 
fameuse  fuite  ûe  la  Mecque  à  Médine,' 
l'Hégyre,  qui  inaugura  la  fortune  rell-' 
gieuse  et  politique  du  légirïatenr  de 
l'Arabie. 

A  dater  da  moment  où  Mahomet 
surgit  à  l'horizon,  tons  les  personna-. 
ges  s'amoindrissent  et  tendent  à  di»>- 
paraître.  Jusqu'alors,  le  christianisme 
s'est  trainé  péniblement  de  crise  en 
crise  ;  délivré  de  l'arianisme  des  empe- 
reurs, il  est  attaqué  par  l'arianisme  des 
Barbares,  et  le  danger  de  l'hérésie  se 
joint  aux  périls  de  l'invasion  ;  puis,  à 
peine  Grégoire  a-t-il  réuni  les  éléments 
épars  et  ébranlés  de  l'unité  chrétienne , 
qu'un  danger  plus  grand  vient  menacer 
la  chrétienté.  Le  peofesseur  compare 
ici ,  dans  une  brillante  exposition ,  les 
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luttes  intérieures  de  Itslamisme  aux 
luttes  fBtérieures  du  christianisme;  il 
étudie  eBanite  la  gnerre,  qui  dura,  en- 
tre ces  deux  puissances,  pendant  quatre 
cents  ans.  D'abord  tout  ce  que  la  so- 
ciété chrétienne  peut  faire,  c'est  de 
se  garder  sur  un  théâtre  restreint.  Enfin, 
an  11* -siècle,  la  diversion  puissante 
des  croisades  reporte  la  guerre  chez  les 
ennemis,  et  pendant  deux  cents  ans 
l'épée  des  Francs  Ty  maintient.  Hais  les 
Latins  sont  chassés  de  la  Terre-Sainte , 
et  durant  un  siècle  les  sectateurs  de 
Mahomet  paraissent  satisfaits  de  cet  af- 
franchissement de  leor  territoire.  Tout 
à  coup  une  horde  pins  énergique  appa- 
rak ,  et  pendant  plus  de  cent  années  les 
chrétiens  se  montrent  inégaux  à  la  lutte. 
Leurs  craintes  ne  se  calment  un  peu  qn*a- 
prè»  la'  seconde  déUvrance  de  Vienne, 
en  1683.  Toutefois,  si  le  temps  des  dan- 
gers finit  alors,  l'ère  ^tos  humiliations 
et  des  avanies  n'a  cessé  qu'à  la  déli- 
vrance de  la  Grèce  et  à  la  prise  d'Alger. 
Quel  est  dottc  le  principe ,  quelle  est  la 
force  qui  a  maintenu  si  longtea^s ,  qui 
maintient  encore,  comme  nons  pouvons 
le  voir  en  Afriqne,  vae  si  rare  énergie 
parmi  les  popnlations?  Au  point  de  vue 
cbréiiMi  f  l'on  n'éprouve  «leun  embar- 
ras pour  répondre  à  cette  question.  Le 
procédé  dont  s'est  servi  Mahomet  est 
coKMi.  On  distingue  dans  son  livre  ce 
qui  appartient  au  judaïsme ,  les  concea- 
sioBS  accordées  à  l'ancienne  idc^trie 
de  ses  compatriotes,  les  emprunts  coor 
sidérables  faits  à  la  religion  chréticwie 
et  aux  opinions  Bestoriennes^  qui,  vaio- 
cnes  et  chassées  de  l'Empire.,  s'étaient 
réfugiées  dans  les  contrées  habitées  el 
parcourues  par  Mahomet. 

(  8*  minton!  nom  larou  i  quoi  oodi  en  Unir, 
c'nl  ane  impotlnre ,  e'eit  une  nnirpailon  :  ton 
pncMé  ««I  «teir ,  auti  il  ae  iVm  p»  propoié  pour 
iMI  *)  SMnbMIre  les  pUilvM  komeiaee  ;  id  eea- 
MBk»,  il  Iw  •  enOsanfèai ,  il  les  ■  esalliet;  Il 
l'Ml  MnMi  dé  pfMir«M«  k  ee  qv'ii  y  a  «e  pis* 
(■ifwuil  p«nni  «lie* ,  u  MMimeai  de  l'orgoeil  et  à 
c^ui  de  U  Toiopti.  G'eM  U  le  principe  da  fentUime 
qu'il  ■  inspiré  ;  cl  qu«n>  i  l'erfel  de  eei  conqodlei, 
quand  nom  comparoni  l'Èlat  floriuant,  la  popola- 
Âon  laimcnte ,  la  cItlIiHtion  aTancie  dei  contrées 
domptéei  par  les  armei  mntnlmanea  avec  les  dé* 
serti  qailea  tecoénent  anjonrd'hai,  avec  U  bu- 
kmiadat  nraa  tribos  «ai  les  haklieni ,  nons  n'a- 
I  aMWM  kétUMioa  keMsMénr  MakMMi,  M 


•a.  lai  al  ses  anMs»  «oanM  m  âtm  ravsyi  «• 

Dien  poor  punir  tes  hommes ,  al  eamiae  ■■  d«s 
Insiruœenli  les  pins  solennels  de  la  panda  épraa** 
qni  eti  la  destinée  de  l'homme  snr  la  'terre,  s 

Mais  au  point  de  vue  non  chrétien,  le 
problème  est  plus  embarrassant.  On  a . 
trouvé,  UQU  sans  raison^  dans  oe  siètde, 
que  Voltaire  a  calomnié  Mahomet  :  il 
est  étonnant  même  qu'on  se  nonire  ai 
retenu,  et  que  certaines  opinions  ne 
reconnaissent  pas  franchement  dans  l'is- 
lamisme d'évidents  rapports  de  parenté 
avec  elles  :  c'est  fausse  honte  peut-être; 
mais  on  en  viendra  sîkrement  i  conve- 
nir que ,  sur  des  points  fowlameatMix, 
il  dépasse  le  diristiaBisme.  i  Ainsi,  tea-. 
talive  de  réhabilitation  de  la  raison 
humaine  par  la  proacription  des  noya- 
tères  de  la  religion  chrétienne;  établis- 
sement du  déisme  sous  prétexte  da  re-- 
tour  à  la  religion  naturelle  :  to«(  cela 
est  de  nature  à  séduire  bien  des  opi- 
nions modernes,  et  la  connaissance 
qu'oa  peut  prendre  aujourd'hui  dans' 
les  auteurs  orientaux,  et  du  caractère 
et  de  l'action  de  Mahomet,  doit,  «  l'on 
est  conséquent,  amener  peu  i  pe«  la 
réhabilitation  de  ce  personnage  histo- 
rique. Cette  considération,  il  est  vrai, 
que  l'islamisme  n'a  paru  dans  le  BMnde 
que  pour  détruire;  que  aes. succès  les 
plus  brillants  n'ont  rien  eu  de  duaUe; 
qu'en  fin  de  compte  il  n'a  laissé  qae 
des  déserts  et  des  raines,  serait  caiNK 
ble  de  retenir  bien  des  esiH>its.  Mais  on 
répondra  que  tout  n'a  pas  encore  été 
dit  à  ce  sujet ,  ni  sur  Mahtmel ,  ni  swr 
l'Orient,  ni  sur  l'islamisme.  > 

En  môme  temps ,  l'on  évite  de  s'ex- 
pliquer sur  lesr  causes  qui  ont  aanaé  de 
si  fréquentes  catastrophes  dans  la  so- 
ciété musulmane.  De^plas,  on  prtaad 
que  si  l'Europe  est  sortie  de  rigno- 
rance  où  elle  était  plongée,  c'est  par  la 
formation  d'un  esprit  d'indépendance 
opposé  au  joug  du  ^Hstianiame  ;  et 
plusieurs  personnes  avec  qui  le  profes- 
se1ir  a  eu  des  rapports  lui  paraissent  di^ 
posées  à  croire  que  certaines  conquêtes 
matérielles  de  l'Europe  civilisée  sufl» 
raient  à  l'Orient  pour  que  rislamisma 
s'élevât' au  nlviean  du  christianiaBWh 
Qu'on  donne  aux  musulanns  la  tactique 
et  les  machines  en  échange  du  paradis, 
auquel  ils  reamioeroat,  «t  «mu  «en 
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le  mkmx  daM  la  neUiew  dM 
paMiblflB. 

C  PaoniMl  ebaMBS  det  Miii&tMM  d»  la  tMlité 
Ckfillem*  t-l-allé  éli  «ecompainéa  d'an  pro|rii  ? 
fMrqaol  mm»  la  ptoipérité  d*  t'Utitolina  aVMIe 
■kMti  ^*l  éw  nriiaé ,  a*a«i  e<  qo^l  faudra  dfiiMa» 
iNraa-rMpHqMai  an  a«iMaaaiii,ai  ftmmmfi^ 
HWIIaM  *  mm*»  câaptMiiva  &»  ta  aaetité  aMual- 
■MMai  d«  ta  aoe>Ht«lw<WwB,|>  faïadawaadtiil 
ta  faraaiaiio»  da  napoauc  iaaqiPaai  priDcipaa,  at 
4«  ■«•»  aTtUarar  paodaal  oadqaai  intuau  daoa 
■■  doiaaina  g«a  Dom  oa  trèquantaoi  {aéra  at  où 
ren  IrasTa  Matait  aaUat  d'olMcnriti  qae  da  lu- 
■Mra.  1 

Le  beaoée  4|o'4proave  ThoflUM  de  ré- 
gler eet  rej^ports  Avec  l'Iatoi ,  trtle  est 
la  eeaee  detemettrétettion  ft  l'anioriié 
nonde,  «u  gottvernement  des  esprits  en 
ce  monde  ;  et  tous  ceux  qai  ont  pré- 
tendu gouverner  leurs  semblables  se 
sont  chargés  de  résoudre  pour  eux 
l'iaunensité  de  ce  problème.- Soit  avant 
Mahomet ,  eoll  apris  lui ,  en  dehors  du 
etaristiaBisBie,  il  n'a  gaère  existé  qu'un 
procédé.  €e  procédé,  M.  Lenormant 
denande  la  permission  de  le  caractéri- 
ser par  irae  expression  Inusitée  dans  le 
sens  où  il  l'emploie  :  ce  qu'il  nomme 
théargie,  c'est  la  prétention  qu'a  l'hom- 
me de  tirer  Dieu  de  l'ijiflui  pour  lo  faire 
redescendre  jusqu'à  lui ,  d'agir  directe- 
neotetea-vertu  de  sapmpre  force  «ar 
l'iaiai ,  eur  Meo.  Les  néoplatoniciens, 
qui  précédèref  Matoonet  dans  le  mon- 
de,  sent  ihéurgietes  par  excetience. 
Groi^on  que  la  tendance  théorgique 
soit  étrangère  à  la  vie  moins  rêveuse 
de  nos  compatriotes?  Éludiez  dans  ce 
siècle  une  des  plus  graves  maladies  de 
ce  siècle  ;  taitiM  aUentien  à  la  foule 
des  imaginations  qui  se  croient  des 
paissaacesjdaM  les  ohimères  du  ma- 
gnétisme ou  ailleurs ,  vous  trouverez 
sans  cesse  l'ancienne  théargie ,  fondée 
sar  la  croyance  insensée  que  l'homme 
pnise  en  lai-méme.  On  renouvelle  les 
BéoplMonieieMi,  ai  même  (w  ne  les  dé- 
passe. 

Le  professeur  examine  ensuite  pour- 
qaoi  le  christianisme  n'a  pas  même 
l'apparenee  de  la  théurgienlui  qui  est 
ftNHiéaar'lea  rapports  de  l'homme  amo 
naflal  4  el  ^  a  le  BapematuraUsme 
po«r  base.  Puis  II  se  demande  oemment 
1^  «d  4ai»  le  «*«ièole)«|  «^ 


troovaM  à  fceaMoiip  d'égards  dans  la 
même  position  que  nous ,  n'a  pas  eu  la 
cûMoieace  da  monvement  ascensionnel 
commençant  aux  patriarohes  et  finissant 
au  Christ f  qui  est  le  sommet,  et  de  la 
dérivation  qui  du  Calvaire  redescend  à 
travers  les  sièolea  Jusqu'à  nous.  Ces 
considérations  et  '  ce  qai  précède  for- 
ment une  élude  on  ne  peut  plus  remar- 
quable sur  Mahomet ,  personnage  histo- 
rique fort  mal  dépeint  jusqu'à  présent. 
U.  Lenormant  résume  sa  pensée ,  et  for- 
mule son  jugement  sur  cet  homme  fu- 
neste, mais  aux  proportions  vraiment, 
coilossalest  dans  les  termes  que  voici  : 
«  Prenons  dono  Mahomet  peur  oe  qu'il 
est  réellement,  et,  après  avoir  écarté 
ponr  nn  momeat  les  traits  particuliers 
à  sa  nation  et  à  son  siècle,  reconnais- 
soM  daas  l'action  de  l'islamisme  oae 
des  phases  de  la  grande  iutie  qui 
existe  depuis  que  le  monde  est  monde 
entre  les  prétentions  de  l'orgueil  bu-: 
main  et  l'action  toute -puissante  de 
Dieu.  Mahomet,  c'estbien  un  philosophe 
éclectique  ;  le  Koran  est  un  composé 
de  pièces  et  de  morceaux,  un  amas  d'é- 
léments hétérogènes  empruntés,  non 
pasà  tontes  aortes  de  phUoeephies,  mais 
à  toHice  sortes  de  religions.  Mahomet 
est  un  pbilost^phe  rationaliste  :  il  a  cela 
de  commun  avec  le  rationaliarae,  qu'il 
reluse  d'accepter  ce  que  sa  raison  ae 
peut  con^rettdra,etiia'il  prétend  fo»*. 
der  sa  religion  snr  un  mage  de  la.  rai- 
son Infiniment  plus  libre  que  le  cbris^ 
Uanisme  ne  l'a  permis.» 

Quand  Mahomet  emploie  des  procé- 
dés samatarels  poar  recommander  sa 
doctrine,  soit  imposture,  soit  entboa» 
siasflle,  je  ae  vois  rien  là  qni  m'empê- 
che de  le  regarder  comme  an  véritable 
philosophe  ;  et  la  preuve ,  c'est  que  les 
tbéurgistes  par  excellence ,  les  néopla- 
toniciens ,  sont  aujourd'hui  des  ptiilo- 
sophes  très-étudiés,  très-recommandés. 
On  ne  les  a  pas  déclarés  précisément 
supérieurs  au  christianisme ,  mais  je 
crains  bien  que  dans  quelques  pensées 
ne  se  cache  une  telle  conviction.  Il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  vous  prouver  qu'elle 
a  déjà  éclatée  en  traits  assez  mani- 
festes ;  après  cela,  que  Mahomet  ait  em- 
ployé des  moyens  excessifs ,  je  ne  suis 
:pas  déjà  si  frappé  de  ^i  |ni(M|^iide  des 


uiyiiizuu  uy  ■ 


_-■  x^y  ^^^ 


ô" 


1 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL  ET.ftE  L'AVENIR 


procédés  de  la  pbilosoptùe  à  l'éftard  de 
ceux  qui  se  refusent  à  son  empire ,  et 
de  son  horreur  contre  les  moyens  fami- 
liers de  la  tyrannie. 

c  Ainsi ,  ce  n'«tt  pat  pir  là  qa«  tfibonet  le  di«- 
liDgae  p«nr  nal  de  umx  qui ,  depaU  qne  le  monde 
exUte ,  ont  attaqua  la  taate-pojtaanee  de  Dlea  et 
ont  voola  mettra  la  raiaon  an  aiTaan  de  Diea  même. 
Volet  un  point  cependant  par  leqael  il  t'en  diathigae, 
et  ce  point  ei t  tant  entier  i  ion  aTanlaee  :  il  a  in 
inapirer  à  lei  ditclplei  le  miprit  de  la  mort.  Il  a 
emprunté  au  ehriitianiime  la  notion  parfaitement 
nette  et  moi  nnagei  de  notre  immortalité  ;  et  voyei, 
Sfeuieon,  ee  que  c'est  qa*nn  leol  cAlé  de  le  férilé, 
qne  l*impnlsion  d'une  seale  des  forces  ^oal  se  com- 
posa la  puissance  de  la  religion  I  Mahomet ,  al  tai- 
eomplet  sur  tons  les  antres  points,  n'a  m  qn'i  ln« 
eorporar  i  sa  reUgion  la  aenttmenl  «a  i'immaruttté 
ponr  loi  imprimer  une  (nodear  et  nae  pnitsaïKe 
iacoDteitables  !  (1S<  Uço»  passlm.)  » 

Le  professeur  ne  s'étonne  pas  qae  des 
voyageurs  modernes  qui  portaient  dans 
leur  besace  une  assez  faible  dose  de 
ctiristianisme ,  ou  qui  n'en  portaient 
pas  dn  tout,  se  soient  extasiés  devant 
le  spectacle  religieux  que  présente  en- 
core aujourd'hui  l'Orient.  Pour  son 
compte ,'  il  a  éprouvé  une  partie  de  ces 
impressions.  Un  jour ,  dans  une  des 
principales  mosquées  du  Caire  ,  il  fot 
grandement  ému ,  et  l'eût  été  bien  da- 
vantage si  une  circonstance  puérile  ne 
fût  venue  l'arracher  à  son  illasioa.  Sans 
cet  avertissement  de  Dieu  ,  peut-être 
aorait-il  été  capable  d'écrire  des  pages 
spécietises  snr  l'aspect  religieux  de  l'O- 
rient. Il  existe  donc  une  beauté  reli- 
gieuse dans  l'islamisme,  et  surtout 
ponr  ceux  qui  n'ont  pas  la  fhcnlté  de  re- 
connaître, à  des  signes  certains,  lei  hor- 
biis  teints  du  sang  de  l'agneau.  Quel  in- 
térêt ne  présente  pas  l'histoire  d'une 
puissance  rivale,  humainement  parlant. 


du  christianisme,  el^ni.»  m  présence 
conserve  au  moins  la.  beauté  de  Tnage 
déchu  ? 

H.  Lenormant  termine  par  cette  belle 
leçon  la  première  série  de  son  cours  ; 
il  annonce  qu'une  partie  dn  second  se- 
mestre sera  consacrée  à  l!ét«de  conipa- 
rative  du  mouvement  et  du  progrès  de 
la  société  chrétienne.  Nous  ne  ponvons 
résister  au  désir  dé  redire  à  nos  lec- 
teurs les  nobles,  les  catholiques  senti- 
ments avec  lesquels  le  savant  professeur 
remercie  ses  auditeurs  de  leur  bienveil- 
lance et  de  leur  sympathie  : 

«  Ces  tN«««ntsant  «illeiles,  et  dwqm Ibis qa« 
le  me  ptéMUte  datant  ▼•«,  «mlqM  liiea  prépoi 
qne  {e  puisse  «tra,  apria  dea  eOwu.  ton)Mn«aB. 
acieneienx ,  Je  ne  puis  m'empéchor  d'eue  saisi  d'as* 
tIto  émotion.  Ne  tooche  pas  qoi  teal  à  ces  qaes- 
tions ,  et  si  l'on  se  conGait  exelosiTomant  en  aei- 
méme ,  on  serait  exposé  à  raecToir  bienldt  la  pnni- 
tiottdeion  andace.  J'ai  une  eiense,  il  est  Trai,  et 
je  eraltts  pan  de  la  dire  Rêvant  tous  ;  i'ai  ane  noua 
parce  que  J'ai  «aa  rerca.  Ci*]tei-Tom  qne  i'arrfre 
id  avee  aae  eeaOaace  aveagle  sa  aoi-aaéase,  ea 
mes  propres  paroles ,  en  mes  propres  penaées  ?  Moa, 
Meiaienrs  ,  U  eat  possible  que  je  ne  sois  pas  loi^aais 
dlyue  de  recevoir  le  secours,  maisieBccctaepM 
au  inoioc  de  le  demander. 

(  Après  celle  force  qui  est  indispensable  et  que 
je  ifclame  à  sa  sonrce,  il  sn  est  une  antre  d'un  ordre 
inférieur,  sans  doute,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
réelle ,  et  cette  force  puissante  encore ,  quoique  se- 
coadalre,  c'est  vous,  Measienrs ,  qui  ■•  la  deaan. 
An  milian  de  dreoastaBeet  dUBeilcs ,  j'ai  rnnsism 
maat  IrouTé  ea  tous  las  disposlUona  qae  i'aaaUUaah 
nais  le  plus ,  non  pas  une  sTsapaibio  brayaala ,  mak 
une  sympathie  aériensa  et  atudieuse  :  l'omoar  d«  la 
vérité  et  de  la  science ,  le  besoin  de  la  liberté. 

<  J'aime  k  proclamer  les  liens  élrolls  qui  m'u- 
nissent é  TOUS  ;  l'aime  i  tous  dire  é  quel  point  {s 
me  sens  pénétré  de  reconnaissance  ponr  l'sppui  sln- 
eéra  et  eonsiant  qne  veas  m'avea  prêté,  {fkid., 
p.I8S«lS8l.)> 
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LCCBÈCE,  TIRGIKIE,  TSAGÉDIES*. 


La  question  littéraire  a  pris,  dans  ces 
dernières  années,  une  face  nouvelle. 

•  faraeeiTnssejédii. 


Depuis  le  moment  où  M.  Hugo  écrivait 
la  préface  de  Cromive/ juaqn'i  celnl  oà. 
M.  Ponsard  donnait  au  public  sa  tragé- 
die de  Lucrèce,  il  y«  eu  Gert«iB«Bettt 
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tont  une  phase  accomplie  dans  la  lltté- 
irature.  Mais-  comme  tont  se  tient  dans 
rhistoire  des  faits  ainsi  que  dans  celle 
ces  idées ,  il  n'est  pas  difficile  à  an  œil 
attentif  de  suivre  le  fil  qui  a  guidé  l'art 
dans  la  voie  nouvelle  ou  il  est  entré.  On 
en  pourra  induire  dans  qnel  sens  H  s'y 
déTcloppera. 

Celte  préface  de  Cromwel ,  qui  a  été 
le  manifeste  de  l'école  dite  romantique., 
est  aujourd'hui  curieuse  à  étudier.  Re- 
prenons-en les  principales  idées. 

Les  esprits  novateurs  n'arrivent  pas 
tont  d'abord  aux  extrêmes  conséquen- 
ces de  leurs -systèmes.  Ils  passent  par 
nn  développement  successif  qu'ils  mo- 
dèrent rarement,  et  à  voir  le  point  où 
ils  arrivent,  ils  seraient  étonnés  eux- 
mêmes  de  celui  dont  ils  sont  partis. 
M.  Hugo  n'a  point  échappé  à  celte  loi 
dans  nn  de  ses  premiers  ouvrages.  II  se 
défendait  d'être  romantique,  il  niait 
Texistence  du  romantisme  :  f  II  n'y  a 
t  ni  eUissique  ni  romantique ,  disait-il , 
f  mais  en  littérature  comme  en  toutes 

<  choses,  deux  seules  divisions,  le  bon 
«  et  le  mauvais ,  le  beau  et  le  difforme , 
f  le  vrai  et  le  faux.  >  Plus  tard ,  un  peu 
embarrassé  de  cette  solennelle  profes- 
sion de  foi,'iI  essaya  de  l'expliquer  dans 
une  note  de  Cromwel.  L'explication  ne 
fut  ni  très-claire ,  ni  très-heureuse.  Il 
disait  :  f  Elle  peut  se  concilier  à  mer- 
€  Teille  (cette  profession  de  foi)  avec 
t  celle  qui  fait  du  laid  un  type  d'imita- 
t  tion,  du  grotesque  un  élément  de 

<  l'art.  L'une  ne  contredit  pas  l'antre. 
I  La  division  du  beau  et  du  laid  dans 

<  l'art  ne  symétrise  pas  avec  celle  de  la 
«  nature.  Rien  n'est  beau  ou  laid  dans 
«  les  arts  que  l'exécution.  Une  chose 
f  difforme,  horrible,  hideuse,  trans- 
«  portée  avec  vérité  et  poésie  dans  ce 
«  domaine  de  l'art ,  deviendra  belle , 
f  admirable ,  sublime  sans  rien  perdre 
f  de  sa  monstruosité,  et  d'une  autre 
f  part ,  les  plus  belles  choses  du  monde 
(  faussement  et  systématiquement  ar- 
«  rangées  dans  une  composition  artifl- 
I  cielle ,  seront  ridicules ,  burlesques , 
f  hybrides,  laides.  >  Mais  ce  n'était  point 
là  le  vif  de  la  question.  Il  ne  s'agissait 
pas  de  savoir  si  le  laid  et  le  grotesque 
peuvent  être  un  élément  de  l'art,  mais 
bien  s'ils  peuTenlfbrmerla  base  d'une 
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poétique  tout  entière.  C'est  en  effet  ce 
que  l'école  romantique  a  été  poussée  à 
faire  par  son  amour  de  l'exception  et 
par  son  culte  presque  exclusif  du  détail 
matériel.  Et  c'est  an  fond  la  pensée  de 
M.  Hugo ,  elle  réside  dans  la  préface  de 
Cromwel ,  malgré  de  nombreuses  pré- 
cautions oratoires.  <  On  conçoit,  dit-il, 
que  pour  une  œuvre  de  ce  genre  (  un 
drame),  si  le  poëte  doit  choisir  dans  les 
choses  (et  il  le  doit),  ce  n'est  pas  le  beau, 
mais  le  caractéristique.  «  Qu'est-ce  que 
le  caractéristique  dans  l'école  moderne, 
sinon  le  laid,  le  grotesque,  l'excep- 
tion? Quasimodo,  c'est  l'amoureux  dans 
un  corps  difforme  ;  Lucrèce  Borgia,  la' 
mère  dans  nn  monstre  moral;  Triboulet, 
le  père  dans  un  monstre  physique.  Et 
quant  aux  exceptions  sociales  elles  j 
sont  non  moins  fréquentes.  Antony  est 
un  bâtard,  Richard  Darlington  le  flis  du 
bourreau ,  etc.  Ainsi  on  a  pu  le  dire , 
et  cela  est  très-vrai,  l'école  romantique 
a  poursuivi  la  réhabilitation  de  la  lai- 
deur morale  et  de  la  laideur  physique. 
Enfin  elle  a  matérialisé  l'art, 
i  Celte  prépondérance  de  la  sensa- 

<  lion  sur  le  sentiment,  dit  très-bien 

<  M.  Saint-Marc-Girardin,est  un  des  plus 
(  singuliers  effets  du  style  moderne, 
c  Nous  ne  représentons ,  comme  nos  de* 
(  vancier8,que  les  passions  de  l'âme., 
I  la  haine,  la  colère,  la  jalousie,  l'a- 
(  mour,  la  tendresse  maternelle  ;  mais 
c  nous  les  représentons  comme  des  pas- 
(  sionsdu  corps,  nous  les  matérialisons, 

<  croyant  les  fortifier  ;  nous  les  rendons 

<  brutales  pour  les  rendre  énergiques. 

<  Celait  une  des  règles  de  l'ancienne 
f  poétique  d'aider  â  ce  que  les  passions 
f  ont  de  pur  et  d'immatériel ,  et  de  ré- 
t  sister  à  ce  qu'elles  ont  de  grossier  et 
«  de  terrestre.  C'était  ce  que  les  anciens 
«  appelaient  purifier  les  passions.  Nous 
c  faisons  le  contraire  :  nous  aimons  à 
«  pousser  la  passion  morale  jusqu'à  11- 

<  mitationdela  passion  matérielle;  il 

<  semble  que  nous  n'ayons  foi  qu'aux 
I  sentiments  qui  nous  font  faire  un 
«  geste ,  je  me  trompe ,  une  contorsion 
«  physique.  Il  nous  faut  les  convulsions 

<  du  corps  pour  croire  aux  émotions  de 
«l'âme.  * 

Ainsi  d'une  part  l'école  romantique 
abaissait  l'émotion  dramatique  «t  la  res- 
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treigaait  pour  «insi  dire  dans  le  cercle 
des  émoUooe  physiques;  de  l'autre,  elle 
faAssât  de  la  parote  la  rivale  de  la  pein* 
ture  et  de  la  sculpture.  Elle  aboutissait 
dans  son  excès  à  rabaissement  tout  à  la 
fois  moral  et  matériel  de  l'art. 

Toutefois ,  disons-le  à  sa  justification^ 
tel  n'était  pas  son  point  de  départ ,  et 
tf .  Hugo  même  n'aurait  pas  osé  procla- 
mer la  poétique  qui  ressort  de  ses 
oeuvres.  Ayant  signalé  l'influence  du 
grotesque  au  moyeu  âge,  il  ajoute  : 
«  Il  est  vrai'  de  dire  qu'à  l'époque  ou 
t  nous  venons  de  nous  arrélef-  la  prédo- 
«  minance  du  grotesque  sur  le  sublime^ 

<  dans  les  lettres  est  vivement  iparquée. 
«  liais  c'est  une  fièvre  de  réaction ,  de 
«  nouveauté  qui  passe,  c'est  un  premier 

<  Oot  qui  se  retire  peu  à  peu.  Le  type 
t  du  beau  reprendra  peu  à  peu  son  rôle 
f  et  son  droit ,  qui  n'est  pas  d'exclure 
f  l'autre  principe ,  mais  de  prévaloir 
(  sur  lui.  1  Et  quant  à  la  partie  purement 
plastique  de  l'art,  nous  citerons  encore 
cette  belle  page  qui  restera ,  sauf  quel- 
ques exagérations ,  la  poétique  sage  de 

,    l'art  dramatique  au  19°  siècle. 

«  Que  si  nous  avions  le  droit  de  dire 
«  quel  pourrait  être  à  notre  gré  le  style 

<  du  drame,  nous  voudrions  un  vers 
f  libre,  franc,  loyal,  osant  tout  dire 
«  sans  pruderie ,  tout  exprimer  sans 
t  recherche;  passant  d'une  naturelle 
f  allure  de  la  comédie  à  la  tragédie,  du 
f  sublime  au  grotesque,  tour  à  tour 
f  positif  et  poétique ,  tout  ensemble  ar- 
c  tiste  et  inspiré ,  profond  et  soudain, 
t  large  et  vrai  ;  sachant  briser  à  propos 
«  et  déplacer  la  césure  pour  déguiser 
4  sa  monotonie  d'alexandrin  ;  plus  ami 
«  de  reojambement  qui  l'allongequede 
1  l'inversion  qui  l'embrouille  ;  fidèle  à 
«la  rime,  celte  esclave  reine,  cette. 
«  suprême  grâce  de  la  poésie,  ce.géné- 
(  rateur  de  notre  mètre ,  inépuisable 
«  dans  la  variété  de  ses  tours,  insaisis- 

<  sable  dans  ses  secrets  d'élégance  et  de 

<  facture  ;  prenant  comme  Prêtée  mille 
«  formes  diverses  sans  changer  de  type 
(  et  de  caractère  ;  fuyant  la  tirade  ;  se 
«  jouant  dans  le  dialogue  ;  se  cachant. 
(  toujours  derrière  le  personnage  ;  s'oc- 
«  cupant  avant  tout  d'être  à  sa  place,. 
(  et  lorsqu'il,  lui  adviendrait  d'être 
«  beau,  o'étaBt  beau  en  quelque  sorte 


(  que  par  basArd,  -malgré  loi  el  eut  1$ 
«  savoir  ;  lyrique,  épique ,  dramatiqni 
(  selon  le  b^in;  pouvant  parcenrir 

•  toute  la  gamme  poétique ,  aller  i§ 
f  haut  en  bas ,  des  idées  les  plus  élevéci 
«  auxplusTidgalre8,desplaftboaffoBac« 
«  aux  plus  graves.,  dea  plusextérienre* 
«  aux  plus  abstraites ,  sans  jamais  sortir 

•  des  limites  d'une  scène  parlée  ;  ea  « 
I  mot,  tel  que  le  ferait  un  hommeqa'oae 
i  éée  aurait  doué  de  l'Jime  de  Coradlle 
f  et  de  la  tâte  de  Molière.» 

On  voit  déjà  la  part  que  non»  fJaisoBS 
à  l'école  romantique,  et  oe  que  bou 
voulons  que  l'art  en  rejette,  ce  que  aoui 
croyons  qu'il  peut  en  accepter.  L'art 
doit  proscrire  ce  qui,  de  cette  littéra* 
turc,  a  déjà  péri  par  ses  propres  excès; 
l'exploitation  des  mauvaises  passions, 
le  culte  de  la  matière  et  des  sens,  a 
quelque  chose  de  fatal  qu'elle  imprime 
au  front  de  ses  personnages  et  qui  sem-^ 
ble  exdure  de  leur  conscience  ce  mot 
divin  :,  liberté  ;  et,  dans  la  partie  pure- 
ment  plastique,  cette  fausse  coalew 
locale ,  qui  est  plus  mentense  que  le 
vague  classique,  ce  goût  du  conman 
et  du  trivial,  peur  lequel  elle  a  une 
prédilection  particulière.  L'art  doit  w 
préoccuper  aveo  elle  de  placer  ses  per» 
sonnages  dans  des  conditions  normales 
qui  leur  prêtent  une  plus  vivante  réa* 
lité ,  de  proscrire  ce  faux  %mU.  qui  pei' 
gne  et  farde  la  pensée.  Enfin ,  de  déga- 
ger le  rhytbme  poétique  du  cortéfe 
traînant  de  la  périphrase,  qui  a  entuité, 
toute  l'école  faussement  classique  de  te. 
fin  du  siècle  passé. 

Les  deux  jeunes  poètes  qui ,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  vu  leurs  efforts 
couronnés  de  succès,  nous  sembleat, 
entrés  dans  cette  voie  que  j'appellerais. 
éclectique,  s'ils  s'étaient  bornés  à  faire 
le  choix  que  nous  indiquons.  Hais  ce 
serait  là  un  médiocre  éloge  que  nous 
ferions  de  leur^  œuvres.  Nous  avons  une 
horreur  particulière  pour  ee  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  éclectisme.  Pour  ne. 
parler  que  des  arts,  il  ne  peut  enfanter 
que  la  plus  tiède  médiocrité.  Les  au- 
teurs de  Luaèce  et  de  Firginie  ne  soat 
donc  pa»écle4stiqu9si  ils  ont  amplement 
repris  la  question  oit  l'avaient  laissée, 
les  grands  tragiques  du  17*  siècle. 

Parmi  les  prétentioQ&  âe  l'école  r»- 
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iffiéseatée  par  H.  Hugo  «  il  en  eat  deux 
qni  sont  particolièrement  remarqva- 
Mes.  C'est,  premièrement,  de  ne  procé- 
der qne  d'elle-même.  Secondement,  de 
retranctaer  au  moins  un  siècle  de  notre 
littérature.  Selon  elle,  l'art  commence 
i  sortir  de  la  bonne  voie  an  17*  siècle  ; 
an  18*  f  il  était  complètement  dévié.  — 
Sans  examiner  combien  ces  deux  pré- 
tentions lui  ont  été  peu  faciles  à  soute- 
nir dans  l'exécution,  et  comment  elle  a 
été  souvent  par  rapport  *  ses  maîtres 
de  prédilection,  Dante  et  Shakspeare , 
œ  qa'oni  été  pour  Corseil.le  et  Racine, 
Camptetrout  Luce  de  Laiicival  et  les 
classiqws  de  l'empire  ;  disons  tout  de 
suite  que  e'est  par  là  que  les  œuvres 
nouTeues  applaudies  an  théâtre  se  spnt 
séparées  du  romantisme.  Avec  M.  La- 
tour  et  M.  Ponsard ,  nous  nous  retrou- 
vons dans  cette  atmosphère  sereine  où 
les  pasaions  aoot,  pour  ainsi  dire ,  épu- 
rées et  anoblies.  Leur  procédé  re- 
monte à  celui  des  grands  maîtres,  et 
leur  triomphe  est  un  symptôme  heu- 
reux de  la  décadence  de  la  littérature 
matérialiste. 

Nous  avons  été  des  premiers  à  signa- 
ler ce  retour  prochain  vers  un  nouvel 
ordre. d'idées  littéraires  plus  pures  et 
plus  élevées.  U  y  a  quelques  années , 
dans  ce  même  recueil  y  nous  avons  exa- 
miné quelques  oeuvres  qui  avaient  tenté 
de  régénérer  le  théâtre.  C'éMit  à  l'occa- 
sion de  trois  tragédies,  CaUgiUa  de 
M.  Dumas,  le  Gladiateur  de  H.  Soumet, 
«afin ,  {F'aUia  de  M.  Latour  de  Saint- 
Ybars,  qni  débutait  alors  '.  Nous  nous 
livfâmes  alors  à  l'examen  de  cette 
grande  question  :  le  sentiment  chrétien 
peuMl  fooroir  au  poète  des  éléments 
dnunatiqœs?  Depuis  ce  Jour,  la  ques- 
lioB  est  devenue  plus  particulièrement 
littéraire.  Les  deux  grands  succès  de 
Luctice  et  de  Virginie  sont  venus  inan- 
gnrer  comme  une  ère  nouvelle;  et, 
eliose  singulière  !  pour  que  le  contraste 
Mit  plu»  frappant,  e'est  la  tragédie ,  ce 
genre  que  les  romantiques  ont  déclaré 
d  eadue  et  si  impossible,  c'est  la  tra* 
gédie  qni  tek  pâlir  aujourd'hui  devant 
MB  triomphé  tous  les  succès  des  dra- 
mes modernes  les  plus  écfaevelés. 

■  Y«it  ■«in  UMsa  XII I  «■  SS|. 
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NoBs  ne  dirons  qu'un  mot  da  irficii^; 
nous  nonsurêtaroas  un  peu  plus  long- 
temps i  la  tragédie  pins  nonvelle,  Vir' 
ginie. 

Lucrèce  est  occupée  avec  ses  femmes 
à  travailler  pour  Collatia  ,  son  époux , 
pendant  qne  celui-ci  est  absent  pour  le 
service  de  Rome ,  elle  veut  veiller  jus- 
qu'au jour.  Sa  nourrice  lui  parle  en  ces  - 
termes  : 

LaeriM ,  <eoatn-mol  ;  car  veut  ■''oabHei  pu 
Qm  je  vom  ai  longiMipt  parlée  eaire  mea  braa. 
Voire  mira  maorat  (piand  «poa  vaaiaa  de  aaltre) 
Je  Taaa  SommI  man  Mt  aar  l'ardre  de  aaoa  MaUra  ; 
U  M  «an  vittui  ptw.  la  biala  ladania 
lunmtfU  vaw  fli  aalrer  <■  Ut  4a  Gailaiw. 

Elle  l'engage  du  repos. 

£K«rée<  répond  : 

Qwad  von  iHci  eoaibat  en  koo  soldai  da  KoMa, 
Je  daia  agir  eo  femme  liMi  qu'il  rail  en  hoaune. 
Nonrrice ,  aooa  ïtobi  loat  lea  deux  noire  emplaii 
Lai ,  lea  armci  en  main ,  doit  défendre  ion  roi  ; 
Il  dah  moBirer  Peiampla  un  aoldata  qifll  cam. 

manda. 
Ma*  éiTdto  ait  éfal,  ai  ma  Ukhaaal  motnagraBda  : 
Mai,  ia  aaMManda  ifi  cvnima  U  aamaMuda  a* 


El  ma  vart«  daitéira  au  nivaan  da  mon  n»g. 

La  veita  qni  conTieni  aax  mérasdefamillai 

C'eal  d'élra  la  première  i  manier  l'aigaille, 

La  plna  iadniirleaie  â  filer  la  lolioa , 

A  préparer  Hiabil  propre  à  chaque  aaisan  . 

AStt  qn'aa  ramenant  a*  lofer  demaa(lq«a 

La  gaarrier  paisaa  meure  «na  btaaaba  imilqaa, 

Bl  raadra  grftaa  aux  dian  de  tranaar  amr  la  aaMM 

Uaa  iNMia  aatgaaaaa  al  ^  hil  fMaa  aMMM. 

Virginie  est  dans  la  maison  pater- 
nelle; elle  va  s'unir  à  Icilius,  et  son 
père  Tirginius  lui  donne  les  conseils 
suivants  : 

Ma  Ma,  tf'aM  tel,  daM  «aUa  méd»  ebanfara, 
QM  ta  Mqaia  m  Jaw  daa  idea  da  ■•«embra. 
An  regarda  de  tan  père  it  bUut  l'aapaaar  : 
LaafenuDca  i  maa  piodi  Tiareat  ta  dépoKr; 
Ton  premier  cri  cbtrmani  celle  beara  toleanaila , 
Fit  Jaillir  da  moa  aain  mon  Ime  paleraetla. 
Je  me  peaehal  fera  loi  plein  d'élana  Ineoamia , 
Je  i*éleTai  da  terre  el  )a  la  raeoaana. 

Tn  Vae  palat  démaati  eetla  pramMra  iaia, 
tt  iâa  paa  aaiaréa  aallreni  la  ba«M  veia; 
Gbaran  a  pn  la  Tair,  oMdaaia  an  i«a  prapad, 
La  première  aa  liMaH ,  la  daiaiéra  an  rafafc 
Mai»  vaici  qna  ca  Jaw  t'Ifaaa  ma  nlra  IMm. 
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Ao  toridleilini qne  ton  Ime  s'aitieh* , 
TOD  époirt  est  déjà  prit  h  l«  faire  iceoeil. 

La  força  qo'ao  dehors  on  nons  voit  déployer, 
Noaa  la  devoni ,  ma  fille ,  au  bonhear  du  foyer. 
Apria  lef  champs ,  la  gaerre  et  la  place  pnbliqae , 
Noua  cberchoDS  les  douceur*  de  la  paix  domes- 
tique ; 
Et  bientet  le  soldat  qui  revient  abattu , 
Par  Tot  aolnf  dironès  rétablit  sa  vertu. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  marcher 
parallèlement  Texameo  de  Lucrèce  et 
celui  de  Firginie.  Ce  n'est  pas  un  rap- 
prochement que  nous  avons  voulu  faire 
de  la  façon  dont  les  deux  poètes  ont 
traité  deux  sujets  analogues.  Nous  avons 
voulu  montrer  que,  indépendamment 

e  leurs  manières  qni  ont  une  physio- 
nomie très-distincte  et  très-individuelle, 
indépendamment  des  sujets  qui  se  res- 
semblent ,  il  y  a  chez  eux  un  fond  com- 
mun d'idées  qui  nous  transporte  dans 
une  tout  autre  atmosphère  que  celle 
que  nons  respirons  dans  les  œuvres 
dites  romantiques. 

Ce  qui  a  plus  particulièrement  man> 
qué'à  ces  œuvres,  c'est  le  bon  sens, 
c'est  le  naturel  dans  la  passion.  C'est  la 
réunion  de  ces  deux  qualités  qui  nons 
parait  avoir  fait  le  succès  des  deux 
tragédies  dont  nous  nous  occupons. 
Elles  agitent  deux  grandes  questions, 
non  pas  identiques ,  mais  voisines.  Lu- 
crèce montre  la  femme  enveloppée  de 
cette  pudeur  qui  fait  le  charme  et  le 
fondement  de  la  paix  intérieure,  le  res- 
'pect  di^  à  la  foi  conjugale.  Virginie  est 
le  développement  de  Tamonr  paternel 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  sublime.  Dans 
Lucrèce,  les  sentiments  politiques  oc- 
cupent une  plus  grande  place  que  dans 
Virginie  ;  dans  Virginie,  ce  sont  les  sen- 
timents humains  qui  tiennent  de  plus 
près  à  la  famille.  H.  Ponsard  excelle 
dans  le  développement  des  scènes  po- 
litiques; M.  Latonr,  dans  cdni  des 
scènes  passionnées.  A  vrai  dire,  le  prin- 
cipal personnage  de  Lucrèce,  c'est 
Brute,  comme  le  principal  personnage 
de  Virginie,  C'est  Virginie.  Ainsi  la  part 
des  deux  auteurs  est  bien  distincte  :  à 
l'un,  la  forme  plus  particulièrement 
littéraire;  à  l'autre,  la  forme  plus  par- 
ticulièrement draihatiqne. 

Je  reviens  à  Virginie.         -«^ 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL  ET  DE  L'AVENIR 


Virginie  va  être  unie  à  Icillas,  et  V^^ 

ginius  lui  adresse  ses  conseils  et  ses 
adieux,  La  situation  de  Rome ,  livrée  i 
la  tyrannie  des  décemvirs,  jette  comme 
un  voile  de  tristesse  et  d'appréhension 
sur  ces  scènes  de  calme,  de  bonheur  in- 
térieur. On  sent  qu'elles  sont  troublées 
par  un  violent  orage.  Virginius  n'a  pas 
même  invité  Fabius ,  son  patron ,  car, 
dit-il , 

Le*  peuples  et  les  graud*  m  Airtat  Mioord'hw , 
Je  aemblerai*  tranafuge  en  reveauit  à  lai. 

Cependant  Fabins  se  présente,  et  il  y  a 
un  rapprochement  entre  le  patron  et  le 
client,  ce  qui  amène  une  scène  Irèt- 
belle ,  où  se  débattent  avec  une  grande 
hauteur  les  devoirs  réciproques  du  pen- 
ple  et  du  sénat.  Sur  ces  entrefaites ,  le 
tyran  Appius  Claudins  paraît;  il  s'é- 
tonne de  voir  une  maison  Joyense  aa 
sein  de  Rome  en  plenrs,  et  qu'en  m  si 
grand  péril  Virginius  ait  oublié  la  pa- 
trie pour  sa  fille. 

Virgi^iui  répond  : 

Mais  TOUS  penses  que  tout  an  bonhrw  de  m  fille, 
Je  snis  moins  citoyen  que  pire  de  famille  ? 
Non ,  non;  lorsqne  des  dieux  le  pouvoir  inibumaii 
Pour  nn  noble  avenir  forme  un  cœur  da  Romain , 
De  divcra  sentiments  ils  composent  celte  âne  : 
C'est  l'amour  de*  enfants,  c'est  l'amour  de  la  Êmm», 
Le  respect  do  foyer,  la  foi  dans  les  MnamU , 
Bl  eea  peachasU  divers ,  ce*  nobiei  iwttwwtt 
Rionts  en  faiseoaa  ferment  dans  notre  vie 
La  grande  passlM  :  l'aiaonr  de  la  paltla. 

Cette  manière  d'exprimer  l'amour 
paternel  répond  auk  plus  nobles  fibres 
du  cœtir  humain.  Ce  sentiment  s'agran- 
dit chez  Virginius  de  toutes  les  passions 
élevées  qui  composent  lé  devoir.  Le 
bouffon  et  difforme  Triboukt  l'épronv» 
et  l'exprime  avec  l'égoïsme  d'une  pas- 
sion tout  individuelle. 

Ma  fille!  0  seul  bonheur  que  le  ciel  m'ait  permit! 
D'autres  ont  de*  parents,  des  frères,  des  amii, 
Une  femme ,  nn  mari ,  des  vassaux ,  nn  eOrlége, 
D'aïeux  et  d'alliés ,  pinsieurt  enfants  ;  que  sait-j«' 
■oi,  ie  n'ai  que  toi  seule  I  Un  autre  est  riebe.— tt 

bien! 
Tôt  seule  e*  mon  trésor,  et  toi  seule  es  mon  bien! 
0n  «aire  croit  en  Dieu ,  je  ne  crois  qu'en  tonlas! 
D'aMrè*  ont  la  iennesse  et  l'amour  d'une  famne; 
Ils  ont  l'orgueil ,  l'éclat ,  la  grtee  et  la  santé  ; 
Ils  sont  beaux  ;  moi ,  vois-tu ,  je  n'ai  que  U  beioli! 
Chère  enfant  !  —  Ma  cité ,  mon  pays ,  ma  liaiiUe, 
Mon  épouse ,  ma  mère,  et  m*  sœur,  et  na  fille» 
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r,  au  ridMiM,  «t  mon  ealw,  ei  m»  loi, 
■■i  BoiTcn  ,  c'Ml  1014  imtonr»  toi ,  rien  qoe  loi  ! 

'  Revenons  à  Virginie.  Les  reproches 
d'Appius  n'élaient  qu'une  ruse  ponr 
'4Sloigner  YirgiDius  et  rester  mattre  de 
H  file.  L'hymen  est  différé ,  Virginius 
part.  Appins  commence  aussitôt  à  exé- 
cuter ses  coupables  desseins.  Il  essaie 
d'abord  de  la  séduction ,  Virginie  le  re- 
pousse avec  borreur.  Fansta ,  sœnr  d'I- 
dlius,  survient;  elle  apprend  à  Virginie 
qnlcilius  est  tombé  sous  les  coups  des 
assassins  d'Appius.  Virginie ,  indignée, 
ebaase  Inmteusement  le  décemvir.  Le 
troisième  acte  s'ouvre  par  l'exposition 
des  projets  de  vengeance  que  médite 
Applas;  il  complote  avec  Maxime  de 
Mn  réclamer  par  celui-ci  Virginie 
comme  esclave.  Fabius  vent  la  défendre , 
et  il  réclame  l'ajournement  de  la  sen- 
tence josqu'à  ce  que  Virginius  soit  ar- 
rivé. Appius  consent,  mais  il  retiendra 
Virginie  chez  lui. 

Ici  commence  le  quatrième  acte,  qui 
est  le  plus  beau  de  la.  pièce.  Acte, 
Fausta,  ^Fabius,  pleurent  sur  le  déshon- 
near  probable  de  Virginie.  Tout  à  coup 
«ne  voix  se  fait  entendre  :  c'est  le  père 
de  famille,  Virginius,  qui,  prisonnier 
cbes  les  Sabins,  a  pu  rompre  ses  fers; 
il  est  sûr  de  la  victoire  si  Appius  veut  le 
seconder.  Pour  toute  réponse,  Fabius 
lai  montre  la  maison  déserte. 

Il  SUe  «n  len  pooToir!  ma  Glle  dâni  m*  bru  ! 
■illledaailes  feri!...  Je  ne  toui  comprendi  pat... 
il  liai  de  bmb  enfant,  relrouTer  oneeKlare 
Cairerte  d'un  afTroot  qni  jamaia  ne  ae  lare  ! 
U  IreiTar  an  pooToir  de  ce  tyran  maadlt  ! . . . 
Chea  lai.'.. .  Je  ne  aaia  plaa  ce  qne  Tona  m'aret 

dit... 
QMOa  eal  eaite  maiaon  de  toniaa  parla  niTerie?. . . 
Ilftaee  eal  Tide  ici;  li ,  aa  obambra  eat  détarte, 
h  màn  r4ie*ail  dana  le  reapaet  dea  dieux , 
Ihai  Pamoar  du  IraTail ,  et  loin  de  lona  lea  yeu. 
TiBqwi  aonl-Ul  Teout  l'arracher  d'un  atite 
Ok, depnla  aon  enfance,  elle  rirait  tranquille?. . . 
TitauMlea pourquoi?  Pourquoi ?. . .  Pour  aaion- 

Tir 
Ut  kalnea  et  Tamonr  d«  notre  déceuvlr. 
IMmi!  Teraei  dana  mon  Ima  nne  rage  opporlane, 
n  vw  mon  déaeapoir  païae  mon  lafartaoe  i 
Oaeipie!  nn  poignard!  nne  arme!...  et  qne  lea 
I  dieux 

■Wordanl  de  teToir  M  tjran  odieux  ! 
■1  fille,  c'etl  Bi«a  bien ,  c'eil  mon  Mog ,  c'eat  ma 

Tie. 


Je  eombaltaia  pour  eux  quand  ilt  me  l'ont  ravie  ! 
Et  ToniaTei  loufTert,  Tili  et  lècbe*  Komaint, 
Que  mon  enfant  lombtt  dana  leurt  impuret  mains  ! 
Et  Tona  arez  «oorrerl ,  dieux  impuliaanlt  du  Tibre , 
Qu'Appin»  A  son  gré  profanai  on  tang  libre! 
Un  apeclaclu  cracl  a  dCk  rout  être  offert 
Qnand  lia  m«  l'ont  ratie;  et  ruua  l'arei  aouITcrt! 
Cœnr  débile  ,  pourquoi  des  pbinlea  et  dct  larmea 
Dans  an  pareil  moment. . .  Qu'ai-Je  fait  de  mea 

armes  ! 
De* arme*!...  Et  pourquoi?  pourquoi  prendre  ce 

toln! 
Quand  on  venge  aa  Otie  on  n'en  a  pu  besoin  ! 

Dans  une  situation  analogue ,  Tribou- 
let  redemande  sa  flile  avec  les  cris  de 
l'animal  à  qui  on  a  ravi  sa  proie.  Mes- 
seignenrs,  s*écrie-t-ll , 

Celte  main ,  main  qui  n'a  rien  d'illaslre , 
Main  d'un  homme  du  peuple ,  et  d'uo  aerf,  et  d'un 

mtlre , 
Cette  main  qui  parait  déaarmée  aux  rieurs , 
Bl  qui  n'a  pas  d'épée ,  a  dea  «ogiea,  Mwalenr*. 

Desinii  in  piscem.  Tous  les  beaux  vers 
que  le  poète  a  mis  dans  la  bouche  du 
père  de  famille  finissent  par  un  trait 
repoussant. 

Cependant  Virginie  est  sauvée ,  et 
Virgjoius  s'écrie ,  dans  le  transport  de 
sa  joie  : 

Aceordea  un  moment 
A  ce  c«ar  paternel  dans  le  raviaseiBeat. 
Je  suis  si  lier  de  loi  lorsque  je  le  retroufe , 
Qne  ie  ne  pourrais  pas  dire  ce  que  j'iproure. 
0  ma  fille  I  A  mon  bien  !  qu'on  llche  déeemrir 
Prétendait  à  la  fols  souiller  et  me  rarir! 
Oprédeaz  Itéaor  qni  t'es  gardé  toi-même! 
Je  t'admire,  je  crois,  presque  autant  qne  je  t'aime!... 
Je  sonhaitala  un  nia  1  6  désir  importun  ! 
Jamais  nn  Gis  soldai,  centnrion,  tribun, 
Gonaal ,  dielateur,  même  aux  dépouillea  opimen, 
N'eftl  agité  mon  cœnr  de  Iraosporla  plus  sublimes! 
Bt  l'objet  de  mes  tœux  me  parall  amoindri , 
Tant  je  ania  glorieux ,  tant  je  suis  aitendri  ! 

Voilà  des  vers  et  des  sentiments  dont 
la  filiation  est  certaine.  Vous  reconnais^ 
sez  comme  un  écho  lointain  et  heureux 
de  cette  noble  poésie  de  Corneille) 
source  éternelle  du  beau.  Don  Diègue^ 
revoyant  stMi  fils  victorieux  et  vivant, 
s'éerie  : 

talase-moi  prendre  haleine  «fin  de  t«  louer. 
Ha  valeur  n'a  polni  lien  de  le  désaroner; 
Ta  l'aa  Mn  Imitée,  et  ton  illustre  aadnea 
Fait  biep  NTlvrn  en  lei  las  héros  d«  narac*. 

Le  vieil  Horace ,  apprenant  la  victoire 
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de  son  fils,  s'écrie,  dans  une  situation 
analogue  : 

0  mon  Bli ,  A  ma  {oie ,  A  Chonntur  de  bm  Iowi  ! 
O  d'an  É(al  pcDCbaol  Pincipiri  lacoan! 
Varia  digne  de  Kome  et  taog  digoe  d'Horaea  • 
Appui  de  loa  paya  et  gloire  de  ta  rata  ! 
Qaaod  poorral-ie  itourTer  dam  tei  embraaiamenta 
L'erreur  dont  l'ai  rormé  de  ai  faux  tentimeDla! 
Quand  poarra  mon  amoar  baigner  aree  tendteH* 
Toa  front  Tietorieui  de  larme*  d'allégreate  ? 

Le  cinquième  acte  est  la  mise  en  scène 
du  récit  de  Tile>Live  ;  il  se  termine  par 
la  mort  de  Virginie,  frappée  par  son 
père  avec  le  couteau  d'un  boucher. 

Telle  est  cette  tragédie  de  Firgùùe 
que  nous  louons  et  que  nous  aimons, 
non-seulement  pour  les  qualités  qu'elle 
renferme,  nuiis  encore  et  surtout  pour 
les  tendances  qu'elle  révèle.  Nous  som- 
mes pour  notre  compte  très*  peu  parti- 
san des  sujets  païens,  et  nous  avons  été 
souvent  tentés  de  nous  écrier  avec  un 
spirituel  auteur  :  Qui  nous  délivrera  des 
Grecs  et  des  Romains  1 . . . 

Nous  avons  une  médiocre  sympathie 


ponr  cette  civilisation  pntenae  ,  dnalln 
moindre  Inconvénient  est  d'aTôlr  reft4 
pli  notre  Uttératnre  da  pastieta«s  ei  d^) 
mitations.  Laissons  les  idalet  de  bcti^ 
couchées  dans  leur  ponsnière,  et  i  wm 
civilisation  nouvelle  faite  avec  le  saeg' 
des  chrétiens  donnons  des  cewre*  «mk- 
velles  en  harmonie  avec  nos  maemrttt 
nos  besoins.  Nous  adressons  ce»  obser- 
vations à  H,  Latopr,  d'autant  pies  vo- 
lontiers que  nous  fume»  oa  des  pre- 
miers à  applaudir  à  son  débet.  Noot 
lui  rappellerons  que  Vallia  était  ne  sn- 
jet  chrétien  traité  avec  autant  de  verve 
que  d'élévation.  Nous  n'en  avons  pas 
oublié  les  beaux  vers,  et,  à  notre  sent, 
ils  ne  pâlissent  pas  devant  le  succès  de 
Virginie.  Nous  sommes  convaincus  que 
M.  Latour  ne  tardera  pas  à  revenir  à  ces 
grands  sujets  oii  l'homme,  aux  prises 
avec  lui-même,  donne  le  grand  spec- 
tacle du  sacrifice  et  de  la  foi.  Nous  le 
suivrons  de  tonte  noire  sympathie  dans 
cette  sphère  élevée  oà  son  talent  l'ap- 
pdle  autant  que  ses  convictions. 

A.  DB  BSAUFOBT. 


ÉTUDE  SUR  LES  TRAVAUX  PUBLIÉS  PAR  ït  DE  BLAIPILLE IT  lAUPIED, 

ET  BM  PARnCULIER  SUR 

L'HISTOIRE  DES  SCIENCES  DE  L'ORGANISATION  COMME  BASE 
DE  LA  PHILOSOPHIE  '. 


.  Deux  mots  résument  tout  le  19*  siècle, 
la  science  et  la  politique  ;  encore  celle- 
ci  tend-elle  de  plus  en  plus  à  se  laisser 
diriger  par  la  première.  Que  cherche, 
en  effet,  la  politique  actuelle,  sinon 
l'exploitation  matérielle  du  sol  et  le  dé- 
veloppement de  l'industrialisme?  D'où 
•ont  tirés  les  représentants  du  peuple? 
presque  tous  de  la  classe  industrielle; 
qu'on  Juge  alors  de  la  direction  sociale 
dont  ils  peuvent  être  les  auteurs.  L'é- 
ducation scientifique  est  devenue  la 
base  de  toute  éducation  professionnelle. 
Les  mannela  de  science  inondent  In  li- 
brairie. La  jeunesse  cireontcrit  et  q>é> 

•  Part» ,  <lwi  PHiH*  ttint;  5  Çnt«  T«i.  In*". 
Pris:  ISA'. 


clallse  de  plus  en  plus  son  avenir;  car 
la  richesse  est  dans  l'invention  et  le 
brevet,  et  ceux-ci  dans  la  culture  ex- 
clusive d'un  point  de  la  science.  La  phi- 
losophie a  été  entraînée  aussi  comiie 
malgré  elle  dans  le  torrent  de  la 
science.  Il  n'y  a  pins  que  nos  faiseon 
de  programmes  avec  leurs  bacheliers, 
ou  bien  encore  quelques  arriérés  et 
étroits  scolasttqnes  qui  voudraient  la 
renfermer  dans  l'unique  et  stérile 
champ  d'une  psychologie  métaphysi- 
que. 

Mais  au  milieu  de  cet  amour  effréné 
de  la  science,  l'instmction  religiense  s 
été  complètement  négligée.  Ceux  qvl 
étalent  chargés  de  donner  cette  instruc- 
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ttoB  an  peuple  ont  méconmi  cette  soK 
ûu  positif  qui  le  dévorait ,  et  il  est  allé 
rétancber  ailleurs.  Préoccupés  d'antres 
soins,  ils  B^oot  pas  pris  garde  à  cette 
iTresse  des  esprits.  Us  oat  trop  négligé 
de  saivre  la  marche  des  sciences  ponr 
toujoors  être  à  leurs  côtés,  toujours  di- 
riger lears  efforts  et  les  rallier  dans  on 
haat  enseignement  philosophique  pro- 
pre à  conirmer  les  dogmes  et  soutenir 
la  morale  religieuse.  Aussi  les  sciences 
sont-elles  entrées  chacune  dans  leur 
voie,  délirantes  et  courant  à  Taventure 
it  leurs  conclusions  propres,  bonnes  ou 
maoraises,  orthodoxes  ou  non.  Tont 
js'est  flractionné  et  matérialisé  dans  leur 
tendaBce,  parce  que  la  lumière  qui 
vient  d'en  haut  ne  les  éclairait  pins; 
me  étude  si  relevée  ponr  l'intelligence, 
si  féconde  pour  le  cœur ,  n'est  plus  de- 
venue qu'nne  vile  recherche,  tout  au 
pins  une  vaine'jculture  de  l'esprit,  étran- 
gère à  tontes  les  saines  notions  de  l'é- 
dacation  dn  cœur. 

M.  l'abbé  Maupied,  lancé  de  bonne 
heure  an  milieu  de  la  société,  ne  fut 
pas  longtemps  à  en  comprendre  le  be- 
soin. Appelé  au  saint  ministère ,  il  en- 
tendit cette  parole  révélée  :  f  Je  suis  le 
Dieu  des  sciences  :  parce  que  tu  as  re- 
jeti  la  science  f  je  te  rejetterai  pour  que  tu 
ne  remplisses  plus  devant  moi  les  fonc- 
tkms  de  mon  sacerdoce,  i  11  fut  frappé 
de  cette  parole  et  il  la  médita.  Il  en 
cmclnt  qu'il  ne  devait  pas  borner  ses 
étades  &  celles  d'un  pauvre  auteur  élé- 
mentaire, et  les  restreindre  dans  le 
cadre  étroit  de  grand  nombre  de  nos 
professeurs  actuds.  Il  étudia  la  théolo- 
^e,  selon  l'esprit  de  l'Église,  dans  l'Ë- 
eriture  et  la  tradition.  Alors  il  sentit 
tonte  llmpertance  de  la  lutte  entre 
Moïse  et  nos  sciences  modernes  ;  il  com- 
ptH  dans  les  Pères  quelle  devait  être 
l'éieadue  de  la  polémique  chrétienne; 
Il  fat  surtout  transporté  d'admiration 
devant  les  immenses  travaux  des  AI- 
bert-le-Grand ,  des  Thomas  d'Aquin  et 
antres,  qui  seront  à  Jamais  les  modèles 
du  véritable  théologien.  Pénétré  des 
Idée*  de  ces  grands  hommes,  il  se  ré- 
solu» aussi  lui  à  embrasser  la  synthèse 
des  «eiences  divines  et  humaines,  et  à 
«a  fhire  sortir  la  démonstration  de  la 
Write  reltgiettse.  Il  ne  partagea  pas  les^ 


craintes  et  les  préjugés  de  certains 
membres  dn  clergé  en  face  de  ce  mou- 
vement scientifique  du  siècle.  En  voyant 
la  science  en  délire  se  ranger  en  ces 
derniers  temps  sons  le  drapeau  héréti- 
que ou  révolutionnaire,  il  ne  la  regarda 
pas  pour  cela  comme  une  ennemie.  II  la 
traita  comme  on  traite  nne  sœur  égarée, 
avec  beaucoup  d'égards  et  d'amour. 
Fort  de  ce  principe  que  la  science  on 
l'étude  des  œuvres  de  la  création  ne 
peut  être  contraire  à  celle  des  œuvres 
de  la  Rédemption,  qui  fait  surtout  l'ob- 
jet de  la  théologie,  éclairé  par  les  faits 
de  l'histoire,  encouragé  d'autre  part 
par  l'exemple  des  anciens,  il  voulut 
montrer  à  la  science  combien  elle  con- 
tredisait ses  propres  principes  en  atta- 
quant la  vérité  religieuse;  combien 
elle  était  ingrate  en  reniant  les  bienfaits 
de  l'Église  pour  elle  ;  combien  elle 
nuisait  même  à  ses  progrès  actnels  et 
futurs  par  cette  hostilité  à  la  doctrine 
et  à  la  puissance  qui  ftit  toujours  la 
source  et  la  cause  unique  de  tout  pro- 
grès comme  de  tonte  liberté  véritable. 
Zélé  ponr  la  gloire  de,  l'Église  et  les 
Intérêts  du  clergé,  il  voulut  aussi  mon- 
trei-  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce  que 
les  sciences,  loin  d'être  hostiles,  sont 
favorables  &  la  religion  ;  que  les  sciences 
naturelles  surtout  confirment  la  révéla- 
tion en  tout  ce  qui  regarde  l'origine,  la 
nature  et  la  destinée  de  l'homme;  que 
tout,  dans  le  monde  physique ,  intellec- 
tuel, moral  ou  religieux,  se  tient  et 
s'harmonise,  preuve  que  tout  vient 
d'une  seule  et  unique  conception,  la 
conception  de  Dieu ,  qui  créa  et  régé- 
néra toutes  choses. 

Cette  belle  mission,  cette  mission 
vraiment  sacerdotale,  prise  à  cœur, 
H.  l'abbé  Maupied  se  jette  avec  ardeur 
dans  l'étude  des  sciences^  et  des  scien- 
ces naturelles  en  particulier.  La  Provi- 
dence, qui  sans  doute  approuvait  seis 
projets,  lui  ménagea  les  moyens  de  les 
réaliser.  A  l'origine  de  sa  carrière ,  fl 
eut  le  bonheur  d'être  connu  et  aidé  par 
celui  qne  l'on  peut  appeler  sans  crainte 
le  grand  naturaliste  d'Europe ,  M.  Da- 
crotay  de  BlainviHe.  Pendant  50  ans, 
M.  de  BlainviHe  s'est  livré  à  l'étude  des 
sciences,  et  il  les  professe  depuis  bien- 
tôt 40  ans.  Génie  profond ,  esprit  droit 
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et  siacère ,  travailleur  infatigable ,  il  a 
labouré  dans  tous  les  sens  le  champ 
des  scieoces  naturelles.  Il  en  a  cherché 
les  principes  en  toute  simplicité,  et 
maintenant  il  le  proclame  avec  enthou- 
siasme dans  ses  leçons,  si  vivantes  d'In- 
térêt et  si  magnifiques  d'éloquence.  Les 
conséquences  auxquelles  il  a  été.  con- 
duit ne  sont  autres  que  les  principes  de 
renseignement  catholique.  11  ne  désire 
donc  plus  qu'une  chose,  de  voir  la 
science  cultivée  par  le  clergé  et  intro- 
dnite  par  lui  dans  le  champ  de  la  polé- 
mique. Hais  H.  de  Blainville  n'est  connu 
que  des  savants  et  de  quelques  étu- 
diants assidus  aux  cours  du  Jardin  des 
Plantes  et  de  la  Sorbonne.  Ses  ouvrages 
sont  trop  volumineux  et  trop  chers  pour 
se  répandre  dans  le  peuple.  C'est  à  ce 
moment  solennel  que  la  Providence 
rapproche  HM.  de  Blainville  et  Mau- 
pied.  L'élève  a  bienlôt  apprécié  la  puis- 
sance du  maître  et  la  grandeur  de  son 
enseignement.  Le  maître  se  trouve 
•  heureux  et  glorieux  d'avoir  pour  dis- 
ciple et  pour  ami  un  homme  dont  le 
conseil  est  aussi  pur  que  l'esprit  est 
distingué.  >  Ce  sont  ses  propres  paroles. 
Dès  lors  une  union  indissoluble  est  for- 
mée, et  les  travaux  deviennent  en  quel- 
que sorte  communs.  M.  de  Blainville 
apporte  la  science,  M.  Maupied  la  théo- 
logie, et  aussi  la  popularité,  apanage 
constant  du  prêtre.  Tous  les  deux  par 
ailleurs  ont  un  esprit  philosophique  de 
la  plus  haute  portée. 

La  philosophie  de  ces  deux  écrivains 
peut  se  résumer  dans  celte  idée  que  la 
philosophie  n'est  au  fond  qu'une  même 
chose  avec  la  religion  catholique;  qu'il 
ne  peut  plus  y  avoir  de  séparation  entre 
la  foi  et  la  science,  parce  qu'elles.déri- 
vent  d'une  même  source  créatrice  ;  que 
la  révélation  ou  la  science  de  Dieu 
,  même  n'est  que  le  couronnement,  le  per- 
feclionnement  nécessaire  de  la  science 
ou  de  la  révélation  de  l'homme,  si  l'on 
nous  permet  cette  expression.  Création, 
philosophie,  science,  corps,  nature, 
génie  de  l'homme  d'un  côté  :  Rédemp- 
tion ,  Église,  foi,  3me,  grâce  et  concep- 
tion divine  de  l'autre,  sont  les  œuvres 
d'un  même  ouvrier ,  les  éléments  d'une 
même  thèse. 

Cette  thèse ,  ces  auteurs  ont  voul^u 


TRAVAUX  PUBLljËS 

l'embrasser  dans  toute  son  éleaduef  et 
c'est  à  sa  connaissance  qu'ils  donnent 
le  nom  de  philosophie.  La  philosophie 
redevient  alors  pour  eux,  comme  pour 
Platon ,  l'ensemble  des  connaissances  di- 
vines et  Immaines,  ayant  pour  terme  né- 
cessaire Dieu  ou  la  puissance  intelli- 
gente créatrice ,  pour  moyen  ou  instru- 
ment l'intelligence  humaine,  et  pour 
matériaux  les  êtres  existants  en  ce 
monde. 

Depuis  leur  union ,  ces  deux  écri- 
vains  ont    publié  plusieurs   travaux. 
Tous ,  on  peut  le  dire ,  ont  été  en  quel- 
que sorte  composés  en  vue  de  l'histoire 
des  sciences.  C'est  l'oeuvre  la  plus  po- 
pulaire et  la  plus  philosophique  à  la 
fois  qu'ils  aient  composée.  C'est  la  con- 
clusion de  leurs  travaux ,  l'ouvrage  qui 
sera  conservé  avec  le  plus  de  soin  par 
la  postérité ,  comme  résumant  parfaite- 
ment les  principes  qu'ils  ont  introduits 
dans  la  science,  et  comme  donnant 
d'ailleurs  la  plus  juste  appréciation  des 
travaux  de  .leurs  devanciers  et  des 
sources  où  il  faut  aller  puiser  pour  les 
connaître.  Nous  ne  pouvons  cependant 
aller  plus  loin  sans  donner  au  moins 
un  rapide  aperçu  des  travaux  publiés 
avant    l'histoire   des    sciences.  Par    là 
Ceux  qui  aiment  à  étudier  un  auteur, 
à  voir  comment  son  passé  a  préparé 
son  présent;  quelles  sont  les  circon- 
stances et  les  études  particulières  et 
plus  aimées  qui  l'ont  amené  à  la  dé- 
couverte de  ses  principes,  verront  en- 
core ici  une  nouvelle  preuve  qu'il  n'est 
rien  de  plus  logique,  de  plus  providen- 
tiel que  ta  vie  de  certains  hommes. 

On  doit  bien  penser  que  nous  ne  pou- 
vons donner  un  compte-rendu  de  tous 
les  ouvrages  de  M.  de  Blainville,  Ténu- 
mération  seule  prendrait  tout  notre  ar- 
ticle. Qu'on  juge  de  l'étendue  des  trar 
vaux  d'un  homme  qui,  depuis  plus  de 
50  années,  travaille  avec  une  aclivité 
infatigable  sur  toutes  les  parties  de  la 
science ,  qui  a  tout  embrassé,  ensemble 
et  détails;  qui ,  depuis  l'homme  mesurt 
jusqu'à  l'éponge  terme  de  l'animaiita, 
n'a  pas  laissé  échapper  un  seul  genre 
qu'il  n'ait  étudié  anatomiqaement,  pb;*  •■ 
siologiquement  et  zoologiquement.Ajoa- 
tez  à  cela  une  lecture  sérieuse  et  criti- 
que de  tous  les  naturalistes  depuis  Ans-  | 
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tote  Jusqu'à  nos  jours,  Tétude  pro- 
ronde de  la  philosophie,  derhistoire, 
et  même  de  la  théologie  et  de  l'art  an 
point  de  vne  scientifique  ;  enfin ,  appre- 
nez qnMl  a  été  disciple  de  Lamark  et  de 
Covier,  qu'il  a  aidé  et  contrôlé  leurs 
iravsnn  ;  que  pendant  près  de  40  ans  11 
a  professé  au  Jardin-du-Roi ,  à  TÂthé- 
née,  an  Collège  de  France,  à  la  Sor- 
bonne  ;  que  plusieurs  de  ses  élèves  les 
pins  distingués,  tels  que  MM.  Foville, 
Maapied  et  Rollard,  etc.,  lui  ont  apporté 
de  novvelles  Térifications  de  ses  prin- 
cipes ;  alors  vous  concevrez  quelle  a  dû 
être  la  puissance  de  cet  homme ,  pour- 
quoi il  s'est  élevé  par  ses  seules  forces 
avx  pins  hautes  dignités  de  la  science, 
pourquoi   tous  les  corps  savants  du 
monde  se  disputent  l'honneur  de  l'avoir 
pour  membre,  pourquoi  l'Europe  en- 
tière l'écoute  encore  plus  que  la  France. 
Vous  ne  serez  plus  étonné  du  nombre 
immense  de  mémoires  et  rapports  lus 
dans  diverses  académies ,  et  de  la  pu- 
blication d'ouvrages  tels  que  celui  sur 
l"Ostéologie ,  monument  tel  qu'il  n'en 
a  point  encore  paru  dans  la  science,  et 
qui  vaudra  à  lui  seul  un  cabinet  d'ana- 
tomie  comparée  et  de  paléontologie, 
qnand  il  sera  terminé.  On  comprendra 
comment  l'enseignement   est   devenu 
pour  un  tel  homme  un  véritable  apo- 
stolat social,  une  chaire  toujour»  vi- 
vante de  principes  et  de  faits.  Pendant 
35  ans  que  sa  parole  animée  et  exubé- 
rante s'est  déjà  fait  entendre,  il  n'est 
pas  une  année  qui  n'ait  apporté  avec 
elle  des  découvertes  et  des  lumières 
nouvelles  :  jamais  professeur  ne  sut 
mieux  exciter  et  alimenter  la  soif  de  la 
science  parmi  ses  auditeurs.  Il  était 
impossible  que  H.  de  Blainville  publiât 
le  résultat  de  toutes  ses  découvertes. 
Ses  cours  ont  été  le  moyen  de  propa- 
gation. Puissent  tons  ceux  qui  y  ont 
puisé  reconnaître  fhinchement  la  source 
qni  les  a  nonrris  et  fécondés.  HM.  Fo- 
^e  et  Maupied  en  ont  fait  le  noble 
aven ,  et  ce  sont  cependant  des  hommes 
qvif  eux  aussi,  ont  fait  des  décoovertes 
et  en  ont  fait  faire  à  leur  maître. 

Dès  ses  jeunes  années,  M.  de  Blainville 

s'éprit  d'amour  pour  les  sciences  natu- 

rdles,  et  en  particulier  pour  l'anato- 

nie  comparée.  Cette  tendance  se  dé- 

T.  XIX.  —  R*  lis.  1845. 


couvre  déjà  dans  sa  thèse  de  docteur, 
portant  sur  la  respiration  considérée 
physiquement  et  chimiquement  dans  la 
série  des  êtres  organisés.  On  y  pressent 
déjà  rétablissement  de  cette  thèse  gran- 
diose de  la  sarie  animale,  à  la  démon- 
stration de  laquelle  M.  de  Blainville 
semblera  ramener  tous  ses  travaux  sur 
la  science  de  l'organisation ,  sur  la  pa- 
léontologie et  la  zoologie.  Le  but  de 
l'auteur  reconnu,  il  serait  bien  intéres- 
sant de  le  suivre  dans  les  efforts  qu'il  a 
faits  pour  l'atteindre.  Nous  verrions  com- 
ment cette  puissante  intelligence  s'est 
préparée  à  son  œuvre ,  l'a  exécutée  et 
perfectionnée.  L'étude  de  ses  ouvrages, 
sous  ce  triple  rapport,  présenterait  le 
plus  beau  type  de  la  marche  suivie  par 
ces  hommes  créateurs  qui  marquent 
dans  la  science  par  les  progrès  qu'ils 
lui  font  faire.  Nous  ne  pouvons  malheu- 
reusement qu'indiquer  avec  brièveté 
les  matières  qu'il  a  traitées,  quelques- 
uns  des  principes  dont  il  avait  déjà  en- 
richi la  science  au  moment  où  une  col- 
laboration commune  avec  l'abbé  Mau- 
pied lui  fit  entreprendre  la  composi- 
tion de  Vhistoire  que  nous  avons  suhout 
en  vue  de  faire  connaître. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ne  se 
contentent  pas  d'acquérir  des  connais- 
sances, mais  qui  veulent  encore  les  co« 
ordonner ,  M.  de  Blainville ,  dès  le  pre- 
mier instant  de  sa  conception  philoso- 
phique ,  voulut  se  créer  une  classifica- 
tion des  connaissances  humaines,  non 
sur  un  principe  d'ordonnance  artifi- 
cielle, mais  sur  des  bases  logiques  ex- 
primant le  plus  réellement  possible  la 
vraie  nature  et  les  vrais  rapports  des 
choses  et  des  idées.  M.  de  Blainville 
avait  conçu  la  science  comme  un  tout. 
Ce  tout,  il  le  formula  dans  un  cercle 
dont  la  clôture  s'opérait  nécessaire- 
ment en  Dieu ,  mais  qui  devait  commen- 
cer et  se  continuer  selon  l'ordre  intel- 
lectuel dedémonstration ,  puisque  c'est 
une  démonstration  que  la  science  doit 
produire.  Cet  ordre  de  démonstration 
appelait  d'abord  Vinstrument  de  la  con- 
naissance, puis  Vobjet  de  ta  connais- 
sance, et  enfin  le  sujet  ou  le  but  de  ta 
connaissance.  Alors  naquit  pour  M.  de 
Blainville  la  division  des  sciences  en 
trois  grandes  catégories  :  les  sciences 
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instrumentales,  qui  donnent  le  moyen, 
l'instrument;  les  sciences  positives, ob- 
jectives ou  d'observation,  qui  fournis- 
sent le  sujet  ou  les  matériaux;  et  les 
sciences  terminales  ou  d'application, 
dont  le  but  est  de  conduire  l'homme  à 
son  mieux  être  physique,  intellectuel 
et  moral  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
Admettons  cette  classification  nous-mê- 
mes, et  voyons  ce  que  M.  de  Blainville 
a  fait  en  chacune  de  ces  branches. 

V  En  ce  qui  regarde  les  sciences  in- 
strumentales .  H.  de  Blainville  les  a  fait 
progresser  en  trois  points  principaux. 
D'abord  la  méthode  créée  par  Aristole, 
agrandie  par  Albert-le-Grand,  reprise, 
développée  et  aiguisée  de  nouveau  par 
Bacon  et  Descartes,  M.  de  Blainville  l'a 
perfectionnée  en  distinguant  fort  bien 
la  méthode  logique  de  la  méthode  ma- 
thématique, en  faisant  toujours  mar- 
cher dans  la  méthode  logique  la  syn- 
thèse  avec  l'analyse ,  et  en  réunissant 
dans  ses  cours  si  remarquables  de  lu- 
cidité les  deux  grandies  époques  des 
progrès  de  la  science  dans  l'humanité. 
La  première ,  qui  fut  plus  synthétique , 
et  la  seconde,  qui  fut  trop  exclusive- 
ment analytique.  Quant  à  la  méthode 
appliquée  aux  sciences  d'observation , 
M.  de  Blainville  a  démontré  la  méthode 
naturelle,  el  l'a-^ppliquée  avec  rigueur 
à  la  science  de  l'organisation.  Linnée 
l'avait  distinguée  de  la  méthode  artifi- 
cielle, qui  envisage  les  êtres  d'après  un 
ou  plusieurs  caractères  particuliers  sans 
les  peser,  ni  les  juger.  Jussieu  en  avait 
dévoilé  la  nature  en  déclarant  qu'elle 
devait  reposer  sur  la  subordination  des 
caractères,  c'est-ù-dire  sur  leur  plus  ou 
moins  grande  importance.  Le  principe 
était  vrai ,  mais  il  n'était  pas  assez  dé- 
terminé. M.  de  Blainville  est  allé  plus 
loin  ;  il  est  arrivé  jusqu'à  Vessentialité 
des  caractères.  Ainsi  un  animal  est  ani- 
mal parce  qu'il  est  sensible  et  unique- 
ment pour  cela  :  sous  tous -les  autres 
points,  il  se  rapproche  du  végétal.  La 
sensibilité  est  donc  un  caractère  essen- 
tiel, puisqu'elle  constitue  en  quelque 
sorte  la  nature  de  l'animal,  distingue 
cet  être  de  tout  autre  être.  Alors  on  a 
vu  aux  cours  de  M.  de  Blainville  le  règne 
animal  se  systématiser,  se  daguerréo- 
typer  en  quelque  sorte  de  manière  à 
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donner  dans  la  collection  de  types  lo- 
giquement choisis,  le  plan,  l'Idée  véri- 
table de  toute  la  conception  divine.  C'osl 
dans  cette  exposition  du  plan  divia  que 
U.  de  Blainville  est  sublime.  Placé  dans 
sa  chaire  au  milieu  de  tout  cet  arrange- 
ment de  squelettes  et  d'animaux ,  dont 
il  décrit  le  mécanisme  et  dévoile  avec 
animation  les  lois  si  savantes,  il  semble 
vraiment  un  apôtre  de  Dieu  pour  ensei- 
gner ses  œuvres.  On  sent  alors  que 
l'homme  de  science  a  aussi  un  sacer- 
aoce  à  remplir. 

H.  de  Blainville  ayant  seul  achevé  la 
méthode,  pouvait  seul  définir  la  nomen- 
clature .  l'art  de  nommer  et  de  définir 
par  les  noms,  les  objets  et  les  êtres, 
pour  faciliter  la  conception  du  système, 
soit  dans  l'ensemble ,  soit  dans  les  par- 
ties. Le  langage  est  nécessaire  à  la  ma- 
nifestation de  la  pensée.  Plus  il  est  exact 
et  rigoureux,  plus  l'idée  ou  la  chose  si- 
gnifiée est  connue  parfaitement.  Qu'on 
juge  donc  du  service  rendu  à  la  science 
par  la  nomenclature  véritablement  ra- 
tionnelle que  M.  de  Blainville  a  intro- 
duite dans  la  zoologie.  Nous  la  disons 
rationnelle,  parce  qu'elle  a  traduit  la 
subordination  des  caractères  fondée  sur 
leur  essentialilé,  et  cela  depuis  les  di- 
visions les  plus  générales  jusqu'aux  es- 
pèces. 

Enfin  il  a  élevé  Vart  graphique  à  la 
hauteur  de  la  science,  en  lui  faisant 
exprimer  surtout  les  caractères  essen- 
tiels et  distinctifs  des  êtres.  Il  est  im- 
possible de  réunir  dans  un  même  lieu 
tous  les  êtres  de  la  nature.  11  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  d'y  suppléer  que  par 
l'art  de  la  description  et  surtout  du 
dessin.  H.  de  Blainville  s'est  servi  du 
dessin  pour  mettre  en  évidence  les  prin- 
cipes même  de  la  série.  Voilà  ce  qui 
rend  si  précieux  ses  manuels  de  Mala- 
cologie et  d'ActinoIogiej  et  surtout  sa 
grande  publication  de  l'OstéoIogie.  En- 
fin ,  l'art  graphique  a  prêté  un  secours 
si  remarquable  à  son  exposition  dans 
ses  cours,  que  certains  esprits  qui  ne 
voyaient  pas  plus  loin ,  ont  regardé  la 
facilité  avec  laquelle  le  crayon  rendait 
sa  pensée  sur  le  tableau ,  comme  son 
plus  grand  mérite.  Essentiellement  ar- 
tiste ,  il  parle  en  effet  autant  aux  yeux 
qu'à  l'oreille.  A  mesure  .qu'il  propoïK^e 
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le  principe ,  sa  main  groupe  autour  les 
faits  qui  le  dûmonirent  et  sont  régis  par 
lui. 

^  Dans  les  sciences  positives  ou  d'ob- 
servation, M.  de  Blainviltc  a  réalise  la 
pensée  du  grand  nallcr,  en  rénnissaut 
Vanalomie  et  la  physiologie  qui  ne  de- 
vraient jamais  être  séparées  l'une  de 
l'autre.  Le  but  des  sciences  naturelles, 
et  surtout  des  sciences  mcdicules,  est 
d'étudier  des  corps  et  non  des  cadavres. 
C'est  à  M.  de  Blainville  qu'est  due  la 
création  de  Vanalomie  comparée  ,  qui , 
développée  et  unie  à  la  physiologie,  est 
devenue  la  science  de  l'organisation. 
Celte  science  de  l'organisation ,  prise 
d'une  manière  générale ,  embrasse  les 
végétaux  ou  la  philologie,  puis  les  ani- 
maux ou  la  zoologie  ,  et  vient  se  complé- 
ter dans  Vaniluvpologie  ou  l'élude  com- 
plète de  l'homme,  et  par  conséquent  de 
rinlellectuel  cl  du  moral  même.  C'est 
cette  sciencei  qu'avait  rôvcc  Descartes 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  et  que  M.  de 
Blainville  dans  le  titre  de  VHistoire  des 
Sciences  a  voulu  donner  pour  base  h  la 
philosophie.  Selon  lui  elle  démontre 
tous  les  principes  de  la  religion  révélée 
sur  l'homme  matériel,  intellecluel,  mo- 
ral ou  religieux,  et  prouve  la  nécessité 
de  cette  révélation. 

Partant  de  l'ordre  logique  qui  doit 
exister  entre  tous  les  êtres ,  à  raison  de 
la  conception  divine ,  M.  de  Blainville 
prend  l'homme  pour  terme  de  compa- 
raison ,  et  descendant  tous  les  degrés 
de  l'échelle  animale  suivant  l'ordre  de 
la  sttTiordination  et  de  l'essenlialité  des 
caractères,  il  a  montré  combien  tous 
les  animaux  se  rapprochent  et  s'éloi- 
gnent de  l'homme.  Celui-ci  apparaît 
aloi-s  vraiment  comme  le  roi  de  la  créa- 
tion, l'enfant  chéri  que  l'intelligence 
divine  avait  toujours  en  vue  lorsqu'elle 
créait  toute  chose.  Tous  les  êtres  ainsi 
rangés  le  long  d'une  vaste  chaîne  dont 
les  deux  bouts  touchent  à  Dieu  et  au 
néant,  M.  de  Blainville  s'est  surtout  atta- 
ché au  règne  animal ,  et,  entrant  dans 
les  détails,  il  s'est  mis  à  étudier  chaque 
appareil,  chaque  organe  et  leurs  fonc- 
tions diverses.  II  commence  par  expo- 
ser, à  priori,  d'après  les  lois  physiques 
tonnoes,  d'après  les  lois  chimiques  ou 
mécaniques,  d'après  la  logique  enfin  , 


ce  que  doit  être  un  organe  pour  exé- 
cuter telle  fonction.  Considérant  ensuite 
l'organe  animal,  à  posteriori,  dans  toute 
la  série  animale,  il  en  étudie  la  struc- 
ture, la  disposition,  et  montre  qu'il 
répond  à  tontes  les  conditions  de  ces 
loisdiverscs.ll  le  compose  d'abord  dans 
tout  son  ensemble  le  plus  compliqué, 
puis  il  le  décompose  dans  chaque  groupe 
d'êtres,  en  montrant  conlinucllemeut 
qu'il  répond  à  toutes  les  exigences  des 
lois  générales  et  des  lois  spéciales  et 
particulières  des  circonstances  et  des 
milieux  dans  lesquels  l'animal  est  ap- 
pelé à  vivre.  De  là  nait  la  conséquence 
rigoureuse  qu'ayant  un  plan  dans  l'en- 
semble ,  comme  un  plan  dans  les  dé- 
tails, il  y  a  nécessairement  une  concep- 
.  tion  admirable  d'une  intelligence  qui  a 
ainsi  tout  créé  et  tout  harmonisé.  De  là 
ressort  aussi  le  grand  principe  de  la  cau- 
salité, la  grande  et  belle  thèse  des  cau- 
ses finales,  sans  laquelle  il  n'y  a  plus  de 
connaissance  de  Dieu  par  ses  oeuvres , 
et  qui  doit  mériter  à  H.  de  Blainville 
une  place  distinguée  entre  tous  les  es- 
prits supérieurs  qui  ont  consacré  leur 
vie  et  leurs  travaux  à  développer  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  et  les 
moyens  de  perfectionner  la  connais- 
sance de  ses  attributs.  Qu'il  serait  inté- 
ressant ensuite  au  point  de  vue  pure- 
ment scientifique ,  d'étudier  les  décou- 
vertes de  M.  de  Blainville  sur  la  forme 
extérieure  des  animaux,  la  peau,  le 
système  nerveux  et  locomoteur,  la  res- 
piration, digestion,  circulation,  géné- 
ration ,  etc.;  mais  c'est  un  travail  qui 
demanderait  à  lui  seni  tout  un  ouvrage. 
En  paléontologie f  ^U.  de  Blainville, 
en  conformité  d'idées  d'ailleurs  avec 
M.  Constant  Prévost,  a  préparé  la  ruine 
des  systèmes  géologiques  en  contradic- 
tion avec  l'Écriture,  en  démontrant, 
contre  les  prétentions  de  Cuvier,  qu'on 
ne  peut  déterminer  un  animal  sur  un 
simple  fragment  d'os  ;  que  les  animaux 
fossiles  trouvent  tous  leur  place  dans 
i'çchelle  de  l'organisation,  et  qu'ils 
viennent  en  combler  les  lacunes  ;  que 
par  conséquent  ils  appartiennent  au 
même  plan  de  création  ;  et  l'étude  plus 
consciencieuse  des  gisements  est  venue 
prouver  que  les  animaux  ont  disparu 
par  des  causes  analogues  à  celles  qui 
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font  encore  diminuer  les  genres  et  les 
espèces  existantes. 

En  prouvant  que  la  sensibilité,  ce  ca- 
ractère fondamental  et  essentiel  de  l'a- 
nimalité ,  est  en  rapport  avec  la  forme 
générale  des  corps ,  et  que  la  locomo- 
tion n'est  que  la  conséquence  rigoureuse 
de  celte  sensibilité ,  M.  de  Blainville  a 
établi  la  relation  intime  qu'il  y  a  entre 
l'extérieur  de  l'animal  et  son  intérieur, 
et  enchaîné  logiquement  la  zoologie  à  la 
science  de  l'organisation.  Et  comme  les 
actes  sont  ta  conséquence  de  l'organi- 
sation. Il  s'ensuit  que  la  connaissance 
xoologiqued'un  animal  donneaussi  celle 
de  ses  mœurs  ou  son  histoire  naiurelle. 

Rendu  à  ce  point ,  M.  de  Blainville  a 
traité  l'art  de  se  soumettre,  d'élever  et 
lie  perfectionner  les  espèces  utiles  et  de 
détruire  les  espèces  nuisibles.  Mais  il 
s'est  arrêté  à  l'art  bien  plus  important 
i-ncore  de  connaître  et  de  guérir  les  lé- 
sions dont  le  corps  de  l'animal  est  sus- 
ceptible. Le  temps  ne  lui  a  pas  encore 
permis  de  féconder  de  ses  découvertes 
te  champ  de  la  médecine. 

Tous  ses  travaux  se  résument  donc 
dans  la  démonstration ,  à  priori  et  à 
josteriori,  de  la  série  animale,  grand 
i)ut  et  conception  primordiale  de  l'au- 
ti'ur.  Elle  est,  en  effet,  le  dernier  terme 
(le  la  science,  puisqu'elle  prouve  que 
I.;  matérialisme  et  le  panthéisme  sont 
Inadmissibles;  que  la  création  est  l'œu- 
xre  d'un  Dieu  infiniment, parfait,  que 
I  iiomme  est  le  chef-d'œuvre  de  cette 
création,  et  qu'il  est  nécessairement  re- 
t'gieux  ;  et  par  là  la  science  est  ramenée 
:')  son  véritable  but ,  à  soutenir  et  à  ap- 
;  uyer  les  vérités  sociales ,  la  morale  et 
ta  foi.  Nous  regrettons  bien  de  ne  pou- 
voir donner  avec  plus  de  développe- 
tnent  les  principes  de  la  série  animale 
ijue  nous  nous  contenterons  de  définir 
»vec  M.  de  Blainville  :  i  L'ordre  suivant 
lequel  l'animalité  passe  par  degrés  dé- 
fnis  et  sensibles,  depuis  le  plus  élevé , 
l(!  plus  rapproché  de  l'homme ,  jusqu'à 
'  clui  qui  eu  est  le  plus  éloigné,  et  par 
conséquent  plus  rapproché  du  végétal; 
fondé  sur  une  raison  qui  n'est  ni  arith- 
métique, ni  géométrique,  ni  logarilhmi- 
(|ue ,  mais  qui  est  le  degré  d'animalité 
déterminé  par  la  sensibilité  et  la  loco- 
rootilité  qui  en  est  la  conséquence ,  et 
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traduit  par  la  forme  et  les  antres  carac- 
tères zoologiques.  > 

3°  Nous  le  voyons,  ce  que  H.  de  Blain- 
ville a  surtout  étudié  jusqu'ici ,  c'est  la 
science  de  l'organisation.  Elle  appar- 
tient à  la  seconde  classe  du  cercle  scien- 
tifique dont  elle  constitue  la  partiels 
plus  élevée,  et  ne  louche  à  la  troisième 
catégorie  que  sous  le  rapport  de  l'intel- 
lectuel et  du  moral.  En  démontrant  con- 
tinuellement que  l'homme  n'est  pas  un 
animal ,  mais  qu'il  est  un  être  physique, 
intellectuel  et  moral,  social  ou  reli- 
gieux ;  en  faisant  de  l'humanité  le  der- 
nier terme  de  la  création  ,  terme  supé- 
rieur à  lousies  autres  qui  sont  faits  pour 
lui,  terme  qu'il  a  compris  et  dénommé 
par  l'expression  de  rlgne  social;  en  dé- 
montrant la  nécessité  d'un  Dieu ,  la  aé- 
cessiié  de  la  révélation ,  la  loi  de  la  pé- 
nalité, M.  de  Blainville  a  fait  rentrer 
tous  les  hauts  principes  des  sciences 
objectives  dans  les  sciences  terminales, 
mais  il  n'a  cependant  encore  rien  puJjIié 
sur  ces  dernières.  II  a  été  dignement 
remplacé  par  son  cher  disciple  Vabhé 
Maupied.  Celui-ci  s'y  est  élancé  de  toutes 
ses  forces,  après  avoir  parcouru  rapide- 
ment toutefois  et  avec  ardeur  le  champ 
de  la  science  oii  il  n'avait  en  quelque 
sorte  qu'à  moissonner  les  conclusions  si 
fécondes  de  son  maître. 

M.  Maupied  a  commencé  ses  essais  par 
des  articles  scientifiques  dans  les  jour- 
naux et  par  ses  deux  thèses  de  docteur 
ès-scicnccs,  qui  lui  attirèrent  l'appro- 
bation et  les  éloges  des  principaux 
membres  de  la  faculté  de  Paris.  Sa 
thèse  de  zoologie  est  la  réfutation  du 
panthéisme  matérialiste  par  l'anatom/e 
et  la  physiologie  ;  c'est  en  outre  la  dé- 
monstration de  l'ordre  et  de  la  concep- 
tion divine  dans  le  règne  animal.  Sa 
thèse  de  botanique  traite  les  mêmes 
questions  pour  les  végétaux,  et,  de 
plus,  introduit  dans  la  botanique  pour 
la  première  fois  les  mêmes  principes 
qui  ont  servi  en  zoologie  à  établir  la 
série  animale.  On  peut  dire  que  les  deux 
thèses  sont  le  germe  déjà  bien  déve- 
loppé de  ses  autres  travaux. 

En  1841 ,  M.  Maupied  publia  dans  VV- 
niversité  Catholique  ses  Leçons  sur  la 
P/jy«'9«efacrée,rundesmeilleûrs  écrits 
de  polémique  religieuse  fue  possède 
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aujourd'hui  le  clergé.  L'Écriture,  la 
théologie  et  les  sciences  humaines  y 
tendent  de  concert  à  nous  faire  connaî- 
tre Dieu  et  ses  œuvres.  HoTse  y  est  ex- 
pliqué par  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles, et  le  panthéisme  matérialiste 
réfuté  par  tous  les  faits  de  la  science. 
Le  premier  chapitre  de  la  Genèse  est 
étudié  selon  les  principes  de  la  physi- 
que et  de  la  géologie  la  plus  saine.  L'exi- 
stence de  la  matière  abstraite  ou  pre- 
mière des  matérialistes  est  à  bon  droit 
rangée  parmi  les  chimères,  et  l'opinion 
des  périodes  justement  flagellée  par  les 
données  actuelles  de  la  science  plus 
encore  que  par  le  texte  de  l'Écriture. 
C'est  le  prélude  de  la  guerre  que  l'abbé 
Maupied  doit  livrer  plus  tard  aux  doc- 
trines de  Cuvier.  En  un  mot,  on  trouve 
dans  la  Physique  sacrée  tous  les  prin- 
cipes fondamentaux  qui  le  dirigeront 
plus  tard  dans  son  Histoire  des  Sciences. 
Ainsi ,  l'homme  est  le  but  et  le  terme 
final  de  la  création  ;  toutes  les  œuvres 
de  Dieu  traduisent  une  conception  uni- 
que; tous  les  règnes  se  succèdent  selon 
leur  degré  de  nécessité  au  tout,  et  sont 
enchaînés  les  uns  aux  autres  de  manière 
qu'un  règne  anéanti,  tous  les  autres  dis- 
paraissent; d'où  il  suit  que  la  création 
a  dû  être  exécutée  dans  une  succession 
de  temps  très  courte;  chaque  règne  forme 
une  plan  distinct  de  tous  les  autres  et 
cependant  harmonique  avec  eux;  les 
lois  qui  régissent  le  monde  actuel  sont 
le  résultat  et  non  la  cause  de  l'arran- 
gement des  divers  règnes.  Enfin,  dans 
cet  ouvrage  on  trouve  la  première  tenta- 
tive de  l'introduction  de  la  méthode  zoo- 
logique de  H.  de  Blainvillc  '  ou  du  prin- 
cipe de  la  série,  de  la  subordination 
des  caractères  dans  les  sept  règnes  de 
la  nature,  savoir  :  le  règne  matériel  on 
élémentaire,  le  règne  fluidal,  le  règne 
minéral,  le  règne  végétnl ,  le  règne  ani- 
mal et  le  règne  social  ou  humain. 

Le  Sacrifice  éternel,  qui  au  premier 
abord  semblerait  n'être  qu'un  livre  de 
piété ,  est  cependant  conçu  sur  un  plan 
tout  scientifique,  en  ce  sens  qu'il  ré- 
sume Dieu  et  l'homuMi  dans  le  sacrifice 
de  la  messe ,  et  que  la  messe  n'est  que 
le  chef-d'œuvre  des  inventions  ou  créa- 
tions divines.  Partout  M.  Maupied  est 
dirigé  par  la  sublime  loi  de  l'harmonie 


entre  l'ordre  créé  et  l'ordre  révélé,  la 
conception  créatrice  et  la  conception 
réparatrice. 

Varticle  sur  la  théologie,  dans  V Ency- 
clopédie au  19*  siècle,  a  pour  but  de 
montrar  la  théologie  comme  terme  final 
de  la  science  ou  le  complément  de  la 
philosophie.  Cela  donne  lieu  à  H.  Mau- 
pied de  poser  les  principes  de  la  classi- 
fication des  sciences  humaines,  emprun- 
tée à  M.  de  Blainville,  classification  bien 
supérieure  en  principes  à  celles  d'Aris- 
tote,  de  Bacon  et  même  d'Ampère,  qui 
est  devenue  pour  nos  deux  auteurs  un 
moyen  d'ordonner  les  matières  dans 
l'histoire  des  sciences,  ainsi  que  la  base 
de  leur  jugement  sur  la  portée  et  le  mé- 
rite des  réputations  humaines  ;  classifi- 
cation qu'il  serait  à  désirer  de  voir  ex- 
posée avec  plus  de  détail,  et  qu'il  faut 
avoir  soin  d'attaquer  tout  d'abord,  si 
l'on  ne  veut  pas  subir  plusieurs  consé- 
quences de  l'histoire  des  sciences. 

Enfin  arrive  le  Prodrome  d^Ethnogra- 
phie,  ou  l'Essai  sur  l'origine  des  princi- 
paux peuples  anciens.  Ici  on  entre  de 
plain-picd  dans  l'histoire  des  sciences. 
L'auteur  dit  lui-même  que  cet  ouvrage 
était  d'abord  destiné  à  former  le  chapi- 
tre préliminaire  de  VHisioire,  et  que 
son  étendue  seule  l'en  a  tait  séparer. 
Nous  dirons  aussi,  nous,  que  Ton  com- 
prendra d'une  manière  bien  imparfaite 
le  commencement  de  l'Histoire  des 
Sciences,  ainsi  que  la  dissertation  sur 
l'Inde  et  la  Chine,  etc.,  si  l'on  n'a  lu  le 
le  Prodrome  d'Elhnographie  :  cet  ou- 
vrage d'ailleurs  est  de  la  plus  haute 
portée  pour  l'histoire ,  la  philologie  et 
la.  théologie.  Il  frappe  à  mort  le  mathé- 
matismc  de  Comte,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  meilleur  type  de  la  doctrine 
matérialiste  et  athée  de  nos  temps  ac- 
tuels. Il  renferme  les  aperçus  les  plus 
relevés  sur  la  théorie  du  progrès  dans 
l'humanité,  et  il  met  au  jour,  dans  les 
dissertations  sur  le  bouddhisme  .et  le 
brahmanisme,  des  vérités  historiques 
qui  doivent  changer  en  grande  partie 
riiistoire  de  l'esprit  humain,  et  surtout 
les  opinions  qui  ont  dirigé  jusqu'ici 
dans  la  composition  des  histoires  de  la 
philosophie. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  qui 
ont  préparé  ces  deux  messieurs  à  la  pu- 
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blication  de  VHistoire  des  Sciences,  dont 
il  fitut  maintenant  que  nous  rendions  un 
compte  particulier.  Nous  nous  attache- 
rons bien  moins  à  résumer  tontes  les 
pages  de  cette  histoire ,  qu'à  en  faire 
connaître  la  portée  au  point  do  vue  de 
la  philosophie ,  de  la  théologie,  de  la 
science  et  de  l'histoire  )iumaine.  Ces 
auteurs,  d'ailleurs,  se  sont  résumes 
eux-mêmes  avec  une  perfection  qui  ne 
peut  être  surpassée,  et  qui  est  certai- 
nement un  des  principaux  mérites  de 
l'ouvrage.  Nous  craindrions  d'ailleurs 
de  faire  de  notre  compte-rendu  une 
table  des  matières,  ce  qui  arriverait 
certainementsi,  dans  quelques  colonnes 
dont  nous  pouvons  disposer,  nous  vou- 
lions parler  de  tout  ce  que  cet  ouvrage 
renferme  de  remarquable.  Puissions- 
nous  au  moins  faire  bien  comprendre 
et  sentir  comment  nos  deux  auteurs  ont 
rempli  la  mission  qu'ils  s'étaient  tracée 
au  moment  où  l'amitié  les  réunit.  Il  est 
agréable  d'étudier  un  ouvrage  sous  un 
tel  point  de  vue. 

Le  titre  du  livre  semble  déclarer  que 
le  but  des  auteurs  a  été  en  quelque 
sorte  d'établir  les  sciences  de  l'organi- 
sation comme  base  de  la  philosophie. 
Examinons  donc  d'abord  la  portée  phi- 
losophique de  l'ouvrage.  / 

Les  objets  que  nous  pouvons  connaître 
peuvent  se  ranger  sous  trois  titres  : 
Dieu,  riiomme  et  la  nature.  Qu'a  fait 
jusqu'ici  la  philosophie,  au  moins  la 
philosophie  moderne ,  en  présence  de 
ces  objets  ? 

D'abord,  généralement,  la  philoso- 
phie ne  s'est  point  occupée  de  la  nature. 
Tout  au  plus  a-t-elle  pu  admettre  son 
existence,  et  parmi  les  philosophes  plu- 
sieurs même  ont  été  jusqu'à  nier  la  ma- 
tière, sinon  directement,  au  moins  in- 
directement :  ainsi  Pyrrhon ,  FIcbte , 
Berkeley. 

Quant  à  Dieu  les  philosophes  s'en  sont 
un  jpeu  plus  occupés,  mais  plusieurs 
encore  ont  osé  le  nier,  sinon  dans  leur 
conscience,  au  moins  dans  leurs  écrits  : 
ainsi  les  athées,  les  matérialistes,  et  par 
conséquence  nécessaire  les  panthéistes 
eux-mêmes.  Enfin,  si  aujourd'hui,  dans 
l'enseignement  classique  de  nos  écoles, 
on  parle  encore  des  preuves  de  l'exis- 
t^sKW  <le  Pieu ,  c'est  tout  ce  que  )'oa 


peut  faire.  Quant  à  la  nature  et  aox 
attributs  de  créateur  et  conservateur  de 
toutes  choses ,  l'on  n'avance  pas  beau- 
coup dans  leur  connaissance.  Et  com- 
ment le  pourrait-on  en  délaissant  tou- 
jours, si  souvent  on  n'attaque  pas,  ce 
qui  seul  pourrait  conduire  loin  dans  la 
notion  de  Dieu,  la  révélation  chré- 
tienne. 

Presque  tous  les  philosophes,  et  sur- 
tout ceux  du  temps  actuel ,  se  sont  ren- 
fermés dans  Vhomme.  On  ne  tarit  pas  en 
éloge  sur  la  révolution  socratique  qui  a, 
dît-on ,  fait  descendre  la  philosophie  du 
ciel  sur  la  terre,  et  de  la  nature  l'a  ra- 
menée dans  l'homme.  Ce  qui  a  fait  que 
celte  bas©  est  toujours  restée  à  la  philo- 
sophie, c'est  que  s'il  est  facile  à  la  pa- 
role de  nier  Dieu  et  la  nature ,  il  est  un 
peu  plus  difficile  de  se  nier  soi-même  ; 
on  a  préféré  souvent  identifier  Dieu  et 
la  nature  à  l'homme,  tant  on  chérit  la 
personnalité  humaine. 

Mais  voyons  encore  si  la  philosophie 
a  au  moins  étudié  l'homme  tout  entier, 
si  l'exclusion,  la  négation  n'ont  pas 
encore  rétréci  ce  domaine  Où  sem- 
ble s'être  exclusivement  renfermée  la 
science  actuelle. 

Parmi  les  philosophes ,  les  itns  n'ont 
étudié  que  l'homme  parfait,  l'homme 
idéal,  spirituel,  tellement  maître  de 
ses  idées  et  de  ses  actes ,  qu'il  n'avait 
rien  à  demander  aux  sens,  rien  à  céder 
aux  passions.  En  un  mot,  ils  ne  se  sont 
point  préoccupé  du  corps  ;  ils  n'ont  vu 
dans  l'homme  que  l'âme  ou  le  moi , 
pour  parler  universitairement.  Voilà  les 
philosophes  de  l'esprit  qui  se  subdivi- 
sent en  spiritualistes ,  dogmatistes ,  ra- 
tionalistes, transcendantalistes. 

D'autres  philosophes,  suivant  une 
marche  inverse ,  ont  surtout  étudié 
l'homme  dégradé.  Leur  modèle  a  été 
soumis  à  tout  l'empire  des  conditions 
organiques  du  corps  et  des  circon- 
stances extérieures ,  en  sorte  que  pour 
eux  l'idée  est  en  quelque  sorte  devenue 
sensation.  C'est  l'école  sensualiste.  Le 
sensualisme  exagéré,  et  cela  se  conçoit 
du  reste  de  la  part  de  ceux  qui  cultivè- 
rent la  philosophie  au  dernier  siècle ,  a 
détruit  dans  l'homme  la  notion  de  la 
liberté ,  la  croyance  à  la  spiritualité  et 
à  rimmortaliié  de  l'âme  ;  et  alors  est  ni 
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le  matérialisme  dont  on  peut  citer  Hob- 
bes,  Cabanis,  Lamettrie  comme  des 
représentants. 

La  philosophie  purement  spiritualiste, 
an  moins  parmi  les  philosophes  chré- 
tiens ,  a  toujours  été  si  relevée ,  si  mo- 
rale ,  que  beaucoup  la  croient  encore 
la  seule,  la  véritable  philosophie.  L'hu- 
manité, de  son. côté,  a  toujours  été  per- 
suadée que  la  croyance  en  Dieu ,  l'âme 
et  ta  vie  à  venir  était  la  base  dé  toute 
existence  sociale.  Mais  d'un  autre  côté, 
on  a  trouvé  cette  philosophie  souvent 
pauvre  au  point  de  vue  rationnel  et  dé- 
monstratif ,  et  stérile  surtout  au  point 
de  vue  des  découvertes  dans  les  scien- 
ces; car  dans  celle-ci  tout  dérive  de 
l'expérience  et  de  l'induction,  pendant 
que  la  philosophie  spiritualiste  n'exer- 
çait guère  que  le  raisonnement  déduc- 
tif',  ou  tout  au  plus  une  induction  psy- 
chologique. Enfîn,  son  troisième  défaut 
était  d'exagérer  la  puissance  du  libre 
arbitre,  et  de  rendre  les  applications 
pratiques  aussi  difflcilcs  et  aussi  infé- 
condes au  point  de  vue  moral  qu'au' 
point  de  vue  scientifique.  Ajoutez  la  fai- 
blesse de  cette  philosophie  en  présence 
de  l'étude  do  Dieu,  en  face  des  grands 
prublèincs  de  la  révélation  et  de  la 
grâce  ,  et  vous  aurez  les  causes  de  sa 
chute  comme  celles  du  progrès  du  sen- 
sualisme et  trop  souvent  mémcdu  ma- 
térialisme. 

Ces  dernières  doctrines,  par  l'emploi 
si  étendu  de  l'induction,  offraient  à 
la  société  les  avantages  scientifiques 
qu'elle  semblait  tant  désirer.  D'un  autre 
côlc  la  physiologie  du  sentiment,  de  la 
pciisée ,  de  la  volonté ,  présentait  aux 
hommes  affaiblis  par  le  manque  de  foi 
religieuse,  une  théorie  du  libre  arbitre 
plus  conforme  à  ce  besoin  si  grand 
d'indulgence  mutuelle,  et  plus  appli- 
cable aux  différents  systèmes  d'éduca- 
tion comme  de  répression  des  crimes. 

Yoici  donc  une  phase  qui  introduit 
dans  la  philosophie  les  études  physio- 
logiques et  naturelles.  C'est  vraiment  la 
satisfaction  d'un  besoin  social ,  un  pro- 
grès dans  la  philosophie ,  s'il  n'est  pas 
exagéré.  Disons-le  cependant  ce  progrès 
s'est  opéré  en  dehors  des  philosophes 
proprement  dits  ;  c'est  parmi  les  sa- 
T99ts,  les  médecins  surtout,  qu'a  eu  lien 
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cette  révolution.  Condillac  avait  bien' 


parlé  de  sensations,  mais  ce  n'était 
qu'un  mot  dont  il  n'avait  jamais  com- 
pris la  portée  physiologique  et  psycho- 
logique. La  philosophie  de  nos  écoles' 
ne  le  comprend  encore  pas  davantage  ; 
il  paraîtrait  que  le  besoin  de  la  science' 
n'est  pas  plus  senti  par  elle  que  le  besoin 
de  la  foi. 

En  effet,  qu'est-ce  aujourd'hui  que 
l'éclectisme  ou  la  philosophie  universi- 
taire? Tout  au  plus  un  lambeau  de  phi- 
losophie ,  et  rien  de  plus  facile  à  com" 
prendre  après  ce  que  nous  avons  dit. 
En  effet,  à  quoi  se  réduit  cette  philoso- 
phie? A  une  psychologie  incomplète  et 
à  une  morale-  tout  humaine.  Elle  ne 
s'occupe  même  pas  de  Dieu.  En  veut-on 
la  preuve,  qu'on  examine  son  pro- 
gramme ,  et  l'on  verra  que  la  théodicéc 
n'y  est  qu'un  véritable  hors-d'œuvre, 
une  parenthèse  jetée  là  pour  satisfaire' 
aux  préjugés  d'un  sentiment  religieux 
qu'elle  n'a  pas  encore  éteint  dans  toutes 
les  familles  chrétiennes.  Mais  en'iin  de 
compte ,  toute  la  morale  s'est  fort  bien 
faite  sans  l'intervention  divine.  La  con- 
clusion de  cette  philosophie,  c'est  donc 
que  le  moi  est  tout  et  que  le  tout  est  moi, 
c'est  la  pure  philosophie  du  moi.  Mais 
qu'on  le  remarque  bien  encore,  par  ce 
mot  on  n'entend  parler  que  Oc  la  con- 
science ,  de  l'esprit  ou  de  l'Ame ,  de  la 
force  spirituelle  et  de  ses  facultés.  Pour 
le  corps ,  l'organisation ,  la  nature  ma- 
térielle de  l'homme,  on  n'en  dit  absolu- 
ment rien.  Les  sciences  physiologiques 
et  naturelles  ne  sont  point  admises  à 
apporter  leurs  données  à  la  thèse  philo- 
sophique ,  de  môme  que  quand  on  veut 
traiter  demorale,  de  société,  deDleu,on 
exclut  les  données  et  les  principes  delà 
révélation  qui  seuls  cependant  peuvent 
résoudre  le  problème  à  l'entière  satis- 
faction de  la  conscience  humaine.  La 
philosophie  régnante  est  donc  incom- 
plète et  au  point  de  vue  de  la  nature 
et  au  point  de  vue  de  Dieu.  Elle  n'expli- 
que que  l'homme  ,  et  encore  ce  n'est 
que  la  moitié  de  sa  nature,  outre  qu'elle 
ne  nous  dit  presque  rien  sur  son  origine 
et  sa  fin.  C'est  donc  en  résultat  im  tier$, 
moins  qu'un  tiers  de  philosophie;  ma - 
thématiquemeht  on  la  réduirait  à  l)ien" 
peu  de  chose.  Pauyre  philosophie  que 
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celle  qui  rejette  la  science  et  la  révéla- 
tion. Elle  s'est  enlevée  les  deux  yeux. 
Me  nous  étonnons  donc  plus  qu'elle  se 
renferme  aujourd'hui  dans  la  vaine  con- 
templation du  moi.  Que  voulez-vous , 
elle  ne  voit  rien  en  dehors  de  ce  moi , 
elle  ne  sent  que  lui ,  il  faut  bien  qu'elle 
s'amuse  à  le  composer  et  le  décomposer, 
à  le  peser  en  quelque  sorte  de  toutes 
les  manières  ;  est-il  étonnant  après  cela 
que  la  jeunesse  méprise  cette  philoso- 
phie parce  qu'elle  ne  lui  est  utile  en  rien 
pour  son  avenir,  et  que  les  hommes  vé- 
ritablement religieux  ou  sociaux  la  con- 
damnent parce  qu'elle  tarit  toutes  les 
belles  jouissances  de  l'âme  qui  ne  peu- 
vent naître  que  des  croyances  en  Dieu 
et  de  la  contemplation  de  ses  œuvres. 

Ces  préliminaires  étaient  nécessaires 
pour  nous  faire  comprendre  toute  l'im- 
portance et  l'actualité  des  conclusions 
de  l'histoire  des  sciences  au  point  de 
vue  delà  philosophie.  En  effet,  quelles 
sont  ces  conclusions?  Que  la  philùsophie 
ne  peut  être  séparée  de  la  religion, 
puisqu'elle  n'est  que  l'ensemble  des 
connaissances  divines  et  humaines;  que 
d'un  autre  côté  la  philosophie  ne  peut 
être  séparée  de  la  science,  puisqu'elle 
est  la  science  même  généralisée.  La  phi- 
losophie nous  enseigne  par  la  démons- 
tration ce  que  la  religion  nous  révèle 
parla  foi.  Ellesnepeuventse contredire, 
puisqu'elles  tendent  au  même  but  -,  la 
religion  ne  restreint  point  le  champ  de 
la  raison ,  au  contraire  ,  elle  l 'étend 
aux  choses  que.  cette  raison  ne  peut 
atteindre  ;  par  ailleurs  l'immobilité  des 
dogmes  religieux  assure  à  jamais  à  la 
philosophie  les  conquêtes  qu'elle  a  pu 
faire ,  elle  empêche  l'homme  d'être  le 
jouet  du  changement  et  de  l'illusion , 
elle  le  met  véritablement  en  possession 
de  la  vérité.  La  philosophie  en  présence 
des  sciences  peut  être  appelée  leurs 
premiers  principes  comme  leurs  con- 
séquences dernières.  La  philosophie 
n'est  disiinclc  des  sciences  que  comme 
l'ensemble  est.  distinct  dos  parties, 
l'harmonie  d'un  édifice  distinct  des  ma- 
tériaux qui  y[entrent.  La  philosophie  ne 
doit  donc  plus  être  que  la  science  des 
sciences  ;  et  quand  on  voudrait  la  ré- 
duire à  la  connaissance  du  moi  et  de  ses 
rapports,  connaltrail-oD  ce  moi  et  ces 


rapports  sans  l'étude  approfondie  des 
êtres ,  sans  baser  ses  principes  swr  les 
données  positives  et  réel  les  de  la  science. 
En  dehors  de  la  science  la  philosophie 
ne  peut  tomber  que  dans  une  vaine  idéo- 
logie, une  abstraction  stérile,  objet  d'un 
enseignement  verbeux  et  le  plus  souvent 
incompréhensible. 

Gloire  aux  auteurs  qui   reviennent 
rendre  à  la  philosophie  ses  véritables 
bases ,  la  religion  et  la  science.  Ils  sont 
réels  et  solides  ces  fondements  ;  une  lo- 
quacité éloquente  et  sophistique  ne  suffit 
pas  à  les  renverser.  Le  champ  où  la  scien- 
ce, la  religion  et  la  philosophie  se  sont 
ainsi  réunies  et  embrassées,  c'est  le 
champ  des  sciences  naturelles  ou  de 
l'organisation.  Mais  qu'on  prenne  bien 
garde  à  l'étendue  donnée  par  nos  au- 
teurs aux  sciences  de  l'organisalii». 
Si  on  les  restreignait  à  la  simple  étude 
dés  corps  matériels ,  si  l'on  n'y  renfer- 
mait pas  l'homme  tout  entier ,  l'homme 
moral  et  intellectuel ,  aussi  bien,  que 
l!homme  physique,  on  ferait  dire  à  ces 
Messieurs  ce  qui  est  tout  à  fait  contre 
leur  pensée,  ce  qui  est  même  en  contra- 
diction directe  avec  les  conclusions  de 
leur  thèse.  Par  exemple,  qu'ils  renient 
la  psychologie  ou  l'élude  de  l'esprit 
humain  comme  une  des  bases  de  la  phi- 
losophie ,  que  tous  les  travaux  des  an- 
ciensphilosophes,  comme  Platon,  Male- 
branche ,  Fénelon ,  Bossuet,  étaient  inu- 
tiles parce  qu'ils   n'auraient  pas  été 
basés  sur  les  sciences  naturelles  prises 
au  sens  restreint  et  tout  matériel  qu'on 
leur  donne  encore  tous  les  jours  dans 
les  écoles.  La  société  huoàaine  a  pu 
vivre  avec  les  principes  consacrés  par 
la  seule  philosophie  spiritualiste  ;  la 
société  chrétienne  surtout  pouvait  se 
passer  à  la  rigueur  des  enseignements 
des  philosophes.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  ces  Messieurs,  en 
ramenant  la  philosophie  à  l'étude  com- 
plète des  êtres  tels  qu'ils  sont ,  l'ont 
fait  entrer  dans  la  seule  et  véritable 
voie  où  elle  puisse  enfin  se  formuler 
dans  toute  sa  puissance  et  sa  grandeur. 
Les  esprits  cclaicés  sentaient  tous  le 
besoin  de  cette  réforme.  La  philosophie 
même  devait  se  résoudre  à  périr,  à 
perdre  toute  influence ,  si ,   dans  le 
siècle  qu'on  peut  appeler  le  siècle  de 
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la  science ,  elle  ne  se  rapprochait  et 
n'empruntait  te  secours  de  la  science. 
Là  se  se  borne  pas  le  mérite  philoso- 
phique de  cet  ouvrage,  nous  irons 
même  jusqu'à  dire  que  ce  que  nos  au- 
teurs ont  intitulé  Histoire  des  Sciences 
.  est  peut-être  la  meilleure  histoire  de  phi- 
losophie que  nous  possédions.  Au  moins 
afBrmeroas-nous  que  cet  ouvrage  est 
le  coraplément  et  la  correction  néces- 
saire des  histoiras  de  philosophie,  qui 
sont  basées  en  théorie  sur  une  psycho- 
logie trop  exclusive ,  et  en  histoire  sur 
les  données  d'un  faux  orientalisme. 
H.  Maupîed  a  rétabli  les  faits  dans  son 
Prottrome.  Il  a  enlevé  à  l'Inde  une 
gloire  usurpée  ;  il  a  rendu  ù  la  Chal- 
dce  et  à  la  Grèce  tout  ce  qu'elle& 
avaient  fait  pour  la  science  de  la  phi- 
losophie. Le  second  volume  de  l'His- 
toire des  Sciences  renferme  un  résu- 
mé de  cet  important  travail.  Puisse 
M.  Maupied  se  rendre  à  nos  désirs  et 
tenter  un  jour  nne  histoire  proprement 
dite  de  la  philosophie  :  théologien ,  il 


connaît  la  principale  base  de  toute  con- 
naissance, la  révélation;  savant,  il  a 
étudié  les  êtres  et  leur  rapport  ;  il  ne 
lui  reste  done  plus  qu'à  embrasser  d'une 
manière  forte  et  positive  la  partie  idéo- 
logique ou,  si  l'on  veut,  psychologique 
delà  philosophie.  Déjà  on  peut  dire  que 
l'histoire  de  la  philosophie  grecque  est 
en  partie  achevée ,  et  cela  n'étonnera 
pas  d'ailleurs  quand  on  saura  que  cette 
philosophie  attachait  une  grande  impor- 
tance aux  études  cosmogoniques.  L'ou- 
vrage de  MM.  de  Blainville  et  Maupied 
s'adresse  à  trois  classes  d'hommes 
surtout  :  aux  philosophes,  aux  théolo- 
giens et  aux  savants.  Les  premiers  doi- 
vent être  contents  de  l'effort  tenté  par 
nos  auteurs.  Ce  résultat  de  la  colla- 
boration commune  du  prêtre  et  de 
l'homme  de  la  science  ne  peut  manquer 
de  satisfaire  aussi  les  autres.  Nous 
espérons  le  faire  comprendre  en  notre 
prochain  article. 

Anatole  Lerat. 


VIË  DE  SAINTE  ZlTË ,  SERVANTE  DE  LUCQUËS  AU  XUl'  SIÈCLE. 
PAR  M.  LE  BARON  DE  MONTREUIL  '. 


Voici  un  charmant  volume  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander  à  nos  lec- 
teurs; il  nous  a  procuré  de  douces  émo- 
tions, et  c'est  avec  le  plus  grand  intérêt 
que  nous  l'avons  lu  d'un  bout  à  l'autre. 
Nous  rendons  grâces  à  l'auteur  d'avoir 
fait  connaître  en  France  cette  simple  et 
touchante  existence  de  la  pauvre  ser- 
vante de  Lucques,  et  celle  radieuse 
grandeur  dont  il  plut  ù  Dieu  de  faire 
resplendir  sa  mémoire  vénérée.  Il  nous 
serait  agréable  d'avoir  souvent  à  rendre 
compte  de  pareils  travaux  littéraires;  il 
nous  serait  doux  de  penser  que  tous  les 
cœurs  catholiques  leur  font  accueil ,  et 
que  les  nobles  itmes  craignant  Dieu  ai- 
ment à  s'inspirer  de  ces  récits  purs , 
naifs  et  gracieux. 

Uélas!  je  ne  puis  me  faire  illusion ,  il 

•  Pari»,  iraiilr,,tl»ralre-édUMr,  imC«M««t«,«. 


n'en  est  pas  ainsi.  Les  chrétiens  de  nos 
jours  ont  un  grave  défaut  :  celui  de  ne 
pas  être  assez  scrupuleux  sur  le  choix 
de  leurs  lectures.  Les  livres  les  plus  lé- 
gers ,  souvent  même  les  plus  mauvais , 
trouvent  accès  auprès  d'eux,  répandent 
plus  ou  moins  leur  pernicieuse  in- 
fluence, mais  ont  toujours  pour  résultat 
d'inspirer  le  dégoût  de  la  simplicité  des 
ouvrages  vraiment  chrétiens.  Ce  fait , 
dont  l'expérience  m'a  démontré  la  vé- 
rité, et  dont  chacun  peut  se  convaincre 
avec  un  peu  de  bonne  foi ,  devrait  ins- 
pirer aux  honnêtes  gens  nne  grande  mé- 
fiance des  œuvres  sans  goût,  sans  bonne 
morale  et  sans  aucune  dignité,  de  nos 
modernes  faiseurs. 

A  quoi  bon  d'ailleurs ,  quand  on  pos- 
sède des  sentiments  de  pudeur  et  de 
délicatesse ,  s'arrêter  devant  ces  pein- 
tures de  mœurs  mauvaises  et  d'instincts 
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dépravés!  Pourquoi  s'exposer  si  facile- 
ment à  troubler  d'Bl>ord  le  cslnie  de  ses 
pensées ,  puis  la  pureté  de  ses  désirs , 
plus  tard,  peut-être,  celle  de  ses  ac- 
tions. Or,  voici  ce  que  l'on  répond  en 
général  à  la  conscience ,  qui  fait  bien 
quelquefois  ces  reproches  :  —  Tout  le 
monde  Ht  ce  livre,  et  madame  une  telle' 
ravait  tiier  dans  son  salon.  —  Mon  ami 
un  tel ,  qui  n'est  pas  suspect ,  le  lisait 
l'autre  jour  ;  après  tout,  il  faut  être  au 
courant  de  la  littérature  du  jour;  et 
qu'ai-je  à  craindre  au  fait)  ne  sols-je 
pas  fermement  catholique?  Si  l'on  exa- 
mine avec  sang-froid  ces  arguments  ir- 
résistibles dans  le  monde.  Il  est  aisé  de 
s'apercevoir  qu'ils  ne  sont  que  dilatoi- 
res, et  n'apportent  pour  toute  raison 
qu'une  excuse  banale,  une  faiblesse 
coupable  ou  bien  un  mensonge  à  sa 
propre  conscience.  En  effet,  qu'on  s'in- 
terroge avec  franchise,  et  l'on  en  con- 
viendra; ces  ouvrages  plaisent  parce 
qu'ils  font  passer  ou  plutôt  perdre  le 
temps  (ce  qui  est  du  reste  leur  moindre 
défaul)  ;  ils  plaisent  parce  qu'au  bout 
du  compte  on  n'est  pas  sans  trouver 
quelque  jouissance  dans  l'intrigue,  les 
portraits,  le  récit,  choses  pourtant,  per- 
sonne ne  le  nie ,  presque  toujours  im- 
pies, libres  et  même  licencieuses. 

Telle  est  la  désolante  tendance  de  nos 
habitudes.  Si  les  esprits  sains,  si  les 
hommes  graves,  si  les  pères  de  famille 
surtout  n'y  apportent  une  sévère  atten- 
tion ,  que  deviendra  la  jeunesse  au  mi- 
lieu des  autres  chances  de  corruption 
qui  l'environnent?  Déjà  les  effeu  de 
cette  littérature  cupide  et  dévergondée 
se  sont  cruellement  fait  sentir  dans  les 
hautes  classes  qui  en  furent  les  pre- 
mières atteintes ,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  malheureux  des  positions  in- 
fimes qui  font  retentir  aujourd'hui  les 
cours  d'assises  du  bruit  de  leurs  for- 
faits, et  qui  remplissent  les  arides  co- 
lonnes de  nos  journaux  du  dégoûtant,  du 
funeste  récit  de  leurs  passions  forcenées! 

Si,  préservée  encore  du  poison  lent, 
mais  très-sûr,  des  séduisantes  et  vaines 
lectures ,  quelque  jeune  âme  venait  à 
lire  ces  lignes,  qu'elle  en  croie  mes  pa- 
roles! qu'elle  ne  souille  point  ses  pen- 
sées d'impures  distractions  qui  gâtent 
le  cœur  et  blasent  le  goût ,  de  l'aveu 


même  de  ceux  dont  elles  ont  UH  fawi»  | 
temps  le»  délices.  Si  eHe  ae  yeut  pas  uii 
jour  se  trouver  sans  pitié ,  sans-aaritiê,  | 
sans  reqiect ,  sans  amour  pour  ses  p»*;! 
rents  et  Dieu ,  je  l'en  conjure,  qu'elle 
évite  les  énervantes  séductions  du  n* 
man,  surtout  du  roman  de  »os  jomrs. 
Qu'elle  tourne  ses  regards  «ur  des  livres 
moins  frivoles,  moins  amusaaU  dès  l'a- 
bord, mais  qui  lui  donneront  de  doaees, 
de  pures  émotions,  ne  la  terniront  pas, 
et  lui  ouvriront  la  voie  qui  conduit  M 
vrai  bonheur,  à  la  seule  science. 

La  Vie  de  sainte  Zite,  par  M.  le  baron 
de  liontrcuil,  est  précédée  d'oaeùtiro- 
duciion ,  esquisse  de  ce  que  fat  la  do- 
mesticité dans  l'anliquilé,  et  de  oe 
qu'elle  est  de  nos  jours.  L'auteur  a 
pensé  que  quelques  observations  sur  ce 
sujet  ne  seraient  pas  déplacées  avant  de 
commencer  l'histoire  d'une  sainte  4^i 
fut  servante ,  et  dont  les  vertus  sont  la 
gloire  d'une  humble  condition. 

Cet  aperçu  est  vraiment  remarquable 
et  doit  servir  à  rectiier  des  idées  erro- 
nées ou  peu  éclairées  sur  la  classe  des 
serviteurs,  qui  compte  en  France  prés 
d'un  million  de  membres,  et  dont  tout 
le  monde  connaît  l'influence  sur  le  bon- 
heur des  familles.  Voici  quelqoes  mois 
qui  précèdent  cet  utile  travail. 

«  Que  de  TiCM  datent  da  bereeio,  qm  d*ia- 
preuiont  refuci  dont  la  louillnre  reste  iDelTifable , 
que  d'éeartï  faTorliéa  dam  I*  Jeunette ,  qae  de  hr- 
lunei  compromiiei ,  que  de  Tieillardl  tratofa  diiM 
l'opprobre  par  Itnrimie  de  nioTais  tertltenn  l  Lm 
domediquei  partert  iimi  la  plaie  des  famillas  ;  nais 
00  ne  peal  te  l«  disslmaler,  tcart  «iaM  tonl  wuaimt 
prodMito  par  Its  ndiroi...  Lci  nafl  dolieal  tm 
obMrrét  (oos  rËrtoBil»,  Bcli  la  rbarltt  dah  adaa- 
cir  ce  qa'ilt  pauTant  atoir  de  rode  po«r  las  taiblM 
et  lei  petits.  La  bienTeilIsnce ,  la  protectioa ,  le  se- 
cours sont  la  rimanérttion  chrètleona  des  serrieei 
et  des  toiu  que  ceux-ci  oAus  reBdenÙ  L'or  paie  I*  - 
iraTalt ,  il  ne  le  tDoratlae  pas.  La  soUlchoda  da  mll- 
tra  poar  le  bonheur  A  poar  le  blaa^lre  #a  daaat- 
liqaa  qal  lalcoatacra  loat  ta*  iniaott  att  d*aaefa. 
lear  inaaioMM  plat  tnmtt  qa«  l'or;  aUo  lai  dsaas 
rattlma  dt  lai.BAme  ;  elle  loi  iaipire  la  rteeaatii- 
tance  qui  rend  let  devoirs  duus,  et  beilet.  Qai  le 
tait  let  esamplei  admirables  de  dèToaementftanil 
i  toutes  les  époques  et  sous  loules  les  formes  par  IM 
bons  serf  ileurs  ;  eenx.ci  sont  la  joie  et  le  Iritor 
d'une  ramille.  La  considération  dont  Ht  |oaiiteel, 
la  confiance  qa'ils  méritent ,  tatcilaat  an  eat  aae 
foale  de  bout  acatlncnit  qui  eanoMittent  lear  cst- 
dUiM  at  la*  |raa4it«e9t  a«i  ;c«t  4a  i«M.  t 
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Mous  ne  voHlens  pa»  analyser  les  pa- 
ges de  M.  le  baron  de  Montreuil  ;  elles 
perdraient  sous  notre  plume  de  l'inté- 
rêt qu'elle»  auront  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudront  les  lire;  mais 
ceux  qui  ne  sauraient  avoir  cet  avantage 
seront  certainement  bien  aises  d'en 
trouver  ici  le  passage  suivant. 

«  La  4eMir  àm  «itUM  «■périnarM  Ml  4*tiHc«r 

■oe  înaaMM  UU«  -fa'vUg  porta  mwklM  ei  Mhi- 

Alr«  (UiM  low  l«t  rut*  de  la  MCiM.  Il  bai  pow 

cala  qo'ella*  donoeot  l'exenipta  :  c'att  la  pianiar 

des  prédjcaleari  :  Le*  iiomniei  caUoDnent  peu,  ila 

imlUnl  ;  tons  n'onl   pas  Tetpril  dèvelappé  cl   la 

Imipa  d'namiDer;  tout  oni  des  yenx  pour  roic  el  oo 

o^rpoar  {«ear,  maii  la  loi  ne  aoaa  roornil  aneuDe 

araaa  p««r  a^ir  afSeacetoant  daaa  nolra  iDlèriear. 

Naa  oarriaia  loBt  Hbraa ,  naa  aaiviteara  pauvast, 

•aloa  lawa  «aprlcea ,  gaaa  aar^ir  ou  naaa  quitier. 

La  BHuadre  -i^lif  taii  oublier  da  bqua  aerTisea.  Le 

moindre  oMcoBUBUunaol  bil  oubliée  dea  blaatait*. 

Si  Ica  maiirat  ne  tienoaoi  poinlà  Uortaertileora, 

lea  domcatiqucs  ne  lleonent  plua  aux  iBaiurea;voa 

pripctpea  aonl  excellenl*,  mala  vuiM  dei  faila. 

■  A  eea  objactloni  Toici  nolra  réponse  : 

«  Qaand  «oaa  preaes  an  scrvlleur,  peiiset-Toai  i 

U  eliarse  merala,  1  la  raspontabillli  naaTeHe,  qu'elle 

qa^an  aoli  la  maaure ,  qui  va  paaaf  aor  vaut  ?  Caiii> 

*aae«f  van*  par  «ow  oaqvtrir  de  aat  principaa  >  da 

aaa  aicura?  Vaaa  euTireaBai-Teas  de  louMa  laa 

prëcandoiij  que  preail  un  fermier  quand  U  iou»- 

duU  une  nouTalla  brebis  daoa  aoo  troapaan?  Aval- 

Tun*  la  pfo<ie  que  c«t  bomoie  est  on  membre  aioolé 

i  votre  bmllle ,  sur  lequel  votre  sollicitude  et  TOi 

saias  dolfent  s'étendre  à  Pavenlr?  —  SI  tous  agla- 

aax  ainsi ,  tous  pourrai  être  aceldenlelleiDGnt  sujet 

anx  lacoaTénieoia  qua  *oua  aigualai;  mais  tous 

treaTartt  Idt  ou  tard  dca  doaaeatiques  qui  s'attacha- 

f«Bi  à  «être  nwiaaa  et  qui  aarout  aamblablaa  à  oalai 

doal  rieriutre  dit  :  «  Si  ta  aa  un  serTilanr  BilAla , 

racarde-la  comme  ton  ami ,  et  traite-le  comme  m 

Erére.  «Or,  qu'exige-i-on  la  plupart  du  temps  da 

sas  aeTTileura ,  sinon  ces  qualités  misérables  qui  ne 

rtpeadeat  qu'aux  besoins  de  nos.  caprices  Tariéi  ; 

aaais  daa  qnalltéa  moralea ,  nuls  dea  rerlns  réelles , 

msiaane  eondnltadif  ne  d'as  être  a  jaut  dea  desllaiea 

iMMrtailea,  qui  a'octnps  da  cala?  La  asrviee  et 

la  aalaica,  T»iUl  loot!  raa  ua  lien,  paaaae  psaaia 

da  fai,  paa  ans  cammaaiaatlaa  élavàa  1  Sxi|ar  ka«i- 

eosp,  donner  peu,  telle  est  ruuiqiw  peoaia  qui 

préoccupe  ces  deux  hommes  ml*  accideataUcmsat 

an  rapport  par  leurs  betoias  communs.  Que  s'en 

sait-il?  L'orgueil  dans  le  commandement,  la  ré- 

Tails  dana  robéiasance.  Il  y  a  mépris  et  entia  dans 

eea  axialaaces  rapprochées ,  poar  leur  suppliée  na- 

taeU  Ea  psat-H  être  sulreaaent  quand  oa  (bibil  A 

la  M,  qai  as  pacsaei -à  rhoBiaM  de  tirer  dea  aar- 

vicca  de  ann  aemblabla  qu'es  le  aervant  i  son  l«ar. 

Et  doil-oa  a'éloasar  encore  de  celle  parole  da  la 

*a|stae  :  <  Vkmm»  a  pour  envaiaii  cens  da  m  pr»- 


pra  MsiMB  :  a  U  paaitaal  qaHI  y  nnit  da  eaMob- 
UoB  paar  la  bmilla  et  d'tTaMata  pa«t  U  ••eiéta 
a'il  n'en  iult  pu  atnal  !  s 

L'Histoire  de  sainte  Zite  est  divisée  en^ 
16  chapitres.  Rien  de  ce  qui  pourrait 
la  rendre  intéressante  n'a  été  oublié 
par  M.  de  Montreuil.  Les  diverses  par- 
ties de  ce  livre  sont  heureusement  mé- 
langées de  détails  historiques  sur  l'Ita- 
lie au  temps  où  vivait  la  douce  et  mo- 
deste servante,  d'un  aspect  de  la  ville 
de  Lucques,  du  gouvernement  de  la 
république  au  15*  siècle  et  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  pape,  ses  guerres  avec  les 
Pisans,  etc.  On  y  trouve  aussi  des  anec- 
dotes el  des  souvenirs  de  la  vie  privée  à 
celle  époque.  Un  17'  chapitre  est  con- 
sacré aux  historiens  el.aux  poêles  de 
sainte  Zile;  le  18'  renferme  l'office  de 
sainte  Zite,  et  le  19'  une  courte  conclu- 
sion. Puis  on  trouve  encore  un  morceau, 
de  poésie  italienne ,  la  Fiia  di  santa 
Zita  sfergine,  luchesse,  iradolta  in  oUava 
rima  per  Gumpari  di  Barlolomeo  Ca- 
sentini  di  Luca,  l'anno  1616,  et  enfin  les 
pièces  justificatives. 

Nous  avons  pensé  faire  plaisir  à  quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs  en  leur  don- 
nant ici  une  analyse  succincle*  de  la 
vie  de  cette  grande  sainte.  Nous  serions 
trop  pa.yé  de  notre  travail  s'il  vient  à 
inspirer  quelques  bonnes  pensées,  et 
nous  associer  pour  une  faible  part  ati 
noble  motif  qui  a  guide  la  plume  si. 
chrétienne  de  M.  le  buron  de  Honlreuil.. 
«  Nous  avons  voulu  incliner  les  puis- 

<  sanls  vers  les  faibles ,  les  riches  vers 

<  les  pauvres;  et  en  leur  montrant  ce 
«  que  la  vertu  dépose  de  grandeur  dans 
I  l'dme  et  d'élévation  dans  l'esprit  des 
(  personnes  les  plus  obscures ,  nous 
t  avons  tâché  d'éveiller  leurs  senti- 
I  ments  paternels  en  faveur  des  classes 

<  souffrantes  de  la  société.  Nous  avons 
I  voulu  consoler  les  petits  el  les  faibles. 
I  en  leur  montrant  la  source  d'une 

<  grandeur  qu'ils  ignorent,  dans  les 

<  actes  de  la  vie  de  l'humble  servante 
i  Zite,  dont  la  sainteté  fuit  tout  éclat, 
c  Nous  voulions  encourager  ce  grand 
I  nombre  de  nos  frères  voués  plus  par- 
f  ticulièrement  au  travail  et  à  la  dou- 
c  leur,  en  leur  faisant  voir  que  Dieu  ne 
f  les  a  point  désbérités ,  et  que  leur 
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f  condition  rode  snr  la  terre  est  bonne 
c  entre  toutes  pourceux  che?  lesquels  la 
(  foi  nourritd'immortelles espérances.! 
L'an  1208,  sous  le  pontificat  d'Hono- 
rius  III  et  le  règne  de  Frédéric  II,  roi 
des  Romains ,  sainte  Zile  naquit  dans 
une  petite  chaumière  du  mont  Sagrati , 
à  huit  milles  de  Lucqucs.  Un  petit  champ 
et  une  chaumière  formaient  la  meil- 
leure portion  du  patrimoine  de  Jean 
Lombard  et  de  Bonisima ,  parents  de 
notre  sainte ,  qui  coulaient  d'heureux 
ioavé  dans  la  pauvreté  et  la  crainte  du 
Seigneur.  Le  cœur  de^Zite  était  porté 
au  bien  ,  quand ,  tout  enfant ,  elle  priait 
avec  ces  parents.  Ils  admiraient  son 
attrait  pour  la  prière.  Ck;ci  plaît  à  Dieu, 
cela  lui  déplaît ,  suffisaient  à  la  mère 
pour  guider  toutes  ses  actions.  On  ne 
sait  rien  de  précis  sur  les  détails  de 
son  enfance.  A  douze  ans,  elle  eut  un 
grand  désir  d'aller  se  placer  à  Lncques, 
désir  inspiré  par  Dieu ,  qui  voulait  faire 
éclater  son  angélique  pureté ,  sa  charité 
et  les  lumières  divines  dont  il  se  plaisait 
à  l'orner.  Vaincu  par  ses  instances,  son 
père  la  conduisit  chez  les  Pagano  di 
Fatinelli,  dont  la  famille  tenait  un  rang 
éminent  dans  la  république.  Elle  y  fut 
acceptée  comme  servante.  Sa  nouvelle 
existence,  toute  différente  de  celle 
qu'elle  quittait,  la  fit  beaucoup  souf- 
frir ;  mais  Dieu  avait  ses  desseins ,  et  ne 
permit  pas  en  vain  qu'elle  passât  par 
les  diverses  épreuves  où  elle  se  forma 
à  la  prudeuce,  à  de  solides  vertus,  avec 
l'aide  de  deux  gl'ands  secours  qui  lui 
restaient,  la  prière  et  le  travail.  De 
très-grand  matin,  et  tous  les  jours,  sans 
que  jamais  cela  l'cmpéchât  de  remplir 
ses  devoirs  domestiques ,  sainte  Zite  al- 
lait entendre  la  messe  à  l'église  de 
Faint-Frédion.ElIeavaitcontinucUement 
devant  les  yeux  la  pensée  de  Notre- 
Dame  ,  quand  elle  vivait  dans  la  maison 
de  Nazareth,  et  lui  demandait  d'obtenir 
pour  elle  les  vertus  qui  l'avaient  ren- 
due si  précieuse  devant  le  Seigneur  :. 
elle  craignait  tout  de  sa  faiblesse,  mais 
ne  se  décourageait  pas,  attendant  tout 
<}e  celui  qui  la  fortifiait.  Mais ,  pour  se 
vaincre,  la  jeune  personne  fuyait  les 
occasions  périlleuses  et  se  mortifiait  en 
pensant  aux  douleurs  de  Jésus;  elle 
portait  le  même  Tétement  de  simple 


toile  été  jet  hiver ,  marchait  pieds  nos, 
quittait  son  lit  pour  coucher  sur  la 
terre  ou  sur  une  simple  planche.  Zite 
faisait  aussi  de  fréquents  jeûnes  pour 
distribuer  aux  pauvres  la  nourriture 
qu'on  lui  donnait ,  car  la  prière  et  Tao- 
mdnc  étaient  la  double  passion  de  soi 
cœur.  Le  travail  lui  devint  aussi  très- 
cher.  Elle  savait  que  l'heure  du  repos, 
c'est  l'heure  du  démon.  Les  auteurs 
qui  nous  transmirent  sa  vie  parlent  da 
zèle  avec  lequel  elle  aidait  ses  compa- 
gnes, ne  croyant  pas  sa  besogne  faite 
tant  qu'il  y  avait  un  service  à  rendre 
ou  quelque  chose  d'utile  à  faire  dans  la 
maison.  Le  regard  de  notre  sainte  était 
plein  d'une  modestie  angélique;  une 
sainte  pudeur  ajoutait  à  sa  beauté  na- 
turelle; ses  vêtements  étaient  simples 
et  fermés  ;  sa  présence  et  son  maintien 
grave  inspiraient  quelque  chose  qui  te- 
nait à  la  fois  de  la  confiance  et  du  res- 
pect. Naturellement  Zite  évitait  les  con- 
versations oiseuses ,  les  jeux'  folâtres, 
afin  de  ne  pas  blesser  la  charfté ,  de  ne 
point  compromettre  la  paix  et  l'inno- 
cence de  son  cœur.  Sa  conduite  ne  fat 
pas  du  goût  de  ses  compagnes,  qui  s'ef- 
forcèrent d'abord  de  l'entraîner  dans 
leurs  habitudes  légères,  et  puis,  fu- 
rieuses de  n'y  pas  réussir,  traitèrent  sa 
tenue  sérieuse  et  son  ardente  piété  de 
bizarrerie  et  de  mensonge.  Les  sarcas- 
mes, les  injures  lui  furent  prodigués; 
ses  paroles  odieusement  travesties,  ses 
actions  méchamment  interprétées,  et 
des  rapports  envenimés  gagnant  l'o- 
reille des  maîtres,  la  pauvre  fille  fnt 
bientôt  en  butte  à  la  haine  de  toute  la 
maison.  Zite,  humble  et  soumise,  tra- 
versait ce  lluuve  d'amertume  sans  cesser 
d'être  douce  à  l'égard  de  ceux  qui  l'ac- 
cablaient, demandant  à  Dieu  d'adoucir 
l'humeur  de  ses  camarades ,  de  ses 
maîtres  ;  elle  portait  une  croix  pesante, 
mais  le  Sauveur  ne  dédaignait  pas  d'en 
alléger  le  poids;  aussi  ses  efforts,  son 
zèle ,  redoublèrent  pour  obtenir  l'affec- 
tion de  ceux  qui  ne  comprenaient  pas 
l'héroïsme  de  sa  vertu  ;  et  par  un  effet 
admirable  de  la  grâce,  l'humilité  d'uiie 
pauvre  domestique  lui  valut  de  méri- 
ter à  un  degré  de  perfection  presque 
idéal ,  au  point  d'être  saisie  de  recon- 
naissfince  pour  ceux  qoi  l'accablent  i 
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ctaa^e  instant  de  sarcasmes  et  de  re- 
proches injustes. 

On  n'a  pu  découvrir  si  ce  fut  quel- 
que manifestation  éclatante  ou  bien  le 
triompbe  naturel  de  sa  douceur,  qui  fit 
que  maîtres  et  serviteurs  changèrent 
à  son  égard  et  n'eurent  plus  pour  elle 
que  de  la  confiance  et  de  l'estime.  Zite 
ne  se  fiait  pas  à  ses  forces  ;  pour  passer 
sans  blessure  au  milieu  de  la  licence 
publique  et  des  dangereux  exemples 
qui  l'entouraient,  elle  retrempait  son 
courage  dans  la  réception  fréquente 
du  corps  de  Jésus-Cbrist;  le  pain  des 
forts  la  soutenait  ;  elle  avait  goûté  com- 
bien le  Seigneur  est  doux  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour.  Non  contente  de 
triompher  d'elle-même  et  de  glorifier 
■Dieu ,  la  pieuse  servante  s'efforçait  d'é- 
tendre sa  gloire  parmi  ses  compagnes  ; 
ses  conseils  étaient  toujours  pleins  de 
force  et  de  prudence.  Dieu  l'éclairait 
sans  doute  de  ces  lumières  intérieures 
qu'il  se  plaît  à  révéler  aux  humbles  et 
aux  ignorants. 

■  Una  Tietge  ■'■pparlicnl  qu'à  Dieo  et  d^*  qa'i  loi 
pteira,  iMr  dU«iUeU«i  dm  rcmma  la  piruge  aouw 
l'inaor  qa'ella  i  poQr  Dian  el  pour  $0D  époux.  BU* 
doit  lui  ètra  loumiie,  el  combien  d'époux  «ont 
dan ,  ODl  de  groui  jra*  mceun ,  un  caractère  rude 
al  iilonx.  liait  c'est  peu  d'avoir  afTaire  i  nn  homme 
fanlatqae  et  bralal,  qna  deTiendrez-TOus  s'il  est 
«ani  pMli  ou  *i  Tatra  piété  lai  déplaît  ?  Vo«  l'aTcx 
pria  par  caprice,  «om  n'aTCi  pat  eontullé  Ifiinté- 
léia  da  votre  saint;  toui  trez  taivi  la  folie  de 
voira  cmar;  panaex-Ton*  donc  que  Dian  voua  ae- 
eordara  aaa  tecoara  pour  tenir  vietoriente  d'une 
épreoTe  où  rooa  voua  âtas  miaa  aana  lui  ?  N'aTez- 
vont  paa  plotAt  i  craindre  qne  voire  époax  ne  vont 
ealraîoe  dana  aon  impiélé  el  dans  ac>  déaordrea? 
Voua  anrez  dat  enfanlai  c'est  on  bonheur  qui  en- 
toalne  de  grand*  devoirs  :  il  Tant  les  élever  dans  la 
erainta  da  Seigneor ,  dans  l'amour  de  tes  préceptea, 
diriger  lears  pansée* ,  leurs  action*  ver*  le  devoir 
H  leaaiat  :  cela  *e  peut  avec  la  grtee,  mata  Dieu  ne 
l'accorda  qu'à  eaax  qui  agiaaenl  en  vne  de  lai  plaire 
et  qui  raatant  dans  *a  dépendance.  Alora  lentea  iaa 
épraavcs  de  la  vie  se  changent  en  avantages;  mail 
qni  na  tremblerait  d'entrer  dana  l'élat  du  mariage 
MU  peaer  le*  obligations  qn'il  impoae  !  Fufona  les 
bmillarités ,  les  discours  rrivolea;  nnesaiale  rele- 
ana  est  notre  sauvegarde  à  nous  illlet  chrétiennes, 
a*  faisans  pas  donler  de  l'honnêteté  de  notre  con- 
dalia  par  noe  légèreté  qui  prouve  que  nous  serions 
biealAl  biUe*.  Mon*  ne  pouvons  nons  environner 
da  prècaaUoB*  tropninalieuie*  ;  laotet  lot  riebat- 
scs ,  towe*  no*  etpéraneai  ne  sonl-ellea  pu  duii  la 
pureté  de  no*  moeart?  • 


L'amour  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
sainte  Mère  remplissait  le  cœur  de  Zite, 
qui  résista ,  malgré  la  contagion  géné- 
rale des  mauvaises  mœurs ,  à  toutes  les 
tentatives  de  l'espiit  du  mal.  Une  vie 
aussi  pure  n'étonnera  pas  ceux  qui  sa- 
vent la  puissance  de  la  prière  :  <  Tout 
«  ce  que  vous  demanderez  en  mon  nom, 
«dit  le  Sauveur,  mon  Père  vous  l'ac- 
«  cordera.  >  Retirée  chaque  soir  dans 
sa  petite  chambre ,  non  loin  de  l'appar- 
tement de  ses  maîtres,  elle  s'y  enfer-, 
mait  avec  soin,  et  s'y  livrait  à  la  con- 
templation de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Jésus ,  à  la  méditation  des  fins  derniè- 
res de  l'homme,  de  la  rapidité  de  l'exis- 
tence ,  de  l'incertitude  du  moment  de 
la  mort,  du  jugement  ù.  venir,  et  du 
bonheur  des  saints.  Les  témoignages 
contemporains  portent,  unanimement, 
qu'une  lumière  surnaturelle  s'échappait 
de  toutes  les  issues  de  l'endroit  où  elle 
était  abîmée ,  en  la  présence  de  son 
Dieu ,  et  les  vieux  auteurs  disent  que 
ses  nuits  étaient  séraphiques. 

La  famille  de  Pagano  di  Guglieirao 
Fatinelli ,  maître  de  notre  sainte,  n'é- 
tait étrangère  à  aucun  trouble  de  cette 
époque.  Sa  demeure  était  le  rende»- 
vons  des  parents  et  des  clients  nom- 
breux, oii  se  préparèrent  sans  doute 
quelques-unes  des  luttes  qui  désolaient 
le  pays.  C'était  donc  au  milieu  d'une 
famille  remuante,  parmi  des  hommes 
tour  à  tour  serviteurs,  guerriers ,  fa- 
bricants ',  dans  une  atmosphère  de 
bruit  et  de  haine  que  vivait  Zite ,  toute 
remplie  d'amour  pour  Dieu ,  et  embra- 
sée d'une  charité  ardente  pour  ceux 
qui  l'entouraient!  Elle  se  plaisait  à  vi- 
siter les  pauvres ,  les  malades ,  les  affli- 
gés ;  ceux  qui  souffraient  trouvaient  en 
elle  une  mère  à  l'imitation  de  celle  que 
l'Église  nomme  la  consolatrice  des  af- 
fligés et  le  salut  des  infirmes.  Cela  n'é- 
tonnera pas  quand  on  saura  que  sa 
dévotion  envers  la  très-pure  Vierge  était 
si  vive,  que  tonte  femme  portant  le  nom 
mystérieux  de  Marie  devenait,  à  ce  sent 
titre ,  chère  à  ses  yeux.  Elle  s'efforçait 
d'imiter  par  sa  charité ,  par  son  humi- 
lité surtout,  ce  parfait  modèle;  mais 

■  Lei  noblei  Laeqnoir  t*idno*ient  è  la  fabrica- 
tion det  draps  el  de  la  sel*. 
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plus  elle  se  cachait  et  plus  sa  vertu 
éclata  aux  regards.  Fathielli  en  fut  tel- 
lement frappé ,  qu'il  lui  confia  le  soin 
de  ses  enfants  et  l'administration  de  sa 
naison;  Le  principal  soin  do  la  sainte 
se  porta  sur  les  enfants  :  elle  leur  apprit 
à  élever  leurs  cœurs  vers  Dieu ,  à 
narclier  en  sa  présence ,  à  aimer  la  vé- 
rité ,  à  être  doux ,  compatissant  envers 
les  pauvres,  ù  chérir  leui*s  parents  et 
il  honorer  les  vieillards.  Ses  maîtres 
rappréciaient  davantage  de  jour  en 
jour  :  ils  autorisaient  ses  nombreuses 
charités. 

Tel  était  l'empire  de  miséricorde 
exercé  par  notre  pieuse  servante ,  que 
chacun  lui  portait  ses  amertumes,  ses 
douleurs ,  ses  craintes ,  et  s'en  revotait 
fortifié  par  les  douces  et  réconfortantes 
paroles  que  la  charité  lui  inspirait.  La 
religion  et  les  bonnes  mœurs  refleuri- 
rent dans  la  maison  de  Fatinelli ,  sous 
son  action  à  la  fois  douce  et  puissante. 
Nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici  de 
l'obéissance  de  Zite  et  de  sa  soumission 
extrême,  parce  que  cette  vertu  ressort 
de  tout  C6  que  nous  avons  dit  de  sa  vie. 
Docile  aux  avis  de  son  père  spirituel, 
elle  savait  que  dans  la  pratique  de  la 
piété  l'on  a  besoin  d'être  conduit  par  un 
guide  sûr.  Elle  savait  que  nos  actions 
puisent  on  mérite  infini  dans  l'obéis- 
sance, et  que  celui  qui  vint  pour  servir 
et  non  pour  être  servi ,  accomplit  ia 
volonté  de  son  Père  céleste,  par  son 
obéissance  jusqu'à  la  mort.  Aussi  étai^ 
elle  soumise  à  la  volonté  de  ceux  qui 
tenaient  ici-bas  auprès  d'elle  la  plaoe 
du  Seigneur. 

Certain  jour,  il  faisait  un  temps  d'o* 
rage  et  la  pluie  tombait  par  torrents, 
les  jeunes  maîtres  de  Zite ,  plus  légers 
que  sages ,  voulant  montrer  ù  une  dame 
qui  se  trouvait  au  logis,  la  promptitude 
de  son  obéissance,  lui  donnèrent  un 
ordre  qui  Tobligealt  de  traverser  à 
l'instant  une  partie  delà  ville.  La  sainte 
part  sans  hésiter,  et  revient  pendant 
que  l'averse  tombait  encore  ;  mais  quel 
■e  fut  pas  l'étonnement  de  tout  le 
monde,  la  sainte  n'était  pas  mouillée; 
la  pluie  avait  formé  au-dessus  d'elle 
comme  un  berceau.  Dieu  permit  ce 
mirade ,  pour  nous  montrer  combien  la 
vertu  de  l'obéissance  est  précieuse  âe> 


vant  inl.  Zlle  n'avait  rfen  en  fjropi 
elle  abandonnait  tout  aux  malben 
ce  qu'elle  pouvait  gagner,  les  grati 
tlons  qu'elle  recevait ,  tout  allait  ai 
pauvres;  ne  possédant  rien,  elle  doi>; 
nait  toujours.    Se  trouvait- elle   vaM 
ressource ,  on  la  voyait  employer  mfillj 
inventions  charitables  pour  soulager  h 
misère  ;  elle  solliciiait  son  maître ,  m 
maîtresse.  Jusqu'aux  amis  de  la  ma^ 
son  :  elle  avait  toujours  des  motifs  tou- 
chants à  donner  à  l'appui  de  ses  de- 
mandes. Elle  secourait  donc  abonda»'  i 
ment  les  pauvres.  La  charité  qui  i'an^  | 
mait  était  si  vive,  que  personne  wt] 
pouvait  lui  reftoser,  et  Dieu  autorisait  ! 
par  des  miracles  les  actes  extraord^  : 
naires  qu'elle  lui  inspirait.  «  Il  y  eut', 
en  ce  temps-là,  une  grande  feimine  ;  les 
misérables  allaient  par  troupes  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques,  pûles, 
maigres,  implorant  la  pitié  de  tous  :  ua 
grand  nombre  mourait  de  langueur  et 
de  désespoir.  Zite  se  multiplia  pour  le$ 
secourir  tous.  • 

Un  hiver,  le  froid  étant  excessive- 
ment rigoureux,  chacun  se  tenait  aa 
coin  de  son  feu  :  Fatinelli  y  était  avec 
tonte  sa  famille ,  quand  il  aperçut  la 
sainte,  aussi  légèrement  vêtue  qu'à  l'or- 
dinaire, qui  se  disposait  à  aller  à  l'é- 
glise passer  la  nuit  de  la  naissance  du . 
Sauveur.  —  Prends  au  moins  ma  pelisse 
doublée,  lui  dit-il ,  mais  ne  va  pas  per- 
dre ce  manteau ,  rapporte-le  avec  soin. 
Zite  se  promit  d'obéir.  Elle  arrive  i 
Saint-Frédion  par  la  porte ,  à  laquelle 
le  souvenir  du  fait  que  nous  allons  ra- 
conter a  donné  le  nom  de  porte  de 
l'Ange.  Là  gisait  un  pauvre  qui  se  plai- 
gnait douloureusement ,  et .  dont  les 
dents  claquaient  de  froid.  —  Qu'avez» 
vous,  mon  bon  frère,  lui  demanda  la 
sainte?  Le  vieillard  ne  répondit  rien; 
mais  son  geste  et  son  regard  indiqnaient 
le  manteau.  —  Je  serai  à  l'église  tout  le 
temps  des  offices ,  reprit-elle  ;  mettez 
donc  ce  manteau  sur  vos  épaules;  Je  le 
reprendrai  en  sortant.  Quand  elle  sortit 
le  pauvre  avait  disparu.  Zite  ne  voulut 
pourtant  pas  le  soupçonner  d'une  mé- 
chante action ,  et  s'en  revint  en  pensant 
qu'il  rapporterait  sûrement  le  mantean. 
Cependant  elle  fut  mal  reçue  par  Fati- 
nelli ,  qui  la  tança  vivement,  et  lui  dit 
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aTec  raisoB  qu'on  ne  saurait  être  agréa- 
ble à  Dieu  en  faisant  l'aumône  du-  bien 
d'antrui.  La  pauvre  sainte  reçut  avec 
humilité  ces  réprimandes,  s'accusa  de 
sa  faute,  tout  en  priant  celui  qui  ne 
l'abandonna  jamais,  et  ù  l'impression 
duquel  elle  avait  obéi  en  donnant  la 
pelisse ,  de  calmer  l'irritation  de  Fati- 
nelli ,  dont  la  colère  et  les  reproches  se 
prolongèrent  Jusqu'il  l'beure  du  repas. 
A  ce  moment ,  quelqu'un  heurta  à  la 
porte  de  la  salle  ;  c'était  le  pauvre  qui , 
à  la  stupéfaction  de  Falineili  et  à  la 
joie  de  la  bonne  senrante,  apportait  le 
manteau.  Une  lumière  brilla  tout  à  coup 
^aaad  il  sortit ,  et  chacun  éprouva  en 
néme  temps  une  consolation  extraordi- 
naire. Sainte  Zite  fit  divers  pèlerinages, 
pendant  lesquels  il  lui  arriva  des  événe- 
ments miraculeux.  Ainsi ,  la  très-pure 
vierge  Marie  lui  fit  compagnie  pendant 
•ae  partie  du  cbemiii ,  qu'elle  n'avait 
pas  la  force  d'achever,  épuisée  par  le 
jeune  et  une  longue  route. 

Notre  sainte  servante  avançait  en  âge; 
ses  vertus  devaient  être  bientôt  cou- 
ronnées par  celui  qui  les  avait  dévelop- 
pées dans  son  cœur.  Sa  douceur,  sa 
charité,  sa  ferveur  arrivaient  peu  à  peu 
aa  degré  que  Dieu  se  plaît  à  faire  attein- 
dre par  un  petit  nombre  d'ilmcs  choi- 
sies, afin  de  vérifier  la  parole  du  Sau- 
veur :  1  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait.  •  Rien  d'extraordi- 
naire ne  se  mêlait  aux  anciennes  habi- 
lodes  de  sa  vie ,  seulement  ses  prières 
■ontaient  au  ciel  toujours  plus  pures , 
toajonrs  plus  ardentes,  et  sa  foi  saus 
bornes  ne  craignait  pas  de  solliciter 
Dieu  toutes  les  fois  que  la  ekarité  lui  ca 
disait  un  besoin. 

Sans  avoir  égard  à  son  Ige ,  la  sainte 
ne  ae  relâchait  d'aucune  de  ses  prati- 
ques pieuses  ni  de  ses  anciennes  ri- 
Jipeurs.  Sa  charité  brûlante  s'étendait 
nsqu'aux  misérables  créatures ,  dont 
les  désordres  sont  souvent  la  suite  de 
la  grossièreté,  de  la  misère  ou  d'un 


premier  entraînement.  Quelquefois  elle 
en  recueillait  dans  sa  chambre,  et  tan* 
dis  qu'elle  couchait  sur  la  terre  ou  sur 
une  planche ,  les  faisait  reposer  dans 
son  lit.  Lui  en  parlait- on  avec  une 
répugnance  naturelle,  car  sa'  charité 
scandalisait ,  pour  ainsi  dire  :  t  Que 
voulez-vous,  répondait-elle,  les  mau- 
vais exemples  les  ont  entraînées;  elles 
sont  bien  à  plaindre  étant  si  coupabl&s  ! 
Mais  la  grâce  peut  les  toucher  d'un  mo- 
ment à  l'antre,  et  pendant  qu'elles  sont 
avec  moi  elles  n'offensent  du  moins 
pas  Dieu.  > 

Zite  ne  pouvait  plus  tenir  sar  la  terre; 
sa  conversation  était  dans  le  ciel  :  com- 
me saint  Paul ,  elle  demandait  la  disso- 
lution de  son  corps.  Ses  extases,  ses 
révélations  ,  ses  ravissements  deve« 
naient  continuels,  et  lorsque  tout  ù 
coup  elle  se  mit  au  lit  avec  une  petite 
fièvre,  contre  sa  coutume  en  pareil  cas, 
on  ne  douta  pas  que  Dieu  ne  lui  eAt  ré- 
vélé le  moment  de  sa  dernière  heure. 
La  fièvre  augmenta,  en  effet,  et  la  sainte 
souffrit  beaucoup  les  cinq  jours  qui 
précédèrent  sa  mort.  Cependant,  rien 
ne  marquait  en  elle  ses  souffrances  ;  sa 
figure  calme  et  joyeuse  exprimait  le 
contentement  d'une  Ame  qui  Jouk  de 
Dieu.  Enfin,  les  mains  jointes  et  corn' 
me  en  oraison ,  elle  rendit  sa  belle  âme 
entre  les  mains  du  Créateur ,  le  mer- 
credi 27  août  1278,  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  III,  et  Paganèllo  étant  évéque  de 
l'Église  de  Lucques.  Deux  faits  mémo< 
râbles  eurent  lieu  dès  l'instant  de  la 
mort  de  Zite  :  tons  les  habitants  de 
Lucques  en  furent  témoins.  Une  noi»' 
velle  étoile  apparut  an-dessus  de  la  ville; 
elle  jeuit  un  éclat  qui  n'était  pas  effacé 
par  les  rayons  du  soleil ,  et  avant  que 
le  bruit  de  sa  mort  ne  fût  répandu,  on 
entendit  les  enfants  crier  dans  les  rues 
et  dans  les  places  publiques  :  Alloua 
voir  la  sainte  morte  dans  la  maison  de 
Fatinelli  !  Allons  à  Saint-Frédion  voir 
saiate  Zite. 
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li'Arltettm  IrI»*4»lM  «épata  1830I 
le  Procès,  I»  C7oa<bi«a»atlom  et  IMc- 
qalttement  de  Daniel  O'Conaellj  par 

Paolmir  d»  Mauvtment  religieux  e»  Angtiitrri, 
•TM  DO*  inlrôduclioD  inr  i'Aeliim  d»  titrgi  dant 
PAtHmlio»,  al  an  appeadlce  conlrnanl  in  nettmo 
la  plaidoirie  <l'0'Coaa«U  drtaat  l«i  Juréi  de  Da- 
blin.  —  WaiUe,  libnira-édllaur,  rno  CakMltc,  6. 
PrixiSfr.  tiO. 

Le  molide  ealholîqoe  a  lei  ;enx  fli6*  lor  l'Ir- 
lande. LA ,  an  penple  eoarageax  seoUenI ,  par  lea 
laiea  paelllqaei  et  lAgalea-,  nae  noble  latte;  il  di- 
fead  sa  foi  at  «on  etitlanee  nationale.  A  part  même 
U  communaaii  de  croyaneea  religieuiea,  tout  ami 
de  Uijoatice  doit  «ea  lympatiiiea  et  aes  «nax  à  la 
eaaie  irUuiiaiie;  aoiil  Toyona-nona  celle  grande 
caoaa  faire  incettammenl  de  nouveaux  progrèa ,  et 
conqoirir  dea  appels  Jusque  dans  le  sein  du  protea- 
Unllsme  d'Angleterre.  Il  7  a  plus,  te  gooTemement 
briiaunlqee  se  sent  malgré  lui  amené  it  suivre  pou  i 
pan  l'élaa  de  l'efinien.  La  vote  récent  sur  le  collèee 
da  Majraaotli  en  est  la  pieave. 

PartMde  l'Irlande,  c'est  parler  d'OXoenell;  ces 
deax  noms  aoai  désormais  inséparables.  DealiDée 
merreillease  qae  celle  de  VÀgilmltur,  devcBu,  i 
force  do  serTices  et  de  dérvùmcnl,  la  personnifica- 
tion vivante  de  sa  patrie!  Quand  on  coasidire  les 
réioltals  obtenus  déjà  par  O'Coonell,  quand  on  songe 
k  tout  ce  qu'il  loi  a  fallu  d'activIlA,  d'^nfrgiqne 
persévérance  et  de  génie ,  on  s'explique  facilement 
l'anlboHsIaspie  dont  il  est  l'objet. 

La  livra  qae  aoas  annonçons  présente  la  question 
irlaadaita  aous  son  TérilaUe  jonr.  Il  éanméro  et 
,  «xplifae  lea  griefs  de  paya,  et  (ait  bien  eompraadra 
quel  est  le  sens  etqneliea  seraient  les  contéqaencea 
de  ce  rappel  si  légitimement  réclamé.  L'auteur,  après 
■n  coup  d'œil  jeté  sur  les  temps  passés,  arrive  & 
l'acte  d'émancipation  de  1829;  à  partir  do  cette 
époque.  Il  soit  pas  A  pas  ragitaliott  dans  sa  marche, 
at  en  signale  les  pfasses  diverses.  C'est  Ici  que  nons 
vayoDs  se  développer  devant  nous  les  résolullons 
katdiea ,  iaa  combiaaisoas  fortaa  et  ingéalenses  de 
Daniel  O'Caaoeil;  noas  assisians  tantôt  anx  «ms- 
«nfj,  lantdl  aux  siaaeea  de  l'association  du  rap- 
^1;  BOBS  eateadona  la  voix  élaqaeBta  de  celui 
qa'aa  peepia  ealtei'  nomme  le  LiMraMer.  Bosaite 


vient  le  procès  avec  ses  nombreux  iacidenla  ets( 
heureuse  pérlpéiie.  Tout  cela  est  raconté  d'aae  m 
niére  rapide,  saisissante,  qol  commande  al  aoatie 
l'attention. 

L'bistoiro  de  VÀgitatio%  irlandaiit  depftit  IH 
intéresse  vivement.  On  y  admire  les  effona  et  le  Ir 
vail  iaeessant  d'aae  nalioB  généreaaa ,  qai  ebéU 
la  daable  iaapirallOB  de  la  rcilgian  et  de  paliV 
llsme;  on  y  reconnaît  auasi  lonl  ce  qn'a  dapi 
sance  l'action  légale  loisqn'ella  repoae  sar  la  i 
droit,  el  qu'elle  est  persistante  et  eonlinne. 

I.  8 


DlettoaaatMderArelittoetaMavaefaa 
Age,  enateaaat  «•■•  les  «eraM*  teckal» 
«aea  néceasadrc*  poar  eonapreadre  In 
dcactiption  liea  aaoBamenU,  etc.  I  vel. 
in  8",  renfermant  plus  de  300  planches  en  bais 
avec  des  eiplicationa  détaillées;  par  ■.  Ad. 
Berty.  —  Farii,  llMtl,  chex  Derarhe,  iibraire- 
édiiear,  rue  du  Bouloy,  7.  Prix  :  8fr. 

Ce  livre  donne  plus  qu'il  ne  prorool,  car  ooln 
l'architecture,  qui  est  comme  l'obiet  spécial,  l'antear 
y  {oint  de  nombreux  détails  sar  les  divers  aits  i* 
dessin. 

OUVRAGES  BE  BK.  L  MOmSAV  : 

Ems  Couffeaaione  «le  aalnt  AngasUa ,  avec 

le  texte  ;  1  vol.  grand  in-8<>  ;  U  fr.  BO.  —  Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  Vrençaise.  —  Le  nème 
ouvrage,  1  vol.  in-IS;  3  fr.  110. 

lA  Cité  de  Dtaa  1 B  forte  vol.  ia-18  ;  5  fr.  U  le 
volume.  —  C'est  dopais  le  IK'  siècle  la  praaiéce 
traduction  camplùte  de  ce  grand  oavrage, 

Da  HatérlsOlame  pbréaeleflqiaes  I  vel. 

in-l8;afr. 

Coaaldératlona  anr  la  vraie  Dectrinet 

1  vol.  in«<>  ;  4  Or. 

Chex  Sagoier  et  Bray ,  me  des  Saials-Péres,  M. 

lia  Cité  de  Dlea  sa  trouva  en  outre  tka 
Waiile,  rue  Canette;  Charpentier,  rue  des  Beaai- 
ArU. 
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L'UNIVEESITÉ 


mmimo  tu,  r-  jriii  l^ir. 


t^amèm^mm 


ÉtÈtÊ* 


J^kttc^i  f>ffiU4C^^<m'f- 


mmum  Mut  umimtMixmm^ii^^ 


■■■■     tlMl'telM  f,ll  HiA]l«É 


■  M«*  4«  M.  raMi  «Mft«  *■ 

iMWart}  d'4Wn»  •iMM'e  •••*-  «a^l  f r*«>i».  Àptét 
M  hiier  9«i  MiMMtuI ,  U,  FtlAt  «etiMt ,  teUi 
M  co  «oneal  i  Alb«Ba ,  v|lii  m  «M><  *f  rafféraMr 
t(  Ul  fCrmeilradet  trivans  dspi  H  toMatr*  l<«  ptS- 
mimn  k  rCMMriiU  (TaitoKf^*.  ta  ftHtmu  Dit' 
kUaU—  tmr  PÊM  prHaàt  *  U  PMmopUt  ait 

»«  aMhMÉ,  «Ml  aMAMMkMaitMlM,  a<^ 

vaaiw  waw  ■■■inif^pwf^ 
Tai»Hatf»wt«ia<ato  tiM»  ^W#»  <|fm»flla  f 
IMt  «a'«ireicM«4«avacfiDMt  at  tMfl(.,.—  Ma» 
bçwari  appieadroatl  aatai  a«iec  Mlialaçtiaa  qiw  la 
>*  Toioae  d«  rC<f  wtM  <<«  ttmu  ekrilieit—  M  ni* 
aa  Ml,  al  i«ra  iou  ^a  lif  ri  i  llmyrtHlas. 


âpp«lé  à  Siéger  *n»  celle.  iU«M» 
académie^  )e  view  rwu  oMrir,  aç» 
•MlM,  1«  pr«M«r  IrtiMit  de  moQ  dét^ 
vooemflBt  tu  ÛB  mu  fraUtiule  «eapeo* 
ifeeaM.  L'ia«algeM«4ue  J«âpifttaMiioan 
iMnaer  poar  bms  oMtiim,  quelle» 
qu'elle*  Mi«tt^.  je  >!».  dCMiade 
celle-ci  partkalièreaieat.  Dee 
tioM  obetiaéee,  qaej'tato  in^'de 
CMdBfrè  à  leur  iB^ae'm'ôQt  pes  lilaié 
le  teapt  qoe  |'««ais  voola  cotisaerar  t 
«e  tnnrall.  AJoMM  iiflekr  «w  Je  >'»fak 
ili  Mtift  earuia»  4erti»:|»abMéi 
T.  xn.  —  R*  1t«.  IWi. 


rfcWMWMW  im  nrM^,  d'«ft  JltiiMs  tiré 
pliidieM^  fénântim  ôtil ,  siM  étire  aéM 
eeeâMire»,  «oraleBt  aî»|t«iyë  afee«l»ser> 
vatiOMS  pr«pr«8.  J*«spéré'i|t)é  si  teM 
«Mite  biJen-MÉif  eèapte  de  oèk  ciMé»> 
•UMMM^  >»Mft  iRMerec  M  jcceoMt 
aMiM«éMN)««riBeite  distnruiUcia. 

La  «((fMMb*  que  j6  om  jpropose  «"é^ 
clairafr  e<iKe  qiMquM  éMisMériMidM 
pi«lfMiMllree  que  je  aé««MM  Mtt-  de 
«Me  ft>tMre  exa*^  L"^»^  dMMN 
le  ooM»de4}»tMrit  siècMs,  a  V«  paseer 
Mea  d«ft  pelrséMtloM  et  biéa  dea  er* 
iMiaa.  BRe  «  été  èoMMMMeiMrlaliirce, 
lipaUuiiidtftadtfrèHi,  et  pM'  M  tafae* 
é|iinie,>eMÉeiwle'dto  tèater««le.  Hala, 
Mea  4tMi  cette  BiiMeadoa'dte  Ibties  aoll 
tm'  fMi')>enB&neBt,-  fliMofre  whib  ap- 
pncad  iptii  ae  divise  le»  phMiean  épo* 
qnea  à  «MfoÉiMi  desquelles  eorretpawl 
m  ajat»aM' pditictiller  d'attaqsea  qol 
M  dlsiilHPM  4M  systéBMs  Mitéritoorii^par 
■es  «Mnee  *  knaiëéiates'  eV  i>a/r  sob  earail' 
UwerspéeMlqae.  COiaeBne  de  ces  époqves 
pMacMfti  AcMi<  tikntwmetti  :  Van  de 
«r»iaMiee'pé«èiart!  lequel  le  désordre 
iè  Mvelttppet  l'antre  dlrHMUfaseaiei^ 
et  de  déoadMKie.  Ce  fhit  est  auBifeate 
ttSM  liriatoirede  elMqve  persëcMiot; 
ft  ««Me  tbmnMdû  étappOqBe  ég^ 
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DU  RATIONALISME  PHILOSOPHIQUE, 


1 


ment  à  l'histoire  dea  pri^l 
sies  qui  ont  troublé  le  ^ibtiaoiaiaek 
Elles  peuvent  se  comparer  à  ces  comè- 
tes qui  semblent  jj'aborfl  n'être  jiu'uq 
point  perdu  da^%leJolpt^âpu&  coii|| 
vrentunepacti^dsci^l  pre|le^r  ^o|in| 
chevelure,  et  bienlût  après>«'éloigDent, 
pâlissent  et  s'enfoncent  dans  la  nuit  de 
l'espace.  ^  ..  ., 

L'examen  des  variations  que  présente' 
chaque  système  d'erreurs  n'est  pas  une 
éUulA  stécik.  à»  dofltyi—a  Biortaaf  il 
fournit  des  lumières  sur  la  marche  des 
doctrines  irréligieuses,  ou  récsotes,  oi^ 
contemporaines.  Hais  s'il  A|titH0.4'4)« 
tudier  les  variations  passées  de  ces  doc- 
trines, est-ce  un  vain  travail  que  d'inti 
roger,autantque  la  prévoyance  humaine 


le  PV»ft,.ie«.YicJi^tUd^  «HQi'avepir  ,  #VÇ|<H>Pfies,  ,Cfil^,.pjrftViB«Jr4«J>ifi 

reconnaître,  d'aprèfi  des  conjectures 
au  moins  très-plausibles,  si  ej(ify).|Qi^ 
(dans  leur  apogée^jp,  pfogi^è^  pjj .  ji  ^Ues 
s'approchent  delà  décaoeûce?  Ce  serait 
tomber  dans  un;  fatalisme  absurde  et 

Mii§if(i|-«.:4éter^ji)l«)r  4'4Yi9««  (MpluH 

^4(bq§  axMti^t4«m>ap»«*»  Yarwlitm 

MiffMWif«  M  c«i.««Ato  Jonarwotawy 
vant.aemiM  Ait§i«^pw»iw-  «ni  «mai 
G9it  }»wMfmfi*^w<letmm^  umt 

tiflM,r^)ati]ir««rai(.m  aii»u)mt  qii««M 

ff^.^<Ây^»l.i9ft^»\f»^£vm  %mi'  qiM 

■itiABiOiiefMiliimalktMttBluiMKil'ii^ 

A'«P«lSMiP<)llt#;WN>U<UMPAWI.4QqliWM 
•li«U»JP>Mil()iMfn^  TiMeiftWWf  «Kl  OMt 

«A».b«M;Jwi9i«9^U.8«gefiN  pBam| 
d«»r<i»¥«^i' <2W^Miu4ti«iMb  «m  oemiv 
AWt^içM^,  wij»  m}oim»t  OQimw  4>tM 
^  i»Witf  .WIA<HIW)»l9b)«9  i  49i  IWi  «f»)iB 

<u«Qr.»  9Mt  ^  f  if-.iiiy^ff^  «IfliiQ»»,  «Mité 
4^iV(§%  acç«»»Mri«««  «ai».  ^  4'e||w»W# 

î«vfwi^fi>«i<^«wf-im  )w4M»i  A»  van 


^4  eff  <cf  «iqpénombre  qui  se  projette 
8tir4cs-  pllfasaéque  doivent  sabir  les  di- 
vers systèmes  d'erreurs  contemporains. 
Je  ii^mjl>rg&^ai  poiiu  ce  sujet  dans 
^uke  ij^î^étephe  |  je  mk  réduirai  à 
^U9qi||s  ^bs^vatji^  [ewtives  à  la 
France.  Lors  même  que  les  bornes  d'me 
dissertation  me  permettraient  de  plus 
mr^Qds  développements  sur  cette  ma- 
ttère,'je  devrais  toujours  me  restreindre 
à  la  partie  que  je  connais  le  moins  mai, 
«t  je  te  -laissmsi-pM  ■■  ■■!»•  istif 
qui  se  lie  directement  à  l'objet  de  ce 
discours.      .    . 

i  4es'  iMUabtsM  des  fausses  doctrines 
sont,  à  divers  égards,  plus  visibles,  pin 
'quées  en  France  qu'elles  ne  le  sooi 
dans  d'antres  pays  où  elles  se  sont  ansii 

mie 
les 
systèmes  soient  plus  clairement  forma- 
iiêai*%  Pius  rationnellement  déduits.  Les 
;trP>li«rânAlft)^«^M  <^>*  protestan- 
tisme nous  font  voir  cette  différence.  Le 
Luthéranisme  ou  le  protestantisme  alie- 
MMkh  S'Mt  «ottMB*"««o^nM<  IMTe 
Wfec*  wr  mywlBîsBic'^sMww'î'  iMH 
les  dOictHAé»  Vebtelomyettt  «e  fomél 
qull  h'est'pasals^dé  sajçlr:  C'Angltti: 
nlsme ,  au  éontraîre ,  '^s\.  poàittf  :  si  J'os 
jpWe  un  covp  cl'cpll  sur'  les'treaie-ïjiuf 
»ru«l«s  «(-«lu  kwsi  c9wncManM»fw 
iiMt<|w»iM.p»»»al»>«i  iitohli<iahpiMiaM< 
èxdss  «MMi4émléoM<|»>(J4*«»f  csniwt 
wémenPini'e>»astèwd»temKions'el^i* 

ï-^éttieMi  «e  ♦w*H»'f*r**lB'^»*«l2' 

fiemeirt  dis  î^ifêftrttatWtHWiBteljtWiOTi 
e  qtystrciâine  râ>ft  flans  le  ^iretéwrip 
tisme  ellenjan^,  L<!  dalVînismç  pu  t«BJy 
testanilsme  français  a  été  particulière- 
ment dominé  par  wMtttionalismearidr, 
hardi,  inflexible ,  qui ,  d'une  part,  té- 
wtUffitk  iuie«v«néftniwM*i«e^P^l« 
■qMiciaB«»luibériaft*iM«  4'»«lie  »m 
malgré  lie». iQooMéqiiMKMi.  iviiéHMM 
à.  i^timmtamèmiM  -«rolesiuiyBMi 
màt  tiMlogi<|»«>tiM<rifttMnii«v«M» 
èmii^pliis4Miru«iiRe  dwn^rHéMlKlM 
prMf  qaMciffëliei*eiM«M»ftie  firitliAi» 


•MàlOgWP  rttaH   ia.<  »l|tt«MpW«ii'&« 

(mda'«éBHMi<Via  iMkbfmp»  aurai 
âiits  MQQMiiiMiaetieMBKMAeMV»!'*» 
^!p)|ilN(qM)i«iia»«i«.»artti<»i«r 


Digitized  by 


Google 


PAU  If.  L'kllM  ëMlffir.  ' 


W 


ih  dm»  dAVacdeal  »batlrtict>o«9,  qUIl 
est  diMbneide  lîèt  ank  Véalitéà  fle  ete. 
monde.  Ouelqucâ  édrivftfns  tont  allés 
Jttsqn'â  ëri&ép  ceT^gàè  en  système  ;  ils 
OBI  prétenntr  que  le  ctatr-obseuf  t^st  la 
eottditfoti  BatafeHè  de  làr  trate  phflos^- . 
pMe.  La  philosophie  ^ttglafse,  dans  5es' 
spëcnlértions  les  plus  élevées,  semble 
c<>t6yCT  eontinuelWroenl  fordl-fe  pt^tf- 
(jne,  et,  par  l'effet tie  cette  disposition 
fort!rtôe  pai*  la  prudence  balculëo  qui  ' 
Câf'afclértserla  mjtidn,  ofi  setii  dans  Cèttb 
pMlosophle  une  réstel^e  systérniViiquc 
qui  lui  fait  crairtdre  de  s'îivanc^r  trop  • 
ittlBM  de  Tolr  siirgif  tout  d  cotip  qnel-' 
que  réstliltat  Incommode.  Ot*l  n'a  remar- 
qtié",  erf  'Usant  cél'tàltis  pSssa^s  des 
«Mti>e«  ée'Bieoii,  ^uMI  idclie  «e  ne  pas 
fegSPdet*  IM  bdnèéqileiiees  dei  pr\nei- 
pes  établis  pat  liùl,  el  qu'il  donne  le 
«Iraiige  an  leciein"  et  à  hti-mAipe.  n 
iwie  la-  pMioscfpHie'avec  -la  cfrcon- 
»peetien  d'uh  homme  d'état,  e^mmesll 
*M»tt'-rtiaf}»é  de  formnler  la  grande 
fM/>Mede'He»prfl'huiRâ«n  îl'imtenr  dn 
JffMim  V*f)frfR«ffi  porte  totijOTirsf  la  toge 
tNi  •  (flntleeHef  dHUfletefre.  'f.ttfsqttc 
l:o«»e'*utpwé,  coinmtfftmdemèntdcsa 
pMlosophle ,  iqué  wpte*  les  connaissan- 
eN  hunninea  sbnt  engendtëes  par  les 
«ëMatloBs,  HAlqnç  objet  productif ,  stri- 
iwn'hir,  de^  opéfadon»  de  notre  Intel- 
MgvticeVIie  sVîmuftaftJll  pas  toni  nattt- 
Ml^ent  qtfe  le-senthiteRi  nroral  a  sa 
source  dans  l'i/ft/i/^ ,  c'est-à-dire  -d^iils 
MDféVM  dtt  le  jilalBfi*.  %iA%  Locke  a  en 
pew,  et  fl'a  mielw  -aftijé  e»cpttrir  le 
reppoehe  d'être  un  raisonneur  iriconsé- 
quent  q«e  de  peindre  sa  qualité  d'hon- 
irtle  Antltais.  La  pMlosophie  écossaise 
l'éten*  beaoeoup  sur  'les  prémisses  ; 
»tfs  elle  eonrïut  peu  -oii  eonctnt  ti- 
mlflemem  :  elle  s'aittache  &  observer 
ce  qui  est,  pintdt  qu'à"déeouvrfe  cfe 
qW  doit  être,  le  i*fslê«'e  le  plus  batdi 
qu'au  proâoft1'Airgteten>e,  le  système 
de'»»b»es,'  ihitt  pttr  ttonitéduire  à  une 
V«<ih>n  de'fmr^Wù  de  faiblesse,  à  un 
eriterliitii'  d'riftitté  pr^iti^de  qui  vùrife 
«le»  le*  t«mfps  et  les  pays.  Llntellt- 
teoee  MMfçaiM ,  nAMWs  spéculative  que 
te-génieMfenmtfd,  suitmre  logique  plus 
iM^dle  qtK  celle  de  l'esprit  anglais.  Je 
«'co^ftifK  Ht  la  «Mire  ni  mioge;  parce 
q««  ai«Mfe  «IqpMiHetk  a  delwnnBS  qua^ 


Iltés,  eue  wpi^è  ansaf  li  i>t;K^tl|dte  éa 
quelque»  autres.  J'ai  "màn'^femet^ 
assigner  une  de»)rtliMtiâ'^«uf  leMMelies 
M  timrehe  des  eMitlêiis  et  tfe^'sy^Mttesî, 
m  FrMee,  etrt  ^la»  «Rdnë4iotMèfvvei>,  « 
participe  to  quelque  sorte  à  fl^  (^irté 
et  ft-ln  pl-^ftieto>4e  noire' IffaMe:  M- 
giiaz  A  eeltt;  fltië'  atitiv  dt»|i^sfHoi  ék 
caractère  fi>ançM(9j  #ut  est  auisf  un  Mé- 
lange de  déftiotset  de  qualité»;  9&' e^els 
qu'il-  «'e\Is^  obe«  aucun- anrte  peuplé 
unepropenaîo» aussi Ibfïe fc  lneo^)t>Nll- 
t(*t  Idées  dUns^des'MsfitntfM»;'*  mètiy« 
en  pratiqué  les-'iÉeiélMM^  '0(Hv«  «es 
déiordPres  é((i*eÀtnlfne  eetto  al«|p«MlAeif, 
lorsqu'elle  ëtip^liljue  Wim  obj«  iktm- 
ytA9>,  elle  <«C  tfyfrWnfli^e  «<»Mliir<«M  et 
VftHabTe;  IbtiM,  diyn  «Mtlè '««lé^^  «Hè 
ffél^tie  d'uU'hiewe/nli  ttl8lttl«fqpM^#nlt 
que  la  pratique  est  la  pierre  de  téttélK 
de«  théories;  ti  qn'tltiiirféger  tM  l%r' 
bi*  par  «ê*  fruits.  -  ••  •  ■  '-  •'  "' 
Il  t<^ult»>de/  tbm  lée»!  <frii«««iHfr  qiti 
-veutétodièf  le  ttoAveHMii  4m  AMMse» 
éôotrftfes  fépatidMet  en  ItaÉPM  |^mk 
plws'  fteHëment  l«è«»fni»'  a»  "mMm 
tl'dt>set<rlifid(t«  p««V«»-loMMl<«ti«o|^ 
iilen"pfBbnM»  isai*  MU»  quortl»*  i  6r 
«eetriiM»  «Ml-«lt«s  Mt  4tar  4Bfr«^rtk 
on  dans  uwiMM  «é  |MeadMi(i«»1bl#, 
ttMféelnfMIti'be-iwle»^  W  «MM.  «(aMir 
d^bMd  MMdlKtMlltoM  lnifni*l«Bl4. 
une  e^r«w->e«t'!cdiMW««i««dMiéMM- 
«eutv.tle^partlsili»,  «lM«MMw>-ifiM«h 
ilécadeAce  -se  -  pr^re.  •  !:.«  -  doeÎMMa 
«ntérlftllMesrdri  ir  aféela  HV^^o»  te 
l^pagef  enebfe  plM  tftf^w  «•  r»M 
(^H  parafi  les^ ittftgaltiféMMN! â* M p«i- 
pulatlott.  ce  0ragi<ès  <de  la  eorhitMitift 
ne  parMtwaneniMabfe.  nusfaaMieM»- 
«es,  ^arnii  lesquelles  fi  htavv^ém^mxm 
exeffnfrAes  d'f  n^tgtoa  tieifrtids>*M«»  In- 
dividu* dent  Ia-e1éas6««n4«tfé  dépéfté, 
et-  les  manvais  UViies  eoipdnéa  éaaé  les 
campaK«ie«,40flMittft»^fMrM«  ié^^ 
nbfe  prévièlu».  Il  ftVmeMtaa  «oiiw 
vraf  qad*le'iiiatélf>ialtei»e  et  iWMIhnfe 
Btéverceat  plus  aa^rd'flu»  paihai  Isa 
eusses  itistniltM*  I<emp<^e'#otit  'fia  «tu 
ont  jéof'  dans*  le'Siéele  passé,  fia  aont 
Vm  et  P^iutre'dfséi'édHés  edttnae  ^bl^ 
losopbfe,  bien  iqrntf  pln^iéapa ^  leaw 
Mnséquences-  pratiques  sitbslMmit-  e» 
éore.  Le  protestantlsM»  qwl  \  Utqniialt 
W  sWele,  n'a  «It 'aiMitiii  >t>v»8*4l*  >«l 
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France  ei«a  fiuro|»e,  pourra  obteair  des 
saccés  sur  quelque  point  éloigni^  ;  luais 
lors  méoieqne  ses  conquête»  récentes 
seraient  plus  nombrauses  et  plus  im- 
portuttes^  poumili4t  fonder  sur  elles 
l'espérance  de  son  avoiir,  si ,  dans  les 
piqrs  ob  il  rèpw ,  où  il  est  pourvu  de 
tous  le«  mofen»  de  puissance,  il  pré- 
sente les  traces  d'une  décomposition 
l^rognssivel  Une  institution  religieuse 
peut  se  remuer  et  étendre  les  bras,  lors- 
ipM  le  fpoid  a  déjà  gagné  le  cœur  ;  une 
doctrine  peut  se  propager  «acore ,  lorS' 
.que  son  principe  moteur  est  déjà  esse»- 
tietlement  altéré  :  lamhlahte  à  ces  voi- 
lures qui  conservent  pendant  quelque 
temps  l'impulsif  4u'eUes ont  reçue, 
jMqu'à  oe  que  les  cbevaux  qui  les  trai- 
■ent  tombent  de  fatigue  et  d'épuiso- 
msBt. 

Je  M  parlerai  pas  de  l'état  du  protes- 
tantisme en  France.  Des  écrivains  dia- 
tingtiés  ent  déjà  décrit^  dans  le  sein  de 
4Bette Académie,  les  symptômes  de  dé- 
«empeslUoa  que  le  protestantisme  pré- 
•ente  en  génénd,  et  qui  sont  commuas 
nu  calvioMM  frauqato,  ou  plutôt  à  ce 
cbaos  «ropinlowet  de  doutes  qu'on  dé- 
«Igné  encora  sous  celle  déoominaiieu. 
ltomfBé,«H  ceqnicoBoeme  lesMées, 
par  le  protestantisme  allemand,  et  sur- 
passé, es  fait  d^aelMlé,  par  le  pcotes- 
tantinrae  anglais  ^  il  n*n  qu'nue  import- 
tancwecondafredanslesystèmegénéral 
4!M  forces  protestantes.  Placé  enttre  ces 
deux  foyers,  dont  il  n'est-  pour  ainsi  [ 
dire  qu'un  satellite ,  il  sera  emporté  par 
le  mouvement  eonunwu,  et  parcourra 
profeuUemeot,  sans  autre  résistance  que 
M  IbMe  d'Inertie ,  les  phases  de  la  dé- 
«ompoAllien  uHériewe  qui  attend  le 
prolesimHlsme.  Quelques  personnes  se 
lMst,ee  me  semble,  une  idée  exagérée 
de  la  rapidité  avec  laquelle  cette  déo»- 
dence  s'opérera.  Je  doute  que  notre  siè- 
cle vote  s'accomplir  la  prédiction  de 
ruinstre  comte  de  Matstre^qui,  dans 
«ne  l«Mw  écrite  vw»  la  fin  de  sa  vie,  a 
dit  qu'avant  la  fin  du  49*  ^de,  on 
«hanterait  la  messe  dans  Sainte-Sophie 
deCoBStantinople  et  dans  Saint4>ierre 
de  Genève.  Des  causes  p<ditiques  pour- 
«opt  suspendre,  ou  du  moins  ralentir 
pendant  loqglempale  mouvement  nalu- 
lel  des  do(;trines.  Le  protestantisme  eat 


soutenu,  à  ceriains  égards,  ly^iaii- 
ment  en  France,  par  l'appui  du  parti 
irréligieux ,  qui  ne  voit  en  lui  qn'im 
brèche,  de  jour  en  jour  plus  large,  faite 
au  christianisme.  Hais  quelle  que  soil 
l'influence  de  ces  principes  intrinsè^pun 
de  durée,  tout  observateur  attentif  dcjt 
reconnaître  que  le  protestantisme,  eoa- 
sidéré  en  8oi,«st  arrivé  à  l'état  uù  se 
trouve  un  malade  lorsque  les  remédei 
les  plus  opposés  ont  pour  résulut  com- 
mun de  fortifier  la  maladie.  Là.  où  l'oii 
cherche  à  ranimer  la  ferveur  doganti- 
que ,  les  sectes  se  multiplient ,  et  avec 
elles  les  éléments  de  décompositioa; 
là   où   l'on  tente  d'arrêter  les  diii- 
sion&par  des  alliances  factices,  ces  dé- 
plorables compromis,  toigoura  çbleaat 
par  le  sacrifice  de  quelques  dogmes, 
iiivorisaat  et  augmentent  l'indifférence, 
qui  est  la  mort  des  institutions  religieu- 
ses. Les  docteurs  prol£^«ts  qui  s'^ 
forcent  de  raviver  l'ardeur  des  contro- 
verses pratiquent  uoe  triste  homœop»- 
thie,  qui  n'opère  pas  la  guérison  if 
mal  par  un  mal  de  même  nature.  Ctn 
qui  tâchent  de  calmer  l'agitation ,  M 
moyen  de  transàctiops  dogmatiques,  «à 
se  perdent  toiyours  quelques  eroyancet, 
sont  de  mauvais  allopaies,  qui ,  à  force 
de  tiier le saug du  malade,  le  réduiseal 
à  l'agonie  ;  et  je  ne  connais  pas  un  troi- 
sième traitement  médical  qui  puisip 
suppléer  à  l'ipsuffisancedes  deux  au- 
tres. 

Mais  les  doctrines  qui  rejettent  ici 
fondements  du  christianisme  ont-elks  ' 
atteint  leur  période  de.foi-ce  ou  d'affai- 
blissement  dans  le  pays  où,  depuis  prés 
d'uo  siècle,  elles  ont  exercé  leur  empire 
avec  une. activité  extraordinaire?  Es- 
sayons d'abord  de  réunir  quelques  don- 
nées qui  peuvent,  préparer  la  réponse  i 
cette  question.    , 

Je  désigne  sous  lenom  de  llationalisBie 
les  divers  systèmes  qui  nient  la  révéla- 
tion. Si  je  me  proposais  d'en  tracer 
l'histoire  et  d'exposer  l'analyse  de  leun 
principes,  je  devrais  faire  ici  plusieurs 
distinctions;  mais  comme  je  me  borne 
à  les  examiner  dans  leur  ensemble,  jl 
me  sufiit  d'assigner  leur  caractère  cob- 
mùu.  L'esseaoe  du  raiipualisme  est  de 
prétendre  que  l'bopune  ne  jp^i  ftm 
avoir  besoin  d'autre  moye^  que  les /or- 
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cMdem  raiMn  ponr  coMailre- les  vé- 
rités religieuses.  De  là  une  double  pré» 
tention  du  rathmalisine  :  Tune  regarde 
le  passé; l'autre,  l'avenir. 

D'une  part,  il  cherche  à  expliquer 
comment  toutes  tes  croyances  religieu» 
ses,  dont  l'histoire  nous  offre  le  tableau, 
sont  autant  de  produits  de  l'esprit  hu- 
main ,  qui  les  élabore  eh  y  mêlant  une 
foule  d'erreurs  que  l'Ignorance  et  les 
passions  font  naître,  et  qn'll  tend,  par 
son  progrès  naturel ,  à  Mre  gradue!!»» 
ment  disparattre.  D'antre  part ,  le  ra- 
tionalisme s'efforce  de  préparer  une 
nouvelle  époque  pour  l'humanité ,  une 
institution  sociale  d'oh  seront  éliminées 
la  pins  grande  partie  des  erreurs  qnl 
(Masquent  la  raison  humaine  et  retar- 
dent le  progrès  de  la  société. 

Quoique  le  rationatisme  français  da 
19*  siècle  renferme  beaucoup  d'idées 
qui  lui  sont  communes  avec  l'incréda- 
lîté  du  siècle  précédent,  néanmoins  il 
se  sépare,  sons  plus  d^un  rapport,  des 
systèmes  de  cette  époque.  Dans  lenrs 
attaques  contre  la  révélation ,  ces  deux 
genres  de  rationalisme  ont  suivi  une 
stratégie  souvent  Inverse,  le  noterai  d'a- 
bord quelques  idées  qui  ont  prodntt  nn 
certain  èfllet ,  tnais  qui  n'ont  eu  qu'une 
vogue  passagère,  comme  celle  des  idées 
contraires  produites  par  la  philosophie 
du  19*  rfècle.  Chacun  sait  que  celle-ci 
avait  traité  avec  un  extrême  méprH 
tout  élément  de  foi,  en  prenant  ce 
mot  dans  sa  plus  grande  extension, 
c'est-à-dire  toute  croyance  qui  n'était 
pas  fondée  sur  la  démonstration  ration- 
nelle des  objets  de  la  croyance.  Aux 
yeux  de  la  philosophie  encyclopédiste , 
la  foi  n'était  pas  un  besoin  de  l'intelli- 
ligence  humaine,  elle  n'en  était  que 
l'anéantissement.  Il  n'y  avait  pas  de 
milieu  entre  l'idiotisme  de  la  croyance 
et  les  lumières  de  la  philosophie.  Ces 
réformateurs  de  l'esprit  humain  avaient 
transporté  dànsl'emplre  des  esprits  une 
espèce  de  fanatisme  sauvage,  semblable 
à  celui  par  lequel  les  Jacobins  se  signa- 
lèrent dans  le  monde  politique.  CeUx-ci 
traitèrent  de  crime  tout  ce  qui  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  leurs  fureurs  ;  ceux-là 
appelaient  stupidité  tout  ce  qui  ne  ca- 
di'ait  pas  avec  leiir  système.  Bossuél  et 
Leibnîtz,  en  tant  que  croyants,  n'avaient 


été  que  d'Htostrea  fots  ;  comme,  an'ju> 
gement  des  terroristes  ,  Louis  R  et 
Henri  tv  ont  été  des  tyrans  ;  et  la  secte 
philosophique  «Mmta ,  po«r  ainsi  dire, 
un  tribunal  rivélmtiomtaiM  ie  Penprit 
haraafn.  Ce  ]aooblBfaae  intelleetnel  de^ 
vm't  produire  une  réaction  analogue  à' 
celle  que  letemirisine  a  provoquée.  Lca 
JacobinS'poHtiqoea  avaient  employé  nn 
étrange  moyenponr  se  fhire  aj^ndir 
eonrae  promotean  du  bonlienr  de  l'et> 
pèen  hiMBaiae:  c'était  de  couvrir 'leur 
patrie  de  aang  et  de  roiaes.  lies  fiUhh 
sephes,  tout  en  faisnat  rapotkéose  de' 
l'homme,  déclaraient  que  le  genre  ho- 
UMin  avait  été  an  grand  iabédle.  Plu- 
si«Brs  esprits,  (hseiaésparl'iacrédalité, 
recalèrent  devaat  cette  extravagance. 
Alors  peu  h  pcm  d'autres  idées  se  pro- 
duisirent. L'ancien  mépris  de  tente 
croyance  fat  rejeté,  et  le  rationalisme 
se  mit  i  traiter  la  foi  comme  nae  pais- 
sance  respectable,  il  fat  admis  que  l« 
raison  humaipe  pouvait  légitimement 
exister  dans  deux  états,  l'état  de  croyan- 
ce et  l'état  de  sekaice  ;  que  celui-ci  était 
l'état  supérieur  et  définitif  auquel  arri- 
vaient un  eertaftt  nomlMV  d'écrits  d'é- 
IKe  qai  pouvaieat  se  dégager  de  la  f»i  ; 
mais  qae  la  foi  avait  été  dans  le  passé  .et 
serait  encore  poar-  longtemps  la  con- 
dition nécessaire  A-la  pins  grande  partie 
de  l'espèce  hamaine.  Le  rationalisme  sjb 
disait  destiné  à  siAstItuer.  pen  à  peu  la 
seienoe  à  la  foii  et,  tant  qtie  celle-ci  sub- 
sisterait, à  maintenir  l'accord  de  la 
science  avec  elle.  Il  avait  découvert  qoA 
tontes  les  vérités,  démontrées  par  là 
8eleBee,aant  renfermées  dana  la  foi.,  et 
qae  «ont  oe  que  la-  foi  enveloppe  dans  seè 
mystères  et  ses  symboles  peut  être  élevé 
à  réut  de  clarté  phHosophiqae.  il  en 
avait -conclu  qu'il  *ne  s'agissait  pas  de 
eiiercher  à  sabstitaer  des  vérités  noa- 
velleslà  d'antiqaes  errears,  aials  seule- 
ment de  perfectionner  la  connaissance 
des  Bwftmes  vérités  ;  en  m  mot ,  qa'H 
fillalt,  non  reconstrairat  niais  trana- 
termer  Vln^dtigmm  humai.ae. 

Le  rationalisme ,  ainsi  formulé ^  avait 
fait  de  grands  progrès.  Cette  philoso- 
phie modèle  était  au  Jacobinisme  iiv 
■tellectnel*  du  18*  siècle  ce  que  le  parti 
de  la  Convention  avait  été  à  celui  du 
Robeaplore.  Au  lien  de  parole»  de  mé- 
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priB«t  4»  faM«tt,  1»  r;n*»!ni#>p«  avait 
écrit  fiùr  «4  baiMiir»  des  parot«s  «le 
respect  e(  âe  o(»iciViatioa<  PlMsieiin»  ra- 
tioaa)i«>tes  a^Uuâireot  à  cette  évola- 
tton.,.«oi|MBeÂ  u«e  tm^iie  manoeuvre 
coalre  ^ealirisliaj^iaii^au'iU  ,p<prMii< 

SieM  to«vovn!  <le  leur  baioe  iiopiacar 
e*  CkiielqfieaHaQS  qui  rc»i|t«cta4««t  en.- 
qore  )a  ï(4>.i»iBii  qu'il»  i'eù««ost  p«rdue, 
a^jauj^nèreiK  ée  jui  rauàrjO  gualqiifis 
sèx-vke«  Av^iw»  Rf^raii)^  doçtrina.  £Ue. 
w  (ouv^t  a«»UFéa>«a|  feice  iUuaioD  aujt 

e0e  et«rf«  «u»e  iiMlMace  reaiariquable; 
etouicpBfmf  a^i'^ftpel^C' l'état  de»  e^ 
pril»  à  oeite  «poqueaait  ^uM^v  e«Vj»iia/» 
une  {grande  partie  da  la  jeunesse..  Beau- 
OQup  de  jeunes  j[en8  <qvi  avaient  reçu 
«lie  éducation  pu». own^oina cbrétieune 
cra>|;iiai0ot,))}eB  qtie.leur^  croyance» 
ftisseu  ébranlées,  de  passer  aubitentent 
de  la  iioi  i  l'iacréanUtét  de  devenir  tout 
à  coAp  les  ooDteqiptfeur^  et  les  ennemis 
<)q  ik  tdAf^oa  que  leurs  iaBiil|é&  prpfes- 
saien^f  et  qoj  avait  étè^  la  source  4e& 
iKins  tentinten,^  «^a'ils  conservaient,  en» 
eore.  £eue  docU-uie  leur  épargnait  ce 
pard  .violentft,4é»e$j^éré.ieM<^l<£ui'''né- 
aagefiit  4as  traiwitipm  qui  leur  per- 
ÉKttai^MitdA  pârW  ^vec  respect  de  la 
foj,  an^deasusde  laquelle  eUe  leur  pro- 
M^tait  4e  iea  élever,  lia  lui  préfèrent 
i|0B6^^'l»retU«i  il*  l'Acceptèrent;  iU.s'y 

0faaèfwt,, 

.  .lkate«eM*ée«te,^prèaav«irproclan^ 
•a  ttnéorlàt  W>treprit4'en  faire  l'fiiiplica- 
tt4>n,«tcalaieeqHi  ladù^édita.  Lacon- 
«n^uiôa  de  4a  science  avec  la  foi  n.'«Ht 
pas  li*%  Là  foi  enseignait  w^  Djeii  q^ 
^valicf^  toutes  çboses  de  rien,;l«  isatio* 
Baltufte  éUbUt  au  contn^re  des  pria- 
<tipos  nvi  ««nfernuleot  le  pantl^iaHie. 
la  tfii  ebaetgnoit  la  irinîté  :  on  y  «ub- 
«tltvâ  dea  |dees:qHi  n'étaient  paa  m/èate 
.vM  .ciopta  iniamia  d*  c«  myatère.  La  f«d 
«nseignaUllncarna^  du  Verbe  :  cette 
•v^^e  tapit^  du  chriaU««isni£i;i4  m^ 
tsM^ifphûêée  an  une  incarnation  de  lùa- 
telUgettce  .dfvln^  d^a  cliague .  è^a  bjt- 
^D^.  lAloi,an«»eignai^VcKi&tence  d'un 
ordre  tumatiurel  ;  tontef  les  dooM-iaes 
tureut  rédnites  au  pnr  natar{ili«Bie. 
:Voilà  qj»(t\\e  tuï  lacoaôiUation  pramiae  : 
on  tran^fai;i  la  foi ,  çonune  on  traa^ 
tormfwgi  individu  ei^iDi  coitp^t  |a  tôt*. 


PHiL«6#>iHQUE, 

Lea  pnéiNAMM»#  de,47âc^rati«Bidi«te 
furent  démenties  par  les  réwilws  :  W 
prestige ,  dont  elle  s'élaU  eatoHrée.|  et 
qui  avait  sa  source  dans  sa  modératum 
comparée  à  la  violence  49  la.|>tiilo80|>tl|ie 
du  18°  siècle,  ne4^da.  paa.^  pâlira 
tous  .las  jreuK^..      ..  ,    .        . 

Si  l'iafluence.que  la  polémique  raliio- 
naliste^foxercée,  sous  4e  rapport  s'est 
afifaiblie.  Il  s^eat  opcrc,  sous  ua  itArp 
rai^port,  un  chàngemisnl  no^blà  ei^  ce 
qu»  concerne  «ë«  travaux  sur  Tbiatoire. 
Rappelez-vous,  avec,  quel  eii)pre$»eineat 
l'.iocrèdnlité  du  ii^  siècle  avait  aitrinué 
un  caractère  Historique  à  tout  ce  qai, 
dans  les  archives  4e  ranUquîté»  pouvait 
fournir.  quel;que  ol>jeclion  contre  la  Bi- 
ble. Cet  excès  a  été  remplacé  par  iia 
autre  ;  et  nous,  avons  vu  se  véri&er  de 

Ï(^uveauIe'proveri;^e  connu,  que  l'esprii 
umaitt  ressepible  à  un  paysan  ivr6,à 
cbevi^l.;  q^an^  on  le  relève,  d'un  o^lé^il 
tomb^.d.e  l'autre.  Après  avoir  tenté  àb 
traosforxner-en  histoire  la  partie  iab»- 
leusa  des  récit^aniiquea,  on  a'est  eifocçé 
de  transformer  en  nijrtltologie  ce  qjti 
reposai!,,  suiv^int  le  Jugement apinâiuB, 
sur  un  fondement  historique.  Les,  ei- 
travagiMices.de  Vo^ivejr  èt4(B  Bup^is^  k 
cet  égard ,  n'avaien^  pas  tait  uÀe  pri^ 
fonde  impression.  litaj)s  un  système.  iiV' 
porté,  avec  un  cèrvaijpi  app'Ureil)  neU 
Germanie  ^ïrançe,  a  obtenXt  iitte:wiu( 
grande  vogue,  l^e  my^b^  fu'tçonsid^ 
conuue.la  clef.de  l'Jiistoïre  de  l'anti- 
quiiè.  Si  un  événement,  consigne  dans 
les  annales  des  aUcfens  peuples,'  pré- 
sentait une  marclie  dramatique ,  té  de- 
vait être  un  mythe,  ai  quelques  âiU 
pouvaient  fournir  le  si^et  d'âllégoriej 
ingéniefises  t  comme  cela  se  rei^c^n^re 
souvent  danSvl^  choses  Ic^  plus  avérèet) 
on  l^s  réduisait  il  des  mythes.  ^  t  ètf- 
mologif  du  nofA  de  qudque  personnage 
X^élèbre  révélait  un  nom  signiécatîi, 
c'était  le  signe  que  ce  personnage  a'é;- 
tait  qu'un  rayti^e.  Si  l'on  remar^'t 
dans  les  écrita  qinelquecoiitradictioB, 
quelque  difàcullé  chronologiqne  ^  <S'é- 
tait  encore  un  indice  de  mythes  Si  «1 
fait  paraissait  né  pas  se  ^oaclUer  avtc 
les  usages,  les  mœurs^  le  caractère  d'oa 
peuple,  on  se  tirait  d'affaire  avec  té 
mythe.  Semblable  à  ces  animaux  côte- 
plaisants,  sur  le  dos  des^vels^oa  «i^ttue 
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phitt  laoàenie,  «t  4o(9«tQ6v)^s 
jt^e  ^'bUt^re  HfitigvA.  (Jne^des 

4*P^|J4il4.f  %  JHM»ioiM-  «a»  eue  i»,  jier. 
somuflcation  d'une  époque  i  i\  ImrWJ/ 
(^l^ïdi^MOJ^'SMi^la  société;  et  si 
^^JM^ttB(^^9i£9iB'W3i^  aussi  trop 
de  difficultés ,  il  finissait  du  moins  par 
être  la  pereonniiicaiion  d'un  événenMBt* 
La  crédulité  avec  laquelle  certains  es- 
prits se  jdaisaient  à  cette  fantasmagorie. 


d«ft«fHI|ilM.|>9iini{Ml(ri||Mu^-l>OPI^  K^Mr 

tiU^l^  éti^t  dilfieteawDt  j^fM^^ 
C(9ll64flft  ltaMwitvirs^|JkUmpp«^^4« 
].'bi«4oi(«f',««R  fm%  <|M()q«l«  le|  ia«s«9» 
sost  tqiH^-etlw  jn<Uvi^i|»riè«..4'Qi!9«ilr 
ill^  nçitÂMiM  /a|ti(i«lMint  a||e:gjçùd«  ^inr 

p0F«#WufiçB.)<^4v4qWfM9t&  ««néraW-y 
4)»  yjv9tn^^ajnfui  l^  poif  voir  {tersonn*! 
de  certains  hommes,  et  Iw^tMoittradi'- 
tfoi»  JW»yillrt|fWv  WW  (W  piâlae»  de 

W  .t*M«dl»b»ti:«fi|i»««. .!«  H«l|i^^j^ 
événements  qui  avaient  été  considérés 
.tourne  mythologiques,  sous  prétexte 


qu'ils  semblaient.incoDçiliables  avec  les 
dates  historiques  que  la  science  possé- 

le«  a  conduits  souvent  à  4^4yip^4patl)<'*t*}>  ^«^Hi^  îftiminuant ,  parce  que  la 
-'~^-  science ,  en  faisant  reculer  ses  limites , 


^nàti(»s,  et,  pour  n'en  citer  qu'un  seul 

exemple,  un  auteur  français  a  ran24ir.Ç9d  raison  de  certaines  singularités 


parmi  les  mythes  l'anecdote  très-simple 

admirait  dans  cet  aspic  l'antique  dra- 
jfiU^  apri^  s:^«  ,^(Wtr^  à  l'origine 
Dnde  oriental ,  avpit  r^ra',^  SA 


"i(rû  ^^yf^  À»jftbQto^'qué  comnesoce 
i|ifS5  filmer.  U  fîMson  r?i;ooqi»ien  pqw 
OP*  soji.éfflpirei,  y  e^i,  arrive  pouc 
tlil^w're^k  générai  cç  t|(«î  i^  eu  Meu  par 
Heffétt  i  néri^dote  ei^  parUctiliér.  0» 
ti^jkV;^  çhap4  souvent  )«  nom  de  view» 
W6\èùii|  î.  ma»  (Jepui?  «Me  s«»  récita 
m  0'é^ApHi^  avec  iine  c«w)aisMliq« 


d'v^cti.M'^^^'i^i^cp/  Jla.répa^ 


ÈB,  de  (Cçi  ftiMowei»  i(^9^4>mg  a  éf é 
^raitfie,  4(>Ks  plffiMeilf»  ^»9«ct^,<  «iih 
|e)j(  ^{im  inaUèr^  a»i^  raul^oes^de 
m  mti^^ftta,,  ^ucou»  ^  cevx  aw 
l(9ii^ai(ffeii)t%  dvijçeUeniyrf;  mytbjoU- 
(mjie  >çço9iqiieAceQt  4  voir  qjue  l'anUi 
fli^U  d  (^naé^n^  se$  récits  yne;gcai)4e 
|[bçe  4  l^istQire ,  ftarliculiècemeat  en 
CI  cud'IIent^lQ  sujbstqncf  de»  fait».  Ci^ 
minep  pw^  appro{opd!i  de  rorigiije  de^ 
peuj^les.  mojferni^  faU  fpçOQitajiU'e  cteq 
êyëa^ipeQi%  tjr^s-répià ,  q^'Q^  vcwrraij 
tr^ifôri^ef  ^if  ï^^e  ftvec  aut^t  d4 
TiisQiii  i^^e  d'éA  fi^its  àoâlagpe^  dç  ):hisT 
(oii:^  ^qfi^-  i,Uis  «nitudi^  IjsaaaècQ 


qui  étaient  auparavant  d'obscures  énlg- 
ip£ss.JL^  mé]an^.de9  r^çe^,  çoi-^  f^'^ 
i'^bjét'd^  rtec6e^ebfes  fM^mM^  «à- 
plique  assez  souvent  l'existence  simul- 
tanée d'éléments  di8f)«rates  chez  un 
même  peuple.  En  ce  qui  itiiiche  les  pre- 
raier»taj|im>frdii.gwre  hanMifi«ridentité 
de  certaineS'tndMAMi  (MNaaignées  dans 
la  plus  grande  partie  des  anciens  monu- 
■•Dt»,  Mijâré»  k  )•  4iw«sité'  Ées 
Hém-  $tM^tmmem  ■vii.  (ma  MfM»  if« 
Wèm^âtr  abmimU  à  «««onMtueiViflf,  ci 
eau»  iinramté  dériw  de»  >ca<wotiQM 

fXlfl»»  daa»  te  «4aM{é<  il  ?«|iia  tCHH 

('MtiiMilé.MRS  pfff«  «M  è'M  M«  h( 
■iBrtlMiofi«<t  l!fe»si0tr»>  &'e9i  ii|»ft«*9ie^ 
pnii»«l(iiMi^iOMéWM^h»i>««V4tr9|,qiHt 

pcctiwM  de  Vm»  et  i^  Kwi»m«  H^.  4» 
l«t  de  |if«#!«(9  «i^Mrv»*!  Viv  ^  •4*<»iie4 
«oit  »ii«|f«ewiè,eUMitl«e,  «Vqtlisn'aH 

IWMW  dié«amert«- 4t«  NfffovatàMHi^ 
pwwira  dintfw  «M  «»«<i«iiiX  «U^viffUM)* 
iMnaeicMlWfÉWfMvwe  cftH0!»tév«»«ie« 
systématique ,  avec  cette  vraie  manié , 
tpii  a»ipftahrtt.<lp«waHMg  kftéiôncnts 
historiques ,  en  étendant  sur  les  ata>o« 
■iqiiMM  ywilhiWtÉ te^ite^'UHay- 
tfwtofte.  1»  semblé'  (fflriMfond^Mo  i« 
iirftil«  totobcf'fnt  (n^rrédit,  cirque  dtiiDS^ 
Rsidttoes  proportions  «é  sotft  i^faittn^ 
Ifeç  assauts  (Jïrtgès  contïlf|à,$lblé.,X'in- 
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COURS  D  HISTOIRE 


crë4MHé  ne  rcrBome  pas  aMarëttèat  à 
ses  pbfeclioM  coatre  les  feUs  mfrac»- 
levx  ;<Mif8  elle  suit  en  {cela  sds  an- 
cienae  poléniiqae,  et  son  sa  tactique 
moderne,  qui  prétendait  tirep  ses  argu- 
ments na»«eirteHient  de  la  nature  des 
faits  coAsignés  dans  la  RfMe,  mais 
encore  du  caractère  même  des  anciens 
récits  ;  qui  veoMll'  montrer ,  spéciale*' 
ment  dans  la  Genèse ,  les  traces  d'une 
simpleépopée. ' 

Si  les  dcoK  ordres  d'idées  qnc  nous 
-venons  de  considérer  dansia  polémique 
ratimialiste ,  d'alHM-d  la  prétendue  trans- 


fidCbÊStàSTIQUE, 

fbmaliôn  des  dogiAes  efrrëti^  en  con- 
ceptions pAtlosophfques ,  et  en  second 
lien  la  prétendde  transformatiéir  de- 
l'histoire  en  mythes,  présentent  des  si- 
gnes certains  -de  décadence ,  1o«tèfSai« 
cette  doaUe -<ftMtenratl«n  s'implique  à 
des  Mts  trop  partMs ,  ponV  conduire  é 
une  conclusion  générale  ret^tiTement  à 
rétat  actnel  du  rallonalisnH!  franchis.  Il 
lÉoas  faut  donc  toucher  le  fond  »  et  eo»- 
sidérer  les  dioses  sens  on  ixHat  4b  nue 
plus  étendu. 

L'BbM  Pn.  CcnsBr. 


(Il  MiM  n  yrMMl» 


i*^><« 


X^v$  ^  iû  ^^r^^HHf. 


COUftS  D'IUSTQIRE  fiCCL^SlASTiQUE.  DE  M.  L'ÂBBS  JAGËlt. 


DixiÈne  LEÇON  •; 

Grigoin  Vil  '.  >-  Son  tttn.et  Mt  y«Méct.  ^ 
OMlé  <•  MMWtaMé. 

Mons  touekons ,  llessi«iirs .  ,»  un* 
époquebien  mémorable,  au  dénnueoMnt 
de  la  latte  des  papes  contre  1«&  viee»d« 
leur  siède,  et  notamment  contre  la  si- 
monie et  l 'incontinence  dea  darcs.  Cette 
iMte  dure  depuis  Cléaent  II  <l«M)f 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  tS  att»^ 
et  malbeureuBcftaienti  comme  je  vaus 
l'ai  montré,  elle  n'a  pas  en  le  succès 
qu!on  devait  en  attMdre.  Des  mesures 
Irins  sévères  «t  plus  énergiques  deve» 
naient  nécessaires.  Mais  II  iàllalt  nn 
homme  dé  fer  pour  braver  dons  Jes  pé- 
rils qu!elles  allaieM  faire  ntttre.  Cet 
homme  ,  Messlears-,  arrive  ,  conduit 
comme  par  la  main  de  lien;  il  arriva 
à  point  nommé,  an  moment nù  l'Élise 

•  ▼•ir  1»  n*  MfM  M  ■•  jfrtcWtm  «Mm«m, 
ra»«. 

>  Km  iMtnrk  mmiH  «MaM«.Mi|t  MH«rt«  km 
«HfMiaai  qfM  tvMw^  l'hlMcira  du  poaliaeat  4< 
Mfaa  6ri|c4r«  VII.  M.  l'abM  t»$tt  doit  |m  irMm 
fiyl<t  lu  priMritM  d«  a.  rabbi  fisiMlia.  Nsaf 
àtymt  ■fettit  •m  leciMn  qatf  dow  redooi  iiran- 
fcn  a  e«forf«i.4;d(tau;  [Ifft^» UtmMOt*.) 


aie  plus  besoin  de  lui.  Je  vedx  parler 
dcCrégoireVII. 

Je  ne  connais  pas  dans  l'hislolrc  un 
pontife  qui  ait  acquis  pins  de  célébrité, 
et  qui  ait  suscité,  après  lui,  de  discus- 
sions plus  longues  et  plus  vives  :  tons 
se»  actes  ont  été  soumis  à  une  critique 
sévère,  mais,  en  général,  ped  éclairée, 
n  en  est  résulté  que  le  mérite  éniineaC  de 
ce  pontife  a  été  méconnu  pendant  pla- 
sieurs  siècles,  même  par  des  auteurs 
ecclésiastiques.  Je  ne  veux  pas  vous 
rapporter  tous  les  jugements  divers 
qu'on  a  formulés  ponr  on  contre  lui,  nj 
le  mépris  avec  lequel  certains  écHvatns 
otit  cru  devoir  le  traiter.  <  Rarement, 
djt  un  auteur  allemand  (Henke) ,  Il  s'est 
rencontre  un  homme  qui  ait  été  plus 
diversement  jugé,  qui  ail  reçu  pins  de 
blâme  d'un  côté  et  plus  d'éU>ge  de  l'au- 
tre. Les  uns  voyaient  en  l|ii  un  homme 
effronté,  méchant,  plein  de  ruses,  ua 
novateur  téméraire,  qui  pourtant  réu- 
nissait tonte  la  prudeoc^*d'un  homme 
d'État,  etqui'âv&itle  courage,  l'éner- 
gie et  la  fermeté  d'un  héros.  Selon  eux, 
11  est  bas  et  vil ,  tout  en  gardant  les  de- 
hors d'une  noble  fierté.'  C'est  un  pré- 
tendu saint  que  ses  partisans  oiat  adoré, 
çtnii  homme  sans rdigiod,'8a9s  foi,  sans 
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croyance,  cpit  a  été  appelé  par  nir  de  ses 
amis  {ntimes  (Pierre  Damien)  saint  Sa- 
tan. I  La  plupart  des  nntetirs  util  se  sont 
permis  delejoger,  oht'trocrré'enlul 
nn  méhoige  de  bonnes  et  de  manvaises 
qualités.  Afnsf  9lrlirœcMi,"taistorfe&  at- 
leaand,  admirera  grandèar  de  sbik 
génie  ,'8ei  qualités  «xtràordfnaii'es,  sa 
rare  perspicacité  el  sa  Jirofonde  eôn- 
naissanee  du  cœnr  hmnaiit;  mais  hil 
reproche  en  méitie  temps  delà  dissimu- 
lation ,  de  la  perfidie ,  un  of^ëil  'ia^ 
dofflpCablé ,  une  amirition  démesurée , 
une  grande  audace  et  de  ropiniâtreté. 
Notre  illustre  Bossuet  l'appelle  nn  hom- 
me d'un  génie  perçant ,  d'nta  grand 
courage  ,  de  mœurs  irréprochal)Ics  , 
d'une  réputation  intègre,  très-zélé  pour 
la  liberté  et  la  puissance  def  l'Église  ''; 
mais  il  lui  reproche  d'avoir  dépassé  les 
bornes  de  son  pouvoir,  d'avoir  avancé  et 
mis  en  pratique  des  principes  nouveaux, 
iflouis  dans  les  siècles  précédents. 

Il  y  à'des  auteurs,  mais  en  petit  nom- 
bre ,  qui  ne  lui  accordent  aucune  bonne 
qualité.  Voltaire  ne  craint  pas  de  l'ap- 
peler fou.  <  L'Église,  dit-il, 'l'a  mis  au 

<  nombre  des  saints,  les  sages  au  Bom^ 

<  bre  des  fous  *.  i  D'autres  ne  lui  trov» 
vent  aucun  défaut.  AinsiMuzzarelH  ad- 
mire sa  patience  et  sa  douceur  inalté- 
rables, sa  bonté  prévenante  et  la  sain- 
teté de  sa  vie.  Jean  de  HiHIcr ,  dans  nn 
petit  OQvrage  fort  spirituel  * ,  l'appelle 
an  homme  ferme  et  courageux  comme 
iw  héros,  prudent  comme  nir  séna- 
teur, zélé  comme  nn  prophète,  sévère 
dans  ses  mœurs  et  attaché  constam- 
ment à  une  seule  pensée.  C'est  â  peu 
de  chose  près  le  jugement  de- «.  Toigt; 
qof  jpsffiv  ;pré8eBt  a  le  mieux  étodië 
la  vie  de^Grégoirè  VII.  Après  des  re- 
cherches consciencieuses ,  oit  il  a  mis 
de  côté  les  pr^ugéi  dé  la  secte ,  Il 
est  arrivé  à  cette  conclusion  <  :  'Gré- 
goire fil  a  fait  ce  qu'il  devait  faire, 
Eladions ,  Messieurs,  à  notre  tqur  la  vie 
de  ce  iirand  pontife  qui  fait  époque  dans 
rhUtoire  ;  sounsettons  à  un  sérieux  exa- 
men les  actes  qoi  ont  été  le  plus  amè- 
rement critiqués ,  et  lAeKhons  à  savoir 

•  0*/«M.  AmW.,  lib.  I  ,  MCI.  I,  c  i«. 

*  Imtf  nr  <n  Mmvrt,  e.  M. 
'  r«)i«f M  4w  Pufti ,  y.  IS. 


par  notiànhiémes  de  quel  cAfé^e  troave 
la  térité.  C'est  ce  qhe  je'  vais  faire  de- 
vant vous  avec  toute  rimpartialHé  qne 
voas  me  connaissez  r  j'  ne  reculerai  de- 
vant aucune  dHBcnlté,  et  je  n'en  lais- 
serai aoeune  à  ma  connaissance,  sans 
y  éoAner  une  ftolntioii  ptaaBiMe  et  pé- 
rempteire. 

Hé  vous  ai  déj6  ptfrlé  des  services  si- 
gnalés qne  Bildebranif  a  rendus  à  fÉ- 
glise.  Le  plus  important  de  tdM  est 
d'tfvotr  réglé  les  électlMis  pontificales, 
de  les  avoir  misés  au-dessus  de  rMtri- 
{|ué-dn  peuple  et  û(»  souverain»,  A'vffM 
veillé  autour  du  Saint-^ége,  po«r  y  faire 
-itonter  des  pontifes  vertoeux.  Depnis 
30  ans  les  papes  se  livraient  A  hii ,  se 
laissaient  diriger  par  ses  conseils.  81  le 
dernier ,  Alexandre  II ,  retenu  par  sa 
bonté  de  cœur,  à  hésité  quelquefois 
devant  les  avis  deHidebrand,  il  a  en  lien 
de  s'en  repentir,  et  tdt  on  tard  il  fut 
forcé  pnr  les  événements  de  filtre  ce 
que  Hildebrand  avait  conseillé,  tant  ce- 
lui-ci avait  bien  jugé.  Enfin,  Alexandre 
meurt  après  un  règne  de  41  ans  6  mois 
et  21  jours,  laissant  une  mémoire  ho- 
norable. Pour  la  première  fois ,  depuis 
Men  longtemps,  Rouie  resta  tranquille, 
se  confiant  entièrement  à  Hildebrand,  ce 
qui  montre  bie*n  qu'il  y  avait  déjà  une 
^nde  amélioration  dans  le  peuple. 
Une  foute'  innombrable  se  porta  à  l'é- 
ghse  peur  éélébrer  les  fiinërailles  du 
pbpe  Alexandre.  Soudain  nue  grande 
agitation  te  manifesta  dans  l'église. 
Tous ,  clergé  et  peuple ,  évèques  et  car* 
dinaax,  s'écrièrent  :  Cesi  Parckidiaet^ 
HiitUèrand  que  Dieu  a  choisi.  Illtde' 
bicand  résista  fortement;  il  monta  en 
chaire  pour  calmer  l'esprit  du  peuple,  et  , 
pour  le  détourner  de  son  projet.  Mais  ota 
cria  enéore  plus  fort ,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  parler.  6n  le  revêtit ,  malgré 
lui ,  des  Insignes  de  la  papauté ,  et  on 
réleva  sur  le  siège  de  saint  fierrel 
Grégoire  n'était  plus  à  Ini  ;  H  fut  obligé 
de  céder  à  l'enthousiasme,  comme  à  la 
violence.  Le  peuple  a  bien  fait;  car  si, 
selon  Grégoire-le-Grand ,  il  fant  repous- 
ser celui  qui  s'empresse  de  lui-même  et 
qui  importune,  il  fant  chercher  cehil 
qui  fuit.  Grégoire  est  bien  l'homme  qui 
convenait  et  qne  bien  avait  choisi.  Les 
«busds  l'Église  étaient  portés  à  l'excès: 
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il  Sail%ii  un  grand  caracUvet  une  vertu 
«t. OM. prudence  conaomnées.  Le  mal 
«Uit  généraU  il- fallait  donc  une  vigi- 
l4wce  extrême  el  une  4|rasde  activité. 
11  était  soutenu  par  prqsque  toutes  les 
puissance»  de  la  terre;  il  fallait  donc 
un  oourage  béiH>V««e,  »a  courage  A  ^a- 
ve'r  tous  les  périls  :  Hildebrand  e«tdou« 
de  tputsAceft  qualités,  il  -avait  en  outre 
JMi  ^^antage  iaineD«e<,  oelui  de  connais 
tre  pfirJaitAmeat.  TÉglise.  Depuis  30  on* 
il«B  iroHrvAJt  «u  centre;  def>ais  SO  ans 
il  dirigeait  toutes  les  affaires.  U  avait 
été  rera«k«  de  la  papauté,  il  en' avait 
«lépoBpfue  le  Dieu  i:  il  av«it  été  plus 
pape  iqut»  lof^ape  laitméne,.  selon  la 
dire  die  KierrnOMlieavqnl  avaicadresaé 
«esparQle»«  Hilde^iyind  : 

Papim  Hte  tdlo,  atÇ  l«  pibAnXat  »éow. 
ftt  fcéît  Uoiie-OAralkalkl ,  le  (hdi  i»lé  beaM. 

«ilevésère  le pApe v lUQia pour  toi,  Jia 
f  t'adore  les  g/mm^x  en  terra  (  lu  fais 
(  du  pape  ton  «eigneur*  et  lui  tx  fait 

.  Par  ceamnis  un  peu  ironiques  d«  In 
part.de  Pierre  Damien,  vous  voyas 
quelle  était;  riatweaoe  de  flildebrandt 
,ùslui-o<,  au  reste,  «vait  çtéfwi^oyé  dans 
divenes  miStfeQ»  diploAiatiqoeB  et  ti^ 
aein  oouNiredes  désordre»  de  r£f  lise. 
Ainsi  hildebrand  n^est  point  un  évè^ve 
étnangér  venu  du  fend  de  l'Allsmagne  « 
QBi  ao  connaît  pas  les  usages  et  l«a 
abus  de  Aonse.  tliIdebr«Bd ,  plQcé  de- 
pnit:80.'aiw  au  ecntre,  avait  la<ilefde 
toutes  les  affaires  t  i*  plnssouventilet 
avait  éié  ctiargé.  Mai»  ise  choiv  qui 
GaHtnvatt  si  bien  à  -  TÉ^^a  ne  t3ûdv«- 
naitpas'èlaf-inénw  -.  «ar  il  fét  en  proie 
à  d<e  violents  combau  et  saisi  d*«ile 
dottlew  profonde.  U  prévoyait-  eaos 
dbnta  les  difieultés  et  les  obstocles 
4|u'll .  sursit  à  vdinere^  M  la  ierrible 
responsabilité  ^ui  allait  peset  «ur  lui. 
Son  «niotjon  fui  telle  qu'il  «n  devint 
malade.  Ci8st  «c  qu'attestent  les  taisto-> 
riens  ooniemporaiDs,  «t  «lestée  qu'à 
atteste  M^iinédit;  dàps  pluâieuvs  let* 
très  * ,  BBtl-é  alilreii  -dans  celle  qdll 
éoriirit  confidentiellepieflt  b  son  ami 
Pidier,  ctnrtlilial  et  abbé  ém  MoRt-Cn» 


■  Baraa.,tD.  IU61,  d°'  34,  SU, 
*  ibid.,  an,  i073,n,.2l.  ' 


sin.C««tUpr««iiàradel« 

collection» 
(  Le  pape  Alexaodre  est  oiort,  dSk/ 
il,  mais  sa  mort  est . retombée  at 

moi»  m'a  bouleversé  les  entrai}Ieft|4 
m'a  mis  dansita  ^oui^le  extrême }  "^ 
en  cette  occasion.,  le  peuple  roa 
est  dentenré  st  paisible,  contre, 
coutume,  et  s'est  tellement  remif 
no^re  conduite  f  que  c'était  nft  «M. 
maoiCestede  la  miséricorde  de  nj«i| 
Nousav^s  dono  ordonné ,  par  aéSt 
bératiOBt  qu'après  un  je^îna  dQ  ttaSH 
jours ,  apws  de*  processions  «  flfS» 
prières  et  des  aumône» ,  pous  ddciw 
rions, en  qoi.pous  paraîtrait  )e  ^"^ 
leur  tpuchaDtl'élecliop  dni>«Re.  Jlr" 
comme  on  eoterrsîtle  papeJt^esaa^ 
diOas  l'église  du  Sauveur .,   H  *'< 
élevé  toui.^  coup  un  girand  Uff 
du  peuple,.etils«e  iontielé^  »»r  ., 
comme  des  insenstiSf  ép  aort^  g«^, 
puis  dire  aVec  le  propWte  î  /<*  f; 
veau  m  hauii  mer  cl  abînU  dans  ta 
tempàe.  Mais«Qn|me  je  suis  aaiH,  si 
fatigué  que  |e  pe,  puis  dicter  Uf^ft- 
temjpsq  je  ne  vous  parlerai  pas  (UVti^ 
tage  de  mes  peines,  seulémeilt  je  vous 
conjui<e  de  me  procurer  }e  secoare 
des  prières  lie  vos  Irères,  afin  qu'«)le« 
ne  pQuserveat  daqs  le  péril  qu'éfiet 
devaient  me  faire  éviter,  ]He  oianqil^ 
pas  de  veaif  au  plus  tôt  nous  tfouV^t', 
puisqi^  vous  savet  ^omoiea  TlîgUse 
rott^qine  a  Lesoja^e  vpui  et  la  fioft-* 
fiance  qu'elle  a  en  votre  prd^èiiii^  '.  ' 
éans  sa  douleur  extrême..  {I  ^U^^U 
encore  une  lueur  d'espérance  as'fH^r 
voir  décliner   cette    terrible  cpam. 
D'après. la  CQn9tUut^>à  de  Iiicola$n,nif 
cofaseniemeoi  du  roi  de  Gerdiallie  éUh 
nécessaire,,  non  pour  la  validité  q<^  /*(h 
leçtiqnt  mais  pour  1»  cDpséçrAtioa.T9^ 
comprendrez  ceci ,  si  vous  vous  ràpp^ 
lez  ce  que  je  vous  al  dU.précèdenunc^ 
lorsque  je  vous. ai  parlé  dtt,flroU.4e 
confirmation.  Le  roi.de  6ârwanie,eà.4 
qualité,  de  futiu*  empeo^ur,  était  protecr 
teur-i^  du  &aixu-Siége  ;  u  avait  àfm 
besoin  de  savoir  si  celui  qu^il  i«xfùt 
protéger,  éuit  légalement  elju.  &;i(  M 
Teùt  pas  été,  il  avait  le  droit  a  ordoA- 
ner  une  npuvelle  élection;  m^  lorsque 


Bp-,  Itb.  I. 
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pAHHiit.  le  r^«t»r:  Tel  «faU  11»  «iUi  pr«- 
,  «M.  ItaiKjUidQbi-fUHi  fiui  av^itiaot  tait 

pour  résister  M.p^ufie,  4f4)ér»ii.trour 
I  Jtr  4«98.i«.  r^fua  du.  i<oi  de  liEeriQaoie 
i  qM  iMMiaft  légitime  prés  dv  {>^upi0 

NWi»n.9<MHr  r«Ais«r.  |a  d^gpité  qu'po 

iMMail  tai»«^M  iNir  yitii^fi^  ,11  s'^r 

M  MKemoBi^netjtmployaAtlef  iQ«4i£s 

[  laspltW:  pitiwMMt  PPiir  Uret  refu««.  Jl 

I  iiiaaiMi  «b'wM  tDqfit«rf  4ao«|iiqi)e  «t 

I  amt  uiw  mJirém*.  firon«kis« >,,«»«  s'U 

i  •fpi«Mail«»Qële(aiaa.».i>t  aurait  à  s'au 

.  N^eaiir«nèr««)«ittt  par«e.%i»'«n  «iia- 

:  ttlMitohâr^e  l'£«ifi«^.ilaelflit«er»i» 

I  H.M  Mtnit  *:  hmaitt  sasperew  a'awU 
«McadU'MDi  iHDfBCVni  plu*  ha^di  Qi 

.  ptaisMMCuM|oaio«t««lMpr«l)|bi]itéft 
hMMltwit  .il  .^ewit  rejEuset'  d'^HiAiu 
^■».^:ti  était  piMrftOMB}l«i<ifot  .lae- 
■Méf  et  q«».;»oo  imtioHrn>ro»re  «tait 

.  Maipé-^  D'avoir  pM  été  eawulté.sui* 
*e.4èMK9iMn^  ^aM  ««a  opiotoa,  toute 
jjmtàea-  fatMii  saas.  s««  cossejfiieiBejtt 
MH ■•»#.  D'aetre* latAoïs  jHd« ioftM 
lM0r*.l>  yamients  Les  évéqaw  de 
Itt)lemi8»e  «t  «mx  de.  M  L«aibaffdie 
qràtt  «npris  .le  «tKÙK  die  HUdei>niBd , 
|^!ik  rèioaUiem  .*  «««set  tde  lew  «on- 
Mto-'penma imite,  Mlèmust  tnwver  le 
Mis  et  te  priènnit.instaailMAt.'de.dt^ 
•lM«r«idi»«eMe é)ecti«B  toite «ansioo 
«Htev  rasMrabt  itn»v  s'il  ne.  se  kdtait 
#epvëiMiiR  l^tfiepvisede  c«tiM>ttne« 
feiMMto  .ae  aie»  utniirereit  pli»  .mal 
tu«M  *t  Eàbitat  HestieBrSf  laalgr^  les 
«Mians  du  yagNe  ei  les  craintes  du  r«i% 
mtiffé  iflBtTMii8ffMn«Ht»dos  :iv4«|ties, 
^irai-,  «ipié»  «'être  i»for«é  de  da  mfh 
•ièra  dent  i'élMtMA  s'éuit  faite,. afk- 
#anit.  -  H,  «avM  ■«  .fteme  l'évé^ne.  de 
«mibMI  4  .jsoticlniwalier,  en  iudiet  i|w 
MwHi»  plmdéioiiriié  de  inpprwb*- 
#Ott^  ipaar^alstoterAïkaAcredii  nmvd 

4Hb.«*dMB|M««7ll.    ■       .< 

''  l!|«K)Bwiéil)s«»r4Kt<«et«iMpeeKi»t, 

1^M.|^  •MeoHvre:  1«  dvigt  de  Diey.  Le 

>eapto  ito-RMWi  tu  «lieiaiis^t  0Ud4- 

Mlnd'^aMUaaftipM'nspIratiettfHétaH 

feéa««)^HM*àiB  iBvisUrie.  L'empa- 


•IW. 


fM»  M» ,  «•  ». 


us 

reHTj'était  éialeii^t,.forsque,  malgré 
Sjes  craintes  personnelles»  la  menacée  du 
P9pe  et  l'avertissemeat  des  évéques,  il 
a  doQ|i4  iton  cons«nteioent.  Dieu  avait 
dirigé^  tous  Icsi  cqcurs,  parce  qu'il  vou- 
lait Hlldebratid  pow  le  chef  de  soit 
Église.  11  fut  donc  sacré  et  (u-it  le  nom 
de  tirén^ojrp  Yll-  Il  avait  alors  l'âge  de  60 
ans ,  mais  une  for(|&  4'esprit  et  de  çorpf^ 
toute  juvénile.  „ 

^Gnégoire  commehpe  d'abord  par. de 
sérieuses  réflexioas  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire,  et  II  ne  larde  à  se  mettre  S 
l'œuvre,  ^ous  ^s  moments.,  toutes  lés 
forces  de  son  esprit  et  de  son  corp^ 
sont  d^sormai>  consacrés  à  la  réforme 
de  i'Cglise,.  qu'il  ayait  déjà  comiçencée 
sous  ses  prédéces^urs-  Il  sent  4u'U 
u'e&t  plus  a  jùi ,  buiis  â  son  trdupeau.  ij 
/ait  le  saerliicë  de  soi;  il  s'Immole  pour 
le  salut  de  ses  frères.  11  avait  des  Vues 
bie4  arri^tées ,  et  dep^is  longtemps  mé* 
ditée^  dans  la  retraite,  tiai's,  Messieurs  « 
quelles  sont  des  vues ,  qii^llçs  sont  ces 
pensées?  Cette  question  a  embarrassé 
plus  d'm  auteur;  car,  commis  qous  IV 
Yops  d^a  vu,  toiu  les  .écrivains  s'ont 

ftai»  traité  Grégoire  de  fou,  comkue  l'ont 
ait  Voltaire  ^et^ses  sagea  disciple.6.  No^. 
^essiedrs.  Il  é»  est  même  qui. lui  i^nt 
attribue  la  jtç\ili4)t(j  la  plus  rafftnéç,  et 
à  laqneilé  il  i)'&vait  prdl^abl^ment  ja- 
mais pensé,  iinsi^  lUessleurs ,  on  a  r{s; 
présenté  Grégoire  Yll  comme.,  pleij^ 
d'ambjtlôi)  ^  voulant  s'embuer  de  tous 
les  .ro]fanme$^  .disposer  ae  .  toutes  lés 
couronne^,  et  appeler  a  son  tribunal 
toutes  les  auaircs  spiritiieljles  et  tempo- 
relles, On  est  allé  même  ju^q^'à  lui  .at- 
tribuer, l'idée  d'une  monarchie  ùnivéc;- 
sel^edoiit  le  centre  aurait  été  a  Rofiie,, 
et  oii,.au.besolil,  tous  les  potcbtats  d^ 
la  terre  auraient  rëndn  compte  de  léuii^s 
action^.  Ge^\  inémes  qui  ohl.le  plils 
étudie  sa  vie ,  c^nimc  Votgt ,  ti'ouveàt 
en  luf  ua  génie,  créateur,  lui  prStcot 

âe^  systèmes  tout  nouveaux ,  dilTèrents 
e  IpejAx  '(W'avaient  suivis  ses  pfçdécd^ 
sejir^,]Ëiyin,  presque  tods  tes  aùleui^ 
^ont.trouvé  quelque  chose  de  nouveau', 
d  extraordinaire  dans  TéspHt  et  lé  coea'r 
de  drçgoir^,'  et  chacun  se  gtdri|kà|t 
d*a^voir  découvert  seul  son  secret.  ïfe 
Ik,  pi'esque  autant  de  systèiîAès.itUé  de 
biographes.  *. 
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"  Si  Grégoire  VII  était  revena,  îl  ft'an- 
raii  pas  pu  s'empêcher  de  rire,  car  son 
secret  était  bien  facile  à  découvrir;  il 
l'avait  public  sur  les  toits.  Quel  est  donc 
ce  secret?  C'est  de  remplir  ses  de- 
voirs de  chef  de  l'Église;  c'est  de  faire 
exécuter  les  canons  des  conciles,  les 
maximes  des  Pères ,  par  conséquent  de 
détruire  les  abus  de  l'époque ,  de  ren- 
dre à  l'Église  son  indépendance  et  sa 
gloire ,  de  réformer  le  clergé ,  et  d'in- 
troduire par  cette  réformé,  dans  la  so- 
ciété chrétienne ,  pins  de  justice  ,  plus 
de  régularité,  plus  de  vertus.  Voilà  tout 
son  plan ,  il  n'est  point  nouveau.  Il  est 
celui  de  tous  les  pontifes  vertueux  qui 
se  sont  succédé  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  depuis  le  premier  apôtre  jusqu'à 
lui.  Et  si  Grégoire  VII  avait  vécu  du 
temps  de  saint  Léon  ou  de  Grégoire-Ie- 
Grand,  qu'on  lui  a  si  souvent  opposés, 
il  aurait  fait  comme  eux,  rien  de  plus; 
rien  de  moins  ;  et  s'il  vivait  aujourd'hui, 
à  la  place  de  Grégoire  XVI  qui  porte  son 
nom  et  qui  gouverne  si  sagement  I*É- 

f;lise,  il  ne  ferait  pas  plus  de  bruit  que 
ui.  Ce  qui  distingue  Grégoire  VII  de  ses 
prédécessciirs ,  et  des  papes  actuels, 
c'est  qu'il  a  vécu  dans  des  temps  bien 
pins  difficiles  ;  c'est  que ,  pressé  pat  hi 
nécessité,  H  a  été  obligé  de  recourir  à 
des  mesures  extrêmes  pour  extirper  les 
vices  dont  l'Église  était  infectée,  et  de 
Taire  une  application  plus  rigoureuse 
des  lois  qui  existaient  alors  et  qui  sont 
bten  différentes  des  nôtres.  Ainsi,  tonte 
8à  célébrité ,  à  laquelle  du  reste  il  n'a 
poSlit  aspiré,  vient  des  circonstances 
oii  il  s'e&t  trouvé  et  de  l'époque  où  il  à 
régné.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'ail 
pas  une  physionomie  particulière.  Car 
son  génie  vif  et  ardent ,  son  énergie , 
sa  fermeté  de  caractère,  son  habileté  et 
son  expérience  dans  les  affaires,  son 
éminente  piété  et  sa  vie  austère,  le  dis- 
tinguent de  bien  d'autres  pontifes.  Mais 
quant  à  son  ambition,  quanta  son. pro- 
jet de  s'emparer  de  toutes  tes  cou- 
ronnes et  de  les  distribuer  à  son  gré , 
quant' à  la  monarchie  universelle ,  ou  à 
ses  systèmes  nouveaux ,  il  n'en  est  rien, 
non ,  Messieurs ,  absolument  rien.  Ceux 
qui  lui  ont  attribué  ces  utopies  se  sont 
laissé  tromper  par  des  apparences  spé-, 
cieoses,  mais  Sans  fondement.  Je  m'en; 


vais  vous  dire  ce  qaf  a  donaé  fini iém  i 
suppositions  aussi  absurdes  et  vue] 
éloignées  de  son  esprit.  Suives -an^j 
avec  une  grande  attention.  :  ' 

Les  penpies  barbares,  qaf  wnàOÊ 
déchiré  et  partagé  rempire  rongrfn, 
ont  conservé,  bien  longtemps  aprtec 
leur  conversion  an  ebristiftttfftme,  le«iw 
mœurs  firouches  et  sauvagM.  CiMff»» 
magne  a  mis  tout  Ma  cèle  et  toate  M 
gloire  à  les  civiliser.  H«i«  votti  t»m  es 
qu'est  devenu  son  ouvrage  Mw  m» 
successeurs.  An  KT  et  41*  Bitetet  teafl 
de  comfilète  anarchie ,  il  y  eat  urne  n» 
crndescenee  de  barittrie,  «wtoM  d»> 
puis  que  les  évéqnea ,   mal  eÊtOhÊt^ 
avaient  perdu  lenr^nsidératioB  et  i«ar 
Indépendance.  On  ne  voyait  pavMot  fua 
viblence  et  brigandage.  On  ne  reeoa* 
naissait  pas  le  droit  de  |>r»piMlé;  «■ 
ne  respectait  pas -plus  e<àài  de  la  «■•• 
ronne.  Les  plus  feibies  devenaient  la 
proie  des  plus  forts.  Dans  cMte  et* 
tréme  détresse ,  le  'mrttre  4'Mie  pa»^ 
priétë  qneiconqae  se  recooMMndait'à 
un  seigneur  pins  fort,  pour  s^miimw 
un  protecteur,  et  mettre  ainsi  son  Mai 
à  l'afbri  du  pillage.  Cet  aele  si  fTéqmal 
an  moyen  âge ,  qui  mmsest  attesté  paf 
une  foule  de  monumenu  eeeatre  aotm 
par  les  formules  de  MarosHé,  s'appelait 
la   recommatt4ation.    Le    propriétaire 
d'un  domaine,  tenant  en  main  tmt 
tonflé  de  gazon ,  un  raaMan  on  «as 
pierre,  se  présentait  devant  l'évA^ae 
ou  l'ahfoé ,  devant  le  seignewr  o«'  le 
souverain ,  lai  cédait  sa  propriétélilirei 
et  la  recevait  aussitôt  de  sas  matas,  i 
titre  de  bénéfice ,  qvec  ttecalté  d'en  Jewir 
et  d'en  disposer  à  son  gré.  Parcetacte, 
H  se  procurait  un  protectemr,  on  pa^ 
trou  contre  les  entahiaaeors ,  sans  rîea 
perdre  de  sa  propriété ,  sinon  mw  1^ 
gère  redevance,  signe  de  sa  dépea» 
dance.  Eh  bien  !  Messieurs ,  m  qae  les 
particuliers ,  les  dues  et  les  coaMes  {li- 
saient à  l'égard  de  learr  sopértear,  les 
prinees  Sdaverains  le  fïdsaièBi  à  l'éfird 
du  pnpe.  Voyant  à  Rome  «oie  aalotilé 
tutélaire,  nnivers^iemeat  recmuraeA 
respectée ,   ils  recomnwndaient  lear 
-royanineatipape,qHi  devenait  alersicar 
seigneur  suzerain;  c'est-à-dire  ils  Isi 
faisaient  hommage  de  leur  royaame,  et 
ie  recevaient  aussitôt  de  ses  flaains  en 
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qa^ité  4e  futdtttires.  De  cette,  sorte, 
ils  se  procarajeat  un  puissant  protec- 
tew,  aaas  riea  perdre  de  leurs  droits , 
sinon  une  légère  redevance  qu'on 
payait  as  soserain. 

Gas  aortes  de  cooTentions,  Mes^eurs, 
dont  l'bistoire  du  moyen  âge,  et  no- 
taawMut  celle  de  Grégoire  VU ,  nous 
offrent  de  aooriirenx  exemples,  étaient 
également  avantageuses  aux  souvei^^^ns 
et  an  £aia|>Siége.  A<ux  soareraip»  d'à* 
bord  ,  parce  «a'elles  garantissaient  la 
paix  inlérieore  en  rendant  les  peuples 
pins  loUNùs,  plus  confiants  daius  leur 
priaoo ,  <iai  ne  poavalt  plus  exercer  de' 
vlol«M»  et  d'ii^Mstlce  sans  avoir. à 
eraindns  la  main  d'an  supérieur;  ea- 
aaiie   parée    qu'elles   mettaient   leur 
roraaaie  à  l'abri  de  l'attaque  et  de  l'u- 
aaryaiitm  de  lear»  voisins.  Car  lors- 
qa'aa   Murftateor   voalait  s'emparer 
d'an  élat  vaaeal  deRome,  le  pape  l'ar» 
rMaii  aa  aMMaent  de  ses  préparatifs,  et 
lai  défeaéatt  de  porter  ses  pas  pins 
loia.  Créfoira  VU  dons  en  fournit  un 
craaspte.  Le  dw  Veaelin  ayagt  voulu 
«Bvahir  les  États  du  roi.  de  Ualmatie, 
qai  était  féndataire  du  Saint-^iége,  Gré- 
geare  VU  se  Uta  de  lui  écrire,  et  voici 
en  qaela  termes  : 
(  Nofu  soamaa  fort  étonné  qu'ayant 
praans  depuis  longtemps  d'ëu-e  fidèle 
Â  saiat  Pierre  ei  à  nous ,  vous  vouliez 
■aàBtenaat  vous  «lever  cootre  celui 
qae  l'aaieritd  apostolique  a  établi  roi 
en  Dataaaiie.  C'est  pourquoi   nous 
voa»  défendons,  de  la  pan  de  saint 
Piarre,  de  prendre  les  armes  contre 
M  jpei ,  parce  que  l'eatrepriae  que 
veas-ieries  centre  lai  serait  contre  le 
Saiat-Siége.  Si  vous  avex  quelque  su- 
jet de  plainte ,  vous  devez  nous  de- 
justiee  et  attendre  notre  jo- 
▲atreaent,  saches  qae  nous 
UpproM  ooBire  voas  le  gUive  de  saint 
PiMia,  pour  poair  votre  audace  et  la 
témérilé  de  toas  ceax  qui  vqus  secon- 
deaieat  djtns  votre  entreprise  '.  *  Un 
pareil  4angaga ,  veaant  du  haut  de  la 
diaire  de  satet  Pierre,  n'était  point  mé- 
prisé. Ainsi ,  comvM  vous  voyez,  la  su- 
leraineté  du  pape,  en  garantissant  les 
souverains  conû^  les  fureurs  popu- 


laires ,  les  mettait  encore  en  sûreté  du 
côté  dies  voisins-  C'est  pourquoi  cette 
protection  a  été  tant  recberchée.  L'his- 
toire du  moyen  âge  nous  en  fournit  un 
grand  nombre  d'exemples.  Tout  prince 
fkible  ou  mal  affermi  sur  son  tffine  re- 
commandait son  royaume  au  pape ,  non 
par  motif  de  piété,  mais  pour  une  raison 
purement  politique. 

Nais  si  la  convention  était  avanta- 
geuse au  souverain,  elle  ne  l'était  pas 
moins  au  Saint-Siège.  Car  le  souverain , 
en  faisant  le  serment  de  vassal ,  s'enga- 
geait à  favoriser  la  religion,  à  seconder 
l'action  du  pape,  et  à  faire  respecter 
sçs  décrets.  C'est  un  article  du  serment 
dont  le  moyen  âge  nous  fournit  de 
nombreux  exemples.  Le  pape  acqué- 
rait une  haute  autorité ,  même  de  juri- 
diction temporelle  ;  il  avait  une  vérita- 
ble souveraineté.  Le  feudataire  lui  était 
plus  directement  soumis  et  pouvait  être 
déposé  en  certains  cas ,  comme  en  cas 
de  rébellion.  Alors  ses  biens  étaient  dé- 
volus au  seigneur  suzerain.  Hais ,  il  faut 
le  dire  à  l'honneur  du  Saint-Siège ,  les 
papes  n'ont  fait  que  rarement  usage  dé 
leur  autorité  suprême.  Us  traitaient 
leurs  vassaux  avec  une  grande  modéra- 
tion, et  les  laissaient  entièrement  libres 
dans  le  gouvernement  temporel.  Point 
de  caprice ,  point  de  ces  tracasseries  si 
fréquentes  dans  d'autres  États.  Jamais 
ils  n'ont  violé  les  articles  du  traité.  Si, 
dans  certains  cas  rares,  et  pour  de 
grands  crimes,  ils  ont  usé  de  leurs 
droits,  ils  n'en  ont  jamais  profilé  pour 
agrandir  leurs  États,  et  cela  est  unique 
dans  l'histoire.  Quand  ils  étaient  obli- 
gés d'en  venir  à  l'extrémité,  et  de  dé- 
clarer la  déchéance ,  ils  disposaient  du 
bénéfice  en  faveur  d'un  étranger;  mais 
jamais  en  faveur  du  Saint-Siège.  Ainsi , 
comme  vous  le  voyez,  la  suzeraineté, 
avantageuse  aux  souverains ,  était  éga- 
lement avantageuse  à  l'Église,  puis- 
qu'elle donnait  aux  papes  le  droit  de 
corriger  les  mœurs  des  peuples,  du 
clergé  et  même  du  souverain. 

Hais  quelque  avantageuse  qu'elle  fût, 
les  papes  ne  l'ont,  jamais  demandée  ;  je 
n'en  connais  aucun  exemple.  Ce  sont 
toujours  les  souverains  qui  viennent 
d'eux-mêmes  offrir  leur  royaume  au 
pape  et  le  recevoir  de  ses  mains.  Ainsi , 
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COURS  ft'HfSfOrttË 


»6ii8  le  règne  d«  Grégoire  Yll,  Démé* 
trlus',  roi  deft  Rn«ses ,  ebvole  soft  fils  à 
Rome,  et  demande très-budiblement  aa 
pape,  devotii  ptecibur,  û'élrt  son  feu- 
dataipe.  II  y  était  Intéressé;  car,  peu 
auparaYant ,  tent  son  pays  avaft  été  en- 
vahi et  crneUement  rairagé  par  le  roi 
de  Pologne,  fitolestes  il.  il  avafc  donc 
besoin  d'un  appui.  Il  lecherclie  près 
d«  Saint-'ftiége:  Le  pape  le  lui  accorde 
«omtne  un  bienfoit,  et  lui  promet' sa 
protection  chaque  fols  qa!ii  «'agirait 
d'une  cbose  |uste  ';  Mais  la  convention 
étant  nne  fols  signée- et  acceptée,  lès 
^apes  en  tétafeni  -  les  fldèlcs  observa- 
teurs; ils  respectaient' le  droit  d'atitrnl 
et  faisaient  rfespecterle'lenr ,  à  l'exeffl- 
|i1e  de  tous  les  antres  seigneurs  snze- 
rstins,  et  ne  se  le  laissaient  pais  ravir  !%»*• 
cHemént.  €'est  ce  qu'a  fait  Grégoire  VII, 
an  cotnmencement  de  son  pontificat ,  et 
C'est  là  tlréeisément  ce  qui  a  trompé  les 
blsteiriens  qui  n'avaient  pas  aâsez  étudié 
les  usages  deTépoque.  t)éjA,  avant  lui. 
Comme  sous  son  règne,  plusieurs  sou- 
verains, voyant  à  Rome  plus-  de  sagesse, 
plus  de  justice  et  de  Inmière,  plus  de 
vraie  et  sincère  protection',  avaient 
laissé  au  Saint*Slëge ,  H  titre  de  flt?r, 
leur  royaume  on  leur  dndiél  Ces  re- 
commandations font  honneur-an  ^rfnt- 
-Siège.  Car  on  ne  se  reéommanddit  qu'à 
ceint  dont  on  pouvait  attendre  protec- 
tion.'Onégoire,  devenu  pape,-8Drtlftt  ses 
droits,  «lui  étaient  cetix  de  l'époque ,  et 
Ht  renonveier  aux  feudatalrei  de  1*É- 
glfsé  le  serment  d»  Méiilé  ».  De  là  vien- 
nent ses'  prétentions ,  qui  se  trouvent  t 
rentrée. de  son  histoire,-  et  qn'dn  lui  a 
si  amèrement  reprochées ,  sur'  l'Espii* 
gne,  la  Honnie;  la  Dalmatie,  l'Ile  de 
Sardaigne,  de  Corse,  le  duché  de  Bénë- 
vfeni  et  d'autres  États.  Ce  soirt  bés  pré- 
tentions si  légitimes,  fondées  sur  le 
droit  pnbMc  de  t'époque ,  (îni  ont  taiX 
croire  aux  MstoMens  qn'll  était' d'ttne 
incommensurable'  ambitioh ,  et  qull 
vouhiU  s'emparer  detouS  les  royaumes. 
Grégoire  Vil  ne  voulait  s'emparer  d'a'U- 
ciin  royaume  ;  il  voulait  seulement  ftifre 
valoir  Tes  droits  acqnts  dn  Saftit-Siége. 
%t  ne  devait-Il  pas  le  faire  dans  la  cir- 

>  K^,,  lib.  Il',  n. 

'  '  B«fM.,'«g.  iWii  9,'Vt,  M ,  M. 


EéO&ÉttASTIQUE, 

coiiétance  où  II  sO'tfMl^l  Mb 
1!  pas  ai'a8s«rer,av«tat  irat,  ée  iaûûM 
des  pMnces,  augmetitepson  pa«f«ir 
rai,  autant  que  In  loi  le  pernMtMitv 
travailler  plus  efficae<émenl  d-lA  t" 
dé  l'églMeY^'it  bè  r»*ait  ps»Aii*,  «<«a«i^ 
raft-en  -pas-  pu  lut  ra*K  ôm  rtaproMirii» 
bien  fohdéstNe  l'oni>ttlt-i«a  paémtoÊÊà 
de  négligentseou'demnhMMsssf       'i 

Mais,  dit-<on,  nou9  né  voyottft  fms  Mi. 
titres  qui  'lartlomient  dmtil  nvm  pi$ê 
qu*H  réelafliè.  Cas  titres  «'exisiaii»  iHvâi 
donc  lit  n'eltstnfent  pa»:  PttoyaMe  r^ 
.sonnemenl,  qui  h'ttorait  j««Mi«  dirwti 
ânitè  un  bonrntéSensé:  MOM  UtMAiM 
«ont  pas  pnrvefluirf^ittqii'à  lK>tf«r^«%» 
8«Tt-II  qu'ois  nreHfistaieM  pM  jMor«,  w 
êa  moins  qnMls  n'éinieitt  pafrtmfvefMt» 
lement  rewmnns?  Orégotre  Vit  Umw^ 
rftit'il  .Invoqués  «vee  tnrit  m  dMMMW»t 
anmll-il  osé"  s'apptiy«p  t)i»  mm  oottttoN» 
ancien»»  i  fêcofutue  été*  aèutt^i/Uit  «Uk. 
m«mef*,  «1  -sas -droite  'n>tn(ttM  pM  IM 
IttcdntesftaMesî  Crégolre  Vif  m  voololt 
p«s  lé  biétt'd'lMtVbi',  pM'WK  pa^utëéé 
terre  ;  fl  avaffi  dMs  -fa  ctttar  «rt»^  '4e 
draltkf  e  et  de  JasUirie  ;  M  par  «o»  MM»- 
litë  profonde  t  il  ému  bfMiiolit  «^«a» 
les  Idées  <fe  glolM  e«  fl^ambittoif  4i«%ii 
a  voulu  lui  attribuer!  't  flM»  «tiaoM 
«■  nrteat,  dlMI'danR'uMds  neslMlres, 
«  la  mort  pour  v»«r«  saiyt,  «pit'CMM  la 
«  gloire  dn  ifMnd»  pour'-voli^'yiMlfli 
«'  NOUS  erai'gnon»  Diêu  ;  tePwwaHriw 
r  pe«i  de  oasidft  l'orgueil  bvdbtichMwet 
•  dnsMi^e*.  •TeAs-sont'hM'MNiInMiu 
de  son  cœur  cl  de  son  tm«rVo)pec,  Ht» 
sieurs',  combien  on  »*est'  tyonpfl  '««e 
considérant  pas  assez  attetiiiveneai>  le 
droit  de  «mserafneté  »t  frélttleM  "an 
nmytth  âg«i  .  .      •      • .  .  .• 

On  ne  s'est  pas  nmins  trompé' qnabd 
oh  loi  H'reprOcbè  de  disposer  M'WVtes 
lé»  eoMonnes,  et  de  les' ëtuim>aM  à 
son  gré.  Sans  détrte  'ftrëfbWe'W-se 
croyait  le  droit  de  firir«  dM'foM,  niAla 
c*étftît  en  qualité  de  protecteur  «o  de 
suzerain.  Ainsi,  il  a  donné  uneeonMnme 
au  dnc  de  Dalmatie,  son  vostal,'pourl« 
récompenser  de  ses  services  *.  Mais  c'é- 
tait le  droit  du  suzerain.  Ainsi  ;  l'empe^ 

•  L!k.  I,  tp.  7;Ub.  lt,Rp.'iS. 

•  Lib.Tt,  Bp.  1. 

•  Barao.,  n.  1078,  a.  6s.  •' 
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tJfeaK  tf  a  doitttë  II  eonroBue  et 

lire   de  ro)  à  Wratlslas.  due  éé 

Smfef  son  vasfal,  en  recevMt-  de  fnf 

'  mwrc»  d*argent,  arec  SW]  pouf 

lërttie,  et  la  promesse  de  Mceurs 

met  de  etieirre  '•  Devonv-noirs  être 

léé  dé  Gé  droh  que  nous  avons  vu 

tt^,  de  Botre  tempsT-Jfaporéon,  tn 

iti6  de  ptotecMor  deattits  danhHi,' 

^^  pas  érigé  des  doetaés  en  royaii- 

IT  et  eemt-cl ,  n'exfstent-ils  pas  «n- 

%«iribnrd*tiiHf  Miisi  toAbeHt  toutes 

f  AfiefloM  t|«'«n  a  élevées  reiàtive^ 

M  atix  pt^e^tfons  dé  «régoiréVii. 

tea'arrétfr,  -Mesaiettrsj  oroyanr  avéir 

linHiAmeiltdéiao9tréque€régo{reyil, 

^tédvqaafii.la  stizemioeté  de  divers 

iM«,  sTett  rÀil^ntté'dans  la  stribte  ]é> 

Mm,  et  miMI  n'a  fait  <iae  suivre  le 

mt  eantmoii  de  son  époque.  Noos  ny 

tc^QVQBsancnoe  vue  d'ambftlob',  ni  au-* 

maé  tdé«  de-  dovlnatiori  tiemporvlle , 

McplM  onoWe  d*ib)'mttce  on  d'enpiéte* 

fMtt,  dfégofre  ^(amftU  tin  dHaitque 

Mk  MMiyernas  'avafeni  secordé  ou  Saint' 

tHigb^  dé  leur  libre  volonté  i  et  auquel 

Às'éMeM soumis  avec  reconnaissante; 

éw  Kfttérét  de  léor  eourmntf.  Nooi 

«Mbam  toreéffdé  le  reéonnaUre;  loH- 

qae  CjiiSart  abstraetisn  de  nos  Idées  et 

ée^ssiMiltotîoite  acti|ielles,  nous  nous 

MJMjperfoiisatf'taoyeDâfe,  pour  «xa- 

ihkia^  \«  droff  et  tes  usages  qoi  etls' 

MMoKtlon.  C'est  la'ntarche  qnilMut 

tâWéi  tMf^  la  pfeinMré  condition ,  poor 

éerlWl^Mdfre,  est-desefamnfariirer 

•^^  Mages  dé  fépo^iie  qtt'où  e*n* 

MM!'!)!  biéiTl  itesrteiiM,  en  suivant 

eini»  JÉétHddo-,  BOUS  ne  trouvons  an» 

Mae^iarfe  d*Mta<»ppeiBém  daiis  la  vie 

da  9té§bti/«  Vn-;-  H  n'a  attcnn  syMème 

«ivcaa-,  •>  piftitfqaé,  ai  reffgtèuit;  Il 

Mii«eraé*fciM  etëeoter  éefa*  awtt 

àé iuëli  aVM» lirt.  C'est' -eeqtti'ffons 

«ndéaMMré  «flooraotem  f^4eft  dét^ 

t«it«»iiNikMtetir*'.-  •  ■ 

>       .....     ■    ..  i<  ••  •  )  I. 


o^^Owi;  hBÇox, 


CnM  d«'r«fl(telltm  d«-6MKT)tr«  vn,  —  Son  tdtoif 
'M  Bf|ikSil»'M  ea  AhglMMr*. 

l.'a«éaeii«|it  de  firëgeira  VU- an  atMM 
«anaia  peMi4cata  été  leça.  dans  l» 
^réliataté  avec  de4  sanUments  bien  dt^ 
vtra,  selon  qu'on-  sa  saatail  innoceM 
oa  ooa^ble.  jCuhk.  4(ui  avaieat-  de»  i<^ 
p»o«bc»  à  se*lai««  étaient  saisis- d'una 
wpèee  da  tearauD)  ils  redoutateiat  I9 
aèleet  la  fermaté'de<fii)delM<8vdrtelt 
étaient  les.  «aéquas  alIeapnodS)  et  kna* 
barda.  D*au|reB ,  •  aa  «onlHiire  ,<  qui 
ampant  desaenilnMni»  beanétw^  ei<|til 
désisaieiit  la  -dn  dés  >dése»dres  da  VÈi 
gUaa ,  Ok  fureal  transportés  d«  JoiQt  «a 
plaaiflvi*  mèto»  s'ejaptetaérent  «le  1*80 
féMclcar,  tel  est  a0t»e>aHtîes<}niMaaM*< 
le^Çonqvévaat,  nai  d'Angleter^.  Noué 
a'a^Ms<pas.«a'fattr»rnMia  nons  avon# 
otfe>de.Grégtlil-eH.«rHi  ie  veinercie  dé 
saa  Mwkatioasj  la«e4ea  MtiptmrX't* 
gilsa  «ramaiM,  «a  lui  fait  port  de  sM 
toaameatfriatépiettn.       ^ 

•  Nous  aoiMaes  uonté,  dlt>li^  bien 
«  iqaigréDonsaar.utt  iwvire<qufv  lancé 
I  suc  uji&  aaar.eaagaoée^  à  travers  i«« 
i  îietts.etles.troabœ^à'iravei^lealliua 

*  uni.  aaaatant'ijiIsqtt'aoK  wm  1,  ■a>.tra* 
«  vers  ka  «eii«ilavlM.unacaatiésTle< 
«auras  nia^ifeBlesvMtsa  PaM&avac 
(.ipéail  y .na^t!  pourUM  il  I»fait««  av«« 
I  courage.  Car  la  sainte  Égtiae-iiOHiaiMei 
«:4«e  booa  paésMoDS^-sans  liavotrmô- 
(  cité«  ai  voulu ,  cet  assaitiie  Aweasami 
c  maol  et  obatpie  joar  pa«  dé»  téata^ 
c  UoB»  diverse»,  par  les"peraéeattotls 
1  des  kypooritès,  par  le»  emfcdotaea-et 
t  les  .obtjeotiMis-d'audalMKes  des  béré' 
r  tiqbasi  ali«  est  tiraitlée;  dé^  cdté  et 

*  diaolre  par  )«s-p«IS8a«ic«^dH  niond«  t 
«  taatét  d'anO' manière  occulte,  «aMdt 
i-  d'naa  naaièré-aoverM.  Obvier  Étout 

*  e«l».yf  porter  iteaiède>,' ainsi  qoli^ 
••'beataeoap  d'anti«a  cbasesi  vana  <€«: 

*  qui,  devant  Dlea  «t  da^  milieu  dei 

*  lionine»  qu)  partagnaa  noivé'  sbilksf' 
<  tode,  aaus  tra>raMle  nnM  e»  Jeur  et 
n  «oua  mat  coatinaallemeat  en  pffèées', 
b  ipioiqae,  paur-tombnabtv  aux  femt 
c  des  enfants  du  siècle,  ces  choses  sem- 
f  blent  nous  plaire.  Mais^  grioa>à  Heu, 
(  ce  qui  est  dn  iiiaftdetMwdéplalafor^ 
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<  cément.  Voilà  comme  nous  vivons, 
«  voilà  comme ,  avec  la  grâce  de  Dieu , 
t  nous  contiauerons  de  vivre  '.  » 

Je  vous  cite  ces  paroles  pour  vous 
montrer  quels  sont  ses  véritables  senli- 
Bseais;  car  ils  ont  été  défiguré»  et  niai 
interprétés.  Ainsi,  on  a  prétendu  que 
sa  résistance  n'était  que  simulée,  et 
an  acte  d'bypocrisie  :  qu'il  redwr» 
cbait  avidement  ce  qu'il  faisait  sem- 
blant de  refuser.  Mais  la  dignité  :poB- 
tificale  était-elle  donc  tant  à  d«Ssirer,  à 
cette  époque ,  pour  un  évéqae  -  con- 
sciencieux, qui<  connaissait  l'état  de 
l'Église  et  qai  voulait  7  remédier  t 
La  correction  des  abns  n'était-elle  pas 
hérissée,  de  mille  difficultés  qui  avaient 
de  quoi  effrayer  l'homoM  le  plus  eoa' 
ragpn&T  D'alllears,  où  faat-il  poiser 
son  Wstoire?  N'est-ee  pas  dans,  ses  letr 
très,  selon  l'adage  de  Baronius  :  Epit' 
Udari  enim  kistoriâ  luttta  fUUliar  atçut 
ttttiw  *?  Or,  Grégoire  VII  proteste  so- 
lennellement dans  ses  lettres  contre  ces 
Idées  de  gloire  et  d'ambitimi  qn'on  lui 
prête,  et  indique  les  véritables  causes 
de  sa  jrésislance  et  de  sa  doulear.  . 

La  première  est  l'opposition  qu'il  pré^- 
voit  de  la  part  des  souverains.  Ceux-ci^ 
comme  il  le  dit  ,>  ne  se  contentent  pas 
de  tenir  l'Ëglise  asservie,  de  se  livrer  à 
toutes  lears  brutales  passions  et  de 
violer  la  loi  de  Dieu ,  mais  ils  an  sont  les 
eaaends  déclarés,  et  l 'attaquent  de  tout 
leur  pouvoir.  > 

La  seconde  cause  qui  le  désole  et- le 
tourmente  est  la  conduite  du  clergé,  et 
c'est  celle  qui  l'alBige  le  plus.  Les  évô^ 
ques,  an  lieu  d'être  les  pasteurs  des 
flaatea  et  le  modèle  de  leur  troupeau , 
comme  les  canons  le  prescrivent ,  sont 
livrés  aux.  plus  viles  pasùons,  à  Pava*- 
rice ,  a«ix  plaisirs  des  sens ,  et  encoura- 
gent ainsi  an  vice  ceux  qu'ils  devraient 
former  à  la  vertu.  Ce  sont  là.  Messieurs, 
les  causes  qui  le  i^oogeat  dans  une  pro- 
tonde  affliction,  et  qui  font  le sitiet  de 
tontes  les  lettres  confldentielles  qu'il 
écrit  à  cette  époque.  Nous  verrons  celle 
qu'il  a  écrite  à  Laafranc,  archevêque 
4e  Cantorbéry.  U  ne  s'en  explique. pas 
moins  clairement  dans  une  lettre  qn'il 

'  ■».,!». I, «a. 
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Lorrain^  et  époux  de  la  princesse 
tbUde,  qui  l'avait  également  ié\l 
de  son  avènement.  II  lui  dit  que  1 
•  élection  était  pour  lui  la  cause  d' 
t  douleur  amère  et  qu'il  y  succombi 
f  s'il  n'éuit  aidé  par  les  prières  des  pef^ 
(  sonnes  spirituelles.  Car,  9}oute-t-ii,' 
«  tous,  et  principalement  1^  prélais, 
«  travaillent  .plutôt  à  troubler  l'Église 
t  qu'à  là  défendre^  et  ne  songeaniqist 
t  satisfaire  leur  avarice  et  leur  aabi- 
«  tion ,  ils  s'opposent ,  comme  des  ea- 
t  nemis,  à  toiit  ce  qui  regarde  la  reli- 
«  gion  et  la  justice  de  Dieu  '.  i 

Vous  voyez.  Messieurs,  par  ces  let- 
tres, que  tirégoire  VU  a  pénétré  dans 
l'avenir  et  prévu  toutes  les  difficultés 
qui  allaient  s'opposer  à  son  zèle.  Il  est 
accablé  de  douleur,  comme  rUqaune- 
Dieu  au  moment  de  sa  passon. 

Mais  il  ne  se  décourage  pas;  fortifié 
par  le&  secours  d'en  baiut,.il  s'oilre  «■ 
holocauste.  U  prie,  il  jeûne,  U  médii»; 
spuvent  au  milieu  des  plus  grandes  af- 
faires, il  reste  des  beures  entières^ 
extase.  Sa  figjure  est  ràyonnaâte  et 
joie  :  le  luonde ,  sa  gloire,  ses  nctes- 
ses ,  ses  plaisirs,  ne  sont  rien  ponr  lai. 
Il  ne  soupire  qv'après  le  ciel,  et  s'ioh 
pose  toutes  sortes  de  privations.  Aifsi, 
il  se  contente  d'une  .nourriture  .gro^ 
sière ,  et  lorsqu'on  veut  le  t^re  maijger 
d'un  plat  délicat,  il  a'excuse  >pi^  su 
infirmité  ou  par  un  vœii ,  afin  qne  ta 
convives  soient  à  l'a^ ,  et  ne  ae  véteat 
pas  obligés  à  suivre  «on.  exemple.  .Tels 
sont  les  détails  que  Jtaus  tenons  de-Mii 
prêtre  pénitencier ,  témofat  babituel  de 
sa  piété  et  de  sa  vie  austère  >.  fiola, 
Mesaieura,  après..de  mj^TCs,  réilexi»iii., 
il  se  met  à  l'œavra  de  la>  néfeNM, 
bien  décidé  à  renverser. tons j^o^sia. 
.clés  qui  peuvent  s;y  opposer.'  Il  y  est 
poussé  par  le  sentiment  iatina»  de  its 
devoirs,  par  la  crainte  deajugamepti^e 
Dieu,  motifs  que  bien  des  écrivainsa'wt 
point  compris.  Cela  an  doit  pas  ams 
étonner,  car,  pour  les  comprendre,  il 
faut  savoir  ce  qu'est  la  conscience  d'in 
chrétien.  Grégoire  VII  parle  de  ces  mo- 
tifs dans  presque  tontes  seslettres,  parce 


•  Bp.,  Iib.i,a. 
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m'a^eateciivaiiieti  qae  toute  néglif enee 
n»  raceoaapUssemeat  de  ses  devoirs 
|tBt,.ttm)  prévarication.  Si  nous  ne  le 
IHMaisidéroiis  pas  de  cette  hauteur,  nous 
ihe  eompreadrons  pas  la  véritable  rai- 
»•«  de  sa  sévérité.  Grégoire  est  sévère 
saas  donte,  m&l»  il  l'est  par  délicatesse 
-de  eoMCience;  il  Test  parce  qu'il  se 
«croirait  coupable  s'il  ne  l'était,  pas.  Il 
îw  r^ardait  comme  responsable  du  sa- 
lât des  hommes ,  selon  les  paroles  du 
praphète  «pi'it  s'appKquait  bien  son- 
vent  :  t  Fils  de  l'Hofmne ,  je  t'ai  placé 
I  comoae  gitfdien  de  la  maison  d'Israël  ; 
I  ta  annonceras  donc  au  peuple  de  ma 
f  feun ,  tout  ceque  tu  entendras  de  ma 
«  boaehei  Si  je  dis  à  l'Impie  :  Impie,  tu 
t  momva» ,  et  que  tu  ne  l'avertisses  pas 
«  >our  qu'il  se  garde  de  la  mort,  l'impie 
«  «Miarra  dans  son  péché,  mais  c'est  ù 
«  toi  qae  je  demanderai  compte  de  son 
\  sang  '.  »  Voilà  ce  que  Grégirire  ne 
perdait  jantais  de   vue.  Il  craint  le 
compte  qu'il  sera  obligé  de  rendre  à 
Bieu.  Mais  on  peut  dire  aussi  de  lui 
qn'il  niavait  pas  d'autre  crainte,  car 
lOQtlfl  reste  loi  esk  indifférent,  poarvu 
qu'il  poisse  remplie  ses  devoirs.  Il  di- 
sait comme  saint  Paul  :  i  le  sais  que 

*  destribalaUoo&eldescbainesme  sont 
«  firéparées,  mai»  je  ne  crains  rien  de 
,1  iMtcela;  je  ne  Tais  pas  plu»  de  cas  de 
(  m»  vie  que  de  raoi-'niêaie,  pourvu  que 
(j'achève  on  coucse,  et  que  j'accom- 

•  plisse  le  mntiBtère  que  m'a  confié  le 
«  Sei 0M|ir  Jésus  K  > 

-  En  effet,  dès  qu'il  eatre  en  lice  avec 
les  viras  et  les  passions  de  son  siècle,  il 
ae  se  laiase  plus  arrêter  par  aoeun  obsta- 
cle ni  par  amune  puissance'  humaine. 
Ualecoarageet  l'intrépidiié  d'nahé- 
im.  On  aura  beau  le  menacer,  se  révol- 
Krvfitreiâii  bruit ,  prendre  les  artnes, 
Grégoire  restera  oalme  et' immobile  au 
■iUeo  de  tom  ce  brait  :  il  ne  éraint  que 
Biei.  Home  sera  assjégée  ;iun  enpereor 
larieax  frappera  à  ses  portes  ;  G  ivoire 
isnntn  tnnqnittement  ses  ordres,  et 
Keeateni  pas  on  instsmt  de  poutsnivre 
les  abus  de  râglise;^  Plus  d'une  fois, 
aoas  auroM  à  admirer  ce  calraeau  mi» 
iittées  plus  granéM  teaipéi«s;«mis  ce 
que  BOUS  9v«ns  à  admirer  maintenant, 

■  Eia(h.,MSiii,  7. 
>i«t.,  n,ta. 
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C'est  s6n  coup  d'oeil  général  et  son  in- 
croyable acUviié.  A  peine  est-ll  entré 
en  fonctions  qu'il  embrasse  à  la  fols  tou* 
les  pays  et  toutes  les  affaires. 

Ainsi ,  peu  après  son  élection,  il  en- 
tame des  négociations  avec  l'Espagne 
avec  l'Angleterre,  avec  la  France,  avec 
1  Allemagne  ,  avec  les    puissances  du 
Nord,  avec  l'Aft-lque,  et  même  avec 

I  empire  -de  ConstantinopTe,  en  Un  mot 
avec  l'Orient  et  l'Occident.  Il  écrit  dé 
nombreuses  lettres,  il  envole  des  légats 
partout  où  leur-présence  est  nécessaire 

II  entreprend  lui-mêtaie  lih  voyage  dan^ 
lenHdi  de  l'Italie  dans  le  but  de  s'assu- 
rer delà  fidélité  des  princes,  et  de  les 
attacher  inviolablément  au  Saint-Siège 
•Ses  démarches  ne  sont  pas  sans  succès  • 
11  reçoit  de  presque  tous  les  princes  des 
assurances  d'amitié  et  des  promesses 
d'obéissance  filiale,  mais  qui  mallieu- 
reneement  ne  seront  pas  tou/ours  réa- 
lisées. Chose  bien  singulière  !  le  seul 
prince  qui  reste  d'abord  sourd  à  sa 
voix  et  qu'H  est  obHgé  de  traiter  le  plus 
^Jurement,  est  précisément  celui  nui 
doit  le  sauver,  c'est  Robert  Guiscard 
chef  des  Normands  dans  le  nridi  de  vÙ 
talie.  Ainsi  ;  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  Grégoire  VII  imprime  un  mouve- 
ment universel  à  toute-  l'Europe.  Tous 
ses  princes  ont  reçu  des  avertissements  • 
et  des  avis  paternels.  Des  correspon- 
dances- s'étendeht  depuis  lès  côtes  de 
l'Italie  jusqu'au  nord  de  l'Europe,  de- 
puis l'Orient  jusqu'*  l'exlrémité  de 
l'Espagne.  Il -est ^préëent  partout,  solt 
par  ses  lettres,  soW  par  ses  légats.  Je 
douterais  du  fait',  tant  11  me  parait  ex- 
traordinaire ,  si  ses  lettres  n'étalent  pas 
là  pour  l'attester.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que  ;  quand  Bien  veut  renouveler 
un  empire,  IJn'a  pas  besoin  d'agir  sur 
chaque  individu  :  il  envoie  un  grand 
homme  quli  doué  de  ftorce  et  de  génie , 
renouvelle  la  face  de  la  terre  et  entraîne 
les  nations.  Tef  est  Grégoire  VII,  un 
des 'plus  grands  hommes  qui  aient  figuré 
dans  l'Église. 

I  Mais  an  milieu  de  tant  d'affaires  qu'il 
embrasse  tout  à  la  fois ,  nous  tomberions 
dans  une  grande  confusion,  si  nous  vou- 
lions suivre  l'ordre  chronologique.  J'ai 
donc  adopté  un  autre  plan,  que  je  ne  sui- 
vrais pas  dans  une  histoïre  générale  : 
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celui  de  coa&idérer  l'action  de  Gré- 
fgolte  VII  dans  chaque  pays  séparé,  le 
commencerai  par  ceux  qui  ont  offert  le 
moins  de  résistance,  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre. Les  faits  ne  sont  pas  bien  écla- 
tants, mais  ils  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  ceux  qui  veulent  connaitre  i  foad 
l'histoire  du  pontife. 

L'Espagne  est  peut-être  le  pays  qui , 
jusqu'à  nos  temps  modernes,  a  été  le 
plus  fidèle  et  le  plus  dévoué  an  Saint- 
Siège  ,  et  qui  a  le  mieux  secondé  l'iction 
de  la  papauté  :  témoin  les  nombreux 
règlements  sortis  des  conciles  de  To- 
lède, assemblées  mixtes  oii  le  prince 
agissait  de  concert  avec  les  évéques , 
comme  en  t'rance  du  temps  de  Charle- 
magne.  Au  commencement  du  8*  siècle, 
en  701 ,  le  roi  Vitiza ,  le  dernier  roi  visl- 
goth,  poussé  par  une  licence  effrénée  et 
craignant  l'autorité  dn  pape  ,  rompit 
tout  à  coup  avec  la  papautié ,  et  défendit, 
sous  peine  de  mort,  d'avoir  des  relations 
avec  elle.  Pour  s'assurer  le  clergé  et  le 
détacher  de  Rome,  il  fit  ce  que  fera 
plus  tard  Luther  :  il  donna  toute  licence, 
abolit  la  loi  du  célibat ,  et  non-seulement 
conseilla ,  mais  ordonna  le  mariage  ou 
le  concubinage  des  prêtres  ;  car  11  laissa 
le  choix  entre  l'un  et  l'autre  *.  Son  mal- 
heureux règne,  qui  dura  dix  ans,  attira 
4  sur  l'Espagne  les  plus  affreuses  calami- 
tés. Car  les  questions  religieuses  et  les 
troubles  qu'elles  firent  naître,  ayant 
divisé  les  peuples,  affaiblirent  les  forces 
du  royaume  et  l'onvrirentau^t  Sarrasins 
qui  l'envahirent  d'un  bout  à  l'autre , 
après  d'horribles  massacres*.  Pareille 
cause  avait  déjà  perdu  l'empire  de  Cod- 
stantinopte  «  et  livré  ses  plus  belles  pro- 
vidces  aux  mêmes  fennemisi  Hais  l'unité 
catholique  a  sauvé  les  Espagm^.  Les 
Arabes  perdirent  successivement  du  ter- 
rain ,  ne  pouvant  tenir  contre  on  peuple 
si  étroitement  uni  par  une  même  toi  et 
une  même  discipline ,  et  constamment 
encouragé  par  le  Saint-Siège.  C'est  pour> 
quoi  l'Espagne  a  mis  tant  d'importance 
à  l'unité  catholique,  elle  lui  devait  son 
salut.  De  là  est  venu  son  tribunal  d'In- 
quisition ,  contre  lequel  nos  philosophes 
ont  tant  crié.  Si  les  Grecs  avaient  fait  de 

*  litMa.,  «ti.  TOI,  ■.  li-16,  t.  VIII, p.  TM. 
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même,  o'ett^-dlre  ail»  «laleitt  rMMi 
étroitement  Unis  au  SaiilIrMége  :  enffi»-  i 
dant  l'unltë  de  foi  et  de  disciplHM ,  ih 
se  seraient  sauvés  également  «  et  la  vfHe 
de  Constantinople  ne  sentit  pas  tombée 
sous  le  sceptre  de  fer  des  MasuiauUM. 
Les  papes  les  y  avaient  aasea  esbortét. 
An  temps  de  Grégoire  VII ,  l'Espagne 
était  en  progrès;  de  nouveaux royaaoM* 
catholique»  s'étaient  élevés,  saacliet  rei 
d'Aragon,  et  Alphonse ,  roi  de  Gastlllé, 
avaient  bit  des  conquêtes  assea  coMl- 
dérables,  et  s'étaient  fol>mé  de  beaax 
royaumes  sous  Ib  protéotioa  4a  pape 
Alexandre  II.  liais  les  plus  belles  pre- 
vincès  étaient  encore  entre  les  nains 
des  Maures,  he»  leur  afradbet*  n'était  p» 
chose  facile.  Souvent  des  seigncura  Iraa- 
çais,  animés  dé  courage ,  y  allatëM  Mn 
l'apprentissage  de  leurs  armes  et  com- 
battre contre  les  infidèles,  soit  qu'ils 
ftosseUt  appelés  par  le»  prince»,  soie 
qu'ils  y  allassent  de  leur  propre  aMato- 
ment  '.  C'était  une  guerre  ttiaut ,  «ne 
croisade  encouragée  par  la  papMté. 
Sous  Alexandre  II ,  le  comte  de  Rond 
en  Champagne,  Ebule,  vint  ii  Rome,  et 
dertiandn  au  pape  la  permisaio»  d'ehtnr 
en  Espagne  et  de  combattre  les  Infidèles. 
Le  pape  le  lui  permit,  ù  conditteto  qn'H 
rendrait  comme  fief  an  Saint^iége  tant 
le  pays  qu'il  pourrait  conquérir.  Garoa 
regardait  alors  à  Home  comme  an  fait 
certain,  qu'avant  l'invasion  de»  Bar- 
bares ,  le  royaume  d'Espagne  avait  ap- 
partenu à  l'Église  romaine,  et  qu'il  avah 
été  donné  en  fief  par  uo  des  rois  visi- 
gottts,  on  ne  sait  pM  lequel  ;  dar  ee  trailé 
n'est  point  parvmiu  jusqu'à  noiis<  ftow 
Grégoire  Vil*  pinateura  angnenrs  vou- 
lurent se  joindre  au  comte  de  Rdwi; 
mai»  il  parait  queledr  intention  était  de 
combatM  pdur  leur  propre  compte  et 
de  s'approprier  le»  terre»  qn'H»  pour- 
raient enlever.  Grégoire  VII  s'élèveoo»- 
tre  ce»  prétention»  et  leur  déttaud  d'en» 
trer  en  Espagne,  à  melM  qn1l»  ne  m 
proposent  de  rc»peoler  les  draitt  et 
Baint*Pierre,  et  ée  lui  fàir«  lioamag»  da 
leur»  conquête»,  le  von»  al  dit  ce  qut 
nous  devons  penser  rdativemeat  à  ealM 
réclamation,  il  parait  que  les  «eigfe«nM 
françaia^  eomma  le»  rot»  d'Espagni,  ott 
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éconté  la  voit  du  ponlife  et  reepetifé  tes 
droits  :  car  il  n'en  est  plus  question,  et 
Grégoire  Vil ,  dans  la  siiiie  de  sa  corres- 
pondance ,  se  loue  de  la  fidélité  et  de  la 
soumission  de^  princes. 

<irégoire  VII  eut  en  Espagne  tout  le 
8UC0ÔS  qu'il  pouvait  désirer  :  il  obtint  la 
reconnaissance  de  ses  droits  de  suzerai- 
neté, le  rétabUssenienl  de  la  discipline 
ecclésiastique  ,  la  réforme  du  clorgf* , 
qui,  au  reste,  n'élaitpas  dégradé  comme 
celui  des  autres  pays;  l'intioduction  de 
la  Ihnrgie  rdbiainc  au  lieo  de  la  liturgie 
gotbique  ou  mosarabique.  Il  obtint  des 
choses  bien  plus  difficiles  encore ,  la 
rupture  du  mariage  et  le  renvoi  de  la 
femme  d'Alphonse ,  que  ce  roi  aimait  et 
qu'il  avait  époUscc  malgré  ses  liens  de 
parenté  '.  ETnfin,  par  la  menace  des  cen- 
sures ecclésiastiques ,  it  accorda  les 
deux  fils  de  Raymond  ^  comte  de  Barce- 
lone, qui,  après  sa  itiort,  se  disputèrent, 
lcsarme&  àla  main,  l'héritage  paU;rncl^ 
Le  pape  eut  lieu  de  se  réjouir  et  de  féli- 
citer les  rois  de  lenr  soumission.  Tous 
se^  efforts  avitient  été  couronnés  de  suc- 
cès, et  cela  pour  le  grand  bien  du  peuple 
espagnol.  C^r  unis  entre  eux  par  une 
même  foi  et  une  mètnc  discipline,  et 
étroitement  attachés  ù  la  métropole 
ctorétienne,  ils  se  tortillèrent  contre 
l'ennemi  commun,  et  préparèrent  ces 
grands  triomphes  qui  ont 'tant  illustré  la 
nation  espagnole. 

Grégoire  VII  ne  fut  pas  non  plus  sans 
«accès  en  Angleterre ,  comme  nous  l'at- 
teste rtaistoire  de  ce  pays;  l'Angleterre 
qui  devait  aux  papes  sa  foi,  ses  premiers 
prédicateurs  et  toute  sa  civllisatidn , 
s'était  étroitement  unie  h  la  Chaire  de 
saint  Pierre.  Pendant  plusieurs  siècles, 
les  relations  entre  l'Angleterre  etlu  cour 
de  Rome  ont  été  fréquentes  et  trèsami- 
cates.  Les  rois,  qui  savaient  apprécier  les 
bienfaits  do  christianisme,  ne  savaient 
comment  en  rendre  grflces  au  Saint- 
Sié^e.  AU  8"  siècle,  l'an  740,  Ina,  roi 
des  Anglo-Saxons,  rendit  son  pays  tri- 
butaire. Plus  tard,  OfTa  renouvela  sa 
même  constitution*.  C'était  une  espèce 


m 
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d'hommafe  rendu  à  ftome  pifttt  tes  btett- 
faits  du  christianisme. 

Au  10»  siècle,  l'Égltse  d'Atogletèrtè 
souffrit,  comme  toutes  les  autres,  dfe 
l'inaction  ou  plutôt  de  l'absence  de  lit 
papauté.  Le  clergé  tomba  dans  le  relâ- 
clicmeni  ot  perdit  toute  ihffuence  « 
toute  considéra  lion.  Mais  cette  Église 
eut  vers  lo  milieu  du  même  siècle  un 
grand  réformateur  dont  le  caractèVfc 
élait-uiissl  inflexible  que  celdî  de  Gré- 
goire VII.  C'est  saint  Dunstan.  Je  vous  al 
parlé  de  cet  homme  extraordinaire,  qut 
a  rappelé  le  clergé  à  ses  devoirs  «  qui 
s'est  sacrifié  pour  le  bien  de  sort  pays. 
Malheureusement  ses  succciseurë  S'eu- 
rent «i  ses  vertus ,  ni  son  courage  ;  et 
le  cteigé  tomba  daus  uii  relachewettl 
nouveau,  et  se  livra  h  tous  les  vices  qui 
caractérisaient  l'époque.  Guiliavm^  de 
Normandie ,  ayant  fait  la  conquête  de  Cfe 
pays,  entra  parfaltelneftt  dans  les  vncfc 
de  la  papauté.  Ennemi  naturel  et  dé- 
claré du  désordre,  il  se  mit  à  réformet* 
le  clergé  aussitôt  qu'il  îtit  timt  Soit  pea 
maître  du  royaume.  Ayant  trouvé  un 
clergé  inepte,  livré  à  toiiteâ  sortes  dfe 
Vices,  il  appela  des  prêtres  étrangers, 
qu'il  choisit  généralement  dans  la  NuN 
mandie.  S'il  fut  trompé  par  quelques 
uns,  il  fut  bien  servi  par  d'autres.  Il  tant 
dire  à  la  louange  de  Guillauttie  ^oe, 
pendant  un  règne  de  56  ans,  il  n*»  Ja- 
mais vendu  ni  laissé  veftdreunè  dignité 
ecclésiastique ,  et  qnll  n'a  fiiit  atteatiob 
qu'au  mérite  de  ceux  qu'il  choisissait '1 
Ses  choix  furenten  général  très-heureux 
pour  lés  sièges  épiscopauli  :  le  roi  se 
connaissait  en  hommes  do  mérite.  Celui 
qui  lui  fit  le  plus  d'honnèui*  est  Lao- 
franc ,  alors  abbé  de  ââfnt-Étleiuï6  à 
Caen,  que  nous  avons  déjà  vu  Hgurèf 
dans  d'importantes  affaires,  et  priBfci- 
palemént  dans  la  controverse  avec  Ké^ 
renger.  Lanft-anc  était  le  plus  savant 
homme  de  son  temps,  et  les  papes  avalent 
pour  lui  un  respect  tout  particulier.  Le 
siège  deCaniorbéry  étant  devenu  vacant 
par  la  déposition  de  Stigand,  qui  Pavait  . 
bien  méritée ,  Guillaume  jeta  les  yeux 
sut*  lui.  Lanfranc,  qui  avait  déjà  refusé- 
l'archevêché  de  Rouen,  rejeta  bien  loiit: 
la  proposition  du  roi  ;  il  objecta  soilindi-> 
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gnité,  son  ignorance  de  la  langue  et  des 
mœurs  de  la  nation.  Enfin,  après  beau- 
coup de  délais  et  la  plus  vive  résisUnce, 
il  céda  aux  sollicitations  réunies  du  roi 
et  de  la  reine ,  du  légat  du  Saint-Siège 
«t  de  son  ami  Herluin,  abbé,  du  Bec. 
C'était  en  1070 ,  sous  Alexandre  U,  trois 
ans  avant  l'avènement  de  Grégoire  VII. 
La  nomination  de  Lanfranc  fut  un  vé- 
ritable bienfait  pour  l'Angleterre  ;  car 
il  éuit  un  autre  Dunstan,  sage,  ferme 
et  éclairé.  Alexandre  II  se  réjouit  de  son 
choix,  lui  rendit  à  Rome  des  honneurs 
extraordinaires,  et  le  nomma  son  légat 
ou  sou  vicaire  apostolique  pour  toute 
l'Angleterre.  Le  roi ,  de  son  côté ,  l'ho- 
nora de  sa  confiance  intime  et  lui  donna 
une  entière  autorité.  Lanfranc ,  d'accord 
avec  le  roi,  revêtu  du  titre  de  légat  et 
poussé  par  son  propre  zèle,  se  mit  à  ré- 
tablir la  discipline  ecclésiastique,  à  ré- 
îormer  le  clergé,  à  le  réveiller  de  son 
«ngourdissement  intellectuel  où  il  était 
4epuis  si  longtemps,  et  à  mettre  en 
lionneur  les  études  ecclésiastiques.  Avec 
aa  droiture  et  son  énergie,  il  parvint  à 
•de  grands  résultats  ;  de  sorte  que  Gré- 
goire VU  n'avait  presque  rien  à  faire  en 
.Angleterre  ,   sinon   d'encourager   son 
vicaire  apostolique  et  de  donner  des 
léloges  au  roi.  C'est  ce  qu'il  fit  au  coni- 
imèncement  de  son  pontificat.  Il  écrivit 
au  roi  et  à  la  reine  '  ;  il  écrivit  aussi  à 
iLanfranc,  et  lui  fit  part  des  angoisses 
«qu'il  éprouvait.  »  Si  nous  voulons  éviter 
à  le  jugement  de  Dieu ,  nous  sommes 
i  .obligé  d'exciter  la  colère  de  bien  des 
i  gens.  Car  on  ne  cherche  plus  que  son 
<  propre  intérêt  et  non  celui  de  Jésus- 
f  Christ.  Les  princes  du  monde,  les 
«  puissants  du  siècle  ne  sont  occupés 
f  qu''à  satisfaire  les  passions;  non-seule- 
f  mentils  abandonnent  la  loi  et  la  justice 
«  de  Dieu ,  mais  ils  les  méprisent  et  les 
«  attaquent  de  toutes  leurs  forces.  Tous 
«  se  sont'  élevés  contre  le  Seigneur  et 
»$onChri.st-  Quant, aux  évéques,  qui 
(  devraient  être  les  pasteurs  des  âmes , 
«  ils  ne  pensent  qu'à  la  gloire  du  monde 
«  et  qu'aux  plaisirs  de  la  chair,  et  en- 
c  traînent  ainsi  leurs  inférieurs ,  par 
p  leur  exemple,  à  toute  sorte  de  vices. 
jia  point  les  contrarier,  c'est  dange- 


^ 


<  reux  pour  nous  ;  mais  leur  résister, 
t  arrêter  le  cours  de  leurs  iniquités, 

<  c'est  bien  difficile.  »  Il  encourage  es- 
suite  le  vertueux  évêque,  lui  recom- 
mande de  réprimer  tous  les  abus  et  de 
commencer  par  les  plus  criants.  II  excite 
surtout  son  attention  sur  l'Ecosse ,  où  il 
a  appris  qu'on  vendait  les  femmes ,  non 
content  de  les  quitter.  Il  les  prie  de  se 
servir  de  toute  son  autorité  pour  abolir 
cet  usage  barbare  partout  où  il  le  trou- 
verait établi. 

L'année  suivante  (1074)  il  écrit  à  tons 
les  évoques  et  à  tous  les  abbés  de  h 
Grande-Bretagne,  se  plaignant  de  ce  que 
les  décrets  des  Pères  ne  sont  point  en- 
core observés  avec  tonte  l'exactitude  et 
le  zèle  que  l'on  pouvait  désirer.  Il  les  in- 
vite au  concile  de  Rome,  et  leur  recom- 
mande de  faire  exécuter  dans  le  cerclede 
leur  juridiction  les  ordres  qu'il  leur  a 
donnés  relativement  à  la  continence  des 
clercs.  Quant  au  haut  clergé,  il  prie  le» 
évéques  de  lui  faire  connaître  ceux  de 
leurs  collègues  qui  se  sont  soumis  à  ses 
ordres,  comme  ceux  qui  n'ont  point 
obéi ,  afin  qu'au  prochain  concile  il 
puisse  les  absoudre  ou  les  frapper  d'à- 
nathèmc.  C'est  dans  ce  concile  (1075) 
que  Grégoire  VII  a  pris  la  grande  me- 
sure qui  était  d'interdire  aux  princes 
les  investitures,  et  de  poursuivre  avec 
toute  rigueur  l'incontinence  des  clercs. 
Les  évéques  anglais  se  sont-ils  rendus 
à  ce  concile,  suivant  l'invitation  du  pon- 
tife? Nous  ne  le  savons  pas,  les  mona- 
ments  nous  manquent;  ce  que  nous  sa- 
vons,  c'est  que  les  évéques  anglais  se 
sont  réunis  successivement  en  concile  à 
Londres  et  à  Winchester,  sous  la  prési- 
dence de  Lanfranc.  Dans  le  premier  con- 
cile, ils  ont  renouvelé  les  canons  contre 
la  simonie,  et  interdit  divei-ses  supers- 
titions *.  Dans  le  second  ils  se  sont  oc- 
cupés plus  spécialement  du  célibat.  Si 
nous  pouvons  nous  en  rapporter  à  quel- 
ques anciens  manuscrits,  les  évéques 
auraient  fait  à  la  règle  du  célibat  une 
exception  dont  nous  ne  trouvons  aucun 
autre  exemple  en  Occident.  Us  auraient 
permis  aux  clercs  des  châteaux  ei  des 
villages,  qui  avaient  contracté  mariage 
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aatérieorement  au  concile,  de  garder 
leurs  femmes  ;  mais  ils  défendent  aux 
clercs  d'en  contracter  à  l'aTenir,  et  pre- 
scrivent la  formule  du  vœu  de  chasteté 
que  doit  faire  cbaque  clerc  au  moment 
de  son  ordination  '.  Hais  celte  excep- 
tion a-t-elle  eu  lien  réellement?  Lan- 
franc,  qui  possédait  si  éminemment  l'es- 
prit ecclésiastique  et  qui  présidait  le 
concile,  l'aurait-il  permise?  aurait-il  osé 
la  porter  sous  un  pontife  comme  Gré- 
^ire  YII,  qui,  peu  auparavant,  avait  in- 
terdit toute  fonction  aux  clercs  mariés, 
et  qoi,  à  cette  époque,  pressait  si  vive- 
ment l'exécution  de  ses  décrets?  Je  ne 
puis  le  croire,  d'autant  moins  que  Gré- 
goire VU  dit  dans  une'de  ses  lettres  quo 
le  roi  d'Angleterre  obligeait  les  prêtres 
mariés  à  quitter  leurs  femmes  *.  Ainsi, 
si  l'exception  a  été  faite,  elle  n'a  pas 
duré  longtemps.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  le  pape  fut  secondé 
pnissanament  en  Angleterre  pour  la  ré- 
forme du  clergé.  Il  en  savait  gré  au  roi, 
et  entretenait  avec  lui  des  relations  trè»- 
amicales;  cependant  cette  bonne  intel- 
ligence fut  tant  soit  peu  troublée,  non 
par  la  faute  du  pape,  mais  par  celle  de 
GuillaafBe.  Celui-ci ,  souverain  maître 
de  l'Angleterre  T  et  naturellement  impé- 
rieux, empiéta  sur  les  droits  de  l'Église 
et  gratifia'  son  pays  de  quelques-unes  de 
ces  libertés  connues  chez  nous  sous  le 
nom  de  libertés  de  l'Église  gallicane. 
Elles  étaient  alors  entièrement  incon- 
noes;  ainsi  il  défendit  :  1°  aux  cvcques 
d'aller  à  Rome  ou  d'y  envoyer  des  légats 
sans  sa  permission;  V  de  publier  un 
décret  venant  de  Rome  sans  son  visa; 
7  de  mettre  à  exécution  les  canons  d'un 
concile  national  ou  provincial  sans  son 
approbation  ;  i"  de  poursuivre  on  d'ex- 
communier un  individu  relevant  de  la 
couronne  sans  qu'il  eût  reconnu  préala- 
blement la  nature  de  l'offense  >.  Gré- 
goire VII  était  fort  mécontent  des  en- 
traves que  Guillaume  voulait  mettre  à 
la  liberté  de  l'Église;  il  s'en  plaignit  à 
Lanfranc,  mais  celui-ci- n'y  pouvait  rien 
faire;  il  y  a  un  article  surtout  qui  l'a- 
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vait  vivement  blessé  :  la  défense  faite 
aux  évéques  d'aller  à  Rome;  car  Gré- 
goire Yli  tenait  à  voir  les  cvêques  ;  il 
avait  besoin  de  leurs  lumières  et  de  leur 
concours  ;  il  avait  besoin  de  les  encou- 
rager et  de  leur  communiquer  le  feu  qui 
le  brûlait.  Il  envoya  donc  au  ro!  un  lé- 
gat, le  cardinal  Hubert,  sous-diacre  de 
l'Église  romaine,  chargé  d'une  commis- 
sion extrêmement  importante  qu'il  de- 
vait lui  communiquer  de  vive  voix.  Non» 
apprenons  par  la  lettre  du  roi  quelle 
était  cette  commission.  Grégoire  Vil,, 
pour  enchaîner  le  caractère  impérieux 
du  monarque,  et  l'attacher  plus  étroite- 
ment au  Saint-Siège ,  In!  demanda  d'a'^* 
bord  le  paiement  du  tribut  qni  était  ar- 
riéré de  trois  ans,  et  ensuite  un  serment 
de  fidélité,  c'est-à-dire  la  cérémonie  de 
l'hommage.  Le  roi  repoussa  une  partie 
de  cette  demande  ;  il  reconnut  le  devoir 
de  payer  le  tribut,  et  promit  de  réparer 
l'oubli  ;  mais  il  repoussa  la  demandé  de 
l'hommage  et  s'y  refusa  avec  énergie , 
disant  qu'il  ne  l'avait  jamais  promis,  et 
que  ses  prédécesseurs  ne  l'avaient  ja- 
mais rendu  '. 

Guillaume  a  été  comblé  d'éloges  pour 
avoir  refusé,  et  le  pape  fortement  blâmé 
d'avoir  demandé  une  chose  si  opposée 
à  ses  droits;  Bossuet  l'appelle  un  de- 
mandeur effronté,  inverecundimi  petitO' 
rem  *. 

Et  vous-mêmes,  Messi.eurs,  en  vous 
rappelant  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  no- 
tre dernière  réunion  ,  vous  devez  être 
étonnés  de  cette  démarche  ;  car  je  vous 
ai  dit  que  jamais  pape  n'avait  demandé 
la  suzeraineté  d^aucnn  pays,  que  je  n'en 
connaissais  pas' d'exemple ,  et  que  les 
souverains  étaient  toujours  venus  d'eux- 
mêmes  faire  au  pape  l'bommage  de  leur 
royaume ,  et  le  recevoir  de  ses  mains. 
Mou  assertion  semble  être  démentie  par 
le  fait  que  je  vous  cite;  une  étude  plus 
consciencieuse  de  l'histoire  nous  donne 
la  clef  de  cette  affaire. 

D'après  tous  les  monuments  de  l'his- 
toire, il  est  certain  que  Guillaume,  avant 
de  passer  en  Angleterre,  soumit  l'exa- 
men de  son  droit  au  pape  Alexandre  qui 
le  trouva  légitime  et  lui  envoya  un  éten- 

'  Biroo.,  tn.  1070  ,  n«  SB ,  I.  Il ,  p.  6Sit. 
'  Vtftni.  Decktr,,  lib<  i ,  ^wt.  | ,  c  m. 
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<)ard,  çomine  marque  d'ppprobaiion  el 
de  protection  de  Saint-Pierre.  Une  chro- 
nique de  Normandie,  qu'on  n'a  pas  as- 
sez étudiée,  ajoute  que  Guillaume,  en 
demandant  l'approbation  du  pape,  pro- 
■nit  de  tenir  le  royaume  d'Angleterre 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  comme  son 
vicaire  '.  Voilà  bien,  Messieurs,  la  pro- 
messe de  vassalité,  et  Grégoire  VU  était 
en  droit  de  lui  en  demander  l'accom- 
pliswmentHaislescirconstanceBotaient 
changées;  Guillaume  pour  faire  sa  con- 
quête avait  besoin  du  Saint-Siège,  et  i! 
pouvsUl  6'en  passer  lorsqu'elle  était  fai- 
te ;  il  refusa  donc  l'hommage  en  disant 
qu'il  n'avait  rien  promis.  Remarquez  le 
mot  promit  qui  suppose  évidemment  la 
promesse  que  rappelle  le  chroniqueur 
Qormapd.  Si  les  paroles  du  légat  étaient 
parvenues  jusqu'à  nous ,  elles  impose- 
raient probablement  silence  à  tous  ceux 
qui  coDdapnient  Grégoire  VIL  Le  pon- 
tife fut  vivement  piqué,  peut-être  moins 
du  refus  que  du  mensonge,  il  n'insista 
pas  davantage,  mai»  il  «hargea  son  légat 

•  Voici  aei  ptroiet  :  (  Et  après  aiieiablt  l«  due 
(finUViaaw)  tn  tonteH ,  M  eaToyt  laaaugti  nota- 
bit*  ai  liaof  clerc*  darari  le  pape  pour  monitrar 
MB  droit,  at  comonaiit  Béraal  (Harold)  a'éloit  par- 
taré  :  poirqni)!  requeroit  licence  de  conquerra  ton 
droit  en  aoabzmaiJaDt,  le  Dieu  lui  donnoit  grâce  de 
j  parvaair,  de  tenir  le  rauyaame  d'Angleterre  de 
Dieu  et  du  saintpira ,  comme  iod  vicaire ,  et  non 
d'SHllre.  •  {BiMiqani ,  t.  XIII ,  p.  SS7.) 


de  représenter  énergiquemeni  ao  roi  b 
faute  qu'il  a  faite  d'empêcher  les  érè 
ques  d'aller  à  Rome;  il  le  menace  même 
de  l'indignation  de  saint  Pierre,  c'est-à 
dire  de  l'excommunication,  s'il  ne  tieni 
pas  une  condiùte  plus  modérée.  Il  de- 
mande qu'on  envoie  au  moins  deux  évé 
ques  de  chaque  archevâcbéau  procbaia 
concile.  Il  parait  que  le  roi  satisfit  1» 
pape  sur  ce  dernier  article,  car  le  pape 
ne  s'en  plaignit  plus  et  continua  jusqu'à 
sa  mort  de  correspondre  avec  Guillau- 
me, qui ,  de  son  cùlé,  avait  une  grande 
vénération  pour  lui,  puisqu'il  refusa 
plus  tard  un  légat  do  Tantipape  Gai- 
bert  '. 

Voilà ,  Messieurs ,  les  principaux  évé- 
nements religieux  qui  se  sont  passés  ea 
Espagne  et  on  Angletoive  sous  Gré- 
goire Vil  ;  vous  voyez  que  les  affaires 
n'ont  pas  été  bien  orageuses;  qu'elles 
se  sont  arrangées  à  l'umiuble,  et  que  le 
pape  a  obtenu  ce  qu'il  voulait,  du  Bwias 
pour  ce  qui  concerne  la  réforme  An 
abus.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  môme  pour 
la  France  et  l'Allemagne  :  là,  il  y  aura 
une  grande  résistance  et  de  vifs  débaK, 
qui  forceront  Grégoire  Vil  à  des  meso- 
res  extraordinaires.  Nous  laissons  ce 
sujet  pour  nos  prochaine»  réunions. 
L'abbé  iAGER. 

■  Ep.,tib.  Tll,  tS,  Su. 


Mtm($  mii^uvi9i$  et  )p^i(0$0|)^iom'$. 
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PHILOSOPHIE  DE  L'INDE. 
BEVXiisMe  PAariB  :  systèmes  rwLosoPutQUES.  —  art.  h  :  systèmes  mixtib. 


DixiiME  itçm  '. 

i  II.  8|t(iffles  Hyaja  et  Vaiiêchilta. 

Le  Nyaya  est  un  système  de  philoso- 
phie logique  et  dialectique  :  de  là  le 

>  Voir  laMçaa  »•  M b<>  112, ci4eN.,  ^.  MU. 


nom  qu'on  lui  donne  et  qui  signifie  rot- 
sonnement.  Le  Faitêchika  est  uç  systèsM 
de  philosophie  naturelle,  une  théorie 
cosmolo~gique  d'après  les  principes  du 
matérialisme  et  de  la  philosophie  ato- 
misiique  :  de  là  le  nom  qu'elle  porte 
et  qui  signifie  à  la  Mf  science  det  iadi- 
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t^tbutUté$,  et  ftiuéWw  d^ni  ta  natura 

Ces  daax  «y^lèmet  doivent  être  ooa> 
sidérés  c(Hnœe  complémeats  Vaa  de 
l'aotr»,  emnne  les  deux  parties  d'un 
«mil  et  BBémé  tout  systémati<|ae  :'  ainsi 
réunis,  am  ne  saurait  s'en  faire  une  plus 
ime  Idée  QD'ea  les  comparant  à  la  pM- 
Iwoitliie  d'Aristote.  La  différence  des 
■ont  «nTon  ienr  donne,  ainsi  que  leurs 
diverienoes  sur  pinstears  points  de  doc- 
trine, nons  Buntrent  cependant  qu'ils 
étQicnt  proltaseés  itar  des  écoles  bien 
diytipetes  ;  eelles-fli,  à  leur  tour,  don- 
■érent  naissance  A  plusieurs  autres 
«eoles,  séparées  elies-mémes  par  des 
difrérenees  de  doctrine  pins  ou  moins 
protandas. 

haJfjn^mttleFaisâakUta  renfermant, 
l'un ,  les  principes  de  la  logique  des 
«;ieuces,  l'autre,  une  philosophie  phy- 
sique et  matérialiste ,  Ibrent  l'objet  de 
i'attentioa  générale  et  d'une  étude  ap- 
profondie, d*oti  sertirent  de  nombreux 
couMMUtaireB  '.  Gêtama,  fondateur  du 
prenier  système,  et  Kanada,  auteur 
do  aeeoad,  sont  regardés  par  les  In- 
diens comme  de  très-grands  philoso- 
phes. C'est  ce  qui  nous  explique  pour- 
quoi leurs  doctrines  pénétrèrent  plus 
ou  moim  len  autres  syMèmes  de  philo- 
««phie,  ea  se  modiflant  ou  en  les  modi- 
IU)t  «ux*  mêmes  diversement.  De  là 
l'otaeiirité  ei  l'ineertitade  qui  régnent 
«P^ore  sur  plnsienrs  points  que  ia  sa» 
Tante  eaiMMitioa  de  MM.  Colebrooke  et 
Paothier  n'a  pas  suffisamment  éclaircis 
ai  détwminée  d*wie  manière  assez  pré- 


Le  prinei|)al  mérite  des  systèmes 
Nyaya  et  Faisichika  consiste  dans  les 
division»  et  les  classjficptioos  des  con- 
nalssancf^  bumaine»  et  des  idées ,  sui- 
vant un  qçr(ain  ordre  tout-i-fait  analo- 
gue aux  eafégoriu  d'Aristote,  en  pre- 
WH)t  ce  deraier  terme  dans  le  sens  gé- 
néral des  cUufifitatkma,  Cet  ordre  peut 
nons  paraître  plus  ou  moins  arbitraire  ; 
mais  n  est  à  croire  que  pour  les  pjiilo- 
sopbes  de  l'Inde  comme  pour  ce)i](.  4e 
ia  Grèce,  Il  représentait  l'état  de  Te»» 
prit  Iiun)j3ù9  ^t  des  science»  (Um  ce» 

>  r«ir  k  »mi*fr«fkU  eu»  CMtbrMki  •!  Paa. 
iW«,  Smi  m  fa  f  MW*vM*4m  iMM!»w,  p.  47, 


temps  éloigna,  et  que  dès  Iqr»  ces 
elassileations  çt  ces  catégories  n'é- 
taient pas  dénuées ,  aux  yepx  de  ceux 
qui  les  suivaient ,  de  tqnte  valeur  logi- 
que et  scientifique. 

M.  Pauthier  ne  les  regarde  que  comme 
t  des  moyens  arbitraires  d'aider  notre 
intelligence  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité ;  mais,  selon  lui ,  elles  ne  tiennent 
point  à  l'essence  des  choses  :  si  notre 
nature  avait  éjté  doifée  de  la  connais- 
sance intuitive  oq  compréhensive  de  la 
divinité ,  les  procédés  artiftciels  de  la 
division  seraient  inutiles  *.  > 

Il  y  9  dans  ces  quelques  lignes  plus 
d'une  erreur,  qui  s'y  sont  glissées  à  I9 
faveur  d'une  grande  vérité  qui  n'a  été 
aperçue  qu'imparfaitement-  En  effet ,  k 
moins  d'admettre  un  système  d'unita- 
risme  tellement  absolu  qu'il  exclue  toute 
distinction  d'idées,  d'êtres,  de  phéno- 
mènes, etc.,  11  faut  bien  reconnaître 
qu'il  y  a  plusieurs  idées,  plusieurs 
êtres,  plusieurs  phénomènes,  unis  entre 
eux  par  divers  rapports  déterminés  par 
le  degré  de  leur  importance  relative  et 
par  l'ordre  généalogique  de  leur  appa- 
rition. Mais  s'il  y  a  pluralité  d'idées, 
d'êtres  et  de  phénomènes,  liés  entre 
eux  par  des  nip^^rts  et  dans  oq  ordre 
foqdé  sur  la  nature ,  poQrquoi  la  philo- 
sophie et  les  sciences,  qui  doivent  nous 
faire  connaître  les  idée»  et  les  récités, 
n*auraient-ell^  pas  des  catégories,  des 
divisiops  et  des  classifications  pour  re- 
présenter cet  ordre ,  cette  diversité  et 
ces  rapports?  Les  classifications  et  les 
catégories  ne  jU>nt  dOAC  pas  des  divi- 
sions purement  arbitraires ,  des  procé- 
dés purement  artificiels,  de  simples  ins- 
truments de  la  conQai$s9nce  plus  on 
moins  ingénieux.  Elle^  doiveiit  reposer 
sur  la  nature  des  idées  et  être  une  fidèle 
image  de  la  réalité  des  choses.  Enfin , 
elles  représentent  un  élément  essentiel 
de  l'esprit  humain  et  de  la  philosophie, 
savoir  :  l'analyse,  sans  laquelle  il  n'y  9 
point  de  vraie  science.  La  vraie  con- 
naissance implique  la  vue  intuitive  et  si- 
multanée du  tout  avec  la  distinction  des 
parties,  de  l'upiverse}  avec  la  distinc- 
tion des  êtres  particuliers-  Cette  double 
connaissance,  à  ]a  foi»  9R9)yUquc  et 
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synthétique ,  qe  se  trouve-t-elle  pas  eu 
Dieu  ?  Est-ce  que  pour  Dieu  toutes  les 
idées  se  confondent  dans  une  seule 
idée,  tous  les  êtres  dans  un  seul  être, 
tous  les  êtres  et  toutes  les  Idées  dans 
une  unité  abstraite,  immuable,  absol  uc  ? 
L'unité  et  la  diversité  sont  la  grande 
loi  de  l'univers,  de.  l'esprit  humain  et 
de  la  science. 

Donc  les  catégories  et  les  classifica- 
tions sont  nécessaires ,  en  tant  qu'elles 
représentent  la  division  el  la  distinction 
des.  idées  cl  des  réalité,  pour  consti- 
tuer la  philosopbte  et  la  vraie  science. 
Eu  tant  qu'elles  sont  fondées  uniqtic- 
ment  sur  des  opérations  et  des  abstracr 
tiens  de  la  pensée ,  ou  sur  une  observa- 
tion et  une  connaissance  imparfaites 
des  objets  de  la  science,  elles  n'ont 
qu'une  valeur  conventionnelle,  provi- 
soire, purement  subjective,  et  comme 
telles ,  elles  sont  plus  ou  moins  utiles, 
tlais  elles  seraient  funestes ,  sj ,  leur  at- 
tribuant uiie  valeur  objective  qu'elles 
n'ont  pas,  on  venait  à  les  regarder 
comme  les  principes  et  l'image  par- 
faite de  la  réalité  des  choses,  ou  comme 
étant  nécessairement  la  mesure  et  la 
forme  invariables  de  la  science.  Alors, 
au  lieu  d'aider  les  progrès  des  sciences 
et  de  la  philosophie,  elles  leur  oppo- 
sent un  obstacle  insuriaqntàble  qui  les 
précipitent  dans  les  subtilités  de  la  lo- 
gique et  de  là  dialectique.  C'est  ce  qm 
arriva  pour  la  philosophie  d'Aristole 
en  Grèce,  cbez  les  Arabes  et  dans  le 
moyen  âge  chrétien  pour  la  scbolasti-. 
que  :  c'est  aussi  ce  qui .  arriva  pour ,1a 
philosophie  de  l'Inde  depuis  si  long- 
temps stalionnaire. 

Sous  ces  divers  rapports,  comme  type 
d'une  théorie  tout  à  fait  méthodique, 
le  Nyaya  et  le  Faisêchika  de  l'Iode, 
comme l'arislotélismc  en  Grèce,  doivent 
donc  fixer  l'attention  de  l'historien  de 
la  philosophie.  Un  vague  panthéisme 
domine  le  système  grec  comme  le  sys- 
tème indien  :  tous  deu)( ,  ils  renfer- 
ment quelques  contradictions  impor- 
tantes; tous  deux,  ils  pénétrèrent  les 
autres  systèmes  de  philosophie,  et  firent 
époque  dans  les  contrées  qui  les  virent 
naître.  Cependant,  nous  nous  hâtons  de 
le  dire,  d'après  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  l'Inde  et  la  Grèce ,  la 


philosoj^taie  péripMéticienie  est, 
tous  les  rapports,  de  beaacoop  supé. 
rieure  aux  systèmes  Njofa  et  Faisé- 
chika  des  ladiens. 

Malgré  l'imporianca  qui  s'attacbe  à 
ces  «ystènes  comme'  statistiqae  intel- 
lectuelle, DMS  exposerons  loirs  caté- 
gories sans  y  joindre- des  explications, 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  renferaieroiK 
que  des  notions  vulgaires,  bo  de»  Idées 
comnuinénwiH  reçues  paraii  les  la- 
diens, ou  qu'elles  kidiqaeront  le  point 
de  contact  par  lequel  elles  rentrent 
dans  d'autres  systèmes  philosopkiqn^ 
Pu  reste,  ils  ne  sont  pas  les  sei4sqiii 
aient  aspiré  à  des  formules  rigoureuses 
et  aux  procédés  logiqaes  et  méttiodi' 
ques  ;  cette  tendance  classique  se  troaife 
dans  la  plupart  des  antres  écoles,  sa&s 
en  excepter  les  doctrines  théologien- 
pbtlesophiqiKS,  ni  les  deux  Mimânià. 
Les  formes  scbolastiques  etdidacttqnek 
n'y  sont  délaissées  que  lorsqu'on  croit 
êu-e  arrivé  à  une  sorte  de  science  supé- 
rieure que  nous  avons  appelée  ViUumi' 
nùme  et  le  quiétisme,  Laquelle  exdot 
également  toute  distinction  ontologi- 
que, logique  et  scientifique. 

Les  Fêdas  prescrivent  l'ordre  snivMt 
dans  l'étude  de  la  vérité ,  savoir  :  (*  1'/^ 
tionciation,  ou  proposition ,  ou  la  men- 
tion d'une  chose  par  «on  nom ,. par  nar 
terme  qui  la  désigne^  et  qni  est  ensei- 
gné par  la  révélatiott;  onr  le  langage  ar 
été  révélé  à  l'boomie'  ;  «/■  la  définiUmt, 

'  U.  twukitt  bit  r«aMn|wr'4a«aMM«ipiftiM4« 
la  riTélilion  da  Uagcga  *  été  imucDae  par  l*M* 
l'école  Ibéologiqm  fraBCWW,  DOlavatM  par  IM. 
de  BoDtld ,  La  Uaoaais ,  Ballaacbe.  Il  aamil  tk 
ajouter  que  c'eit  une  tradilion  caDmnle  el  mSTac 
letle  ;  qu'elle  repoie  sor  le  (èmolgnage  da  la  Bible 
et  («r  la  croyante  dea  {nlb  el  dei  ehrélieni  ;  qu'elle 
l'en  conwrTé*  non-ieulerneBI  daoi  lYnde,  nuU 
incore  dam  la  Ghi«e;  la  VeMa,  n^ffU  et  h  GrAce. 
A  qui  le»  hoianic»  avalanMit  pa  MU<ln«r  Ptit(iM 
4a  laDgage  og  de  la  panic.  ai  c*  ■'«al  i  rualen  <• 
noire  nature?  Il  en  impoaaible  d«  Uia  laa  liadMaM 
des  (Uirèrenls  peuplée  laoi  j  recooutlr*  q«e  Pa»- 
leur  de  notre  tire ,  co  doui  dooiWBl  e«tl«  iaealti 
merTeilleuse,  noot  apprit  en  même  taaipa  è  as  bin 
iUa|e ,  et  forma  en  noua  rintellifeDee.  Bo  on  nul, 
BODi  devana  dire  anr  rorigine  de  la  parole  et  du  ha- 

.  gage  tout  ce  qui  a  élA  dit  anr  rorigiaa  da  la  philaie- 
pbie  al  daa  aciaacea.  (/ntr.,  u  XV,  a*  Vf,  p.  ISL] 

.  <i  Prima  kowtini  ciMi  itto  fUmtii  wcfilai...  Qua 


Digitized  by 


Google 


PAR  M.  L'ABBÉ  BOUftfiEAT. 


m 


'  qHi  fait  connaitre  celle  cbose  par  qu^ 
que.  propriélé  particulière  (|ui  en  coa- 
slitue  le  caracîère  s|»éeifique«t  essen- 
tiel :  c'est  \n  4éfiniticut,  tmititHuiive ,  4a' 
différence  la  plus  i^va^rAipwximo  pro- 
pria) des  .scholastiqufl»!.  3°  Viiweaiiga- 
lioat  qui.  comprend  leA  .reclttrclies  sur 
la  cwvepance  et  la  suffi^nce  de,  la  défir 
niUoR,  l'exsuD^ndes questions plulosQ- 
pbiqfie&  (iui  «aissoot  de  r«Kplieatioa 
des  tenues  et  de  te  définition*  Telle  «st 
la  métlKMjle.  suivie  par-  les  professeur» 
de  ptiiJIie^pbie,  eonfopméimnt  aux  pre- 
scjriptioos  des  J^|B4(a*.  EUe  rappelle  celle 
des  pbîlosophes.ikcholasliques,  qui  ^- 
saieiu  laqmstion  ,eamuto(iéfùti4naiei*t, 
et  enfin  démoniraienl, 

M.  Colel)ro^e  bous  dit  que  .tel.  est 
aossi  l'ordre  observé  par  Gâtunta  et 
K«n^da  eq.  paibilant  les  préceptes  de  la 
science.  Mais  «et.ordre  n'apparait  point 
dans .  l'oxpositioB  que  M.  Colebrooke 
nous  a  fa|t#.  de  leurs  doctrines  :  on  y 
voit  beaucpjvp  de  ternes  ejt  de  défini- 
tions plus  ou  moins. savamment  classés., 
mais  rien  4e  plus.  Gôtama  et  Kanada 
suivent  peut^tre  exactement  cet  ordre 
dans  chacun  .des  sujets  philosophiques 
pris  séparément;  mais  il  ne  domine, 
point  l'ensemble  général  de  leur  sys- 
tème. 

Gôtama  compte,  seize  catégories  et 
Kanada.  six  seulement  ;  ces  catégories , 
avec  leurs  dlvie^oiis  et  sousKiivisioos , 
sont  censées  comprendre  l'universalité 
des  pensées  et  des  êtres  qui  sont  l'objet 
de  la  connaissance  humaine. 

Les  seize  catég<sies  4e  Gôtama  sont  : 
1*  la  Preuve  ;  2"  ce  qui  est  à  connaître, 
à  prouver,  ou  l'Objet  de  la  Preuve  ;  5"  le 
Doute;  4°  le  Motif;  5*  l'Exemple;  6"  la 
Vérité  démontrée;  T  le  Membre  d'un 
argument  régulier  on  syllogisme  ;  8*  le 
Raisonnement  par  réduction'  à  l'ab- 
sarde  i  S'.Isl  Détermination  ou  Acqnisli 
tion.d«)  la  certitude  ;  10°  la  Thèse  ou  Dis- 
qnisition  ;  11*  la  Controverse  ;  iâ°  l'Ob- 
jection ;  15*  la  RaisAn  fallacieuse  ;  14*  le 
Stratagème  ou  la  Fraude  ;  IS"  la  Ré- 
ponse futile  ;  16*  la  Réfutation. 

«  cimêUhx,  (tgê  qttoquê  eonineiali  koailiiM  «wn 
•  HùpultMdi  iMl.  s  (Gic,  dt  Ltfit.,  1. 1 ,  e.  TU.) 
La  qaCMioa  de  l'origlae  de  U  raison  et  da  langage 
renue  éTidenunent  daw  eeUe  de  la  rèrèlatioD  pri- 

■Uire. 


Il  ne  faut  qu'un  peu  d'atteition  pour 
voir  que ,  dans  ce  nombre ,  les  deux 
premières  catégories,  la  Preuve  et  l'Ob- 
jet de  la  Preuve,  sont  les  principales,  et 
que  les  quatorze  dernières  ne  sont  que 
les  accessoires  ou  les  appendices  des 
deux  premières.  De  plus,  les  catégories 
de  Kanada  se  rapportant  nniquemènt 
aux  C%'e<f  d«  la  Preuve ,  qui  est  la  se- 
conde catégorie  4le  Gôtama,  elles  trou- 
veront naturellemeDt  leur  place  à  la 
suite,  de  celle-ci.  C'est  pourquoi  nous 
diviserons  l'exposition  des  philosophies 
Nyaya  et  Faiséchika  en  trois  parties  ; 

La  4"  traite  de  la  Preuve,  c'est-à-dire 
des  principes  qui  la  constituent. 

La  V  comprend  tout  ce  qui  a  rapport 
à  Vorganisation  de  la  Preuve. 

La  ?*,  qui  traite  de  VObiet  de  ta 
Preuve,  comprend  les  catégories  scien- 
tifiques de  Gôtama  et  de  Kanada. 

1*  De  la  prenre  ;  de*  principe!  qni  la  eoastltnenl  ; 
daf  dfvenef  eepjcet  depreavei. 

La  Preuve,  appelée  aussi  Evidence, 
par  laquelle  les  objets  sont  connus  ou 
démontrés ,  est  définie  :  La  Cdu$e  effi- 
cienle  ou  spéciale  de  la  connaissance  ac- 
tuelle, et  de  Ut  notion  exacte. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  preuves. 

1*  La  Perception  par  les  sens. 

2*  L'Induction,  prise  dans  le  sens  gé* 
néral  de  raisonnement ,  car  elle  est  de 
trois  sortes  :  1*  antécédente  ou  à  priori, 
quand  elle  procède  de  la  Cause  à  l'Ef- 
fet ;  2*  conséquente  ou  à  posteriori,  si  elle 
procède  de  l'Effet  à  la  Cause;  5*  analo- 
gue ou  à  pari,  quand  elle  a  peur  base 
l'analogie. 

5*  La  Comparaison. 

4*  V Affirmation,  qui  comprend  la 
révélation  et  la  tradition. 

Le  Principe  scientifique  de  la  causa- 
lité apparaît  ici  très -clairement  :  il  re- 
pose sur  une  relation  ou  connexion  entre 
la  Cause  et  l'Effet,Te[aX\oa  qui  fut  de 
la  part  des  Indiens  l'objet  d'une  atten- 
tion particulière ,  parce  qu'elle  sert  de 
base  à  la  distinction  de  diverses  espèces 
de  causes.  Gôtama  définit  la  Cause  ce 
qni  est  efficace ,  ce  qui  précède  néces- 
sairement un  effet,  ce  sans  quoi  cet  effet 
ne  pourrait  exister  :  VEffet  est  ce  qui 
s'ensuit  nécessairement ,  et  qui  sans  la 
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Coûta  ne  pourrait  exister.  Puis  11  dis- 
tingue trois  sortes  de  Coûtes  : 

1**  La  CoHtt  intime  ou  directe  j  comme 
la  laine  par  rapport  an  drap ,  dont  elle 
est  la  matière,  on  les  parties  d'un  tout 
par  rapport  au  composé  {Coûta  mate- 
riaUt).  La  connexion  entre  la  Cause  et 
l'ËfTet  dure  autant  que  la  chose  même 
qui  en  résulte  :  par  exemple ,  tant  que 
dure  la  laine ,  le  drap  saiisiste  ;  tant 
que  dure  l'agrégation  des  parties  ^  la 
tout  composé  continuera  d'exister. 

t"  La  Coûte  mé4iat*  eu  intUreou, 
comme  1$  eardement  de  i«  laine  par 
rapport  au  drap.  Cette  Cause  est  natu- 
rellement transitoire ,  mais  elle  donna 
au  drpp  la  forme  constitutive  et  perma- 
nente {Cauto  formalit). 

9°  La  Caase  inttrumentale  et  concomi- 
toiue,  comme  le  métier  de  la  fabrica- 
tion du  drap. 

Dans  toutes  ces  définitions  on  ne  voit 
pas  ^core  clairement  l'idée  d'une 
Cause  qui  produit  véritablement.  La  dé- 
finition de  la  Cause,  considérée  en  géné- 
ral, «<t  la  seule  qui  se  rapproche  un  peu 
de  la  Qption  exacte  d'un^  vraie  Cause. 
Peut-âtre  Gôtama  et  Kanoda  compléte- 
ront-ils cette  notion  en  parlant  du  Prin- 
cipe des  choses,  de  la  Cause  première . 
des  causes  secondes,  de  l'àne humaine 
et  des  phénomènes  de  l'univers  1  Mais 
non  ;  la  Création  proprement  dite  est 
formellement  rejouée  par  tous  ces  sys-r 
tèmes. 

€  Les  Nyâfikos  (partisans  dc^j'oya), 
dit  M.  Taylor  ',  croient,  comme  les 
Sâakhros ,  que  VEtprit  et  la  ÂiaUère 
sont  éteraelt  ;  le  premier  jouissant  de  la 
vie  et  de  la  pensée ,  la  seconde  inani- 
mée et  passive ,  et  ne  se  mouvant  que 
par  l'impulsion  qu'elle  reçoit  de  l'Bs- 
prit.  Us  ne  supposent  pas  cependant  que 
le  monde,  dans  sa  forme  actuelle ,  ait 
existiâ  de  toute  éternité;  mais  seule- 
ment la  Mfitièrfi  première  dont  la  ma- 
tière organique  a  été  formée ,  lorsque 
lo  monde  fut  organisé  par  l'Esprit  su- 
prême. D'où  il  résulte  que,  dans  son  Mat 
atomique,  li.JUatière  ett  éiemedej  et 
que,  dans  son  état  secondaire  d'agréga- 
tion et  d'arrangement ,  elle  est  p^itta-' 
ble,  I  Le  Nyajra  se  rapprœtie  eocere, 

•  CUi  pu  M.  PMHhiar,  mtei,  y,  SS ,  «o(« %. 


sons  d'antres  rapports,  de  ta  pMIosS' 
{Aie  Mnkhya.  Suivant  ces  «ystAnses,  il 
y  a  formaUoH,tB&i%  non  création  de  I*n* 
nivers  par  la  casfse  preraière. 

Quant  &  Kahoda,  il  admet  anssi  qoe 
la  matièfe  est  étemelle,  k  l'état  d'atomes, 
et  périssable  sealement ,  qnant  à  iear 
agrégation,  ponr  la  Itormetion  do  ato&de. 
H  admet,  comme  GitoMo,  qw  l'mf- 
vers  est  ainsi  organisé,  dissous  et  re- 
noamlé  dans  nne  soccession  fnflnfe; 
mais  il  ne  fait  pas  intervenir  VEsprtt 
actif  et  inteHIgent  ponr  eetie  tlonutioa 
et  ce  renouTCllement  du  monde.  La  se- 
tioB  complète  de  Cause  eréMrice  et 
prodaetrice  est  doue  encore  ici  cosh 
plétemenl  méconnue  et  rejetée. 

Il  en  est  de  raèate  de  ceax  d'eatre  les 
sectateurs  de  Gôtama  et  de  Kanada, 
qui  s'associèrent  aux  védantfstea  ponr 
l'ontologie  et  la  métaphysique  :  car 
ceux-là  identifient  les  catégories  les  pins 
générales  avec  l'Être  infini,  qui  est  tout; 
et  un  de  leurs  arguments  Ihvoris  pour 
établir  le  panthéisme  repose  précisé- 
ment sur  l'impossibilité  de  toute  créa- 
tion et  de  toute  production,  et  par 
conséquent  sur  la  négation  de  tooie 
causalité  proprement  dite  dans  l'uni- 
vers. 

La  notion  catholique  de  Création  ex 
nUulo  peut  seule  nous  donner  une  idée 
adéquate  de  la  Cause.  Cette  notion  était 
dans  les  traditions  de  tous  les  ancien 
peuples;  le  genre  humain  ne  saurait 
concevoir  autrement  la  Causalité  ai  la 
Création.  C'est  pour  n'avoir  pas  retenu 
dans  son  intégrité  cette  donble  nodoà, 
que  les  philosophes  de  l'Inde  s'égarè- 
rent Indlffëremmnit  dans  les  voies  té- 
nébreuses du  panthéisme ,  dn  dualisaie 
et  de  l'athéisme ,  comme  tous  les  philo- 
sophes qui  vinrent  après  eux.  L'école 
du  Ifyaya  et  du  VaisMuka  nous  donne, 
à  elle  seule,  l'affreux  spectacle  de  cette 
triple  aberration  de  l'esprit  hunaia. 

s*  D«  i'orguiiuUoB  d«  l«  rcM?»;  i»  te  «UwMiiNi 
Ah  mphiUMf. 

Ce  titre  comprend  les  quatorze  der^ 
nières  catégories  de  Gitama.  Nous  le 
diviserons,  avec  H,  Gerbet ,  en  lroî$ 
parties  : 

I.  CONDITIONS  6e  la  PREUVE  LÏ' 
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GITUIP  ET  CONCI'VANTE  {i'-r  c^dé- 
gories  Gôtama).  Cefi cooijyttioat  sppk  : 

i*  Le  Doute t  lequel  n'affirme  pat,  ne 
nie  pas  uoe  atssertioo,  nais  suspend 
son  «Bseatinest.  Aristoie  et  Descartes 
firent  a<|Bsi.  du  douie  le  point  de  départ 
néce»6au-e.  des  reebcpcbee  pbiloaophi- 
quas.    . 

2*  Le  JUotif,  qai  déterainc  et  fait 
ai^r  :  e'eiÉ  le  dëair  d'atteindre  le  plai- 
sir on  d'éviter  la  peine,  ou  d'être 
exempt  de  rtm  et  de  l'autre. 

S"^  L'Exemple;  c'est,  dans  la  contro- 
verse, an  principe,  ou  an  texte,  ou 
une  similitude,  sm-  Msquels  les  acHer- 
saires  sont  d'accord ,  et  qui  sert  à  prou- 
ver la  proposition.  ■' 

•i"  La  Firiié  démontrée,  laquelle  est 
de  quatre  sortes ,  selon  qu'elle  est  re- 
connue :  I*  nnlvcfrsellcment ,  V  indivi- 
duellement, 3°  hypotliétiquement,  4*  par 
cooeeMion  iaite  dans  le  cours  de  l'arg»- 
mentation. 

5*  V Argument  régulier,  qui  est  de 
cinq  nembrés  :  1"  la  Propotition,  V  la 
Kairen,  i*  l'Exemple ,  4*  \' Application, 
9*  la  CoAeluilon.  Exemple  :  I*  cette 
montagne  est  brûlante ,  V  car  elle 
fume  ;  S"  ce  qui  fume  brûle ,  comme  le 
foyer  de  la  cuisine  ;  4°  conformément, 
cette  montagne  est  fumante  ;  6*  donc 
elle  brûle.  Tel  est  le  type  du  syllogisiae 
iadien. 

'  Quelques  philosophes,  particulière- 
ment les  sectateurs  du  Mimânsa,  ré- 
duisent le  syllogisme  indien  à  trois 
menibres  seuîeueHt ,  les  troi»  premiers , 
ce  qui  fait  un  syllogisme  grec  raoversé  ; 
ou  les  trois  derniers ,  qui  font  un  syl- 
logisme grec  régalier.'  D'où  il  résulte 
que  le  syllogisme  indien  renferme  deux 
syllogismes  par  la  répétition  inutile  de 
deux  propositions,  la  conclusion  et)a 
mineure ,  ayant  pour  majeure  commune 
I»  proposition,  du  milieu.  Il  est  facile 
de-s'en  assurer  en  lisant  le  syllogisme 
iadien  du  milieu  au  colnm«acemeB(,  et 
dn  milieu  à  là  fin. 

8*  La  Réductioit  à  l'abiurde,  qui  con- 
siste À  déduire  de  prémisses  erronées 
des  concln&ipQs  évidemment  ioadmi&si- 
ble»,  «lui  obiigent  à  renoncer  au»  pré- 
misses elleannêmes.  On  ette  une  ving- 
taine de  ces  sortes  de  ratsonneweat». 


7'  VAcquiMUan-  tt*  fa  oenimU,  q«i 
est  le  résultat  de  la  preuve  par  l'évi- 
deqce  du  raisonnement  et  la  répooM 
aux  «bjection», 

11.  DE  LA  DISCUSSION  (W-iV  cM. 
Gôtama)  :  ce  que  nous  appelierions 
avjownA'bui  la  £U^^mi^e,  Conférence , 
Coatrçvvto.  Elle  est  de  trois  sortes  : 

i*  Le  Débat  t  qaand  la  disewMioo  a 
liftH  entre  personnes  qui  ^«rcbeat  à 
fair0  triompliw  leur  opiaioa  m  détri' 
ment  A»  «elle  de  leurs  adversaires» 

V  L'/txo/'/^ocMUafi.,  ou  discussion  aaii* 
cale»  a  lieu  entre  personnes  eoalérant 
eaaemUe  dans  la  recherche  de  la.  vé< 
Hié  :  par  exemple  nu  m^tre  avec  «es 
disciples. 

5°  La.  Ditpute  ou  ebieane  a  lieu  lors* 
que  celui  qui  disente  cherche  à  réfuter 
son  adwerenire  sans  avoir  l'inteaiion  d'é- 
tablir sa  propre  opinion- 

lil.  DEft  FAUSSES  PREUVES  OU  SO- 
PUISlfES  <lS'-t««c»t.  C;ô(d//a«).  U  y  e» 
a  quatre  espèces  princii»ales«  ayaM  à 
leur  tour  leurs  variété»  et  aous^ivi" 
sioos. 

i"  iM  ^mklanee  tU  raison,  le  non 
O0»s4  ppo  eautâ  des  logiciesi  mo* 
dernes. 

W  La  Frmd«.  qw  eoasèste  m  à  dé» 
nainrer  le  sens  des  moto ,  en  à  prandre 
dans  um  sens  littéral  te  qui  est  dit  dana 
un  sens  Métaphorique,  on  à  coaclure 
d«  partieitlier  au  général.  Cies  trois  ne^ 
niénes  de  sophistiquer  sent  également 
connnas  des  modernes. 

5*  La  S^rug  fuiife.  OU  qui  se  néiMe 
d'elle-m^iPe.  On  ee  compte  pies  de 
ving^iquatra  espèces  diiSérentes. 

if  Le  Défaut  de  l'argument ,  ou  la 
raison  de  la  défaite;  c'est  par  làqoe 
Qnissent  toutes  tes  controverses»  Oa  en 
compte  aussi  plus  de  vingt  espèces. 

Les  déveioppeflisnis  ultérieurs  de  eea 
principes  de  logique  et  de  dialectique 
sont  poussés  beaucoup  plus  loin  dans  laa 
textes  originaux  et  les  commentaires , 
^n  procédant. toujours  par  la  méthode 
des  elassifications ,  des  divisions,  des 
di^inctions  et  des  eontrovenestcomt 
mvnes  i»  presque  tontes  les  logiqqoa 
dans  tons  tes  teifips.  Les  siibtiliwé»  et  1m 
arguties  ne  leur  ont  pas  été  plus  incon- 
nues qu'aux  dialeoUfliens  des  «Uffiérents 
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âges.  L'Inde  a  en,  comme  les  Grecs,  les 
Arabes  et  lo  moyen  âge ,  ses  scholasti- 
ques ,  ses  péripatétSciens ,  et  ses  so- 
phistes. La  suite  de  celte  leçon  nous 
fohiniira  encore  matière  à  d'autres  rap- 
prockemenls. 

.  Hais  ici  plusieurs  questions  se  préseti- 
tent  :  Quel  est  le  premier  inventeur  du 
s^llo^aie  ?  E8t-<e  le  philosophe  de 
l'Inde,  oale  philosophe  de  la  Grèce? 
Les  Indiens  ont-ils  reçn  des  Grecs  leur 
système  de  logique  et  de  dialectique,  ou 
bien  ceux-ci  l'out-ils  reçu  des  Indiens? 
Ob  bien  encore  ces  deux  systèmes  sont- 
ils  nés  et  se  sont-ils  développés  indé- 
pendamment l'un  de  l'autre?  La  réponse 
à  ces  questions  ne  saurait  être  douteuse 
pour  quiconque  donnera  quelque  atten- 
tion aux  réflexions  suivantes  : 

La  civiiistition  orientale  est  sans  au- 
cun doute  plus  ancienne  que  la  civili- 
sation grecque  :  celle-ci  est  née  de  la 
première.  Il  est  d'ailleurs  certain,  par 
le  témoignage  des  Grecs  enx-mémes, 
qnc  du  temps  d'Aristote,  lors  de  l'ex- 
pédition d'Alexandre,  la  philosophie 
del'Inde  en  particulier  était  arrivée  au 
plu*  haut  degré  de  splendeur  :  les 
orientalistes  modernes  n'ont  générale- 
mentaneun  doute  sur  la  hante  antiquité 
des  divers  systèmes  qui  régnèrent  dans 
cette  contrée,  et  auxquels  une  logique 
phw  oa  mohis  développée  se  trouve 
censlaflunent  mêlée,  comme  nous  avons 
ett  lieu  de  le  remarquer  souvent.  D'a- 
près ces  observations  il  ne  pent  y  avoir 
aMCBH!  doute  que  c'est  aux  philosophes 
iBdi^Mqu'appartieflrt  l'honnenr  d'arvoir 
les  premiers. inventé  et  employé  les  rè- 
gles'de  la  logique,  le  syllogisme  et  les 
autres  formes  de  raisonnement  :  ils  en 
avaient  déjà  fait  un  grand  usage  quand 
vinrent  les  Grecs  et  Arisiote. 

Celte  conclusion  est  confirmée  par 
une  tradition  consignée  dans  le  Dàbis- 
tan,  ouvrage  persan  du  47*  siècle  de 
notre  ère,  et  citée  par  le  célèbre orien- 
Ulisle  sir  William  Jones,  et,  après  lui, 
par  H.  Pauthier  ' ,  savoir  :  Que  lors  de 
l'expédilion  d'Alexandre,  des  Brahma- 
nescomraaniquérentau  philosophe  grec 
GalliBUiëne,  qui  avait  suivi  le  conqué- 
rant, un  système  complet  de  logiqne 

;  M.  P«i«ki«>.AiMi> p.  M,  «» MM. 


(probablement  celui  qui  nous  occnpe , 
dit  M.  Pauthier),  qu'il  transmit  à  Aris- 
tote.  C'est  à  l'aide  de  cette  communica- 
tion, à  ce  que  prétend  l'auteur  du  Da- 
bistan  ,  que  l'instltatenr  d'Alexandre 
fonda  sa  méthode  logique  et  rationnelle. 
Pour  qni  sait  quels  immenses  matérianx 
furent  envoyés  par  Alexandre  à  Aris- 
iote ,  et  le  fréquent  «sage  qn'cn  fit  ce- 
lui-ci sans  les  citer  dans  la  composition 
de  ses  propres  ouvrages,  tout  cela  n'a 
rien  que  de  très-vraisemblable  *. 

Donc ,  tout  en  admettant  que  le  péri- 
patétisme  prit  en  Grèce,  chez  les  Arabes 
et  an  moyen  Age  un  caractère  particu- 
lier déterminé  par  le  caractère  des 
peuples  où  il  fut  en  vigueur  et  par  la 
nature  de  leurs  croyances  et  de  leur  ci- 
vilisation, pour  en  trouver  la  première 
origine,  il  faut  remonter  pins  haut  qu'A- 
ristote. 

s»  De  lV>bi«t  de  U  preave.  —  CiUgortei  pMIoM- 
pUqaei  et  leientifiqoei  de  G6Unii  et  de  Ee- 
neda. 

.  Ce  titre  correspond  à  la  deuxième 
catégorie  logique  de  Gôtatna ,  et  il 
comprend  les  catégories  scientifiques  et 
philosophiques  soit  de  Gôuutuif  soit  de 
Kanada.  Commençons  par  les  pre- 
mières. 

L  CATÉGORIES  SCIENTIFIQUES  ET 
PHILOSOPHIQUES  DE  GOTAHA.  Selon 
ce  philosophe ,  les  objets  de  la  Prctio* 
ou  de  V Évidence  sont  au  nombre  de 
douze. 
1*'  Le  premier  et  le  plus  important 

■  Oa  oomneace  «afla  t  reeMmatlre  U  iatlaice  de 
ce  iogeaeat  de  Meon  tar  Arieteie,  «atl  appalle  : 

VUIX  DOCTUM  NABO.  (JiwUrf «Ma  JiMioMpko- 

raat  :  Tenue  iBitlaia.y  €  Daae  la  phreifae  al  la  lai- 
«  taphyiiqae ,  coBtiaoe  Dâcoa ,  Tout  eateada  pbn 
«  iooTaat  le*  expreuioni  de  U  dialeeliqoe  qae 
«  celles  de  le  nalore.  Mai*  qu'alteadre  de  eelnl  qni 
«  e  formé  le  monde,  pour  eiail  dire,  de  eatigories! ... 
«  Il  eUma  le*  eoBaaiMeaca*,  qa'il  empraaU  ponr 
«  la  plapert  aax  aBciea*  ;  meta  il  le*  nomue  t  pelae, 
«  *i  ce  B^eet  poarle»  crlUqaer  «1  lea  iMaUâr;  leaa 
K  diuM.à  l'iaelar  de  loa  lltautn  éMTe,  calkaïaax 
«  brigand  (Fdi's  i<rrar«n  ^r<t^) ,  qai  combattait 
«  le*  toiiTeniBe  poar  leedipoalUer  de  lear*  eut*  ai 
«  rigaer  «obI  daa*  IhialTer».  NI  le  maître,  ai  le  dis- 
a  ciple  Be  parent  anéaatlr  le*  ancienne*  soBTerai- 
«  neti*  daai  Hordre  tntelleetael  él  dea*  Pordra  po- 
«  titlqrn  !  il*  B'eoreat  pa*  au*B  de  paf  aiaaee ,  bte* 
R  qall*  ea  euMat  U  Toieati,  pew  l«i  dilr^ir^ 
«  eiuMTWMtk..  •L(IMi.) 
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c'est  l'AHB.  Sa  spiritualité,  ç'ea(<-àrâire 
sa  distinction  d'avec  les  corps,  est  prou- 
vée parles  qualité*  (propriétés,  facultés, 
et  opérations)  particulières  dont  elle  est 
douée,  et  qui  n'appartiennent  point  aux 
autres  êtres  de  la  nature.  On  distin- 
gue, 1"  l'Ame  suprême,  une,  infinie, 
créatrice,  en  un  mot  la  grandf  Ame 
(Paramâtma),  Dieu  ;  2°  les  ûmes  indivi- 
duelles et  en  particulier  l'âme  humaine. 
Mais,  soit  qu'il  traite  en  général  de  VA- 
me.  soit  qu'il  parié  des  âqes  indivi- 
duelles, Gôtama  leur  attribue  l'infinité, 
l'éternité,  l'immensité,  l'exemption  des 
limites  du  temps,  de  l'espace  et  du 
sentiment  (individuel).  Nous  ne  saurions 
voir  en  ceci  qu'une  confusion  d'idées 
résultant  de  l'alliance  de  ce  système 
avec  le  panthéisme  bfahmanique,  d'a- 
près lequel  il  n'y  a  qu'une  seule  Ame 
du  monde ,  à  la  fois  une  et  multiple , 
universelle  et  individualisée  dans  cha- 
que être  particulier,  sans  cesser  d'ê- 
tre une  et  infinie.  C'est  par  suite  de  la 
même  confusion  d'idées  que  le  Nyaya 
attribue  à  l'Ame  (  individuelle  sans 
doute)  les  quatorze  qualités  suivantes, 
dont  plusieurs  sont  incompatibles  avec 
les  propriétés  qu'il  vient  de  lui  recon- 
naître. Ces  qualités  sont  :  1*  le  Nombre; 
V  la  ÇuanlUé;  3"  VJndividitalité;  4"  la 
Conjonction;  5*la  Disjonction  ;  6"  Vlntel- 
Uct  ou  Entendement;  V  le  Plaisir; g"  là 
Peine;  9°  le  Désir;  10"  V Aversion  ;  H»  la 
FolUion s  12"  le  Mérite;  15»  le  Démérite; 
14"  et  Y  Imagination. 

Malgré  ce  panthéisme ,  qui  identifie 
toutes  choses  avec  Dieu  ,  Gôtama  , 
comme  les  autres  panthéistes  de  l'Inde, 
a  été  obligé  de  parler  presque  constam- 
ment le  langage  des  traditions  sacrées 
en  distinguant  l'&me  du  corps ,  et  Dieu 
de  l'âme.  Avant  de  se  perdre  dans  les 
abîmes  de  l'illuminisme ,  il  reconnaît 
avec  «lies  la  loi  religieuse  et  la  loi  mo- 
rale, l'affranchissement  de  l'âme  par 
la  piété,  la  vertu ,  et  l'acquisition  d'une 
vie  éternelle  et  bienheureuse  dans  le 
sein  de  Dieu.  C'est  en  langage  indien  le 
dogme  sacré  de  la  délivrance ,  ;commun 
à  tous  les  systèmes  religieux  et  philo- 
sophiques. Hais  comme  tous  les  autres 
philosophes  de  £ette  conti-ée ,  Gôtama 
fait  de  la  délivrance  de  l'âme  la  ré- 
compense de  l'étude  de  sa  philosophie, 
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tx  il.  la  fait  consister  dans  l'identiflca- 
tion  et  l'absorption  en  Dieu, 

II*' Le  corps,  lequel  n'est  pas  la  Mti- 
tièrc  première ,  mais  une  agrégation 
de  celle-ci ,  l'ensemble  des  organes  de 
l'Ame,  le  siège  de  la  peine  et  du  plaisir, 
le  sujet  de  toutes  les  qualités  et  proprié- 
tés sensibles.  Il  y  a  des  corps  terreux-, 
aqueux ,  ignés  elaériens.  Quant  à  leur 
origine  ou  mode  de  leur  formation ,  ils 
sont  ou  ingénérés  ou  vivipares,  ou  ovi- 
pares f  ou  produits  par  la  fermentation , 
la  végétation  ou  la  germination,  liais 
c'est  le  sujet  d'une  grande  contestatiwi 
entre  les  deux  écoles,  le  Nyaya  et  le 
Faisêchika ,  de  savoir  si  les  corps  sent 
formés  d'éléments  subtils ,  homogènes 
ou  hétérogènes ,  tels  que  Les  quatre  ou 
cinq  éléments  connus  des  Indiens.  Oa 
dispute  également  sur  plusieurs  autres 
qualités  des  corps. 

lu'  Les  organes  de  la  SBNSATio.t,  an 
nombre  de  cinq  :  l'Odorat,  le  GoAt,  la 
Vue ,  le  Toucher  et  l'Ouïe.  Ils  sont  ma- 
tériels, formés  respectivement  d'un  des 
cinq  éléments  :  la  Terre,  l'Eau,  la  Lu- 
mière, l'Air  et  l'Éther.  Leurs  différen- 
tes fonctions  sont  ramenées  à  l'unité 
par  un  sixième  sens,  le  Manas,  à  la 
fols  un  et  simple  ,  et  non  multiple 
comme  les  sens  externes.  C'est  une  sorte 
d'intermédiaire  également  distinct  de 
l'âme  et  du  corps ,  auxquels  il  est  sim- 
plement uni;  et  en  lui-même  il  ne  peut 
point  être  perçu  par  les  sens.  Ce  Manas 
est  reconnu  des  autres  philosophes  de 
l'Inde ,  et  les  fonctions  que  lui  attribue , 
Gôtama  sont  celles  du  Sens  commun 
d'Aristote ,  du  Sens  intime  des  philoao» 
phes  scholasliquei ,  de  V Entendement 
de  la  philosophie  de  Kant ,  du  Senso- 
rium  commune  des  physiologistes  mo- 
dernes,  de  la  Conscience  et  du  moi 
individuel  chez  nos  psychologues  :  il 
ramène  le  multiple  à  l'unité ,  et  il  pro- 
duit la  connaissance  proprement  dite, 
mais  pas  indépendamment  des  sens  ex- 
térieurs. 

Kanada  met  le  Manas  au  rang  des 
substances;  il  en  fait  expressément  une 
substance  à  part;  ce  queCotoma  insinue 
plutôt  qu'il  ne  l'affirme  formellement.  . 

Ici  la. doctrine  traditionnelle  de  l'u-. 
nité  du  moi  humain  et  de  la  distinction 
des  deux  nature» ,  spirituelles  et  cor- 
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Iporelles  $  c^e  de  t'ittt«rveiÉtfon  dh 
principe  pettsofit  pour  la  pereeptidii  des 
aénsaiionfl  et  la  formation  de  la  con- 
naissance hamaine  se  montrent  encore 
assez  clairement  chez  ces  deox  philo- 
soplied. 

IV»  Les  o»iEt8  DES  SESS ,  c'est-àndire 
tontes  les'  propriétés  et  qualités  sensi- 
bles des  coi-ps.  Ici  se  placent,  d'après 
les  sectirteurs  des  systèmes  Nynya  et 
Vaiifthihtt,  les  six  ealégorîcs  de  Ra- 
nadû  av«(f  teurâ  sous-divisions.  Mais 
nons  les  exposerons  séparément  pou^ 
éviter  la  confusion  des  idée»  qui  appar- 
tletonent  en  propre  aux  deux  syatèmei. 

V*  L'rtrrtLLKiiîKCE ,  principe  de  la  con- 
naissance parfiiite.  On  distingue  plu- 
sieur»  sortes  de  connaissances  :  la  No' 
Hon  aeiueHt  et  le  Sonvenir.  VExaote  et 
V Inexacte ,  V Erronée  et  la  Douteuse, 
celles  qui  sont  acquises  par  ta  pércep- 
ttoa,  oïl  par  l'Induction  ,  on  par  la 
«oniparbison,  ou  par  là  révélation,  on 
parle raistMinemeni,  etc.,  etc. 

VI*  Lb  MAJIaS,  organe  interne,  ttnfin' 
teltigent,  dont  il  a  déjà  été  fhit  mention. 

VII*  L'ACTtvitÉ  ou  l'ACTiON,  résultat 
de  la  Détermination  et  de  la  Passion , 
cause  de  la  Vertu  on  du  Vice,  du  Hérite 
ou  du  Démérite,  principe  de  tous  les 
procédés  et  de  toutes  les  manières  d'à* 
gir.  Elle  est/nert/<i/«^  orale,  ou  corpo* 
r«Ue. 

vBi*  Lés  mutés  ou  dépaiJts,  par  exem*- 
pie  la  Poiiion  ou  Désir  extrême  , 
l'Aversion  ou  le  Dégoût,  V Erreur  ou 
Hllusion.  La  Pastton  est  nne  des  iroU 
qualité»  principales  de  l'Être  suprême  j 
primordial ,  unique,  selon  les  philoso* 
plies  panthéistes  de  i'Iikde. 

IX*  La  tHAiWHiGRATioN  de  l'âme  après 
lflmott;car  elle  est  immortelle.  G6-> 
tarha  appelle  ce  passage  de  l'dme  danâ 
un  atitre  corps ,  une  reproduction. 

x«  La  «ÉtWBtiTioN,  c'est-à-dire  le />•«« 
des  fiitttes  qui  résultent  de  l'activité  et 
des  actions. 

xi'  La  peine  ou  l'angoisse. 

\n*  La  DÉLivRAmE  de  la  peitie ,  lu 
snprême  béatitude,  là  préservation  de 
toute  espèce  de  maux ,  lesquels  sont 
dans  ce  Système  an  nombre  de  vingt- 
e^n^,  savoir  :  le  corps,  les  six  organes 
des  sens ,  les  six  ôl^ets  de  sensation , 
les  six  sortes  de  compréhension  ef  â*iir-' 


t(^)fg^irce,  la  pélhé  ob  rafl^éi^sé,  é( 
enfin  le  plitîsit-  Ibî-Mème  parce  qtfH 
estionjours  entaché  de  mal,  et  sa  jonf»- 
sance  troublée  «ni  empolsodnée  pà^ 
mille  incidents  divei^. 

La  tlêlUranae  cl  la  Sobveraîfle  ftcirff- 
tude  ne  peuvent  s'obtenir  ,  dans  ce 
systèihe,  comme  dahs  1ns  autre*  systéi 
mes  religieux  ou  ptiilosophicrncs  de 
l'Inde,  que  graduellement  parl'élude  cl 
l'acquisllion  de  la  vt^ie-seiettce.  î.*hoifl- 
flie  peut  7  atteindre  dés  cette  vi«  oo  as 
moins  après  sa  mort  par  la  nédltatfOD 
de  Pâme  sur  l'essence  divine  et  sur  sa 
propre  essence,  par  le  qiiîélisme  et  ITt- 
lumittisme,  et  par  tin  mysticisme  pins 
ou  moins  exalté,  selon  les  dispositions 
du  disciple  de  la  sainte  science  et  le 
degré  ob  le  Nynyn.  s'alHaft  ifvec  les  att- 
ires systèmes  de  philosophie. 

IL  CATÉGORIES  PHlLOSOPfflQUes 
ET  SCIENTIFIQUES  DE  JiANADA.  Le* 
systèmes  Njraya  et  Fai.^êcktka  nous  rap- 
pellent par  leurs  classiflcations  et  leurs 
Catégories  le  péripatétfsmc  fondé  par 
Arîsiote  :  mais  les  Ihéoricrs  Ëosmologî- 
ques  de  Kanada  ont  en  outre  de  sfn- 
gulières  analogies  avec  les  doctrines  dé 
l'atomisme  professées  par  Anaxagoras, 
Lcucippe,'Démôcrite  et  Épîcnre.  Néarti 
moins,  sous  ce  rapport,  cottihe  sous  le 
précédent,  on  doit  reconnaître  entré 
les  systèmes  grecs  et  les  systèmes  in- 
diens ,  des  différences. 

Kanada  classe  les  objets  de  la  preuve 
ou  évidence  en  six  catégories  prlnrtpa^ 
les,  codiprenant  elles-mêmes  beaucoup 
d'autres  sous-dIvisions.  Kêsava  et  nne 
inRnité  d'autres  commentateurs  da  Vai- 
sêOiiha  fàpportent  ces  catégories  à  la 
quatrième  catégorie  philosophique  et 
scientifique  de  Gôiatna,  ayant  pont  ti' 
tre  les  objeti  des  sens.  Hais  comme  Ka^ 
tiada  comprend  dans  ses  catégories 
ruttiVersâlité  des  choses,  it  Semble  ali 
premier  abord  que  son  système  soit 
complètement  sensdallste  ef  matérta' 
liste  j  car  11  n'y  a  que  là  matière  et  les 
coi*ps  sensibles  qui  -pnisscht  être  lei 
objets  des  sens.  Cette  prcsomplion  Mi- 
ellé détruite  par  l'ensemble  de  son  sy* 
tème?  C'est  ce  que  nous aHonsveir. 

Kanada,  disions-nous,  range  ensix 
catégories  les  objets  de  la  pretrve. 

I.  La  sfftstA^cfti  qtflï  défitHt  ^la  dârtee 
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todow  id'dil  «fiet  agrégé  oa  d*ini  pr*- 
dbil  :  c'Mt  l«  siéfe  ou  %9iet  {*ubêtratnm, 
aubiêeùi$»}  ût»^U4UititH  de  VaetUm. 

■  Or,  Il  7»iiciif  mbstanoMi 

1*  La  2Vrri,la  maan  Rollda  da  globe 
tertMtra,  éteraeUeà  l'état  d'atome», 
psMagère  à  l'état  d'agrégau.  Oatre  les 
qualités  qol  lai  sent  comaasBct  avec  lu 
piapart  des  substances,  die  a  ponr 
propriété  distinct! ve  V Odeur,  ce  qui  n 
fslt  défldir  la  Terre ,  «ne  substance 
odotamu,  M  l'Odorat,  an  orgaae  r«r> 
Miuc.  Toutes  se»  propriétés  sont  suseep- 
tibtes  d'ètrv  Modifiées,  dévdoppées  et 
mène  annulées  ou  remplacées  par  d'au- 
trea,  pur  saits  de  l'action  de  la  lumière 
oa  de  la  chaleur  qai  peut  être  dam  les 
corps  i  l'état  latent  ou  manifleste  ' ,  oh 
par  l'aflét  de  son  mélange  avec  d'antres 
•ubstancea.  Les  corps  qal  résultent  de 
l'agrégation  dee  molécules  terreuses  et 
des  propriétés  oonstanies  ou  variables 

.qui  leur  sont  inhérentes  sont  de  plu- 
aienrs  espèces  :  suit  une  longue  énnmé- 
ration  basée  sar  la  classification  des 
corps  d'après  la  deuxième  catégorie 
scientifique  de  Gôiama,  rapportée  plus 
baut. 

2"  L'Eau,  deuxième  substance,  est 
aussi  éternelle  A  l'état  d'atomes  et  pas- 
sagère à  l'état  d'agrégats.  Elle  a ,  com- 
me la  Tut*,  des  propriétés  qui  lui 
•ont  oommnnes  avec  la  plupart  des 
antres  sdbsuaces,  mais  elle  a  de  plus 
la  Tiscositéf  et  sa  propriété  distinctlTe 
est  la  FroUtutv,  ce  qui  l'a  fait  définir 
Une  substance  froide  an  toucher.  L'or- 
gane qui  lui  correspond  est  le  goAt,  qui 
est  pour  atHn  appelé  l'organe  atftteux  : 
idée  onaiogtte  i  l'opinion  de  plusieurs 
ptayalologMteft  modernes  qui  pensent 
qn'nn  corps  n'est  rapide  qu'aatant  qu^l 
pest  se  diaeondre  par  la  saliTe.  VEau 
pmitanssi  se  eumbiner  avec  d'antres  snb- 
ataoeee,  subir  l'aettota  de  la  Lumière  et 
de  la  Chaleur,  et,  par  Suite  de  cette  com- 
Unnisoli  et  de  cette  influence ,  éprouter 
des  cbangements  ptà»oh  moins  profonds 
dans  ses  prapriétés,  et  donner  naissance 
i  dUlércntft  corps,  ici ,  encore,  une  lon- 
§ne  énamération  des  corps  aqneux  et 

'  LM  fMvMpMé  <m  Aitar  parient,  eoiSiila  toiu 
Ms  MHIM,  tÊÊkwéÊMÈi  ta  AtltMr  *i  la  lurilérè 
taH  MM  MtiM  aai«M,  M«M  «•  m,  d«at  «ilM 
HMim  «M  «M  isiDiiksMisM  mwim. 


des  eanx  inorganiques  4  pdreé  on  Int- 
pures,  liquides  on  è  l'état  solide. 

3*  La  Lumière,  éternelie  à  l'état  d'a- 
tomes, iMssagère  à  l'état  d'agrégats,  est 
identifiée ,  par  la  définition  qu'on  eh 
donne,  avec  la  Chaleur  '  :  c'est,  dit 
Kanada,  une  sobstanee  (^aude  au  tou- 
cher. Elle  est  colorée  et  colorante  ;  c'est 
elle  qui  donne  aux  autres  substances 
leurs  différentes  couleurs  1  ce  qui  s'ad- 
corde  avec  l'opiaion  de  plusieurs  philo* 
sophes  célèbres ,  qni  identifient  le  Feu 
avec  la  Lumière  et  l'Éleétrtclté ,  et  qui 
pensent  que  les  couleurs  ne  sont  antre 
chose  qu'une  réflexion  de  la  Lumière 
diversement  modifiée ,  on ,  comme  on 
dirait  aujourd'hui ,  décomposée.  On 
cite  entre  antres  les  pythagoriciens, 
Platon,  Kewton  et  Descartes:  celui-ci 
ne  considérait  les  couleurs  que  comme 
des  qualités  accidentelles  des  corps. 
Tous  ces  résultats  sont  confirmés  par 
les  curieuses  expériences  faites  sur  le 
spectre  solaire  dans  ces  derniers  temps. 

Kanada  distingue  plusieurs  sorte» 
ou  états  de  la  Lumièfe.  Ce  sont ,  i"  son 
état  libre  ou  composé  j  son  état  fluide 
ou  solide,  aqueux  ou  terreux.  L'Or  est 
considéré  comme  une  masse  de  lumière 
solidifiée.  Cette  opinion  est  très-répan- 
due dans  rittde  :  elle  se  trouve  dans  les 
FétUu,  les  Pouraîuu  et  antres  livres 
religieux,  fi'  Son  état  latent  et  son  état 
manifeste,  relativement  à  la  vue  et  au 
teatiier  :  car  étant  identique  avec  la 
Chaleur,  elle  peut  être  vue  ou  sentie , 
ou  sentie  San»  être  vue,  ou  vue  sansétce 
sentie,  ou  ni  vue  ni  sentie.  5°  La  Lumière 
combinée  avec  les  corps  organiques; 
d'où  les  corps  organiques  lumineux  des 
êtres  qui  habitent  les  régions  éthérées 
du  Soleil ,  et  le  rayon  visuel ,  organe 
de  la  Vue;  car  suivant  Kanada  et  Gô- 
tama  la  vision  est  un  rayon  de  lumière 
qui  part  de  l'œil  et  va  sur  l'objet*,  et  le 
sens  de  la  Vue  est  lui-même  composé 
de  lumière,  i'  La  Lumière  combinée 
avec  les.  corps  inorgoniqnes  et  qui  est 
de  quatre  sortes:  terrestre,  céleste, 
intestinale  et  minéitale,  comme  les  Corps 
euX'raêmes  ouxquels  elle  est  unie.  Par 
la  lumière  intestinole  il  ne  faut  pas  en- 

■  VoTti  M  mte  précidêale. 
•  G'Nt  HMi  i*«phiiM  te  plMltnn  ratm  tMi«.: 
•ifi)M.d«Kted«. 
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tendre  seutement  celle  qui  produit- la 
digestion  et  U  Iransformation  des  ali- 
meats  par  la  Cbaleur ,  mais  encore  cette 
facalté  vraie  ou  pr^teadue  des  estati- 
ques  de  l'Inde,  de  voir  par  le  Bombril , 
à  l'aide .  d'une  coBtempIation  intense , 
et  par  d'autres  expédients  plus  ou 
moins  singuliers,  dont  nous  avons  parlé 
:Plus  baut  dans  les  doctrines  théologlco- 
philosophiques.  Cette  vue  suppose  la 
délocalisation  des  sens,  et  l'abstraction 
de  l'âme  des  organes  de  la  sensation. 
Comme  les  magnétiseurs  et  les  soa- 
nambulisies  des  temps  modernes,  com- 
me les  illuminisles  et  les  visionnaifes 
de  tous  les  temps,  les  Indiens  préle»- 
daient  arriver  par  là  à  des  connais- 
sances extraordinaires  el  surnaturelles. 
La  plupart  des  magnctisles  modernes 
attribuent,  comme  Kanada,  les  phé- 
nomènes de  la  clairvoyance  ù  un  fluide 
particulier  nuitériel;  d'autres,  comme 
les  mystiques  de  l'Inde^  à  l'intervention 
de  puissauces  surnalureUes.  Ces  expli- 
cations nous  montrent  que  Kanada 
identifiait  la  Lumière  avec  la  Chaleur 
d'abord,  mais  aussi  avec  d'autres  fluides 
extrêmement  subtils. 

V  VAir  est ,  comme  les  trois  précé- 
dentes, une  substance  éternelle  à  l 'état 
d'atomes ,  et  passagère  à  l'état  d'agré- 
gats. Entre  autres  propriétés  dont  plu- 
sieurs lui  sont  communes  avec  les  au- 
tres substances,  l'Air  a  celles  d'être  inco- 
lore, sensible  au  toucher,  tempéré,  c'est- 
à-dire  ni  chaud  ni  froid,  élastique  et  doué 
de  pesanteur,  qui  sont  ass  propriétés 
distioctives.  L'Air  existe  aussi  à  divers 
états,  soit  seul,  soit  en  se  combinant 
avec  d'autres  substanees  ;  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  ii  subit  quelques  modiica- 
tions  dans  ses  propriétés.  De  là,  1?  l'air 
libre  à  l'état  d'atomes  ou  à  l'état  d'a> 
grégats,  et  Tair  fixé  dans  des  formes 
particulières  plus  ou  moins  constantes, 
mais  toutes  périssables;  2°  les  corps 
aériens  célestes  (  les  bons  génies  ?  )  qui 
habitent  l'atmosphère ,  et  les  corps  aé- 
riens terrestres,  ou  les  mauvais  esprits, 
qui  fréquentent  la  terre;  5°  l'air  inor- 
ganique qui  constitue  l'air  atmosphé» 
rique  ,  les  vents,  et  l'air  organique  qui 
constitue  dans  les  corps  vivants  et  ani- 
més l'organe  aérien  du  toucher,  lequel 
est  considéré  comme  une  enveloppe 


aérienne  répandae  sur  répidéhne;  4''le 
souffle  ou  la  respiration ,  les  antres  airs 
vitaux ,  toutes  les  autres  >coint>iBai$oiis 
plus  ou  moins  intimes  de  l'air  avec  les  di- 
vers corps  de  la  natare.  Ces  divers  états 
de  l'air  et  ses  propriétés  sont,  connfe 
son.  existence  même ,  inférés  par  voie 
d'induction  d«s  divers  phénomènes  <le 
la  nature,  comme  dans  la  physiqse  mo- 
derne. 

5°  VÊlher,  comme  Veau  et  la  lumUfie 
ou  le  ftu ,  joue  un  grand  rôle  dans  toute 
la  philosophie  indienne ,  dans  laquelle 
il  est  considéré  comme  étant  d'une  na- 
ture supérieure  aux  quatre  autres  élé- 
menls.  Kanada  lui  reconnaît  l'infinité, 
la  simplicité  ou  l'unité,  et- enfin  r«te»- 
nité.  Celui  de  nos  organes  aaqnel  il  cor- 
respond est  l'ouïe,  qui  est  pear.  cela 
appelée  l'organe  éthéré;  d'oîi  une  antre 
propriété  de  l'Ether,  savoir  l'aucKbtiité, 
de  laquelle  son  existence  est  aussi  in- 
férée par  induaion  :  parce  que ,  selon 
Kanada,  le  son  et  l'onïe  ne  peuvent 
avoir  pour  substrauun  ou  pour  siyet,  ai 
l'Ame,  ni  les  quatre  autres  éléments,  ni 
les  autres  substances  comprises  dans 
ses  catégories.  Des  explications  et  des 
raisonnements  d'nne  valeur  plus  ou 
moins  douteuse  viennent  à  l'appui  de 
ces  notions  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrées dans  les  monuments  théologico- 
philoÂopbiques  des  Indiens.  On  doit  ce- 
pendant remarquer  la  grande  impor- 
tance attachée  par  Kanada  et  .les 
auti'es  philosophes  de  l'Inde  an  fluide 
éthéré,  comme  agent  universel  de  la 
nature.  Plusieurs  philosQphes  grecs 
regardaient  aussi  l'Éther  coimme  un  cin- 
quième élément,  comme  une  substance 
constitutive,  comme  étant  en  soi  pur  et 
inaltérable,  et,  dans  la  nature,  comme 
un  principe  actif  et  vivifiant,  distinct  de 
l'air  et  du  feu.  Nous  citerons  entre  au- 
tres ,  llomère ,  Pytbagore  ,  Platon ,  et 
même  Arisiote. 

G'-r  Le  Temps  et  Y  Espace  (littén- 
lemeot  le  lieu  ou  la  place)  sont  aussi 
comptés  par  Kanada  au  nombre  des 
substances  i  et,  conupe  à  l'Éttar,  il  leur 
reconnaît,  entre  autres  propriétés,  l'u- 
nité, l'éternité,  l'intinité.  Néanmoins, 
l'Étlier,  l'Espace  et  le  Temps  reçoivent 
plusieurs  désignations  déterminées  par 
leurs  dilférenta  éuui ,  et  tto  posBâdeat 
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les  qriâUtée  de  làf  q^iMithé,  de  MmMvf- 
daalité,  de  la  diajoDcdon,  etc.  Comment 
coiiciUe^  ces  qnàKéscoiitradi6t6}re«f . . . 
Qaoi  qnll  en  soit,  tçur  existence  est  àé- 
daite  par  induction  de  plusfeiirs  phté> 
nomènes  dé  la  nature,  qnl  sont  dn 
donaine  du  sens  commun  et  de.i'expé- 

fleacec^moiune  à  tons  Ie«  hommes 

Nons. ferons  seoleinent  remarquer  iiue 
ces  inductions  prouvent  bien ,  pour  la 
plupart,  l'existence  de  l'Éiher,  dn 
Temps  et  de  l'Espace,  comme  mode  ou 
forme  générale  de  tous  les  étrei,  comme 
limite  et  succession  des  existences  con- 
tingentes, comme  énergie  universelle 
qui  produit  la  nature  ;  mais  nous  n'a- 
tetts  pas  trouvé  que  l'on  pût  rigourétt- 
sement  en  conclure  l'existence  substan- 
tielle et  distincte  de  ces  trois  principes 
des  choses. 

8*-9*  VAmeetleManas,  on  sens /n-. 
terne   et    inieUig;ent,     Quoiqu'iinmaté- 
rielTe,  TArne  est  mise  par  Kahada  in 
nombre  des  substances  qu'il  a  définies  : 
la  cause  intime  d'un  effet  agrégé,  ota' 
d'an  effet  produit.  L^  Essais  de  Cote-' 
brooke  sur  la  philosophie  des  Hindous! 
vtf  dttéW  pM  *  ^et  pioim  Kmàda  ad-' 
Met  la  théorfe  de  Gtt<»m<t  strr  la  nature 
de  raine,  soit  flnie,  soit  infinie,  ihcréée 
ou  créatrice,  ni  ce  qu'il  pense  sur  le 
Mawu  iateUigent  qui  parait  être ,  selon 
GJUama&tKatkada^  le  principe  pensant 
i|ai  «st  dMs  l'hoDUW.  Sur  te  premior 
pohBt-,  stfriB-BatnM d* VkaM.>,  il, ooms 
wmDie  qaTH'  7  a  entre  les  itrax  pMIO-' 
sofilies  im^'différtetice  analogue  à  celle 
qui  distingue  le  Sânihyathétate  de  Pa- 
landjali,  et  le  Sânkja  athée  de  KapUa. 

En  effet,  de  même  que  je  Sânkhjra  de 
Kapiki  ne  recoiftualt  pas  un  siunréme 
Crd»tMiF^<MBa«nratiBHr  de  l'univécs, 
adaiB  par  •!•  SAMgra  àe-PittamtioU  ; 
de  MiftW!  ^IL  atlrilHM  i'«Bivai»«t  la 
créatioin  aftix  diverses  énergie»  de-  In 
nature  matérielle  ( MoM^^frakrttt)  ; 
ainsi  Ift  P'aîséchiea  de  Kaitadà,  en  ex- 
pliquant la  création  de  l'univers',  sans 
topli^ia  ex<dQr«>  ni  reje^r  formell^ei- 
mgmt  la  gmode  Ajb»  4a  mpnde,  ou  Dieu, 
eomnw  cause  ppMiièreT  n'en  tient  ce- 
pendeotneoftcenirte  :  il,eiiiib«e  l'a- 
tfgme  des  cfhosee  à  des  pdtfoipeft  te« 
i  bit matéfiéls,  et ifoa «rAole,  qnl Mb 
figure  au  notoUte  (M  printei^MbM»- 
T.  XIX.  -  R*  il4. 1845. 


tlelt  qv'dBhÉWèae^  prai^aé  denier 
lieu,  «à  'mène  titire  que;  les  netif  antres 
pTiocfpeS'dM  choses,  :  et  rien- de; pies. 
Aussi  le  philesopliie  coemologifae  de 
Katuula  fibrattrelle  dans  les  Estait  de 
Cotéhrooke^  tradultiet  notés  par  M.  Pan* 
thierf'entiéfeaeM  conatroite  d'après  les 
pMneipea  de  la  pbittsophfo  atomiatiiiiie, 
ediiMealâireietmatérialiate,  enseignée 
par  lee  Crecb,  et  Qhox  lee  modernes; 

Ainsi ,  Kùnads  admet,  I*  l^xistcace 
d'fltotteefndMeihtes,  étemels,  simplee; 
d'où  l'ëtentflé  de  la  aattiére^  et  8»mw* 
ditisibililé  à  l'inlM  :  8*  que  les  «tomes 
OBi«i1gibaiMmenit  nne  natnre  et  dés 
qatlités  diitérèntes  t  d'oii  les  divers  élé- 
ments :  (mais  d'eè  viennent  les  antres 
«apéces  de  -substatces?  cela  n'est  pas 
dit)  8*  que  'k«r  état  primitif  éUit  le 
mélange  ei  la  confusion  r  état  dont  les 
substancesélémentairéBednt  serties,  en 
«lagrégeattttS'asriBftilimt,  et«ecoari>i> 
nsnt  diversement  Mvant  les  lois  génc>- 
raie»  de  eb  -qtte  nbns  «pfwNertoM.  «■• 
jeurd'hni,  l'attraction,  l'affinité  et  la 
fSorœ  de  ooUësion  qui  réunissent  entre 
eHes'les  melécnles  similaires  et  hétéMt- 
gènes  de  la  matière.  Telle  est  l'origloe 
deaielidBe*;  lèiM-fti  arrive  parteiMsto/u- 
tian  de  leurs  (dléoiénti<coimi«itiiis.  On  ne 
voR  pas  dans  eette-tfiéerfe^  -1^  comment 
le  Tnhpt  tx  VEifUukf  intereiftniient  i 
titre  de  sobslaaces  primordMe»;-  rien 
nel'fndtque  :  1"  quelle  pertr^tiAn^peat 
«voir  à'cette  forinatlon  de  l'univers;  car 
tttt'enesc  rien  dit  mm' pkw,  et  file  ne 
vient  qunéirbMflèlae  et  preaiiae  dernier 
lien  davs  W  eatégerie-de»  prineipee  dieto 
choses':  aUctme <bnctiMi°«pédialeiie:l«i 
estatkriMée  dans' li  créMMi  :  3*  Mén 
pins ,  Il  n'est  rien  dh  de  Dieu  ;  dofflme 
eatfse'  première ,  comme  intelligence 
créatrice  et  ôfdcmnatride  déJ'anivers; 
et,  d'aprèilill.  boleVrodke'etPattthier  <, 
les  VédaéUstes  i^ntedt  les  parttéans  dii 
Faiséchika  de  Kàtùda,  eoMMIàe  rejetant 
la  doctrittedela^CMhttM'de'riinivers 

par  nn  être  peniiàtit'  '     > 

-  Lefbnddecettë'^faëorie'cosmdlogiqne 
est  donc  l'aihéi^e ,-  l'atbmteme  et  le 
maiériaUismie.  Gen'eMpeHt-«tre  qtt'uve 
farmei  ea  «ae  branebe .  parlicul  ière  du 
pmiHiéigBae  et  du  apifliesbnie.d»»  doc' 


•  PMihUr,  ZntUtf,  MS. 
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k  khéojb»g«epi)bilM0»M«i9«»  9yM> 
BpétsialbaMnt  poor  but  TeitpUc^tioii 
set«atiiqae  dt  rMBivsn  créât  i  parUf 
da  mqamm  ok  la  MUMtMBfij  (te  TÉlre 
divin  w  déucbe  de  l'iofloi  yfinuMrd(9} 
es  étincelles  innooibrable»  rayoanAnt 
dans  r«space  et  le  renpiiwant.  Ên.eQieti 
••iTant  Katuuta.  Ub  alonei  çoanf 
l'Étber,  l'EspMe ,  le  Tempe,  l'Ane  et  1« 
Haïut»,  BOBtvnsv  simple*  et  éternels.  *  : 
d'où  rinobrporéitd  et  rimmatériolité 
appaetenadt  eriginair«na«t4iw  «tomw 
eeearae  aax  «ntres  substances^  '  dii^t 
plusieurs  sont  en  OMlre  appelées  ftêr 
aies.  Comment  ces  subUMMSt  pnniitir 
vement  sin^tles.  ei  inunatéirlelles ,  ootr 
riies pu,  en  s'agrégeant  et  en  «ecombir 
napt,  former  la  matière. «t  les  ooff», 
quiiefflbletitftU|e«  BeHMI^MHi^tff,,  A»» 
aeiilce  réalités  véritables  161  leseoniwr 
■anu  sont  simples  et  indivisibles»  .les 
«dntpoaéa  ttoLvent  l'être  aiisei  :  ee  411e 
ne  vent  pas  JEaMNbi..j&i.4ee  compatte 
eeBtditfailies.et melérM»,  leseoppo- 
•ants  dûivent.  a^Mi  6tr«  mqitériele  et  di- 
visibles à  l'ioAni  i.qe  «o'H  nàeueégAlft- 
«ent  :  de  part  et.A'««tiwt*.il.y  &pb«nTv- 
4ité.on  contrftdiotioa. . 

11  pnc«tt  4'aprèa:  Mi»  4m«  JKtntvii» 
prit  pour  pùind  do  4é|W«.4e  Ha  pbilo- 
sophiela  divotriMiyaRtbéiMede  l'unité 
de  eiibMu»ce.«  m  mowm.où  «eMe^cU 
commence  à  s*  m|iu{ester  mu»  tes.  C«r- 
jMf-vmiées  deoe.«ilil  tDP«Mff  iM  pe«f  ' 
substances,  par  des  qllAlitéa^t  soqsdes 
•nodfes  déteminéa  p«r  le»  fietéiPneR- 
Cent  ce  qai  aofis  expUOMPAwrqufti  ses 
.tbéevifls.ooamob>ti««^:«9«t  ««wnléw' 
paB.iie(k;B(ajttiaa«efi.TiédM»UMes  oribo-' 
dMet,  fiMW^  «ur.  IM  d^UK  9»i«M,déJÀ 
signalés  ij<i'f3  néfftjni  de  i;ii|iité  ar^- 
«iiHiire.  absolne-,  impinaM^  d4  btfnlih' 
stanofit  r  r»U)éifune  w.  négation  de! 
.t'esS«teR<iede,Oi«i)«iiet  delà  providence' 
dans  U:  «r^Uo«,  V<y£aqi^^tLon  et  Ip 
«QM^rvatiw  4e  v,u«yive)^ . 

hm^A  ftaijf^iflPWllp  eau  l'ftr»8M>e  dp 
cette  cosmologie  çoi^i^sculaire  et  9tQ- 
'BistiiifiAi  P«nd«M  longteofts  on  a  (aft 
•hosneiur  d#  S9n.  iov^tion,  s|ux  philo- 
-«»y^gr9C4,  IfQHciipe,,  Pf^mkqrite«t 

K«MHla  «I  <|liB  Vtmim»  «M  mi>len»«WI8W. 
'  «I  -Mil.  CWMttHiM  tM-  WMiMSi-  Tnlfiy 
ridi«  qa'il  ('en  bit  i  U  MMadoiofie  d«  plwiMri 
philoiophct  ai«4«ni«ti  1^ ,  • 


% 


A9nw>r4^  :.  M^.«^^p.  kyp^OljMç j 
contraire  ù  toutes  lé»  vraisembiant 
blstpriquc^  sqr  la  bautê  .antiquité 
diver#  .8][slémés   de  '  philp^bie  , 
dienV.  0»  sait  d'iûlleûrs.  que  Démoçj 
vivait  voyagé. dan^  l'Inde  i>our  s*insti 
dans  )es  scjençes. pbilosQpl^iques^, 
que.^  bien  ipngtcmpp /avant  lui,  u|i 
j|0fpp^  pjiépici^n ,  nommé  Stosci, 
^v^it,ejase^gné  la  pbilo'sophie  atooi 
AVe  vers  le  onaièmé  siècle  avant  ni 

.II.  La  svA/LfT^  est  la  ikecona^  catégorie 
4çiemiâque  et  'philosophique  de  X«r 
^ada  ;,.il  |a  définit  Vagueiçent  :  ce  (jiû 
.^l  secrètemept  uni  avec  la  éubsta^qç'^ 
ipais  In'çn  '  est  point  la'  cause.  Tî^j  '" 
quatre  quàlijLé's^nt  ^pum^r^s  (taiis 
f^tfifêçhijuf;  plusieurs  ne  sont  cqnipnset 
qil'implicitement  dans  les  àphorism^s 
èfiKanacla,  auteur  du    système.  Ce 
sont  :  i"  la  couledh;  V  la  saveai-  ;  STo- 
déur;  4*  l'impression  de  la.  tempéra- 
ture; $*,  lé  nombre;  $*  la  qjakûûlé; 
T  l'iadivldualité  ;  8*  la   conjondllon; 
^  la  disjoûctlon  :  \(f-{\'  la  priorité,  ;i 
postériorité  ;  12*  lâ  gi-a^Hlé  ?  15»  U  ftil- 

;  ^  TfM  M  fWrOwil  lu  r^«f(<9l!)f  yynnpU» 
•(,f  (MiiiMqM  MnHM  îi^dAtirifie  c»h«v4m  k  U- 
iNtif  ^t  1  pluiwn  ||biloio|ih(;i(r*ci4  il  fialctfip' 
4*D(  raconndtre  eolre  ccox-cl  •!  I«  pRilàiopIn  ii- 
div>^  (1«  grande*  dilTèrMicei  :  1»  cinnmg  Ict  tif^yibi 
(weuuon  dn  iVt«r«^ ,  ««M*e«M«  iMmi  om  Ji- 
fHIgwtt  tttmtMm  m  »rSi>wiM?t<i»  <iiwaiii«ili 
auuêm S<Mk M'rippM*.  giMÉd  MSIiiiniiSii 
inMBi.de  MMMs  .«•  iftmnmumi  *•  f¥i^m 

l|ftf«  n»  ||«'ii  ri^tlt  (wgp«.  «as  lIpivtwiNp 
d;ipe.^ia«  j»|*Ul(«iiM  diM  I*  cf  ^tiw  d«  mulf; 
S»  ifaMfia  fl  Aotingorai  le  rtpré^eafeDlWîitMM 
primtlICi  d«  u  mtliire  MrUttl'dé'lear  esaftltlM'M 
d«  leur  miUaie  orlglatlre ,  MrtT«lt  dMftb'^ato 
proprMiéf  ««aMeiiet*  ée  qw  M«taMMaiiiM|M»- 

•MM  «•HMhf'-IttdNffttM^'.Balf  «Ml  MMai 

ha^Ms^^bIw    ^^^^^^^^^   ^^^^J^^^^_      ^^^^^^^^^B 

P*^V^HV^^^i^»WVHtWffI^mi|fV|p  ^y^j^^^ 

lVi4tiwr.4K^>Md|i«^4ef  cràMprni  Tji^ui  «,mp 
tJj|#|M|t;  U«  jUUibMaf  ipmt  ^ufDeiiM'MjtrifM^ 
lion  de*  «toniei  prtmiliri ,  i  la  TarlSif  dM  AhUi 
dhi  aliftnei,  I  Inir  reDCOd'tre  Airtufft,  n  itKiilMlél 
nteàiitqitè  qril  iet  aeiw.'  BStteerMe,  wlloi^tM- 
•dlem  MdtlkfBt,  rcioMMWMA  «i  MM«tl  HMM 
M  teiMItMai,  UMf  ;  l»i  iMHifWI—iiiiinrr 
■ilailia  ■■SéS«<i  ilirtiÉBM^iÉididiiirtiiiTr 
li«MM*NMU*4ft>  .««i  <iiMf*>^.:Pi*N«dte 
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dite;  il* là  vitfeoB^é  ;  |S»  letbà  :  «°  \'inr 
telUgënee  ;  KM8*  le  plaifiir  e^  la  iwinn; 
4fl^S0>  1«  désir  M  T'STsrsion  j  d'où'  la 
passioa,  tku  t'extréiiie  désir ^  la  haine  et 
le  dégoût;  $1*  Ta  voIUiens  «2°-33*  la 
vëRtu  et  le  vice;  d'où  le,  méritis-  et  le 
^«nérlte,  la  traasângration  et  la  déli' 
vrsBce;  14"  la'foeullé ,  ^tii  est  de  trois 
ispéees  :  la  force  activ<u  d'oîi  l'intpul'- 
sion  et  le  nMovemeal,  l'clastit'Hé  et 
l'itoagiDatioB. 

III,  L'M7»a  qui  coAsiÉte  dans  lu  m»- 
tiou  et  lé  meiiveiDant ,  et  dont  l^s.  nuu)i- 
breuses  espèces  ei  variétés  sont  prjoci» 
palemeut  jeter,  pousser,  aller  en  haut, 
en  bas,  horixoataleideBtv  dans  iMrtM.Les 
directions. 

I V.  Lk  coioion;  étenial ,.  simple ,  pu»- 
priété  comaiine  à  plusieurs  clH«ea« 
principe  de.qUu;s\QiCQMpn  >'n  genres  et 
en  «apèces, 

Y.  La  différence  ou  particularité, 
principe  de  la  distinction  des  genres, 
des  espèces  et  dés  individus  ;  elle  résidé' 
dans  les  substances  éternelles ,  et  les 
différences  pariiculières  y  ont  auss^orj- 
ginairement  leur  principe.        ,         î 

Vi.  L'agrégation  ,  ou  relation  perpé- 
tuelle et  intime ,  principe  de  la  forma- 
tion des  corps,  et  déjà  comptée  au  nom- 
bre des  qualités. 

VU.  La  xégat»0N  WÙ.f»tS*ji»t  &r 
quelle  peut  être  :  1"  antécédent^,  ou 
préseate  ;  eti  (blute  ; >r  «baoloect  ff»" 
maoenie,  ou  accidentelle  et  passagèie ; 
5*  naturelle  ou  Inopinée  ;  4»  et  eBtfiï  mu- 
tdelle  par  l'exclusion  réciproque  de 
Hdemité  de  Tasscéee  ,■  au  de  la  pdMi- 
col^ritë  qui  dititiBg^Bt  !«•  «Jtoscs  en- 
tre elles.    .       ••     

A.  ces  lalégories  SA.rattâcbent'une 
f<«le  d'axplicaUoae  et  >d'oliiepvatioiis 
0S4)ériBaBtides  q«i''peuYeM!iioM  p»- 
raltre  vulgaires, <et,  piub  d'inie<fo<«,  «f- 
KMéasdu  idevnotéa,-  nratsiqwi  n'eil  nt- 
testant  pasatoins;  aeUs  dbntres  rap- 
poi^s,,  la-  Uante'cultuite  iitelleètucfllË!  et 
scientiiqua  de  l!a;itiqae  llindonstan.  Si 
l'AOïcoinpftreiiea  .catégories -logiques  et 

«v«0'lM  ttaUsarita  sooreipDBdaBtes-des 
i}reea«tiiAas.nMéBnK8v  en:tnniveraiqttc 
MllasdM  pllikoacmihM  iuMext-tte-Mim 
pas  ton  à  fiiit  4iHiigDe8'def  •  figinrar  stmc 
etnt»  A^faitme,  .4ei  Kttiit  (m  OA  H»- 


tiàà  dans  l'hlstéire  de  l'espilt  hiriQaftir. 
âous  le  rapport  des.  acienoeb  p^ti- 
qars,  «liés  supposent  ua  espilt  d'otÀeiv 
vatton  fst  d-'analyse  ttèt^éretoii^é.  On 
0ëqty  NÏmarquer  ptirtieiilièrentetit'  lés 
points  sniranis  :  1*  les  cdmblnalsons  bi^ 
naires,  ternaire^,  qnatek'naires,  etc.; 
des  atomes  primitifs  de  la  matière  pour 
fbmer  les  dtfférenlfr  corps  ei^   vrhu 
d'nne^ictionréciproqne  0m  i^oUs  appel! 
Ifirlens  aùSourd'tour  dciioK  et  réaction  ,• 
a*  b  distiacIioD  de  sept  couleurk,  lé 
blanc ,'  le  jaune  ;  te  vert,'  le  ronge.,  le 
noir,  l'drange^  la  couleur  mixte;  leurt 
variétés  aont  irès-ndmbréuses ,    elieft 
résultent  da  la  modtflcdtlon  ou  de  la 
combinaiaoR  des  couleurs  priniltives  : 
S**  In  prot>agatton  du  son  au  moyen  dit 
flflide  étbéré  par  voie  d'0fndal9ti/)ns  H 
de.royofufemenis;  ajant  pqtir  peint  dé 
déi^rt  et  podr  eentrp  le  corps  sonore  i 
i"  les  huit  qualités  suivantes ,  l'intelli- 
gence, le  plaisir  et  la  peine ,  le  désir^ 
raversion,  la  VoTitîon,1evîcé  cl  la  vertu, 
regardées  par  Kanada  commcpropresu 
■l'âme «t  non  aux  substances  matérielles, 
'pàfcè*  qu'elles  sont  perceptibles  par 
l'organe  mental  et  non  par  les  sens  ex- 
.tçmes,  qui  ne  perçoivent  que  les  faits 
sensibles  par  lesquels  ces  qhalités  se 
manifestçnt  ap  deJdors  jS»  une  multitude 
d'îdms  /  telles  qliéicénes  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  par  lesçmçHçs  Ka- 
Tiàâa'rkihÀ.  tbrc^TOeni^daiiS  le  doriiaine 
,  des  notions  communes  ;  par  exemple 
'ceTles'-cf  :  la  délivrance  de  l'âme  par 
la  vertu  et  l'étude  de  la  sagesse,  pu 
sa  trfltRWrtgHtlt»  et*  «es  ■vWrssltuffes 
dans  d*autm  CoVps'èil  ^n'Kfon  flç  çpd 
ignorance  et  de'scs'yfce's.'.Ce's  as^è^'j 
lions  impliquent  la  çroyajoco  ea.rpmm 
vie,  la  loi  supérieure  du  bien.e^tdmNal 
moral  >  etenfipla  Providence.  CoauDeni 
concilier  «es  notions-  avec  le  matéria* 
Haine  et  l'athéfsAe  «|«i  conetlinent  le 
■fond  ^  son  système.  •VX^'^lKanadà  leà 
rejcite  ï  cortmenf  soft  système  pMloso- 
pMqiie  sei^lt-îtcompleft'carfl  lui  man- 
querait la  religion, la  morale  cl'  ItisiULnc-» 
lion  de  ççlle-ci  dpixs  yup,.  autre  y^t,.  p«r 
les  châtiments  et  les  récompenaew  ..-  ... 
La Béeessiié de  aettreu»  ier«Mià «et 
artiKte «onsiObltgfe  à Mnetirc te MbIMé 
synoptique  des  e«t^riB««f(mollMieféri- 
nes,  scholastiques  «ttanliennes.  Un  tel 
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rapproclleaieBt  ne  senit  pas  tont  à  frit 
dénaé  d'intérêt ,  et  on  y  tronverait  ime 
nontelte  prenve  qne  les  mCaies  no> 
tioBS  fondamentales  ont  tonioBn  servi 
dp  base  aux  inTestigations  philosophi- 
ques ,  mêoie  dans  les  systèmes  qni  se 
sont  le  plus  éloignés  de  la  Toie  des  tra> 
dîtions  communes. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  en 
finissant  que  les  catégories  logiques  et 

{»hilo8ophiques  donnèrent  lieu ,  dans 
'Inde  à  des  controverses  fameuses,  qui 
rappellent  celles  qui  furent  soulevées 
par  le  Nominattsme  et  le  Rialitme  au 
moyen  âge.  En  effet,  1*  les  Védantistes, 
qui  sont  panthéistes,  soutiennent  que 
les  notions  générales  ou  les  universaux 
sont  les  senlesréalitéset  ils lesidentlflent 
avec  l'Être  infini  et  universel ,  qui  est 
tout  et  en  qui  tout  subsiste.  Selon  eux , 
les  genres ,  les  espèces ,  les  individus, 


leers  qualités  et  pcepriétés  disOncUves 
et  leurs  opérations  ne  sont  qita  les  at- 
tribntt  et  les  «anifeatations  multiplei 
et  phénoménales  de  l'Être  «nique  et 
absolu.  S*  Les  Bouddhas^  ou  Buddhis- 
tes ,  nient  au  contraire  Tes  catégories 
comme  étant  des  abstractions  fausses 
et  décevantes  ;  d'astres  fois  ils  tes  iden- 
tifient avec  la  ciuinaissanoeou  la  pensée, 
ce  qni  rappelle  le  système  d'Aristote  et 
celui  de  Kant,  qui  en  font  des  formes  logi- 
ques et  rationnelles  que  l'esprit  appli- 
que aux  objets  de  nos  connaissances. 
Dans  tous  les  cas,  ils  refusent  aux  uni- 
versaux  toute  réalité  propre,  et  Us  sou- 
tiennent que  les  individus  seuls  existent 
réellement  ;  doctrine  qui  en  conduisit 
plusieurs  sur  les  voies  du  Panthéisme 
matérialiste  et  dn  scepticisme. 

L'abbé  J.-B.  Bodrgkat, 

•  ProhiMur  de  pbUoM|M«> 


4- 


REVUE. 


tWWAirr  CVHBAlUIATMni  WS  nECOEIL  viuODIQUB  «171  A  POD»  TmiB: 


1P«H*4M  M*  Mm  AHitMl,  H*  ••  étrli  iaua- 
fMir«t  iHft«4«*l,  tMl  ««Bas  fMl«Tn'  U  «|hm- 
Uoa  dM  nffarti  «itr*  lu  éTèqaei  cl  In  prttret 
iMn  «MhbovMaan,  m  bow  i  idrcsti  plMitan  «r- 
Uclaf  p««r  «■  ««nlre  iei  idée*  émiiM  par  cet  Me>- 
Maori ,  pali  iMuMemsnl  expllquétf  oa'  rilraciéu 
far  tas ,  tmiê  n^ritet  el  poaMtei  ta  delà  de  tsaie 
UoiUe  par  d*Mlre«  prtlret  et  d'eairee  UAiaet  dant 
dlT«n  )o«rMac  «t  «alret  èirtu;  ■itk  lotqa'i  pri- 
•«al  aaa*  aTlaiie  «i«  4e««ir  awa»  ■beuair  de  traiter 
celte  giara  (leetlen.  Cearne  aaai  deroa*  ^ epao- 
daat  tealraM  laciaaiaaa  eaereat  de  lool  le  meo- 
vemeat  qai  «e  bit  daai  let  eep'riu,  noni  «TODt  cra 
'  ne  paatiÂr  arfeat  l«  htre  ^n'ea  reprodaliiBl  ta  ea- 
Harla  JfakAawitfqaa  «ieat  de  publier  Monnigaear 
de  Pirii.  O*  y  tioavera  espoeiei  itcc  eintè  ei  prt- 
'  alilM  IH  pritl(p*lae  «nraiin  de  ce*  aaa veaax  prei- 
kytWtw ,  et  laa  prlMipae  «eal,  «ar  cette  «aUéra , 
1  ■'M  fwp*faito  *t  ^*e»tm. 


Déjà,  nos  très-ehers  Codpératenrs, 
deux  de  nos  eollègnes  dans  l'épiscopai, 
par  des  instructions  pastorales,  diooi- 
ments  de  leur  zèle  et  de  leur  sagesse, 
ont  cru  devoir  signaler  à  leur  clergé 
les  tendances  dangereuses  d'na  parti 
qui  se  forme  dans  l'Église  de  France 
contre  l'autorité  épiscopale.  Les  pre- 
mières on  les  pins  brnyaates  mmtfet- 
tations  de  ce  parti  «'étant  élevéïes  dans 
le  diocèse  de  Viviers,  le  vénérable  évë- 
que  de  ce  diocèse  en  a,  le  premier 
anssi,  dénoncé  las  fisusses  doctrines;  il 
a  signalé  son  but,  qui  est  la  division  tH 
le  désordre;  ses  moyrafs-,  «fai  sont  le 
mensonge  et  l<<otttFtoge.  L'Église  lui  gar- 
dera na  souvenir  reconnaissant  de  sa 
tlgilMicet  et  déjà  la  dtfaceor  et  sa  ftr- 
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HHité  ont  reçB  va»  rieomptmte  fNpé* 
cieuse  par  le  retour  de  dcnx  eceléuM» 
tiques  deni  le  parti  ainaH  le  plMi  ee 
glorifier. 

Des  rapports  certains  bobs  ont  rév^é 
qae  des  tendances  et  des  dangers  aem* 
blables  se  manifestaient  dans  quelques 
autres  dioeèses,  au  sein  d'une  minorité, 
très-faiMe  à  la  vérité  <  mais  viTsment 
excitée  par  une  feuille  hUidemadaire 
imprimée  dans  notre  diocèae. 

Cette  feuille ,  Intitulée  te  Bien  soeUd, 
est  Torgane  de  tons  eenx  qui  aspirent 
à  établir  au  mitiea  de  nous  une  secte 
presbytérienne.  A  en  Juger  par  le  lan- 
gage de  ses  défenseurs ,  elle  eeritt  bien- 
tôt  la  demies  et  taplM  méprisable 
des  sectes. 

VoDs  chércberiez  en  vain  dans  leur 
polémique  un  ensemble  d'idées,  Texpo- 
sition  rafscnnable  d'une  doctrine,  des 
prenves  sinon  solides  (on  ne  peut  en 
produire  dételles  enftiTenr  de  l'erreur), 
du  moins  spécieuses  et  capables  de  faire 
quelqneimpressionsurunespritéolairé. 
Les  contradictions  y  abondent;  les  thits 
de  la  tradition  y  sont  perpétueilement 

firoduils  sofis  un  faux  jour;  rien  dans 
a  discnsston  n'annonce  l'envie  de  s'é- 
clairer et  d'éclairbr  ses  lecteurs.  Elle 
n'est  destinée  qu'à  séduire  les  ignorants 
par  une  érudition  trompeuse,  et  siinont 
à  Justifier  les  injures  prodiguées  à  l'é- 
piscopat.  Ce  recueil  fait  un  appel  in- 
cessant aux  passions  qui  se  contentent 
si  facilement  d'inventions  odieuses  et 
de  grossiers  sophismes.  * 

L'appel  à  la  révolte  par  l'outrage  et  la 
calomnie,  tel  est  donc  le  premier  et  le 
plus  coupable  caractère  de  ces  nova- 
teurs, n  nous  suffira  d'en  placer  les 
preuves  sons  vos  yeux  pour  vous  en  in- 
spirer un  profond  dégoiit. 

La  secte  professe  aussi  diverses  er- 
reurs de  doctrine,  que  nous  ilétrironf 
par  une  juste  censiA-e. 
.  Au  milieu  de  cette  Église  de  France , 
si  fidèle  à  l'unité  catholique,  si  remarr 
quable  par  sa  discipline,  |>ar  l'esprit 
d'aflectioç  paternelle  et  de  soumission 
filiale  qt4  ont  uni ,  qui  unissent  comme 
toujours  son  épiscopat  et  son  sacerr 
doce,  ces  hommes  osent  signaler  à  là 
baine  et  ^u  niépri»  rép|scopat  fi^i}<i;i|ki^ 


«Mume  Vammiti  lmplu$  tUêpotique  u  la 
plmg  tjir4Utmiçu»  gui  futjamtUs  '. 

Ils  maemiattL  ks  évéaucft,  soit  en 
masae ,  soit  an  les  désignant  pcrsonnel- 
leuMut,  d'être  des  «dûtes  ttcteu  *  de  Ife 
puissance  civile;  des  msurpatmrt  du 
pouvoir  ^iU  MOarcttU  ^  ;  de*  meraenai- 
res  * ,  de$  kommu  dlunc  malveillance 
airabiiaùie  %  f  i«i>  par  une  exécrable  in- 
^uiaiiùm,  ae  jouent  de  ce  que  la  Religiom 
a  de  plut  ininatable  *. . 

ils  les  accusent  d'oser  de  leur  auto- 
rité d'après  le»  .inspiraiioas  de  MadUO' 
vel  y  i  d'être  tous  des  antipape»  *,  de» 
hommes  de  roueries  *  ;  de  prendre  leur 
voUmU  et  Uetrs  caprices  pour  règle  uni- 
que de  leur  adaÙMstratUm  "^  de  se.lai*- 
ser  diriger  principalement  par  leur  or- 
§ueil  et  leur  aupfdilé  ". 

•■Us  les  aecnaent  de  faire  peser  sur  t* 
préuc  une  main  de  fer  qui  tafflige  et 
l'écrase  '* ,  d'user  de  violence  et  d'injus' 
/to*'^;  de  britv  un  curé  comme  on  bris» 
uh  verre  •*.    • 

De  déshonorer  un  prêtre ,  de  le  priver 
de  ses  mojrens.  d'exisienee  pour  un  ca- 
price à  stUisfairOf  pour  une  vengeance  à 
exercer  ". 

Ha.  distribuer  les  poêle»  eeclitiastiquee 
par  la  faveur j  par  l'intrigue,  par  le  ««• 
priée  seuls  '*. 

D*  trouver  du'bmkmr  à  déeemeidérer 
leurs  prêtres,  à  les  tourmenter,  k  le*  dé» 
pomiUerde  leur  digniti  pereanaeiàe  M  ; 

D'avoir  des  pensées  et  une  tootique  di- 
gnes de  Julien  l'Apostat  ". 

NOUS  vous  le  demandons,  nos  très- 
durs  Coopénataim,  rwoanâiiMs-vwM 

■  R.  37-M«tpMfin.' 
>  A.  38^^  et  piNia. 

4  N.  30. 

<  BM.,p.S«t. 

*  md. 

7  Ibid.,  p.  S74  MfiMia. 

*  H.  34  et  pMf im. 

»  N.SO,p.  273. 

'•"•*«•  .     .    i. 

"V.  soetpiMia. 

••  K.  80. 

•>  Ibid. 

">  Ibid.  , 

■^  R.  «S,  p.  m. 
'<  H.  30 ,  p.  aw. 

»  Ibid. 

■'  Ibid.,  p.  174  el  ptMlin. 
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à  œs  traits,  ces  évégues.de  Frflnoe  que 
vous  avez  connus  pour  h»  plupart  «  que 
TOUS  avez  vm  4*»*  leurs  «Ûocèses  euvi- 
ronnés  de  véaéraUon  et4e.coafiaBoe, 
dévouant  leur  vie  à  l'accomplissameni 
de  leurs  tiinoaibrables  devoira?  N'é» 
prouvez»  voua  pas  le  mèoie  ékMimineat. 
et  la  mène  amertume  que  nous,  eu 
voyant  sortir  ces  oatf  âges  de  la  booebe 
de  «es  prMres,  qui,  au  Jour  de  l'ordina» 
tion  sacerdotale ,  ont  dit  à  «es  niêdies 
pontife^^  lenrs  pères  et  leurs  juaitres 
dans  la  foi:  J»  mkm  pttomeuà^voits  u 
à  vos  smcçutftrt  l'obéittanca  et- le  r«i- 
ptct? 

Mai»  ce  a-'est  pas  assez  ;  ils  acouseai 
encore  le»  évéquea  coUectiveneitt  ou 
sépavémeat^  de  te  fatipr  avec  les  oêiuu- 
res  ';  d'avoir  adhéré  au^paol»  qu'on  leur 
ptopota  un  jour  Ofi-  aujtt  da  ekrgé  seton- 
ëair»,  «n  Cour  diuuu  t  Quid  vidtis  niiii 
dare^  et  egovobis  eùm-tradam?  d'avoir 
tn-etfaurnudhtareu»  amttnUM.  rectn' 
naître  un*  suprématie  Uù'que,  à  eondif 
$ion  d'afoir  lee^carésà  tatK  merci  *. 
-  Us  les  accusent  d'.avoir  un  ««ur^rem- 
pli  de  fiel  et  de  nananna.  ^  i^d'éire  d'une 
ignorance  crasse ,  d'un  caractire  ram- 
pant ■,  d'un  eniétemeiU  luperttitieua:  ;  de 
mériàerin  dépiMtmM  \}4^fainefa»mp' 
ter  à  prix  d'argent  des  actes  isueceteif» 
et  dst.dimatKhes  tcaadaiâuset  vidatides 
par  le  ^uvanumenl  "  ;  d&vouioir  entraî- 
ner ï'éÊUtanté  iaïqu».d*Bs  Ja  bute,  aprie 
M'y  être  jetés*. 

Ils  les  accusent  d'être  en  plus. grand 
nombre  qu'on  ne.  ie  pente  euspens  et  iii-é- 
fpiUertrpar  auiu  deJeaitt.mtiiqnies  etde 
leurs  autres  délits  '  ;  de  tendre  à  l'héré- 
sie et  au  schisme  * ,  ou  mimé  d'être  déjà 
schismatiques  dans  leur  Conduite  \  Jls 
osent  enfin  les  accuser  d'apostasie  '?. 

Quel  est  donc,  nos  très-cbers  Cpopé- 
rateurs,  Tesprit  qui  inspire  tin. pareil 
langage?  <         ■  ■     . 

•  N.  30  et  paMiia. 

'  Romèro  da  M  oclobr*  IBM. 

ï  K.  80,  ....;. 

4  N.  6». 

»  H.  «0. 

<  N.  «9. 

'  P.  9W. 

»  PaMim.  • 

9  N.  40. 

■•  H.  57. 


Q^i  .¥ùs  audit  i  ma  aa^it  ■'  tftti  *m\ 
tpernit ,  me,  tpémk.  ■ 

Œedite  prapoaitis  veetris,  eLaubfoem 
eis  ;  ipsi  enim  pervigitant ,  quati  mtiO» 
nim  pto  animaèut  veitrit  nddifttri. 

.E/to  tu/niUus  pontifici  tuo,  ot  «<mim 
anifpo:  paimatamrtutpiae. 

Yesla  L'esprit. de  Dieu  parlaat  par  ta 
bouabordu  âtuvMrvdes  apOares,  de 
teutt .  lïÊgliaai  Mais  lea.  ouu-«ge»  que 
nous  venoas  de.  rKpp«c<«ri  «e  vow 
seubleat-its  pas-AUggérés  p^r.  l'e^irii 
mt^  namn»  l^,secteft  l«s  pluairioleHtflsT 
Peasez-yçu»  fue,(|epni^  l/iitber  plus 
d'inguyea  ai««|  été  a^cmauléM  c<nlce 
répiacopat?   . 

Le»  éfirits  lOf  pljp  )M>s4Mes  au  qlergé 
demeurent  bien  au-dessous  de  ce  cy- 
nisi|i€if}aDsJt'«YPf:essioia  t.Ç^  49  celte  «o- 
daco  daQ8t.lé  mensonge. 

I^  Frauçe  ,4'Eu,rope,çiUié^^  dooneroiM 
(fo  déiminti  4-  i'açcu^iipa  géoérale  iy- 
tei\téé  à  l'épisc6(\at,  Heawe  vendu  ait 
pouvoir  civil,,  d'élre  opposé,  au  |>ape. 
Tous,  awis.et  enuçmis,  reforment  une 
autre  idée  des  évoques. français  :  lesca- 
tbuliques  applaudissent  k  leur  courage 
poui:  4éfçndre.,i'tadéRepdaacQ  lie  leiiir 
iniuisiière.,  las  droits  du  Saipt-^lége  et 
de  i'Église^;  ^eurs' eaàeoUs  les^accuseat 
d'étré  insurge^  fio^tre  ]>utor)Vé  cjv|l|s 
^  coatre  le^t  loi»  ;  d'être  toi^^  uJiraoïoa- 
taips,  cjiaenii^  çtes  libert*;»  gallLcaaet 
et  des  maxiivefi  de^Uoéçs  à  tpodérer  ta 
puissance .  du  pape'.  Tous  les  préfets  da 
royaiime,  tous  les  admini»t^al^^^s  ac- 
coutumés à  voir  e{^  toute  occasion  1#6 
évéque^.  enjpressés  à  défen^r^  les.  ia^- 
r^is,,  la  personne,  Ja  liberté. du  (»rStte, 
auropt.  peine  à  imaginer  q|ie  Ces  inèmes 
évéques  soient  les  oppresseurs  de  leor 
clergé.  ,■    ,  ■ 

Lès  autres  iinpuiat|Q,ns  gépér^le^  ne 
sont  pas  plus  vraies. 

Paris  tout  entier  peut  dé'i^etitir  le  ibit 
d'une  bénédîctîon^Iénitelle  donnée  il 
la  sutup  de  la  Liberté  par  rarchëvéqne 
de  Pa^îs  ;  lés  autres  actes  qQinons  sont 
reprochés  sont  tout  aussi  i^pfalenx.  Noas 
ne  craignons  pas  d'affinnéf  que  les  faits 
particnïlet-s  imputés  à  nos  vénérables 
collègues  ont  le  mème'earactère  de  faos- 

Iseté. 
Cest  néanmoins  en  invoquant  de  telles 
dtifflères',  qu'on  Jostifié  les  nombreax 
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qv'on  ose  faYfe  dn  ép])eF&'  ISi  révMie  eoD<  |  fllMMliMi'€pMoo)talé  (et  veut  ayes  va 


tffe  lei'làveqtiei  :'dètàppët'«erëtt«tlT«-it 
éftaqae'hotiiéro  <hi  joterniir. 

Jerèfttse  dH  voas  tbél^',  fôfit-ob  Stre  pai' 
Va  «itfé  spfeetfrsdliste  i  sÀd  étèqae ,'  A 
refuse  ée  tous  tbilr,  pat^  rfuéPcns  êtet 
en  contradiction  avec  les  lois  de  l'Église, 
fim  Aé»  ibrii  tùi  Itinllei  He  vtÀre  àtito- 
iKti,  vbtit  rie  iÊtipetj^M  \>oCre  êkefMêfaf- 
i^ut^tfifàii'eOMmevOit)t  ma  propre  oty- 

iMtti'.   •'     "  î      ■  ■•   ■'■■'■ 

•  IHosëiit  a^tmilierlësêtéqttHfnittçais 
ft  m  MvMMf  dd  dernier  bièd«r,'etfts 

HiaéteM'T'i^'Hbi  êv^ttes  qui jusq^fitH 
Ont  întlté'Hiceittàtis  ses  erreurs ^  ftutitettl 
tàeèst  dans  iofn  repentlfet  dans  sa  sou" 
mUsîon  h  tEgttsB  mire  et  mdtttesse  de 
ttfutts  iU'  aUtreà  •>  et  «n«Uf»  t  SI  Vépi' 
scopat  français  ne  sort  prothptetr/ent  de 
là'fakt9k\^àUiUl  '0  s'gst  engagé,  -comment 
Mpé»  M  àppittét^élaH*  pem  à  Hotre  ttsttH 
Pètê'ttfpape?^BMt  nomhred»  prSins4etié 
MsrlkénmtUtîd&s^  eotitme  cl  Uns  àntiptt>- 
pks;éthoiHr'fté*its  ne  fêédHtuiissma  nos 
Hbroih,  cohUi^umèe  naturelle  des  Itsu/'s: 
•  Vhiê  éMéùêtt;  N.  T.  •€.  eoopénrté«M, 
«et  ippél  aH«afn«>9lége,-  feit  par  des 
ftoiMÉfes  dMK'keiM  strions' vous  montrer 
lotiie*  les  flJÉiiertfMis  ctin<laniii«e>  par 
«eite  saftttte  et'vériérabte  autortW.  Sans 
«fonte  <ï*'«it  riBvoqUîMlf'ns  cspéralrini 
pdovMf,  qttW^ne  Tetiips  aw  nidihs ,  i 
t>Bieiilp«fr  tl«âiC(tres  scélafres ,  tôlier  !eur 
t^volle  «otttre  leurs  ërêques.  Hiifs  aas- 
i««6»M|*ë  Ie«dttverata-*oi(lIfe,  paiTor- 
i»ne  dtf  earïlhial-iedrétaire  d'ttat  a 
Mâméhi' cbnaàiic,  les  Taiisse'^ allé^a- 
ttoiw  effefc  floctrines  dès  cheft  dti  parti, 
■It)  Bien  soctkti  s'empre^e  de  dire  qtie  là 
lettre  an  eahdinal  LainbruscMBf  à  Vérê- 
^«e  »e  viviers  n'est  ifue  la  rfponsed'uh 
•»rimé  leetfa'h  un  prilai  sur  t*admitus- 
trsifioitfUiiipaniUede  so/td*6iihe  \      ' 

C*s4MMMfe8  égalés,  dau^letfni  pi^to- 
Bitloi»»liebddAa«iaires  à  I»  rétoHë ,  sfe 
'fMteat  de  eoiMMttrè  pour  ta  liberté  du 
miitiHâmaeefdotalcontreVarJiiU^aire  it 
MaeMOnté'desévéiptei*. 

'«»«..  .  ...  ..   .......  .  ,.    ...  .: 


quelle' («KItqrae)  «stpiitsifiirmt  drtêlytfui 
pTMtfÀeuHdepàirK  ■ 

ils  citent  les  évéques  an'trtlNntl  Ue 
l^^flMtbn  pilMf^fliO,  M  olMMit  SJWltBr  :■  £n 
èaêdgi>t^ë&êMpmtdl»tpjpûtdntt,leê 
soiit  feë  «^4Mi  ^ifilkàf  dMsÉembiaii , 
dimotàplirta^nliiitmt  ita  trilmtM  dm» 
quel  nous  relevons  toust  s'iir  emteHéemt 
0fmiUt  tê^ilmm  m  ktmipeir  à  hs  eistfU' 
lariti  de  leurs  jugements  ,  runâus  A  pkU 
mtÊMmMUtn»  UnureedeftÊurremUnOtt, 
m  l'mbatMe ma Mwv  tbu partie»  inti* 
ressies  ,  victime*»  son»  aucune  panne  de 
prift^,>atHt  Mrodt  pm  moimdétap- 
prokpét  et»nukmmf»  pér  Utraiimpu* 
Hi^tse*.         I  '■  . 

«•omMHt  I  JXHuapnndiime'mudooe 
sMemetf  e»h*mom.9amettireH»  ^ts»  testés 
ksUtutttttUim*  eumfugeutiuvitnomiqme, 
opéiiéê»  fUe^BBiau  préfadtee  Metoùrés 
succursalistes  f  «ont  taaani  df  actes  drbit 
trtUrtsi  pauaies^tewua  te»  dcmsnagts- 
Isitirêt»  mutb-Udrot  mmamtr  oUasianné» 
OHJer  tttutaàrea  pmr' Ifd^afdt  OiMMlili 
aobUplMMwrit*. 

.  -'Ce  altmuÊL....  poutrait  4itUu>irer  ton» 
les  pasteurs  à  charge  d'âmoeéiéiittot-à 
tout .  ordn'iitchangtmemt  A.  partisse  , 
drùttàvUt  et  de  smspmue  >  gm  tte  tenùmt 
pMtr  teut»  eurtm»  Mimiatiat  rWwHnir^, 
o«<inr«it8  n.aJWK.'ii— Wiii<ii;iwinwi< #»i»» 
due^ilatt  vtêvkmr  ^pmi^fikre  ^u'à  la 
fdolmeifetc  *,  > 

n  0»  etmare  dlim  ■■  aoMW>ti<ln»  tsm 
ortlns  ilijastM  ;  «ta-  itoim  absBrâcav 
dmiaRllMglroMié«es*«4ai«0Mii4vBMéeB 
à  la  TénérablB-Sadéii  itB4aial»Siiipieei, 
«ntgmwls  -viBairesict  au.  secrétaires 
«■plojié»  ûtmm  le»  divan  dioeësesy  Nous 
M  toaioa»  pss«  iImis  ob  ij^omew  p« 
4W|f|«4alretel  tovideitaems  ee«pai»Ies 
4élniKtBurt  QDtloiaglBéf  Micvmtve  tefe 
4«iê4Mft  V  mit  «antre  IM  «MlMasiiqnBB 
appeléi  «  paitafler  les  ttavaas.  dedcar 
«dWMMnitiMi  j  soltcMtrelBsdf  raoteur* 
êètbtmtÊUire».     ■  ■ 

A|>résiiT(]*reei*n«é'p8r  ies  eaiaaaicB 
tên  fimtMtmH  «TittdfiM»  iMfragtti , 

.  ■  lluvéf*  4a  fS  Inrier  I8W. 
>  humera  dp  38  H^tpin^re  ISM. 
<!(<>•$,;.  81. 
MbM.        ■        ..      ' 
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4M  MÂNDEIIBNT  DE  M«IIB6fGVBI9R  fc!Mlfi«^YÈOUE  AB  PARIS , 


îtotnaievt  4e.Ie8>ji|i|ifi«r  par  doe  er- 
reurs qull  nous  reète.niaiKten^t,»  iroa% 
•igaalftri  EHes  seat  pr9fe«fMh9t  k  l^PC»- 
sioDdesix  espèceftde/eyfoobwadresM» 
i  réyiscoiMit.-  .  . .  I 

.  LepucMieriMt  4ejn»i«t«iUril'ainovH 
Mité  dM  deaservtat»  d«s  .«««c«r«Hes  ; 
,  bvdwBitee,  de  QMiiBttHiè'.  ei:<ke<dé* 
fMdrete  artictesMifaBif  aw  «l»l«or> 
niàal  an  x  ;  ^  r 

-  L«  troiaièaie ,  dfi  •'avtttr  .pas  féUbU 
lasollsiaUtét: 

.  Le  ^aatridake  t^ie  ae  paft  loniMr  au» 
fiwse»  eeoléiitetkiues,  par  hi'.  vête  dm 

Le  cîaquièiMH  de.  ae  rpoa  fédasMr 
rabragatioa.  des  itamcMsità» .  exjauat 
avec  le  Saint-Siège,  et  l'élection  dM 
éré^ac»  par  le«tergé.dtf«e««ndordM  ; 

l.e  sintAme  f  de  neipaa  appeler  lea  etaa- 
pitreeetlesoorés  àsaaetionaer  lea  aelea 
législattfe  et4ea  staUtts  diocésains,  pve» 
mnlfttés  par  les  évAqnes.  .  \. 

Kxaniaeaa-brièiemeiitchaenn  de«es 
grief»;  le  premier  neus . deanera.  Hen 
d'examiner  la  tfneetio»  de  l'iaanuTiMh 
llté  des  cnrés,  qui'  sera  JHeatèt  Diibjet 
dHin  travail' spécial  qqe.noaseoMpton8 
voa»  adresser. 

4ioas  n'avenepasÀeauiHriner  iei  s'il 
estopportuB  de  eaaférerIHnsiBMibitîlé 
aoxdessenrants.  CeUeipKalien  eat  de  la 
eompélence  da  Boaveraia^onttfe  efcdes 
êvdqves;<euxsaa)»paav«atràlBklir  œ 
droit  et  en  déterminer  les  efiels  ^irfr> 
laeia,  :  fae  .gauvcrtment  poot  jr-iaiênre- 
1^  en  «c  qui  lond»  le»  effets  oMle, 
«'est-à-dire  le  traitement,  le  logeaMBtf 
les.'  TBvp— s  ftxea  é»  la  cure.  ;     •  .. 

Si,  écartaafliatHiesUoB  do  ocanpéte»* 
oe,  nous  examiaons  le&  motifs  de  l'ioar 
moviMMléyM  eat  évident  :  1*  qaewdrott 
n'est  pas 'essentiel,  puisque,  d'après 
les  monaneats  les  plas  certataa  et-4'*- 
pràft  le  iea»iainatdeiious  les  casoqifÉBs 
oathoUqaasvi)  n'a  pa»  toujours  exls%i'*; 
t*<|Blii  peut  être  plu»  utile  è  cerisiaes 
époques,  puisqu'il  a  existé  pendant  plu- 
sisarsaiédet;  S'.qu^il  peut  être  moins 
ntiie  «us  d'4wtree  circ«asUBceat  paie- 
que,  depuis  quarante  ans,  ni  le  pape  ni 

•  Teycs  U  belle  iBitrnctlon  piiiônfe  de  U.  l'é- 
«évM  de  VeMpeilier,  da  t»  niiii  de  celle  anie , 
f.  n  tu  eaiv.  —  ffciwiiili ,  Devèd.  ^  Lee  Cviift- 
/trmmt  eÀ»ffr$,  —  D*  la  ITMrM-eM* ,  elC 


^é!R(l|E|fie»  d'qu  vaaA  coyfgme  »*«■( 
jwg^ipfAlpoa  de  le  rétablir  d'usé  mor 
tlière  (^U4c»l§  *,;  quTil.est  ipceoua  dans 
les  États-Unis  d'AmérÀqujB.  oii  il  existe 
q^popjdauK  de-vériiahlea  parolsee»;  ea 
Hollande  ,  çq  Angleu^rre ,  pays  auxquels 
il  serait  fi«(^  applicable  qu'à  l'Églisede 
France.'  .  .  i  •  . 
.  Sidesprétçpspeuveutexamiuer,  avec 
la  niodératiqn  ffooveaable,ilesayaiilat(i^ 
du  rétÀbUss^uvpt  de,l!inamoirij^ilité,  «t 
la  récbmer  auprès  de  l'autoriiéseiMe 
Gpmpétfvi^,  i)»»p  doivent  ni,  ae  pi^ 
vent  l'exiger  eomm  é^o^t  nCQureu^e» 
mçot.  duej  eocorA  woioi»  Jùnir  est-ii 
penBis,.s9us  c^  prétexte,  de  aracluater 
le  droit  de  se  «ipustiraire  A  r<M>é^«aaGe 
canonique,  de^  recourir  4  l'iuiurei  et  de 
provpquer  aif^népr^  de  leurs sqnéneai» 
efic^^siasliiques.  .. 

3°  |w«jrepr<QGb».de  se  ceafomer  au 
^^e*  érfauiquee  qui  out  tmii  ai 
maintien  .de  l'aawvihiUyî  des  deeeeiw 
naate  est,  fort  iuiuste.  L'orgaoisatie»  des 
paroisses  teUe  qu'elle  existe  depuis  Is 
çQucordat,  n'est  point  l'ouvrage  Ai 
pquveir  temporel,  aipsi  que  ra.fort.bîen 
reuiarqué  on  de  uoe  v^érablea  eollè- 
f  ues.,  «  Nous-^  reyeBdiquoBsle  mérite 

*  et  la  gloire. iDour  ne». ■  prédécfneauw. 

<  Ils  suivirent  eu  çeU  une  iaspiraiiM 
i  paternelle  en  Eaveur  de  :lif  jnaiioriié  de 
€  leur  clergé ,  et  noMs.YOïiiloas  que  leer 
«  utémpire  en  soit  honorée-  Lesarlieles 
«organiques  assimilant  les  deesonrauM 
(  aux  vicaires;  lis  ae  leur  asaonaut  .pas 
«  d'àu(r<)  traitement  ;  ils  les  rendent  dé- 

<  pepdauits  des  curés ,  en  n'iMaMisiaBl 

<  qu'une  égUse  paroissifde  dansicluiqae 
«  canton,  et  en  feisant  des  autres  églis» 
t  de  simples  succursales,  et.des  potlrm 
«  qui  en  sont  chargés,  de  sinqM^kdeaser- 
«  vants.  Ces  prêtres,.  daa%  la  iwuaée  di 
«  législateur,  sont  couuub  deavicaircf 

<  atiaeh^*  à  une  église  particulière,  à 
f  i'iueiar  de  ceux  qui  desacoeat  :UBe 
(  chapelle  vicarlaie,  LesJnotsdeauQC«^ 
,t  sales  et  de  desservants»  qui  neasat-pas 
I  nouveaux  en  France ,  ne  .présentent 

•  pas  des  idées  bien  différeutee  de  celles- 
I  li  ;  ils  n'ont  Jamais  servi  à  designer, 

'  u.  rArebeTl^M  elle  ici  es  mI«  w  pMMgt  de 
h  denidra  Lettre  Hilwai*  <•  ■.  rMq»  de  Kmi- 
pelHer. 
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«dus le JNwfHe propre,  soit  le  caré 

•  4'iiBB'pareiwe,  seit  le  ykaire  p^tt 
«ipiiwek.  €lMli!gé  de  représeater,  daot 

•  les  foncUoBS  corMee,  t&(Miré  ^iedUfi 
«,  Voilà .  le»<de«8Fr«BU  tel*  ,qne  les  ont 
f  JMttJettaMfcdM  ergraiqnes''. 

-  -<ltai>'le»é«ê(|nee,  es  oRgtBiMntlee 
c  4|iaoèseB,  ToMareat  améliorer  la  poair 
t'tiea  ides'ipféteee  'pr^poaés  aueenrice 
f  des  saccncsales^^ils  les  ■  .«ineet  bon 
«  éb  Mute:  salélian  T«»4oiiis4iiM  cur^ 
t-é»  OMtOB,<et  leardoanèreMeeqa'ea 
«  aMelle4>0l>4'«t«le:  Us  leM'eadireiit 
til*ilépea4aatt«daM  -lavrs  églises  res- 
■  p*et>»et,  et  iemr  eoaférèreiii  de»  pou» 
4  'toira  spiriCaelS'amsi  éleadtis  «pae  les 
«  poRTOira  des  -cur^  InaawviMes.  d'a»- 
«itrafoisj^s  OBtJB^MeToala.4|«e  le  nom 
<■  étcuté lenr IM eoafeervé; esr  eeioi de 
«  deaaenant  n'ast  employa  qaelqoefois 
tidaas'ile.s^èedesadiBiaiatratioiis  ec- 
nelé^stiqiws,  tausfar  la  aéeessM  d'é- 
«.yfler  des  i»épriaes«  Voilà  lesdewer» 
«  »aaflstel»ii«eleB  é>44«e«il^  oat  faits.  > 
i  Lettre  pastorale  de  Mgr  révè^ae  de 
•V4viers,«iidflie  du  0  janvier  1M6.) 
.  3*  L'igaioiAace  qui  s#  ma^ifesbe  dans 
ta-deiBiiiiHle4u  rétablissemeuL  de  i'tna- 
jMViMii4é,|i'i»tiNls  au)in»Femarq««l>le 
e»iee  quieeMena»  lesofieialMéa. 

Dans  cette  réclaMationi  on  méwanaU 
tfsiit  à  1»  fiiis  1«»  droits. de  révdqae, 
rtetérét  chM  earés  aotovibles ,  et  l'éuit 
<pnéeeat>  de  la  diacipUae  swr  Jes  Jaige- 
a—tH  uniMsiarHiipMs.  " 
•■•  'Oaaiéeoonatf  d'abord  le  dteii  des  évé- 
t^évéqae  possède  aeal  le  poavoir 
Les  eoneila» ,  les  papes ,  les 
émtnnft  tantes  les-  tmdHtsas  et  jobs 
lesoroBBmeatscatboliquessoatd'aeeond 
pair  reeeiBiattder  l'eaerdee  d'une  an- 
-toritépalMraelleà  l'érAqaei  et^toas-oe»- 
cedreMiéiBlaaiaBt^i  étMir  qae  lui  seal 
'pa8Bàde«Mf»  aaierité.  Teiu  lai  pfea- 
eciTeatid»  ne  paaagfarsaae-oanseii  ;-  et 
law  aappaseat  ^oe  ses  actesKaat  va- 
Kéess  alors  aiéiae  'qa'il  s'abstient  de 
eontallsr.  G'eiMae  erreBnde  prétendre 
^aelss  Jageaients  de  l'évoque  sott  nuls, 
;8^I  -aa  délègue  pas  son-  pouvmir  jodi- 
diaiaeilaa.oilaai,  et  eiicere> aïoins , 

'  t  Lm  TicaifM  ai  4eMcrTaaU  eieraeraM  imir 
■Wtiir*  lop*  I*  MirTaUlaM*  M  la  tinoiiM  du 
cyitt.  t  Art.  Orf.  81. 


S'il  B'éiMit  pas  an  jury  goar  las  pro> 
aoBcer. 

.  OnaiéooBaaitriatërétdesenrésaBio- 
viUesi  eeax  qai deasaadeat  de»  jago- 
méats  plas solennels,  réolajaeat-par  là 
BtéBM  aae  plns-gMade  publioité  et  les 
fermes  d'aneleaveeproeédare.  Le  r^ 
sultat  plaa  oertain  du  reeearaà  eeue 
publicité  et  de  l'eaploi  de  ces  iermes  i 
serait  de  livrer  à  une  presse  cmmaie 
du  prAtre ,  des  faits  seaeeat  fiiai  t  ot 
d'appeler  l'opinion  à  prononcer  an  ja- 
gemeat  d'aauaaU  ph»  tcvriblev  ^'11  ae 
serait  pas  toi^oars.nivoqeé  par  la  aai> 
tence  d'une  absolatioBv  et  paria  preave 
de  l'innooence  de  l'aeeasé. 
.  Oa  méconnatt  l'état  préseat  de  la  dis» 
cipUpe.  sor  les  jugratents  ecclésiasti- 
ques. U*  cnré  amovible  B'est  pas  dé- 
pouillé de  ses  foaotieos'  à  tout  jaaMus, 
sans  qae  soa  éwéque  ait  acqois  la  certi» 
lade  Bsorale  de  son  indignité  ou  de  sob 
incapacité  ;  sans  qn'il  ait  entends  l'ac- 
cusé., et  suivi ,  avant  de  le  déposséder, 
les  feranss  essentielles  à  tous  les  Jagè- 
aients.  Les  meadtres  da  coascil  épi- 
scopal  sont  les  véritables  aseessears  de 
i'évéqae ,  «[uand  il  retire  à  «a  prêtre 
ses  pouvoirs,  il  n'omet  Jamais  cas 
moyens  de  s'éelairer,  sorteuts'ii  <pro- 
nonee  aBe.révoeatiea.abBD)ae. 

Voilà  ce  qu'il  fait,  et  il  lui  estimposp 
Bible  de  foire  davantage;  il  ae  peat 
contraindre  les  témoiiBs  à  déposer  i  et 
denier  à  ses  jugeaMsts  «ne  force  eeac- 
ttve ,  semblable  à  «eHe  qai  pcotégeles 
jugements  des  tribaaaax  civils  et  cri- 
aûnels. 

Quand  il  s'agit  d'un  simple  ctaaag»- 
ateat,  il  Itataaps  doute  à  mt  évèqoe  des 
ràisoas  aH>iB»  graves  peur  se  {décider  ; 
mais  saal  quelques  erreurs  «Ktraordi- 
aaiiKS,  et,  aQasosoasledire,beaBeeap 
plus  rares  que  daaf  aBcaaeaatre  .adm^ 
nistralioo,  les  changements  seat  on  vo- 
loataires ,  ou  Justifiés  par  le  désir  àe 
donner  un  encouragement,  d'éviter  des 
dé^grémeats  aa  titulaire,  de  procurer 
un  ministère  plus  utile  à  la  paroisse , 
oa  fondés  toat  à  la  fois  sar  oas  divers 
motils. 

i'  Le  reprocbe  de  ne  pas  nommer  anx 
places  ecclésiastiqaes.  par.  la  voie^du 
(^pcotKkrs  p'e«it  puB.plw  fondé  qua  les 
autres.        ...  , 
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•81  wMfksIiA  ji^iMtts'd'sriirès  la  tfadltlon 
de  l'Église,  nous  verrons  que  le  cotiCOItM 
«  <cé  incoBiiu'pettdant  Mise  sièeliës, 
qu'if.  »  été  JPecoHmi,  à  l'époque  où  "il 
conaiâaç«(,  ^et-à  degratesinoonvé» 
atents  ;  qu'il  a  àimé  dans  toateft  )e« 
ÉfllMs  catftotiqvts  «iaeéesimi  -BCitt  t!M 
ÉteinppOMfStmt»;  qM dans kMËisIte o*^ 
thoMqMs  ;  i\  «'a  ^t»  été  féDéralem«nt 
tmptiffé  à  répoque  même  t»ù  f!  était  l« 
t>ius  en  vfgaevr.  Dans  «es  États ,  il  y 
ifvalt  des  bénéloé»  donnes  au  coitcânrs, 
«fd'aoti-es^  en  pfti*  grand  B<iS\ta!br«?,  co'n- 
téfis  sans  employer  cett»  épreuve. 

8f  nMB -jogeoD»  cette  réclantatiott  «n 
elle-même,  nooâ  terrona  que  )es  ï^Pènves 
tl«  scheirofr**  da  capacité  qnlrësuKént 
d*nttconcoufÉ  sont  loin  d'ên*eieapWs 
dëtî«îites;  er  (jn'en  lejj  supposant  telles, 
la  Mifencè,  d'àinetifs  «I  désirable  dans 
ftà  pH^iif,  n'^tpoiitt'on  tilre  snfflsant; 
qne  surtwit'ce  tlli'e  ne  doit  pas  être  pré- 
pondéraht;  si  ud  autre  sujet motni  sa* 
vani,  maH  pourtu  d'une  instruction 
Mlide,  est  plta»  dlMfngtté'par-sesTei-tns, 
douédeplns  de-sagesse-,  éeiairë  par  une 
•p>u6  grande  expérience. 

Bi  «oM  Jugeons  Min  la  réelatnation 
d'après  le»  circonstances  dansleaqueHes 
«'e«  trouvée  rÉglf^e  de  France,  nous 
verrons  <f«¥lle  'estnon-sealement  1n- 
tenipestiye,  niai8'encoi<e  d'une  «exéfcu- 
tioii  impossible.  En  effet,  quelles  places 
Mettre- «D  coneonrs*  ce  ne  aont  pas 
««ties'degraaKKvloalre^  q«f,  par  lenr 
«atwre ,  re|)008seiit  ces  ëpretives,  et  n'y 
oM  Jamais  été  s«afflisès.  Ce  né  sont  pat 
les  canonicuts ,  qui  sont  le  seul  moyen 
paar-les-étéque»  de  procnrar  nne  re- 
traite JitRr Mpc oë huitpiiéires  lee plIK 
vélilérables  d'on  nombrevx  cïérgé,  on 
-de donner  «nemodeste  existence âl  dés 
•8rftinis>^calt^  non  reconnus  par-i'titat, 
«trà'un-secrtwire  qui  est  nécessaire  à 
-I*admiMAratkin  du  diocèse.  Ce  nesoM 
pas  les  postl«8  detlWIrca,'  essentiefle- 
ffKnt'ninoviMe«,  et  qui,  dans  aucun 
temps,  ta'ent  Aé,  n^rit  pu  «tte  mis  an 
concourt. 

Restent  les  cnre»  et  les  bêchés.  Jfills 
quelles  cures?  Donner  tous  les  titres  de 
ptiateur,  c'est-à-dire,  des  titres  qui  exi- 
'gent  Uni  de  firudence,  de  sagesse,  de 
^iétëv  4«^  dévoAneMs  d'abnégation  et 
d'expérience,  donner  tous  ces  litres  au 


concoure,  sertie  une 
neste^  ou  plnl*teafièreBMBtMb«ttMt«e 
du  bien  des  Ames- ee  4e  la  tiàmvmmôml^ 
nisti«ti«»  de»  4ioeèMei 

il!  8eraii;p«MibleTeaMdoaw,>de(^ 
server  un  ocàrtnln  «omlire  de  o«nt( 
aaaiB'le  Mwennrs  atatl  reeirétM  «ffkv 
eaoorci  de  tPèttCKMMlea  atlicnlrtn»  4toe 
te  8Bin»>8iég«  f»  iréfis«0p«t'  elit  «Mb 
qualité  pfiw  Tësoadre.  '    .   -  - 

On  ne  deniaade'  pM  qa»  lei  HMbi» 
Hf eat  Bl«  4u<  ooècoBTiB ,  aurtft  «■ 
que  le»  «vèquel  soleM  élas  prir  le  I 
dn  second  ordw  :  «•  4nl 
à  etaminiMr  la  olaqnrèase  réidniaiiea. 

•B*  On  ddwande  éono  taftrofitiea  des 
flMieDrdut8,-Ma  pai  oommé  Acis  iMiltfii 
qui ,  n'ayantpas te^ontsetiMé, poo^* 
paient  cesser  4  li  Jt  rtfaenr.)  d«  réfir 
l'ÉgUsd  de  France*  mais  eoflane  da»  ao- 
ût «xinti>*uuuiUquê» ,  dans  leeqneio  le 
8aint-«lége  et  le  gawwyueaawt  se  eoM 
concédé  mutuelle meHtdef 'droits -qafls 
n'ont  pas.  La  élemande  liasl  feranlée 
est  contraire  à  la  pratique  de  l'ftglise 
pendant  trois  siècles,  pratifBe  soivie 
dans  le  ploé  grand  nombM-4es  psy sca- 
tboliqués)  elle  est  «n  ovtre  (ufartease 
au'  cHer-dé  l'Église,'  a> tout  l'-épfseopa», 
enlaobéed'eireur,  farronMoaustAriUBe, 
et  suspecte  d'hérdaf«.< 

L'éleetton  des  éiéqués,  que  les  Coa- 
nopdafs  ont  abrogée^  poarralsoaaai  dire 
fdtabUe  paHe  pouvoir  eoMptfteoti;  aaii 
en  la  demandant  ooawie-aa'^ettHM— a- 
tiM>  au  peuple  <«»  du  «tafféda aacoad 
ordre,  on  veanavelle'dea;  «rraarS'pli^ 
sieurs  fois  eondaMaées^  da  epatiîidit 
formel leaMuria  deetrlM  ai  la  «ndltian 
derÉ^i».  •  '  •  •• 
'  «*  LeeOBCoafS'dMidMplaMe-aiiëaE 
«vrés'podr  lesmtaslégifelaMkSIeaéi*- 
«foes  et  le»  atacuta  «Uoodauiai  -mt^-éU^ 
rabte  Ui<o*.les  ciwsaaianeps  teaaiint 
praiicatole  e(«tile.  Mais  il^eat'fnnipK 
ses  aiAnee  actes  etoes  taaiata  at  paii»* 
aeot  être  oMigaiaires«uislia4iiéBiaa4t 
le  eonceure  du  clergé  du  secowL  ardre. 
Une  telle  prétentioa  a  été  plaaiears  fris 
condaaurée,  et  «lie  eet  HanacBeacat 
ooatraire  nar  laonuanats  de  lu  mii- 
tion  sainement  interprétés  >. 

•  »  ■       . 

'  Tuut  les  monomenlft  deU  UiMlUioA  .oM  filéii- 
terrogéi  el  diKutéi  arec  «fie  lucidité ,  «ne  logtqvi, 
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A  ces  caasës ,  le  satnt  nom  de  Viëû 
invoqué,  nous  avons  condamné  et  con- 
0amnon»  .le  journal  intitulé  Le  Bitn 
social,  qui  se  publie  à  Paris  depuis.  Is 
commencement  (le  1844,  comme  renfer- 
mant plusieurs  propositions  qui  sont 
respectivement  téméraires,  tousses,  in- 
jurieuses au  Sainl-Siége  et  à  l'épiscopat, 
scandaleuses,  attentatoires  à  la  consU-: 
tntion  de  l'Église  et.  à  ses  droita,  coo- 
U^aires  &^n  enseignement  et  k  ses  Ira- 
ditions,  suspectes,  de  sCJbisme  et  â'bé- 
résiç,  e^  plusieurs  fols  condamnées,  sojt 
par,  les  concises',  soit  par  le  clergé  de 
France ,  soit  par  fe  Saint-Siège.   . 

,Npus  condisunnoas  spécialement  les 
propositions  suivantes  ^ui  sont  extr;û- 
tes  de  la  même  feuille. 

1.  kféiiae  (i|iufie  inipeelcur...  Loriqne  la,;«a- 
t«me  1^1  rtcODMhre  p«irmt  le*  minislrei  dei  surT«il- 
Inrié,  CM  ioipecteari  eutènl  non  p((  an  riDg,  mali 
tôt  fuBCtion*,  M  aflce,  uori  une  dipnité...  Kétn- 
«MimttrtMlfkl  «il4«t  |)r«r*tt«il«ik ,  I*  toMier*-' 
UvH  dwi^rtlhn,  k4i«|MiiiiUaa  da  iMrMMM  1» 
eonStiMUon,!*  MaMicllon  du  sainl «hitaïf  ;  natt 
l>Kgllsa  npliqaa  ■etlement  qn'elle  as  TOotafl  pu 
ftmdn  00  pouVoIr  de  domioatieb.  (N..  17.) 

Lm  éTè4uM  dofT4ut  le  louicntr  qn'lU  «onl  plu 
êlevéi  iii  dignité  que  I«i  prilreii,  plolAt  par  la  force 
dé  là  epuiume  que  par  une  diapoiilion  ipécialf  du 
Saoveur.  (N.'lB.I 

>-  CetMbpMpMilio»  euMndne  •■  cm  itam 
<|a»l^wafNrt  wmfwm  >tabttHiMoii  M' 
maine,'  ftyndéieiraM'swKe-Tlh'oitiHvM, 
Maift«ar  Ifi  oMtuniB,  •m-hépikiqt»,<et 
déià.cDBduunéfl  >danB  le»  prcMestante^ 
|Mril«i«omil*tÉ»a'niBtti^vVM«  dùemit 
im',S9ataiÂ  Moa  9tâe  hiprart^imm  dMuâ 
mutitiaiwBfu ,  AutHMam^ iptm  Kmmiat ■  «a> 
tpéeaopia,  fmetèytanu-.tt  miaUÊrài  fOms^ 
«kuntf^n^M  <  BaMadne  «a  I  Mf  8«m  q«»  Mt 
éfl<AfM&'«i«M.t>s«v(iIapaèf  ftkirptoe^«ft> 
bU  de  Notre<SeigBeur ,  une  puissaaM 
de  jucidictiw  qui  les  rend  supérieurs 
aux  prêtres  :  cette  liropqsîtion  t»t  faus* 
K,  ténéfair»  et  approebam  de  Vhivé- 

■.■akVtimtm<  eamid  «amwat  dire  qve 

'.t.         I  ^ 

Ue  «»«MltoB  qai-B*  MindM  riM  1  éttUêr,  pi/  le 
MnM  cndlMIAftnictn».  (Vayes  <•  DiMantHon , 
p.  iM^ffr*;  M  «•  DiMertiHoti ,  p.  llat-lÉsl,  ifit 
l>rtfi<  ;l  dM  Itevmn  dti  Etéfuêi.) 


!'e«érclce  de  la  jtrr»dtetfffn  fet  les  pfé- 
rbgativeâ  d'honneur  n'étaient  pas  dans 
les  temps  apostoliques  réglés  conime  ils' 
le  sont  anjout'd'hùfi ,  poiir  conclure  de 
ce  changement  que  ce  qui  éxtate  main- 
tenant est  condamnable,  la  proposition 
e«  catttiensedfms  sa  forme,  et  de  pins 
injurieuse  à  l'Église  et  à  l'épiscopat. 

II.  L«  pcople  ealholiqua  est  éleçtfar  fouienij^ 
des  di(Bitaire8  de  la  (bi.  (N.  17.} 

Cette  proposition,  en  tant  qu'«HQ 
énooee  que  le  pe«]»ie  eatbolique  a  Un 
droit  souverain  de  chOi«jr  les  évëqueij 
et  Tes  prêtres,  est  fausse,  téméraire, 
contraire , ^.  1^  pratique,  constante  de 
rjàgiife,  Ufuetle,  tout,  «w  étal>liKaiM.« 
quand  elle  V»  cru  GAavei)ah)e,,.la.V([MQ 
de.réleeti««,par  l&cleiigé  elle  peuple^ 
n'a  JMnit  pente  q«!il  fût  n«o«sM»re, 
pour  HM,  de  »'asiref  Hdre  &  cette  ferme,' 
pour  choisir  et  insiiiuer  leà  pasteurs.    ' 

tu.'  L'McUdA  p<r  l«t  jit/nAMt*  ttfUpMtAH  wt 

la  MAraa  M  piM  respeeUMd  da  paatoif.  tMt  lu 
|Ca*a<  alliWllMllUiaaa  «MUMUM*  Ml  »■  <aM  «Me* 
OftttM.S.) 

Entendtte  en  te  sens  qnerflccilon  par 
le  dergé  et  le  peniple  serait  la  source 
dtt  pouvoir  de  juridietion  qoe  l'ecë- 
vrarent  les  pasteurs  éltis ,  ctmnnë  si  la 
puissance  eectésiastiqtie  élhanait  immé- 
diatement de  la  communauté  deft'  Ûdë- 
les.:  cette  .nroposition  est  téméraire  t 
contraire  i  la  parole-  divioeY  déjà.  e«a- 
damnée  comme  hérétique,  p*r  ie  p*pe 
Pie  VI,  de  vénérable  mémoire  '. 

IV.. CM  4  !•  **iii  4v  H*H«>  •«{ucaneaf  da 
Dieu  qn'M  faat  «atn^ni  poHi  l'arcw'MUaa  toMm 
de  la  hiérarchie  aacardolale.  Uae  pareille  Iméliora- 
tiAn  leraitnn  retoitr.i'la  (ontliluHori'^a>i(if«  de 

wie"«- <"•»•)  ■ 

'  On  iMtdM  !<•  reMar  à  la  eowMM  a^ilaUqu*  d» 
P4l«*llatida(4ball8plrit««M  «^M«  égUMtytMOM 
0ditH  «4  HC  ie^ttetid  da  MM.i«ll*e,,  anii»  VMUh 
r|lé,  If  iWRiréIt  ai  la  ooi'lMttoo  dupap*,.  «onaM 
calf  f'eil  pratiqué  i,ui<iu'i  l'qsiifpaïUn  d'w  dfail 
aniii  lalat ,  toaa  Pranjuit  U'.  (N.  8.) 

Cette  fnq^oiiliOD  Ikltast  appel  •• 

•  II.  Propoaitio,  qa«  atalqil  poleaUlem  à  Deo 
ialam  ^Sectadœ ,  '  nt  commnnîcaretnr  pànoMbot, 
frul  lant  ejai  mtli.iiiri  pro  aalate  anlmaroB  : 

Sic  tntellecla  ot  i  commonliaU  âd^rium  in  pitfo- 
rea  deriTelàr  ecrdaiiiMiel  mlDiàterii  ae  regUtalaU 
poteaUti  harallca.  (  Eu«rpM  d  propoiiKenAiN 
daaiaa«<  «rnodi  tHatoianiM.) 
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peuple  pour  opérer  une  réorgaaùattoB 
delà  hiérarchie  sacerdotale,  est  scan- 
daleuse, subversive  de  la  discipline  ec- 
clésiastique :  et  quoiqu'elle  suppose  que 
les  changcoieDts  dussent  se  faire  avec 
l'autorité  du  Saint-Siège,  elle  est  cepeuT 
dant  téméraire  dans  saiorme,  et  dange- 
reuse. 

V.  Le  ioH  où  Mqainni  In  coiiMnUli  frtppa  t 
non  h  Ttein*  eoaMiiDtioB  ipeMollqac ,  ea  fiifut 
iretMiliir  l«  dénaa  tu  pMiToir  ■(hvMhi  de  louU 
(tae.  (R.  17.)        . 

.  i;ei  e«iiiq«rA«t*  wai  dM  IMilés  «ilf«-«tM9iflai». 
En  lltl6,  M.  Le  Lièvre  dïM.U  :  i  V»  eoDcordat,^ 
quelque  nom  i|u'<fti  veaille  le  décorer,  ne  te»  Jt* 
maii  qn'un  icte  Tiolenl,  pir  lequel  deux  puiiuDcei 
ta  leul  mnlnellement  cédé  ce  qui  ne  leur  apparte- 
mH  pat.  1  —  Cette  mime  auaée ,  Friaf oit  l"  et 
LéMi  1,  par  ■■  emmirdal  pataé  antre  eax,  ranvw 
t4r«9l I* ^ritlpe  paf«ltire ,et lUMiranl  à  l^mlfe- 
bla  .««•  <t«M  P«rM  i«raiaoi,Miwd«  ISlUftUlaii 
daa  f^nn  i  m  roi  la  aamiMiioii ,  •■  fêf  l'iwii- 
laUoB  canoniqu*. 

Cette  proposition  est  injurieuse  pour 
le  Saint-Siège,  qu'elle  accuse  d'avoir 
altéré  la  coBs4ii«tion  apostali^iie  et  eu- 
bli  un  pouvoir  tans  frein  dans  l'Ëglias 
par  les  covoordats  :  en  tant  qu'elle  re- 
présente les  mêmes  concordats,  comuie 
l'usurpation  d'un  droit  que  le  souveraip 
pontife  n'avait  pas ,  elle  est  fausse ,  té- 
méraire, suspecte  d'hérésfe,  et  favori- 
sant le  sdusote.  . 

Sur  b  (MjMMteMt  oé  Ut  itéiuti  tHtImtt  iu  pt- 
'  ttMn  du  M««Md  ordre  poiir  Pttéreit»  4»  finir 

VI.  fttliia  ett  GOBiieraéa  de  Toit  dau  ton  taia 
«a  poavoir  latai ,  rtaalttaat  lei  fNMiiMi  léeitU- 
livat,  admialiinUTet  at  iadieiatret.  (N.  IT.) 

Cette  proposition,  qui  représente 
comme  un  pouvoir  inouï ,  et  contraire 
à  l'équité  uaturellc,  la  réunion  des 
fonctions  législative ,  administrative  et 
judiciaire,  dans  une  même  personne, 
eM  téméraire ,  contraire  à  l'institation 
dhrine,  Notre-Seignenr  ayant  effective- 
ment  réuni  ces  pouvoirs  dans  la  per- 
•onde  des  apôtres  et  de  Inura  sacces- 
seurs. 

vu.  Q^nd  la  eoulame  St  racoualire  luimi  laa 
ininiflrei  dei  $»rv4ill»nlt ,  le  peupla  det  paileart, 
c'etl-i-dire  l'tsIUe ,  retint  ta  toaTarainati  légttla- 
tÏTe,  gérant  et  cbntrAlanl  l'admiplttratlon  da  VM- 
jut  préiident... 

(iet  ninitiret  do  teeoiid  or^fe  îagaaitnt  let  caaiei 


da  Um  aa'n  i  mteM  da  laon  eh«(i ,  ahUii»  4a  ta 
aonnallra  tout  peine  d'être  paait  daat  le  tjvode  da 
la  proTlaca...  Le  eorpt  ftpitcopal  lutta  loaitenpa 
contra  ton  orlgiDe  pour  atteindre  à  Pantaeratia 
qn'il  pMiMa  aujoard'hai.  (If.  IV.) 

Cette  proposition,  entendue  en  ce  sens 
que  le  corps  des  pasteurs  du  second  or- 
dre a,  de  droit  divin,  la  souveraineté 
législative,  avec  le  pouvoir  de  contrôler 
l'administration  et  de  juger  la  personne 
de  l'évéque,  est  fausse,  téméraire,  sub- 
versive de  la  hiérarcbie  établie  par  le 
divin  fondadeur  de  l'Église,  implicite- 
ment condamnée  par  Pie  VI  '.  Si  l'au- 
teur a  voulu  seulement  dire  que  dans 
les  temps  primitifs,  les  lois  ecclésias- 
tiques étaient  assez  ordinairement  le 
résultat  d'une  délibéra^on  en  commua 
à  laquelle  les  pasteurs  du  second  ordre 
étaient  appelés  à  prendre  part,  sa  pro- 
position serait  vraie;  mais  soutenir, 
comme  il  le  fait,  que  le  corps  épiscopal 
a  dû  lutter  contre  son  ori^ne  pour  at- 
teindre an  pouvoir  qu'il  exerce  aujour- 
d'hui, c'est  faire  une  iqjnre  grave  aux 
évéques,  ainsi  qu'à  l'Église  universelle, 
et  retomber  dans  l'erreur  qui  vient  d'ê- 
tre signalée. 

VIII.  L'éTéque  ne  remplit  pat  loo  deroir  q«aa4 
il  réfute  anx  curét  toute  partIeipaUon  k  Padmiaitlra- 
tlon  du  diocéta ,  et  i  la  légialalien  qnl  en  aat  II 
partie  la  plat  importante.  IU  tant ,  taivanl  laiM 
PanI ,  établit  éTéquea  pour  (onTenier  l'Èiliae  da 
Dion.  L'if dqae  taaUant  ^ffiW  na  tant  hlla  qae  poar 
M  akéir,  «aMi  ■  la  «mi  «a  laar  doMar  da*  a(*aa 
atMUM,rl«MM  anr  «||M«N,  «M  ialaant  aMM> 
tiani  laléfiaMM  laHniJ«Ml>"fct»i  (N<  a>4 

Cette  proporition  mérite  les  néiMS 
notes  que  la  précédente.  Elle  est  témé- 
raire et  tendant  an  acMane,  «a-  tant 
qu'elle  suppose  que  tes  prêtres  éuit  l«a 
conseillen  néeessaires  de  l'évêq*»,  sans 
la  fMU-UdpaUon  «toaqoels  avlte  M  «o» 
cKgiaaiiqgfrne  ponrrait  èam portée  par 
les  évéqoea  peur  leorailiaaèaaa  reapee- 
tifk 

'  Docirlna  qna  tlalatt ,  reformailonem  abonna 
etrea  eeeletWttleamdttcipliaam,  la  t^nodit  dimea- 
taAi»,  ab  ayltaopo  at  peraekii  «quitter  p«nd«r«  ae 
tUMlirl  debere  ;  ae  tiaa  libartola  dadaleata,  I 


bat  apitcopomm  : 

Falta ,  tameraria,  epiteofallt.  ««^Milali^lMifaj 
rf(iminit  lit<ri)rchici  tobTcrai,*,  IifaM  bmreai  Aé- 
rien* à  CalTlno  innemui.  (Prop»  u  >  jwtirjrfa  è 
Sfo^  PitMtnti.) 
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n.  Lt  fiê»n»tmêMtutiê,  «•  ««MMMft 
mMMIm,  <•  «tMMU  l«  lëiM  MriMk'«i  ta  MMM. 
CmH  mm  fowoir  fa*!!  liant  dt  Bkn,  et  dont  Pascr- 
ciM  M  reUT*  qf  0  da  loi  Mal ,  at  da  h  caoKlaaea 
da  chaqaa  indlvldn  qni  n'a  pat  M  caaaakiMniamt 
coBTalBca  dModigalié.  (N.  is.) 

Z.  JtmaU  la*  prétraa  à  charte  d'Imea  n'oot  pn 
(tra  iatardiU,  iiupandu,  réTOfaéi,  panii  enBo  da 
qnalqoe  maaiire  qoa  ca  loll,  mm  aa  iageineiil  re- 
vCiu  da  tonlea  la*  fanaa*  du  droli.  (If.  60.) 

Le»  9*  et  iO*  propositions  qui  soutien- 
sent  que  les  évêqoes  ne  peuvent  inter- 
dire à  un  prêtre  la  célébration  de  la 
sainte  messe,  ni  infliger  une  peine  quelle 
qu'elle  soit  aux  prêtres  qui  ont  cliarg^ 
4'âjnes,  sans  se  conformer  aux  formalir 
tés  ordinaires  suiries  dans  les  oiftcia* 
lUés,  sont  fausses/ atteatatoires  mm 
U(ioitsdel'évèqiie,.contraires  aux  saints 
conciles,  et  dî^à  condamnées  par  le 
Saint-Siège  qui  a  proscrit  ces  deux  pro- 
positions extraites  du  synode  de  Pistoie. 
-T-XLIX  prop.  qwe  damnât  ut  nuUas  et 
inviAidat  $uspensa*  ex  informatâ  con- 
»ci«iMâ,  fittta,  pemiciosa,  in  Trident. 
ùifuriout..--L.  prop.  Item  in  eo  guod 
étuimuat  toU  Epiaoapo  fat  non  esse  uii 
pottfUite  quant  tàmen  ei  defeit  Triden- 
tinum  (Sess.  U,  c.  1,  de  réf.)  suspensio- 
nis  *x  informatâ  conscientiâ  légitimé 
infligendœ,  Jurisdicttonts  Prxtatbrum 
Ecctètite  hetiva. 

8w  Pt»am0vthttM  tu  ptatmt: 


XI.  l.'iMNMfikilMétafa«Hn««MMaÉ«rtM, 
•Mri  blMi  «M  Mlia  aaa-pMtaar*  da  pnaier  ardra, 
•ppartiant  k  U  cwwMtaUoa  latna  di^  l>i«ii(«  :  «lia 
Mt  labérenta  aa  earaciira  pactanL 

Cette  proposition,  en  tant  qu'elle  as- 
sure que  rinamovibilité  des  pasteurs 
du  second  ordre  est  inbérente  au  ca- 
ractère pastoral,  d'après  la  constiMtion 
divine  de  l'ÉsUse,  est  busse,  téméraire, 
iDJorleuse  «a'Saint>8iége  qui,  e»  sui- 
vant les  traditions  des  siècles  passés, 
confie  la  cbarge  d'âmes  par  une,  mission 
tempor&ire  et  révocable,  quand  il  }e 
croit  convenable  et  utile  a^x  ËgUse».. 

XII.  I«  MMWllMioa  tarioaliina  dn  Cfere*  eaihall- 
ll«a  «siita  lUaa  laMe  m  Tarée,  anlia  pntaaaaM  *é- 
ciriUra  ■'«  pa  la  reavenar.  be  prétaa  t  «karga 
A'iaia*  tu  huMOTible  aa  Taria  da  loe  liira.  II  ne 
t«al  ta  tUtt  dipaalUé  qaa  par  aa  iribanal  eaaoal- 
q«aaical  laililai;  ce  tribaaal  a*l  l'afSclilUé. 

La*  iiiqmi  «MnoMtlant  doac  aa  «bni  d'«at«rit4 


faaia*  Méfak  q«*lb  rHoqaaai  «a  prltn  daiaartant 
dfkaadDecanatai,  ata*  ta  «aaMMMr  aa«  resta*  «M- 
Ulaa  par  la*  eaacllfa  Har|agMlaaeMMti4M  pi*- 
tra*  qai  ac  laabaat  paiat  daa*  la  raiaort  da  toloi 
cirile.  (N.  48.) 

Cette  proposition,  qvi  soutient  qne 
dans  les  temps  actiiel*,  en  France^  tons 
les  prêtres  à  charge  d'âmes  sont  inamo- 
vibles ,  et  que  par  conséquent  les  évé- 
ques  commettent  un  abus  de  pouvoir 
tontes  les  fois  qu'ils  révoquent  un  prê- 
tre desservant  d'une  succursale,  sans 
se  conformer  aux  règles  canoniques  des 
officiantes,  est  fausse,  injurieuse  à  tous 
les  évéques  de  France,  et  tendant  au 
schisme. 

.  Cette^  proposition  snM>o»e  ou  que  l'In- 
amovibilité des  pasteurs  ^st  de.  d«oit 
divin  :  ce  qui  a  été  condamné  dans  la 
proposition  précédente;  ou  que  la  disr 
cipline  de  l'Église,  en  vertu  de  laquelle 
les  pasteurs  sont  inamovibles ,  ne  peut 
être  modifiée  selon  les  temps  et  les  cir- 
constances :  ce  qui  est  téméraire  et  con- 
traire aux  droits  de  l'Église;  ou  enfin' 
«l«e  par  le  fait,  cette  même  'dftci)plline 
n'a  pas  été  modffiée  en  France  depuis 
le  concordat,  nonobstant  le  concours 
de  tous  les  évéques  de  France,  et  le 
consentement  au  moins  tacite  du  Saint- 
Siège  '  :  ce  qal  est  contraire  aux  vrais 
principes  et  injurieux  aux  évéques  de 
France. 

XIII.  Lai  béaiacler*  à  eharfa  d'Iaiat  paaTcai  ta 

paartoir  en  caaipUiBla  cttile  eoaire  paax  qui  *a 
pri*ea(*raleBl  pour  l«*  remplacer,  et  deméarer  k 
laar  paata  ]«iqa*i  ea  qa'il*  aolenl  évlacé*  par  aa 
jagemeDl  ravêta  de*  farme*  caaoalqaa*. 

Oa  ne  pfOt  appaaar  comme  Rd  de  aoa-reeaTotr 
la  clause  riToealoira  iuiréa  dan*  la  protltioa  dn 
da*ierTao(,  parce  que  celle  clau*e  inctdeole  étant 
loniralre  t  b  nature  de  Pacte  oii  elle  »e  troute, 
doit  tira  regardée  eamna  aon  aTcnaa.  (If.  IS.) 

Cette  proposition  est  scandaleuse,  for 
vorisant  le  schisme,  et  exposant,  à  la 
nullité  les  actes  de  jnridiction  que  pré- 
tendrait faire  le  pasteur,  après  sa  révo- 
cation. Bien  que  le  rédacteur  mette  en 
note  qu'it  ne  conseillerait  pas  .en  fait 

'  Ond  répoBie  du  Sklnl-Slége  1  tt.  ftVCqne'  da 
IMge ,  ea  data  du  1»  mai  IBttf,  que  aoa*  reeeTod* 
aa  ea  mMieat ,  porta  npcaaadmanl  t  M  r*f<ailai 
aacluMram  jMiaawaWaai  Mrfto  laiiidbff»  /M. 
iImmc  aWlar  à  Saaafd  Àfml^ioi  JSada.  «laftAM 
/««ri(.  —  U  voir  ea  •■Uac claprét, >.  IM. 
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us»  MANDEMENT  DE  liO)($|ï|QN^i|ft  ik>AAQWV(ieiDfrAi)  PARIS, 


«iejitev  Mi  propoùUoa  a:eat  pa»  hmum 
«oDdwBWibto  «Il  pniacipe.  ' 

XIV.  Le*  éfêqùe*  Ht  Fraoce  ne  poorrticDl  pif 
coodamner  4io(  I»  for  inliricyr  on  eur(  taecnru- 
U«l»  qvi  MUlt  le  tamttgfi*  dtfe  m  flKp  i  toa  ^é- 
HfU  \  Je  Nfw«^»  low  «Wr,  |t«ra«'q«e  t«qt|tl*» 
««  Moyadif  liuo  »me  )«*  («U  Ua  CSeliM  j  taat  iiff 
lorii  dei  liiniut  de  Totrf  «ulariié;  tou(  ne  «ait:*^ 
plut  Totre  cheflilérirchique.:  je  r«U  comme  .Taw» 
m*  propre  tolonté.  (N.  40.) 

XV.  Lei  éTêquei  auront  à  répondre  devaol  Dieu 
4*eTeir  demiadé  là  continuaiion  d«  raniovibililt 
4*»  MMMrialItlM  ;  et  ittjl  Irur  conduite  eii  tehli- 
laaliliae .  paifqaflli  «e  loal  «ri  4«  poini  tiparéa  de 
Cfateigiiuneai  et  de.  la  ceriOuile  du  Saiatreiéca 
(K.  40.) 

-  Ces'  demi  proposition^  soht  condam- 
nées dans  les  précédentes;  tontes  les 
4leax  sont  scondaleuscs,  tendant  à  in- 
troduire Pinsubotdination  dans  le  c\ef- 
gé ,  et  outrageantes  pour  les  évéques. 

Jfoyeaa  propetit  pimr  up*r»r  («  réfbmtu  ih  ahtu 
priimm^t  d»*t  egthH. 

XVI.  L^tevM»  4e  («««a  di|ci|i«M  ei  4e  «efl 
fnln  iaintdoK  <t<i  alyaa.daaa  l'(i(liiq'4>M  H  <at>- 
Tteai  de..fa)r9  >py«d  k  l?f|ii<iiAa  pat>lii|ne.  {Vtébe», 
page  s.). 

XVI!.  la  critique  ie  radminlttration  fpiicopate 
ni  plat  qo'nn  droit ,  cVil  presque  on  dcToir,  parce 
qu^elfc  ea'l  le  moyen  li'  plut  efBeaoe  de  eorrifar  Itt 
aba*  ec  4'en' pré* ealr  le  relotar...  t"  la  paMMié 
a'empire  det  letea  des  évAquet ,  et  blenlW  allk 
iieiodra  leur  pawairjirlif traite,  aa  AU,  aiaoa  en 
droit.  (N.BiS.) 

XVIII.  Bn  cat  de  refui  de  U  part  4e«  oppoMnif 
ile  comparatire  defanl'  le  irlbngal  d«  l'episioii  pu- 
blique, >i  le>  éiéqaet  tnleodvnl  ajoutée  le  illeBCf 
el  le  méprit  k  la  tingnlar^ité  de  leur*  jneeuieiUi, 
rendnt  le  plut  toureui  dans  le  tecret  de  l^nr  cabjr 
net ,  en  Pabtenee  el  i  l'Iniu  det  partiet  ialireiaéet , 
lu  ait  teronl  pat  moipa  dôtapproufét  et  condamna 
t»t  U  ralton  publique.  (N.  39.) 

Ces  trois  proposIticHis  sont  scanda- 
leuses, injurieuses 'à  l^cpiscopat  fran» 
çàià',  et  tendant  attire  pcrdrç  aux  prêr 
très  et  aux  fidèles  le  re$pect  qu'ils  doi' 
vent  avoir,. pour  les  évéques.  De  plus, 
ces  mêmes  propositions,  ntf  tant  qu'el- 
les font  appel  à  l'opinion  publique  pour 
lui  soumettre  l'appréciation  de«  actes 
d'admlnistrai^oa  diocésaiœ,  et  qu'elles 
provoquent  la  critique  de  ces  actes  par 
dM  homoM»  sans  o»ra«tÀre  ni  nlsston 
p«ar  en^'  Jiigter ,  «ont  pernicieuses ,  et 


«mpriwiéw  (teS'ttrâJiiiiiiM«t4aK>sflW>- 
HiMÏMia«s-4«ilMMite»:tMnp»>       ■ 

tilX.  Aecqter,  Jogcr,'  «lipiiolilrer  tl  etéealit, 
cette  quadruple  Fonction  conatiluailt  le  droit  dap^i 
fort,  et  renvertant  (oilt  ordre,  loole  équité  limplé- 
meat  aatnrelle,  la  rellglor)  ad  poorratt  pat  isbiMdr 
iree  ton  règne.  Comme  c'étl  U  la  vraH  caate  d<f 
maux  que  l'on  déplore  daiit  i'Égtiee ,  oa  denaadt 
pour  rétablir  la  bonne  barmooie  entre  lét  iTéqati 
et  ie  clergé  :  I»  rioamovlbililé  de*  aoccurMlitlei; 
»>  de*  affiei«lii4ii|a4F|MBdap»at ,  ^vw.na  jaii  liié 
au  tari  parmi  tovs  lu  préUet  as  feactia*  dtjfi  i^ 
diacètei'S" rélcclioo  det  é«éqn«i  par  Ip  ^'Igé  M li^ 
Dd^let.  [N.  SI  et  alibi  pauim.) 

Cet  demandet  lonl  forniuléei  dana  une  péiiljta 
iadmiéd  k  laCbinbre  det  Dépulét ,  k  feflel  d'obte- 
nir Il  réTbién  det  artielet'  orgaa'iqaei  qui  dédaredi 
la<daat*rnm<«  ttvoaaMatfiaf't'élFéqiM,  et  laprar». 
nttaaM»l**d«SalM.Siice  «a  rtmaM^liia  «a- 
mmiv»»  4»clarfé  W  foMn,.$ar  riuUiMaatal 
dft  a(a«lt)Ué>,  aiieadH,  di^  l«  p4iUl9B,.qai  Js 
évéquet  exercent  en  F/ance  an  ,poaT«ir  trliMniif 
et  contre  nature,  puitqu'ilt  sont  iégitiatenr«,ac«- 
lateart,  ioget ,  toufent  lémoint,  et  qu'en  autre  ili 
adffllnltireni.  (R.  19.) 

.  Ces  demande^  .d^  ré^np  daa»  ]» 
discipline  ecclé|ia>li4«e,  pi!opwoe»{Mr 
des  hommes  sans  mission,  ea  lernwt 
injurieux  à  la  puisitasoe  spirituelle,, 
tendant  dans  leuf.  ensemMe  et  dans  lei 
circonstances  présentes  à  fomenter  uat 
déplorable  discussion  entre  l'épiscopii 
et  le  clergé  du  second  ordrQ,  sont  i*- 
tempestives,  dangereuses,  et  fondées 
de  plus  si|^r  de$  doctrines  u«i  moins  susr 
pectes,  relativement  à  la  puissance  et  à 
la  o«BeliMtfoB<d«  «"Êtlise.  >  - 

-  '  ff«r  laWéefW  M'te  pt^»  et  ht  appttUKoM 
^■muAt'aatcIftm.  ' 

..  *        .  »    •  •      ■    -    • 

"XX,  Let  tainlt  canontde  l'Ëglite  i|e  tooteifNit 
en  rien  k  II  liberté  de  la  prette ,  l'une  det  plut  pri- 
dénier  eonqnétet  det  lempi  modernes. 
'  La  RbertS  la  plea  éiendué  poittbie  da  la  preiN 
|««  tIM  inélaaaa:  tant-  U  rmoin4rb  coairtdictioa 
a*fa  Iw  priaripei  Iw  ^lèt  nrtii'oilaket  d«  PtiUie. 

(M.  sa.) 

Cette  ^bpo^ltfon  présentée  eç  termes 
absolus,'  et  comprenant,  non-scalemeal 
unétat  de  cYtoseë'bh  le  refus  de  la  li- 
bertin de  la  presse  sei'vli-ail  À.  «p^rtaner 
Injustice  ou  à, rendre  pi<i».4}lfficil«9ll 
profession  et  la  défense  'de  .la  \érft)^; 
double  hypothèse  tlOnt  nous-  faisons  Ici 
abstraction,  itoaW  cotiipi'ehant  en  ootiré 
un  état  social  régi  par  des  lois  destinée^ 
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,  «•ua-rraposiiMMMCftrMantm 
.  JMOe  qM  io  Mterti  la  pltu 
n^iMt  pitaMle  dt  la  pitesse  peut  Stn 
itetute  sans' la  moindte  contradietion 
'*  principe*  les  plus  orthodoxes,' :  in- 
issint  <9<e  14  que  TÉglise  n'aurait  pas 
4r^l  d'exiger  des  fidèles,  qu'ils 
•■ùaseiUi  à  rèxamen  préalable  des 
«toium  les  Uvks  sur  I^  mœurs  e<  la 
lifiloit ,  «M  fansM,  téméraire,  atteiw 
Miré  a«x  droits  haatiénabl«^  de  rÉ-> 
Me ,  ieoàtrâlré  au\  saints  canons ,  et 
cemmeiit  condamnée  par  notre  saint 
ire  le  pape  Grégoire  XVI,  dans  l'ency- 
ique  du  15  août  1832,  Mirari  vos  arbi- 
amurj  oii  nous  lisons  ces  paroles  : 
'alsa,  temeraria,  Apostolicœ  SaH  tnfti' 
wa ,  et  fcecunda  malorum  in  populo 
'la^isfigno  est  illoriim^  doçtrina  ,  gui 
edtkfii  iviuiMJM  Ubrorùni  véluU  gràvem 
imis  et  onerosani  rejiciunt,  sed  ef>  etiefn 
ntprobitatis  progrediuntur,  ut  tain  prœ^ 
UceiU  à  recti  l'uris  principiis  abhorrere , 
usqiieMiU  dtecehimdœ ,  hdbènditque 
ludeant  EccUsiœ  denegaiv. 

XXL  D*  bM  llvn  n'a  pu  bctoia  d*  pim»«rt; 
M  apprebaUeai  et  priTiiiges  i  cet  égard  loat  des 
■bnrdiUf  I  et  la  iiwri{a«  iqdélébile  d'qne.ŒBTr^  au 
■mIm  (M^te  fo«M  le  rapport  da  laleai.  (S.  S7.) 

Cette  proposition  est  injurieusie  aux 
érëqaes;  elle  est  injurieuse  aussi  aux 
MèiM  qal  Miia«timt  téurt  écrite  à 
i^esHMa  «  A  l'BpproliattM  de»  pa». 


Après  fitnif :  aifttléi,  «ait. J6&«ray« 
i^ura»  dmn  m.anm  Mutes  coupaUes 
te  rMa«te«r9:  lUi  Bim  tacial^  soit  les 
wrem  ^iia  «m  prarcaiié«s,  H  noai 
rttieM  4en>ir  pteikleà  cempUr  >  c'est 
«eiui  de  ae  pas  laitser  impooi  te  doa. 
Me  attentat  •  /Oommis  avec  rinteatiaii 
«aaifeste  40  iei«r  I9  déwrdre  dans  ies 
luei  dB  saceadooe. 

«Heo»  ééciarona-le  rédacteur  «a  ctaef.' 

•KMMMaM^Ry  t  DiMMmwMai,  pott 
<liH«4ie«^i;l«i!lttaè4«*aria  a  MMiw,Mi. 
■rll,(]|»TMlMfnHiiMf4«  p>«ir»wl|iM«Ua* 
Mrd*4»i«tMoifili  de  8ato»-A»flirptM..-,D«p»lf 
<M)tlll\l  P4«  rtKeaa  1^  renpofsJteinMil  da  telf 
•fH.  gi  loai  «'aTona  p«a  fait  cponalirs  paiUiqof > 
WWFIm  Wi  mottt  4iocén  la  poiittoa  canaaiqDJ 


dMdijlipurAai  priyéideton»  |[^,p«g4ivoir« 
•CÀr^tMete  d^a»  le  .dtttGès».de.p^ -ig.  ..  .^ 

t  Nous  déclarons  suapfa&.pap.te.aeNi 
fiiit  tOBt  eeclésiasijqira  dans  las -ordtes 
sacrés ,  qni ,  après  avoir  Ostensiblement 
pris  part  ^  l^  rédaction  dudit  Jourpal  ^ 
n'en  aurait  pas  rétracté  publiquement 
les.  doctrines  censiirées,  lef^'injur^^ 
coupables  et,ie«  ùiits  calomaieiiv,.  dan» 
le»  quinze  jours  qtu  suivront  la  pronult 
galion  de  notre,  préaant  nandaDOMit. 

•  Ifous  déoiaM>BS  s8Bp«H  par  le  sent 
iBit  tout  ecdésihstiqne  dsHs  les  ordres 
sacrés,  qui,  à  partir  de  la  proniûlgation 
de  notre  mandement,  participerait  os- 
tensiblement ou  secrètement  à  là  rédac- 
tion dudit  journal ,  ou  en  favoriserai^ 
4*aBe-  manière  quelconque  la  publica- 
tion ou  la  propagation. 

«  Et  sera  notre  présent, JMandement 
envoyé?  ati  ctapltré  de  notre  métropole, 
.aux^curés  de  notre  diocèse,  aux  supé- 
rieni-s  'de  nos  séminaires ,  aux  aumô- 
niers et  chapelains  des  collèges,  com- 
munautés religieuses,  hospices  et  autres 
qu'il  appartiendra  ;  et  sera  de  plus  lu 
4ans  ci^cune  des  conférences  ecclé- 
siastiques,, à  la  première  réunion  qui 
suivra  sa  réception. 

«  Donné  à  Paris ,  sous  noire  seing ,  le 
sceau  de  nos  armes,  et  le  contre-seing 
du  secrétaire  de  notre  archevêché  le 
20  mai  .1^3.     .      .: 

•  ■  '    1. 1  DerIs  ,  i4n:llm>Sçu0  ée  PaNs: 

'  .Paf'Mandemeiit  fle  iftonseigneur  l'Ar- 
chevêque de  Paris ,     '    . 

:    .  ..«.Qaiu[««,  «Ao».  «wrrér.  > 

'  Oi»  nous  communiqué  la  lio^e  sui- 
vante': 1.     .. 

JMa  l'Anhttluaa  •?•  «w  •■«  .<««•!(■  «apfaiar 
iUm  la  «o/pa  ds  *oa  Haaft«)MW  «ip  M  #fa»«Miarf 
a  iridait  l«*,deraUref  .parolfit  dj^^acoad  par^irap^ 
d»  la  première  praBl>*ilio«,/).'lW  C^spiite  ^<i«  Cumr 
menlairH  de  faint  Jérimt  lur  PÉfUre  à  Ti(t.  ^i, 
elaf ,  CalTin ,  «t  apria  eux  prasicori  proleslaiila ,  ont 
d*)»  abiiti  de  «et  néraca  parurlea  podf  cmuballre  là 
blérarchiftde  Pftgliaa,  et  ran4>Ml»ia«d*,m,nUcf, 
a  Intitulé  Apologia  $aneti  Hitronymi,  on  livre  qu'il 
a  eompoaé  contre  l'épiscopat,  eu  faveur  do  p<Mt>T- 
térftnl^uictfToaiFD'atonlpas  i  dUcûtër  Ici  le  |«ue, 

•erail  aSmii  i  célébrer  daai  aucune  éeiiia  'OiWJlil 
qolt  l'eat  diriainé par  aes  proprf i  éçriia.' 
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al'  k  Mrifdr  U  y»«iéi  «r  mM  f ArAïae  ;  H  Mat 


QMhpNf  ihialutm  «Km  4M  M  lest*  n«a 
M  tUifi,  fi>  lU  la«^  irrii  l«  mm  ia  mIu  doc- 
IMW,  H'  ■«•  hirèli^aei,  probtbIemMt  par'lu  diKi- 
flMrAëriM.  (?eir  l'oorragt  da  P.  CtUot ,  tbi Biê- 
rsrekM,  Hb.'  it,  cap.  xri.)  D'ralret  ont  panii  qM 
niai  lérAnm ,  diitlneaadl  dans  lef  évtqnH  !•  p«a- 
«•ir  4'artM  #•  ccM  de  b  laridielfM,  ivatt  alarib«é 
topMMMMdMM  di«la,  et  la fMMd  1  k CMtMi* 
iairatalM  «aM  iaa  lk(Uaaa  :  H  aa  aeraii  dana  ea  caa 
écart*  4a  tt.doMtrlM  da  rt(Uaa  at  da  m«  propraa 
tflaciHii  •  «4r  4iM  plaaiaara  4a  m»  éeriia  U  do^aa 
Ma  toot  aalra  m»  d«  rorietaa  dea  pau  voira  da  Vi- 
Teqae.  [VolrBeHam.,  de  CoafreBfrn'tj,'!.  i,e.  xt, 
4»CftrMi$.) 


D'aatrdà  anfla,  at  c'aat.nudifiréMMa»  k- ^m 
>éalralaiaal  adwlaa,dto>M»MAMji  awiniiMI 
da  a«iat  Jirdna,  laa.ifliato  4l»|aBt  d'atat^  ea«fw^ 
■4aa  cftcoai^aD  par  l'év«<|||f  at  ta*  préirea,  MSfaïf 
PirA^aa  d'«U  DDapaluaace  radicale  de  |uridieii«a 
qui  le  rendait  inpirleor  h  eaax-ci,  Baù  pare* 
qn'ea  latl  la  eonlame  était  qae  taatea  ehoeaa  aa  rA- 
(laneot  d'na  eocuBaa'avb.  Cetprdra  prittitlfal  !• 
ebaaiemMit  pr^mè  daaa  la  toarerMÎBéat  da  l'A- 
gliie  n'eat  probahleaiant  paa  été  teW  qM  Iaa  aapii 
poaarait  le  eaint  docteur ;niala  aaln  tl  tarail  païaato 
da  Iaa  admettra  aaai  aUer  ea«lra  raMeicfHÉMI  4* 
t'ftellaa.  (y*ir  la  DéfMu»  dtt  Drtitt  4tf  AoéfiMi, 
par  Cargna,  !'•  qnoaL,  ••  diQ^alié.  Voif  aaaf  la 
traité  de  Ordiae ,  de  Collât ,  pari-  H  >  aar>  i«>  é» 


DU  PHILOSOPHISME  RATIOiNÀUSTE  £T  ANTHROPOLATRE 

DE  LA  Crusse, 

ET  DE  SON  INTRODUCTION  DANS  L'ENSEIGNEMENT  PUBUC  EN  FRANCE. 

) 

TIlOISIÈIfE  llRTiCiiS  '.  : 


Bt  da  asacraii^ia  cl  niead*«la  anaanliaboaldr,  ta  eoannninatloa»  : 

In  irl  coDtaoMMèoait  at  aoa  eraat.  Pi.  ltiii  ,  14  *. 

1         •  •  •       ■    •        I  ...  • 


Le  mal ,  c'Mt-à-dire  le  crime,  existe 
sur  la  icrre;  et  hers  4e  ce  mal  il  ne 
peut  en  exister  d'avire  :  car  tous  les 
aatr^  sortent  de  celui-là,  comme  toute 
conséquence  naît  de  ses  prémisses. 

Cons{dé«>é  comme  désordre,  le  mal 
ne  peut  être  que  la  révolte  de  l'être 
créé  contre  la  volonté  de  celui  qui  lui  a 
fait  les  inappréciables  dons  de  l'exis- 
tence et  du  libre  arbitre ,  et  auquel  il 
doit  lonle  obéisanee.  C'est  ce  qa'dot 
oempris  tons'ceox  quf  se  sont  8érieuse>- 
ment  occupés  de  la  recherche  des  causes 
de  la  dépravation  humaine,  qui  seule 
foit  exception  à  l'ensemble  des  lois  qui 
s'exécutent  continuellement  dans  i'orr 
dre  «le  la  oatnre. 


•  Yalr  laapo*  iM.t.  XVIII,  p.  Ml,  al  iiO, 

t.xlx,^l>s. 

■  La  Talgata  daaaa  la  mtae  varael  laM  la  va- 
HaMe  :  llda  coaUaMlll  al  aaeadeeia  aaMaliakut  : 
MMHM  la  Arart ,  caunn  al  Ma  figU 


L'origine  dt  nml  aeraii  ponp  TJi 
iii«é  une  iadécbifhmble  énJfnie'm 
révélation  divine  qui  nous  eo  a  dé 
vert  l'borrible  aouroe  dans  l'apoataaie 
des  angéfiqnes  Jégioa»  préeipiiéea  da 
eiel  et  répr— fées  A>iaafnlS)4»iMnaMM 
d'un  orimoqneia  raMon  «e  p«nt  €«»■ 
eevoir.  et  qa»r£crittH«  saiMe  «'a  pas 
vouki  clairement-  définir.  Une  borrf Me 
séduction  a  rendu  i^biiasanité  tout  eo^ 
tière  complice  deceforAiitvet  leméme 
cbâtiment  l'eût  jastémentaMdnte,  al  la 
sagesse  et  la  miséricorde  divine  n'-eéih 
sent  éclaté  dans  l'osuvre  iéean^M<Aen- 
sible  d'une  satisfaction  surabondante 
iiaite  à  la  justice  diviaa.  par  Jla»  Juimilia- 
lions,  les  8o«frran«es<  et  laaMraétai 
Christ,  innocente  et  sainte  victime,  hf- 
postatiquement  unie  à  la  seconde  per- 
sonne en  Dieu  et  se  folsaint  oUShAaiitè 
jusqu'au  supplice  de  la  crotx.',  '    ' 

Tel  est  le  mystère. révélé. à  notre  {di 
mais  qui,  dans  sa  pure  implicite,  n'a 
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1^  lalMkfre  l'orgueil  pbiloaopbiqne  né 
de  la  théorie  da  libre  examen.  Essayons 
de  transcrire  les  doctrines  blaspbéma* 
toires  que  Sclielling  n'a  pas  craint  de 
lai  subroger.  Et  d'abord  rappelons  ici 
la  situation  que  ce  corrupteur  de  la  ré- 
vâation  divine  a  précédemmeal  assi- 
gnée à  la  seconde  personne  qui ,  selon 
int,  n'a  pu  parvenir  à  sortir  de  la  con- 
dition de  simple  puissance,  c'est-à-dire 
des  principes  abstraits ,  â  se  personni- 
fier clle-néme  et  à  personnifier  avec 
y  elle  le  Père  et  l'Esprit,  qu'en  combat- 
tant et  domptant  le  premier  principe 
de  l'essence  divine,  le  principe -néant, 
qui,  transformé,  l'on  ne  sait  ni  com- 
ment, ni  par  qui ,  en  matière,  a  appelé 
sur  lai  l'horreur  de  la  nouvelle  essence 
divine,  et  a  été  amené,  par  les  efforts 
.  du  Fils,  jusqu'à  Vétat  d'expiration,  con- 
dition première  de  sa  liropre  exaltation 
à  l'état  d'une  personne  divine.  Alors, 
seulement ,  dit  notre  philosophe ,  s'ac- 
complit la  parole  du  Christ  :  De  même 
que  te  Père  a  ta  vie  en  soi,  de  même  il 
a  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui  : 
c'est  le  prix  de  sa  victoire  sur  le  prin- 
cipe-néant; c'est  aussi  la  condition  à 
laquelle  il  pourra  conserver  la  situa- 
tion que  son  triomphe  lui  a  acquise. 

Un  grand  et  profond  aveuglement  a 
dâ  présider,  non  à  la  création  (car  l'on 
a  dû  que  Dieu  ne  p«it  que  produire  et 
organiser  et  non  créer)  ;  mais  à  la  for- 
nation  de  l'homme,  auquel  le  Fils  donne 
■ne  puissance  tellement  illimitée,  qu'il 
est  en  son  pouvoir  de  ressusciter  le 
princfpe^éant  et  de  le  mettre  en  ré- 
volte contre  son  vainqueur.  De  neos 
apprendre  comment,  par  quel  moyen 
et  à  quel  but  l'homme  a  pu  et  voulu 
rendre  la  vie  an  principe-néant  dont  la 
furieuse  réaction  menaçait  nécessaire* 
ment  sa  nouvelle  existence  ' ,  c'est  ce 
dont  le  philosophe  ne  prend  aucun  soin. 
Tant  il  y  a  que  ce  principe,  une  fois  re-. 
vfvlAé,  reprend  avec  ses  formes  primi- 
tives toute  son  hottililé  contre  les  trois 
pnissances  émanées  de  lui  et  personni- 


-  '  L*  ptiacip«-BéMt  iMrfnt  IobIam*  i  abtorbn 
MM  M  viiv'Mipw  ial ,  MM  m  «Mptw  lu  p«r- 
wmtMtMm»  4iTiM«,  il  «M  bita  évideDl  ^<w  !• 
nrHitMl,  tfkmmm  cwMit  te  tii^M  rsira  hri*. 
I,  M  iMt  te  praatar,  abwrU  par  tai. 
T.  XIX. -M*  lU.  1845. 


iées  en  dienx.  L'ordre  de  l'nniven  n*é>- 
tait,  c(mime  nous  l'avons  appris,  que  le 
résultat  de  son  expiration;  de  sorte 
qu'il  est  non-seulement  troublé,  mtfs 
bouleversé  de  fond  en  comble  par  l'ex- 
citation que  lui  a  donnée  l'homme ,  au 
mépris  du  danger  qu'il  courait  lui- 
même  dans  cette  révolution  qui  atteint 
Dieu  lui-même.  <  Par  rindépaddance  de 
l'homme,  en  vertu  de  laquelle  lui-même 
se  saisit  des  trois  puissances,  dit  le  phi- 
losophe ,  et  leur  rend  leur  preddeht* 
tension,  le  monde,  dont  l'unité  était 
voulue  par  Dieu,  se  retourne  et  de- 
vient ce  monde  extra-divin,  ce  monde, 
brisé,  divisé,  redevenu  accidentel.  >  En 
d'antres  termes ,  le  monde  qui  était,,  et 
qui ,  selon  la  philosophie  panthéiste  de 
l'école  allemande,  devait  être  et  de- 
meurer une  $euU,tàoK  avec  Dieu,  se  sé- 
pare de  lui  et  acquiert  cette  existence 
propre  qui  est  appelée  extra-divine. 
C'est,  nous  dit-on,  l'inavEHSioNf  la 
transformation  de  l'unité  divine  en  diS' 
persion  du  monde.  C'est  ainsi  que  l'imi- 
V8RSUM  devient  l'ution-vEssun,  autrement 

le  UONOB  REHVBRSÉ. 

Ce  jeu  de  mots  a  pu  paraître  fort  In- 
génieux à  son  auteur  ;  quanta  nous,  il 
nous  est  impossible  d'y  reconnaître 
autre  chose  que  i'expresrion  d'une  idée 
aussi  folle  qu'impie.  Quoi ,  lé  premier 
homme,  se  looaat,  dès  le  moment  où  la 
vie  lui  fut  donnée,  de  la  puissance  di- 
vine, et,  en  dépit  d'une  nature  qui  l'o- 
blige à  se  servir  de  ses  organes  faible» 
et  ineompleta  pour  exercer ,  dans  die 
trèfr^roites  Hmlles ,  le  pouvoir  qui  lui 
a  été  délégué  snr  la  nature  ;  cet  homme  ^ 
que  la  morsure  d'un  reptile,  d'un  in- 
secte même ,  peut  faire  mourir,  qui  est 
assujetti  aux  influences  d'une  atmo- 
sphère tantôt  MenAiisante  et  tantôt  eur 
nemle  ;  cet  être  dépendant ,  nomeule- 
ment  des  bontés  de  son  créateur ,  mais 
encore  d'une  nmltitude  de  conditions 
qui  déterminent  sa  viullté ,  et  qu'il  ne 
peut  ni  dominer  ni  dompter;  cet  être 
d'un  Jour,  qui  sait  combiea  d'années  il 
a  vécu,  et  ne  peut  savoir  s'il  lui  reste 
encore  une  heure  de  vie  ;  —  il  pourrait 
avoir  possédé  et  posséder  encore  (car 
quelle  cause  pourrait  l'en  avoir  privé?  ) 
la  puissance  de  bouleverser  à  son  gré 
l'œnvre  de  Dim  «  de  resausciter  le  prin» 
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cipe-Béaal  et  de  I»  mettre  en  rébellioa 
contre  Gelni  qnl  Tavait  tett  expirer ,  et 
par  ce  moyen  le  précipiter  lut-méme 
du  trAne  de  sa  gloire  et  de  le  dégrader 
de  sa  personnalité  divine  t  Qui  pourrait 
ne  pas  reconnaître  dans  oes  hypothèses 
le  caractère  de  ce  délire,  que  défiait  si 
bien  le  poète  latin ,  lorsqu'il  le  com- 
pare aux  rêves  d'un  malade  : 

.  ,  .  .  .    .  V«l«(  ««ri  Naata  vw» 

Et  comment  le  speotade  de  l'ordre 
immuable  de  la  nature  a4-il  pu  laisser 
subsister  dans  son  imagination  la  *sup- 
posllion  d'an  unum  venum,  d'nn  uni- 
vers renversél  Les  astres  scat-iis  sortis 
de  leurs  invarfablts  orbites  ,*  la  floraison 
éei  plante^  a-t-elle  cessé  de  produire 
leur  fructification,  on  les  «nimaax  se 
sont-ils  rendus  maîtres  de  l'homme  pour 
exploiter  ses  fecultés  et  l'asservir  A 
leurs  besoins  't  11  lliudrait  tout  cela  et 
bien  d'autres  choses  eiscor«  pour  qu'il 
pût  être  vrai  que  l'umivtn  *at  ramvêrté. 
Bien  est-ll  vrai  qw  to  crime  originel  de 
ritomme  a  produit  sur  hUnnénie  et  sur 
là  terre  qui  lui  a  été  assigné*  pour  do- 
maine, dé  désastreux  effets  :eaU«<t  a  été 
niauéHf  pour  ««n  nwMtil ,  et  lut  -  même 
a  été  réduit  à  tu  manger  ton  paim  çu'à 
la  tueur  de  ttm  fhmt;  mais  li  s'est 
bbnté ,  quant  à  son  existence  phyai<|ue , 
l'anathême  dû  an  péchés  et  m  boule- 
versement partiel  de  l'ordre  de  la  na- 
tnre  n'a  p<riBt  été  l'œuvre  4e  l'homme; 
il  n'est  point  sorti  du  priaeipe-Béant, 
qui  eût  été  plqs  qu'ingrat  de  payer  si 
mal  le  service  qiM  liKMnme  lai  aurait 
rendu  en  le  rappelant  de  Téttt  d'expira- 
tion Ma  vie;  il  a  été  l'expreaaioa  né- 
cessaire d'un  acte  de  la  justice  di- 
vine, qui  ne  poavait  laisser  sans  ex- 
piation un  acte  de  révolte ,  tn  outragé 
iïiit  à  sa  loi ,  mais  bien  ^nAgné^  dans  sa 
natnire  comme  dans  ses  cMSéquences, 
dn  caractère  que  lai  doaae  notre  extra- 
vagant philosophe. 

'  Il  D^Mf  p«noMN  ^ai  n'ait  va  ^Mi^aeMt  tip»- 
itet  «ni  rii4c>  popvtalN*  eat  élnigM  eiric«t«rM. 
où  l'on  voit  Im  he«m«i  inqnét  par  laf  IMrrM,  M 
4ei  Toltarei  Ii»)n4e$  fir  dM  hommM ,  toai  le  ntnot 
•*nn  eoelMi^heTal.  Cm  rMienlM  abjett  oll^nt  la 
ffeUtâllon  parkite  de  fwtnm-ti^tum  de  ScbeHisi, 
M  «em  appelée  le        ' 


Aussi  B'est^se  pas  sans  qaeiqae  it-  i 
quiétude  qu'il  s'est  laissé  indalre  à  t» 
muler  sa  doctrine  sur  la  nature  dn  pé> 
ehé  originel.  Lui<méme  avance  qu'il  y  a 
de  ia  hardietse  (  il  aurait  mienx  bit  dt 
dire  de  la  démence)  à  easelgner  qails 
été  commis  par  la  manducatloD  4a  §rwk 
défendu,  c'est-à-dire,  dit-il,  par  la  réex- 
eitatien  et  ta  prise  de  poitoasioa  par 
l'homme  des  pnissaaces,  et  il  en  coaclnl 
que  ceux  qui,  ne  pouvant  ritoudn  H- 
lUgme  de  celte  eoturadietiam ,  aimeai 
mieux  nier  IMeu ,  sont  plus  à  plalndrt 
qu'à  Uimer  ;  car  Uur  maUiaur  est  dt 
n'avoir  pv  pénétrer  )usque  dame  Ut  pro- 
fauleun  de  l'intMigeuce  humaine. 

Si  l'auteur  de  ces  bypothèsee  se  plah 
dans  ces  profondeurs  oii  régnent  d'in- 
extricables ténèbres,  c'est  que  tu» 
doute  il  appartient  à  cette  classe  d'ia- 
Cortunés  dont  la  sainte  Écritore  nom 
dit  qu'ils  ont  pbu  aimé  les  tém^tret  qnt 
la  lumière,  parce  que  leur*  oeuvres  terni 
mauvaises.  En  eux  s'accomplit  eeitt 
parole  de  la  divine  sagesse  :  /I  ne  Imr 
a  pat  suffi  d'ai<oir  erré  dant  let  ehetet 
qui  appartiennent  à  la  science  (U  Dit» , 
niait,  vù/ant  dant  ia  grande  guerre di 
l'tgtwranee  ,  ilt  appeltent  tant  et  de  si 
grande  maux  la  paix  '. 

Toutefois,  d'avoir  bouleversé  iemonée, 
dont  l'existence,  postérieure  à  ce  bou- 
leversement, ne  peut  plus  être  oonH 
prise,  u'est  qu'un  raéCsit.fort  grnciabit 
en  comparaison  du  grand  forfliit  ce» 
mia  par  l'homme  en  s'ea^arant  i  la 
lois  du  principe-néant  et  des  trois  puis- 
sances qui  en  étaient  émanées,  et  qai, 
comme  on  l'a  vu ,  s'étaient  réalisées  sa 
vnùi  personnes  divines.  Les  trws  p«is> 
aanccs,  l'on  s'en  aoavisnt ,  s'en  étâieal 
heureusement  débarrosséû,  grâce  asx 
exfdoits  du  Fils,  modérés  par  les  doacei 
et  pacifiques  influences  de  l'Esprit  *, 


■  Kl  aaa  eeOtmm  ertwe  aee  «irci  ida 
Del,  aed  et  ia  «acao  Tiveatet  laeeiaaiia  balle,  M 
et  UB  angaa  aMia  pacen  appe liaat.  Sep.,  sit. 

*  R«ae  croyant  daveir  ranpalat  ici  faa  la  «mm 
we»B((«i«i'fHa«i,  plai  tard  rîaliiie  en  BiprU,  iull 
charfie  de  ttmpérvr  l'aeUoa  <U  te  eelraM,  caaia 
pw  faaai,  et  de  l^aMflahar  de  Mae  aa-aaaga  «M» 
iif  de  ^  paiteaM*.  L'ivrit  M  arfMairit  le  mM 
fcnael  ta  veieMA  «•  devait  tteaiiet  al  daMM 
eaailtat  «taire,  ta  priaelpa  adaai»  al  daa*  ta  | 
Uon  de  l'jialven. 
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,  MBS  flottto ,  la  pénétration  n'al> 
AS  jusqo'^i  prévoir  que  le  principe 
divin ,  ot  par  Cette  raison  aniidi^ 
la  maiièro  que  I6  philosopIic-poSle 
>fid  souvent  avec  loi) ,  ferait  nié» 
iment  le  mort ,  Vexpiré,  et  soufTri- 
patiemiBenl,  dans  cet  état  de  mort 
lié,  l'exaltation  de  son  vainqueur 
le  son   meurtrier,  à  la  condition 
«  personne  divine,  attendant  sa  dë< 
koce  en  forme  de  rcexcitaiion  de 
nme,   dont,  dans  son  ténébreux 
iment ,  il  prévoyait  cependant  et  là 
sation  et  le  crime.  Les  troix  puis- 
ifs  sont ,  au  dire  de  Schciling,  dé- 
■ipêes  (il  fout  quelquefois.,  peur  ex- 
[oer  toute  sa  pensée,  se  servir  de  ses 
près  expressions),  tes  trois  perton- 
ités  aitssi  ont  M]  par  l'homme,  dé- 
Ulées  de  leur  gloire;  mais  leur  bé- 
itiTiCATio:(  tes  conduira  à  une  réglo* 
[CATio:i  plut  grande.   Qui  jamais, 
19  éerieron»-Bous  avec  le  prophète , 
i  jamais  a  entendu  choses  partîtes, 
qmlle  absurde  idée  parvient-on,  en 
ilosophie ,  à  se  former  de  la  gloire 
riae?  Basse  folie ,  qui  se  dit  sagesse 
nvelle  et  soblimc  !  Elle  se  fait  de  la 
>irc  de  TÈtre  soaverain  nne  assez 
wqBÎBC  idée  pour  la  croire  éventuelle 
I  Dicn ,  capable  de  croître  et  de  dé* 
ohre,  de  lui  être  enlevée  et  restituée 
I  gré  de  la  soumission  ou  de  l'infldé- 
ié  de  ses  créatures  !  Nous  le  savons  : 
notre  criiique  vient  à  être  connue  da 
raiid  et  célèbre  philosophe  de  la  révé- 
itioa,  il  en  fera  peu  de  cas ,  et  se  bor- 
era  i  regarder  en  pitié  l'inflrniité  d'un 
sprit  qui  n'a  "pai  su  le  comprendre  ; 
lais  nous  citons  littéral emenl  dés  textes 
le  son  enseignement,  et  ces  textes  sont 
Boins  difficiles  à  comprendre,  que  ce 
[uelui-même  appelle  les  contradictions 
le  son  système  ;  et  lorsque,  d'ailleurs, 
m  docteur  de  cette  trempe  ne  peut  se 
Siirc  comprendre,  c'est  qu*é>iderament 
iK  doctrines  sont  au  moins  exceniri- 
i{ues  au  sens  commun. 
Arrivant  an  mode  de  la  régiorificatiim 
dci  personnalités  qui ,  suivant  Schel- 
Hiig  (M  (Mt  bien. le  renMnqaflr),  ne  eon- 
ititiKDt'aneuBenteBt  «ne  Maleessenee 
(KYifie,  nous  sommes  amenés  &  nous 
iBMer  ans  'tBéoriifs  par  lesquelles  le 
phitowpite  explique  rinscrutable  roys- 


tore  de  la  rédemption  é9  liiomne. 
Mais  avant  d'aborder  ce  tbénw ,  il  tnK 
se  souvenir  qno,  saivanl  les  théories 
précédemment  exposée ,  fkomme ,  ea 
8c  saisissant  du  {principe  balde  Dien,  et 
en  le  mettant  en  rêvolMion  contre  atm 
vainqueur,  n'a  fait  ifu'un  usoffe  trim'tu»' 
lurel  de  sa  puissanoe  innée;  Qu'en  déu 
glorifiant  les  trois  personnaliléa,  Il  ne 
s'est  anennenent  rendu  «eapnble  en* 
vers  elles ,  n'ayant  fait,  M  fend ,  que 
leur  fournir  une  occasion  de  se  rigtori^ 
fier  plus  parfaitement,  en  reeommmi* 
çant  un  combat  dont  Ilssne  devM  être 
certaine,  puisque  les  même^piissanees 
devaient  se  retronver  aux  prises,  et  que 
la  première  victoire  de  l'une  deveairit  un 
gage  de  la  seconde  défaite  de  l'autre  ; 
de  sorte  qu'en  s'unissant  à  In  natar* 
humaine  le  Fils  de  Dieu  n»  pouvmit 
avoir  pour  kut  de  prendre  sur  hti  te  for» 
fait  de  l'kit/nanité  et  l'impotsibU  tatir- 
faction  due  par  elle,  mais  seulement  de 
se  présenter  an  combat  sous  la  IbriM 
de  la  même  natnre  ^  qui  avait  rendu  ht 
vie  à  son  ennemi.  Ces  observations  « 
fondées  sur  les  prémisses  mènwa  de  la 
philosophie  de  la  révélation  divine  ^ 
font  voir  que  son  auteur,  loin  dlidoet^ 
ire,  quant  à  ce  que,  snivani  la  doctrine 
chrétienne ,  l'on  appelle  le  péché  ori- 
ginel,  en  prend  le  coniro-pied.  LeFHs 
de  Dien  seul  porte  la  peine  de  rawrala- 
tion  de  son  premier  exploit,  l'expira- 
tion forcée  du  premier  principe;  fl 
perd  la  gloire  et  les  prérofatlvee  d'âne 
perisonnalité  divine,  et  c'est  à  Inl  à  voir 
par  quelle  voie,  par  qnelie  vicloire 
nouvelle  il  pourra  la  reconquérir.  Dans 
tout  cela,  il  ne  peut  donc  être  qneadon 
de  la  rédemption  de  TbomaM;  Il  n'a 
point,  ea  réalité ,  failli  en  Msaiit  nsage 
des  fbrces  natives  qu'il  trouvait  «■  Int- 
méme  ;  il  ne  devait  doae  aucune  répiH 
ration,  aucune  satisfaction  qneleoaqne; 
et  ce  n'est  pas  dans  ce  but  qu'il  s'unis- 
sait visiblement  à  cette  nature  bunutlne, 
dans  laquelle ,  suivant  les  prémisses  de 
Scbelling  et  de  Hegel ,  Dien  déjà  s'était 
substantialiaé. 

Cependant ,  et  toujours  ballotté  par 
llncobérence  de  ses  doctrines,  Schel- 
ling  avance  ailleurs  i  qu'en  s'enparant 
(  des  trois  puissances  »  (des  trois  canaes 
qu'il  avait  précédemment  définies,  •« 
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^mâ,  ptr  quam  et  teamdum  quam  ) , 

•  et  le«  neuant  en  révolte  conti'e  Dieu, 
«  rtaonne  anit  vonln  se  rendre  sem- 

•  blable  à  Dieu  ;  c'ett  ponr  cela ,  dit-il , 
«  que,  d'après  le  récit  de  la  Genèse, 

•  Dien  dit  :  Voie!  qu'Adam  est  devenu 
t  seàblable  à  l'un  de  nous.  »  ■  Hais 
■  cela ,  «iottte-l-il ,  ne  signifie  pas  que 
«  rbonne  aérait  devenu  semblable  à  ia 
m  divinité  tout  tmièn:  mais,  littérale- 
4  gwnt  parlant,  A  Tan  de  nous  seule- 
«  muait ,  c'eM-44ire  à  l'une  des  trois 
I  puissances.  >  L'bomme  serait  donc 
devena  une  qoatrième  pniwance ,  con- 
traire à  l'iyie  des  trois  autres,  ou  peut- 
être  remplaçant  par  imarim  celle  qu'il 
avait  déglortiée. 

En  teat4I  davantage  pour  prouver  ie 
'polythéisme  intrinsèque  de  ces  abomi- 
nables tbéories?  En  devenant  semblable 
à  l'une  des  causes  ou  puissances ,  il  ne 
l'est  pas  aux  deux  autres,  ce  qui  prouve 
jusqu'à  l'évideuce  qu'il  n'y  a  entre  elles 
ai  parité ,  ni  identité ,  mais  distinction 
de  nature ,  par  conséquent  d'essence. 
Arins  et  les  autres  hérésiarques  qui  ont 
suivi  aef  tnces ,  n'en  ont  pas  dit  davan-. 
tafe;.  et  c'est  cette  imparité  de  nature 
qui  explique  pourquoi  le  Fils,  priroili- 
vemani  vainqueur  du  principe  -  néant, 
ioulfre  seul  de  la  révolution  qui  a  rendu 
la  vie  à  ce  principe;  d'oii  suit,  très- 
conséqnemment  à  ce  système,  que  c'est 
à  lui  seul  qu'est  abandonnée  la  tâcbe 
de  cMBBMucer  Tceuvre  à  laquelle  il  doit 
sa  personulité  divine,  et  de  ramener  à 
l'état  d'exi^ration ,  cette  fois  définitive 
et  irrémédiaUe,  son  irréconciliable  ea> 
■emi. 

Sans  doute,  il  existe  entre  le  néant 
et  l'existence  un  antagonisme  absolu , 
puisque  l'na  exclut  l'autre  et  peut  être 
.considéré  comme  lui  ayant  donné  la 
mort.  C'est  dans  ce  aeus  seulement  que 
l'on  peut  comprendre  quelque  cbose  à 
l'étrange  tbéorie  d'une  guerre  à  mort 
que  la  divinité  livrerait  à  son  principe 
dès  qu'il  lui  a  été  donné  de  s'en  déve- 
l^per,  e'eat-à-dire  de  t'm  défaire  '. 
Iliûs  ce  qni  est  aussi  inexplicable  qu'in- 

•  UMMît  <a  prtadH  d«iM  ttM«m,  M  ••- 
icMtfrtar  cMM  «iMiie*,  pmMnit 


•*•  prte  i»  •*Mear«  U  ctiw  iacMiéqatM*, 


compréhensible ,  c'est  la  théorie  philo- 
sophique qui  laisse  subsister,  comme 
puissance ,  le  néant,  après  que  les  trois 
principes  de  la  vie  et  de  la  production 
se  sont  réalisés  en  personnalités  ;  com- 
ment l'une  d'elles  a  été  chargée  de  le 
combattre ,  ce  qui  tuppote  une  rési' 
tumce,  de  le  dompter  jusqu'à  une  mort 
purement  apparente  ou  fictive,  puis- 
qu'une autre  cause  a  pu  si  facilement 
le  rendre  à  la  vie  I  Toute  négation 
tombe  et  disparait  nécessairement  de- 
vant la  réalité  ;  et  le  principe-néant , 
qu'est-il  autre  chose  que  l'abîme,  c'est- 
à-dire  l'absolue  négation  de  l'Être? 

Cette  objection  n'avait  pas  laissé  d'em- 
barrasser un  peu  l'intelligence  ou  plu- 
tôt la  logique  de  Hégel.  Mais  des  génies 
de  cette  force  ne  se  laissent  pas  facile- 
ment abattre  par  les  armes  de  la  logi- 
que; ils  l'attaquent  au  contraire  elle- 
même  et  la  déclarent  la  plus  méprisabie 
de  toutes'  le*  sciences.  Le  plus  sublime 
des  mystères  renfern^és  dans  le  mystère 
de  la  parole  réservé  à  son  intelligence, 
parut  à  Hégcl  (et  il  ne  fiaui  pas  oublier 
qu'en  ceci  Schelling  appartient  à  son 
école)  ia  découverte  d'un  mot,  d'un 
seul  mot  dans  lequel  deux  idées  diamé- 
tralement opposées ,  contradictoires  m 
terminis ,  et  par  conséquent  exclusives 
l'une  de  l'autre,  se  trouveraient  cepen- 
dant tellement  identifiées,  qu'elles  se 
coordonneraient  en  une  seule  et  même 
idée,  à  la  fois  affirmative  et  négative  de 
la  même  proposition.  Sa  tâche  dut  lui 
paraître  rude,  et  cependant  il  crut  l'a- 
voir parfaitement  remplie  dans  la  défini- 
tion qu'il  imagina  de  donner  au  verbe 
DBVEKW.  Ce  qui  devient,  dit-il ,  n'est  pas 
encore,  et  cependant  ce  qui  devient 
n'est  plus  néant;  donc  dans  ce  mot  les 
idées  d'être  et  de  non-être  se  combinent 
en  une  seule  idée,  en  sorte  que  cesùtre» 
opposées  s'jrcoordonnau  enitne  idée  uni' 
que,  et  il  suffit  que  ce  fait  existe  dans 
«n  seul  mot ,  pour  qu'il  puisse  et  doive 
exister  dans  tous  les  autres  ;  donc  la  lo- 
gique, qui  en  a  constamment  nié  la 
possibilité ,  n'est  qu'une  science  enapi- 
rtque  et  qui,  par  conséquent,  ne  doit 
plus  être  comptée  parmi  les  sciences. 
Les  frénétiques  applaudissMuenu  du 
rationalisme  germanique  accueillirent 
ce  raisonnement ,  dont  bientôt  nous  ap- 
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prendrons  à  connaître  les  tendances  et 
Tapplication  finale. 

Kant,  dit  Hegel,  avait  pensé  que  la 
logique  avait,  ao-deasas  de  tontes  les 
antres  sciences ,  l'immease  avantage  de 
s'être  formée  la  première ,  et  d'avoir 
elle-même  établi  et  fixé  ses  règles,  de 
naanière  que ,  depuis  Aristote ,  elle  n'a- 
vait fiiit  aacun  pas  eii  avant  ni  en  arrière, 
ce  qai  semble  prouver  qu'elle  avait  dès 
lors  fixé  ses  limites  et  circonscrit  dél- 
sHivement  son  domaine.  Mais,  dit  le 
pbilosophc  de  la  Sprée,  s'il  est  vrai 
que  depuis  3000  ans  elle  n'a  pas  varié 
dans  ses  règles ,  il  s'ensuit  évidemmeM 
que ,  ^  nos  jours ,  elle  exige  une  refonte 
totale.  Car  il  est  impossible  que  dans  le 
cours  de  vingt  siècles,  l'esprit  humain 
n'ait  pas  acquis  une  plus  claire  con- 
science de  ses  fiicultés ,  et  considérable- 
ment étendu  son  domaine  intellectuel. 
D'où  il  conclut  i  la  nécessité  de  congé- 
dier l'aneienne  logique  qui  ne  peut  plus 
être  qu'en  cootradictioa  avec  la  logique 
Boavelle. 

Aristote,  en  effet,  et  tonte  la  philoso- 
l^iie  antique  et  moderne,  avaient  re- 
connu et  établi,  comme  principe  de 
toute  la  science  du  raisonnement ,  que 
toute  idée  conçue,  soit  objectivement, 
soit  sabjectivement*  devait,  de  toute  né- 
cessité, être  rigoumuement  adéquate  à 
eUoinéme,  et  personne  avant  Hegel  n'a- 
vait imaginé  que  quelque  chose  que  ce 
soit  pût  être  en  contradiction  intrinsè- 
que avec  sa  nature ,  c'es^à-dire  renfer- 
mer la  négation  d'elle-même.  Tous  les 
âges  avalent  compris  que  toute  science 
devenait  impossible,  «Ûslors  qu'un  ob- 
jet pouvait  être  le  contraire  delui>mAne. 
Et ,  en  effet ,  si  ce  qui  est  noir  peut  être 
blanc,  si  la  ligne  droite  peut  être  en 
même  temps  courbe,  si  la  sphère  et  le 
cube  sont  une  seule  et  même  chose,  tout 
raisonnement  n'est  plus  que  folie ,  et 
tonte  affirmation  devient  une  sottise. 

A  rencontre  de  ces  principes ,  Uégel 
prétend  feire  goûter  à  l'humaalté  la 
proposition  diamétralement  contraire, 
n  enseigne  :  que  voot  étkx  et  toute  es- 

SEHCE  EST  HÉCSSSAIRSUEirr  LE  CONTKAIBB 

p'sUMrvtàa.  En  oonséquence  de  cette 
proportion  effrayante  d'absurdité,  il 
établit  :  que  l'étee  ,  en  tant  qu'il  est, 

RE   rBVT   tnx  CE  QV'IL  est,  mais  QU'lb 


est  forcément  obugê  d*Atrb  ce  qd'il 
n'est  pas.  Et  développant  ce  principe , 
il  ajoute  :  i  Si  tu  l'acceptes  avec  me 
i  confiante  simplicité,  tu  verras  et  tu 
i  connvAtn»  à  qù^lemerveitleusesoiaice 
•  la  nouvelle  logique  te  condaira.  Ta 
i  verras,  par  une  claire  iatailioa  des 
f  choses,  ce  que  jusqu'ici  tu  n'as  ai  va 
<  tir  compris,  que  l'mnm  est  won  et  qi« 
I  LE  FINI  est  L'iNnta  ;  que  >ibd  est  l^ni* 
c  VERS,  et  que  I'urvCrs  est  meu  ■  ;  qu* 
«  l'ÉnBÈ8TLRNÉAirr,etqaeLBaiAiiTEST 
f  L'ftrRB,  et  ton  cœur  abondera  de  eon> 
«  solajUbn  et  débordera  de  joie.  • 

Pour  être  arrivé  à  ce  point  eulmiaaat 
de  toute  absurdité,  et  pour  l'avoir  fait 
accepter  par  un  si  grand  nombre  de  ses 
adeptes,  il  fallait  bien  que  le  rationa- 
lisme allemand  eût  ea  vue  quelqae  iin- 
raense  résultat.  Il  voatait,  es  effet, 
parvenir  à  extirper  <les  esprits  l'idée 
d'une  existence  Infinie,  absolue,  de 
Dieu  en  un  mot ,  sans  formuler  la  néga- 
tion claire  et  catégorique  de  l'étra  sou- 
verain ,  mais  uniquement  en  la  dédui- 
sant de  la  confusion  de  l'Idée  de  l'êtra 
et  de  son  incorporation  sdentlfiqueûxa» 
l'idée  du  non-être;  en  sorte  qu'elle 
n'eût  plus  rien  que  d'amphibi^iqaa 
et  d'inextricable.  Parvenu  k  ce  point, 
l'esprit  hmnirin,  s'enveloppatt  dans  la 
profonde  auit  du  doute,  et  son  premier 
soiMi  devait  être  de  se  préserver  de 
tout  travail  intelleotuel  pour  arriver 
à  un  fanteoM  de  solutioa  où  le  eui 
se  trouve  être  adéquat  an  nea,  et  par 
conséquent  la  vérité  à  rerrewr.  II  est 
difficile  de  eorapccndre  l'aboadance  de 
consolations  et  de  joies  qui  peat  débor- 
der sur  nn  esprit  auquel  manque  ainsi 
le  plus  petit  rayon  de  lumière. 

Mais  ici  eommeace  à  se  OMatrer  le 
premier  point  lumineux  dans  cette  obs* 
cure. prison  de  toute  ialelligeace.  —Ce 
point  c'est  l 'idée  eu  cemmencsment. qui, 
comme  l'an  sait,  réunit  en  un  faisceau 
idéal  les  idées  coatradicloires  de  l'être 
et  du  non-être.  L'idée  du  commence- 
ment (dv  devenir)  devient  seule  abso- 
lue, seule  néceuaire;  nul  Are  ne  ta 

•  C«  ^1  titaiB» 4M  DiM  ■'MlpMlMM,  pril- 
qB*étMi  Mf**n(  U  «M  aain  «bM*  vmUm,  tPati. 
tito«,  rniiyi—M>  à  ten  frtMÎw,  tminp» 
hk-tiéwu. 
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fiwuMnf  i^mtûs  ;  iteroeUaoent  pro- 
greiuiv«,  eU«  M  peut,  dans  la  durée 
de»  sièchift  iaSois ,  parvenir  à  »ob  com- 
plémeat.  Etr»  sera  touf<mrs  dwtnir, 
parco  que  Janaais  l'idée  coocrèle  de 
Tétre  et  du  .B«n>étre  oe  pourra  se  divi- 
ser ni  se  constituer  en  idées  opposées  ; 
DUtt  devitat  loujomrs  ,  c'est-à-dire  que 
jamais  il  ne  se  débarrassera  ,de  la  coa- 
fUsioD  des  deux  idées  qui  représentent 
sou  exisleuce.  C'est  oe  qui  explique  un 
peu  vaguement,  il  est  vrai,  la  guerre 
açlttruée  et  toujours  renaissante  qu'il 
fait  à  son  principe  originel ,  le'ttçaiu, 
qui  nuMueutauémeut  doMpté  par  la  se- 
conde puissance,  n'a  besoin. que  de  la 
légère  iaspruluou  qu'il  reçoit  de  l'hom» 
me^  pour  se  relever  de  sa  léthargie  et 
pour  Mrs  payer  «i  cher,  à  la  seconde 
p,uia|Hm««,  l'apparente  victoire  qu'elle 
avait  remportée  sur  lui  *. 

Oaus  oetie  bypodtèse,  l'iiomme  ne 
peut  4lre  ni  coupable,  ni  responsable 
de  la réexcilatioB.dn  principe-néant; 
elle  était,  dans  sa  nature  qui  se  main- 
tiendra  toujours  dans  son  admixtion 
éHéneMaire  «t  par  eouséquent  oéoes- 
8«ir«  à  ridée  de  l'être,  ou  plutdt  dans 
swi  IdeatiflGation  avec  elle.  Le  Cbrist 
n'est  dooc  pas  envoyé  pour  satisfaire  à 
la  plaoa  de  i'bomme ,  mais  poar.pren- 
dre  ••  forme ,.  uniquemeut  pour  défaire 
ce  qu'a  âiit  l'bomme  et  pour  se  refaire 
Dieu.,  en  dépit  de  toutes  les  furieuses 
réaction»  du  principe-néant,  i  Si  le  Fils, 
«  MM»  dit  Sobelling,  si  le  Cbrist  se  dé- 
(  «igaeai  aeovent,  dans  le  nouveau  Tes- 
(  lameat,  son  la  déuamination  du  Filt 


tdtt 


ce  n'est  pas  là  un  titre 


t.d»f  raadenr  qu'il  se  donne,  c'est  l'ex- 
t  pression  de  Tbabituelie  et  mélaaeo- 
f  Hqoe  «tertcur  que  lui  inspire  son  ab- 
«  jcôtioa.  1  Se  savofar  précipité  de  la 
gloire  d'an  puissance  divine,  et  réduit 
à,  M  pouvoir  s'y  rétablir  qu'en  passant, 
malgré.aoi ,  par  la  condition  si  humi- 
limeet  ai  «oaHraMe  4e  rbamanité,  est 

■  G^wt«i«Kttta<mMd«fai(Mrr«4a«DieaM 
Mt  talHntaM,  éMM  IM  tau  prlacJpeé  coalraim 
«itwtWi  A«M  ton  Êlrt.  CtUe  eaerra  dar«n  totanl 
«Mtei-ataM,  paiM|M  le  prindre-néinl ,  géain- 


«  •(»•»[«,  «Ste  i»m  d'à*  M* 

Hm,  M  pnU  Hr*  mtimUt. 


en  effet  une  situation  très-pénible  et  i 
laquelle  il  est  assez  dilBcile  de  seCaini'  i 
Or,  dans  le  système  de  Scbelliag ,  cette 
prodigieuse  dégradation  n'est  pas  l'dbi 
de  la  libre  volonté  du  Cbrist ,  se  substi- 
tuant h  la  coupable  humanité  pour  por- 
ter le  poids  du  cbâtimedt  qui  lui  est  dà 
e^  pour  la  rétablir  dans  sa  dignité,  en 
s'unissaot  à  elle ,  et  la  faisant  participer 
à  son  triomphe  de  b.mort  et  du  péché; 
elle  est  tout  simplement  l'efTet  du  san- 
glant outrage  qu'il  a  reçu  de  llioaime 
(l'on  vient  de  voir  que  l'homme  n'avait 
été  qu'un  instrument  passif  d'une  révo- 
lution inhérente  à  la  nature  du  principe- 
néant),  au  moyen  dé  rwiuVerf ion  ^  c'est- 
à-dire  de  la  rupture  de  l'unité  voulue 
de  Dieu  entre  lui  et  l'univers. 

Ce  qui  donc,  suivant  le  philosophe  de 
la  révélation ,  caractérise  spécialeœat 
le  forfait  de  l'homme ,  ce  n'est  pas  tant 
d'avoir  renversé  l'univers  que  d'avoir 
déchiré  la  divinité  elle-mêm*,  en  sépa- 
rant le  Fils  du  Père  qui  reste  seul  eu 
possession  des  gloires  du  ciel,  .({ai  l'en 
a  bauni?  Est-ce  un  sévère  décret  de  son 
Père ,  est-ce  le  stigmate  d'opprobre  que 
lui  avaient  imprimé  le  principe-néant  et 
l'homme  son  excitateur  ?  C'est  ce  que 
ne  nous  dit  pas  l'auteur  de  ces  faypo- 
thèses;  il  se  borne  à  nous  apprendre 
que  le  Fils,  ainsi  perdu  pour  le  Père, 
reprend  courage,  et  m  ritabUt  lui-même 
dans  la  condition  où  il  se  trouvait'  ori- 
ginairement, en  Dieu  et  par  Dieu,  f  D!»- 
«  bord  Dieu  par  le  Père  et  dans  le  Père, 
«  il  n'était  ^u'ua  Dieu  laUM,  incomitu; 
«  de  ce  moment  il  psviEirr  par  lui-même, 
«  par  sa  propre  action,  À  l'oppoeite  i* 
€  Dieu  le  Phre  ,  Un  Dieu  propre ,  libre, 
«  indépendant  Cette  situation  libre  et 
I  Indépendante  du  Fils,  en  fàoedetom 
«  Pite,  ne  lui  est  acquise  que  par  suite 
<  de  la  réexcitatiott  des  puissances  par 
«  l'homme ,  action  qui  l'avait  dépouillé 
f  de  la  gloire  qu'originairement  il  pos- 
(  sédait  en  Dieu.  > 

Si  l'on  voulait  descendre  jusqu'à  l'ex- 
plication et  au  développement  de  ces 
dogmes  d'une  révéHrtfon  entfêreneat 
corrompneet  dénaturée  par  un  des  prin- 
ces du  rationalisme ,  il  s'iensnivralt  que 
l'homme ,  en  ressuscitant  le  principe 
haï  de  Dieu,  bien  que  Dieu  en  ait  tM 
son  essenoe ,  a  feit  un  sensiMe  ovcrage 
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ra>  (pM  rétait  pni  Diàù  après  sa 
lolr«  Mir  «8  i^ncipe  ;  mais  qu'aTaiit 
a>tMi»  toirps,  aaas  1«  savoir  p«nt*4tre 
»aas  le  foaloir,  réexcité  les  trois 
ista^ccs ,  il  est  <lev«aH  la  cause  effi» 
Dt«  d*Qn  nouveau  triomphe  de  la 
Mide  ,  ce  qai  ferait  nne  suffisaate 
mpema^tWÊ  à  sa  prodigiewe  (éaiérité. 
aaldnsc  la  théorie  de  Scheliing,  a'est< 
iiaeaaion  d'à*»»  effet  «atistsctoirc , 
ami  <k  tAomme.  de  l'inearnatioB  du 
rbe  ;  il  obéit  simpheflient  à  une  aorte 
aéeeaaité  de  combattre  le  mal  qai  Ta 
ttàwté ,  aoos  la  forme  humaine  qui  a 
odvlt  ce  mal;  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il 
oifre  dans  cet  abaissement  obligé, 
i  proftin  qa'à  lui  seul ,  en  bU  domuuu 
le  gloire  indéftmdatUé  tt  rivak  dt  e«U« 

Alnat  s'expliquent  et  se  commentent 
s  paroles  dn  philosophe  que  nous  avons 
récédemment  citées:  Ce/tc  déglorifi- 
Uùm  nt  peut  cmuUtire  ifu'à  une  régkiri- 
MUlon  plus  grande.  Originairement  il 
'5  avait  au  ciel  qu'un  seul  et  unique 
iea  ;  mais  par  suite  dé  la  régloriflca- 
ion  du  Fils ,  nous  y  voyons  deux  peivi 
Mittalités  divines,  séparées  l'une  de 
'antre,  se  pottimt  en  face  l'une  de  l'autre 
lans  ma  égaie  indépendance,  t  L'in- 
Gsmati<Ni  du  Fils  nous  est  présentée 
I  dans  le  nonveau  Testament,  comme  un 
I  voloaiaire' abaisseawnt,  comme  an 

>  acte  d'obéiasanoe  parftiteraent  libre 

<  et  qaa  le  Fils  pouvait  accomplir  eu 
■.oneitre.  En  s'armctaat  A  Dimi ,  coa> 

>  iimw  le  pMlosopbe,  et  «« reiuhmt  m- 
téfpemhuu  de  Diett  i  (c'est  pour  la 
praaière  fois  qu'il  énonce  Araacheoiaat 
uae  si  détesuMe  «maéqneace  dn  péehé 
origiael),  <  TbomaM  émanelpa  égale» 

<  awat  le  tu  de  la  puissance  patemdie, 
•  et  psr  là  te  Fils  fmt  mit  en  Hat  de  i'at- 
■  triimer  exeluelvemetu  la  divinité,  de 
I  t'tmpartrde  Ut  eom^eraineié  de  Vuni- 
>  vtn,  on  de  prêter  libre  obéissance  à 
I  son  Père ,  ce  qu'il  fit  en  effet  '.  » 


■  C'dti  deiMiaqae  nqu*  iom  lomaiet  ■btUan* 
'•  ciur  la  Intel  de  rËcrUare  doot  Schotllag  m 
mt  paer  mieux  appuyer  «et  blupbimei.  Non*  in* 
riMi  craiil  de  ooni  eu  reodre  compiicet  es  (onil- 
lut  cet  puuget  dea  divioee  tcrilnret  dei  comoieB» 
Itbn  «éfèflqaei .  eu  moyen  dMqneU  il  pritead 
iN^cri  mwHHlateiHet  et  IncebéreDiM  Ibéoilef. 
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Combien  H  «tt  diflailn  et  cmel  i  ane 
plnme  ehrétienae  de  retracer  de  si  exé» 
crables  blasphèmes  I  Mais  il  faut  qu'en 
France  l'on  appreraM  enfin  et  que  l'on 
sache  ce  qnn  e'nst  qna  cette  efAisioo  da 
prétendues  lumières  philoeophiqnes , 
qui,  de  la  eapitala  du  brandebourg,  di- 
rige ses  asortellM  clartéa  sur  l'Univer- 
sité dn  Fraaca  «  et  qui  trouve  dans  ses 
principaux  faactfonnalres  des  sectateurs 
révéremeieiue  m  dévou ,  se  dévouant  i 
rignoble  iMe  de  propagateurs  da  fioc- 
trinea  qné  dans  daa  écriu  connus  de 
tout  la  monde,  ils  reooamandent«onime 
bases  dtsne  Aiure  religion  bien  plus 
sublime  que  la  tiA  chrétienne  !  Cette  sa- 
blimité  caosista  à  dire  que  l'essence 
divine  se  divise  en  deux  personnalités 
opposées  et  eatièrement  indépendantes  : 
daaiisme  bien  plus  extravagant  qiie  ce» 
lui  de  Mauès  et  des  anciens  mages  qui 
ne  le  plaçaient  pas  en  Dieu,  mais  bortde 
Dieu ,  atn  qae  le  mal  et  le  bien  fussent 
sépanés  dans  leurs  premiers  principes. 
Or,  que  serait4l  arrivé  si  le  Fils  de  Dieu 
s'était  laissé  aller  à  la  résolutit»  de  «e 
readre  anitre  «nique  et  absolu  del'es- 
senec  divine  et  dn  gouvernement  dn 
monde?  Qa'anrait  entrepris  lo  Pèra 
abandonné  è  la  fais  de  son  Fils,  du 
monda  asatériel ,  et  même  de  son  prin* 
elpe«éanc ,  qne  le  Fils  aarait  entndné 
avec  hilT  Essayer  de  répondre  à  cet 
questions  «  ce  serait  tomber  «a  nne  dé- 
mence semUabla  a  osUe  dn  philosophe 
qui  les  aurait  posées. 

Celui-ci  proclame  l'criïéfsaanea  da 
Chriat  le  jAm  profond  de  tons  les  mys- 
tères de  la  rdvâniion ,  eteeh  ne  conçoit 
dans  lea  tarmna  oà  il  l'n  poaée.  Embra»- 
ser  avec  résigaatf on  tontes  les  misères 
de  la  dégradation  bnaulne,  livrer  sa 
chair  et  son  ftme  à  des  sonifranoea  sans 
nom ,  et  ae  priver  de  ia  pessessioa  ex- 
clniive  et  pûniélre^  la  puiannen  et  de 
la  nature  divine,  pour  obéir  à  un  Père 
dont  il  n'avait  en  rien  provoqué  la  co- 
lère ,  c'était  en  effet  une  préférence  in- 
compréhensible à  tous  les  grands  génies 
i-fiùutaUstes  de  nos  jours.  Au^si  Scbel- 
ling  a-t-il  compris  qu'il  fallait,  pour 
l'expliquer,  avoir  recours,  au  moins 
Jusqu'à  un  ceruin  point ,  à  nne  théorie 
mitigée  de  la  force  d'une  part  ;  et  de  la 
coaction  de  l'antre.  Dénaturant ,  à  son 
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ordinaire,  un  texte  très»coDBu  de  saint 
Pan! ,  il  soutient  en  termes  précis  et  for- 
mels, «  que  Texpression  de  l'apôtre  : 
«  gui  cum  in  forma  Dei  estet ,  prouve 
f  clairement  que  le  Christ  n'était  pas  de 
«  même  nature  et  essence'que  le  Père  ; 
c  qu'il  n'était  que  dans  une  forme  de 
f  Dieu ,  mais  qui  pouvait  se  rendre  aai- 
f  tresse  du  monde,  vivre  en  parfaite 
*  égalité  avec  Dieu,  s'il  l'avait  vouln, 
<-  mais  qui  a  préfiré  de  lui  obéir.  >  Le 
philosophe  nous  est  resté  redevable  ici 
de  deux  explications  aussi  essentielles 
que  difficiles  à  donner  :  c'est  de  saveftr 
comment  on  peut  avoir  et  posstcder,  sans 
être  Dien,' la  forme  divine,  et  en  quoi 
consistait  lA-déglorification  d'un  Christ 
4ui  n'était  pas  Dieu.  Du  reste ,  ce  pas- 
sage'de  «tint  Panl  lui  parflft  on  ne  peut 
pas  plus  4canda>eax ,  puisqne ,  dit-il , 
l'apôtre  y  tient  compte  au  Christ  de 
x'&re  dépouillé  de  sadivinîté^a»  moment 
06  il  résolut  de  sefaire  tiomme  et  d'a- 
dopter la  forme  dn  Serf;  ce  sacriflce  de 
fa  nnttfre  divine  était  renfermé  dans 
cette*  résolution ,  et  he  pouvait  fournir 
matière  à  aucun  éloge  i  le  savant  exé- 
géte-ne  s'apefrçoit  hiéme-pas  que  ce  qu'il 
se  permet  de  critiquer  n'existe  pas,  car 
assurément  ni  tfâintPaol,  ni  aucun  phi- 
losophe ,  hors  lui  et  cc«X  de  son  école , 
n'ont  jamais  imaginé  qufl  fât  possible 
à  Dieu  de  te  dépotMlerde  m  divinité.  Il 
est  vrai  que  la  chose  pent  paraître  pos- 
sible à  nn  adepte  du  sophisme  hégélien, 
suivant  lequel  l'on  est  et  ton  n'est  pas , 
ee-que  l'on  n'est  pas  et  ce  que  l'on  est. 

Résumant  en  peu  de  mou  In  situation 
que  Scheliing  assigne  an  Christ,  il  était 
dès  avant  son  incarnation  un  être  mi- 
"lexen  mure  Dieu  et  l'homme.  Avant  la 
création  il  était  égal  à  Dieu  ;  depuis  ce 
moment  il  cesse  d'être  son  ^i,  et  ce- 
pendant il  n'est  pas  encore  semblable  à 
l'iKMBBe.  I  La  créatkNi  da  monde,  dit-il, 


t  ayant  été  immédiatement  suivie  de  son 

<  bouleversement  par  l'homme,  le  Christ 
•  redevient  la  putesance  dépouillée  de 
«  sa  personnalité  et  rentrée  dans  son 
t  indépendance  du  Père ,  puissance  qm 
f  ayant  été ,  par  le  fait  de  l'homme,  ra- 

<  menée  à  sa  condition  première ,  s'est 
(  appelée  le  Fils  de  l'homme.  Et  si  le 

<  Christ  eût  accepté  l'offre  du  teatateurf 

<  qui ,  connaissant  fort  bien  son  indé- 

<  pendance  actuelle,  lui  proposait  ponr 
I  dédommagement  de  son  anciennecon- 

<  dition  de  Fils  de  Dieu ,  tons  leé  roym- 
I  mes  de  la  terre,  le  dèmfer  llea  q^ 
f  rattachait  encore  Vhonme  i  Dieu  eèt 

<  éjé  rompu  ponr  toujours  ;  à  jamais  et 
f  dans  toute  éternité ,  le  monde  n'eAt 
f  pu  être  ramené  à  DIen!!!  • 

Posons  ici  notre  plume  également  hn» 
miliée  et  fatiguée  de  l'arbcux  travail 
de  metti-e  sous  les  yeux  de  nos  ee» 
patriotes-,  et  de  leur  rendre  jnsqn'à  m 
certain  point  Intelligibles,  le»  prodi- 
gieux égarements  d'intelligenees  iMIo- 
sophiques  qni  se  sont  volontairemeat 
détournées  du  soleil  de  tontes  les  intif\- 
Hgenccs ,  et  qui  consument  leurs  forces 
à  creuser  des  citernes  fangeuses  doM 
les   fétides  vapeors  arrivent  jusqu'à 
nous.  On  nous  prône  les  philosophiet 
rationalistes ,  éclectiqurà,  transcendan- 
tes, comme  des  puissances  génératrices 
d'une  réforme  lente  et  progressive ,  qni 
doit  embrasser  le  genre  humain  et  rem- 
placer tontes  ses  institutions  rdigien- 
ses ,  politiques  et  aoctales ,  mais  l'on 
n'a  garde  d'en  produire  les  éléments. 
C'est  pour  les  exposer  an  grand  jovr 
qne  nous  avons  entrepris  un  travail  bien 
fostidieux ,  il  est  vrai ,  mais  qni  ponm, 
s'il  plaît  à  Dieu,  devenir  fructueux.  C'est 
d'Allemagne  que  nous  vient  la  contagion 
philosophique  de  notre  époque  ;  c'est 
en  Allemagne  qu'il  a  fallu  l'étudier. 
Le  comte  n'Hoaux. 
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HISTOIRE  DE  SAINT  AIJGUSTIN, 

SA  TIE,  SES  CEUVRÈS,  SON  SIECLE,  INFLUENCE  DE  SON  GÉNIES 
VAB  m.  POtUMJLAT. 


Oieuae  laiste,pas  cbdmer  son  Église 
4e  grands  hownM.  JamaU  le.géoie  n'a 
bit  définat  à  la  foi ,  ni  la  foi  an  génie.: 
Ind^teodABunent  du  s<^eil  sans  écUpw 
et  sans  tache,  qai  des  sommets  du  Va- 
tican rayonne  sur  le  mpnde,  d'autres 
astres,  nés.de  sa  lomière,  apparaissent 
par  intervalles  sur  l'horiaon  pourTitln- 
■iner  des.plns  vives  splendeurs ,  et  ser- 
vir ans  intelligences  incertaine^  ou 
égarées  comme  de  phares  et  de  points 
de  ralliement.  Quelques-ans  ,  venus 
après  des  jours  d'orage  ou  ik  certaines 
époques  critiques  et  décisives  de  l'hu- 
manité, ont  eu  le  rare  privilège  de  re- 
cueillir, de  concentrer  les  rayons  épars 
de  la  vérité  et  de  projeter  leur  double 
clarté  sur  le  passé  et  sur  l'avenir.  Leur 
mission,  évidenuneat  providentielle,  a 
été  de  résumer,  de  raffermir,  de  fixer 
les  saintes  crt^aacaa  prêtes  à  s'obscnr- 
cir  on  à  s'éteindre  an  milieu  des  nua- 
ges et  des  rnines  amoncelées  autour 
d'elles.  U  en  est  trois  surtout,  qui ,  de 
la  hauteur  oit  ils  brillent,  semblent  do- 
miner l'univers  catholique;  ces  trois 
astres  sont  :  saint  Augustin,  saint  Tho- 
Bus  et  Bossuet. 

Saint  Augustin,,  placé  entre  l'ancien 
monde  et  le  nouveau ,  héritier  des  Iré- 
née,  des  Basile,  des  Chrysostorae,  des 
Cypried,  des  Ambroi«e,des  Jérdme, 
réfléchit,  pour  nous  les  renvoyer  plus 
vives  et  plus  abondantes ,  toutes  ces  la- 
mières  qui  inondèrent  le  berceau  du 
diristianisme  ;  en  même  temps  il  dis- 
sipe tontes  les  erreurs  qui  menaçaient 
d'étouffer  ce  fils  du  ciel ,  et  ne  se  cou- 
chedanssatombequ'aprèslesavoir  vues 
ftair  devant  son  génie.  Maintenant  les 
Barbares  peuvent  venir;  TEmpire  est 
perdu,  mais  la  foi  est  sauvée. 

'  OsTngfl  ipprMti  par  ■oBieigacar  l'Arebevl- 
«M U  Paris.  —  S.Tal.  !■■•>,  chw  J.  LaMUa,  éM- 
<Mr.Piii:iafr. 


Saint  ThoïKis,  appelé  l'Ange  de  l'É- 
cole et  qui  «n  fut  le  sauveur ,  plonge 
son  regard  d'aigle  dans  les  ténèbres  du 
moyen  âge,  et  faisant  le  discernement 
de  Ja  vérité  et  du  mensonge,  enchaîne 
dans  les  liens  de  sa  vigoureuse  dialee- 
lique  les  principes  étemels  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion  qui ,  sans  lui 
peut-être,  se  seraient  perdus  dans  les 
subtils  détours  d'une  imprudente  et 
orgueilleuse  scholastique. 
.  Enfin  Bossuet  s'attaque  spécialement 
à  la  Réforme  ât  demi  victorieuse,  l'ac- 
cable du  poids  de  sa  science  et  de  sa 
dialectique,  sépare  pour  Jamais  du 
vaiaaeau  de  l'Église  cette  barque  in- 
disciplinée, et  la  lance  sans  mâts  et 
sans  boussole,  éperdue  et  vacillante, 
au  milieu  des4eu  des  variations  et  du 
doute,  lui  montrant  d'un  doigt  prophé- 
tique recueil  oà  elle  viendra  intMllible- 
m«nt  se  hriaer. 

Dépuis  Bossuet ,  une  pnisaaaoe  forai» 
dable  a  grandi  et  s'est»  développée  à 
rencontre  de  la  foi  :  je  veux  parlerde 
la  philosophie  rationaliste  qui  a  déjà 
pris  tons  les  noms  et  toutes  les  for- 
mes :  sensuaiisoM,  panthéisme,  éclec- 
tisme ,  etc.,  mélange  conftas  de  loutea 
les  vérités  et  de  tontes  les  erreurs. 
Aussi  le  monde  catholique  est  dans 
l'attente  etl'espéraneed'un  nouveau  gé* 
aie  qui  triomphera  de  cet  insaisissable 
Protée.  Ce  génie,  il  viendra;  si  ce  n'est 
le  génie  d'un  senU  ce  sera  œlui  de  tous. 
Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas. 

En  attendant,  M.  Poujoulat,  l'élégant 
et  fécond  auteur  de  la  CoiretpomUtttce 
en  Orùnl,  de  Toscane  et  Rome,  de 
YHùtoire  de  JitmaUm ,  etc.,  a  en  l'i- 
dée de  replacer  au  milieu  de  notre  «Si^ 
de  si  sceptique,  si  frivole,  si  ignorant 
des  choses  religieuses,  la  grande  figure 
d'Augustin ,  et  il  l'a  fait  avec  un  rare 
bonheor  et  un  merveilteux  i-propo«.< 
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Dans  une  histoire  claire ,  courte,  sub- 
stantielle, assez  colorée  pour  arrêter 
même  les  regards  distrails,  Il  a  résumé 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'évéque  d'Hip- 
pone.  Qu'on  ne  se  récrie  pas  contre  le 
choix,  du  sujet ,  qu'on  ne  croie  pas  que 
cette  vie  et  ces  ouvrages  soient  étran- 
gers à  notre  temps  et  à  nos  ansurs. 
Les  vastes  esprits  voués  à  la  défense  de 
la  doctrine  immuable  sont  toujours  an- 
ciens et  toqjours  Boaveaux ,  «onmfr  cette 
beauté  éteni^te  dont  ils  «ont  les  pein- 
tres et  les  imer^rèles  fidèles.  Outre 
celte  uniTersalité  qui  lui  est  commune 
aveo  ton»  les  Pèrea  et  les  grands  doc- 
teurs catholiqnes,  saint  Angaetin  ren- 
cMitre  aujourd'hui  dans  lesrcssenblan- 
ce»  peu  apparentes,  mais  réelles  ce- 
pendant, de  son  siècle  et  du  nôtre,  dans 
l'état  de  transition  et  d'anarchie  de  la 
société  contemporaine,  dans  l'établis- 
sement «n  Afriq««  de  notre  domination, 
qui  semble,  i  travers  les  Ages,  conti- 
nuer oeiie  des  Romains ,  enfin ,  dans 
cette  étonnante  et  miraculeuse  résur* 
reoliott  du  christianisme  aux  lieux  d'où 
il  semblait  banni  pour  toujours,  une 
singulière  opportunité  dont  M.  Poujou- 
lat  a  eu  raison- de  profiter.  Essayons, 
pour  mieux  saisir  ce  rapprochement , 
de  pénétrer  «a. instant  dans  l'atmo- 
sphère intellectuelle  et  morale  au  mi» 
liea  de  laquelle  a  véou  saint  Augustin. 

Voici  les  principaux  ëlémenu  dont 
celte  atmosphère  se  composait;  voioi 
les  forces  et  les  fait>iesses  avec  lesquel- 
les il  a  fallu  lutter  :  la  corruption  ro* 
raaine,  le  paganisme  expirant,  la  phi> 
lesoptaie  do  tontes  les  éooles,  quatre 
hérésies  imporlaates  :  le  maniobéisme, 
le.dMiatitme,  le  pélagianisne  et  l'aria- 
uisaie,  la  chute  de  l'empire,  l'invasion 
de  la  Uarbnrie. 

Saioi  Angustiaaréagi  coatre  toutes  ces 
puistaaces  ennemies  avec  uneénergieet 
une  persévérance  béroïqqcs.  il  a  réagi 
d'abord  contre  la  corruption  dont  il 
était  environné.  Quelle  plus  scdeanelle 
et  plus  ardente  protestation  que  les 
C'o«/bsfkiM .'  L'ange  futur  de  la  grâce 
divine  n'avait  guère  trempé  qoe  ses  ai- 
lés daas  cette  Amge  dont  nous  ae  pou- 
vons aujourd'hui  aous  faire  use  idée  ; 
cela  suffit  pour  qu'il  en  ait  conçu  et 
nous  ea  ait  fait  ooacevoir  uae  horreur 


profonde.  Quoique ,  par  pudeur ,  le 
chaste  biographe  ait  souvent  détourné 
les  reflardSf  adooci  la  touche  de  ses  pin- 
ceaux ,  usé  de  réticences  nécessaires , 
son  livre  n'en  contient  pas  moins  des 
renseignements  précicfnx  sur  rétat  de 
la  société  romaine.  On  y  lit,  presque  à 
ehaque  page,  cette  inscription  que  Ta- 
cite avait  déjà  burinée  sur  le  sépulcre 
à  demi  entr'oovert  d'un  monde  tombé 
ea  diasoiatioa  t  l¥fca««*e  m  thmukl. 

Le  paganisme,  vers  la  fin  dtt  4*  cIMe, 
n'émit  plus  pour  l«  uns  qm'nn  aoaveair 
patriotique  et  pour  ieS'  autres  ffalme 
sorte  d'eadantcmeai  nytliolofliqtte  au- 
quel leur  imagination  biao  pta»  que 
leuriaMlligeaeeaiaMltaMoreà  a«  rat- 
tacher. C'est  par  ce  dernier  cMé  qm 
saint  Augustin  parait  avoir  été  qaelqae 
temps  séduit,  et  l'exeeariv*  séféiité 
avec  laquelle  il  s'est  élevé  dans  la  suite 
contre  la  coutame  où  l'on  était  4%spli> 
quer  les  fables  des  poètes  dans  lus  éco- 
le» cbrétienaes ,  t  funeste  torruM  au> 
•  quel  personne  ne  résistait  «t  qui  ea» 
c  traînait  les  jeunes  gens  dans  l'abiaw 
c  de  la  perdition  éternelle ,  f  prouTe 
qaelle  plaie  avait  fait  à  son  cœur  trop 
impreasioanablelc  paganisme  tout  poé- 
tique d'Ovide  et  de  Virgile.  Comme  il 
s'en  est  vengé  dans  la  Cité  de  Mm/ 
Comme  il  y  prend  plaisir  A  immoler ,  à 
réduire  an  poussière  ,-se«s  teaarcasne, 
le  raisoanement  eirétoqaenoe,  tes  tuah 
ses  et  impudiques  divinités  qui  l'avaieat 
un  instant  captivé  dans  son  adatesceace  I 

La  piiiloso^Ue  n'était  plas*  eoMN 
au  temps  des  Pythagore^  des  ArisiOM 
et  des  Platon,  une  science  nbtitoe}  elle 
était  devenue,  comme  l'éioqaeBce  et  la 
poésie,  je  ne  saie  quel  art  valgaira, 
plein  de  déclamations  et  de  snfelilitéBt 
enseigné  par  les  graaunairieas  «tl« 
rhéteurs.  C'est  ainsi  sans  dMte  qn 
saint  Augustin  l'avait  étudiée  iam  \tê 
écoles;  mais  un  ouvrage  <e  CIcéroi, 
Horhmiu»,  oavrit  devant  lai  de  iMi 
hautes  penpectives  oh  H  se  plat  ft  égi' 
rer  sa  pensée.  Bientôt  il  se  treava  par  le 
manichéisme  ea  rapport  avee  «eue  pM> 
lesophie  d'Alexandrie,  qoi,  en  voalaat 
concilier  tous  les  dafmes  4e  l*OrieM«t 
de  rOcoideat,  les  avait  tous  obscaroit, 
confondus,  détruiM  l'un  par  l'autre,  «t 
creusé  cet  abime  de  ténèhre»  d'e*  ««r* 
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tk>eBtauit  d'hérésies,  4»  doctriaes  im- 
■rarales  et  inseosées.  Enfin  il  est  toucbé 
par  UB  rayoo  divin;  il  prend  l'Évangile, 
ii.littilest  chrétien.  Son  cœur  est  en- 
traîné V  subjugué ,  converti  ,  changé. 
Mais  comatent  s'est  opérée  la  oonver- 
sioB  de  l'esprit,  plus  difficile  que  celle 
du  oœ«r?Eile  s'est  fiiiite,  non  par  an 
éclat  snbit,  maiS'p^r  le  long  travail 
d'aae  pensée  naturellemeat  droite  et 
élevée  qai  a  besoin  de  la  vérité,  qui  la 
cherche  sincèrement,  qui  la  ponrsuità 
travers  tous  les  systèmes,  qui  se  tourne 
et  reteurna  en  mille  seos  divers  pour  la 
trouver  en  elle  ou  hoi-s  d'elle,  et  qui, 
fatiguée  de  ses  efforts  impuissants ,  se 
réfugie  avec  bonheur  dans  «ne  religion 
qui  la^anve  des  tortnres  du  donte,  et  Ini 
donne  la  foi  pour  soutien  et  pour  guide. 
C'est  une  hien  curieuse  et  bien  instruc- 
tive étude  que  de  suivre  ainsi ,  dans 
ses  toogoes  «H  difficiles  pérégrinations, 
cette  pensée  d'Augustin ,  qui ,  sortie 
des  ba»-fonds  du  sensualisme  et  du 
nwnicbéisae ,  monte  de  Cicéron  A  Pla* 
ton ,  de  Platon  à  saiat  Paul ,  de  saint 
Paul  au  Christ ,  et  U,  dans  une  sereine 
et  lumineuse  atmosphère,  voit,  par  une 
serte  d'achantement ,  «es  «bscnrités 
dispamitre,.et  rayonne  elle-môme  de 
toute  sa  splendeur  sur  l'univers  intel> 
l^ctaelet  moral  qu'elle  embrasse  main» 
tewuM  d'un  seul  regard.  S'il  ftiut  snr- 
toat  ladmirer  dons  cette  étonnante  mé- 
taBiorpho8i»ile  fiât  lux  de  la  grfice, 
il  faut  y  reconnaître  aussi  l'influence 
d'une  philosophie  spirUualiste.  Elle  a 
été  Gonune.  l'aurore  de  ce  divin  soleil 
qai  s'est  levé  daps  Tante  d'Augustin. 
C'est  ce  qu'il  a  exprime  lui-atéme  d'une 
nuiMère  charmante  dans  un  entretien 
avec  «es  amis.  •  C'est  la  vraie  pbileso» 
t  phie,  dit*il,  qui>  dans  le  loisir  où  Je. 
•  me  tronve  et  que  nous  avons  tant 
«  souhaité,  me  nourrit  et  me  réchanfie  ; 

<  c'est  elle  qni  m'a  tiré  de.  la  supersti* 
(  lion  dans  laquelle  je  vous  avais  pré- 
c  cipitésavec  mol.  Elle  enseigne,  et  avec 
t  raison,  qne  tout  ceqni  est  vivant  a  des 
c  jeni  mortels,  qne  tout  ce  qui  frappe 

<  les  sens  ne.  mérite  pas  le  moindre 
«  cnlie ,.  et  D'est  digne  qne  de  mépris  ; 

<  elte.proaetde  montrer  clairement  le 
c  Diea  véritable  et  incotmo;  et  déjà,  au 
t  travers  de. qtielqaes  nuées  lua^en* 


<  ses ,  elle  daigne  nous  le  Mre  entre* 
•  voir.  • 

Saiat  Augustin  ne  s'est  pas  montré 
ingrat  envers  cette  première  instito- 
trice  de  son  génie.  Même  oprès  sa  eo»- 
vorsion,  il  a  pour  elle  des  caresses  et 
des  égards  infinis.  Totit  brûlant  encore 
des  exhortations  éloquentes  d'An« 
broise,.il  cherche  à  échaufCersa  froide 
amie  de  ce  feu  nouveau  qai  l'embrase, 
et  avant  de  la  quitter  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  théologie,  il  la  conduit,  pour 
s'entretenir  une  dernière  ibis  avec  elle, 
dans  cette  solitude  de  Cassiclacmn,  voi- 
sine de  Milan,  dont  M.  Ponjoulat  a  re- 
produit avec  une  grande  fraîcheur  le 
charmant  tableau,  retraite  paisible- de 
jeunes  sages,  consacrée  à  l'examen  des 
plus  hautes  et  des  plus  difficiles  que»- 
lions,  où  l'on  respire  je  ne  sais  quelles 
lointaines  émanations ,  venues  des  jar- 
dins d'Acadénnis,  et  purifiées  en  pas- 
sait par  l'atmosphère  chrétienne  ;  mys- 
térieux cénacle  d'amis  et  de  frères^  sur 
le  seuil  dnquel  apparaît,  modeste  et 
souriante,  l'ange  i^rdien  de  ce  petit 
paradis,  Monique,  écoulant  furtivement 
son  fils.,  comme  Marie  éoontait  le  aie» 
dans  le  Temple,  et  eontmvaia  tmttet  «•> 
cAtffM  iUms  ton  coeur.  C'est  là  que  aëint 
Augustin  composa ,  jdans  la  forme  des 
dialognes  de  Platon,  ses  livres  d*  i'Or^ 
dre,  de  la  Vie  biemktiÊitiut,  àtl'lmimor' 
laiité  da  l'âm* ,  précieuses  prémices  de 
cet  esprit  supérieur,  introduction  imtu- 
relie  à  ces  nombreux  traités  dogaaii- 
ques  qui  devaient  sortir  de  in  plane  in- 
fatigable d'Augnstla. 

Le  voilà  donc  le  grand  docteur,  armé 
par  la  aeicnce  et  par  la  foi ,  en  face  des 
plus  redoatables  hérésies  qui  aient 
troublé  le  monde  catholique.  Il  ne  s'a- 
git plus  de  quelques  erreurs  passagères 
et  de  peu  d'importance ,  de  certaines 
divisions  telles  qu'il  peut  en  exister 
entre  des  frères  sans  rompre  absoluneat 
l'unitédomestique  ;  il  s'agitdu  renverse- 
ment des  bases  mêmes  du  christianisme. 
Le  manichéisnie,  avec  son  double  pria* 
cipe  étemel ,  détruit  l'unité  de  IMeu  ;  le 
donatisme  l'unité  de  l'Église ,  en  oppo- 
sant son  baptême  et  ses  évéques  au 
baptôme  et  aux  évéques  catholiques  ;  le 
pélagianisme,  par  sa  négation  du  péché 
I  origiad  efc  par  uoe  sorte  de  déiioatieB 
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de  la  liberté  hnmalne,  anéantit  rin» 
fluence  divine:  enfin,  l'arianisme  nie  la 
divinité  do  Christ.  Unité  de  Dieu ,  unité 
de  TÉglise,  divinité  du  Christ,  grAce 
réparatrice ,  n'est-ce  pas  là  toute  la  re- 
ligion ,  toute  la  morale,  toute  la  consti- 
tution chrétienne)  Les  sublimes  et  fé- 
condes vérités  sans  lesquelles  il  n'y  a 
plus  de  salut  pour  l'humanité,  vont- 
elles  donc  aussi  disparaître  avec  ce 
monde  romain  qui  penche  vers  sa  ruine, 
et  ne  laisser  aux  nouvelles  générations, 
venues  des  déserts  de  la  Germanie, 
d'antre  alternative  que  l'idolâtrie  ou  le 
scepticisme?  Eh  !  que  seraient  devenus 
les  barbares  avec  un  Dieu  du  mal,  eux 
qui  déjà  offraient  de  sanglants  sacrifices 
à  de  sanglantes  divinités,  et  sentaient 
en  eux  je  ne  sais  quel  instinct  infernal 
pour  le  meurtre ,  Pincendle  et  le  pil- 
lageY  Que  seraient-ils  devenus  sans  l'u- 
■  nité  de  l'Église,  sans  secours  divin ,  li- 
vrés à  leur  propre  sens ,  eux  qui  firent 
da  monde  une  vaste  anarchie  ?  Aucun 
frein  d'ailleurs  pour  les  contenir  :  ni  le 
pouvoir,  ils  ne  croyaient  qu'à  la  force, 

ils  ne  craignaient  rien que  la  chute 

du  ciel  ;  ni  la  civilisation ,  ils  la  mépri- 
saient, la  foulaient  aux  pieds  de  leurs 
chevaux;  ni  la  morale,  qu'aurait -elle, 
été  pour  eux  sans  |a  religion  ou  avec 
une  religion  faite  par  les  hommes,  im- 
puissante ou  complice? 

Les  questions  engagées  sous  des  for- 
mes et  avec  des  dénominations  quelque 
peu  étranges  aujourd'hui ,  étaient  donc 
des  questions  de  vie  et  de  mort.  Saint 
Augustin,  au  nom  de  l'Église,  les  a 
toutes  traitées  et  résolues  avec  une  ir- 
réfragable autorité;  non-seulement  il  a 
saqvé  et  consacré  le  passé  du  catholi- 
cisme ,  il  a  encore  préparé  son  avenir. 
Ce  grand  semeur  de  la  parole  évangéli- 
qoe  a  répandu  à  pleines  mains  autour 
de  loi,  dans  le  champ  du  divin  Père  de 
famille,  des  graines  fécondes  qui  ont 
levé  et  fleuri  à  travers  les  siècles  et  ont 
produit  ces  riches  moissons  dont  l'É- 
glise s'enorgueillit  aujourd'hui.  On  l'a 
déjà  remarqué  avant  nous  :  il  n'y  a  pas 
une  preuve  solide  de  la  religion,  pas 
un  développement  théologiqne  de  quel- 
que valeur,  pas  un  aperçu  vastp  ou  fé- 
cotfd  qui  ne. soit  au  moins  en  germe 
dans  saint  Augustin.  Aussi  quels  travaux 


gigantesques  !  quelle  activité,  qni  parai- 
trait  impossible  si  elle  n'était  attestée 
par  d'irrécusables  monuments!  Son  bis» 
torien,  Possidius,  a  porté  le  nombre  de 
ses  ouvrages  à  1050 ,  en  y  comprenaat 
ses  sermons  et  ses  lettres.  Il  écrit  sur 
•tout ,  répond  à  tout ,  dirige  tout  de  sa 
ville  d'Hippone  :  son  évéché ,  la  cour, 
le  désert,  l'Orient,  l'Occident,  l'empe- 
reur, la  discipline  et  la  controverse  re- 
ligieuses, la  science,  l'art,  la  politique 
et  jusqu'à  la  parure  des  femmes ,  jus- 
qu'à l'emploi  du  temps  des  vierges  et 
des  veuves.  Il  a  un  traité  sur  la  mu- 
sique ;  il  en  a  un  autre  sur  les  devoirs 
de  l'homme  de  guerre.  C'est  une  sorte 
d'omniprésence  qui  rend  son  génie  ci- 
toyen de  tous  les  lieux ,  contemporain 
de  tous  les  temps. 

Tel  est  le  vaste  tableau  qu'il  s'agissait 
de  retracer.  M.  Poujoulat  n'a  pas  reculé 
devant  cette  entreprise  difficile  et  pres- 
que téméraire.  Seulement,  pour  rem- 
plir le  but  qu'il  s'était  proposé  de  foire 
connaître  saint  Augustin,  niéme  aux 
gens  du  monde ,  il  a  dû  resserrer  son 
cadre  au  risque  d'amoindrir  la  grande 
figure  qu'il  avait  à  peindre.  Il  a  ce- 
pendant voulu  être  aussi  complet  que 
possible,  et  ne  rien  omettre  d'Impor- 
tant. Il  suit  donc  saint  Augustin  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort ,  signalant 
au  passage  chaque  événement  remar- 
quable de  sa  vie,  chaque  production  de 
son  génie ,  ses  traités,  ses  discours,  ses 
lettres,  ses  instructions  familières,  ana- 
lysant  chaque  œuvre  avec   quelques 
traits  rapides  ou  brillants,  en  sorte 
qu'on  se  promène ,  sans  fatigue  et  sans 
efforts ,  à  travers  cette  longue  et  mer- 
veilleuse odyssée  du  sublime  investi- 
gateur de  la  vérité.  On  regrette  p0B^ 
tant  que  le  panégyriste  ne  se  soit  pas 
arrêté  plus  longtemps  sur  certains  ou- 
vrages capitaux  consacrés  par  l'admi- 
ration des  siècles,  pour  en  fiiire  ressor- 
tir les  caractères ,  les  beautés ,  les  in- 
fluences.   Les    Confession*  et  la'  Cité 
de  Dieu,   ces    deux  immortels  tes- 
tamente  du  cœur  et  de  la  pensée  d'Au- 
gustin, méritaient  surtout  plus  qu'un 
souvenir  et  un  jugement  de  quelques 
pages.  C'est  assez,  sans  doute,  pour 
ceux  qni  les  ont  lues  et  méditées  ;  c'est  ' 
trop  peu  pour  ceux  qui  ne  les  connaitp 
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sent  pas.  Or,  en  bit  de  science  reli- 
giease  anjourd'bui,  c'est  le  plus  grand 
nombre  qui  est  ignorant. 

11.  Poujoulat  nous  donne  en  échange 
des  détails  curieux  sur  certaines  parties 
moins  explorées  de  la  vie  et  des  ouvra- 
ges de  saint  Augustin ,  sur  sa  retraite  à 
Cassisiacum,  sur  sa  longue  lutte  politi- 
que et  religieuse  avec  les  donalistes,  sur 
ses  rapports  avec  Rome,  avec  la  cour 
impériale, avec  le  comte  Bouirace,  ce 
coupable  introducteur  des  Vandales 
dans  rAfKque,  singulier  personnage, 
qui ,  au  moment  où  il  trahissait  sa  pa- 
trie, méditait  et  préparait  sa  retraite 
dans  un  couvent.  Les  notes  ont  aussi  un 
grand  intérêt  et  contienaent  de  pré- 
cieux documents.  Une  correspondance 
de  M.  l'abbé  Sibour,  vicaire-général  de 
Digne,  sur  la  translation  des  reliques 
de  saint  Augustin  de  Pavie  à  llippone,, 
nous  a  surtout  causé  un  plaisir  infini. 
En  lisant  ces  récits  animés  et  poétiques 
d'un  événement  qui  nous  reporte  aux 
plus  beaux  temps  de  l'Église,  nous 
avons  cru  quelquefois  entendre  un  har- 
monieux écho  du  chantre  des  Martyrs 
vldeJ^rutatem.JA.  Sibour  est  un  écrivain 
meilleur  qu'il  ne  le  pense  sans  doute 
lui-même,  et  nous  devons  rèliciler 
M.  PoujQulat  d'avoir  mis  sur  le  boisseau 
cette  lumière  qui  se  cachait  humble- 
ment dessous.  Nous  espérons  la  voir 
briller  encore  d'un  plus  vif  éclat.  Ce 
n'est  aujourd'hui  qu'une  révélation  et 
une  espérance. 

VHistoire  de  saint  Augustin  n'est 
point  une  œuvrt  théotogiçue;  il  serait 
donc  injuste  de  lui  demander  un  exa- 
men détaillé  et  approfondi ,  une'  suf- 
fisante appréciation  des  doctrines; 
c'est  une  biographie  et  un  catalogue 
raisonnes  qui  seront  d'une  grande  uti- 
lité et  à  ceux  qui  savent  et  ik  ceux  qui 
ne  savent  pas  quel  fut  saint  Augustin. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  la  recom- 
mander à  nos  lectews;  elle  achèvera, 
avec  le» belles  et  savantes  traductions  de 
M.  Moreau,  de  faire  revivre  et  de  popu- 
lariser parmi  nous  le  grand  docteur  de 
ta  grâce.  Elle  a  d'ailleurs  déjà  reçu  une 
approbation  qui  peut  dispenser  de 
tontes  les  antres  :  celle  de  Mgr  l'arcbe- 
vêqne  de  Paris. 

C'est  aassi  une  œavre  littéraire ,  un 


panégyrique  éloquent  et  comme  une 
glorification  du  saint  évéque.  Le  style, 
toujours  clair,  élégant,  s'élève  souvent 
jusqu'à  la  poésie.  L'auteur  a  visité,  en 
pieux  péleriu  et  en  archéologue,  les 
lieux  oii  vécut,  pensa,  écrivit,  parla, 
mourut,  et  où  semble  aujourd'hui  res- 
susciter saint  Augustin,  et  il  a  rapporté 
de  ces  lieux,  redevenus  tout  à  coup  cé- 
lèbres et  liés  désormais  à  la  gloire  et  à 
l'action  civilisatrice  de  la  France ,  des 
impressions  toutes  vives,  qui  l'ont  mis 
en  communication  plus  directe  et  plus 
intime  avec  son  sujet,  qui  animent  se^ 
descriptions ,  leur  donnent  un  charme 
singulier  d'exactitude  et  de  détail,  ren- 
dent plus  présents  à  l'imagination  les 
événements  et  les  hommes ,  et  dans  la 
peinture  d'un  siècle,  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  siècles,  suivant  un 
grave  historien,  tempèrent  la  tristesse 
et  la  sévérité  des  premiers  plans  par  les 
grâces  et  les  harmonies  lointaines  du 
paysage.  C'est  ce  qui  avait  déjà  bit  en 
partie  le  succès  de  la  Correspondance 
ea  Orient  et  de  VHistoire  de  Jérusalem. 
Car  ce  mol,  j'ai  vuf...  j'ai  vu  la  ville,  la 
place,  le  monument  témoin  de  ce  que  je 
raconte;  ce  mot  exerce,  lorsqu'il  est  dit 
avec  un  accent  ému  et  qu'il  s'applique^ 
certaines  contrées,  enveloppées  encore 
d'un  voile  mystérieux,  une  sorte  de  fa&- 
cination  qui  rend  le  lecteur  plus  atten- 
tif, plus  confiant,  et  le  transporte  sans 
effort,  au  gré  de  l'auteur,  dans  les  pays 
et  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Pour 
bien  écrire,  il  faut  sentir  autant  que 
penser.  Le  sentiment  vrai  consiste  dan» 
la  contemplation  intuitive  ou  réelle  des 
objets.  La  perfection  est  donc  atteinte 
lorsqu'on  peut  joindre  au  témoignage 
de  la  science,  de  la  tradition  et  de  l'hisr 
toire  celui  des  yeux,  et  aux  concep- 
tions tout  idéales  de  l'imagination  le 
charme  et  la  vivacité  du  souvenir! 
Comme  les  qualités  de  style  ne  se  discu- 
tent pas,  mais  se  prouvent  par  des 
exemples ,  nous  citerons  les  dernières 
pages  de  M.  Poujoulat ,  tout  empreintes 
de  ce  charme  d'impression  personnelle, 
de  cette  chaleur  communicative ,  de 
cette  élévation  poétique ,  qui  n'appar^' 
tiennent  qu'à  un  petit  nombre  d'écri.- 
vains. 
(  En  achevant  cet  ouvrage ,  quelque 
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«  chose  de  triste  se  remue  dans  mon 
«  euBor  ;  je  vais  quitter  un  smi  snMirae 

•  et  bon  avec  qui  depuis  longtemps  je' 
«  conversais  ;  mes  jours  et  souvent  mes 

<  nuits  se  passaient  à  écouter  saint  Au- 
f  gnstia ,  à  interroger  son  génie ,  à  'le 
I  suivre  dans  la  diversité  de  ses  pensées 
«  et  de  ses  soins;  je  m'étais  fait  son 
«  co»temporain,  M>a  disciple,  te  témoin 

<  de  ses  travaux  et  de  ses  vertus,  le 
f  compagnon  de  tous  ses  pas  en  ce  mon- 
«  de;  et  voilà  que  d'année  eu  année,  de 
1  labeur  en  la)>eitr,  de  combats  en  corn- 

<  bats  J*ai  TU  oe  grand  homme  descen- 
«  dre  dans  la  tombe,  ou  plutôt  monter 
t  vers  Dieu  !  et  ces  dernières  pages  sont 
t  comme  des  parfums  apportés  à  un 
«  tombeau  !  et  ce  que  j'aimais  a  disparu, 

<  et  comme  les  hommes  de  Galilée  après 

•  l'ascension  du  divin  Maître,  je  me  tiens 
t  debout  sur  la  moniagoe,  et  je  cherche 
t  saint  Angasiin  dans  le  ciel  !  De  tous 
«  les  maîtres  de  la  science  religieuse , 
t  l'évéqHe  d'Hippone  est  celui  qui  m'a 
I  fiiit  le  mieux  comprendre  le  christia- 
«  ntsme,  qui  m'a  introduit  le  plus  avant 
«  dans  le  monde  invisible.  La  reconnais- 
f  sance  a  quelquefois  élevé  des  monu- 

•  ments  aune  mémoire;  mes  mains  sont 

•  trop  fhibles  pour  bâtir  des  pyramides; 
«  tout  ce  que  j'ai  pu  foire,  c'est  de  gra- 
(  ver  sur  une  pierre  fVagile  comme  mes 
I  jours  le  grand  nom  de  saint  Augustin, 

<  en  souvenir  du  bien  que  j'en  ai  reçu  ! 
f  La  mer,  tour  à  tour  azurée  et  som- 

«  bre  selon  l'état  du  ciel ,  jette  ses  va- 
'  f  gués  sur  le  rivage  avec  un  mngisse- 
(  ment  toujours  le  m6n>e;  les  flots  arri- 
«  vent  avec  une  blanche  parure  à  travers 
1  laquelle  se  jouent  les  rayons  du  soleil, 
i  les  rochers  ou  le  sable  du  bord  se  con- 

<  vrent  d'une  humide  et  éblouissante 
t  lumière  qui  tout  à  coup  s'évanouit. 

<  La  mer  a  fait  entendre  à  nos  pères,  de 

•  même  qu'ù  nous,  sa  plainte  immense, 

<  et  nos  descendants  l'entendront  de  la 
I  même  manière  jusqu'à  la  iln.  Ainsi  le 

<  genre  humain ,  placé  dans  les  temps 
t  comme  une  sorte  de  mer  vivante,  ap- 
t  parait  calme  ou  troublé,  selon  la  paix 
«  ou  les  orages  de  l'âme  humaine,  et  le 
f  passage  des  siècles  s'accomplit  avec 
I  un  retentissement  monotone  ;  chaque 
f  siècle  apporte  son  éclat  qu'il  emprnn- 

<  te  an  génie  et  à  la  vertu,  et  sur  Tocéan 


i  des  âges  ces  rayonnements  de  Pinte^ 

<  ligence  ou  du  ca-nr  se  succèdent  vite. 
I  Les  mêmes  l'évolntions  et  le  même  fra- 
f  cas  se  renouvellent  chez  les  hommes 
«  sous  des  noms  divers;  les  empires 
t  n'ont  qu'un  même  bmît  pour  s'écroir- 
I  1er,  et  le  genre  humain  marchera  de 

•  ce  pas  jnsqu^au  bout.  La  monotonie 
«  de  ce  spectacle  serait  peu  digne  de 

•  notre  âme ,  nous  aurions  le  droit  de 
I  le  prendre  en  dégoAt,  si  de  temps  en 
(  temps  le  doigt  de  Dieu  ne  se  révélait 
«  dans  ces  pages  ;  si  au  fond  des  événe- 

<  ments  la  vertu  ne  faisait  pas  toujours 
«  son  œuvre  et  surtout  si  là  vie  de  l'hom- 

<  me  n'était  pas  un  acheminement  à  de^ 

<  destinées  immortelles.  Aussi  notre  re- 
f  connaissance  doît  monter  avec  ardeur 
t  et  énergie  vers  les  intelligences  supé- 

<  rienres  qui ,  instruites  par  la  divine 
I  parole,  nous  ont  fait  voir  la  raison  et 
(  le  but  de  notre  course  sur  la  terre. 
«  Nul  génie  (nous  ne  parlons  pas  des 
c  auteurs  sacres)  n*a  contribué  autant 
c  que  saint  Augustin  à  faire  connaître 

<  aux  hommes  la  vérité  ;  parmi  les  noms 
€  d'ici-bas  il  n'en  est  point  qu*ane  bon- 
f  cbe  humaine  doive  prononcer  avec 
c  plus  d'admiration  et  d'amour.  > 

Outre  les  divers  mérites  que  nous  loi 
avons  reconnus,  l'ouvrage  de  M.  Pou- 
jonlat  est  un  enseignement.  Aujourd'hui 
que  la  philosophie  a  la  prétention,  hau- 
tement avouée,  d'ôtrc  une  rtligion  des- 
tinée h  remplacer  bientôt  tons  les  cul- 
tes, il  est  bon  de  lui  opposer  le  plus 
Illustre  représentant  de  la  théologie  ca- 
tholique et  de  montrer  que  cette  théo- 
logie est  noB-seuleméut  la  plus  sàre, 
mais  encore  la  plus  haute  et  la  plus 
vaste  de  toutes  les  philosophies ,  et  que 
bien  loin  de  se  laisser  absorber,  comme 
on  ose  le  lui  prédire,  c'est  elle  au  con- 
traire qui  est  appelée  à  recueillir  dans 
son  sein,  à  féconder,  à  développer  tou- 
tes les  grandes  idées  que  l'humanité 
pourrait  rencontrer  dans  sa  glorieuse 
ascension.  Comment  les  rationalistes  ré- 
cus^ralenl-ils  saint  Augustin?  Qui  a  été 
doué  d'an  génie  plus  sublime ,  plus  ex- 
panslf ,  plus  universel?  Qui  est  parti  de 
plus  bas  pour  s'élever  plus-haut  dans  la 
sphère  des  vérités  éternelles*  Qui  a  été 
plus  exempt  des  préjugés  vlilgàires?  Qui 
a  remué  plus  d'idée^,  agité  plus  de  qiies- 
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tkma,  Muidé  plu  profondément  le  coeur 
«t  la  conadeace  de  Thomme?  Eh  bien  ! 
il  y  a  qnatoru  alèeles  qae  uint  Augus- 
tlii  a  trouvé  la  solution  du  problème  de 
notre  destinée,  et  les  philosophes  la 
ekerchent  cneorc.  Pourquoi  1  c'est  que 
saint  Augustin ,  «près  aToir  découvert 
la  vérité  aeus  le  Symbole ,  n'a  pas  brisé 
It  vase  divin  qui  In  contenait  et  l'em- 
péchait  de  se  perdre;  c'est  qu'il  a  re&> 
pecté  le  mystère  qu'il  éclairait  cepen» 
dant  de  tous  les  feux  de  son  génie  ;  c'est 
•nii  qne  toqt  en  faisant  un  merveilleux 
usage  de  ses  merveilleuses  (acuités,  il 
n'apaspris  pour  seul  point  d'appui  cette 
raison  humaine  dont  il  connaissait  mieux 
que  personne  la  fragilité ,  mais  la  raison 
divine  manifestée  par  ses  révélations  si 
explicites  et  ses  œuvres  si  magnifiques. 
Constater  l'action  providentielle  dam 
l'histoire  et  dans  l'homme,  voilà  le  but 
de  presque  tous  ses  grands  ouvrages  et 
surtout  de  la  Cité  de  Dieu,  et  du  livre  de 
Utjfatunetde  ta  Grâce...  Aussi  nous 
avons  été  étonnés  d'une  singulière  préoc- 
cupation de  H.  Ponjonlat,  qui,  abusant 
d'un  passage  du  Traité  de  f  Immortalité 
de  Vâme,  ouvrage  de  la  jeunesse  d'Au- 
gustin, et  antérieur  à  son  entière  con- 
version, nousa  présenté  avec  admiration 
le.  savant  éyéque  comme  le  père  du  Car- 
<éfMuuMt«>  beau  titra  anna  doute,  mais 
dont  il  n'a  pas  besoin,  et  qui  depuis  son 
entrée  dans  l'Église  n«  lui  convient  nul- 
loneat.  ûu*y  a-t-il  en  effet  de  commun 
entre  la  doctrine  de  la  grûce  et  le  doute 
méthodique,  entre  le  théologien  si  fer- 
me, s!  convaincu  du  quatrième  siècle 
et  le  philosophe  un  peu  sceptique  du 
dix-septième?  Non,  saint  Augustin  n'a 
pas  fait  le  vide  dans  son  intelligence 
pour  en  extraire  la  foi,  Il  a  au  contraire 
appelé  la  fbi  pour  remplir  le  vide  de 
son  intelligence  ;  c'est  exactement  l'in- 
verse Ile  Descartes.  Sans  doute,  et  nous 
l'avons  reconnu  nou>smème»,  il  y  a  eu 
dans  cet  esprit  inquiet,  ardent,  dévoyé, 
im  long  travail  de  préparation  ;  mais 
quand  la  vérité  lui  est  enfin  apparue, 
non  par  une  déductioa  logique,  mais 
par  une  iqdpi ration  d'en  haut,  il  s'est 
r^ioaé  en  elle;  jamais  elle  n'a  été  pour 
lui  le  produit  d'une  leale  et  minutieuse 
■Mlyse,  mats  nne  vaste  et  hardie  syn- 
thèse, pyramide  lominease  dont  la  base 


est  sur  la  terre  et  le  sommet  dans  le 
ciel,  mystérieuse  échelle  do  Jacob  que 
les  anges  de  lu  pensée,  les  élus  dit 
génie  chrétien  montent  et  descendent 
sans  songer  ni  à  l'appuyer  ni  à  l'ébran- 
ler, parce  qu'elle  est  suspendue  à  la 
main  de  Die». 

Voulen-vous  savoir  quel  est  le  point 
de  départ  de  saint  Augustin?  ce  n'est 
point  le  trop  célèbre  pléonasme  i  Je 
paue,  donc  je  suisi  ce  n'^est  point  un 
raisonnement  quelconque,  c'est  un  fiiit  : 
Le  péehé  origiml,  cet  abiOM  d/ins  lequel, 
comme  dit  Pascal,  le  neeud  de  notre  con- 
dition- premd  ms  retonrt  et  ses  pli» ,  ce 
mystère  sans  lequel  l'homme  est  plus  in- 
concevable qu'il  n'est  lui-même  inconce- 
vable à  l'homme.  C'est  par  le  péché  ori- 
ginel qu'il  explique  aux  manichéens 
l'origine  du  mal ,  qu'il  démontre  aux 
pélagiens  la  nécessité  de  la  grâce  pour 
rétablir  l'équilibre  rompu  de  la  liberté, 
et  aux  ariens  le  besoin  d'an  rédemp- 
teur divin,  en  sorte  que  le  péehé  origi- 
pel  est  le  ncetêd  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  comme  il  est  eelui  de  notre 
destinée. 

Descendons  de  ces  hauteurs  que  nous 
ne  pouvons  visiter  qu'en  passant,  et  di- 
sons un  mot,  avant  de  terminer,  non 
plus  du  philosophe  et  du  théologien, 
mais  de  l'évéque  ;  non  plus  du  génie, 
mais  des  vertus  de  saint  Augustin  ;  au- 
tre enseignement  qui  a  aussi  son  à-pro- 
pos  contemporain.  Force  et  douceur,- 
fermeté  et  prudence,  respectueuse  dé- 
férence envers  les  puissances,  etiam 
<fj'co/u.,  mais  courage  intrépide,  opi- 
niâtreté invincible  lorsqu'il  s'agit  de 
défendre  les  droits  de  l'Église,  de  la 
vérité,  dn  malheur  et  de  l'humanité, 
tels  sont  les  principaux  traits  de  la  vie 
d'Augustin.  C'est  dans  cette  partie  de 
son  récit ,  malheureusement  trop  abré- 
gée parce  que  sans  doute  les  documents 
ont  manqué,  que  M.  Poujoulat  a  dé- 
ployé toutes  les  pompes  et  toutes  les 
élégances  de  son  style,  soit  qu'il  nous 
représente  le  saint  vivant  dans  son  évé- 
ché  comme  dans  un  monastère^  entouré 
de  ses  disciples,  de  ses  amis,  de  son 
clergé,  pratiquant  mais  n'affectant  pas 
la  pauvreté,  accueillant  à  sa  table  tous 
les  hôtes  qui  se  présentent,  excepté  la 
médisance  et  la  calomnie;  soit  qu'il  nous 
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transporte  au  milieu  de  ces  conciles 
dont  l'évèqne  d'Hippone  était  PAme,  où 
personne  n'osait  se  lever  ni  avant  ni 
après  lui,  et  qui  font  de  celle  terre 
lointaine  de  l'Afrique  l'oracle  et  la  lu- 
mière de  l'univers  chrétien ,  soit  qu'il 
nous  le  dépeigne  au  milieu  de  son  fidèle 
mais  turbulent  troupeau,  le  préchant 
plus  avec  des  larmes  qu'avec  des  paro- 
les^  apaisant  par  sa  seule  présence  ses 
pieuses  séditions ,  père  tendre  qui  sup- 
porte les  caprices  et  les  mutineries  de 
ses  enfants  afin  de  Jouir  plus  librement 
de  leurs  caresses  ;  soit  enfin  qu'il  nous 
le  montre  sur  son  lit  de  mort,  dans 


Hippone  assiégée  par  les  Vandales,  de 
mandant  pour  sa  chère  cité  la  délivr 
ce  de  ses  mau\  ou  la  force  de  les.  si|i 
porter,  et  pour  lui-même  la  grâce  d4 
ne  pas  la  voir  aux  mains  de  l'ennemi.. 

Nous  sommes  vraiment  honteux  de^ 
dopner  une  si  pâle  esquisse  d'nn  si  bril- 
lant tableau,  nos  lecteurs  eux-ménes 
l'achèveront,  car  l'œuvre  de  M.  Poajou- 
lat,  qui  vient  d'être  couronnée  par  l'Aca- 
démie Française,  sera  beauconp  lue,  ce 
sera. pour  lui  une  glorieuse  compensa- 
tion de  noire  faible  analyse ,  et  pour 
nous  une  suffisante  excuse. 

Ludovic  Gotot. 
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BMcrit  i*  ■•  ««Utet»  Clrécolre  XVI 
Mir  I*£tot  eaBoiil«ii«  ilea  Beaaertaato 
4mu  l'BirlfM.—  Mer  I  é«é4M  d«  Liège  ivail 
•4rMté  M  SouTania  Pvalif*  U  rapplique  rai- 
vaal* ,  que  Ma*  MMMttitoM  ici  af ec  la  rtpaie 
tIaSaSaIsUU. 

«  TnÈS-SAiNT  Pèkb  , 

f  L'évéque  de  Liège,  soussigné,  de- 
mande humblement  et  avec  tout  le  res- 
pect convenable ,  que  le  doute  suivant 
soit  examiné,  et  que  la  solution  lui  en 
soit  communiquée,  pour  conserver  dans 
son  diocèse  l'unité  parmi  les  membres 
de  son  clergé,  et  la  paix  de  l'Église. 

f  il  demandes!,  vu  les  circonstances 
présentes,  dans  les  pays  où,  comme 
en  Belgique,  il  n'a  pas  été  possible  de 
faire  des  changements  suffisants  dans 
les  lois  civiles,  on  doit  regarder  com- 
me valable  et  obligeant  en  conscience, 
Jusqu'à  une  autre  disposition  du  Saint- 
Siège,  la  discipline  .introduite  après  le 
concordat  de  1801 ,  d'après  laquelle  les 
évéques  ont  coutume  de  conférer,  corn» 
me  révocable  à  leur  volonté ,  la  juridic- 
tion pour  la  charge  des  âmes  aux  rec- 
teurs des  églises  appelées  succursales  : 
et  si  ces  recteurs  sont  obligés  d'obéir, 
lorsqu'ils  sont  révoqués  ou  envoyés 
ailleurs. 

t  Du  reste ,  les  évéques  ont  rhabilnde 
de  n'oser  de  cette  autorité  de  révoquer 


on  de  transférer  les  rectenrs  que  pea 
fréquemment ,  et  d'une  manière  aussi 
prudente  que  paternelle  ;  de  sorte  que 
la  stabilité  du  saint  ministère  parait 
être  suffisamment  assurée ,  autant  qse 
les  circoustances  présentes  peuvent  ie 
permettre. 

t  Signé ^  f  Corbeille, 

•  ETêqae  de  Uéga.  • 
D«  rAollnce  4a  8a  SalaUté,  du  1"  Mai  ISiS. 

•  Le  Saint-Père,  après  avoir  mûre- 
ment examiné  tout  l'ensemble  de  l'af- 
faire mentionnée  dans  la  Supplique, 
mû  par  de  graves  motifs,  sur  le  rap- 
port du  cardinal  soussigné,  préfet  de 
la  sacrée  congrégation  du  concile,  a 
daigné  approuver  que ,  dans  le  régiim 
des  églises  succursales  dont  il  s'agit,  il 
ne  soit  fait  aucun  changement,  jusqu'i 
ce  qu'il  ait  été  autrement  statué  parle 
Saint-àiégc  apostolique. 

(  Signé,  P.,  card.  Pounont,  préilet. 

Place  t  du  sceau. 

t  Le  sous-secrétaire, 
«  Signé ,  Louis  TonissETn.  ' 


le  ■.  IVkké  CiKTd  k  !• 
tumÊmw  pMPéAe  ••■«*•  !■!  f«r  ■■? 
l'AMhe«é«mi  «•  9matm.  —  Aprte  «wlr 
toléré  daai  ca  caUtr  le  MaadaaeM.eeatM  )• 
UU»  StMM  caMra  aoa  lédacuw.  Ma*  d«TW 
iMénr  (Cl  Ha  •cl«d«Mwliii«a.ll.  ràuéCtaië 
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■ .1 

f  No* ,  nmtréS'CkeraiBi,  je  ne  pois 
ecMMnUr  à  r^rendre  ibm  foaciiow  au 
B(m  SodmL  Ce  niait  «b  acte  de  révolte 
contre  le. prêtais  pasteur  du  diocèse 
de  Paris  ,  doat  je.  ne  donnerai .  pas  le 
mauvais  exemple  à  mes  confrères,  ni 
le  scandale  à  qàes  coneitOTleas.'  Je  ne 
toi»  pas  é^emxf.  qui  BépriseM.  les 
censures  de  l'Eglise  ,  ou  plutôt  les  sldp- 
pies  avertissements  de  ses  pontifes.  La 
conscience  me  reprocherait  à  jamais 
d'avoir  fomenté  des  divisions  au  sein  de 
la  religion  catbolique,  apostolique  el 
romaine,  à  laquelle  je  tiens  dulfond  des 
entrailles ,  d'autant  plus  qu'elle  est 
peut-être  à  la  veille  d'être  soumise  en 
France  à  de  nouvelles  épreuves ,  et  que 
par  ntMe-eUé  alïesoiB  de  la-séwnfukMi, 
dta  sotaitièn  de  tous  -«es  enfants:  Je  re>- 
gt-ette  aviec  amertume  et  de  toute  mon 
âme  que  lès  premières  explîcatfonà 
données  p^r  moi,  au  Manflement  de 
Mgr  l'archevêtfU4  de .  Paiiê,  aient  pu 
ftiire  coacewoir  i  quelques  .esprits  des 
eaj)ér«««e»  irréaKwdtles.  Je  reUr«.  les. 
eipi^esaiom  '  entireintes  d'aigreur  qui 
ont  pu  éclMpper  à  ma  plumedans  l'af- 
ffiétioR  profonde  oii,  comme  chrétien 
caiholique ,  prflr*  et  chanoiM  de  f  £■- 
glïK,  j'ai  dû  être  plongé  en  présence 
de  la  niesure.de  Mgr  l'archevêque  dé 
Paris,  ita  pins  douce  cosaolatiioft  est 
dans  la  lettre  que  je  vofia.  écris .  vous 
priMM  de  M  dohnef'ptaoeeB  tôt*  même 
du  dernier  naméro  du  BientSédal.- 

•  n  est  fôdheux ,  sans  doute ,  que 
l'organisation  actuelle  de  la  discipliné 
dans  uQtre  Ëgli^.de  France  n'ait  pu 
fournir  à  nos.cbeb  aucun  moyen  de 
prévenir  «a  éclat  .déplorable;  mais  à 
Dieo  ne  plaise  que  jecberohaà  trouver 
dans  un  malhear  nae  cfxcnse  à  des  torts 
réellement  trop  vrais. 

<  Je  désire  dôné  qu'on  sache  que  mon 
appel  à, notre  saint  Père  le  pape  Gré- 
goire XVI  est  retiré  dèsai^ourd'hul;  que 
n . jiE..  swvs^s,  .EMTiiasMENT ,  cn  toute 
humilité ,  sans  réserve,  de  moirmême , 
T.  XIX.  —  R*  11*.  1845. 


liÉL^ywBS.  m 

avec  sponuufiéité  et  -conviction  ',  aux 
décisions  doetriaales  sur  le  '  dogme,  la 
morale  et  la  discipline,  contenues  dans 
lé  mandement  de  Mgr.  l'archevêque  de 
Paris.  Je  repousse  aveolui  toutes  les  ex- 
pressions qu'il  signale  comme  inctouyet 
nantes.  Je  condamne  toutes,  le»  propo^ 
sitiotts  qu'il  condamne  dans  le, sens  qu'il 
les  condamne;  reconaaissast  de  plu» 
q^e  le  prélat  a  raison  de  trouver  dans  le 
Bien,  Social  des  acrimonies  poussées 
trop  loin,  hors  des  limites :d'une  discus- 
sion théologique  sage  :  et  bonaéte ,  j'ai 
en  tort  de  couvrir  de  mon  nom  les  atr. 
taques  trop  virulentes ,  j venues,  de  tou- 
tes les  parties  de  la  France,  contre 
plusieurs  membres  de  l'épiscopat,  et 
insérées  dans  notre  feuille ,  sans  avoir 
été  mieux  adoucies ,  corrigées  et  amen- 
.dées,' 

<  En  conservant  mes  sentiments  favo- 
rables à  l'amélioration  du  sort  de  mes 
confrères  dans  le  sacerdoce,  je  recon* 
nais ,  avec  Mgr  l'archevêque  de  Paris , 
que  c'eat  k  l'éfisMpat  à  pMvéra  l'ini- 
tiative des  mesures  capables  d'amener 
un  résultat  favorable  et  légitime^-'que 
Cfest  aussi  aux  évëques  d'en  juger  l'op- 
portunité; et  enfin,  que  s'il  est  permis 
à  des  prêtres  d'éclairer  ces  sortes  de 
matières,  ilà  doivent  s'abstenir  de  tou- 
tes les  personnalités  capables  d'attirer 
le  mépris  des  gens  du  m^oade  sur  là 
peramiae  de  leurs  cbefs.  Ces  expliea- 
ti«B8," dictées  par  na  conseienoe  dans 
le  calme  de  la  retraite ,  en  dehors  de 
toute  opinion 'politique,  ohtponrbnt 
principal  de  remplir  le  devoir  sacré  de 
la  subordination  ecclési'aslique  et  d'é- 
diiier  les  personnes  .pieuses  que  Ve 
Bien  Social  peut  avoir  scandalisées. 

•  Je.iiiesuis  trop  hâté.eneore:decroire 
à  destninositéspersonaellesde  la  part 
de  Mgr  l'archevéqrBe  de  Paris  à  mon  su- 
jet, la  haute  position  de  ce  prélat ,  son 
taleht  et  ses  vertus  doivent  le  placer 
au-dessus  de  pareils  sentiments ,'  dans 
un,e  détermination  aussi  grave  que  lia 
GOBdsunoation  solennelle  d'un  écrit  pé- 
riodique, en  préseuee  da»  mille  voix  de 
laprene.' 

«  J'adjnre  me»  confrères,  lecteurs  et 
correspondants  du  Bien  Social ,  qui 
m''ont  honoré  de  leur  confiance  en  dé- 
posant dan»  mon  cceur  leurs  peines ,  de 
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cowBidtirei'  qub  ce  ne  serait  pas  les 
adoacir,  d'en  causer  ée  pliis  fortes  tt 
notre  mère  commane  dans  la  personne 
de  nos  évfiqnes.  J'attends  de  ienr  foi  « 
de  leur  cbarité  et  de  leur  intdligence 
l'interiM'étaAion  la  plat  favorable  de 
cette  démarche. 

'  t  Pufss»«'«n«  ooBsotor  nos  dignes 
pontifes  de  l'oflUetion  «la'Us  ont  dû 
ressentir  en  voyant  des  enfanta,  ({u'Ma 
ont  engendrés  à  la  rte  sacerdotale ,  s'a- 
charner à  découvrir  leurs  imp^rfec* 
tions.  En  nous  inspirant  unecoudnito 
plus  respectueuse ,  Dieu  bénira  le  co»> 
nt§a  fu'il»  ont  montée  pour  «ignaler  nos 


écart8«ttasPépagnMi<Mfféfléfée»4«%: 
ont  dit  éprwttcr  avant 'cTHvoir  iwonr 
cette  tticstttti  eiitrfinifr.  L«s  sedttnam 
que  je  viens  d'exprimer  latsisent  aste 
comprendre  que  mon  livre,  qui  parât* 
tm  procbalnenent,  sur  les  libertés  cano- 
niques de  l'Eglise  en  France ,  contiea- 
dca  den  «KpUcatfna»  rèspurtMenaet  tsii- 
ekaas  la  dtooipline  «ncÉcimereS  wniwU«^ 
pltotM  t(«Hnte  réHatatias  du  ilnndrnMH 
de  Mgr  l'ardwvtftqfue  de  Paris. 

f  Recevez ,  mon  trè»«lier  ansf ,  ett. 
I  Mbé  CiAVBL  <  tU  faùU'CeHia, 
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«•  I»  tU^têk 


Nom  «TOM  M  INV«M  Mnfllk  4«  Mm  apprî» 
ci«r  te»  iMtei  par  lai<piel«  VBiuftlofééi*  du  !•• 
iiéfU  te  racomBMds  à  U  eiMfltac*  de  aoe  lecieon, 
«t  c'en  (vec  une  vlTe  laUsbeMon  qae  booi  lear  hi- 
lOBt  coanaitre  lajoard'hai  l«f  ietatoau  léoloign«gei 
dé  tympalhie  qu'elle  vient  de  reenefllir  i  Rome  et 
dani  tôtite  riCalIe.  Pinut  tt%  itOuAeoWftt ,  If  «a 
Ml  éB  doMM  teqoel  toM  U»  c(ib«nqa««  t^a«llDe>- 
nM,  Mtiia»  aoac,  «*«c  rtêptett  ctN  MM  da 
MMftrate  p«oilft  laiMona  XTI,  qal  •  dal(Bé 
afceeMf  «a  dlraatenr  d«  i'Vmetthpéàie  *$  W  $ià- 
eU ,  le  comte  Aage  da  SaiB^-Prieit ,  le  bref  mItmI  : 

•  Cher  tu»,  ulat  et  bteédbtioa...  S1I  eat  Irif- 

•  affliteant  qa^ea  loat  iein|k  il  le  préeente  des  eic- 
«  nemfi  acbarnét  ^our  llfautaet  t«  retigjoa ,  U  Ul 
•■  tréi-ettBiolfat  de  vai^  4n«  ff««  hMame*  de  Mea  w 

•  dé«àMalâMrdMnii»,«br^^MUkaMcM'aMaqaec 

•  per'lM  (brM*  cMAMea  la  laa»  tÊflU  m  de 

•  iMt»  baoMi  dwBtUwifc  Glut  dM«  •?••  OM 

•  graa4»  !•<•  q**  ■*«•  avaai  aivri*  4"*  A»  w- 
«  «aalada  Pari* ,  dieUngato  par  lear  gWa  et  lean 

•  Ttslei  coniwi«Maees ,  eyaleat  riaoi  iean  elbrtk 

•  poDf  conibatlre  lei  tris-pernicleafei  errears  âe- 
«  méef  par  lei  dtatèrlailitef,  M  moyen  de  ntaty- 

'•  dop^dït'  fftt  deiMCT  '  irMe  at  aulrei  mù  riioMa 

•  toeMM,  «tqoa,  p««r  «Mnyépvrar'M'iiMk 

•  'cMa«daMtaita<Mv<Ét««tvra««Mlaift*4riet, 

•  lia  efaieet  ealreprit  de  pabller  oa  ii ■>■!>> jasi 

•  yaiir  tHra  :  Mi^i^kfiâit  im  Wf  «Mi*.  ^  Poar 

•  Doni  qai  ,par  la  ProTideace  diTine,  avoa*  iti 

•  placé  anr  le  f  iége  4*  Hiot  Pierre  poar  TeilW  aa 

•  aalnt  dea  liommea,  eVti  itcc  bonbear  qaé  abat 
>  ipplat(diik«iitrnrd«n«tii4«e«»ntnil(ffla»trw; 


émmMiiém  tiiH*  *^  %•>  MtiH)i.«i 
«  ,qaa  Roue  Uê  9ibotfm  i  f  «raèstrac.  m«c  ceaifp 
«.  d*a«  ieur  aobla  e alrapriae ,  i)^i(l  la  coatMac 
«  qu'il  ea  riaailera  en  grand  blea  poar  t*  renflM 

•  catboliqtee.  —  ta  ce  qal  voai  eoii<erB«,  «berflt, 

•  cottoié^e  direckenr  de  e«ll«  œdtM  0  «lHe,il 

•  taiMie  éUBi  yma  daaa  Ut-vW»,  «l «aa  <«  m 

•  ee<4i«riA|B«M«t4'atMdaleantttMi«i 

•  tédMlflUge  de  «alf»  eiSMBilBi 
>•  |Bgé  eaaraatbie  .4»  v«H4eDa»r  j^»  lMta«k4i»' 

•  llSQtifa  qafciM  l^ifffaaiioa  da  aaa  leallpei» 

•  Ceat  poarqaM^  vealaal  tb^  iMMcar  djpta»  ■»- 

•  Diére  loota  pirticiiliire ,  bob*   ravi  aeiawaei 

>  comDandear  de  Tordre  do  aafal  Gi^olri-li- 
<  Grand ,  dotal  noai  «totia  foala  qae  l«  MliM 
!•  toM  'Anieat  retah  d*  uolM  patk 

•  ntMrfd  ««aia  la  l»aMi  <aa« «l  l^fhal^nHS» 

>  ÉMi«ei<«lMa»|MiUntil,ii 

niM  IM  IcMiaadNMé»*  ««la  ««b  4*  «Muai- 
rcBcj  ,  8.  M.  Ia««i|ia«|,  LMÉbnuakW  tHUm,  fa 
idC  IntfHt  qK'a  ia«M  aa  8*m  Piat,  el.  1  M- 
m&ne  ,  rBneftlopéàie  *t  \f  tiètU.  •  £Ù»  a  dra*, 
dit  le  premier  mlalalre  de  8. 'S.,  ttlrt  UiuUk 
atte  WM  grtnuU  fittttttpar  pHtotifmUmH  nMm» 

«Ml  fa«}VaM  *itu  im*  tMimétm  éà  mtrtm  tt 
■^k  Pamté  et  tua  <mm*êtai»iriinHn  tmà- 

Le*  membret  da  SMtMttflifit  wmh  fmUt^t^ 
aia»  da  riHaaKacardiBaL  Xeniae  le*  aolaMIMi  n- 
BMiaei  él  toatet  let  bifalloU|iqaei  paMtqaei  sM 
égialeaiebl  «oaicril  avec  emprnaemenf  i  V^e^itf. 
pMi*  du  f9*  OféU.  Cai  (ittolgui^  db  tjmpulàt 
M  «dnr  ihaM^tMr  *  ltMM,'eirt«iaM  et  ttrtiSi 

vtt  JtivlinwfvH  cl  ^tt  rlMlMn, 
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r«at'toMtli  j^ndMti»^  Aitc  ne  ytnUle  ropidM 
iUM  M  maRtM,  JlM  M  Mwmit  pini  mamiaer  a« 
•Mtét  da  t«  gTMid  btttrag* ,  dont  l>Blillli  et  l«  be- 
Mi*  «MH  «i  giafnttaMM  eampril ,  et  qof ,  |t*r  M 
iMtMiM «onIMe itti  liMiAM  ICI  ^Imémiotbliirl* 
HtNNpie,  i^Ml  «Bis  bon  4e  toiM  toiuyriiwii  •«<*« 
!«•  yabllMtlMit  *»  «nèn»  gtnn.  Ob  *  fkHé  dta 
•MtMVMMMVMMi  «e-».  ««CwWMi»  4«i  •  tnM 
4»«Mt  MMfrwMMtfi»)!»  0«  ypitodéi*  Wm»  awin*  U- 
«WflhlMiaM  ■<1»4'«HM»  <•  M.  k»  iiai««  fiutnod , 
•B.rActéteto  IrnfaiM ,  q«)  paraîtra  <am  la  pr»- 
tbalM  HtnlwMi. 

VgtUftlofMii  iu  19*  tikil ,  BirUia  blMMI  i 
h  moitié  de  >a  marche  ,  anneace  qn'elle  acra  ter- 
'  Miaéa  ea  1M8,  grftca  «  l*émfl»i  aiDMHaBé  de 
deex  iimirl— tiaa,  ^ai  loi  pnil  à»  ^obUar  IVm- 
Trage  par  lea  deax  exlrémitéa  pour  le  rejoindre  ao 
milieu.  Laa  toutcripteurt  troaTeni  dam  eede  eom- 
Unaiton  une  garantie  bieo  prieiease  contre  la  l;n~ 
tcor  indéfinie  et  l'iiendue  iltiinilie  dea  Encyclopi- 
die»,  qoi,  par  défaut  d'uoilé  el  de  niélbodè ,  triplent 
tt  quadruplent  le  nombre  dei  riTraitont  primitire- 
ment  annoncées,  el  coûteront  ainsi  des  sommet 
éaetaaea  à  ceux  q«l  anraal  persâriré  daa*  laor 
taaaeti|»tioih  OMre  aa*  asaeMlnde  à  ka  reafatmar 
«anrteabilk»  «a  M  ^aolkarM ,  a—iari  éèi  ta  tria- 
it, VKmttii^iiw  ém  lff>  iiM»  t  Ml  laaiai^aa» 
flrteifi|MMK«l4«t  «ai<riSeBf«apania«<  qw!eH« 
a  aa  WMawat  aalre  aaa  dwataa*  pavtiat.  -Caat  lé 
«B  mèriia  d'anlant  plus  grand  qn'il  est  flm  tara 
daasito  yaniM  aknagatt 

Dans  son  dernier  Prospectas ,  l'adminialralioa  de 
ra*e|«b)fMAi'  ifu  !$■  éiteh  fH  c«<mato«  qu'elle 
M  en  nicMra  tfaMOrdcr  ait  M«r^  ei  au  peNaann 
•m  I*  f«BMlD«  vtn*  dM  ^avaiNia»,  aaMes  Ma  n- 
MnMi  MsInMM  poar  MlwlonaiM  «aaf  alinlM  x»- 

m*.   ■  ■ 

fl»«4aMMtè  mib.MatKdk,  W4«V«'.  to^v- 
Maa,  TMt>iê»  «ndlndlrc,  "S  1t.  -lém-  0afttÉê,  at 
t  fr-fauv  riMrodacilon ,  la  nWsrM  «tuftaMfB»  daa 
Scitnta ,  'd«  W.  lja«MieoUe.  1.4s  souicripiaBr*  cpai 
fkycM  HMkédfatatacat  l««  -M'  pi«in«n  -ratamas, 
les  reçeftenl  ^«w».'         '  •  '  • 


Rtatoire  de  saint  François  d'Asatae, 
parflastle  CbkTfm  de  MtUm*. 

Préfat»  de  Ut  dmcciéfni  iditioH, 

Vera  ae  libère. 

Je  B'afait  d'abord  publié  ce  fragment  de  rai 
iraade  Uiitoirt  du  ImlUutiofu  monaitiquet  qu'a- 
vec une  cerlaine  craiole  ;  le  sujet  de  met  éludes 
était  si  étranger  aux  idées  de  mon  époque!  Dieu  a 
béni  ce  tratail  par  le  snceét ,  et  je  mis  eocooragé  à 
cooiiouer  des  Iraraox  sérieux,  entrepris  depuis  IS 
*ns  dans  l'obsearilé  et  le  slieoGe  :  encore  quelque* 


)mn,  at  /«.ptbHesai  i'Ih'itoft-s de  svt«to  CMàfitu 
tt  ■SttmHt,  m  dea  pto«  {fmada  persoBoagaa  da  tf 
siècle.  La  praat<«r  vahioie  est  presque  eBlMTemeal 
imprimé.  Dans  le  courant  de  l'année  I8i6,  je  ferai 
imprimer  les  deux  premiers  Telnmes  de  Vlftttoir» 
da  Inêt'Uutiotu  mona$liquu,  qui  renfcrmerost  tout 
ce  qui  coneeroe  le  déreloppemeat  de  ces  lostiloliou 
aaOfiaM. 

Je  déclara  i^oe  dana-aia*  uavatt  fai  gtadé  iVedé> 
paadaftea  da  aaaa  aaH>^  M  4««  ie  pe  ma  (Bis  au». 
tbé  i  la  déimaa  d'aansB.  faaii ,  d'aafaaB  aptahat 
Mao  a  fais,  daa  «mMaaaeaA  la  cMndaaaciiié  cbr«- 
làeBae.  al  bob  paa  à  da  petites  aociétét  paitica- 
Uéres.qui  aalasefet  librement,  qal  ée  tételogppaal 
et  qui  meureal.  Cea  rosaa  do  naa  jardias  ae  saat 
èpanooies  aa  graad  aolail;  «daa  «sitéparadelaBr 
parfuaa  dam  laa  briaa*  da  aair,  daaa  IWf  JaMida  d« 
■talia;  elles  «at  eharaii  lea  regarda  de  aoa  yeas; 
pBia,  parla  pacoiittlaB  diviae,  leart  faBillas  taat 
tambéaa  naa  i  aae,  H  laa  raaas  qui  oBt  pontié  Ita- 
aéa  fiuifaale  sur  la  ladma  '%-  —1  -r  '-  mftmn  fc  riaii 
•t  iea  ai^aa  ardmaa  aaaa  a*aiir  la  laéate  faaaie  ;  «t 
chaque  année  en  Terra  de  aoBveUe*.  Aiui  ta  M^ 
vigoureuse  de  l'Eglise  a  produit  dana  la  suite  des 
siècles  des  inslilutioBS  diTerses,  qui  ont  eu  leur  né- 
cessité, leur  action  propre,  leur  furmo  «péciale  ;  un 
grand  nombre  de  ces  ioslilniions  sont  mortes,  d'au- 
tres se  toDl  formées  et  fleariasent.  LlhiaMriaa  doit 
être  (aste  pour  ce  qui  a  élé  «I  pour  ce  qai  est  ;  paar- 
raii-il  se  passioaner  pour. lea  raiDct  d'oaclolica  aa 
paoi  les  débris  d'un  lombeau  ? 

Le*  esprit*  eiaporté^  par  de*  asa^ferse*  jaa*- 
qaioet  et  des  dispute*  politique*  ,  sont  bien  loiode 
la  dignité  de  l'iiialoire,  et  la  plufiart  de  çeax  qal 
aujourd'hui  entassent  des  tait*  sur  le*  page*  blM- 
ebes  d'un  lirre  Teuleni  attaquer  ou  défendre;  moi 
je  veux  r«c«nler;  l'oploiao  publique  jugera.  Je  ne 
regrette  pa*  le*  riens  tge*;  je  «ni*  baareuK  de 
TiTre  arec  mes  canleouioraios;  chaque  époqœ  a  eu 
ae*  calamités  et  s«*  aouffraBce*  ;  «t  la  iitofen  Age , 
uop  TKoté  ou  lr«p  blftqù,  parce  qn'il  n'était  pa* 
a*tex  connu ,  a  eu  *a  mosnro  bien  j«laine  da*  oti- 
séres  humain**  ei  eociala*.  Pourquoi  donc  Toadriey • 
TOUS  concentrer  la  Tie  cbrélleiiae  dans  ume  éppqaa 
I  bornée,  dans  un  espace  étroit?  Elle  s'étcqdra  d'uoa 
i  étenité  k  nne  éleniiié;  car  le*  don*  de  Dieu  sont 
*an*  rapcBtaaca,  al  ta  Tolonii  anpwenie  m  ^eai 
(  défaUlie. 

Je  raconterai  arae  liberté  at  avec  jeatlce  laa  des- 
tinées de*  in*titationa  monastique*.  Ls  *ncei*  de  ce 
Tolnma ,  *ur  la  grande  réforme  de  TÉgliae  par  la 
pauTrelé  an  15*  siècle,  prouve  que  j'ai  été  compris, 
et  que  la  simplicité  de  l'histoire  n'est  pas  entière- 
ment méconnue.  Je  remercie  mes  frères  d'Italie  el 
id*MlamBgaa.da  l'jMspilalité  iuteUeclnelle  qu'il*  ont 
doonée  i  ce  Hrre  '.  Mai*  je  remercia  enrlonl  mon 
paya,  oii  j'ai  re«n  l'accueil  la  pin*  grtfiiieax,  le* 
encouragemant*  le*  plu*  nobles.  Je  dois  mettre  ici, 

'  VBUtoiTt  de  saint  Frtnfoit  fAniie  a  été  Ira- 
dalla  en  allemand  et  an  italien. 
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pour  caai  q«i  linwt  cm  pigM,  at  poat  acqaiur 
■aa  4att«  de  non  eceor,  le  iteoigiuBe  de  plaiienn 
tftqaei,  mei  pires  et  met  jnge*  daw  ta  M, 

Mondeur, 

Je  vieB*  de  lin  VtlUtoir»  i»  «otat  frmttolê 
#,dM<M,elj'ipreBf«  la  betaia  4a  *eiu  dira,  aon 
pat  aaaleoMBt  qoa  l'a*  aaU  salirfah  al  ravi,  aut» 
«|M  eatla  laelare  n'a  piailfi  de  raeaaaaiaaaBee  ao- 
vart  IMaa ,  qai,  daw  an  aiiel*  daaiiah*  par  ta  «a- 
tirtaltone,  anaeile  dei  tmei  aaaal  piaèiréat  de  ta 
lamlén  de  U  foi  et  de  la  ehariii  de  Holra-Seigaear 
qae  l'est  ta  vOtre.  Oa  ae  peaTail  pas  réuoir  plat 
d'ifadlliOB  eaateieoelaaie  à  plut  d'intellIgcDea  dans 
las  ahasaa  de  Diea.  i»  TOnt  remercie  dn  bien  qae 
T«BS  m'ayas  fait.  Il  y  a  dont  Totre  rMl  on  cbarme 
de  timpiicM  Daire  dool  fe  croyait  la  «acret  perd*. 
Cette  leetura  bit  profaadteeDt  admirer  la  satot  ; 
nnia  aita  lait  aetal  aimer  l'aataar,  et  c'etl  paar 
•eta ,  aiaa  dur  Montiaar,  qna  je  tobs  adretta  mes 
félieitaiiaBS  arTactasMet. 

t  F»  A.,  <T<que  de  Laacras- 
C«((r«  de  Jfratetfaeur  PÈtiiue  i»  Sainl-Ptour. 

Venlear, 

Ra  lliant  retre  admirable  Bittoiri  de  lainl  fran- 
çah  ifitifif ,  comment  ne  pas  aimer  on  lalnt  qai 
parte  Pamonr  de  Jitai-Chriit  Jutqa'i  cette  lubllme 
feHe  de  la  croii,  dont  te  glorifiait  le  grand  tpAlre  ? 
Comment  aa  pit  ehirir  cet  ardeatt  religieax  qai 
itonaaiaat  la  moade  par  la  tpectaeU  de  lenrt  vartaa 
et  de  leur  ebtrilé ,  et  ae  pat  ditirer  de  voir  revif  ra 
cet  marTalliei?  Comment  aatti  ne  pat  bénir  et  al- 
joar  la  urant  ierWain  qai  noat  révèle  avec  un  par- 
Tam  de  fol  antique,  et  une  onction  ti  allaebanle  de 
■tyle,  tons  les  leerett  da  eœar  ti  aimant  de  saint 
Frantois ,  et  let  merTetnei  de  ta  cbarllé ,  qai  fat 
soa  génie  ,  et  qui  a  donné  aalMtace  à  na  Ordre  il 
tllotlre  daai  l'Ègliaa  da  Dieu  ? 

CoDtInnet,  Moatlear,  k  révéler  an  monde  tout  ce 
qa*it  y  a  de  grand  al  de  toaehant  dtni  la  vie  da  ces 
hommes,  ta  gloire  de  lenr  tiécle,  et  let  bienfaileara 
de  la  société ,  en  même  temps  qu'ils  ont  été  let  plat 
DobMa  appnlt  de  l'édifice  de  rfigilse. 

L'hagiographie,  dépouillée  de  celle  lécberetse 
rtlioatittia  qnl  ea  (hisali  dltparatlre  tout  le  charme, 


rapr«pd  ims  vatra  phteiaa  IMM  tafitcaariw4e 
ta  iégeade ,  saaa  eaaaar  d'avair  paar  haaa  ■■■  i 
critique ,  gataatie  par  voa  eoaaciaaciew 
chea  daas  les  ouwaBaeMa  roniwpafataa. 

Dtaa ,  qai  est  admiraUa  daas  ses  saiaia ,  *•■• 
béaira,  MoHiaor }  al  ai  qa^lque  ahoaa  eoaaaie  Mira 
emar  d'évèqaa,  aa  millea  de  loalea  Ica  ipraavea  d« 
temps  pressai ,  c'eel  da  voir  ae  grossir  de  ioar  «• 
ioar  le  bateiUoa  aaeté  da  aoa  leaaas  hamasaa  à  Pha» 
talligaaea  caiUate,  aa  cata»  géaimur«t«hrtila«, 
gai  ae  dnnaaai  ta  laaia  p#w  atatifetaariétik,law» 
Uieate  et  iaara  veilles  aa  aarvicà  de  rSgliM ,  M  m 
faat  gloire d'élre  les  eoepiratenra  da  aaeardoca, al 
de  travailler  tout  l'iaflaenea  de  ta  haute  atitatea  i 
répandre  lea  lamtéres  da  la  science  et  i  propager  la 
flamme  de  li  charité. 

Veuillez  agréer,  Hontlaar,  l'auaraaca  de  bns 
teatinrnit  Irés-dMiagaés  et  tfés-afhcfaa». 

f  FniDtaïc ,  évéqee  de  Saiat-Ploar, 

La  voii  d'un  apAlre  a  traversé  t'Océaa  pour  veair 
m'eacoaragerdaDSma  retraita.  >oaselgnear  Ftagel 
termine  une  loogno  leltts  4'aflhiras  par  ces  parolea, 
que  ie  a'oahUaral  tamals  : 

c  CoatMoft  par  vos  tavaais  4crits  à  faire  eaaaat* 
ira  at  aimer  aotro  salata  ratigien  ;  Diea ,  «'•a  da«* 
las  palBl,  lara  vaire  aida  daas  ee  «eade  q«i  pataa 
at  daas  réteniM  ;  H  sera  lat-mtea  voire  tétai  i 
paasa.  Cesl  m  qaa  vaaa  aoaiwtta  l'idmiialwai  da 
vas  tataata,  qnl  éptaave  piaar  Toaa  taata  raOlMliaa 
d'aa  père. 

(  t  B.  J.,  ivéqaa  da  Vaidslowa.  s 

La  révérendltaima  Péra  Laigi  dl  Lorale ,  aaiais- 
Irc-géaéraUde  l'Ordre  des  Frères  Waears ,  a  ap- 
pnavé  i'ffMofr*  4a  saM  IVanpaA  d'iwdi*  par  aa 
sale  aaiaaiaei  daté  de  RoaM,  M  ttvflar  !•«;  al 
dans  aac  taltra,  qai  ml  aaa  sataboadaMa  bésièdta» 
tiaa  paar  nei  et  ma.  ftaailla,  ta  HvéMad  Naa  ma 
charga  d^rire  lliitloirs  eotlAïameat  bcb*«  das 
mitaieaa  f^aiieiseaiaaa ,  en  m'assarasl  qaa  loales 
taa  archivas  at  let  blbliothéqaet  de  l'Ordre  leat  à 
ma  disposllion.  Je  Aiit  lier  de  celle  chafge ,  et  i» 
preads  i'engaganeni  de  m'y  consacrer  hienidi. 

Adiaa,  moa  cher  iecieor;  lervea-veas  da  ea  livre 
pour  la  gloire  de  Die* ,  le  talat  de  ««(ra  •■«  cl 
l'aUliU  de  ta  sainte  Bgilie. 

Paris,  SI  mart  184it,  jonr  de  la  fSia  de  saial  Benefl. 


>•<«■ 
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Bn  conmeaçant  ce  compte-rendu, 
sons  sommes  tmnrenx  de  ponvofr  an- 
noncer qu'enfin  la  santé  de  M.  l'abbé 
Gerbet  lui  a  permis  de  pouvoir  réaliser 
fomV  Université  Catholique  une  partie 
des  promesses  que  nous  avions  faites 
en  son  nom.  Comme  on  l'a  vu  au  com- 
mencement de  ce  cahier,  son  travail 
sur  VEtat  de  la  Philosophie  en  France 
commence  à  paraître.  Nous  en  avons 
encore  trois  articles  dans  nos  mains  ; 
ik  paraîtront  successivement  dans  nos 
cahiers  suivants.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  faire  remarquer  la  justesse  et  la 
profondeur  des  considérations  dévelop- 
pées dans  cet  excellent  travail.  Depuis 
longtemps  on  connaît  ce  que  veut  et  ce 
q«e  pent  faire  M.  l'abbé  Oerbet,  quand 
il'tntilecMsort»  de  matières.  Nonspré" 
Mrons  dire ,  lont  de  snlte ,  que  dans  la 
même  lettre  qui  nous  annonçait  cet  en* 
voi,  notre  codirecteur  nous  apprenait 
eaméme  temps  qu'il  s'occupait  de  re- 
voir (car  diMsont  achevées  et  rédigées) 
les  Comfùreftce*  théologiques  dont  nous 
avens  d^  aiBBoneê  iâ  prochaine  publi- 
eatiMi.  Mevs' désirons  vivement  v»ir  ce 
travail  livré  aux  étndes  «i  aux  réflexions 
des  honorables  professeurs  de  la  théo- 
logie catholique;  nous  pensons  qu'il  en 
est  peu  qui  n'y  trouvent  quelque  profit 
à  retirer  pour  leur  enseignement.  La 
théolo^e  catholique  y  est  exposée  et 
assise  rar  les  fondements  solides  de 
la  rév^ation,  de  la  tradition  et  de  la 
raison,  précisément  dans  les  points  qui 
sont  contestés  par  le  rationalisme  et  par 
le  panthéisme  contemporains,  n  est 
temps  que  les  professeurs  catholiques 
opposent  à  ces  inventions ,  tout  humai- 
nes et  parement  fantastiques,  les  en- 
seignements divins  et  historiques  de  là 
tradition  catholique.  11  n'est  pas  d'autre 
voie  pour  connaître  ce  que  Dieu  a 
voulu  que  nous  suivions  dans  nos 
croyances  et  dans  nos  actions. 

M.  Tabbé  Gerbet  nous  annonce  en 


même  temps  l'envoi  prochain  du.  3*  vo- 
lume de  son  Esquisse  de  Rome  chré- 
tienne. Nous  pensons  qn'il  sera  publié 
avant  la  fin  de  cette  année.  Tons  les  ca- 
tholiques attendent  \:ette  publication 
avec  empressement. 

.M.  VabhéJagerj  coinrne  à  son  ordi- 
naire ,  a  donné  tous  les  mois  une  leçon 
de  ses  Cours  sur  l'Histoire  ecclésiasti- 
que. Ce  travail  est  déjà  depuis  long- 
temps jugé;  jamais  on  n'avait  encore 
réuni  dans  un  tableau  si  racconrci  au- 
tant de  rectifications  des  idées  fausses 
et  rationalistes  de  la  plupart  des  histo- 
riens ,  même  catholiques ,  sur  l'histoire 
de  l'Église.  Les  détails  donnés  sur  la  fin 
du  schisme  grec ,  sur  l'action  de  la  pa- 
pauté dans  les  10*  et  11*  siècles,  sur  les 
élections  pontificales,  sur  le  célibat  ec- 
clésiastique, sur  la  simonie,  et  sur  les 
efforu  du  grand  pape  saint  Grégoire  VU, 
poor  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique,  n'avaient  jamais  été  ex" 
posés  avec  cet  ensemble,  cette  lucidité, 
cette  certitude.  Nous  savons  que  plu- 
sieurs maisons  d'éducation  ecclésiasti- 
que se  servent  de  ces  cours  comme  d'un 
manuel ,  et  elles  ne  sauraient  en  trou- 
ver un  plus  sur,  plus  méthodique.  Dans 
les  leçons  suivantes ,  le  professeur  con-> 
tinnera  à  nous  développer  les  grands 
travaux  de  Grégoire  VII ,  et  à  le  venger 
dés  injures  des  philosophes,  des  pro- 
testants ,  et  ce  qui  est  plus  douloureux 
à  dire ,  de  quelques  catholiques ,  qui  \ 
même  de  nos  jours ,  n'ont  pas  compris 
ce  qu'il  y  a  eu' de  providentiel  dans 
l'action  de  ce  pontife ,  auquel ,  contre 
l'autorité  de  l'Église,  ils  refusent  la 
qualification  de  saint,  qu'elle  lui  a  so- 
lennellement accordée.  —  Nos  lecteurs 
se  seront  aperçus  que  depuis  le  mois  de 
mai ,  M.  l'abbé  Jager  rédige  lui-même 
ses  leçons.  C'est  une  garantie  de  plus 
de  leur  parfaite  exactitude,  et  de  leur 
complète  orthodoxie. 

Après  ce  cours,  celui  qui  a  été  le  plus 
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suivi  est  encore  celui  sur  la  Méthode  en 
philosophie.  II  est  impossible  de  n'être 
pas  frappé  de  la  mesure ,  de  lu  sagesse 
et  de  la  précision  des  principes  déve- 
loppés par  leur  auteur;  tout  ce  qui  a 
rapporta  la  qooitis»  sf  difficile  d«  Té- 
vidence ,  des  idées ,  des  preuves  onto- 
logiques de  l'existence  de  Dieu,  des 
connaissances  morales  et  métaphysi- 
ques, du  consentement  du  gem*e  bu- 
nain  y.  de  la  réalité  des  connaissances 
humaines  contre  quelques  pyrrhoniens 
anciens  et  modeises ,  des.  notions  pre- 
mières de  la  raison  et  du  raisonnement , 
nous  paraît  propre  à  éclaircir  bien  des 
notions  obscures»  qui  malheureuse- 
ment ont  cours  encore  dans  les  philoso- 
phies  et  les  maisons  catholiques.  Mous 
prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont 
chargés  d'enseigner  la  philosophie ,  et 
qui  veulent  enseigner  une  philosophie 
catholique,  de  vouloir  bien  lire  avec  at- 
tention ces  leçons.  L'influence  de  leurs 
paroles  est  immense;  c'est  sur  leurs 
principes  que  se  forme  en  définitive  la 
raison  humaine;  si  elle  devient,  comme 
cela  n'arrive  que  trop  souvent,  rationa- 
liste; si  elle  abandonne  de  raisonne- 
neat  en  raisooaemeat  la  véritable  foi, 
qu'il  est  à  craindre  que  ce  ne  soit  à 
leurs  principes  qu'elle  en  sera  re4»va- 
bte  I  Qu'ils  fassent  bien  attention  qu'il 
se  suffit  pas  que  leurs  conséquences 
soient  catholiques,  il  faut  encore  et 
nécessairement  que  leurs  principes  le 
soient.  Car  personne  n'est  obligé  de 
suivre  des  copséquegces  qui  ne  sorti- 
raient pas  nécessairement  des  principes 
qu'ils  auraient  donnés,-  et  si  ces  princi- 
pes sont  rationalistes,  les  conséquences 
tôt  ou  tard  le  seront  aussi,  Or,.pQur 
nous  expliquer  clairement  ici ,  nous 
ajouterons  que  les  principes  cartésiens 
purs  7  mènent  directement  et  forcé- 
ment. C'est  aussi  pourquoi  tous  nos  ad- 
versaires modernes  sont,  avec  passion , 
cartésiens;  c'est  aussi  pourquoil 'Église 
a  par  trois  fois  mis  à  Vindex  les  œu- 
vres métaphysiques  de  Descartes.  L'au- 
teur du  cours  de  philosophie ,  public 
dans  nos  colonnes,  nous  parait  avoir, 
avec  tm  rare  discernement ,  séparé  ce 
qui  dans  le  philosophe  français  est  vrai 
(  et  il  y  a  beaucoup  de  choses  vraies 
dans  ses  écrits),  et  ce  qui  est  dangereux 


ou  faux.  Ce  cours  sera  encore  coatiné 
-avec  exactitude,  et  n'est  pas  irèsrloqi 
de  sa  fin. 

H.  Dumont.,  contre  son  ordinaire,  n'a 
donné  qu'une  seule  leçon  sur  l'Histoire 
de  France  iani  ce  voljume  i  la  deuxiè- 
me qui  devait  entrer  dans  ce  cahier 
nous  est  arrivée  uu  peu  trop  lard.  Elle 
paraîtra  dans  le  cahier  .de  juillet,  et 
sera  suivie  de  plusieurs  autre»  4w»  1» 
mèm&  volume.  Celle  qui .  est  publiée 
dans  celui-ci  intéresse ,  comme  ies  a» 
très ,  par  les  recherches  profondes , 
les  solutions  nouvelles  -  données  à  la 
plupart  des  questions  liébuttues  entre 
les  historiens  fatallstes,ou  Talionali&tes, 
et  les  historiens .  catholiqueSk  Les  dé- 
tails sur  les  services  rendus  par  la  re- 
ligion aux  .peuples  chrétiens ,  par  i» 
résistance  salutaire  qu'opposa  lo  ctorté 
à  la  dure  domination  des  rois  méroos- 
gicus  sont  aussi  curieux  qu'inslmcliis: 
ils  ont  vraiment  honore  et  élevé  la  di> 
gnité  bumajno,  et  forme  le  droit  A» 
peuple  chrétien,  droit  mécûopu  quel- 
quefois, mais  pourtant  qvA  «  acqw 
le  fait  d'existence ,  .qui  aussi  SMfcsïHc 
totuows,  est  reeooiuiiaéine  qMsdiLeil 
foulé  aux  pieds ,  et  ^oit,  tèt>  ou  wi 
prévaloir,  comme  oatovoitanj^wd'lai 
dans  la  glorieuse  Irlande.- 

M.  Vstbbé  Bourgaai  poursuit  aani 
avec  zèle  et  constance  son  Cours  jw 
l'Jiistoir^  ds  Ut  Philosopfiip  dots  l'Mê, 
Ce  n'était  pas  chose  facile,  que  d'étaMir 
quelque  ordre  -et  qnelqao  «aile  daas  ce 
chaes  désordonné  de.  vriii  «t  deftax', 
de  grand  et  de  puéril ,  d'admirable  et 
de  ridicule  qui  fait  le  fond  des  spéca* 
lations  de  l'esprit  jiumain  dans  i'OrieoL 
Perdus  dajfis  le  dédale  sans  issue  de* 
conceptions  bonMines,  les  philosopbet 
indiens  ne  savent  eux-mêmes  quel  il 
suivre,  quelle  origine  indiquer,  qaeUt 
fin  assigner  à  leurs  travaax;  coma» 
nos  philosophes  panthéistes,  il»  teiw>> 
nent  et  retournent  sur  le  moi  hiunaiaet 
divin ,  sur  Je  fijù  et  l'infini,  sur  l'être 
et  le  non-être ,  sans  progrès,  saasfio* 
Ce  n'est  qu'à  l'aide  des  traditions  bibli- 
ques ,  c'est-à-dire  qu.'à  l'aide  de  la  véri* 
table  histeii-e  de  ia  création  et  de  la 
révélation  de  Dte»,  qu'il  est  passible  de 
débrouiller  quelques  fiU  de  ce  tiswiiir 
cohérent  ;  les  s^v^ats  cbr«(ien«  peu- 
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v«Bt6««Is  raocfettr  à  la  vérité  tons  oe* 
ajBtàim»»  M«»  «è&  peMeara  éf^ré*.  L« 
irwatt  sera  toitg  et  pénible;  il  li>eMp*» 
«noore-  catibr ,  complet  ;  lindi  nMm» 
porte,  il  mawnf  iûujours;  et  en  )our 
IwpQiq^snrevroiU  asacz^ilair  daps.  ieim 
Km»,  daBS  Lear  Ustoire,  pamt  y  recoB- 
B^tre  que  la.  «érité  ae  se  trouve  entière 
et  .parfaite .«KKdap*  nos. livrée,  Des 
tradiaieBS,  ma  croyàqeos.  M.  l'abké 
BMirgBabaam-etitMtoMMa*  «Qatrtbaé 
à  ce  >jnésnltBt(  il  poursait  aoB  travail 
BTeo  «Bsidnléf  et  ptotieursiauirea  le* 
cens  («raBt:  insérées  dam,  le  prochain 
Toiuflfe.. 

M.  l'abbé  Maupied  a  aussi  publié  daaa 
ecvolaueéeuileçoasde  son  Cow*  de 
Phgr$iqut  nacrée. .  U  a  renia  devant,  lefe 
3iM]L,.(le»ie6teBr»  de  VUnivertité  ttwte 
in  éoirtiiiBâ  àm  Père»-  de  l'âgliae  mt 
Venm«.deasli.jeBrs,.et  a  prouvôqaMIe 
a.TBiBBt  sar  lo  eréatioB  des  idées  «d 
peu  plttsiidautes ,  va  peu  plus  inteiUgi-* 
Uee,  an  peu  plas  certaines  qne  celles 
4e  tooA  le»  phikoophas ,  de  tous  les 
r«tMaaU8te&,  Ae  tons  les  panthéistes 
aiMUBB»  et  wedernes.  ilee  idées  soBt 
CiMw  éei  aotre  tnHiatioB  catholique , 
sle«li«"dire  de  -aetM  fitMe.  Elle  seule 
■«HM- -apprend  avec  certitude  ce  qo^l 
fa«A  penser  eiv, la:  cnéation  de  l'univers 
et  de  ritearne ,  .parce  que  seule  -elle 
BOiu  donne  efc  nous  conserve  la  révéla* 
tiMtdediea^.qui  seul  a  pu  dinecequi 
a^astivaiaâ.dAusile  .ooaiiBeiioaweatites 
qIh«0S.  iM,  l'abbé  Maafaed  est  un  esprit 
4?u«ie#«tirit«(pe«  ceomoBe ,  et  midfiFé 
4'««ti>es  trtTttas  «rèstnonteeua  ei.'tiiè«« 
iaspomate  qa'H i>ld>Uevil' fiem  paraître 
régttliàreapeni  Mw  ««ors   dan»  nom 

Université.  .     , 

Tous  ces   cours   seront  suivis   avec 
exaotitu«l0s  éo  plusieurs  môme  Bén)tat' 
tei'minés  avec  le  prochain  volume. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici 
sar  nos  revues.  Comme  par  le  passé, 
nous  avons  essayé  d'y  faire  entrer  l'a- 
nalyse des  principaux  ouvrages  qui  ont' 
paru  durant  le  semestre ,  et  l'examen 
des  questions  les  plus  importantes  qui 
«nt  surgi  dans  le  même  intervalle.  Dans 
ce  nombre,  nous  devons  compter  l'ar- 
ticle sur  tes  Çrdonnances  et  décrets  gui 
prescrivent  l'enseignement  de  la  décla- 
ration de  1682.  Le  magistrat  auquel  nous 


devons  ée  tra>«all  ne  pevialt  '  pMWer 
avec  plus -de  sagesse  et  de  vérité  la  pai<< 
fiiite  eoBvennnoe  de  la  oOBduite  de  l'Ë^ 
gifse,  le  dani^p  éaotit  ordoBaane«  oir 
le. souverain  tempoitel  s'imatisee-AMBs 
les  choses  sptrttaeMesiet  distiaguar 
aiteux-ee  qa'il  y  a  d'crrear  ei  cta-«érlté 
dans  une  question  autour  de  laquelle 
en  a  élevé  tant  denuages.  Aass^savoiis- 
aokisqaeplosieurs  des  atembfeslas  plas 
émteents  des  deos  ptaaiabres ,  pn  gmil 
nofiKn  dé  publioistes  et  de  magistrats 
les  plRS.éBlairés ,  ont  étd  tf>às^«atisfalta 
de  ce  travail. 

On  B«u8  demande  paarqaoi  M.  Albwt 
dn  Soys<  n'a  pas  eontitué  son  -CJeura 
sur  èe  D»toii  orimmel^;  notre  honorable 
eollaboratear  a  été  absorbé  leut  oet 
Mver  par  les  sdinsù doaoer  à-  l'édâtion 
de  la  première  partie  de  ce  cours  qa| 
vient  de  paraître.  Il  en  -firépare  -en-  ce 
moment  lo  suite ,- leqBeUe  paraîtra  m 
partie  dans  le  prochain. Tslsme:  En-at^ 
tendant,  it  a  fatt  preova  desa-tama 
volonté  et  de  son  activité  ordinaires  ea 
insérant  dans  VUniversité  la  raonogra- 
pMO'de  la  (Jbaise-Diru,  et  ea  rendaat 
compte  du  beéa  travail  de  Ugr  l'Aa-ctao- 
vêque  de  Parte,  sur  Itsé^ptts  csaw 
ifabtu. 

La  partie)  philosophique  ^  qai  a  «ex 
qols  tant  d'îtaportance' en  ees  damiera 
temps,  et  surtout  cMte  partie  qui  kne» 
che  aak  opinions  panthéistiques  qui 
soM débordent,  a  été  traitée  awe  la 
aMMité  ordinaire- ,  pa#  '  M.  le  comte 
d'Horrsr,  en  piSDtasaafqaelaa  syHèmat 
de  atg^  et  d»  kSBiwÛ«r  ahoutianoit 
dlreetoment  et  -pnrenMOt  à  nna.4nrtM» 
■poiâerie  manHèste.  II  a  vntft  prédinai 
ooatreeun  tous  oeui:  qui  neveulentiiieBr 
dre  hommage  qu'au  Dieu  créateur.  On 
aura  surtout  remarqué  combien  l'auteur 
a  insisté  sur  ce  point  capital ,  que  tout 
cet  échafaudage  païen  et  panlhéisiiqne 
ne  repose  que  sur  des  distinctions,  des 
définitions  de  mots,  et  non  sur  des  cho- 
ses réelles;  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  rien 
de  réel  dans  ces  systèmes,  tout  y  est 
fictif.  La  religion ,  le  Dieu ,  la  Trinité 
dont  il  y  est  parlé ,  ne  sont  que  de 
vains  mots  qui  ne  correspondent  pas 
aux  choses,  aux  êtres  réels  qu'ils  re- 
présentent dans  notre  religion.  Cette 
observation  est  essentielle;  car  il  faut 
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surtout  insister,  et  redire  continuelle- 
ment que  nous  seuls,  qui  avons  ute  ro* 
ligion  historique ,  traditionnelle,  prou- 
vée par  des  moMuneats  qui  no«8  foat 
remonter  jusqu'à  une  réTélation  réelle 
de  Dieu ,  possédons  la  réalité  des  cho- 
ses dont  nous  parlons,  ou  que  nous 
croyons. 

Comme  on  l'a  vu  aussi ,  la  partie  cri- 
tique n'a  pas  été  oubliée  ;  et  parmi  les 
travaux  qui  y  ont  rapport,  il  nous  sem- 
ble que  nous  pouvons  citer  le  compte 
qui  a  été  rendu  du  Cours  d'HUloin 
professé  par  M.  Lenormant  à  la  Faculté 
des  Lettresj  conune  un  modèle  de  celte 
critique  juste  et  polie,  libre  et  respee* 
tueuse  qui  doit  exister  entre  ées  écri- 
vains qui  défendent  la  même  cause,  ont 
les  mêmes  oreyanees  et  les  mimes  sym- 
pathies. 

Mous  ne  nous  étendrons  pas  plus  sur 
les  travaux  qui  sont  entrés  dans  ce  vo- 
lume. Nous  espérons  les  continuer  et 
les  perfectionner  encore  dans  les  volu- 
mes suivants. 

Mais  avant  de  finir,  nous  devons  dire 
encore  quelques  mots  des  amélioratiwDS 
que  nous  devons  apporter  à  la  partie 
malérieUe  de  ï'UiùveriiU  Catholique 
pour  l'année  prochaine.  Etd'abordaeus 
répétons  ici  que ,  fidètesi  ta  promesse 
que  nous  avons  faite,  en  tte7 ,  pag.;i«l 
de  notre IV*  volume,  nous  terminerons 
la  1"  série  de  ce  recueil  au  xx'  volume, 
et  par  une  Table  générale  des  30  volu- 
mes.  Cette  table,  faite  avec  beaucoup 
ileeoia,  at  néeesiaire  pour  relier  les 
ttombren»  et  divers  matériaux  qui  en- 
trent dans  «e  recueil,  et  pour  en  fsoili- 
tarla  recheivshe,  sera  envoyée  gratis 
à  tons  ceux  de  nos  souscripteurs  qui 


nous  seront  restés  fldèlea.  Cette  table 
ne  sera  pas  mis»  duMS'  le  e— meiwa ,  et 
ne  sera  livrée  qu'à  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Nous  devons  biea 
cette  faveur  à  tant  de  personnes  hono- 
rables qni  nous  ont  soutenu  dans  une 
carrière  que  nons  pemons  dire  longue 
et  pénible ,  nous  ont  permis  de  faire  de 
VUnivernté  CoAoUque,  non  im  journal 
ou  une  revue,  qu'on  lit  un  jour  et  qu'on 
ne  relit  jamais  plus ,  mais  un  recueil  de 
faits,  d'enseignements  et  de  documents, 
auquel  on  a  souvent  reoeoM.  Pen  de 
recueils,  annoncés  et  Mts  avec  phis  de 
fracas,  peuvent  se  vanter  d'un  pareil 
succès. 

Aussi  un  tel  recueil  ne  pouvait  et  ne 
devait  pas  périr  :  les  directeurs  et  pro- 
priétaires de  V  Université  CatkoU^uMWU- 
raient  cm  manquer  à  leun  lecteurs  et 
se  manquera  eux-mêmes,  s'Hsavatmtpn 
consentir  i  abandonner  leurs  travaux. 
Comme  nous  l'avons  dit  à  la  Bn  dta  der- 
nier volume  ,  l'Université  CaAoliqa€ 
sera  continuée,  mais  avec  améliora- 
tions notables  qni ,  nous^  l'espéroos., 
seront  reçues  avec  fsveur  «t  reoomaniB- 
sanœ  par  nos  abowéa.  Unr  ps^êspmtuM 
détaillé  leur  sera  adressé  vers  la  fin  de 
l'année,  où  toutes  ces  améliorations 
seront  exposées  et  justifiées.  Que  nos 
abonnés  veuillent  bien  se  fier  à  nons  ; 
la  nouvelle  série  de  V  Université  CoAo- 
ligue  sera  aussi  bien  soignée,  et  aùcax 
ewM>re  que-  les  premièrw  ;  nM»  diraas 
les  personnes  qui  travailleront  «aeisi- 
sivenMut  avec  mu»  ;  «t  neUf  enpétons 
que  Dieu  bénira  des  ttavaux  et  des  ef- 
forts qui  sont  tous  dirigés  vers  un  seul 
but,  celui  de  défendre.les  croyances  da 
notre  Église. 


LES  mUCTIVM  M  LVlllTHUMTi  CATJHlUqilB. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


(y*ir  fc  T*M«  4m  ifliclM  M  ( 


AtaMtM  C*!^  taan  bacUMM;  «W. 

AppM ,  pape.  8m  poaUaol  ;  SX». 

AtnÊoin  II ,  pape,  tua  posliSeal;  lit, 

AliaMi,  Bu«  da  la  lofique  ;  MO. 

Aaairic  8oa  trtléaia  ;  344. 

AaeilloD.  De  l'esiaiaoce  daa  choaet  tpiiHocIlM,  At 

kl  toi  aataralle  «a  pbUbtophiqaa  ;  m.  DMaillM 

«••■«liMaiMil. 
Aiuatee  (lalirt)  eroil  à  la  rtalM  de  IMa«  «bI^m- 

iMBt  paiea  «a'U  aa  •  Cidéa;  W.  OaKarlat  rapro- 

dmii  lop  apiaioa  ;  lot. 
Alire  (Ngr).  Aaaliae  da  ton  liTra  :  InUodHetiM  à 

rÉIode  da  CbriatlaDUina  ;  iltO;  al  de  let  Racbef 

«kei  sar  l'Appal  conma  d'abai ;  SU.  CwdaiBiia- 

tlM  do  Jawaal  le  BiaB  Seclal  ;  410. 
Ariaid  (aaiot).  8a.  halae  paar  b  ihaoaie  ;  Bse.  8é* 

pridicaiiaoe,  aoa  eppaaltloB  teaira  raRfeavèqaa 

«al  ;  Ul.  SSt.  laa  «iadplaa  Laadalpba,  UarUa- 

taad  ;  US.  la  faite  ai  aa  naît;  S». 
AtchkaaMiia.  da  Maua. naaia»de»- Vtclolw.  8ea 

traTanx;  81. 
Attjt* ,  (oi^ranaar  4«  l'Ilaliai  fmèftitm  fe^ii 

éproate;  iSlt, 
Athaaaae  (fatal).  Sar  la  dualelé  ;  ItS. 
AlUaagore.  Da  la  ertetiaa  ;  IS. 
AagaaUa  (laiBl).  De  PApoealrpia  ;  IM.  Vair  Paa- 


A«Ma«,  BiMWi  At  «i  ttgiVM  ;  MA. 

tatila  (laiat}.  Sar  la  célibat;  Itl. 

■eaafoit  (M.  A.  de).  Critt^Da  daa  UacMiei  4«.U- 

créée  et  de  Virtiaie  ;  S80. 
BéUiaira.  SoaUept  l'aalipape  VltU*  ;  SSO. 
■aoak  VIU ,  papa,  far  ta  chaaialé  ;  879. 
Daaali  I,aatlpape;  lia. 
■en;  (X .  Ad.)..  Aaaaaca  de  aa»  DieMoWMiire  de 

rAeUlactore  aa  laeiaB  «(ej  *M> 
■efficf.  De  Itraonéte  bemate;  IM.  De  la  cerli' 

lwle;aoil. 
Mit»  Seeial  (la).  Jeanal  eeuaré;  4M. 
BlatevlUe  (■.  de).  Ixamen  de  ton  Bittoira  des 

fdeaeaaderOrpalHUen;  lei. 
■laadie  (M.  de).  Analrae  de  h  Vie  de  Suntola* 

loiaka,  at  im  Lettrée  d'oa  Frère  i  h  tear; 

t«S. 
•aHU  (■.  de).  DiiUaiM  lea  lelioai  dea  Uéea; 

MS.  De  la  liiUlé  d«i  e«m{iM4ic«i  hwuinci; 

tw. 


Boatbeell,  papa.  Saa  ilaetlea  ;  Stï.  Sea  rapealir; 

8t8. 
■onaetty  Qt.  AniaiilD).  Bref  de  8. 1  Grégoire  XVt, 

qai  le  noiaaié  cheTalier  de  SaiDt*Gré(ol^.|e- 

Oraad  ;  3SS. 
•aaaaet.  Sar  fitégoire  Vil;  413. 
Boartcat  (■.  l'abbé).  VoTei  DUtoIre  de  ta  Miloao- 

phie  (coara  lar  1'). 
Beja  (M.  Albert  Da).  Le  ■oaaMéra  de  La  Cbetae- 

Diea;  196.  Bxameo  da  lirre  de  l'Appel  coMaM 

d'abai;SII. 
Baffler.  De  U  certilode  ;  Wt. 


Cadatotta,  aatipapa;  119. 

Cardinaux  (lei).  Seat  iaitiiaéi  par  Rieola»  il;  117.' 

Caraéade.  Admet  dea  pcreeptioni  qai  enlratoeol  aa 

aitenlliaeat  iééTilable  ;  tl. 
Célibat  (do)  accléiiatliqae  ;  Ui .  «flO ,  S70. 
Cbalae-Diea  (noaealére  de  La).  Vejrei  Da  Boya. 
Chapoae  (miaulai).  Eiaiaea  de  aea  Latlrei  ,tar  i'é- 

doealioa  d-oaa  leanapersoaDa;  78. 
ChMeaabrtand  (■.  da).  Sar  let  léiaiiea  da  Canada  ; 

148. 
GbaTln  (M,).  Aaaoaee  de  aoa  Hitioire  de  talat  Fraa< 

toi*d'Aitite;47l. 
Cleéroa.  De  ta  réalité  daa  eenaaiftaneei  havaiaea; 

tas. 
Ckvel  (■.  Pabbé).  CoadatuMtioa  de  aaa  iaaraal  h 

Bit»  SmM}  410.  Sa  aaaeriaeioa;  408. 
Cléaent  d'Alexandrie.  Data eréatloa;  (T. 
Clerc  (M.  C.4.-B.).  Exaenaa  de  laa  livra  aar  lt«- 

porlaaee  de  l'édacation  an  19«  iiécle  ;  Mt. 
Goneeptaaiittet  (lei).  D'ob  vient  ce  nom  ;  S4I. 
Coaclle  ta  trtUlo.  Aniorité  dn  décret  tnr  le  mtrtage 

det  prélret;  17S. 
Condiltae.  Confead  lea  noliona  et  let  Idée*  ;  SIS. 

Let  priaeipet  det  Mieacee  aitarellea  avec  lea 

priacipea  de  l'ordre  moral  ;  S47. 
Contteadn  Moaomaqne.  Sa  condnile  daot  raflkllt 

de  rexconmanicatlon  de  Wehel  Cénililre  ;  S4. 
Conrtd'htalelre  eecléttaitiqne.  Toyex  Bittoire  ecelé- 

tiatilqae. 
Conri  d'bittotre  de  France.  Voyei  Bittoire  de 
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Court  da  phllotephie.  Toyet  Fbilotophle. 
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tolre  de  ta  Phnoaophie. 
Gooiia  (M.  T.).  N«  Iroars  pu  «as  BiUBO  «l(  été 
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np>Wf<gBot  pcrctpHSM  itce  lai  slutcn  «stt> 
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Création  (de  la).  VorwOBatTKdti  lix  {«ara,  Cr4a. 
lion  d'apria  le  Slokhil  ;  SSt. 

Crétioeas-Jolr.  Emoms  de  ion  Hùloire  d»  ta  eim- 
p«t»i*  di  Jétut  ;  140. 

D 
OarboT  (M.  Pabbè).  Examen  de  ta  tradoelion  de* 

œntrea  do  saint  Denjra  rAréopagile  ;  OtS ,  206. 
DiiMlriM»  roi  dw  AatMt.  Offre  v^  reiiume  4 

Grégoire  VII;  4IR. 
Dteaocrite.  De  l'appwmM  4c*  pertwiioa*  «>  d«  ^ 

réalité;», 
Démosthéaet.  Sur  ta  chasteté  ;  ISS. 
Denys  (MiDt)  rAri«ptB>(»*  Dea  Mùatti  166.  Voff 

Parker.  .     . 

Diodtt.  Sar  la  aimonie  ;  33 . 
DM(«qe(tfa  (H.  Tabbé^,  diredeur  de  rArchicon- 

frérie  à  Noire-Dame-des-Victoiret }  189. 
Deacartet.  Suit  la  sentiment  de  saint  Aaselme,  nais 

il  ne  coDClnt  de  ridée  i  la  réalité  d'an  objet  qn'ea 

ce  qni  eoaeerne  l^tre  néceasalre  ;  89.  Se  trompe 

aor  nos  inclinations  ;  91.  Fait  an  cercle  Tieieax  ; 

94.  Vrai  fondateur  de  l'école  rationaliste  alle- 

raaade;  93.  Critique  de  aa  méthode;  896;  «t  dé 

sa  philosophie  ;  S8<. 
Mtiaèrlnt ,  éfèque  de  Vcrdon  ;  m. 
Devoille  (H.  Tabbé  A.).  Examen  de  limpontncfl  de 

l'éducation  de  W.CItrc;  Cf2. 
Dumont'  (H.  Eionurd^  Toyéz  BtttMré  4lb  Pramc 

(Court  4e).  Examen  dés  T>-appiil»$ ,  elc.;  i»8. 

Du  Guide  du  prêtre ,  de  M.  Tabbl  Réamne;  100. 

De  la  nDut«lle  explication  del'ApoealypM  ;  169. 
Dont  8cot.  Combat  saint  Anselme ,  qni  croH  é  la 

tiàltlè  4e  Dléu  par  c«l»  «eul  qAlf  «■'  a  l'Idéa', 
100. 
Oélahayt  (M.).  Y«7«<  AHotophle  («oart  4a>. 

.-    '. ,     •   ..*....  >      . 

Egroo  (M.  ^.V  Bxamen  de  la  Bibliothèque  ntnitré« 
4es  ouTticrt;  814,  Analjaé  4e  ton  LWre  des  On- 
Triers  ;  580. 

EiectIoM  pontificales;  107. 

Bnc/elopMie  4u  19*  siècle  (annonce);  470. 

Bpiphane  (saint).  Sur  la  chasteté;  18$. 

Kf  iparaat  (le  cogite  4')-  Description  d'Herfflopotii  ; 

»»• 

Etienne  IX.  Son  pàntiflcal;  118. 

Exaafitlex  (M.  B.  d'}.  Annonce  de  ses  Diitonrt  sur 
divers  tujela  r«ligie«x;  524. 

Kxittence  de  Dieu.  Règles  de  bescarles  ;  00 ,  9jt. 
Preuve  ontologique  d»  l'existence  de  Dieu  ;  98 , 
407,  PrauTCS  da  rexitlence  4e  Dieu  a^on  ttiat 
Augustin  ;  9S ,  96  ;  et  selon  saint  Anaelme  ;  97. 81 
00  ayait  l'iatuitio«  d.e  l'ev«nc*  4e  Diea ,  an  rap- 
port 4e  saint  Tliomas  j'Aquin  ,  on  anraTl  la 
|ireoTe4«  aon  exiatenct  ;  97,  89.  Qaciqnea  chré- 
tiens, par  un  recueillement  j'esprit,  par  des  ttla- 
minatlou,  pevTWM  aroir  u&e  Térité  éfldeDla  4« 


l'exialaace  de  Diea  ;  100.  Doua  8eot  coasbat  aaiat 

idma  arae  «aa  grande  éacrgie  ;  iOO.  Deacartet 
•afradniait  J'apinian  d«  taini.  Aaaelia  ;  iOS. 

F     . 

M^tl  (a.  tavi).  'AtMMHte  de  sca  contes  de  BiMs- 

gna;  161. 
Fichte.  Professe  l'unité  absolue  de  tonte  chose.  Il 

est  panthéiste  ;  SO. 
FrayasinOBS  ^Mgr  de).  Bxamen  de  sa  Tie  par  Ben- 

rloD  ;  BO.  De  la  certitude  «t  de  la  coarictioa  ;  8S9. 

Dn  libre  arbitra  ;  894.  Sur  PimmprUliti  de  llne; 

t»M.  '    •  .     •  .  • 

G    .   ^    •  • 

fiaillardio  (M.).  Bttmea  d«  ton  tiIttslM  "dei  ln|^ 
pitlet;ll(6.  ' 

Stunilon.  Itéfatt  safàl  Atoidme.  It  ne  croit  ptl  t  b 
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eerbel  (■.  l'abbé).  Bxanen  «e1<ttkt  èa  ratfimriMae 
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478. 

QeHon.  Tte  eralt  pat  I  \à  TitKtb  de  (Xcu  ptr  ftia 
seul  qu'il  en  a  l'téffe;  Sft:  II  se  pronbnce  'féae 
manière  énerglqnb;  tM.  Oe  ft  éocirtae  iTAnnAric 
*l*C«anrei;T5f4. 

OondoA  (■.).  Aihiimce  Ae  sbn  Vrtt  rar  FkgMIlM 
irlandaise;  404. 

OStama  ,  kufear  4a  Itytya  ;  «SB.  Sei  uTégoriet; 

480. 

«ré^om  XVI.  Bfer«  M.  B<ttntttr,S«.  BeMtlt-sar 

l'élal  canonique  des  desaerTanU/eu  France;  4U. 

Bref  poar  4*Bicydoi>Mfc  Bu  19'  sfédé;  «Tt. 
Crégoire-le-Grand.  Son  horreuf  pour  t*  timoale; 

C«4,s3l'.  ' 

Guillaume  de  Soiitona.  Le  premier  qui  a  rtMH^ 

qn«  le  priacip»  '#»-  tuHUnMitMa  \»  '  pM  tff^ 

drer  des  Térlléi  poaltilcs;  87. 
Galllaame  de  Champaaax.  Sa  théorie  aar  les  aai- 

Teraanx;  M4«'  ■'   •  ' 
««liltM««^«JGM4a«rtM.  Set  itmm»  *i*t  -Btl- 

goire  VII;  48».        •  ... 

Qniiot  (M.).  Soà  Jagimem  éar  IttiHia  da  4*  Mt' 

tiède  ;  41t.  Be  h  rHknAe  frir  -ffitil'**  <>'  ****'' 

ïss.  .    •  •- 

^uyMQI.'ladbtley.  BvaniMitfala  «rl«>4ataiia>M- 

gnilln  de  M.  #Mj«alHt  ««.  -  ■  '  ^ 

II 

Hardy  (N.  PabM).  Bxamen  de  son  Trésor  des  fintt; 

!(SS. 
Hegel.  Profeiie  runité  alisolue  4é  toute  chose;  SU- 

Voyei  Horrcr, 
Aéoke.  Son  jagemeol  sur  Grégoire  Vil;  418. 
Henrion  (le  baron].  Voir  Frajstinoai.  ' 

Aermile  îtretchior  de  I').  Apetfu  4e  ta  ciritiwt'W 

par  le  eaftoltciine',  «80. 
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HlidabnBd.  F«H  MtMr  Yictor  iU(   IM,   m^. 
■llMM  IX  ;  Ht,  tM.  WMIU  II  ;  4I«.  -~lî- 
dre  II;  119.  8ak  t«ya««  m  VMMt^HifH». 

Voyci  Gtéeoire  VII. 
Hippeljl*  (Hint).  Sar  la  erialion;  S64. 
Hittoin  •eeiéri«itiqiie  (coin  d'}  da  M.  l'abbé  Jagcr, 

praTeati  à  la  Swbanna.  xu*  at  dan>iita,les«n  ; 

BablaoM  $raei  Hiekcl  Cérolaira  ;  S3,  «t.  —  18I4- 
[    184S  :  Dlaaoon  d'oaTtrlara;  43.  ii<  leçan  :  élec- 

Uoaa  ponUBealei;  107.  v>*  '•fO"  :  cilibal  acdé- 

iiMl4a«f  ISO.  if*la«<nii  180.  T'la«on;  187.  ti* 

lefon  ;  STO.  tu*  laçofe  :  de  la  tiraonle;  SSi.  tui* 

lacM}  M7.  IV  lefoa  :  da»  (apei  aa  It*  aiéda; 

SSt.  V  ta«<«i  4IS.  XI*  lef«s;  419. 
Mialaire  da  Fraaee  (cwn  d') ,  par  V.  Dnmonl. 

xxziT*  lafon  :  Inflaence  da  Ul  religion  aoni  lai 

M|r»viagiaH;  M». 
Hiatoire  da  la  pbiletopbie  (eoan  VU  V),  par  M.  l'abbt 
.  iMVfaak  P%ilaaapU«  de  i*Uda —  u*  laçon  :  def 

ajtfl^aa  mixtaa;  laa  deax  Slukbla;  la  Nyafa  et 

la  Vaiatchlka  ;  Mi.  x*  leçoD  ;  428. 
Bancr  (H.  le  eomle  d').  Qn  philoaophiime  rationa- 

Ha(e  en  Prasaa  ;  S>  art.,  ISS  ;  S*  art.,  4SS. 
M»tt  {M.  TIetor).  ttm  dlaconn  pour  h  tée«p(lM  i« 

M.  Saint-Mare  fiirardin;  85. 
Bnaibert,   cardinal.   Avec   Frédéric,   diacre,  el 

narre,  archaréqoe  d'AmalQ,  lonl  eoToyéa  i 

ÙtfUUHUVtfH',  «MMWBiMliMilrti  die  «ilAei  Gé>^ 

nlaire  ;  SS,  M.  hem  flUW  el  hwr  rataar)  M.  Ut 

éckappeni  aax  anb«Mb«a  It  KMet  ;  ».  ianr  d^ 

pMI'y««r*c«a{Sik 
■«■a.  8wlapereaptien;S.    - 

I      . 

iMMant  I.  Sot  b  ebaitdté  ;  Ms. 
Irénée  (taint):  Sar  la  erétii<in;  IS. 
laaac  CeainéDa.  Dam  ralhlra  de  Micbel  Cini- 
la]re;«i. 
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Jagar  (M.  Pabbé).   Taiea  BtUain  ccclétUtlique 

(eanta  d'). 
Jaan  II.  Bon  éUvalion;  188. 
Jaan  €hr7aoatome  (niai).  Snr  le  célibat  ;  IM. 
Jaan  PAnnidnler  (wini).  Snr  la  tlnonle;  98S. 
Jérdaa  (lalnt).  Sar  la  ehaitelé;  184,  198.  Snr  les 

Aiapélaa-,  190.  Snr  U  timonla;  »a. 
jMlla  (Mint).  Snr  la  erétiion;  10.  . 

JnaltBian.  Défend  le  mariage  dw  pritH»;  Itt.  ftè  ' 

la  «taenia;  ISS.  Sa  loi  inr  lai  tiaMnlaqnei;  8SS. 
InnUnien  la  lenne.  lend  loi  de  l'Eut  lot  décrète  do 

cancHe  i»  ir%Mo  rar  le  mariage  dea  prêtres  ;  271. 

Il  tente  da  (Ure  enleter  le  pape  Sergins  I  ;  il  est 

■niiU  par  set  anjeu  ;  274. 


KapUa.  Antenr  da  SInkbto  ;  «46. 

Kanada.  Antenr  da  Vaisecbilca  ;  428.  Ses  caléeories; 

«9. 
Kant.  Snr  la  réalité  des  eopaaissanees  bnmaiaes; 

m.  Snr  !<•  oniTersaax  ;  844. 


Leibnili.  Sur  la  définition  dn  priiièiptt««6MNdfc- 

tl6a;  «t. 
Lenormant  (M.].  ExameH  de  sm  aiùti  à  la  ttMié 

desLetirai;  tel. 
Iton  (iilHi).  ^  pomlllè^t;  fO». 
Lèm-le-lFHl«iapti».  flés  loi*  snr  l«  tatVIsgé',  tm 
LiilMor  (ll.)j  professeur  de  philosophie.  Eiklmn 

de  son  MéibolTt  sof  l'IastroïliUtt  pnbliitttk  ;  fit. 
Locke.  De  la  réalité  des  pereepllnnt;  %f.'t!*flAMid 

les  notions  et  le»  idées  ;  849. 
i«Mk  Xir.  OMdtaittfiet'  ed  tftétt  M  ]éflilt«t  ûé 

Syrie;  148. 
tiitlor.  S#t«»lilàHhg«;tn.     \''       ' 


■ignétisme.  Examen  dn  lirra  daJI.  LanMft  sni^ 
cette  science;  2 IK. 

Mnopled  (Pabbé).  Toyei  Pbysîqné  sacrée  (eonrt  de). 
Examen  de  son  Histoire  des  Sciences  da  r«f  gani- 
stliop;l64. 

Vémoriil  ekibolique.  âor  la  eonrictioil  et  la  certi- 
tude; 289. 

Ificlielei  (H.).  Examen  de  son  pamphlet  dn  Prêtre, 
de  la  Femme,  etc.;  128. 

Michel  Cérolalre.  Détails  snr  son  Mhisme  et  sa  eon- 
damnation;  S3.       .  , 

■Innolna  FéiU.  Sur  la  créilion;  14. 

Montreuil  (M.  de).  Analyse  de  sa  rie  daaainte 
Zlte;  897.      .  . 

MontTerl(M.  d«),  Examande  la  riadadl.  Frayaai- 
nons>  88.  Da  l'Iptrad«olioD  pUiasophiqne  d« 
Mgr  da  Paris;  180.  Da  cpiiiy  d'^istaica  da  M.  ^- 
nanMBl  ;,  S84.  Ofl  la  rie  de  sai^Ua.  Zit«j  Z91. 

Moreau  (M.).  Annonce  de  ses  ouTt«gaaj404t 

Moller  (Jean  de],  iaeenanlsurfirégoirai  JII;4U>. 

Mausrclll.  JogemMsl  snr  &régoira  VU;  4U. 

Niiard  (M.  Th.).  Eiaman  de  sa  Bibliothèque  des  ou-  ' 

Triers;  244. 
Nominalistea  (les).  D'où  rient  ce  nom;  SI4.  Dispute 
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(Kurre  des  six  jours  (I').  PoeIrIne  des  Pérès  de  l'K- 
gUsa  :  «atnt  Jnatin,  9-li;  Taiien,  li-lS;  Atlié- 
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Minueios  Félix,  14;  saint  Irénée,  14-17;  Clé- 
ment d'Alexandrie,  17*18;  résnmé  de  leur  ensei- 
gnement, 18. 

Origéae.  Snr  la  chasteté  ;  f  2S. 

Onoam  (M.).  Extrait  d'une  Introdoctio*  aax  Let- 
tres sur  l'éducation ,  etc.;  78. 


Pallade,  érAque.  Sur  la  chasteté;  184. 

PaphuDce.  Son  discours  en  fireur  du  mariage  des 

prêtres  est  conlronTé  ;  188. 
Fannénide.  Confond  l'idée  et  son  snjet  ;  28. 
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PUIofopbie  (eoon  de}.  8or  la  miibode;  chap.  ii  k 

XBTIi;  19,85,188,840. 
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aand  ,  dans  un  développement  de 
iscs  doctrines  les  idées  aboutissent 
ne  seule  erreur;  quand  cette  erreur 
si  fondamentale  qu'elle  pousse  l'es- 
t  bumain  dans  un  abtme  de  conrusion 
le  ténèbres  ,  alors  on  peut  conjec- 
er  que  l'époque  approclie  où  beau- 
ip  d'esprits  commenceront  à  revenir 
■  leurs  pas. 

I  semble  que  la  marche  du  Ratio- 
llsme  en  France  autorise  cette  pré- 
ion. 

Sous  pouvons  comparer  l'observateur 
i  examine,  sons  ce  rapport,  l'état  des 
ftilt ,  à  on  voyageur  naturaliste  qui 
rcourt  une  montagne  escarpée  ;  ici  il 
nconlrc  des  sources  d'eau  qui  vont  se 
ifdre  dans  les  fentes  des  rochers  ;  là , 
s  ruisseaux  qui  s'enfuient  parmi  1rs 
régularités  du  sol  ;  plus  loin ,  de  di- 
anceen  distance,  des  cascades  qui  se 
récipitent  de  la  cime  des  monts.  Biais 
irsqu'en  poursuivant  sa  route,  il  dé- 
>B»re  la  profonde  vallée  vers  laquelle 
wsces  courants  se  dirigent,  et  qu'il 
»<t  se  former  un  torrent ,  il  peut  an- 
oieer  l'inondation  qui  menace  de  dé- 
ister  les  campagnes  voisines. 

'  Toirle  eommencement  d«  ceUe  DlnerlttiOD  an 
MM,««gwSIX,p.  40». 


Dans  le  monde  des  esprits,  des  phé- 
nomènes analogues  se  produisent.  Cer- 
taines opinions,  qui  avaient  eu  cours 
pendant  le  18*  siècle ,  n'avaient  pas 
clairement  marqué  le  terme  définitif 
auquel  elles  devaient  arriver.  La  phy- 
siologie se  renfermait  dans  l'étude  des 
sensations.  La  philosophie  sociale  s'oc- 
cupait principalement  de  la  prospé- 
rité matérielle.  Dans  les  théories  sur  la 
législation  on  attribuait  une  inQuence 
exagérée  à  la  diversité  des  climats.  La 
poésie,  once  qu'on  nommait  ainsi,  avait 
une  prédilection  marquée  pour  la  phy- 
sique. Pendant  que  ces  opinions  se  dé- 
veloppaient ,  le  Matérialisme  dogma- 
tique  allait,  pour  ainsi  dire,  en  élargis- 
sant le  lit  dans  lequel  ces  ruisseaux  se 
réunissaient,  et  quand  il  eut  reçu  tous 
les  affluents  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
les  régions  de  l'esprit  humain ,  le  torrent 
se  précipita  avec  une  impétuosité  dé- 
sastreuse. Nous  pouvons  appliquer  celle 
observation  à  ce  qui  se  passe  maintenant 
en  France.  Durant  quelque  temps  on  a 
pu  remarquer  dans  la  littérature ,  dans 
la  poésie ,  quelques  tendances  un  peu 
indéterminées  :  mais  aujourd'hui  leur 
terme  est  visible  :  le  Panthéisme  est  le 
gouffre  oii  tous  ces  courants  se  rencon- 
trent et  se  mêlent. 
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Dès  qu'on  renonce  à  la  notion  chré- 
tienne du  Créateur ,  il  faut  opter  entre 
l'athéisme,  le  dualisme  et  le  pan- 
théisme. Le  Rationalisme  actuel  ré- 
prouve l'athéisme  du  siècle  passé.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  songe  à 
'  ressuciter  le  vieux  système  du  dualisme, 
ou  des  deux  principes  coéternels.'Depuis 
trois  siècles  cett&doctrine  a  été  à  peine 
reproduite  dans  un  très-petit  nombre 
d'écrits  qui  n'ont  exercé ,  sous  ce  rap- 
port, aucune  influence.  Chose  remar- 
quable !  la  croyance  à  l'unité  première 
et  souveraine,  ou,  pour  employer  une 
locution  des  anciens  Pères ,  à  la  monar- 
chie divine ,  a  été  si  profondément  en- 
racinée dans  les  esprits  par  dix-huit 
siècles  de  christianisme,  que  l'erreur 
contraire  semble  ne  pouvoir  plus  être 
une  tentation  pour  la  raison  humaine. 
Il  est  facile  d'abuser  de  cette  croyance, 
de  la  dénaturer,  comme  le  fait  le  pan- 
théisme ;  mais  les  athées  seuls  essayent 
de  l'ébranler.  Quelques  traces  d'une 
doctrine  vague  ,  qui  percent  obscuré- 
ment dans  les  livres  d'un  ou  deux  ratio- 
nalistes de  cette  époque,  n'ont  aucune 
importance.  Quiconque  repousse  l'en- 
seignement chrétien  sur  Dieu  et  la  créa- 
tion ,  doit  se  jeter  dans  le  Panthéisme , 
et,  de  fait,  le  Rationalisme  français , 
considéré  dans  son  ensemble ,  est  do- 
miné par  cette  doctrine.  Je  sais  que 
quelques  personnes  croient  que  cette 
assertion  est  exagérée ,  et  beaucoup  de 
rationalistes  protestent  contre  cette  ac- 
cusation. Mais  on  ne  fait  ces  restrictions 
que  parce  qu'on  ne  voit  le  panthéisme 
que  dans  les  écrits  où  il  est  développé 
avec  tout  l'appareil  de  ses  formules, 
tandis  qu'il  se  produit  plus  ou  moins 
clairement  sous  quatre  formes  princi- 
pales dans  les  écrits  philosophiques  qui 
se  publient  en  France.  D'abord  il  y  en 
a  qui  le  présentent  expressément  comme 
le  terme  le  plus  élevé  du  progrès  intel- 
lectuel dans  lu  connaissance  de  Dieu  et 
de  la  nature.  Dans  d'autres  écrits,  qui 
•'en  contiennent  pas  l'apologie  systé- 
matique, il  est  énoncé  d'une  manière 
assez  formelle  :  la  création ,  ou  la  pro- 
duction è  nihilo,  y  est  positivement  niée. 
Les  auteurs  de  ces  écrits  n'admettant 
pas  l'existence  de  deux  substances  co- 
«ternelles,  il  est  manifeste  que  la  néga- 


tion de  la  création  proprement  dite 
équivaut  à  l'affirmation  d'une  substance 
unique  et  universelle.  D'autres  rationa- 
listes soutiennent  que  le  monde  n'a  pas 
été  produit  par  un  acte  libre  de  la  puis- 
sance divine  :  mais ,  si  le  monde  est  une 
nécessité  de  Dieu ,  il  est  nécessaire 
comme  les  attributs  de  Dieu,  il  appar- 
tient il  son  essence.  Quelques  philoso- 
phes ont  soutenu  que  la  création  n'est 
autre  chose  que  l'acte  par  lequel  U 
substance  infinie  se  produit  sous  on 
mode  fini ,  se  circonscrit  par  le  moyen 
de  la  matière  qui  devient  le  principe  en 
vertu  duquel  s'opère  la  distinction  de 
Dieu  et  des  êtres  particuliers.  Les  sub- 
tilités dialectiques  qui  ont  été  ima- 
ginées pour  écarter  de  ce  système  le 
reproche  de  panthéisme  n'ont  fait,  sans 
parler  ici  de  leurs  autres  défauts,  que 
rajeunir  la  vieille  métaphysique  des 
Indous,  suivant  laquelle  Dieu  s'indivi- 
dualise par  la  matière.  Il  est  vrai  que  le 
nouveau  système  attribue  à  la  matière 
une  existence  réelle,  et  qu'il  prétend 
ainsi  se  séparer  du  système  Indien, 
dans  lequel  elle  n'est  qu'une  illusion, 
qui  ne  peut  réellement  distinguer  les 
substances.  Hais  cette  différence  qu'on 
veut  établir  entre  ces  deux  philosophies 
n'est  elle-même  qu'une  illusion  fondée 
sur  les  mots,  et  non  sur  les  idées.  Dans 
le  panthéisme  indien ,  la  matière  est 
appelée  illusion,  parce  qu'elle  fait  ap- 
paraître des  êtres  multiples  dans  une 
substance  unique ,  et  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  susceptible  de  définition  ,  elle 
n'en  est  pas  moins,  dans  cette  métaphy- 
sique ,  la  cause  efficiente  de  ces  appa- 
rences. Les  philosophes  indiens  la  com- 
parent à  un  rêve,  lequel,  bien  qu'illu- 
soire par  rapport  aux  objets  qu'il  oftre 
à  l'imagination ,  est  la  cause  réelle  de 
cette  illusion  même.  Dans  le  nouveau 
système ,  la  matière ,  quelque  réalité 
qu'on  lui  attribue,  est  une  pure  illusion, 
en  tant  que  par  son  effet  propre  et  es- 
sentiel ,  elle  voile  et  dissimule  l'unité 
et  l'identité  de  la  substance  commune 
à  tous  les  êtres.  Sous  ce  rapport,  le 
système  moderne  n'est  que  le  Pan- 
théisme oriental  ramené  à  sa  forme  la 
plus  ancienne ,  mais  reproduit  avec  la 
I  phraséologie philosophiquede l'Europe, 
{  et  cette  découverte,  qu'on  nous  vaote 
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comme  l'apogée  du  progrès  intellec- 
tuel ,  fait  reculer  la  philosophie  de  trois 
mille  ans. 

Je  ne  connais  aucun  écrit  du  ratio- 
nalisme français  traitant  de  rorigine 
des  choses,  dans  lequel  le  Panthéisme 
ne  soit  ou  exprimé  ou  contenu  sous 
l'une  ou  l'autre  des  quatre  formes  que 
je  viens  de  caractériser.  Je  crois  donc 
pouvoir  dire,  sans  aucune  exagéra- 
tion ,  que  le  Rationalisme  est  enlrainé 
par  le  Panthéisme ,  qui  désormais  dé- 
borde de  toutes  parts. 

Je  sais  que  la  raison  fournit  les  plus 
fortes  preuves  pour  établir  la  distinc- 
tion de  Dieu  et  du  monde.  Hais,  quelque 
solides  qu'elles  soient  en  elles-mêmes , 
ailes  sont  annulées  dans  le  ralionalis- 
me ,  parce  que  le  système  général  de  la 
polémique  qu'il  dirige  contre  le  chris- 
tianisme et  contre  Tordre  surnaturel, 
le  jette  forcément  dans  une  autre  voie. 
Le  christianisme  enseigne  que  l'ordre 
surnaturel,  sur  lequel  il  repose ,  est  le 
produit  d'un  acte  essentiellement  libre 
de  la  bonté  divine,  et  par  conséquent 
que  l'existence  de  cet  ordre  ne  peut 
être  déduit  à  priori  d'aucun  principe 
métaphysique.  Au  contraire ,  le  ratio- 
nalisme a  la  prétention  de  donner  la 
connaissance  absolue  de  toute  chose , 
d'assigner  la  connexion  métaphysique 
de  tontes  les  vérités.  En  conséquence, 
il  reproche  à  la  doctrine  qui  admet  un 
ordre  surnaturel  librement  produit,  de 
suspendre  en  l'air  un  monde  qui  n'a 
aucun  point  de  relation,  aucun  degré 
d'efficacité  avec  les  conceptions  de  l'in- 
telligence humaine.  Mais  les  arguments 
avec  lesquels  il  combat  l'ordre  surna- 
turel attaquent  la  liberté  même  de  la 
création,  et  si  parfois  il  essayait  de 
sauver  ce  dogme,  ce  serait  une  incon- 
séquence ,  qui  ne  serait  pas  un  poste 
tenable,  parce  qu'elle  est  en  sens  in- 
verse de  la  marche  générale  du  ratio- 
nalisme, qui  est  conduit,  par  sa  polé- 
mique ,  à  voir  dans  le  monde  une  né- 
cessité de  Dieu.  Ainsi  s'explique,  au 
moins  en  partie,  pourquoi,  eu  France  et 
dans  d'autres  pays,  le  rationalisme  ac- 
tuel, touten  se  séparant  des  rationalistes 
athées  du  dernier  siècle ,  tombe  dans 
l'abîme  du  panthéisme.  Ce  terme  étant 
clairement  marqué,  nous  pouvons  con- 


jeclnrerqu'il  ne  se  passera  pasvn  temps 
très-long  avant  qu'une  réaction  s'opère. 
Eb  effet,  le  panthéisme  n'est  pas  un  sys- 
tème au  delà  duquel  l'esprit  d'erreur 
puisse  marcher,  il  est  au  bout  de  la 
route.  11  n'est  pas  un  système  qui  dé- 
truise seulement  quelques  parties  de 
l'ordre  moral,  il  renverse  la  base  des 
idées  humaines,  il  déplace,  en  quelque 
sorte,  l'axe  du  monde  intellectuel,  il 
pénétre  dans  tout  pour  tout  changer. 
Nous  savons,  comme  la  raison  et  le 
plus  simple  bon  sens  le  démontrent , 
que  le  panthéisme  détruit  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal ,  le  libre  arbitre, 
tous  les  fondements  de  la  moralité. 
Nous  savons  par  l'histoire  que  lorsqu'il 
a  eu  une  influence  prépondérante ,  il  a 
enfanté  une  épouvantable  corruption , 
qui  parait  encore  plus  hideuse  aux 
peuples  chez  lesquels  le  christianisme, 
bien  que  méconnu  par  une  partie  de 
la  population,  forme  encore  le  cœur 
de  la  société.  Une  fois  entré  dans  cette 
voie ,  le  rationalisme  actuel  est  poussé 
à  des  excès  analogues  à  ceux  qui.  ont 
dévoilé,  vers  la  An  du  18'  siècle,  les 
résultats  de  la  philosophie  athée.  L'a- 
nalogie conduit  à  penser  que,  dans  sa 
seconde  période ,  qui  a  commencé  avec 
le  19'  siècle,  le  rationalisme  marche  sur 
une  pente  au  bout  de  laquelle  il  s'arrê- 
tera ,  comme  il  l'a  fait  dans  la  période 
précédente,  à  la  vue  de  ses  propres 
conséquences.  Cela  pourra  arriver  plus 
tard  dans  d'autres  pays,  mais  en  France 
tout  va  plus  vite. 

Cette  observation  me  conduit  à  exa- 
miner un  autre  fait  très-instructif.  Mais, 
pour  en  comprendre  la  signification ,  je 
dois  remarquer  d'abord  une  différence 
originaire  entre  le  simplc^protestan- 
tisme  et  le  rationalisme  incrédule  :  dif- 
férence qui  doit  amener  une  diversité 
notable  dans  leurs  destinées. 

Le  protcstaplisme ,  en  se  séparant  de 
l'Église,  avait  emporté  avec  lui  plu- 
sieurs éléments  d'ordre  et  d'organisa- 
tion, qu'il  avait  reçus  d'elle.  C^  élé- 
ments, altérés  il  est  Vrai,  mais  pour- 
tant puissants ,  ont  retardé  l'influence 
progressive  du  principe  fondamental  de 
la  reforme  ;  lequel ,  à  raison  de  la  di- 
vision croitsanie  des  doctrines,  tendait 
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continuellement  à  disBondre  l'antique 
organisation  du  protestantisme. 

Le  rationalisme  ne  peut  avoir  une 
marche  pareille.  En  naissant,  il  ne  s'est 
pas  séparé  de  l'Église ,  mais  du  protes- 
tantisme :  il  a  en  sa  source,  non  dans  la 
partie  chrétienne  et  positive  du  protes- 
tantisme ,  mais  dans  la  partie  négative. 
Il  n'a  donc  pas  emporté  avec  soi  des 
éléments  d'union  et  d'organisation,  mais 
il  a  commencé  dans  un  état  de  complète 
indépendance  intellectuelle.  D'après 
cela ,  il  semble  que  si  la  phase  critique 
du  protesiautisme  a  eu  lieu  lorsque  les 
faits  ont  manifesté  son  impuissance  à 
conserver  les  principes  organiques  qu'il 
avait  reçus  de  l'Église ,  la  phase  criti- 
que du  rationalisme  doit  se  produire 
lorsqu'il  essaiera  de  se  constituer  sous 
la  forme  d'une  secte ,  d'une  société  re- 
ligieuse ,  et  que  cette  tentative  manifes- 
tera son  impuissance  h  créer  des  prin- 
cipes d'union  et  d'ordre. 

Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  pré- 
voir les  destinées  du  rationalisme  fran- 
çais. Le  temps  est  venu,  ce  semble ,  oii 
il  tentera  de  revêtir  une  forme  sociale , 
de  s'incorporer  dans  des  institutions 
qui  soient  pour  lui  ce  que  sont  pour  les 
sectes chréliennesles  formes  organiques 
qu'elles  ont  empruntées  à  l'Église.  Le 
Saint-Simonisme,  le  Fourriérisme,  l'as- 
sociation des  Templiers ,  qui  se  préten- 
daient dépositaires  du  christianisme  de 
saint  Jean ,  et  d'autres  sectes  moins  con- 
nues qui  existent  sous  le  voile  de  so- 
ciétés secrètes,  et  qui,  bien  que  prin- 
cipalement politiques,  tendent  néan- 
moins à  une  certaine  eonstitulion  re- 
ligieuse, représentent  le  mouvement 
dont  nous  parlons. 

Dans  l'histoire  du  rationalisme  fran- 
çais il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable 
que  le  changement  d'idées  par  lequel  il 
s'est  ouvert  une  route  nouvelle,  et  a  pris 
un  caractère  opposé  à  sa  condition 
originaire.  Il  y  a  été  conduit  en  suivant 
deux  directions,  d'abord  séparées  l'une 
de  l'autre,  et  plus  tard  combinées. 

Au  commencement  de  ce  siècle  lé 
rationalisme  français  se  réduisait,  en 
fait  de  doctrine  spéculative,  au  pur 
matérialisme.  Celte  école  était  repré- 
sentée par  Cabanis ,'  Volney  ,  Garât , 
Destutt-Tracy ,  qui  dirigeaient  t  dans 


l'Académie  dtts  science^  morales  et  po- 
litiques, la  section  de  VAnalyse  de  l'es- 
prit humain.  En  ce  qui  concerne  les 
doctrines  politiques,  cette  école  s'en 
tenait  aux  principes  du  Contrat  Social 
de  Rousseau  ,  et  aux  maximes  de  la  li- 
berté la  plus  exagérée.  C'était  là  une 
des  raisons  pout*  lesquelles  le  puisssai 
génie ,  qui  s'efforçait  de  reconstruire 
l'ordre  politique  en  France ,  professait 
pour  ces  philosophes  une  averaion  pro- 
fonde, et  ne  trouvait  pas  dcnomplM 
injurieux  que  celui  d'Idéologues.  Pen- 
dant quelque  temps ,  les  grands  événe- 
ments qui  agitèrent  le  monde  politi'- 
que  suspendirent  les  luttes  intelle^ 
tnelles.  Mais  bientôt  après  ude  double 
réaction  se  fit  contre  les  doctrines  théo- 
riques et  sociales  de  cette  école ,  triste 
et  impuissant  débris  de  la  phtIosopUe 
encyclopédiste.  L'école  appelée  doctH- 
naire  attaqua  le  matérialisme ,  et  raaN 
gré  ses  erreurs,  l'élément  de  spiritua- 
lisme qu'elle  renfermait  la  conduisit} 
comprendre  l'importance  de  la  religion, 
et  à  proclamer  que  toutes  les  questions 
qui  Intéressent  à  un  haut  degt*é  la  phi- 
losophie se  résolvent  en  questions  re- 
ligieuses. Mais  cette  école  n'alla  pM 
plus  avant  :  elle  ne  songea  pas  à  se  con- 
stituer sous  la  forme  d'une  IMstitution, 
d'une  secte  dépositaire  d'une  religion 
nouvelle..  Au  contraire,  elle  profe^K 
que  l'indépendance  illimitée  des  el* 
prits,  la  libcp  concurrence  de  toutes 
les  idées ,  le  combat  de  tous  les  Vf^ 
mes  étaient  l'état  normal  de  la  raisoa 
humaine. 

Pendant  que  l'école  doctrinaire  at- 
taquait la  partie  matérialiste  de  l'an- 
cienne philosophie ,  une  autre  école  se 
forma,  qui  en  combattit  la  partie  po- 
litique. La  philosophie  que  le  19*  siècle 
avait  reçue  du  siècle  précédent ,  im- 
bue, comme  nous  l'avons  dit,  des  doc- 
trines d'une  liberté  anarchique,  les 
avait  particulièrement  appliquées  à  l'é- 
conomie politique.  C'est  par  cet  en- 
droit que  commença  la  réaction.  Une 
nouvelle  école  économique  pose  ce 
principe ,  qu'il  est  souverainement  ab- 
surde et  funeste  d'abandonner  in  elles- 
mêmes,  sans  direction  et  dans  un  étal 
de  collision  perpétuelle  ,  les  forces 
productives  de  la  richesse  sociale.  Pea 
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à  pen  elle  étendit  son  t)rincipe  à  toute 
l'organisation  de  la  société.  Mais  elle 
ne  tenait  pas  compte  des  besoins  -mo- 
rstaxet  religieux  de  Thomme,  elle  se 
restreignait  à  ses  intérêts  matériels,  et 
subissait  sous  ce  rapport  Tinfluence  des 
principes  matérialistes  de  l'ancienne 
éeole  dont  elle  attaquait  les  maximes 
politiques  ;  de  même  que  l'école  doctrU 
naine  attaquait  le  matérialisme,  tout 
en  continuant  à  défendre  avec  quelques 
modifications  les  doctrines  politiques 
de  l'ancienne  école. 

Tels  étaient  les  deux  mouvements, 
le»  denx  systèmes  qui  se  développaient. 
Chacun  d'eux  conserva  pendant  quel- 
que temps  la  direction  qui  lui  était 
propre  :  mais  ensuite  ils  se  réunirent. 
Une  école  nouvelle  repoussa  comme 
annrcbique  le  libéralisme  de  l'école 
doctrinaire  ,  et  commer  Insuffisant  le 
matérialisme  de  l'école  économique. 
Elle  admit,  avec  la  première,  que  la 
religion  ,  correspondant  aux  besoins 
les  plus  élevés  de  la  nature  humaine , 
est  la  pins  efficace  des  forces  sociales; 
elle  admit ,  avec  la  seconde,  que  la  so- 
cLëtc  doit  être  constituée,  non  sur  la 
base  delà  liberté  et  de  la  lutte,  mais 
sur  celle  de  i'autoriic  et  de  l'obéis- 
Mnce.  Combinant  ces  deux  idées  avec 
ton  manque  de  foi  au  christianisme, 
elle  fut  conduite  à  chercher  une  reli- 
gion nouvelle  qni  prcsidût  à  toutes  les 
parties  de  l'édifice  social. 

Voilà  ce  qui  a  fait  surgir  le  Saint-SI- 
monisme.  Dans  ic  système  Social  snint- 
simonien,  il  faut  distinguer  l'idée  prln- 
Hpale,  l'application  qu'il  eu  a  faite,  les 
formes  dont  il  l'a  revêtue.  Cette  appli- 
cation a  disparu,  ces  formes  se  sont 
dissoutes  ,  mais  l'idée  reste ,  parce 
qu'elle  est  fondée  d'une  part  sur  des 
vérités  qui  gagnent  peu  à  peu  dans  les 
esprits ,  et  d'autre  part  sur  les  opinions 
anti-chrétiennes  qui  exercent  encore  un 
grand  empire.  La  nécessite  de  la  reli- 
gion, comme  base  et  centre  de  toutes 
choses,  est  admise  par  beaucoup  d'hom- 
mes qni  l'avaient  d'abord  méconnue. 
II&  comprennent  aussi  qu'il  faut  substi- 
tuer an  système  négatif  et  destructeur 
du  libéralisme ,  des  doctrines  organi- 
ques q»l^  combinent  les  forces  sociales 
dans  Mate  leur  intégrité,  au  lieu  de  les 


II 

diviser  et  de  les  affaiblir.  Mais  de  fu- 
nestes erreurs  éloignent  encore  ces 
hommes  de  l'école  catholique,  à  la- 
quelle le  cours  naturel  de  leurs  opi- 
nions devrait  les  faire  arriver.  Ils  savent 
que  dans  les  rangs  du  rationalisme, 
plusieurs  esprits ,  malgré  l'inutilité  de 
l'entreprise  saint-simonienne,  poursui- 
vent avec  plus  on  moins  d'ardeur  le 
projet  d'associations  politiques  et  reli- 
gieuses, qui  se  constitueraient  en  de- 
hors du  christianisme,  comme  les  sectes 
chrétiennes  se  sont  constituées  en  de- 
hors de  l'Église.  Quelques-uns  les  pré- 
parent, d'autres  les  attendent ,  d'autres 
les  rêvent.  On  peut  prévoir  que  ce  ger- 
me fera  éclore  de  temps  en  temps  de 
nouvelles  tentatives ,  et  que  le  rationa- 
lisme entrera  dans  une  carrière  péril- 
leuse où  ses  théories  échoueront  contre 
les  faits.  Je  remarquerai  seulement 
trois  nécessités  pratiques,  qui  seront 
recueil  de  ses  entreprises  en  fait  d'in- 
stitutions religieuses.  La  première  con- 
ditiou  d'une  religion  est  l'accord  des  es- 
prits dans  un  symbole  de  foi  qui  décide 
les  grandes  questions  de  l'origine  des 
choses,  de  la  création  de  l'homme,  de 
la  loi  morale,  et  de  la  doctrine  future. 
L'expérience  de  tous  les  temps  a  dé- 
montré que' cette  union  des  esprits  par 
un  symbole  religieux  n'a  jamais  pu 
s'effectuer  sans  avoir  pour  appui  une 
révélation  divine,  ou  réelle  ou  suppo- 
sée. Là  oii  cette  base  a  manqué ,  un  a 
vu  se  former  des  écoles  passagères  de 
philosophie,  mais  des  sociétés  religieu- 
ses ,  jamais.  Sans  doute  chaque  homme 
est  pounu  de  certaines  notions  qui  le 
conduisent  aux  vérités  religieuses  ;  de 
même  que  chaque  homme  a  en  lui  des 
instincts,  des  besoins  qui  le  portent  à 
obsei-vcr  les  lois  de  la  société  civile. 
Hais  de  même  que,  malgré  ces  besoins, 
ces  penchants  communs  ,  jamais  une 
société  civile  n'a  pu  se  constituer  sans 
la  soumission  à  un  pouvoir  politique, 
qui  dirige  les  actions  extérieures  et 
sensibles,  de  môme ,  malgré  les  idées 
communes,  nulle  société  religieuse  ne 
s'est  jamais  établie  sans  la  soumission 
h  nnc  autorité  considérée  comme  supé- 
rieure à  la  raison  de  l'homme,  et  pro- 
mulguant la  loi  des  pensées,  ou  Iraus- 
Tormanl  les   problèrtics  religieux    en 
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dogmes  positifs.  Les  vérités  religieuses, 
les  mystères  qu'elles  renferment  néces- 
sainement,  les  questions  qu'elles  pro- 
voquent, les  difficultés  qu'elles  impli- 
quent, la  région  supérieure  où  elles 
transportent  les  esprits ,  tout  cet  ordre 
de  choses  abandonné  au  seul  raisonne- 
ment ouvre  la  voie  à  tant  de  fluctuations, 
de  doutes,  de  collisions  de  pensées,  que 
la  force  de  division ,  qui  procède  de  la 
diversité  des  intelligences,  prévaut  sur 
la  force  d'union ,  si  le  principe  d'union 
ne  dérive  pas  d'un  ordre  plus  élevé 
que  le  flux  et  le  reflux  des  opinions  hu- 
maines. 

Tel  est  du  moins  le  résultat  constant 
de  l'expfSrience.  Le  Rationalisme  pour- 
ra-t-il  échappera  cette  loi?  A-t-il  trouvé 
le  moyen  de  changer  ces  conditions? 
Ne  voyons-nous  pas  reparaître  les  mê- 
mes difficultés,  les  mêmes  doutes,  les 
mêmes  solutions  contradictoires?  Si 
l'on  compare  la  philosophie  moderne 
avec  la  philosophie  grecque ,  pour  un 
système,  nous  en  avons  dix  :  le  cercle 
des  questions  s'élargit,  mais  la  puis- 
sance de  les  résoudre  n'a  pas  augmenté. 
Quand  les  vérités  religieuses  sont  des 
problèmes  ,  la  diversité  des  solutions 
est  une  loi  de  l'esprit  humain,  leur 
identité  est  une  exception.  Dans  les 
questions  qui  touchent  ou  qui  aboutis- 
sent à  l'infini,  les  divergences,  les  plus 
petites  au  point  de  départ,  grandissent 
avec  le  temps  dans  une  telle  propor- 
tion ,  qu'elles  brisent  le  symbole  reli- 
gieux ,  et  démontent  la  société  dont  il 
fait  la  base.  L'expérience  du  protestan- 
tisme pourrait  éclairer  le  rationalisme 
sur  les  destinées  qui  lui  sont  réservées. 
Le  protestantisme  se  rattache  à  un  code 
sacré,  qui  détermine  clairement,  sui- 
vant lui  ,  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
croire  et  de  pratiquer  :  sous  ce  rap- 
port, il  possède  un  principe  d'union 
qui  manque  an  rationalisme.  Qu'est-il 
arrivé  pourtant?  Pour  avoir  nié  l'auto- 
rité vivante  de  l'Église ,  interprète  de 
ce  code  divin ,  le  protestantisme  voit 
ses  croyances  subir  une  dissolution  gra- 
duelle. Cette  force  de  décomposition 
agira  sur  les  tentatives  du  rationalisme, 
avec  une  intensité  proportionnée  à  la 
différence  qui  sépare  les  sociétés  reli- 
gieuses, qui  ont,  à  quelques  égards, 


une  base  positive ,  des  associations  déj 
pourvues  de  ce  fondemenL 

Le  Saint-Simonismc  fournit  aussi  bb 
expérience  instructive.  Dans  sa  pério 
de  ferveur  et  de  croissance ,  un  granj 
nombre  de  ses  partisans  tenaient  poo 
inspirés  les  fondateurs  de  cette  institi 
tion.    Ils  ne  pensaient  pas  seuleme 
que    les    chefs   du   saint  -  simonis 
avaient  promulgué  la  loi  nouvelle  dij 
monde ,  mais  ils  vénéraient  en  eux  le 
ministres  inspirés  de  l'intelligence  i 
préme.  Cette  inspiration  leur  semUai 
se  répandre  sur  les  principaux  disdJ 
pies  ,  premiers  apôtres    du  nouveau 
culte;  et  j'ai  su  que  dans  des  réunioi 
secrètes,  composées  de  l'élite  de  les 
société ,  plusieurs  se  crurent  élevés  i 
l'état  d'extase.  Mais  les  partisans  dei^ 
révélation  ou  inspiration  saint -sio 
nienne  ne  pouvaient  y  croire  qu'ea  l 
qu'elle  leur  paraissait  une  conséquend 
decertaines  théories  admises  par  eux.  I| 
résultait  de  là  que  lorsque  les  chefs pr 
posaient  à  leurs  disciples  des  opinion 
qui  n'étaient  pas  d'accord  avec  que 
ques-unes  de  leurs  idées ,  la  foi  deceuij 
ci  se  trouvait  ébranlée  par  un  priocip 
de  même  ordre  que  celui  sur  lequel  ellq 
reposait,  et  qu'à  mesure  qu'elle  deve 
nait  moins  forte,  le  lien  religieux 
relâchait  graduellement.  Telle  a  été  < 
effet  la  marche  du  saint-simonisme  dao 
sa  seconde  période.  H  avait  consenréi 
une  certaine  unité,  tant  qu'il  avait  i 
tenu  une  certaine  foi,  ou  platdtun  vaiD^ 
simulacre  de  révélation.  Mais  quaaii 
cet  enthousiasme  tomba ,  quand  à  U.J 
crédulité  de  l'imagination  succédèreob 
les  habitudes  naturelles  du  ration»- 1 
lisme,  l'organisation  saint-simonieaie 
fut  dissoute. 

Le  rationalisme  rencontrera  une  au- 
tre difficulté  pratique  qui  lui  fen 
connaître  l'impuissance  de  ses  systè- 
mes à  constituer  une  société  religieuse. 
L'homme,  faible  et  mortel ,  est  oéces- 
saircment  sujet  aux  souffrances  morales 
et  physiques.  Le  soulagement  de  la  dou- 
leur est  un  des  grands  besoins  de  la  vie 
humaine,  et  la  puissance  de  la  religioo 
dérive  en  partie  de  son  aptitude  à  satis- 
faire continuellement  ce  continuel  l)e- 
soin.  Chaque  culte  se  distingue  des 
autres  par  la  manière  dont  il  répond  à 
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ces  éternelles  questions  :  Qu'est-ce  que 
la  douleur?  quel   bien  produit- elle? 
comment  peut-on  la  supporter?  com- 
ment peut-on  radoucir?   Le  christia- 
nisme y  répond  par  la  doctrine  la  plus 
efficace  que  Ton  puisse  concevoir ,  puis- 
qu'il enseigne  que  la  douleur  n'est 
pas  seulement  une  épreuve  pour  la 
vertu,  mais  un  puissant  et  mystéi-ieu\ 
moyen  de  salut  et  de  bonheur.  Le  ra- 
tionalisme ne  peut  adopter  celte  ré- 
ponse chrétienne ,  fondée  sur  des  dog- 
mes qu'il  rejette.  Il  ne  pourrait  pas  non 
plus  admettre  les  réponses  des  autres 
religions,  car  elles  impliquent  plus  ou 
moins  clairement  certaines  idées   de 
châtiment  et  d'expiation,  incompati- 
bles avec  les  principes  du  rationalisme. 
Restent  donc  les  solutions  purement 
philosophiques.  La  solution  stoïcienne, 
qui  refuse  de  ranger  la  douleur  au  nom- 
bre des  maux ,  ne  peut  se  reproduire  : 
le  rationalisme,  avide   des  jouissan- 
ces, ne  saurait  se  plaire  à  une  pareille 
doctrine..  La  solution  épicurienne,  sui- 
vant laquelle  la  douleur  est  le  seul  mal 
qui  existe ,  détruit  toute  notion  de  loi 
morale,  supérieure  au  plaisir,  notion 
que  beaucoup  de  systèmes  rationalistes 
s'efforcent  de  retenir  encore.  Cette  ré- 
ponse peut  exciter  à  fuir  la  douleur , 
nais  elle,  ne  la  soulage  pas,  elle  en  rend 
au  contraire  la  pointe  plus  mordante. 
Si  l'on  met  à  part  ces  solutions ,  on  ne 
trouve  que  celle  qui  a  été  admise  par 
le  plus  sage  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité ,  savoir ,  que  la  douleur ,  quoi- 
qu'elle soit  un  mal,  peut  être  l'occa- 
sion d'un  bien ,  parce  qu'elle  éprouve 
la  vertu.  Hais  le  rationalisme  ne  peut 
s'approprier  cette  solution  ;    le  pan- 
théisme, dont  il   est  pénétré,  ne  le 
permet  pas.  La  substance  infinie  s'im- 
posant  une  épreuve  dans  les  formes  li- 
mitées dont  elle  se  revêt,  ne  serait 
qu'un  non-sens  infini.  D'autre  part,  cette 
solution  ne.  cadrerait  pas  avec  le  but 
que  le  rationalisme  se  propose.  Il  faut 
remarquer  en  effet  qu'il  ne  se  présente 
pas  simplement  comme  un  système  plus 
on  moins  acceptable ,  mais  comme  le 
terme  le  plus  élevé  du  progrès  intellec- 
tuel en  fait  de  conceptions  religieuses. 
Il  s'engage  donc  à  fournir,  pour  chaque 
question,  une  solution  supérieure  à 


toutes  c^lesqui  ont  été  données.  Quand 
il  s'agit  de  la  douleur,  la  solution  su- 
périeure à  toutes  les  autres  est  celle  qui 
est  la  plus  efficace  pour  consoler.  Le 
vrai  et  le  bien  sont  indivisibles,  et  la 
doctrine  la  plus  lumineuse  pour  l'es- 
prit doit  produire  ie  plus  grand  soula- 
gement pour  le  cœur.  Or,  queil'on  com- 
pare la  doctrine  chrétienne  avec  la 
solution  philosophique  sous  le  rapport 
de  l'efficacité.  Qui  ne  voit  qu'on  ne 
saurait  imaginer  une  doctrine  supé- 
rieure ou  égale  à  celle  qui  noif  s  apprend 
que  la  douleur,  dans  l'Homme-Dieu ,  a 
été  le  principe  du  salut  de  l'homme  ; 
que  la  douleur  en  nous  ,  unie  aux 
souffrances  du  Sauveur,  renferme  un 
mystère  infini  de  grâce  ;  que  cette  par- 
ticipation à  la  passion  du  Christ  con- 
tient le  germe  de  notre  participation  à 
sa  gloire  ?  Que  peut-il  y  avoir  de  plus 
puissant  pour  réconcilier  notre  cœur 
avec  la  douleur ,  que  cette  espèce  de 
déification  de  la  douleur  même?  La  con- 
ception philosophique,  qui  voit  dans 
ces  souffrances  l'épreuve  de  la  vertu , 
dénotait  un  progrès  dans  les  écoles  du 
paganisme  qui  l'ont  admise ,  en  compa- 
raison des  conceptions  adoptées  par  les 
autres  écoles.  Mais  elle  reste  bien  au- 
dessous  de  la  solution  chrétienne,  elle 
paraîtrait  bien  imparfaite  à  ceux  qui 
ont  goùié  la  douceur  et  la  force  de  la 
doctrine  évangélique  sur  le  mystère  des 
'  souffrances.  Cette  doctrine  est  un  des 
principaux  motifs  qui  ramènent  beau- 
coup de  rationalistes  à  la  foi.  La  plu- 
part de  ces  conversions  commencent 
sous  le  coup  de  la  douleur.  Ce  ne  sont 
pas  les  yeux  qui  s'ouvrent  d'abord,  c'est 
le  cœur.  Il  se  dit  qu'il  faut  chercher  la 
vérité  là  oii  l'on  peut  trouver  celte 
source  d'eau  vive ,  qui  ne  jaillit  pas 
dans  les  arides  déserts  du  rationalisme. 
Les  efforts  du  rationalisme  pour  con- 
stituer une  société  religieuse,  renfer- 
ment un  autre  principe  radical  d'im- 
puissance. La  liitératurn  rationaliste 
actuelle,  plus  ou  moins  imbue  de  pan- 
théisme ,  présente  un  fait  général  très- 
remarquable.  Sauf  quelques  rare»  ex- 
ceptions ,  je  n'y  connais  aucun  livre  ou 
système  qui  repose  sur  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Le  rationalisme 
ressemble, >ous  ce  rapport,  à  ces  bom- 
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mes,  qui ,  croyant  voir  apparaître  une 
personne  dont  ils  pleurent  l'absence  ou 
la  mort ,  étendent  les  bras  vers  elle , 
mais  au  moment  oii  ils  pensent  l'em- 
brasser, le  fantôme  s'évanouit,  ou  du 
moins  il  revêt  une  forme  si  vague,  si 
douteuse,  qu'ils  ne  savent  s'ils  ont  vu 
une  apparition  réelle ,  ou  seulement  le 
mensonge  d'un  rêve.  Beaucoup  de  ratio- 
nalistes ne  considèrent  la  vie  future 
qve comme  une  probabilité  sublime,  et 
rien  de  plus.  Beaucoup  d'autres  n'osent 
ni  affirmer  son  existence,  ni  la  nier.  Le 
saint-simonisme ,  qui  avait  bonne  envie 
de  formuler  un  dogme  à  ce  sujet,  a  dé' 
claré  qu'il  fallait  ajourner  la  question. 
Cet  état  de  doute  est  un  mal  intime,  in- 
bérent  au  panthéisme  qui  est  l'âme  du 
rationalisme  actuel.  Dépouillé  de  la  foi 
au  monde  futur,  qui  s'appuie  sur  la 
révélation ,  il  voit  se  perdre  encore  les 
preuves  que  la  simple  raison  fournit. 
Elles  sont  fondées  sur  des  notions  de  la 
justice,  de  la  bonté,  de  la  sagesse  di- 
vine, de  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  qui  sont  détruites  par  les  concep- 
tions panthéistes.  Ne  pouvant  rattacher 
à  ces  notions  les  preuves  de  la  vie  fu- 
ture, il  doit  les  chercher  uniquement 
dans  l'idée  de  la  substance  infinie.  Il 
prouve  avec  une  grande  évidence,  que 
cette  substance  n'est  pas  sujette  à  la 
destruction,  ou  plutôt  c'est  une  chose 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  prouvée  : 
mais  il  ne  peut  aller  plus  loin.  Il  n'ar- 
rive pas  à  établir  que  tous  les  êtres 
particuliers ,  et  spécialement  les  êtres 
vivants,  depuis  la  plante  jusqu'à  l'hom- 
me inclusivement,  soient  autre  chose 
qu'une  série  perpétuelle  de  phénomènes 
transitoires,  qui  se  produisent  et  s'éva- 
nouissent dans  le  sein  de  la  substance, 
seule  réalité  permanente  dans  le  renou- 
vellement successif  des  formes.  Cette 
idée  n'est  point  combattue  avec  force 
par  le  rationalisme  actuel.  Elle  se 
trouve  au  contraire  répandue  dans  la 
plupart  des  cèuvres  rationalistes,  où 
elle  n'est  pas  formellement  énoncée. 
Cette  expérience  suffirait  pour  appren- 
dre à  ceux  qui  ne  le  savent  pas  encore, 
que  la  question  de  la  fin  des  choses  se 
rattache  à  celle  de  leur  commencement. 
Le  rationalisme.,  après  avoir  nié  que 
Dieu  ait  tiré  du  Béant  toutes  choses, 


devient  par  là  même  ImpniasàBt  i  d^ 
montrer  que  notre  avenir  soit  anti« 
chose  que  le  néant. 

La  vue  ou  le  sentiment  de  cette  ii 
puissance  a  conduit  plusieurs  écoles  da: 
rationalisme  français  à  l'idée  de  consti* 
tuer  la  société  sans  autre  loi  morale  qai 
l'impulsion  des  jouissances ,  sans  auiri 
sanction  que  celle  du  bonheur  terr» 
tre.  Cette  prétention  systématique  nott 
fait  concevoir  pourquoi ,  au  milien  da 
sociétés  chrétiennes,  on  &  vu  reparattrt 
certaines  opinions  qui  semblaieat  iué , 
mortes  pour  toujours.   Il  y  a  de  M' 
jours  des  hommes  qui  ,  non-senlemeM  ! 
admettent  la  transmigration  des  imtt  \ 
comme  théorie,  mais  qui  croient  encon  i 
la  sentir  de  fait.  D'autres  espèrent  qn'ei  ; 
vertu  des  progrès  indéfinis  de  l'intelll*  ■ 
gence  humaine  on  découvrira  l'art  deu 
pas  mourir  :  les  lumières  de  la  philoMH  I 
phie  finiront  par  procurer  à  l'homiM 
le  breuvage  de  l'immortalité.  Ces  ex» 
iravagances  étonnent,  mais,  à  qnelqatÉ, 
égards,  elles  ne  sont  point  surpreDan*' 
tes.  Elles  sont  l'inévitable  effet  deloat 
système  qui ,  n'ayant  de   foi  qu'aai 
jouissances  de  cette  vie,  a  Béanmoinsit 
prétention  de  satisfaire  ce  désir  infiii 
de  bonheur  qui  est  au  fond  de  aoM 
nature.  Cet  oubli  insensé  du  besoia  qM 
la  terre  a  du  ciel ,  cet  oubli  de  la  à» 
proportion  qui  existe  entre  la  capacité 
de  notre  âme  et  les  étroites  réalités 
de  sa  vie  présente ,  ne  permet  pas  de 
penser  qu'aucune  association  darablt 
puisse  s'établir  sur  la  base  d'une  pa- 
reille philosophie.  Il  me  suffit  d'indi* 
quer  ces  tentatives  comme  autant  de 
faits  qui   montrent    l'impuissance  du 
rationalisme  ,    lorsqu'il  marche  dus 
l'ornière  de  la  philosophie  matérialiste. 
Que  s'il  suit  une  autre  voie,  il  rencon- 
trera les  écueils  que  nous  avons  signa- 
lés tout  à  l'heure,  dès  qu'il  voudra  se 
constituer  à  l'état  de  société  religieuse. 

C'est  en  vain  qu'on  tourmenterait  l'bis- 
toire  pour  y  trouver  quelques  exemples 
favorables  à  la  supposition,  qu'nneso- 
ciété  peut  être  fondée  sur  la  base  d«  pan- 
théisme. L'argument  qu'on  voudrait  ti- 
rer de  l'Inde  antique  porte  à  faux.  Je  ne 
veux  pas  examiner  en  ce  moment  si 
quelques-uns  des  nombreux  systèmes 
professés  dans  les  écoles  de  ce  payt) 
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renfermaient  des  principes  qui  tempé- 
raient les  conséquences  du  panthéisme  : 
les  mémoires  de  M.  Colebrooke  four- 
nissent à  ce  sujet  plusieurs  indications 
qae  je  n'ai  pas  besoin  de  recueillir. 
Un  Mt  décisif  tranche  la  question.  L'an- 
tique société  de  l'Inde  ne  reposait  pas 
sur  le  panthéisme.  Chez  les  Indiens, 
eomme  chez  la  plus  grande  partie  des 
anciens  peuples ,  il  y  avait  deux  doc- 
trines: l'une  secrète  et  connue  d'un 
petit  nombre  d'adeptes;  l'autre  publi- 
que et  populaire.  Dans  celle-ci,  des 
notions  grossières  de  la  divinité ,  ac- 
compagnées ,  il  est  vrai ,  d'une  foule  de 
pratiques  que  l'idolâtrie  avait  enfantées, 
se  combinaient  avec  plusieurs  croyan- 
ces traditionnelles  sur  les  préceptes 
moraux ,  l'expiation  ,  le  sacrifice ,  la 
prière ,  le  culte ,  qui  ne  dérivaient  pas 
du  panthéisme,  et  qui  maintenaient  les 
principes  d'ordre  que  le  panthéisme  dé- 
truit. Ces  croyances ,  qui  constituaient 
le  fond  de  la  religion  du  peuple ,  étaient 
seules  la  base  de  la  société. 

Vainemehlaussialléguerait-onrexem- 
pie  des  sociétés  fondées  sur  le  gnosttcis- 
me ,  qui  rattachaient  leurs  doctrines  soit 
au  panthéisme  proprement  dit,  soit  h 
quelque  système  dueliste  auquel  des  opi* 
nions  panthéistes  se  trouvaient  mêlées. 
Bous  certains  rapports,  j'en  conviens  le 
gnosticisme  ancien  et  le  rationalisme  mo- 
derne s'accordent  l'un  avec  l'autre.  La 
distinction  entre  la  gnose,  ou  la  science 
supérieure,  régulatrice,  et  la  foi  subor- 
donnée à  la  science,  plusieurs  doctrines 
analogues  sur  la  nature  divine ,  sur  la 
création,  sur  la  vertu  et  le  vice,  identifiés 
l'une  avec  la  science,  l'autre  avec  l'igno- 
rance, l'apologie  du  sensnalisme  prati- 
quet  la  communauté  des  femmes,  la  des- 
truction de  la  propriété,  toutes  ces  théo- 
ries ontétéenseipnéesàl'une  età  l'autre 
époque.  Les  unes  ont  formé  les  doctrine* 
générales  du  gnosticisme  et  du  rationa- 
lisme. Les  autres  formellement  profes>, 
sées  par  quelques  écoles  gnostiquesse 
sont  reproduites  de  nos  jours  dans  quel- 
ques écoles,  filles  du  rationalisme.  Mais, 
qtttrf  qu'il  en  soit  de  cefc  corrélations , 
plusieurs  raisons  capitales  annullentles 
inductions  que  l'on  voudrait  tirer  de 
l'exemple  des  sociétés  gnostiques,  pour 
«n  conclure  la  possibilité  de  fonder  une 


société  sur  les  doctrines  panthéistes. 
D'abord ,  le  gnosticisme  contenait  plu- 
sieurs croyances  chrétiennes  rejetées 
par  le  rationalisme.  En  second  lieii ,  il 
reposait  sur  la  distinction  de  deux  doc- 
trines ,  l'une  secrète ,  l'autre  publique. 
Troisièmement,  il  n'a  eu  qu'une  courte 
durée.  Il  aurait  vécu  peut-être  plus 
longtemps  s'il  n'avait  été  qu'un  simple 
système  de  philosophie;  mais  la  consti* 
tution  des  sociétés  gnostiques  a  accéléré 
sa  décadence.  Nous  savons ,  par  les  té' 
moignagesde  plusieurs  Pèresdel'Église, 
et  particuliôrement  de  saint  Irénée,  que 
les  désordres  qui  souillaient  ces  sociétés 
ont  puissamment  contribué ,  par  l'hor- 
reur et  le  dégoût  qu'ils  inspiraient,  ù  ra- 
mener dans  la  bonne  voie  beaucoup  d'A- 
tnes  que  le  gnosticisme  avait  séduites 
par  des  promesses  et  par  des  théories. 

Voici  le  résumé  de  cette  dissertation. 

1"  Nous  avons  observé  dans  la  polé- 
mique du  rationalisme  français  quelques 
traces  de  décadence  qui  fournisscntdes 
éléments  partiels  pour  résoudre  la  ques- 
tion que  nous  venons  de  proposer. 

2°  Nous  avons  observé  que  le  ratio- 
nalisme français  est  entraîné  dans  le 
panthéisme  qui  détruit  tous  les  fonde- 
ments de  l'ordre  et  de  la  morale ,  et 
qui ,  par  conséquent,  doit  produire  des 
perturbations  analogues  à  celles  qui 
sont  nées  de  la  philosophie  matérialiste 
du  dernier  siècle. 

3°  Nous  avons  vu  que  le  rationalisme 
actuel  s'efforcera  de  constituer  des  so- 
ciélés  religieuses  en  dehors  du  chris- 
tianisme, mais  qu'il  ne  possède  pas  les 
principes  d'organisation  et  de  durée  qui 
ont  maintenu  pendant  quelque  temps 
les  sociétés  chrétiennes  constituées  en 
dehors  de  l'Église  ;  et  que  par  con- 
séquent il  passera  par  une  époque  cri- 
tique, dans  laquelle  ses  théories  seront 
discréditées  par  leurs  résultats. 

Cet  examen  nous  autorise  à  penser 
que  le  rationalisme  parcourra ,  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  pliis  tard,  une  pé- 
riode de  décadence.  Mais  ces  observa- 
tions sont  incomplètes  ;  il  faut  les  con- 
sidérer sous  d'autres  rapports  qui  abou- 
tissent à  la  même  conclusion.  Nous  en 
ferons  peut-être  le  sujet  d'un  second 
discours. 

Quand  le«rationalisme  aura  parcouru 
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sa  phase  actuelle,  revêtira-t-il  d'autres 
formes?  embrasscra-t-il  d'autres  idées? 
Dieu  le  sait.  Mais  quelle  que  soit  sa  des- 
tinée ,  l'âge  présent  sera  témoin  d'une 
grande  expérience.  Il  verra  des  systè- 
mes surannés,  accablés  du  mépris  sé- 
culaire des  peuples,  et  destructeurs  de 
la  morale  et  de  la  société ,  se-  renou- 
veler au  nom  du  progrès  et  du  bonheur 
de  l'humanité.  Il  verra  se  former  des 
sociétés  extravagantes,  parodies  de  l'É- 
glise et  copies  informes  des  sectes  chré- 
tiennes. Plus  ces  tentatives  philoso- 
phiques seront  accélérées,  plus  l'ex- 
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périence  sera  instructive  :  en  ce  sent 
nous  pouvons  dire  au  rationalisme  y 
quod  facis ,  fac  citiùi.  En  assistant  m 
spectacle  de  ces  vaines  créations,  1m 
chrétiens  admireront  encore  mieux  l'iBN 
mutabilité  de  l'Église  de  Dien  :  le  voya- 
geur qui  contemple  les  pyramides  a  ni . 
sentiment  plus  vif  de  leur  stabilité,  si, 
pendant  qu'il  les  regarde ,  le  vent  d«  I 
désert  enlève  les  tentes  qu'une  caravae  ' 
vient  de  dresser  à  l'ombre  de  leur  natw 
immobile. 

L'abbé  Ph.  Gerbst. 
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DOUZIÈME  LEÇON  '. 

AcUon  de  Grégoire  VII  en  Afrique  et  en  OrieoU  — 
Projet  de  croisade. 

Les  nombreuses  occupations  que  don- 
naient à  Grégoire  VU  l'Italie  et  les  pays 
voisins,  ne  l'empêchaient  pas  de  porter 
ses  regards  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées.  Son  infatigable  zèle  et  son 
ardente  charité  embrassaient  le  monde 
entier.  Il  faisait  un  voyage  dans  le  midi 
de  l'Italie  pour  s'assurer  la  fidélité  des 
princes ,  lorsqu'il  porta  sa  sollicitude 
sur  les  églises  d'Afrique  et  sur  celles 
d'Orient.  Il  les  aurait  sauvées,  si  la  co- 
lère de  Dieu,  qui  s'étend  depuis  si  long- 
temps sur  ces  provinces,  avait  pu  être 
apaisée.  Mais  du  moins  il  nous  a  donné 
des  preuves  de  son  zèle  et  de  sa  cha- 
rité. 

L'église  d'Afrique,  autrefois  si  floris- 
sante et  si  illustre  par  ses  savants  doc- 
teurs, était  réduite  au  plus  triste  état. 
Du  temps  de  Léon  IX,  en  1033,  vingt 
ans  avant,  elle  ne  comptait  plus  que  5 
évéques ,  de. 205  qu'on  voyait  autrefois 
réunis  dans  un  même  concile  *.  Et  en- 

'  Voir  la  XI*  Icfon  an  tome  \\X ,  p.  413. 
>  Ubb.,  I.  IX  ,  p,  vn. 


core  ces  5  évéques  n'étaient  pas  d'ao 
cord  ;  ils  se  disputaient  entre  eux  pour 
la  primauté.  La  ville  de  Carthage  où  S6 
trouvait  le  primat  ayant  été  détruite, 
l'évéque  de  Gummi  usurpa  ses  droits, 
prétendant  que  la  primauté  du  siège  de 
Carthage  avait  été  ensevelie  sous  ses 
ruines.  Vous  savez  qu'une  idée  analo- 
gue  a  perdu  les  patriarches  de  Constaii'< 
tinoplc ,  qui  mesuraient  le  degré  de  jih 
ridiction  sur  la  grandeur  de  la  viUe. 
Thomas,  archevêque  de  Carthage,  et 
deux  autres  évéques,  Pierre  et  Jean,s'a- 
dressèrcnt  à  Léon  IX  pour  lui  soumettre 
cette  contestation  et  demander  sa  dé< 
cision.  Le  pape ,  dans  une  lettre  où  il 
déplore  la  triste  situation  de  l'église 
d'Afrique,  décida  en  faveur  de  l'arcbe- 
véque  de  Carthage,  nonobstant  les  va- 
nés  de  la  ville  épiscopale,  déclara  aux 
prélats  qui  en  avaient  appelé  à  lui,  que 
l'évéque  de  Gummi  n'a  pas  le  droit  d'a»> 
sembler  des  conciles  provinciaux  et  de 
juger  un  évêque  sans  le  consentement 
du  primat  de  Carthage;  an  reste,  9jou- 
ta-t-il,  aucun  jugement  définitif  ne  peut 
être  porté  sur  un  évéque  sans  l'appro- 
bation du  Saint-Siège  '. 


'  BarOD.t  M.  XWi,  n.  41.  Labb.,  I,  IX ,  p. 
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Lëon  IX  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  l'occasion  pour  exciter  la  tendre  sol- 
licitude des  évoques  sur  cette  pauvre 
église.  Mais  au  lieu  de  se  fortifier,  elle 
ne  fit  que  s'affaiblir,  tellement  qu'à 
l'avénement  de  Grégoire  VII ,  elle  n'a- 
vait plus  qu'un  seul  évéque,  celui  de 
Carlhage ,  et  cet  évéque  était  mal  avec 
son  souverain,  son  clergé  et  son  peuple. 
Car  il  avait  été  accusé  près  du  roi  mu- 
sulman par  le  clergé  et  le  peuple,  d'une 
cause  qui,  dans  d'autres  temps,  lui  au- 
rait attiré  des  éloges.  II  avait  refusé 
d'admettre  à  l'ordination  des  sujets  qui 
en  étaient  indignes.  Il  n'en  ftit  pas 
moins  traité,  par  ordre  du  roi ,  comme 
uo  voleur,  dépouillé  de  ses  vêtements 
et  battu  de  verges. 

Grégoire  VII  en  apprenant  cette  affli- 
geante nouvelle,  en  fut  ému  de  compas- 
sion. Hais  qu'y  pouvait-il  faire?  adres- 
ser des  reproches  au  roi  musulman, 
c'eût  été  l'aigrir  davantage.  Il  fit  donc 
ce  que  les  circonstances  lui  permet- 
taient. Il  écrivit  à  l'archevêque  pour 
le  consoler  et  le  louer  de  sa  fer- 
meté d'avoir  résisté  au  roi ,  et  d'avoir 
mieux  aimé  souffrir  divers  tourments 
que  de  violer  les  canons  de  l'Ëglise.  Il 
l'exhorte  par  l'exemple  des  saints  à  ne 
point  ce  laisser  abattre  par  tes  tribula- 
tions et  les  souffrances  de  ce  monde , 
qui  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la 
récompense  qui  leur  est  réservée.  Il  le 
prie  de  lui  donner  souvent  de  ses  nou- 
telles,  et  fait  des  vœux  pour  que  Dieu 
jette  un  regard  de  pitié  sur  cette  église 
battue  par  tant  de  tempêtes*.  Mais  il 
adresse  en  même  temps  de  vives  remon- 
trances au  clergé  et  au  peuple  sur  ce 
qu'ils  avaient  fait  contre  leur  archevê- 
que; il  les  exhorte  avec  larmes  à  rétablir 
la  paix  entre  eux,  et  à  expier  leur  faute 
par  la  pénitence ,  sinon  il  les  menace 
de  la  malédiction  de  saint  Pierre  et  de 
la  sienne  *. 

Cependant  Grégoire  VII  ne  fut  pas 
sans  quelque  lueur  d'espérance  en  Afri- 
que. Il  y  avait  dans  la  Mauritanie  orien- 
tale, province  de  Sétif,  une  ville  nom- 
mée Hippo  ou  Hippone,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Hippone  en  Nnmidie , 

'  Ep-,  Ub.l,SS. 

•  ibid.,aa. 


que  saint  Augustin  a  rendue  si  célèbre. 
Or  dans  cette  ville  se  trouvait  encore 
un  grand  nombre  de  chrétiens ,  et  par 
extraordinaire,  le  roi  sarrasin ,  nommé 
Annasir,  leur  était  favorable.  Ils  se  choi- 
sirent donc,  sous  sa  protection ,  pour 
évéque  un  prêtre  nommé  Servand.  La 
difficulté  était  de  lui  donner  la  cnnsé» 
cration  épiscopale;  car  selon  les  ca- 
nons il  fallait ,  comme  encore  aujour- 
d'hui, trois  évéqucs.  Or,  dans  toute 
l'Afrique  il  n'y  en  avait  plus  qu'un  seul, 
celui  de  Carthage.  Le  roi  Annasir,  qui 
avait  approuvé  le  choix  de  Servand, 
vint  au  secours  des  chrétiens;  il  l'en- 
voya à  Rome  avec  une  lettre  très-res- 
pectueuse pour  le  pape ,  et  avec  de  ri- 
ches présents,  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  un  bien  cher  au  coeur  de  Gré- 
goire VII,  c'était  le  renvoi  d'un  nombre 
considérable  de  chrétiens  captifs  en 
Afrique.  Le  pape  s'empressa  d'acquies- 
cer à  la  demande  du  roi  de  Mauritanie; 
il  sacra  lui-même  le  nouvel  archevêque, 
le  renvoya  dans  son  pays  avec  une  lettre 
de  remercîments  pour  le  roi.  Cette  let- 
tre où  il  parle  d'un  seul  Dieu  également 
honoré  par  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens ,  quoique  d'une  manière  diffé- 
rente ,  et  où  il  souhaite  au  roi  sa  béné- 
diction dans  le  sein  d^braham,  est  un 
monument  curieux  du  moyen  Age  et 
surtout  dans  la  bouche  d'un  pape  ;  en 
voici  le  texte  : 

I  Grégoire,  serviteur  de  Dieu,  à  An- 
«  nasir,  roi  de  Mauritanie,  de  la  pro- 

<  vince  de  Sétif  en  Afrique,  salut  et  bé- 

<  nédiction  apostolique. 

I  Votre  Noblesse  nous  a  envoyé  cette 
I  année  des  lettres  pour  nous  prier 
f  d'ordonner  évéque  le  prêtre  Servand, 

<  suivant  la  constitution  chrétienne  ; 
c  comme  votre  demande  est  juste  et 
«  de  bon  augure ,  nous  nous  sommes 
I  empresse  d'y  accéder.  Vous  y  avez 
I  ajouté  des  présents,  et  ce  qui  est  bien 
t  plus  beau,  poussé  par  le  respect  pour 
I  saint  Pierre ,  et  par  affection  pour 
c  nous,  vous  avez  rendu  la  liberté  à  des 
t  chrétiens  captifs  chez  vous,  et  promis 
I  d'en  délivrer  encore  plusieurs  autres; 
c  c'est  le  Dieu  créateur  de  toute  chose, 
i  sans  lequel  nous  ne  pouvons  ni  faire 
I  ni  penser  rien  de  bon ,  qui  a  donné 
(  cette  bonté  à  votre  cœur;  c'est  lui 
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f  qui,  éclairant  (oulbomme  venant  en  ce 
(  monde,  a  fait  luire  cette  bonne  intea* 
I  tîon  dans  votre  âme.  Car  le  Dieu  tout- 
%  puissant  qui  veut  que  tous  les  hommes 
«  soient  sauvés  et  qu'aucun  ne  périsse, 
t  n'aime  rien  tant  en  nous,  sinon  que 

<  l'homme  aime  l'homme,  et  qu'il  ne 

•  lui  fasse  pas  ce  qu'il  n'aime  point 

<  qu'on  fasse  à  lui-même.  Cette  charité 
t  réciproque,  nous  nous  la  devons  plus 
«  qu'aux  autres  nations ,  puisque  nous 
«  croyons  et  confessons,  quoique  d'une 

•  manière  différente,  un  seul  Dieu,  et 

<  que  chaque  jour  nous  louons  et  ado- 
\  rons  le  Créateur  des  siècles  et  l'arbi- 
4  tpe  de  ce  monde  ;  car,  comme  dit  l'a- 
4  p6tre,  c'est  lui  qui  est  notre  paix  et 
I  qui  de  dei^x  en  a  fait  un.  • 

GrégoireVlI  stimule  ensuite  son  amour- 
propre  par  la  haute  opinion  que  donnent 
de  lui  de  telles  actions  et  par  l'estime 
qu'elles  lui  attirent. 

(  Plusieurs  des  nobles  Romains,  con- 

<  tinue-t'il ,  ayant  appris  par  nous  la 
t  grâce  que  Dieu  vous  a  fnite,  admirent 

•  votre  bonté  et  vos  vertus,  et  les  pu- 
4  blient  partout.  De  leur  nombre  sont 
«  deux  de  nos  amis  particuliers,  Albé- 
«  rie  et  Cennius,  élevés  avec  nous,  de- 

•  puis  leur  jeunesse,  dans  le  palais  ro- 
«  main.  Désirant  obtenir  votre  amitié 
t  et  votre  affection ,  et  vous  servir  de 
«  leur  mieux  dans  notre  pays,  en  tout 
«  ce  qui  peut  vous  plaire,  lis  vous  en- 
«  voient  de  leurs  gens  pour  vous  faire 

•  voir  combien  ils  savent  apprécier  vo- 
«  tre  prudence  et  votre  noblesse ,  et 
«  combien  ils  désirent  vous  rendre  ser- 
(  vice.  En  les  recommandant  à  votre 
f  magnificence,  nous  vous  prions,  pour 

<  l'amour  de  nous,  et  pour  la  récom- 
(  pense  de  ceux  qui  vous  les  envoient, 

•  de  leur  montrer  la  charité  que  nous 
«  aurons  toujours  pour  vous  et  pour  les 

•  vôtres.  Car  Dieu  sait  avec  quelle  In- 
t  lentiom  pure,  pour  l'honneur  de  Dieii 
1  même,  nous  vous  aimons  et  désirons 
4  votre  salut  et  votre  gloire  en  la  vie 

•  présente  et  en  la  vie  futnre.'Nous 
«  prions  Dieu,  de  bouche  et  de  cœur, 
4  que  lui«méme,  après  de  longues  an- 
4  nées  ioi-bas,  vous  conduise  au  sein  de 
(  la  béatitude  du  trè><saint  patriarche 
4  Abraham  *.  * 

•  lr.,t)b.iu,«t. 
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Tous  les  mots  de  cette  lettre  sont  pe- 
sés. Les  gens  qu'il  envoie  au  roi  et  n'i'il 
recommande  à  sa  charité  ont  sans  ùv^ate 
une  mission  confidentielle,  celle  de  raf- 
fermir le  roi  dans  ses  dispositions  bien- 
,  veillantes  envers  les  chrétiens  et  d'exa- 
miner, peut-être,  s'il  n'est  pas  possible 
de  le  convertir  au  christianisme. 

Lç  pape  écrivit  aussi  au  clergé  et  au 
peuple  d'Hippone  pour  leur  annoncer  la 
consécration  de  l'évêque  qu'ils  avaient 
élu ,  et  pour  leur  recommander  de  lui 
obéir  avec  une  docilité  filiale;  de  me- 
ner une  vie  pure ,  et  de  se  distinguer 
par  leur  union  et  leurs  œuvres,  de  ma- 
nière à  exciter  les  Sarrasins  à  l'émula- 
tion plutôt  qu'au  mépris  de  la  foi  chré- 
tienne. Il  faut,  ajoute-t-il,  qu'en  vojrant 
vos  oeuvres  ils  glorifient  le  Père  qui  est 
dans  les  deux  '. 

Le  pontife  montre  un  zèle  extrême 
pour  cette  église.Comme  il  n'y  avait  que 
deux  évoques  et  qu'il  en  fallait  trois  pour 
une  ordination  épiscopalc ,  il  écrit  au 
primat  de  Cartbage  pour  le  prier  de 
choisir  un  sujet  digne  de  l'épiscopat,  et 
de  le  lui  envoyer  à  Rome.  11  l'ordonnera 
évéque  et  le  renverra  ;  de  celte  sorte  ils 
pourront  se  perpétuer  et  se  soulager 
dans  le  travail  excessif  qui  les  accable*. 

C'est  la  dernière  lettre  pastorale  adres- 
sée à  l'Afrique;  car  depuis  cette  époque 
nous  n'en  trouvons  plus  dans  le  bullaire 
des  papes.  Nous  ne  savons  pas  ce  qui 
en  est  résulté.  Le  primat  de  Carthagc 
a-t-il  envoyé  un  sujet,  comme  le  deman- 
dait Grégoire  VU?  Le  roi  Ànnasir  qui  a 
régné  jusqu'en  1092  ^ ,  a-t-il  continué 
d'être  favorable  aux  chrétiens?  c'est  ce 
que  nous  ignorons  complètement.  L'his- 
toire de  l'église  d'Afrique  depuis  Gré- 
goire Vil  se  perd  dans  une  profonde  ob- 
scurité ;  nous  ne  connaissons  même  pas 
l'époque  précise  de  son  entière  extinc- 
tion. Au  commencement  du  12*  siècle, 
en  1114,  il  y  avait  encore  quelques  égli- 
ses, comme  nou|  l'apprenons  par  des 
moines  du  Mont-Cassin,  qui  voyageant 
sur  mer  d'Italie  en  Sicile  furent  pris  par 
les  pirates  et  emmenés  en  Afrique  *.  Il 
est  probable  que  le  christianisme  ne  fut 

'  B^.,  Hb.  m ,  SA, 
>  tbid.,  1». 
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«sMèrement  détruit  que  vers  le  milieu 
du  même  siècle,  en  ^^i&,  par  une  secte 
iDtolériinte,  celle  des  Almobades,  com- 
auuidés  par  Abdel-Houmen,  prince  oé- 
lèbre  dans  les  annales  des  cruautés  '. 
Les  AloKAadea  avaient  la  prétention  de 
rappeler  la  doctrine  de  Mahomet  à  sa 
pureté  primitive.  Ils  s'attachèrent  donc 
à  la  lettre  de  son  code  et  à  ses  précep» 
les  sanguinaires.  Or  le  prophète  avait 
dit  :  <  Combattez  contre  les  infidèles, 
•  jusqu'à  ce  que  toute  iiausse  religion 

<  soit  exterminée  :  mettez-les  à  mort, 

<  ne  le»  épargnes  point;  et  lorsque  vous 
i  les  aurea  affaiblis  à  force  de  carnage, 

<  réduisez  le  reste  en  servitude  et  écra- 

<  sez-lea  par  des  tributs  *.  •  La  secte  des 
Almohades  n'était  que  trop  fidèle  au 
précepte  du  grand  prophète.  Maîtres  de 
l'Afrique  depuis  l'Océan  atlantique  jus- 
qu'au royaume  de  Tunis,  ils  firent  main 
basse  sur  les  chrétiens,  et  massacrèrent 
tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  renier  le 
Christ  et  embrasser  la  religion  fanatique 
du  prophète.  11  n'en  échappa  qu'un  pe- 
tit nombre,  dont  les  uns  se  sauvèrent  en 
Espagne,  et  les  autres  se  cachèrent  au 
milieu  des  rochers,  oii,  sans  prêtres  et 
sans  sacrifice,  il  s'éteignirent  insensi- 
blement >.  Telle  est  la  triste  fin  de  cette 
célèbre  église  qui,  sous  Grégoire  Vil, 
reçut  le  dernier  avertissement  de  la  pa- 
pauté. Persécutée  par  les  Vandales ,  to- 
lérée d'abord ,  ensuite  minée  succes.si- 
vement  par  les  Sarrasins,  elle  périt  sous 
les  cruels  coups  des  Almobades.  Vous 
«avez.  Messieurs,  ce  que  l'Afrique  a  ga- 
Sàé  à  ce  changement  :  une  nuit  longue 
«t  obscure  que  l'histoire  ne  pourra  ja- 
mais éclaircir  succéda  à  l'extinction  de 
|4  foi.  La  sapersiition,  le  fanatisme  et  la 
barbarie  s'établirent  avec  l'islamisme. 
S'il  restait  encore  quelques  doutes  sur 
les  funestes  effets  de  cette  religion,  que 
K»  philosophie  du  18°  siècle  n'a  pas  eu 
nonie  de  comparer  au  christianisme,  on 
n'aurait  .qu'à  considérer  le  triste  élàt 
««  e«  tombée  l'Afrique.  Aujourd'hui , 
grftoe  aux  armes  victorieuses  de  la 
uaace,  un  nouveau  soleil  se  lève  sur 
le  sol  africain  ;  un  évêque  charitable  et 

'  Vt|M  H  aoia  iUm  la  lKp«r«rki«  «MiAwr. 
'  Aleor«n,  Bergier,  Dict.  Thiot.,  uX.  Mahmet. 


zélé,  des  prêtres  vertueqx  et  dévoués  y 
répandent  la  lumière  de  l'Évangile  ;  fai- 
sons des  vœux  pour  que  leurs  travaux 
apostoliques  ne  restent  pas  stériles,  et 
que  celte  église,  si  célèbre  dans  l'his- 
toire par  la  sainteté  de  ses  pontifes  et  la 
science  de  ses  docteurs,  se  relève  de 
ses  ruines,  et  réponde,  après  tant  de 
siècles,  aux  vœux  ardents  de  Gré- 
goire Vil. 

Le  pape  eut  l'espérance  de  parvenir 
à  de  plus  heureux  résultats  en  Orient  ; 
il  les  aurait  obtenus  sans  doute,  ;«i  le 
trône  de  Constantinople  avait  été  mieux 
affermi  ;  mais  le  sceptre  impérial  pas- 
sait rapidement  d'une  main  à  une  autre; 
il  était  en  proie  à  tous  les  ambitieux. 
Tout  se  faisait,  comme  autrefois  à  Rome, 
par  les  soldats  qui  élevaient  aujour- 
d'hui  un  empereur  ot  en  proclamaient 
demain  un  autre.  Pendant  le  court  règne 
de  Grégoire  VII,  on  a  vu  passer  trois  dy- 
nasties différentes  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople. Ces  changements  ne  se  fai- 
saient pas,  comme  vous  pouvez  le  pré- 
sumer, sans  effusion  de  sang  et  d'ef- 
frayants désordres.  Michel  Ducas,  sur- 
nommé Parapinace,  celui  qui  mariera 
plus  tard  sou  fils  avec  la  fille  de  Robert 
Guiscard,  régqait  depuis  107i.  Mais, 
comme  ses  devanciers,  il  était  conti- 
nuellement en  guerre  avec  les  Sarrasins 
qui,  à  l'exception  de  quelques  places, 
occupaient  toute  l'Âsie-Mineure,  et  ve- 
naient souvent  jusqu'aux  portes  de  Con- 
stantinople, massacrant  tout  ce  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  chemin. 

L'empereur  Michel  ayant  appris  que 
Hildebrand ,  dont  il  connaissait  déjà 
probablement  le  caractère ,  était  par- 
venu au  trône  pontifical,  s'empressa  de 
se  mettre  en  rapport  avec  lui.  Il  lui 
écrivit  une  lettre  qu'il  fit  porter  par 
deux  moines ,  Thomas  et  Nicolas ,  qui 
étaient  chargés  de  lui  dire  verbalement 
ce  qu'il  voulait  lui  communiquer.  La 
conversation  verbale  ne  nous  est  point 
parvenue ,  elle  est  restée  secrète.  Mais 
nous  voyons  par  le  choix  des  envoyés, 
députés  de  part  et  d'autre  ,  qu'il  s'a- 
git d'un  projet  important  qu'on  n'oso 
pas  confier  au  papier  ;  car  l'empereur 
envoie  deux  religieux,  hommes  de  con- 

I  fiance.  Le  pape  de  son  côté  envoie  Do- 
minique, patriarche  de  Venise,  qu'il  dit 
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être  fidèle  à  l'empire  grec  comme  à 
l'église  romaine;  il  est  chargé  de  s'in- 
former près  de  l'empereur,  si  les  pro- 
jets qu'on  lui  a  communiqués  de  vive 
voix  et  sous  le  secret ,  sont  réellement 
les  siens;  s'il  y  persévère  et  s'il  pense 
à  les  faire  exécuter  *.  La  réponse,  ik  ce 
qu'il  parait,  a  été  affirmative.  Quel  est 
le  projet  qu'on  se  communique  avec 
tant  de  précaution  et  dont  on  n'ose 
charger  que  des  personnages  religieux? 
Quoique  nous  ne  sachions  pas  ce  qui 
s'est  dit  de  vive  voix ,  soit  à  Rome  soit 
à  Constantinople,  nous  voyons  pourtant 
par  les  lettres  et  les  démarches  de  Gré- 
goire VU,  qu'il  s'agit  de  choses  qui  sont 
réellement  très-importantes  :  1**  de  la 
réunion  des  deux  églises ,  séparées  de- 
puis 20  ans  par  le  schisme  de  Michel 
Cérulaire;  V  d'une  croisade  contre  les 
infidèles. 

Quant  au  premier  projet ,  il  nous  est 
manifesté  par  la  lettre  que  le  pape  a  re- 
mise au  patriarche  de  Venise  pour  l'em- 
pereur de  Constantinople  ;  car  voici 
comme  il  s'y  exprime  :  i  Nous  dési- 
«  rons  ardemment,  non-seulement  réta- 
«  blir  l'ancienne  concorde  entre  l'église 
«  romaine,  à  laquelle  nous  présidons, 
«  quoique  indjgnc,  et  l'église  de  Cons- 
«  tantinople,  sa  fille  ;  mais  encore  avoir 

<  la  paix  avec  tout  le  monde,  autant  que 
•  cela  dépend  de  nous.  Vous  savez  que 
c  du  temps  de  nos  prédécesseurs  et  des 
«  vôtres,  celte  concorde  a  été  aussi  utile 
«  au  Saint-Siège  et  à  la  tranquillité  de 
t  l'empire,  que  le  refroidissement  de  la 
t  charité  leur  a  été  nuisible.  Vous  pou- 

<  vez  ajouter  foi  à  tout  ce  que  vous  dira 
(  secrètement  notre  envoyé,  et  lui  con- 
t  fier  ce  qu'il  plaira  à  votre  majesté  de 
«  nous  communiquer  *. 

Ces  paroles.  Messieurs,  ne  nous  lais- 
sent plus  aucun  doute  sur  le  sujet  de 
l'entretien  des  ambassadeurs.  Il  est 
question  de  la  réunion  de  l'église  grec- 
que et  de  l'église  romaine.  D'ailleurs  le 
pape  ne  serait  entré  dans  aucune  négo- 
ciation avec  l'empereur  de  Constanti- 
nople, si  elle  n'avait  pas  eu  pour  pre- 
mière base  ctette  réconciliation  ;  car 
Grégoire  VII  ne  s'occupait  que  dé  l'in- 

•  tp.,  Ilb.  1 ,  18. 

•  d.,  <8. 


ECCLÉSIASTIQUE, 

lérèt  de  l'Église,  c'était  là  le  premier  et 
le  principal  but  de  toutes  ses  conven- 
tions. II  ne  se  dissimulait  certainemenc 
pas  les  difficultés  d'une  telle  entre- 
prise ,  et  connaissait  l'esprit  opiniâtre 
des  Grecs ,  qui  déjà  depuis  20  ans  vi- 
vaient dans  le  schisme.  Mais  il  savait 
aussi  que  bien  des  évêques  et  des  prê- 
tres n'y  tenaient  pas  par  conviction, 
qu'ils  s'étaient  laissé  entraîner  par  la 
force  et  la  violence,  et  qu'il  serait  facile 
de  les  ramener  à  l'unité.  '  Et  puis ,  il 
comptait  aller  lui-même  sur  les  lieux, 
et  faire  appuyer  les  efforts  de  l'empe- 
reur par  une  armée  ;  c'est  la  seconde 
partie  de  leur  correspondance  et  de 
l'entretien  des  ambassadeurs,  que  Gré- 
goire VII  ne  tarde  pas  à  faire  connaître. 
Car  Grégoire  Vil ,  s'étant  assuré  des 
intentions  de  l'empereur,  fait  aussitôt 
un  appel  aux  occidentaux.  Il  ne  leur 
parle  pas  de  la  réunion  des  deux  égli- 
ses, c'était  encore  un  article  secret  de 
la  convention ,  mais  il  les  excite  à  une 
croisade  contre  les  infidèles.  Il  écrivit 
d'abord  à  Guillaume,  duc  de  Bourgogne, 
pour  lui  rappeler  la  promesse  qu'il  avait 
faite  au  pape  Alexandre  de  porter  se- 
cours au  Saint-Siège  chaque  fois  qu'il 
en  serait  requis,  et  pour  le  prier  de  ve- 
nir en  Italie  avec  une  armée,  et  d'y  en- 
gager le  comte  de  Saint-Gilles,  et  d'an- 
tres seigneurs  qui  ont  contracté  les 
mêmes  engagements  envers  le  Saint- 
Siège.  Il  dit  que  ce  n'est  pas  pour  mar- 
cher contre  les  Normands,  ni  pour  ver- 
ser le  sang  des  chrétiens ,  mais  pour 
aller  à  Constantinople,  et  délivrer  l'em- 
pire du  joug  des  Sarrasins  '.  La  lettre 
est  du  mois  de  février  1074. 

Au  mois  de  mars,  il  adresse  une  lettre 
encyclique  à  tous  les  fidèles,  où  il  leur 
expose  avec  les  couleurs  les  plus  som- 
bres la  triste  situation  des  chrétiens  de 
l'Orient,  et  les  excite  à  leur  porter  se- 
cours. 

<  Le  porteur  de  cette  lettre,  dit-il,  re- 
I  venant  d'outre-mer,  s'est  présenté  de- 
t  vaut  nous,  et  nous  avons  appris  de  lai. 
f  comme  de  beaucoup  d'autres,  que  les 
c  païens  ont  prévalu  contre  l'empire  des 
I  chrétiens,  qu'ils  ont  tout  dévasté, 
f  presque  Jusqu'aux  murs  de  Constanti- 

■  Bp.,  Iib.1,46. 


Digitized  by 


Google 


PAR  M.  L'ABBÊ  UGER. 


tl 


•  B(qi>le,  et  égorgé  plasienrs  milliers  de 

<  chrétiens,  comme  de  vils  troupeaux. 
I  C'est  pourquoi,  si  nous  aimons  Dieu, 
I  et  si  nous  sommes  cbrétiens,  nous  de- 
(TODs  être  très  -  sensiblement  affligés 

•  sur  le  triste  état  de  ce  grand  empire , 
«  et  sur  le  cruel  massacre  de  tant  de 
i  chrétiens.  Hais  il  ne  suffit  pas  de  nous 

<  en  afBiger,  il  faut  donner  notre  vie 
i.pour  la  délivrance  de  nos  frères ,  se- 

<  ion  l'exemple  que  Jésus-Christ  nous  en 
«  a  donné,  et  selon  ce  qu'exige  de  nous 

<  le  précepte  de  la  charité  fraternelle. 
I  Sachez  donc  que ,  nous  confiant  en  la 
(  miséricorde  et  la  puissance  de  Dieu , 
I  nous  leur  préparons  des  secours  par 
i  tons  les  moyens  qui  sont  en  notre  pou- 
«  voir. 

<  Nous  vous  exhortons  donc,  par  la  foi 

<  qui  Tons  rend  enfants  de  Dieu ,  et  par 

•  l'autorité  de  saint  Pierre,  de  vous  lais- 

<  ser  toucher  par  le  sang  de  vos  frères, 

•  et  le  péril  dudit  empire,  et  d'y  porter 
I  des  secours.  Ce  qiie  vous  aurez  résolu 

<  à  cet  égard ,  faites-nous-le  connaître 
«  au  plos  tôt  *.  f 

Grégoire  Vil,  plein  de  zèle  pour  la 
réunion  de  l'église  de  Constantinople 
et  le  salut  des  chrétiens  de  l'Orient,  ne 
s'arrête  pas  là  ;  il  s'adresse  bientôt  en 
particulier  aux  deux  nations  les  plus 
belliqueuses  de  l'Europe,  aux  Alle- 
mands et  aux  Français  qui  sont  appelés 
ultramontains  ;  car  nous  sommes  ultra- 
montains  relativement  à  l'Italie.  Il  leur 
dit  qu'ils  doivent  déjà  connaître  le  pro^ 
jet  qu'il  a  formé  de  secourir  les  chré- 
tiens de  l'Orient.  Il  exhorte  avec  les 
plus  vives  instances,  et  au  nom  de  saint 
Pierre ,  tous  ceux  qui  veulent  défendre 
la  foi  du  Christ  attaquée  en  Orient  par 
le  mauvais  esprit,  à  se  réunir  en  Italie, 
à  passer  avec  lui  en  Orient  pour  entre- 
prendre cette  guerre  sacrée,  et  se  mon- 
trer en  vrais  enfants  de  Dieu  ;  il  promet 
des  récompenses  éternelles  à  leurs  tra- 
TOBx  passagers  '. 

Plusieurs  ameurs,  même  ceux  qui 
oatétndié  le  plus  sérieusement  l'histoire 
de  Grégoire  VII  *,  disent  que  son  appel 
>  été  sans  succès.  Ils  ne  l'auraient  cer- 

'Ep-,Iib.  1,4». 
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tainement  pas  dit ,  s'ils  avaient  mieux 
étudié  les  lettres  du  Pontife  ;  car  non- 
seulemeut  il  a  eu  du  succès ,  mais  il  en 
a  eu  au-dessus  de  son  attente.  A  la  voix 
puissante  qui  a  retenti  daus  toute  l'Eu- 
rope ,  50  mille  guerriers  se  sont  fait 
inscrire  et  n'attendaient  que  le  signal 
pour  marcher.  Grégoire  VII  allait  se 
mettre  à  leur  tête  comme  il  l'avait  an- 
noncé ,  non  pour  commander  les  ar- 
mées, mais  pour  régler. les  affaires 
ecclésiastiques  de  l'Orient ,  pour  rece- 
voir les  Grecs  scbismatiques  et  les 
Arméniens  hétérodoxes  dans  le  sein  de 
l'Église  ;  se  voyant  à  la  tête  d'une  force 
si  imposante,  il  n'arrête  plus  sa  pensée  à 
l'empire  de  Constantinople,  il  rêve  déjà 
la  délivrance  du  Saint-Sépulcre ,  idée 
féconde  qui  va  remuer  toute  l'Europe 
pendant  plusieurs  siècles.  Mais  qui 
veillera  sur  l'Église  romaine  pendant 
son  absence?  Le  Pontife  veut  confier  la 
garde  de  cette  Église,  qui  est  entourée 
de  tant  d'ennemis ,  à  son  défenseur  na- 
turel ,  à  Henri ,  qui ,  en  qualité  de  futur 
empereur,  était  le  protecteur  -  né  du 
Saint-Siège.  Nous  apprenons  toutes  ces 
particularités  par  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Henri ,  et  qui  devient  un  monument 
historique.  Dans  cette  lettre  il  ne  cache 
plus  le  projet  dont  il  s'était  agi  entre 
lui  et  l'empereur  de  Constantinople ,  il 
le  fait  connaître  ouvertement. 
<  Je  fais  savoir,  dit-il,  à  Votre  Graor 

<  deur  que  les  chrétiens  d'outre-mer, 
(  cquellement  persécutés  par  les  païens, 
c  journellement  mis  à  mort  comme  de 

<  vils  animaux  et  pressés  par  la  misère 

•  extrême  qui  les  accable ,  ont  envoyé 

<  me  prier  très-humblement  de  les  se- 
«  courir  de  la  manière  que  je  pourrais, 

<  et  d'empêcher  que  la  religion  chré- 

<  tienne,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nepé- 
t  risse  entièrement  chez  eux.  J'en  suis 
«  navré  de  douleur,  jusqu'à  désirer  la 
I  mort  et  aimer  mieux  exposer  ma  vie 
I  pour  eux  que  de  commander  à  toute  la 
I  terre ,  en  négligeant  de  les  secourir. 

•  C'est  pourquoi  j'ai  travaillé  à  y  exciter 
«  tous  les  clirétiens,  et  à  leur  persuader 
I  de  donner  la  vie  pour  leurs  frères,  en 
«  défendant  la  loi  de  Jésus-Christ,  et  de 
I  montrer,  par  cette  preuve  éclatante  « 

<  la  noblesse  des  enfants  de  Dieu.  Les 
(  luliens  et  les  habitants  d'au  delà  des 
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monts,  inspirés  de  Dieu,  comme  je 
n'en  doute  point,  ont  reçu  de  bon 
cœur  celle  e\horlation ,  et  il  y  a  déjà 
ëO  mille  qui  se  préparent  à  cette  expé- 
dition, s'ils  peuvent  m'y  avoir  pour 
chef  et  pour  Pontife ,  résolus  de  mar- 
cher à  main  armée  contre  les  ennemis 
de  Dieu  ,  et  d'aller,  sous  sa  conduite, 
jusqu'au  Sépulcre  du  Seigneur.  Ce  qui 
m'excite  encore  puissamment  à  cette 
entreprise ,  c'est  que  l'Église  de 
Constantinople ,  divisée  d'avec  nous 
au  sujet  du  Saint-Esprit ,  demande  à 
se  réunir  au  Siège  apostolique.  Pres- 
que tous  les  Arméniens  s'écartent  de 
la  foi  catholique,  et  presque  tous  les 
orientaux  attendent  q«e  la  foi  de 
saiiUPierre décide  entre  leurs  diverses 
opinions.  Notre  temps  demande  l'ac- 
complissement de  ce  que  le  Rédemp- 
teur a  daigné,  par  une  grâce  spéciale, 
ordonner  au  prince  des  apôtres ,  en 
disant  :  J'ai  prié  pour  toi,  Pierre,  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point;  lorsque  lu 
seras  converti  ,  affermis  tes  frères.  Et 
parce  que  nos  pères ,  dont  nous  dési- 
rons suivre  les  traces ,  malgré  notre 
indignité ,  ont  souvent  passé  en  ce 
pays-là  pour  confirmer  la  foi  catho- 
lique, nous  sommes  aussi  obligés  d'y 
passer,  pour  la  même  foi  et  pour  la 
défense  des  chrétiens,  si  Dieu  nous  en 
ouvre  la  toie.  Mais  comme  un  si  grand 
dessein  a  besoin  d'un  sage  conseil  et 
d'un  puissant  secours,  je  vous  de- 
mande l'un  et  l'autre;  car  si  je  fais  ce 
voyage ,  clest  à  vous ,  après  Dieu,  que 
je  laisse  l'Église  romaine,  afin  que 
vous  la  gardiez  comme  votre  sainte 
mère,  et  que  vous  défendiez  son  hon- 
neur. Faites-moi  savoir  au  plutôt  ce 
que  vous  pensez  à  ce  sujet ,  et  ce  que 
votre  prudence,  divinement  inspirée, 
aura  résolu'.  > 

Voilù ,  Messieurs ,  la  croisade  prêchée 
fil  arrêtée;  c'est  on  projet  gigantesque 
dont  les  résùluu  devaient  être  immen- 
ses. Mais  remarquez-le  bien  ,  Messieurs, 
le  premier  et  le  principal  but  de  Gré- 
goire VII  est  un  but  religieux.  Il  voulait 
délivrer  l'empire  de  Constantinople  et 
1^  ville  de  iérusalem  pour  mettre  nn 
terme  au  schisme,  pour  réunir  lespeu- 

■  Ep.,  lib.  Il,  31.  —  Bmou.,  u.  iW4,  D.  i»^w, 
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pies  au  Saint-Siège,  et  rétablir  eeiu 
ancienne  harmonie  qui  existait  antreftri 
entre  les  deux  Églises.  Sans  doute  Gré 
goire  VII  avait  encore  un  autre  butqaf 
n'exprimait  pas  dans  ses  lettres ,  mai 
que  ses  successeurs  n'ont  point  dis^ 
mule ,  c'était  de  tourner  contre  les  infi 
dèles  la  passion  désordonnée  des  prim. 
ces  et  des  seigneurs  pour  les  armes,! 
suite  de  leur  oisiveté  et.  de  leur  ignai 
rance  ;  de  suspendre,  par  une  heureuse 
diversion  ,  les  troubles  intestins  qui  (lui! 
raient  depuis  si  longtemps  en  Occident, 
et  de  faire  cesser  les  guerres  particu- 
lières qui    recommençaient   tous  W 
jours.  Hais  ce  bat  était  également  oobK 
et  digne  de  Grégoire  VII,  et  pins  reli-'* 
gicux  encore  que  politique. 

Cependant  Grégoire  VII  n'est  pu  14^ 
créateur  de  cette   grande  idée.  C», 
comme  je  vous  l'ai  dii  dès  le  commenee» 
ment ,  Grégoire  VII  n'a  rien  créé ,  il  ■'|-_ 
fait  qu'exécuter  ce  qui  avait  été  éuk|<< 
avant  lui.  La  première  idée  des  crtfr 
sades  appartient  à  un  pape  français,! 
Silvestre  II,  qui  l'a  émise  au  comineB- 
cernent  de  ce  siècle ,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer  en  sou  temps'.  Mais  Cr». 
goire  VII  l'a  développée;  il  a  tourné  les 
regards  de  toute  l'Europe  vers  les  lieia 
saints,  et  a  disposé  les  peuples  à  lei» 
délivrance.  Cette  pensée  ae  l'a  jaouiii 
quitté  ;  mais  il  n'a  pu  la  réaliser,  à  eiase 
des  obstacles  insurmontables  qu'il  « 
rencontrés  sur  som  chemin.  Le  nn  Henri, 
comme  nous  le  verrons,  n'était  capable 
d'aucune  idée  généreusie  ;  que  lui  in- 
portaient  l'Église  de  Coostantinopleei 
le  Saint-Sépulcre?  Son  attention  étak 
alors  absorbée  par  la  guerre  qu'il  faisait 
aux  Saxons ,  et  il  ne  répondit  pas  mn 
vœux  du  Pontife.  Grégoire  VII  lut-méme 
était  jeté  au  milieu   d'un   tourbilloa 
d'affaires  par  des  contradictions  vio- 
lentes  que  soulevaient  partout  les  d«> 
crets  de  son  concile,  celui  de  1074.  Il 
fut.  donc  forcé,  malgré  lui,  de  diUérer 
l'exécution  de  son  grand  projet.  D'il) 
autre  côté ,  la  croisade  devenait  moiis 
pressante  ;.  les    infidèles   avaient  été 
repoussés  par  les  efforts  des  généraux 

'  Getbert,  Ep.  sa,  ip,  BonfoM,  k  X,  f  'M.- 
Hsmed,  t.  I,p.  178. 
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de  Michel  Ducas'.  Plus  lard  Grégoire  YII 
se  trouva  aux  prises  avec  Henri  IV,  cl 
d'un  autre  côté  Michel  Ducas  fut  préci- 
pité du  trône  cl  remplacé  par  un  prince 
impie  et  adultère,  Nicephore  Boloniale, 
qui  fui  excommunié  par  Grégoire  VII*. 
Mais  que  pouvait  faire  l'excommunica- 
tion sur  un  prince  impie  cl  schisma- 
tique?  Robert  Guiscard,  comme  nous 
le  verrons,  marchera  contre  lui ,  mais 
la  mort  viendra  l'enlever  au  milieu  de 
ses  plus  beaux  trio^mphes. 

Ainsi  le  zèle  de  Grégoire  Vil  a  été  arrê- 
té par  des  obstacles  iuvincil)les.  Disons 
que  Dieu  ne  l'avait  pas  appelé  à  l'accom- 
plissement de  cette  grande  œuvre.  Un 
pape  français  en  avait  donné  ta  première 
idée ,  et  un  autre  pape  français ,  Ur- 
bain II ,  doit  l'accomplir,  parce  que  la 
gloire  de  l'exécution  était  réservée  à  la 
ualion  française.  En  effet,  Messieurs, 
quand  on  parcourt  l'histoire,  on  est 
tenté  de  croire  que  les  Français  ont 
reçu  du  ciel  une  vocation  spéciale  pour 
combattre  les  Sarrasins.  Ainsi  ce  sont 
les  Français  qui ,  sous  Charles-Martel , 
les  ont  arrêtés  dans  les  plaines  de  Poi- 
tiers, lorsqu'ils  attaquaient  ù  la  fois 
tous  les  points  do  la  chrétienté.  Ce  sont 
les  Français  qui  ont  puissamment  con* 
tribué  à  les  repousser  du  nord  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne.  Ce  sont  les  Français , 
les  Normands,  qui  les  chassent  du  midi 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Ce  sont  encore 
les  Français  qui  entreprennent  la  pre- 
mière croisade,  cl  qui  ont  la  principale 
part  dans  tes  autres,  jusqu'à  saint  Louis, 
qui  couronne  l'œuvre  en  mourant  sous 
les  murs  de  Carthage.  Enfin,  Messieurs, 
ce  sont  encore  les  Français  qui ,  à 
l'heure  oii  je  vous  parie,  tes  combattent 
eu  Afrique,  et  préparent  la  grande 
œuvre  de  civilisation  que  Grégoire  Vil  a 
tant  désirée.  Ce  sont  certainement  des 
fails  bien  singuliers,  je  dirai  providen- 
tiels. Mais  souvenons-nous  que  Grégoire 
a  contribué  à  une  partie  de  celle  gloire 
en  préparant  les  voies  de  lu  première 
croisade ,  que  nos  pères  ont  suivi  son 
plan,  et  qu'en  le  suivant  ils  se  sont 
ouvert  une  carrière  glorieuse, -qu'ils  ont 
parcourue  de  manière  à  exciter  l'ad- 
miration et  l'envie  des  autres  nations. 

'  Crée.  VII,  Ep.,  Ilb.  it,  S,  tf.  UVb.,  i.  X,  71. 
•  Ltbb.,t.  X,p.  S31. 
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Action  d«  Grégoire  VII  dani  I»  Nord ,  «a  Roitie , 
en  Norwôge,  en  Suide,  en  Canemarck,  en  Bon* 
crie ,  en  BohAme  et  en  Pologne. 

Quand  Grégoire  VU  s'occupe  des 
affaires  religieuses  d'un  royaume,  il  s'y 
applique  avec  une  telle  ardeur,  que  son 
altenlion  semble  êlre  concentrée  sur  ce 
seul  point.  Il  nous  faut  toute  sa  corres- 
pondance et  la  date  de  ses  lettres  pour 
nous  convaincre  qu'il  était  occupé  ù  la 
fois  de  toutes  les  Ëgliscs  de  l'univers 
chrétien. 

Nous  avons  vu  avec  quel  zèle  il  s'est 
appliqué  à  l'extinction  du  schisme  en 
Orient ,  et  à  l'organisation  d'une  armée 
de  croisés  contre  le  joug  des  Sarrasins; 
nous  verrons  bientôt  avec  quelle  ardenr 
il  travaille  à  la  réforme  des  Églises  de 
France  et  d'Allemagne.  Eh  bien ,  Mes- 
sieurs ,  dans  ce  même  temps,  il  étend 
sa  tendre  sollicitude  sur  les  provinces 
septentrionales ,  correspond  avec  leurs 
princes ,  cherchant  à  les  gagner  à  Dieu 
avec  les  peuples  qui  leur  sont  soumis. 
Je  vais  vous  entretenir  aujourd'hui  de 
ce  sujet  et  vous  dire  ce  que  Grégoire  Vil 
a  fait  dans  le  nord  de  l'Europe,  dans  la 
Russie ,  dans  la  Norwége ,  la  Suède,  le 
Danemarck,  la  Hongrie,  la  Bohême  et 
la  Pologne  ;  car  Grégoire  Vif ,  dans  son 
étonnante  activité ,  a  embrassé  tous  ces 
payst^  la  fois  pour  y  exercer  son  hea- 
reusc  influence. 

Le  nord  de  l'Europe  a  été  pendant 
bien  longtemps  le  fléau  des  nations  civi-' 
lisées.  De  là  sont  sortis  les  Normands 
qui  ont  causé  de  si  cruels  ravages  ù 
notre  patrie.  De  là  sont  sortis  plus  tard 
les  Hongrois,  qui  ont  porté  le  fer  et  le 
feu  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  lisse  répandaient  dansles  pays  ci- 
vilisés, comme  un  torrent  auquel  rien  ne 
pouvait  résister.  A  leur  approche  les  ar- 
mées se  débandaient,  les  rois  fuyaient, 
les  seigneurs  se  renfermaient  dans  leurs 
châteaux  forts,  le  peuple  était  inhumai- 
nement massacré.  Quelques  pauvres 
missionnaires ,  qui  sont  souvent  deve- 
nus victimes  de  leur  zèle ,  ont  fait  plus 
que  toute»  les  armées  de  l'Europe.  Ils 
sont  allés  dans  ces  pays  sauvages  prê- 
cher l'Évangile  au  péril  de  leur  vie  et 
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au  prix  de  leur  sang,  comme  Adalberl, 
évêque  de  Prague  ;  leur  courage  héroï- 
que a  triomphé  de  tous  les  obstacles  : 
ils  ont  converti  les  peuples  avec  leurs 
souverains.  Dès  lors  un  changement 
complet.  Ils  abandonnèrent  leur  vie 
nomade,  se  fixèrent  chez  eux  ;  et  l'Eu- 
rope ne  fut  plus  bouleversée  par 
leurs  horribles  excursions.  Voilà  le 
service  qu'ont  rendu  à  l'Europe,  dans 
le  courant  du  10'  siècle,  quelques  pau- 
vres missionnaires  évêques  ou  moi- 
nes ;  ils  méritent  notre  éternelle  recon- 
naissance. Or,  Messieurs ,  ces  zélés 
missionnaires  ,  ces  saints  martyrs,  dont 
l'Ëglise  honore  la  mémoire,  en  conver- 
tissant ces  peuples,  leur  ont  enseigné 
la  religion  avec  tous  ses  dogmes,  sa 
morale  et  sa  discipline  ;  ils  leur  ont 
enseigné  la  primauté  du  Saint-Siège, 
sans  laquelle,  quoi  qu'en  disent  nos 
philosophes ,  il.n'y  a  point  de  christia- 
nisme possible.  Ils  ont  inculqué  ces 
grandes  vérités,  non-seulement  au  peu- 
ple, mais  encore  aux  souverains,  de 
telle  sorte  que  du  temps  de  Grégoire  la 
primauté  du  siège  de  Rome  se  trouvait 
solidement  établie  dans  toutes  les  pro- 
>  vinces  septentrionales.  Le  pape  n'avait 
qu'à  parler  pour  se  faire  écouter  :  il  y 
avait  dans  tous  les  cœurs  un  profond 
respect  pour  son  autorité.  La  plupart 
des  souverains ,  poussés  -par  la  recon- 
naissance ,  s'étaient  rendus  tributaires 
du  Saint-Siège.  Les  peuples ,  convertis 
pour  la  plupart  depuis  moins  d'un 
siècle  et  gouvernés  par  des  rois  sages, 
étaient  encore,  à  l'époque  de  Gré- 
goire VII,  dans  leur  première  ferveur. 
Se  trouvant  en  face  des  païens ,  ils  se 
tenaient  sur  leur  garde ,  cherchaient  à 
les  édifier  et  à  les  toucher  par  leur  bon 
exemple.  Le  clergé  de  tous  les  royaumes 
du  nord  se  trouvait  sous  la  haute  sur- 
veillance d'un  vicaire  apostolique  ;  c'é- 
tait Adalbert ,  archevêque  de  Brème  et 
de  Hambourg ,  qui  faisait  respecter  son 
autorité  ,  et  dont  j'aurai  aussi  occasion 
de  vous  parler.  Aussi  les  vices  qui 
déshonoraient  les  Églises  d'Allemagne, 
de  France,  d'Angleterre,  y  étaient-ils 
inconnus ,  et  Grégoire  VII  n'eut  pas  à 
s'en  occuper.  Sa  correspondance  avec 
le  Mord  a  été  presque  toujours  anu'cale. 
Cependant  il  Si'est  trouvé  des  cas  où  il 
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a  été  obligé  de  déployer  sa  fermeté  J 
comme  nous  allons  le  voir. 

La  Russie ,  comme  je  l'ai  dit ,  ét^ 
sous  la  protection  immédiate  du  Saint 
Siège.  Le  fils  du  roi  Dcmétrius  ét^ 
.venu  à  Rome  demander  cette  grâce  i 
Grégoire  VU,  qui  la  lui  accorda.  Pari 
le  trône  de  Russie  acquit  un  peu  pli 
de  stabilité.  Grégoire  VII  n'eut  aucoi 
démêlé  avec  ce  pays. 

En  Norvège  régnait  Olaf  on  OlaiisIII, 
prince  paisible ,  uniquement  occupé  i 
faire  fleurir  l'agriculture  ,  les  arts  et  U 
commerce.  En  habile  politique  il  doBui 
les  plus  grands  soins  à  la  religion;  aiui 
il  améliora  la  situation  précaire  de 
clergé,  en  lui  assignant  un  revenu  fiib, 
Il  commença  la  construction  de  la  vasU 
cathédrale  de  Drontheim  ,  et  tint  It 
jnain  à  ce  que  le  culte  catholique  fâl 
célébré  avec  toute  la  décence  convOi 
nable.  Olaf  III  pourrait  servir  de  mud^ 
aux  hommes  d'État.  11  s'occupa  riiQ>< 
ment  de  l'affranchissement  des  escii»< 
ves ,  qu'il  rendit  libres  sans  nuire  an 
intérêts  de  l'État,  et  organisa  lui-mèoe 
des  associations  religieuses,  les  croyant 
utiles  au  maintien  du  bon  ordre.  Gré- 
goire VII  n'avait  que  des  éloges  à  lui 
donner.  Comme  son  royaume  se  trou- 
vait à  l'extrémité  de  l'Europe  et  queles 
voies  de  communication  étaient  diffi- 
ciles ,  il  le  prie  d'envoyer  à  Rome  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  de  la 
noblesse  du  pays,  afin  qu'il  puisse  les 
faire  instruire  dans  la  loi  de  Dieu ,  et 
les  renvoyer  ensuite  dans  leur  pays 
pour  faire  connaître  les  décrets  do 
Saint-Siège  et  cultiver  la  religion  dans 
toute  sa  pureté.  Il  lui  donne  ensoiie 
quelques  sages  conseils  de  bon  gouver- 
nement ,  qui  témoignent  de  la  haute 
sagesse  du  Pontife  '. 

Grégoire  VII  donna  à  peu  près  les 
mêmes  conseils  au  roi  de  Suède ,  à  qui 
il  n'avait  aucun  reproche  à  faire.  Il  le 
pria  de  lui  envoyer  un  évéque  ou  un 
ecclésiastique  capable  pour  lui  Caire 
connaître  la  situation  religieuse  de  son 
royaume;  il  le  renverra  ensuite  dans  sa 
patrie  muni  des  mandements  aposto- 
liques, et  instruit  de  tout  ce  qui  concerne 
la  religion  *. 

■  Bp.,lib.  TI,B.  ts. 
•  Ibid.,  TUI,  M. 
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Grégoire  VII  s'occupa  aussi  de  l'Église 
du  Daneniarck.  Ce  pays  était  soumis  au 
cbristianisme  depuis  le  9*  siècle .  par 
les  travaux  de  saint  Anscaire ,  qui  est 
appelé  rap6tre  du  Danemarck.  11  était 
gouverné  depuis  1047,  c'est-à-dire  de- 
puis 36  ans  par  un  grand  roi,  Suénon  111, 
prince  religieux,  qui  dirigeait  lui-même 
les  missions  apostoliques  du  Nord ,  et 
qui  eût  été  un  modèle  de  roi  s'il  avait 
pu  régler  sa  conduite  privée ,  relative- 
ment à  la  continence.  Il  était  très-versé 
dans  les  lettres ,  juste  envers  ses  sujets, 
affable  et  généreux,  envers  les  étrangers. 
Adalbert  de  Brème,  vicaire  apostolique, 
érigea,  sous  sa  protection,  jusqu'à 
neuf  évéchés  dans  son  royaume  '.  Ce- 
pendant  Adalbert  ne  fut  pas  toujours 
d'accord  avec  lui.  H  voulait  faire  trop 
sentir  son  autorité  papale  dans  le  Nord, 
et  Suénon  n'était  pas  toujours  disposé  à 
loi  obéir.  Il  eut  une  vive  querelle  avec 
lui  au  sujet  d'un  mariage  avec  une  de 
'ses  proches  parentes.  L'archevêque  le 
menaça  de  l'excommunication  ;  le  roi 
de  son  côté  le  menaça  de  ravager  son 
diocèse.  La  querelle  finit  par  l'inter- 
vention du  pape.  Le  roi  renvoya  sa 
femme  et  fit  la  paix  avec  Adalbert  *. 
Mais  le  joug  de  celui-ci  lui  pesait.  Pour 
s'en  délivrer,  il  voulut  ériger,  avec  la 
permission  du  pape,  un  siège  métro- 
politain dans  son  royaume.  Adalbert, 
voulant  conserver  son  autorité,  chercha 
alors  à  faire  ériger  son  évèché  en  pa- 
triarcat. Le  roi  ne  pouvant  se  soustraire 
à  sa  juridiction ,  renonça  à  son  projet 
et  Adalbert  au  sien  *. 

Guillaume,  évèque  de  Roschild,  eut 
avec  Suénon  une  querelle  plus  sérieuse. 
Quelques  convives  invités  à  un  festin  du 
roi ,  se  mirent  à  mal  parler  de  lui.  Le 
roi  irrité  les  fit  tuer  le  lendemain , 
jour  de  la  Circoncision ,  à  l'église  ca- 
thédrale. L'évèque  Guillaume  ne  lit  part 
à  personne  de  la  douleur  qu'il  ressen- 
tait, et  se  prépara  à  célébrer  pontiflca- 
lement.  Averti  que  le  roi  venait  à  l'é- 
glise ,  il  n'alla  pas  au'  devant  de  lui , 
selon  l'usage;  mais  quand  il  voulut 
entrer  dans   le  sanctuaire ,  l'évèque 

•  neory,  t.  Xill ,  p.  S9S. 
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l'arrêta  en  appuyant  la  pointe  de  sa 
crosse  contre  sa  poitrine  et  en  l'appe- 
lant bourreau  qui  venait  de  répandre 
le  sang  de  ses  sujets ,  et  prononça  une 
sentence  d'excommunication.  Les  gar- 
des du  roi  voulurent  tuer  l'évèque, 
mais  le  roi  les  en  empêcha  et  s'en  re- 
tourna à  son  palais.  Plein  de  repentir, 
il  ôta  tous  ses  insignes  et  se  revêtit 
d'habits  de  pénitent ,  revint  à  l'église 
avec  ce  costume,  restant  à  la  porte 
comme  un  pénitent  public.  L'évèque 
qui  était  au  Gloria  in  exceltis  de  la 
messe ,  averti ,  vint  demander  au  roi 
pourquoi  il  avait  pris  ce  costume.  Le  roi 
confessa  publiquement  sa  faute,  en 
demanda  pardon  à  genoux  et  promit 
de  réparer  le  scandale.  L'évèque  ne 
put  résister,  il  leva  l'excommunication, 
releva  le  roi  en  l'embrassant,  et  le 
pria  d'aller  se  revêtir  de  ses  habits 
royaux.  Le  roi  revint  en  effet,  et  fut  re- 
çu ,  selon  l'usage,  au  chant  des  hymnes 
et  an  grand  applaudissement  de  la  mul- 
titude, stupéfaite  d'un  tel  spectacle. 
Trois  jours  après,  le  roi  vint  de  nouveau 
à  l'église,  monta  sur  l'ambon,  confessa 
publiquement  la  grandeur  de  sa  faute, 
et  reçut  la  pénitence  canonique.  11  ne 
manqua  pas  de  faire  l'éloge  de  la  fermeté 
et  de  l'indulgence  de  l'évèque,  avec 
lequel  il  vécut  désormais  en  parfaite 
harmonie  '.  Depuis  cette  époque  (voyez 
ce  que  peut  faire  la  fermeté  d'un  évè- 
que), le  roi  changea  toutes  ses  habi- 
tudes; il  ne  songea  plus  qu'à  expier 
ses  fautes  par  la  pénitence,  de  sorte 
que  quand  Grégoire  YII  arriva  au  trône 
pontifical,  il  n'eut  plus  aucun  reproche 
à  lui  faire.  Grégoire  VII  avait  toujours 
eu  pour  lui  une  profonde  estime ,  parce 
qu'il  honorait  tous  les  hommes  à  grands 
talents ,  surtout  lorsqu'ils  étaient  favo- 
rables à  la  religion.  11  avait  été  son 
intermédiaire  près  d'Alexandre  II , 
parce  que  Suénon  avait  voulu  se  rendre 
fcudataire  du  Saint-Siège.  Grégoire  VII 
étant  devenu  pape ,  s'adressa  à  lui  pour 
lui  donner  de  bons  conseils  et  pour  lui 
demander  s'il  persistait  dans  les  mêmes 
résolutions.  La  lettre  est  du  mois  de 
février  1075.  Au  mois  de  mai  étaitvenuà 
Rome  le  fils  de  Démétrius,roi  des  Russes, 
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pour  soumettre  son  royaume  au  Saint- 
Siège.  Grégoire  Vil ,  qui  avait  alors  à  se 
plaindre  de  la  conduite  de  plusieurs 
princes,  écrivit  une  seconde  fois  à 
Suénon ,  pour  lui  demander  s'il  était 
encore  disposé  à  faire  hommage  de  son 
royaume ,  comme  il  l'était  sous  le  pape 
Alexandre  '.  Nous  ne  savons  pas  ce  que 
le  roi  a  répondu,  ou  s'il  a  eu  môme  le 
temps  de  répondre,  car  il  est  mort  peu 
de  temps  après.  Il  fut  remplacé  par 
Harold,  son  fils  aîné,  prince  peu  ca- 
pable.  Grégoire  VU  s'empressa  de  lui 
écrire  pour  l'exhorter  à  imiter  les 
bonnes  qualités  de  son  père,  dont  il 
fait  un  grand  éloge ,  et  à  éviter  ses  dé- 
fauts. I  S'il  n'avait  pas  eu ,  dit-il ,  la 
«  faiblesse  de  s'abandonner  aux  pas- 
«  sions  de  la  chair,  il  eût  été  le  modèle 
€  des  rois,  et  serait  compté  parmi  les 
«  saints,  i  II  l'exhorte  bien  vivement  à 
bien  gouverner  son  peuple ,  à  protéger 
la  religion ,  à  être  fidèle  à  saint  Pierre , 
à  faire  des  prières  et  des  aumônes  pour 
l'âme  de  son  père*. 

Harold  ne  régna  que  deux  ans  :  son 
frère,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Canut  IV,  est  honoré  comme  saint.  Il 
commença  son  règne  par  demander  à 
Grégoire  VII  des  instructions  et  de  bons 
conseils.  Le  pape  s'empressa  de  ré- 
pondre à  ses  désirs  ;  il  le  loue  de  son 
zèle  et  de  son  dévouement  à  l'Église 
romaine  ;  il  lui  propose  pour  modèle  le 
gouvernement  de  son  père,  lui  recom- 
mande la  justice  et  la  miséricorde ,  le 
prie  de  bannir  de  son  royaume  la  cou- 
tume barbare  d'attribuer  aux  fautes  des 
prêtres  les  maladies  et  les  dérèglements 
des  saisons,  et  de  condamner  pour  le 
même  sujet  des  femmes  innocentes;  il 
le  prie  encore ,  comme  il  en  avait  prié 
les  autres  rois  du  Nord,  de  lui  envoyer 
des  hommes  capables,  qui  puissent  lui 
faire  connaître  les  mœurs  delà  nation,  et 
rapporter  ensuite  chez  eux  les  instruc- 
tions et  les  mandements  du  siège  apo- 
stolique ^. 

Canut  suivit  les  avis  du  Pontife,  mais 
avec  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé.  Il 
s'appliqua  à  faire  fleurir  les  lois  et  la 

•  Ep.,  tib.  If,ttlet7!(. 
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justice,  à  rétablir  l'ancienne  discipli 
dont  l'insolence  et  l'orgueil  des  ( 
avaient  causé  le  relûcbement.  Il  bid 
beaucoup  d'églises,  les  orna  et  les  ) 
avec  une  libéralité  extraordinaire.  Poi 
rendre  les  évêques  plus  respeciaWi 
aux  yeux  d'un  peuple  encore  grossii 
il  leur  donna  le  premier  rang  parmi  1« 
seigneurs,  cl  les  égala  aux  ducs.  I 
soumit  à  leur  tribunal  toutes  les  came 
du  clergé ,  et  même  celles  des  laiqneii 
lorsqu'elles  concernaient  la  religioi 
Pour  rendre  le  clergé  plus  iadépendaat 
il  voulut  le  tirer  de  «on  étatprécairei 
lui  assigner  des  revenus  fixes,  en  éli 
blissant  la  dimo,  ce  qui  donna  lieo^ 
une  révolte.  Trahi  par  an  de  ses  servii 
leurs ,  il  fut  assassiné  dans  une  église 
Les  miracles  opérés  à  son  tombeau  l'oBt 
fait  mettre  au  nombre  des  saints  '. 

Comme  vous  venez  de  le  voir,  Gré* 
goire  VII  entretint  avec  les  souveraiai 
du  Nord  une  correspondance  extréo» 
ment  amicale.  Ses  avis  étaient  demtDMf 
et  suivis  avec  une  obéissance  filiale.  U 
pape  n'avait  point  à  combattre  les  victt.' 
qui  déshonoraient  les  autres  Églises, 
mais  il  ne  s'appliquait  pas  molnsà  l'ia- 
térét  de  ces  Églises  si  éloignées  ;  il  voi- 
lait être  exactement  informé  de  lesr 
situation,  par  des  hommes  du  pays  qu'il 
demandait  aux  princes ,  et  auxqnels  il 
donnait  ensuite  ses  instructions.  C'est 
aux  souverains  principalement  qu'il 
s'adressait ,  sachant  bien  que  s'il  par- 
venait à  les  maintenir,  tout  irait  bieo. 
U  leur  recommandait  donc  sans  cease 
la  justice  et  la  modération,  l'accoa- 
plissement  de  tous  les  devoirs  de  la 
royauté,  la  protection  pour  lesÉglines 
du  royaume ,  le  dévouement  «u  Saiot- 
Siége.  U  leur  met  continuellement  de- 
vant les  yeux  les  principes  que  les 
rois  n'oublient  que  trop  souvent  ;  ii 
fragilité  des  choses  humaines,  et  la  né- 
cessité de  tendre  à  des  choses  plus  du- 
rables. 

f  Votre  excellence ,  dit-il  au  roi  Ca- 

<  nut  IV,  doit  considérer  que  plus  elte 

<  est  élevée  et  domine  au-dessus  du 

<  grand  nombre,  plus  elle  peut,  par  ion 

<  exemple ,  ou  iucliner  ses  sujets  au 
c  mal ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  ou  n- 

>  Fleary,  c.  ziu ,  p.  «0. 
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B«Ber  «H  bien,  même  les  plus  t«^ 
àcliés.  \otre  prudence^oit  considérer 
aacore  combien  les  joies  de  celte  vie 
i«uporeIle  sont  caduques  et  fugitives, 
eti  p&t-on  espérer  la  vie  la  plus  loa- 
fue,  combien  elles  sont  styettes  à  être 
troublées  par  des  adversités  impré- 
vues. 11  faut  donc  vous  appliquer  sur- 
tonl  à  diriger  vos  pas  et  vos  intentions 
vers  les  choses  qui  ne  passent  point, 
et  qui  n'abandonnent  pas  celui  qui  les 
possède  '.  > 

<  Penses  toujours,  dit-il  au  roi  de  Nor- 
vège, à  l'espérance  de  votre  vocation, 
et  attentif  à  ce  que  dit  le  Seigneur, 
'  daos  rÉvangile  :  Ils  viendront  de  t'O- 
I  rient  et  de  l'Occident ,  et  Rassoiront 
I  au  festin ,  avec  Abraham ,  Jsaae  et 
I  Jacob  j  dans  h  royaume  des  deux.  Ne 

•  tardex  pas ,  courez ,  hâtez-vous.  Vous 
«  êtes  aux  dernières  limites  ;  mais  si 
«  voQS  couree  ,•  si  vous  vous  hâtez ,  vous 
f  serez  associé  dans  le  royaume  aux 
«  premiers  ancêtres.  Que  votre  course 

•  soit  la  foi,  la  charité  et  le  désir  ;  votre 
«  carrière,  de  méditer  combien  la  gloire 

•  de  ce  monde  est  caduque ,  et  de  vous 
«  convaincre  qu'elle  doit  être  envisagée 

•  avec  amertume,  plutôt  qu'avec  délice. 
I  l/usage  de  votre  puissance  doit  être 
«  deseeourir  les  opprimés,  de  défendre 

•  les  veuves,  de  venger  les  pupilles; 
«enfin,  non-seulement  d'aimer  la  jus- 
I  tice,  mais  encore  de  la  soutenir  de 
«  toutes  vos  forces.  C'est  pai"  celte  voie, 

<  avec  ce  trésor  et  ces  richesses ,  qu'on 

•  parvient  du  royaume  terrestre  au  cé- 

<  teste,  de  la  joie  passagère  à  la  joie 

•  élernelie,  de  la  gloire  fragile  à  celle 

<  qui  dure  toujours  *.  > 

Ce  sont  des  espèces  de  sermons  qu'il 
adressait  aux  souverains  du  Nord.  Kied, 
Messieurs ,  n'est  plus  .beau ,  plus  pro- 
foBdément  pensé,  et  mieux  appliqué. 
Grégoire  parle  selon  les  idées  domi- 
uoies  de  son  siècle ,  que  j'aurai  l'oc- 
casion de  vous  développer. 

I  Le  roi f  disent  les  Capitulaires,  d'a- 

•  près  le  6'  concile  de  Paris,  doit  mar- 
I  cher  droit  ;  son  nom  dél'ive  de  là.  S'il 
>  agit  arec  piété,  avec  justice  et  miséti- 

<  corde,  il  mérite  le  nom  de  roi,  sinvn 

'E|l.,Mi.  1lt,«. 
■Ikid.,lib.  vi,lS. 
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fil  n'est  plus  roi,  mais  tyran Le 

c  devoir  spécial  de  la  royauté  est  de 

<  gouverner  le  peuple  de  Dieu  mais  de 
€  le  gouverner  avec  équité  et  justice;  car 
€  le  roi  est  avant  tout  le  défenseur  de» 
«  Églises ,  des  serviteurs  de  Dieu ,  des 
«  veuves,  des  orphelins,  des  autres  pau- 

<  vres,  et  de  tous  les  indigents  *.  »  C'est 
le  langage  que  Grégoire  VU  tenait  aux 
puissances  du  Nord. 

Grégoire  VII  fut  aussi  en  relation  avec 
la  Hongrie,  pour  des  affaires  plus  poli- 
tiques que  religieuses.  Sa  conduite  et  sa 
correspondance  ont  été  critiquées  par 
plusieurs  historiens.  Les  faits  vous  met- 
tront à  même  de  juger  si  c'est  avec 
raison. 

La  Hongrie  était  un  pays  vassal  du 
Saint-Siège.  Le  roi  n'y  perdait  pas,  car 
il  avait  nn  privilège  qui  n'a  été  accordé 
à  aucun  autre  souverain ,  celui  de  faire 
porter  la  croix  devant  lui ,  dans  les  cé- 
rémonies publiques,  et  de  régler  les 
affaires  ecclésiastiques  du  royaume, 
comme  vicaire  du  pape.  Nous  voyons  ce 
privilège  jusque  dans  nos  derniers 
temps  ;  car  vers  l'an  1415 ,  l'empereur 
Slgismond,  roi  de  Hongrie,  le  fit  confir- 
mer au  concile  de  Constance.  Le  privi- 
lège du  roi ,  et  la  suzeraineté  du  pape, 
datent  du  commencement  de  ce  siècle  ; 
les  Hongrois,  qui  avaient  causé  tant 
de  maux  à  plusieurs  pays  de  l'Europe, 
furent  convertis  au  christianisme  par 
saint  Adalbert,  évêque  de  Prague.; 
Etienne ,  duc  de  Hongrie,  fut  baptisé 
par  lui.  Une  fois  converti ,  il  devint  un 
véritable  apôtre,  aida  les  missionnaires 
de  tout  son  pouvoir,  et  fit  des  conquêtes, 
moins  pour  étendre  les  bornes  de  son 
royaume ,  que  pour  étendre  le  règne  de 
Jésus-Christ.  Après  avoir  divisé  son 
royaume  en  onze  évêchés ,  sous  la  di- 
rection d'un  métropolitain,  celui  de 
Strigonie,  il  s'adressa  au  pape,  qui  était 
Silvestre  II ,  pour  demander  son  appro- 
bation ,  et  le  titre  de  roi ,  au  lieu  de 
celui  de  duc  qu'il  avait  porté  jusqu'a- 
lors. 11  fit  une  autre  demande  qui  u 
échappé  à  la  plupart  des  historiens;  il 
sollicita  la  protection  du  Saint-Siège 
pour  son  royaume,  qu'il  olTrait  à  titre 
de  fief^ou  de  bénéfice.  Le  pape,  trans- 
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porté  de  joie  d'apprendre  que  les  Hon- 
grois étaient  convertis  à  la  foi  chré- 
tienne, en  rendit  grâces  à  Dieu,  et 
accorda  au  roi  tout  ce  qu'il  avait  de- 
mandé, et  même  au  delà.  Nous  appre- 
nons tous  ces  détails  par  une  lettre  de 
Silvestre  II ,  publiée  pour  la  première 
fois  par  un  historien  récent',  M.  Rohr- 
bacher;  je  vous  en  cite  un  fragment 
pour  vous  montrer  combien  sont  peu 
fondés  les  reproches  qu'on  a  faits  à 
Grégoire  VII ,  d'avoir  étendu  ses  pré- 
tentions jusques  sur  la  Hongrie. 
<  C'est  pourquoi ,  glorieux  fils,  dit  le 

<  pape  Silvestre ,  tout  ce  que  vous  avez 

<  demandé  à  nous  et  au  siège  apostoli- 

<  que ,  le  diadème ,  le  nom  de  roi ,  la 
c  métropole  de  Strigonie  et  les  autres 
«  évécbés nous  vous  l'accordons  de 

<  grand  cœur ,  avec  la  bénédiction  des 
«  apôtres  et  la  nôtre.  Le  royaume  que 
t  votre  munificence   a   offert  à  saint 

<  Pierre,  votre  personne ,  la  nation  des 
«  Hongrois,  présente  et  à  venir,  nous  le 

<  recevons  en  la  protection  de  la  sainte 
«  Église  romaine,  et  le  donnons  à  tenir, 

<  à  gouverner ,  à  posséder  à  votre  pru- 
«  dence  et  à  vos  légitimes  successeurs, 
f  Ceux-ci ,  quand  ils  auront  été  légiti- 

<  mement  élus  par  les  grands ,  seront 

<  tenus  de  même  de  nous  rendre ,  à 
«  nous  et  à  nos  successeurs ,  par  eux- 
•c  mêmes  ou  par  leurs  ambassadeurs , 
•  l'obéissance  et  le  respect  qui  nous 
«  sont  dus  ;  de  se  montrer  soumis  à  l'É- 
«  glise  romaine,  qui  regarde  ses  su- 
c  jets,  non  comme  des  serviteurs,  mais 
«  comme  ses  enfants;  de  persévérer  fer- 
c  mement  dans  la  foi  catholique  et  dans 
ff  la  religion  chrétienne,  et  de  travailler 
t  à  la  faire  prospérer  '.  » 

Le  pape  ajoute  que,  pour  récompen- 
ser son  zèle  apostolique,  il  accorde  à 
lui  et  à  ses  successeurs  légitimement 
élus  et  approuvés  par  le  Saint-Siège , 
quand  ils  auront  été  ceints  de  la  cou- 
ronne, le  privilège  de  faii-e  porter  la 
-croix  devant  eux  et  de  régler  les  affai- 
res ecclésiastiques  comme  vicaires  du 
pape*. 

Le  pontife  lui  envoya  une  croix  et 

'  RobrbidMr,  BM.  «f^».  4t  P£fll$$,t.Xm, 
p.  SIS. 


nne  riche  couronne  d'or ,  qui  sert  m 
core  aujourd'hui  au  sacre  des  roii  d| 
Hongrie  '. 

La  lettre  dont  je  vous  ai  cité  nn  fr*f 
ment  est  d'une  grande  importaKe, 
parce  qu'elle  nous  montre  un  de  eei 
titres  en  vertu  desquels  Grégoire  Tl 
réclamait  la  suzeraineté  de  divers  roya» 
mes,  et  dont  on  lui  a  fait  de  si  vifs r» 
proches,  outre  qu'elle  nous  feit  voit 
que  les  souverains  demandaient  caia 
suzeraineté  comme  un  bienfait  et  na 
privilège.  Si  le  texte  de  toutes  les  eo» 
ventions  de  ce  genre  était  parvenu  jn> 
qu'à  nous,  nous  verrions  bien  clair» 
ment  que  Grégoire  VU  n'a  réclamé.ip» 
ce  qui  avait  été  accordé  avant  lai  u 
Saint-Siège. 

Passons  à  d'autres  affaires. 

Il  y  avait  en  Hongrie  une  guerre  di 
succession  au  trône ,  entre  le  roi  Sal» 
mon  et  son  neveu  Geisa.  U  serait  difSciil 
de  dire  de  quel  côté  se  trouvait  le 
légitime;  car  déjà,  à  cette  époque, 
esprits  étalent  divisés  relativement  i 
sujet.  Les  évêques  du  pays,  vodIm! 
mettre  un  terme  à  l'effusion  du  sang,' 
concilièrent  les  deux  princes  :  Salomoa 
fut  reconnu  roi ,  et  Geisa  accepta  la  se-' 
coude  place,  avec  le  titre  de  duc,  et  le 
droit  de  partager  le  gouvernement 
Après  plusieurs  années  de  paix  et  de 
prospérité ,  Salomon ,  jaloax  du  niéril» 
de  son  neveu ,  voulut  lui  ôter  son  du- 
ché et  la  vie.  Geisa ,  averti  à  temps,  se 
mit  à  la  tête  des  Hongrois  dont  il  était 
aimé ,  chassa  Salomon  et  se  fit  procla- 
mer roi.  Salomon ,  au  lien  de  recourir 
au  Saint-Siège  ,  son  légitime  suzeraii, 
s'adressa  au  roi  Henri  pour  lui  deman- 
der un  prompt  secours,  prometunt  de 
le  reconnaître  pour  son  suzerain ,  et  de 
lui  livrer,  pour  garantie  de  sa  promesse, 
les  places  fortes  de  la  Hongrie.  C'était 
une  faute  capitale,  qui,  selon  les  lois  de 
l'époque,  donnait  au  pape,  le  légitime 
suzerain,  le  droit  de  déclarer  sa  dé- 
chéance. Hais  voici  la  conduite  de  Gré- 
goire VII  dans  cette  circonstance.  Voos 
verrez  si  elle  mérite  d'être  blâmée. 
Geisa ,  maître  du  royaume ,  s'était  em- 
pressé de  réclamer  la  protection  du 
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**PCy  en  lui  exprimaat  son  parfait-dé-  ' 
'oaement.  Grégoire  VII  le  remercia  de 
ips  bons  sentiments  envers  le  Saint- 
^ége,  lui  promit  sa  protection,  sans  lui 
donner  cependant  le  titre  de  roi,  et  sans 
prendre  une  décision  définitive  '. 

Salomon ,  n'ayant  pu  réussir  à  recon- 
quérir  son  trône  par  les  troupes  de 
Henri  ,  eut  aussi  recours  au  Saint-Siégc. 
Grégoire  Vil  lui  reproche  bien  vive- 
ment  d'avoir  voulu  aliéner  le  droit  de 
suzeraineté  établi  par  le  roi  Etienne,  et 
toujours  respecté   par  les  empereurs 
d^Âllemagne.  Il  finit  par  lui  dire  qu'il 
a'a  rien  à  espérer  du  Saint-Siège  tant 
qu'il  ne  reconnaîtrait  pas  ses  droits  *. 
Salomon  se  tenant  toujours  à  Henri  qui 
n'a  pu  rien  faire  pour  lui,  Grégoire  Yll 
deirtnt  plus  explicite  envers  Geisa.  Il  le 
reconnut  pour  souverain  de  la  Hongrie , 
à  condition  cependant  qu'il  reconnai- 
trait  les  droits  du  Saint-Siège  ^  ;  mais  il 
travaille  en  môme  temps  à  réconcilier 
Salomon  avec  lui,  nous  ne  savons  à 
quelles  conditions  *.  Geisa  mourut  en 
1077,  et  son  frère  Ladislas,  qui  est  un 
saint,  fut  élu  roi  d'une  voix  unanime  par 
les  Hongrois.  Hais  il  ne  voulut  pas  mon- 
ter sur  le  trône  sans  une  renonciation 
formelle  de  Salomon.  Celui-ci ,  voyant 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer,  la  fit , 
rentra  dans  sa  patrie ,  où  il  fut  comblé 
d'bonneurs  et  de  bienfaits  par  Ladislas. 
Il  se  révolu  de  nouveau ,  fut  battu  dans 
plusieurs  rencontres,  et  obligé  de  se 
retirer  dans  un  monastère ,  où  il  finit 
ses  jours.  Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Je  vous  demande  en  quoi  on  peut  blâ- 
*   mer  la  conduite  de  Grégoire  Vil.  Il  a 
accepté  une  révolution  accomplie-;  il  a 
reconnu  un  souverain  élu  par  la  nation, 
et  qui  était  maître  du  trône.  Il  n'a  plus 
accordé  de  protection  à  son  rival ,  qui 
avait  trahi  les  intérêts  du  Saint-Siège, 
et  que  le  pape,  d'après  les  lois  de  l'é- 
poque ,  avait  le  droit  de  déposer  ;  ne 
voulant  pas  lutter  contre  les  événe- 
ments, il  a  cherché  à  reconcilier  le  roi 
détrôné  avec  le  nouveau  roi.  Sa  con- 
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duite ,  au  lieu  du  blâme,  ne  mérite-t'eUe 
pas  des  éloges  '  T 

Quant  à  Ladislas,  il  donna  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes;  il  pro- 
tégea les  églises  et  fut  dévoué  au  Saint* 
Siège.  Grégoire  Vil  n'eut  que  des  éloges 
à  lui  donner.  Il  l'exhorta  à  persévérer 
dans  le  bien ,  à  entretenir  de  fréquents 
rapports  avec  l'Église  romaine,  et  à 
être  un  exact  observateur  de  la  justice  *. 

Grégoire  VII  eut  en  Bohême  des  diffi- 
cultés plus  sérieuses,  non  avec  le  souve- 
rain du  pays,  le  duc  Wratislas,  qui  était 
bien  disposé  pour  l'Église  et  dévoué  au 
Saint-Siège,  mais  avec  son  frère  Jaro- 
mir,  évoque  de  Prague ,  qui  était  entré 
dans  l'état  ecclésiastique  sans  vocation. 
L'évêché  de  Prague  étant  devenu  vacant 
eu  1067  par  la  mort  de  Sévère ,  le  duc 
Wratislas  voulut  y  nommer  Lanzo ,  un 
savant  et  noble  Saxon.  Mais  Jaromir, 
qui  servait  dans  l'armée  polonaise,  vint 
en  Bohême,  se  fit  appuyer  par  ses  au- 
tres frères  et  la  noblesse  du  pays,  et 
força  le' duc  Wratislas  à  lui  donner  l'é- 
vêché  de  Prague. 

Une  fois  ordonné  évéque,  il  voulut 
augmenter  ses  revenus,  supprimer  et 
réunir  à  sa  juridiction  l'évêché  d'Ol- 
mulz  situé  dans  la  Moravie,  que  le  duc 
avait  séparé  de  celui  de  Prague,  du  con- 
sentement de  Sévère ,  prédéceasenr  de 
Jaromir.  Le  duc  qui  avait  fait  cette  di- 
vision dans  l'intcrôt  de  l'Église,  et  l'é- 
vêquc  Jean  d'Olmutz,  s'opposèrent  à 
cette  réunion.  L'affaire  fut  plaidée  de- 
vant Alexandre  II ,  et  jugée  en  faveur 
de  l'évêque  d'Olmutz  '.  Jaromir  ne  pou- 
vant rien  obtenir  se  rendit  à  Olmutz,  et 
là  ,  étant  à  table  chez  l'évoque  Jean , 
vieillard  vénérable ,  il  le  saisit  par  les 
cheveux,  et  lui  mettant  les  pieds  sur  la 
tête ,  il  voulut  le  forcer  à  abdiquer  en 
sa  faveur  ;  mais  l'évêque  n'y  consentit 
pas.  Le  duc  Wratislas  indigné,  envoya 
à  Rome  pour  prévenir  le  pape  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Deux  légats  envoyés 
à  Prague  citèrent  l'évêque  à  comparaî- 
tre devant  eux.  Jaromir,  qui  avait  les 
principes  de  l'épiscopat  de  l'Allemagne, 
refusa  de  comparaître  sous  le  faux  pré- 
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texto  qu'il  n'étftit  justiciable  que  de  son 
métropolitain,  rarcherfiquedeMayence. 
Les  légats  le  déclarèrent  alors  suspendu 
de  ses  fonctions  épiscopales.  Le  duc  qui 
avait  bien  accueilli  les  légats  confirma 
leur  sentence  et  retira  à  son  frère  les 
revenus  de  l'évéché  '. 

Grégoire  Vil  écrivit  à  Wratîslas  deut 
lettres  ■  pour  le  remercier  d'avoir  bien 
reçu  et  soutenu  ses  légats ,  pour  l'eU' 
gager  à  rester  fidèle  au  Saint-Siège,  et 
à  inspirer  à  son  frère  de  meilleurs  sen* 
timents.  c  Si  Jaromir,  dit-il,  ne  se  laisse 
•  pas  persuader,  nous  confirmerons  la 
«  sentence  d'interdit,  prononcée  par  les 
I  légats;  nous  le  traiterons  plus  dure- 

<  ment  encore  en  tirant  contre  lui,  pour 

<  sa  perte ,  le  glaive  de  l'indignation 
c  apostolique ,  afin  que  lui  et  d'autres 
«  apprennent  à  connaître  quelle  est  la 
c  puissance  de  ce  siège  *. 

Les  chanoines  de  Prague  ayant  pris 
fait  et  cause  pour  leur  évéque ,  en  con> 
testant  comme  lui  l'autorité  des  légats, 
le  pape  évoqua  l'affaire  à  son  propre 
tribunal;  mais  Jaromir  prétexta  l'im- 
possibilité de  fournir  aux  frais  du  voya- 
ge, puisque  son  frère  lui  avait  ôté  ses 
revenus.  Grégoire  Vil,  pour  ne  lui  laisser 
aucun  prétexte ,  pria  son  frère  de  lui 
restituer  ses  revenus,  de  l'envoyer  à 
Rome  avec  l'évêque  d'Olmutz  et  quel- 
ques autres  hommes  dignes  de  foi  *. 

Dans  l'intervalle,  l'archevêque  de 
Uayence  voulut  se  constituer  juge  du 
différend  ,  en  sa  qualité  de  métropoli- 
tain; mais  le  pape  lui  fit  une  réprimande 
sévère,  et  lui  défendit  de  se  mêler  d'une 
affaire  évoquée  au  tribunal  du  Saint- 
Siège  ". 

Jaromir  vint  enfin  à  Rome ,  confessa 
une  partie  de  ses  torts,  mais  nia  l'autre, 
comme  d'avoir  frappé  l'évéqué  d'Ol- 
mutz, et  d'avoir  cherché  à  se  soustraire 
à  l'autorité  du  concile  de  Rome.  Le  pape 
usa  d'indulgence ,  le  rétablit  dans  ses 
fonctions  et  dans  tous  ses  droits,  remet- 
tant le  jugement  définitif  do  son  affaire 
au  prochain  concile  de  Rome ,  à  cause 
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de  l'absence  de  l'évêque  d'Olmutz.  Âtl 
reste,  il  le  recommanda  à  la  générosité 
de  son  frère ,  en  priant  celui-ci  de  lui 
accorder  son  amitié  '. 

Jaromir  de  retour  dans  son  pays  ou- 
blia tout  ce  qu'il  avait  promis  an  pape^ 
s'empara  d'une  terre  et  d'un  cbftteau 
fort  qui  appartenaient  à  l'évôché  d'Ol- 
mutz, disant  qu'il  y  était  autorisé  par 
le  pape.  De  plus  il  rompit  la  paix  avec 
son  frère  et  excommunia ,  à  tort  et  à 
travers ,  tous  ceux  qui  résistai^t  à  sa 
volonté  *.  Grégoire  \'I1  ne  tarde  pas  à 
lui  écrire  :  il  lui  reproche  vivement  de 
lui  avoir  manqué  de  parole,  d'avoir  dit 
un  mensonge  pour  mieux  tromper  l'é- 
vêque d'Olmutz;  il  l'oblige  à  restituer 
le  bien  qu'il  lui  a  ravi,  et  le  prie  de  ne 
point  abuser  de  Texcommunication  et 
de  ne  jamais  la  prononcer  sans  faute 
canonique  et  sans  examen  légal  '.  Il  lui 
ordonne  de  se  rendre  au  prochain  con- 
cile, de  Rome  (celui  de  107S).  U  écrit 
aussi  au  duc  son  frère  pour  lui  faire 
part  de  la  lettre  précédente ,  et  pour  le 
prier  de  faire  restituer  le  château  en- 
levé *.  Il  écrit  également  à  l'évêque 
d'Olmutz  pour  le  consoler  de  ses  maux 
et  pour  l'inviter  à  se  rendre  avec  Jaro- 
mir au  prochain  concile  *. 

Les  deux  évêqucs  vinrent  effective- 
ment au  concile  ;  mais  il  fut  très-diffi- 
cile de  les  accorder.  Pour  mettre  une 
fin  quelconque  à  leur  contestation,  Gré- 
goire Vil  partagea  par  moitié  les  terres 
contestées  entre  les  deux  évêques,  leur 
laissant  la  liberté  de  faire  valoir  le  droit ~ 
que  l'un  ou  l'autre  pourrait  avoir,  pen- 
dant l'espace  de  dix  ans;  après  quoi, 
s'il  n'y  a  pas  eu  de  réclamations  mieux 
fondées,  le  jugement  deviendrait  défi- 
nitif. Les  deux  évêques  se  soumirent  à 
cette  décision.  Grégoire  VII  les  renvoya 
dans  leur  pays ,  en  leur  recommandant 
de  vivre  en  paix  *.  Wratislas  dans  cette 
négociation  avait  favorisé  Grégoire  Vil 
de  tout  son  pouvoir  et  bien  mérité  do 
la  papauté.  Plus  tard  il  se  jeta  dans  le 
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paru  de  Henri  qui  lui  avait  donné  le 
titre  de  roi ,  et  au  milieu  des  troubles 
qui  agitaient  rAUemogne,  il  demanda  à 
Grégoire  VU  d'envoyer  des  légats  en 
Bohême,  et  de  permettre  la  célébration 
de  Toilce  divin  en  langue  vulgaire,  qui 
élait  la  langue  slavonne.  Grégoire  VU 
lui  promit  d'envoyer  des  légats  en  Bo* 
béme,  mais  il  no  lui  permit  pas  l'usage 
de  la  langue  vulgaire  pour  l'office  di- 
vin ',  et  avec  raison;  car  pour  une  reli- 
gion universelle  il  faut  une  langue  uni- 
verselle ;  pour  un  dogme  immuable  il 
faut  une  langue  morte,  dont  les  termes 
ne  changent  plus  de  signification.  Voilà 
ce  qui  s'est  passé  en  Bohême  sous  le 
règne  de  Grégoire  VU.  Le  Pontife  a  eu 
mille  difficultés,  mais  il  s'y  est  appliqué 
avec  zèle,  et  n'a  cessé  d'y  travailler 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  un  terme  à  la 
discorde.  On  pourrait  lui  reprocher  un 
eicés  d'indulgence  pour  Jaromir;  il  en 
parle  lui-même  dans  ses  dernières  let- 
tres. Mais  ,t  comme  je  vous  en  ai  déjà 
averti,  Grégoire  VU  ne  savait  résister  à 
ceux  qui  venaient  à  lui  et  lui  deman- 
daient pardon.  Dès  qu'on  lui  donnait 
des  signes  de  repentir  il  se  trouvait  dé»- 
armé.  Ses  légats  ont  eu  souvent  l'occa- 
sion de  lui  reprocher  un  excès  de  bonté 
et  de  modération  *.  Non ,  Messieurs ,  les 
historiens  qui  nous  ont  représenté  Gré- 
goire VU  comme  dur  et  inflexible,  lou* 
jours  armé  d'une  inexorable  sévérité, 
font  preuve  qu'il»  n'ont  étudié  ni  sa  vie 
ni  ses  écrits. 

Je  termine,  Messieurs,  par  la  Pologne, 
oii  Grégoire  VU  a  vu  un  grand  scandale, 
ou  plutôt  un  grand  crime,  qu'il  a  puni 
promptement  et  par  un  coup  décisif. 
Casimir  1",  roi  de  Pologne,  avait  laissé 
pour  successeur  Boleslas  II,  son  fils 
aine,  qui  régna  d'abord  avec  gloire.  En 
1073 ,  il  envoya  au  pape  de  riches  pré- 
sents. Grégoire  VU  le  remercia  de  ses 
bons  sentiments  ;  lui  envoya,  suivant  sa 
demande,  des  légats  pour  régler  les 
affaires  ecclésiastiques  du  pays,  et  lui 
recommanda  surtout  de  resUtuer  aux 
Russes  rargent  qu'il  leur  a  enlevé  injus- 
teneat;  car  Boleslas  avait  ravagé  toute 
la  Russie.  Grégoire  VUlai  donne eocore 
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de  bons  consens;  lui  rappelle  la  briè- 
veté de  la  vie  présente ,  et  l'exhorte  à 
ramasser  des  trésors  pour  le  ciel  '.  Mais 
Boleslàs  II  déshonora  la  dernière  partie 
de  sa  vie  par  les  débauches  les  plus  in- 
fâmes. U  se  livra,  en  outre ,  à  des  actes 
de  brutalité  et  de  cruauté  qui  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  Cruel.  Personne 
n'osait  ouvrir  la  bouche;  nn  évéqne, 
celui  de  Cracovie ,  Stanislas ,  eut  sent 
le  courage  de  lui  faire  des  remontran- 
ces; il  lui  en  fit  plusieurs  sans  au- 
cun succès.  Enfin ,  il  l'excommunia ,  à 
l'exemple  de  l'évéque  Guillaume.  Le  fé- 
roce Boleslas,  ayant  vainement  cherché 
parmi  les  Polonais  un  assassin  du  ver- 
tueux pontife,  le  tua  de  sa  propre  main 
au  pied  des  autels  le  8  mai  1079.  Son 
corps,  livré  à  la  fureur  populaire,  fut 
mis  en  pièces.  Alais  Grégoire  VU  n'était 
pas  homme  à  laisser  tuer  un  de  ses  évê- 
ques  avec  imnunité.  A  la  nouvelle  de 
cet  exécrable  forfait,  il  assembla  les 
cardinaux ,  et  résolut  de  venger  à  la  fois 
la  religion ,  la  morale  et  l'humanité  ;  il 
frappe  d'anathème  le  roi  assassin ,  dé- 
lie tous  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité ;  ôte  même  à  la  Pologne  la  dignité 
royale. 

Le  sort  de  Boleslas  nous  montre  quels 
étaient  alors  les  effets  de  l'excommu- 
nication. Ce  prince ,  jadis  si  fier  et  si 
puissant;  ce  prince,  qui  avait  porté  ses 
armes  victorieuses  dans  la  Bohême , 
dans  la  Hongrie  et  dans  la  Russie ,  et 
qui  avait  fait  trembler  les  rois  sur  leur 
trône,  est  maintenant  faible,  aban- 
donné de  ses  sujets  et  obligé  de  fuir  sa 
patrie.  Selon  les  uns,  il  mourut  dans 
l'obscurité  d'un  couvent;  selon  d'au- 
tres, il  tomba  dans  la  démence,  mena 
une  vie  errante,  et  fut  déchiré  et  dévoré 
par  les  chiens.  Ses  successeurs  n'osèrent 
plus  prendre  le  titre  de  roi  ;  pendant 
bien  long-temps  ils  ne  portèrent  que 
celui  de  duc*.  Tel  était  alors  le  pouvoir 
de  la  sentence  du  pape.  Je  vous  en  don- 
nerai la  raison  quand  il  s'agira  de 
Henri  IV. 

L'heure  avancée  ne  me  permet  pas 
d'entrer  dans  plus  de  détails.  Je  re- 
grette d'avoir  été  obligé  de  me  restrein* 
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*  Baroo.,  tn.  107B,  n,  10. 
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dre  à  quelques  fragments  de  la  Tolami- 
neuse  correspondance  de  Grégoire  VU 
avec  tous  les  souverains  du  Nord,  et  de 
n'avoir  pu  vous  citer  plus  au  long  les 
belles  maximes  qu'il  leur  met  sous  les 
yeux,  tendant  toutes  au  bonheur  des 
peuples,  lau 'soulagement  des  malheu- 
reux, à  la  prospérité  des  empires,  à  la 
, gloire  comme  au  salut  des  souverains. 
Mais  ce  que  je  vous  en  ai  dit  suffit  pour 
vous  montrer  quel  est  le  véritable  but 
de  Grégoire  VU.  Il  cherche,  non  la  do- 


mination temporelle,  comme  on  a  vonta 
le  faire  croire  ;  il  ne  s'en  occupe  pas  na 
seul  instant  ;  mais  l'honneur  de  l'Eglise, 
le  salut  et  le  bonheur  des  peuples,  h 
gloire  des  souverains,  c'est  ce  même 
but  qu'il  poursuit  lorsqu'il  lutte  avec 
tant  de  fermeté  contre  les  évéqnes  et 
les  princes  au  sujet  de  la  simonie  et  de 
l'incontinence  des  clercs.  L'histoire  de 
cette  lutte  va  nous  occuper  dans  noc 
prochaines  réunions. 

L'abbé  Jagek. 


^(lmi$  ï^i$t0ti(!\m$^ 
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TREHTE-CIMQUIÊHE  LEÇON  '. 

L'iadaeoec  du  clergé  à  Tépoqne  inéroTinglenDe  (e- 
pait-clle  i  l'ignorance  hnaiique  des  Barbare*?  — 
Le  géote  et  la  icience  De  scdi  pa*  plos  eiempls 
de  ranalitme  que  l'ignorance.  —  Il  n'y  a  poinl  de 
fanalisme  dana  la  religion  caiholiqae  ;  il  n'y  en  eat 
point  chei  les  Frank*.  —  Cliilpérik  et  lea  Jaif*. — 
BItaaIion  difBcile  do  clergé  ;  cnpidilé  det  prince* 
«t  de*  grand*  ;  {aloD*ie  de  pooToir.  —  Usnrpadan 
4ei  poueiaions  eccléiiaitiqoe*.  —  Irrégolarilé* 
qui  a'iniroduiaent  dan*  le  clergé.  —  Bmpiélemeot* 
de  la  iu*lice  •éculi4re.  —  Iiiterrontion  arbitraire 
du  pouToir  dans  le»  élection*  cpiacopales  ;  histoire 
de  la  •uccession  épiieopale  à  Clermont.  —  Le* 
roi*  tentent  d'établir  de*  érêché*.  —  ProteeiioD 
imperlinenle  d«  Caribect  pour  an  iDIro*. 

Dieu  n'a  pas  fait  la  religion  pour 
la  contemplation  de  quelques  oisifs, 
non  plus  que  la  lumière  pour  l'amuse- 
ment curieux  des  physiciens.  De  même 
que  la  lumière  est  nécessaire  à  la  vie 
naturelle,  la  religion  est  de  toute  né- 
cessité pour  la  vie  morale.  Le  bon  sens 
le  veut  d'accord  avec  la  tradition,  in- 
variable du  moins  sur  ce  principe  à 
travers  toutes  les  erreurs  d'application. 
Chez  les  Mérovingiens,  comme  partout, 
la  religion  n'était  à  rien  étrangère,  nulle 
part  inutile,  et  rien  n'aurait  pu  suppléer 
son  heureuse  influence.  La  seule  no- 

•  V«lr  la  nxiT*  l«ç«a  aa  n*  111,  t.  XIX>  p.  tes. 


menclature  des  saints  de  ce  temps  proi- 
verait  que  la  dernière  leçon  est  loin  dt- 
voir  tout  dit  ou  exagéré  quelque  chose. 
Tous  canonisés  alors  par  la  vénération 
populaire,  c'est  de  leur  mort  même, 
de  cette  triste  et  dernière  ruine ,  qni 
laisse  ordinairement  de  l'homme  bien 
peu  de  traces,  que  tant  de  lieux  en 
France  ont  reçu  leur  désignation  oa 
leur  célébrité  ;  et  parmi  ces  noms  con- 
sacrés ,  un  assez  bon  nombre  ne  nons 
sont  parvenus  que  par  le  culte  local, 
qui  garda  leur  mémoire,  unique  et  ir- 
récusable monument  d'une  vertu  non 
moins  certaine  pour  avoir  vécu  sans 
éclat.  Quel  est  donc  ce  merveilleux  pou- 
voir qui  traverse  ainsi  triomphant  rem' 
pire  de  la  mort  ! 

Cbi  è  coitoi  che,  lenit  morte. 
Va  per  lo  regno  délia  motta  genla  <  ! 

Tant  de  zèle  pour  l'humanité,  tant  de 
bien  pratiqué  par  l'inspiration  de  la  foi, 
avec  un  souvenir  si  présent,  serait-il 
l'effet  d'une  illusion,  d'une  duperiet 
Tout  cela  s'expliquerait-il  avec  quelque 
vraisemblance  par  la  crédulité  igno- 
rante et  fanatique  des  nations  barbares? 
—  Telle  est  bien  l'opinion  commune  au- 
jourd'hui. Ce  thème ,  retourné  en  tous 

'  Danl* ,  Inftmo ,  casio  8. 
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sens  par  nos  maîtres  de  philosophie, 
répété  d'écbos  en  échos,  de  la  capitale 
aux.  municipes ,  de  la  législature  à  la 
bourse,  du  palais  à  l'échoppe,  de  l'aca- 
démie à  la  charrue ,  de  l'école  à  l'ate- 
lier, fournit  sans  cesse  à  la  loquèle 
parlementaire  et  communale,  aux  mo- 
ralités folliculaires,  à  l'éducation  ci- 
toyenne ,  des  variations  aussi  ingé- 
nieuses que  le  compliment  disloqué  de 
M.  Jourdain  pour  la  marquise  Uoriméne; 
et  toute  celte  génération,  qui  passe, 
spns  savoir  ce  qu'elle  est,  qui  ne  parle 
que  d'avenir  et  ne  sera  pas  demain , 
croit  très-fermement  certifier  son  im- 
mense supériorité ,  par  ce  mépris  des 
vieux,  âges. 

Que  peut-on  objecter  à  une  décision 
si  générale?  une  seule  chose,  c'est 
qu'elle  n'a  pas  la  moindre  valeur.  Pau- 
vres sophistes,  depuis  le  temps  que 
vous  querellez  l'ignorance  comme  le 
plus  grand  niai  de  l'humanité ,  et  que 
vous  prenez  si  généreusement  la  peine 
de  l'éclairer  pour  la  rendre  sage  et 
heureuse  ;  qu'avez  vous-donc  produit 
en  preuve  de  voire  aphorisme  ?  A  quel 
degré  en  êtes-vous?  Je  ne  vous  demande 
paâ  quel  peuple  vous  a  jamais  dû  ses 
vertus  et  ses  prospérités  ;  la  réponse 
serait  trop  embarrassante,  quoique 
vous  ayez  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
assez  belle  d'expérimenter  voire  habi- 
leté ;  je  vous  tiendrais,  siuou  pour  jus- 
tifiés, du  moins  pour  excusables,  si 
vous  aviez  à  nous  citer  un  seul  philo- 
sophe parfait ,  ou  des  savants  vertueux 
en  proportion  de  leur  génie  et  de  leur 
savoir  ; 

)itU  l«wact-v»w,  d«  grlce,  «I  l'on  Toot  ripondn. 

L'Église  agit  tout  au  trement  :  elle  a  tou- 
jours eu  d'innombrables  ignorants  qui 
ont  surpassé  de  beaucoup  pour  la  pra- 
tique et  l'intelligence  de  la  vie  morale 
vos  plus  fameux  esprits,  Socrate,  Platon, 
et  souvent  même ,  admirable  prodige  ! 
jusques  aux  maîtres,  qu'elle  a  institués 
pour  les  instruire.  Non ,  le  génie ,  la 
science,  ni  la  civilisation,  ne  font  pas  la 
perfection  de  l'homme.  Faut-il  admettre 
d'ailleurs  que  la  science  et  le  génie 
sont  les  plus  sûrs  adversaires  du  fana- 
tisme T— Pas  davantage.  Voici  qui  va 
sembler  bien  étrange ,  et  'néaiunoins 


tout  esprit  sérieux,  qui  voudra. sonder 
ce  mystère  humain ,  le  reconnaîtra  aisé- 
ment :  le  fanatisme  domine  les  savants 
tout  comme  les  ignorants,  et  quand  il 
ne  prend  pas  la  science  pour  dupe, 
c'est  qu'il  l'a  pour  complice. 

La  première  idée  que  présente  ce  mot 
de  fanatisme  est  celle  de  religion,  mais 
faussée  par  une  illusion  ou  un  benti- 
ment  qui  lui  donne  une  opiniâtreté 
insensée  et  violente.  On  dit  pourtant 
aussi  :  le  fanatisme  d'une  opinion,  d'un 
parti  ;  on  a  toujours  regardé  comme  fa- 
natiques ceux  qui  cherchaient  la  pierre 
pbilosophale.  On  a  dit  enfin,  expression 
bien  singulière  de  prime  abord  :  le  fa- 
natisme de  l'impiété. 

Tout  cela  est  également  exact.  Tout 
fanatisme  a  son  origine  dans  l'aptitude 
religieuse  de  l'âme ,  qui  se  sentant  fai- 
ble, obscurément  suspendue  entre  le 
désir  et  la  crainte,  a  besoin  de  trouver 
hors  d'elle-même  sa  certitude.  Si  elle 
l'acceple  d'une  tradition  altérée ,  d'un 
enseignement  faux,  de  son  inspiration 
ou  de  son  investigation  particulière, 
soit  qu'elle  se  porte  vers  l'essence  in- 
finie ou  vers  les  choses  créées ,  vers  une 
idole,  un  fétiche ,  et  qu'elle  s'y  dévoue 
selon  son  espérance  ou  sa  peur;  soit 
que  dépitée  des  profondeurs  inconnues 
qui  l'environnent ,  elle  pousse  la  témé- 
rité jusqu'à  nier  tout,  jusqu'à  se  nier 
elle-même,  c'est  toujours ,  avec  son  in- 
suffisance qu'elle  avoue,  sa  propre^pen- 
sée ,  qu'elle  suit ,  qu'elle  atteste , 
qu'elle  divinise.  C'est  l'erreur  à  son 
extrême  délire^  d'autant  plus  absurde 
ou  forcenée,  qu'ellesera  plus  volontaire. 
Car  il  y  a  toujours  dans  le  fanatisme  la 
haine  ou  l'oubli  plus  ou  moins  criminel 
de  la  vérité. 

Bien  loin  que  le  génie,  la  science  et 
l'industrie  s'opposent  au  fanatisme,  ils 
l'ont  'Mé  par  leurs  plus  merveilleuses 
inventions  à  tenir  des  populations  es- 
claves sous  le  joug  d'une  admiration 
hébétée,  aux  pieds  d'une  pagode  ou  du 
bœuf  Apis ,  à  flatter  par  toutes  les  vo- 
luptés les  cupidités  effrénées  des  po- 
pulations barbares,  pour  les  séduire  et 
maîtriser  leur  fougueuse  ignorance. 
L'élégance  des  mœurs,  les  ressources 
des  arts,  la  diffusion  vulgaire  des  con- 
naissances chez  un  peuple  civilisé  n'ont 
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pas  mieux  réussi.  Ne  pouvant  plus  faire 
un  mystère  de  la  science,  c'est  encore 
par  l'abus  de  la  science  que  le  fanatisme 
règne.  Les  intelligences  les  [plus  re- 
nommées, un  Auguste,  un  Harc-Aurèle, 
un  Julien ,  ont  attaché  leur  vie  et  leur 
grandeur  aux  puérilités  imbéciles  de  la 
divination,  aux  atroces  superstitions 
de  la  théurgie.  Tour  à  tour  Memphis , 
Babylone,  Athènes,  Alexandrie,  Rome, 
Bagdad  et  Cordoue,  ont  uni  les  préjugés 
les  plus  stnpides  avec  les  talents  les 
plus  brillants  et  la  plus  ingénieuse  cu- 
riosité. Si,  à  la  longue,  la  vérité  se  fait 
jour,  le  fanatisme  lui  suscitera  les  plus 
iniques  et  les  plus  furieuses  résistances 
dans  les  inextricables  subtilités  des  hé- 
résies; et  quand  tous  ces  artifices  usés 
l'auront  contraint,  ce  semble,  à  céder 
la  place;  quand  il  aura  déserté  forcé- 
ment ses  antiques  impostures ,  ce  sera 
pour  reparaître,  avec  plus  de  malignité, 
dans  les  extravagances  plus  hypocrites 
de  la  raison  souveraine,  de  l'égalité  ab- 
solue et  de  la  perfectibilité  illimitée. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  figures  de  rhéto- 
rique ,  des  observations  de  fant^iisie , 
mais  d'expérience  ;  nous  avons  en  pré- 
sence à  la  fois  tontes  ces  variétés  de  fa- 
natisme, celui  de  l'ignorance  esclave  en 
Chine  et  en  Russie  ;  en  Afrique,  celui  de 
l'ignorance  libre  ou  barbare;  celui  de 
la  civilisation  dans  les  sectes  des  États- 
Unis  ;  nous  avons  vu  les  fureurs  systé- 
matiques de  l'égalité,  à  la  fin  du  dernier 
siècle ,  et  nous  voyons  les  colères  rai- 
sonnées  de  l'incrédulité  dans  les  décla- 
mations éclectiques  d'ôutre-Rhin  et  du 
Collège  de  France.  Le  fanatisme  peut 
bien  changer  de  forme  et  de  langage , 
non  de  nature.  11  y  a  deux  indices  in- 
faillibles qui  le  décèlent  à  qui  veut  ou- 
vrir les  yeux.  On  le  reconnaît  partout  à 
sa  superbe  vanterie  de  l'excellence  hu- 
maine, et  an  dogme  de  la  prédestination 
absolue  ou  fiitalité,  qui  forment  le  fond 
commun  de  toutes  les  idolâtries,  de 
toutes  les  hérésies  et  de  tous  les  sys> 
tèmes  philosophiques.  Partout  l'orgueil 
commence ,  et  la  sensualité  achève. 

Qm*U  il  teogoB  w  iMiii  gm  r«gi 
Cbl  qai  tUnoao  cmm  p«rci  in  krago  '. 


Or  qui  ne  sait  combien  hautement, 
invariablement,  l'Église  a  réprcové, 
combattu  le  fanatisme ,  et  par  le  dogme 
de  la  grâce ,  oii  elle  établit  tout  en- 
semble la  faiblesse  et  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  et  par  toute  sa  doctrine ,  qni 
réprime  toutes  les  passions  déréglées) 
Cela  est  si  vrai,  que  quand  on  accuse  de 
fanatisme  ,  ou  des  catholiques  qui  ne 
sont  pas  impeccables ,  ou  l'Église  elle- 
même  qui  est  toujours  sans  tache,  oa 
ne  manque  jamais  d'invoquer  rÊvangile 
eu  témoignage ,  en  arguant,  d'infidélité 
à  la  loi  catholique.  L'Ëglise  a  de  méffle 
constamment  et  supérieurement  à  tout 
employé  l'instruction  et  le  raisonne- 
ment non  moins  que  l'autorité;  elle 
craint  si  peu  la  science ,  qu'elle  a  pris 
possession  du  monde  en  pleine  et  m- 
gniflque  civilisation ,  sans  autre  moyea 
que  la  persuasion.  Lorsque  après  700ans 
de  pacifique  conquête,  la  foi  a  suivi  In 
armes  des  peuples  catholiques ,  qui  ont- 
droit  et  vaillance  pour  s'en  servir  aasri 
bien  que  les  autres ,  quoi  qu'en  diH 
Rousseau,  ce  fut  encore  pour  le  bien  des 
vaincus.  Les  missions  guerrières  ontr^ 
levé  le  Nord  de  sa  dégradation  sauvage; 
les  villes  d'Allemagne  sont  les  trophées 
de  la  valeur  catholique,  et  ce  fut  l'épée 
des  croisades  qui,  dès  ses  premiers  ex> 
ploits,  traça  les  assises  de  Jérusalem. 

Il  fallait  des  barbares  à  l'islamisme; 
ils  furent  un  obstacle  nouveau  pour  Vt' 
glise.  Tous  commencèrent  envers  elle 
par  l'hérésie  et  la  persécution ,  excepté 
les  Franks.  Pour  peu  qu'elle  inclinât  au 
fanatisme,  elle  eût  aussitôt  lancé  ces 
uniques  convertis  sur  les  Goihs  et  les 
Lombards  ariens  ;  Clovis  seul  y  soagea 
et  non  le  clergé.  Les  Franks  ne  deman- 
daient pas  mieux,  puisqu'ils  firent  plu- 
sieurs expéditions  en  Espagne  et  en 
Italie ,  et  ils  en  avaient  des  causes  asseii 
légitimes.  La  paix  se  conclut  pourtant 
aisément  des  deux  côtés,  même  avec  les 
Lombards,  encore  persistants  dans  l'hé- 
résie ;  au  lieu  que  la  guerre  extérieHre, 
excitée,  dirigée  par  l'ambition  d'un 
corps  sacerdotal ,  eîtt  assuré  sa  domi- 
nation on  du  moins  son  repos,  inces- 
samment troublé  par  une  turbulente 
avidité. 

Car  la  prompte  et  sincère  conversion 
des  Franks  ne  les  rendait  pas  pins  do- 
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ciles.  Unr  aventureuse  légèreté,  qui 
était  égaleotent  daYis  le  caractère  des 
Gaulois,  et  cette  agitation  d'indépen- 
dance que  les  institutions  et  les  mœurs 
germaines  avaient  subtituée  tout  d'un 
conp  an  long  engourdissement  de  la 
servitude  légale,  disposaient  peu  les 
esprits  à  outrer  le  zèle  religieux.  Les 
excès  de  ce  genre  ne  furent  peut-être 
jamais  plus  rares  que  sous  les  Mérovin- 
giens. On  n'en  compte  guère  que  deu\ 
exemples  :  Chilpërik ,  précisément  le 
moins  dévot  de  ces7)rinces,  se  mit  un 
jour  en  tête  de  convertir  le  juif  Priscus, 
qui  était  son  marchand  familier;  et 
l'ayant  {pu  [y  réussir  au  moyen  d'une 
controverse  avec  Grégoire  de  Tours,  il 
essaya  de  Tentrainer  en  ordonnant  à 
tous  les  juifs ,  qui  habitaient  Paris,  de 
recevoir  le  baptême.  Priscus  ne  cédant 
pas  encore,  le  roi  irrité  voulait  le  con- 
traindre à  croire  par  la  prison  ;  il  se 
laissa  fléchir  pour  quelques  présents  et 
lui  accorda  un  délai  seulement.  Peu  de 
temps  après,  Priscus  fut  tue  par  un  des 
nouveaux  baptisés,  qui  se  réfugia  li- 
bremoit  dans  le  royaume  de  Gontram , 
sans  pouvoir  échapper  ainsi  à  la  ven- 
geance des  parents  de  Priscus  '. 

Chilpérik  n'ignorait  pas  cependant 
que  saint  Avitus  de  Clermont  avait  eu, 
plusieurs  années  auparavant,  un  bien 
meilleur  succès  pur  un  moyen  tout  dif- 
férent. Les  prières  du  pieux  évêque 
ayant  obtenu  la  conversion  d'un  juif, 
un  autre  juif  était  venu  jeter  de  l'huile 
fétide  sur  la  tête  du  converti,  dans  les 
rangs  même  des  catéchumènes  sortant 
^  vêtements  blancs  des  fonts  bap- 
tismaux. Tout  le  peuple  indigné  eût 
lapidé  l'outrageux  mécréant,  si  le  pon- 
tife ne  s'y  fût  opposé  ;  on  se  vengea  du 

■  CNg.  Tar.,  t-V,  17.  De  tovl  es  récit,  nprodDit 
••lUuitpat  H.  Thierry,  iTec  Im  prétsolioDS  Ibéalo- 
|ii|aM  «•  CiMiririk  (ibid.,  tt-ts),  U  o'r  ■  rUn  à  coa- 
(lar«  contre  les  aotrei  roi*  méroTlngieot.  CloUire 
MCtribert,  Tlolenti  et  iaconUDenli ,  représealenl 
bien  le*  mcBun  royalei  et  opolentet  de  répoqne  ; 
Vttlt  Chilpérik ,  tUalotien  ,  ejt  nae  ■iognlatilé  ox- 
ccpiionntlle.  Ceux  qui  aimeraient  k  pcDier,  gur  ce 
foririii,  que  toot  prince  profeiMnl  la  foi  caUioU^n* 
dm  <ire  alori  néeeiuirement  ranaiiqoe ,  <e  trompe- 
raient fort  ;  eo  qn'U  faut  bien  dire ,  non  pont  leur 
Mgtantement ,  nula  p«or  rextctilnle ,  qfll  eil  Ion- 
i««Tf  boDiM  en  toi. 


moins  le  jour  de  TAseension,  par  une 
irruption  inopinée  sur  la  synagogue, 
que  l'on  démolit  entièrement.  Avitus, 
pour  prévenir  quelque  autre  mouvement 
populaire,  députa  vers  les  juifs,  les 
engageant  à  ne  plus  faire  avec  les  chré- 
tiens qu'un  même  troupeau,  sou(  un 
même  pasteur,  sinon  à  s'éloigner  de  la 
ville.  Us  hésitèrent  trois  jours:  enfin  ils 
vinrent  en  foule  demander  le  baptême , 
et  plus  de  500  furent  baptisés,  à  la  joie 
de  toute  la  cité,  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Ceux  qui  refusèrent ,  on  les  laissa  re* 
tourner  tranquillement  à  Marseille  '. 

11  parait  que  Marseille  et  l'ancienne 
province  romaine  étaient  leur  résidence 
ordinaire  et  leur  rendez-vous  général  ; 
les  évêques  exigeaient  fréquemment  de 
cette  population  étrangère  et  mouvante 
des  abjurations  dont  ils  n'étaient  pas 
assez  sûrs.  Ce  qui  ne  suppose  pas  pour-* 
tant  une  contrainte  bien  redoutable, 
puisque  la  protection  que  la  race  hébraï- 
que s'avisa  d'invoquer  alors  indique 
une  égale  confiance  dans  la  religion 
catholique  et  dans  les  évêques.  Les  juifs 
de  Rome,  qui  venaient  commercer  à 
Marseille,  avertirent  simplement  le  pape 
de  ce  qui  se  passait.  Saint  Grégoire-le- 
Grand  occupait  depuis  peu  le  Saint- 
Siège;  il  écrivit  tout  exprès  (591)  à 
Théodore ,  évoque  de  Marseille ,  et  au 
métropolitain  Virgile,  pour  leur  remon- 
trer l'abus  de  leur  procédé,  et  les  ra- 
mener à  l'unique  voie  de  persuasive 
instance.  Ce  fait  curieux  n'est  connu 
que  par  cette  lettre  d'une  admirable 
simplicité  *  ;  et  pour  calmer  complète- 
ment nos  tolérants  de  profession  sur  ce 
scandale,  il  est  bon  de  savoir  que  le 
grand  nombre  des  juifs  dans  les  villes 
ne  causait  pas  peu  d'embarras  aux  évê- 
ques; ils  parvenaient  aux  emplois  de 
juges  et  de  collecteurs  ;  et  outre  ceue 
ressource  de  vexations  à  l'égard  des 
chrétiens,  ils  usaient  de  violence  et  de 
fraude  pour  tenir  des  chrétiens  en  ser- 
vitude, et  résistaient  audacieusement 
aux  réclamations  et  à  la  rançon  offerte. 
Ils  se  montraient  fort  insolents  envers 
les  évêques  et  le  clergé ,  et ,  au  mépris 
d'un  édit  de  Childebert  I",  ils  se  fai- 

•  Grec.  Tar., S-ll.  fortm., Carm,,lHtt 
■  Greg.  pap.,  EpUl.,  l-U. 
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salent  an  amusement  d'insalter  les  cé- 
rémonies catholiques,  particulièrement 
depuis  le  jeudi-saint  jusqu'à  Pâques,  se 
rassemblant  exprès  sur  les  places  pu- 
bliques. Un  des  conciles  qui  signalent 
ces  désordres,  veut  que  tout  chrétien 
esclave  d'un  juif  puisse  être  racheté  au 
prix  de  douze  sous  d'or  '. 

Toutes  les  superstitions  de  ce  temps , 
si  l'on  excepte  les  sorts  des  saints, 
défendus  également  par  plusieurs  con- 
ciles %  étaient  un  mélange  informe  de 
mythologie  Scandinave ,  charriée  par 
l'invasion,  ou  de  mythologie  celtique 
et  romaine,  demeurée  çà  et  là  en  Gaule, 
comme  ailleurs  K  Le  clergé  n'avait  be- 
soin que  de  patience  pour  retrancher 
constamment  ces  ridicules  surgeons, 
toujours  prêts  à  renaître ,  de  la  sottise 
humaine.  Il  avait  bien  moins  à  craindre 
et  à  souffrir  de  la  fantasque  rudesse  du 
vulgaire  que  des  passions  de  haut  rang. 
Un  certain  Léon  de  Poitiers,  détestable 
conseiller  du  prince  Chramne ,  se  plai- 
gnait un  jour  de  ce  que  «  Martin  et  Mar- 
<  tial ,  ces  amis  du  Seigneur ,  ne  lais- 

>  Cone.  a'OrléiDi  (BS8) ,  e.  SO  (ibfd.,  »4l) ,  e.  30 
MM;dellteoD  (881),  un.  IS,  11,  iO. 

■  Gonc.  de  Vauc*  (411») ,  c.li,  d'Agde  (BOO), 
c  4S,  ei  d'Orlérat  (Kll) ,  e.  SO. 

'  L'bliioire  de  le  Deitruetion  du  Paganiime,  en 
nnMiUDl  de  tons  cdiéilet  reiiigeidcs  «ieilies  lu- 
pertliUont  mythologique!, tendrait  i  noutrepriieo- 
ter  de*  indttions  informel  et  obtcuree  d'eniêlemcnt 
populaire  comme  ose  religion  i obiliianle  et  un  culte 
publie  en  Gaule  aux  K«,  6*  et  7<  aièclet.  Lei  viandei 
Immolée*,  dont  parlent  quelque*  concile*,  «emblent 
prouver  i  i'aoïeiir  rn*age  de  eacriOce*  idolllrique*, 
ludia  qu'il  n'y  a  pa«  trace  de  l'exiateoce  d'un  pon- 
tife païen.  Ce*  deux  Tolumr*  de  di*sertalion  mono- 
tone *ur  de*  texte*  tré«*incompl4tement  cité* ,  et 
non  toojour*  compri* ,  renferment  celle  erreur  gé- 
nérale ,  *an*  compter  le*  erreur*  incidente*  de  di- 
ver*i'*  *ortC!i.  Ainii  un  certain  Agila  non*  ett  donné, 
t.  Il ,  p.  3t7,  d'aprèi  Grégoire  de  Tour*,  comme  nn 
«eeptiqne  de  profeiaion  ;  et  Tauieur  ajouta  :  i  Com- 
■  bien  la  irantformatioB  de*  mœnr*  fut  lente  et  dif- 
«  fleilei  opérer;*  ce  qui  veut  dire  que  beaucoup 
dlionme*  reaaemblaient  h  Agila.  Or  il  n'y  avait 
peut-être  paa  no  laul  aceptique  à  cetta  époque ,  et 
cet  Agila,  d'apri*  Grégoire  de  Tour*,  éuit  un  arian 
fanatique,  qui,  de  plu*,  te  eonverUl  à  la  foi  eaUioli- 
que.  Dan*  U  même  page ,  nn  EuviehUdt ,  roi  d'Bi- 
pagne,  pour  Lttt«<tiU,  et  CkiUérie  pour  Chilférie 
iont  de*  mépriaea  d'autant  plu*  aingniiére*,  qu'on 
«a  le*  UMT*  poM  ratovéei  dan*  U*  raiiiaUeiix  «r- 
r«{«  <•  ronn»|*< 


<  saicnt  rien  pour  l'entretien  du  fise.  t 
Les  railleries  de  Chilpérik,  dans  ses 
conversations  familières ,  s'attaquaient 
toujours  aux  évêques  ;  il  trouvait  l'un 
trop  léger ,  celui-ci  vaniteux ,  celui-là 
somptueux,  un  autre  luxurieux,  ou  vain, 
ou  allier.  U  ne  haïssait  rien  tant  que  les 
églises,  et  son  mot  ordinaire  était  : 
i  Notre  fisc  s'appauvrit,  nos  richesses 

<  s'en  vont  aux  églises.  Ce  sont  les  évè- 
«  ques  qui  régnent;  notre  autorité  est 
I  perdue  et  transférée  aux  évêques  des 
«  villes'.  I  Partout  où  l'on  rencontre  ce 
trait  cité,  les  reproches  de  Chilpérik 
sont  pris  au  sérieux  ;  et  peut  s'en  faot 
qu'on  n'admire  le  bon  sens*  de  ce 
prince ,  qui  ne  voyait  de  puissance  que 
dans  un  fisc  bien  rempli.  *  Aussi ,  selon 

<  le  même  historien,  avec  cette  pro- 
I  testaiion  continuelle,  il  cassait  la  pln- 

<  part  des  testaments  écrits  en  faveur 
c  des  Églises  ;  il  passait  par-dessns  les 
(  préceptions  mêmes  de  son  père,  pea- 
t  sant  qu'il  ne  restait  personne  pour  en 
t  maintenir  les  volontés.  On  ne  peut 
I  rien  concevoir  qu'il  n'ait  fait  en  dé- 
I  baucbe  et  luxure.  Il  cherchait  sans 
I  cesse  des  inventions  de  cruauté  ;  car 
I  si  des  coupables  lui  tombaient  sous  la 

<  main,  il  leur  faisait  arracher  les  yeux. 
(  Et  dans  les  préceptions  qu'il  adres- 

<  sait  aux  juges  pour  £es  intérêts  pér- 
it sonnels,  il  ajoutait  :  Si  quelqu'un 

<  méprise  nos  préceptions,  qu'on  loi 
«  arrache  les  yeux  en  punition*.  *  C'eût 
été  dommage  de  ne  pas  achever  le  por- 
trait. Il  y  a  longtemps ,  comme  on  voit, 
que  <  certains  laïques  soupçonnent  au- 
«  trui  de  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  S  > 
et  que  les  spoliateurs  accusent  d'ava- 
rice ceux  qu'ils  ont  envie  de  dépouiller; 
accusare  avaritiam  et  lalro  potest  *. 

Dans  les  ironies  de  ce  leude  et  de  ce 
roi,  perce  le  dépit  de  deux  passions  les 
plus  hostiles  à  l'Église,  et  qui  l'ont  sou- 
vent tourmentée  depuis  cette  époque» 

■  Greg.  Tnr.,4-i6,  6-46. 

*  Greg.  Tur.,«-46. 

*  Cone.  de  Tour*,  e.  14;  et  le  concile  aiosla: 
«  Selon  le  mol  de  Sénéqne ,  qoa  1*  pire  folie  eat  de 
«  croire  le*  autre*  absoloment  fou,  comme  on  I'e*l 
«  *oi-m8me.  » 

*  Hieronym.,  Spiil.i,  ad  Kepot.  C'eel  ici  nn* 
allutlon  ;  U  pbra*a  da  taint  Jèr«me  •  m  aulra  (cm 
d«M  ton  teste.       ' 
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la  convoitise  de  ses  possessions  et  la 
jalousie  de  son  autorité.  Déjà,  au  com- 
inenceiDent  du  6*  siècle,  on  pratiquait 
divers  moyens  de  s'emparer  des  biens 
ecclésiastiques,  soit  en  supprimant  des 
titres  de  propriété,  soit  en  gardant 
comme  patrimoine  une  terre  concédée 
en  usufruit  viager,  soit  surtout  en  refu- 
sant d'acquitter  des  legs  pieux ,  et  bien- 
tôt même  en  sollicitant  des  princes, 
frauduleusement  ou  effrontément,  quel- 
que domaine  appartenant  à  une  église  '. 
A  ces  usurpations  indirectes,  que  n'ar- 
rêtait point  la  publicité  des  excommu- 
nications comminatoires ,  la  confusion 
des  guerres  intérieures  ajouta  une  nou- 
velle ruse  ;  on  prenait  les  terres  des 
églises,  sous  prétexte  de  les  proléger. 
Enfin,  on  se  dispensa  de  ce  prétexte 
Jiypocrite,  et  Ton  envahit  ouvertement, 
sans  s'inquiéter  des  malédictions  du 
psaume  108,  que  les  Pères  de  Tours 
lancèrent  sur  les  envahisseurs  *.  Les  rois 
ne  furent  pas  les  derniers  à  prendre, 
surtout  Caribert  et  Chilpérik. 

Les  empiétements  de  pouvoir  sui- 
vaient dans  la  même  proportion.  On 
n'aime  pas  ceux  qu'on  fraude  et  qu'on 
dépouille.  On  s'attaqua  aux  personnes 
comme  aux  biens ,  d'abord  avec  quel- 
que réserve,  puis  avec  audace.  Les 
juges  commencèrent  par  essayer  d'é- 
tendre leur  juridiction  sur  les  affran- 
chis ecclésiastiques,  puis  de  ceux-ci 
sur  les  clercs ,  jusqu'à  poursuivre,  con- 
damner et  mettre  en  prison  des  diacres 
et  des  prêtres,  contre  toutes  les  dé- 
fenses de  l'épiscopat  *.  Cependant  ce 
clergé,  dont  on  dénonce  sans  cesse 
l'ambition  si  avisée ,  si  habile  à  se  mé- 
nager, avait  donné  assez  de  gages  de 
celte  confiante  facilité,  qui  aperçoit 
rarement  les  fallacieuses  ouvertures 
d'une  concession ,  et  qui  lui  cause  tant 
de  mécomptes  et  de  difficultés.  Les  évê- 
ques  avaient  accordé  que  les  clercs, 
sans  pouvoir  citer  personne  devant  un 

•  GODC.  dt  ViitOB  (44«],  c.  4;  d'Agde  (MM),  c  4 
•tte;  d«  ClMnonl  {VSH),  c  «;  d'OrlétH  (BS«  et 
4Kl).c.  S2,34. 

'  CoDc.  de  Paru  (Httl),  e.  1, <,  S;  d«  Tonn (1167], 
e.  M  et  2tt. 

*  CoDC.  d'B|Mra»(Kl>),e.  Il;  d'Orltant  (Mi) , 
c  M;  d'Aatwre  (878),  e.  4S;  d«  Mlcoa  («81), 
«.7. 
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juge  que  sous  la  permission  de  lenr 
supérieur,  comparussent  à  la  citation  ; 
ils  avaient  interdit ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  à  tout  prêtre  ou  clerc 
de  solliciter  en  cour  sans  l'approbation 
et  la  recommandation  épiscopale;  ils 
avaient  défendu  d'excommunier  ceux 
qui  croiraient  pouvoir  poursuivre  leurs 
droits  contre  les  pontifes  eux-mêmes, 
et  contre  les  Églises  devant  la  justice 
séculière,  pourvu  qu'on  n'y  mêlât  ni  ou- 
trage ni  calomnie.  Ils  avaient  consenti 
à  ce  que  nul  homme  libre  ne  fût  admis 
dans  les  ordres  que  de  l'agrément  da 
roi  '.  Cet  empêchement,  que  le  despo- 
tisme impérial  imposait  de  sa  volonté 
privée ,  pour  l'intérêt  du  fisc ,  Clovis  le 
demanda  un  peu  plus  doucement  aux 
évêques  pour  l'intérêt  de  son  recrute- 
ment militaire:  ce  n'était  pas  moins  une 
atteinte  arbitraire  à  la  liberté  indivi- 
duelle et  à  celle  de  l'Église,  qui  ne 
tarda  pas  à  en  éprouver  de  graves  in- 
convénients. II  y  eut  moins  de  choix 
pour  le  recrutement  de  la  milice  sa- 
crée ;  il  fallut  prendre  un  grand  nombre 
de  clercs  parmi  les  serfs  ;  et  la  précau- 
tion de  l'affranchissement  préalable, 
précaution  indispensable  à  la  dignité 
du  sacerdoce,  ne  prévenait  pas  tous  les 
dangers.  L'évêque  pouvait  être  trompé 
par  une  fausse  déclaration,  ou  préjuger 
avec  trop  d'indulgence  la  vocation  d'un 
esclave  ou  même  d'un  homme  libre, 
mais  inférieur,  pour  lesquels  un  si 
grand  changement  et  une  position  si 
honorable  devaient  être  la  plus  sédui- 
sante tentation.  ^  l'Église  ne  fait  ac- 
ception de  personne,  et  si  elle  égale 
dès  ce  monde,  par  la  consécration  sa- 
cerdotale, les  origines  les  plus  di- 
stantes et  le  sang  le  plus  abject  au  plus 
Illustre,  c'est  sous  l'immuable  condi- 
tion de  la  vertu,  qu'elle  exige  égale- 
ment de  tous  et  rend  possible  à  tous 
selon  le  degré  de  chacun.  Hais,  comme 
ses  inspirations  suivies  ont  la  merveil- 
leuse puissance  de  relever  l'existence 
la  plus  abaissée,  d'y  attirer  l'estime  et 
le  respect,  par  la  même  raison,  le  vice, 

'  Conc.  d'Epioae,  e.  li;  d'Orlé«M(Stl),  e.  7,  8, 
4  ;  d'Aaxerre  (»T8) ,  e.  41.  Le  SB-  canoo  d'Orliani 
(B(8)  ne  pannet  ploi  an  clerc  de  eomparatlre  ior  la 
«itativa  d'no  Mfqm  m»  ]M  pemif *i»n  de  MrSqu» 
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qui  s'introduit  ou  qui  persiste  dans  la 
sublimité  parfaite  des  fonctions  saintes, 
y  apparaît  plus  odieux ,  et  toute  indi- 
gnité y  excite  plus  de  mépris.  La  dis- 
position nécessaire  au  sacerdoce  n'est 
pas  autre  pour  le  dernier  que  pour  les 
plus  éminenls  d'entre  le  peuple ,  et  avec 
cette  di^osition  il  en  soutiendra  tout 
aussi  noblement  l'honneur;  mais,  s'il 
n'y  porte  pas  ce  sentiment  du  devoir  et 
de  la  convenance ,  qui  corrige  la  rusti- 
cité d'une  éducation  vulgaire,  comme 
l'afTéteric  d'une  éducation  élégante  ;  s'il 
y  conserve  l'avidité  grossière  ou  mes- 
quine de  l'indigence,  la  souplesse  ti- 
mide, artificieuse,  versatile,  de  la  sujé- 
tion ,  le  désir  du  bien-être  propre ,  son 
caractère  sacré ,  loin  de  couvrir  ou  d'at- 
ténuer les  défauts  naturels,  en  souffrira, 
plus  peut-être  que  des  fautes  les  plus 
graves.  Car  les  désordres  éclatants  dans 
un  prêtre  sont  tellement  contraires  à 
son  ministère,  à  ses  engagements  solen- 
nels, qu'on  sépare  alors  facilement  le 
prêtre  de  l'homme.  L'étonnement  même, 
qui  s'en  scandalise,  proteste  pour  l'in- 
tégrité de  la  vocation  sainte,  tandis  que 
l'indifférence,  la  familiarité  ou  la  déri- 
sion qu'inspirent  des  habitudes  incul- 
tes, des  inclinations  basses,  finissent 
par  passer  insensiblement  de  l'homme 
au  prêtre.  11  en  devait  être  ainsi  à  l'é- 
gard des  clercs,  qu'on  voyait  pratiquer 
le  commerce  et  le  prêt  à  intérêt,  ou 
qu'une  curiosité  inhumaine  entraînait 
nu  triste  spectacle  des  procès  crimi- 
nels et  de  la  torture.  D'antres ,  en  plus 
grand  nombre,  restaient  chez  leurs  an- 
ciens maîtres,  ou  se  plaçaient  chez  quel- 
que seigneur  en  qualité  de  chapelain  ; 
non-seulement  ils  négligeaient  pour  ce 
service  leurs  devoirs  de  paroisse,  ils 
devenoient  comme  les  intendants  de 
leurs  patrons ,  et  sous  cette  protection 
ils  cabalaient  contre  leurs  évêques; 
enfin  ,  plusiears  contractaient  civile- 
ment mariage,  ou  reprenaient  leurs 
«pouses  après  leur  ordination.  Les  con- 
ciles eurent  besoin  plus  d'une  fois  de 
signaler  et  de  condamner  de  si  perni- 
cieux écarts  '. 

•  Cône.  d'OtlteM  (BU),  cS;  (M8),  e.  M, 27, 
4l,7,tOel80;(lM{),c.  lS;(M9),c.6;4eCl(rmoit 
(KM),  c .  IX  ;  d'AvMrr*  («78) ,  c.  S3 ,  U  ;  de  MâcoD 
(WW),  Al». 


Le  mal  se  compliqua  par  les  iirégnl»' 
rites  plus  funestes  encore  des  électîoàl 
épiscopales,  livrées  au  triple  conflit  dt 
la  volonté  royale,  de  la  faveur  da 
grands  et  de  l'ambition  de  ces  clerc», 
qui  leur  demandaient  appui.  Ce  genm  » 
d'iniquité  commença  de  se  tlévelopper* 
sous  Theuderik  I.  Le  moindre  risque  da 
toute  élection,  où  le  peuple  même  n^ 
que  le  droit  d'exprimer  son  vœu ,  eit 
qu'une  influence  particulière  ne  dirigi^ 
ce  vœu,  ne  le  change  en  exigence,  ^ 
n'y  introduise  avec  la  brigue  la  vénalltfc 
Le  mal  est  plus  grand  quand  rinflaeocè 
part  des  puissances  séculières.  Les  vi- 
cissitudes du  siège  épiscopal  de  Cler^ 
mont  durant  un  demi-siècle  feront  asseï 
bien  connaître  les  difficultés  gu'épro»' 
vait  l'Église  sur  cet  article  importait 
de  sa  discipline  hiérarchique. 

S.  Quintianus  (S.  Quinlien),  évéq» 
de  Rodcx,  avait  vu  avec  plaisir,  comms 
tous  les  catholiques  du  Midi,  les  conque* 
tesde  Clovis,  qui  les  délivraient  desWi^  ' 
goths hérétiques.  Presquc'aussitôt  apÀ 
la  mort  du  conquérant,  les  vaincus» 
ranimèrent,  reprirent  plusieurs  villes, 
entre  autres  Rodez,  et,  accusant  révo- 
que de  vouloiry.faire  rentrer  les  Franki,  . 
ils  avaient  résolu  sa  mort.  Quintianus 
s'enfuit  en  Ârvernic.  Eufrasius,  qui  était 
alors  le  pasteur  de  ce  diocèse ,  accueil- 
lit l'exilé ,  et  lui  donna  de  quoi  subsis- 
ter; Vive^^iolus,  évêque  de  Lyon,  j 
employa  aussi  généreusement  quelques 
terres,  que  son  église  possédait  en  Ar- 
vernie.  A  la  mort  de  S.  Eufrasius  (515), 
les  habitants  de  Clermont  portèrent  leur 
choix  sur  Quintianus;  mais  Alchlnu, 
la  sœur,  et  Placidina,  l'épouse  d'ApoUi- 
naris ,  fils  du  célèbre  Sidonius,-  allèrent 
trouver  Quintianus ,  le  priant  de  con- 
sentir à  l'élévation  d'Apollinaris,  qui 
serait  ^n  coadjuteur  et  lui  obéirait 
fidèlement.  Le  bon  vieillard  répondit  : 
Que  puis-je  accorder,  moi ,  qui  n'ai  au- 
cune autorité?  occupé  à  la  prière,  il  m^ 
suffit  que  l'Église  me  fournisse  la  nour- 
riture quotidienne.  Sur  cette  parole, 
les  deux  femmes  font  partir  anssitôi 
Âpollinaris  vers  le  roi  Theuderik,  avec 
des  présents  considérables  ;  et  le  nou- 
veau candidat,  agréé,  prit  possession 

■  Gr«g.  Tnr.,  f«'<«  fttr,,  c.  6. 
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Tépiscopat,   dont  il  n'abusa    pas 
{-temps;  il  mourut  au  bout  de  qua- 
mois.    Tbenderik  alors  ordonna  de 
dre  à  Quintianus  rentière  autorité 
se  siège  en  disant  :  C'est  à  cause  de 
afTection  pour  nous  qu'il  a  été  re- 
ï  de  sa  ville;  cl  les  envoyés  royaux 
tvoquant   les   évéques   comprovin- 
Dx  avec  le  peuple,  installèrent  le 
lérable  exilé  dans  l'église  arverne. 
pendant  un  certain  Proculus,  qui, 
»fficier  du  fisc,  avait  été  ordonné  prë- 
!,  lui  faisait  mille  insultes ,  usurpait 
dministration  des  biens,  et  lui  coo- 
dait  à  peine  cbaque  jour  sa  subsis- 
ice.  L'évéque  s'en  plaignit  aux  plus 
iBDêtes  habitants,  et  par  leur  ferme  in- 
rvention,  recouvrant  tous  ses  droits,  il 
débarrassa  de  cet  intrigant  '.  Quel- 
les années  après,  Childebertl  étant 
lire  par  surprise  dans  Clermont,  sur 
s  faux  bruit  de  la  mort  de  Theuderik 
B  Thuringe ,  celui-ci ,  au  lieu  de  s'en 
rendre  à  Tenvabisseur  qui  n'avait  pas 
ce  garder  sa  conquête,  s'en  fit  un  pré- 
exte  pour  mener  ses  guerriers  au  pil< 
âge  de  l'Arvernie ,  en  dédommagement 
le  l'expédition  de  Burgondie ,  oii  il  re- 
iusait  de  se  joindre  à  ses  frères.  Il  vint, 
en  ravageant,  assiéger  Clermont,  et  me- 
naçait d'en  détruire  les  murs  et  d'exiler 
Quintianus,  lorsque  tout  à  coup  an 
songe  effrayant  et  les  représentations 
du  duc  Helping,  lui  faisant  craindre  la 
paissante  intercession  des  saints  hono- 
rés dans  la  ville  et  les  prières  du  pieux 
évéque  lui-même,  il  se  retira  (533)  avec 
défense  à  ses  troupes  de  causer  le  moin- 
dre dommage  dans  un  circuit  de  8  mil- 
les. L'armée  marcha  contre  Lovolautre 
(VoUore  près  de  Thiem  ou  Thiers) ,  pe- 
tite place  assez  forte  pour  résister,  si 
nn  esclave  du  prêtre  Proculus,  sans 
doute  par  l'ordre  de  son  roaitre ,  n'eût 
ODvert  une  porte  et  livré  les  habitants 
dsDs  la  joyeuse  sécurité  d'une  inex- 
pugnable défense.  Le  traître  paya  a»s- 
&it6t  la  peine  de  ses  outrages  envers  son 
érèqne;  il  fut  massacré  devant  l'autel 
de  l'église  même  qu'il  desservait  *. 
Le  roi  avait  laissé,  comme,  pour  gar- 

■Grag.  Tar.,  Biif.  Seclti.,  S-SO-,    S-8;   Yita 
'  Ont.  Tar.,  5-9  k  a.  Y.  P.  4. 


dcr  la  province,  le  duc  Sigivald,  son  pa- 
rent. Un  des  moniteurs  (officiers  de  re- 
crutement), qui  se  nommait  Litigius, 
commença  de  molester  Quintianus ,  et 
l'humble  douceur  du  saint  pontife,  qnt 
se  jetait  à  ses  pieds  pour  le  ramener  aq 
devoir,  le  touchait  si  peu,  qu'itn  jour  il 
se  mit  à  contrefaire  cette  scène  à  sa 
femme  avec  dérision  :  Si  tu  es  tombé  à 
ce  point  aujourd'hui ,  lui  dit-elle  tout 
émue,  tu  ne  t'en  relèveras  jamais  ;  et  le 
troisième  jour  arrivèrent  des  messagers  - 
du  roi ,  qui  emmenèrent  le  moniteur 
enchaîné  avec  sa  femme  et.  ses  enfants. 
Sigivald  n'agissait  guère  mieux.  Il  pre- 
nait sans  scrupule  tout  ce  qui  lui  con- 
venait; ses  esclaves  pillaient  et  tuaient 
impunément  ;  personne  n'osait  soufller. 
Sous  prétexte  d'échange,  il  s'empara 
enfin  d'une  villa  queTetradiiis,  étêque 
de  Bourges,  avait  léguée  à  la  basilique 
de  S.  Julien.  Mais  le  troisième  mois  il  j 
fut  saisi  d'une  fièvre  qui  lui  6tait  tout 
sentiment.  La  santé  lui  revint  dès  qu'il 
eut  été  transporté  hors  des  limites  de 
ce  domaine,  et  il  promit  de  restituer  le 
double  à  S.  Julien.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
tué  par  l'ordre  de  Theuderik.  Enmême 
temps,  un  des  sénateurs  arvernes,  Hor- 
tensius,  nommé  comte  à  Clermont,  com- 
mandait non  moins  capricieusement. 
Une  fois  il  fit  emprisonner  sans  motif 
un  parent  d£  Quintianus.  Le  saint  vieil- 
lard sollicite  en  vain  par  ses  amis  une 
audience  pour  obtenir  justice  ;  trop  fiai- 
ble  pour  marcher,  il  se  fait  porter  à  la 
prison  ;  les  gardes,  touchés  de  ses  priè- 
res, n'osent  toutefois  relâcher  le  captif. 
De  là ,  il  se  rend  à  la  demeure  d'Hor- 
lensius,  et,  secouant  la  poussière  de  sa 
chaussure  contre  cette  maison ,  il  dit  : 
Que  cette  maison  soit  maudite  ;  que 
ses  habitants  soient  maudits  ù  jamais; 
qu'elle  reste  déserte,  et  qu'il  n'y  ait 
plus  personne  pour  l'habiter.  Tout  le 
peuple  dit  :  Amen,  ei  l'évéque  ajouta  : 
Je  vous  prie,  Seigneur,  que  nul  de  cette 
famille  ne  soit  élevé  à  la  dignité  épi- 
scopale ,  puisqu'il  refuse  d'écouter  m 
évéque.  Quintianus  mourut  peu  de  jours 
après  dans  une  extrême  vieillesse,  lais- 
sant une  mémoire  révérée  pour  sa  cha- 
rité inaltérable,sans  eomplaisance  pour 
les  grand»,  sans  oubli  des  faibles,  et  qui 
montrait  la  même  considération  peur 
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les  haillons  d'un  mendiant  que  pour  la 
toge  d'un  sénateur  '. 

Il  y  avait  alors  en  Arvernie  un  jeune 
diacre,  de  famille  sénatoriale,  issu  par 
$a  mère  de  Yectius  Epagathus ,  un  des 
plus  célèbres  martyrs  de  Lyon  au  se- 
cond siècle.   Il  se  nommait  Gallus  ^ 
Tbeuderik  l'ayant  remarqué    dans  le 
clergé  de  Clermont,  l'avaitemmené  avec 
plusieurs  autres,  qu'il  attacha  à  l'église 
de  Trêves.  Quant  à  Gallus,  il  ne  pouvait 
s'en  séparer,  d'où  l'on  doit  conjecturer 
qu'il  comptait  parmi  les  chapelains  de 
la  cour,  espèce   de  dédommagement 
pour  l'a^reuse  dévastation  que  ses  biens 
avaient  subie  pendant  l'occupation  de 
l'Arvemie.  On  ne  sait  pourquoi  il  se 
trouvait  en  ce  moment  dans  son  pays 
natal;  ce  n'était  point  par  disgrâce,  car 
en  voyant  les  ambitions  en  mouvement 
pour  l'élection  d'un  évéque  :  Ils  ont 
beau  faire,  dit-il,  c'est  moi  qui  léserai. 
Il  repartit  en  effet  pour  annoncer  la 
mort  de  Quintianus  à  Theuderik.  Quand 
il  arriva  à  Trêves,  l'évêque  de  celte 
ville,  S.  Aprunculus,  venait  de  mourir 
aussi,  et  le  clergé  réuni,  se  présentant 
au  roi ,  demanda  Gallus  :  Choisissez-en 
un  autre,  répondit  le  roi  ;  j'ai  destiné  le 
diacre  Gallus  ailleurs  ;  et  ils  obtinrent 
Micetius.  Sur  ces  entrefaites,  des  clercs 
arv«rnes  apportèrent  avec  de  grands 
présents  l'acte  d'élection ,  dressé  sous 
l'influence  de  l'intrigue.  Theuderik  leur 
annonça   qu'ils  auraient  Gallus  pour 
évéque ,  et  il  célébra  l'ordination  de  la 
prêtrise  par  un  festin  donné  au  peuple. 
Gallus  avait  coutume  de  dire  en  riant 
à  ce  sujet,  qu'il  n'avait  donné  pour  l'é- 
piscopat  qu'un  tiers  de  sou  d'or  au 
cuisinier  chargé  de  préparer  le  repas. 
Accompagné  par  deux  évéqucs  jusqu'à 
Clermont,  il  fut  reçu  au  chant  des  psau- 
mes, et  sacré  selon  la  règle  (53â).  Il  oc- 
cupa vingt  ans  ce  siège  en  digne  suc- 
cesseur  de  Quintianus. 

La  douzième  année,  une  contagion 
^u'on  appelait  inguinaire,  sévissant  en 
plusieurs  provinces  de  la  Gaule,  il  priait 


•  Oreg.  Tor.,  ViV.  Martyr.,  S-14,  V.  P.  4,  Ui$t.f 
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Dieu  nuit  et  jour  de  ne  pas  voir  mai 
son  troupeau  désolé;  une  apparitic 
céleste  l'assura  qu'il  était  exaucé,  etl 
terrible  fléau  ne  passa  pas  les  limite 
de  l'Arvcrnie.  Quand  ce  saint  poniil 
sentit  approcher  sa  fin,  qui  lui  avait éi 
aussi  annoncée,  il  assembla  le  peupi 
dans  la  cathédrale ,  célébra  les  sais 
mystères  et  distribua  de  sa  main  la 
munion.  Il  mourut  trois  jours  aprèi 
Les  hommes  assistèrent  à  ses  funérai 
les  la  tête  couverte,  les  femmes,  eoTi 
tements  de  deuil,  comme  si  les  uns  en 
sent  perdu  leurs  épouses,  les  antn 
leurs  maris.  On  pleurait  ;  on  s'écriait 
Malheur  à  nous,  jamais  nous  ne  mérilt 
rons  d'avoir  uo  tel  évéque.  Les  jai 
eux-mêmes  suivaient  le  convoi  eo  poç 
tant  des  lampes  par  honneur  '.   ' 
Les  évéques  qui  étaient  venus 
les  funérailles  dirent  au  prêtre  Catoi 
Nous  voyons  que  la  plus  grande  par 
des  populations  t'a  choisi;  vieos, 
consens  que  nous  te  conférions  la  et 
sécration  opiscopale.  Le  roi  est  ud  i 
faut.  Si  l'on  t'en  fait  reproche,  noi 
te  défendrons  auprès' des  grands  dure 
Théodebald,  et  nous  agirons  de  sorld 
que  tu  n'en  reçoives  aucun  désagré^ 
ment.  Tu  peux  nous  croire;  car  noaH 
nous  engageons,  s'il  t'en  arrivait  don- 
mage,  à  payer  pour  toi  de  nos  propre! 
biens.   Mais  lui ,    gonflé    d'une  vain* 
gloire,  leur  répondit:  Vous  savez, pat 
le  bruit  public,  que  j'ai  mené  unerie 
pieuse  dès  l'enfance,  faisant  mes  déli- 
ces du  jeûne,  de  l'aumône,  de  la  priéi* 
et  des  veilles  passées  dans  le  chant  des 
psaumes.  Le  Seigneur  mon  Dieu  Depe^ 
met   pas   que  cette    consécration  me 
manque  après    l'avoir  si    longuement 
servi.  J'ai  parcouru,  selon  rinsiiloiion 
canonique,  les  degrés  de  la  cléricaiure; 
j'ai  été  douze  ans  lecteur,  j'ai  rempli  i 
l'office  du  sous-diaconat  cinq  ans,  da 
diaconat  quinze  ans  durant,  et  il  yena 
vingt  que  je  possède  la  dignité  de  la 
prêtrise.  Que  me  reste-t-il  maintenant, 
sinon  de  recevoir  l'épiscopat,  que  mé- 
rite un  fidèle  dévouement?  Retournez 
donc  dans  vos  cités,  et  occupez-vous  de 
vos  affaires.  Quant  à  moi,  je  dois  par- 
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venir  a  cet  honnenr  canoniquement. 
Les  cvéques,  après  avoir  entendu  de 
telles  paroles,  le  quiltèrent  en  détestant 
cette  vanité.  Caton  ,  en  effet ,  élu  par 
Tactc  de  consentement  du  clergé  et 
commandant  déjà  dans  Téglisc ,  quoi- 
que non  encore  sacré,  commença  de 
menacer  l'archidiacre  Cautinus  :  Je  te 
déposerai,  lui  disait-il,  je  t'humilierai , 
je  t'infligerai  des  châtiments.  Inutile- 
ment  l'archidiacre  lui  demanda  grâce , 
lui  promettant  de  le  servir  avec  zèle  et 
d'aller  gratuitement  porter  au  roi  la 
demande  d'épiscopat.  Caton ,  soupçon- 
nant de  l'artifice,  ne  lui  cacha  pas  son 
mépris.  L'autre  se  voyant  ainsi  traité  et 
menacé,  feignit  une  maladie,  partit 
pendant  la  nuit,  alla  informer  le  roi 
Théôdebald  de  la  mort  du  saint  éVéque. 
Le  roi  etses  conseillers  le  firent  sacrer  à 
Metz,  et  quand  les  envoyés  de  Caton 
arrivèrent,  il  était  déjàévéque.  Alors, 
sur  la  jussion  royale,  les  clercs  étant 
remis  à  sa  disposition  avec  l'état  qu'ils 
avaient  exhibé  des  biens  de  l'église,  les 
évéques  désignés  pour  l'accompagner 
et  les  camériers  le  conduisirent  A  Cler- 
roont.  Le  clergé  et  les  citadins  le  reçu- 
rent sans  opposition  ;  mais  une  grande 
inimitié  s'éleva  entre  lui  et  le  prêtre 
Caion,  que  nul  ne  put  persuader  de  se 
soumettre  à  son  évéque.  La  division 
gagnale  clergé,  les  uns  obéissant  à  l'au- 
torité légitime,  les  autres  n'écoutant 
que  le  prêtre  factieux.  L'évêque  voyant 
qu'il  ne  pouvait  le  réduire  au  devoir 
par  aucun  moyen ,  lui  ôta  et  à  tous  ses 
partisans  les  biens  qu'ils  tenaient  de 
l'église,  et  les  laissa  dans  un  entier  dé- 
nûment.  Il  rendait  toutefois  à  ceux  qui 
rentraient  sous  la  règle  ce  qu'ils  avaient 
perdu  '. 

Si  quelque  chose  pouvait  excuser  la 
rébellion  d'un  prêtre  envers  son  évê- 
Pe,  c'eût  été  la  conduite  du  nouvel 
élu  et  le  scandale  de  ses  vices  détestés. 
Il  s'adonnait  au  vin  avec  tant  d'excès, 
qu'il  fallait  le  porter  à  quatre  an  sortir 
de  table  ;  il  en  devint  épileptique.  Son 
avarice  était  pire  encore;  c'eût  été  pour 
Jui  un  mortel  dépit  de  ne  pouvoir  pren- 
dre quelque  morceau  des  propriétés 
flui  touchaient  aux  siennes ,  usurpant 

'  Gtej.  Tir.,  »{«(.,  4-6,  7. 


sur  les  riches  par  d'impudents  litiges , 
et  sur  les  petits  possesseurs  par  vio- 
lence, I  sans  se  soucier  ni  de  payer  ses 
«  acquisitions,  ni  d'en  exiger  des  titres, 
f  dontil sentaitbienrillégalité f,comme 
disait  Sidonius*.  Une  horrible  preuve 
appuie  ces   inculpations  :   le   prêtre 
Anastase,  libre  de  naissance,  avait  une 
certaine  propriété  par  donation  authen- 
tique de  la  glorieuse  reine  Clotilde. 
Cautinus  l'obsédait  d'hypocrites  solli-' 
citations  pour  obtenir  l'administratioa- 
de  ce  bien  et  les  chartes  de  donation. 
Ne  pouvant  yaincre  sa  défiance  ni  par 
caresses  ni  par  menaces,  il  ie  fit  enlever, 
et  le  retint  captif  en  lui  intimant  de  li-, 
vrer  ses  litres  sous  peine  de  péri*  dans 
les  tourments  et  la  faim.  Le  prêtre,  qui 
avait  été  marié  avant  son  ordination, 
refusa  résolument ,  disant  qu'il  aimait 
mieux  mourir  de  faim  que  de  laisser  ses 
enfants  misérables.  Il  y  avait  sous  la 
basilique  de  S.  Cassius,  martyr,  dans 
une  crypte  antique  et  profonde,   ua 
grand  tombeau  en  marbre  de  Paros,  qui 
contenait  le  corps  d'un  homme  enseveli. 
Anastase ,  par  l'ordre  de  Cautinus ,  est 
étendu  vivant  sur  ce  cadavre,  la  pierre 
du  sarcophage  refermée  sur  lui,  et  une 
garde  placée  à  l'entrée  du  souterrain. 
Comme  il  faisait  froid,  les  surveillants 
se  fiant  au  poids  de  cette  pierre,  allu- 
mèrent du  feu,  firent  chauffer  du  vin  et 
s'endormirent  en  buvant.  L'infortunét 
du  fond  de  ce  supplice,  comme  un  nou- 
veau Jonas,  criait  miséricorde.  Le  sar- 
cophage était  assez  large  pour  lui  lais- 
ser mouvoir  les  bras,  quoiqu'il  ne  pût 
s'y  retourner  entièrement;  l'exhalaison 
fétide  des  ossements  le  suffoquait,  mal- 
gré tous  ses  efforts  pour  retenir  sa  res- 
piration et  boucher  ses  narines  avec 
son  manteau.  Enfin ,  ayant  sans  doute 
imploré  le  secours  de  Dieu,  et  portant 
la  main  à  la  paroi  du  sarcophage ,  il 
rencontre  un  levier,  dont  on   s'était 
servi  pour  retirer  la  pierre,  et  qui  était 
resté  entre  cette  pierre  et  le  bord  inté- 
rieur du  sépulcre.  Peu  à  peu,  avec  l'aide 
de  Dieu,  il  soulève  cette  masse  qui  Top- 
presse  ,  et  une  fois  qu'il  eut  pu  passer 
la  tête  dehors,  il  vint  à  bout  de  sortir 
tout  à  fait.  A  la  tiaveur  de  la  nuit,  il 
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gagne  une  porte  non  gardée  de  la 
crypte ,  mais  fermée  de  verroux  et  de 
clous  très-forts.  Heureusement  les  plan- 
ches grossièrement  jointes  permettaient 
de  voir  à  travers  les  intervalles  ;  il  re- 
garde et  aperçoit  un  homme  qui  passait 
par  la  rue;  il  l'appelle  tout  bas;  celui- 
ci,  aussitôt  avec  une  hache  qu'il  avait  à 
la  main,  coupe  les  traverses  de  bois, 
auxquelles  tenaient  les  ferrures ,  et  ou- 
vre Tissue  au  prêtre ,  qui  le  supplie  de 
ne  rien  dire  à  personne  de  toute  cette 
aventure.  Arrivé  chez  lui ,  il  prend  les 
chartes  de  propriété  qu'i^  tenait  de  la 
reine,  va  trouver  le  roi  Clotaire,  et  lui 
expose  ce  qu'il  vient  de  souffrir  de 
son  évéque.  Clotaire  était  tout  récem- 
ment maître  de  la  province  arverne,  dé- 
pendance de  l'Austrasie ,  par  la  mort  de 
Tiiéodebald  (555).  Tous  ceux  qui  enten- 
dirent raconter  ces  détails ,  en  furent 
stupéfaits,  et  disaient  que  Néron  ni  Hé- 
rode  n'avaient  jamais  été  si  atroces.  En 
ce  moment  survint  Cautinus  lui-même, 
mais  pour  se  voir  confondu  par  l'accu- 
sation du  prêtre  et  se  retirer  honteuse- 
ment. Anastase ,  muni  des  prëceptions 
du  roi,  eut  toute  facilité  de  défendre  ses 
biens,  qu'il  transmit  à  ses  epfants.  L'hor- 
rible évêque  n'en  garda  pas  plus  de  me- 
sures; il  ne  respectait  rien,  bravait 
toutes  les  plaintes  et  les  poursuites  des 
séculiers  comme  des  ecclésiastiques. 
H  n'était  aimé'  que  des  juifs,  et  leur 
témoignait  un  grand  dévoûment,  non 
certainement  pour  leur  salut,  comme 
un  vrai  pasteur  devait  faire,  mais  pour 
en  tirer  de  l'argent  ;  car  sa  faveur  et 
leurs  adulations  publiques  n'avaient  pas 
d'autre  but  que  d'accroître  leurs 'gains 
frauduleux  '.  On  s'étonne  que  de  pareil- 
les iniquités  soient  restées  impunies.  On 
verra  plus  tard  que  ce  ne  fut  point  la 
faute  des  évêques ,  et  que  les  princes , 
pour  de  bien  moindres  sujets ,  et  môme 
sans  sujet  aucun,  savaient,  quand  il  leur 
plaisait,  user  et  abuser  de  leur  pouvoir 
ù  l'égard  de  l'épiscopat. 

Cautinns  ne  commença  de  craindre 
que  par  la  présence  du  roi  Chramne,  au- 
quel Clotaire  donna  le  commandement 
de  TArvernie.  L'avare  domination  du 
mauvais  pasteur  devait  choquer  les  con- 

'  Grog.  Tor.,  4-lt. 


voitises  effrénées  do  mauvais  prince, 
qui  se  déclara  son  ennemi  et  le  prêtée* 
teur  de  son  rival.  11  n'attendait  que  ]( 
mort  de  Clotaire  pour  chasser  l'un  <| 
mettre  l'autre  à  sa  place.  Cautinus  cntf 
détourner  le  coup  en  proposant  à  Clo* 
taire  de  nommer  Caton  au  siège  dd 
Tours,  vacant  tout  à  propos  par  la  mort 
de  Gontharius.  La  proposition  adoptée, 
une  députation  ecclésiastique  vint  de, 
Tours  en  informer  Caton.  L'orgueiUeat 
prêtre  différa  sa  réponse  pendant  qud> 
qnes  jours  ;  comme  on  le  pressait  de  » 
décider,  des  pauvres  réunis  en  footo, 
devant  sa  porte ,  se  mirent  à  crier,  ie>, 
Ion  leurs  instructions  :  Pourquoi,  chari» 
table  père ,  délaisser  des  enfants  qw 
tu  as  élevést  qui  nous  fera  vivre  si  i« 
t'en  vas?  N'abandonne  pas,   nous  Vm, 
conjurons,  ceux  que  tu  nourris.  Alors, 
se  tournant  vers  les  clercs  députés  :  Voai  i 
voyez,  très-chers  frères,  dit-il,  combia 
je  suis  aimé  de  cette  multitude  d'ioAr 
gents;  je  ne  puis  les  abandonner  par 
vous  suivre.  Il  compléta  l'artifice  ■ 
payant  une  femme  pour  faire  ie  rdh 
d'énergumène  et  venir  déclarer  dm 
l'église  qu'il  était  un  grand  saint,  agré»' 
blc  à  Dieu ,  et  Cautinus  un  évêque  !■• 
digne  du  sacerdoce,  qu'il  déshononit 
par  tous  les  crimes.  L'événement  n'est 
pas  l'issue  qu'il  espérait;  à  Tours,  « 
élut  le  prêtre  Eufronius ,  et  la  sugges- 
tion ou  acte  de  demande  en  étant  por- 
tée au  roi  :  J'avais  ordonné,  répondit 
Clotaire,  que  le  prêtre  Caton  fût  sacré, 
et  pourquoi  a-t-on  méprisé  nos  ordres? 
Les  députés  dirent  :  Nous  sommes  allé* 
le trouver,*il  a  refuséde venir.  Pendait 
cette  audience  même ,  tout  à  coup  Ca- 
ton parut,  et  pria  le  prince  de  le  mettre 
sur  le  siège  de  Clermont  au  lien  de  Cau- 
tinus. Le  prince  lui  répondant  par  une 
plaisanterie,  il  se  rabattit  sur  Tours, 
qu'il  avait  refusé.,  Clotaire  répliqua: 
J'avais  d'abord  prescrit  qu'on  te  sacrât 
évêque  de  Tours  ;  mais  d'après  ce  que 
j'entends,  tu  as  dédaigné  cette  égliseï 
et  par  conséquent  tu  ne  seras  pas  admis 
à  la  gouverner.  II  congédia  Caton  avec 
celte  confusion  ;  puis  il  s'informa  du 
vénérable  Eufronius ,  et  apprenant  qnll 
était  neveu  du  bienheureux  Grégoirede 
Langres,  il  ajouta  :  C'est  une  anciéBne 
et  grande  famille.  Soit  faite  la  volonté 
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de  Dieu  et  do  bienheureureux  Martin  ; 
qu'on  achève  l'élection.  Il  donna  la 
préception  d'usage,  et  saint  Eufronins 
ftat  sacré  évêque.  Dans  la  snite,  il  eut 
pour  successeur  notre  historien  S.  Gré- 
goire, qui  était  aussi  de  cette  illustre  et 
pieuse  maison  ^ 

Cautinus,  délivré  de  Chramnc,  qu!  se 
perdit  par  sa  révolte  contre  son  père , 
opprima  encore  dix  ans  l'église  de  Cler- 
mont.  La  contagion,  qu'avait  éloignée 
saint  Gallus ,  recommença,  et  cette  fois 
l'Arvernie  n'en  fut  plus  préservée.  Ca- 
ton  y  succomba  ;  mais  du  moins  en  prê- 
tre ,  victime  de  sa  constance  à  secourir 
le  peuple  afQlgé  de  ce  fléau.  Il  était  vrai- 
ment charitable  ;  il  aimait  les  pauvres , 
et  l'on  pensait  qu'il  avait  ainsi  réparé 
les  fautes  de  son  orgueil.  Cautinus  eut 
une  fin  différente  et  digne  de  lui.  Ef- 
frayé-du  fléau,  qu'il  fuyait  en  changeant 
successivement  de  séjour,  il  revint  le 
chercher  malgré  lui,  par  l'indispensa- 
ble obligation  des  cérémonies  de  la  se- 
maine sainte  (367).  A  peine  de  retour  à 
Clermont,  la  fatale  maladie  le  saisit,  et 
il  mourut  le  vendredi-saint.  Sa  mort  fit 
renaître  les  brigues  dans  un  clergé  que 
son  exemple  n'avait  pas  formé  à  la  ré- 
gularité. Les  candidats  nombreux  don- 
naient beaucoup ,  promettaient  davan- 
tage. Le  prêtre  Eufrasius ,  fils  d'un  an- 
cien sénateur,  empruntant  de  grandes 
sommes  aux  juifs,  envoya  à  la  cour 
d'Austrasie  son  parent  Uércgésile,  afin 
d'emporter  par  présents  ce  qu'il  ne 
pouvait  prétendre  par  son  mérite.  Sa 
parole  était  décente,  mais  non  sa  con- 
duite; il  enivrait  souvent  les  barbares 
et  rarement  nourrissait  les  pauvres.  Son 
ambition  fut  trompée.  L'archidiacre 
Avitus  assembla  de  son  côté  les  clercs, 
oe  promit  rien,  et  ayant  reçu  cependant 
leui"  consentement,  l'alla  présenter  à 
l'acceptation  royale.  Le  comte  de  la 
ville  fitagir  ses  amis  contre  la  demande, 
et  offrir  mille  écus  d'or  au  roi  pour  l'é- 
carter. Sigebert  n'écouta  rien ,  et  pré- 
féra le  vertueux  Avitus;  il  l'estimait 
tellement  que«  laissant  un  peu  de  côté 
la  règle  canonique ,  qui  prescrit  la  pré- 
sence du  métropolitain,  il  voulut  le  voir 

..'  «Mg.  T«r.,  G*tr.  Jr«r<(r.,l4«;  tfM.,4-<3, 
11,  li(;i(K31. 


sacrer  à  Metz,  et  recevoir  de  sa  main  la 
communion.  Ainsi  Eufrasius  s'en  re- 
tourna exclus,  et  il  était  de  cette  fiimille 
que  Qointianus  avait  maudite.  Saint 
Avitus  remplit  dignement  l'épiscopat; 
il  se  montra  grand  avec  tous,  juste 
envers  les  peuples,  compatissant  et 
zélé  à  l'égard  des  pauvres ,  des  veuves 
et  des  orphelins.  Ce  fut  lui  qui  conver- 
tit un  si  grand  nombre  de  juifs.  Saint 
Grégoire  de  Tours,  son  contemporain, 
ne  se  lasse  point  de  le  louer  ^ 

On  voit  par  ce  récit  quelles  fluctua- 
tions souffrirent  les  élections  épiscopa- 
Kes.  Selon  la  règle  posée  dès  le  com- 
mencement ,  constatée  par  la  pratique 
universelle,  par  les  infractions  même 
qne  la  loi  avait  notées,  condamnées 
d'avance ,  et  qu'elle  condamnait  sans 
cesse,  le  clergé  choisissait,  le  peuple 
acceptait,  lesévêques,  deux  au  moins 
avec  le  métropolitain ,  et  s'il  s'agissait 
d'un  métropolitain ,  tous  les  évéques  de 
la  province ,  ou  au  moins  les  anciens, 
confirmaient  le  choix  et  donnaient  à 
l'élu  la  consécration  pontificale.  Toute 
arbitraire  entremise ,  toute  initiative 
des  puissances  séculières  était  ferme- 
ment rejetée  avec  la  brigne  et  la  simo- 
nie; et  par  la  déposition  de  Paul  de 
Samosate  au  troisième  siècle,  on  ne  fit 
simplement  qu'appliquer  les  canons 
apostoliques*.  Ces  formes  libres  avaient 
subsisté  en  face  du  despotisme  si  jaloux, 
si  minutieux  de  l'empire ,  qui  les  vio- 
lenta quelquefois,  mais  n'eut  jamais  la 
pensée  de  les  abolir  ai  de  les  modifier. 
Sa  décadence  y  fut  plus  nuisible  en  là-' 
chant  la  bride  aux  ambitions  secondai- 
res', et  déjà  le  concile  d'Aries  {458) 
avait  jugé  nécessaire,  pour  empêcher 
des  brigues  simoniaques,  de  restrein- 
dre l'élection  épiscopale  sous  la  vigi- 
lance des  évéques  ;  il  leur  prescrivit  de 
désigner  trois  sujets,  entre  lesquels  le 
eiergé  et  le  peuple  choisiraient  *.  Cette 
précaution  assez  sage  n'eut  pas  d'ef- 
fet ;  l'antique  coutume  prévalut,  expres- 
sément maintenue  par  les  conciles  sui- 

•  Greg.  Tu..  4SI,  »;  SU;  l«  «. 

<  Ca».  mpo$t.,  I,  50,  SI}  c«DC.  d«  Laodicae  (tT. 
SSK) ,  c.  IS  ;  de  Hicée  (SSUS) ,  c,  4  ;  d'Anliodie  (340) , 
e.  I». 
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vants ,  et  malgré  l'intervention  des 
princes  franks  ;  on  n'accusait  de  cette 
nouveauté  fâcheuse  que  les  grands,  par 
lesquels  on  gagnait  les  princes;  c'était 
une  protestation  indirecte  contre  un 
droit  que  s'arrogeait  tacitement  le  pou- 
voir royal*.  Puis  bientôt,  soit  impré- 
voyance desévéques,  soit  impossibilité 
de  réprimer  des  menées  toujours  plus 
hardies  sans  l'intervention  de  la  souve- 
raineté temporelle,  qui  était  d'un  facile 
accès  et  plus  intéressée  au  bon  ordre, 
on  accepta  pour  la  première  fois  en  549 
l'approbation  royale  comqie  une  des 
conditions  formelles  de  l'élection,  en 
l'opposant  en  quelque  sorte  aux  pré- 
tentions des  leudes  *.  Toutefois  on  ne  la 
regardait  pas  davantage  comme  indis- 
pensable ,  et  les  évéques ,  qui  propo- 
saient l'épiscopat  au  prêtre  Caton,  n'hé- 
sitaient pas  à  passer  outre  s'il  y  eût 
consenti.  On  avait  peine  à  s'y  habituer, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'une 
concession,  qui  ne  remédiait  à  rien, 
principalement  par  la  division  toujours 
variable  du  royaume  et  le  changement 
fréquent  de  domination.  Le  troisième 
concile  de  Paris  (5S7)  dressa  en  ces  ter- 
mes son  8*  canon  :  <  Puisque  en  certains 
t  points  l'ancienne  coutume  est  ncgli- 
f  gée,  et  que  les  décrets  des  canons 
f  sont  enfjreints,  nous  avons  voulu  que 
(  ces  canons  soient  observés  selon  la 
c  coutume  antique.  Que  nul  ne  soit  or- 
•  donné  évêque  malgré  les  citoyens, 

■  Gone.  d'Orlèiu  (KSS),  e.  4  et  7;  de  Clermont 
(SSH),  e.  a;  d*OrléiDi  (8S8  cl  B41),  e.  SetB.  Leu- 
B«n  S  de  Clermont  ae  u  eoniente  pat  d'ooe  proU- 
bllion  (éoirile;  il  l'explique  :  Piieail  eliua  ■!  ta- 
erom  qaii  poniifleit  hoaorem  neo  volia  qoieral  ted 
merilii;  aee  diTinom  Tideatar  manui  rabnicompa- 
rara  sed  moriboi ,  atqoe  emlnenlliilmB  digoilaiii 
apieem  eleclione  eoueendal  omnium ,  non  favorê 
paucorum.  SIt  io  eligandli  laeerdotibni  eara  pr«- 
elpna  ,  quia  irreprebenaibllei  eue  conTanil ,  qnot 
praeiie  neceiie  eil  corrigendii.  Diligenler  llaqne 
qaiiqne  iaipiclat  praiium  domloiei  gregit ,  al  aciat 
qood  merilnm  contlIloeDdl  deceit  tua  paMorit. 
Bptteopalom  ergo  detiderant  elecliotne  clerieornm 
irel  ciTium ,  eonienia  etiam  metropolilani  ejoidem 
proTiDciaa  ponlifex  ordinelur.  Non  pa(roc<i>ia/)ol«R. 
tum  adUbeal,  non  cal«d<(a((  i»M«<4  ad  ce<w«r<- 
•«adita»  ittretum  alioa  horlelur  pramiiê,  »liei 
titwrê  eomptUal.  Qood  ai  qnii  facerit,  eccleaic,  cnl 
indignna  praeue  cnpit,  eonunnnIoDe  priTaUUr< 
*  Çonc.  d'Or|(iau,c.  lOetli. 


f  mais  que  l'élection  en  décide  par'U 

<  pleine  volonté  du  peuple  et  du  clergé, 
f  Que  nul  ne  soit  établi  dans  une  église 

<  par  l'autorité  du  prince,  ni  par  aucun 
t  autre  moyen ,  contre  la  volonté  du 
f  métropolitain  et  des  évéques  compro- 
f  vinciaux.  Si  quelqu'un ,  en  vertu  d'un 
I  ordre  royal ,  avait  l'extrême  témérité 

<  d'envahir  celte  haute  dignité,  les 
c  comprovinciaux  ne  doivent  point  le 
I  recevoir  évêque  du  lieu,  sachant  l'or- 
t  dinatlon  indûment  conférée.  SI  quel- 
t  qu'un  des  comprovinciaux  présumait 

<  de  le  recevoir,  contre  la  défense ,  il 
f  sera  séparé  de  tous  ses  frères ,  et  re- 
«  tranché  de  leur  charité.  Et  quant  aux 
I  ordinations  épiscopales  déjà  faites,  il 
f  convient  que  le  métropolitain  assem- 

<  ble  ses  comprovinciaux  et  les  évéques 

<  voisins  qu'il  voudra  leur  adjoindre, 

<  dans  un  lieu  indiqué,  et  qu'ils  en  dé- 
f  cident  selon  les  anciens  'canons  par 
f  une  délibération  et  sentence  com- 
•  munes.  > 

Celte  résolution  venait  à  propos.  Les 
rois  ne  s'ingéraient  pas  seulement  d'im- 
poser des  évéques ,  ils  prétendirent  en- 
core ci'éer  do  nouveaux  sièges.  Déjà 
Childebert  1  avait  eu  la  fantaisie  d'éri- 
ger un  évéché  à  Helun,  qui  éuit  du  dio- 
cèse de  Sens  (541),  parce  que  Melun  iBf 
appartenait  et  que  Sens  dépendait  du 
royaume  d'Austrasie.  Il  trouva  un  obsu> 
cle  insurmontable  dans  le  refus  de  l'ar- 
chevêque de  Sens,  S.  Léon  '.  Clotaire, 
à  son  tour  (560) ,  voulant  témoigner  sa 
faveur  au  duc  Austrapius,  qui  l'avait 
bien  servi ,  et  qui  éuit  entré  dans  le 
clergé,  le  lit  ordonner  évêque  à  Selle  en 
Poitou  ;  il  est  vrai  que  c'était  pour  at- 
tendre le  siège  de  Poitiers,  qu'il  lui 
promettait  après  la  mort  de  Pientus. 
C'est  pourquoi  vraisemblablement  il  n'y 
eut  pas  de  réclamation.  Hais  Caribert 
ensuite  se  soucia  peu  de  remplir  l'in- 
tention de  son  père  ;  l'évéché  de  Selle 


•  Cooc. ,  t.  V ,  BpUl.  Ltùnit  ad  CUUti$rl%m  re- 
gem  :  nam  gloria  veatra  oplimè  débet  et  credero  et 
Kire  quia  al  contra  ataluta  canooam  qnicnmqne 
epitcopornm  aine  coaaenaa  aoalro  Meeladone  epl- 
acopnm  TOluerit  ordiaare,  iwfiM  «d  papm  «oiiImw, 
Tel  lynodalem  andientlam,  lam  ki  qni  erdiaaTeiiBi, 
quB  qni  ardiaaloi  fneiil ,  a  aoilra  enui  canMa- 
■ione  diaiancti. 
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fiait  en  565  par  la  mort  d'Austrapias  '. 
Le  sage  Sigebert  Ini-méme,  par  le  même 
motif  qoi  avait  donné  h  Childcbert  l'idée 
d'établir  un  évéqbe  à  Melun,  en  mit  un 
àChâteandun,etlecomplaisantËgidius, 
métropolitain  de  Reims,  fit  l'ordination. 
L'évêque  de  Chartres,  Pappolus,  ré- 
clama contre  ce  démembrement  de  son 
diocèse;  le  4'  concile  de  Paris  (575) 
somma  l'intrus  de  comparaître,  et,  sur 
son  refus ,  adressant  un  blâme  sévère 
au  consécrateur,  lui  signifia  qu'il  eût  à 
rappeler  auprès  de  lui  le  prêtre  qu'il 
avait  sacré  contre  toutes   les  règles. 

<  C'est  pourquoi,  dit  la  constitution  sy- 

<  nodale  en  terminant,  votre  béatitude 

<  saura  qu'en  vertu  du  décret  unanime 
t  do  présent  concile,  si  ledit  prêtre,  ou 

<  par  sa  propre  obstination,  ou  parl'ap- 

<  pufd'une  puissance  quelconque,  pré- 
I  sunait  de  résider  plus  longtemps  dans 
t  ladite  église  danoise  sous  le  prétexte 
i  d'nne  dignité  subreplice,  ou  d'en 
«  usurper  davantage  les  biens,  ou  de 

<  bénir  les  autels,  ou  de  confirmer  les 

•  enfants,  ou  d'ordonner  des  prêtres, 
«  ou  de  résister  à  son  évêque ,  votre 
«frère,  Pappolus,  il  est  séparé  de  la 
«  communion  des  évèques  et  frappé 
«  d'un  perpétuel  analhème.  >  L'excom- 
munication fut  portée  de  même  contre 
quiconque  de  la  population  du  Dunois 
demanderait  ou  recevrait  la  bénédiction 
de  l'intrus.  Les  Pères ,  en  notifiant  ce 
décret  à  Sigebert,  lui  disaient:  <  Nous 

•  avons  peine  à  croire  que  vous  ayez 

<  donné  votre  consentement;  si  toute- 

<  fois,  prévenu  par  une  mauvaise  sug- 

<  gestion  de  qui  que  ce  fût,  vous  avez 

<  consenti  à  des  choses  si  honteuses  et 

•  contraires  à  l'Église  universelle ,  ces- 

•  sez,  pour  réparer  votre  conscience, 
«de  soutenir  ce  scandale;  car  il  vaut 

<  mieux  contraindre  celiii  qui ,  par  une 

<  artificieuse  ambition ,  a  commis  une 

•  action  si  coupable,  à  en  subir  la  pépi- 

<  tence,  que  de  souiller  votre  intégrité 

<  par  la  participation  de  ce  crime.  Obli- 

•  gés  de  réprimer,  selon  les  canons, 

•  une  présomptueuse   témérité ,  nous 

<  acquittons  un  devoir  de  salut  dans  le 
I  Seigneur ,  par  le  culte  d'un  respec- 
*tueux  dévouement,  eu  vous  priant, 

'  6n(.  Tir.,  4.18. 


<  vous  que  Dieu  a  fait  si  grand  par  la 
c  dignité  et  si  illustre  par  la  droiture, 
c  de  ne  vous  prêter  au  téméraire  conseil 

<  de  personne  pour  soutenir  des  scan- 
«  dales  de  cette  sorte.   Dieu  sait ,  au 

<  reste,  que  nous  sommes  bien  éloignés 

<  de  .vouloir  appeler  contre  vous  sa  co- 
«  1ère  '.  >  Sigebert  s'obstina  malheureu- 
sement ;  sa  triste  mort  ôta  seule  ce 
scandale ,  que  ses  trop  justes  défiances 
à  l'égard  de  Chilpérik  ne  pouvaient  ce- 
pendant excuser. 

Caribert  avait  fait  pis  onze  ans  aupa- 
ravant, et  c'.était  une  raison  de  plus  de 
ne  pas  suivre  une  pareille  voie.  Un  cer- 
tain Émérius,  par  préception  du  roi 
Clotaire,  avait  été  sacré  évêque  de  Sain- 
tes, sans  la  présence  du  métropolitain 
Léontius,  de  Bordeaux,  qui  le  déposa 
en  synode  provincial.  Le  prêtre  Héru- 
clins,  choisi  à  la  place  d'Emérius,  en 
porta  l'acte  à  Caribert,  qu'il  aborda 
avec  ces  mots  :  Glorieux  roi ,  le  siège 
apostolique  t'envoie  un  abondant  salut. 
Ce  roi,  qui  était  railleur,  'répondit: 
Est-ce  que  tu  viens  de  Rome  pour  m'ap- 
porter  un  salut  du  Papeî  Le  prêtre  ex- 
posa alors  le  sujet  de  son  voyage ,  la 
déposition  prononcée,  et  la  présenta- 
tion nouvelle.  Sur  quoi,  Caribert,  fu- 
rieux ,  commanda  de  le  saisir,  de  le 
mettre  sur  une  voilure  remplie  d'épi- 
nes, et  de  le  conduire  en  exil;  et  il  di- 
sait :  Penses-tu  donc  qu'il  ne  reste  plus 
de  fils  au  roi  Clotaire  pour  maintenir 
ses  actes,  parce  qu'on  a  chassé  sans 
notre  jugement  un  évêque  choisi  par  sa 
volontéi.  Il  fit  partir  aussitôt  pour  Sain- 
tes des  clercs  qui  rétablirent  Emérius , 
et  des  camériers ,  qui  prirent  une 
amende  de  mille  sous  d'or  à  Léontius, 
et  au^  évèques  comprovinciaox  en  pro* 
portion  *. 

Ainsi,  on  en  venait  à  se  jouer  capri- 
cieusement des  règles  les  plus  utiles, 
des  droits  les  plus  incontestables  de 
l'épiscopat.  Le  plus  haut  caractère  du 
sacerdoce  ne  fut  même  plus  bientôt  une 
sauvegarde  pour  ceux  qui  en  étaient 
revêtus.  Le  trouble  des  guerres  civiles 
rendit  les  leudes  plus  audacieux  que 

■  'GoDc,  I.  V.  Comiitutio  $ynoii  ad  fgidiam  «t 
Epiêl.  lynod.  ad  Sigiberlam  regam. 
>  Grc{.  Tar.,  4-26. 
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leurs  rois  contre  l'Église  et  le  clergé. 
La  leçon  suivante  achèvera  d'exposer 
ces   violentes  et  iniques  agressions , 


malgré  lesquelles  se  malatint  lioM 
nité  de  juridiction. 

EDOUARD  DCUffifT. 


REVUE. 


DU  FEUILLETON-ROMAN.  —  ÉTUDES  CRITIQUES. 

LB  JVIP-EIMANT,  LES  HTSTÈBBS  DE  PABIS,  KTC, 

PAR  M.  ALFRED  NETTEMENT  '. 


Les  lecteurs  de  V  Université  catholi- 
que, accoutumés  à  s'occuper  de  ma- 
tières graves  et  sérieuses  qui  élèvent 
constamment  l'intelligence  et  dirigent 
les  idées  vers  un  but  noble  et  grand, 
en  leur  faisant  oublier  pour  quelques 
instants  le  prosaïque  et  glacial  intérêt 
matériel ,  pourront  peut-être  s'étonner 
de  prime-abord  de  nous  voir  les  entre- 
tenir de  romans  et  surtout  de  romans- 
feuilletons.  Cependant ,  dès  qu'ils  réflé- 
chiront un  instant  aux  mœurs  et  à  l'es- 
prit de  notre  époque ,  ils  s'apercevront 
que  le  feuilleton  exerce  une  influence 
qu'il  est  bou  d'examiner,  qu'il  est  utile 
d'expliquer  et  qu'il  est  généreux  de  com- 
battre sous  tous  SCS  points  de  vue  sans 
exception,  de  la  religion,  de  la  morale, 
de  la  société,  et  même  sous- celui  du 
bien-être  physique. 

il  y  a  déjà  longtemps  que  la  littéra- 
ture légère ,  la  littérature  de  roman  se 
fait  remarquer  par  son  goiït  désor- 
donné du  monstrueux  et  de  l'immoral , 
par  son  continuel  emploi  du  crime  et 
du  vice,  par  son  exclusion  constante  dn 
beau  moral ,  par  sa  prédilection  pas- 
sionnée pour  le  paradoxe  et  le  para- 
doxe immonde  qui  détruit  de  fond  en 
comble  l'ordre  reçu,  tant  dans  le  monde 
intellectuel  que  dans  le  monde  physi- 
que. —  Tout  est  renversé  :  ce  qui  était 

•  1  vol.  ia.i2,  ehei  Perrodil,  libnire,  place  do 
PtiMs-Itoytl  ;  prix  e  fr. 


beau  est  devenu  bête ,  ce  qui  était  ver 
est  devenu  vice;  ce  qui  était  gran 
noble,  honorable,  est  devenu,  par( 
fatal  revirement ,  petit ,  mesquin ,  I 
teux ,  étroit  à  faire  pitié. 

On  conçoit  facilement  quel 
doit  avoir  pour  la  société  cette  préd 
cation,  cette  croisade  continuelle  coBtlj 
ce  que  nous  étions  accoutumés,  pauv 
gens  que  nous  sommes,  à  désigner  ) 
le  nom  de  vertu ,  c'est-à-dire  la  pni 
que  du  bien  dans  toute  son  aceeptio 

Que  veut-on  que  deviennent  les  jemd 
esprits  si  faciles  déjà  à  entraîner  hoij 
de  la  route  austère  et  pénible  du  dO 
voir ,  quand  ils  voient  la  déification  dil 
vice ,  quand  ils  entendent  dire  à  chaqo 
heure ,  à  chaque  minute  :  i  Dien  nom  : 
«  donné  des  passions,  c'est  pour  le 

<  laisser  un  libre  cours,  car  ce  que  Dieu  ' 

<  a  fait  est  bien  fait ,  sinon  il  ne  serait 
(  pas  Dieu  :  aller  contre  sa  volonté  se- 

<  rait  un  crime.  Il  faut  donc  s'aban- 

<  donner  à  ses  passions,  sous  peine  de 
t  l'offenser  et  de  contrarier  son  but  di- 
f  vin ,  qui  est  le  bonheur  de  l'homme.  • 
Que  des  hommes  raisonnables ,  tels  que 
nos  lecteurs,  par  exemple,  dont  la 
haute  intelligence,  rompue  depuis  long- 
temps aux  difficultés  de  la  vie,  est  mû- 
rie par  le  travail  et  l'étude,  lisent  de 
pareilles  choses,  certes,  ils  n'iront  pas 
bien  loin ,  lèveront  les  épaules  et  jette- 
ront ce  livre  sans  y  songer  davantage. 
Mais  malheureusement  ces  œuvres  ttc 
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s'adressent  pas  i  eux  :  elles  vont  droit 
aux  parties  faibles,  c'est-à-dire  aux 
femmes  oisives ,  aux  masses  peu  éclai- 
rées ,  à  la  jeunesse  bouillante,  qui  mord 
en  frémissant  le  frein  qui  la  retient  au 
devoir,  et  qui,  pleine  de  feu  et  d'ar- 
deur, brûle  de  s'élancer  dans  la  lice 
pour  s'abreuver  à  la  coupe  trompeuse 
de  ce  qu'elle  croit  être  le  bonbeur. 

Quand  on  laisse  errer  sa  pensée  sur 
l'ensemble  des  produits  littéraires  mo- 
dernes ,  quand  on  se  recueille  dans  le 
ressouvenir  des  impressions  qu'ils  vous 
ont  laissées  ;  en  un  mot,  quand  on  les 
reconstruit  dans  son  imagination,  on 
est  plongé  d'abord  dans  une  espèce  de 
chaos  bourdonnant  qui  donne  le  vertige. 
Peu  à  peu,  un  nuage  lui  fait  place, 
mais  un  nuage  lourd,  épais,  terne, 
glacé,  qui  fait  mal  à  l'âme  et  au  corps. 
On  éprouve  un  malaise  indéfinissable. 
Si,  de  loin  en  loin,  on  aperçoit,  comme 
par  une  échappée,  un  peu  de  lumière , 
on  referme  les  yeux  bien  vite  à  l'aspect 
de  quelque  chose  de  difforme  et  de  hi- 
deux, qui  a  nom  adultère,  inceste,  ou- 
bli des  devoirs,  impiété,  matérialisme , 
et  surtout  scepticisme ,  dans  le  sens  le 
plus  large  et  le  plus  étendu  du  mot.  On 
se  tord  alors  comme  sous  le  poids  d'un 
effroyable  cauchemar;  quand  on  est 
dégagé  de  cette  étreinte  douloureuse , 
et  qu'on  revoit  le  soleil  et  les  astres ,  et 
ses  semblables  vivre  et  agir ,  on  pousse 
un  long  soupir  de  soulagement.  Cepen- 
dant, il  reste  dans  les  idées  un  tel  dés- 
ordre ,  qu'on  n'est  pas  bien  sûr  que  cet 
homme,  qui  vient  vous  serrer  la  main, 
n'est  pas  un  criminel;  que  cette  femme, 
qu'on  est  accoutumé  à  respecter ,  n'est 
pas  flétrie  par  le  vice. 

Voilà  ce  que  nous  font  à  nous,  hommes 
forts  et  préparés  à  la  lutte ,  les  romans 
du  10'  siècle. 

Que  doit-ce  donc  être ,  grand  Dieu  ! 
quand  on  croit  à  tous  leurs  mensonges, 
quand  on  ressent  toutes  leurs  passions, 
quand  on  parle  leur  langue  fausse, 
guindée ,  plate ,  basse  et vide  1 

L'homme  est  essentiellement  pla- 
giaire, tout  le  monde  le  sait.  Aussi, 
quelle  tristesse  navrante  éprouventceux 
qui  lisent  les  débats  des  cours  d'assises, 
quand  ils  voient  chaque  jour  se  repro- 
duire dans  la  vie  privée  les  crimes  ima- 


ginaires des  romanciers ,  lenrs  tàntû* 
mes  prendre  un  corps,  et  leurs  créa* 
ti«ns,  fantastique  produit  d'une  imagi- 
nation en  délire ,  venir  étaler,  dans  leur 
jargon  prétentieux ,  les  plaies  de  leur 
âme  et  de  leur  cœur  sous  les  yeux  des 
spectateurs  frémissants  ! 

Nous  désirerions  bien  sincèrement 
mentir,  exagérer,  en  disant  cela  ;  mais, 
hélas!  nous  sommes  encore  an-dessous 
de  la  vérité,  et  nous  ne  voulons  pas  ici , 
dans  un  recueil  destiné  à  la  gloire  et  à 
l'orgueil  de  l'intelligence,  laisser  à  ces 
pages  le  parfum  nauséabond  des  pri- 
sons et  des  bagnes. 

Cependant  le  roman  avait  gardé  une 
certaine  mesure,  ce  que  nous  appelle- 
rions une  certaine  pudeur,  si  nous  ne 
craignions  de  prostituer  èe  mot.  On 
nous  avait  traînés  dans  toutes  les  tur- 
pitudes, dans  toutes  les  fanges,  mais  on 
avait  respecté  deux  choses  ;  on  n'avait 
pas  osé  y  porter  la  main  ;  on  redoutait 
le  sentiment  moral ,  qui  aurait  pu  faire 
explosion ,  une  terrible  explosion  peut- 
être On  avait  épargné  les  deux  ex- 
trêmes, la  religion,  et,  pourrons-nous 
le  dire,  le  mauvais  lieu  et  le  bagne. 

Nous  redemandons  pardon  à  nos  lec- 
teurs; nous  allons  entamer  un  triste 
chapitre.  Souvent  notre  plume  rougira 
de  honte,  et  n'osera  pas  redire  tout  ce 
qu'ont  lu  tant  de  femmes  élégantes, 
tant  d'enfants  au  coiur  encore  pur  et 
ingénu.  Nous  allons  parler  une  langue 
qui  n'est  pas  la  nôtre,  langue  inconnue, 
étrange ,  que  nous  emploierons  le  moins 
souvent  possible.  Nous  tâcherons  d'a- 
voir de  la  politesse,  du  savoir-vivre  et 
de  la  convenance  à  la  place  de  ceux 
dont  nous  allons  vous  entretenir. 

Depuis  tantôt  deux  ans,  un  homme 
s'est  rendu  célèbre  par  deux  rotnans- 
feuiUttont.  Car  maintenant,  pour  que 
le  poison  circule  et  infecte  plus  sûre- 
ment, on  le  met  quotidiennement  au 
bas  d'un  journal,  de  manière  qu'il  puisse 
ne  pas  manquer  son  effet  sur  tout  le 
monde  et  toujours. 

M.  Eugène  Sue,  connu  depuis  quel- 
ques années  par  un  certain  nombre 
d'ouvrages  remarquables  par  leur  ea> 
centricUé ,  —  pour  nous  servir  d'un  mot 
fort  en  vogue  chez  les  romanciers  qui 
l'ont  pris  aux  Anglais,  ->•  vient  d'ac> 
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quérir  une  triste  renommée  en  traçant 
aii  roman  une  voie  nouveile,  voie  fatale 
et  déplorable  s'il  en  fût  jamais.  Il  a  at- 
tache à  son  nom  deux  œuvres  dont  la 
postérité  lui  tiendra  sévèrement  compte 
un  jour,  les  Myslires  de  Paris  eilefiiif- 
Errant.  Beaucoup  les  ont  lus ,  quoique 
peu  osent  l'avouer.  La  presse  assista , 
muette  et  silencieuse ,  à  cette  consécra- 
tion de  l'oubli  et  du  mépris  de  tout  ce 
qui  jusqu'alors  aurait  un  peu  relevé  et 
ennobli  les  âmes.  Elle  se  sentait  trop 
coupable  pour  oser  jeter  la  première 
pierre.  Un  seul  homme,  H.  Alfred  Nette- 
ment, éleva  courageusement  la  voix ,  et 
dans  plusieurs  lettres  publiées  par  la 
Gazette  de  France,  iil  la  critique  vive , 
spirituelle ,  profonde,  surtout  vraie  d'a- 
bord, des  Mystères  de  Paris,  puis  du 
Juif-Errant.  Ces  lettres  ont  été  réunies 
en  un  volume ,  dont  nous  allons  rendre 
compte  aujourd'hui. 

Nous  voudrions  donner  à  nos  lecteurs 
une  idée  bien  complète  du  livre  de 
M.  Nettement,  et  cela  suivant  notre  mé- 
thode habituelle,  c'est-ù-dire  en  mettant 
sous  leurs  yeux  les  passages  les  plus  sail- 
lants et  les  pages  les  plus  concluantes. 
Us  seront  forcés  cette  fois  de  nous  croire 
on  peu  sur  parole  dans  noire  apprécia- 
tion. Car,  outre  que  notre  cadre  est  un 
peu  restreint  par  un  travail  de  cette 
nature,  M.  Nettement,  suivant  H.  Sue 
pas  à  pas,  l'étreignant  à  chaque  mi- 
nute dans  sa  redoutable  critique,  le  fai- 
sant constamment  haleter  sous  le  poids 
de  fortes  et  vives  atteintes ,  pénétre 
dans  tous  les  lieux  et  les  pays  étranges 
que  l'auteur  des  Mystères  de  Paris  nous 
fait  parcourir,  et  nous  ne  voulons  pas 
reproduire,  dans  les  colonnes  d'une  re- 
vue destinée  à  élever  l'intelligence  et  le 
cœur,  les  choses  inouïes  et  incroyables 
qui  indignentà  juste  droit. M.  Nettement. 
En  un  mot,  nous  voulons  que  tout  le 
monde  puisse  et  ose  nous  lire.  Tracer 
brièvement  le  cadre  des  Mystères  de 
Paris  en  les  dépouillant  de  tout  leur 
clinquant  et  de  leur  fausse  parure,  sera 
peut-être  en  faire  la  critique  la  plus  sé- 
vère et  la  plus  complète.  C'est  ce  qu'a 
aussi  compris  M.  Nettement.  En  com- 
mençant, il  nous  expose  simplement 
qu'un  prince  d'Allemagne,  doué  de  tous 
les  avantages  physiques  et  intellectuels, 


possédant  une  force  de  corps  heren- 
léenne,  un  esprit  vaste  et  élevé  ', 

Qui  poarrait  taer  un  homme  do  monde  arec  eu 
épigramme  et  un  bœuf  d''un  coup  de  poisg;  qai 
parie  arec  éloquence  ta  langoe  dea  roii,  el  poomil 
au  bi'soin  proreaser  l'argol  dea  aiaaaaiDS  et  dti  i». 
Ieura;qai  lotte  de  nobleaae  et  de  digniti  afeelci 
plua  dignea  et  ne  recale  pu  i  l'idée  de  rèpondicaai 
coupa  ou  i  dea  hommea  moioa  barbouitléa  eBcore  la 
boue  que  de  sang  el  de  ciimea;  qui  fait  par  aacaa- 
veraalion  les  dcticea  des  cerctea  le*  plna  èlevéi  et 
donne  la  réplique  i  une  Tieille  portière  ;  qni  inspira 
on  amour  plein  de  délicalease  aux  femnea  les  plis 
renommées  par  leurs  grâce*  et  leurs  vertas ,  et  nk 
an  besoin  s'établir  dans  on  boage  entre  un  fsr(« 
libéré  et  une  courtisane  du  plus  ba*  élaee, 

parcourt  le  monde  entier  (pour  retrou- 
ver sa  fille ,  que  sa  mère  a  abandonnée), 
et  s'imposant,  comme  expiation  d'avoir, 
dans  un  moment  de  violente  colère,  tiré 
à  moitié  l'épée  contre  son  père,  la  tâche 
de  poursuivre  le  châtiment  des  crimes 
impunis,  et  d'assurer  la  récompense 
des  vertus  ignorées. 

Ce  redresseur  de  torts,  ce.  Don  Qui- 
chotte ,  mais  Don  Quichotte  pris  au  sé- 
rieux, au  lieu  d'être  pris  sous  son  côté 
ridicule,  comme  celui  de  Cervantes, 
ainsi  que  l'appelle  fort  heureusement 
H.  Nettement  *,  en  accomplissant  son 
louable  dessein  de  remplacer  la  Provi- 
dence indolente  ^,  trouve  dans  une  de 
ces  infâmes  et  tristes  maisons  de  la  Cité, 
qu'on  nous  pardonnera  de  ne  pas  nom- 
mer, une  jeune  fille  livrée  à  un  métier 
sans  nom,  appelée  la  Goualeuse;  ce  qui,   I 
dans  le  langage  des  voleurs  et  des  as-  , 
sassins  (car  M.  Sue  nous  parle  cette  belle  { 
langue  de  l'argot,  que  je  m'abstiens  | 
de  reproduire  ici ,  par  respect  poar 
moi  et  pour  mes  lecteurs),  signifie  chan- 
teuse. 

Depuis  qu'elle  est  descendue  plus  bas 
que  le  dernier  degré  de  l'échelle  so- 
ciale, elle  a  changé  de  nom,  et  on  lui  a 
donné  celui  de  Fleur  de  Marie,  ou  vul- 
gairement la  Vierge.  Ici  nous  nous  as- 
socions du  plus  profond  de  notre  coeur 
et  de  toutes  les  forces  de  notre  âme  an. 
sentiment  qui  a  dicté  ces  paroles  i 
M.  Nettement  *  : 

■  PsgeS42. 
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81  Tou  dilM  qoe  i'iDTenl*  i  pitif  Ir  nn  c«gch«iil«r 
horrible,  qo'il  «it  impouible  qu'on  écriTiin  >oit 
allé  rtmauer  dam  II  boue  dd  lype  de  celle  Dalat.e , 
je  ne  me  plaindrai  pu.  Si  tous  étea  Irantporté  d'Io- 
dignation,  plongé  dana  la  ttnpeur,  éperda  d'élonoe- 
menl ,  ce  n'eU  pas  moi  qni  m'en  étonnerai . . . 

Quoi!  «ommea-nous  deicendns  plni  bas  encore 
qae  le  Bia-Bmpire  ?  sommea-noos  lombes  an-dea- 
aoua  de  celte  aociété  de  femmes  perdues,  de  gladia- 
tenrs,  de  mjmea  qui  déahonorérent  la  décadence  de 
Kome,  pour  que  lea  penonaages,  derant  leaquels  les 
foueit  TBDgenrs  de  Javénil  eaiaent  reculé  de  crainte 
de  se  talir,  soient  derenna  lea  béros  ei  les  héroïnes 
de  noaépopéea?  Aller  ramasser  dans  le  bourbier  le 
pins  infect  des  Tices  parisiens,  le  type  le  pina  ignoble 
de  II  conrtisine,  enfermer  ayec  soin  ses  lecteurs 
dans  II  fange...;  «ncadrer  cette  créature  dégradée  au 
sein  des  antres  du  crime,  dans  un  fond  de  forçila 
libérés ,  de  volenra  et  de  menrtriera  ;  la  liTrer  aller- 
nativement  aux  caresses  et  aux  soufflets  des  galé- 
riens ;  pousser  ensuite  ie  cjnisme  du  blasphème  jus- 
qu'à placer  sur  sa  tète  souillée  le  nom  sacré  de  celle 
qni  représente  la  pudenr  et  la  tirginité  dans  le  ciel 
et  snr  la  terre  !! . . .  Jeter  le  nom  de  FleuT-dt-Uarie 
sur  la  tête  de  la  penaionnaire  de  la  méro  Ponisse 
comme  une  couronne  de  fleurs  sur  un  tas  de  boue, 
et  eencentrer  sur  cette  prostituée  tout  rintérél  d'un 
litre  destiné  aux  femmes  et  aux  jeunes  Qlles,  puis- 
qu'il parait  dans  un  journal  qni  passe  sans  cesse 
«oos  leon  yeux,  oh  l  tous  avez  raison,  cela  est  im- 
possible! Oui,  cela  est  impossible,  rosis  cela  est. 
Xst-il  besoin  de  tous  dire  qn»  je  n'ai  psa  ajouté  uo 
trait  au  tableau  de  M.  Sne  ;  que  j'ai  au  contraire  ef- 
facé plus  d'un  coup  de  pinceau  que  n'auraient  pu 
supporter  les  lecteurs  qni  veulent  être  respectés  ? 
Kooveau  et  déplorable  moyen  d'écbapper  i  la  criti- 
que! Les  écrifains  de  nos  jours  se  retrsnchent  sur 
an  terrain  où  elle  ne  peut  les  suivre  sans  se  man- 
quer à  elle-même. 

Que  nos  lecteurs  nous  permettent  de 
continuer  de  leur  esquisser  ce  type  de 
la  Goualeuse  (nous  aimons  mieux  lui 
donner  ce  nom) ,  nous  leur  ferons  grûce 
des  autres.  Écoulons  encore  ici  M.  Net- 
tement '  : 

U.  Sne  a  employé  pour  atteindre  son  but  (de  faire 
«ne  biroine  de  cette  malheoreuse  dégradée)  le  plus 
korrible  des  adultères,  car  c'est  celai  dn  vice  et  de 
la  Terlu,  de  la  proatilulion  et  de  la  chasteté,  de  la 
lumière  et  de  la  nnit  ;  il  a  confondn  dans  ce  type  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  et  ce  qo'il  y  a  de  plus  aouilié  ; 
--  il  lui  a  donné ,  dana  ua  eorpa  abandonné  à  toutes 
les  flétrissures  du  Tfce,  une  tme  de  Tierge;  dans  le 
plus  ignoble  des  métiers  des  délicatesses  d'esprit  et 
deraor  incroyables;  il  a  fait,  comme  le  troisième 
nom  qu'il  lui  a  donné  l'indique,  une  madone  de  celte 
•prostituée.  DcTlnez  qui  soopire,  dana  Iti  MyiUrei  d» 
i'aris,  l'églogue  sniTante  :  «  Vont  me  demandez  si 
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.j'aime  les  fleurs  ;  jagez-en  voui-méms.  On  m*aTalt 
donné  un  petit  rosier.  Si  tous  saTiez  comme  j'étais 
heureuse  !  je  ne  m'ennojais  plus  ,  allez;  je  m'amu- 
sais à  compter  ses  feuillea;  j'éprouTais  un  sentiment 
de  reconnaissance  quand  il  fleurissaitpour  moi.  L'air 
est  si  maoTais  dans  le  lien  que  j'habite ,  qn'au  bout 
de  quelques  jours  il  a  commencé  à  jaunir.  J'ai  de- 
mandé la  permission  d'aller  le  promener  comme  j'au- 
rais promené  un  enltint.  Enfin ,  il  monrut,  et  je  l'ai 
pleuré.  I  Est-ce  quelque  Estelle,  aussi  blanche  qne 
ses  agneaux ...,  ou  une  noiice  chassée. de  son  con- 
Tcnt  à  l'époque  de  la  Rérolutioa ,  qui  calliTe  cette 
Oeur  derrière  lea  sombres  barreaux  de  sa  croisée. . . 
Eh  bien  !  non  ;  cette  idylle  fleurie ,  c'est  la  pension- 
naire de  U  mère  Ponisse  qni  U  raconte  et  qui  en  est 
l'héroïne... 

Qui  croyez-Tous  encore  que  raotenr  dea  Myitèrt$ 
<te<  FarU  ait  touIu  peindre  dans  la  description  soi- 
vaole?  «  Dire  lea  bonds ,  les  petits  cris  joyeux ,  la 
raTisseroeni  de  la  jeune  fllle  serait  impossible.  Pu- 
Tre  gazelle  longtempa  prisopoiére,  elle  aspirait  le 
grand  air  atec  iTrcsse.  Son  teint  transparent  et 
blanc ,  ordinairement  un  peu  pâle ,  se  nnaoçait  des 
plus  tItcs  couleurs  ;  ses  grands  yeux  brillaient  dou- 
cement; sa  bouche  Termeille  laisaait  Tnir  deux  ran- 
gées de  perles  humides;  elle  appuyait  une  de  ses 
mains  sur  ton  cœur  pour  en  comprimer  les  pulsa- 
tions, tandis  que  de  l'antre  main  elle  tendait  an 
jeune  homme  ie  bouquet  de  fleurs  des  champs  qu'elle 
STait  cueillies.  Kieo  de  plus  charmant  que  l'exprès* 
sion  de  joie  innucente  et  pute  qui  rayonnait  sur 
cette  physionomie  candide.  >  Est-ce  \h  la  poriisit 
d'une  aulre  Paméla  ou  d'une  autre  Virginie,  moins 
la  couleur  inimitable  des  grands  maîtres  qui  ont  fait 
resplendir  lur  la  toile  ces  types  élevés  de  la  beauté 
morale  rehaussée  par  la  beauté  physique  ?  ou  bien 
de  la  blanche  Amaryllis  regardant  à  la  dérobée  le 
berger  Titfre  qui,  é  l'ombre  d'un  hcire,  fïit  redire 
son  nom  aux  échos  d'alentour?  Mon,  celle  femme  est 
la  prostituée  dont  j'ai  essayé  d'esquisser  le  type  ; 
c'est  la  Guualeuit,  qui  chante  pour  les  forçats  et  les 
assassins... 

..."  La  pureté  s'allierait  à  la  corruption  !  la  can- 
deur i  l'infamie!  la  sensibillié  i  la  prostitution!  An 
point  de  TOedel-iTérilé  littéraire  ou  de  l'art,  comme 
on  dit  aujourd'hui ,  cela  est  faux  et  absurde ... 

Il  est  érident  que  l'auteur  trace  un  type  menteur, 
qui  ne  peut  exister,  qui  n'existe  pas...;  qu'il  intalte 
d'une  Hianière  plus  grave  encore  la  vérité  morale , 
car  il  rèbabililo  la  prostitution  en  laissant  croire 
qu'elle  peut  avilir  le  corps  tana  flétrir  l'âme,  et  que 
les  fleurs  les  plus  exquises  et  li>s  plus  odorantes 
peuvent  exister  dans  celte  fange  des  vices  au  millen 
de  laquelle  il  élève  un  plédesial  pour  y  placer  Flenr- 
de-Marie,  et  l'offrir  é  rintérét  et  presqOe  aux  adora- 
tions de  ses  lecteurs. 

Le  prince  Rodolphe  de  Gérolstein  a , 
sans  le  savoir ,  retrouvé  sa  fille ,  qui 
n'est  autre  que  cette  Goualeuse  qu'un 
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notaire,  Jacques  Ferrand,  a  fait  dîspa- 
railre  pour  s'approprier  les  deux  cent 
mille  francs  placés  sur  sa  tête  par  sa 
mère ,  la  comtesse  Sarah  Mac-Grégor. 

Nous  vous  épargnerons  le  portrait  de 
ce  notaire ,  que  U.  Sue  nous  représente 
comme  l'idéal  du  vice  masqué  par  une 
hypocrisie  infernale  ;  il  est  encore  plus 
hideux,  si  cela  est  possible,  que  tous 
ces  forçats  libérés  et  ces  assassins  avec 
lesquels  il  nous  fait  vivre  pendant  dix 
volumes.  II  finit  par  devenir  trop  mal- 
propre pour  que  nous  osions  le  décrire. 
Avant  que  le  prince  reconnaisse  sa  fille, 
il  se  passe,  comme  vous  le  devez  penser, 
sans  quoi  le  roman  finirait  du  premier 
coup ,  une  foule  d'incidents  plus  ou 
moins  forcés ,  plus  ou  moins  exagérés , 
tous  repoussants  jusqu'à  la  honte. 

Nous  pénétrons  dans  le  grand  monde. 
—  Lu  vous  croyez  peut-être  que  l'auteur 
va  vous  faire  prendre  haleine ,  et  repo- 
ser un  peu  par  des  peintures  plus  gra- 
cieuses et  se  rapprochant  un  peu  plus  de 
la  vérité.  Détrompez-vous  bien  vite  de 
cette  erreur.  Tout  ce  monde  doré  s'em- 
poisonne, se  vole,  se  trompe,  s'assas- 
sine, ni  plus  ni  moins,  aussi  bien  que 
les  habitants  de  la  taverne  du  Cœur-Sai- 
gnant. Enfin  lé  forcené  Rodolphe  em- 
mène sa  fille  en  Allemagne,  après  avoir 
épousé  la  marquise  d'Harville  ,  dont  le 
mari ,  qui  était  épileptique,  se  brûle  la 
cervelle  pour  pouvoir  ainsi  rendre  sa 
femme  heureuse ,  en  lui  permettant  de 
contracter  une  nouvelle  union.  —  Que 
pensez -vous  de  cet  essai  de  réhabilita- 
tion du  suicide  et  du  spécifique  de  ce 
mari  débonnaire?  Heureusement,  je 
doute  que  beaucoup  soient  tentés  de 
l'employer. 

M.  Sue  a  voulu  dans  ce  livre  être  mo- 
raliste. Que  ceci  ne  vous  surprenne  pas. 
Je  vous  ai  dit  en  commençant  qu'il  avait 
ouvert  au  roman  une  voie  nouvelle.  A 
l'heure  qu'il  est ,  on  n'aura  plus  besoin 
de  suivre  un  cours  de  philosophie  ;  on 
n'aura  plus  qu'à  lire  les  Mystères  de 
Paris ,  pour  être  un  sage  parfait  et  ac- 
compli. —  Il  a  été  eocore  quelque  chose 
de  plus ,  —  il  a  été  jurisconsulte,  —  car 
il  préconise  de  toutes  ses  forces  l'em- 
prisonnement cellulaire  (qui,  soit  dit  en 
passant,  est  la  plus  barbare  et  la  plus 
monstrueuse  aberration  que  la  p«sté- 
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rite  aura  à  nous  reprocher)-.  Il  va  pins 
loin  encore.  Son  héros ,  le  prince  Ro- 
dolphe, abolit  la  peine  de  mort  (quoique 
le  livre  tout  entier  soit  le  plus  terrible 
argument  en  faveur  de  cette  peine)  etl^ 
remplace  par  l'aveuglement  1  —  O  folies, 
tristes  folies  de  nos  modernes  nH>r»> 
listes!!  — 

Je  vais  terminer  ici  la  critique  dei 
Mystères  de  Paris ,  critique  que  je  n'ai 
foit  qu'ébaucher,  heureusement  pov 
vous ,  en  vous  citant  quelques  pages  dà 
meilleur  chapitrer  de  M.  Nettement,  in- 
titulé :  Moralité  de  l'œuvre  de  H.  Sue'. 

On  ('•  dit  «ooTenI ,  et  tonionrt  avec  vèrili ,  «k 
rltqoe  fort  de  «ootner  Tâme  en  ta  plaçant  dam  ttf 
atmosphère  fouillée.  Il  y  a  poor  elle  dea  aapbytiN 
morale*,  romne  il  7  a  de*  aiphyxta*  ph^alqoetpewi 
le  eorp*.  Comment  Teot-on  qne  aa  pnreté  ei  *a  dili- 
cateaie  ne  loofTrent  point  du  caractère  hidenx  iéi, 
tableaux  qu'on  la  Torce  k  contidèrer?  CummeM,' 
dan*  un  contact  habituel  avec  te  riee  dan*  ce  qalli 
a  de  plu*  honteux ,  ne  perdrait-elle  pan  celte  cka(>] 
leli  de  sentiment  et  do  tenulions  qui  sont  1 
ce  que  le  Teloulé  e*t  aux  fruits?... 

'  C'est  une  fingalière  maniera  de  ce  |< 

que  de  dire  qu'on  ne  montre  dan*  un  llTre  qafÉ 
qu'on  a  ya  dans  la  nature  et  I*  toeièl(.  VoUainr 
répondait  i  cela  par  une  plaisanterie  beancoap  lr*p 
vItc  pour  qu'il  soit  possible  de  la  reproduire ,  aaii 
qui  pronTail  du  nointque,  relativement  ans  ckasM 
qu'on  pourrait  ou  qu'on  ne  pourrait  paa  montrer,  I 
ne  parlaceait  pas  l'opinion  «ingniièrement  aTantée 
que  U.  Thiera  mit ,  dit-on ,  en  action  à  Grandran. 
II  en  est  du  corps  social  comme  du  corp*  humain, 
il  y  a  certaines  partie*  qu'il  ftut  vêtir,  *nrioil 
quand  le*  portraits  qu'on  trace  sont  destinés  i  étia 
TU*  par  Mat  le  monde.  Or  M.  Sa*  n'a  pat  la  res- 
aonrca  de  dire  qu'il  n'écrit  qne  pour  certaiaa  capiiU 
obserTaleun  qui  ont  besoin  de  tool  arroir,  ctqai 
penvent  tout  eavoir  tan*  incootènleot.  U  èeiil  daa* 
nn  {onnal,  et  le  Journal  ect  le  livre  de  lonli* 
monde 

Non*  avon*  *ienalé  comme  on  ridicnle,  en  anaty. 
*ut  les  type*  de  cette  étrange  épopia,  eeila  eapèca 
de  parti  pria  de  U.  Sue,  qui  traave  ayatéwiiqa» 
ment  de*  excaee*  aux  loris  de  la  piayart  de  aaa  p•^ 
aonnage»,  et  même  h  lenrs  crime*,  et  qai  eaaeaBM 
anr  e«x  lent  l'iatèrèl.  Ainsi ,  -chea  la  Coaaiaa** ,  la 
prostilnlion  est  ehaale  ;  chex  la  Lonva,  elle  cal  tow- 
lonlaire  at  plelae  de  bonnea  qmlitra  ;  ehea  le  Chsa- 
rioenr,  l'aaaaaaiaat  e*t  ^aérenx  et  hoaaéln;  chat 
la  dscheaae  de  Loeenay,  l'iatondnilc  a  ae*  ciseoa- 
*Uace*  atténaantea;  ehci  le  vieamte  de  8aial4téiny, 
le*  aeliau  les  pins  bas*e*  aatil  le  tort  de  la  laciéiè; 
cbea  la  mar^nita  d'flarvUla,  la  vena  accepta  des 
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rMlc«-VMW  4âai  let  paiilM  ■•boai  ;  ehéx  la  min- 
qui*  4'HirTilIe ,  «lia  «a  brftie  la  cerTalla.  Il  y  a  Ji 
pU  qn'ua  ridicole.  Quand  le  Tiee  eeaaa  d'être  Tieieox 
el  la  Tarin  Tartaeuie;  et  quand  udc  blalilé ,  ploa 
forte  qne  la  volonli  homaine ,  la  domine  et  la  iob- 
ingne ,  lonlM  Ici  bornrs  de  la  morale  font  renrer- 
aèaa.  Lea  booDei  actioni  denieDOcal  aant  mirile , 
les  crimea  aani  aeilfrttene,  poliqae  eenx-ci  comme 
«cilea-là  Mnl  IdwIoDlairea.  Or,  e'eat  là  Teapril  gi- 
atral  da  livra  d«  M.  Boa.  Parlonl  le  crime  «it  ex- 
caaé,  Jostifié  i  in  crimiaela  aoat  ralalegient  ciiml- 
■ela,  et  l'aUtnrdti  tÊfîUrtt  de  Parit  leur  Ironre 
de  il  boBf  Edtia ,  qu'on  eil  tenté  de  lea  regarder 
eomme  dea  opprimée  en  butte  aux  pcnécntioo)  lo- 
cialei...  4 

rai  dit  qn«  le  livre  de  M.  Sue  élalt  immoral 
parce  qu'il  diait  an  vice  ion  Tériuble  caractère.  Je 
peamif  ajenlar  qu'il  «il  Immoral  encore,  parce  qo^l 
Aie  Mn  véritable  caractère  i  la  venu... 

■  Ne  doM  laaMu  paa  :  alloni  cbareher  i  la 

fin  de  l'oaviage,  dana  la  dernière  acèna  qui  précède 
répilogna ,  la  réaliaaliou  da  la  promette  de  U.  Sue. 
Hicolas  Martial,  le  fila  du  guillotiné,  a'eit  échappé 
de  pria  on  avec  le  SquettUt  et  itaréiUa» ,  deux  as- 
•aaiins  comme  lui,  el  réunis  k  Torlillard,  queiei 
vicei  précocea  ont  fait  recevoir  dans  cette  société 
•célérale,  U  se  livre  k  une  danse  obscène  dans  un 
cabaret- beuge,  avec  dt*riaies  créatures  vomies  du 
cabaret  de  l'ogresse  du  LapIn.Blanc ,  pendant  qu'on 
guillotine  U  veuve  Wortial  sa  mère ,  et  Calebaise  sa 
aœor!  —  Voilà  comment  le  romancier  do  Journal 
deà  Oébalê  tient  la  promesse  qu'il  avait  faite  d'épu- 
rtr  Calmatphiri  de  ion  romai%àme$ure  qu'il  avan- 
cerait. Il  commence  daos  un  bouge  et  il  ânit  dana 
un  antre  bouge ,  transporté  au  pied  de  la  guillotine 
«ta  menti  une  femme  abominable  en  Invectivant  la 
locièté  el  el  blaspbémant  Dieu ,  pendant  qne  son 
nia  aa  livre  à  une  dame  impure  an  pied  da  ion 
«chafasd. 

M.  Nettement  frappe  M.  Sue  partout , 
et  il  le  n-appe  juste,  di^it  an  cœur.  Il  ne 
lui  hisse  rien.  Il  le  dépouille  de  toutes 
les  (ùnsses  qualités  qu'on  lui  avait  com- 
plaisamment  données.  II  ne  lui  accorde 
même  pas  le  style  *. 

■  Ne  parlons  paa  da  stjle  :  un  livre  à  demi 

écrit  en  argot  n'a  pas  de  slyle...  Cela!  de  M.  Sue, 
aoavent  énergique  dans  les  scènes  horribles,  devient 
•mpealé  dés  qu'il  tend  à  s'élever.  Tent-ll  peindre 
■M  OMfCieMe  effrayée  par  ses  souvenirs  et  qui  se 
poarsak'de  s«a  praprea  fantônea?  U  Pappelie  fa 
iantara*  mafique  4m  nsesords.S'agiUlde  raprésM- 
tac  >D  nyalire  impénétrable  :  e«  myaldra ,  8'écrl!a> 
t-U,  est  le  tombeau  de  mea  aaprit.  Quand  Rodolphe 
]aga  le  Hattre-d'Ëcole  et  le  condamne  à  avoir  lea 
yewi  crevée,  il  loi  adretae  eei  phrases  :  i  Ta  pnni- 
«!#■  Ml  dtra  fieoiida  ;  ]e  l«  plongerai  dans  la  nnit 
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Impénétrable  I  je  ta  dépoaaéderai  da*  spleadenr*  d« 
la  création.  Tu  seras  toujours  forcé  da  regarder  ea 
loi.  Chacune  de  tes  paroles  a  été  un  blasphéma , 
chacune  de  tes  paroles  sera  nns  prière,  s  Avouons 
que  lorsqu'on  crève  les  yeux  à  quelqu'un,  on  de- 
vrait le  traiter  avec  nn  peu  plus  do  clémence  et  M 
épargner  eea  lieux  communs  académiques.  AotM 
exemple  :  quand  te  llaitre-d'icolo  aveuglé  et  •«•. 
chaîné  dans  le  caveau  du  CaurSaiinant ,  tient  la 
Chouette  à  demi  étranglée,  il  lui  débite  la  diiconra 
suivant  :  «  il  faut  que  je  finisse  de  l'expliquer  caaB> 
ment  ]'en  suis  venu  au  repentir.  Je  suis  aveugle  el 
ma  pensée  prend  des  formes ,  un  corps  pour  me  r»- 
procher  d'une  manière  visible ,  preaqae  palpable , 
mes  Tiolcaees.  Sans  doute ,  Jorsqn'oa  est  privé  de 
la  vue,  les  idées  obsédantea  s'imagesl  preaqua  dans 
le  cerveau.  >  En  entendant  ce  galimatias  méta- 
physique. Tortillard  loi  crie  :  (  Prends  garde,  vieux, 
tu  manges  dana  le  rdie  à  M.  Moësaard.  Connu , 
connu  !  s  Je  veos  demanda  la  parmistion  de  ma 
ranger  iel,  sauf  le  atyle,  à  l'opinion  critique  de 
H.  Tortillard,  qui  me  parait  parfailamant  fondée. 

Maintenant ,  une  queslion  toute  nato- 
relle  va  nous  être  faite  it  A  qui  donc 
attribuez-vous  le  succès  'des  Mystères 
de  Paris?  Un  livre  aussi  mauvais  que 
vous  venez  de  nous  le  représenter ,  ne 
pourrait  avoir  l'ombre  même  du  suc- 
cès,- tandis  que  celui-ci  a  été  lu  .par 
beaucoup  de  gens.  >  Nous  répondrons 
qne  ce  qui  a  fait  ce  succès  est  '  <  l'in- 
stinct de  curiosité  maladive ,  qui  a  soif 
d'émotionsnouvelleset poignantes  >  qui 
est  une  des  plaies  de  notre  triste  époque. 

Antre  raison  du  succès  du  romanchir.  Il  a  eareasé 
un  des  grands  défauts  dn  siècle,  il  a  satiafait  une 
passion  profondément  rèvolationnaire  en  exaltant 
outre  mesure  le  sentiment  exagéré  de  la  personnalité 
et  de  la  puissance  individuelle  de  l'homme.  Son  Ro- 
dolphe est  plus  beau,  plus  vertueux,  pins  sage,  plus 
habile  que  la  société  entière.  U  estplusqn'un  homme, 
j'allala dire  plus  que  Dieu...  Dans  le  mat  comme  dans 
le  bien,  ranteur  exagère  les  proportions  de  l'Indivi- 
dualité humaine.  Lt  veuve  Martial  est  d'une  gran- 
deur lalaniqae,  comme  Rodolpheest  d'unegrandcor 
divine.  Les  Hgtlàrti  de  Parit  ont  donc  on  reflet  de 
cette  philogophte  moderne  qui  doit  la  faveur  dont 
elle  Jouit  à  l'orgueil,  celle  vieille  maladie  de  noire 
nature ,  à  laquelle  elle  s'adresse.  L'homme  a  tou- 
jours aimé  qu'on  exagérai  la  puissance  de  l'homme; 
il  lui  sembla  que  l'individu  grandit  avec  le  type. 
Les  Myitèrei  de  Parti  donnent  un  ample  salishctioo 
é  ce  penchant  désordonné.  Les  personnages  du  livre, 
dans  la  bien  comme  dana  le  mal,  ont  quelque  chaae 
de  colossal  :  l'hom^ne  y  descend  Jusqu'à  l'enfer  et  y 
■oBta  Jusqu'au  ciol  pour  délrdnec  Satan  et  Dieu. 

Joignez  à  cela  la  puissance  des  eon- 
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trastes,  dont  Tauteur  fait  un  emploi 
continuel. 

Salre-l-U  dau  le  eabtret  da  U  rue  »ax  Fève*: 
c'en  pour  Tooi  montrer  ua  prince  règoiol  Mtom- 
mint  à  coupt  de  poing  uo  forfal  Ubiré.  Voua  iniro- 
dnIUI  à  U  Force,  c'e«t  pour  voue  j  Tiire  eoUndre 
«ne  pure  et  gncieuie  idylle  ;  diDi  i'appertement 
coquet  «l'un  homme  i  la  mode,  e'etl  pour  von$  j 

faire  irooTcr  une   véritable  caTeme Il  voua 

^nite  dauf  un  bouge  ;  voua  lerei  lea  yeni  aTec 
effroi;  que  décoaTrex-TOoa?  un  portrait  de  madone 

(ospendu  dana  ce  lieu  infâme La  traiaemblance 

•at  Tiolée ,  aana  doute ,  maia  cela  eat  nouveau ,  cela 
ne  reaaemble  i  rien ,  et  pour  un  grand  nombre 
d'eaprita ,  il  n'en  faut  paa  plua. 

Nous  pourrions  ajouter  quelque  chose 
que  M.  Nettement  n'a  pas  dite ,  c'est 
qu'en  caressant  ainsi  les  mauvaises  pas- 
sions et  les  goûts  dépravés  de  son  épo- 
que ,  M.  Sue  a  fait  plus  qu'un  mauvais 
livre,  il  a  fait  une  action  que  nous  nous 
permettrons  de  blûmer  sévèrement. 


Immédiatement  après  les  Mystères  de 
Paris,  M.  Eugène  Sue  a  fait  paraître 
dans  le  Constitutionnel  l'épopée  vaga- 
bonde du  Juif-Errant. 

Ici  la  scène  change  ;  les  tableaux  sont 
presque  aussi  hideux,  mais  d'un  tout  nu- 
ire genre.  L'auteur  avoue  franchement 
ses  prétentions  au  titre  de  moraliste-so- 
cialiste et  d'économiste  politique.  II  ne 
veut  rien  moins  que  résoudre  cette  pe- 
tite question  :  Yorgnnisation  Uu  travail. 
II  est  vrai  qu'il  ne  la  résout  nullement, 
qu'il  n'y  apporte  môme  aucune  lumière , 
mais  enfin  il  veut  nous  faire  croire  que , 
grâce  à  lui ,  le  dernier  mot  est  dit  là- 
dessus.  Nous  avions  soupçonné  que,  dans 
les  Mystères  de  Paris,  l'auteur  se  moque 
un  peu  de  ses  lecteurs  ;  après  avoir  lu 
le  Juif-Errant ,  nous  en  avonscu  l'a- 
gréable et  réjouissante  conviction  :  il  est 
impossible  de  rire  au  nez  du  public  plus 
franchement  et  plus  imperlinemment 
qu'il  ne  le  fait  d'un  bout  du  roman  à 
l'autre.  Il  faut  qu'il  ait  bien  peu  d'es- 
time pour  l'intelligence  de  ses  conci- 
toyens ,  que  d'oser  leur  débiter,  depuis 
tantôt  six  mois,  d'un  air  qu'on  pourrait 
prendre  pour  sérieux ,  d'aussi  mau- 
vaises et  plates  plaisanteries,  d'aussi 
niaises  balivernes ,  passez-moi  le  mot. 

Nous  allons  exposer  rapidement  le 


cadre  du  Juif-Errant,  en  donnant  le  pins 
d'extraits  possibles  de  M.  Nettement. 

Aussi  loin  que  vous  pourrez  y  aller , 
y  êtes-vousî  —  Oui.  —  Eh  bien  !  allez 
plus  loin  encore ,  dans  l'Océan  polaire , 
qui  entoure  les  bords  déserts  de  la  Si- 
bérie et  de  l'Amérique  du  Nord ,  ces 
dernières  limites  du  monde,  séparées 
par  l'étroit  canal   de   Bering.  Là ,  au 
milieu  d'une  espèce  de  diorama  qui  n'a 
qu'un  tort ,  c'est-à-dire  de  n'être  pas  i 
la  hauteur  de  la  triste  et  morne  majesté 
de  cette  nature  immobile  et  désolée, 
des  traces  de  pas  se  font  remarquer  sur 
la  neige;  du  côté  de  l'Amérique,  des 
pas  de  femme;  des  pas  d'homme  dà 
côté  de  l'Europe  '.  t  Hasard,  vouloir  oa 
<  fatalité ,  sous  la  semelle  ferrée  de 
«  l'homme,  sept  clous  saillants  forment 
t  une  croix  ;  >  une  aurore  boréale  illu- 
mine la  toile  du  diorama  et  des  deux 
personnages;  le  Juif-Errant  et  une  es- 
pèce de  Juive-Errante  apparaissent  ea 
se  tendant  mutuellement  les  bras  des 
deux  côtés  du  détroit.  J'ai  parlé  de 
Juive-Errante.  Je  vous  vois  d'ici  vous 
regarder  étonnés ,  et  vous  demander  : 
Qu'est-ce  que  la  Jnîve-Erranteî  Sans 
M.   Sue,  je  ne  pourrais  vous  le  dire. 
Remercions-le  donc  de  nous  avoir  donné 
cette  nouvelle  connaissance  historique. 
Cette  Juive-Errante  est  tout  bonnement 
la  jeune  tille  qui  dansa,  il  y  a  à  peu 
près  1830  ans,  un  pas,  plein  de  grâce  et 
de  volupté,  devant  Hérode,  et  qui,  à 
l'instigation  de  sa  mère,  demanda  et 
obtint  la  tète  de  saint  Jean-Baptiste. 
D'après  une  légende  fort  peu  connue, 
elle  erre ,  de  son  côté ,  sans  pouvoir 
joindre  jamais  son  compatriote  Aabs- 
vérus.  —  Ce  qui  fait  le  mérite  d'une 
légende,  c'est  sa  popularité,  qui  nods 
a  accoutumé  dès  l'Cnfance  à  l'accepter, 
et  qui  est  la  cause  que  nous  ne  sommes 
point  étonués  de  la  voir  mise  en  action. 
Le  Juif -Errant  est  donc  un  personnage 
qui  se  trouve  tout  entier  dans  ce  der- 
nier cas ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  sa  compagne;  aussi  H.  Nettement 
dit- il  fort  justement*  : 

Quand  voua  muntrei  celle  Temme  qui  danaa  du 
tcmpa  de  Pilale  et  d'Hèrade,  te  promenant  i  Leip- 

•  Juif- Errant, 

•  P<p  711. 


Digitized  by 


Google 


LE  JUIF-ERRANT. 


^ 


•lek ,  M  TeMBt  dtlivnr  Im  Tictimet  do  despotlun* 
niiM,ne  Toyei-Tooi  ptt  qu'il  ttl  ioipouible  de 
■'•■npécbcr  da  tonrirt?  Voa«  détraitct  ptr  li  l'illa- 
•ioa  qoe  liitalt  le  Juif-Brranl,  et  toqs  remeilvt 
aoui  les  jenx  do  Itclenr  io>  aela  de  DiiieaDca.  Si- 
lomi,  il  dtnteoee  du  biequel  dosei  par  Hérode- 
Aotipaa  anal  la  mail  de  Jétai-Chriil ,  Tcnaal  dix- 
hnil  iiéelaa  et  demi  apréi  le  jour  où  on  loi  apporta 
•nr  un  plat  d'argent  la  t4le  de  lainl  Jean-BapUile , 
tendre  lei  braa  an  Jaif-Brrant  lur  I'odo  des  rlvea 
da  détroit  de  Biring  ;  ce  n'est  plat  an«  légende , 
c'ait  one  carieaiare. 

Le  Juif-Errant  emploie  tout  son  temps 
a  venir  au  secours  des  descendants  de 
sa  sœur,  quand  ils  sont  dans  une  posi- 
tion difficiie...  Salomé- Errante  l'aide 
dans  cette  bonne  œuvre  avec  un  zèle 
fort  louable  assurément.  Un  des  des- 
cendants de  cette  sœur  du  Juif-Errant, 
le  marquis  Marius  de  Rennepont,  pro- 
testant, à  l'époque  de  la  rc vocation  de 
redit  de  Nantes,  se  convertit  au  catho- 
licisme ,  puis  retomba,  ou  du  moins  en 
fut  soupçonné,  dans  son  erreur.  Les 
jésuites  le  dénoncèrent  comme  relaps 
et  obtinrent  sa  dépouille  pour  prix  de 
leur  dénonciation.  Le  marquis  parvint 
pourtant,  à  leur  soustraire  150  raille 
francs ,  qu'il  plaça  en  des  mains  sûres , 
avec  des  prescriptions  assez,  bizarres. 
Le  capital  et  les  intérêts  capitalisés  de- 
vaient s'accumuler  d'année  eu  année,  ù 
partir  de  J6S0  jusqu'au  13  février  1853, 
pour  être  distribués  aux  héritiers  vi- 
vants de  la  sœur  du  Juif-Errant,  quf 
devaient  se  présenter  ce  jour  même ,  à 
midi  précis,  dans  une  maison  située 
rue  Saint-François,  n"  3,  où  ils  assiste- 
raient à  l'ouverture  du  testament.  Pour 
que  le  souvenir  du  rendez-vous  ne  s'ou- 
blie point,  chaque  descendant  porte 
une  médaille  sur  laquelle  sont  gravés 
en  croix  les  sept  clous  de  la  semelle  du 
Juif-Errant ,  avec  ces  mots  en  exergne  : 
«  13  frévrier  1832,  rue  Saint -François, 
n*  3.  f  Le  trésor,  conflé  à  uue  famille 
juive  qui  se  succède  de  père  en  fils 
dans  sa  garde  et  sa  fructification,  a  tra- 
versé toutes  les  révolutions,  et  est  ar- 
rivé, par  les  mystères  de  la  capitalisa- 
tion des  intérêts  des  intérêts ,  ù.  la 
somme  de  250  millions  et  quelques  cen- 
taines de  mille  francs.  —  U  y  a  six  hé- 
ritiers. Descendance  maternelle  :  Rose 
et  Blanche-Simon ,  filles  d'un,  maréchal 
de  l'Empire,  qui  a  gagné  le  titre  de  duc 
l.xx.— «•H5. 1846. 


de  Ligny ,  et  Djalma ,  jeune  prince  in-> 
dieu  ,  dont  les  Anglais  ont  pris  le 
royaume,-  descendance  parternelle  : 
Jacques  Rennepont,  dit  Couche-Tout- 
Nu  ,  artisan  débauché  et  ivrogne  ; 
Adrienue  de  Cardoville,  fille  du  comte 
de  Rennepont,  duc  de  Cardoville,  et 
Gabriel  Rennepont,  missionnaire  catho- 
lique et  jésuite. 

La  société  de  Jésus  se  considéra 
comme  volée,  en  voyant  Marius  de 
Rennepont  sauver  150  mille  francs.  Aussi 
le  général  des  jésuites,  c'est  M.  Sue 
du  Constitutionnel  qui  nous  l'apprend 
dans  son  exquise  élégance  de  langage, 
dit-il  :  <  qu'il  faudra  surveiller  furieu- 
sement cette  famille,  et  rentrer,  per  fas 
aut  nefas ,  dans  le  bien  qui  a  été  traî- 
treusement dérobé  à  la  société.  >  Les 
Rennepont  ont  été  furieusement  surveil- 
lés depuis  l'année  1685  à  l'an  1832;  et 
grâce  à  cette  surveillance,  les  jésuites, 
bien  qu'ils  aient  été  exclus  pendant  le 
18'  siècle  du  Portugal,  de  l'Espagne,  de 
la  France,  et  enfin  supprimés  par  un 
bref  du  pape  Clément  XIV,  n'ont  pas 
perdu  leurs,  traces ,  et  savent  parfaite- 
ment où  les  trouver  en  cette  même  an- 
née de  1832.  Cependant ,  comme  la 
compagnie  veut  s'emparer  de  l'héritage 
Rennepont ,  qu'elle  suppose  aller  à  40 
millions,  ce  qui  est  fort  raisonnable, 
elle  écartera  toys  les  héritiers,  excepté 
Gabriel,  un  de  ses  membres,  qui  est  allé 
prêcher  l'Ëvangile  dans  les  Montagnes 
rocheuses ,  et  qui  sera  de  retour  à  Pa- 
ris le  13  février  1832.  Gomme  il  a  re- 
noncé à  tous  èes  biens  en  entrant  dans 
la  compagnie  ,  et  qu'il  y  renoncera  de 
nouveau  au  moment  d'hériter,  car  il  est 
plein  de  soumission  et  de  respect  pour 
ses  supérieurs,  les  jésuites  seront  en 
possession  de  cette  belle  et  tant  désirée 
succession.  • 

Pour  écarter  les  autres  Rennepont, 
la  société  ne  recule  devant  aucun  crime, 
aucune  monstruosité.  Elle  a  les  yeux 
ouverts  à  la  fois  en  Sibérie,  dans  l'Inde , 
à  Paris,  dans  les  magnifiques  hùtels, 
dans  les, fabi'iqaes  populaires,  dans  les 
bals  les  plus  hasardés  du  carnaval  ;  eu 
un  mot ,  elle  en  revendrait  à  tous  les 
lieutenants  et  les  préfets  de  police  les 
plus  vigilants  et  les  plus  retors,  depuis 
d'Argeoson  et  Fouché,  jusqu'à  U.  De- 
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lessert.  Heureusement  qne  les  jésuites 
ont  affaire  ù  forte  partie  ;  le  Juif-Errant 
et  SaloméHérodiade  déjouent  tous  leui-s 
artifices,  qui  ne  sont  rien  moins  que  de 
beaux  et  bons  crimes,  prévus  et  punis 
par  le  Code  pénal.  Ainsi  Rose  et  Blan- 
che sont  enfermées  dans  un  couvent  où 
elles  sont  séquestrées  rigoureusement; 
mademoiselle  de  Cardoville  est  enfer- 
mée comme  folle  dans  la  maison  de 
santé  du  docteur  Baleinier  ;  Djalraa  est 
en  quelque  sorte  affilié,  malgré  lui  et  à 
son  insu ,  à  la  secte  horrible  des  Etran- 
cleur»;  Couche-Tout-Nu  est  mis  en  pri- 
son parce  qu'il  ne  peut  rendre  I0,00frfr. 
que  lui  ont  prêtés  les  Jésuites,  pour  ayoïr 
ainsi  un  prétexte  qui  leur  permît  de 
s'en  débarrasser  en  temps  utile. 

Cette  attaque  des  jésuites  et  cette  dé- 
fense des  deux  Errants  ont  fait  dire  à 
M.  Nettement,  d'une  façon  aussi  spiri- 
tuelle que  vraie,  que  c'éuit  •  «  tout 
t  simplement  le  récit  d'une  partie  d'é- 
c  checs  que  le  Juif-Errant,  avec  Héro- 
€  diade  pour  partner,  joue,  sous  le  mi- 
«  nistère  de  M.  Casimir  Périer ,  contre 
(  lacompagnie  de  Jésus,  représentée  à 
»  Paris  par  l'abbé  marquis  d'Aigrîgny 
t  et  Rodin,  »  son  secrétaire ,  chargé  de 
l'espionner. 

Le  jour  fSttal  arrive,  la  compagnie 
triomphe.  Elle  est  en  possession  du  cof- 
fre-fort RennepoW,  quand  survient  l'op- 
position mystérieuse  de  Salomé ,  l'ex- 
danseuae,,  qui ,  «ntrant  par  une  porte 
que  personne  ne  voyait,  va  droit  a  un 
meuble  auquel  personne  n'avait  fait  at- 
tention, en  tire  uncodicile  qui  proroge 
l'ouverture  du  tesument  à  quelques 
mois ,  et  traversant  I3  salle  silencieuse 
et  grave,  s©  retire  au  milieu  de  la  stu- 
peur des  asiistants. 

Voilà  les  cinq  premiers  volumes  du 
luif-Er*ant. 

Je  vais'  arrêter  matnteaant  votre  otten- 
tiott  sur  un  on  deux  types  principaux  ; 
cela  suffira  pour  vous  faire  suffisamment 
juger  de  l'œuvre. 

M.  Sue  a  pHs  un  plaisir  extrême  à 
peindre  une  figure  qui,  à  elle  était  dans 
la  réalité,  serait  tout  simplement  la 
déification  de  la  matière  et  de  la  sen- 
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sualité.  Je  veux  parler  d'Adrieone  de 
Cardoville  '. 

Il  faudrait  n'afoir  lacune  noiioD  de*  doelriaeslc 
Foorrier  pour  ne  p»»  reeonnallre  l'ioflaenee  d«  Oi 
doctrinal  dans  le  caractère  d'Adrieane  da  C«rd»Tille, 
dont  la  Bgore  ■  M  •<  amonreaieatent  deatiiiie  ftf 
M.  Su*.  ...  Celte  d^He<eo•a  8Ue  a  «ne  fouie  de  Tica 

dont  elle  te  eompoie  des  Tirtna D'abord  si  Iw* 

ebe,  «rforaMemeiil  »»imb»'/»,  je  eile  l'a«t«nr,h. 
diqne  aaseï  le  penchant  IrAs-peo  combattu  de  ■•■(• 
ture.  La  gourmaodiie  y  appelle  t—  ptut 
déleetafiont ,  et  y  vit  en  bon  Toisinage  «Tce  II  M- 
luplé.  ta  mollefta  et  la  paresip,  »*  coropagnc,  "K 
pirent  dans  toui  ses  monTements.  En  sb  d«I, 
Adrienoe  est  la  pcDOonilIration  la  plus  idéili, 
(  uen  de  cetu  sensualité  tnlgaire ,  iaintelKgcatt, 
malapprise,  toujoars  faniséo  et  eorromytie  par  n*» 
bUude  ou  la  nèceaiM  des  jouiatancea 
mai*  de  tfUt  aentoaliti  exquite ,  qui  e*t  oat 
ce  que  ratticUme  eili  Teiprit.  l  M'allei  pa* 
que  la  sensualité,  la  gourmandise,  la  moUeue 
la  paresse  composent  toutes  te*  perrectiona  !  ta 
elle  a  encore  d'autres  défaut*,  |o  veux  dire  d'ami 
v«rta*.  U  faut  aiooter  à  celle*  que  fal  déjà  eilMi 
coquetterie  et  la  vanité.  Que  Toules^oaa?  Adi 
croirait  offeaser  Dieu  il  ctle  Bégligeatt  de 
l'ouvrage  de  te*  maini ,  et  c'est  «  par  racoanal 
sance  pour  celui  qui  a  donné  tant  de  grftcts  1 
remme  »  et  dans  un  eaprit  de  déroUon  qu'etke 
louro  ses  charmes  de  tout  le  prectige  dd  la  grlc* 
de  toute  la  splendeur  de  la  parure ,  «  afin  de  {I 
rIOer  l'œuTre  diTine  aux  yeux  do  ton*...  »  A 
ce*  Tenus,  Il  fanlencore  ajonler  celle*  qni  décM'J 
lent  natnrellemeot  de  ridolâtrie,  car  Adrieane 
daa»  M  chambre,  qui  forme  nae  aorte  de  pciA 
pie,  (I  qu'en  aurait  dit  éloTé  à  la  beauté,  «  un 
bien  coquet  et  bien  élégaal,  sor  lequel  brflla 
lampe  d'or  d'où  l'exbalenl  le*  parfams  le*  ptas 
cieux  devant  un  admirable  groupe  de  marbre 
Daphnis  et  Chioé.  Voilé  le  modèle  que  91.  Soe  rii 
donner  aux  femme*  de*  elaues  élerées  dans 
stéele... 

•  Vous  a  tel  reconnu,  n'est-ce  pas, 

Adrienne  de  CardoTlile  la  penoaniOeatloB  prtaa< 
intée  de  la  femme  du  Phalanstère,  toile  qu'elle 
lera  au  jour  ofa  les  aoti-reqnhis  iraquaronl  ci  pcit» 
son  M  le*  aiili-baleinc*  fonrniroDt  on  atlelage  i  b 
Daumon  aux  navire»...  Elle  profeiie  lea  doeitlMt 
du  fondateur  du  Phalanstère  en  matière  de  mariife. 
Elle  a  TU  apparaître  dans  l'arenir  de*  Tialonsspltn* 
dides  ;  elle  a  resplré'un  air  pur,  itTifianl  et  libio. 
Oh!  libre  surtout  et  généreux  d  Pâwu.  EHo  a  to «* 
nobles  sœurs ,  digne*  et  sincère* ,  porc»  futM 
!  étaient  Ubre$;  chérie*  et  retpeeiAe*,  parée  ja*» 
pautaient  Aler  d'une  mara  déloyale  nae  ma<ab]ak 
nent  donné*.  Ne  lelrouTei-tou*  pas,  sent  eeUtf*- 
riphra*e  *oaore ,  U  belle  théorie  du  ftvori,  1*  ft- 

!  .     N 
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»r  et  de  Viptu»,  c>Ml-è-dir»  li  planlil«  des 
is  daos  le  inariige,  tl  celle  ficalté  illimitée  du 
leemcQt  qui  éiablirail une  torle  de  reuemblanee 
«  !•«  femmes  et  ie*  efTels  eirealaloirei  du  eom- 
ce,  qui  pauent  par  dei  nllller*  de  nains  aranl 
rtT«r  au  joor  de  l'échtance? 

I.  Sue,  dans  son  Juif-Errant,  a  dirigé 
a&tamment  ses  attaques  conu-c  la 
mpagnie  de  Jésus,  qu'il  a  lâché,  par 
is  les  moyens  possibles,  de  rendre 
iense  ;  nous  ne  perdrons  pas  ici  notre 
nps  à  fïtirc  son  apologie  ni  à  la  justi- 
r  :  M.  Sue,  par  ses  exagératious ,  y 
ussU  beaucoup  mieux  que  nous  ne 
urions  le  faire  '. 

Les  iéastiet ,  lelt  qae  lea  confoil  ie  romancier, 
■»o««"i  BM  bande  de  naifailenrt  redooMblc», 
•■coup  plus  redeolablea  qne  ceux  que  noij» 
lyans  iaamellemenl  coinparalire  devaol  lea  Couri 
ttâftt.....  Ainsi,  dans  la  coorrérie  secrète  où  Ito- 

■  rend  compte  i  l'abbi  marquis  d'Algrigny  de  l'é- 
t  dM  afrairea  de  la  sociitè ,  on  voit  qoe  l'eniéve- 
CBt  qoe  les  iésalws  ent  ordonné  en  Espagne  a 
•ssi  ;  qa'ils  fanl  bir»  poar  i'tlalie,  par  un  éeriTain 
Min  te  naîtra,  par  nn  inflnia  i  lenra  gages ,  na 
tril  ineendiaire  contre  1rs  Franfais;  qu'il*  enire- 
rnR«nl  nuprdsd'nn  prince,  qui  n'est  pas  oommi, 

■  ogeal  qo'ils  excitent  an  régicide,  et  que  comme 

Wiuein  éif.-ontre  on  dernier  scrupule,  le  supérieur 

\«t  iéaailea  de  Paria  ordonne  n  de  continoer  i  agir 

ar  son  imagination  parle  silence  et  la  solitode,  et 

le  lui  faire  relire  la  liste  des  cas  où  le  rùgicide  est 

■toilsé  et  absous.  »  On  (oit  «aeore  lea  iésuites  or-. 

Isnner  à  une  femme  i  la  fqis  cogrtisée  par  ie  pire 

<^  le  fil» .  <  de  céder  plelAt  au  Gis ,  parce  que  le 

■esientiucnt  de  la  jalousie  sera  bien  plus  cruel  ebex 

h  Tieiliard ,  et  que  pour  se  venger  de  la  préférence 

iaonée  à  son  Ris ,  il  dira  ce  que  lous  deux  ont  in- 

lr(4l  à  cacber,  i>  «t  ce  que  les  iésuiles  ont  intérêt  à 

eaiBalue.  Deux  ou  trois  serTanles  dn  cnré  Ambro- 

tias  011  diapara  ,  et  l'on  parle  de  menrtre;  les  ji- 

Miies  défendront  Aubrosios  tant  qu'il  sera  possible 

ée  la  défendre.  Ils  donnent  !ttt  loois  de  graiificaliua 

lira  Paaio  qui,  par  les  calomnies,  a  réiluii  Boc- 

(wi,  tii(f  célèbre  de  pairioies  italieus,  au  désespoir 

el  an  ivicide.  lia  sont  en  relation  arec  la  donsense 

Uucsmei ,  qui  gouTerne  d'une  manière  absolue  le 

piace  régnant  d'un  des  petits  Euts  d'Allemagne , 

«  pesr  agir  sur  cette  fille ,  ils  ne  font  aucune  di(B- 

caliéde  se  mettre  en  relation  avecaon  amant,  qui 

•  iU  condamné  an  begne  comme  faussaire C'est 

.  libin  l'idée  de  M.  Sue  de  représeoler  leaiésnitet 
,  <«ame  des  hommea  capables  de  tons  les  crimes , 
.  v"A  les  net  en  parallèle  arec  la  secte  des  étron» 
I  |lMri  d«  l'Inde ,  el  qu'il  leur  donne  la  palme  de  la 
MiléisUHe  CL  de  U  perfidie. 

,    M.  Sae  a  eu  encore  une  intention  qui 

■'•(•M. 
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est  bien  plus  mauvaise  et  bien  plus  dan- 
gereuse que  celle  déjà  si  mauvaise  de 
calomnier  nn  corps  d'individus  qui  sont 
nos  contemporains ,  que  nous  pouvons 
coudoyer  à  chaque  instant  dans  la  rue 
et  partout.  Il  a  cherché  à  flétrir  et  à 
anéantir  les  principes  religieux  aux  dé- 
pens d'une  chose  ridicule,  impossible 
car  elle  détruirait  rapidement  les  bases 
de  l'ordre  social  si  elle  était  réalisée. 
M.  Nettement  fait  parfaitement  ressortir 
ce  tort  de  M.  Eugène  Sue  '. 

L'esprit  du  bien  est  profondémonl  aoll-cathe- 
lique.  En  Toolei-vous  une  preure?  tous  les  per- 
sonnages qui  repréientent  les  idées  rclig  eusei  sont 
ou  monstrueusement  vicieux ,  ou  atopideincni  fa- 
natiques; tous  les  personnages  qui  n'ont  que  des 
idées  de  religion  naturelle,  c'est-à-dire  qui  ne  sont 
pas  cbrétiens',  sont  Terlneux,  honnêtes  Jusque  dans 
la  débauche  ,  purs  jusque  dans  la  boue.  Celle  no- 
menclature est  curieuse  i  présenter.  Agricole,  re- 
ligion naturelle,  c'est  le  meiUeur  des  fils,  le  plus 
braveet  le  plus  généreux  des  hommes;  Dagobert 
son  père,  l'ancien  grenadier  à  cheval,  qui  lairaïf 
atec  beaucoup  de  temualiu  les  moinet  etpagnoU 
(ces  expressions  sont  de  M.  Sue),  Dageberl,  qui 
appartient  aussi  i  la  religion  nalnrelle ,  eal  le  mo- 
dèle des  maris,  des  pères,  des  serYiieora  ,  des  sol- 
dais,  des  Français.  La  Majcux ,  religion  naturelle , 
c'est  la  plus  sainte,  la  plus  douce  et  la  plus  déTouéè 
des  eréalures.  Adrienue  de  Cardoville,  religion  na- 
lnrelle, fort  nalnrelle,  car  elle  brûle  de  l'encens 
devant  un  groupe  de  Daphnie  et  Chloé,  qu'elle  re- 
garde comme  le  type  de  U  beauté,  c'est  la  plus  no- 
ble, la  plus  généreuse,  la  plus  fiére,  la  plus  roagna- 
nime  des  femmes.  Le  négocient  François  Hardy, 
religion  naturelle;  aussi  est-il  plein  d'une  bonté  pa- 
ternelle pour  ses  ouvriers,  qu'il  associe  à  tons  les 
béuéfiees  de  sa  manurkcture,  dans  la  propurlion  de 

leur  iraTsii Il  n'est  pas  josqu'è  Coiicbe-toul-Nu 

el  é  Céphyse,  dite  la  reine  Bacchanale,  qui ,  au  mi- 
lieu de  leurs  débordements,  conservent  une  noblesse 
de  rœor  el  une  générosité  admirable,  no  fassent  de 
fort  belles  actions  entre  une  orgie  el  une  de  ces  con- 
tredanses excentrlqnes  que  la  pudeur  des  sergent* 
de  ville  interdit  aux  barriérts  :  il  est  vrji  qu'on  n« 
peut  nier  que  les  figurants  du  quadrille  de  la  Tu- 
Hp»  orageute  appartiennent  essentiellemeitt  à  1« 
religion  naturelle. 

Hrenei  maintenant  le  revers  de  la  médaille  el 
passex  en  revue  les  personnages  du  roman  qui  ap- 
pariiennentà  la  religion  catholique.  C'est  Bodin, 
on  monstre  de  crimes,  un  Satan  fait  homme,  qui 
épouvante  Faringhea,  ce  redoutable  chef  de  la  secte 
des  étranglenra  de  l'Iode ,  par  la  supériorité  de  sa 
scéiérateaae  ;  c'est  un  «bbé  marquia  d'Aigrigny  qui 
ordonne  et  stipendie  le  vol ,  la  violence ,  la  fraude  , 
l'adullére,  afiu  d'arriver  à  la  spoliation  d'une  famille 
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Innoeeiite,  et  poar  qui  la  meurtre  et  le  régicide  loni 
4ei  moyeni  ordiaeiret;  e'e*t  une  priocetae  Saini- 
Dliier  qui»  aprèi  iToir  élonné  le  monde  par  le  nom- 
bre  et  le  tcandile  de  aei  adultères ,  chercbe  dant  la 
religion  le  moyen  de  taturaire  aei  paations  do  baine 
et  d'eoTie  ;  qui ,  tout  en  recoTanl  dans  ton  talon  les 
éTdquet  et  le  clergé,  te  platt  i  jeter  tet  aociennet 
riTtiei  dan*  la  bonté  et  le  déaespoir,  et  set  ancient 
•mantt  dant  le  loicide ,  etc.,  etc. 

■  Qu'il  nout  toit  permit,  arant  de  quitter  ce 

ta]et,  d'adretter  une  qaettlon  i  H.  Sae  :  tVtt-ll  Ja- 
maii  demandé  ce  que  c'était  que  le  elirittianitme 
qu'il  peint  tout  det  couleura  ti  horriblet?  A-t-il  me- 
suré d'un  regard  celte  grande  figure  de  la  religion, 
qui,  detcendoe,  il  t  a  dix-huit  cenltana,  du  Cal- 
vaire ,  a  traverté  let  peuplée  et  let  ci«itisationt  en 
faiiant  le  bien  comme  (ton  dirin  fondateur;  car  le 
mal  que  let  paaiioni  liamainea  onl  pu  faire  en  ton 
Bom ,  aea  princlpei  le  téprouTenl  ot  le  condainncnt ; 
et  qui  après  aroir  prié  sur  le  tombeau  des  empires, 
comme  nout  prient  tur  le  tombeau  de  nos  prochet, 
te  relève  et  te  met  en  roule  vert  ton  iinmorlrlle 
dettloée?  Sait-il  bien  que  let  plut  lonsuei  histoires 
■'obtiennent  dant  l'histoire  de  la  religion  que  la 
place  d'an  cfaipitre?  A>t-il  eu  le  temps  d'jpprendre 
qne  le  chrlttianiime  fonda  tout  dant  le  monde  mo- 
derne; que  la  fraternité  det  penplei  n'en  que  l'et- 
prit  érangélique  appliqué  i  la  polillque;  que  la  phi- 
lanthropie n'ett  que  la  charité  ;  quel'eaprii  d'égalilé, 
dant  ce  qu'il  a  de  jutte  et  d'élevé,  detcend  en  ligne 
directe  de  la  tainle  Montagne  du  haut  de  laquelle 
celui  qui  voulut  nattre  dana  une  crèche  envoja  un 
pécheur  avec  ona e  compagnons ,  tortit  comme  lui 
det  rangt  let  plut  iofimet  du  peuple ,  à  ia  conquête 
du  monde? 

Que  peut  donc  eipérer  M.  Sue  de  celte  guerre 
faite  au  catholicitme?  le  détruire  en  France?  Une 
fola  déii  on  l'a  détruit  oflleieliemeni ,  et  bien  peu 
d'années  tprét,  on  le  tait.  Napoléon,  quand  il  voulut 
édifier  anr  det  ruinet,  te  hitait-de  le  rappeler  en 
molivint  alnii  celle  grande  meture  de  réparation 
aociale,  dant  le  rapport  tur  le  concordat'  :  <  Les 
«  loii  ne  règlent  qne  certainet  aeliona,  disail-ii ,  la 
«  religion  les  embrasse  taules  ;  les  lois  n'arréleol 
«  que  le  bras,  la  religion  règle  le  cœur;  les  lois  ne 
(  sont  relatives  qu'an  citoyen,  ta  religion  a'empare 
t  de  l'homme.  La  morale  tant  dogme  religieux  ne  se- 
(  rait  qu'une  jutttce  tans  tribunaux...  Saii-on  bien  ce 
t  que  aérait  un  peuple  de  sceptiques?  Le  scepticisme 
(  Isole  let  bommei  autant  que  la  religion  let  unit; 
c  il  ne  let  rend  pat  tolérault,  malt  rrondenrt;il 
t  dénoue  tout  let  Ait  qui  let  ttUchent  let  unt  aux 
c  aulret;  il  fortifle  l'amoor-propre  et  le  fait  dégé- 
t  nirer  en  nu  aombre  égoïtme;  il  tubtiilue  det 
«  doulet  k  det  véritét  ;  Il  arme  let  passions  et  il 
<  est  Impuiitant  contre  let  erreurs  ;  il  inspire  det 

•  Page  172. 

•  Rapporteur  le  concordai,  lu  par  Portalit  l'in- 
cien  devant  le  Corpt  Légftlatif  dam  la  téance  du  S 
avril  1802. 


(  prélentiont  tant  donner  de  Inmiéret;  itnéaepit^ 
I  la  licence  det  opiniont  à  celle  det  vieet;  il  Béirk 
(  Irt  cœnrt,  il  brite  let  lient,  il  dittont  la  toci^&i  i 
Sont-ce  U  det  maximes  de  eireonttance  :  vériiêt «i 
1802,  menaongea  aujourd'hui,  ou  dea  priacip^: 
d'une  jnatetse  éternelle?  H.  Sue  a-l'il  quelque cban, 
é  mettre  i  la  place  de  la  religion  comote  lien  sadsl, 
on  a-t-ll  une  religion  à  mettre  à  la  place  du  catiw» 
llcisme  ? 


L'auteur  du  Juif-Errant,  à  son  insa 
peut-être,  a  si  bien  senti  que  la  résigi»; 
tion  était  une  vertu  sublime,  qu'ils; 
tracé  avec  beaucoup  de  gi-àce  et  desco- 
sibilité  le  portrait  touchant  d'une  pao-' 
vre  fille  du  peuple  appelée  la  Mayeux.| 
Elle  est  bossue ,  comme  son  sobriquet 
l'indique,  faible,  en  proie  à  la  miséi^, 
et  cependant  elle  est  bonne.  En  elle  se' 
trouve  consommé  un  dis  grands  my»"- 
tères  de  l'iiumunité,  le  mystère  de  l'al- 
liance de  la  beauté  morale  avec  la  la^ 
deur  physique.  C'est,  suivant  une  coi 
paraison  charmante  de  Fielding  :  <  I 
<  patience  qui  sourit  à  la  douleur  assit 
•  sur  son  tombeau.  »  Loin  d'en  vonloii 
au  bonheur,  elle ,  pour  qui  le  bonhea 
n'est  qu'un  mot,  non •  seulement  elle 
pardonne  à  la  beauté,  mais  elle  l'ad- 
niii-e  ;  elle  ne  se  plaint  pas  de  sa  situ- 
tion,  ne  se  révolte  pas  contre  son  sort; 
elle  travaille,  souffre  et  fait  le  bien.  Elit 
trouve  tout  naturel  que  les  autres  soieat 
beaux  et  heureux,  et  qu'elle  soit  triste; 
difforme  et  livrée  à  la  dent  aiguë  de 
l'infortune.   Que  cette  figure  si  chré 
tienne  me  plaît'  bien  mieux  que  celle 
d'Adrieune  de  Cardoville!  que  je  m'iu.. 
téressc  et'  m'attache  bien  plus  à  cette 
pauvre  fille  qu'à  ce  type  équivoque  de 
la  sensualité  et  du  matérialisme  !  Poon 
quoi  faut-il  qu'à  ce  moment  où  noa 
écrivons  ces  lignes,  M.  Sue,  dans  la  cou 
tinuation  de  son  œuvre  ,  l'ail  défiguré 
et  rendue  presque  ridicule  par  un  éta 
lage  de  scnlimenis  aussi  romanesque 
que  faux  et  guindés  ! 

L'auteur  du.  Juif-Errant,  qui  a  la  pré 
tention  d'être  un  philosophe ,  de  cou- 
naiire  l'humanité ,  s'est  trompé  le  fii 
complètement  du  monde  en  traçant  h 
portrait  de  Rodin,  qui  n'est  autre  qoi 
Tartuffe ,  mais  Tartuffe  poussé  jasqu': 
une  hyperbole  démesurée.  Il  aurait  dû 
se  rappeler  que  l'homme  est  rarement 
complet  dans  le  bien ,  et  jamais  dans  le 
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crime.  On  n'a  jamais  vu,  et  espérons 
qu'on  ne  verra  jamais,  de  scélérat  aussi 
consommé  que  ce  Rodin,  idéal  des  plus 
monstrueuses  alliances  que  la  perver- 
sité humaine  pourrait  enfanter. 

Nous  demandons  au  lecteur  la  per- 
mission de  terminer  par  l'examen  de  la 
portée  sociale  du  livre  de  M.  Sue.  Nous 
avons  dit,  en  commençant,  qu'il  avait 
ouvert"  -au  roman  une  voie  nouvelle. 
En  enét,  il  a  voulu  en  faire  l'organe 
d'une  sorte  de  législation  ou  plutôt  de 
réforme  de  la  société  ;  il  l'a  rendu 
l'écho,  l'interprète  des  souffrances  de 
l'humanité,  et  l'a  chargé  d'y  porter  re- 
mède. 

—  Ce  but  est  prétentieux,  el  voilà 
tout.  — 

Dans  un  instant,  nous  vous  dirons 
comment  nous  comprenons  le  roman  , 
et  nous  ferons  justice  de  cette  impor- 
tance donnée  aux  œuvres  d'imagina- 
tion. 

H.  Sue  a  voulu  et  a  cru  résoudre  une 
des  questions  les  plus  importantes  et 
les  plus  ardues  du  moment ,  que  nous 
avouons»,  bien  franchement  pour  notre 
part,  comme  énormément  difficile  pour 
ne  pas  dire  impossible  ,  avant  d'avoir 
été  examinée ,  élaborée  consciencieu- 
sement, longtemps  et  profondément. 
Tout  le  monde  a  nommé  VorganLiaiion 
du  travail.  Nous  nous  attendions  à  voir 
quelque  chose  de  nouveau  en  entendant 
H.  Sue,  dans  la  préface,  ou  plutôt  la 
dédicace  de  son  livre ,  annoncer  haute- 
ment cette  intention.  Nous  avons  été 
trompés,  car  nous  n'y  avons  trouvé  que 
la  reproduction  des  utopies  qu'on  ren- 
contre dans  les  doctrines  d'Owen  ,  de 
Saiot-Simon  et  surtout  de  Fourrier,  qui, 
par  l'originalité  de  son  esprit  et  l'en- 
semble supérieur  de  ses  conceptions , 
est  devenu  le  chef  de  la  nouvelle  école 
des  réformateurs  socialistes.  Selon  eux, 
il  y  a  cinq  mille  ans  que  la  morale  hu- 
maine se  trompe  en  enseignant  à  l'honi- 
me  la  lutte  contre  ses  passions,  et  lu 
plus  belle  des  victoires,  celle  qu'il  rem- 
porte sur  lui-même.  Au  lieu  de  résister 
à  ses  penchants,  il  faut  s'y  abandonner; 
inorale  facile  dans  le  culte  de  laquelle 
l'homme  a  été  précédé  par  la  brute  ; 
toutes  les  passions  sont  bonnes  parce 
qu'elles  viennent  de  Dieu;  l'immoralité 


ne  consiste  donc  pas  h  obéir  à  ses  pas* 
sions,  mais  à  lutter  contre  elles  '. 

Tel*  »ont  i  peu  de  choie  préa  las  prioeipei  de* 
nouteaux  rérarm^teun.  Plu*  de  reiponiabilili  indi- 
Tiduetle  pour  lei  «clioi»;  une  retpenubililé  eollee- 
lÏTe  et  (ociale;  le  libre  eMor  dei  piMJou  ,•!,•« 
moyen  de  l'immeaie  Tarièiè  dei  ]oui«»nee*  qu'on 
doit  irourer  dan»  le  eatlibeliOD  donuée  i  toute»  le* 
Taculiéa  pliyfiqne*  et  inlelllgeDies,  la  réallaailon  du 
bonheur  uoiveritl,  cette  autre  quadrature  du  cer- 
cle, qu'on  cherchera  Juiqu'è  la  Hn  de*  temp*,  parce- 
qu'elle  ne  *era  famai*  tronvée.  Ce*  utopie*  ne  aont 
pa*  tréi-daageren*e*  chez  le*  ulepl*t«(  proprement 
dit*,  préciiément  parce  qu'il*  le*  di*ctt(ent,  et  qa« 

la  di<cu**ion  en  fait  voir  blenldl  tout  le  vide Le 

ruurriéilime  eit  donc  reali  i  l'état  de  aentiment dan* 
eerlainr*  inlelli|;eDCe« ,  c'eità-dire  comroo  une  pro- 
iMlaiion  raguc,  mais  paislonnée,  contre  l'élatiocial 
dn  inonde,  comme  une  Intuition  coofuae  d'une  non- 
Telle  organisation  aoeiale  dan*  laquelle  le*  condt* 
tiuns  dn  mal  et  du  bien  leralent  ehangiei. 

M.  Sue ,  en  appliquant  ces  principes, 
a  tout  bonnement  abouti  à  la  création 
du  Phalanstère  et  à  l'associafion  du 
maître  et  de  l'ouvrier,  ou  à  l'admission 
de  ce  dci'nicr  ù  une  part  proportion- 
nelle dans  les  bénéfices.  —Vous  voyez 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  là-dedans, 
et  que  M.  Sue  n'est  qu'un  plagiaire.  — 

Ne  sci-ait-ce  pas  ici  le  lieu,  peut-être, 
d'ngilcr  la  question  de  savoir  si  le  ro- 
man peut  servir  à  quelque  chose,  el  être 
de  quelque  utilité  comme  délassement 
fructueux  de  l'intelligence.  Nous  au- 
rions beaucoup  à  dire  là-dessus ,  mais 
comme  le  temps  et  l'espace  nous  pres- 
sent, bornons-nous  à  quelques  mots  que 
nous  pourrions  appeler  nos  conclusions. 
Sociate  a  dit  avant  nous  que  l'esprit,  de 
môme  que  le  corps,  ne  pouvait  pas  être 
livré  à  une  tension  continuelle  ;  il  faut 
qu'il  se  repose  par  quelque  distraction 
légère,  souple,  gracieuse,  enjouée,  qui 
lui  fasse  oublier  pour  quelques  moments 
ses  graves  préoccupations  et  ses  travaux 
sérieux.  Les  œuvres  d'imagination  peu- 
vent donc  servir  à  ce  délassement;  ne 
serait-il  pas  de  beaucoup  préférable  de 
lui  préscnici',  au  lieu  de  ces  tableaux 
forcés  en  ton  et  en  couleur,  où  l'immo- 
raliié  le  dispute  le  plus  souvent  à  l'i- 
neptie du  plan  et  à  la  faiblesse  du  déve- 
loppement ,  quelques  situations  vraies, 
touchantes,  quelques  peintures  réelles 

•  Page  19S. 
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du  monde  existant,  dont  il  paisse  reti- 
rer profit  et  avantage  par  le  désir  de 
rimitation  et  de  la  reproduction  ?  Nous 
avons  présenté  comme  un  fait  admis  in- 
vinciblement que  l'homme  était  de  sa 
nature  essentiellement  Imitateur;  si  on, 
lui  offre  de  bons  exemples,  il  les  suivra, 
tout  comme  il  le  fera  des  mauvais.  Est- 
ce  que  le  romnn  ne  pourrait  pas  mora- 
liser un  peu  ?  qu'on  me  pardonne  l'am- 
bilion.du  mot  ;  est-ce  qu'il  ne  pourrait 
pas,  par  le  tableau  si  fécond  et  si  varié 
en  incid^nts,  inépuisable  même,  de  la 
lutte  de  la  vertu  avec  le  vice ,  du  bien 
avec  le  mal ,  des  passions  humaines  et 
de  leur  répression ,  en  adoucissant  la 
crudité  des  descriptions ,  tirer  des  en- 
seignements utiles,  généreux,  qui  ne 
laisseraient  à  l'âme  que  de  douces,  ten- 
dres et  salutaires  impressions,  au  lieu 
de  cet  effroi  vague,  de  ce  désordre  dou- 
loureux, de  cette  perturbation  sombre, 
de  cet  éveil  si  dangereux  des  mauvais 
instincts ,  de  ce  trouble  étrange  et  in- 
connu jusqu'alors  qu'elle  ressent  après 
la  lecture  de  ce  qu'on  appelle  si  triste- 
ment les  chefs-d'œuvre  de  la  plupart  de 
nos  modernes  romanciers  ? 

il  y  a  quelque  temps  déjà,  ub  an  à 
peine ,  nous  citions  ces  paroles  remar- 
quables de  Rohrbacber,  sur  les  desti- 
nées et  le  but  de  la  poésie  '  : 

Ah  !  qnand  ciMe  qoe  noat  Terront  le*  poélet  ré- 
pondre i  Icar  aublline  ToeaUon  ?  quand  >'6léTeront- 
il*  pir  la  vifacité  de  leur  foi  e(  de  leur  amour  jus- 
que dant  le  sein  du  po«(e  itemel?  quand  se  dispo- 
seroni-ils,  par  la  pureii  de  leur  cour,  au  soulHe  di- 
vin de  l'esprit  Tifsnt  qui  anime  les  prophètes?  Ils 
se  plaignent  qo''il  ne  leur  reste  plus  rien  i  chanter; 
et  les  plus  célèbres  ja<qu*ici  n'ont  fait  que  bégayer 
quelques  Ters  du  po8oie  inâni  de  Dieu. 

Nous  pourrions  appliquer  au  roman 
quelque  chose  d'analogue.  A  celle  con- 
dition seule  ,  nous  consentons  à  le  tolé- 
rer et  à  l'admeltre. 

M.  Sue  mieux  que  tout  autre  pourrait 
lui  faire  prendre  cette  grande  et  noble 
initiative.  Nous  lui  reconnaissons ,  car 
avant  tout,  on  le  sait,  nous  sommes 
justes,  une  imagination  d'une  fécondité 

•  V^ittr.  Cûlhol,  révritr  1»14,  p.  168. 


remarquable ,  une  ressource  inépui» 
hle  de  moyens,  un  grand  talent  d'expo- 
sition ,  un  art  infini  dans  la  maniëre  de 
dramatiser  un  sujet.  Son  talent  serait 
bien  plus  à  l'aise  dans  la  voie  nomielle 
que  nous  lui  indiquons.  II  y  viendra  i4t 
ou  lard ,  nous  en  sommes  persuadéi; 
car  une  intelligence  de  cette  trempe  k 
peut  toujours  se  tromper  et  marchera 
côté  de  la  vérité.  Mais ,  poor  l'amoir 
de  Dieu,  qn'il  ne  soit  plus  moraliste-s*. 
cialiste  et  réformateur;  car  il  voit  mien 
que  nous,  qu'en  abordant  ces  grander 
questions  qui  touchent  aux  bases  de 
l'édifice  social  tout  entier,  si  on  veot 
les  mettre  à  la  portée  de  tous ,  il  fa« 
nécessairement  les  tronquer,  les  amia- 
cir,  les  défigurer,  et  par  conséqoeit 
faire  tout  le  contraire  de  ce  qo'oD  se 
proposait  en  principe.  Et  pois,  l'esptll 
en  lisant  un  roman  veut  tout  simpleneU 
se  distraire,  et  nullement  agiter  ce  ift 
fait  le  sujet  de  ses  méditations  aux  lirâ< 
res  graves  et  silencieuses  de  l'étude.  - 

Noire  critique  a  été  bien  incomplèie, 
bien  ccourtée  ;  nous  avons  dit  pourqoai 
nous  avons  été  forcés  d'en  agir  aiati. 
Quelques  lecteurs  diront  peut-être  q« 
c'est  déjà  trop  d'accordé  an  feuillet» 
roman.  Le  livre  do  M.  Nettement  am- 
tient  en  outre  la  critique  des  Sfémoim 
du  Qiable.  Nous  n'en  parlerons  pas; 
nous  renvoyons  au  jugement  porté  dan 
le  livre. 

Le  travail  de  M.  Nettement  est  en  gé- 
néral une  œuvre  bien  et  consciencieiH- 
ment  faite,  —  l'œuvre  d'un  honnéie 
homme.  Le  style  est  fin ,  spirituel ,  vif, 
mordant  et  de  bon  aloi;  l'expression  jr 
est  quelquefois  un  peu  entortillée;  nais 
le  sujet  l'excuse;  —  il  y  a  peul-étre 
quelques  longueurs;  mais  il  y  avait  uni 
à  dire  sur  M.  Sue!  Somme  toute,  c'est 
de  la  bonne  et  saine  critique.  On  peut 
nous  en  croire  sur  parole,  puisque  dois 
déclarons  de  bonne  foi  que  nous  sommes 
loin  de  partager  toutes  les  opinioas  de 
M.  Nettement,  même  quelques-unes  de 
celles  qu'il  a  émises  dans  son  livre. 
C'est  donc  un  simple  hommage  à  la  ré- 
rjté  qui  nous  fait  porter  ce  jugemeaL 

LÉON  DWAVIIARE. 
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LE  ÏXKÎME  CATHOLIQUE  DE  DIEU 

CONSIDÉRÉ  COMME  LE  CRITÉRIUM  DE  TOUTES  LES  ERREURS. 


L'MMBca  et  I*  Tie  abMlaa  «ont  le»  deni  ilimanU 
conititDlih  do  U  notloD  ehrilleane  de  Diea.  — 
La  premUre  erreur  est  celle  des  jubilawpbee  qoi 
ne  ('«lUtbenl  qu'à  l'eifence.  —  La  deuxième  »t- 
paclUnl  i  ceux  qi)i  ne  a'tllacbont  qu'à  la  vie.  -r 
La  traisiènie  comprend  ceux  qui  admettant  l'ea- 
teDce  immuable  abaDdoDoent  cepeadant  la  lie  i 
nn  mouTement  lacceiiir.  —  Contèquences  de  ce* 
doeirlnei  par  rapport  h  la  liberté.  —  Liberté  mé- 
laphjraiqae.  —  Liberté  dynamique.  —  La  Traie  li- 
berté ne  ae  trosTC  qne  iani  l'onioB  de  retaence 
et  de  la  t>«. 

C'est  une  vérité  généralemeat  recon» 
aoe  que  toutes  les  erreurs  de  l'esprit 
humain  se  relient  foncièrement  à  une 
fausse  notion  de  la  divinité.  Nous  de* 
Toos  à  une  plume  émincnte  d'avoir 
tout  récemment  élevé  la  démonstration 
de  cette  vérité  profonde  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  ;  néanmoins  je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  Jamais  essayé  de  préciser 
les  points  fondamentaux  où  les  diffé- 
rentes formes  de  l'erreur  vont  rattacher 
leur  racine  et  leur  principe.  Je  vais  ten- 
ter  de  le  faire.  Ce  travail  aura  poor 
objet  de  déterminer  les  fondements  des 
diverses  aberrations  humaines,  de  les 
forcer  à  s'abdiquer  elle-mémes  en  les 
plaçant  en  face  de  leur  origine,  et  de 
montrer  enfin  l'ablne  d'inévitables  éga- 
rements qui  s'ouvre  devant  tout  systètoe 
dont  le  centre  n'est  point  fixé  dans  la 
notion  chrétienne  de  Dieu. 

C'est  sur  la  philosophie  moderne  qne 
je  ferai  l'application  des  principes  que 
je  me  propose  d'établir  ;  les  temps  ac- 
tocls  seront  conséquemment  le  champ 
de  mes  observations.  Je  me  limiterai  du 
reste  en  des  bornes  irès-élrolios,  espé- 
rant livrer  bientôt  à  la  publicité  les 
mêmes  idées  plus  amplement  dévelop- 
pées dans  des  travaux  théologiques  qui 
sont  présentement  l'objet  de  mes  occu- 
pations. Ce  court  exposé  ne  sera  donc 
qu'un  espèce  de  programme ,  une  con- 
fidence que  je  ferai  aux  catholiques  snr 
mes  pi'ojeis  d'études. 

Toute  existence  est  constituée  par 
deox  éléments  :  l'essence,  la  substance 


d'un  côté,  et  de  l'autre  le  mouvement  qui 
s'empare  des  virtualités  cachées  dans 
les  profondeurs  de  l'essence ,  et  les  li- 
vre à  l'épanoaissement  de  la  vie.  Or, 
si ,  éclairés  des  lumières  de  la  révéta- 
lion,  nous  nous  élevons  jusqu'à  Dieu, 
noas  retroDvonsen  cette  suprême  exisr 
tence  les  mêmes  éléments ,  mais  revê- 
tus de  caractères  qui  lui  sont  tout  par» 
tlcttlier«.  En  effet  l'essence  de  l'être 
créé  affecte,  il  est  vrai,  l'immutabilité, 
mais  la  vie  qui  la  déploie  et  la  fait 
passer  au  mouvement  de  l'existence 
tombe  sous  la  loi  d'un  développement 
successif,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
la  série  complète  de  se»  évolutions  et 
établi  ses  puissance»  dans  nn  harmoni- 
que repos. 

En  Dieu ,  au  contraire,  la  puissance 
et  l'actualité  se  posent  éternellement 
dans  une  absolue  équation  ;  nn  acte  pur 
et  simple,  étemel,  absolu,  fait  jaillir 
des  abîmes  sans  fond  de  son  «ssence 
toutes  les  virtualités  qu'ils  recèlent  et 
les  déroule  dans  une  production  qui  me- 
sure llnfinie  puissance  de  la  divinité  et 
embrasse  toute  la  plénitude  de  son  ex- 
pansion. Il  n'y  a  donc  au  sein  de  TEtro 
infini  Ducune  virtualité  proprement 
dite  ;  tout  est  en  acte,  et  celte  potitùm 
absolue  de  la  vie  divine  est  le  principe 
même  de  l'équation  qui  îdentiflelû  puis- 
sance ù  l'actnalilé.  En  effet,  deux.mou- 
vements  entrent  dans  le  jeu  Ac  la  vie  : 
le  mouvement  direct ,  qui  tend  conti- 
mièllement  à  de  nouvelles  produciiont 
qu'il  dégage  de  la  synthèse  absolue  de 
l'essence ,  et  le  mouvement  circulaire 
qui  siiisît  les  productions  et  les  ramène 
ù  l'unité  de  l'existence.  Or  la  vie  divine 
épuisant  toutes  ces  évolotions  par  un 
seul  acte,  il  résulte  que  l'un  de  ces 
mouvements  ne  dépasse  pas  l'antre, 
qu'ils  se  pénètrent  dans  Une  indivisible 
«nité,  et  vont,  ainsi  pénétrés,  avec  l'im- 
mobilité  de  l'essence. 

La  vie  de  Dien  est  donc  absoltfe  aussi 
bien  qne  son  essence.  C'est  à  ces  délit 
éléments  qu'il  faut  s'attacher  Invincible. 
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ment;  le  caractère  d'immutabilité  qui  les 
détermine  l'un  et  l'autre  doit  également 
demeurer  le  fondement  inébranlable  de 
toute  philosophie  qu'inspire  l'amour 
sincère  de  la  vérité.  Il  est  important 
d'ailleurs  de  remarquer  que  l'on  ne 
saurait  passer  de  celui-ci  à  celui-là ,  de 
l'immobilité  de  l'essence  au  mouvement 
absolu  de.  la  vie,  et  réciproquement, 
par  le  seul  lien  de  l'idejitité  logique  ; 
on  doit  par  conséquent  les  meure  sans 
cesse  en  présence,  et  les  placer  tous  les 
deux  à  l'origine  de  la  pensée  sans 
anéantir  l'un  dans  l'autre  ;  ce  qui  arri- 
verait nécessairement  si  l'on  parlait  de 
l'essence  pour  aller  à  la  vie ,  ou  de  la 
vie  pour  aller  ù  l'essence. 

Mous  voici  arrivés  à  la  source  de  tou- 
tes les  erreurs  philosophiques  :  c'est 
dans  le  mépris  des  conditions  que  nous 
venons  de  poser  que  nous  allons  cher- 
cher à  la  découvrir. 

Spinosa  et  Malebrancke  sont  les  deux 
noms  auxquels  nous  rapporterons  la 
première  aberration  que  nous  avons  à 
signaler.  Je  demande  bien  pardon  à  la 
piété  et  à  la  foi  du  philosophe  chrétien 
de  le  placer  à  c6té  d'un  homme  dont  le 
génie  s'4;8t  constamment  inspiré  de  la 
haine  du  catholicisme,  mais  l'histoire 
des  idées  m'impose  ce  rapprocbemeol. 
Ces  deux  géants  de  la  pensée ,  par  une 
exclusion  fatale  de  la  vie,  se  saisissent 
'tout  d'abord  avec  une  inflexible  éner- 
gie, à  la  substauce  absolue,  à  l'absolu 
intelligible,  et  se  condamnent  ainsi, 
par  une  conséquence  de  leur  point  de 
départ,  à  l'immobile  nécessité  de  l'idée. 
Le  mouvement  échappe  donc  à  leur 
système  ;  impossible  de  faire  jaillir  la 
vie  de  l'immuable  et  infranchissable 
identité  dans  laquelle  ils  se  sont  renfer- 
més; car  ridenlLté  n'est  pas  féconde, 
elle  ne  saurait  produire.  La  scolastique 
l'avait  dit  :  la  divinité  n'engendre  pat  ; 
il  aurait  fallu  respecter  cet  oracle ,  hé- 
ritage sacré  que  nous  ont  transmis  les 
laborieux  et  méditatifs  sanctuaires  du 
moyen  âge.  Aussi  considérons  les  résul- 
tats de  cette  négation  primordiale  ;  tan- 
dis que  Spinosa  ne  voit  la  vie  divine 
et  les  êtres  finis  que  dans  l'évolution  lo- 
gique ou  rationnellement  nécessaire  des 
propriétés  de  la  substance,  Malebrancbe 
0ff{H;e  le  mouvement  et  les  réalités  de- 


vant lidée\,  et  détruit  en  nous  la  vision 
de  la  vie,  qui  se  révèle  avec  le  senti- 
ment, pour  nous  absorber  complètement 
dans  l'absolu  intelligible  et  nous  faire 
voir  tout  en  l'essence  divine  :  c'était  le 
terme  inévitable  d'une  philosophie  ex- 
clusivement ontologique  et  placée  en 
dehors  de  la  vie. 

Cependant  le  champ  des  spéculations 
purement  intelligibles  était  épaisé  ;  les 
plus  grands  hommes  du  iV  siècle  y 
avaient  dépensé  toutes  les  forces  de  leur 
intelligence.  L'esprit  humain  ne  pou- 
vait tenir  plus  longtemps  sous  le  joug 
des  formules  ontologiques  ;  les  réalités 
lui  échappaient  ;  il  lui  fallait  enfin  le 
mouvement  et  la  vie.  Sortant  tout  à  coup 
des  profondeiiVs  de  l'essence ,  le  voib 
qui  s'empresse  d'abandonner  les  im- 
muables et  éternelles  régions  de  l'inlel- 
ligible  ;  le  monde  du  mouvement ,  le 
monde  des  phénomènes  sont  désormais 
le  seul  côté  de  l'existence  qu'il  recon- 
naisse. Bacon  (ut  l'initiateur  de  celte 
évolution  intellectuelle.  Deux  écoles  se 
trouvaient  donc  en  présence  à  cette  épo- 
que :  rdcole  ontologique  du  17*  siècle 
avait  encore  quelques  rares  représen- 
tants, et  l'école  de  \-ivie  dominait  alors 
le  mouvement  scientifique,  et  l'enlrai- 
nait  vers  l'étude  exclusive  des  réalités 
terrestres.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  Kant  fut  donné  à  la  philosophie. 
Placé  qu'il  était  en  face  de  ces  deux 
tendances  hostiles ,  la  mission  de  cet 
homme  dut  être  de  les  pacifier  en  les 
réunissant.  Nous  verrons  plus  tard  jus- 
qu'à quel  point  ii  y  fut  fidèle.  Néan- 
moins, nous  dirons  dès  maintenant  qu'il 
eut  conscience  de  sa  position  ;  il  essaya 
de  réaliser,  et  tout  son  système  est  dans 
cette  tentative,  il  essaya,  dis^je,  de 
réaliser  le  but  que  les  conditions  de 
son  existence  philosophique  imposait 
alors  au  travail  de  la  pensée  ;  car  de 
quoi  s'agit-il  dans  la  Critique  de  la  Rai- 
son pure?  Il  s'agit  d'enfermer  l'es- 
prit humain  dans  le  jugement  synthéti- 
que à  priori,  et  de  lui  en  faire  une  loi 
nécessaire;  or,  le  jugement  synthéti- 
que ,  c'est  la  pénétration  intime  et.  pro- 
fonde des  lois  formelles  absolues  et  de 
la  matière  de  l'expérience.  Pour  qui- 
conque veut  connaître  le  fond  de  la 
philosophie  kantienne ,  il  faut  aller  le 
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chercher  là,  voilà  toute  la  {gloire  de 
Kant ,  voilà  toute  sa  philosophie  ;  c'est 
là  réellement  le  tribut  qu'il  apporta  an 
travail  de  l'humanité  et  la  pierre  qu'il 
posa  dans  l'édifice  de  la  science.  Hais 
plus  heureux  dans  la  conception  de  son 
système  que  dans  son  accomplissement', 
en  voulant  réunir  les  deux  éléments 
-qui ,  alors  comme  toujours ,  se  dispu- 
taient l'empire  de  la  pensée ,  il  les  dé- 
truisit. Son  erreur,  donc,  fut  de  n'avoir 
pas  compris  la  vie  et  l'expérience  d'une 
'manière  assez  profonde  ;  il  n'eût  pas  dû 
-les  circonscrire  dans  le  cercle  des  ob- 
servations phénoméniques,  ni  frapper 
en  même  temps  d'un  caractère  de  sub- 
jectivité des  éléments  qui  échappent  à 
cette  sphère.  Nous  ajouterons  qu'il  s'ar- 
rêta en  chemin,  et  n'eut  pas  la  force  de 
pousser  son  principe  jusqu'à  sa  der- 
nière puissance  métaphysique.  Toute- 
fois ,  c'est  dans  les  termes  où  il  avait 
placé  la  philosophie  qu'on  devait  la  sai- 
sir, sauf  à  continuer  l'édifice  dont  il 
avait  posé  les  premiers  fondements,  et 
surtout  à  redresser  l'impulsion  qu'il 
avait  donnée  au  mouvement  scientifique 
vers  un  subjectivisme  exagéré.  Mais 
pour  atteindre  ce  but,  il  ne  suffisait  pas 
de  constater  et  d'établir  les  deux  élé- 
ments de  la  connaissance,  comme  l'a- 
vait fait  Kant ,  il  fallait  encore  dépasser 
Pantenr  du  Criticisme  en  les  rendant  à  ■ 
lenr  véritable  caractère,  il  fallait  pour- 
suivre l'accomplissement  de  son  des- 
sein, qui  était  véritablement  d'unir  Ves- 
sence  à  la  ('t«,  et  qu'il  réalisa  malheu- 
reusement dans  un  scepticisme  radical 
sitôt  qu'il  eut  détruit  l'élément  essentiel 
en  le  transformant  en  lois  subjectives. 
Or,  si  j'ose  bien  le  dire,  vu  mon  peu 
de  connaissance  de  la  philosophie  alle- 
mande, il  me  semble  que  Fichte  n'em- 
brassa pas  tonte  la  portée  du  système 
de  Kant  ;  dn  moins  la  valeur  métaphy- 
sique de  son  principe  fondamental  lui 
échappa  ;  par  ce  principe  fondamental , 
j'entends  la  pensée  primordiale  qui 
donna  naissance  à  ce  système ,  et  dont 
il  tire  toute  sa  portée  philosophique  : 
car«  je  le  répète  encore  une  fois,  l'union 
de  l'essence  et  de  la  vie ,  voilà  la  con- 
ception radicale  du  Criticisme,  et  c'est 
en  ce  sens  que  je  crois  pouvoir  dire 
sans   témérité  que  Fichte  ne  s'éleva 


point  à  la  hauteur  de  la  philosophie 
kantienne  prise  principalement  à  son 
point  de  départ.  Il  ne  sut  pas  en  effet 
conserver  les  deux  éléments  qui  con- 
stituent le  jugement  synthétique,  et 
nia  complètement  l'essence  intelligible 
pour  tout  donner  au  mouvement  et  à 
la  vie.  Que  cette  négation  soit  la  con- 
séquence de  l'erreur  qui  faussa  cette 
philosophie  dès  son  début ,  nous  ne 
l'ignorons  pas;  mais  une  œuvre  émi- 
nemment grande  aurait  été  de  rentrer 
dans  la  situation  philosophique  faite 
par  les  deux  tendances  que  nous  avons 
signalées,  et  d'en  sortir,  non  par  une 
hégation  comme  Kant,  mais  par  un  dé- 
veloppement harmonique  et  conforme 
à  la  nature  de  chacun  de  ces  deux  élé- 
ments. Malheureusement  Fichie  ne  le  fit 
pas  ;  aussi ,  bien  loin  d'arrêter  la  pen- 
sée sur  la  pente  d'idéalisme  où  le  phi- 
losophe de  Kœnigsberg  l'avait  lancée , 
il  développa  ces  fausses  tendances ,  et 
alla  se  perdre  dans  une  subjectivité  ab- 
solue, où  la  substance,  où  toute  réalité 
s'évanouit  et  s'évapore  dans  l'insaisis- 
sable mouvement  d'une  vie  sans  prin- 
cipe esseniiel  et  sans  base  immuable. 

Ce  système ,  comme  il  est  ibcile  de 
s'en  apercevoir,  est  en  contradiction 
avec  tous  les  principes  et  fait  violence 
aux  aspirations  les  plus  profondes  de 
la  nature  humaine;  il  resserre  l'homme 
dans  l'étroite  enceinte  de  son  moi  et  lui 
ferme  le  chemin  de  l'infini  et  de  l'éterni- 
té où  l'appelle  une  indestructible  attrac- 
tion. Cependanton  doit  dire  à  la  gloire  de 
Fichte,  les  mystérieux  abimes  de  la  vie 
s'entr'ouvrirentsous  le  regard  puissant 
de  son  analyse,  et  laissèrent  aller  son 
œil  jusqu'à  leurs  sombres  profondeurs; 
mais  il  n'eut  pas  la  force  de  s'affranchir 
de  la  préoccupation  systématique  qui 
l'entrainait  vers  la  voie  d'idéalisme  ou- 
verte par  Kant,  et  dérobait  à  la  pénétra- 
tion de  son  intelligence  un  élément  que 
ses  prédécesseurs  avaient  exagéré  jus- 
qu'à lui  sacrifier  le  moi,  je  veux  parler 
de  l'absolu  essentiel,  de  cette  immuiible 
et  éternelle  unité  que  nous  saisissons  à 
la  base  de  notre  existence  et  à  l'origine 
de  toutes  les  puissances  de  notre  être  ; 
unité  qui,  tout  en  restant  le  fondement 
de  notre  moi ,  échappe  cependant  par 
son  caractère  d'immutabilité  et  d'éter- 
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nité  ^la  mobilité  de  la  vie,  à  la  multi- 
plicité pbéooménique,  et  déborde  la  cir- 
conférence de  l'individualité.  Oui,  l'in- 
fini essentiel  est  à  la  racine  de  notre 
être  ;  c'est  là,  jusque  là  que  le  moi  prend 
son  origine  ;  c'est  autour  de  ce  centre 
immobile  que  s'accomplissent  les  révo- 
lutions de  ce  système  :  en  effet  la  pen- 
sée ,  la  volonté  et  l'amour  partent  de 
l'absolu  et  ne  trouvent  de  repos  qu'en 
lui  seul;  que  se  passe-t-il  lorsque  nous 
appliquons  nos  diverses  puissances  au 
non^moi,  nous  sommes  irrésistiblement 
entraînés  à  le  pénétrer  jusqu'à  l'absolu 
qui  est  à  la  {>ase;  tant  que  nous  n'y 
sommes  pas  parvenus,  nous  sommes 
comme  étrangers  à  nous-mêmes,  nous 
BOUS  cherchons  sans  pouvoir  nous  sai- 
sir ;  mais  une  fois  que  nous  avons  atteint 
ces  régions,  nous  nous  sentons  ramenés 
à  la  base  de  notre  propre  existence; 
affranchi  tout  à  coup  de  la  nuit  qui 
Tciiveloppait,  le  fond  de  notre  moi  nait 
soudainement  pour  nous  à  la  lumière 
intelligible  et  se  révèle  à  nos  yeux.  C'est 
qu'en  ces  profondeurs  s'est  alors  opéré 
le  mystère  do  l'identification  du  moi  et 
du  non-moi  ;  la  pensée  est  arrivée  à  l'u- 
nité de  la  conception  et  s'y  est  reposée, 
la  volonté  et  l'amour  ont  trouvé  le  cen- 
tre lumineux  de  leur  mouvement,  et 
sont  entrés  dans  l'harmonique  cepos  du 
bonheur.  Or,  celte  pénétration  ne  peut 
s'accomplir  que  par  la  médiation  de 
l'absolu  essentiel  qui  est  à  la  racine  de 
toutes  les  existences  et  les  réunit  en  un 
centre  pommun ,  comme  le  centre  d'un 
corde  est  le  point  indivisible  oii  tous 
les  rayons  viennent  se  réunir  et  s'iden- 
tifier. 

La  liberté  enfin ,  cet  élément  consti- 
tutif de  la  subjectivité,  se  raltacbe  fon- 
cièrement elle-même  à  l'essence  intelli- 
gible :  Spîaosa  n'est-il  pas  allé  jusqu'à 
la  concentrer  tout  entière  dans  l'intel- 
ligibilité, et  Pierre  Leroux  dans  l'idéal 
qui  réside  à  l'origine  du  moi?  cepen- 
dant, bien  que  l'idée  ne  soit  pas  tout  le 
libre  arbitre,  comme  le  prétendent  ces 
deux  philosophes,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  trouve  en  elle  son  principe 
fondamental.  Qu'est-ce  en  effet  que  la 
liberté?  c'est  la  vie,  c'est  le  mouve- 
ment élevé  à  sa  plus  haute  puissance  ; 
or  tout  mouvement  suppose  uo  point 
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d'appui  ;  aussi  ne  marcke-t-elle  qn'ap. 
puyée  sur  les  immuables  principes  di 
l'étemelle  raison  ;  c'est  aa-dessous  des 
régions  mobiles  de  la  vie  sar  le  roc  i» 
mobjle  de  l'essence  intelligible  qo'die 
se  place  pour  commander  aux  mouv». 
ments  de  l'existence  ;  et  d'aillenn  ce 
qui  fait  le  fond  snbjectif  de  la  liberté 
n'est  rien  autre  chose  que  cette  aspir>> 
tion  infinie  qui  jaillit  des  entrailles  d* 
notre  être,  déborde  tout  objectif, et 
trouve  dans  cette  surabondance  de  font 
la  puissance  d'accepter  ou  de  repoutur 
à  son  gré  les  non-moi,  soumis  à  son  «^ 
tion.  Saint  Augustin  exprimait  la  mène 
vérité  en  ces  termes  :  <  Hominis  vert 
«  arbitrium  congeniium  et  omaiBo 
<  missibile  si  quœrimus ,  illud  est  qui 
(  beati  omnesesse  volunt,  etiam  hi  qnl 
c  ea  nolunt  quse  ad  beatitudinem  d»- 
I  cunt  '.  > 

Ainsi  l'absolu  essentiel  est  le  point  dt 
départ  et  le  terme  de  toutes  les  pni» 
sances  du  moi  ;  et  la  conscience  en 
tellement  pénétrée ,  que  dans  cette  pé> 
nétration  profonde  nous  en  sommet 
quelquefois  à  nous  chercher  nous-mê- 
mes, tant  le  sentiment  de  notre  perM» 
nalité  est  absorbé  par  l'infini.  CM 
peut-être  cette  présence  de  l'iiU 
qui  a  donné  le  change  au  philosopbe 
allemand  et  l'a  conduit  à  dépouiller 
l'absolu  intelligible  de  sa  nature  objeo- 
tive  en  l'absorbant -dans  la  sabjecti- 
vite;  mais,  bien  loin  que  la  vie  épuiie 
l'absolu  tout  entier ,  un  sentiment  de 
l'existence  plus  profond  et  pins  vrai  ta- 
rait révélé  à  Fichte  les  abîmes  qai  t'm* 
vrent  sans  le  moi  et  se  plongent  dav 
l'océan  sans  rivages  de  la  substance  is- 
finie. 

Je  m'arrête  là  ;  mon  dessein  n'est  p» 
de  donner  en  ce  moment  une  réfaialion 
développée  des  erreurs  phiiosophiques, 
mais  je  veux  seulement  montrer  con- 
ment  elles  dérivent  toutes  de  l'allén- 
tion  des  idées  catholiques  sur  la  théodi- 
cée.  C'est  ainsi  que  la  négation  de  l'ab- 
solu essentiel  dut  pousser  la  logique 
allemande  au  panthéisme  individuel, 
au  nihilisme  le  plus  complet. 

Ici  viendrait  régulièrement  se  pla- 
cer le  matérialisme  ;  car  bien  qu'il  dif- 
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fëre  des  syslèines  précédents,  en  ce 
qu'il  n'admet  que  le  côté  matériel  de 
l'existence,  et  qu'il  fait  refluer  la  vie 
des  haoteurs  de  la  mysticité  pour  la 
circonscrire  dans  les  basses  régions  du 
sensualisme,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  sa  négation  de  l'essence  absolue  le 
rattache  à  cette  catégorie  ;  c'est  aussi 
celte  que  je  lui  destine  dans  l'ouvrage 
dont  je  poursuis  la  réalisation. 

Une  troisième  voie  s'ouvrait  à  l'er- 
reur; Schelling  la  parcourut  et  avec  lui 
toute  l'école  française  qui  marche  à.  la 
suite  de  Pierre  Leroiur.  Ce  nouveau  sys- 
tème, cédant  aux  circonstances  de  son 
apparition ,  devait  aspirer  tout  naturel- 
lement a  réunir  dans  l'unité  de  son 
>point  de  vue  les  deux  principes  qui 
avaient  donné  l'impulsion  aux  systèmes 
antérieurs  ;  la  substance  absolue  de  Spi- 
nosa ,  l'absolu  intelligible  de  Malebran- 
clie  et  la  vie  de  Fichie  durent  être  par 
conséquent  les  éléments  de  ce  travail 
organisateur;  c'était  du  moins  à  cette 
époque  les  conditions  logiques  du  mou- 
vement intellectuel  en  Allemagne;  ce 
fut  aussi-l'ambiiion  du  système  que  nous 
signalons;  mais  il  luttait  contre  des  im- 
possibilités qu'il  ne  soupçonnait  pas  et 
qu'il  ne  soupçonne  pas  encore  aujour- 
d'hui. Parti  de  la  vie  de  Fichie,  il  pré- 
tendait arriver  au  moyen  d'une  déduc- 
tion rationnelle  à  l'essence  intelligible 
de  Halebranche  ;  or  ce  passage  est  abso- 
lument impossible  ;  qn'on  veuille  bien 
se  rappeler  la  distinction  radicale  que 
BOUS  avons  étaMie  au  commencement 
entre  l'essence  et  la  vie;  là  se  trouve  la 
raison  de  celte  impossibilité  :  nous  at- 
tachons une  grande  importance  à  cette 
distinction ,  car  c'est  ù  la  confusion  de 
ces  deux  éléments  que  nous  attribuons 
toutes  les  erreurs  de  l'Allemagne  :  pla- 
cés au  milieu  des  opposition*  et  des  /«- 
lationt  de  la  uie,  les  philosophes  se  cru- 
rent en  droit  de  les  transporter  au  cen- 
tre même  de  l'essence;  alors  on  ne  recula 
plus  devant  aucune  contradiction  ;  ce  ne 
fut  plus,  an  contraire,  que  parmi  les 
contradictions  et  les  oppositions  que  se 
trouva  la  vérité,  de  là  le  dieu  infini- 
fini  de  Schelling  et  le  Dieu  élre-néant 
de  Hegel. 

Ce  point  de  la  doctrine  catholique  est 
d'une  immense  portée  ;  nous  regrettons 


que  les  bornes  de  notre  travail  ne  nous 
permettent   pas   d'en    développer  les 
nombrenses  et  importantes  conséquen- 
ces. Quoi  qu'il  en  soit,  Schelling  com- 
prit parfaitement  la  nécessité  de  placer 
au  point  de  départ  de  la  philosophie  le 
mouvement  et  la  vie  à  côté  de  l'essence 
sous  peine  de  rester  enchaîné  à  l'im- 
mobile identité  de  l'idée;  voici  ses  pro- 
pres paroles  :  <  Le  système  de  philoso- 
phie auquel,  dons  ces  derniers  temps, 
on  a  reproché  le  plus  décidément  de 
l'analogie  avec  le  spinosisn&e,  avait  un 
principe  de  développemenl  nécessaire 
dans  son  sujet-objet  in  Qui,  c'est-à-dire 
dans  le  sujet  absolu,  qui  en  vertu  mê- 
me de  sa  nature,  s'objective,  mais  re- 
vient triomphant  de  chaque  objecti- 
vité jusqu'à  ce  qu'après  avoir  épuisé 
toute  sa  puissance  de  devenir  objectif 
il  apparaisse  Comme  le  sujet  triom- 
phant de  tout.  Cette  philosophie  avait 
dans  ce  sujei-objet  un  principe  de  dé- 
veloppement  nécessaire.   Mais  si  le 
rationnel  pur,  ce  qui  n'a  d'autre  at- 
tribut que  celui  de  ne  pouvoir  pas 
n'être  pas  conçu ,  est  sujet  pur,  alors 
ce  sujet  qui  en  triomphant,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  de 'chaque 
objectivité  ne  fait  que  s'élever  à  une 
subjectivité  plus  haute,  ce  sujet  ainsi 
déterminé  n'est  plus  simplement  ce 
qui  ne  peut  pas  ne  pas  se  concevoir  : 
cette  détermination  que  le  sujet  n'a- 
vait pas  originairement  est  une  déter- 
mination empirique,  et  que  cette  phi- 
losophie a  élé  obligée  d'admettre,  soit 
parce  qnc  la  réalité  vivante  y  est  en- 
trée comme  de  force ,  soit  par  la  né- 
cessité de  se  procurer  un  moyen  de 
se  développer  et   de  construire  le 
monde  extérieur  '.  » 
Ce  passage  confirme,  comme  on  le 
voit,  la  séparation  .que  nous  avons  con- 
statée entre  l'essence  et  la  vie,  et  l'im- 
possibilité oti  est  la  pensée  de  se  mou- 
voir et  de  se  produire  si  elle  ne  saîSU 
ces  deux  éléments;  mais  arrivons  au 
résultat  que  nous  voulions  obtenir  de 
cette  citation  ;  c'est  que  ta  philosophie 
de  l'identité  eut  réellement  l'ambition 
d'embrasser  les  deux  principes  constl- 

•  ingtnumt  d*  M.  SektUinf  lur  la  PkUotephU 
4»  M.  CMMm ,  ira4nit  par  H.  Grim^oi. 
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tutifs  de  la  nolion  chrétienne  de  Dieu  ; 
cependant  si  d'un  côlé  elle  semble  un 
instant  vouloir  poser  la  substance  abso- 
lue, de  l'autre  elle  dénature  la  vie  di- 
vine qu'elle  transforme  en  une  vie  vir- 
tuelle qui  se  fait,  qui  devient.  Dieu  n'est 
plus  alors  celui  qui  e.it,  c'est  le  devenir 
absolu  se  développant  dans  la  succes- 
sion du  temps  et  de  l'espace  sous  la 
diversité  des  formes  qui  composent  l'u- 
nivers. Voilà  donc  la  vie  divine  identi- 
fiée à  la  création  ;  c'était  à  ce  terme  que 
devait  nécessairement  aboutir  la  néga- 
tion de  l'immutabilité  qui  domine  la  vie 
de  l'être  infini  aussi  bien  que  son  es- 
sence :  car  que  la  notion  générale  de 
Dieu  implique  l'idée  d'immutabilité , 
personne  n'ose  le  contester.  Comment 
se  soustraire  à  l'empire  de  celle  idée? 
il  n'y  avait, qu'un  moyen;  nos  adver- 
saires durent  se  retranrcher  dans  la  sub- 
stance absolue  et  admettre  avec  nous 
l'immorialilé  de  l'essence  ;  nous  avons 
vu  que  telles  furent  en  effet  les  préten- 
tions de  Scbclling  ;  les  principes  d'où 
il  est  parti  devaient  il  est  vrai  le  con- 
duire forcément  à  un  résultat  contraire; 
n'importe ,  il  fallait  sacrifier  aux  impé- 
rieuses exigences  du  sens  commun  et 
de  la  raison.  On  voulut  donc  conserver 
l'élément  d'immutabilité,  mais  ce  fut 
seulement  pour  se  ménager  la  liberté 
d'abandonner  impunément  la  vie  divine 
à  une  série  d'évolutions  successives. 
Nous  touchons  à  la  forme  la  plus  spé- 
cieuse que  puisse  revêtir  l'erreur;  il 
faut  la  démasquer  en  la  mettant  en  face 
de  la  vérité,  il  faut  par  conséquent  dé- 
montrer que  l'immutabilité  appartient 
également  aux  de^ix  éléments  qu'em- 
brasse l'existence  de  la  divinité.  Pour 
cela  qu'avons-nous  à  faire?  une  seule 
chose  :  c'est  de  rappeler  la  science  aux 
notions  rigoureuses  de  la  métaphysique. 
Aujourd'hui  en  effet  ne  rcmarquc-t-on 
pas  autant  de  faiblesse  et  de  lâcheté 
dans  les  intelligences  que  dans  les  ca- 
ractères ?  l'inflexibilité  de  l'oulologie 
pèse  et  fatigue  ;  jamais  à  aucune  épo- 
que on  n'a  tant  proclamé  les  droits  de  la 
raison  et  jamais  pourtant  on  n'en  a  violé 
les  lois  d'une  manière  aussi  fréquente 
et  aussi  profonde  ;  un  mouvement  ab- 
solu s'est  emparé  de  tous  les  éléments 
de  l'existence  et  les  a  livrés  au  néant 


d'un  panthéisme  mystique  sans  lois  et 
sans  base  essentielle.  Nous  savons  l'ori- 
gine de  cet  étrange  débordement  de  la 
pensée  moderne  :  on  se  rappelle  la  né- 
gation de  l'absolu  intelligible  posée  par 
le criiicisme  de  la  raison  pure;  eh  bien, 
c'est  jusque  là  qu'il  faut  remonter  pour 
la  trouver.  Quant  à  nous ,  nous  affirme- 
rons avec  la  métaphysique  et  le  sens 
commun  que  Dieu  est  actuellement  tout 
ce  qu'il  est.  Qu'arriverait-il  en  effet  si 
son  actualité  n'était  pas  éternelle?  il 
faudraitdiaprèscette supposition  qu'elle 
jaillit  de  la  seule  énergie  de  la  puissan- 
ce ;  or  cependant  l'actualité  est  quelque 
chose  de  plus  que  la  puissance,  ce  qui 
nous  conduit  à  l'alternative  ou  de  faire 
sortir  le  plus  du  moins,  la  détermina- 
tion de  l!indétermination,  l'être  du 
néant,  ou  bien  d'accepter  l'éternelle  et 
immuable  existence  de  l'acte  divin  ;  il 
ne  peut  d'ailleurs  servir  en  rien  d'avoir 
recours  à  l'hypothèse  d'une  infinie  suc- 
cession de  mouvements  qui  s'engendre- 
raient les  uns  les  autres  et  constitue- 
raient la  vie  de  Dieu;  on  ne  ferait  qu'a- 
jouter l'absurdité  d'une  série  sans  coot- 
mencemenl  à  l'impossibilité  que  nons 
venons  de  signaler ,  et  qui  passe  dans 
cette  hypothèse  avec  toute  son  inflexi- 
ble rigueur  ;  car  tous  les  changements 
opérés  avec  cette  série  d'actes  qui  font 
passer  au  mouvement  de  l'existence  les 
virtualités  de  l'être  infini  sont  des  réa- 
lités sans  doute;  ce  sont  des  volitions, 
des  déterminations,  n'importe  :  ce  sont 
des  réalités;  que  vous  ajoutiez  le  néant 
à  l'être,  vous  n'obtiendrez  aucun  chan- 
gement. Or  toute  cause  doit  contenir 
totalement  son  effet;  par  conséquent, 
pour  que  ces  volitions,  ces  détermina- 
tions procèdent  de  la  puissance  divine, 
il  faut  qu'elle  les  contienne  totalement; 
c'est-à-dire,  remarquons-le  bien,  qu'elle 
contienne  leur  actualité  même,  puisque 
leur  actualité  fait  toute  leur  existence  : 
la  conclusion  serait  donc  qu'elles  au- 
raient dû  exister  avant  d'être  ;  cette  dé- 
duction est  inévitable.  En  suivant  sa 
marche  nous  ne  pouvions  manquer  d'ar- 
river à  des  impossibilités;  car  au  point 
de  vue  où  en  est  la  philosophie  que  nous 
attaquons ,  le  mouvement  et  la  produc- 
tion sont  nécessairement  impossibles; 
ils  ne  sont  concevables  qu'au  point  de 
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vue  de  la  liberté  absolue  ;  qu'on  tour- 
mente en  effet  tant  qu'on  voudra  l'idée 
de  succession,  elle  n'est  intelligible 
qu'autant  qu'on  relie  à  un  acte  libre  le 
premier  terme  de  la  série  ;  mais  admet- 
tre la  liberté  en  Dieu,  ce  serait  poser  en 
même  temps  l'essence  et.la  vie  absolue, 
toutes  conséquences  qu'on  redoute  et 
qu'on  veut  absolument  éviter.  Il  n'y 
avait  qu'un  moyen  d'échapper  à  ces  in- 
vincibles difficultés,  c'était  d'accepter 
l'immuable  détermination  de  la  vie  di- 
vine avec  la  personnalité  qui  en  est  la 
conséquence  nécessaire  ;  et  en  cela  on 
eût  marché  de  concert  avec  les  métaphy- 
siciens les  plus  profonds,  jiristote,  saint 
Thomas,  par  exemple.  C'est  par  une 
autre  voie,  il  est  vrai,  c'est  en  partant 
du  mouvement  successif  qu'ils  sont  ar- 
rivés à  la  démonstration  de  celte  vérité; 
toutefois  leur  conclusion  est  parfaite- 
ment identique.  Laissons  parler  Aristole 
lui-même  :  ■  Sicque,  si  potestas  in  ac- 
i  tum  educitur,  necesse  est  acium  r/uein- 
t  dam  puntm  existere,  quod  hic  nihil 
<  habere  possit  a  quo  exciietur  '.  > 

La  vie  divine  est  donc  absolue,  sans 
changement  ni  succession  :  elle  absorbe 
dans  le  cycle  ternaire  qui  la  consti- 
tue toutes  les  virtualités  de  l'essence 
infinie,  et  pose  éternellement  par  un 
acte  pur  et  simple  toute  la  plénitude 
de  son  épanouissement  :  de  là  par  con- 
séquent la  nécessité  qu'elle  se  produise 
en  trois  termes  égaux  et  consubsianr 
liels;  ici  apparaît  en  effet  la  raison  pro- 
fonde qui  unit  l'immulabilité  de  la  vie 
de  Dieu  à  l'égalité  de  ses  trois  hypo- 
stases.  Car  pourquoi  notre  existence 
est  ellesouroiseà  un  développementsuc- 
cessif?  c'est  que  le  sujet,  dans  les  con- 
ditions actuelles  où  nous  sommes,  n'at- 
teint jamais  un  objet  adéquat  et  capa- 
ble d'utlirer  à  une  eniière  manifestation 
les  virtualités  de  nuire  essence  :  aussi 
appelons-nous  sans  cesse  de  nouveaux 
objets,  et  aspirons-nous  continuellement 
à  de  nouvelles  productions,  de  telle 
sorte  que  notre  état  présent  se  carac- 
térise essentiellement  par  cet  intime 
besoin  de  vie  qui  sort  des  profondeurs 
de  notre  être  et  se  confond  avec  le  sen- 
timent même  de  l'existence.  Ce  n'est 
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point  cependant  que  cette  aspiration 
qui  fait  le  fond  de  la  subjectivité  n'exis- 
te pas  en  Dieu,  mais  à  cause  de  la  per- 
pétuelle présence  d'un  objet  adéquat, 
elle  devient  la  source  incessamment 
jaillissante  d'où  s'épanchent  l'éternelle 
extase  et  le  sentiment  d'une  infinie 
plénitude  qui  complète  la  vie  divine  et 
termine  le  cycle  de  cette  ineffable  har- 
monie. 

Le  tort  des  philosophes  que  nous 
avons  en  vue  fut  d'avoir  fait  des  condi- 
tions actuelles  et  passagères  de  la  vie 
créée  une  loi  universelle ,  embrassant 
tous  les  temps  et  toutes  les  existences  ; 
trouvant  donc  que  la  vie  créée  était 
présentement  sous  la  loi  d'un  dévelop- 
pement successif,  on  a  posé  la  succes- 
sion comme  une  loi  nécessaire  et  abso- 
lue. Une  fois  placé  sur  cette  pente,  où 
s'arrétera-t-on?  Il  faudra  bien  franchir 
Vessence  intelligible,  car  elle  offrirait 
un  obstacle  invincible  au  mouvement 
des  déductions  dans  lesquelles  on  veut 
envelopper  toutes  les  existences ,  le 
monde  et  Dieu  lui-même  ;  mais  au  delà 
de  cette  immuable  unité  il  n'y  a  plus 
que  ie  néant  de  l'abstraction  :  l'indé- 
termination absolue,  tel  sera  donc  le 
germe  producteur  de  toutes  choses  ;  et 
c'est  de  ce  chaos  informe,  qui  n'a  d'exis- 
tence que  dans  les  rêves  de  l'imagina- 
tion, qu'une  logique  créatrice  fera  sor- 
tir l'univers  par  une  série  de  démon- 
strations fantastiques  et  sans  réalité. 
Nous  avions  cru  un  instant  que  la  pen- 
sée, sous  le  souffle  inspirateur  du  génie 
de  Schelling,  s'était  retirée  des  condi- 
tions où  Fichte  l'avait  placée;  et  lors- 
que Mindelsohn  reprochait  à  la  philoso- 
phie de  l'identité  de  nier  l'absolu  es- 
sentiel ,  nous  repoussions  ces  accusa- 
tions, mais  nous  nous  sommes  trompés  : 
un  examen  plus  approfondi  de  ces  doc- 
trines nous  a  fait  rcconnaitre  la  vérité 
de  ces  reproches,  et  nous  a  convaincus 
que  le  système  de  l'identité  n'est  que 
révolution  naturelle  de  ses  antécédents 
logiques,  et  qu'il  est  resté  exclusive- 
ment attaché  au  mouvement  et  à  la  vie 
purs,  insaisissable  existence,  qui  ne 
saurait  être  que  le  néant  :  ainsi  le  nihi- 
lisme ,  tel  est  le  dernier  mot  de  la  phi- 
losophie allemande.  Et  si  l'on  veut  sa- 
voir l'origine  de  ces  vaporeuses  et  gi- 
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gantesqnes  créations  laborieusement 
enfantées  par  l'esprit  germanique,  elle 
est  tout  entière  dans  la  tentative  faite 
par  Kant  pour  unir  l'essence  à  la  vie; 
tentative  malheureuse,  qu'il  ne  crut 
pouvoir  réaliser  qu'en  niant  la  valeur 
objective  de  l'absolu  essentiel.  Cette 
négation  nous  explique  encore  le  mé~ 
pris  et  le  dédain  des  savants  allemands 
pour  ce  qu'ils  appellent  la  philosophie 
de  l'entendement;  car  cette  philosophie 
est  tout  simplement  la  philosophie  de 
l'essence  intelligible  :  qui  aurait  pu  le 
croire?  Hais  voilà  cependant  ce  qu'il  en 
est.  Vraiment  je  ne  saurais  m'empêcher 
de  sourire  de  pitié  moi-même  en  voyant 
ces  inconcevables  aberrations  de  l'or- 
gueil humain.  Mais  descendons  un  peu 
dans  quelques  applications  du  système; 
que  deviennent  les  êtres  que  l'école 
française  veut  bien  par  grâce  appeler 
créés?  Eux  aussi  sont  soumis  à  la  loi 
d'un  développement  infini.  Néanmoins, 
pour  attacher  la  vie  à  une  série  d'évo- 
lutions sans  fin ,  il  faut  supposer  que  la 
virtnalité  des  êtres  peut  augmenter,  et 
par  conséquent  changer  dans  sou  es- 
sence même,  à  mesuré  qu'un  plus  grand 
développement  l'amène  à  une  plus  large 
manifesiation.On  comprend  alors  qu'elle 
ne  soit  jamais  épuisée,  et  se  trouve  su- 
périeure à  tous  les  objets  qui  sollicitent 
son  action  ;  on  saurait  également,  d'a- 
près la  même  supposition,  la  raison  de 
cette  nécessité  qui  pousse  les  êtres  à 
franchir  tous  les  non-moi  par  un  mou- 
vement sans  terme  et  sans  arrêt.  Cette 
erreur  appartient  à  Pierre  Leroux  •  ;  je 
dis  celte  erreur,  car  que  les  puissances 
de  rhumanité  se  développent  et  se  trans- 
mettent en  innéilés  plus  grandes,  rien 
de  mieux  ;  mais  que  leur  capacité  esten- 
tielle  augmente  par  le  développement 
de  la  vie,  là  commence  l'erreur.  On 
pouvait  essayer  d'échapper  à  cette  dif- 
ficulté en  attribuant  à  la  virtualité  des 
êtres  une  infinité  fondamentale  :  c'est  à 
cette  aberration  que  fut  conduit  La 
Mennais  pour  avoir  confondu  le  germe 
des  existences  créées  avec  l'idée  abso- 
lue qui  leur  sert  de  type  dans  le  Verbe 
étemel  ;  mais  il  est  évident  que  ce  phi- 
losophe ne  fait  que  reculer  la  difficvlté, 
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et  que  la  chaîne  dcses  déductions  va  m 
briser  contre  l'impossibilité  démontrée 
d'une  vie  successive  en  Dieu. 

Il  restait  encore  une  chose  à  faire 
pour  consolider  parfaitement  la  doc- 
trine du  progrès  indéfini  ;  on  prétendit 
que  si  l'être  parvenait  à  épuiser  la  série 
de  ses  évolutions ,  il  irait  aboutir  i 
l'immobilité  du  néant  :  toutefois,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  L'être,  pleinement  déve- 
loppé ,  continue  à  se  mouvoir  par  n' 
acte  unique  qui  pose  incessamment  la 
totalité  de  ses  manifestations,  et  le  pro-: 
duit  tout  entier  en  même  temps  qu'il  le^ 
pose  en  sa  production  ;  les  deux  moa-' 
vements  qui  concourent  à  l'existeoce,' 
le  mouvement  de  production  et  le  mou- 
vement de  position,  se  trouvent  alors' 
réunis  et  confondus  dans  une  barmoni- 
que  unité.  La  vie  n'est  plus  à  ce  mo- 
ment emportée  par  l'attraction  de  l'es* 
pérance:  mais  plutôt  l'espérance  est 
venue  se  perdre  dans  le  mouvement 
de  la  charité ,  ou  le  mouvement  circa- 
laire  qui  s'absorbe  en  sa  circonférence. 
sans  qu'une  aspiration  excentrique  en 
trouble  l'harmonie;  le  sujet  s'est  donné 
tout  entier,  mais  il  s'est  foncièrement 
retrouvé  ;  car  un  objet  infini  a  dégagé 
sa  vie ,  une  manifestation  complète  a 
développé  sa  subjectivité  et  l'a  totale- 
ment affranchie.  Parfois  la  prière ,  l'in- 
spiration ou  l'accomplissement  d'ane 
grande  action  de  dévouement  noos 
transportent  dès  ici-bas  à  des  situations 
de  vie  qui  approchent  de  cet  état  cé- 
leste; mais  CCS  instants  sont  rares  et 
fugitifs  :  néanmoins  c'est  dans  ces  con- 
ditions alors  que  la  vie  atteint  sa  plus 
haute  puissance ,  embrassant  ainsi  l'n- 
nité  et  la  totalité  de  ses  manifestations, 
qu'il  faut  concevoir  l'existence  divine 
et  la  vie  promise  aux  élus  du  christia- 
nisme. 

Cette  conception  de  la  vie  divine  est- 
elle  suffisamment  hors  d'atteinte  des 
attaques  de  la  philosophie?  Nous  avons 
tout  lieu  de  le  croire ,  si  nous  considé- 
rons la  solidité  des  principes  qui  l'éta- 
blissent, joints  à  tout  ce  que  l'expé- 
rience nons  permet  d'en  conjecturerj 
et  surtout  si  nous  remarquons  combien 
la  doctrine  du  progrès  indéfini  qu'on 
lui  oppose  est  dépourvue  de  tout  fon- 
dement métaphysique.  , 
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L'essence  et  la  vîe  absolues  sont  donc 
les  deux  pôles  de  Texistence  divine  ;  il 
feut  les  saisir  fortenxent  si  l'on  veut  ré- 
sister à  rentraincDient  de  Terreur  dont 
le  courant  emporte  invinciblement  la 
science  dès  qu'elle  quitte  ces  principes. 
La  théodicée  catholique,  ainsi  solide- 
ment établie  sur  les  cléments  constitu- 
tif^, frappe  au  cœur  tous  les  faux  sys- 
tèmes, fait  sortir  la  philosophie  du 
point  immobile  et  infranchissable  où 
l'identité  de  Spinosa  et  de  Malebranche 
avait  renfermé  la  pensée,  donne  un 
fondement  ef«en/te/ et  unique  à  la  vie  de 
Fichte,  ainsi  qu'à  l'incompréhensible 
multiplicité  du  matérialisme ,  et  rap- 
pelle enfin  à  l'unité  l'indéfinie  perfecti- 
bilité de  Schelling,  qui  perd  l'exis- 
tence de  Dieu  dans  une  mutabilité  sans 
arrêt,  où  la  vie  s'échappe  à  elle-môme 
sans  pouvoir  jamais  se  recueillir.  Alors 
l'esprit  humain  revient  à  la  véritable 
connaissance  de  Dieu,  à  la  connaissance 
da  Dieu  vivant,  personnel  et  libre  du 
christianisme,  et  à  toutes  les  vérités 
qui  entrent  dans  l'économie  de  cette 
religion  de  grâce ,  de  liberté  et  d'a- 
mour, bienfait  d'un  Dieu  personnel  et 
libre.  En  présence  de  ces  vérités,  la 
notion  du  progrès  s'épure  ;  la  per- 
fectibilité s'avance  vers  un  but  déter- 
miné, à  la  lumière  duquel  nous  entrons 
dans  l'intelligence  de  l'histoire  ,  nous 
comprenons  les  lois  qui  président  aux 
grandes  évolutions  de  l'humanité ,  et 
mesurons  les  espaces  qu'elle  parcourt 
sur  la  route  de  ses  destinées.  La  créa- 
tion 9e  détache  plus  franchement  de  la 
vie  divine  ;  la  succession  que  nous  re- 
marquons en  ses  mouvement!  force 
notre  raison  à  remonter  vers  un  com- 
mencement qui  n'a  pu  être  posé  que 
par  un  acte  d'absolue  liberté.  Enfin ,  si 
nous  voulons  nous  élever  jusqu'au  som- 
met de  la  série ,  le  mystère  de  la  Tri- 
nité devient  le  foyer  des  plus  hautes 
spéculations  ;  et  la  révélation  complète- 
ment déterminée  de  x:e  dogme  apporte 
la  vie  et  l'unité  au  monde  métaphysi- 
que,  jusqu'alors  enchaîné  à  l'immuable 
nécessité  de  l'idée ,  ou  confondu  dans 
le  mouvement  d'une  insaisissable  mul- 
tiplicité :  elle  amène  sur  la  terre  le 
triomphe  de  la  personnalité,  l'affran- 
chît da  régne  de  la  forme  et  dégage  sa 
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spontanéité  des  organisations  cosmiques 
des  premiers  âges  :  c'est  alors  qu'elle 
apparaît  comme  le  principe  de  cette 
immense  révolution  qui  transforma  le 
genre  humain ,  en  plaçant  d'un  côté  la 
religion  sur  les  bases  de  la  grâce  et  de 
l'amour ,  et  les  sociétés  temporelles  de 
l'antre  sur  les  fondements  de  l'égalité 
et  de  la  liberté  civiles  et  politiques. 

Conformément  à  notre  but,  nous 
avons  déterminé  les  principes  constitu- 
tifs de  l'existence  incréée,  et  montré  la 
voie  d'égarements  où  s'engage  tout  sys- 
tème qui  ne  s'attache  pas  comme  à  son 
centre  à  cette  dualité  de  la  substance 
et  de  la  vie  absolues.  Mais  c'était  fixer 
en  même  temps  les  lois  de  la  connais- 
sance ;  c'était  poser  les  premières  bases 
métaphysiques  de  l'union  de  la  raison 
et  de  rexpéricnce,  de  la  raison  qui 
nous  mène  à  l'essence,  et  de  l'expé- 
rience qui  nous  unit  h  la  vie.  Cette  al- 
liance si  chère  à  la  philosophie  actuelle, 
nous  avons  donc  le  droit,  nous  catholi- 
ques ,  de  la  revendiquer  comme  notre 
légitime  et  exclusif  domaine;  car  le 
christianisme  seul,  avec  son  Dieu  es- 
sence et  vie,  possède  l'intelligence  de 
sa  raison  fondamentale  :  c'est  encore  à 
la  lumière  de  ses  enseignements  que 
nous  allons  essayer  de  dévoiler  une  der- 
nière source  d'erreur  ;  cette  source  est 
la  prétention  des  systèmes  actuels  à 
vouloir  enchaîner  tous  les  mouvements 
de  la  vie  au  cours  inflexible  d'un  dé- 
veloppement logique  ou  dynamique  : 
on  voit  qu'il  s'agit  ici  de  la  liberté.  Tou- 
jours fidèle  à  mon  dessein  ,  je  garderai 
strictement  les  bornes  que  je  me  suis 
tracées;  je  ne  ferai  donc  qu'effleurer  la 
question  ;  et  puisque  ce  petit  travail  est 
une  confidence  plutôt  qu'une  réfutation 
rigoureuse,  je  le  dirai  en  toute  simpli- 
cité, je  me  sens  animé  d'une  grande 
confiance  dans  la  valeur  des  idées  que 
je  me  propose  de  développer;  je  ne 
suis  encore  qu'à  l'aurore  de  mes  inves- 
tigations, que  déjà  se  déroule  à  mes 
yeux  un  immense  horizon  ;  de  mon 
point  de  vue,  non-seulement  je  domine 
toute  la  polémique  qui  s'est  agitée  et 
s'agite  encore  entre  le  christianisme  et 
la  philosophie,  mais  c'est  aussi  dans  le» 
profondeurs  où  j'ai  placé  le  point  de 
départ  de  la  pensée  que  les  différentes 
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écoles  chrétiennes  trouvent  la  raison  et 
l'explication  de  leur  dissidence.  Nul 
doute,  en  effet,  qu'on  ne  doive  attri- 
buer la  divergence  des  systèmes  ihcolo- 
giques  sur  Dieu  et  sur  la  grâce  à  la 
prédominance  exclusive  de  l'essence 
ou  de  la  vie  qui  les  a  engendrés  et  diri- 
gés dans  le  cours  de  leur  développe- 
ment. Ainsi,  pour  m'en  tenir  à  mon 
propos,  il  est  très-certain  que  l'erreur 
des  pélagiens  sur  la  liberté  vient  de  ce 
qu'ils  l'ont  restreinte  à  l'essence  nue, 
et  cela  pour  avoir  exagéré  le  côté  ra- 
tionnel de  l'homme  et  méconnu  l'élé- 
ment de  vie  externe  nécessaire  au  dé- 
veloppement libre  de  son  existence. 
Chose  étonnante  !  Les  thomistes ,  partis 
de  l'extrémité  opposée ,  sont  arrivés  à 
une  erreur  presque  semblable  ;  on  sait 
qu'ils  circonscrivent  la  liberté  dans  les 
limites  de  la  pure  possibilité  métaphy- 
sique. Néanmoins ,  je  me  hâte  de  le 
dire ,  une  distance  immense  sépare  ces 
théologiens;  car,  tandis  que  les  pre- 
miers attribuent  à  la  liberté  le  pouvoir 
de  passer  à  l'acte  par  ses  propres  for- 
ces ,  les  seconds  exigent  une  action  pré- 
venante, que  l'école  appela  du  nom  de 
prédctermi  nation  physique. 

J'arrive  tout  de  suite  aux  théolo- 
giens qui  se  sont  placés  au  point  de 
vue  exclusif  de  la  vie  ;  parmi  ceux-ci , 
je  ne  citerai  que  Luther,  Calvin  et 
Jansénius  :  un  spectacle  étrange  va  se 
présenter  iél  à  nos  yeux  ;  nous  verrons 
des  hommes  secouant  d'une  main  le 
joug  de  toute  autorité ,  et  brisant  de 
l'autre  le  flambeau  de  la  raison  hu- 
maine; comme  si  l'homme  avait  d'au- 
tre indépendance  que  celle  qu'il  tient 
de  sa  raison  !  De  peur  qu'on  ne  trouve 
mon  affirmation  quelque  peu  para- 
doxale ,  j'explique  ma  pensée  :  il  ré- 
sulte ,  eu  effet,  des  principes  posés  par 
le  protestantisme  et  le  jansénisme  que 
ce  n'est  point  par  l'absolu  essentiel  que 
nous  sommes  en  rapport  avec  Dieu, 
mais  que  c'est  par  la  vie  seule,  la  foi  et 
la  charité  que  nous  touchons  à  la  divi- 
nité :  voila  donc  l'homme  exclu  du 
domaine  de  V intelligible,  par  consé- 
quent dans  le  cercle  des  realités  qu'il 
peut  atteindre  il  n'y  a  plus  désormais 
de  place  pour  la  raison.  Mais  arrivons 
au  résultat  :  comme  nous  ne  sommes 


libres  qu'autant  que  nous  avons  reçu 4a 
liberté  de  Dieu,  si,  par  une  cause  quel» 
conque,  nous  venons  à  perdre' le  seul 
don  divin  qui  nous  mette  en  rapport 
avec  lui ,  nous  cessons  nécessairenteit 
par  là  même  d'être  libres  :  on  doit  coo- 
piendre  maintenant  que  la  perte  de  la 
gi'ûce  originelle  ait  fatalement  entraiôe 
la  destruction  radicale  d'une  liberté  qai 
n'avait  pas  son  principe  dans  la  raison, 
base  fondamentale  de  -  la  nature  bu- 
mai  ne.  Je  ne  dis  pas  que,  dans  sesd^ 
ductions,  telle  ait  été  la  marche  delà 
pensée  réformatrice  :  certainement  elfe! 
n'était  pas  si  profonde  ;  mais  je  ne  m'éa 
occupe  pas  ici  ;  je  montre  seulement  l| 
logique  de  ses  négations,  faisant  voir 
en  même  temps  comment  la  noiioB- 
chrélienne  de  Dieu  illumine  toutes  Iq^ 
sphères  de  la  science.  Leibniiz  donaa 
dans  une  erreur  analogue  à  celle  qiw. 
nous  venons  de  mentionner  :  témoli 
des  résultats  que  produisait  entre  le^ 
mains  de  Spinosa  l'intelligibilité  abso , 
lue  et  exclusive,  il  lit  tous  ses  efrorti! 
pour  s'y  dérober  ;  mais  celte  préoccn* 
pation  le  poussa  vers  l'exlréniité  oppo- 
sée ;  l'intelligibilité  fut  donc  remplacée 
par  la  notion  de  force  :  de  là  le  déter- 
minisme, que  tout  le  monde  connaît. 
Dans  cette  théorie ,  en  effet ,  sans  un 
principe  essentiel ,  immuable ,  qui  do- 
mine la  vie  et  la  dirige ,  que  pouvait 
être  la  liberté,  sinon  une  succession  de 
mouvements  s'engendranl  et  se  déter- 
minant les  uns  les  autres,' une  liberté 
dynamique  cnOn  aussi  éloignée  du  li- 
bre arbitre  que  la  liberté  métaphysi- 
que du  spinosisme;  car  la  réalité  est 
que  le  libre  arbitre  n'est  exclusivement 
lié  ni  à  l'essence  ni  à. la  vie,  mais 
qu'il  embrasse  l'union  de  ces  deux  élé-° 
ments.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion; 
cependant  il  me  semble  que  cette  doc- 
trine éclaire  singulièrement  la  situation 
, présente,  et  jette  une  lumière  immense 
sur  le  monde  philosophique  de  nos 
jours.  Tous  les  systèmes  actuels,  a 
effet,  se  trompent  sur  la  question  do 
libre  arbitre,  et  tombent,  selon  la  dif- 
férence de  leurs  principes ,  dans  l'er- 
reur de  la  liberté  métaphysique  de  Spi- 
pinosa,  ou  de  lu  liberté  djrnamiqite  de 
Leibniiz;  et  c'est  de  celle  déviation  ra- 
dicale que  dérivent  la  plupart  de  leurs 
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égarements.  Mais  que  la  liberté  soit 
une  fois  rendue  à  ses  éléments  constitu* 
tifs ,  nous  évoquons  l'histoire ,  et ,  ap- 
puyés sur  son  autorité,  nous  posons, 
dans  le  développement  réciproque  de 
la  vie  divine  et  de  la  vie  humaine ,  des 
faits  qui  ont  changé  la  série  des  évolu- 
tions subséquentes,  et  qui ,  par  la  na- 
ture de  leur  cause ,  échappent  à  la  ré- 
gularité d'un  développement  dynami- 
que ,  ou  bien  à  rinilexibilité  d'un  fata- 
lisme intelligible.  J'attaque  en  ce  mo- 
ment le  mysticisme  philosophique  qui , 
en  France  et  en  Allemagne,  aspire  à  la 
destruction  de  l'élément  traditionnel , 
résultat  d'une  libre  production ,  et  veut 
l'effacer  devant  une  interprétation  sub- 
jective ,  ou  l'absorber  dans  un  à  priori 
absolu ,  enveloppant  ainsi  dans  la  même 
ruine  et  l'histoire  et  la  liberté.  11  faut 
que  tout  le  monde  le  sache  bien ,  voilà 
l'armé  nouvelle  qu'on  nous  oppose'  : 
c'est  l'instrument  avec  lequel  on  espère 
renverser  le  christianisme ,  sitôt  qu'on 
détruit  son  c6ié  positif  en  le  perdant 
et  le  subtilisant  dans  les  formes  vapo- 
reuses d'une  philosophie  fantastique. 


Nous  avons  maintenant  parcouru  le 
cercle  des  erreurs  et  déterminé  les 
points  fondamentaux  d'oii  elles  tirent 
leur  origine.  Les  limites  étroites  que 
nous  nous  sommes  imposées  ne  nous 
ont  pas  toujours  permis  de  donner  à 
notre  pensée  cette  plénitude  qui  répand 
la  clarté  de  l'évidence  ;  mais  nous  espé- 
rons pouvoir  un  jour  montrer ,  dans  la 
plus  grande  lumière,  comment  la  vérité 
est  attachée  à  la  synthèse  de  l'essence 
et  de  la  vie,  aussi  bien  qu'à  la. sépara- 
tion infranchissable  de  leur  domaine 
respectif;  nous  rappellerons  alors  à  ses 
véritables  lois  cette  union  de  la  raison 
et  de  l'expérience  que  Scheiling  pro- 
clame comme  la  dernière  révolution  de 
l'esprit  humain.  Toutefois ,  nous  accep- 
tons dès  à  présent  l'oracle ,  et  nous 
osons  prophétiser  à  notre  tour  que  le 
triomphe  des  idées  catholiques  sortira 
de  cette  alliance  alors  qu'elle  sera  de- 
venue l'union  inséparable  de  l'ontolo- 
gie et  du  mysticisme,  et  qu'elle  aura 
transporté  le  champ  de  la  lutte  sur  le 
terrain  de  l'histoire  et  des  traditions. 
L'abbé  Gkosmairs. 


LA  CROIX  DANS  LES  DEUX  MONDES, 

PAR  ROSELLI  DE  LORGUES  S 


Ainsi  que  le  nom  de  Jésus  est  le  seul 
par  lequel  on  puisse  être  sauvé,  la  Croix 
est  le  seul  signe  par  lequel  l'humanité 
puisse  être  guidée  ici-bas  dans  le  pro- 
grès et  introduite  dans  les  cieux  à  l'im- 
mortalité bienheureuse  qui  nous  décou- 
vrira toute  connaissance  !  Ne  l'oublions 
pas  :  l'ancien  monde  ne  fut  réformé  que 
par  la  croix.  Pour  l'humanité  il  n'y  a 
point  sur  la  terre  de  vraie  grandeur  sans 
la  croix.  Pour  l'humanité  il  n'y  aura 
point  d'accès  à  l'éternel  bonheur  sans 
la  croix.  Donc,  afin  d'accomplir  les  su- 
blimité*  de  notre  destination ,  il  faut  la 
croix  dont  les  deux  mondes. 

Ces  4emières  paroles  du  livre  de 

'  CliM  HiT«rt,-4dil.-IU>. ,  qMi  de*  Anfaitia»,  II». 
T.  XX.  —  H»  11«.  1845. 


M.  Roselli  en  expriment  la  pensée  ar- 
demment chrétienne  et  catholique.  Peu 
d'ouvrages  portent  de  nos  jours  un 
cachet  plus  frappant  de  fol ,  d'amour  et 
de  conviction  éclairée.  Lorsque  l'on  a 
le  bonheur  de  posséder  des  sentiments 
religieux ,  on  éprouve  forcément  de  la 
sympathie  pour  son  auteur.  Après  lui 
avoir  payé  le  tribut  d'éloges  sincères  et 
méritées,  notas  allons  faire  connaître  la 
Croix  dans  Us  deux  mondes ,  présentée 
comme  une  sorte  de  préparation  au  Li- 
vre du  Fils  de  Dieu ,  ou  Démonstration 
de  la  Divinité  de  Ifotre-Seigneur,  dont 
la  publication  suivra  bientôt  celle-ci. 

L'invitation  divine ,  tel  est  le  titre  du 
premier  chapitre.  En  considérant  ce 
monde  emporté  comine  an  point  dans 
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l'espace  de  l'univers ,  recevant  l'action 
de  globes  magnifiques  ;  en  admirant  la 
splendeur  de  ces  foyers  dont  la  clarté 
varie  à  l'infini  de  couleurs,  de  nuances 
et  d'éblouissants  phénomènes,  l'homme 
s'élève  à  des  hauteurs  sublimes  et  me- 
sure les  profondeurs  de  la  création. 
Mais,  hélas  !  s'il  vient  à  remarquer  com- 
bieB  est  incomplète  et  foible  la  science 
astronomique  ;  s'il  voit  des  monts  altf  ers 
décroître  et  disparaître  au  loin,  des 
fleuves  se  perdre  avec  le  paysage ,  les 
hameaux  et  les  cités  s'évanouir  aux 
bornes  de  l'horizon ,  il  s'effraye  de  sa 
petitesse  et  se  croit  égaré  comme  un 
grain  dans  l'océan  des  sables;  l'orgueil 
se  prosterne  accablé  devant  la  majesté 
suprême;  mais  l'homme,  un  instant 
éperdu,  ne  tarde  pas  à  se  rassurer. 
Comment  serait^il  oublié  de  la  Provb- 
denee,  lui  qu'elle  a  constitué  monarque 
de  la  création?  S'il  est  au  milieu  de 
rette  immensité  plus  inaperçu  que  le 
dernier  des  animalcules  foulés  sous  nos 
pas,  à  lui,  pourtant,  se  découvrent  des 
scènes  et  des  harmonies  dont  la  terre , 
l'astre  du  jour  et  ses  satellites  ne  sau- 
raient se  douter.  Par  delà  leur  orbite  s'a- 
venture la  pénétration  de  sa  curiosité. 
Quand  il  a  calculé  la  vitesse  des  co- 
mètes, l'étendue  de  leur  rayon,  et  sou- 
vent prédit  leur  retour  ;  quand  il  lui  a 
plu  de  fixer  le  jour  et  l'heure  des  éclip- 
ses pour  les  siècles  futurs,  quand  il  a 
posé  dans  sa  balance  des  masses  d'as- 
tres sans  nombre,  tous  ses  étonnements 
ne  sont  pas  épuisés.  A  peine  a-t-il  en- 
trevu le  seuil  de  la  gloire  éternelle.  Par 
delà  les  apparences  de  la  matière,  que 
sa  pensée  s'élance  encore ,  il  pressent 
de  plus  grandes  merveilles.  Alors  il 
découvre  le  véritable  objet  de  sa  vé- 
nération et  de  80*  enthousiasme,  la  pre- 
nière  série  des  splendeurs  que  l'œil 
u'atleint  pas,  mais  que  perçoit  rintelli- 
gence  dont  la  foi  éclaire  la  route. 

Au  sein  de  l'incalculable  multitude 
des  êtres  dont  est  couvert  ce  globe,  seul 
l'homme  a  reçu  de  contempler  ces  sn- 
bliinités ,  de  les  distinguer  par  la  pa- 
role et  de  nommer  leur  auteur.  Lu  con- 
templation des  miracles  du  Créateur  ne 
devait  pas  affecter  des  organes  péris- 
sables f  des  choses  passagères  qui  ces- 
sent d'être  en  changeant  de  mode  :  ces 


révélations  n'appartiennent  qu'à  I'Abm 
indestructible  qui  s'unit  à  Dieu  dans  ta 
demenre  de  son  éternité.  Venir  de  Dieo 
fut  le  souvenir,  et  aller  vers  Dien  l'es- 
pérance de  chaque  génération  jusqn'i 
nous.  Pour  nous  seuls  a  été  fait  ce 
monde. 

N'hésitons  pas  à  le  déclarer,  si  nont 
ne  sommes  pas  la  cause  souveraine  de 
la  création ,  nous  en  fumes  certainp- 
ment  l'objet  et  la  fin. 

L'auteue  décrit  ici  la  création.  II  cob- 
jure  le  lecteur  de  ne  pas  se  rebuter  des 
détails  suivants,  devenus  nécessaires  par 
l'orgueil  de  l'érudition  et  les  exigences 
du  scepticisme.  Ces  détails  auraient  da 
charme  et  de  l'intérêt,  si  le  style  plas 
simple  n'en  défigurait  paifois  la  pensée, 
comme  dans  ce  passage  :  f  Le  commao- 
deroent  du  Crénteur  ébranla  la  ma- 
tière, la  terre  frémit  jusqu'en  ses  fon- 
dements, son  axe  allait  être  chaogé; 
toutes  ses  puissances  chimiques,  mises 
en  action ,  causèrent  dans  leurs  efftr- 
vescences  des  commotions  étranges; 
percèrent  ses  entrailles  d'immenses 
déchii-ures ,  suscitèrent  des  soulère- 
nients  qui  éjaculèrent  h  sa  surface  des 
masses  ensevelies  sous  des  schistes  el 
des  calcaires,  avec  des  bancs  dequanz 
et  de  brillant  mica.  Après  cette  réTo- 
luliqn,  qui  donnait  au  globe  un  autre 
équateur  et  des  pôles  nouveaux,  la  rie 
se  montra  plus  ample  et  plus  féconde. 
Aux  aootylédons  et  aux  fucoïdes,  aux 
animaux  amorphes  et  articulés  succé 
dèrent  des  liliacés,  des  lotos,  de) 
poissons  de  nombreuses  espèces.  > 
Après  avoir  prouvé  que  l'horane  e$ 
l'unique  objet  de  cette  terre,  M.  Ru 
selli  raconte  sur  le  même  ton  toute 
les  merveilles  du  globe,  qui ,  dans  II 
magnificence  de  ses  aspects,  daas  li 
prodigalité  de  ses  ongendreroenis  ei  le 
surprises  de  ses  phénomènes ,  ne  fu 
destiné  qu'à  nous  seuls.  Et  parce  qw 
cette  vérité  est  à  la  fois  le  pi'emier  té 
moignage  de  l'amour  du  Créateur  et  la 
première  obligation  pour  ses  enfiiott, 
la  Providence  a  voulu  qu'elle  se  prsdDl 
sit  d'elle-même  et  naquit  de  l'obserr* 
tion  seule,  en  dehors  des  traditions e( 
de  la  science.  Dieu  créant  l'homme  pat 
amour,  pour  le  rendre  capable  d'amouf 
cemme  iui^  qui  est  amou^,  lai  domall 
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liberté,  le  verbe  et  l'immortalité.  11  le  Ht 
doDC  à  8on  image  et  à  sa  ressemblance. 
I.'homme  est  en  quelque  sorte  trois  en 
un ,  et  Dieu  est  un  en  trois.  L'homme 
coupe  par  trois  phases,  le  passé,  le  pn-- 
sent  et  l'avenir,  l'indissoluble  unité  du 
temps.  Tout  acte  de  la  vie  intellectuelle 
se  développe  sons  l'empire  de  cette 
triplicilé  mystérieuse.  L'essence  ter- 
Baire6e  déploie  surtout  dans  la  parole, 
qui  est  triplement  principe ,  moyen 
et  i(n  de  la  suprématie  ^  l'homme; 
on  peut  dire  à  la  rigueur  qu'à  l'i- 
mage de  ce  verbe  ineréé,  pour  lequel 
et  par  lequel  tout  a  été  fait ,  et  sans  le- 
quel rien  n'a  été  fait,  tout  est  fait  en- 
core aujourd'hui  dans  l'humanité  par 
son  verbe.  Pour  que  l'homme  fût  bien 
convaincu  de  son  immatérialité,  ce  qui 
assure  ici-bas  son  commandement  est 
la  chose  la  moins  résistante,  la  plus  fu- 
gitive, un  faible  son  qui,  représenté  en 
lettres,  se  prolonge  à  travers  les  siècles 
pendant  que  s'écroulent  les  trônes  et 
s'effacent  les  peuples.  Avec  la  parole, 
celte  dotation  sublime ,  une  autre  dota- 
lion,  son  égale  en  grandeur,  nous  est 
départie  :  c'est  la  liberté,  grandeur  in- 
sondable, puissance  seule  absolue  sur 
la  terre,  inaccessible  à  la  force  et  au 
nombre,  qui  défie  la  matière  et  le 
temps,  et  fait  souvent  égaux,  dès  cette 
vie ,  le  berger  et  le  roi ,  qui  toujours  le 
deviennent  après  leur  mort.  L'animal 
issu  de  la  terre  est  l'esclave  du  sol  es- 
clave de  l'homme,  lequel  n'est  point 
esclave  de  Dieu,  mais  sujet  libre  ou  re- 
belle, en  attendant  qu'il  soit  jugé.!. 

Depuis  six  mille  ans  qu'il  observe, 
l'homme  n'a  pas  encore  appris  toutes 
les  beautés  dont  le  Créateur  parsema 
cette  terre,  qui  n'est  pourtant  qu'un 
point  dans  l'immensité  de  la  création , 
où  de  récentes  découvertes  nous  ont 
appris  des  mouvements,  des  révolu- 
tions, des  vicissitudes  inconnues  dans 
les  cienx.  Séparez  l'homme  de  l'aspect 
de  la  nature,  vous  ne  le  priverez  jamais 
d'une  occasion  de  s'élever  vers  son  au- 
teur. Renfermez-le  dans  un  cachot  ;  un 
jour  il  se  détachera  des  parois  humides 
quelque  petit  fragment  de  pierre,  et,  à 
l'aide  du  microscope,  sous  le  soupirail, 
il  pourra  compter  avec  SoUani,  dans  ce 

ébris  anté-diluvien ,  iO,4Si  coquilles 


cloisonnëec,  qui,  réunies,  n'ont  qp'un 
poids  de  23  grains  '. 

L'Être  des  êtres  n'avait  nul  besoin  de 
nous  ;  nous  n'étions  ni  nécessaires  à  sa 
gloire ,  ni  utiles  à  son  pouvoir  ;  et  ce- 
pendant il  plut  à  son  adorable  majesté 
de  nous  convier,  nous  qui  n'existions 
pas,  aux  sensations  de  l'Être,  aux  jouis- 
sances ,  aux  ravissements  de  l'Infini  ! 

Ou'avions-nous  fait  pour  mériter  d'as- 
sister à  ces  grandeurs)  L'Éternel  nous 
aimait  avant  que  nos  premiers  tressail- 
lements eussent  agité  le  cœur  de  la 
femme  qui  nous  portait  en  ses  flancs  ; 
et  parce  qu'il  nous  aima  le  premier*, 
ce  grand  Dieu ,  daignant  former  un 
lien  d'amour  avec  nous ,  se  rappelle 
incessamment  à  notre  attention ,  et  ce 
n'est  qu'en  fermant  volontairement 
les  yeux,  en  l'évitant,  que  l'on  cesse 
de  l'apercevoir.  Oui,  nous  sommes 
les  œuvres  de  Dieu  1  ne  soyons  pas  in- 
timidés de  tant  de  bonheur  I  relevons- 
nous  ;  sachons  croire  à  notre  félicité. 
Le  Seigneur,  en  nous  appelant  du 
néant  à  la  vie  terrestre ,  et  de  la  vie 
terrestre  à  l'existence  immortelle, 
nous  destine,  si  nous  l'avons  mé- 
rite ,  à  subsister  immuablement  par- 
dessus les  lois  du  temps  et  de  l'es- 
pace i  remplis  de  science  et  de  com- 
préhension, sans  cesse  élargissant 
notre  capacité  pour  savoir,  bous  ali- 
mentant de  sa  vue  ineffable,  nous  en- 
ivrant des  sublimités  de  cette  contem- 
plation ,  nous  initiant  aux  profon- 
deurs du  Verbe  par  qui  tout  a  été  fait, 
et  résidant  à  jamais  avec  lui  dans  ses 
augustes  demeures  de  gloire,  d'intel- 
ligence et  d'amour.  Hommes,  com- 
prendrez-vous  enfin  votre  incompara- 
ble noblesse  !  > 
Les  hommes  sont  désormais  impéris- 
sables; désormais  l'immortalité  nous 
est  plus  certaine  que  si  nous  la  tou- 
chions matériellement,  puisque  Dieu 
en  a  fa^t  une  conséquence  de  sa  propre 
justice,  cet  attribut  souverain,  cette  né- 
cessité de  sa  perfection.  Ainsi ,  lorsque 
Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  à  l'heure  de 
la  trahison ,  terminant  son  dernier  en- 
seignement, s'adressait  à  son  Père,  il 

•  BuckUnd,  GiaUgi»  »tlH»éfhti*,  •<«.,  p.  M». 
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l'appelait  par  ce  titre  sacré  :  •  Père 
«  juste  !  >  Hais ,  Iiélas  !  qu'ajouta  le  di- 
«  vin  Sauveur  dans  .l'amertume  de  sa 
«  pensée  qui  devançait  l'agonie  du  jar- 
«  din  des  Oliviers  :  F''ère  juste,  les  hom- 
(  mes  ne  t'ont  point  connu  ■  !  •  L'in- 
grate ignorance  de  Dieu  et  l'inutilité  du 
sacrifice  sur  le  Calvaire,  pour  tant 
d'âmes  qni  devaient  s'obstiner  à  mécon- 
naître le  Verbe ,  comme  les  nations  ont 
méconnu  le  Seigneur,  telle  fut  la  source 
de  cette  immense  douleur  qui  aggravait 
les  angoisses  de  l'âme,  les  terreurs  hu- 
maines du  supplice  et  de  la  mort  qu'il 
avait  voulu  subir.  Les  rapports  entre 
Dieu  et  l'homme  sont  incessamment 
rappelés  par  le  Christ  avec  une  fami- 
liarité qui  nous  doit  remplir  d'espé- 
rances :  f  Tantôt  le  royaume  des  cieux 
«  est  semblable  ù  un  homme ,  père  de 
«  famille,  qui  veut  faire  les  noces  de 

•  son  fils.  >  Quand  ses  disciples  lui  de- 
mandent de  leur  enseigner,  comme 
Jean-Baptiste  l'avait  fait,  une  manière 
de  prier,  Jésus  leur  donne  une  formule 
sacramentelle  d'oraison,  qui  s'adresse 
directement  à  l'Éternel,  en  ces  mots  : 
■  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux.  •  Notre 
immortalité ,  notre  grandeur  immaté- 
rielle sont  choses  patentes.  Que  l'on 
médite  maintenant  l'exemple  qui  suit , 
tiré  des  faits  évangéliques. 

«  Jésus  sortait  pour  se  mettre  en 
I  cbemin ,  un  jeune  homme  accourut , 
«  et  se  jetant  à  genoux  devant  lui ,  lui 
t  dit  :  Bon  maître,  que  dois-je  faire  pour 

<  acquérir  la  vie  éternelle?  Jésus  lui  ré- 

•  pondit  d'abord  par  une  autre  ques- 
c  tion  en  forme  de  reproche  :  Pourquoi 

<  m'appelez-vous  bon  ?  et  il  en  prit  oc- 
casion de  déclarer  que  Dieu  seul  mé- 
rite d'être  appelé  bon.  Après,  il  rap- 
pela au  jeune  homme  quels  étaient  les 
commandements  de  la  loi.  Celui-ci  re- 
partit :  Maître,  j'ai  observé  toutes  ces 
choses  dis  ma  jeunesse.  Jésus  jetant  la 
vue  sur  lui,  l'aima,  et  lui  dit  :  Il  vous 
manque  encore  une  chose  :  allez,  vendez 
tout  ce  que  vous  avez ,  donnez-le  aux 
pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans 
te  ciel  ;  puis,  venez  et  me  suivez.  Mais 
cet  homme,  affligé  de  ces  paroles,  s'en 
alla  tout  triste  parce  qu'il  possédait 
de  grands  biens.  * 


LA  CROIX  DANS  LES  DEUX  BIONDES. 

Ce  jeune  homme  est  l'embième  de 


l'humanité  en  général;  il  est  venu  avec 
une  sorte  d'élan  demander  qu'elle  est  la 
voie  des  biens  célestes.  Il  lui  esfrépondo 
de  surmonter  l'égoïste  attrait  des  riches- 
ses ,  et  qu'il  acquerra  ainsi  un  trésor 
dans  le  ciel  !  mais  cette  condition  l'ef- 
fraye et  l'éloigné  du  Sauveur;  il  s'en  va 
tout  triste  ',  comme  s'il  eût  reçu  un  dom- 
mage ;  il  s'en  va  volontairement,  avec 
pleine  liberté  de  détermination.  La 
grâce  l'avait  prévenu  en  le  poussant  au 
devant  du  Maître,  et  le  Maître  l'aimait 
déjà  ;  il  daignait  même  l'associer  à  l'in- 
dicible honneur  de  le  suivre  comme 
disciple.  Hélas!  le  charme  trompeur 
d'une  possession ,  que  la  mort  pouvait 
anéantir  le  soir  même,  l'emporta  sur  la 
promesse  divine,  sur  la  parole  de  Jésus  ! 

11  en  est  ainsi  du  monde  ;  ainsi  fut-il 
des  peuples  et  de  l'idolâtrie.  La  lumière 
n'a  point  fait  défaut  aux  nations  ;  elles 
s'en  son  t  éloignées.  Lux  in  tenebris  luceL, 
et  tenebrte  eam  non  coniprehendcrunt. 

Le  but  de  cet  écrit  est  de  démontrer 
que  l'homme,  par  son  ingratitude,  s'est 
détourné  de  ses  voies,  et  avec  prémédi- 
tation ou  sottise,  a  seul  failles  ténèbres 
qui  nous  dérobent  les  temps  anciens; 
que  le  Très-Haut  s'est  manifesté  dès  le 
commencement  et  a  été  connu  de  tons 
les  peuples;  que  le  Christ  a  été  prophé- 
tisé de  diverses  manières  dans  toutes  les 
nations  et  son  Évangile  porté  sur  tous 
les  points  habitables  du  globe;  enfin, 
qu'à  l'heure  présente,  aucune  nation 
ne  peut  accuser  la  Providence  de  l'a- 
voir déluisséc.  En  général ,  les  asser- 
tions de  M.  Roselli  sont  vraies ,  quoique 
peut-être  un  peu  tropabsolues.  Lespreu- 
ves  par  lesquelles  il  essaie  d'établir  qu'il 
n'est  pas  dans  le  monde  une  peuplade 
où  l'Évangile  n'ait  déjà  été  prêché,  et 
surtout  les  recherches  érudiles  aux- 
quelles il  se  livre  pour  montrer  que 
dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les 
iiations  la  Croix,  fut  un  symbole  respecté 
et  mystérieux ,  offrent  beaucoup  d'io- 
tt^rét. 

Après  avoir  établi ,  dans  la  première 
partie,  la  destination  et  la  formation  du 
globe,  l'excellence  de  l'homme,  sa  suze- 
raineté, son  droit  d'administration  ter- 
reslk-e  et  son  immortalité,  l'auteur  parie 
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dans  lesecondchapitre  des  vraies  causes 
de  la  déviation  de  rhumanité  ,  de  Tin- 
souciance  etde  l'ignorance  à  l'égard  des 
œuvres  de  Dieu.  Connaître  afin  d'aimer, 
aimer  afin  de  servir,  tel  est  ratio;incl- 
lement  le  but  de  notre  existence,  le 
premier  besoin,  la  nécessite  normale 
derhumanilé.  Dieu  surchargea  la  terre 
de  merveilles  qui ,  sans  notre  regard , 
passeraient  comme  n'étant  pas  ;  il  atta- 
cha à  leur  contemplation  des  jouis- 
sances morales,  véritable  cause  de  la 
connaissance,  nous  faisant  ainsi  une  in- 
vitation ,  un  devoir,  de  considérer  ses 
œuvres,  manifestation  extérieure  de  sa 
divinité.  Eh  bien!  qui  le  croirait?  l'in- 
vitation du  maître  de  l'univers ,  faite  à 
l'humanité  depuis  six  mille  ans,  n'a  pas 
été  acceptée,  et  les  nations  policées,  pas 
plus  que  les  hordes  encore  barbares , 
n'ont  compris  l'honneur  que  leur  avait 
fait  rÉternel.(.es  masses  restentétrangè- 
res  à  la  perquisition  des  œuvres  du  Très- 
Haut;  et,  à  l'exception  de  quelquesâmes 
d'élite  qui  daignent  contempler  les  mer- 
veilles du  Seigneur,  l'humanité  n'est  pas 
dans  sa  voie.  Le  développement  de  celte 
pensée  entraîne  M.  Roseîli  à  des  exagé- 
rations et  à  des  écarts  de  style  et  de  bon 
goût.  D'abord,  il  y  a  par  bonheur,  de 
nos  jours,  et  beaucoup  plus  qu'on  ne 
pense,  de  braves  gens  qui  admirent  les 
œuvres  du  Seigneur  ;  seulement  il  est 
problable  (}ue  la  plupart  ne  croient  pas 
nécessaire  à  leur  culte  d'apprendre  par 
cœur  la  foule  des  noms  baroques  et- 
inusités  de  toute  l'histoire  naturelle, 
d'aller  au  désert,  de  monter  sur  Id 
montagne  ou  de  mener  la  vie  errante 
des  anciens  patriarches.  Hais  que  l'au- 
teur se  tranquillise;  il  y  a  de  jeunes 
hommes  complètement  libres ,  qui , 
fuyant  le  plaisir,  poursuivent,  pour  les 
soulager  et  les  guérir,  la  misère  et  le 
remords  jusque  dans  les  plus  obscures, 
dans  les  plus  dégoûtantes  demeures.  Il 
y  a  encore  des  moines  en  prière  dans 
leurs  pauvres  cellules;  il  y  a,  et  en 
grand  nombre ,  des  sœurs  de  charité 
aux  chevets  de  la  douleur  et  du  mou- 
rant; et  certes  ces  nobles  cœurs  me 
paraissent  comprendre  la  grandeur  de 
l'Étre-Supréme,  même  sans  le  secours 
du  télescope  pour  regarder  et  définir 
les  astres,  sans  le  besoin  des  microsco- 


pes pour  examiner,  analyser  le  plus  pe- 
tit insecte. 

Quoi  qu'en  dise  H.  Roselli ,  je  ne  me 
crois  nullement  forcé  de  convenir  qu'à 
part  quelques  organisations  privilé- 
giées ,  les  jeunes  filles  n'aient  entre  les 
œuvres  de  la  création,  de  goût  bien 
décidé  que  pour  la  lune.  Et  à  propos 
de  cet  astre ,  que  pourtant  «  nul  motif 
<  personnel  ne  le  pousse  à  décrier,  » 
l'auteur  donne  la  description  que  voici  : 

«lia  été  iDiadil  «Itapplii  feloD  lei  eircon*lan- 
eei ,  pir  le«  lulenr* ,  Im  caraTanci,  le*  bichelien 
et  le«  pinlet.  Sauf  Ira  cai  é«  itanger,  lea  amanta 
roDl  en  grande  eatime.  Hala  lea  iléglea  plènreoaea , 
lea  airophea  de  loat  acabit  donk  elle  fat  le  prèiext* 
ne  Irorapenl  poiol  noire  expérience.  Ponr  lia  pen» 
aeor,  i'aalroneme  el  le  philoaepbe ,  la  Inné  n'ca^ 
qu'un  modeiie  lalellite  placi  pria  de  nona,  et  aui- 
Tant  notre  marcha  flililement  afin  d'éclairer  nos 
noita.  Ce  corpa ,  armé  de  Tolcani ,  hiriaié  d'ajpirl- 
tia,  diponrTQ  d'atraoïphère ,  par  conaèqneni  im- 
propre i  ne*  orginiiatiana,  el  qnaranle-neuf  foi* 
plu*  petit  qoe  notre  planète ,  n'offre  rien  d'infini , 
de  Diajealuenx  ;  il  nuit  même  par  ion  4clat  à  l'aapecl 
dea  eonatollaliona  ;  el  lea  prérérencet  que  inl  eccor- 
dent  le*  Jeunea  cœnra  el  le»  imagination*,  proTiea- 
neot  i  leur  inaa  d'ane  loOnence  jnitirieUe.  Piijai» 
quoDieni  liée  k  notre  économie  terrettre,  elVesio- 
tant  que  par  rapport  i  noua,  la  lune  temble  a'onir  t 
noa  réTerie*.  Sei  molle*  Ineari  adoucitie  il  leacoo- 
lour*,  barmonlaenl  lea  loinlaina  ,  répandent  aur  lea 
borixon*  on  enave  aecret  de  mélaDcolle ,  renferioé 
dan*  le*  clariéa  Telonléea  el  lea  teintei  indéeiae* 
qu'elle  repoie  sur  le  gazon.  Son*  le  Taiie  ailence,  aea 
rajroD*  Irambloltanta  ae  glif «enl  dan*  un  aein  Tierga 
comme  en  un  bocage  embanmé.  l'image  du  calma 
étendu  tur  la  pUlne  et  ic*  eaux ,  le  Tague  de*  per- 
(pectiTei ,  UDO  langueur  propre  h  cet  iniiant  «e  Joi- 
gnent à  une  Toluplueoae  tenialion  de  fraîcheur,  an 
balancement  de*  fleuri  endormie* ,  aux  parfam* 
qu'emporte  le  moindre  aonlHe,  aux  prolongement* 
du  olua  léger  murmure,  el  aembleni  bercer  le*  lena 
d'un  loucher  invliibie.  La  lune  influe  aor  le  eaenr 
el  l'imaginatlun  ,  mai*  fort  peu  sur  l'e*prit,  i'ima 
et  l'intelligence.  Tel  nègre  qui ,  n'admirant  rien , 
prend  ponr  rétiehe  quoique  arbre  ou  quelque  *er- 
pent ,  a  compote  un  cbani  en  l'honneur  de  la  luao 
qui  protège  *a  courte  furtire  ver*  la  caae  de  ae* 
amoora;aiu(i  la  merreilie  de*  cieux  qui  attire  la 
plui  l'alTei-lion  et  le*  peniée'*  do  Tolgaire,  e>t  pré- 
ciièment  celle  qui  oITre  le  moin*  vatte  domaine  ant 
spéculation*  du  génie.  Rien  ne  non*  démontre  dune 
qoe  les  aurait*  dn  clair  de  lune  et  l'admiration  de  la 
nature  soient  chose*  Identique*,  a 

IVut  motif  personnel  ne  nous  obligeant 
à  prendre  parti  pour  la  lune  contre 
M.  Roselli ,  nous  laisserons  passer  cette 
singulière  tirade  sans  autre  réflexionv 
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Mais  ce  qui  dans  ce  bas  inonde  choque 
surtout  M.  Roselli ,  c'est  que  la  femme, 
c'est-à-dire  la  moitié  du  genre  humain, 
ne  pouvant  s'occuper  de  la  contempla- 
tion ,  ait  été  ainsi  retranchée  de  la  con- 
naissance de  Dieu.  En  Orient,  en  Asie, 
elles  sont  voilées,  emprisonnées,  cloî- 
trées. En  Europe,  c'est  autre  chose  ;  «  la 

<  femme  qui  délaisserait  le  bal  ou  l'é- 
•  carte  pour  écouter  un  récit  de  voyage 
«  aux  régions  équaloriales  ou  aux  gla- 
«  ces  arctiques,  étudier  le  sommeildcs 
«  plantes,  contempler  la  marche  des 

<  constellations  et  s'élever  à  Dieu  par 
«  ces  aspects,  compromettrait  bientôt 
«  sa  réputation  ;  on  la  dirait  romanes- 
«  que ,  folle  et  au  moins  bas-bleu.  Ou 
«  lui  permettra  de  se  passionner  au  jeu 

<  ou  à  la  valse  jusqu'à  Tépuisement  de 
t  sa  bourse  ou  de  sa  santé  plutôt  que 
«  de  s'attacher  aux  plus  légitimes  et 
«  aux  plus  rationnelles  occupations  de 
f  l'âme  faite  pour  connaître.  » 

Viennent  maintenant  des  preuves  sur 
Tuniversalité  du  dogme  primitif ,  des 
considérations  sur  l'idolâtrie  et  sur 
les  aveux  du  paganisme  quant  à  l'unité 
Sivine;  puis  des  remarques  scientifi- 
ques d'un  grand  intérêt  sur  le  signe  du 
salut  dans  la  gentilité.  <  Il  est  reçu  gé- 
f  néralement  que  la  croix,  signe parti- 
«  cnlier  du  christianisme,  date  unique- 
«  ment  de  l'ère  de  la  rédemption,  et  n'a 
t  été  connue  sur  la  teiTe  que  par  la 
«  propagation  de  l'Évangile.  Nous  ju- 
f  geons  important  de  constater  la  va- 
f  leur  mystérieuse  de  ce  symbole  dans 
c  l'univers,  afin  qu'on  sache  combien 
«  elle  est  exceptionnelle,  inexplicable 
«  par  des  motifs  humains,  et  qu'il  pa- 
t  raisse  à  tons  les  yeux  que  réellement 
«  la  croix  fut,  dès  la  chute,  destinée  à 
«  l'opération  du  salut,  i 

La  tradition  antique  des  premiers  Chi- 
nois fait  remonter  au  premier  coupable, 
ffoang-tjr,  ce  signe  d'expiation  et  de 
miséricorde;  il  est  dit  que  Flien-Yuen, 
reconnu  généralement  pour  Hoang- 
«  ty ,  joignit  ensemble  deux  pièces  de 
«  bois,  l'une  posée  droit,  l'autre  en 
«  travers,  afin  d'honorer  le  Très-Haut, 
t  et  c'est  de  là  qu'il  s'appelle  Hien- 
«  JKuen*.  I  Et  cet  emblème  est  tellement 

•  Du  BaMenTM ,  KstrM  4t»  Bt$lori*iu  Chi' 


celui  de  l'humanité,  que  Adam,  oa 
Hoetng-iy,  le  seigneur  rouge,  c'est-à- 
dire  l'homme-roi ,  aurait  été  dès  lors 
nommé  l'homme-expiaiion  :  HUn-Yuen, 
ainsi  que,  selon  la  Genèse,  le  seigneur 
Adam  est  nommé  douleur.   Ce  signe 
d'expiation,  passant  dans  la  justice  cri- 
minelle ,  devint  l'instrument  de  la  don- 
leur  la  plus  longue  et  la  plus  authenti- 
que. En  Orient ,  on  le  réserva  aux  con- 
damnés les  plus  dépravés  et  de  l'extrac- 
tion la  plus  vile  ;  il  fut  le  symbole  de 
l'exlréme  infortune  et  de  la  dernière 
affliction  de  l'homme.  Le  T,  emblème 
de  souffrance  et  de  persécution ,  reçut 
aux  bords  du  Nil  une  acception  plus 
claire  et  plus  logique  ;  on  lui  attribua 
le  but  de  l'expiation  et  de  la  vertu,  l'im- 
mortalité bienheureuse  ;  la  croix  fat 
«  la  clef  des  deux.  »  La  croix  fut  gra- 
vée dans  les  fondements  des  temples  et 
la  base  des  sanctuaires.  Lors  de  la  des- 
truction du  temple  de  Sérapis ,  après 
que  le  Christ  triomphant  eât  été  adoré 
en  Egypte,  à  Rome  et  dans  la  Grèce,  on 
reconnut  dans  les  dernières  assises  de 
la  base  ce  signe  sacré  de  l'immortalité. 
A  Thèbes  et  à  Memphis  la  croix  parais- 
sait telle  qu'une  énigme,  défiant  l'ex- 
plication des  siècles,  sur  les  obélisques 
comme  dans  les  hypogées  et  les  cer- 
cueils. Au  centre  de  la  brûlante  Afrique 
la  croix  se  voyait  sur  le  bouclier  des 
guerriers  de  race,  combattant  à  cheval  ; 
les  cavaliers  de  Kano  comme  ceux  du 
Bornou ,  les  Selathas ,  même  les  Thé< 
bous  et  les  Thuarics ,  portent  sur  leurs 
boucliers  la  figure  fort  régulière  d'une 
croix  '.  En  diverses  contrées  de  l'Afri- 
que centrale,  une  croix  du  même  genre 
est  placée  sur  les  murs  des  buttes;  des 
croix  d'une  forme  différente  se  reocon- 
trent  quelquefois  sur  la  porte  des  mai- 
sons *.  La  croix  est  restée  aux  maim 
des  divinités  hiéroglyphiques  du  Nil, 
comme  elle  est  restée,  malgré  les  Mara- 
bouts ,  sur  les  boucliers  des  pirates  du 
Sahara.  Pour  un  érudit,  les  crm'x  des 
tombeaux  découverts  à  Persépolis,  et 
dont  parle  le  voyageur  Chardin ,  n'ont 

noit,  i  la  luite  dea  Origitut  du  LoU ,  par  GoeaM, 

t.  ir,  p.  230. 

'  Durham  et  Clapperton ,  Voyage  m  Àfrifut, 
'  HontemoBt ,  nUMrt  iM  Vofi«gu ,  t.  VIII. 
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rien  àè  plus  étonnant  que  les  croix  dé- 
couvertes sur  les  sépultures  des  chefs  à 
la  Nouvelle-Zélande ,  pur  le  contr^ami- 
rai  Dumont-d'Urville  *.  Les  croix  que 
les  insnlaires  de  la  chaîne  de  Hulgrave, 
groupe  d'Iles  découvertes  par  Marsbal , 
commandant  du  Searboroug ,  portaient 
suspendues  à  leur  cou ,  ne  le  surpren- 
dront pas  ».  A  ce  propos,  M.  Alexandre 
de  Uumboldl*  dont  le  nom  fait  autorité 
en  Europe  dès  qu'il  s'agit  de  science , 
dit  que  •  les  oroix,  qui  ont  tant  excité 
«  la  curiosité  des  conquérants  à  Cozu- 

<  mel,  à  Yucatan,  et  dans  d'autres  con- 
4  trées  de  l'Amérique,  ne  sont  pas  des 

<  contes  de  raoiaes  *.  »  Quelque  mysté- 
rienx  que  soit  ce  fait  du  culte  de  la 
«roix  dans  le  Nouveau-Uonde,  antérieu- 
rement à  Christophe  Colomb,  il  n'en 
est  pas  moins  constant  «  indubitable;  et 
les  traditions  locales  en  rapportent  l'in- 
stitution u  des  hommes  étrangers,  dont 
le  signalement  indique  la  rnce  cauca- 
sienne. Hais  ce  qui  surtout  est  très-frap- 
pant, c'est  que  cette  figure  soit  l'unique 
dont  Tunanimité  des  traditions  rattache 
l'origine  à  l'ancien  monde.  Tous,  Mexi- 
cains ,  Péruviens ,  sauvages ,  tribus  de 
guerriers ,  peuplades  de  pécheurs , 
n'ayant  de  commun ,  ni  langage,  ni  re- 
ligion, avouent  tenir  ce  signe  d'hommes 
étrangers.  Enfin  ,  quels  heorenx  sujets 
d'ctonnement  et  d'admiration  pour  le 
chrétien  d'apercevoir  la  croix  dans  le 
Pentateuque  quinze  siècles  avant  Jésus- 
Christ  ,  et  de  la  trouver  décrite  par  le 
Psalmistc  raille  ans  avant  lu  venue  du 
Sauveur.  Exemple  nos  moins  remar- 
quable dans  le  pagaaisuie,  Eschyle,  cet 
iaitié  des  mystères  éfeusiens,  expose 
sur  la  croix  son  Prométhée,  ce  dieu 
souffrant,  pour  apaiser  un  dieu  ;  et  Pla- 
ton ,  cet  initié  des  sanctuaires  du  Nil , 
nous  montre  avec  une  'telle  fidélité  de 
tradition  le  saint,  Uagellc  et  finalement 
mis  en  croix,  que  Jean-Jacques  Bous- 
seau  ne  put  s'empêcher  de  dire  .  ■  il 
•  peint  trait  pour  trait  Jésus-Christ.  > 


■  DiMMalHi'UrfUle,  foyag*  de  l'Àttrulalu,  l.  Il, 
|Mri.  Il ,  p.  13. 

'  Eyrié*,  Akrrgé  da  ytfagm  mcdtriuit  t  lil, 
p.  IS.  . 

'  À.  it  HumboMt,  Uittoir*  à»  U  (Mograpkit  dm 
tuimteau  c4Mi»*iU,  »K.,  n.'a,  *  la  Hn  4«  t«  to- 
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Ceci  n'est  qu'une  succincte  analyse' 
des  faits  nombreux  et  remarquables  re- 
cueillis sur  ce  sujet  par  l'auteur.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  tous  ces  faits 
soient  parfaitement  exacts,  bien  expli- 
qués, pris  dans  leur  sens  naturel;  il  y 
en  a  plusieurs  que  M.  Roselli  semble 
forcer  et  tirer  un  peu  par  les  cheveux  ; 
cependant  tous  sont  curieux  à  connai-. 
tre  et  à  discuter. 

L'auteur  parle  ensuite  du  principe  de 
l'inégalité,  de  sa  nécessité,  des  causes 
du  droit  d'aînesse ,  de  son  origine  reli- 
gieuse et  de  ses  résultats  dans  l'histoire  ; 
puis  11  revient  à  la  croix  à  propos  des 
figures  du  crucifiement  et  de  leurs  rap- 
ports scientifiques  avec  les  traditions  de 
l'antiquité.  11  discute  d'abord  le  carac- 
tère réel  de  Jésus-Christ,  et  considère 
les  actes  qui  sont  le  fruit  de  S4i  parole  ; 
puis,  en  examinant  avec  soin  chaque 
circonstance  transmise  par  les  évangé- 
listes,  dont  les  récits  successifs  complè- 
tent l'histoire  du  crucifiement,  il  apei*- 
çoit  au  milieu  de  ces  faits  douloureux 
un  sens  profond,  une  puissance  cachée, 
l'allégorie,  l'explication  du  passé,  où  la 
figure  de  l'avenir  abonde  à  chaque  mot 
et  à  chaque  action  de  ce  drame  divin. 


(  HaiDleniBt  que  le  toIIo  da  temple  <  M  décbfré 

depuif  le  faiBl  insqn'aa  bai 'eomprcaei  la« 

■plendeqrade  leereix......  Ici  le  coite  ancien,  qui 

portait  tout  entier  *dc  le  doçoie  de  l'expfatioa  par 
le  uDg,  refoit  ton  explication  :  «an«  l'immolatioa 
du  jutte  an  Calvaire,  il  resterait  ininlelHeible.  Pa- 
rrillement ,  an  Calvaire  ,  la  croix  ,  jMque  li  image 
contradictoire,  ligne  d'iramortalili  e:  d'abjeclloa 
dernière,  r«TJIa  la  ciieate  lignification,  aeenefllei 
en  voi  aaovenlrt  ce  que  noua  venou  d'expoier  plat 
hani  relatiTemenI  an  ligne  eracifére  dasi  la  geiili- 
|it«;  «oft'Z  li  ce  fataahaiard  etiauinne  uteniion 
oxpreiie  de  la  Provideoce,  que  le  Cbriat  expira 
tor  la  croix  ;  tapplice  inviité  dam  la  pénalité  bé- 
braïque  au  leuipt  où  In  Toyanlt  l'indiquaient.  Quel 
autre,  engin  de  looffrance  ponvait  coopérer  ainsi  jk 
l'œutre  de  notre  lalnt?  Oierait^on  appeler  le  glaive, 
la  lapiJation ,  le  pal  on  la  corde  :  <•  clef  de  la  con- 
naiiMRM .  ta  tlif  de  Pimmorlalité  et  le  boit  d»  U 
vie,  conime  on  a  bit  de  la  croix?  Quel  rapport  y 
troovcrait-on  avec  lei  alloiioni  propbétiquea ,  lei 
emblèmes  biiritiqnei  de  l'antiquité?  Aucun.  Uone, 
le  Cliritt  pour  accomplir  les  Ëcriluret  ne  pouvait 
périr  d'un  aulre supplice  que  celui  de  la  croix;  Jonc 
aussi  la  croix  recelait  une  puissance  indèGoissalile 
et  incomprébeniible ,  dont  Pantiqnlté  eut  comme 
no  pretieatimenl  contai,  maie  qoa  nens  avons, 
«OD» ,.  la  feMbwr  tu  poM^cr  eiaireneai  par  la 
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grtcc  4d  DiM  eradU.  Es  n  («al  (Mr.  par  n  élM- 
Mat  rMTCTMBMl  eUUm,  PhwtroBMt  dM  eiela- 
TC*,«bjct  ehommr  et  da  niprii,  davical  i'am- 
bléaa  da  U  liberté ,  da  la  enadanr,  dn  triompha! 
tar  leCalTiiie,  cet  arbre  d'iBfuDie  dcTicDi  l'arbre 
do  aalol .  le  licae  de  l'eipiatloo ,  d«  rachat ,  de  la 
déliTnnee ,  de  llmmorUlilé ,  la  TériUblo  eUf  de 
ta  eatoMituntt ,  eaTranl  U  roie  qnl  mène  i  la  rie. 
8«B  aeeaplioB  mystMenie  et  doeta  Ta  «a  Tnigariier 
■■X  eoDani  de  la  terre.  Fvifat  ermeU  mi/ttêrimm. 

Aux  matières  dont  nous  venons  de 
rendre  compte ,  s'adjoigçent  des  consi- 
dérations sur  le  point  de  départ,  la  si- 
tuation des  apôtres,  Timmensité  du  but 
qu'ils  se  proposaient ,  les  commence- 
ments de  leur  prédication,  sur  Tapôtre 
des  gentils,  etc.  Le  huitième  chapitre 
parle  de  la  destination  de  la  ville  éter- 
nelle ,  de  riniluence  de  Rome  sur  les 
nations,  de  sa  tendance  à  l'unité ,  de 
ses  rapports  mystérieux  avec  Jérusa- 
lem, du  rôle  particulier  qu'elle  joue 
dans  les  événements  évangéliques,  et 
de  son  éternité.  Le  neuvième  s'occupe 
de  l'Église  militante,  des  faits  généraux 
de  la  persécution ,  de  l'influence  du 
christianisme  résultant  des  oracles,  des 
miracles  et  des  démons,  des  martyrs  et 
de  la  surnaturalité  du  christianisme. 
Dans  le  dixième,  l'on  trouve  des  remar- 
ques sur  l'ère  de  la  pénitence ,  le  ca- 
ractère réel  des  solitaires  chrétiens  et 
leur  utilité  religieuse.  Le  onzième  ren- 
ferme des  dissertations  sur  l'Occident , 
l'Orient,  les  rapports  de  la  France  avec 
la  papauté ,  les  croisades ,  les  progrès 
de  la  civilisation.  Puis ,  dans  d'autres 
parties,  H.  Roselli  traite  du  Nouveau- 
Monde,  de  la  propagation  évangéllque, 
et  des  probabilités  qui  révèlent  l'ex- 
tension de  l'Évangile  chez  les  Améri- 
cains avant  la  découverte  de  leur  con- 
tinent; de  la  vitalité  inépuisable  de  l'É- 
glise catholique  et  de  ses  progrès  ;  du 
caractère  de  la  croix  comme  symbole 
de  la  connaissance  et  du  progrès,  et  du 
résultat  futur  de  ses  influences  dans 
l'humanité.  Enfin  les  dernières  pages 
prouvent  que  la  croix ,  ayant  sanvé  le 
monde,  jugera  le  monde,  et  que  le  si- 
gne du  fils  de  l'homme,  connu  au  ciel 
comme  sur  la  terre ,  est  nécessaire  à 
l'humanité  dans  les  deux  mondes. 
Ce  livre,  comme  on  le  voit,  traite  les 


aborde  les  sujets  les  plus  élevés  avec 
une  intrépidité  sans  égale  ;  rempli  de 
faits  curieux  et  peu  connus,  parfois  oo 
y  trouve  de  beaux  passages,  BouTent  de 
l'excentricité  dans  le  style  et  dans  la 
pensée.  Je  n'ai  pu  ni  ne  résigner  à  en 
donner  nue  entière  critique,  ni  ne  dé- 
cider à  en  faire  un  éloge  complet;  dès 
lors,  j'ai  dû  mettra  le  lecteur  en  mesure 
de  juger  par  lui-même,  et  voici ,  pour 
terminer,  une  assez  longue  citation  qai 
l'aidera  à  prononcer  en  eonnaissance 
de  cause  sur  le  savoir,  l'imagination,  et  le 
style  de  la  Croix  dans  Us  deux  mondes. 
L'avènement  du  fils  de  l'homme  sur 
la  terre'  s'efSectuera  inopinément ,  car 
le  Christ  a  insisté  sur  la  surprise  qu'oc- 
casionnerait sa  venue,  et  les  symptômes 
qui  la  précéderont  n'offriront  point 
d'abord  une  telle  étrangeté  qu'elle  des- 
sille les  yeux. 

f  On  coatiaaera  à  picoler,  i  brigaar,  t  carroa- 
pre  ,  à  Toler  dea  caoUruetiona  et  dea  prajala  de  loi  , 
i  composer  de*  balleu  et  ilri  drames.  Lea  habilea 
do  jour  expliqueront  la  rréquanee  dea  désastres  par 
dea  caasrs  puremeDi  actideniclles  et  localea,  et  l'oa 
se  remellra  avec  ardeur  aux  afliiire*  ft  aux  volup- 
té*. Pal*  t  ce  memenl  topréme,  dont  Dieu  *cal 
*'e(t  réicrré  ta  eonnaiasaace ,  toat  è  coup  le  soleil 
s'obscarcira.  N'arant  plu*  rleo  ii  refléter,  la  loae. 
camne  oa  lampadaire  époiai ,  a'éleiadra.  La  grand 
moteur  Je  notre  système  ajrant  pcrda  sa' clarté ,  lea 
lieébres  cntahlssaat  l'espace  des  cieax  viendreal 
époaranter  lente  U  création  Tirante;  cette  horrear 
s'étendra  jusqu'aux  sphères  loinlaioes.  Satama  aTae 
ses  satellites  et  son  merTeillenx  anneau  aura  dia- 
parn;  Jupiter  et  son  eorlége  de  lanes  eesaeroat  d'êire 
Tisibtes;  Mars  et  Véao*  seront  effiseée.  Le  télescopa 
cherchera  Taiaement  la  place  d'Hersebell  et  de 
Vesia,  rien  ne  passera  sur  son  champ  décoloré;  et 
Jeiéa  hors  da  leurs  orbites ,  ces  astres  s'égarani  en 
rotation*  désordonnée* ,  learblllonaeioal  à  traTers 
l'immeniité  obscure.  Déjl  les  plantes  commaaeeinDi 
leur  d<rniar  sommeil  ;  les  hiboux  et  le*  Tantonra  sa 
hériisant  d'cfTroi  pcrecronl  l'obscurité  de  leur*  cria. 
Des  bruits  sinistre*  sortiront  des  bois;  l'écho  dea 
caTcmas  renTerra  d'Insolite*  accent*  ;  one  secrète 
horrear  parcourra  lea  Tsllées;  du  fond  des  préci- 
pices partiront  des  sons  inconnus;  le*  hyène*  feronl 
onir  leur  i|ire  rilemeni,  pareil  i  la  aufTocailon  d^in 
Toyagvur  qu'on  étrangle.  Le  rhlnocéro*  et  l'éléphant 
MUT*ge,  radoaei*  par  la  peur,  se  rapprocheront  dea 
habitation*  ,  cherchant  la  proteclien  de  l'bomnn; 
le*  tigre*  al  le*  lion*  se  réfugieroat  dans  lea  éu- 
ble*  ;  le*  loup*  et  le*  renard*  *e  glt*acronl  en  ram* 
pant  dans  les  Tilles  ;  Phippopotama  et  le  crocodilla 
déserteront  las  leaTM  ;  le*  boiaft  se  eabraal ,  et  de 


questions    ^es    plus    importantes;    il    iearscMae*fiinBlTolerlapoiiHMre,reBT«ncrunt 
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raUeUgr;  Uchirrna  rMtera  (bandonDis  aaz  ebampa  ; 
lea  troupsaux  te  diipencront  efTarét;  Ici  earalet, 
briaaai  leur  licoo ,  l'échapperoot  dans  lea  plaines; 
lea  aigles  et  les  faneons  l'envoleronl  des  montagnes 
•ar  lea  eloeben,  et  le  tocsin  lugubre  ajoulrra  i  i'bor- 
tear  de  ces  angoiasea,  appelant  on  seoeors  qae  nul 
■e  poorra  doBaer.  An  milieu  de  ta  consleraaiioo  et 
«lu  ailonee,  eà  et  là ,  inlarrompu  par  quelques  rares 
blaapbémea  «I  iet  pleurs  dea  mères  sur  leurs  nour- 
risaona  expirant  i  leur  mamelle  tarie ,  las  insensés 
daoa  leur  loge  recouvreront  la  raison;  et  plu*  d'ua 
Taoileux  profeaseur,  a^mbarrassant  dans  sa  toge , 
la  perdra.  L'immense  lamentation  de  la  (erre  mon- 


tera aoDS  an  ciel  sans  lamiire  et  aans  nisMcorde, 
Cependant,  aux  lueurs  des  Oambcanx,  oo  rouillera 
activement  dans  les  archives;  on  , consultera  lea 
épbèmèrides  ,  les  annales  des  sciences ,  les  annuai- 
res de  toua  les  bureaux  de  longitade,  las  registres 
de  Ions  les  observatoires  seront  eompolsés  pour  s'as- 
surer qu'autrefois  on  signala  quelques  phénoméaea 
semblables.  Lea  astronomes ,  eatoaris  dea  grande 
et  interrogia  par  lea  rois,  a'eoilerool  d'orgueil 
comme  leurs  tours;  ils  inventeront  des  esplicatioaa 
hyperboliques  d'audace  aor  l'inteaalti  du  froid  «t 
l'absence  da  ionr,  etc.,  etc.  a 
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PBBMIER  ARTICLE. 


Unedes  questions  qui  importenllc  plus 
à  l'avenir  de  l'Église  de  France,  c'est  la 
réforme  cl  l'exlension  des  études  dans 
nos  grands  séminaires.  Grâce  à  Dieu , 
l'organisation  des  établissements  sccon<- 
daires  ecclésiastiques  est  déjà  bien 
avancée.  Si  les  évéques  parvenaient  à 
fonder  trois  ou  qsatre  maisons  de  hau- 
tes études,  destinées  à  préparer  des  pro- 
fesseurs de  séminaires;  si  l'on  pouvait 
en  même  temps  remédier  aux  change- 
ments perpétuels  qui  se  font  dans  ces 
maisons,  leur  supériorité  sur  les  col- 
lèges universitaires  deviendrait  bientôt 
de  la  dernière  évidence.  Mais  ce  n'est 
pas  là  qu'il  y  a  le  plus  à  faire.  En  sor- 
tant des  petits  séminaires,  les  jeunes 
gens  entrent  dans  les  séminaires  de 
philosophie  ou  de  théologie.  Les  sémi- 
naires de  philosophie  sont  une  fonda- 
tion pour  ainsi  dire  nouvelle.  C'est  déjà 
un  immense  progrès  d'avoir  senti  la 
nécessité  du  développement  de  ce  côté 
des  études ,  dans  un  temps  où  l'Univer- 
sité puisait  continuellement  dans  l'en- 

•  Im-8«;  cbei  Waille,  —  Tome  I". 


seigncraent  philosophique  des  armes 
contre  l'Église.  Tout  n'est  pas  fait  dans 
ces  maisons ,  mais  on  y  a  fait  déjà  beau- 
coup de  choses  ;  et  la  manière  heureuse 
et  pacifique  avec  laquelle  se  sont  opé- 
rées ces  réformes  essentielles  doit  rem- 
plir les  évoques  de  courage  et  d'espé- 
rance pour  les  pousser  plus  loin.  Avant 
d'indiquer  nos  vues  personnelles  sur  la 
réforme  des  éludes  dans  les  séminaires 
de  théologie,  il  est . indispensable  de 
donner  une  idée  superficielle  des  sujets 
qui  sont  circonscrits  dans  le  cadre  de 
cet  enseignement. 

Les  cours  de  théologie  durent  troi; 
années.  Ils  sont  divisés  en  classes  de 
dogme,  de  morale  et  d'Écriture  sainte. 
Les  élèves  prennent  ces  cours  là  où  ils 
se  trouvent  au  moment  de  leur  arrivée 
dans  la  maison.  Comme  la  méthode 
scholastique  est  une  méthode  de  déduc- 
tion, il  leur  arrive  souvent  de  com- 
mencer par  les  conséquences  les  plus 
éloignées,  et  d'arriver  enfin  aux  prin- 
cipes vers  la  fin  de  la  troisième  année. 

Nous  parlerons  très-brièvement  da 
cours  de  morale  qu'il  serait  plus  juste 
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d'appeler  cours  de  catuistique.  En  Alle- 
magne cette  brancbe  de  la  science  ec- 
clésiastique ,  si  nécessaire  pour  Texer- 
cice  du  saint  ministère  ,  est  déplorable- 
ment  négligée.  En  France,  au  contraire, 
elle  est  chargée  d'un  grand  nombre  de 
questions  spéculatives  et  sans  portée, 
qui  la  rendent  prodigieusement  fati- 
gante pour  les  élèves.  Si  l'on  tient 
compte  en  outre  des  interminables  évo- 
lutions de  la  méthode  scholastique ,  et 
des  difficultés  d'un  idiome  impopulaire, 
on  ne  s'étonnera  pas  de. voir  les  pro- 
fesseurs tant  souffrir,  et  trop  souvent 
souffrir  en  vain,  pour  maintenir  contre 
tant  de  difficultés  l'intérêt  de  leur 
cours. 

Le  cours  d'Écriture  sainte,  qui  touche 
de  si  près  à  la  défense  du  christia- 
nisme ,  existe  de  nom  dans  les  grands 
séminaires.  Quand  on  pense  aux  for- 
midables développements  qu'a  pris  de 
nos  jours  l'exégèse  rationaliste  qui  s'ef- 
force de  saper  la  foi  chrétienne  dans  ses 
bases  historiques,  on  se  demande  assez 
naturellement  quelle  est  la  situation 
de  l'exégèse  dans  nos  grands  séminai- 
res? On  y  consacre  par  semaine  deux 
classes  de  trots  quarts  d'heure!  Cette 
déplorable  négligence  vient  principale- 
ment de  la  profonde  indifférence  des 
professeurs  de  scholastique  pour  toutes 
les  études  historiques.  Comme  si  dans 
le  christianisme ,  c'est  Fénelon  qui  l'a 
dit ,  tout  n'était  pas  histoire  et  tradi- 
tion ? 

C'est  précisément  cette  prédilection 
pour  les  points  de  vue  oii  la  spéculation 
domine,  qui  empêche  les  professeurs 
de  dogme  de  donner  à  ce  cours  impor- 
tant tout  l'intérêt  dont  il  est  suscepti- 
ble. Certes,  si  les  élèves  ne  mettent  pas 
dans  l'étude  de  la  dogmatique  catho- 
lique toute  l'intelligence  et  l'activité 
qu'on  pourrait  désirer,  ce  n'est  pour- 
tant pas  la  faute  d'un  sujet  si  propre  à 
intéresser  tous  les  esprits  sérieux.  Mais 
cet  enseignement  se  fait  souvent  d'une 
manière  si  pâle  et  si  décolorée,  si  dé- 
nuée d'action  et  de  mouvement ,  qu'il 
devient  prodigieusement  difficile  de 
maintenir,  pendant  trois  longues  an- 
nées ,  l'attention  d'une  jeunesse  pleine 
d'ardeur  et  d'imagination.  Ce  n'est  pas 
qu'il  faille  d'énormes  efforts  pour  intér 


resser  les  jeunes  gens ,  dès  qu'ils  ont  d 
sérieux  et  de  l'intelligence.  Il  neiai 
pour  cela  que  leur  parler  leur  langM 
et  soyez  certains  que  vous  en  serez 
jours  compris  alors.  Hais  si  vous  vi 
attachez  à  réduire  en  formules  aridf 
ce  magnifique  ensemble  de  faits 
sants  qui  composent  l'histoire  du  Catba 
licisme ,  ne  vous  étonnez  pas  de  ne 
duire  souvent  que  la  fatigue  et  l'em 
Le  siècle  où  nous  vivons  est  émim 
ment  hostile  à  la  spéculation ,  il  dl 
daigne  les  dissertations  abstraites; 
n'a  pas  souci  des  distinctions  savaniet 
il  lui  faut  toujours  des  faits ,  et  des  \aA 
sensibles  et  vivants,  qui  frappent 
yeux  comme  la  lumière  du  jour.  Faut- 
donc  s'étonner  que  la  jeunesse  cléri 
cale  sortie  des  entrailles  du  siècle , 
conserve  irrésistiblement  tontes  les  te» 
dances  intellectuelles.  Les  esprits  éclai' 
rés  ne  passent  pas  leur  vie  à  gémir  sa 
les  tendances  de  leur  époque ,  ilssaveit 
s'en  emparer  avec  énergie  et  vigueur, 
pour  les  maîtriser  et  les  conduire  aa 
bien;  c'est  là  la  mission  des  imeili^ 
gences  supérieures;  et  le   clergé  ea 
renferme  certainement  bien  assez  potf 
entreprendre  la  ulche  de  renouveler  la 
études  théologiques,  en  les  replaçant; 
sur  la  base  de  l'histoire.  Essayons  dt 
développer  complètement  noire  pensé! 
et  de  la  rendre  parfaitement  tntelligibir 
à  tons. 

Les  professeurs  de  dogme  dans  leo^ 
enseignement  de  trois  années  font  toW 
ordinairement  à  leurs  élèves  les  traitél 
de  la  Religion,  de  l'Église,  de  l'Incarna- 
tion ,  de  la  Grâce ,  des  Sacrements  ei 
général ,  et  de  l'Eucharistie.  Je  com- 
mence par  faire  remarquer  que  ce» 
deux  derniers  traités  contiennent  toni 
une  partie  pratique ,  qu'on  doit  nalo- 
rellement  rattacher  à  la  morale, comme 
l'a  fait  Mgr  Gousset,  dont  la  nourellc 
théologie,  débarrassée  des  qoeslionj 
spéculatives ,  nous  paraîtrait  suffisin- 
ment  étendue  et  complète  pour  l'ensei- 
gnement de  la  Casuistique  dans  les 
grands  séminaires.  Dans  le  traité  de  li 
Religion ,  on  démontre  la  divinité  du 
christianisme  contre  les  incrédules  do 
18*  siècle.  —  Dans  le  traité  de  l'Église, 
on  prouve  qne  l'Église  d'Orient,  que  les 
églises  protestantes  ne  sont  pas  la  rérî- 
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Uble Église  da  Christ,  et  que  TÉglise 
iDfaillible  c'est  TÉglise  catbolique.  — 
Dans  le  traité  de  lincamation ,  après 
quelques  préambules  contre  les  Ariens, 
tirés  du  traité  de  la  Trinité,  on  établit 
la  véritable  notion  de  l'Incarnation  du 
Verbe  de  Dieu ,  contre  les  Nestoriens , 
les  Entychiens,  les  Honothélites ,  les 
Sociniens,  etc.  —  Dans  le  traité  de  la 
Grâce  on  expose  et  on  justifie  le  dogme 
catholique  contre  les  Pélagiens,  les  Lu- 
thériens ,  les  Calvinistes ,  les  Jansé- 
nistes, etc.  —  Dans  la  partie  dogmatique 
du  traité  des  Sacrements,  on  établit 
contre  les  hérétiques  du  16*  siècle  l'exis- 
tence  et  l'institution  divine  de  sept  Sa- 
crements consacrés  dans  l'Église.  — 
Dans  la  partie  dogmatique  du  traité  de 
l'Eucharistie ,  on  démontre  contre  les 
sacrameaiaires  la  réalité  de  la  présence 
du  Sauveur  dans  le  Saint-Sacrement, 
et  l'institution  du  sacrifice  de  la  Messe 
par  Jésus-Christ. 

Je  le  demande  à  tout  esprit  impartial 
et  calme ,  est-il  un  ensemble  plus  sus- 
ceptible d'être  établi  par  une  méiliode 
complètement  historique.  Dans  le  grand 
nombre  des  séminaires ,  il  n'existe  pas 
de  cours  sur  l'histoirede  l'Église.  Pour- 
tant, les  élèves  ont  toujours  montré 
pour  ce  genre  d'études  l'empressement 
le  plus  vif  et  le  plus  consolant.  Si  l'on 
ramenait,  d'après  la  méthode  que  nous 
allons  développer,  l'enseignement  du 
dogme  à  une  marche  tout  à  fait  histo- 
rique, on  serait  amené  nécessairement 
et  par  cela  même  à  la  création  d'un 
coors  d'histoire  ecclésiastique ,  cours 
qui  doit  être  dans  nos  idées' la  base  de 
tout  l'enseignement  dogmatique.  Sup- 
posons qu'un  professeur  veuille*  ensei- 
gner les  traités  que  nous  citions  tout  à 
l'henre^  d'après  une  méthode  tout  à  fait 
historique;  il  prendra  un  manuel  de 
l'histoire  de  l'Église ,  comme  celui  du 
docteur  AIzog  dont  nous  allons  bientôt 
parler.  A  peine  a-t-il  commencé  à  ra- 
conter à  ses  élèves  attentifs  l'histoire  si 
dramatique  et  si  saisissante  des  grandes 
luttes  de  l'Église,  que  le  nom  formi- 
dable d'Arius  vient  ù  tomber  de  ses 
lèvres.  S'il  peint  avec  le  plus  mince  la- 
lent  les  immenses  ravages  d'une  hérésie 
qui  couvrit  le  monde ,  comme  un  fleuve 
débordé ,  qui  est-ce  qui  ne  vondra  plus 


savoir  les  points  dd  départ  de  ce  grand 
système  théologique,  ainsi  que  les 
preuves  victorieuses  par  lesquelles  l'ont 
terrassé  les  Athanase  et  les  Hilaire  de 
Poitiers.  Croyez-vous  qiïe  les  principes 
du  traité  delà  Trinité,  formulés  par  ces 
puissants  génies,  n'intéressent  pas  au- 
tant que  les  dissertations  pesantes  et 
prosaïques  faiblement  imitées  de  Péian , 
de  Vitasse  ou  de  Legrand?  La  variété 
des  événements ,  l'héroïsme  des  saints, 
les  ruses  tortueuses  des  ennemis  de 
l'Église ,  tous  ces  épisodes  attachants , 
que  le  professeur  aura  soin  de  mêler 
habilement  à  la  discussion  dogmatique, 
soutiendront  sans  efforts  et  sans  peine 
l'attention  des  élèves.  Qu'on  lise  par 
curiosité  dans  la  théologie  de  Batlly  le 
traité  de  la  Trinité ,  pour  se  convaincre 
s'il  est  possible  de  reconnaître  dans 
cette  aride  poussière  ces  géants  de 
l'arianisme,  qui  semblèrent  mettre  l'É- 
glise à  deux  doigts  de  sa  perte.  Enfin 
l'arianisme  parait  vaincD.  Hais  à  peine 
avez-vous  fait  quelques  pas  encore  dans 
l'histoire  de  l'Église  que  de  nouveaux 
adversaires  se  lèvent  et  se  dressent  de- 
vant vous.  Tout  le  sophisme  de  l'esprit 
grec  a  passé  du  rationalisme  dans  l'É- 
glise, et  des  évéques  ou  des  prêtres 
raisonneurs,  des  esprits  inquiets  qui 
veulent  sonder  la  profondeur  de  l'in- 
fini ,  vont  bientôt  vous  donner  occasion 
d'expliquer  toute  la  tradition  catholique 
^ur  l'Incarnation  du  Verbe  Fils  de  Dieu. 
C'est  ce  que  vous  ferez  naturellement 
en  parlant  des  Nestoricns ,  des  Euly- 
chiens ,  des  Monothélites.  En  racontant 
l'histoire  du  Pélngianisme ,  en  parlant 
de  la  vie,  des  vertus ,  et  des  travaux  de 
saint  Augustin  ,  vous  ne  manquerez  pas 
de  résumer  brièvement ,  mais  solide- 
ment, les  raisons  que  le  docteur  de  la 
grâce  opposait  au  rationalisme  pélagiea. 
Quand  vous  parlerez  des  semi-pélagiens 
de  la  Gaule,  des  prédesiiiiatiens  du 
moyen  ûge ,  du  fatalisme  luthérien, 
calviniste <  zwinglien  et  janséniste,  vous 
achèverez  d'établir  et  de  défendre,  en 
mêlant  toujours  la  discussion  aux  faits, 
tout  le  dogme  de  l'Église  catholique, 
en  ce  qui  touche  la  matière  de  la  grâce. 
Ce  traité  qui  fatigue  tant  les  élèves, 
dont  ils  ne  comprennent  ni  la  raison  ni 
i  l'importance ,  deviendra  ainsi  nécessai- 
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rement  intelligible  et  intéressant,  com- 
plété par  les  faits  qui  le  préparent  et 
qui  l'expliquent.  N'esl-il  pas  tout  sim- 
ple et  tout  naturel  de  parler  de  l'Église, 
de  sa  constitution,  de  son  infaillibilité, 
de  ses  sacrements  ,  en  racontant  l'his- 
toiredesgrandesngilationsirréligieuses 
du  iC  siècle  1  Est-ce  qu'il  ne  sera  pas 
mille  fois  plus  facile  de  comprendre  la 
logique  et  renchaincmenl  du  dogme 
catholique  ,  quand  on  viendra  à  le 
comparer  ainsi  avec  les  mille  chimè- 
res qui  ont  prétendu  le  remplacer? 
N'est-ce  pas  ce  qu'a  fait  Bossuet  dans 
son  admirable  histoire  des  variations? 
L^exemple  de  cet  illustre  théologien 
qiii  a  terrassé  par  la  méthode  historique 
le  monstre  aux  mille  têtes  du  protes- 
tantisme, restera-t-il  donc  éternelle- 
ment stérile  ?  Dans  son  exposition  de  la 
doctrine  catholique,  et  dans  son  his- 
toire des  variations ,  Bossuet  a  pour 
jamais  brisé  les  langes  de  la  scholas- 
tique ,  cùm  autem  vir  affectas  tum,  eva- 
cuavi  quce  erant  parvuli.  Après  avoir 
parlé  de  la  divinité  de  l'Église ,  à  pro- 
pos du  protestantisme,  la  même  mé- 
thode conduira  nécessairement  à  con- 
stater la  divinité  du  christianisme ,  en 
traçant  le  tableau  du  rationalisme  du 
18*  et  du  19*  siècle.  Remarquez  de  quels 
avantages  vous  vous  privez  ici  en  vous 
détachant  de  l'histoire.  Esl-il  en  effet 
un  tableau  plus  frappant  que  celui  qui 
consiste  à  opposer,  comme  l'a  fait  Bos- 
suet ,  l'unité ,  la  sainteté ,  la  perpétuité 
du  catholicisme  avec  les  variations ,  les 
contradictions  et  l'immoralité  de  tous 
ses  adversaires?  Le  soleil  parait  plus 
magnifique  quand  il  chasse  devant  lui 
les  brouillards  épais  qui  montent  delà 
terre,  et  qu'il  s'élève  radieux  sur  son 
char  de  victoire.  N'est-ce  pas  ce  qu'a  dit 
saint  Jérôme  :  Poteram  omnes  errorit  ri- 
vulos  solo  Ecclesim  sole  siccare.  La  gran- 
deur de  l'Église  apparaît  surtout  dans 
l'histoire ,  parce  que  c'est  par  l'histoire 
qu'on  juge  les  institutions ,  et  que  la  di- 
vinité dn  catholicisme  se  prouve  par  les 
faits  et  non  par  la  logique  ! 

La  force  de  l'habitude  est  si  grande , 
il  en  coûte  tant  de  renoncer  à  ses  mé- 
thodes, on  prend  si  facilement  pour  des 
nouveautés  tout  ce  qu'on  n'a  pas  coutu- 
me de  faire ,  que  noui  /lésespérons  de- 


voir d'ici  longtemps  s'introduire  ds 
l'enseignement  du  cours  de  dogme  ui 
méthode  qui  lui  rendrait  rimportairi 
et  l'intérêt  qu'il  doit  avoir.  Avec 
préventions  elles  circonstances ,  let 
plan  qu'il  soit  possible  de  réaliser 
peut-être  celui  que  nous  allons  ud 
quer. 

Il  serait  indispensable  d'étendre 
proportions  du  cours  d'Écriture  sainte 
également  indispensable  de  fonder  d» 
les  grands  Séminaires  un  cours  d'U 
toire  ecclésiastique.  Ici  se  présente 
objection  pratique  qu'il  est  de  la  pi 
haute  importance  de  résoudre.  Où  pra 
dra-t-on  le  temps  nécessaire  pour  1' 
tension  d'un  cours  déjà  existant, 
pour  la  fondation  d'un  autre  qui  n'exist 
pas  encore  ? 

On  ne  peut  pas  retrancher  sur 
cours  de  dogme,  il  n'est  que  d'one 
heure,  ce  n'est  pas  trop.  Quant  an  cours 
de  casuistique,  auquel  on  donne  ui 
heure  et  demie  par  jour,  on  pourrail 
facilement  le  réduire  à  une  heure,' 
comme  le  cours  de  dogme.  II  suffirait 
pour  cela  que  le  professeur  prit  un  na*' 
nuel  de  théologie  morale ,  VEpUome  d# 
P.  de  Goritz ,  ou  la  théologie  morale  de 
Mgr  Gousset,  pour  base  de  son  ensei- 
gnement.  Ces  théologies  sont  dégagea 
de  toutes  les  spéculations  abstraites  d« 
la  scholastique.  L'usage  des  manuels, 
même  quand  ils  ne  sont  pas  parfaits, 
vaut  infiniment  mieux  que  celui  da 
cahiers.  On  est  attristé  quand  on  pense 
que  dans  plusieurs  de  nos  grands  sé- 
minaires ,  le  temps  si  précieux  de$ 
jeunes  théologiens  se  passe  à  copier  les 
cahiers  du  maître,  dont  on  peut  re- 
trouver toutes  les  idées,  sans  beaucoap 
de  peine,  dans  les  théologiens  classi- 
ques, dans  Billuart,  dans  Collet,  dans 
Mayol,  dans  Bailly,  dans  S.  Liguori,etc. 

Quatre  fois  par  semaine  on  consacre 
une  heure  à  ce  qu'on  appelle  les  petit» 
conférences.  Cet  exercice ,  qui  n'est 
point  présidé  par  les  directeurs,  et  qui 
n'est  que  la  répétition  des  classes,  est 
au  moins  inutile.  Il  contribue  même 
souvent  à  répandre  la  dissipation  âans 
beaucoup  d'esprits.  On  s'y  habitue,  soos 
prétexte  de  théologie ,  à  rompre  la  loi 
du  silence. 

Ainsi ,  1"  par  la  suppression  des  ci- 
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hiers  tous  gagnez  un  temps  considéra- 
ble pour  l'étude  ;  2*  la  demi-beure  re- 
tranchée sur  le  cours  de  morale  peut 
être  rendue  au  professeur-  d'Écriture 
sainte,  qui,  n'ayant  qu'une  heure  et 
demie  de  classe  par  semaine,  pourra 
supporter,  sans  être  écrasé,  cette  ex- 
tension de  son  cours  ;  5°  les  petites  con^ 
férences,  dans  lesquelles  on  réunira  les 
élèves  des  trois  années,  devront  être 
employées  à  un  cours  d'histoire  ecclé- 
siastique dont  un  professeur  spécial 
sera  exclusivement  chargé.  Il  va  sans 
dire  qu'on  devra  changer  l'heure  de  la 
récitation  du  bréviaire  pour  les  élèves 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  puisque 
ces  élèves  disent  matines  et  laudes  à 
l'heure  des  petites  conférences.  Il  nous 
reste  à  examiner  maintenant  la  mé- 
thode de  ce  cours  et  la  direction  qu'on 
lui  devra  donner. 

Par  les  raisons  que  nous  venons  d'in- 
diquer ci-dessus,  le  professeur  ne  fera 
pas  copier  de  cahiers ,  et  n'exigera 
point  de  réfactions.  Il  devient  donc  né- 
cessaire d'adopter  un  auteur  qui  lui 
serve  de  base  pour  tout  son  enseigne- 
ment. 

Il  s'est  fait  en  France  d'immenses 
travaux  d'histoire  ecclésiastique.  Il  suf- 
fit de  citer  les  noms  des  Aubespine,  des 
De  Marca ,  des  Arnaud ,  des  Pétau  ,  des 
Baluze,  des  Thomassin,  des  d'Achery, 
desHabillon,  des  Ceillier,  desMartène, 
des  Durand,  des  Sirmond,  des  Du  Cange, 
des  De  La  Rue,  des  Montfaucon,  des 
Constant ,  des  Garnier,  des  Lenourry, 
pour  donner  une  idée  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  chez  nous  dans  cette  branche 
importante  de  la  science  sacrée.  Pour- 
tant, avons- nous  dans  notre  langue  un 
seul  manuel  qu'on  puisse  mettre  dans 
les  mains  des  élèves  en  théologie?  Les 
histoires  ecclésiastiques  de  Codeau,  de 
Noël  Alexandre,  de  Fleury,  de  Bérault- 
Bercastel,  de  Ducreux,  de  Receveur,  de 
Rohrbacher,  ont  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable,  et  ne  se  prêtent 
nullement  aux  exigences  pratiques  de 
l'enseignement.  Choisy  et  Racine  ont 
peu  de  valeur  scientifique.  Tillemont 
n'a  fait  que  des  mémoires.  Plusieurs  de 
ces  ouvrages  peuvent  être  d'une  grande 
utilité  pour  les  professeurs ,  mais  ils  ne 


peuvent  servir  ni  de  cadre,  ni  de  thème 
pour  ces  leçons. 

Les  études  d'histoire  ecclétsiaslique 
en  Italie  et  en  Angleterre  ne  nous  four- 
nissent rien  qu'on  puisse  songer  sérieu- 
sement à  mettre  dans  les  mains  des 
élèves.  Qui  pense  à  faire  un  manuel  de 
Baronius  ou  de  Pallavicini  ? 

En  Allemagne,  il  s'est  fait  dans  ces 
derniers  temps  d'immenses  travaux  sur 
l'histoire  de  l'Église.  Un  grand  nombre 
sont  faits  dans  une  intention  tout  à  fait 
pratique  et  pour  diriger  les  travaux  des 
élèves.  U  rentre  donc  tout  à  fait  dans  le 
but  que  nous  nous  proposons  de  parler 
de  ces  travaux.  Nous  suivrons  pour  cela 
les  renseignemenls  fournis  par  le  doc- 
teur Alzog,  qui ,  dans  son  introduction, 
nous  donne  de  savants  et  curieux  ren- 
seignements sur  l'état  où  se  trouve  en 
Allemagne  celte  branche  des  connais- 
sances ecclésiastiques. 

Le  savant  professeur  parle  avec  assez 
d'étcudue  des  historiens  ecclésiastiques 
luthériens.  Il  juge  avec  calme  et  impar- 
tialité les  travaux  deHosheim,dcWalch, 
de  Scmler,  de  Schrscckh  ,  de  Henke^  de 
Spiltler,  deSchmidl,  de  Rcitberg,  de 
Vater,  de  Planck,  de  Staiidiin,  de  Gue- 
rike,  d'Engelhardt,  deDanz,  de  Gieseler, 
deGfi*oerer,d'Augusti  et  dcRehm.  Qu'on 
nous  permette  de  citer  son  opinion  sur 
deux  écrivains  distingués  dont  le  nom 
a  déjà  passé  le  Rhin.  C'est  ainsi  qu'il 
juge  In  docteur  Neander  :  i  Plank  forma 

<  Neander,  professeur  à  Berlin.  Ce  pen- 
f  seur  donna  à  l'histoire  ecclésiastique 
f  une    nouvelle    dii^ectiou ,  beaucoup 

<  meilleure  et  plus  scientifique  que  ne 
f  l'avaient  fait  ses  devanciers.  Il  se  plut 
f  à  faire  sentir  surtout  la  vie  intérieure 
«  de  l'Église,  ce  qu'on  avait  négligé  jus- 
I  qu'alors.  Il  sait  approfondir  et  appré- 
«  cier  les  grands  événements;  il  montre 
I  un  esprit  juste  et  bienveillant  dans  les 
f  jugements  qu'il  porte  contre  les  héré- 

<  sies  :  il  n'a  de  prévention  que  contre 
c  l'Égiise  catholique;  mais  alors  il  est 
«  implacable.  *  A  cdté  de  cette  révol- 
tante partialité,  on  voit  avec  plaisir 
un  autre  écrivain  célèbre  de  la  même 
communion  se  montrer  moins  injuste  : 
«  Le  livre  de  Hase  est  d'un  style  plein 
«  de  charme  et  très-scientifique  dans  sa 
«  forme.  Dans  un  espace  très-resserré, 
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f  le  digne  auteur  met  en  œuvre  les  plus 
«  riches  matériaux  ;  il  fait  de  temps  à 
«  autre  de  brillantes  concessions  à  l'É- 
t  glise  catholique,  et  se  réjouit,  comme 
f  d'un  heureux  signe  de  l'esprit  du 
«  temps,  que  ces  concessions  ne  lui  aient 
f  pas  attiré  de  reproches  de  la  part  de 

<  quelque  méchant  critique  de  son 
>  Eglise.  »  Il  est  clair  que  les  profes- 
seurs pourront  trouver  dans  ces  écri- 
vains protestants  des  matériaux  utiles; 
mais  on  ne  peut  avoir  la  pensée  d'en 
mettre  aucun  dans  les  mains  des  élèves 
pour  leur  servir  de  guide  dans  l'étude 
de  l'histoire  de  l'Église. 

Nous  devons  trouver  certainement 
plus  de  ressources  parmi  les  historiens 
ecclésiastiques  catholiques  de  l'Allema- 
gne. Le  docteur  Aizog  parle  d'abord  de 
Honlheim,  de  Royko,  de  MichI,  de  Wolf, 
de  Gmeiner,  de  Schmalfus.  f  Une  ère 
I  plus  favorable  à  l'histoire  ecclésiasti- 

<  que ,  continue-t-il ,  commença  avec  le 
«  comte  Léopold  de  Stolberg  '.  On  sent 
f  dans  son  histoire  l'inspiration  d'une 
(  âme  profondément  convertie  et  une 
«  véritable  onction  religieuse.  Son  con- 
«  tinuateur,  Kerz,  ne  l'égale  pas  :  ses 
«  infatigables  efforts  le  rendent  néan- 

<  moins  estimable.  Théodore  Kater- 
«  kamp  *,  l'ami  do  Stolberg,  professeur 
«  et  doyen  de  la  cathédrale  de  Munster, 
f  poussa    son    histoire    ecclésiastique 

•  jusqu'en  1153.  Penseur  profond,  Ka- 
t  lerkamp   discerne  d'un  regard  sûr 

•  l'esprit  et  les  événements  de  l'É- 
«  glise  aux  diverses  époques  qu'il  dé- 
«  cril  d'un  style  plein  et  fort.  Les  por- 
«  traits  des  grands  docteurs  de  l'Église 

<  sont  remplis  d'intérêt  et  de  charme. 
(  Le  plan  est  original ,  mais  n'est  pas 

•  toujours  avantageux.  «  L'ouvrage  de 
Lochcver,  professeur  de  Giessen,  et  qui 
a  pour  litre  :  Histoire  de  la  Religion  et 
de  l'Église,  est  sévèrement  jugé  par  le 
docteur  AIzog.  Il  y  a  de  l'esprit  et  de  la 
grAce  dans  l'ouvrage  de  Hortig,  de  Mu- 
Bich.  Son  livre  a  pour  titre  :  Manuel 
d'Histoire  Ecclésiastique.  Le  Manuel 
d'Histoire  Ecclésiastique  de  Rittes,  pro- 


•  Stolberg ,  Uùtoirt  de  (a  RtligUn  d»  Jénu- 
Chriêt,  eoBUaaée  par  Kc"  iotqa'eo  lOSO  {M  toI.). 

>  Kiierkamp,  falrod.  4  VBM.  it  PÊfHit.  Mna- 
M«r,lSl»-M(»V«t.). 


fesseur  et  chanoine  à  Breslau,  offre 
exposition  agréable  des  faits.  Sitji 
professeur  à  Vienne,  a  publié  de  ri4 
matériaux  sur  l'histoire  de  l'Ëgll 
écritsen  latin.  L'ouvrage  deRùttensiae 
qui  a  pour  titre  :  Insiiiutiones  histm 
Ecclesiastiae,  est  écrit  avec  plus  d'( 
gance  que  le  précédent.  Bertbes ,  ea 
dans  les  environs  de  Hayence ,  a 
menée  une  histoire  de  l'Église  eM 
tienne ,  qu'il  a  essayé  de  rendre  inU 
rcssante  aux  gens  du  monde ,  en  la  j 
gageant  des  formules  trop  sévères  de 
science.  Chérier,  professeur  à  Gna 
dans  ses  Institutions  latines,   a  soii 
presque  toujours  Riittenstock  et  Kleii 
Ranscher,  professeur  à  SaIzbourg,D 
fait  que  commencer  son  histoire  del 
glise  chrétienne. 

Parmi  les  ouvrages  dont  nous  vem 
de  parler,  plusieurs  ne  sont  point 
minés,  d'autres  sont  beaucoup 
étendus  pour  l'enseignement,  et  noi 
n'en  avons  jusqu'ici  que  deux  qu'on 
essayé  de  traduire  en  français  :  ce 
les  Manuels  de  Dœilinger  et  du  doctei 
Alzog.  Nos  professeurs  d'histoire  ec 
siastique   sont    donc   assez  restrei 
dans  le  choix  qu'ils  peuvent  faire 

Dœilinger  a  d'abord  continué  jasqa'i 
nos  jours  le  Manuel  de  Hortig.  Il  a  po- 
blié  lui-même  en  1833,  à  Landshut, 
Manuel  d'Histoire  Ecclésiastique  ;  C'est 
celui-là  qu'a  traduit  M.  Léon  Doré,  pro- 
fesseur au  collège  d'Angers,  sous  le  ti- 
tre d'Origines  du  Christianisme.  Cet 
ouvrage  va  jusqu'à  l'islamisme  (fâ2).  n 
a  commencé  en  1S33  la  publication  d'n 
nouveau  Manuel  sur  un  plan  différent  ; 
ce  second  travail  doit  avoir  trois  volâ- 
mes. Voici  comment  notre  auteur  jngt 
ces  différents  travaux  :  t  DoeHinger, 
f  continuateur  d'Hortig,  en  réalisant 
«  les'condilions  les  plus  rigoureuses  de 
t  la  science,  s'est  acquis  une  reconnais- 

<  sance  universelle.  —  Kn  travaillant 
•  l'Histoire  Ecclésiastique  d'QortiK, 
I  Dœilinger  lui  a  donné  une  forme  vrai- 
I  ment  scientifique,  et  a  rétabli  prrs- 

<  que  toujours  avec  bonheur  les  foiis 
I  combattus  par  les  protestants.  Uaiheu- 
I  reusement  cet  ouvrage  a  été  inter- 
(  rompu  par  un  nouveau  Manuel  de 
«  l'Histoire  Ecclésiastique,  qui  doit 
1  former  trois  volumes ,  dont  plusiean 
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;Àes  déjà  parues  ont^  trouvé  un  ac- 
>1  moins  favorable.  >  Nous  ne  nous 
sons  pas  de  faire  ici  l'examen  des 
ne*  du  Christianisme  du  docteur 
Bger,  ni  de  le  comparer  avec  l'ou- 
du  «locieur  AIzog.  Le  premier  de 
anuels,  qui  ne  va  que  jusqu'à  Ma- 
1 1  ne  peut  être  ,  à  cause  de  son 
L'étendue ,  mis  entre  les  mains  des 


élèves  comme  un  thème  auquel  :c  pro* 
fesseur  puisse  s'attacher  dans  son  en- 
seignement. Dans  un  prochain  article , 
nous  examinerons  si  les  trois  volumes 
que  publient  maintenant  MM.  Goschicr 
et  Audicy  sont  plus  propres  à  remplir 
ce  but. 

L'abbé  F.  Edouard. 
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Koas  a*oiM  à  diTenes  époqaes  entrcleon  noi 
nr*  d«  rillstofre  dM  I^ttrra ,  de  M. 
feiMÉa  DaqnesBel»  Ce  «aita  iraTiil,  qoi  ed 
I  termiiii ,  forme  sDJoaril'hui  7  TOluraei  io-S». 
'aatear  non*  eommonique  U  prifaec  qu'il  vienl 
rire  poor  la  BooTelle  id'lioo  de  sea  deux  pr«- 
'•  «olomea. 

liés  ^ae  l'ai  pa  élailicr  la  soeié(i  françaite  et 
Uvrca  qui  loi  oa(  M  l^gaé*  parle  18*  «fécle, 
reconau  qoe  la  chrUtianisma  élail  loin  d'oecu- 
la  place  qui  lai  eal  due  dana  la  politique,  dans 
letirea ,  Uaaa  la  acienea.  G'eat  une  grave  injua. 
>.  hialoriqae  et  une  Tiritable  calamité  toclale. 
lairort  outragea  contemporains  prooTent  que 
t«  Idée  eit  celle  da  aiècle. 
(  Hea  gofttf  m'avaienl  porté  Teri  une  étude  Iod- 
e  elconscieneieuae  de  la  liiiératore  et  dc>  langnea 
piatiears  nalloni;  je  Tii  que  la  France  ne  pogié- 
il  paa  dlildoire  générale  des  lettre* ,  et  qu'un 
aad  Dombra  d'ooTraget  particuliers  aur  divurae* 
Miies  et  anr  dlTeriea  époqoet  aemblaiciit  prépa- 
ir  cette  Taate  iyntiié>e. 

(  J'eatrapria  donc  de  présenter,  antant  que  po*. 
il>l«  lani  l'ordre  cbronologique,  l'bialoire  littéraire 
c  chaque  peuple ,  c'est-à-dire  la  biographie  des 
r*Dds  écrirains,  ooe  étude  sur  leur*  ouTragei,  les 
tppsris  de  toalas  les  liiiératurcs  ealre  elles ,  ce 
p'allei  le  doireat  les  une*  aux  autre*  ;  eoiamaal 
MIei  ont  été  l'expression  de  la  aeciélé,  et  eomoieal 
nissi  elles  ont  souvent  modiOé  cette  société  eUe- 
wiaa\  enfla  rinOoeace  puissante  exercée  aur  lea 
«MTrat.de  l'esprit  Itumain  par  la  religion  avant  et 
*prè<  le  cbrisliauisme. 

(  J'ti  appelé  à  mon  aide  les  écri  Tains  rraoçais , 
lUcmiods,  anglais,  ilalico*  qui  m'ont  derancé  dana 
celle  eacriére ,  et  U  est  iuste  de  reconnaître  que 
BMiaaaTre  est  celle  de  presque  tous  les  hommes 
taiaenitqai  se  *ont  occupés  de  critique  et  d'histoire 
Unéraire. 

I  J'ii  cbenhé  i  fairt  pour  la  tilléralare  à  p«a 


prés  ce  que  Malle-Bron  a  fait  pour  la  géographie. 
Je  me  sais  servi  des  eritiqnes  modernes  comme  il 
s'était  servi  des  voyageurs. 

<  Toutefois  Je  crois  avoir  donné  é  mon  livra  un 
caractère  d'unité  qu'il  doit  aux  grande  priocipca  qoi 
l'ont  inapiré;  il  me  lembie  que  j'ai  présenté  plu. 
aieurs  époques  d'une  manière  assex  neuve.  J'ai  (racé 
paitout  le  tableau  du  travail  de  l'Église  en  regard 
des  travaux  du  génie  laïque;  j'ai  admiré  les  grandes 
créations  de  l'esprit  humain  sans  me  préoccuper  da 
systèmes  toujours  conçus  i  un  point  de  vue  étroit  ; 
Je  n'ai  pris  pour  régie  que  celles  qui  découlent  de 
la  contemplation  de  Dieu  et  de  la  nature. 

(  I.ea  première  volumes  de  ce  livre  ont  paru  en 
lSr>6.  Depuia  celle  époque,  la  presse  a'en  est  sou- 
vent occupée;  plusieurs  écrivains  m'ont  aeeueUli 
avec  une  bienveillance  dont  je  les  remercie.  Go  quo 
je  demande  à  la  critique ,  c'est  de  ne  pas  jo^er  tout 
d'abord  mon  ouvrage ,  fruit  de  vingt  années  d'é- 
tudes, c'est  de  ne  pas  le  juger  d'après  quelques 
fragments,  mais  dans  son  ensemble  et  d'après  i'cfiVt 
général  qu'il  petit  produire. 

<  J'ai  voulu  noo-teutemeol  inspirer  l'amour  do 
beau ,  mais  servir  la  cause  de  l'éducation  religieuse 
et  sociale  ,  et  faire  pénélier  de  plus  en  plus  dans  les 
Ames  les  idées  rhrétiennea  qui  pourraient  saaver  le 
monde  encore  une  fois  en  combattant  i'éguïime  ,  la 
passion  da  l'or,  les  avidités  *entuelles,  l'anarchie 
dea  intelligences ,  toutes  les  souffrances  et  tontes 
les  misères  qui  Ironblent  et  menacent  aujourd'hui 
la  aociété.  i 


ffiiiTrea  de  iM.  le  Imroa  Alexandre  CSnt- 
runû,  de  l'Académie  Française. 

ftoo*  ne  pouvons  qoe  recommander  è  nos  lecteur* 
Ut  publication  qoe  nous  aononçoni  ici.  il  en  est  peu 
qoi  soient  anssi  digne*  de  fignrer  sur  les  rayons 
d'une  ktHiotkèqu»  ehrêtitKM. 

Papui*  ItDgieop*  toai  Im  Tnii  tmlt  det  Icttrai, 


Digitized  by 


Google 


M 


eaux  qol  UTeni  e«inbieii  leur  action  paiMinle  «or 
U  lociéli  p«ut  derenir  oliie  lor«qo'ell«  «>t  i  U  foii 
ioielligante  et  religiaiwe ,  alModiIeol  «Tac  impa- 
tience ane  édition  compléta  da  ce*  «ovre*.  Le  grand 
et  léeiiime  tuccca  obtenu  parles  direri  ouvragei  da 
miuitre  académicien  au  momrnt  de  leur  publica- 
tion, la  parfaiie  moralité,  la  sanlimanl  émincmmenl 
religieux  qui  lea  diilloguent,  faiiaient  dé<irer  Tlre- 
maot  qu'usa  idltion  DOUTelle,  auccidant  i  dei  édi- 
lioot  entièrement  épuiaéet ,  parmlt  i  la  librairia  de 
produire  de*  oUTrageii  de  cùnacience  et  de  talent, 
an  concurrence  a  «ce  tant  d'autres  qui  ont  fait  naa 
•i  déplorable  irruption  dans  la  littérature.  Plus 
d'nne  mira  chrétienne ,  obligée  de  fermer  le  sanc- 
toaire  de  la  famille  à  la  plupart  des  productions  de 
notre  époque ,  s'affligCDil  da  ne  pouToIr  l'ouTrir  à 
des  écrits  dont  son  esprit  et  son  cœur  avaient  gardé 
on  Bonrenirsl  distingué;  on  s'étonnait  enOn  qiia  la 
belle  tragédie  des  Mttehabét$,  le  délicieux  poiime  du 
S»t«iard,  tant  de  touchantes  élégies ,  ri  c«s  deux 
deux  grandes  compositions  d'une  si  haute  portée  , 
FUciên  et  Céiair»,  où  le  drame  se  mile  si  nierTell- 
leusemeut  à  l'histoire  et  i  la  philotophie ,  ne  te 
Iroatsstent  pas  an  nombre  des  iirrc*  détenus  clas- 
•iques,  dont  les  familles  tnlelligentes  et  sage*  s'em- 
pressent d'aner  leurs  bibliothèques. 

Celte  édition,  que  l'aoleur  a  enrichie  de  plusieuts 
morceaux  inédita  de  prose  et  de  vers,  et  qu'il  a 
rcTue  arec  un  soin  tout  scrupuleux ,  pour  qu'elle 
puisse  être  admise  sans  restriction  dans  les  loeiurcs  ' 
sérieuses  de  famille ,  forme  quatre  toI.  in-S»,  et  est 
livrée  presque  au  mémo  prix  que  le  format  anglais. 

Chacun  des  outrages  renfermés  dans  les  œuvres 
pourra,  en  outre,  tire  vendu  séparément.  Ches 
Amyot ,  éditeur,  fne  de  ia  Paix,  G. 

Le  prix  du  rolnme  est ,  pour  Paris ,  8  fr.;  et  pour 
les  déparlemenli  (par  la  poste] ,  6  fr.  HO, 

Les  deux  premiers  volumes  renferment  le  roman 
historique  de  Placitn,  qui  retrace  si  admirablement 
la  grande  époque  de  l'établissement  du  christia- 
Difme. 

Le  III*  se  compote  de  Ci$airt  et  de  quelques 
morceaux  inédits  de  prose. 

Le  IV*  cnOn ,  du  ThiAtr»  et  des  Puéiiei. 

On  troave  ebes  le  même  libraire ,  et  do  même 
•uteur  : 

Le  Cli'Ureds  Villnnarli»,  poésie,  t  vol.,  a  fr. 

PHilo$ophit  talhotigue  d»  l'Hiiloire;  tes  deux 
premiers  Talumc*  qui  ont  psra ,  lit  fr. 

Bévea  et  SoBTcnira»  poésies  morales  et  phi- 
losophiques; par  H.  liamae.  Chea  Dubochel, 
libraire. 

Ce  recneil  de  poésies  appartient  k  ce  petit  nombre 
d'œovrea  d§  bonnt  fui ,  comme  parle  Montaigne,  et 
qui  se  recommandent  à  la  fois  par  la  franchise  et  la 
fond  même  de*  conviction*  qui  '  le*  ont  dictées. 
H.  Lamac  n'est  pas  un  poste  qui  faaae  métier  de  la 
poésie  ;  il  ne  la  revél  pas  des  formules  obligées  de 
la  versiBcalion  i  la  mode  ;  il  ne  chante  paa  pour 
chaater  ;  s*  mnie  est  l'interpréta  grave  et  Bdile  da 
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ce  qu'il  pense  et  de  ce  qu'il  sent;  tnêa  il  paise  ifi 
Inspiration  aux  source*  honnêtes  dea  plaa  aa 
pensées  ,  des  plus  généreux  sentiments;  lanalaia, 
la  famille ,  l'amitié ,  les  dons  du  cœur  et  de  Pesprit, 
les  joies  et  les  douleurs  de  cette  vie  le  rame 
eonalammenl  vers  Dieu.  Poésie!  s'éerie-t-il  avic 
foi, 

Poésie ,  d  flambeau  dont  la  pure  clarté 
Découvre  i  aos  regards  l'étemelle  beauté!... 

Les  saintes  Joie*  du  foyer  lui  inspirent  de*  v«a 
*ainl*  et  touchante ,  comme  ceux-ci  : 

0  de  ton*  mes  penser*,  objets  tendre*  et  doax! 
Vous  qui  dorei  pour  mol  le  midi  de  la  via. 
Epouse,  mère,  enfant*,  en  vain  la  fantaiaia 
Agilérenl  son  prisme  en  mille  jets  divers  , 
Toujours  vos  noms  chéris  embelliront  mes  vert; 
Toujours  ils  sortiront ,  comme  un  sonpir  de  Vàm», 
Du  poétique  sein  que  votre  smonr  enOammc. 

Veut-il  consoler  une  mère  de  la  mort  da  *a  ila, 
il  la  lui  moatre  an  ciel,  et  lui  dit  : 

Le  Cbriat  avec  anoar 
Avait  retn  l'enfant  rédgnée  et  eoamite. 

Dan*  nne  épttre  1  M.  DupoTlrea ,  il  parle  aimi  da 
la  mort  : 


La  mort  n'eal  Icl-ba*  qu'un  horrible  *qnalMle; 
Là  haut,  e'eat  le  hérant  de  la  céleste  fête , 
Qui,  pour  flous  faire  entrer,  nous  attend  anr  le  senfl, 
Et  c'est  lorsqu'elle  vient  que  doit  Unir  le  denll  ! 

Une  dernière  citation  :  noua  l'empmntona  1 
petit  poiime  iatitalé  :  Madtltin» ,  placé  à  U  >a  da 
volume.  Le  po¥te  parle  de  l'amour  divia. 

Ceat  un  amour  qui  ne  doit  plua  changer  ; 
Comme  un  palmier  fécond  au  milieu  des  mines 
Pousse  dans  le  désert  te»  profonde*  racine*. 
Croit  dan*  la  «olllude  et  porte  ver*  le  ciel 
Ses  fruits  plus  odorante  et  plus  doux  que  le  mial 
Ainsi  sur  les  débris  de  l'amonr  péri**able 
S'élève  un  autre  amour  étemel,  immaabie. 

On  le  voit,  on  retrouve  partout,  dan*  cet  peéstet, 
ce  sentiment  élevé,  calma  ,  aerein  ,  qui  résaltedi 
nobles  pensées  barmonieiisement  rendue*.  Cesl 
charme  qai  fera  certainement  goftter  les  vers  ia 
H.  Larnac.  Pour  notre  compte,  nous  j  sommas  p*r>-' 
liculiérement  sensible*.  Nou*  avon*  aiaex  da  cella 
poésie  d'emprunt  qui,  déllgnranl  la  manière  de* 
grands  poêles  ,  nous  donne  de  froides  copies ,  que  la 
souffle  divin  n'anime  pas;  de  celte  poésie  qui,  odIIb, 
quand  elle  n'est  ni  immorale  ni  abaurde ,  reste  n- 
core  insipide.  Il  X  ■  (nul  en  poésie  un  vflipir* 
profana,  et  c'est  cetai  qai  forme  le  troupeau  servils 
des  Imitatenra,  sartiaa»  pttu».  C'est  an  dea  priad- 
panx  mérites  de  M.  Lamac  d'avoir  an  être  lai,  n 
sans  obéir  à  la  mode,  d'avoir  sa  mettre  an  strvic* 
de  sentiments  vrais  ane  langue  correcte,  harma- 
niense  et  pure.  Chet  lui  lé  poëte  est  tonjonn  éir«- 
tement  uni  t  l'homme  de  bien ,  et  c'e*t  i  ce  dooU* 
litre  que  BOiu  le  recommaBden*  à  no*  lecleors. 

A.  de  I. 
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SECONDE  DISSERTATION 

SUR  LE  MUONMIE  philosophique  en  FRANGE; 

LDB  A  L'ACADilfU  M  LA  BELIOIOK  CATHOUOIS  A  BOIIK  '. 


La  BillouHaaie  méat  1  la  deitroctlon  da  droit  de 
ftofrUié. — Cembit  entra  let  ritloDaliitei  eonser- 
vataan  et  lai  raliouliilei  daitraetean.  —  Lei 
tre«aianti  emploTif  ftr  \m  pramiera  contre  U 
reUfion  lont  dirisé*  par  In  déniera  emira  la 
piopriélè.  —  Indice*  d'une  liaeiion  eoniro  le  Ba- 
tiMMlUme. 

Plasiears  doctrines  philosophiqaes 
tiennent,  par  leurs  principes,  aux  ques- 
tions les  plus  élevées  dn  monde  spiri- 
toel ,  et ,  par  leurs  conséquences  direc- 
tes, aux  réalités  les  plasvulgaires-  Elles 
ont,  en  quelque  sortes  deux  pôles,  par 
TuB  desquels  elles  regardent  la  région 
des  idées ,  tandis  que  l'autre  est  toomé 
vers  les  faits  palpables.  H  faut  les  envi- 
sager successivement  sous  l'un  et  l'antre 
aspect,  pour  discerner  les  symptômes 
de  force  ou  de  décadence  qu'elles  pré- 
sentent à  l'œil  de  l'observateur. 

Dans  la  dissertation  que  vous  avez 
daigné  honorer,  l'année  dernière,  de 
votre  bienveillante  attention,  j'ai  essayé 
de  montrer  comment  les  idées  qui  do- 
niiient  actuellement  le  Rationalisme 
flrançais  par  rapport  aux  questions  fon- 
damentales de  l'ordre  spirituel ,  prépa- 
raient une  réaction  contre  lui.  J'essaye- 
rai aujourd'hui  d'examiner  comment 
cette  réaction  semble   être   préparée 

'  Voir  u  fin  de  u  1"  diaiertalien  an  imiiiiro  prt- 
cédMt  cMwio* ,  p.  7, 

T.  XX.— n*ll$.  184S. 


aussi  par  les  conséquences  de  plus  en 
plus  manifestes  des  principes  rationa- 
listes, appliqués  aux  bases  matérielles 
de  l'organisation  sociale.  Ne  pouvant 
embrasser  ce  sujet  dans  toute  son  éten- 
due en  une  simple  dissertation ,  je  choi- 
sirai un  seul  point ,  mais  un  point  des 
plus  importants  et  des  iplus  décisifs , 
puisqu'il  forme  un  des  principaux  fon- 
dements de  l'ordre  matériel  :  je  veux 
parler  du  droit  de  propriété.  On  sait 
que  des  systèmes,  subversifs  de  ce  droit, 
se  sont  propagés  en  France  dans  les  der- 
nières années  ;  mais  il  me  semble  qu'on 
n'a  pas  assez  remarqué  la  liaison  de  ces 
systèmes  sur  la  partie  en  quelque  sorte 
physique  de  la  société  avec  les  principes 
métaphysiques  du  Rationalisme. 

Depuis  que  la  philosophie  rationaliste 
a  ébranlé,  dans  un  grand  nombre 
d'hommes,  la  foi  aux  dogmes  chrétiens, 
sources  de  la  charité  et  du  dévouement^ 
et  qu'à  la  suite  de  cet  affaiblissemenc 
de  la  vie  morale,  la  condition  matérielle 
des  prolétaires  a  empiré  au  point  de 
devenir  menaçante ,  les  philosophes  ra- 
tionalistes, témoins  de  ce  progrès  fu- 
neste ,  se  sont  divisés  sur  les  moyens  à 
prendre  à  cet  égard.  Les  uns  ont  pro- 
posé, pour  remède  partiel  à  ce  mal, 
divers  règlements  administratifs.  Mais 
les  autres,  peu  satisfaits  de  cette  pbilo- 
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Sophie  d'expédients,  ont  envisagé  la 
question  sous  un  point  de  vue  plus 
étendu,  et  ils  ont  atteint  tout  de  suite 
ses  dernières  limites.  Ils  se  sont  dit  que, 
puisqu'on  avait  rejeté  les  principes  da 
clirislianisme,  il  fallait  chercher  une 
solution  racHcale  en  dehors  de  ces  prin- 
cipes, et  substituer  à  la  doctrine  chré- 
tienne sur  la  charité  une  autre  concep- 
tion fondamentale,  qui  fut  la  loi  de 
l'avenir.  La  plupal*t  de  ceux  qui  sont 
entrés  dans  cette  voie  sont  arrivés ,  soit 
à  ébranler,  soit  à  repousser  formelle- 
ment le  droit  de  propriété,  comme  étant 
l'obstacle  principal  à  toute  réorganisa- 
tion sociale  qui  ne  se  bornerait  pas- 4 
être  simplement  un  palliatif  dy  mal  ac- 
tuel. Hais  ils  se  sont  divisés  eax-mémes 

en  différents  partis.  Plusieurs  d'eQ^r^  «esqwt lvi'«9t ^n^re, «n fqipt d'appi 
eux  ont  ^ÇQïisé  te  droit  ds  proprMtà  f  lou»  »péeM  »m  systènea  destructeu 
d'avoir  été,  à  toutes  les  époques,  une 
oppression  souverainraMiit  iBjtist»  : 
cette  doctrine  est  celle  qui  est  pro- 
fessée par  les  communistes.  Beaucoup 
â'atttfes,  tels  qv»  lets  taint-simoniens , 
ont  admis  que  ee  droit  avait  été  lé- 
gitime dans  le  passé  parce  qu'il  avaA 


la  destruction  de  la  propriété,  je 
veux  pas  dire  simplement  que 
philosophie,  ayant  attaqaé  la  foi. ans] 
dogmes  religieux,  a  par  là  porté 
4;oi|p  funeste  au  sentiment  des  devoirsi 
et  favorisé ,  dans  la  méipe  proporti», 
l'oubli' ou  le  mépris  des  principes 
l'ordre  social.  Cette  vérité  est  aDjoB^ 
d')i|ii  tr^HP commue,  trop  vulgaire,  p<nt 
que  j'aie  pu  penser  à  eu  faire  le  sujet 
cette  dissertation  académique*  ie  veq 
établir  une  autre  vérité  ;  je  veux  pro« 
ver  qu'outre  les  résultats  communs 
ratiosaHsiBit,  tes  doctrines  sur  la  ni 
son,  sur  Dieu  et  sur  la  création,! 
l'-état  originaire  de  l'homme,  sur 
questjkw  4%  la  vie  future ,  fournil 
chacune,  par  nne  série  de  conséquet 


ëlé  néciessaire,  maïs  qu'il  avait  fait  son 
temps,  et  qu'il  devait  céder  la  place  à 
une  autre  base.  Quelques-tins,  esprits 
if  entre-deux,  comme  il  s'en  trouve  dans 
tontes  les  grandes  questions,  se  sont  je^ 
tés  dans  une  opinion  mitoyenne  :  sans 
nier  positivement  ce  droit  pour  l'épo- 

Sne  présente,  ils  ont  dit  que  sa  destruC' 
on  pourrait  être  une  des  réformes  que 
les  Siècles  fliturs  opéreraient.  Mais  tan- 
dis que  tous  ces  philosophes  battaient 
en  brèche  à  divers  degrés  cette  base 
Sociale,  d'antres  philosophes  se  sont 
ligués  pour  la  défendre.  LeRatioqalîsmi; 
s'est  partagé.,  à  cet  égard,  en  deux 
camps,  celui  des  conservateurs.,  et  celui 
des  destructeurs. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de 
cette  lutte ,  c'est  que  les  arguipenls  dçs 

destructeurs  s'àppUiént  précisément  sur 
les  principes  du  Kationalisme^doni  sont 
imbus  ceux,  qui  ^'intftutent  conserva- 
teurs. Tel  est  le  spectacle  instrucUf  que 
présente  l'élit  actuel  du  rationalisme 
français,  et  que  Je  vaiS  reproduire  içî^ 
dn  moins  dans,  ses  traits  principaux 
QiVind  je  dis  qu©  les  doctrines  métgr 


de  la  propriété. 

Prenons  d'abord  la  doctrine  du  rotin- 
nalisme  sur  la  Raison.  Il  pose  en  priih 
cipe.  qwe  la  raiçML  d,e  Vlwauw»  m  «Q» 
v^ïtiné;  e^ukcessioa  qui  stgoifie,  d'«M 
manière  atNKiflée,  «itt'eUe.  est  i 
dasM.  A»  tM)t*  autorité.  LorMpw  l«t 
preaiare  proteataMs  eoitioseBcèregt  à 
introduire  ee  principe,  Hs  ne  se  dcn> 
talent  guère ,  du  moins  beanconp  d'es- 
ter «a«.,  <ni*ein  «no- larderait  paa  i  le 
iomwer  «oaira  la  révétatto*.^  à 
i|«  £9iii^i«s(  profeesio»  d'toe  attacMa 
U»  9rea»iera  ad^arsaitesi  4»  la  mvéI» 
tiqn  qw  MtareaH  eamiMe,  «te  «n  apinit» 
WkieRt,  la,  pj!iwir.t«  aiix  efanMS  étenu 
de  la  «oelété,  «e  a»  d< 
ca  p#in«i9ft,a«««  taq«iel  iiaattaqaaioa 
l'oiwlre  iptrttiMl  mtmfeaté  parla  «M» 
ttanisitia,  atsùlteaaspanéteaal'oNN 
é»  r^ioR»  ciTîlea  at  patMqaM,  « 
4»'tf  y  aMbintenàt  fat  dénafogia  Lu 
rrrmifi  II  nnhiliiÉiaiii  uni  «asay4MM#i 
VawlMUwr  à  ^obAtb  paiiliifua  etcMl, 
Hftsftéoattàaafc  gaàra  aac  plw  qatM 
Hffiaeipaitait  pfcwtMW)  i  ga'it  laraMnll 
las  >aw|dH>a  sfstàtam,  di^aaqaa  coatw  II 

caOUMilB 
Ca^iwnfi/wi  aaaiatek  Caa  cBaencféwi» 
ce.,  priacipfl  aata»  M— 


hidaaMère,  aniKanlMnw- 
mr  «n»  tes  a*KraaâH»dutdwia  de  pnM 
!  priété  ont  fait  preuve  de  clairyoyaiiçc 


physiques  du  rationjUJiç^ne  cpBA«jaie*ti,|jetMleft>8Jfqw  eir  de<biw^         àuâ- 
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QHeace  nonvelle  du  vieux  principe  du 
rattoBaUsme.  Voici  en  effet  comment 
ils  ost  argumenté. 

La  raison  de  cbaqne  homme  ne  peut 
être  efUectivemeot  souveraine  qu'autant 
qu'elle  possède  un  empire  «  c'estrà-dire 
na  ensemble  de  connaissances  soumises 
A  aes  jugements ,  ei  sur  lesquelles  elle 
yroBOBce  en  dernier  ressort.  L'étendue 
de  cet  empire  peut  varier  pour  les  di- 
verses intettl eenees ,  selon  qu'elles  ont 
ylusoo  BMrins  d'activité.  Hais,  en  tant 
qut  soHveraines^  elles  ont  un  droit  égol 
à  posséder»  ctecune  selon  la  mesure  de 
«a  foree,Ies  connaissances  sur  lesquelles 
)èuc  souveraineté  doit  s'exercer.  L'or- 
dre social  serait  dono  établi  sur  une 
base  incompatible  avec  cette  loi  consti- 
totive  de  l'esprit  humain,  si  la  société, 
4ans  oe  qu'dile  a  de  fondamental ,  ren- 
laroait  un  obstacle  permanent  et  in- 
surmontable à  l'exercice  égal  d«  cette 
aewwralneté  inuUeotuelle.  Or,  tel  est 
le  résultat  de  toute  orfanisalion  sociale 
fondée  sur  la  propriété  proi»rement 
dite»  la  propriété  transmissible   par 
voie  d'hérédité.  Les  elaaaes  riches  y 
poNfsèdeatt  par  l'édueation  qu'elles  re- 
çoivent, par  les  livres ,  les  instruments 
des  sciMOM  qu'elles  se  procurent,  par 
la  liberté  de  leur  temps  dont  elles  dis- 
posent «  par  la  facilité  des  voyages,  en 
HH  mot  par  une  foiile  de  ressources 
«tu'il  est  inutile  d'énumérer ,  elles  pos- 
sèdent iwSontestablement  des  moyens 
|Hiissa«la  d'instruetioâ  dont  les  claMes 
peavrea  sont  dépourvues.  Celles-ci  sont 
nëcetsaireasent ,  par  leur  condition  na- 
tive^ dans  une  irès^grande  infériorité 
ea  fais  de  oukmrede  l'esprit  :  elles  sont 
dans  limpnissance  d'exercer  également 
las  droits  de  la  souveraineté  intellec- 
taelle  que  le  ratlesalisme  attribue  à 
cont  homme  en  «a  qualité  d'homme.  11 
^  aparaaaBéquentdéahttrmoDie  radicale 
entre  l'ésat  de  l'esprit  humain,  tel  que 
Id  rationalisme  le  constitue  en  principe, 
M  l'eut  toeial,  tel  que  le  constitue  de 
fedtia  propriété  héréditaire.  Si  lepre- 
■der  diritse  réaliser,  la  seooide  deit 
diaparaitro. 

On  comprend  encore  mieux  la  ^ee 
de  eené  argiMtMdtation,  dirigée  par  les 
ntflonaiHeadestnieasarade  la  propriété 
ta»  c«Marvttain  iiiHÂMUMeé , 


si  l'on  foit  attentiod  ad  earaetère  déro«^ 
dre  spirituel ,  de  l'ordre  relatif  aux  In- 
telligences. De  quelque  manière  qu'on 
le  conçoive ,  il  doit  être  réputé  la  base 
première  de  la  société,  puisque  todt 
dépend  radicalement  des  rapports  de 
l'esprit  hnmain  avec  la  vérité,  et  (l 
s'ensuit  de  là  que  l'ordre  matériel  ne 
doit  pas  être  constitué  dans  un  sens 
opposé  à  ce  qu'exige  l'ordre  spirituel. 
Personne  ne  nie  cette  maxime,  prise  eb 
général  :  le  catholicisme  la  proclame  y 
le  rationalisme  l'admet  aussi  :  mais, 
comme  ils  didérent essentiellement  dana 
la  notion  de  l'ordre  spirituel ,  ils  arri- 
vent nécessairement  à  des  résultats  très- 
différents,  ou  plutôt  diamétralement 
opposés. 

Le  catholicisme ,  dans  sa  doctrine  sur 
l'ordre  spirituel ,  établit  la  nécessité  de 
la  foi ,  et  par  là  même  de  l'obéissance  à 
l'autorité  que  Dieu  a  instituée  pour 
transmettre  les  dogmes  révélés.  En  con- 
séquence, il  déclare  que  l'ordre  maté- 
riel ne  (toit  pas  être  or^nisé  de  manière 
à  empêcher  l'Église  de  fournir  à  tous 
ses  disciples ,  grands  ou  petits ,  riches 
ou  pauvres ,  le  moyen  de  connaître  les 
vérités  nécessaires  de  la  foi ,  et  d'exer- 
cer leur  obéissance  envers  l'autorité 
chargée  de  les  leur  enseigner.  Si  un  pa- 
reil obstacle  existait ,  le  catholicisme  le 
déclarerait  illégitime ,  et  il  ne  cesserait 
de  réclamer  contre  cette  disposition  vi- 
cieuse ,  Jusqu'à  ce  qu'elle  f&t  réformée. 

De  son  cdté ,  le  rationalisme ,  dans  sa 
doctrine  sur  ce  qu'il  appelle  l'ordre  spi- 
rituel ,  établit,  non  pas  la  foi  et  l'ofoéis- 
sanee  à  l'autorité  religieuse,  mais  la 
souveraineté  de  la  raison  de  todt 
homme.  En  conséquence  il  doit  admet- 
tre que  l'organisation  sociale  ne  peut 
légitimement  maintenir  une  barrière 
qui  s'oppose  à  ce  que  toutes  les  intelli- 
gences puissent  également  se  procuk'èr 
les  moyens  d'exercer  leur  souveraineté 
intellectuelle.  Si  une  barrière  sembla- 
ble existe,  il  doit  protester  contre  elle 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  détruite. 

Ifeis  le  catholicisme  peut  accomj^Ur 
sa  mission  d'enseigner  à  tous  les  verti)s 
de  la  fol ,  sans  bouleverser  les  bases  ni|- 
térieHes  de  la  société.  Le  l'ationalisate 
BU  contraire,  qui  doit  vouloir  procurer 
ég«â«meat  il  tdtrt  te  moyeit  d'exercer; 
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suivant  la  mesure  de  leurs  forces ,  la 
souveraineté  de  la  raison ,  ne  peut  ac- 
complir sa  fonction  sociale  tant  que  la 
propriété  héréditaire  y  met  obstacle. 
Il  doit  donc,  s'il  est  conséquent ,  récla- 
mer contre  elle,  comme  le  catholicisme 
est  prêt  à  réclamer  contre  tout  ce  qui 
Tempôcherait  de  procurera  tous  ses  dis- 
ciples le  moyen  d'exercer  leur  obéis- 
sance et  leur  foi.  Si  des  rationalistes 
n'osent  pas  arriver  jusqu'à  cette  consé- 
quence de  leur  principe  fondamental, 
c'est  que  leur  logique  effrayée  recule 
devant  leurs  intérêu ,  et  qu'ils  n'ont  pas 
le  courage  de  leur  système. 

La  liaison  qui  existe,  dans  la  doctrine 
du  rationalisme ,  entre  la  souveraineté 
spirituelle  de  tout  homme  par  rapport 
à  la  vérité ,  et  sa  souveraineté  maté- 
rielle par  rapport  à  la  propriété,  a  été 
particulièrement  remarquée  par  les 
chefs  des  communistes.  On  voit  à  quels 
abîmes  cela  conduit  :  mais  j'ignore  par 
quelle  bonne  raison  les  rationalistes 
conservateurs  pourraient  rompre  la 
chaîne  de  déductions  aussi  rigoureu- 
ses, lis  pourraient ,  il  est  vrai ,  répon- 
dre ,  et  ils  ont  effectivement  répondu 
que  le  Rationalisme ,  en  proclamant  la 
souveraineté  intellectuelle  de  chaque 
homme ,  ne  prétend  pas  pour  cela  ef- 
facer les  différences  natives  des  intelli- 
geiices,  lesquelles  engendrent  des  su- 
périorités et  des  infériorités  qui  se  re- 
produiraient dans  toute  organisation  so- 
ciale ,  de  quelque  manière  qu'elle  fût 
constituée.  Mais  les  adversaires  de  la 
propriété  n'ont  pas  de  peine  à  répli- 
quer que  cette  réponse  est  à  côté  de  la 
question.  Que  nous  parlez-vous,  disent- 
Ils,  d'inégalités  produites  par  la  nature, 
quand  nous  vous  parlons ,  nous,  d'Iné- 
galités produites  par  les  institutions 
sociales? Tous  les  hommes  apportent-ils 
en  naissant  les  mêmes  facultés  intel- 
lectuelles et  a^  même  degré?  11  ne  s'agit 
pas  de  cela  en  ce  moment  :  nous  ne  vous 
disons  pas  que  la  souveraineté  intellec- 
tuelle, reconnue  par  vous,  implique 
l'égalité  originelle  de  toutes  les  intelli- 
gences, mais  nous  vous  prouvons  qu'il 
Implique  pour  toutes  un  droit  égal  à 
posséder  les  moyens  extérieurs  d'in- 
struction et  de  culture ,  selon  les  facul- 
tés dont  elles  sont  douées.  Vous  ne  ré- 
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pondez  pas  à  notre  raisonnement  siirce 
point,  en  nous  parlant  de  toute  antre 
chose. 

Les  raisonnements  que  nous  venons 
d'analyser  ne  donnent  qu'une  idée  fort 
incomplète  de  la  connexion  logique  du 
rationalisme  avec  les  théories  subversi- 
ves de  la  propriété.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  sa  doctrine  sur  l'esprit  ha- 
main ,  c'est  aussi  par  sa  doctrine  sur 
Dieu  et  sur  la  création  qu'il  est  conduit 
aux  mêmes  résultats.  Nous  avons  va , 
dans  la  dissertation  précédente ,  quel- 
ques-unes des  raisons  qui  entraînent  le 
rationalisme  actuel  au  panthéisme. 
Nous  avons  aussi  constaté,  en  point 
de  fait ,  qu'il  y  est  arrivé.  Or ,  il  est 
facile  d'établir  que  le  panthéisme,  ad- 
mis comme  base  des  doctrines  religiea- 
ses,  doit  avoir  pour  corollaire,  dans 
l'ordre  social ,  la  destruction  de  la  pro- 
priété. 

Les  trois  grands  systèmes  d'erreur, 
l'athéisme,  le  dualisme  ou  la  doctrine 
de  deux  principes  coéternels,  et  le  pan- 
théisme, ont  chacun,  dans  Tappllca- 
tion ,  dans  leurs  conséquences  socialis- 
tes ,  un  terme  qui  lui  correspond  spé- 
cialement. 

Suivant  l'athéisme,  qui  détroit  la  no- 
tion de  l'infini ,  l'universalité  des  choses 
n'est  qu'une  collection  d'êtres  finis, 
d'individualités  bornées.  En  niant  Dien, 
il  nie  tout  principe  d'unité ,  et  par  là 
même  la  source  de  toute  union  radicale 
entre  les  êtres.  L'athéisme  ne  doit  donc 
reconnaître  d'autre  loi  que  celle  du  dé- 
veloppement égoïste  de  chaque  iodin- 
du.  Chaque  homme  ne  doit  songer  qu'à 
étendre  la  sphère  de  ses  jouissances, 
sans  autre  règle  que  son  intérêt  pro- 
pre ,  sauf  à  défendre,  comme  il  le  pour- 
ra, sa  propriété  contre  les  autres  indi- 
vidus, agissant,  pour  leur  propre 
compte ,  en  vertu  du  même  principe.  0 
doit  tendre  à  concentrer  en  lui ,  autant 
qu'il  est  possible,  la  possession  des 
biens  terrestres  :  si  un  individu  pouvait 
se  constituer  seul  propriétaire  de  tout, 
il  devrait  le  faire  :  s'il  ne  le  faisait 
pas,  il  ne  serait  qu'un  athée  inconsé- 
quent. 

Le  dualisme,  la  doctrine  de  deux 
principes  coétemels,  aboutit,  dans 
l'ordre  social ,  à  un  autre  résultat  qoi 
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lui  correspond  particuIièremenL  II  con- 
duit h  diviser  le  genre  bumaln  en  deux 
classes  radicalement  différentes ,  la  ra- 
ce ,  dans  laquelle  le  principe  bon  ou 
l'Esprit  domine  irrésistiblement  (car  la 
fatalité  fait  partie  des  dogmes  du  dua- 
lisme), et  la  race  qui  est  livrée  irrésis- 
tiblement aussi  à  l'influence  du  prin- 
cipe matériel  ou  mauvais.  Commela ma- 
tière doit  être  asservie  par  l'esprit ,  la 
race  matérielle  ou  animale  doit  être  au 
service  de  la  race  spirituelle.  Celle-ci 
est  seule  propriétaire  légitime  de  la 
terre,  tandis  que  l'autre  a  pour  fonction 
d'exploiter  le  sol  au  profit  exclusif  de  la 
première.  La  conséquence  propre  du 
dualisme  est  donc  de  faire  reposer  la 
société  sur  l'esclavage ,  sur  la  négation 
permanente  du  droit  de  propriété  pour 
une  partie  du  genre  humain ,  en  le  ré- 
servant pour  l'autre  partie. 

f^  panthéisme ,  bien  que  plusieurs 
conséquences  des  deux  autres  systèmes 
lui  soient  communes,  a  aussi  son  résul- 
tat spécial.  En  admettant  que  les  êtres 
particuliers  ne  sont  pas  réellement  dis- 
tincts, qu'ils  ne  sont  que  des  formes  di- 
verses d'une  seule  et  même  substance , 
il  détruit  logiquement  les  individuali- 
tés ,  pour  les  absorber  dans  l'unité  de 
cette  substance,  seul  être  réel  sous  cette 
variété  infinie  de  phénomènes.  Mais  la 
substance  divine ,  suivant  le  panthéis- 
me ,  est  à  la  fois  esprit  et  matière  :  elle 
n'est  pas  seulement  la  vérité ,  la  bonté, 
la  perfection  spirituelle  :  elle  est  aussi 
les  corps,  les  biens  matériels,  le  bon- 
heur des  sens.  Pourquoi  donc ,  si  celte 
substance  est  commune  à  tous,  les  cho- 
ses par  lesquelles  elle  se  manifeste  et 
se  communique,  ne  seraient-elles  pas 
communes  aussi?  La  communauté  des 
biens  est  donc  la  loi  générale.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  la  propriété?  Elle  est, 
comme  son  nom  même  l'indique ,  une 
sorte  d'extension,  de  prolongation  de 
l'individualité.  Elle  est  propriété  parce 
qu'elle  est  propre  à  chacun ,  parce  que 
ce  qui  appartient  à  l'un  n'appartient 
pais  à  l'autre  :  elle  forme ,  dans  l'ordre 
social,  l'enveloppe  et  l'appendice  de 
l'existence  individuelle.  Le  panthéisme, 
qni  abolit  par  sa  métaphysique  l'indivi- 
dualité ,  doit  donc  rejeter ,  par  sa  doc« 
trine  sociale,  la  propriété.  Nier  le  pre- 


mier de  ces  termes  et  retenir  le  second,- 
ce  serait  légitimer  y\  la  fin  de  son  sys- 
tème ,  un  fait  dont  il  a  détruit  la  racine 
au  commencement  de  ce  système.  Con- 
duit ainsi  à  la  communauté  des  biens, 
le  panthéisme  rencontre  l'anarchie 
pure,  que  l'athéisme  établit.  Pour  cher- 
cher à  éviter  ce  chaos,  il  faut  qu'il  ad- 
mette dans  la  société  un  principe  orga- 
nisateur de  cette  communauté  des  biens. 
Il  arrive  dès  lors  à  établir  que  lo  pou- 
voir social ,  seul  propriétaire  de  tout 
sans  exception  ,  est  chargé  de  répartir 
entre  les  membres  de  la  société,  suivant 
leur  capacité  et  leur  mérite ,  la  jouis- 
sance du  fonds  commun.  Toute  pro- 
priété individuelle  est  absorbée  radica- 
lement dans  l'unité  du  pouvoir,  de  mê- 
me que  toute  existence  individuelle  est 
absorbée,  par  la  métaphysique  pan- 
théiste, dans  l'unité  de  la  substance. 
Cette  théorie  sociale  n'est  donc ,  au 
fond ,  que  le  panthéisme  réalisant  une 
de  ses  conséquences  pratiques. 

Cette  conséquence  très-remarquable 
ne  s'est  pas  produite  dans  la  philoso- 
phie de  l'antiquité,  quoique  le  pan- 
théisme soit  ancien  dans  le  monde. 
L'état  social ,  tel  qu'il  était  organisé 
dans  le  vieil  Orient ,  entravait ,  à  cer- 
tains égards ,  le  développement  des 
principes  que  la  doctrine  panthéiste 
renferme  dans  son  sein.  La  société  re- 
posait sur  un  régime  de  castes  hérédi- 
taires ,  superposées  les  unes  aux  autres. 
Au  sommet  de  cette  hiérarchie  s'éle- 
vaient les  castes  sacerdotales,  et  ce  sont 
précisément  ces  corporations ,  celle  des 
Brahmes  de  l'Inde  surtout ,  qui  ont  éla- 
boré les  principaux  systèmes  du  pan- 
théisme oriental.  Elles  devaient  bien  se 
garder  d'en  tirer  une  conséquence  pra- 
tique, dont  l'effet  eût  été  d'ébranler 
l'organisation  sociale  qui  assurait  leur 
puissance.  On  ne  voit  pas  non  plus  que 
le  panthéisme  grec  ait  songé  à  déduire 
de  ses  principes  la  destruction  de  la  pro- 
priété. Celle  des  écoles  philosophiques 
de  la  Grèce ,  qui  a  été  rigoureusement 
panthéiste  ,  l'école  métaphysicienne 
d'Élée ,  parait  s'être  concentrée  exclu- 
sivement dans  des  discussions  sur  l'on- 
tologie et  la  logique ,  sans  avoir  dirigé 
son  attention  vers  des  questions  socia- 
les. Mais  le  panthéisme  prit  un  autre 
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caractère,  Ibrsqneles  Gnostiques  l'in* 
troduisirent  dans  l'empire  romain.  Les 
circonstances  politiques,  qui  avaient 
contrarié  autrefois  son  plein  dévelop- 
pement,  ne  se  rencontraient  plus  sur  le 
nouveau  théâtre  de  son  prosélytisme: 
d'un  autre  câté,  les  Gnostiques,  en  se 
constituant   les    rivaux    de    l'Église , 
étaient  conduits  à  remuer  des  questions 
pratiques,  et  cberchalent  à  répandre 
leur  doctrine  parmi  le  peuple.  C'est 
alors  qu'on  voit  poindre ,  dans  le  pan- 
théisme, la  première  idée  de  la  com- 
munauté des  biens.  Un  des  plus  célè- 
bres Gnostiques,  Epiphane,  adaptant 
an  fond  de  son  système  une  fausse  ao- 
tion  de  la  charité  chrétienne,  en  con-< 
elnt  formellement  que  tout  doit  être 
commun  à  tous.  Mais  il  ne  semble  pas 
que  cette  idée  ait  eu,  à  cette  époque,  on 
grand  retentissement.  Le  panthéisme 
gnostique ,  qui  succombait  sous  l'as- 
cendant de  la  foi  et  de  là  philosophie 
chrétienne,  n'avait  pas  assez  de  har» 
diesse  pour  propager,  comme  consé- 
quence de  ses  systèmes,  une  doctrine 
désorganisatrice  qui  eût  été  générale* 
ment  frappée  de  réprobation.  Les  idées 
et  les  sentiments  d'ordre,  que  le  chris- 
tianisme avait  fait  pénétrer  dans  les  es- 
prits ,  ne  tardèrcut  pas  à  la  replonger 
dans  l'oubli  pour  plusieurs  siècles.  On 
Cn  retrouve  les  traces  dans  certaines 
aectes  du  moyen  âg*  •  mais  elle  a  re- 
paru Avec  éclat  dans  les  temps  moder- 
nes ,  h  partir  de  Tépoque  où  le  rationa- 
lisme s'est  développé.  ENe  s'est  pro- 
duite successivement  sous  deux  formes, 
l'une  purement  anarchique ,  l'antre  or- 
ganisatrice ,  on  plutôt  s'intitulant  ainsi. 
Lé  chef  des  panthéistes ,  Spinosa  ,  con- 
clut hardiment  de  ses  principes  le  droit 
de  tous  à  tout.  Cette  idée  anarchique 
pouvait  se  produire ,  tant  que  le  ratio- 
nalisme ne  s'occupait  qu'à  détruire  les 
vérités  qui  servent  de  base  à  l'ordre  so- 
cial chrétien.  Mais,  depuis  qu'il  pré- 
tend organiser,  il  a  dû  la  rejeter  com- 
me  impuissante  et  désorganisatrice , 
tant  qu'elle  est  solitaire ,  et  il  a  com- 
biné aTCC  lé  principe  de  la  communauté 
des  biens,  l'idée  d'un  potavoir  social, 
chargé  d*en  régler  la  réparlilfoft.  De  là, 
la  théorie  du  Sainl-Simonism«.  Lesfon- 
datearfc  de  cette  école  t'aidaient  voulii 
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traiter  d'abord  que  la  questioB  del'i 
ganisation  matérielle  :  ils  ne  tardi 
pas  toutefois  à  s'apercevoir  qne 
les  problèmes  importants  aboutlsseï 
des  questions  religieuses ,  et ,  poir 
séder  une  doctrine  complète,  ils 
sayèrent  de  fonder  une  religion, 
alors  qu'ils  reconnurent  que  le 
théisme  donnait  la  forvrale  retigi< 
correspondant  à  leur  tbéoiia 
sur  la  destruction  de  la  propriélé, 
nous  atons  tu  qu'es  effet  l'une  tîoc 
l'antre  par  ime  étroite  coanexicn. 

Le  rationalisme  aetnel ,  tel  qu'A 
produit  en  France,  a  été  condoit 
même  résultat  par  nne  antre  foie, 
doctrines  panthéistes  sont  néo( 
ment  ennemies  da  dogine  chrétien 
la  chute  de  l'homme;  il  a  «i 
quenCe  recueilli  la  polémfqoe  qae 
rationalistes  avaient  d^  dirigée  pi 
derament  contre  celte  base  du  chrii 
nisme.  Mais  ces  philosophes  n'ont 
reconnu  d'abord  tonte  la  portée  de 
objections.  La  question  de  la  décbéawi|! 
originelle  et  celle  de  la  propriélé  saftj 
tellement  éloignée^  l'une  de  l'ul 
qn'U  pent  paraître  étonnant  que  lét 
gnments  des  adversaires  da  dogme  <ll 
la  ehttte  toomisseitt  très-directéacM 
dés  armes  aux  adversaires  de  la  jfit^ 
priété.  Rien  pourtant  n'est  plus  vnL 
Les,  rationalistee  ont  soutenu  qae  M' 
christianisme  consacre  un  ordre  t^ 
surde  etinjnste,  en  enseignant  qnelt 
déchéance  du  premier  homme  est  pa>> 
pétuellement  transmise  à  ses  de^cel- 
dants.  Mais  il  faut  bien  remarquer  qtt 
l'arguUientation  des  rationalistes  se  aft 
borne  pas  &  affirmer  que  la  doctriae  de 
la  transmission  de  la  déchéance,  pro- 
fessée par  le  christianisme,  est  inad- 
missible :  leurs  objections  impliqneat 
nne  proposition  plus  générale ,  savoir: 
que  toute  déchéance ,  provetaant  du  hit 
de  la  naissance  et  non  de  la  faute  de 
l'individu  ,  ne  pent  être  légitime  inx 
yeux  de  la  raison.  Telle  est  la  baseaé- 
cessaire  de  leur  argumentation.  Or,« 
principe  est  nne   épée  à  deux  tM- 
chants  ,•  tandis  qu'ils  s'en  servent  posr 
attaquer  le  do^e  cbrétjen ,  les  det- 
iructenr»  du  droit  de  pi'ôprWté  le  «• 
'taurtaeiit  contre  ce  principe  Meial.  B««s 
toute  soeiété,  orgâtiisée «ttrla b«wde 
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I»  propriM  hénédluitil»,  les  vm  Mis* 
ftcfM  riclies,  les  autres  naissent  pauvres: 
rindlgence  des  pareufts  se  transmet  h 
leurs  enfants.  Lt  classe  qui  ne  possède 
p&s  est  privée ,  par  1«  simple  fait  de  sa 
Bbissanee ,  des  biess  et  des  Jouissances 
auitquelles  la  nature  humaine  aspire. 
Elle  se  iroave  i,  à  cet  égard  «  dans  un 
état  d'infériorité  héréditaire ,  «Ile  est 
tnppée  d'une  déchéance  native^  Le 
christiDnlsaie ,  en  déolarant  que  la  grâ- 
e«  «st  offerte  à  t6ii6 ,  admet  que  tout' 
liomme  pe«t,  s'il  le  v««t,  êii*è  réhabi- 
lité s^iiituellement  ;  mais  le  raiionaiis*' 
■M,  tel  qu'il  est  professé  |>ar  lés  oonser^ 
viteurs,  ne  fournit  pas  à  tout  homme , 
oé  pauvr« ,  le  moyen  de  se  rek^er  de  la 
déehéanc«  matétrielie  qui  pèse  èat  lui. 
Il  ne  anffli  pa«  de- vouloir  éti^e  Hohe 
pour  le  d«VMilr  t  ktrs  même  que  des  ib* 
dividos  penveflt  s'affranchir  de  leur 
IwuvrMé  native,  cette  possibilité  n'e« 
xfsiè  que  d'une  manière  abstraite,  et 
noa  effeotiv«,  pour  la  masse  des  prolé- 
taires. La  traosmissiOA  héréditaire  de  ift 
propriété  réalise  dotac,  sous  ses  condi' 
tlons  les  plus  dures^  dans  l'ordr«  maté^ 
ri«l,  le  principe  de  Ift  déchéanee  que  le 
rationalisme  attaque  da^s  l'ordre  spi' 
rituel ,  proclamé  par  le  éhristianisihe. 
Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  questions  dog- 
matiques, le  nationalisme  n'ouïe  la  dé- 
chéance souyerainement'fnjaste;  mais 
dès  qa'(m  touche  aux  intérêts  de  ce 
monde  ,  ce  qui  était  tout  à  l'heure  le 
eorable  de  l'injustice  devient  l'ordre  lé- 
gitime. Telle  est  l'inconséqnence  à  la- 
quelle le  rationalisme  se  trouve  con- 
damné «  et  il  ne  peut  en  sortir  qu'en  ap- 
pliquant rigoureusement  A  l'organisa- 
tSoi^  sociale,  par  l'abolition  dé  la  pro- 
priété., la  maxime  qu'il  vcfnt  faire  pré- 
Tololr  dans  son  sîrstômc  religieirx. 

Cette  (Aservation  est  encore  singuliè- 
rement fortifiée  par  l'état  du  rationa- 
lisme, relativement  à  la  question  de  la 
vie  future.  Les  doctrines  panthéistes , 
•i&si  que  nous  l'avons  remarqué  dans 
lediscours  précédent,  sontimpoissantes 
à  établir  nmmortaitté  de  l'âme.  La  par- 
tie de  la  ttttérature  française,  qui  est 
dirigée  par  le  ratiooaHsme ,  est  l'ex- 
pressioB  de  ses  doutes  â  cet  égard! ,  et, 
cette  attnée  même,  noti»  avons  tu ,  par 
Ui^  avévt  podtbdnies  d'uii  dé  ser  i^heti 


les  plus  émilieflt»',  qu'àtirëëde  Ibbgtte^ 
années  de  méditations  philosopiilque^ , 
l'autre  vie  n'était  encore  pour  lui  qu'un 
beau  problème.  Les  individus  peuvent 
s'arranger  comme  Ils  l'entendent  avec 
lenn  propre»  incertitudes  ;  mais  la  so- 
ciété ne  marche  pas  avec  des  doutes , 
elle  ne  marche  qu'avec  des  solutions. 
Toute  question  réputée  douteuse  est 
donc  de  nullevaleurpour  l'organisatioA 
sociale.  Cela  posé,  les  destructeurs  du 
droit  de  propriété  adressent  aux  ratio- 
nalistes conservateurs  un  raisonnement 
que  Je  crois  sans  réplique.  Yons  conve^ 
aeii,  leur  diseftt-ils,  qu'il  est  juste  quo 
«haeun  soit  rétribué  suivant  ses  mérite^. 
Le  ehrisiianisme  «  qui  proélame  èélte 
maxime,  en  annonce  l'àcéomplisâemeAt 
parfait  dans  l'biHre  vie.  On  coAçoIt 
qu'ayant  devabt  lui  l'éternité,  il  ))uisse 
admettre  que  la  constitution  de  la  fto- 
«iété  imparfaite  et  patsagère  dé  ce 
monde  renfermé  certaines  nécessités , 
qui  ne  petmeltent  pas  de  réaliser  com- 
plètement ici-bas  l'idée  absolue  dé  l'or- 
dre, nécessités  qu'oà  ne  pourrait  vtoléf 
sans  produire  des  maux  beaucoup  pins 
grands  que  le$  inconvénients  qn!  letll^ 
sont  attachés.  Mais,  pour  nous  rationa- 
listes, l'autre  monde  doit ,  à  raison  dé^ 
incertitudes  qui  planent  sur  lui ,  éire 
exclu  de  nos  théories  sociales.  En  cé 
sens ,  la  terré  est  tout  pour  noi^s  :  par 
conséquent,  il  serait  contradictoire  que 
le  plan  de  la  société  fût  incompatible 
avec  la  réalisation  parfaite  de  la  Justice 
dislributive ,  telle  que  nous  la  conce- 
vons ,  c'est-à-dire ,  avec  la  i'épartitioa 
des  Jouissances  terrestres ,  suivant  !6 
mérite  de  chacun.  Que  toyons-nous  ce- 
pendante  Sons  l'empire  de  la  transmis- 
sion héréditaire  de  la  propriété ,  la  ré- 
partition de  ces  biens  se  fait  eh  grande 
pttriie,  noto  selon  les  méritée  de  chacun, 
mais  suivant  le  hasard  dé  ta  naissadce. 
Donc ,  de  deux  choses  l'une  :  ou  ren- 
voyezan  monde  futur  l'accomplissement 
parfait  de  la  rémunération  ,  et  alors , 
commencez  par  avoir  vous-même  et  par 
nous  rendre  cette  foi  puissante  à  l'autre 
vie  que  Ife  christianisme  donne  à  tii 
disciples;  on  bien,  si  cette  rémsnéràtiôtt 
parfaite  doit  s'accomplif  sur  la  tei'ré  . 
convenez  qu'il  hat  àbolfr  là  ^fiptiété 
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pour  charger  le  pouvoir  social  de  dis- 
tribuer les  richesses  à  chacun  suivant  sa 
capacité ,  à  chaque  capacité  suivant  ses 
œuvres. 

Je  viens  d'esquisser  les  principaux 
traits  de  la  polémique  qui  existe  aujour- 
d'hui, en  France,  entre  les  rationalistes 
destructeurs  de  la  propriété  et  les  ra- 
tionalistes conservateurs.  Nous  voyons 
ici  un  exemple  frappant  de  la  punition 
qui  s'attache  aux  fausses  doctrines ,  ou 
plutôt  qui  naît  de  leur  propre  sein ,  et 
qui  atteint  leurs  sectateurs,  non-seule- 
ment dans  les  biens  spirituels  qu'ils 
perdent ,  mais  aussi  dans  les  intérêts 
matériels  qu'ils  voudraient  sauver.  C'est 
une  continuation  de  la  peine  infligée  au 
premier  homme  :  au  moment  oii  son  or- 
gueil voulait  s'élever  jusqu'à  l'égalité 
avec  Dieu ,  il  fut  déchu  de  son  empire 
sur  les  êtres  inférieurs  destinés  à  le  ser- 
vir. Le  philosophe  rationaliste ,  riche  et 
heureux,  tranquillement  retiré  dans  son 
cabinet,  croit  ébranler  le  ciel  par  ses 
systèmes ,  et  il  ne  voit  pas  que  les  argur 
ments  qu'il  lance  redescendent  aussitôt, 
pour  pulvériser  jusqu'à  son  droit  de 
posséder  la  chaise  oii  il  est  assis  et  la 
plume  même  avec  laquelle  il  écrit  ses 
orgueilleuses  pensées. 

On  peut  croire  qu'une  réaction  s'opé- 
rera conti'e  la  philosophie  rationaliste , 
à  mesure  que  la  polémique,  dont  je  viens 
de  parler,  rendra  de  plus  en  plus  mani- 
feste la  liaison  des  principes  dogmati- 
ques du  rationalisme  avec  les  systèmes 
désastreux  qui  sapent  la  base  matérielle 
de  l'ordre  social.  Je  ne  veux  pas  me 
laisser  aller  à  des  idées  exagérées  sur 
l'étendue  où  la  proximité  de  ce  résultat  : 
mais  il  me  semble  que  l'on  peut  faire  à 
ce  sujet  un  rapprochement  instructif, 
fondé  sur  l'expérience. 

Chacun  sait  que  le  rationalisme  frah- 
çais  du  IS"  siècle  avait  trouvé  ses  prin- 
cipaux appuis  dans  la  classe  supérieure 
de  la  société.  Corrompus  par  les  scan- 
dales de  l'époque  de  la  régence,  un 
grand  nomltre  de  ses  membres  avaient 
accueilli  avec  empressement  la  philo- 
sophje  incrédule,  et  l'avaient  propagée 
avec  le  plus  déplorable  aveuglement. 
Cinquante  ans  se  sont  écoulés  :  que 
Toyons-nous?  Cette  classe  forme  main- 
tenant la  partie  la  plus  reli^euse  de  la 
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nation.  Par  quel  moyen ,  après  la  piet 
de  Dieu  ,  s'est  opéré  ce  changemeatt 
Nous  le  savons  tous  :  victime  des  boule- 
versements politiques  qui  ont  signalé  la 
fin  du  dernier  siècle,  celte  classe  a  porté 
la  peine  de  ses  erreurs  ;  elle  a  .goûté  le 
fruit  amer  de  l'arbre  qu'elle  avait  plaoté, 
et  cette  dure  leçon  a  été  pour  elle  le 
commencement  de  son  retour  à  la  foi. 
Aujourd'hui ,  la  classe  qui  renferme 
le  plus  grand  nombre  de  sectateurs  di 
rationalisme,  est  la  classe  moyenne.  Elle 
possède  la  principale  influence  sur  l«t 
affaires  publiques  ;  mais ,  es  mène 
temps ,  elle  voit  se  propager ,  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  société ,  des  doc- 
trines menaçantes ,  qui  attaquent  luo- 
tement  toutes  les  bases  de  son  existence. 
Cet  avertissement  doit-il  être  inutile? 
Je  sais  que  cette  classe  n'a  pas  encore 
subi  les  désastreuses  conséquences  de 
ses  théories  actuelles ,  et  que  souveat 
les  faux  principes  n'effraient  que  lors- 
qu'ils sont  devenus  de  grands  désastres. 
Mais  la  classe  moyenne  d'aujourd'bai 
est  plus  clairement  avertie  que  ne  l'a- 
vait été  l'aristocratie  du  siècle  passé. 
Celle-ci  pouvait  se  persuader  que  les 
doctrines  qu'elle  favorisait  aboutiraieat 
seulement  à  quelques  réformes  politi- 
ques, qui  lui  laisseraient  ses  richesses; 
celle-là  sait  parfaitement  que  le  bot 
avoué  est  4e  la  déposséder  ;  que  la  pro- 
priété est  le  privilège  que  l'on  veui 
abolir.  Dans  le  18*  siècle,  ces  conséquen- 
ces subversives  restèrent  pendant  assez 
longtemps  à  l'état  de  théories  ;  de  nos 
jours,  au  contraire,  elles  sont  vivantes, 
organisées ,  armées  dans  des  associa- 
tions anarchiques,  dont  les  ramifications 
sont  très-multipliées  et  très-profondé- 
ment enracinées.  N'est-il  pas  permis 
d'espérer  qu'en  présence  de  pareils 
symptômes,  et  avec  l'expérience  de  ce 
qui  est  arrivé  dans  le  dernier  siècle, 
la  classe  moyenne  sera  plus  alarmceque 
ne  l'avait  été,  dans  le  dernier  siècle,!'»- 
ciennearistocraiie,  et  que  sa  prévoyance 
anticipera  la  terrible  leçon  des  événe- 
ments qui  la  menacent?  Hais,  soit  qu'elle 
sache  prévenir  cette  leçon ,  soit  qu'elle 
doive  la  subir,  on  peut  du  moins  penser 
que  les  conséquences  désastreuses,  pré- 
vues ou  accomplies,  du  rationalisoie 
actuel,  produiront,  tôt  ou  tard ,  daqs 
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celte  classe,  une  réaction  analogue  à 
celle  qui  s'est  précédemment  opérée, 
dans  la  classe  plus  élevée ,  contre  le  ra- 
tionalisme de  l'autre  siècle.  Si  ces  deux 
classes,  qui  forment  ensemble  la  partie 
la  plus  influente  de  la  nation,  venaient 
à  marcher  de  concert  dans  la  bonne 
route ,  il  est  à  croire  que  ,  réunissant 
leurs  lumières,  leurs  ressources ,  leur 
activité,  sous  l'inspiration  de  la  charité 
chrétienne ,  elles  travailleraient  au  sou- 
lagement  des  classes  inférieures ,  avec 
une  efficacité  doublement  salutaire.  En 
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améliorant  réellement  leur  sort  au  nom 
du  christianisme,  elles  leur  appren- 
draient à  chercher  le  remède  à  leurs 
maux,  ailleurs  que  dans  les  pernicieuses 
doctrines  avec  lesquelles  on  les  égare  ; 
elles  les  désabuseraient  des  sophismes 
à  force  de  bienfaits.  Reposons-nous  sur 
ces  pensées  consolantes,  quoique  pour- 
tant le  mal ,  en  France ,  soit  encore  si 
profond,  qu'il  peut  troubler,  à  quelques 
égards,  même  l'espérance. 

L'abbé  Pu.  Gerbbt. 
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QUATORZIÈHE  LEÇOTi  '. 

Aeitoa  de  Grigoira  VU  «d  FraaM.  —  Sa  lalM  arec 
l«  roi  Philipp*  I*r. 

Le  pays  où  les  vices  honteux  qui  ca- 
ractérisent l'époque  de  Grégoire  YII 
avalent  jeté  de  plus  profondes  racines, 
était  sans  contredit  la  France;  plu- 
sieurs fois  je  vous  en  ai  expliqué  la 
cause,  je  vais  vous  la  rappeler  en  deux 
mots.  Déjà  depuis  longtemps  les  souve- 
rains s'étaient  emparés  des  élections 
épiseopales,  et  lorsqu'ils  ne  nommaient 
pas  directement  et  qu'ils  gardaient  en- 
core une  apparence  de  légalité,  ils  par- 
venaient toujours  aux  choix  qu'ils  vou- 
laient faire.  Or  quels  étaient  les  sujets 
qsils  recherchaient,  étalent- ce  des 
hommes  pieux,  d'une  grande  sainteté? 
Sans  dpute  par  de  tels  choix  ils  auraient 
tait  honneur  à  leur  royaume  et  assuré 
le  bien  de  l'Église,  mais  ils  auraient 
Iromé  en  eux  des  censeurs  incommodes 
de  leur  conduite.  Et  puis,  de  tels  évé- 
ques  ne  convenaient  pas  à  leur  but  ;  car, 
comme  ils  étaient  presque  continuelle- 
ment en  guerre  avec  les  seigneurs  féo« 
daux,  et  que  l'épiscopat  était  leur  prin- 
cipal appui,  il  leur  fallait,  pour  évé- 

'  y«ii  la  siu*  lafoa  an  u*  piicéd.,  p.  as. 


ques ,  non  des  hommes  pieux ,  animés 
de  l'esprit  de  Dieu,  mais  des  hommes 
qui  aimassent  la  guerre,  et  qui  eussent 
un  esprit  tout  opposé  à  celui  de  l'Évan- 
gile, l'esprit  du  monde,  et  surtout  celui 
de  la  cour;  voilà  les  hommes  qui  avaient 
toujours  la  préférence.  La  simonie  ve- 
nait naturellement  :  les  souverains  ayant 
besoin  d'argent  et  se  trouvant  réduits 
au  simple  revenu  de  la  couronne,  ils 
vendaient  les  dignités  ecclésiastiques  et 
les  donnaient  au  plus  offrant.  Ces  cau- 
ses avaient  successivement  dégradé  le 
clergé,  à  tel  point  qu'il  fallait  le  renou- 
veler en  entier  ou  se  résoudre  à  voir 
périr  l'Église  de  France. 

Les  papes  le  savaient  et  en  gémissaient. 
Léon  IX  étant  venu  lui-même  en  France 
pour  remédier  au  mal ,  vous  savez  que 
les  évéques  qui  se  sentaient  coupables, 
se  retranchèrent  derrière  le  roi ,  pré- 
textèrent une  guerre  pour  se  di^enser 
d'aller  au  concile  que  le  pape  avait  con- 
voqué à  Reims.  La  dépositioi»  ou  l'ex- 
communication de  quelques  évéques 
manifestement  convaincus  de  simonie, 
fut  le  seul  résultat  de  son  voyage.  Vic- 
tor II,  son  successeur,  y  envoya  Hilde- 
brand  qui  eut  un  succès  miraculeux, 
mais  il  ne  put  y  faire  qu'un  court  sé- 
jour. Nicolas  H  y  envoya  également  des 
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légat»  4  maie  ««m  rerret  de  leur  mission 
BB  réduisit  à  quelques  conciles  et  à 
quelques  règlements  contre  la  simonie 
et  riocMitiiienoe,  règlements  qui  furent 
bieatôt  oubliés.  Le  pape  sachant  Tin- 
snfisanoe  de  ces  nesores,  se  proposa  de 
tenir  lui-même  en  France  pour  viser  à 
des  moyens  plus  efficaces.  Son  voyage  fut 
empôclié  par  des  intrigues  de  cour  sus- 
citées par  desévôques.  Cervais,  arche- 
vêque de  Reims,  fut  accusé  de  ces  întri> 
guet.  Le  pape  le  croyant  coupable,  jeta 
un  interdit  sur  son  église  ;  mais  l'arche- 
vêque se  justifia  complètement;  l'inter- 
dit fut  levé,  et  les  vrais  coupables  restè- 
rent ignorés  '. 

Ainsi,  comme  vous  le  voyez,  les  évé- 
ques  se  jetaient  du  côté  de  la  couronne, 
se  cachaient  derrière  le  roi,  comme 
derrière  un  pilier,  et  la  papauté  ne  pou- 
vait les  atteindre,  à  moins  de  renver- 
ser robfttacle  derrière  lequel  ils  se  re- 
tranchaient. Telle  a  été  la  position  delà 
papauté,  relativement  à  l'Église  de  Fran- 
ce ,  fiendant  le  long  règne  de  Henri  I". 
Ce  roi,  qui  (avait  exercé  la  simonie  sans 
aucune  pudeur,  mourut  en  1060,  lais- 
sant un  fils  à  peine  âgé  de  È  ans  sous 
la  tutelle  de  Baudouin  de  Flandre.  Les 
affaires  politiques  n'allaient  pas  mal 
sous  un  gouverneur  aussi  sage  et  aussi 
prudent  qu'était  Baudouin  ;  mais  mal- 
heureusement le  jeune  roi,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Philippe  1",  le  perdit 
è  l'âge  de  14  ans,  et  gouverna  seul  avant 
d'avoir  encore  appris  à  se  gouverner 
lui-même.  Cependant  favorisé  par  les 
circonstances,  il  parvint  à  se  soutenir 
sur  le  trône  et  à  se  ftiire  respecter  tant 
au  dedans  qu'au  dehors,  même  par 
Gflllladme-lé-Cônquéraiit.  Il  aurait  f^it 
de  grandes  choses,  si  ses  mœurs  avalent 
répondu  à  ses  talents  naturels,  car  il 
était  vif,  ardent 'et  habile  politique  : 
mais  abandonné  à  lUi-mémé  â  l'âge  dé 
It  ans,  il  n'etrt  pas  la  force  dé  résister 
ftux  dangers  qui  environnent  toujours 
lesjewû^  prinoés.  Regardant  les  jouis- 
sances sensuelles  coitame  le  plus  bel 
apanage  de  la  royauté,  il  s'y  livra  tout 
entier  et  descendit  dans  le  plus  bas  de- 
•  gré  de  hk  démoralisation.  Jamais  prince 
n'avait  moins  respecté  la  dignité  «  ni 
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l'honnenr  de  sa  couronne.  Poar  subvenir 
à  ses  prodigalités,  et  récompenser  ceux 
de  ses  serviteurs  qui  servaient  à  entre- 
tenir ses  infâmes  plaisirs,  il  fit  argent 
detout,  vola  même,  au  besoin:  Jirexem- 
pie  de  son  père ,  il  se  jeta  principale- 
ment sur  les  dignités  ecclésiastiques, 
dont  il  se  fit  une  puissante  ressource. 
Vous  pouvez  en  juger  par  un  seul  exem- 
ple que  je  cite  entre  mille.  L'évêclié 
d'Orléans  ayant  été  vendu  â  un  abbé  de 
monastère,  un  archidiacre,  recomBum- 
dé  par  l'archevêque  de  Tours,  arriva  as 
palais  avec  une  somme  bien  plus  consi- 
déral)le  et  reçut  l'évêché.  L'abbé  s'en 
étant  plaint  au  roi,  celui-ci  lui  répondit  : 
I  Attendez  que  je  tire  encore  de  l'argent 
€  de  celui-ci,  on  le  fera  déposer,  et  vous 
t  serez  évêque'.  i 

Ainsi  le  revenu  des  églises,  qui  appar- 
tenait aux  pauvres,  passait  entre  les 
mains  du  roi,  et  était  dissipé  en  û&au- 
ches  ;  d'indignes  sujets  entraient  dans 
le  sanctuaire,  et  venaient  augmenter  le 
nombre  déjà  ai  grand  des  mauvais  mi- 
nistres; le  roi,  jeune  et  puissant,  leur 
servait  de  protecteur.  Que  va  devenir 
l'Église  de  France?  11  n'y  a  aucune  es- 
pérance de  réforme  sous  un  tel  soaTe- 
rain.  Grégoire  VII  qui  connaissait  eet 
état  de  cboses,  et  qoi  eat  fut  saisi  de 
douleur,  lut  écrivit  immédiatemcM 
après  son  élection  pour  lui  notifier  son 
avènement  au  trône,  et  lui  douer  des 
avis  paternels,  relativement  à  sa  eom» 
duite  privée  et  au  trafic  honteux  qatl 
faisait  des  dignités  ecclésiastiques. 

Le  roi  se  bâta  de  répondre  ;  il  envoya 
même  i  Rome  un  de  ses  familiers,  aasi 
Gbambellan  Albério,  pour  dire  an  faipm 
qa'il  se  Sonmettait  à  sa  censure,  qu'A 
allait  réformer  sa  vie  et  laisser  les  égK- 
ses  ee  pourvoir  de  pasteurs*. 

La  réimateétait  très-satiafaisante,  Gr»* 
goireVII  a  dA  en  être  contenu  Mais  10 
roi  prwiva  très^^u  de  temps  après  qu'U 
n'avait  rtea  changé  à  sa  coadaite  «I 
qu'il  n'avait  cbercké  q«'à  temporiser 
avec  le  pfape  ;  ce  que  va  prouver  le  trait 
suivant. 

Le  siège  ë^copal  de  Mâcon  éuit  vtr 
oaat  d^nia  plua  d'un  an,  le  clergé  et  1m 
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i  yrauiaut  atoir  vapiutèur,  nommè- 
'rnine  Toix  unanime  Landri,  arcbi- 

d'AutHn,  prêtre  fort  distingué. 

approuva  le  choix,  mais  il  s'op- 
L  rordinalion ,  parce  qne  Landri 
niait  pas  donner  l'argent  que  le 
tmandait.  Ainsi  l'Église  de  Hâcon 
lauBS  le  Tcuvage  ;  Grégoire  VU  ayant 
b,  pendant  son  voyage  danslenddi 
alie,  cette  opposition  accompagnée 
res  plaintes  contre  le  roi,  ne  put 
«ir  son  indignation.  Et  en  effets 
fturs*  il  7  avait  de  quoi  s'indigner  > 
i  'venait  de  lui  donner  les  as8aran-> 
s  plus potitivcs  d'obéissance  filiale! 
laintenant  il  repousse  un  évéque 
lenx,  ]>arce  qu'il  ne  veut  pas  oon* 
r  à  on  trafic  boatçux  et  opposé  aux 
»&  de  l'Église.  Voyant  donc  qne  le 
l'avait  rim  changé  à  sa  condaite,  le 
i  écrivit  sur  le  champ,  non  an  roi, 
s  à  un  de  ses  familiers,  à  Rbolin, 
lue  de  Cbftloas,  qui  avait  un  grand 
lit  snr  son  esprit.  La  lettre  est  dure 
e  ressent  du  monvement  d'indigna- 
i  <[a'il  a  prouvé.  Ea  voici  les  ter> 

Entre  tons  les  princes  de  notre 
itaps  qai,  par  une  cupidité  perverse^ 
nt  -vendn  l'Église  de  Dien  en  dissi- 
lant  ses  biens,  et  ont  ainsi  rendu  es- 
lave  et  foalé  aux  pieds  lear  mère,  i 
aquelle,  d'après  le  précepte  de  Dieu^ 
is  doivent  hoanènr  et  respect,  nous 
ivons  appris  que  Philippe ,  roi  des 
^ancs,  tenait  le  premier  rang.  Il  a 
tellement  opprimé  les  églises  des 
Gaules,  qu'on  peut  dire  qu'il  est  par- 
veaaaacomMe  de  ce  forfait  détesta* 
^le.  Mens  en  avons  reçu  la  nouvelle 
avec  d'autant  plus  de  douleur,  qne  ce 
nqraume  a  été  plut  puissant  par  la 
pradMce^  la  i«llgion  et  la  force,  et 
plM  dévoué  à  l'Église  romaine.  Notre 
lèle  poar  la  charge  qai  noos  est  con- 
fiée et  la  des^uetion  des  églises,  nous 
I  aniiaaieat  a  punir  avec  sévérité  des 
I forfaits  aussi  audacieux;  mais  dans 
I  ces  deniert  )oars,  son  chambellan 
t  Albéric  est  Ténonons  assurer,  de  sa 
*  part,  qu'il  se  soumettait  k  notre  cen- 
«sttve,  qa'il  allait  réforaiersa  vie  et 
«  Miser  lés  églises  se  povrvoir  dlapas- 
■  leurs.  Ainsi  nous  suspendons  les  ri-. 
I  gueuri  canoniques,  et  nou&  voulons 


I  bien  épfonvér,  à  l'oceasion  éa  l'éf  1n« 
c  de  Hàcon,  depuis  longtemps  privée  de 
f  son  pasteur,  queHe  foi  noua  devons 
«  ajouter  à  ses  paroles.  Qa'il  donne  gra* 
(  tuitemenL,  comme  il  oonvient,.cet  évé- 
t  ché  à  l'archidiacre  d'Autua  ;  calr  nous 
«  apprenons  que  cf  prêtre  a  été  élu 

<  d'un  cotwentement  unanime,  par  le 
t  clergé  et  le  peuple,,  et  approuvé  parle 
f  roi.  Mais  s'il  ne  veut  pas  le  faire,  qu'il 
<«  sache,  à  n'en  point  douter,  que  nous 

<  ne  tolérerons  pas  pins  longtemps  cette 
t  ruine  de  l'Église  ;  qu'aveo  l'autorité 

<  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 

<  nous  réprimerons  la  dure  contumaee 
4  de  sa  désobéissance.  II  fandra  alors, 
c  OH  que  le  roi  renonce  à  son  honteux 
f  trafic  de  l'htiréste  simonlaque,  ou  que 
I  les  Français,  frappés  du  glaive  d'un 
•  anathèrae  général,  renondent  à  son 
I  obéissance  s'ils  n'aiment  mieax  reje* 
t  ter  la  foi  chrétienne  '.  t 

C'est  la  première  fois  que  Rome  fait 
entendre  nn  langage  aussi  hardi  et 
aussi  résolu  )  nous  ne  trouvons  rien  de 
semblable  dans  les  siècles  précédents, 
Je  l'avoue;  mais  aussi,  Messieurs,  les 
abus  étaient  portés  à  l'excès,  et  avaient 
épaisé  la  iMigue  patience  det  papes. 
Grégoire  Vtl  tonlait  en  finir  et  renver- 
ser tous  les  ekstaeles,  dont  le  principal 
venait  de  la  part  du  roi.  11  le  menace 
donc  de  la  rigueur  canonique ,  bien  dé* 
cidé  à  l'employer  s'il  ne  cède  pas.  Cette 
rigueur  était  l'excommuaication ,  qui, 
d'après  les  lois  de  l'époque,  entraînait 
la  déchéance,  comme  vous  l'avez  va 
par  l'exemple  de  Boleslas  II ,  et  comme 
j'awrai  l'occasion  de  vous  le  démontrer. 
Cependant  Grégoire  VII  espère  n'être 
point  obligé  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité. C'est  pourquoi  il  charge  l'évéque 
deCbâlons  d'user  de  tout  son  crédit, 
d'employer  l'exhortation  et  la  prière 
po«r  que  le  roi  laisse  l'église  de  Mftcoa 
«t  les  autres  se  pourvoir  de  pasteurs 
selon  les  règles  canoniques*;  et,  pour 
avancer  l'affaire,  il  écrivit  à  Uumbert, 
archevêque  de  Lyon ,  lui  ordonnant  de 
-consacrer  Landri ,  quand  même  le  roi 
s'y  opposerait,  et  de  ooatraindre  révo- 
que, i'il  voulait  se  désister.  Mais  le  roi 
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persistant  dans  son  refus,  Hnmbert  n'osa 
procéder  à  l'ordination.  Ce  qui  nous 
montre  jusqu'à  quel  point  les  évéques 
étaient  devenus  esclaves  du  roi.  Gré- 
goire VII  trancha  la  difficulté  en  faisant 
usage  de  sa  haute  autorité.  11  appela  Lan- 
dri  à  Rome,  l'ordonna  évéque  et  le  ren- 
voya à  son  église  avec  des  lettres  de  re- 
commandation pour  son  métropolitain  '. 
Le  nouvel  évéque  ne  trouva  aucun 
obstacle  à  prendre  possession  de  son 
église;  car  déjà  le  roi  s'était  désisté  de 
son  opposition.  En  voyant  appeler  Lan- 
dri  à  Rome,  il  eut  peur  de  la  fermeté  du 
pape  ;  il  lui  envoya  des  ambassadeurs 
pour  l'appuyer,  l'assurant  de  nouveau 
de  son  respect  et  de  son  obéissance 
future,  pour  tout  ce  qui  concerne- 
rait la  religion.  Remarquez  l'expres- 
sion. Mais  ces  nouvelles  promesses 
n'étaient  pas  plus  sincères  que  les  pre- 
mières. Grégoire  VU  n'en  fut  pas  dope; 
mais  il  s'apaisa  pour  le  moment,  sans 
laisser  échapper  l'occasion  de  rappeler 
au  roi  les  devoirs  de  sa  dignité,  et  de 
l'exhorter  à  suivre  l'exemple  des  an- 
ciens rois  de  France.  Sa  lettre  mérite 
d'être  connue,  parce  qu'elle  nous  mon- 
tre quels  étaient  les  véritables  senti- 
ments du  pape,  et  pourquoi  il  a  été  si 
sévère  à  l'égard  du  roi  de  France.  «  Vous 
c  nous  avez  notifié,  dit-il,  par  vos  let- 
«  très  et  vos  ambassadeurs  que  vous 

<  voulez  obéir  comme  il  convient  au 
«  bienheureux  Pierre ,  prince  des  apô- 
c  très,  écouter  volontiers  et  mettre  en 

<  pratique  nos  avis  relativement  à  la  re- 

•  ligion.  Si  votre  résolution  est  sincère, 
«  nous  avons  lieu  de  nous  en  réjouir. 
«  Nous  vous  prions  donc  avec  une  cha- 

<  rilé  affectueuse  de  vous  corriger,  et 
«  de  réparer  les  torts  que  vous  avez 

<  faits  à  l'église  de  Beauvais.  (C'était 
encore  probablement  une  affaire  d'ar- 
gent.) Vous  devez  considérer,  ajoute- 
«  t-il ,  quelle  gloire  se  sont  acquise  vos 

<  prédécesseurs,  et  combien  ils  ont  été 
«  chers  au  Saint-Siège  pendant  qu'ils  se 

*  sont  appliqués  à  protéger  et  à  défen- 
«  dre  les  églises  de  leurs  États  ;  mais 
(  quand  ce  zèle  k  commencé  à  se  refroi- 

<  dir  dans  les  rois  suivants ,  la  gloire  et 
«  la  splendeur  du  royaum:  -in  France 
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•  ont  été  éclipsées  par  les  désordres  et 
«  les  vices,  qui  ont  pris  la  place  des  ver- 
(  tus,  et  qui  ont  mis  un  royaume  si  bo- 
I  ble  et  si  puissant  sur  le  penchant  de 

<  sa  ruine.  C'est  ce  que  le  devoir  de 
I  notre  charge  nods  oblige  de  vous  re- 

•  présenter  souvent,  même  avec  des 
t  termes  sévères  ;  car,  encore  qu'il  ne 

<  nous  soit  pas  libre  de  taire  jamais  la 

•  parole  de  la  prédication,  nous  devons 
f  cependant  y  apporter  une  sollicitade 

<  d'autant  plus  grande,  et  élever  d'ao- 
«  tant  plus  la  voix ,  que  la  dignité  est 
«  plus  grande  et  la  personne  pins  élevée: 
c  surtout  que  la  vertu  des  princes  chré- 

<  tiens  doit  surveiller  avec  nous  la  mi- 

<  lice  chrétienne  dans  le  camp  du  même 

<  roi.  Afin  donc  que  vous  soyez  l'héri- 
«  tier  de  leur  noblesse  et  de  leur  gloire, 

<  comme  vous  êtes  l'héritier  de  leur 
I  royaume,  nous  vous  exhortons  à  iiia> 
f  ter  la  vertu  de  vos  illustres  prédéces- 
f  seurs,  à  accomplir  la  justice  deDiei, 
t  à  rétablir  et  à  défendre  les  églises  de 
f  tout  votre  pouvoir,  pour  que  Dieu  pro- 

<  tége  et  exalte  votre  gouvernement  ici- 
I  bas ,  et  vous  accorde  la  couronne  de 
c  l'étemelle  gloire  en  la  rémunérationa 
f  venir  '.  >  La  lettre  est  du  13  avril  1074. 

Cette  lettre  nous  donne  nne  nouvelle 
preuve  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit, 
c'est  que  Grégoire  VII  agit  par  on  devoir 
de  conscience,  puisqu'il  dit  qu'il  est 
obligé  à  d'autant  plus  de  sollicitude 
que  la  dignité  est  plus  élevée.  S'il  parle 
donc  au  roi  en  termes  sévères ,  s'il  le 
menace  de  la  rigueur  canonique,  c'est 
qu'il  s'y  croit  obligé  par  les  devoirs  de 
sa  charge.  Or,  Messieurs,  on  ne  peut  j»- 
mais  faire  un  reproche  à  un  homme  qui 
fait  ce  que  loi  dicte  sa  conscience.  D'ail- 
leurs, que  cherche-MI?  Veut-il  contra- 
rier le  roi  en  pure  perte ,  s'emparer  de 
son  royaume,  se  mêler  de  son  gouver- 
nement temporel ,  ou  lui  susciter  des 
embarras?  Non,  Messieurs,  il  n'en  » 
pas  la  pensée.  Que  veut-il  donc?  la  li- 
berté de  l'Église ,  l'action  libre  de  la 
papauté ,  le  choix  canonique  des  évé- 
ques, la  collation  gratuite  des  bénéfices 
ecclésiastiques.  Que  veut-il  encore?  L» 
gloire  do  royaume,  l'honneur  de  la 
couronne.  La  dernière  lettre  novoi  en 
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fournit  la  preuve  la  plus  évidente:  car 
dès  que  le  roi  eut  promis  de  se  soumet- 
tre en  tout  ce  qui  concerne  la  religion, 
Grégoire  a  retiré  toutes  ses  menaces, 
s'est  empressé  de  lui  écrire  pour  lui 
foire  part  de  sa  joie }  pour  Tencourager 
au  bien,  et  lui  proposer  les  nobles 
exemples ,  non  de  ses  ancêtres,  mais  de 
ses  prédécesseurs. 

Tout  semblait  être  fini.  La  paix  était 
faite.  Le  roi  et  le  pape  devaient  mar- 
cher d'un  commun  accord  et  s'entr'ai- 
der  mutuellement.  Mais  de  nouveaux 
orages  vont  bientôt  éclater.  Nous  allons 
voir  de  quel  côté  ils  vinrent. 

Grégoire  VU  était  occupé  alors  à  faire 
exécuter  les  décrets  qu'il  avait  £ait 
porter  contre,  la  simonie  et  Tinconti- 
nence.  Dans  son  premier  concile  de 
Rome,  tenu  vers  Pâques  (1074) ,  au  mi- 
lien  d'un  grand  concours  d'évéques, 
d'abbés  et  de  prêtres,  il  avait  prononcé 
la  peine  de  la  déposition  contre  les  si- 
moniaques  et  contre  les  clercs  incon- 
tinents, et  défendu  aux  laïques  d'as- 
sister à  la  messe  de  tels  prêtres.  Il  a 
fait  suivre  ses  décrets  d'une  espèce  d'a- 
pologie, dans  laqudle,  s'appuyant  sur 
les  canons  des  conciles  et  les  décrétales 
des  papes,  il  montre  qu'il  n'a  rien  éta- 
bli de  nouveau ,  qu'il  n'a  fait  que  re- 
nouveler les  décrets  des  Pères ,  que , 
comme  chef  de  l'Église ,  il  est  obligé  de 
faire  observer. 

Je  vous  dirai  plus  tard  quelles  con- 
tradictions ont  soulevées  ces  décrets 
en  AUeutagne. 

Celles  qu'ils  soulevèrent  en  France 
n'étaient  ni  moins  violentes,  ni  moins 
.scandaleuses,  et  montraient  combien 
les  rigueurs  de  Grégoire  VU  étaient 
nécessaires  :  car  aussitôt  que  ces  décrets 
furent  connus,  on  réunit  à  Paris  un 
nombreux  synode,  composé  d'évéques, 
d'abbés  et  de  beaucoup  de  clercs  du 
second  ordre  ;  et  là  on  jeta  de  hauts  cris 
contre  Grégoire,  qui  voulait  leur  impo- 
ser, comme  on  le  disait,  un  joug  pe- 
sant, insupportable  et  contraire  à  toute 
raison;  l'irritation  était  au  comble,  et 
l'on  conclut  qu'il  fallait  rejeter  ses  dé- 
crets. La  guerre  était  ouverte,  le  clergé 
de  France  tombait  dans  le  schisme.  Ce 
qui  avait  surtout  échauffé  leur  bile, 
c'est  la  défense  aux  laïques  d'assister  i 


la  messe  d'un  prêtre  concubinaire , 
parce  que  cette  défense  rendait  leur 
Ci'ime  notoire,  puisque  tout  le  monde 
sortait  de  l'église  à  l'apparition  d'un 
tel  prêtre.  On  rejeta  donc  ces  décrets 
comme  intolérables  ;  et  ce  qui  montre 
l'abaissement  de  l'épiscopat ,  c'est  qu'il 
n'y  eut  pas,  dans  cette  nombreuse  as- 
semblée, un  seul  évéque  qui  plaidât 
en  faveur  de  la  religion  et  de  la  justice. 

Cependant  l'Ëglise  ne  fut  pas  sans 
défenseur.  Un  nommé  Gantier,  abbé 
de  Saint-Martin  à  Pontoise,  un  saint 
homme,  éleva  la  voix,  leur  reprocha 
leur  légèreté ,  et  défendit  la  discipline 
de  l'Église  et  les  droits  de  son  chef.  11 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  jeter 
l'assemblée  dans  une  nouvelle  fureur. 
On  chassa  l'orateur  de  la  salle  eu  lui 
donnant  des  soufOets,  en  lui  crachant 
à  la  figure;  on  le  traîna  dans  les  rues 
jusqu'au  palais  du  roi ,  d'où  on  le  con- 
duisit en  prison.  Gautier  resta  impassi- 
ble au  milieu  de  tous  ces  outrages.  Quel- 
ques seigneurs,  qui  connaissaient  ses 
vertus  et  qui  l'aimaient,  le  délivrèrent 
de  sa  captivité  '.  Ce  trait  vous  montre 
ce  que  la  simonie  avait  fait  du  clergé  de 
France;  la  vertu  n'était  plus  dans  le 
monde;  elle  s'était  réfugiée  dans  les 
couvents. 

Nous  ne  savons  pas  si  le  roi  a  pris 
part  à  cette  révolte  :  Grégoire  VU  ne 
lui  en  fait  pas  un  reproche  particulier. 
Mais  ce  qui  parait  bien  certain,  c'est 
qu'il  n'a  point  puni  les  auteurs  de  ce 
désordre.  Au  reste  il  avait  la  même 
tolérance .  pour  les  autres  crimes;  de 
sorte  que  la  France  se  trouvait  comme 
inondée  d'un  déluge  de  maux.  On  n'a- 
vait plus  aucun  respect  pour  la  loi,  ni 
pour  la  justice,  ni  pour  la  propriété. 
Le  plus  faible  était  dépouillé  par  le 
plus  fort.  On  ne  voyait  partout  que  bri- 
gandages, trahisons,  meurtres,  incen- 
dies, vengeances  particulières.  Eh  un 
mot,  il  y  avait  au  fond  de  la  société , 
assez  tranquille  à  l'extérieur,  une  pro- 
fonde anarchie,  une  hideuse  déprava- 
lion,  et  une  horrible  oppression. 

Le  roi ,  au  lieu  de  réprimer  et  de 
punir  ces  sortes  de  violences,  y  excitait 
par  son  exemple.  Jugez-en ,  Messieurs , 

'  Vnii,(;oM<t.,i.XX.Ael.liK.Mlud.Sapril., 
c.  S,G«U«riM. 


Digitized  by 


Google 


COURS  D'HlSTOnS  ECCLÉSIASTIQUE , 


pir  un  fietit  trait  :  le  roi  »yant  an  pret- 
Bsm  besoin  d'argent  pour  entretenir  ses 
débauches,  et  n'ayant  plus  la  ressource 
des  bénéOces.  eccIésiasUqaes ,  que  le 
pape  lui  arait  ôtée ,  poussa  la  bassesse 
ou  plutôt  le  brigandage  Jasqu'à  faire 
déponlUer  de  pauvres  marchands ,  qui 
ëttktent  venus  à  une  foire  en  France  i  ce 
trait  Oie  dispense  de  lont  oommentatre. 
<:e  qu'il  y  avnit  4e  pins  déplorable , 
«'est  que  personne  n'osait  ouvrir  la 
botlche.  Les  évéqnes,  qui  avalent  «ne  si 
hante  autorité  dam  l'État ,  et  A  qui  le 
devoir  sacré  de  leur  charge  ppescrivalt 
de  protester  contre  de  semblables  vio- 
lences, étalent  des  chiens  muets,  coAiMe 
les  appelle  Grégoire  VII.  Les  uns  cral- 
gnaientla  colère  du  prince ,  et  n'osaient 
rien  dire,  car  il  éult  dnr  -et  emporté, 
parce  qull  était  voluptueux.  Les  as- 
tres étaient  seseommensaux,  ses  flat> 
teurs  on  ses  complices,  et  applaudis- 
saient à  sa  conduite.  Un  seul  homme  osa 
élever  la  voix ,  et  crier  contre  l'tnjns- 
tiee;  nous  Tarons  vu  te  blflmer,  le  dé- 
nigrer ,  l'ôBtrager.  Cet  homme  est  Gré- 
goire VII.  Le  triste  état  de  la  France  lui 
avait  causé  une  profonde  douleur }  son 
cœur  était  alcéré ,  ses  entrailles  émues, 
sa  droiture  et  sa  jnstice  étalent  révol- 
tées par  les  dernières  violences  du  réf. 
le  silence  des  évêqoes,  en  pareille  cir- 
constance ,  l'avait  exaspéré  an  dernier 
point,  il  écrivit  donc  anx  évéqnes  de 
France  une  lettre  foudroyante ,  où  il 
leur  reproche  leur  silence  et  leur  14- 
eheté ,  en  présence  de  si  tristes  événe- 
ments ;  et  où  il  les  menace ,  enx  et  le 
roi,  de  la  dernière  rigueur,  si  le  désor- 
dre ne  cesse  pas.  Sa  lettre ,  qui  f^it 
partie  de  notre  histoire  nationale,  a  été 
bien  souvent  le  snjet  d'une  amère  cri- 
tique ,  et  prend  place  toujours  sépa- 
rée de  te  qui   précède  et  de  ce  qui 
suit.  Eh  bien  !  Messieurs  -,  Je  vais  la  lire 
devant  vous,  et  vous  en  constituer  ju- 
ges, avec  la  seule  prière  de  juger  avec 
Impartialité.  ' 

«  Il  y  a  longtemps ,  dii-îl ,  que  le 
«  royaume  de  France ,  autrefois  si  glo- 
<  riéutet  si  puissant,  a  commencé  à 
«déchoir  de  sn  splendeur;  mais  aujonr- 
-4  d'hôi  il  paraît  avoir  perdu  toute  sa 
*  «Mm  «ttoBU  «a  l>eanié ,  {»ui«q(ie  les 
«  lois  y  étant  violées  et  la  j««ti«»f»«lés 


«nx  pieds  ^  «ettt  ce  ^e  i'«É  innlt 
feire  de  honteux,  dé  cruel,  de  miséra- 
ble, d'intolérable^ft'y  fait  imptiBémeat 
et  y  a  passé  même  en  coutunM  par 
une  longue  licenee.  Depuis  nn  certain 
nombre  d'années  (c'est-à-dire  depnis 
l'avénementda  roi  Philippe),  In  poia- 
sanoe  royale  ayant  perd*  toute  vigiMar 
parmi  vous,  et  aueane  loi  ni  anoone 
autorité  ne  poavant  prohiber  oa  pu- 
nir les  injures,  les  eaaeais  ont  eoA- 
tneneé  àoonbattre  entre  eux  de  lantai 
lenrs  Ibrcest  ««mme  s'ils  na  ftiiaaieit 
qae  se  confermarau  droit  des  gaM, 
et  ils  rassemblent  ouvertement  des  ar^ 
mes  et  des  (Fonpea  pour  se  veager.  Si 
de  tels  usages  ont  multiplié  daas  votfe 
patrie  les  meurtres,  les  incendies  M 
tous  les  fléaux  de  la  guerre,  en  pett 
s'en  afSiger  sans  doute;  nais  os  fee 
saurait  s'ra  étoai^r.  Bien  plas ,  a«- 
Joard'hni ,  une  méehanoelé  aouveBe 
les  ayant  atteints  comme  ane  pesta, 
ils  cotamèneent  A  oommettre  des  far- 
faits  axéerahlea  at  horribles  i  dira, 
sans  que  personne  ne  les  y  pousaa.  Hs 
tie  s'arrêtent  devant  aucun  respcet  ai 
divin  ni  humain  ;  ils  regardent  comaK 
rien  les  parjures ,  les  saorilégea ,  las 
incestes,  les  trahisons;  et,  ee qu^oB  te 
voit  nulle  part  ailleurs  sur  la  terra, 
les  citoyens ,  les  proches ,  les  frèras 
s'arrêtent  réciproquement  par  eapi- 
dite  ;  le  plus  fort  arrache  à  son  captif 
tous  les  biens  par  des  tortures ,  et  Ini 
laisse  terminer  sa  vie  dans  une  et» 
tréme  misère.  Les  pèlerins,  qai  se 
rendent  au  tombean  des  saints  apô- 
tres on  qui  en  reviennent ,  sont  saisis 
par  ceux  qui  en  ont  fantaisie ,  Jetés 
dans  des  prisons ,  soamis  à  des  toar- 
ments,  plus  cruels  que  les  païens  eat- 
mémes  n'en  sauraient  inventer ,  Joi- 
qu'&  ce  que ,  pour  se  racheter ,  ils 
aient  donné  souvent  plus  même  qu'Rs 
ne  possédaient.  >  Voilà  pour  la  situa- 
tion de  la  France.  Les  détails  de  eetie 
lettre  sont  confirmés  par  tons  les  té- 
moignages contemporains.  Qni  eat-ee 
qui  est  la  cause  du  désordre!  le  roi, 
qui  ne  puait  ancun  crime,  et  qai  y 
excite  au  contraire  par  sa  eondofte. 
Aussi  Grégoire  Vil  en  parialt-îi  en  ter- 
mes sévères  ;  mais  avant  éft  eritHiiier , 
il  IMK  -M  t*fpAef  tm  IM  ^rMHi 
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t  ysis^é-toiUiç  mesure ,  e\  qw  s<ui 
ation  était  au. comble. 
est  votre  roi,  Gontione-t^il ,  ou 
L  platôt  c'est  .votre  tyran ,  qui ,  à 
îrsuaçioa  du  diable,  est  l'origine 
ï  cause  de  toutes  «:es  calamités- 
douille  sa  jeunesse  par  des  ciriioes 
es  infanues  ;  aussi  faible  qm  vair 
^le,  il  porte  inutilement  lesrénee 
royaume  dont  il  s'est  cbarfé;  et 
i-seulement  il  «baqdoane  «i  tous  les 
nés  le  peuple^  qui  lui  est  sonnis, 
relâchant  l^s  liens  de  l'obéissance, 
ix.cite  encore  par  l'exeaipl»  «te  «es 
it^  et  desesactiofMi.à  V>«ftc««|^'il 
st  pas  permis  de,  (aire  ot  méÊie-.ùe 
e;  U  nalai  «urati^int  d'avoir  mé- 
&-la  colère  de  Pion  par  le  pillage 
i  églises  ,  par  des  adultères^  par 
i  rapines,  dét^st^lesit  par  ées  paN 
re»  et  de»  fraude»  de  tontgenre^ 
&  «on»  lui  avons  i<epr«ché»  à  di- 
r$e»  reprises  ;  il  vientt  à  la  manière 
lin  bri^iAd,  .â'eii|lfiiT«r  de»  soMincB 
Bsidérables  «^  des  m^rehands  «ini , 
',  tontes  les  parties  de  la  tervt  »  s^ 
ioat  ren4aa  je  i«  sa»»  à  qu^le  foire 
i  France.  l>a  fable  môme  n'a  riea  dit 
>  semblable  d'un  roi  :  lui  qui  devait 
ire  le  déiensteuc  des  lois  et  de  la  yu- 
ce ,  en  a  été  le  plu»  grand  eontem»- 
^uc.  Il  a  agjL  de  sorte  que  su*  foriaits 
e  se  sont  pas  renfermési  dans  les 
ornes  du  royaume  qui  lui  est  oonâé, 
lais  que,,  pqur  sa  confusiou ,  1»  ccnk- 
aissance  s'en  répand  en  tonslieax.» 
iprès  cette  vive  sortie  cmttre  leiroiyU 
Tient  aux  évèf  ues ,  et  lenr  reproclie 
B'giquement  leur  silwee  enpràienec 
tels  faiu.  Ces  reprecbea,  MesaienM, 
lient.fondés  :  car,  si  le»  évéqies^  aiv*e 
iitorité  dont  ils, étaient  revêtus  attira, 
aient  seulement  eu  parmi  enuk  ns-seul 
inraie  ferme  comme  saint  IHinsian,  k» 
lî  se  serait  arrêté  depuis  IttDgMmpe. et 
naît  corrigé  tant  soi  p^  a^OMainite} 
lais  ils  n'en  ont  rîea  fait,  «'est  oe  qoo 
régoirç  leur  ceprocbe  e»  i«nqea>éiieiv 

i  Conune  tout  esl»  4  ai«irte-4til ,  aa 
saurait  échapper  au  jugement  du  sou- 
verain |age,  nous  von»  conjuronn  de 
prendre  garde  que  cette  malôdiclien 
I  dBttQ|ii)(^n&tttMbeaBDvoi»solAz((- 
i  du  eééim  »'mumi§bmtt  itMi'ipéih^ 


<  c'«tt-à-4irQ«;eoinia«i>ousl«  compro- 

<  nez.  bien  ,  celui  qui  ne  déploie  pas  la 
I  parole  de  la  prédication  pour  répri- 
t  mander  les^  bommes  charnels;  car, 

•  c'est  vous,  ne»  frères*  -qui  êtes  les 

<  coupables}  n'ayant  pas,  comme  il  con- 
«  V>ént  à  des  •évéqocs,  la  fiirmeté  de 
f  vons  opposer  4  ce»  violoaoes,  vous 
t  vons  en  rendee  participant»  par  votre 
»  connivencQ.  G'est  pourquoi  sons  cral- 
*,  gno««  bieB  que  vous  ne  recevi»» ,  au 
f  lien  de  la  récompense  de«pasl^ars, 
;  la  péailMc»  des  meroedaice^;  vnus, 
t  qui ,  en  voyant  la  iodp  «j^i^trcr  sous 
*•  vjQ»  yeux  le  troupeau  da.teigaear , 
f  prenw  ,)»  fuit»)  et  aUee  vovf  cacher 
t  oommio  d«a  «rfiieas  qui  n'aot  paâ  le 

*  eoucag»  d'aboyer  I  » 

U  réfutA.ansuite  IWiprétAtes  jur  lés- 
«uel»  ils  «ktiuaaieal  leur  silence  ^  6t 
cbarohe  àleurin^trcrquelqiMteourage. 

«  Si  von»  «royea,  dà-ilv  qu'il  est  e$m- 

*  trela  Sdéltlf»  que  voas  awez  pmalflo 
t  au  roi  «  ée  l'emiiikifcer  decoannxttre 
(  .ces  fairtes ,  vqus  vous  tromyoz  fom 
(  Nous  pourrions  aisémenc  voM  mon»- 

<  tre*  qne^ctklni  qui  reti#e  du  naufrage 
f.  u»  botmaMi  môrno  malgré  lui ,  lui  est 
i-  plus  fidèle  que  eelui  qui  le  laisa»  p^ 
ft  riTi  Ce  serait  aussi  nao  vaiae  éiMUse 
4  de  dire  que  von»  craignez,  laeoléffeda 
f  priflee  ;  car  ai  vous'vons  oaimiez  tous 
A  ofsemble,  de  eoaecrt  pour  la  âéftoM 

<  de  la  jusjtioe ,  von*  aoifteii  alors  assee 
«  d'autorité  pour  corriger  le  ro)  de  Se» 
«  péetoés;  dwmloiIisvoD»voM8ac9aiMe- 
t  liez  4'Ha  devoir  de  «owcience;  mai» 
«  q^and  il  y  aMHraitpoor  von»  toM  à 
t  creindreM  le.dangsr  nAmedela  nMtvt 
(  niB.devFaitpasvaasanipèeMr  de'fbiré 
t  aiv«a  liberté  votre  devoir  d'évéqtiek 

<  C'est  pourquoi  nous  vos»  prfoil»  et 
1  vous  adBMENstons,  par  l'boiavltéiapo- 
I  sloHquey  de  von»  agnemMcv  en- un»  m#- 
f.  me  Ktsq.poftir  ponovoii*  à  voCr»  patrité^ 
f.^  votre- léputationr  i)  votre  saluf  ;  et^ 
«.^apaès'awpii)  eoaféré  easnmb)»^  (>'al)éf 
p  trouver  le  roi  pour  l'averti*' da><lé^orc> 

<  dre  et  du  péril  de  sioai  royttum»  ;  M 

•  mobtrer  en<fboei  «rombien  se»  actions 
t  «ont  crimineHea,-  et  vous  efforcer  dé 
I  le.'fiéeliir>  p«r  vo»  esbonatiens ,  alM 
I  qu'il  répare  le  tort  qu'il  a  fait  aux 
(  marchands  :  autrement,  etàmthe  tops 
«  saves  voiU'mdmes,  ce  sera  lafiôffircQ 


Digitized  by 


Google 


fOO 

<  de  grandes  inimitiés;  exhortez-le,  aa 
«  reste,  à  se  corriger,  à  quitter  les  ha- 

<  bitudes  de  sa  jeunesse ,  à  rétablir-  la 
•  justice,  et  à  relever  la  gloire  de  son 
i  royaume  ;  enfin,  à  se  réformer  le  pre- 

<  mier  pour  réformer  les  antres.  • 
Ayant  fait  cette  vive  exhortation  ,  il 

vient  à  ces  conclusions,  qui  sont  bien 
rigoureuses,  si  le  roi  ne  cède  pas  aux 
représentations  des  évéqnes  :  cS'ii  n*est 
«  touché  ni  de  la  crainte  de  Dien  ni  de 
f  sa  propre  gloire ,  ni  du  salut  de  son 
«  peuple ,  il  ne  sera  pas  longtemps  à 
«  attendre  le  glaive  de  la  censure  apo- 
«  stolique.  >  Mais  il  vent  qu'auparavant 
les  évéqnes  essayent  d'autres  moyens , 
qu'ils  se  séparent  du  service  et  de  la 
communion  du  prince,  et  qu'ils  inter- 
disent l'office  public  dans  tout  le 
royaume.  Si  te  roi  ne  se  laisse  pas  tou- 
cher ,  alors  il  prendra  tous  les  moxens 
pour  lui .  ôter  la  possession  de  son 
royaome  ;  et  si  les  évéques  fléchissent 
en  pareille  circonstance  ,  il  les  dépo- 
sera tons  de  l'épiscopat,  comme  ses 
complices  *. 

Voilà ,  Messieurs,  ce  que  Grégoire  YII 
est  résolu  de  faire,  avec  tonte  la  fermeté 
de  son  caractère  :  Si  le  royaume  reste 
dans  le  même  état ,  il  ôtera  la  couronne 
«u  roi ,  et  déposera  tous  les  évéques.  Il 
s'y  croit  obligé  par  les  devoirs  de  sa 
charge ,  car ,  ajoote-t-il ,  *  Nous  ne  pou- 
i  vous  ni  ne  devons  dissimuler  par  no- 
f  tre  silence  *.  i 

.  Jamais  pape  n'avait  fait  une  menace 
semblable.  Déposer  à  la  fois  et  le  roi  et 
tous  les  évéques ,  c'était  une  résolution 
audacieuse,  qui  supposait  un  grand  'ca- 
ractère. Grégoire  VII  était  homme  à 
l'exécuter  :  elle  n'était  pas  un  vain  mot 
dans  sa  bouche. 

L'histoire  laisse  ici  une  lacune.  Nous 
ne  savons  pas  ce  qu'ont  fait  les  évéques 
de  France.  Il  est  fort  probable  qu'ils  sont 
restés  muets  comme  auparavant.  Ce  qui 
est  certain  du  moins,  c'est  qu'ils  ne  se 
sont  pas  assemblés  en  concile.  Nous  n'en 
trouvons  aucune  trace. 

Grégoire  VII ,  voyant  que  les  évéques 
n'agissaient  pas ,  s'adressa  (deux  mois 
après)  à  GuUiaume ,  comte  de  Poitiers, 

•  Kp.,  Ub.  Il,  it. 

•  ibid. 
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le  priant  de  se  joindre  anx  évéques,  «i 
de  s'associer  quelques  antres  seîgnemi 
français  pour  sommer  le  roi  de  se  rei- 
dre.  f  S'il  se  corrige,  dit-il,  nous  lé 
t  traiterons  avec  charité ,  comme  noA 
I  le  devons  ;  mais  s'il  s'obstine  dans  b 
<  perversité  de  ses  goûts  ;  si ,  dans  b 
«  dureté  et  dans  l'impénltence  de  son 
f  cœur,  il  thésaurise  la  colère  deDiei 
(  et  de  saint  Pierre ,  nous  le  séparerai 
c  dans  le  concile  romain,  avec  le  »■ 
t  cours  de  Dieu ,  et  selon  que  sa  penre^ 
«  site  le  mérite,  de  la  communion  de  h  I 
•  sainte  Église ,  aussi  bien  que  qnicoa- 1 
f  que  lui  rendrait  l'honneur  royal  et  ; 
c  l'obéissance  '.  > 

Vous  voyez  par  cette  lettre  que  Cré- 1 
goire  VU  persiste  à  vouloir  ôter  U  cotf-  ; 
ronne  au  roi  de  France ,  s'il  n'y  a  pit  ! 
de  changement.  C'est  ce  qn'il  dit  e*-  : 
core ,  un  mois  après ,  dans  une  lettre 
adressée  à  Manassès,  archevêque  de  : 
Reims*.  Mais  par  quel  moyen  veot-O 
la  lui  ôter  î  c'est  par  l'excommania- 
tion,  comme  nous  venons  de  le  voir  pir 
la  lettre  à  Guillaume  de  Poitiers.  Ce 
moyen ,  qui  aujourd'hui  ne  prodniraii 
plus  aucun  effet ,  était  alors  infaillible. 
Par  l'excommunication ,  le  roi  se  troa- 
vait  exclu  de  la  communion  catholiqDe. 
Or,  d'après  les  lois  de  l'époque,  celui  qui 
était  hors  de  cette  communion  ne  poo- 
vait  plus  régner ,  pas  plus  que  ne  poor- 
raient  régner  aujourd'hui  la  reine  d'An- 
gleterre, le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
de  Russie,  s'ils  sortaient  de  la  commu- 
nion protestante  pour  se  faire  catholi- 
ques. Ils  seraient  exclus  du  trône  par 
la  constitution  de  l'état,  qui  est  un  reste 
de  l'ancienne  législation,  qu'on  ne  trou- 
ve plus  aujourd'hui  que  dans  les  pays 
protestants.  Elle  était  en  pleine  vigueur 
du  temps  de  Grégoire  VU,  et  s'appli- 
quait à  tous  les  princes  qui,  par  la  sen- 
tence du  pape,  étaient  exclus  delà 
communion  catholique.  Ce  point  im- 
portant ,  qui  est  encore  pen  connu ,  et 
qui  vient  d'être  si  savamment  étudié  par 
l'auteur  du  Pouvoir  du  Pape  au  mofa 
âge  3 ,  je  l'établirai  plus  tard ,  quand  il 

•  Bp.,  Mb.  II,  18. 

•  Lib.  Il ,  S9. 

^  Ommt»  ie  M.  Goweihi,  direeteor  de  Si1dI< 
8alric« ,  vu  Itqad  j«  nrrlMdrti  plw  tord. 
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>  de  la  déposition  de  l'empereur 
IV. 

itoire  laisse  regretter  ici  une  nou- 
acune.  Elle  ne  nous  dit  rien  de  la 
che  de  Guillaume  de  Poitiers.  Ce 
t  bien  certain,  c'est  qu'au  mois  de 
le  l'année  suivante  (i075)  rien  n'é- 
kcore  changé  :  car  la  situation  de 
e  de  France  fut  soumise  au  con- 
i  Rome.  Le  pape  y  prononça  l'ex- 
unication  contre  le  roi,  en  lui  lais- 
lourtant  le  temps  du  repentir  ;  car 
dit  :  Qu'il  soit  excommunié  (  ha- 
"  excommunicatus) ,  si  toutefois  il 
me  pas  une  entière  satisfaction  aux 
I  qui  vont  partir  '  I 
•aralt.  Messieurs,  que  le  roi,  qui 
e-là  était  resté  sourd  à  toutes  les 
isentations,  s'est  soumis  aux  lé- 
et  s'est  corrigé ,  du  moins  en  plu- 
s  points  :  car  il  ne  mit  plus  d'op- 
ion  ouverte  à  la  réforme  de  l'E- 
.  Il  laissa  au  pape  la  liberté  de  ci- 
Rome  les  évêques  accusés ,  et  de 
ser,  par  ses  légats,  ceux  qui  étaient 
anus  coupables.  C'est  tout  ce  que 
andait  Grégoire  YII ,  car  il  n'avait 
la  pensée  de  se  mêler  de  ses  affai- 
emporelles  :  il  ne  voulait  que  la  li- 
é  de  l'Église,  la  liberté  de  réformer 
ergé.  Cette  liberté  étant  un  fait  ob- 
1 ,  non-seulement  le  roi  ne  fut  point 
)mmunié ,  comme  il  en  avait  été 
lacé ,  mais  encore  il  ne  reçut  plus 
reproches  aussi  sévères. 
!  ne  terminerai  pas  sans  vous  parler 
la  critique  amère  dont  les  lettres  du 
e  ont  été  l'objet.  On  a  reproché  à 
goire  VII  d'avoir  passé  toutes  les 
nés  de  la  modération.  Mais  ceux  qui 
fait  ces  reproches  n'ont  pas  assez 
isidéré  l'état  affreux  où  se  trouvait 
^ise  de  France,  et  l'indignation  qu'il 
rait  inspirer  à  un  homme  aussi  juste 
i  Grégoire  VU. 

Is  n'ont  pas  considéré  non  plus  que  le 
|>e  avait  déjà  épuisé  tous  les  moyens 
douceur ,  et  que  ses  lettres  portent 
D  8or  un  seul  fait,  tel  que  le  tort  fait 
X  marchands,  mais  sur  l'ensemble  de 
conduite ,  sur  une  longue  série  de  for- 
itsquele  rôi  commettait  de  sang-froid 
avec  préméditation.  Grégoire  se  re- 

.'kik.,t.x,r.sM. 
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prochai  t  en  quelque  sorte  d'avoir  dif- 
féré. •  II  y  a  trop  longtemps,  dit-il  à 

<  Guillaume  de  Poitiers ,  que  nous  sup- 

<  portons  ses  iniquités  ;  il  y  a  trop  long- 

<  temps  que  nous  dissimulons  les  inju- 

<  res  de  la  sainte  Église ,  en  épargnant 

<  sa  jeunesse.  Maintenant  la  perversité 
c  de  ses  mœurs  est  devenue  si  notoire, 
(  qu'aucune  crainte  ne  peut  nous  empê- 
t  cher  de  laisser  impunies  de  si  grandes 
I  et  de  si  nombreuses  iniquités  *.i 

Mais ,  du  moins ,  il  a  dépassé  visible- 
ment les  bornes  de  son  pouvoir  en  me- 
naçant le  roi  de  lui  ûter  sa  couronne. 
Non, Messieurs,  il  ne  lésa  pas  dépassées. 
Le  pape  a  fait  usage  d'un  droit  qui  est 
inhérent  à  sa  dignité  :  le  droit  d'exclure 
du  sein  de  l'Église  celui  qui  s'en  exclut 
lui-même  par  sa  conduite.  Ce  droit ,  il 
l'a  toujours  eu,  il  l'a  encore,  et  aucun 
potentat  de  la  terre  ne  peut  le  lui  enle- 
ver. Mais  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  temps  actuels  et  ceux  du  moyen 
^ge.  Aujourd'hui,  l'excommunication 
serait  réduite  à  ses  effets  purement  spi- 
rituels, tandis  que  du  temps  de  Gré- 
goire VU,  elle  entraînait  la  déchéance. 
Mais  j'entre  déjà  dans  trop  de  détails, 
devant  traiter  ce  sujet  plus  à  fond  dans 
une  autre  occasion.  Si  pour  le  moment 
vous  trouvez  son  langage  trop  dur ,  re- 
connaissez du  moins  la  pureté  de  ses  in- 
tentions ,  l'intérêt  qu'il  a  mis  à  la  gran- 
deur et  à  la  gloire  de  noire  patrie,  les 
efforts  qu'il  a  faits  pour  s'opposer  à  la 
plus  odieuse  comme  à  la  plus  cruelle 
des  tyrannies;  enfin,  le  courage  qu'il  a 
montré  d'élever  seul  la  voix,  lorsque 
tout  l'épiscopat  était  muet.  Grégoire  VII, 
considéré  sous  ce  rapport,  mérite  en- 
core notre  reconnaissance. 

QUINZiÈME  LEÇON. 

Sotte  d«  r«elion  do  Grigeire  TII  en  Franc*.  — 
Kébrme  do  e1er(é. 

Grégoire  VU  était  à  peine  depuis  diX' 
hnit  mois  sur  le  trône  pontifical ,  et  déjà 
il  avait  remué  le  monde ,  et  touché  à  ses 
pins  puissants  ressorts.  Mais  l'excès  du 
travail,  et  les  violentes  contradictions 
élevées  en  France  et  en  Allemagne  con- 
tre les  premiers  actes  de  son  ministère, 
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l'&Vaieht  htiïfstiè  et  attristé  au  poiiit  de 
le  retidre  malade.  Sa  inaladie,  qu'il  sut 
supporter  ati  reste  avec  une  héroïque 
résignation ,  ne  servit  qu'à  faire  ressor- 
tir l'éclat  de  ses  vertus  et  la  haute  per- 
fection à  laquelle  il  était  parvenu.  En  ef- 
fet ,  Messieurs  ;  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  hommes  qui  désirent  la 
mort  pour  être  débarrassés  de  la  vie  ;  il 
«n  est  d'autres  qui  l'attendent  avec  in- 
trépidité et  sang-froid. Mais,  Messieurs, 
désirer  la  mort  par  amour  de  Dieu, 
pour  jouir  an  plus  tôt  de  la  récompense 
qu'il  promet ,  c'est  le  partage  d'un  pe> 
lit  nombre  de  saints  qui  sont  montes  au 
plus  haut  degré  de  l'échelle  de  la  per- 
fection chrétienne.  Car  je  regarde 
comme  le  point  sublime  de  la  perfec- 
tion d'être  tellement  détaché  delà  terre, 
qu'on  désire  en  sortir  pour  être  avec 
Dieu  :  c'est  à  cette  perfection  qu'était 
parvenu  saint  Paul.  Je  me  trouve  pressé 
de  deux  côtés ,  dit-il  ;  d'une  part,  je  dé- 
sire être  dégagé  des  liens  du  corps  et  d^ê- 
tre  avec  le  Christ ,  ce  <jui  est  sans  compa- 
raison  te  meilleur;  et  de  l'autre,  il  est  né- 
cessaire pour  vous  que  je  demeure  en- 
core en  cette  vie  '.  Eh  bien ,  Messieurs , 
Grégoire  VH  avait  les  sentiments  de  l'a- 
pôtre Paul  ;  ayant  cru  que  la  maladie  al- 
lait terminer  sa  vie ,  il  s'en  réjouissait 
parce  qu'il  espérait  être  bientôt  avec 
Dieu.  Mais  il  ne  refuse  pas  le  travail  : 
c'est  ce  qu'il  montre  par  «ne  lettre  qui 
n'était  pas  destinée  à  voir  le  jour,  et  oii  il 
répand  ses  sentiments  les  plus  intimes. 
Elle  est  adressée  à  Béatrix  et  à  sa  fille 
Mathilde,  princesses  de  Toscane,  dont 
j'aurai  l'occasion  devons  parler. 

•  Sachezau reste, dit-il,  quenousavons 
«  échappé  à  la  maladie  du  corps  contre 
«  l'attente  de  tous  ceu\qui  étaient  avec 
c  nous,  et  qlie  nous  sommes  entré  en 
<  bonne  convalescence,  ce  qui  nous 
«  causeîplus  de  douleur  que  de  joie:  car 
(  notre  âme  tendait  et  aspirait  de  tous  ses 
«  désirs  à  cette  patrie  oà  Dieu  ,  qui  sHit 
€  apprécier  les  peines  et  les  souffrances; 
*  donne  du  repos,  et  des  rafraichifsementk 
4  h eettxqaisont  fatigués. Hais noussonl- 
«  mes  encore  réservé  pour  nos  travMix 
«  aeeoatumés ,  et  peur  ces  sollicitudes 
»  IntlBick  qui  nous  accablent  &  chaque 

<  Pbillpp.,  I,  SS. 
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«  heure  i,  et  qui  nous  cfttisent  des  doo- 
■  leurs  et  des  angoisses  d'une  ffeinme 
R  eh  travail  4  puisque  nous  vojrons  de 
«  nos  yeux  l'Ëglise  sur  le  point  de 
«  faire  naufrage,  sans  que  nous  pois- 
«  sions  nous-servir  du  gouvernail  pour 
t  la  sauver.» 

On  aime  à  voir  une  9me  aussi  pore  an 
milieu  de  tant  d'hommes  charnels ,  qni 
vivent  â  la  manière  des  brutes  ;  nae 
âme  entièrement  détachée  du  monde, 
au  milieu  de  tant  d'autres  qui  y  tiea- 
nent  par  tous  les  liens  ;  une  âme  enfla, 
qui  pousse  un  cri  de  douleur  à  la  vue  de 
l'aveuglement  et  de  la  dépravation  de 
son  siècle.  <  La  loi  de  Dieu ,  et  la  reli- 
I  gion  chrétienne,  dit-il  dans  la  même 
«  lettre ,  ont  tellement  dépéri  ,  qu'on 
f  peut  dire  que  les  Sarrasins  et  les  au- 
c  très  païens  observent  mieux  leuri 
c  rites,  que  les  chrétiens,  à  qui  l'héritage 
(  et  la  gloire  de  l'éterueile  vie  est  pro- 

<  mise ,  n'observent  lés  prëtcptes  de  11 
I  loi  de  Dieu.  JugeA  donc,  a]onte-t-ll, 
I  si ,  en  vue  de  l'éternelle  eonsolation , 
(  nous  ne  devons  pas  désirer  d'être  dé- 
I  livrés  des  inquiétudes  de  ce  siècle, 
f  nous  qui ,  au  milieu  de  tant  de  périls 
(  qui  nous  enviroUnent ,  sommes  obli- 

<  gés  de  porter  la  peine  de  tous  '.  > 

Il  fait  connaître  ces  mêmes  peines 
dans  une  hutre  lettre  également  confi- 
dentielle, qu'il  adresse  à  Hugues ,  abbé 
de  Clnni,  et  oii  11  dépeint  avec  des  cou- 
leurs bien  vives  l'anxiété  et  la  tristesse 
qui  l'accablent. 

«  Je  voudrais  vous  faire  comprendre, 
I  dit-il ,  toute  l'étendue  des  maux  qui 
I  me  pressent ,  et  des  travaux  sans 
i  Cesse  renaissants  qui  m'accablent  et 

<  m'écraseht  sous  leur  poids.  La  com- 
I  passiOu  que  VOUS  auriez  de  moi  vous 
I  ferait  réparidre  Votre  ccfcur  et  vos  lar- 
c  mes  devant  le  Seigneur,  afin  que  le 

<  pauvre  Jésus ,  par  qui  cependant  ton- 
I  tes  choses  ont  été  foites  et  qui  gon- 
I  Verne  totlt,  me  tende  la  maitt  et  me 
t  délfvre  de  ma  misère  avec  sa  bonté 
(  acctintumée.  Je  l'ai  sottvenl  prié,  se- 

<  Ion  la  mesure  de  la  grâce ,  ou  de 

<  m'ôtei-  la  vie,  ou  de  me  rendre  mile  i 
I  l'Église,  notre  mère  comtntjne.  Mail 

<  il  ne  iu'a  pas  eiicofe  déliVi-é  de  mes 
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«  trilMlations ,  û  tna  vie  n*a  pas  été 

■  utile  t  comme  je  l*espérais,  à  l'Église 

■  où  il  me  tient  enchaîné.  Malheureux , 
t  de  quelqae  côté  que  je  jette  les  yeux , 
«  je  n'y  Tois  que  des  sujets  d'une  im- 
t  mense  tristesse.  L'Orient  est  entraîné 
«  par  le  diable  ;  à  l'occident ,  au  midi ,. 
t  an  septentrion  je  découvre  à  peine 

*  qaelifaes  évèques  qui  soient  entrés 

*  dans  répiscopat  par  les  voies  cano- 
«  iliqneA,  et  qui  gouvernent  pour  l'a- 
«  tBonr  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  frè- 
«  res.  Quant  aux  pHnces  séculiers ,  je 
«  a'ni  connais  point  qui  préfèrent  la 
« .  gloire  de  Dieu  à  la  leur ,  et  la  justice 

<  à  leur  intérêt.  Pour  ceux  an  milieu 
c  desquels  je  demeure ,  les  Romains , 
«  les  Lombards  et  les  Normands,  je  leur 
«  reproche  souvent  qu'ils  sont  pires  que 
4  des  jkiift  et  des  païens.  Quand  je 
é  reviens  à  moi-tMéme ,  je  me  trou- 
i  re  telleinent  accablé  du  poids  de 
€  mes  actions,  que  je  n'espère  plus 
«  de  salut  que  dans  la  miséricorde  de 
«  iéSBs-Christ.  Car ,  si  je  n'avais  pas 
«  l'espérance  d'une  vie  meilleure,  et  la 
«  perspective  de  pouvoir  enfiil  devenir 

*  utile  à  l'Église ,  je  ne  resterais  pas  à 

*  Rome  ,  où  je  demeure  forcément , 
«  Dieu  le  sait,  depuis  vingt  ans.  D'où  il 

*  arrive  qn'enlre  la  douleur  qui  se  re- 
i  nouvelle  chaque  jour,  et  l'espérance 
«  qui  se  fait  attendre ,  hélas!  trop  long- 
«  temps  i  je  vis  ttiourant,  pour  ainsi 
i  dire ,  brisé  par  mille  tempêtes.  J'at- 

<  tends  celui  qui  m'a  attaché  dans  ses 
i  liens,  qui  m'a  ramené  à  Rome  malgré 

*  taioi  et  m'a  entouré  de  miUc  angoisses. 
«  le  Ini  dis  souvent*.  Pressez-vOus,  ne 
«  tardez  point ,  délivrez-moi  pour  l'a- 
k  mour  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
m  Pierre.  Hais  comme  les  prières  d'un 
t  pécheur  &e  sont  pas  sitôt  exaucées, 
è  priez  potii*  moi  et  faites  prier  ceux 
4  qui  méritent  par  leur  vie  d'être 
(  exancés'.  » 

Vous  voyeî  par  celte  lettre  qu'il  écrit 
h  un  anti  et  qui  ne  devait  point  voir  le 
jottr ,  quelles  sotit  ses  peines  intérieu- 
res, et  tiuel  en  est  le  sujet,  ^ais  le  pape 
ékt  bien  loin  de  se  décourager  et  de  se 
laisser  abattre:  il  va  les  agrandir  au  con- 
traire par  les  événements,  tes  Violentes 
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contradictions  qu'il  a  éprouvées  ne  ionï 
qu'enflammer  son  zélé,  en  lui  montrant 
la  grandeur  du  mal  et  la  nécessité  du 
remède.  Au  lieu  de  céder  à  l'orage  et 
d'adoucir  ses  décrets ,  il  convoque  ub 
nouveau  concile  à  Rome,  pour  les  coa- 
Tirmer  et  pour  prendre  d'autres  mesu» 
res  plus  irritantes  encore.  Voulant  faire 
de  ce  concile  une  espèce  de  concile  gé« 
néral ,  il  y  invita  les  évèques  de  tout 
les  pays  et  nommément  ceux  qui  étaient 
accusés  ou  coupables  de  simonie.  Le 
concile  fut  nombreux  et  solennel,  com- 
me il  l'avait  désiré.  Grégoire  VII  parait 
à  la  tète  des  évèques  avec  un  grand  éclat 
et  déploie  une  sévérité  qui  jette  la  ter- 
reur  dans  tous  les  esprits.  Plurieura 
évèques  y  sont  déposés ,  plusieurs  prin- 
ces souverains  excommuniés  ;  parmi 
eux,  figure  Robert  Guiscard ,  chef  des 
Normands,   dans  le  midi   de  l'Italie. 
Ensuite,  Grégoire  VII,  après  avoir  re- 
nouvelé et  confirmé  les  décrets  de  son 
concile  précédent  contre  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs ,  touche  har- 
diment et  avec  son  autorité  suprême ,  à 
la  corde  la  plus  délicate  et  la  plus  sea- 
sible  qui  devait  soulever  contre  lui  toute 
la  puissance  de  l'Allemagne.  Il  défendit, 
sous  les  anathèmes  les  plus  terribles, 
aux  laïques  et  par  conséquent  aux  pria» 
ces  de  donner  les  investitures  aux  évè- 
ques. C'était  le  seul  et  unique  moyea 
d'assurer  l'indépendance  de  l'Église,  et 
de  parvenir  à  de  bons  choix  dans  Vor- 
dre  épiscopal.  Je  vous  parlerai  de  cette 
importante  mesure  quand  il  s'agira  de 
l'Allemagne. 

Un  espace  immense  était  franehi  :  Gré» 
goire  VII  venait  d'attaqaer  de  vieilles 
coutumes,  et  allaitse  trouver  en  guerre 
avec  les  puissances  du  monde;  aiais  il  a 
cru  remplir  un  devoir,  et  ne  craignant 
que  Dieu,  il  s'élève  au-dessus  de  tout 
ce  qui  peut  lui  arriver. 

La  France,  qui  va  nous  occuper  encore 
aujourd'hui,  a  aussi  eu  sa  part  dans  ce 
concile,  par  la  déposition  de  plusieur» 
évèques  et  par  une  mesure  énergique 
prise  contre  le  roi  de  France.  Une  der- 
nière démarche  devaK  être  feùte  aaprèa 
de  lui  par  des  légat»  envoyés  loM«t- 
près;  et  s'il  ne  se  rendait  pas  àleurà 
avis,  il  serait  parla  méoie  excomnaaié, 
hakwHur  weomnmtUcatiUt  Jq  vom  al 
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dit  que  le  roi  s'était  soumis  pi  qu'il  n'a 
point  été  excommunié.  Une  autre  chose 
importante  se  passa  dans  ce  concile  re- 
lativement à  la  France.  Grégoire  VII  y 
nomma    un  légat  apostolique  ,   c'est 
Hugues,  évfique  de  Die.  Ce  fut  un  grand 
événement  pour  notre  patrie;  car  ja- 
mais choix  plus  heureux  n'avait  été  fait. 
Depuis  longtemps  l'Ëglisede  France  n'a- 
vait plus  eu  u|i  homme  bien  marquant: 
la  simonie  avait  obscurci  la  gloire  de 
répiscopat,en  y  faisant  entrer  des  hom- 
mes incapables ,  esclaves  de  l'autorité 
civile,  qui  n'osaient  ouvrir  la  bouche 
en  présence  des  plus  grands  forfaits, 
parce  que  d'un  côté  ils  craignaient  le 
roi,  et  que  de  l'antre  ils  se  sentaient 
coupables.  On  n'a  pas  de  voix  contre  le 
vice,  lorsqu'on  y  est  livré  soi-niômc. 
Eh  bien,  par  le  choix  de  Hugues,  la 
France  va  avoir  un  grand  homme,  un 
autre  Grégoire  VII  ;  car  il  avait  son  âme, 
son  caractère,  son  courage  et  sa  sa- 
gesse. H  était  tout  nouveau  dans  l'épi- 
scopat  ;  le  hasard  ou  plutôt  un  coup  de  la 
providence  l'y  avait  fait  entrer.  Girald, 
évëque  d'Ostie,  qui  avait  été  envoyé  en 
qualité  de   légat  dans  le  midi  de  la 
France,  par  Alexandre  II,  s'en  retournait 
à  Rome  après  la  mort  de  ce  pape  ;  mais 
avant  de  partir  il  tint  un  concile  à  Chd- 
lons,  oii  il  fit  déposer  Hancelin,  évéque 
de  Die,  comme  coupable  de  simonie  '. 
En  passant  par  Die  pour  s'en  retourner 
à  Rome,  il  appela  l'évéque  à  son  au- 
dience; mais  celui-ci  refusa  de  compa- 
raître, se  retrancha  dans  son  palais,  dis- 
posé à  s'y  maintenir  par  la  force   ar- 
mée. Ce  qui  n'empêcha  pas  le  légat 
d'assembler  le  peuple  et  le  clergé  à 
l'église  pour  lui  choisir  un  successeur. 
On  était  à  délibérer  sur  ce  choix,  lors- 
que Hugues,  caméricr  de  l'église  de 
Lyon,  simple  clerc,  allant  en  pèlerinage 
à  Rome,  entra  par  hasard  dans  l'église 
pour  y  faire  sa  prière.  Quelqu'un   qui 
le  connaissait  parla  de  lui,  et  aussitôt 
tous  crièrent  qu'il  fallait  le  choisir  pour 
évéque.  Pris  à  l'improviste,  il  chercha 
à  s'excuser;  mais  les  cris  redoublèrent; 
oo  le  prit  tout  botté  et  éperonné  et  on 
le  mena  au  légat.  Celui-ci  le  contrai- 
gnit d:accepter*.  Il  vint  à  Rome,  et  fut 

'  Ptfl,  «B.  1075,11.9. 


consacré  par  le  pape  .lui-même,  et  ren- 
voyé à  son  église,  où  il  ne  larda  pas  à 
faire  de  grandes  réformes.  Grégoire  Vil 
qui  avec  son  coup  d'œil  avait  deviné 
son  mérite,  le  nomma  son  légat  en  Fran- 
ce avec  plein  pouvoir  de  réformer,  de 
corriger  et  de  punir  tout  ce  qu'il  trou- 
verait condamnable.  II  prévint  les  év£- 
ques  de  la  mission  dont  iiétait  chargé'. 
Sa  mission  n'était  pas  facile,  car,  conune 
le  fait  observer  un  historien  contempo- 
rain, il  y  avait  dans  le  clergé  de  France 
très-peu  de  membres   qui  ne  fusseat 
coupables  de  simonie,  ou  qui  n'eussent 
été  ordonnés  par  des  simonlaques,  ou 
qui  n'eussent  reçu  *  de  là   puissance 
séculièie l'investiture  de  leur  dignité*. 
Mais  Hugues  de  Die  était  homme  à  bra- 
ver et  ù  renverser  toutes  les  difficultés. 
Il  me  serait  bien  difficile.  Messieurs,  de 
vous  dépeindre  le  zèle,  l'activité  et  le 
courage  qu'il  déploya  dans  la  réforme 
dq  clergé  de  France  pendant  tont  le 
règne  de  Grégoire  VII ,  et  même  après 
lui.  Nous  le  voyons  tantôt  dans  le  midi, 
tantôt  dans  le  nord  :  il  court  partout  où 
il  y  a  un  désordre  à  réprimer,  ou  un 
abusa  corriger;  partout  où  il  apprend 
qu'il  y  a  un  évéque  simoniaque  ou  un 
clerc  incontinent.   Son   activité  passe 
toute  conception,  car  il   est    difficile 
d'expliquer  ses  courses  si  multipliées 
qu'il  fait  à  travers  la  France,  du  midi 
au  nord  et  du  nord  au  midi,  quand  on 
songe  aux  difficultés  des  communica- 
tions qui  existaient  alors.  Mais  Hugues 
est  un  homme  qui  fait  le  sacrifice  de  sa 
personne  et  qui  n'épargne  ni  peine,  ni 
travaux.  Jamais  le  Saint-Siège  n'a  en 
un  légat  ni  plus  actif,  ni  plus  fidèle,  ni 
plus  dévoué;  mais  jamais  aussi  il  n'a  été 
plus  nécessaire. 

Sa  prudence  et  sa  sagesse  égalent  son 
activité;  Hugues  de  Die  est  pour  les 
évoques  de  France  un  fléau  qui  passe 
et  qui  frappe  à  coups  redoublés,  mais 
qui  n'atteint  que  les  coupables.  11  ne  se 
montra  sévère  qu'après  avoir  pris  tontes 
les  précautions  contre  la  surprise.  Ainsi 
il  ne  déposa  jamais  un  évéque  sans 
avoir  convoqué  un  concile,  sans  avoir 

'  P«|l,  m.um,u,*. 
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enteodn  les  témoins  de  part  et  d'autre, 
et  examiné    les  faits.  De  là  viennent 
les  nombreux  conciles  qu'il  a  tenus 
dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
comme  à  Anse  en  Bourgogne,  à  Cler- 
mont,  à  Dijon,  à  Aulun,  à  Poitiers,  à 
Lyon,  à  Saintes,  à  Meaux,  à  Avignon  et 
ailleurs.  Nous  n'avons  plus  les  actes  de 
ces  conciles,  et  c'est  une  lacune  à  re- 
gretter; mais  les  chroniques  de  cette 
époqae,  la  correspondance  de    Gré- 
^ire  Yli  avec  son  légat ,  et  les  canons 
d'un  de  ces  conciles,  celui  de  Poitiers, 
montrent  que  Hugues  de  Die  s'appli- 
quaitavecune  grande  ardeur  à  proscrire 
les  deux  vices  dominants,  la  simonie  et 
rinconiinence,  et  qu'il  était  inexorable 
à  l'égard  des  évéques  ou  des  clercs  qui 
en  étaient  infectés.  Dans  très-peu  de 
temps ,    nous   voyons  nombre  d'cvê- 
qoes  déposés  ;  parmi  eux  se  trouvaient 
cinq  archevêques  suspendus  de  leurs 
fonctions,  ceux  de  Lyon ,  de  Tours ,  de 
Besançon,  de  Sens,  de  Reims.  Celui  de 
Bordeaux  ne  sera   pas  plus  ménagé. 
Celle  rigueur  excitait  d'irréconciliables 
haines.  Grégoire  YII  prévenu  par  quel- 
ques évéques  qui  étaient  allés  se  plain- 
dre à  Rome,  a  cru,  pour  un  moment, 
que  son  légat  était  trop  sévère,  et  que 
ses  jugements  n'avaient  pas  été  portés 
avec  assez  de  maturité.  Il  rétablit  donc 
plusieurs  évéques  suspendus  de  leurs 
fonctions;  mais  il  fut  bientôt  obligé, 
du  moins  pour  plusieurs,  de  revenir 
sur  son  indulgence  et   de  reconaitre 
que  sou  légat  avait  bien  jugé.  Une  seule 
fois  son  zèle  le  porta  peut-être  trop 
loin.  Il  avait  invité  à  un  de  ces  conciles 
les  évéques  de  la  Normandie,  gouvernée 
alors  par  Guillaume-le-Conquérant  ;  et 
comme  ils  n'y  étaient  pas  venus,  il  les 
avait  tous  excommuniés,  à  l'exception 
de  l'arcbevéque  de  Rouen.  Comme  cette 
mesure  pouvait  irriter  le  roi  d'Angle- 
terre, Grégoire  VU  se  hâta  de  lever  l'ex- 
communication ,  et  de  prier  son  légat 
de  prendre  plus  de  ménagements  en- 
vers le  roi  Guillaume.  <  Car,  dit  le  pape, 
«  quoique  ce  prince  ne  se  comporte  pas 
«  en  certaines  choses  aussi  religieuse- 
<  ment  que  nous  le  souhaiterions  ;  ce- 
«  pendant,  parce  qu'il  ne  détruit  point 
«  et  ne  vend  point  les  églises ,  qu'il  n'a 
«  point  voulu  entrer  dans  le  parti  des 


•  ennemis  du  Saint-Siège ,  et  qu'il  a 

<  même  fait  serment  d'obliger  les  pré- 
c  très  mariés  à  quitter  leurs  femmes  \ 

<  et  les  laïques  qui  possèdent  des  dîmes 
t  à  y  renoncer,  il  mérite  plus  de  louan- 
c  gesl  et  d'honneurs  que  les  autres 
€  rois'.  » 

Hugues  de  Die  n'avait  pas  moins  dé 
courage  que  de  sagesse  ;  car  il  a  ren- 
contré des  difficultés  de  tout  genre, 
souvent  il  a  risqué  de  perdre  la  vie;  et 
cela  ne  doit  pas  vous  étonner,  d'après, 
ce  que  je  vous  ai  dit  sur  l'état  du  clergé 
de  France. 

Le  roi,  qui  avait  promis  au  pape  de 
se  soumettre  à  tous  les  décrets  émanant 
du  Saint-Siège  relativement  à  la  réforme 
de  l'Église,  s'opposait  secrètement  aux 
efforts  du  légat,  quoiqu'à  l'extérieur  il 
fit  semblant  de  vouloir  l'honorer.  Il  em- 
pêcha le  légat,  sous  divers  prétextes, 
de  tenir  des  conciles  dans  le  cercle  de 
son  obéissance  ;  il  se  permit  même  d'é- 
crire au  comte  de  Poitiers,  l'engageant 
à  ne  pas  permettre  au  légat  de  tenir 
dans  ses  domaines  des  conciles,  qu'il 
appelait  des  conventicules.  Il  chercha 
aussi  à  détourner  les  évéques  d'y  assis- 
ter, disant  t  qu'il  les  regarderait  comme 
f  coupables  de  félonie,  s'ils  s'y  ren- 
I  daient,  ou  s'ils  autorisaient  les  décrets 

<  par  lesquels  on  voulait,  selon  lui , 
(  obscurcir  l'éclat  de  sa  couronne  et  de 
f  celle  des  princes  de  son  royaume  *.  ■ 

Les  évêquçs  n'ont  que  trop  obéi  à  cet 
ordre ,  moins  pour  plaire  au  roi  que 
pour  éviter  l'humiliation  qui  les  atten- 
dait. Un  grand  nombre  ne  se  rendaient 
pas  aux  conciles  où  ils  étaient  appelés  ; 
d'antres,  qui  s'y  rendaient,  résistaient 
au  légat,  le  tracassaient  de  toutes  ma- 
nières, et  cherchaient  même  à  l'effrayer 
pour  le  détourner  de  son  devoir.  Ainsi 
le  concile  de  Poitiers,  oii  il  s'agissait  de 
la  cause  de  l'archevêque  de  Tours,  fut 
envahi  par  des  gens  armés;  on  avait 
enfoncé  les  portes  à  coups  de  hache.' 
Toute  l'assemblée  fut  remplie  de  trou- 
bles et  de  tumulte*.  Mais  Hugues  était 
homme  à  braver  tous  les  dangers  et  i 

•  Lib.  IX  ,  Bp.  T. 
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foire  respecter  son  autorité.  Leaévêques 
qui  ne  se  rendaient  pas  à  ces  conciles 
étaient  interdits  et  leur  cause  renvoyée 
au  pape;  ceux,  qui  étaient  accusés  de 
simonie  et  reconnus  coupables  étaient 
déposés  sans  aucune  pitié.  Le  bruit  fait 
au  concile  de  Poitiers  n'avait  pas  empê- 
ché le  légat  de  suspendre  l'archevêque 
de  Tours  de  toutes  fonctions  sacerdota- 
les. Il  était  inexorable  lorsque  les  faits 
étaient  bien  constates. 

La  cause  qui  lui  a  présenté  le  plus  de 
flifficultés  et  qui  a  duré  le  plus  long- 
liemps,  est  celle  de  Manassès,  archevé- 

3ue  de  Reims.  Manassès,  après  la  mort 
ç  Gervais,  prélat  vertueux,  avait  acheté 
f  n  1067 ,  probal)Ieaient  de  la  main  du 
roi,  l'archevêché  de  Reims.  Il  n'était 
que  simple  clerc,  mais  issu  du  sang 
royal ,  et  allié  aux  premières  familles 
du  royaume,  lettré  comme  tous  les 
lei^neurs  de  cette  époque'.  Son  unique 
but  était  de  jouir  des  revenus  de  sa 
4ignilé  pour  vivre  en  grand  seigneur; 
car  souvent  il  disait  que  l'archevêché 
ferait  très-hon,  si  toutefois,  il  n'était 
point  obligé  4e  chanter  la  messe.  Ce 
foot  dit  tout  et  peint  parfaitement 
l'homme.  Grégoire  Vil  ayant  appris,  ai^ 
commencement  de  son  pontificat,  que 
cet  archevêque  ne  se  contentait  plus  des 
revenus  de  son  évêché,  et  que,  pour 
ç^çndre  ses  domaines ,  il  s'était  emparé 
des  biens  du  monastère  de  Saint-Remi, 
\\A  donna  des  avertissements  paternels, 
auxquels  il  sembla  céder;  car  il  permit 
aux  moines  de  se  donner  un  abbé,  chose 
I  laquelle  il  s'éuit  opposé  auparavant, 

Îlour  jouir  plus  à  son  aise  des  biens  de 
'abbaye.  Mais  il  était  loin  de  réformer 
sa  conduite;  caf,  outre  son  intrusion 
iimoniaque ,  on  eut  à  lui  reprocher  un 
(aste  peu  conforme  à  l'esprit  ecclésiasti- 
que, des  propos  profanes  et  licencieux, 
ces  vexations  envers  le  clergé,  et  un 
iionteux  trafic  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. 

Hugues  de  Die  ayant  reçu  des  plaintes 
contre  lui  par  le  clergé  de  Reims ,  le 
cita  ^u  concile  d'Autun  en  1077.  Cette 
citation  paraissait  à  Manassès  un  acte 
intolérable  et  un  grand  abus  de  pouvoir. 
H'Vja  autre  ç&té,  il  était  humiiii^ut  pour 


'  Pni>ntP8P  >«•*«. 


ECCLÉSIASTIQUE, 

lui,  archevêque  de  Reloit,  i^rittaAdet 
Gaules,  de  paraître  devant  révfiqae  de 
Die  pour  rendre  compte  de  sa  conduit*. 
Il  méprisa  donc  la  citation  et  ae  se  rei- 
dit  pas  au  concile.  Hugues  de  Die  n'était 
pas  homme  ù  reculer  ;  en  vertu  de  ta 
haute  autorité  dont  il  était  revêtu,  il  le 
suspendit  de  toutes  ses  fonctions  épi- 
scopales.  On  peut  s'imaginer  facilemeat 
quelle  était  la  fureur  de  rarcbevéqne. 
Cependant  il  n'osa  pas  passer  outre,  il 
garda  l'interdit  ;  mais  il  se  hâta  d'écrire 
au  pape  pour  se  plaindre  de  son  légat, 
et  pour  le  prier  de  lui  conserver  les  aa-  i 
ciens  privilèges  de  «on  église,  seloa 
lesquels,  d'après  lui,  les  archevêques 
de  Reims  ne  doivent  répondre  qu'ai  ; 
pape,  sans  jamais  être  obligés  de  cou- 
paraître  devant  ses  légats.  Sa  lettre  e«t, 
au  reste,  très-respectueuse  :  bien  lois 
de  paraître  désobéissant,  il  cherche,  aa 
contraire,  à  prouver,  en  s'appuyant  sar 
plusieurs  exemples,  qu'il  était  ami  da  i 
bqn  ordre,  zélé  observateur  des  caBon.  ! 
Cependant  il  garda  un  profond  silence  ; 
au  sujet  des  accusations  dont  11  était 
l'objei  ». 

Le  papa  ne  fut  pas  dupe  de  sa  lettre 
artificieuse  :  il  donna  ordre  i  sob  lépt 
d'exan^nes  les  plaintes  de  l'archevéqne 
et  do  lui  raadre  justice  ;  ii  lui  adjoignit 
même  pour  cet  effet  Hugues,  abbede 
Cluai.  Mais  il  répondit  i  l'archevêque 
que  le  privilège  qu'il  invoquait ,  de  ne 
répondre  qu'au  pape,  était  iHasoire; 
qu'il  avait  à  comparaître  devant  soi 
légat  et  Hugues  de  Cluni ,  qui  étaient 
chargés  de  juger  son  affaire. 

Manassès  se  trouvant  trop  hnmflîé  de 
comparaître  devant  les  légats,  partit 
pour  Rome,  et  alla  trouver  le  pape  lui- 
même,  faisant  de  belles  promesses  et 
donnant  de  grands  signes  de  repentir, 
et  présentant  aussi  sa  cause  sous  an 
faux  jour.  Grégoire  montra  dans  cette 
circonstance  ce  qu'il  a  toujours  été  dans 
sa  vie  ;  il  ne  pouvait  refuser  le  pardon 
au  repentir  ni  la  justice  à  ceux  qu'il 
croyait  injustement  condamnés.  II  réta- 
blit l'archevêque  dans  ses  fonctions,  ei 
lui  feiisant  promettre  par  serment  qu'il 
se  justifierait  devant  la  légat  lorsqu'il 
en  serait  requis.  L'archevêque  le  jura, 
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çt  ttOHS  trouvons  sob  serment  dans  une 
des  lettres  de  Grégoire  YH.  Hais  il  avait 
probablement  l'intention  de  n'en  rien 
fMFe.  Plusieurs  autres  évéques  déposés, 
«yant  appris  l'indulgence  du  pape  à 
l'égnrd  de  Uanassès,  suivirent  son 
exemple,  allèrent  à  Rome,  et  obtinrent 
égalementleqr  rétablissement,  du  moins 
provisoire.  Bagnes  fut  accuse  d'un  ex.- 
«ès  de  sévérité;  le  pape  y  croyait, 
comme. nous  le  verrons  par  une  lettre 
écrite  à  son  légat  '. 

L'arcbevéque  revint  de  Kome  tout 
triompbant,  et  exerça  s^  fureur  sur  ses 
accnsateiirs*.  Hais  le  pape  ne  (arda  pas  à 
apprendre  sa  copduite.  Parmi  ses  accn- 
^teiirs  et  ses  victimes  figuraient  des 
lionmes  d'un  grand  mérite ,  comme 
Odairic,  prévôt,  et  saint  Bruno,  no- 
taire de  l'église  de  Reims  et  fondateur 
de  la  Ckartrense.  Grégoire  VII,  sans 
perdre  un  moment,  écrivit  à  son  légat 
pour  le  prier  d'examiner  sa  cause  dans 
«n  eonoile,  «t  d'entendre  des  témoins. 
Si  les  faits  sont  prouvés,  il  ne  doit  point 
différer  à  porter  la  sentence.  Si  les  té-. 
moins  ne  «ont  poiat  recevables,  il  doit 
ol)Uger  l'arcbevâque  k.  se  purger  cano^ 
piquftment  en  présesoft  de  »ix  éxâqnes, 
à  qui  on  n^ait  rien  à  repr^her. 

Le  conoile  fut  eonvoqiié  à  Troyes; 
■mis  les  téaK>ins  ayaot  représenté  an 
légat  qu'ils  n'y  seraient  point  en  sûreté 
à  cause  de  la  protection  que  le  roi  ac- 
cordait à  Hanassès,  il  fut  réuni  à  Lyon. 
Maaassès  était  cité  à  y  comparaître,  se- 
lon les  ordres  du  pape.  Cet  ordre  le  mit 
dans  de  nouveaux  embarras.  Il  essaya 
de  tous  tes  moyens  pour  n'être  point 
obligé  d'y  comparaître.  Il  employa  d'a- 
bocd  la  corruption;  il  offrit  au  légat, 
par  des. envoyés,  SOO  livres  d'or,  et  des 
présents  considérables  pour  ses  domes- 
tiques, s'il  lui  permettait  de  se  purger 
«a  présence  de  six  suffraganis  à  son 
eboix.  II  ajouta  que,  si  le  légat  lui  per- 
mettait de  se  purger  seul  devant  lui  sans 
concile,  il  lui  donnerait  des  sommes 
immenses,  et  ferait  serment  de  n'en 
jamais  rien  dire  à  personneu  Le  légat, 
qui  était  inaccessible  à  la  corruption 
comme  à  la  crainte,  rejeta  sas  ofb'es 

•  Ep.,  lib.  r,  17. 

'  Voir  Bl»ifr.  tiniv.,  irl.  Bruno. 


avec  mépris ,  et  le  pressa  d^a^mit  plni 
de  se  rendre  au  concile. 

Manassès  essaya  d'un  autre  moyen  : 
il  adressa  un  mémoire  au  légat,  où  il 
est  tantôt  suppliant,  tantôt  menaçant, 
cliercbant  à  prouver  qu'il  n'est  point 
obligé  de  paraître  au  concile,  et  qu'il 
n'avait  point  à  craindre  les  censure^  ; 
car,  quand  elles  sont  prononcées, 
ajQute-t-il,  par  caprice  et  sans  raison, 
on  n'a  point  à  les  redouter.  II  cite  à 
l'appui  une  sentence  de  saint  Léon*. 
Cette  apologie  ne  fit  pas  plus  d'impres- 
sion sur  le  légat  que  l'argent  offert. 

Hanassès  essaya  d'un  troisième  moyen: 
il  écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  le 
dispenser  de  comparaître  au  concile, 
et  de  lui  permettre  devenir  se  justifier 
ù  Rome.  Le  pape  le  lui  rcfi^sa,  par  la 
raison  que  sa  cause  serait  mieux  jugée 
sur  les  lieux,  où  on  pourrait  entendre 
facilement  ses  accu^teurs  et  ses  défen- 
seurs *. 

Ainsi,  voilà  rarctaevéque  rebuté  de 
tous  côtés.  Hais  le  concile  de  Lyon  était 
comme  l'enfer  pour  lui.  Enfin,  aprèa 
tout,  il  n'y  comparut  point.  Le  légat  pro- 
céda contre  lui,  soumit  sa  cause  au  con- 
cile, et  déposa  l'archevêque.  Le  pape 
confirma  la  sentence  dans  son  septième 
concile  de  Rome,  mais  avec  de^  restric- 
tions qui  niootrent  qnelle  était  Tindul- 
gençe  de  Grégoire,  qu'on  représenta 
ordinairement  comme  si  dur.  Nanassés 
avait  trompé  }e  pape  et  s'était  rendu 
parjure;  il  avait  désobéi  k  son  légat, 
cberché  à  le  corrompre  et  contesté  son 
autorité;  il  était  accusé  et  convaincu 
d'une  conduite  scandaleuse.  Cependant 
le  pape,  tout  en  confirmant  la  sentenea 
de  déposition ,  qu'il  avait  si  bien  méri- 
tée, a  encore  de  l'indulgence  pour  lui  ! 
il  lui  accorde  plus  de  cinq  mois  pour  se 
purger  canoniquement  en  présence  de 
quatre  évéques  qu'il  désigne  et  de  deux 
autres  qu'il  laisse  à  son  choix.  Il  met 
pour  conditions  seulement  qu'il  réta- 
blirait dans  leurs  dignités  et  leurs  biens 
Bruno  et  tous  les  autres  accusateurs 
qu'il  avait  chassés  et  dépouillés ,  et  que 
du  jour  de  l'Ascension  i)  quitterait  son 
église  pour  se  retirer  dans  ua  couvent^ 

•  Bitt.  d»  fEgt.  gatt.,  I.  VII,  p..  ^.. 
>  Ep.,  lib.  ^11, 131. 
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n'emportant  de  son  église  que  ce  qui 
lui  serait  nécessaire  pour  vivre  dans  la 
retraite'.  Hais  l'archevêque  n'en  fit 
rien ,  et  le  pape  le  déclara  excommunié 
et  déposé  sans  espérance  de  restitution. 

Manassès,  envraischismatique,  vou- 
lut se  soutenir  sur  son  siège ,  et  même 
à  main  armée,  malgré  la  sentence  du 
pape;  il  y  est  encouragé  par  le  chapitre 
deNoyon,  qui  prend  son  parti,  fort  mé- 
content de  la  sentence ,  et  plus  encore 
des  décrets  du  Saint-Siège*.  Alors  Gré- 
goire VII  se  montra  inexorable  ;  il  écri- 
vit au  clergé,  au  peuple  et  aux  évêques 
de  la  province,  leur  ordonnant  de  lui 
résister,  et  de  choisir  un  autre  archevê- 
que sous  la  présidence  de  son  légat.  11 
écrivit  au  comte  de  Champagne ,  et 
même  au  roi  de  France ,  pour  les  prier 
de  protéger  la  nouvelle  élection ,  et  de 
ne  point  soutenir  Manassès.  Enfin,  le 
malheureux  archevêque,  après  avoir 
cherché  inutilement  à  se  maintenir  par 
la  force  des  armes ,  fut  chassé  par  les 
seigneurs,  le  clergé  et  les  bourgeois,  et 
finit  sa  vie  dans  l'ignominie.  Tels  furent 
le  sort  et  la  conduite  de  plusieurs  au- 
tres évêques  ;  déposés ,  ils  voulaient  se 
maintenir  malgré  la  sentence  du  pape  ; 
mais ,  comme  Manassès ,  ils  furent  chas- 
sés par  le  peuple  :  car,  comme  je  vous 
l'ai  dit  souvent,  le  peuple  avait  de  la 
peine  à  supporter  dans  ses  clercs  la  si- 
monie et  l'incontinence. 

Les  traverses  qu'on  avait  suscitées  à 
Hugues  de  Die  ne  ralentirent  ni  son  zèle 
ni  son  activité.  Il  ne  tarde  pas  à  tenir 
de  nouveaux  conciles;  il  en  tient  à 
Avignon  et  plusieurs  à  Meaux.  Les  évê- 
ques simoniaques  sont  déposés  et  rem- 
placés par  de  vertueux  prélats,  souvent 
par  de  grands  saints ,  comme  Hugues  de 
Grenoble  et  Arnoux  de  Soissons.  Hugues 
de  Die  ne  pouvant  suffire  à  tant  de  tra- 
vaux, le  pape  lui  donna  un  auxiliaire 
qui  avait  les  mêmes  vues  et  le  même 
caractère,  c'est  Amat,  évêque  d'Oléron. 
Ces  deux  légats  s'encouragent  mutuelle- 
ment, ils  parcourent  tous  les  coins  de 
la  France ,  tiennent  des  conciles,  tantôt 
ensemble ,  tantôt  séparément.  Ils  atta- 
quent tous  les  abus,  et  n'en  laissent 

'  Ep.,Iib.Tii,  M. 

>  But.  d*  VBfU  tM.,\.  Vn,  ^  411. 


aucun  impuni.  Par  leurs  efforts  réanis, 
l'Église  de  France  prend  un  tout  autre 
aspect.  Les  évêques ,  tant  anciens  que 
nouveaux,  pressés  et  encouragés  par 
les  légats,  s'appliquaient  à  la  réforme 
du  clergé  de  leurs  diocèses,  ety  fai.saiait 
de  grands  changements.  Cette  réforme 
n'était  pas  non  plus  sans  difficultés;  les 
décrets  de  Grégoire  VII  excitaient  des 
murmures,  soulevaient  des  partis  es 
plusieurs  endroits.  Les  chanoines  de 
Cambrai  allèrent  jusqu'à  la  révolte,  et 
cherchèrent  à  y  exciter  ceux  de  pla- 
sieurs  autres  églises.  ■  Si  vous  avez  di 

<  cœur,  écrivirent-ils  aux  chanoines  de 

<  Reims,  vous  mépriserez  tous  ces  coi- 
c  elles,  qui  nous  couvrent  de  confusion. 

<  Pour  nous,  notre  parti  est  pris,  nous 
(  garderons  nos  usages,  qui  ont  été  sa- 
t  gement  établis  par  l'indulgence  de  nos 

<  pères,  et  nous  ne  consentirons  pas 
I  aux  nouvelles  traditions  qn^on  veot 

<  introduire  *.  • 

Entendez-vous,  Messieurs,  ce  langage 
effronté,  qui  justifie  bien  les  riguears 
de  Grégoire  VII T  Pour  justifier  leur  dé- 
testable conduite ,  ils  citent  les  usages 
établis  ptw  l'indulgence  de  leurs  pères, 
c'est-à-dire  par  la  lâcheté  des  évêques; 
ensuite  ils  appellent  nouvelles  tradi- 
tions ces  lois  primitives  proclamées 
dans  tons  les  conciles  relativement  à  la 
simonie  et  à  l'incontinence.  Ces  raisons 
n'ont  pas  trouvé  d'écho  dans  le  chapitre 
de  Reims,  où  il  y  avait  encore  des  ecclé- 
siastiques honnêtes  et  vertueux.  Les 
chanoines  de  Cambrai  excitèrent  alors 
la  populace  de  la  ville  ;  on  dît  même 
qu'on  brûla  un  homme  pour  avoir  dit 
que  le  prêtre  simoniaque  ou  fornicateor 
ne  devait  pas  dire  la  messe,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  aux  fidèles  d'y  assister. 
En  effet,  tel  était  le  décret  de  Gré- 
goire VII.  Le  pape  ayant  appris  cet  évé- 
nement, chargea  Joffroi,  évêque  de 
Paris,  de  vérifier  ce  fait;  et,  s'il  le 
trouvait  réel,  d'excommunier  lesauteors 
du  crime  avec  tons  leurs  complices. 
Ces  complices  étaient  les  chanoines. 
Ensuite ,  au  lieu  d'adoucir  ses  décrets, 
il  les  recommande  de  nouveau  avec  me 
grande  sévérité  ;  car  il  ajoute  : 

<  Nous  vous  prions  et  avertissons  de 

'  BiH.  iê  V$tl  9<M.,  I.  Tll ,  p.'4S0. 
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*  signifier,  de  la  part  du  Saint-Siège ,  à 

<  tous  les  cvéques  de  France,  qu'ils  aient 

<  à  suspendre  de  leurs  fonctions  tous 

<  les  prêtres  de  leurs  diocèses  qui  ne 

<  voudront  pas  quitter  leurs  concubi- 
(  nés  ;  et  vons-mémes  ne  manquez  pas 

•  de  publier  la  même  chose  dans  toutes 
«  les  assemblées  où  vous  pourrez  vous 
f  trouver.  Défendez  au  peuple,  de  la  part 
(  de  saint  Pierre  et  de  la  nôtre,  d'enten- 
«  dre  la  messe  de  ces  prêtres  scanda- 
I  lenx,  afin  que  cette  confusion  les  porte 
«  à  se  corriger  '.  i 

Voilà  les  mesures  que  prescrit  Gré- 
goire VII.  Ses  légats  les  font  observer. 
Par  suite  de  leurs  efforts  communs,  TÉ- 
glise  de  France  se  renouvelle  ;  des  pré- 
lats vertueux  entrent  dans  l'épiscopat, 
le  clergé  s'épure  ;  toute  cette  immon- 
dice,  jetée  dans  l'Église  par  la  puissance 
séculière,  se  balaye  ;  une  nouvelle  ère  se 
prépare.  La  gloire  de  l'Église  de-France, 
si  longtemps  éclipsée,  va  reparaître;  de 
grandes  lumières  s'élèvent  déjà  dans  les 

•  Ep.,  Ub.  ir,  so. 


ordres  monastiques  et  sur  les  sièges 
épiscopaux.  Grâce  à  la  fermeté  de  Gré- 
goire VII  et  au  dévouement  de  ses  lé- 
gdls,  ce  pape  a  sauvé  l'Église  de  France, 
il  a  sauvé  notre  civilisation. 

Quand  je  considère  les  services  que 
Grégoire  VII  a  rendus  à  la  France ,  je 
ne  puis  m'expliquer  l'acharnement 
qu'ont  mis  nos  écrivains  à  dénigrer  sa 
mémoire.  Que  l'Allemagne  se  plaigne 
de  la  déposition  de  son  empereur ,  la 
Pologne  de  celle  de  son  roi;  mais  la 
France,  de  quoi  a-t-elle  à  se  plaindre? 
Grégoire  VII  ne  lui  a  fait  que  du  bien. 
Espérons,  Messieurs,  qu'il  s'élèvera  du 
milieu  de  nous  un  jeune  et  vigoureux 
écrivain ,  pour  venger  tant  d'injures 
faites  au  Pontife.  Grégoire  VII,  quoique 
étranger,  appartient  à  notre  nation  par 
l'intérêt  qu'il  a  pris  à  la  gloire  de  notre 
patrie,  par  les  services  qu'il  lui  a  ren- 
dus. C'est  à  un  écrivain  français  à  nous 
donner  sa  vie  et  à  réhabiliter  sa  mé- 
moire. C'est  un  beau  sujet  à  traiter. 
L'abbé  Jager. 


REVUE. 


LES  JÉSUITES  ET  LE  RADICALISME, 

PAR  LE  DOCTEUR  FRÉDÉRIC  HURTER,  DE  SCHAFFHOUSE. 


r  La  recense  explosion  de  la  conjaration 
dès  longtemps  préparée  contre  le  catho- 
licisme suisse ,  et  qui  a  trouvé  sa  san- 
glante ,  mais  non  pas  définitive  solution 
sous  les  murs  de  Lucerne  ;  l'héroïque  et 
victorieuse  résistance  qu'y  ont  opposée 
la  fidèle  population  de  ce  canton  et  ses 
non  moins  fidèles  alliés,  sont  les  faits 
les  plus  saillants  de  l'histoire  contempo- 
raine, faits  dont  les  conséquences  euro- 
péennes ne  peuvent  encore  être  qu'en- 
trevues, mais  dont  il  est  utile  de  dé- 
finir les  éléments,  comme  utile  aver- 
tissement à  notre  fatale  insouciance, 
et  pour  les  conserver  au  souvenir  de 


la  postérité.  En  eux-mêmes  ces  faits 
n'ont  rien  d'extraordinaire,  puisque 
l'histoire  de  la  Confédération  fait  foi , 
que  toutes  les  fois  que  les  cantons  ca- 
tholiques se  sont  vus  forcés  à  mesurer 
leur  épée  avec  celle  d'infidèles  confé- 
dérés qu'égaraitle fanatisme  protestant, 
la  victoire  leur  est  restée  constamment 
fidèle:  tant  était  grande  leur  supériorité 
morale  sur  les  adhérents  de  l'hérésie,  et 
tant  aussi  ils  prenaient  soin,  avant  de 
prendre  les  armes ,  de  s'assurer  la  pro- 
tection divine  en  replaçant,  eux  et  leur 
cause ,  sous  la  puissante  égide  de  l'in- 
tercession de  la  Mère  divine. 
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L'éruâU  etYéridiquebUtorien  du  pon- 
tificat dlqnocent  111;  l'illustre  néophyte 
dont  la  conversion  a  fait  briller  d'un 
nouvel  éclat  la  vérité  catholique;  celui 
que  la  bouche  pontificale  a  mis  au  rang 
des  apologistes  avant  même  qu'il  eût 
solennellement  embrassé  la  foi  catholi- 
que ;  cet  écrivain ,  si  plein  de  droiture , 
si  courageusement  dévoué  à  la  vérité , 
n'a  donc  pas  voulu  s'occuper  des  détails 
d'une  irruption  barbare ,  exécutée  sans 
droit,  sans  loyauté  et  même  sans  cou- 
rage ;  il  a  mieux  aimé  en  examiner  le 
principe ,  et  à  le  poursuivre  dans  son 
développement  progressif:  moyen  cer- 
tain de  le  vouer  à  l'exécration  de  l'épo- 
que présente  et  des  âges  futurs.  Son 
burin  de  feu ,  rougi  au  feu  d'une  trop 
juste  indignation ,  trace  d'un  style  brû- 
lant le  noir  tableau  de  l'iniquité  radicale 
qui  a  préludé  à  ce  forfait;  il  stygma- 
Use ,  avec  une  énergie  difficile  a  repro- 
duire dans  notre  langue ,  les  honteuses 
menées  des  gouvernements  et  des  cory- 
phées de  la  faction  radicale.  A  ces  titres, 
son  dernier  écrit,  organe  de  la  plus  sé- 
vère vérité ,  et  qui  a  produit  en  Allema- 
gne une  sensation  aussi  profonde  que 
bien  méritée ,  nous  a  paru  mériter  une 
place  bonorable  dans  notre  recueil,  des- 
tiné à  conserver  le  souvenir  des  luttes 
de  toute  espèce  dans  lesquelles  le  Ratio- 
nalisme religieux  et  anti-social  ne  cesse 
d'engager  l'Église. 

11  appartenait,  avant  tout  autre  ;  au 
fidèle  historien  du  vol  sacrilège  commis 
par  l'Argovie,  et  de  l'atroce  persécution 
'  exercée  à  ce  ^njet  contre  les  individus 
aussi  bien  que  contre  les  communes  ca- 
tholiques, qui  réclamaientà  lalfois  contre 
la  confiscation  des  biens  de  leur  église 
et  contre  la  violation  flagrante  d'un  ar- 
ticle du  pacte  fédéral  ',  de  livrer  à  l'i- 
nexorable histoire  une  série  de  méfaits 
judiciaires  et  de  police  si  criants ,  que 
l'on  a  peine  à  se  persuader  qu'ils  aient 
pu  se  commettre  de  nos  jours  et  si  près 
de  nous.  Ce  que  la  plume  sarcastique 
mit  au  jour  des  menées  radicales  à  ren- 
contre des  Jésuites ,  à  l'occasion  de  leur 

'  ■.  Hartor,  raoore  protMtnl  1  e«Ue  époqas,  i 
yabHé  Mtte  urration  en  dtnx  opoMolM  ■llrâtadt 
iatilnl^  ,  Vna  :  BoitiUtéi  du  eanion  d'Argftie  «■- 
v*rt  PBgUie  calhaliqut ,  cl  l'mire  :  («i  Cathatiqu*! 
tàrgnU  tt  U  Radicalismt. 
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appel  à  Lucerne,  ne  mérite  pas  ntoins 
l'attention  de  tous  les  hommes  qui  n'ont 
pas  encore  suffisamment  apprécié  l'ar- 
rogance du  radicalismeetson  incroyable 
impudeqce ,  dans  ce  qu'il  entrepreii4 
contre  une  société  religieuse  à  laquelle 
il  a  voué  la  haine  la  plus  effrénée.  Nou$ 
passons  à  l'exposé  qu'en  fait  notre  illtis- 
ire  historiographe. 

(  A  peine  la  nouvelle  d'une  ceDventioo, 
conclue  entre  le  gouvernement  de  Lu- 
cerne  et  le  père  Provincial  de  la  Cktm- 
pagnic  de  Jésus,  pour  la  remise  à  cette 
célèbre  corporation  de  la  direcUoa  dn 
séminaire  de  Lucerne ,  se  fut-elle  répan- 
due en  Suisse ,  que  toutes  les  trompettes 
du  radicalisme  helvétique  et  de  son 
frère  le  rationalisme  irréligieux ,  reten- 
tirent en  accents  de  détresse  et  de  fo- 
reur ;  les  échos  en  furent  troublés  d'une 
frontière  delà  prétendue  Confédération 
jusqu'à  l'autre  ;  car  le  soufre  radical  les 
animait  de  s^  plus  bruyants  éclau. 
Villes  et  campagnes ,  cabarets  et  con- 
seils ,  réunions  de  toute  espèce  n'eurent 
plus  d'autre  thème  à  débattre  et  à  am- 
plifier ;  banquets  et  écoles  s'en  occuper 
rent  sans  relâche  ;  toute  oreille  en  tinta, 
toute  cervelle  en  fut  troublée ,  tout  bon 
sens  s'en  trouva  altéré  ;  car  ces  sons  too- 
jours  plus  forcenés  attestaient  l'unisson 
de  ces  étourdissantes  trompettes. 

i  U  n'eu  eût  pas  fallu  davantage  qne 
l 'infernala  coa  wn  naoce  de  ces  clameurs, 
d'ailleurs  si  discordantes  (protestante 
soi-disant  orthodoxes,  straussistes,  néo- 
hégéliens, etc.  ) ,  pour  transformer  en 
une  conviction  absolue  l'opinion  qne 
depuis  longtemps  j'avais  conçue  des  en- 
nemis de  la  Compagnie  de  Jésus  et  des 
motifs  de  leur  haine  commune.  Soit 
qu'eux-mêmes  s'en  rendissent  compte 
ou  non ,  il  m'était  démontré  que  Tirré- 
conciliable  antagonisme,  que  les  Jésuites 
opposent  à  leurs  trames,  devait,  eu  vertu 
d'une  toute-puissante  loi  de  la  nature  , 
bouleverser  jusque  dans  ses  abimes  le 
noir  océan  de  toutes  les  néplions,  et  en 
faire  jaillir  l'immense  écume  jusqu''aux 
cimes  glacées  des  plus  âçres  montagnes. 
Que  trouvait-on,  en  effet,  chez  césoljijets 
d'une  inépuisable  haine?  Le  dévou^menl 
le  plus  absolu  à  l'Église  dans  sa  forme 
concrète,  c'est-à-dire  dans  son  gourer- 
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I)e||l69t  et  Hax»  %e>iqUitution8.t  Et  que 
découvre-t-on  chez  leurs  furieux  enne- 
mis? Superbe  excitaUop  à  la  violente 
oppression  de  ce  gouvernement  et  de  ces 
institutions,  joint  à  de  poignants  souve- 
nirs, qu'eux-mêmes ,  en  grande  partie , 
pu  leurs  ancêtres  au  moins ,  avaient  été 
portés  et  nourris  par  l'Église.  Chez  tes 
premiers ,  ui)  immuable  principe  d'or- 
àre;cbezceux-cirhorreurdetoutordre, 
hors  celui  qui  n*a  pour  appui  que  leur 
tyrannie  et  leurs  violences.  Chez  les  uns 
robéissance  est  la  force  motrice  de  l'in- 
dividu aussi  bien  que  du  tout,  auxquels 
elle  sert  de  lien  inviolable  ;  chez  les  au- 
tres l'idée  même  de  celle  vertu ,  aussi 
bien  que  le  mot  qui  l'exprime,  bannie 
de  la  pensée ,  en  tant  qu'elle  s'applique 
$  l'ordre  social  '.  Les  uns  ne  s'occupant 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  que  pour 
l'imprégner,  de  bonne  heure ,  de  la 
crainte  de  Dieu ,  d'une  sainte  horreur 
de  la  violation  de  ses  préceptes ,  et  pour 
la  former  aux  qualités  qui  font  l'orno- 
ment  de  la  vie  sociale  ;  les  autres  ne  ten- 
dant qu'à  lui  souffler  le  plus  entier  dé- 
dain de  toutes  ces  choses  et  ^  lui  inspirer 
l'orgueil  d'un  prétendu  savoiir,  d'inso-r 
lentes  prétentions  et  la  plus  grossière 
indocilité.  Dans  cette  orageuse  agglo- 
liiération  de  centaines  de  mille  individus 
contre  sept  jésuites  appelés  à  Lucerne , 
je  découvris ,  dans  toute  leur  étendue , 
|es  gigantesques  contradictions  qu'une 
^rénération  dépravée  devient  capable  de 

foûtet*  et  de  s'en  pénétrer,  comme  si  ce 
'étaient  que  d'impalpables  vapeurs. 
«  Il  ne  peut  pas  entrer  dans  mon  projet 
0e  tracer  ici  mèmela  plus  légère  esquisse 
^e  la  marche  suivie  ni  des  moyens  em- 
ployés pour  déchirer  en  deux  une  nation 
que  jusque-là  semblait  encore  unir,  jus- 
qu'à un  certain  point,  ce  lien  de  papier 
Quel'on  appelle  le  pacte,  et  pour  placer 
en  face  l'une  de  l'autre  ces  deux  moitiés 
YpMées  à  de  sanglantes  discordes  ;  efforts 
|fi[ipies  par  lesquels  on  est  parvenu  à  sti- 
feuler  le^  uns  jusqu'à  les  enivrer  d'une 

*  Il  ftat  eepeadant  en  excepter  cette  itnpide  loo- 
■didoiik  Uqnelle  t'«ag(g«Bl ,  par  sermeDl,  low 
I«i^«plM  dei  (oeUlie  Mcriice,  qol  l'abligeal  n 
«WF4r«  «4<Mi  «'il  Tient  à  fit*  «zité  d'eax,  «m 
njiin  et  de  la  part  de  $up1rieurt  ineotmiu ,  et  qol 
Hweal  iaiqa''à  lear  propre  rie  aa  bon  plaiiir  de  eu 
■spiritart. 
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homicide  fureur,  tandis  4ae  les  antres , 
ceux  qui  devaient  tomber  victimes  de 
ses  sanguinaires  complots,  s'animapt  de 
confiance  en  la  protection  divine,  se 
préparaient  à  la  plus  courageuse  dé- 
fense. Je  ne  dirai  pas  comment  par  ce 
barbare  appel  aux  passions  les  plus  in- 
humaines ,  une  effroyable  semaille  d'i- 
nimitiés fut  jetée  sur  le  sol  de  la  patrie 
commune  :  inimitiés  qui,  en  dépit  des 
formules  trompeuses  du  style  de  chan- 
cellerie *,  ne  seront  pas  de  longtemps 
effacées.  Nous  espérons  que  ces  pages 
de  l'histoire  contemporaine  ne  seront 
pas  les  seules  à  parvenir  aux  mains  de 
la  postérité,  avec  le  sang  dont  elles  por- 
tent l'empreinte  ;  il  se  trouvera  quelque 
plume  capable  de  donner  l'explication 
de  ces  effroyables  hiéroglyphes.  Tran- 
cher en  peu  de  mots  les  criminelles  con- 
tradictions dont  nous  avons  parlé ,  et  les 
signaler  à  l'indignation  de  tous  les  cœurs 
droits  et  loyaux ,  c'est  toute  la  tâche  que 
pour  le  moment  s'impose  un  homme 
placé  si  près  de  ces  événements ,  et  qui, 
quant  au  temps  et  aux  lieux,  aussi  bien 
qu'à  ses  sentiments  connus,  a  bien  le 
droit  de  s'en  occuper. 

(  Sept  Jésuites  arrivent  à  Lucerjiei/ i\i  y 
viennent  pour  se  charger  de  l'éducation 
cléricale  des  futurs  prêtres  de  ce  canton 
exclusivement  catholique  I  A  cette  four 
droyante  nouvelle,  une  épouvantable 
tempête  rugit  de  Genève  à  Kheinek  1  — 
Qooi  ?  nss  JÉSUITES  k  hvcBMXs  1  !  !  Aux  ar- 
mes !  garde  à  vous  *.  Le  protestantisme 
suisse  toutentier^courtle  plus  imminent 
danger!  Dix  mille,  cent  mille  échos  se 
renvoient  ce  cri  d'alarme  1 

(Jusque-là,  lorsqu'il  était  question  de 
jésuites,  des  objets,  de  la  méthode  de 
leurs  enseignements,  les  orgueilleui( 
pédagogues  des  institutions  protestan- 
tes levaient  les  épaules  avec  un  superbe 
dédain.  Que  veulent ,  que  peuvent  ces 
gens-là ,  disaient-ils  en  chœur ,  avec 

>  Encore  aujonrd'hui ,  lortque  déjà  l'épie  •  dé- 
cida de  la  querelle  de*  quatre  cantooa  de  Berne ,  de 
Soleare,  d'Argovie  et  de  Bflie-Campagne  >  avec  lu- 
cerne  et  #e*  M^é^ ,  le*  gouTetnenientf  dei  uns  et 
dei  antrei  l'écriTént  encore ,  loui  la  rubrique  fidi- 
raie  de  thtn  tt  Hdèlet  amlHirét.  Obaerrez  que  le 
mot  confidéréi  n'exprime  pas  calégoriquement  celui 
i'eidgeHoutn  qui  renrariBe  IMdèe  de  pttrlicipa{ion 
«Il  mime  $erm»nl. 
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leurs  antiquailles  monacales,  depuis 
longtemps  rangées  dans  la  rouille  du 
temps  ?  * 

<  Combien  sera  pitoyable  le  râle  qu'ils 
auront  à  jouer,  en  face  de  notre  époque 
d'cminents  progrès,  de  l'incommensura- 
ble développement  de  nos  sciences,  de 
la  hauteur  à  laquelle  notre  culture  '  s'est 
élevée,  et  de  l'instruction  si  uuiversel- 
lemeift  diffuse?  — Venait-on  à  toucher 
au  protestantisme  et  à  son  antithèse,  la 
foi  et  la  vie  catholiques?  Oh  !  c'est  alors 
que  ces  fiers  et  vaillants  paladins  se  car- 
raient dans  leur  char  de  triomphe,  s'é- 
criant  à  l'envi  :  Le  protestantisme  seul 
répond  à  la  véritable  essence,  aux  véri- 
tables besoins  de  l'esprit  humain  ;  lui 
seul  aussi  est  digne  de  lui  plaire  !  C'eist 
la  seule  forme  religieuse  qui  puisse  con- 
venir à  un  peuple  libre  (si  toutefois  un 
tel  peuple  a  besoin  d'une  religion)  ;  car 
lui  seul  n'a  pas  d'entraves  pour  les  in- 
telligences. Il  ne  repose  pas  sur  des  rè- 
gles extérieures  ;  il  n'a  pas ,  comme  le 
catholicisme,  besoin  de  s'étayer  de  pré* 
ceptes  humains  ;  il  n'a  pas ,  comme  lui , 
toujours  des  chaînes  prêtes  pour  mettre 
en  esclavage  la  raison  ;  le  protestantis- 
me ,  seul,  s'efforce  d'avancer  sans  cesse 
et  de  ne  s'arrêter  jamais,  comme  il 
est  dans  le  destin  de  la  nature  humai- 
ne! Aussi  a-t-il  poussé  ses  longues  et 
puissantes  racines  trop  avant  dans  le 
cœur  humain  pour  pouvoir  en  être  dé- 
sormais arraché.  Son  domicile  est  fixe- 
ment établi  dans  la  claire  intelligence 
de  chacun ,  d'oii  il  scyt  revêtu  de  ses 
splendeurs,  pour  se  manifester  comme 
intelligence  collective  du  genre  humain  '. 
Sûr  de  son  triomphé  son  lumineux  regard 
repose,  avec  un  calme  parfait,  sur  l'im- 
puissance du  catholicisme  décrépit  et 
mourant!  Ainsi  s'exprimait-on  itvec  la 
plus  tranquille  assurance.  —  Hais  voici 
que  sept  jésuites  sont  attendus  à  Lu- 

■  Terme  lecbnlqae  loni  leqnel  le  radleilisme  re- 
ligieux et  poliildue,  en  Salue  comme  en  Allemagne, 
entend  le  mépris  des  liielei  putét ,  de  leari  idies 
èl  de  lenr  MToir,  et  rabiuretlon  de  tout  ce  qoi  artit 
été  admit  pendant  la  longue  ettènébrcote  nnit,  qa'eat 
enfin  teno  éclairer  le  loleil  de  U  phUoiophie  de  noi 

ionn.  .in,„  u. 

»  G»  qnl,  dan»  te  Jergon  ph'  ^«•"Bniqne  de  l'école 

de  Bégel,  ligniBe  PinlMt/tne  ^c'«i(4<dira 

divin*  i*  rkomiM. 


cerne,  et  aussitôt  le  chœur  des  triom- 1 
phateurs  tressaille  d'épouvante  !  Comme  I 
si  une  trombe  puissante  eût  balayé  le  i 
terrain,  l'assurance  de  la  victoire  a  dis- 
paru ;  la  conscience  de  l'exaltation  pro- 
testante a  disparu  ;  les  phrases  si  sono- 
res qui  proclamaient  son  triomphe  ont 
fait  place  à  ce  cri  d'effroi  :  les  jésuites  i 
LUCERNE  !  —  La  hache  a  atteint  les  raci- 
nes si  profondément  implantées  au  cœnr 
de  l'homme,  elle  va  les  extirper  en  dé- 
pit de  leur  indomptable  vigueur  !  Donie 
à  treize  cent  mille  protestants,  peu- 
être  aussi  les  dix-sept  à  dix-huit  cents 
juifs  domiciliés  au  canton,  d'Argovie  , 
tremblent  de  tous  leurs  membres  et  ne 
savent  plus  où  trouver  un  refuge  pou- 
leurs  croyances  :  car ,  comprenez-le 
bien,  sept  jésuites  vont  être  près  de  nous! 
Moins  grand  était  l'effroi  de  Rome,  an 
jour  où  Annibal  se  montrait  à  ses  por- 
tes ! 

<  En  pareille  détre^e,*  redit-on  alors, 
que  toute  bouche  s'ouvre  pour  crier , 
que  toute  main  saisisse  la  plume  pour 
écrire  !  Que  les  conseils  délibèrent  ,que 
les  journaux  tempêtent,  que  tous  se 
tiennent  en  garde,  et  que  chacun  ait 
l'œil  au  vent  !  Des  assemblées  populai- 
res se  convoquent  elles-mêmes;  suc- 
cessivement elles  s'enflent  de  mille  i 
vingt  mille  individus  ;  car  il  s'agit  de  se 
défendre  de  sept  dont  le  nom  seul  est 
un  danger  ;  une  ligue  populaire  est 
proclamée  pour  la  défense  du  pays,  qoi 
jamais  ne  fut  plus  en  danger,  qui  se  voit 
menacé  d'être  englouti  dansTabimedu 
prosélytisme  catholique.  Tous  les  cœurs 
héroïques  sont  enregistrés  pour  le  jonr 
du  combat  ;  les  généreux  sauveurs  sont 
formés  en  bataillons  de  guerre  ;  des 
garçons  de  métier  de  tout  pays  sont  ap- 
pelés pour  fraterniser  avec  eux  ;  on  lenr 
verse  en  rasades  le  courage  de  vaincre 
ou  de  mourir  pour  une  affaire  de  con- 
science, dont  à  peine  ils  connaissent  le 
nom ,  et  pour  une  patrie  qui  n'a  jamais 
été  et  ne  sera  jamais  la  leur.  Des  décla- 
rations, en  forme  de  pétition,  sont  col- 
portées dans  toutes  les  communes,  dont 
un  bon  nombre  n'avaient  pas  même  joi- 
que-là  entendu  parler  de  jésuites  *  ;  dies 

■  L'on  sait  qne  la  régie  de  saint  Ignace  piciaH 
ans  membres  de  son  ordre  de  taire  «Taal  de  pic 
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sont  engagées  à  les  signer  comme  un 
seul  homme;  et,  en  effet,  très-souvent 
il  est  arrivé  qu'un  seul  a  signé  pour  tous 
et  à  l'insu  de  tous.  C'était  quelque  nou- 
veau Winkelried  •  qui  trempait  sa  témé- 
raire main  dans  un  encrier ,  et  faute  de 
ce  premier  exploit ,  signait  sans  doute 
pour  les  citoyen^  présents  et  futurs, 
pour  les  absents  comme  pour  les  pré- 
sents, pour  les  vivants  et  même  pour  les 
morts;  car  souvent  le  nombre  des  signa- 
tures qui ,  soigneusement  comptées , 
n'étaient  jamais  vérifiées,  dépassait  de 
beaucoup  le  nombre  des  habitants-  des 
communes. 

«Au  canton  de  Vaud,  des  émi  ssaires  de 
la  faction  radicale  venaient  demander 
aux  paysans  s'ils  voulaient  que  des  jé- 
suites vinssent  s'établir  parmi  eux  ;  et  en 
leur  faisant  cette  question ,  dont  la  ré- 
ponse était  certaine  (car  ces  villageois 
pensaient  qu'il  s'agissait  de  leur  concé- 
der des  établissements  gratuits  aux  dé- 
pens du  fonds  [communal) ,  ils  avaient 
soin  de  les  prédisposer  au  coup  de 
main  qui,  en  février  dernier,  fit  reluire 
sur  l'horizon  vaudois  l'aurore  des  beaux 
jours  des  années  1791  et  suivantes.  Il 
s'agissait ,  pour  ces  cocrupteurs  popu- 
laires, non  des  jésuites,  mais  de  la  réa- 
lisation des  bienfaisants  projets  de  Weit- 
ling  *  et  consorts.  Des  gens  qui,  pour 
plus  d'une  raison ,  auraient  dû  reculer 

aoaeer  lewi  daraien  tcox  ,  en  mendiait  lear  iob- 
•ialanee,  an  pélerinafe.  Cenx  de  Fribonrg,  ordinil- 
reaanl  tjtjojia  à  Notre-Dame-de-la-Pierre  on  i  No- 
tre-Dime-dea-Ermitei,  ne  pooTiient  g'y  rendra 
qn'en  païuot  par  le  canton  de  Berne.  Loraqae  Tert 
'  la  aoir  lia  entraient  dana  quelqne  village,  lea  ba> 
biUata,  proteatants  aana  exception,  ae  diapntaient 
la  bonhenr  de  lea  hiberger,  el  le  lendemain  maUn 
prMqna  tooa  lea  accompagnaient,  ponr  lenr  rendre 
honneur,  Jnaqn'è  quelqge  dialance  da  Tillage ,  et  on 
a«  lea  qaituil  aoavMt  qa'apria  leur  aroir  de- 
mandé leur  kénédietioa.  Lea  Pirea  Toyagenra 
payaient  rhoapitalité  quMIa  avaient  reçne  par  ane 
diatribntion  de  petUei  In-igei  que  leafamiliea  eoa- 
■erTiient  comme  ane  eapèce  de  tréaor.  Quanlmm 
mtUatuâ  mb  illa  ! 

'  Rom  da  héroa  dont  le  déronemenl ,  dil-on,  |«- 
gna  la  batailla  deSempaeb ,  et  qui ,  anlTanl  une  an- 
clame  Ugende,  deicendait  d'un  antre  ebevalier  de 
■êaa  aom  qni,  aprda  avoir  percé  de  son  glaWe  nn 
konlbla  dragon ,  moamt  da  contact  dn  aang  vtei- 
■an  do  raplila  qoi  coolait  da  aan  ipée. 

*  ApMndafai  wOa  <«i  wiaiiwfilw  ifhmMs , 


devant  la  seule  idée  de  ce  qui  se  prépa* 
rait,  burent  si  copieusement  à  la  coupe 
radicale  qui  leur  était  incessamment  of- 
ferte ,  que  dans  ces  bacchanales  révolu- 
tionnaires, eux  aussi  'se  sentirent  en- 
vahis de  l'ivresse  commune,  et  se  mirent 
à  partager  la  |iaine  insensée  de  l'unique 
élément  duquel  l'on  pouvait  encore 
construire  une  digue  contre  le  flux  des- 
tructeur qui  rugit  contre  la  société.  La 
guillotine,  redevenue  visible,  et  dont 
le  jeu  funeste  allait  se  rétablir,  ainsi 
que  la  puissance  invisible,  mais  mani- 
feste, qui,  d'un  jour  à  l'autre,  pouvait  lui 
rendre  sa  meurtrière  activité  :  tout  cela 
disparut,  pour  un  moment,  à  d.'^s  yeux 
insensés  qui  se  fixaient  avec  une  folle 
terreur  sur  des  bjichers  enflammés  par 
des  Jésuites,  que  de  traîtresses  mains 
avaient  peints  sur  les  murs  des  cabarets. 
La  bestialisation  de  l'humanité  qui  de- 
vait résulter  de  l'abolition  de  tout  frein 
et  de  l'émancipation  absolue  de  toutes 
les  passions ,  paraissait  à  ces  insensés 
un  mal  bien  moindre  que  le  rétablisse- 
ment, quelque  limité  qu'il  pùtétre,  d'un 
pouvoir  spirituel ,  seul  encore  capable 
de  la  combattre  et  de  la  dompter  '.  Des 
individus,  d'ailleurs  quelque  peu  sages 
et  raisonnables  encore,  étaient  devenus 
semblables  au  fiévreux  qui,  dans  son 
délire ,  s'efforce  de  saisir  le  poison  mis 
à  sa  portée ,  en  même  temps  que  des 
pieds  et  des  mains  il  se  débat  contre  le 
salutaire  breuvage  qui  lui  rendrait,  si- 
non la  santé,  au  moins  unadoucissement 
temporaire  à  ses  douleurs.  En  un  mot, 
il  se  manifesta  soudain  une  menaçante 
activité  des  plus  perverses  passions , 
qui,  partie  de  bas-fonds,  et  parcourant 
rapidement  toutes  les  couches  sociales, 
gagna  en  peu  de  temps  leurs  plus  hau- 
tes sommités.  Et  telle  était  la  contagion, 
qu'à  peine  une  prudence  consommée  et 
un  impartial  examen  du  fond  des  choses 
suffirent  pour  en  préserver  quelques  es- 

^^i ,  par  arrêt  dn  tribunal  de  Zurich ,  fut  banni  il  y 
a  troia  ana  du  territoire  de  la  Confédiration. 

■  Une  personne  debante  diatinction,  de  Berne, 
déplorant ,  en  1888 ,  la  deatncKon  de  tonte  religioa 
el  de  tonta  aoeiélé ,  aona  diaait  i  cette  occasion  : 
Yeui  autru  ctlhoUfun  peurm  vous  <am>*r  4«  t* 
drfiwye,  él  fM-ttn  aa  aanearax-ooMi  ia  wumit,  car 
aow  mm  Ui  jénUu.  C«t  boauaa  k  IwgM  vas  éUll 
pniMUuit. 
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prttB  d'ëlUe.  Mais  si,  pendant  une  tyran* 
nie  de  quinze  années ,  la  révolution  s'é- 
tait gardée  de  toacher  à  une  question 
qui,  comme  celle-ci,  l'a  forcée  à  dévoi- 
ler toute  sa  nature  et  à  proclamer  aussi 
haut  ses  plus  secrètes  tendances ,  il  est 
vrai  aussi  qa'aucnne  autre  occasion 
n'était  plus  propre  à  démontrer  que,  par 
ses  grossiers  emportements ,  elle  n'en- 
tend élever  les  jeunes  générations  que 
pour  leur  inculqher  des  habitudes  en- 
eore  plus  grossières  et  de  plus  sauvages 
instincts.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  l'on  a  pu  voir  et  se  convaincre  com- 
bien Il  est  difficile  à  la  fonle,  dépourvue 
de  lumièresi,  de  se  défendre  de  la  lon- 
gue et  successive  influence  d'un  jacobi- 
nisme radicalement  démoralisé  et  dé- 
moralisateur. 

t  D'autre  part,  Ton  se  demandait,  avec 
d'apparentes  Inquiétudes,  ce  que  l'on 
avait  le  plus  à  craindre  des  jésuites  t 
Ils  sèment  la  discorde,  disait-on j  ils 
égarent  les  esprits  ;  ils  mettent  en  dan- 
ger lecalme  intérieur  du  pays;  ils  souf- 
flent la  discorde  parmi  les  confédérés  ; 
ils  troublent  la  paix  publique;  leurs 
voisins  protestants  ne  pourront  jamais 
être  assez  sur  leurs  gardes  ni  les  sur- 
veiller de  trop  près. 

«  Et  depuis  vingt-cinq  ans,  des  jésuites 
vivent  et  opèrent  à  Pribourg ,  dans  le 
voisinage  du  canton  protestant  de  Vaud 
et  sur  les  frontières  du  canton  protes- 
tant de  Berne.  Certes,  là  se  devaient 
trouver  en  foule  les  preuves  irréfraga- 
bles à  l'appui  de  cette  accusation.  Ces 
cantons  devraient  être  à  même  de  dé- 
montrer tout  ce  que  jusqu'ici  les  jé- 
suites se  sont  permis  contre  les  protes- 
tants ,  d'où  il  sera  facile  d'inférer  tout 
ce  qu'à  Lucerne  ils  se  permettront  in- 
failliblement contre  leurs  nouveaux 
voisins.  Mais,  en  dépit  de  tant  de  bruit, 
en  dépit  de  tout  ce  qu'on  avançait  à  ce  su- 
}et,pas  un  seul  fait  n'a  pu  même  être  allé- 
gué, pas  une  trace  de  plaintes,  à  ce  sujet, 
n'a  pu  être  découverte.  Le  radicalisme, 
si  éminemment  progressif  des  gouver- 
nants bernois,  n'a  pas  même  imaginé  de 
se  plaindre  d'obstacles  que  les  jésuites 
auraient  tenté  de  mettre  à  ses  progrès. 
Bien  plas  :  à  tee  catlioliqne  canton  de 
Frfbottrg.  ttpparthmt,  ct)mttt«  une  par- 
celle hétérogène,  la  petite  ville pfotCS' 


tante  dé  Morat  avec  ses  dépendanèÇk 
Ici  au  moins  pourra-t-on  dire  qne  eéi 
catholiques  se  seront  ressentis  du  voi> 
sinage  des  jésuites  ;  ils  auront  eu  à  sa- 
bir quelques  vexations  plus  ou  inoint 
patentes  ;  leurs  convictions  auront  été  ] 
troublées,  la  liberté  de  leur  conscience  | 
entravée  ;  et  c'est  grand  hasard  si,  pe»i  \ 
dant  un  quart  de  siècle,  ils  n'ont  pas  eA  i 
mille  peines  à  se  défendre  de  leui-pr».  : 
sélytisme.  De  ce  point  presque  impctn  : 
ceptible  sortiront  mille  témoiniS  ets'a^ 
cumuleront  les  preuves  de  rintoléraneé 
jésuitique?  —  Tain  espoir,  que  démcii 
ce  fait  :  pas  une  seule  plainte,  pai 
la  moindre  acclamation  ne  s'est  bit 
entendre   de  Morat  '.  —  Les  Taodoit 
au  moins  auront  mille   griefs  à  far* 
muler  contre  les  jésuites  du  Valais,  be 
leur  antique  établissement  de  Brieg,dt 
ce  canton  que  l'on  dit  être  leur  domai- 
ne, ils  trament  sûrement  leurs  tténé- 
breuses  menées,  ils  sèment  les  dents  di 
dragon  !  —  Le  plus  profond  silence  ré- 
pond à    ces  questions  ;   car  quelque 
bruyantes  qn'aient  été  les  vociféraliou 
de  la  jeune  Suisse,  elle  est  et  demeure 
muette  dès  qu'on  la  sommé  de  produire 
ses  preuves. 

f  Mais  vous-mêmes,  demande-t-on  i 
ceux  qui  se  répandent  sur  cette  thèse  ea 
de  fatigants  discours,  vous  qni,  sous  cet 
vains  prétextes,  professez  contre  les  jé- 
suites la  plus  rude  aversion  ;  vous  avex 
sans  doute  pris  le  plus  grand  soin  iâ. 
maititien  de  la  concorde  fédérale;  c'est 
pour  consolider  la]  paix  publique  que 
vous  poursuivez  sans  relâche  vos  conci- 
toyens catholiques  de  vos  outrages,  et 
les  opprimez  de  votre  tyrannie.  C'est  ei 
dépouillant  et  en  asservissant  l'Église 
que  vous  avez  rendu  le  calme  aux  » 
prits  ?  Ce  n'est  pas  vous  qui  en  perséct* 
tant  les  plus  dignes  de  nos  prêtres ,  ea 
spoliant  nos  institutions,  si  vénérables 
par  leur  antiquité,  si  clairement  proté- 
gées par  notre  pacte  d'union  ;  et  em- 
ployant le  produit  même  de  ces  spolia- 
tions à  des  fins  profanes  ou  sacrilèges, 

•  ta  villt  et  prifeetur*  de  Mont  l'eil,  ai  cm- 
traire,  empreiiéa  d'enToyer  an  gooTerneBiaC  <• 
Pribonrg  une  dépatatloa  ebar|èè  de  lal  eipriMt 
son  ealière  adhiiion  au  meinre*  défenaiTM  taV 
Tenait  d«  dkr4t«r,  «t  4«  \À  «Orir  HyWwiW 
fcoeptrâUra, 
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ave^  iàdiâposë  Vos  populations!  Vous 
b'aVez  pas  violé  la  paix  publique,  en 
totlrnissant  armes  et  munitions  à  des 
•  hommes  sans  aveu,  prêts  à  porter  le  feu 
et  la  flamme  et  une  épouvantable  con- 
fusion dans  un  état  paisible,  et  de  plus 
votre  allié?  —  A  votre  dire,  les  jésuites 
seuls  sont  coupables  de  cet  attentat  : 
car  pourquoi  voulaient-ils,  en  dépit  et 
au  mépris  de  la  souveraine  volonté  des 
radicaux  et  des  nihilistes,  s'établir  dans 
un  canton  entièrement  catholique ,  où 
les  appelait,  avec  l'approbation  du  peu- 
ple, uii  gouvernement  catholique  et  lé- 
gitimement constitué  ?  —  C'est  ainsi  que 
tous  les  forfaits  de  l'homme  besUalisé 
retombent  à  la  charge  du  créateur,  car 
pourquoi  leur  a-t-il  donné  l'être  ? 

<  Mais ,  disent-ils  ,  Lucerne  est  canton 
directorial  ',  et  par  conséquent  la  ques- 
tion de  savoir  par  qui  seront  cduqués 
àes  prêtres  futurs,  destinés  à  servir  l'É- 
glise et  non  l'état  (du  service  duquel  ils 
sont  coDslitntionnellement  exclus),  in- 
téresse la  confédération  tout  entière  ; 
c'est  par  cette  raison  qu'ici  l'auiorUé 
fédérale  doit  prévaloir  sur  la  souverai- 
neté cantonale.  Et  pour  mieux  établir  ce 
Erincipe,  oii  invoque,  dans  les  assem- 
lées  populaires ,  au  sein  des  grands 
conseils  et  des  diètes  même,  les  textes 
suivants  du  Pacte  fédéral  :  Les  KXII  can- 
tons SOUVERAINS  s'unissent,  par  le  pré- 
sent pacte,  pour  le  maintien  dç  leur  in- 
dépendance contre  toutes  les  attaques  de 
puissances  étrangères,  et  pour  la  coltser- 
vation  de  la  paix  et  de  l'ordre  à  l'inté- 
rieur. —  Puis  la  diète  arrête  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  la  sûreté 
intérieure  et  extérieure  de  la  confédé- 
ration ;  et ,  avec  la  plus  solennelle  im- 
pudence ,  l'on  y  soutient  que  le  premier 
de  ces  deux  articles,  qui  traite  des 
puissances  étrangères,  s^Açpliqae  néces- 
sairement aux  sept  jésuites ,  et  que  dans 
leur  appel  à  Lucerne  est  contenu  le  ca- 
sus  fœderis  qui  suspend  l'exercice  des 
souverainetés  cantonales.  Hais  lorsqu'en 

>  Zartchausl  est  union  directorial,  «t  même  le 
premier  dei  trois;  en  a-t-on  tiré  ta  cooséqnence  qae 
la  CoBféâèralion  e&t  le  droit  d'ioterTonlr  contre  loi 
lorsqu'il  appelait  à  son  Acadélnie  Strauss ,  cet  en- 
Btml  déclaré  de  là  dlTtnlté  et  médie  de  la  person- 
paliié  d«  Noire-Sei^ear  Jéiut-Cbriit? 


1841)  les  autocrates  radicaux  d'ArgovIe, 
malgré  les  plus  vives  réclamations  de 
leur  population  catholique ,  en  dépit  de 
la  protestation  primitive  de  la  grande 
minorité  de  la  diète ,  au  mépris  incon- 
testable d'un  article  du  pacte  solennel- 
lement juré,  et  à  l'aide  des  pl(is  exécra- 
bles saturnales  du  despotisme  le  plus 
effréné,  confisquaient,  sans  honte  ni 
scrupule,  les  propriétés  authenlique- 
ment  garanties  des  riches  et  antiques 
abbayes  du  canton  ;  —  oh  !  alors  il  fal7 
lait  que  le  principe  de  la  souveraineté, 
cantonale  prévalût  sur  te  droit  fédéral  ; 
alors,  à  l'aide  d'intrigues  bien  connues^ 
on  trouva  moyen  de  composer,  en  diète, 
une  majorité  artificielle  Ae,  doux  votes  ' 
qui ,  abjurant  toute  idée  de  justice,  tout 
sentiment  de  pudeur,  n'hésitèrent  pas 
à  prendre  un  conclusum,  duquel  il  ré- 
sulterait :  que  ce  que  le  pacte  dit  en 
termes  précis  et  éminemment  explici- 
tes ,  il  ne  le  dit  pas;  et  que  de  ce  qu'il 
défend  en  termes  trop  clairs  pour  pou- 
voir prêter  à  aucun  mésentendu ,  il  le 
permet  ! 

I  Les  conseils  de  Lucerne  s'étaient 
souverainement  prononcés  en  faveur  de 
l'appel  des  jésuites ,  et  le  peuple  avait 
passivement ,  mais  non  moins  formelle- 
ment, adhéré  à  ses  décrets  :  car  il  n'O' 
voit  pas  voulu  faire  usage  de  son  droit  de 
s'y  opposer.  Alors  la  faction  qui,  depuis 
trois  années ,  ne  s'épargnait  pas  à  sus- 
citer au  gouvernement  les  plus  graves 
difficultés,  les  plus  épineuses  traverses, 
et  dont  la  malveillance  était  à  l'affût  de 
tout  ce  qui  pourrait  préparer  son  ren- 
versement ,  parvint,  à  force  de  cabales 
et  de  mensonges,  à  porter  une  partie  de 
la  population  à  réclamer  l'exercice  de 
sa  prérogative  constitutionnelle  du  veto, 
et  aussitôt  elle  proclama  par  toute  la 
Suisse  son  prochain  triomphe  dans  les 
assemblées  communales.  Hais  l'événe- 
ment ne  tarda  pas  à  déjouer  ces  espé- 
rances :  à  la  majorité  de  plus  des  deux 

■  Dans  ces  douze  votet  étalent  compris  celui  de 
Saint-'OatI,  dont  le  député,  comme  l'on  iilt,  tou 
en  dehors  de  ses  instructions ,  et  ce  qui  est  plut 
abomlBlble  encore ,  celui  d'Argorie ,  qui ,  placé  Sër 
la  sellette  des  acculés,  rota  pimi  les  Juges  et  Ml 
Ikyeur  de  sa  propre  causeï  Que  l'on  s'élénfee  apréé 
cela  de  Pindignatin  dei  obIom  wlhoUfuet  M  eUk< 
serTatenn  in  Pacte! 
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Il  ers,  le  peuple  ratifia  les  décrets  de  ses 
représentants,  et  applaudit  à  l'appel  des 
Jésuites. 

I  Battaeàplatdans  son  propre  canton, 
la  faction  en  appela  à  la  coopération  de 
ses  alliés  extérieurs.  On  imagina  dès 
lors  d'imprimer  à  l'affaire  un  caractère 
fédéral,  supérieur  à  l'unanimité  des 
conseils  et  à  l'assentiment  du  peuple  de 
Lucerne  ;  on  proclama  la  cause  com- 
mune à  tout  le  protestantisme  suisse  , 
même  des  contrées  les  plus  éloignées  de 
Lucerne  ;  et  sous  ce  prétexte,  on  ourdit 
une  vaste  conspiration  pour  mettre  à 
néant ,  par  ta  force  des  armes,  les  réso- 
lutions de  l'autorité  suprême ,  sanction- 
nées par  le  vœu  populaire.  Mais  s'agis- 
sait-il de  la  constitution  oppressive  des 
intérêts  catholiques,  adoptée,  en  1841, 
par  une  petite  majorité  des  suffrages 
protestants ,  en  Argovie  ;  s'efforçait-on 
de  maintenir  à  Solenre  une  autre  con- 
stitution, tyranniquement  imposée  au 
grand  nombre  de  ceux  qui  voulaient 
mettre  obstacle  aux  mesures  arbitraires 
de  leurs  tyrans  radicaux,  et  qui  n'avait 
pu  obtenir  la  sanction  d'une  très  petite 
majorité  qu'au  moyen  de  suffrages  ma- 
nifestement extorqués  par  la  terreur  ; 
—  alors,  et  dans  les  deux  cas,  rien  n'é- 
tait plus  respectable  que  le  vote  de  la 
majorité  des  citoyens  :  elle  devait  être 
maintenue,  au  mépris  de  toutes  les 
plaintes  de  la  minorité  ;  l'on  ne  permet- 
tait pas  même  de  s'informer  de  la  pro- 
portion de  l'une  et  de  l'autre ,  et  bien 
moins  encore  de  quel  côté  se  trouvait  le 
droit  et  une  volonté  meilleure  :  car  la 
majorité  avait  prononcé  son  infaillible 
oracle.  Ici ,  l'on  ne  parlait  que  d'une 
majorité  considérable  ;  elle  était  mise  en 
avant  comme  le  bouclier  des  gouver- 
nants, qui  ne  pouvaient  l'abandonner 
sans  faillir  à  leurs  serments.  Dans  ce 
cas  la  minorité  disparaissait  comme  si 
jamais  elle  n'eût  existé. 

<  Vous  entendiez  dire  encore  :  Les  jé- 
suites sont  des  étrangers  ;  ils  n'ont  point 
de  patrie.  Ils  ne  sauraient  donc  incul- 
quer à  notre  jeunesse  de  sentiments  pa. 
triotiques;  et,  sous  ce  rapport,  leur 
inflnence  sur  elle  ne  peut  être  que  fa- 
tale. —  Mais  ne  faudrait-il  pas ,  avant 
tout ,  faire  remarquer  que  jusqu'ici  il 
n'était  entré  dans  l'esprit  de  personne 


que  quelques  cantons  eussent  le  droit  de 
prescrire  à  quelqu'un  de  leurs  co-étals 
des  règles  à  suivre  dans  le  choix  de  ses 
pédagogues ,  de  s'enquérir  de  leur  ori 
gine,  de  leurs  principes,  de  la  direc- 
tion ou  de  la  méthode  de  leur  enseigne- 
ment ;  que  jusqu'ici  ni  diètes ,  ni  cob- 
seils  cantonaux  ,  ni  assemblées  popo- 
laires,  n'avaient  imaginé  d'ériger  li 
confédération^en  autorité  suprême  pou 
l'organisation  des  écoles.  Il  était  univer- 
sellement  admis  et  reconnu  que  tout  ce 
qui  s'y  rapporte  est  de  la  compétence 
exclusive  des  autorités  cantonales  qoi, 
seules ,  répondent  à  leurs  mandataires 
de  la  sagesse  ou  de  l'irréflexion  qui  au- 
raient présidé  à  leurs  choix.  Mais  la  pré- 
tention radicale,  à  cet  égard ,  se  mon- 
trera bien  plus  odieuse  encore  lorsque 
l'on  considérera  le  nombre  des  cantons 
qui ,  dans  leur  empressement  à  accneil- 
lir  l'écume  des  fugitifs  d'Allemape,  se 
sont  hâtés  de  les  pourvoir  de  chaires 
académiques  ou  d'autres  emplois  *. 
Quelques  cantons  élevèrent-ils  alors  la 
voix  pour  leur  représenterrimprudence 
et  le  danger  de  pareilles  nominations 
qui  livraient  la  jeunesse,  à  rinfiuence 
corruptrice  d'instituteurs  échappés  ao 
glaive  des  lois  de  leur  patrie?  Leur  re- 
moutra-ton  que  leurs  principes  trop 
connus  devaient  nécessairement  faire 
craindre  qu'ils  n'infectassent  l'esprit  de 
leurs  élèves  des  plus  criminelles  doctri- 
nes? Et  lorsque  cette  vénéneuse  semaille 
eut  pris  dans  leurs  cœurs  l'accroisse 
ment  qu'elle  devait  y  prendre,  entra- 
t-il  dans  l'esprit  de  quelqu'un  d'adresser 
à  ces  cantons  le  reproche  d'avoir  si  in- 
considérément accueilli  ces  aventuriers 
d'un  libéralisme  exotique,  qui,  au  fond, 
n'étaient  que  de  méprisables  chevaliers 
d'industrie?  Toute  voix,  quelque  mo- 

'  Dépoli  qne  ces  pigei  lont  écritai,  Im  cmth- 
Dints  de  Berne  te  tooi  toi  forci*  d'expoUet  de 
cintoD  le  profeiiCDr  GuiMaume  Snul,  ittrngii  de 
daehi  de  Nituo.  Cet  ènersnmène  poliliqoe  inen- 
biait  sei  jennei  indileort  deni  le*  liTcmee,  el  In 
Iniliiil  i»lT  poeula  »ux  diiories  les  plai  extrènMe 
do  jacobiDiiiae,  lei  entreteniDt  ehaqae  ]ogr  de  k 
nieeiiilé  d'épurer  let  conieili  de  la  ripabliqne  ai 
proelamani,  à  coapi  de  earabtnes,  lea  Talonlèi 
populaire*.  Bâle-Campagne  ■  eu  soin  de  recaeil- 
lir  le  profeuenr,  cl  d«  lai  toafirer  le  Hpltmt  il 
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déré  qu'eût  été  le  ton  sur  lequel  elle 
eût  fait  entendre  à  ce  sujet  quelques  ti- 
mides réclamations ,  eût  été  à  l'instant 
couverte  des  plus  éclatantes  risées  et 
des  moqueries  les  plus  poignantes  ;  de 
toutes  parts  se  serait  élevé  un  discor- 
dant concert  de  réclamations  contre  cet 
attentat  commis  sur  la  souveraineté  can- 
tonale etsar  les  peuples  mêmes  dont  on 
eût  prétendu  que  ces  réclamations  ou- 
trageaient et  menaçaient  de  fouler  aux 
pieds  le  bien-être  et  la  volonté. 

I  Chacun  sait  ce  qu'est  un  jésuite ,  ce 
qu'il  veut,  ce  qu'il  enseigne  et  comment 
il  agit.  L'on  sait  ce  qu'annonce  sa  pré- 
dication, en  chaire  comme  au  confes- 
sionnal, à  quoi  tend  son  enseignement  ; 
rien  de  tout  cela  n'est  caché ,  car  ils 
n'opèrent  pas  dans  les  ténèbres  ;  mais 
ces  gens-là  sont  beaucoup  trop  positifs 
dans  leur  foi  ;  ils  sont  trop  dévoués  à 
l'Église,  trop  soigneux  de  tout  ce  qui 
appartient  au  culte  divin;  ils  sont,  en 
un  mot ,  trop  catholiques  et  trop  ar- 
dents dans  l'exercice  de  leur  zèle.  Voilà 
les  motifs  vrais  pour  lesquels  un  hypo- 
crite libéralismese  déchaîne  à  outrance 
contre  eux  et  s'oppose  non-seulement 
à  leur  action,  mais  plus  encore  à  leur 
existence.  Quelque  évincée ,  quelque 
immorale,  .quelque  monstrueusement 
négative  même  que  soit  une  doctrine , 
sous  l'égide  du  libéralisme  scientifique, 
elle  demeure  inviolable  ;  la  doctrine 
éminemment  positive  du  catholicisme, 
elle  seule ,  ne  trouve  plus  aucun  asile 
où  elle  puisse  vivre  et  être  défendue 
avec  quelque  sûreté.  Âh  !  si  Lucerne , 
occupe  à  pourvoir  à  l'instruction  de 
son  jeune  clergé ,  y  avait  appelé  sept 
thange,  sept  protestants ,  bien  rationa- 
listes, sept  panthéistes,  sept  néo-hégé- 
liens ;  s'il  avait  appelé ,  au  lieu  de  sept 
jésuites ,  sept  straussistes ,  sept  athées 
déclarés  ,  la  Diète  n'y  eût  pas  aperçu 
le  moindre  danger;  les  cantons  radlcali- 
-  ses  auraient  frémi  et  reculé  d'horreur 
à  la  seule  pensée  d'intervenir  contre 
une  si  belle  œuvre ,  en  portant  atteinte 
à  une  souveraineté  cantonale;  les  jour- 
naux de  la  faction  auraient,  à  grand 
renfort'd'applaudissements,  salué  cette 
magnifique  aurore  de  la  lumière  maçon- 
nique se  levant  sur  la  Suisse  primitive, 
•  et  mille  cris  de  joie  seraient  sortis  des 
T.  XX.  —  K"  116.  1845. 


mêmes  bouches ,  qai  aujourd'hui  s'en- 
rouent à  crier  houra!  sur  les  jésuites 
et  sur  le  canton  qui  les  appelle. 

('L'on  n'a  pas  voulu  savoir,  ou  du 
moins  l'on  affecte  d'oublier  que  les  jé- 
suites n'avaient  ni  connu  ni  manifesté 
le  désir  de  rentrer  à  Lucerne ,  où  ils 
avaient  autrefois  un  très-bel  établisse- 
ment, dont  ils  n'ont  pas  réclamé  la  res- 
titution, et  que  l'on  n'a  pas  même  songé 
à  leur  rendre.  Jamais  ils  ne  s'imposent 
à  aucune  ville  ni  à  aucun  état;  ils  n'y 
prolongent  pas  leur  séjour,  du  moment 
où  l'on  cesse  de  les  y  aimer.  Qui  ne  sait 
(tant  la  presse  périodique  en  fait  foi  ) 
que  c'est  le  gouvernement  et  le  peuple 
de  Lucerne  qui  les  ont  désirés ,  et  per- 
sonne n'ignore  les  motifs  de  ce  désir. 
Ellea,  dans  le  temps,  raconté  les  débats 
et  les  luttes  qui  ont  précédé  et  retardé 
les  résolutions  des  conseils  de  Lucerne 
(débats  et  luttes  auxquels  les  jésuites 
n'ont  pu  ni  voulu  prendre  la  moindre 
part)  ;  ce  que  l'on  sait  moins  peut-être , 
c'est  que  lessupérieurs  de  la  compagnie 
ne  se  sont  aucunement  empressés  de  se 
rendre  au  vœu  du  gouvernement  Lucer- 
nois  ;  que  pendant  un  assez  longtemps 
il  est  même  resté  douteux  s'ils  répon- 
draient à  son  appel*.  Ces  faits  notoires 
n'ont  pas  empêché  des  journaux  de 
Suisse  et  même  de  France,  de  clabauder 
à  très-haute  voix,  sur  la  rapacité  des  je' 
suites,  sur  leur  ambition  et  sur  /a  froide 
indifférence  avec  laquelle  les  bons  pères 
allaient  enjamber  des  cadavres  encore 
palpitants  et  les  ruines  encore  fumantes 
de  Lucerne,  pour  y  élever  leur  trône. 

c  Telles  étaient  les  plates  sornettes 
dont  retentissaient  les  journaux,  les 
salles  des  conseils  et  les  assemblées  po- 
pulaires, où  dominaient  à  l'envi  les  rhé- 
teurs du  mensonge  et  les  orateurs  des 
loges.  On  formulerait,  à  peu  près,  en  ces 
termes  les  résolutions  émanées  de  ces 
trois  organes  de  l'imposture  : 

<  Li  rélribnUoD  péconlaire  luignée  par  l«  Con- 
vention à  l'enlrelien  de  tcpi  pérei  el  de  qnelquei 
coadjuleurs  temporels  (rétribution  qoi  dau  ion  eo- 
«emble  n'est  qoe  d'enTiron  10,000  fr.  de  France) 
n'eut  certes  pas  paru  bien  scdaisante  à  HU.  les  pro- 
fesseurs radicaux  de  Berne,  de  Solcure,  d'Argovia, 
ni  même  de  Zurich.  Ces  Intnféres  de  Penseignement 
radical  mettent  i  pins  btnt  pqx  la  dimiiion  de  («ara 
rayons. 

S 
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c  Nous,  progr«Bsh6B,  révolutioBDal- 
res,  nitùiistes,  m  pleno  et  specialiter  as- 
semblés ad  hoc,  ne  demandons  pas  si 
Lucarne,  en  sa  qualité  d'État  souverain, 
possède,  à  cet  égard,  un  droit  reconnu; 
si,  bien  éclairé  sur  la  question,  ou  dans 
son  incurable  aveuglement,  il  croit  que 
les  jésuites  paissent  lui  être  de  quelque 
utilité  pour  l'éducation  de  son  jeune 
clergé ,  et  si ,  sous  ce  rapport ,  il  fait 
bien  d'accorder  sa  confiance  aux  jésui* 
les;  que  nous  importe  que  les  jésuites 
restreignent  leur  influence  à  l'objet  spé- 
cial pour  lequel  ils  sont  appelés,  ou 
qu'il  leur  soit  permis  de  l'étendre  au 
delà  de  cette  sphère;  —  bien  que,  d'ail- 
leurs, nens  admettions,  à  priori,  et  in- 
dépendamment de  tout  préalable  ex»- 
Bien ,  qu'ils  inquiéteront  et  tourmente- 
ront les  cantons  voisins ,  qui ,  en  dépit 
de  leurs  institntions  libérales  et  d'une 
police  aussi  vigilante  que  dispendieuse, 
no  «auront  se  défendre  de  leur  perni- 
cieuse Influence  ;  —  toutes  ces  choses 
ne  pouvant  en  avoir  aucune  sur  les 
bienveillantes  résolutions  que  nons  dic- 
tent notre  système  et  notre  droit,  décla- 
rons :  gue  ce  sont  des  jésuites;  que  nons 
n'en  voulons  pas,  et  que  pour  soutenir 
eette  volonté  négative,  nous  avons  à  no- 
tre disposition  une  multitude  de  voix, 
dépourvues  de  tout  droit ,  il  est  vrai , 
mais  d'autant  plus  criardes,  et  qui,  dès 
que  nous  en  aurons  donné  le  signal,  s'é- 
lèveront à  la  fois  en  notre  faveur  ;  de 
sorte  que  les  oreilles  vous  en  tinteront, 
à  vous  qui  osez  avoir  une  opinion  con- 
traire à  la  nôtre  ;  tel  est  notre  bon  plai- 
sir, le  seul  légitime  et  valable,  auqoel 
vous  anrez  à  vous  soumettre,  le  tout 
sans  préjudice  à  la  souveraineté  canto- 
nale et  à  la  liberté  de  conscience,  que 
nous  saurons  toujours  nàaintenir  et  ex- 
ploiter à  notre  profit.  > 

t  Que  si  l'on  pensait  que  c'est  le  pro- 
testantisme religieux .  celui  qui  forme 
encore  une  société  homogène,  liée  par 
la  conservation  des  doctrines  révélées 
qu'il  a  puisées  dans  la  primitive  église, 
qui  a  conçu  et  enfanté  ces  scélérates 
contradictions,  l'on  se  tromperaitet  l'on 
serait  injuste.  Que  ce  protestantisme 
n'éprouve  aucune  sympathie  pour  la 
compagnie  de  Jésus;  qu'il  voie  mèoie 
»vec  un  certain  déplaisir  sou  étabUsM» 


ment  dans  un  canton  voisin  et  excl«siii(h 
ment  catholique ,  c'est  ce  dont  on  ponri 
rait  à  peine  lui  faire  un  sujet  deblànMil 
Mais  janiais,  il  faut  lui  rendre  cette  jus 
ticc,  il  n'aurait  voulu  faire  agir  les 
sorts,  ni  faire  usage  des  moyens  que  lei 
radicalisme  a  effrontément  mis  ea 
vre  pour  parvenir  à  ses  fins.  Il  a  trop 
probité,  trop  de  conscience  même 
tenter,  sans  aucun  rentords,  ^si  Met* 
ces  violences 

«  Non ,  ce  n'est  pas  du  prolestaBtisa4f 
croyant  que  sont  sorties  ces  lBfJuniss;'i 
ce  n'est  même  pas  lui  qui  iQur  a  a] 
plaudi.  Voyez  ,  si  vous  m  dantcz , 
bien,  parmi  ceux  qui  ont  excité  oontrv 
Lucerne  et  contre  les  jésuites  l'éponvan^ 
table  tempâte  dont  levr  cause  est  sortie 
victorieuse ,  croient  encore  auj;.  vérités 
chrétiepnesqu'a  eonservéeslaconfcssioa; 
helvétique  ;  combien  d'entre  eux  pca> 
vent  ôtre  réputés  encore  bonjmes 
bien  et  fidèle»  aux  lois  delà  asorale 
du  devoir;  opi  combien  il  en  jesl  qui» 
lors  même  que  ta  doctrine  actn^lc  d* 
l'émancipation  de  ta  chair  ne  leur  nnrail; 
pas  été  formellement  enseignée,  la  pra» 
tiquent  tout  aossl  bien  quecean  qni  s'ei 
sont  foits  les  prédicateurs;  et  combien  il 
s'en  trouv£  qui  ^  sans  jamuls  avoir  en- 
tendu ni  eoMprislc  nuAûematériaiisam, 
se  sont  cependant  inities  à  sa  conpalrie 
pratique!  Quant  à  ceux  d'enire  lesprs- 
miers  qui  ont  conservé  une  raison  asseB> 
droite  pour  juger  avee  quelque  imparv 
tialitédo  caractère  général  et  des  inci- 
dents  d«  l'atEaire  de  Lnccme,  nons  en 
appeHeroDS  en  toute  confiance  i  leur  ju- 
gement. D'une  part ,  nous  voyons  «ne 
qarche  cs|lme ,  légale ,  ferme  et  conaé- 
qnente;  de  l'autre ,  de  torbntentes  me- 
nées, nn  continuel  agacemeni  de  tootes 
l<s  passions  V  des  empprtônsuls  ineata, 
en  ftuf  dentensengcs  et  d*impoalare^ 
D'une  part,  la  courageuse  résolnUon  4e 
se  déliendre,  à  tout  prix,  de  tonte  at- 
teinte au  bea  droit  ;  de  l'autre,  une  lé- 
méraire  fureav  de  le  détruire  y  à  tons 
risques  et  périls^  D'imepart^  une  pe- 
pnhtieivtanteMièref  seprtssastaatow 
des  autel»  poar  appeler  sur  elle  la  pio- 
tection  du  Teut-Pnissant;  de* l'antre, 
des  kordes  écamant  d'nne  boaieide 
rage,  exhalant  dans  les  tavernes  les  pins 
moaetrnewt  Mas^ténes,  e(  d'exémi* 
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bleA  parôklB  qae  l'enfer  seul  a  pu  lai 
founrir.  De  quel  côlé  sera  le  droit ,  où 
trouver  un  bnt  qui  puisse  plaireau  seas 
iboral  de  rhorame  d'honneur  T  Aura-t-il 
pour  organes  de»  indiridus  semblables 
à  celui  qui ,  dans  sa  foreur  prétendue 
fédérale,  distribuait,  du  fond  du  fra- 
ternel arsenal  d'Argovie,  des  fusées,  à  la 
Coagrèrp,  et  disait  avec  un  rire  aatml- 
que  :  CeUet-dà  n'ffitroiU  dans  ht  ntatde 
iMotmef 

f  Pour  tamiser  ces  réflesims,  qnj 
déjà  tue  paraissoM  trop  étendues,  qu'il 
Be  soit  pîirmis.' d'élever  une  seule  que»- 
tl<ni  :  Si ,  au  nomrnt  de  voire  irrup» 
tian  T  ou  jëettHe  désarmé  fût  ton\bé  eu 
na*  maios ,  on  si  quelqu'un  des  vùtr<es 
WbX  tonbé  aux  mains  d'un  jésuite,  quel 
«et  delui  dont  v^ns  auriez  voulu  parOr 
t/Bt  le  sert  !  L*  réponse  à  cette  quesUOB 
ne  VQW  serait  pas  difflcite.  -^  Eb  bien  ! 
«ile  vmnltge,  vous,  vos  auxiliaires  de 
«OBt  raliget  deloote  condition  ;  eHe  pra- 
■oDOe  en  denier  ressort  sar  votre  en- 
treprise jnstemeal  et  nuniffésteBient 
■nudité  de  Dieu  ! 

(  Aajoord'bui  que  cet  anothèoie  a  pro- 
duit son  effet,  il  ne  manque  pas  en  Suisse 
Ait  doucereux  orateurs  qni  viennent  dé- 
biter aux  Luoemoi»  de  tendres  paroles 
qne  Ton  poni*alt  titaduire  ainsi  on  ré- 
aumer  :  ^ 

f  Vous  «onnaissez  les  sentiment»  que 
nous  vous  alvona  vo*és  ;  vous  connaissez 
l'indignation  «pMmous  inspire  ta  révol- 
•aaM  prétention  il*  wms  àttaq^vr  dams 
v«s<  droite  et  do  compromettre  vdtre 
existence:  Nous  détestons  la  violence 
croeUe  avec  laquelle  on  a  attenté  k  votre 
vie  naturelle  et  politique;  noue  avons, 
jusqu'au '£oml  du  codur,  tremblé' pour 
eUe ,  et  nos  «ria  de  joie  se  sont  néléa  à 
votre  triomphe.  Mais,  nous  vou»  regaN 
donseommf^drexoeltentBsgens,  toujours 
prêts  A  adcneillir  use  bonne  parole  1  et 
qnl  n'oSen&«nt  prendre  sur  leur  con- 
aetencede  donner  lieu  à  une  recrudes- 
cence de  la  colère  de  vos  mortels  enue- 
mis>  Vous  avez  su  maintenir  vos  droits, 
et  nous  en  sommes  aussi  satisfaits  qu'é- 
merveULé&,  et  vous  ppuves  en  remercier 
Dieu»  vos  «dversaicos  n»  vous  eu  vou- 
4nmt  aueunameat;  car. pour  nous,  et 
•M»  ponr  eux ,  il  est  eMr  qu'A  voos  a 
«ssisté.  Hais  malBteattn'  ftivleè  eKom 


en  sont  là ,  écoutes  noire  conseil-;  ileat 
impartial  et  part  d'un  Qceur  doubUment 
fraternel.  —  Four  l'amour  de  la  paix  , 
tuez-vous  voos-mém«s  afin  de  préserver 
vos  ennemis  du  crime  de  revenir  à  leup 
première  fureur,  qui  pourrait  les  ei|- 
trainer  au.désir  de  vous  occire  encore  ; 
par  un  si  généreux  sacrifice ,  vous  leur 
enlèverez  tout  prétexte  d'ultérieures 
inimitiés.  11  est  glorieux ,  le  victorieux 
combat  que  vous  avez  soutenu  pour  vos 
droits  ;  mais  il  est  bien  plus  glorieuit 
encore,  après  avoir  abattu  son  adver> 
saire  ,  de  lui  offrir,  en  gage  de  récon- 
ciliation, celte  vie  qu'il  a  voulu  vous  ar- 
racher :  sachez  donc  lui  en  faire  la  libre 
et  volontaire  offrande,  et  les  âges  futurs 
célébreront  ce  magnanime  sacrifice  I  * — 
Ces  doHoes  et  séduisantes  paroles  ont 
manqué  leur  effet  sur  les  grossiers  in- 
stincts de  Lucerne,  qui  n'a  point  admis 
et  n'admettra  jamais  la  doctrine  d'un  si 
généreux  suicide. 

I  Après  un  tableau  si  frappant  de  vé« 
rite,  de  justice  et  de  bon  sens,  nous 
sera-t- il  permis  de  l'expliquer  complép 
tement,  en  y  joignant  quelques  témoi- 
gnages que  nous  avons  pris  soin  de  rê< 
cueillir  dans  le  fatras  d'exïispératioifi 
radicales  dont,,  peu  avant  et  depuis  la 
collision  de  Lucerne,  les  feuilles  quoti- 
diennes ou  périodiques  de  la  faction 
inondaient  ou  inondent  encore  leur  pu- 
blic :  ils  jetteront  une  vive  lumièresur  U 
véritable  acception  de  la  dénomination 
de  JÉSUITE,  telle  qu'elle  est  stéréotypé^ 
au  vocab,uiaire  de  l'hérésie ,  du  philq» 
sophisme,  de  la  franc-maçonnerie,  de/^ 
jaune  Suisse.-et  de  ses  assassines  BiÛices^^ 
dites  des  corps  francs  ;  ils  apprendroui 
de  i^us  au  monde  de  quelle  rage  satanix 
que  ces  séides  de  l'incrédulité  sontanif- 
mes  contre  tous  ceux  qu'ils  comprenh 
nent  dans  cette  classifieation  meur- 
trière. 

f  Et  d'abord  écedtotts  ce  que,  quanl-Mt 
premier  de  ces  deux  chefs,  nous  appre- 
nait la  Gazette  radicale  de  Glarfs,  peU 
de  jours  avant  la  déconfiture  des  sfénà 
sous  les  murs  de  Lucerne  : 

t  L'om  ue.se  bat  pas  en  Suisse  ni  pom^ 
ni  contre  les  Jésuite*.  Si  le  par^i  ooawi^ 
valeur  triomphe,  e'^n  est  faitaorb-êmi^ 
mMtà-i/uetme,  mais  dùi»tàme  Ut 
Suisse,  des  gouvemementt 
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Car  si,  an  contraire,  \c  radicalisme 
l'emporte  (el comment  ne  l'emporterait- 
il  pas) ,  nous  serons  pour  jamais  délivrés 
'de  l'aristocratie  romaine  et  politique  ' . 
11  ne  faut  pas  considérer  la  question  des 
Jésuites  sous  un  point  de  Tue  si  étroit  ; 
il  faut  voir  toutes  les  conséguences  gui  sy 
rattachent.  Elle  a  été  l'occasion  d'un 
combat  (celui  du8  décembre  iSU),  r/ui  se 
serait  livré,  tôt  ou  tard,  sans  elle.  Deux 
principes  opposée  sont  en  présence  ;  il  faut 
que  l'un  des  deux  succombe  :  être  ou  n'ê- 
tre pas,  telle  est  la  question  qui  s'agite 
aujourd'hui.  Est-ce  donc  pour  quelques 
moines  que  la  Suisse  entière  s'émeut  et 
s'agite?  —  Non ,  cela  serait  Indigne  d'un 
peuple  généreux  *  !  i 

Tout  récemment  encore,  la  feuille 
protestante  de  Genève,  N*  10  ,  don- 
nait sur  cette  même  question  rela- 
tive à  la  dénomination  de  jésuite ,  les 
éclaircissements  suivants  : 

I  Notre  ennemi  c'est  le  Catholicisme. 
Tout  agent  du  catholicisme  est  donc  no- 
tre ennemi ,  non  pas  en  ce  sens  que  nous 
nous  regardions  comme  dégagés  envers 
lui  des  devoirs  de  la  charité  (évidente 
captation) ,  mais  en  ce  sens  que  notre 
foi, 'notre  nationalité,  notre  histoire, 
notre  avenir,  tout,  en  un  mot,  nous  fait 
un  devoir  de  lui  résister  et  de  le  com- 
battre. 

<  Le  jésuitisme  et  le  catholicisme  ne 
sont  réellement  deux  que  dans  les  pays 
catholiques'.  Dans  un  pays  protestant , 
en  face  d'un  gouvernement  protestant 
ou  mixte  (par  conséquent  à  Genève) , 
tout  catholique  actif  et  envahissant  (c'est- 
à-dire  tout  catholique  sincère  et  zélé) , 
est  nécessairement  et  inévitablement  un 
jésuite.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  jésuite? 
Ne  vous  arrêtez  pas  au  sens  populaire 

■  C'«tl-t-diredn  pontiBeit  i%  de  l'épiMopai  catho- 
liqoe  cl  de  lonle  eliiiificalian  loeiale ,  en  commen- 
Xmt  f^t  b  propriété,  la  plot  esienUelle  de  lontet . 

*  Auenn  homme  tenié  D'arail  betoio  de  cet  avea  : 
cliaeun  iiU  qoe  loui  le  nom  de  iéioiliime,  lODJoort 
•l  partont  Ton  attaque  la  celigion  el  ion  plni  doux 
finit ,  l'ordre  ueial. 

'  Cet  axiome  est  extrêmement  eonteitable  :  de 
KM  {oort,  au  itaolni,  béréliqaea  el  athées  ont  tl 
Ikion  fait,  qu'en  paya  ealfaoliqaei  mêmes  (s'il  en  est 
«ncore  qni  aient  droit  i  ce  bean  nom  dani  lente  aoo 
Mtndaej ,  ce*  deux  moti  n'ont  ftu  qa'aae  mtaie 
«itatScation, 


dece  mot,  devenu  8ynonyme<fe/<4nâ/27iic 
et  de  fourbe  :  un  jésuite  est  un  homme  qui 
a  fait  vœu  de  consacrer  sa  vie  à  la  dé- 
fense  et  à  l'avancement  du  cathotieismt  '. 
Un  homme  qui  nous  attaque  peut  donc 
être  parfaitement  sincère  ;  il  n'a  besoin 
d'être  ni  fanatique  ni  fourbe ,  ni  d'ap- 
partenir en  rien  à  l'Ordre  des  jésuites, 
pour  se  trouver  parle  seul  fait  qu'il  nous 
attaque  (c'est-à-direqu'il  nous  contredit, 
car  le  catholique  ne  fait  pas  aul  re  chose), 
pleinement  associé  à  leur  œuvre.  > 

«  Comprenez  donc  enfin ,  catlioliqnes, 
la  position  que  vous  font  vos  adTersairo, 
et  que  vous  ne  pouvez  refuser  sans  ab- 
jurer vos  serments  du  baptènie.  Sivoos 
aimez  votre  religion,  si  vous  vous  mon- 
trez toujours  prêts  à  la  professer,  i 
comtntlre  et  à  mourir  pour  elle  ;  si^  ré- 
clamant le  premier  droit  de  votre  nature, 
vous  ne  consentez  pas  à  laisser  museler 
votre  intelligence,  en  vous  laissant  in- 
terdire toute  parole  défensive  de  votre 
foi,  vous  êtes  nécessairement  et  inévitO' 
blement  jésuite  ;  car,  quiconque  combst 
les  systèmes  religieux  qui  lui  sont  con- 
traires est  un  jésuite.  Hais,  dans  ce  cas, 
connaissez  aussi  le  sort  que  vous  prépare 
cette  race  de  cannibales  qui  se  dit  pré- 
dicatrice de  l'humanité ,  et  qui ,  pour  loi 
assurer  un  avenir  de  prétendue  félicité, 
égorgerait  sans  scrupule  la  moitié  de  la 
génération  présente.  C'est  encore  dans 
un  organe  du  radicalisme  helvétique  que 
nous  chercherons,  pour  d'autres  qne 
pour  nous,  la  révélation  de  ces  homi- 
cides projets  à  l'égard  de  ceux  qai ,  jé- 
suites à  leurs  yeux,  sont  qaaiiflés  de 
traîtres  par  le  seul  motif  qu'ils  détestent 
sa  faction. 

1 11  est  probable ,  disait  au  mois  de 
mars  dernier,  lorsqu'elle  ne  doutait  pas 
de  la  ruine  de  Lucerne  et  de  l'asservis- 
sement des  cantons  cathuliqnes,  un  jour- 
nal approuvé  et  protégé  par  le  gouver- 
nement d'Argovie  ;il  est  probable  qu'au- 
cun  arrêté ,  au  moins  aucun  arrêté 

■  C'est  véritablemenl  la  meillearo  déOniUoB  q«i 
ait  encore  été  faite  de  la  profeaaion  des  jéiniiea; 
mais  en  ce  sens,  ton!  calbotiqne  âotl  tire  jttmit , 
car  il  a  hit  le  même  voen  t  ion  baptême  ea  reoon- 
fanl  explicitement  et  en  s'oblIgeaDt  {nplieileiDeBl 
à  réaiater  à  faian ,  I  lea  poapea  el  4  sas  «Mrar, 
e'aft-à-dire  à  Portfu»  et  à  Ptrrtmr,  Vv»  péNf  PI» 
ti«  au«  d«  toatet  l«f  hérM^ 
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raùtmnable,  ne  sera  pris  par  la  Diète 
dans  l'afEaire  des  jésuites.  Depuis  long- 
temps on  le  savait  ;  mais  malgré  l'apa- 
tliie  de  ceux  qui  occupent  les  sièges 
gouvernementaux ,  le  peuple  taura  faire 
prévaloir  set  volontés.  Pourtant  cette 
vieille  elécrépiu  pourrait  encore  faire 
quelque  chose  qui  lui  procurerait  sinon 
restime,  au  moins  le  support  de  ses  en- 
fants. La  Con/ë<<ér<i(ioR  n'est  liée  que  par 
une  seule  propriété  commune  :  Vallmend 
(  terrain  de  vaine  pâture  )  de  Thoune. 
Tous  les  ans  on  y  joue  aux  soldats ,  sans 
grande  utilité  pour  le  pays,  et  pour  tiner 
meilleur  parti  de  cet  inutile  terrain ,  la 
Diète  devrait  prendre  un  conclusum  de 
la  teneur  suivante  : 

•  Considérant  que  les  traîtres  (nous 
connaissons  la  signification  de  ce  nom) 
sont  les  seule^  causes  des  malheurs  qui 
sont  venus  fondre  sur  la  patrie  ; 

t  Considérant  gue  ces  traîtres  non- 
seulement  circulent  librement  dans  les 
cantons  ',  mais  que  f/uelques-uiis  d'entre 
eux  siègent  même  dans  Us  conseils  de 
leurs  gouvernements,  décrète  : 

<  Art.  1".  U  sera  élevé  sur  l'allmend 
de  Thoune  et  aux  frais  de  la  Confédéra- 
tion ,  DEUX  CENTS  GutBTs  eo  cbéue,  d9  dix 
pùds  de  haut  «  et  trois  dt  soixante  pieds  t 
qui  seront  fabriqués  de  pins  tirés  de  la 
forêt  Noire. 

■  •  Art.  i.  Ceux  que  la  majorité  absolue 
des. citoyens  .suisses*  déclarera  traîtres 
à  leur  pays ,  seront  saisis  par  des  trou- 
pes fédérales  (les  corps  francs  déclarés 
telles) ,  coBduits à  Thoune,  pendus  aux 
gibets  fédéraux ,  et  leurs  cadavres  se- 
roBt  enterrés  (l'original'  allemand  dit 
encroàtés  sous  ces  potences). 

*  Oa  y  •  mi*  boa  ordre  itpais  la  dilaite  da  Lu- 
eerna.  Du  vi«laa«e«  alroeaa  aal  parloat  KiaHli  le» 
Lacaraei»  qae  dipaje  i«rt  du  aOUn*  panoBBellu 
•ppeUienl  itm»  l'Ba  de*  qaaire  eaaioDt  qui  avaient 
coopéré  À  la  rormaiioa  et  à  l'ameDeat  dea  corpt 
franci ,  de  sorte  qa'il  exitte  actuelltmeDi  eutre  ce* 
c<inloni,el  Laceroe  avec  tt»  alliéf,  une  ligne  de 
dimaruilon  qae  la  pradence  ex  le  «oia  da  leuri  joora 
défeadent  anx  caUioliqaM  de  franchir.  Loeeme 
^aal,  par  C^ob  de  reprieainu,  de  défeadre  PeDtr<e 
Ai  lOB  tartUaira  aas  refaortiitaDi*  da  tai  Malana, 
«t  d'ea  rarrayer  caax  qui  7  aTaieai  pria  doiaidle. 
.  '  L'on  eaaipraad  lu  aMyen*  de  iMaetiaD  et  dlD- 
tiiiidaiiaB  aar  luqnals  on  eoaipu  paar  obleair  «ae 
puaiUe  najoilU  dt  ettoytM. 


f  Art.  S.  Les  trois  traîtres  par  excel» 
lence,  qu'il  est  inutile  dénommer  ',  se- 
ront d'abord  promenés  dans  une  cage  de 
fer,  dans  tous  les  cantons  suisses,  puis, 
conduits  à  Thoune,  pendus  aux  gibets 
les  plus  élevés,  et  leurs  corps  laissés  en 
place  pour  servir  de  pâture  aux  oiseaux., 

I  Art.  A.  Les  gouvernements  cantor 
naux  sont  sommés  de  faire  établir  les 
titres  <^  ces  candidats  de  la  potence,  et 
de  les  envoyer  au  directoire  au  plus  tard 
pour  la  fin  de  mars  *,  afin  qu'il  puisse 
être  immédiatement  procédé  au  vote  sur 
leur  sort.  > 

Jésuites  de  robe  courte,  c'est-à-dire 
magistrats  catholiques,  voilà  la  ven- 
geance que  l'on  se  propose  de  tirer  de 
votre  prétendue  trahison  !  Une  pareille 
proclamation  émanée  de  l'un  des  cen- 
tres du  radicalisme  suisse  ne  suffit-elle 
pas  pour  dévoiler  entièrement  ce  que 
l'on  entend  par  combattre  le  Jésuitisme? _ 

Un  aveugle  préjugé ,  une  inconcevable 
fatalité  entraîne  aujourd'hui  la  France 
elle-même  dans  des  voles  dont  certaine- 
ment elle  n'entrevoit  pas  l'issue.  Pour 
indemniser  et  consoler  les  corps  francs 
et  leurs  armateurs  '  de  leur  défaite  à- 
Lucerne ,  la  France  immole  à  la  haine 
de  cette  borde  de  bandits ,  l'illustre  et 
sainte  corporation  dont  le  nom  est  de- 
venu pour  eux  le  cri  de  la  guerre  qu'ils 
déclarent  à  la  société  !  Et  la  France  ne 
voit  pas  oii  elle  est  poussée;  elle  ne  voit 
pas  même  combien  elle  perd  du  crédit 
politique,  qu'en  récompense  des  efforts 
que  jusqu'ici  elle  avait  faits  pour  répri- 
mer chez  elle  ceux  de  la  faction  commur 

'  Ce  ionl  MH.  Silewart-MUIler,  précèdent  avoyer 
de  inceme,  Sehlennlger,  membre  da  grand-coDteil 
d'ArgoTic  ,  et  probitalemeni  le  génènl  de  Sonoen* 
berg,  08  le  braTe  pifun  Leu  d'Iurroll,  membre 
du  grand-conteil  d'Argovie. 

'  La  data  ait  remarquable  ea  ce  qu'elle  déToUe 
çomplitemeotraiage  que  cee  bourreaux  compiaical 
faire  de  la  vlcloira  qui ,  à  leur  compte ,  ae  deTait 
poBToir  manquer  de  leur  livret  leuri  viclimet. 

'  L'auteur  au  luoini  Irèt-iDcaniidéri  de  l'inter- 
pellation aux  ministres  n'a-t-il  pas  eu  l'IoqualiDablè 
franchise  de  dicisrer  en  pleine  chambre  la  préfé' 
rené*  fu'ii  donna  d  la  eauit  du  earpi  franei  nir 
«*U»  4ês  jiimtUi.  Il  fknl  ereire  pour  son  bomeor 
q«e,  itia-aaliBstraii  de  ce  qui  se  trame  en  $ui**a, 
U  a  proBoocé .  atee  sa  légireii  ordiaaira ,  aon  Jln- 
mant  anr  le  cnsilit  qui  Tient  d'amaiiglntat  ton  kU- 
tolre. 
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sfste  et  révolntiônnaire ,  elle  avait  ac- 
quis dans  les  cabinets  étrangers  ;  elle 
pense  peut-être  sans  inquiétude  et  peat^ 
éu-e  même  qu'en  Europe  Ton  verra  avec 
quelque  satisfaction  l'holocauste  qu'elle 
offre  an  Moloch  d'un  pîiHosophismeaBti- 
chrétien ,  au  fond  duquel  fermente  !'«' 
narchie!  Ah!  si  la  France  était,  comme 
Rome  autrefois ,  régie  par  un  sénat  ca- 
pable d'uiie  politique  ù  longue  vue ,  il 
s'écrierait  sans  doute  i  Caveast  con- 
sùLES!  Malheureusement,  en  France, 
consnis  et  sénat  semblent  également  in- 
intelligents de  la  situation  et  des  dan-^ 
gers  de  répo(|ne  ;  mais  les  catholiques 


FOI  ET  LUIUÊRES. 

sauf  ont  conpreiMlreqa'il  esttéaip*  va«r 
eux  de  se  tenir  en  garde  s'ils  ne  veuleat 
voir  écl«t«r  sur  ea-x.  Ja  tempête  reli- 
gieuse ,  et  q«l  plus  est^  le  brigasdas» 
révolutloanalrB  organisé  «oatr*  ta  pro- 
priété eteoaipe  tous  les  élémeatk  4e 
l'ordre  social.  Que  la  sîUiatfoB  de  la 
Suisse  éveille  leur  torpenr,  «eKoateuat 
que  pour  euK  toat  est  en  péril ,  aleK 
q««  l'édifioé  Toitia  «ac  attaqué  par  la 
flamlBieM 

Le  ooMtc  d'Hoamaa. 


'Timt  1ht  té»  asitn  ^*»  tAia  tmiMm 


FOI  ET  LUMIERES. 


cDKsisibiAttofrs  stni  les  «appouti  actvei.|9  tm  iA  ■cniceB'R  *s  1a  caoYaaites, 

>Ibl  du  Itéatemint  '«(  du  Diieonri  i^outertiirt  da  la  Soeléli  Ipot  ET  LTinihEB  «t  tfaaey  ; 
idition  comprepànt  qoelqaei-ant  'dM  inorcetox  1d(  tint  Ici  itences  de  ckM  AeidiÉiie  ehrilf  ent 


Ce  principe  éminemment  chrétien  tle 
l'association  a  reçu,  depuis  quelques 
années,' 'eta  France,  au  sein  du  monde 
lëfgne ,'  de  nouvelles  et  importantes  ap*' 
plibations.  L'unedesplus  utiles  qu'H  pût 
ohientr  à  notre  époque  était,  sans  con- 
tredit, là  création  de  sociétés  littérai- 
res où  la  science  vint,  comme  la  charité 
en  d'autres  œuvres ,  se  purifier  et  s'ani- 
mer an  Toryer  commun  de  la  religion.  Il 
n't  avait  pas  de  service  plus  réel  à  rei>- 
dtrë  â  la  foi ,  que  de  former,  en  dehors 
de  l'action  proprement  ecclésiastique, 
des  centres  ihtellectuels  et  moraux ,  où 
fussent  encouragés,  où  s'éclairassent 
l'un  l'autre,  par.  des  conversations  doc- 
tes et  paisibles,  tousceux  qui  joignent 
aux  eonvictions  catholiques  le  goût  des 
lettres  et  l'amour  de  l'étude.  Ainsi  se 
sont  établies,  dans  ces  derniers  temps, 
de  studienses  réunions  chrétiennes,  es- 
pèces de  salons  sérieux,  ou,  si  l'on 
veut,  d'académies  sans  prétentions, 
qu'est  venue  peupler  une  classe  d'hom- 
jses  instruite  et  régénénée.  Elles  se  dé- 
.^oppeat  et  se  multiplient  ciumae  jour. 

-  *•  l-v<A;'M<«>iiAcx  yMtlh,  UiteoT,  neVtsnttr, 
C  rwll.  Ptiz  :  7  fr.  


Nom  pMrrions  citer  V Institut  reUgieax 
et  tUtéraire  tPAùx,  VliutilêU  «MkôUqm 
deLywiyta  Ve*>cU  otMaiUfmé'Aé  la  #tte 
de  Oreselle-i  eenx  qoi  vie&ttent  ireM 
fiotatMs  à  eierfoent^  i  ReÉtieSt  M 
Mans,  etc.  Hormis  YAcadimiîm  tle  i» 
Reiigiùn,  à-^am»,  qui  'possède  ranlé- 
riorité  aussi  bien  qae  la  pftaunté,  la 
seeiété  Foi  «t  Lumiènt  de  Naacy  a  été 
la  première  de  ces  utiles  réuaioas  fei» 
raées  pour  l'aUiance  des  d««K  grands 
intérêts,  dioBt  elle  a  pris  les  nems  pour 
devisa.  BUeest,  erayons-naaa,  la  se«le 
qui  ait  une  esiftt«Me  légale  reoomMM! 
par  le  gouvernement.  Conçue  dès  1837 
par  «n  homine  de  foi  vive  et  da  science 
profonde,  oette  société  a  été  l'origiM 
ou  du  raoias  le  premier  symptôme  da 
tnoirrement  relijfieax  qtri  travaille  av 
jourd'hui  les  provinces  de  l'Est.  Elle  a 
groupé;  en  dépit  des  vieux  restes  de 
préjugés  ou  des  nuances  d'opinions,  les 
nommes  intelligents  et  sincèrement 
chrétiens,  ctjiréparéainsi,  sinon  causé 
directeaieat ,  -  la  naissaajoe  des  «eavrss 
aombreaaes  qui  disiingaent  parani  >!»» 
tesles  villes  l'aoctenae  et  «hamoate  ca- 
pitale de  tel  ij<»n>a!ae.  De  là  «st-sortie , 
entre  autres,  grâce -ati  dtivtriremfent  M* 
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alnAlede  qa^nM  jsanes  gess  d'élite, 
VEapéranee^éétenMur  éctairé  des  pria- 
cipe»  de  liberté,  de  j«stie« et  d'hoaneor, 
précédée,  du  reste,  daas  eelte  carrière, 
A  dix  a»s  d'intervalle,  par  ta  Courrier 
lorrain,  dû,  si  M»  ■OHTeairssont  exacts, 
à  la  même  intpiratiOB  que  Foi  et  Im- 
litières. 

Dès  l'époque  4e  M  coattitution  déi- 
ahive,  en  1859,  la  société  avait  puMié 
le  remarquable  disooitrs  de  aan  prési- 
dent ,  M.  de  Dumast ,  et  des  coasidéra- 
tioBS  sur  les  rapporta  actaels  de  la 
ccteDce  et  de  la  croyattoe.  Ce  soBt  ces 
deraières,  eoiqplétées  et  devenues  «a 
volume,  qu'elle  vient  de  faire  paraître 
de  noovean,  en  j  aloutant,  outre  son 
règlement  et  le  discours  d'ouverture , 
4i«elques>uns  des  morceaux  lus  dans 
les  séances  ordinaires.  Ceux-ci ,  inté- 
ressants par  levr  objet  et  le  talent  sé- 
rieux des  auteurs ,  témoignent  d«  l'au* 
tnrilé  des  membres  de  la  société  ;  ils 
sont  nn  éclnuititlon  dn  leurs  travaux 
intérieors,  et  plusieurs  d'entre  eux 
méritent  d'être  signalés.  Hais  les  Con- 
aidératimu  forment  tOMÎours  le  moreean 
cajolai  de  laaowvelle  publication  ;  nous 
mas  attackeroas  ^nsnsènMtent  à  tes 
Irirn  conaaîire. 

Siôns  wt  craignons  pas  de  dire^  tout 
d'abord',  qa'eUes  nous  ont  paorn  l'une 
des  oeuvnaa  les  plus  solides  et  le»  plus 
«Miles  de  oes  derniers  lMi.p8.  Elles  pré- 
aeatcnt  un  réwmé  substantiel ,  cteir  et 
complet,  biien  qtt*abrégé,  des  questions 
qai  se  rattaebent  aux  rapports  actuels 
de  ta  reUgieo  et  de  la  science.  Laissant 
de  oèté  les  aiMiennes  pneuves  qui  se 
trouvent  partourt,  elles  réfutent,  par  les 
arguments  découverts  de  nos  jours ,  les 
abjections  récentes  aussi  de  l'incrédu- 
liité.  C'est  done  un  otanuel  d'apologéli- 
4«e  ebrétienaeau  19°  siècle,  un  vade 
nueum,  où  chacun  peut  trouver  de  quoi 
soutenir,  pertinemment  la  discussion 
contre  les  gens  instruits,  mais  imbus  de 
préjugés  contre  les  bavards  impies  qui 
s'arrogent  le  ton  doctoral,  sans  avoir 
le  premier  mot  die  la  science ,  et  même 
eontre.les  savants.  Les  prêtres,  qui  ont 
pen  de  temps  et  de  ressources;  les  b«daa- 
jnes  du  aïonde,  à  qui  manquerait  sur- 
tout le  courage ,  ne  peuvent  se  proourer 
et  lira,  tous  les  écrits  où  se  tro»vejRf 


rectifiées  les  erreurs  mederaes,  cercle 
mouvant,  toujours  le  même  aa  fond, 
mais  sans  cesse  renouvelé  dans  ses  ap' 
parences.  Le  travail  de  la  société  Foi  et 
Lumihret  leur  tiendra  lieu  d'un  grand 
nombre  de  livres  que  peq  de  personaee 
ont  à  leur  disposition.  Et  les  eût-on  en- 
tre les  mains,  eût*0B  la  patience  de  les 
lire,  la  force  manquerait  à  plusieurs 
pour  en  coordonner  les  résultats  ;  tandis 
que  dans  les  Considération*  tout  est  à 
sa  place ,  encbainé  et  déduit  avec  un 
ordre  qui  facilite  l'intelligence  des  chO' 
ses  et  les  fortifie  en  même  temps.  La 
société  n'a  pas  voulu  doafier  une  simple 
compilation;  elle  a  fait  autre  chose 
qu'entasser  une  masse  de  témoignages 
assemblés  de  toutes  parts;  en  se  les  as- 
similant et  les  mêlant  aux  produits  de 
sa  propre  pensée ,  elle  leur  a  imprimé 
l'unité  par  fusion ,  elle  leur  a  commu- 
niqué organisme,  chaleur  et  vie.  Un 
autre  service  important  dont  nous  la 
louerons,  c'est  d'avoir  apporté  une  ex- 
trême sincérité  dans  le  choix  de  ses 
moyens.  Les  raisons  probantes  ont  été 
contrôlées  avec  soin ,  et  l'on  a  écarté 
toutes  celles  qui  pouvaient  paraître  con- 
testables à  des  esprits  difficiles.  11  ne 
faudrait  pas,  en  effet,  exposer  les  sol- 
dats de  la  vérité  catholique  à  voir  se 
briser  dans  leurs  mains  les  armes  dont 
on  les  aurait  munis. 

Après  avoir  montré  l'utilité  de  ce 
travail^  nous  devons  esquisser  sa  forme 
et  ses  dispositions.  11  se  compose  d'un 
texte  divisé  en  paragrai^es,  appuyé 
de  notés  nombiwuses,  et  suivi  d'appen- 
dices, dCHit  quelques-uns  sont  des  monor 
graphies  complètes.  Les  points  capitaux 
sont  la  matière  du  texte  ;  les  explica- 
tions ou  ciutions,  l'objet  de  nstes;  les 
a^écialitéft  et  détails ,  le  sujet  des  apr 
pendices.  On  voit  tout  de  suite  que  ce 
plan  entraine  un  grave  inconvénient, 
qui  résulte,  du  reste ,  de  la  nature  elle- 
même  du  travail;  c'est,  qu'il  ne  peut 
être  lu  ;  il  a  besoin  d'être  étudié.  L'ai»- 
teur  remarque  que  les  Considérations, 
pour  qu'on  les  choisisse  bien  et  qu'op 
en  tire  un  profit  réel ,  exigent  au  moins 
trois  lectures:  la  première,  .tonte  déchii- 
quetée ,  interrompue  à  chaque  ligne  par 
le  besoin  de  consumer  les  notes;  la  se- 
conde, coupée. par  des  aiopspsioos.* 
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moins  fréquentes ,  mais  plus  tongaes , 
puisqu'il  faut  y  intercaler  l'étude  des 
appendices  ;  la  troisième,  qui ,  permet- 
tant de  suivre  enfin  le  texte  d'un  bout  à 
l'autre,  commence  seulement  à  faire 
embrasser  l'ensemble  de  la  pensée. 
Encore  est-il  évident  que  sans  une  ré- 
vision du  tout,  sans  une  quatrième  lec- 
ture, ultérieurement  faite  à  loisir,  bien 
des  choses  échappent  toujours,  et  que 
l'on  ne  pourra  pas  se  flatter  de  posséder 
pleinement  sa  matière.  Le  conscien- 
cieux auteur  n%  cherche  pas  à  dissimu- 
ler, au  début  de  la  route ,  la  difficulté 
du  chemin.  Il  sait  qu'il  ne  fait  pas  une 
de  ces  brochures  éphémères  que  l'on 
parcourt  des  yeux,  mais  un  ouvrage 
durable ,  classique,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, auquel  on  revient  sans  cesse,  et  que 
l'on  finit  par  posséder  de  mémoire.  H 
excuse ,  d'ailleurs ,  ce  défaut  par  une 
raison  qui  efface  et  fait  oublier  le  désa- 
grément de  la  forme. 

Pour  éviter  la  triplicité  de  classement, 
il  eût  fallu  sacrifier  la  brièveté  de  l'ou- 
vrage, par  conséquent  son  bon  marché, 
c  Certes ,  dit  le  président  de  Foi  et  Lu- 
mières ,  au  lieu  de  ces  renvois  perpé- 
tuels qui,  signalant  au  passage  sur  la 
route  de  l'objet  principal,  des  centaines 
d'objets  secondaires,  —  mais  les  sé- 
parant du  premier,  loin  de  chercher 
à  les  y  fondre,  —  s'attachent  à  circon- 
scrire celui-ci,  et  le  tiennent  dégagé 
pour  le  mener  promptcment  à  conclu- 
sion ,  —  il  aurait  été  sans  contredit  bien 
plus  commode  aux  lecteurs  que ,  de  la 
même  façon  dont  on  broche  des  fleurs 
dans  un  fond,  on  n'eût  formé  de  l'es- 
sentiel et  des  accessoires  qu'un  seul 
tissu.  A  la  rigueur,  et,  sauf  exception 
pour  les  simples  indications  bibliogra- 
phiques, la  chose  était  possible;  mais 
«lie  ne  l'était  qu'avec  une  forme  d'écrit 
radicalement  différente ,  conçue  d'une 
tout  autre  manière ,  et  qui  demandait 
d'immenses  développements.  En  renon- 
çant à  la  méthode  des  annotations  et 
des  coupures,  —  méthode  sautillante, 
nous  l'avouons,  dont  l'avantage  ne  con- 
siste point  en  agrément ,  —  il  eût  fallu 
plus  que  tripler  l'étendue  de  l'ouvrage. 
Quatre  épais  iit'ociavo  n'eussent  pas  été 
-de  trop  pour  soutenir,  dans  le  système 
d'une  rédaction  homogène  et  de  plaio- 


pied ,  la  totalité  des  précieux  docu- 
ments que  chacun  trouvera  renfermés, 
â  la  tête  du  présent  volume,  m  iUtuc 
cent  (/Harante-quatre  pages,  i 

La  pensée  «ire  des  Considératioiu 
est  la  peinture  du  mouvement  de  des- 
cente et  du  mouvement  d'ascension  des 
croyances  religieuses  ;  elle  compreui 
deux  esquisses  parallèles,  le  18"  siècleet 
le  49'  siècle.  Le  livre  s'ouvre  donc  par  ub 
portrait  de  Voltaire ,  symbole  de  la  pr»' 
mière  de  ces  époques ,  dont  il  résnm 
en  lui  tout  l'esprit.  Ce  portrait,  nenfct 
fini,  n'est  point  flatté.  Il  est  sévère,  nuis 
juste  ;  c'est  la  nature  prise  sur  le  {ait, 
la  vérité  nue,  horrible,  tracée. d'one 
main  ferme,  impartiale.  On  ne  peut  pat 
dire  à  l'auteur,  comme  l'un  des  inter- 
locuteurs des  Soirées  de  Saint-Péttn- 
bourg.  Citoyen  ,  voyons  le  pouls  !  Après 
chaque  épithète,  chaque  assertion,  «mt 
accumulés  au  bas  de  la  page  des  failt, 
des  textes ,  des  extraits  de  lettres  de 
Voltaire  lui-même  ;  de  ces  lettres  que 
ses  amis  ont  cru  publier  pour  ajoutera 
sa  gloire,  et  dont  les  recueils  s'augmeo- 
tent  chaque  jour  pour  sa  honte.  Les 
personnes  qui  ont  vu  dans  ce  tableai 
du  fanatisme  et  de  la  passion,  ou  celles 
qui  l'ont  pris  pour  un  épiaodc  an  moiis  j 
inopportun,  se  sont  également  trom-  I 
pées.  Elles  n'ont  pas  fait  attention  à  là 
place  qu'il  occupe  en  tête  du  volume.  | 
A  lui  seul,  il  caractérise  tout  le  18*  siè- 
cle ,  dans  celui  qui  en  est  le  plus  corn*  | 
plet  représentant.  Noos  insistons  sor 
cette  idée,  parce  que  nous  avons  en- 
tendu des  lecteurs  distraits  ou  malin- 
tentionnés, blftmer  comme  inutile  on 
méchante  cette  peinture  énergique  et 
fidèle.  La  méprise,  du  reste,  était  gros- 
sière, puisque  l'auteur  avait  dit,  dans 
un  appendice  de  la  première  édition  : 
<  Après  tout,  qu'avons-nous  vouluY  ac- 
cumuler sur  un  komnie  des  malédictioM 
même  équitables?  le  couvrir,  comme 
individu ,  d'injurieuses  épithètes  ?  et 
cela  parce  qu'il  les  a  méritées  et  qu'oa 
les  lui  donne  trop  peu?  —  Nullement. 
1  Un  projet  si  mesquin  ne  siérait  ni  à  la 
'  grandeur  du  majestueux  ordre  d'idées 
dont  s'occupe  cette  brochure ,  ni  aux 
sentiments  charitables  qui  animent  des 
chrétiens  sincères.  La  haine  que  leuf 
inspire  le  péché,  ils  ne  retendent  poiat 
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aux  pécheurs;  la  vengeance  la  plus  évi- 
demment juste,  ils  la  laissent  encore  au 
Très-Haut.  —  Voltaire  donc ,  dans  tout 
ceci,  n'a  été  pour  nous  qu'un  type,  et 
rien  de  plus.  En  épousant  les  préjugés , 
les  passions,  les  habitudes  de  son  temps; 
en  les  concentrant  autour  de  lui  et  en 
loi;  en  se  faisant  leur  champion,  leur 
avocat,  leur  poète;  en  les  exprimant 
au  degré  le  plus  intense  —  et  par  ses 
actes  durant  quatre-vingts-ans,  —  et  par 
sa  plume  merveilleuse,  qui  les  fera 
vivre  dans  tous  les  âges,  il  en  est  de- 
venu la  penonnifîcation  parfaite.  C'est 
comme  tel  que  nous  avions  à  l'exami- 
ner.» Etailleurs:  <Voliafre,  aujourd'hui, 
devant  la  science  intelligente,  n'est 
plus  un  homme,  mais  un  peuple,  mais 
■uneépoque,  ma.\i  un  ensemble  d'idées...  i 

Après  avoir  indiqué,  dans  ce  mor- 
ceau ,  quel  était,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution,  l'état  déplorable  de  la  religion, 
proclamée  responsable  de  mille  bor> 
rears  dont  on  Ini  impntait  la  cause, 
jugée  en  outre  ridicule ,  puis  inutile  ou 
nuisible,  puis  enfin  positivement  fausse, 
l'auteur,  pour  arriver  au  temps  présent, 
la  montre  se  relevant  de  ses  k-uines. 
«  Reeonniie  d'abord  innocent»  par  une 
persuasion  qui  s'établit  et  se  consolide 
peu  à  peu,  sous  la  Convention  et  le 
Directoire ,  la  religion  catholique  com- 
mença, vers  l'époque  du  Consulat,  à 
être  réputée  non-seulement  innocenu, 
mais  poétiquement  belle;  et  déjà ,  sur  la 
fin  de  l'Empire,  personne  ne  lui  contes- 
tait ce  double  litre.  Sous  les  deux  règnes 
qnî  suivirent ,  le  résultat  progressif  des 
études  fut  de  prouver,  en  outre,  qu'elle 
était  utile  an  genre  humain.  Enfin,  de- 
puis la  Révolution  de  juillet ,  ceux  qui 
continuent  à  s'occuper  de  ces  matières 
ne  se  bornent  plus  à  la  considérer 
comme m/ioceR/«,  comme  fre//e  ou  comme 
utile  (ces  trois  qualités  lui  deviennent 
acquises  ) ,  mais  ils  se  mettent  sérlense- 
nent  à  l'examiner  en  tant  que  vraie...  ; 
ce  dernier  point  leur  paraissant ,  avec 
raison,  le  seul  essentiel  à  constater. 
Ainsi  la  question ,  replacée  presque 
d'hier  seulement  sur  ses  bases  réelles, 
se  présente  maintenant  d'une  manière 
dont  elle  n'avait  plus  guère  été  posée 
dans  les  esprits  depuis  un  demi-siècle.  * 

Toutefois,  si  la  justification  du  chri»- 


tianisme  a  fait  de  nos  jours  des  pas  im- 
menses, et  si  nonsvoyotts  luire  enfin, 
à  travers  des  nuages  encore  bien  noirs, 
le  retour  d'une  clarté  longtemps  dispa- 
rue, il  n'en  faut  pas  conclure  que  les 
fidèles  puissent  se  reposer.  L'ère  de  ré- 
volte effrénée  contre  Dieu,  la  fièvre  cri- 
minelle d'impiété  dont  Luther  donna  le 
signal ,  et  qui  bouillonne  encore  depuis 
trois  siècles,  aura  son  terme,  assez  pro- 
chainement peut-être;  mais  ce  terme 
ne  sera  autre  que  l'âge  mûr  des  peuples 
européens,  et  la  vérité  devra  être  dé- 
fendue avec  des  armes  nouvelles ,  pro- 
portionnées aux  nouvelles  forces  qu'elle 
aura  à  vaincre.  Plus  que  jamais  la  îulte 
est  devenue  virile,  et  c'est  par  des  étu- 
des viriles  que  l'athlète  chrétien  doit 
s'y  préparer. 

Le  volume  dont  nous  parlons  a  pour 
but,  comme  nous  l'avons  dit  déjà ,  de 
lui  en  fournir  les  éléments.  Parcourant 
les  divers  ordres  des  connaissances  hu- 
maines, l'auteur  fait  voir  la  conver- 
gence des  études  modernes  vers  la  foi  : 
la  divine  sincérité  des  livres  saints  éta- 
blie par  les  sciences  naturelles,  par 
l'examen  des  traditions  et  des  monu- 
ments anciens  ou  de  l'état  actuel  de  la 
Judée ,  qui  réalise  les  malédictions  des 
prophètes  ;  le  bien  produit  par  le  mou- 
vement du  saint-simonisme  et  du  four- 
riérisme,  lesquels  ont  démasqué  le 
monstre  du  panthéisme  et  préparé  chez 
plusieurs  les  voies  à  la  foi,  en  déblayant 
le  terrain  du  18*  siècle  ;  l'histoire,  avec 
ses  deux  sœurs,  l'exégèse  et  l'archéolo- 
gie ,  réhabilitant  tour  à  tour  les  épo- 
ques, les  institutions,  les  hommes  fié- 
tris  par  l'école  philosophique  et  protes- 
tante. Ensuite  il  énumère  les  conversions 
multipliées  qui  ont  eu  lieu ,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  parmi  les 
hommes  d'élite  de  tous  les  partis  ;  puis 
il  peint  la  crise  du  protestantisme,  et 
il  termine  par  des  considérations  géné- 
rales sur  les  pensées  encourageantes 
qui  doivent  résulter  de  tous  ces  faits  : 
<  Ce  sont  là ,  certes ,  des  conquêtes  ;  il 
y  a  là  du  chemin  parcouru ,  du  terrain 
regagné.  Et  si ,  après  tant  d'arguments 
repoussés,  il  en  reste  encore  à  dé- 
truire,... eh  bien  !  chrétiens,  acceptons- 
en  la  tâche.  Quand  nos  prédécesseurs 
ont  tant  fait,  ne  ferions-nous  rien  à 


Digitized  by 


Google 


Itt 


FOI  ET  IJGM1ÈRB8. 


notre  toBr  t  Chaque  siède  doit  prendre 
sa  lutrt  daos  oe  travail  de  réfutalion  de 
Terreur,  bien  qu'il  n'appartienne  à  au- 
cun siècle  d'en  finir  avec  lei  disputenrs 
impies...  » 

Tel  est  l'ordre  de  ce  livre,  court,  mais 
fort ,  qui  renferme  en  peu  de  mots  une 
multitude  d'idées ,  groupées  et  déve- 
loppées avec  un  art  infini.  Nous  étions 
disposé  à  lui  adresser  humblement  un 
léger  reproche  au  point  de  vue  de  la 
forme;  mais  en  y  réfléchissant  mieux, 
nous  avons  reconnu  que  la  longueur  des 
périodes  tenaità  la  nécessité  d'offrir  en 
wa  seul  coup  d'oeil ,  des  pensées  accu* 
nulées  avec  une  sorte  d'exubérance, 
et  que  ce  style  rapide  et  saccadé  a  l'a* 
vantage  de  faire  défiler,  pour  ainsi  dire, 
au  pas  accéléré ,  devant  le  lecteur,  les 
choses  passées  en  revue. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recom- 
mander cet  ouvrage,  qui  contient  réel- 
ment  ce  que  tout  chrétien  doit  savoir 
pour  se  rendre  compte  de  sa  croyance , 
la  défendre  au  besoin ,  et  s'y  attaeter 
de  plus  en  plus ,  en  la  voyant -si  belle  et 
si  vraie.  Il  y  a  dans  ce  retour  de  la 
scienee,  dans  cet  hommage  souvent  in- 
volontaire rendu  par  elle  à  la  foi,  quel- 
que chose  de  tionsolant,  et  qui  doit 
nous  donner  un  redoublement  de  cou- 
rage; car  nous  y  trouvons  l'assurance 
que  jamais  il  ne  faut  désespérer,  et 
qu'au  bout  de  son  chemin ,  quelque 
long  qu'il  soit,  l'erreur  finit  toujours 
par  reconnaître  la  vérité.  Ce  faisceau 
de  preuves  et  de  témoignages,  cette 
évidence  presque  démontrée  du  chris- 
tianisme, inspirent  à  l'auteur  une  sorte 
d'effroi  en  même  temps  qu'un  élan  de 
reconnaissance  :  i  Puissious-^ious ,  dll- 
fl  à  la  fin  de  son  dernier  appendice, 
puissions-nous,  de  plus  en  plus  fidèles, 
croître  en  ardeur  dans  nocre  apostolat, 
en  voyant  combien  le  Seignetai*  se  dé- 
voile, et  comme  il  redouble  ses  appels 
à  la  génération  qui  vient.  Quel  sujet 
d'eneouragement  pour  d'impaissants 
Ouvriers,  rarement  payés  de  réussite, 
que  le  surcroît  de  clartés  religieuses, 
offert  sans  eux  et  à  si  peu  de  frais  aux 
investigateurs  modernes  !  Non  que  ce 
bonheur,  qui ,  dans  l'intérêt  d'autrui , 
fait  tressaUIir  de  joie  les  serviteurs  du 
Trè«-Ha«t,  ne  vieime  légèrement  frois- 


ser chee  eux  cette  déliefttesee  flatwdM 
qui  se  plaisait  à  sebiir  reposer  sar  dl 
bien  moindres  assurances  son  dénié 
ment  plus  spontané ,  •-  plus  témérair»; 
pour  ainsi  dire.  ->  C%t  ail  est  beann 
en  un  sens,  que  l'adhésion  aux  vériiél 
chrétiennes  soit  rendue  Caciie  jasqiri 
ne  réclamer  désormais  des  Bëoptayiai 
qu'un  irèsrmodique  effort  de  volonté..., 
les  autres  toutefois,  qui  possèdent  lUfi 
des  choses  du  ciel  un  peu  de  conaiii 
sanceet  d'amour,  ne  sauraient  gaérevaii 
sans  quelque  ombre  de  mélaneotieB'ni 
vrir  un  chemin  terre  à  terre,  naenM 
presque  démoatstrative,  qni  restreinlil 
fore  l'exereice  du  courage  d'esprit  etli 
carrière  du  sacrifice  inteUectuel.  Ea  M 
rappelant  ce  mot  du  Sanveitr  :  <  9Ké 
reux  ceux  qui  auront  cru  sass  HKkt 
vu ,  *  le  vétéran  caUudique  regretttn 
toujours  an  peu  les  nuages  moins  éclak>< 
ois  qui  rendaient  sa  foi  plus  mériloirs; 
et  souvent  il  sera  tenté  de  dire  à  Diea^ 
comme  sur  le  ton  d'un  doux  reprocks:' 
«Seigneur,  vos  témoignages  vrainol 
nous  sont  devenus  trop  croyables.!' 
Tastimama  tuaiDanUne,  credibUùi  ftulè 
sunt  nous. 

Les  Considérations  sont  suivies  di 
Bèglnaent  de  la  Société  oatluUiqitt  iudi- 
eéienna  pour  i'aUiance  d*  la  foi  et  dti 
lamièret,  approuvé  par  le  goavem»- 
ment.  Il  pourrait  servir  de  modèle  poir 
la  fondation  de  sociétés  semblaMei  dan 
les  villes  qui  renfernwnt  un  ooniin 
suffisant  d'homaies  instruits  et  chré- 
tiens. A  Mancy,  on  a  réuni  deux  eboHi 
également  utiles  :  «ne  certaine  exis- 
tence'académique  qai  se  révèle  pardH* 
séances  I,  des  lectures  publiques  et  dd*' 
travaux  «ommuas;  puis  un  cabiuetdl 
leeturs  constamment  ouvert,  oA  Tôt 
trouve  «ne  Ubiiotbèque,  des  jourmn« 
des  «onversationfr  libres  et  Ininterroi»' 
pues  qui  peuvent  avoirs  beaucoup  dt 
eharmes,  parce  qu'elles  ont  lien  eatn 
gens  de  connaissance.  Nos  «ereto  pari- 
siens, où  l'on  ne  rencontre  que  par  hs- 
sard  un  ami  au  milieu  de  coatréM' 
nombreux  etioconnus,  n'offreatpaab' 
même  facilité  de  caaserie. 

Le  discours    d^ouverlure,    prononcé' 
dans  la  séance  d'inouguratiob  du  SSJvil- 
iet483&,  expdseéloquesMnentrbistoire 
de  rœnvpe,  «on  but,  1*6  moyens  de  l'at- 
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tsiadte,  Bit  '*!  wfta  eùWOfOài  1«  tableas 
<|M  vav«Ki  <1&  la  40A'â^,  il  doub  senAte 
qv'ene^a  réalisé  les  «spéranoes  4e  son 
ftrésidtet.  Geax  de  Cfl&  traTauK  qui  m 
uowéfit  à  la  fin  du  volnme  sont  :  queU 
qwu  tunanftte»  sur  ia  sei^nee  et  la  bonne 
foi  kittoriquês  de  Ms  de  Sùtmmâi  «t 
queues  observations  sur  l'histoire  de 
.F>w»ce  au  temps  des  deux  premières  ra- 
e»j  par  M.  Rohrba<^«r,  ^rof^BCseur  aa 
sénfâaire  diocésain  de  Nan^,  rinfati- 
gaible  auteur'  de  YJUsiaire  aniversell» 
d*  t^ Église  !  des  reehercbes  sur  des  tékk- 
h^m  ffui  ccmirirent  ta  titre  lors  de  la 
mort  dé  Notne  iSeigiieur  Jésus- Christ  et 
jMir  l'être  n^uéribUtr  dont  U  est  question 
dmiu  la  If^  égiogue  de  Virgile  ^  far 
ML.  DigOt;«lifin  un  Mémoire-sur  kt  ques- 
tion de  l'unité  des  langues,  par  M.  'f.^, 
de Dwaast,  travail  où  Ton  retrouTe  la 
bantefurde  vues  et  l'éradition  de  l'an^ 
tesr  des  G«nsidirations.  Il  n'admet  pas 
que  les  langBes'  actuelles  «e  rattachent 
à  me*  souehe  uaitiae  ,  et  «ombat  les 
omwIh^db  d'an  article  inséré ,  snr  ce 
siaijet,  dans  VVnivetsitêedtkotique.  Nous 
ttMs  abstiendrons ,  pour  «anse  d'i»' 
eémpétenoe  et  par  respect  pour  4M  ta" 


teuiiOBt  égaMteent  éroHes,  4e  donner 
tort  oa  raison  anx  d«BK  honorables  an* 
tanoniste».  Nons  afmoDs  mieux  finir  e» 
citant  le  discoors  en  vers  iatitalé:  /Uu»* 
gueurs  et  révtif.  de  l'Eglise ,  adressé  par 
M.  4e  Dnnaet  «a  père  Lacordaire,  le 
pins  aaci^fi  des  membres  de  U  Société. 
lequel ,  après  y  avoir  figuré  en  simple 
prêtre ,  y  reparaissait,  au  bout  de  qua« 
treans,  «n  froo  de  reUgieint. 

ffét  aolrcfAii  d*ati  eMki  Umtfaire , 
Kn  toai ,  iRvitre  ami ,  nom  retoyeDi  aB  pAra 
D«it  «M  fldilM  iMin  atàlMit  ««idé  IH  InMf  ; 
Bl,  ttUtia  yioi  DMntrMK  im  Tériiét  cétoitM , 
A  lam ,  (imoi*  d«  aoi  débati  nsiUMei, 
Houa  in«DtroM  b«>  hanblM  prof  ri». 

Ce  discours,  qui  roule  sur  la  »énft 
idée  que  les  Cànsidêrations ,  est  d'une 
poésie  vffMrouse  et  pme.  Il  se  termine 
par  un  vûtn  qui  doit  être  dans  le  coeur 
de  tous  les  «)tr*étiens  : 

Il«ar«ax ,  diD*  leiaiMuK  qoe  le  siècle  noof  livre , 
S1I  noai  et'l  'accordé  de  combattre ,  de  TlTre , 

De  moarir  |t6ar  ta  fol...; 
iWàittMniplOMek, Scifeneer,  qne la  fiareè «t  le  trimes 
C»  tftm  iwtM  leUwi  4M  «ofee  fcberahMl  la  fttOi», 

Pau  à  BOD* ,  6L0IBI  à  toi  ! 


VIE  DE  RANCÉ, 

PAR  M.  lE  VICOMTE  DE  CHATEAUBHIAND. 


ftoûs  sommes  en  retard  avec  la  vie  de 
Bâncé  ;  mais  nn  ouvrage  de  M.  Chateau- 
briand n'a  pas  besoin  d'Un  jourqal  pour 
être  connu  :  le  puMfc  s'en  etnpare  aus- 
sttôt,'et  si  hâté  qu'il  soit,  le  jugement 
du  critiquÈ  ne  peut  guère  venir  qu^^près 
le  Jugement  du  public,  qui  rend  l'autre 
ftintile  ;  car  c'est  le  public  qui  est  le 
grand  juge. 

Cependant  nons  voulons  aussi  eu  dire 
un  mot.  Commençons  par  citer  l'aver- 
tissement de  la  seconde  édition ,  dont , 
avec  raison ,  l'on  a  félicité  M.  de  Cha- 
iestnbriand  comme  d'un  bon  exemple. 
tP'en  est  un  en  effet ,  et  il  est  digne  de 
l^âutenr  du  Géniedu  Christianisme. 

t  raî  suivi  dans  cette  édition ,  nous 
«  dR-i);  tous\ei!  tiiangements  qui  m'ont 


«  été  indiqués.  On  ne  peut  me  feireplus 
t  de  plaisir  qiie  de  m'avertir  quadd  je 
«  me  suis  trompé,  elc.  t 

Ainsi  'bien  des  choses  qui  auraient  pu 
éveiller  de  respectables  susceptibilités 
ont  disparu  dans  cette  édition:  Qu'au 
gré  des  personnes  sévères  il  y  eh  ait 
encore  qui  gagneraient  à  être  modifiées, 
c'est  possible  ;  cependant  il  ne  faut 
point  oublier  que  ce  n'est  point  un  livre 
de  piété  que  M.  Chateaubriand  a  pré- 
tendu fïilre,  mais  nnfe  histoire  prise  du 
point  de  vue  d'un  homme  du  monde , 
quéiqueibis  d'un  homme  d'État,  une 
histoire  semée  de  tableaux  et  de  pori 
traits  du  règne  de  Louis  XIV.  L'auteur, 
comme  11  en  a  très-bien  le  droit,  se  met 
fort  à  l'aise  avec  tous  tes  persotmîwje» 
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de  ce  temps  ;  il  en  résulte  une  allure 
hardie  qui  intéresse,  des  aperçus  non 
communs  et  des  jugements  aussi  neufs 
que  curieux.  Il  en  est  qui  sont  sévères, 
de  même  qu'il  est  des  portraits  non 
flattés;  par  exemple  celui  du  pauvre 
cardinal  de  Retz ,  que  son  origine  ita- 
lienne ne  sauve  pas  des  coups  du  Gau- 
lois ,  et  que  cependant  sa  qualité  d'au- 
teur de  Mémoires  pouvait  recommander 
à  l'indulgence  de  H.  de  Chateaubriand. 
Rien  n'a  fait ,  et  le  héros  de  la  Fronde 
sort  des  mains  du  ministre  de  la  Restau- 
ration on  ne  peut  plus  mal  mené.  11  n'est 
pas  un  fil  de  son  camail  qui  n'ait  reçu 
un  coup  d'épingle ,  et  en  vérité  nous 
n'avons  pas  le  courage  de  l'en  blâmer. 

Hais  entrons  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, et  voyons-en,  s'il  se  peut,  l'ana- 
lyse. Nous  la  ferons  par  des  citations. 

H.  de  Ghateaubriand  commence  par 
nous  faire  connaître  l'ancien  et  vénéra- 
ble directeur  de  sa  vie,  le  feu  abbé  Se- 
guin, qui  lui  conseilla  d'écrire  sur  de 
Rancé,  comme  peut-être  le  directeur  du 
grand  Corneille  lui  conseilla  de  traduire 
V Imitation.    . 

«  Je  rencontrais,  nous  di(-il,  un  prê- 
tre velu  d'une  soutane  relevée  dans  ses 
poches;  une  calotte  noire  à  l'italienne 
lui  couvrait  la  tête  ;  il  s'appuyait  sur 
une  canne ,  et  allait  en  marmottant  son 
bréviaire  confeisser  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré  madame  de  Montboissier, 
fille  de  M.  de  Malesherbes.  Je  le  trouvai 
plusieurs  fois  aux  environs  de  Saint- 
Sulpice;  il  avait  peine  à  se  défendre 
d'une  troupe  de  mendiants  qui  portaient 
dans  leurs  bras  des  enfants  empruntés; 
et  je  le  visitais  dans  sa  maison,  rue  Ser- 
vandoni,  o."  16.  J'entrais  dans  une  petite 
cour  mal  pavée  ;  le  concierge  allemand 
ne  se  dérangeait  pas  pour  moi.  L'esca- 
lier s'ouvrait  à  gauche ,  au  fond  de  la 
cour  ;  les  marches  en  étaient  rompues  ; 
je  montais  au  second  étage  ;  je  frappais  ; 
une  vieille  bonne  vêtue  de  noir  venait 
m'ouvrir  ;  elle  m'introduisait  dans  une 
antichambre  sans  meubles,  où  il  n'y 
avait  qu'un  chat  jaune  qui  dormait  sur 
une  chaise.  De  là  je  pénétrais  dans  un 
cabinet  orné  d'un  grand  crucifix  de  bois 
noir.  > 

Après  quelques  autres  détails  pleins 
d'intérêt  sur  k  vie  de  son  directeur, 


M.  de  Chateaubriand  «joute  :  <  yoOk 
tout  ce  que  j'avais  à  dire.  Hoa  preainr 
ouvrage  a  été  fait  à  Londres  en  1791^ 
mon  dernier,  à  Paris,  en  4844.  Eatre  eei 
deux  dates  il  n'y  a  pas  moins  de  47  am» 
trois  fois  l'espace  que  Tacite  appeUa 
une  longue  vie  humaine  :  Grande  mer* 
talit  œvi  spatium.  > 

Enfin  M.  de  Chateaubriand  teraîM 
par  ces  mots  jetés  avec  l'art  le  plus  dé- 
licat, mais  avec  une  modestie  exeea> 
sive  :  •  On  remarque  des  traits  Ladéeii 
dans  le  tableau  du  déluge,  dernier  tn> 
vail  du  Poussin.  Ces  défauts  du  tenpa 
embellissent  le  chef-d'œuvre  du  graii 
peintre  ;  mais  on  ne  m'excusera  pas; 
je  ne  suis  pas  Poussin  ;  je  n'habite  poiat 
au  bord  du  Tibre ,  et  j'ai  un  niaavaii 
soleil.  > 

Que  M.  de  Chateaubriand  ne  soitpai 
Poussin ,  d'accord ,  puisqu'il  le  veut j 
mais  il  est  Raphaël,  et  s'il  a  un  mauvaii 
soleil ,  il  a  un  beau  génie.  Or  le  génii 
est  un  soleil,  et  le  soleil  de  H.  Chateau- 
briand n'a  peut-être  pas  jeté .  ses  àet- 
niers  rayons;  du  moins  est-il  encore  brit 
lant  dans  ce  livre.  L'histoire  s'ouvre  par 
l'endroit  de  rigueur,  par  l'origine  de 
Rancé.  Après  nous  avoir  fait  connaître 
sa  famille ,  H.  de  Chateaubriand  nous 
le  fait  voir  se  montrant  au  monde  entre 
Richelieu,  son  protecteur,  et  Bossue, 
son  ami.  <  11  fallait ,  ajoute-t-il  avec  rai- 
son ,  que  le  prêtre  fût  bien  grand  ponr 
ne  pas  disparaître  entre  ses  acolytes.  < 
Mais  il  était  grand ,  en  effet ,  quoiqu'il 
ne  fût  point  selon  moi  de  leur  taille. 
<  Le  père  de  Rancé,  frappé  des  disposi- 
tions de  son  fils,  lui  donna  trois  pré- 
cepteurs :  le  premier  lui  montrait  le 
grec,  le  second  le  latin ,  le  troisième 
veillait  sur  ses  mœurs;  tradition  d'édn- 
cation  qui  remontait  à  Hontaigae.  Les 
parlementaires  étaient  alors  très-éro- 
dits ,  témoin  Pasquier  et  le  président 
Cousin.  > 

A  peine  sorti  des  langes,  Armand  ex- 
pliquait les  poètes  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Un  bénéfice  étant  venu  à  Vaquer, 
on  mit  sur  la  liste  des  recommandés  le 
filleul  du  cardinal  de  Richelieu;  le  cler- 
gé murmura.  Le  P.  Caussin ,  jésaite  et 
confesseur  du  roi ,  fit  appeler  l'abbé  ea 
jaquette;  Çaussin  avait  un  Homère  sur  si 
table  ;  il  le  présenu  à  Rancé.  Le  petit 
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savant  expliqua  un  passage  à  livre  ou- 
vert. Le  jésuite  pensa  que  l'enfant  s'ai- 
dait du  latin  placé  en  regard  du  texte  ; 
il  prit  les  gants  de  l'écolier  et  en  cou- 
vrit la  glose  ;  l'écolier  continua  de  tra- 
duire le  grec.  Le  P.  Caussin  s'écria  :  Ho' 
bu  lyneeos  ataitos;  il  embrassa  l'enfant 
et  ne  s'opposa  plus  aux  faveurs  de  la 
cour. 

•  A  l'âge  de  M  ans ,  Rancé  donna  son 
Anaeréon.  Cette  précocité  de  science  est 
snfllsamment  démontrée  possible  par 
ce  que  l'on  sait  de  Saumaise  et  de  cer- 
tains autres  enfants  célèbres.  Rancé ,  à 
68  ans,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Nicaise, 
s'avoue  l'auteur  du  Commentaire.  VA- 
nacréon  grec  parut  sous  la  protection 
du  cardinal  de  Richelieu  ;  Chardon  de 
la  Rochette  a  fourni  la  traduction  de 
répîu-e  dédicatoire.  On  la  pourrait  faire 
plus  précise,  non  plus  exacte.  Il  est 
curieux  d'entendre  celui  qui  devait  dé- 
daigner le  monde  parler  à  celui  qui 
n'aspirait  qu'à  en  devenir  le  maître. 
I/ambition  est  de  toutes  les  âmes  :  elle 
mène  les  petits;  les  grands  la  mènent. 

I  L'épitre  ouvre  par  ces  mots  : 

<  Au  grand  Armand  Jean,  cardinal 
de  Richelieu ,  Armand  Jean  le  Boutbil- 
lier,  abbé, 

I  Salut  et  longue  prospérité.  Ayant 
appris  de  bonne  heure  à  me  pénétrer 
des  sentiments  de  reconnaissance ,  etc. 

<  La  langue  grecque  est  aussi  la  lan- 
gue des  saintes  Écritures,  etc. 

«  J'ai  donné  à  l'étude  de  cette  langue 
les  mêmes  soins  qu'à  celle  des  Ro- 
mains ,  etc. 

«  Me  dévouant  tout  entier  an  service 
de  votre  Eminence ,  etc.  » 

Ce  début  de  l'abbé  et  la  jeunesse  qui 
snivit  ne  promettaient  pas  un  futur  ré- 
formatenr  de  la  Trappe. 

De  l'enfonce  de  Rancé,  nous  passons  à 
la  peinture  de  la  Fronde  et  des  lieux  de 
réunion  alors  en  vogue.  C'est  dans  ce 
tablean  du  siècle ,  tel  qu'il  s'en  trouve 
plusieurs  dans  l'onvrage,  que  M.  de 
Chateaubriand  a  commencé  à  employer 
quelques  traits  et  quelques  couleurs  qui 
ont  pu  alarmer  quelques  personnes, 
mais  qui  sont  cependant  encore  bien 
modérés  et  bien  réduits  en  comparaison 
de  la  triste  réalité.  Notre  siècle  peut  va- 
loir noin»  que  les  antres,  mais  il  ne 


peut  pas  croire  cependant  que  les  au- 
tres siècles  aient  été  des  modèles  en 
tout  genre ,  et  que  les  scandales  et  les 
mauvais  exemples  leur  fussent  incon- 
nus. Tous  les  maux  ne  datent  pas  de  nos 
jours.  11  faut  avoir,  dit  H.  de  Chateau- 
briand ,  la  bonne  foi  de  reconnaître  les 
défaut»  que  l'on  aperçoit  dans  les  épo- 
ques sociales.  C'est  conséquemment  à 
cette  maxime  que  M.  de  Chateaubriand 
a  écrit ,  mais  il  est  certes  fort  loin  d'en 
abuser,  quoiqu'il  ait  parfois  admis  des 
détails  qu'il  eût  mieux  fait  de  négliger. 
En  voici  sur  l'hôtel  Rambouillet  qui  ne 
sont  pas  scandaleux  et  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt. 

I  Marini ,  le  Napolitain ,  reçu  avec 
transport  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
acheva  de  gâter  le  goût  en  nous  appor- 
tant l'adiour  des  concetti.  Corneille  lui- 
même  fut  entraîné,  mais  son  génie  ré- 
sista. Lorsqu'il  y  lut  Poljreucie,  on  lui 
déclara  que  Polyeucte  n'était  pas  fait 
pour  la  scène.  Voiture  fut  chargé  d'aller 
signifier  à  Pierre  de  remettre  son  chef- 
d'œnvre  dans  sa  poche. 

I  On  n'aimait  pas  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet les  bonnets  de  coton.  Hontan- 
sier  n'eut  la  permission  d'en  user  qu'en 
considération  de  ses  vertus.  Les  femmes 
portaient  le  jour  une  canne  comme  les 
châtelaines  du  U*  siècle  ;  les  mouchoirs 
de  poche  étaient  garnis  de  dentelles, 
et  l'on  appelait  lionne  les  jeunes  femmes 
blondes.  Rien  de  nouveau  sous  le  so- 
leil. > 

Ceci  nous  mène  à  l'un  des  passages 
que  l'on  a  le  plus  reprochés  à  la  Fie  de 
Rancé,  et  que  par  conséquent  nous  vou- 
lons examiner  :  c'est  le  parallèle  de  ma- 
demoiselle Scudéry  avec  une  célèbre 
romancière  de  nos  jours.  <  Mademoi- 
selle de  Scudéry,  dit  M.  de  Chateau- 
briand en  parlant  des  beaux  jours  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  était  la  grande 
romancière  du  temps  et  jouissait  d'une 
réputation  fabuleuse.  Elle  avait  gâté  et 
soutenu  à  la  fois  le  grand  style,  accou- 
tumant les  esprits  à  passer  de  Clélie  à 
Andronuu/ue.  Nous  n'avons  rien  à  re- 
gretter de  cette  époque.  >  Ici  vient  un 
éloge  de  madame  Sand ,  que  Ton  a  pu 
trouver  dangereux  par  la  raison  qu'il 
recommande  nn  nom  dont  les  œuvres 
«ont  opposées  à  la  morale  «t  an  dogme 
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etarétiëns.  Cetesans  donle  n'empéchq 
psa  l'art  de  s'y  faire  reaiOTqaer;  nais  si 
M.  d«  Chateaubriand  savait  de  quel 
grand  poids  dont  ^s  éloges ,  cela  l'eirt 
forcé  à  lea  (nodifier,  peut<étre  à  les  »up« 
primer  i«i,  quoiicfa'ilsaes'adresseDtqu*d 
l'ait,  tfu'k  la  fDntie,  et  qu'un  blâme  se* 
vèm  frappe  \ë  fond.  En  effet  it  st}o«te  : 
<  L'inaulte  à  la  rectitude  de  la  vie  »» 
saurait  aller  plus  loin  ;  mais  nadame 
9aDd  fàtt  descendre  sor  l'abîme-  ton  ta^ 
lent  comme  }^i  tu  la  rosée  tomher  snr 
la  mer  Morte...  Les  feannes  sctntsédaltës 
par  leurs  jeunes  années  ;  plna  tard  eltet 
a^teat  à  lenr  lyre  la  corde  fraw  et 
plaintive  sur  laquelle  s'expriment  la 
religion  et  le  malheur.  > 

■Plaise  à  Dieu  qu'il  en  soft  ainsi  pour 
madame  Sand  :  en  attendants  elle  a 
brouillé  M«a  des  létes  et  troublé  bien 
d«s  cœurs,  gâté  peut-4tre  bien  des  exis- 
tences et  empoisonné  bien  des  bion- 
keurs  ;  elle  a  i^it  beaucompi  de  mal 
aux  femmes  et  à  eile-méme  sans  qat 
non»  saebiofoa  que  la  corde  de  la  re<- 
ligiou  ait  encore  parn  mt  sa  lyre. 
Llmagination  de  madame  Sand  a  bien 
im  peu  quitté  les  limbes  des  sens  '  danfe 
lesquelles  elle  se  perdait  «t  bnillait  à  la 
foi«  comme  un  météore  sinistre,  mais  en 
s'élevant  aux  régions  de  Vidée  eu  elle 
semble  étrangère,  elle  s'égare  sorles  pas 
des  philosophes  dans  des  théories  sans 
pratique ,  dans  des  voies  sans  issues , 
dans  des  prémisses  sans  conséquences 
possibles ,  sans  conséquences  applicai- 
bles.|C*est  toujours  l'in^uke  à  la  reati- 
tade  de  la  vie  telle  que  retend  et  la 
prescrit  le  christianisme,  mais  c'estl'ia- 
soMe  érigée  en  système  et  essayant  de 
faire  corps  de  doctrine. 

Espérons  toutefois  que  madame  Sand 
fera  eacore  un  pas ,  et  que  son  esprit 
vif  autant  ijme  son  imagihation  est  brit^ 
lante  arrivera  enfin  it  l'ordre,  au  refios 
et  à  la  simplicité  da  vrai.  Elle  serait 
grande  atora  et  henrenie  .dans  sa  grai»- 
deur.  Maintenant  l'est^elle?  ra-t^eHe 
été?  Que  son  cceur  réponde  devant  ce 
grand  Meu  dont  elle  reconnaît  l'exis- 
tence,, mais  dont  elle  méconnaît  le  vrai 
calle. 

Ainsi  l<antetar  d«  Oéni€  dti  Càrùitia- 
aiswu  a  Tduln  dire  pelienvata  ose  cran»- 
am» imttikaouÊtgilà  ab  faal pv vefmi^- 


eher  aux  chrétiens  û'ëtr^  pott»,  car  la 
politesse  estHmageet  aoBventl'aitnoBee 
de  la  charité  ;  mais  les  chrétiens  doè- 
veot  prendre  garde  de  l'être  à  l'excès 
et  d'exposer  on  compliment  de  blea- 
séance  à  être  pris  pour  un  âoge  d^ 
prcdmtloft  qui  totnmerait  eoatre  lev 
cau^.  Or  c'est  auBréipeBt  C4  «fae  M.  ée 
Chateaubriand  ne  veut  pas  ;  il  le  fait 
asseï  entendre  par  taateA  lea  restric- 
tione  ^u'il  y  met.  M.  de  Ghateaabriaad 
reçonhaU  le  mérite ,  et  il  ea  é^iioie 
l'abus;  c^sl  natarcl;  c'est  peraria, 
Quant  à  nous,  aoos  regrettons  que  eet 
abus  nous  interdise  de  kmer  le  méirila. 

La  preuve  que  ce  n'est  pas  le  mal  qne 
H.  de  Chateaubriand  veut  loaer ,  c'est 
là  manière  dont  il  parle  de  Ninon ,  qw 
nous  ne  prétendons  comparer  en  rfea  î 
madame  Sand  ;  ce  serait  faire  injnm;  à 
celle-ci  :  Ninon  n'a  rien  du  mérite  de 
George  Sand,  et  malgré  les  erreurs 
qu'on  lui  prête,  i  tort  peut-être ,  nia- 
dame  Sand  n'$i  rien  de  ht  Vfe  de  Nfnoit 
Parlonâ-en  donc  à  notre  aise,  ou  plnidl 
laissons  parler  H.  de  Chateaubriand: 
ici  la  politesse  <)e  l'homme  du  monde 
fait  place  à  la  sévérité  de  l'historieB. 
<  Ninon  ,  puisque  l'histoire  qui  malheo- 
reusçment  ne  sait  point  rougir  force  i 
prononcer  son  nom ,  était  impie  ;  de  li 
la  faveur  dont  elle  a  joui  dans  le  18*  siè- 
cle; philosophe  et  courtisane,  c'étab 
la  perfection.  On  a  fait  trop  de  bruit  de 
la  fidélité  que  mademoiselle  deLencloà 
mit  à  rendre  un  dépôt  :  cela  prouve 
qu'eHe  ne  volaft  pas.  Son  incrédulité 
passait  sous  la  protection  de  scM 
esprit,  r 

Ce  passage  prouve  assez  qae  M.  de 
Chateaubriand  n'a  pas  l'inteutioa  de 
flatter  lé  vice.  Il  nous  trace  aussi  du  cav* 
diual  de  Rejtz  un  portrait  sévère  eiméme 
trop  sévère.  Si  le  portrait  n'était  pas 
vrai,  l'auteur  serait  inexcusable  ;  mais 
s'il  est  vrai ,  il  n'y  a  rien  à  dire  :  le  mal  ae 
doit  être  épargné  nulle  part;  mais  il  oie 
faut  pas  le  rechercher  avec  trop  de  soiii, 
ni  l'exposer  avec  trop  de  complaisance. 
D'ailleurs  l'histoire  n'estreUe  pas.  ^ 
peu  comme  la,  vie?  SI  (oute  vç^ité  4o(t 
y  être  respeclée^  (ùuie  véeité  e&We||0 
bomjeidjre?  .  .  .   '■,      ...  ."i 

'  ki  à0M  Mamwiâim  H  fmamniik 
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tumcé  :  elle  est  bcillante  et  légère  :  le 
mondé  l'absorbe  :  il  est  donc  naturel 
qn'à  ce  sujet  M.  de  Chateaubriand  nous 
peigne  le  monde  et  quelques  portraits 
dé  cette  époque  :  le  monde  n'est  jamais 
édiSint  dans  quelque  siècle  que  ce  soit, 
et  les  portraits  que  l'histoire  eo  tire  ne 
le  sont  pas  non  plus.  Mais  enfin  saint 
Augustin  Ini-raéme  ne  fut  pas  toujours 
DB  nndéle,  et  avant  de  nous  peindre  sa 
pénitence  iL  nous  peint  ses  erreurs. 

Enfin  arrive  la  catastropbe  que  les 
ont  admettent  et  qqe  les  autres  rejet* 
tent.  M.  de  Chateaubriand  expose  les 
dém  opinions,  et  le^  discute  sérieu- 
tementvnraîs  il  laisse  en  définitive  le 
ehoii  au  lectenr  en  iacUnant  toutefois 
pour  l'afirmative.  On  l'en  a  blâmé  ;  on 
eftt  ndenK  fait  dé  le  réfeter.  Car  enfin 
en  admeliant  que  la  chose  ne  soit  pas, 
elle  liant  une  si  grande  place  dans  la 
vie  de  Raacé  qu'il  est  bien  difficile  que 
son  historien  n'en  dise  mot  Des  livres 
existent  sBr;ce  point  véridique  on  faux 
et  doivent  âCre  examiné».  D'ailleurs  tout 
eb  l'expliquant,  cela  Benoit  en  rienadx 
■lérite» de  la  dernière  partie  de  la  vie  da 
trappiste.  Il  est  bien  diticile  de  nier  que 
•ajeunesae  n'ait  été  légère  :  cela  ne  rend 
la  pénitence  de  son  âge  mûr  q«ie  plus 
Hatnfelle  et  plus  méritoire.  Si  Rancé  a 
failli,  U  ^'est  glorieasetnent  relevé  ;  s'il 
a  péahé,  il  a  expié  héroïquement.  Ce- 
pendant ce  n'est  pas  une  raison  pour 
loi  attribuer  des  butes  qu'il  n'a  point 
Caltssi,  et  l'on  sait  qne  la  calomnie  n'é- 
pargne rien  quand  elle  s'abat  sur  quel- 
c|iL*mi;  il  eu  certain  qu'elle  n'a  point 
épargné  Rancé.  Mais  ce  n'est  pas  selt» 
noi  ajoQler  à  la  calonmie  que  de  dire 
qoe  la  mort  de  madame  la  duchesse  de 
Mtootbazon  le  frappa  vivement  et  déter- 
mia»  cette  vocation  vers  la  solitude  et 
la- pénitence  qai,  depuis  longtemps,  se 
fbnnait  en  lai. 

Cependant  si  cet  accident  eat  quel- 
qmê  influence  sur  la  retraite  de  Raacé  , 
il  m  fut  pas  le  seul.  Il  hésita  longtemps 
ai«at  que  de  s'engager  dans  les  vœax. 
Un  aeuvel  accident,  survenu' le if'nb- 
tWDlm  118»,  eoatribu»  à  fixer  sa  réso- 
ItnloD.  <  Sa  chambre,  dms  le  monastère 
^la  Trappe,  dont  il  était  abbé  com- 
flMBdaiaireet  oh  il  s'était  retiré  en  cette 
qitaHlé  t  s^éevoida  «  mo«>  dit  M.  de  Cba- 


teaubriand,  et  pensa  l'écraser.  Voilà  « 
s'écria-t-il ,  ce  que  c'est  que  la  vie.  Il  sa 
retira  aussitôt  dans  un  coin  de  l'église. 
U  entendit  chanter  le  psaume  :  Qui 
confidunC  in  Domino.  Frappé  d'une 
lumière  soudaine ,  il  se  dit  :  Pourquoi 
craindrai»-je  de  m'engager  dans  la  pro« 
fession  mooastiquel  >  Les  difficultés  de 
son  esprit  s'évanouirent.  H  partit  pour 
Paris  afin  de  .demander  au  roi  la  per- 
mission de  tenir  en  règle  l'abbaye  de  la 
Trappe.  Cette  permission  ftat  accordée, 
et  bientôt  Rancé  partit  ponr  Rome.  11 
rencontre  le  cardinal  de  Retz  dont  M.  de 
Chateaubriand  £>it  peut-être,  avonst 
BOUS  dit,  un  portrait  trop  sévère. 

Sans  approuver  ses  idées,  sans  parla* 
ger  ses  doctrines,  M.  de  Chateaubriand 
retrouve  néanmoins  toute  sa  douceur 
fénelonienne  en  parlant  de  son  illustre 
compatriote  M.  de  Lamennais.  •  Je  pleu- 
rerais, dit-il,  en  larmes  amères  tout  ce 
qui  pourrailDous  séparersur  le  dernier 
rivage.  Rancé  qui  s'accotait  eonti-e  Dieu, 
acheva  son  œuvre  ;  l'abbé  de  Lamennais 
s'est  incliné  sur  l'homme  :  réussira-t-il? 
L'homme  est  fragile  et  le  génie  pèse.  Le 
roseau  en  se  brisant  peut  percer  la  main 
qui  l'avait  pris  pour  appui.  • 

H.  de  Lamennais,  assure-t-o»,  com- 
neoce  à  comprendre  qu'il  ne  fait  pas 
bon  s'appuyer  sur  l'homme,  que  l'hoffl'. 
me  ne  donne  pas  ce  qu'il  promet.  On  dit 
qae  depuis  longtemps  il  est  dégoûté  de 
toutes  les  sectes,  de  toutes  les  opinions 
extrêmes,  et  qu'il  vit  seul  dans  un  grand 
dégoût  des  hommes  et  des  choses.  On 
prétend  même  que  dans  ses  études,  da 
moins,  il  revient  à  l'Évangile.  Puisse- 
ïAl  y  revenir  aussi  dans  sa  foi  1  Ce  joup- 
là  sera  beau.  Et  nous  les  admirateups 
de  ses  premiers  chefs- d'oenvre  qui 
seuls  le  feront  vivre,  nous  qui  noos 
sommes  tus  durant  son  éclipse,  avec 
qnels  cris  et  quelle  joie  ne  saluerons- 
nous  pas  cet  astre  si  nous  le  voyons  r^ 
venir  sur  noire  horizon  et  briller  encore 
dans  le  «iel  chrétien  !  Malgré  la  foule 
qai  s'y  mie,  les  sentiers  de  l'erreur  sont 
néanmoins  vides  et  tristes  podr  les 
grandes  âmes  ;  dans  celles  de  la  vérité, 
elles  retPdoveraient  la  joie,  le  bonheur 
et  la  gloire  :<:ela  ne  vaut-il  pas  un  ré- 
tour?  Ne  vaut-il  pas  mieux  revenir  an 
miika  de  se»-,  admiratearset  de  «e% 
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amis  que  de  reslcr  seul  dans  des  rangs 
ennemis? 

M.  de  Chateaubriand  parle  aussi  avec 
éloge  d'un  célèbre  chansonnier  dont  on 
ne  devait  guère  s'attendre  ù  trouver  le 
nom  dans  la  vie  de  Rancé.  Hais  il  faut 
remarquer  de  nouveau  que  lorsque 
M.  de  Chateaubriand  dit  du  bien  de 
ceux  qui  sont  d'une  foi  ou  d'une  opi- 
nion opposée  à  la  sienne,  ce  n'est  pas 
de  cette  fol  ni  de  cette  opinion  qu'il 
veut  parler,  mais  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de .  bon  malgré  elle  dans  ceux  qui  en 
sont  atteints.  Il  est  loin  pour  cela  de 
partager  leurs  idées,  et  quand  il  les  fré- 
quente et  les  entretient,  c'est  bien  plu- 
tôt pour  les  amener  à  quelque  raison 
que  pour  abonder  dans  leur  sens.  C'est 
ainsi  qu'il  gémit  snr  H.  de  Lamenais, 
c'est  ainsi  que  tout  en  louant  H.  Béran- 
ger  comme  poète,  il  le  combat  comme 
penseur.  C'est  ainsi  qu'il  amena  Carrel 
à  des  idées  plus  modérées  ;  c'est  ainsi 
que  lui  seul  il  fait  entretenir  sa  tombe, 
qu'il  l'y  eût  peut-être  déposé  de  ses  pro- 
pres mains  si  le  signe  de  la  rédemption, 
si  la  croix  y  avait  été. 

Une  nouvelle  preuve  que  H.  Chateau- 
briand ne  transige  pas  à  cet  égard,  c'est 
qu'au  moment  où  l'on  semblerait  vou- 
loir sévir  de  nouveau  contre  la  religion 
et  les  prêtres,  il  se  fait  un  sanctuaire 
domestique  en  élevant  un  autel  dans  sa 
propre  maison.  C'est  un  bon  exemple, 
et  les  journaux  ont  eu  raison  de  le  si- 
gnaler comme  tel.  C'est  le  digne  pen- 
dant de  ce  grand  ouvrage  qui  a  eu  tant 
d'influence  sur  la  première  partie  du 
19'  siècle.  Nous  voulons  parler  du  Génie 
du  Christianisme,  et  nous  désirons  que 
son  influence  agisse  sur  la  fin  comme 
sur  le  commencement  de  ce  siècle.  U 
serait  bon  surtout,  ce  nous  semble,  que 
ceux  qui  défendent  la  religion  la  con- 
nussent un  peu  mieux  et  remarquassent 
la  raison,  la  prudence  et  l'habileté 
qu'il  y  a  dans  la  polémique,  dans  les 
moyens  qu'elle  conseille  et  qu'elle  em- 
ploie. Nous  tenons  d'autant  plus  à  rap- 
peler ces  moyens  que  dans  l'état  d'irri- 
tation où  en  est  la  dispute,  ils  sont  les 
seuls  avantageux,  les  seuls  possibles 
peut-être,  et  peut-être  aussi  sont-ils 
quelque  peu  oubliés. 

I  Aurait-on  bien  fait,  nous  dit  M.  de 
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Chateaubriand,  de  suivre  le  chemio  que 
j'avais  tracé  pour  rendre  à  la  religion  sa 
salutaire  influence?  Je  le  crois.  En  en- 
trant dans  l'esprit  de  nos  inslitntMWS , 
en  se  pénétrant  de  la  connaissance  da 
siècle ,  en  tempérant  les  vertus  de  la 
foi  par  celle  de  la  charité,  on  serait  ar- 
rivé sûrement  au  but.  Nous  vivons  dans 
un  temps  on  il  faut  beaucoup  d'indil- 
gence  et  de  miséricorde.  Une  Jennesse 
généreuse  est  prête  à  se  Jeter  dans  les 
bras  de  quiconque  lui  prêchera  les 
nobles  sentiments  qui  s'allient  si  bien 
aux  sublimes  préceptes  de  l'Évangile. 

c  Ce  n'étaient  pas  les  sophistes  qo'il 
fallait  réconcilier  à  li  religion,  c'^ait 
le  monde  qu'ils  égaraient.  On  l'avait  sé- 
duit en  lui  disant  que  le  christianisme 
était  un  culte  né  du  sein  de  la  barbarie, 
absurde  dans  ses  dogmes,  ridicule  dans 
ses  cérémonies,  ennemi  des  arts  et  des 
lettres,  de  la  raison  et  de  la  beauté  ;  on 
culte  qui  n'avait  fait  que  verser  le  sang,, 
enchaîner  les  hommes  et  les  lumières 
du  genre  humain  :  on  devrait  donc  cher- 
cher à  prouver  an  contraire  qne  de 
toutes  les  religions  qui  ont  jamais  existé 
la  religion  chrétienne  est  la  plus  poé- 
tique ,  la  plus  humaine,  la  plus  Étio- 
.  rable  à  la  liberté,  aux  arts  et  aux  let- 
tres ,  que  le  monde  moderne  lui  doit 
tout ,  depuis  l'agriculture  jusqu'aux 
sciences  abstraites,  depuis  les  hospices 
pour  les  malheureux  jusqu'aux  temples 
bâtis  par  Michel-Ange  et  décorés  par 
Raphaël.  On  devait  montrer  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  divin. 

I  Dans  les  arts,  que  de  chefs-d'œuvre  ! 
Si  vous  l'examinez  dans  son  culte,  que 
de  choses  ne  vous  disent  point  et  ses 
vieilles  églises  gothiques  et  ses  prièns 
admirables,  et  sessuperbes  cérémonies! 
Parmi  son  clergé  voyez  tousces  hommes 
qui  vous  ont  transmis  la  langue  et  les 
ouvrages  de  Rome  et  de  la  Grèce,  tous 
ces  solitaires  de  ki  Thébaïde,  tous  ces 
lieux  de  refuge  pour  les  infortunés,  u>ds 
ces  missionnaires  À  la  Chine,  au  Canada, 
au  Paraguay,  sans  oublier  les  ordres 
militaires  d'où  va  naître  la  chevalerie  ! 
Mœurs  de  nos  aieux,  peinture  des  an- 
ciens jours  ,  poésie ,  romans  même , 
choses  secrètes  de  la  vie,  nous  avons 
tout  fait  servir  à  notre  cause  :  nous  de- 
mandons des  Souvenirs  au  berceau  et 
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des  pleurs  à  la  tombe  :  tantôt  avec  le 
moine  maronite  nous  habitons  les  som- 
mets du  Carmel  et  du  Liban  :  tantôt  avec 
la  fille  de  la  Charité  nous  veillons  au  lit 
du  malade.  Ici  deux  époux  américains 
nons  appellent  an  fond  de  lenrs  désens; 
là  nous  entendons  gémir  la  vierge  dans 
les  solitudes  du  cloître.  Homère  vient 
se  placer  auprès  de  Hilton,  Virgile  à 
cdté  du  Tasse  :  les  ruines  de  Memphis 
et  d'Athènes  contrastent  avec  les  ruines 
des  monuments  chrétiens,  les  tombeaux 
d'Ossian  avec  nos  cimetières  de  cam- 
pagne. A  Saint-Denis,  nons  visitons  la 
cendre  des  rois ,  et  quand  notre  sujet 
nous  force  de  parler  du  dogme  de 
l'existence  de  Dieu ,  nous  cherchons 
senlement  nos  preuves  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature  ;  enfin  nons  essayons 
de  frapper  au  cœur  de  l'incrédule  de 
toutes  les  manières  ;  mais  nous  n'osons 
nous  flatter  de  posséder  cette  verge  mi- 
racnleuse  de  la  religion  qui  fait  jaillir 
du  rocher  les  sources  d'eau  vive  *. 

<  Rien  de  plus  aimable  que  sa  morale, 
de  plus  pompeux  que  ses  dogmes,  sa 
doctrine  et  son  culte  :  on  devait  dire 
qu'elle  favorise  le  génie,  épure  le  goftt,. 
développe  les  passions  vertueuses, 
donne  de  la  vigueur  à  la  pensée,  offre 
des  formes  nobles  à  l'écrivain  et  des 
moules  parfaits  à  l'artiste  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  honte  à  croire  avec  Newton  et 
Bossuet,  Pascal  et  Racine  ;  enfin  il  fal- 
lait appeler  tous  les  enchantements  de 
IMmaginatlon  et  tous  les  intérêts  du 
cœur  au  secours  de  cette  même  reli- 
gion contre  laquelle  on  les  avait  armés. 
Ici  le  lecteur  voit  notre  ouvrage. 

t  Dieu  ne  défend  pas  les  routes  flea> 
lies  quand  elles  servent  à  revenir  à  lui, 
et  ce  n'est  pas  toujours  par  les  sentiers 
rades  et  sublimes  de  la  montagne  que 
la  brebis  égarée  retourne  au  bercail. 

<  Nous  osons  croire  que  cette  manière 
d'envisager  le  Christianisme  présente 
des  rapports  peu  connus  :  sublime  par 
l'antiquité  de  ses  souvenirs  qui  remon- 
tent au  berceau  du  monde,  ineffable 
dans  ses  mystères,  adorable  dans  ses 
sacrements,  intéressant  dans  6oa  his- 
toire ,  céleste  dans  sa  morale ,  riche  et 
charmant  dais  ses  pompes,  il  réclune 

•  6iKi»émCkrtitlmimt,ék.t,  f.  M. 
T.  XX. -M*  116.  1845. 


toutes  sortes  lÉBi tableaux.  Vouléz-vous 
le  suivre  dapft  la  poésie  :  Le  Tasse , 
Milton,  ComeiUe^'  Racine,  Voltaire  vous 
en  retracent  les  miracles;  dans  les  belles 
lettres,  l'éloquence,  l'histoire  la  philo- 
sophie que  n'oat-elles  point  fait  par 
son  inspiration?  » 

Un  tel  plan  d'ouvrage  est  déjà  on 
chef-d'œuvre.  La  promesse  seule  tient 
déjà  ce  qu'elle  annonce,  et  il  n'est  pas 
étonnant  si  par  de  si  excellents  moyens 
l'auteur  a  remporté  un  succès  si  im- 
mense. En  effet,  après  la  grâce  et  la 
puissance  de  Dieu  qui  peuvent  se  passer 
de  tout  le  reste,  la  religion,  selon  nous, 
ne  pouvait  guère  être  défendue  d'une 
manière  aussi  intelligente  et  aussi  ef- 
ficace. 

Le  Génie  du  Chrîttianùme  continue 
de  trouver  beaucoup  de  lecteurs  parmi 
les  générations  qui  s'élèvent,  et  malgré 
quarante  ans  de  succès,  son  succès  pa- 
rait encore  aller  croissant  de  jour  en 
jour.  A  chaque  pas  vous  rencontrez  de 
nouveaux  admirateurs,  des  jeunes  gens, 
des  jeunes  femmes  dans  l'enthousiasme, 
qui  viennent  s'enivrer  à  cette  source 
pleine  des  parfums  du  Seigneur  et  des 
vins  de  la  Terre-Sainte. 

Revenons  à  la  vie  de  Rancé.  Dans  le 
troisième  livre,  M.  de  Chateaubriand 
nous  montre  le  réformateur  établi  à  la 
Trappe  ;  il  nous  montre  la  Trappe  dans 
une  de  ces  descriptions  qui  ne  sont 
qu'à  lui.  c  En  faisant  cesser  l'état  de 
relâchement  où  il  était  tombé,  Rancé 
relira  le  couvent  de  la  désolation  hu- 
maine et  l'épura  par  la  désolation  chré- 
tienne. Ces  lieux  que  les  Anglais 
avaient  fait  retentir  de  leurs  pas  armés 
ne  répétèrent  plus  que  le  présure- 
ment  de  la  sandale.  L'abbaye  était  dans 
une  vallée  ;  les  collines  assemblées  au- 
tour d'elle  la  cachaient  au  reste  de  la 
terre.  J'ai  cru  en  la  voyant  revoir  mes 
bois  et  mes  étangs  de  Combourg  le  soir 
aux  clartés alenties  du  soleil.  Le  silence 
régnait  ;  si  l'on  entendait  du  bruit,  ce 
n'était  que  le  son  des  arbres  ou  les  mur- 
mures de  quelques  ruisseaux,  murmures 
faibles  ou  renflés  selon  la  lenteur  ou  la 
rapidité  du  vent  :  on  n'était  pas  bien 
certain  de  n'avoir  pas  oui  la  mer.  Je 
n'ai  rencontré  qu'à  l'Escurial  une  pa- 
reille absence  de  vie.  Les  chefs-d'œuvre 
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de  BftjphaM  se  rof^rtbicét  '«««te  dans 
l«a  obscupes  saeristiecl  ài|»«ine  eiuen> 
dail<on  la  voix  d'u»e  feiUme  étvaogère 
qui  pasMît.  * 

Qu«l  tableau  ! 

Bdd»  le  '«(•Hriène  livret,  M.  de  Cka- 
teaubriand  nous  parle  de»  calomÉiec 
c«Btra  i«fi  Trappiste»  et  de»  diïorts  de 


Ranoé  pour  eoojiurw  le  4aBg«r.  Il  frii 
ceanaUre  ecuuite'  Iw  grands  petao»» 
nages  qui.  visitaient  la  T^app». 

Nom»  termlBons  ici  «Mta  «9«lyse»ipi 
a  eu  pQ«t  htUt  non  pas  tant  à»  Uumi 
coonaitce  l'ouvrage  Iwi^vidinef  que.  4» 
justii^r  la  c«e«sé«  gô«9sale  qw  Ta  çob« 
cm  ot  a  pf«M4é  à  «oo  «Mcutùw.     S. 


OË  i'INStRUCÏlON  DES  USWGJÈlNîlS  KN  AiGÊHBE. 


•   MOif'CRER  A«,  ■ 

Tous  venez  troufeler  m/a  paisiMesol^- 
tttde  d'Afger  pour  me  demander  de  vous 
fôlra  connaître  irion  opinion  sur  ce  pays; 
der  vons  rendre  compte  de  ce  que  j'y 
vois,  de  tout  ce  qui  y  frappe  mon  at- 
tention. Une  semblable  tficke  est  trop 
lourde  pour  que  je  veuille  tenter  de 
l'accomplir  en  une  seule  fbls  ;  car  ce 
que  j'aurais  à  vous  dîre  dépasserait 
toutes  les  dimension»  d'une  lettre  pour 
prendre  celles  d'un  mémoire,  voire 
même  d'un  volume. 

Je-  M'entreprendrai  donc  aojourd'tmt 
que  de  vous  découvrir  im  seul  des  eoin« 
du  tableau  que  J'ai  sou»  les  yeux.  Je  ne 
choisirai  pas-  le  point-le  pkis  agréable; 
ail  contraire,  je  prendrai  cehil  qui  l'est 
peut-ôtre  Te  moins,  pour  retnonter  aînsf 
à  des  sujets  moins  tristes  que  celui  dont 
je  viens  vous  entretenir. 

Je  veux  vous  parler  du  déplorable  état 
de  l'instruction,  même  la  plus  vulgaire, 
chez-lesîndigébe»  de  l'Algérie. 
'  Ce  défaut  complet-  de  connaissanoes 
est  poussé  chez  eux  à  un  tel  poin», 
qu'en  Afrique  tout  homiÉe  sachant  li*» 
et  écrire  est  un  tateb^,  mot  qui- n'aurait 
d'anti<c  signification  dans-  notre  lang»» 
4ne  celui  dé  deeiear.  Il  est  facUe  d« 
c'ompren(ire  qu'avec  une  semblable  Idëe 
de  l'instruction  que  >*borame  peut'a«~ 
quérir,  et  dent  le  nom^  do  tak^  semM» 
indiquer  le  necplus  tUtrà-,  ce»peuplé» 
ne  sauraient  pousser  bien  loin  l'éduoa» 
tion;  aussi  lears  écoles  consistent-elles 
unlqitement  à  ensefignei'  Péerltnre,  ht 
Uetnre ,  çt  è  tiï>prèndré  par  eowMMiael* 


4«««r>Miaia4S4k 

qma  passages  ém  Koraa,  ipii  «oM  4es> 
linéa  à  entrer,  plus  on  «ouMi  à  pr<apM« 
èan»  leitr  eonveraation  on  dn*»  la  nf* 
daetioa  de  leurs  lettares.-   ■ 

tteitezi  an  indigène  bat»  de  lè  ,  i)  M 
tait  abeohiHMnt  jtAhi  u-  dc»  la  0éogr»> 
phie,  iti  des  aathénitt^iiss,  «i  -d»  l'Ut* 
toire ,  ni  d0S'icieno«(blUMra4eSb 

Be  la  féogoaqptne  ,  ià  •»  eonuit  Mire 
chose  qui^  le  obauMu  qu'ilpacotiutl  ck^ 
que  jour  pour  aUerpttrlei)  ses  pf  oviiiMt 
au'  nmrohé. 

-Des  BMOhénatiitiMs^ii  ignore-goolé» 
tement,  tout . 

D»  L'histoire ,  cette  Ki«ooe  yMOHén 
qui  apfkreodâ  tittt  dpns  l'avenir,  i(a* 
saiit  «ne.  qaelcpies,  vieiHea  Vadj^igoa  r^ 
pétéeti  de  père<«ii)&iis,  et  «pii-t  m  patr> 
ptM.  ainsi  à  wavort  lea  gé«épaiia««,  «h 
perdu  tetminta  d«  r^plttp  4M^  am'WWll 
pant-étaa.piusemiBplu^MrA^f^ieeiil*' 
tingnee.la:wriiâ  du  tWMiisoHg». 

Il  faut.ayo»  v«e4  d^]»)i»|7ajg«,  4^  d« 
r«lMUkifiaeneBt.  iM9lleot4)«)^  d^ctot  yev- 
plias'pow'  pmy»»  sa  l«,fif|t|n«4,.«^Q^ 
pendant  qMltosiatEneKte»  Q4iMs«4meaBet 
n*«ipasicha4««ijour.>«iiir  ncwa  FraaMi». 
ce  défiwt  géoéoat:  dei  1»  pl«^^gèr«;in>- 
traotionJ 

Cieat,  en  affeli,;ài€»inan<|»ed'i««Miw< 
tira,,  hcaiiOMip,flM>-,  CRQ|ies«aMN<  ^iie», 
qu.'aa>  fianaifenâ  rettgieiBi ,  «ui  «'^-«l 
dH  cettei  qiwlaauila^  nm%  6|uV«t|(i> 
bmar  oeaidésnatteiu  DMJttfMt;  oalJMttiïit 
p8D'dea>  inwgtnatianii»  hnHe^as  «I.  f)4iilt 
«haqiia.  jour-  noua  MSifHkIOM  iM  tçiMifi 
-coHdqncncea.  QiK.i(Qalie»w)Bs  amni^ 
d'hommes  qui  ne  comprennent  rien  que 
'ce  qui  le«r  «ant#>  i 
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que  agréable  ou  douloureuse,  dont  1^- 
teUigeace  ae  s'élève  pas  à  comprendre 
qu'il  soit  préférable  de  savoir  que  d'i- 
gawQr,  dont  tout  enfin  se  rapporte  à  la 
Tle  animale  et  riea  à  la  vie  i  atellectuelle? 
Qoe  voutez>voit8  aussi  attendre  de  gens 
qui,  plus  une  cbose  est  stupidement 
incroyable. eit  impossible,. plus  ils  oat 
de  ftttlité  à  y  ^uter  foi?  Quel  parti 
Abd>el-Kader  a  su  tirer  oùntre  aons  de 
cette  fatale  orédutité  ! 

Vous  ne  sauriez  croire,  mon  cher  ami, 
qiiette  trjste  et  donloureuse  impression 
reçoit  le  iwyagenr  européen,  sortant  de 
la  cafrflate  du  monde  civilisé,  à  la  vue 
de  cet  abratissemeat  générai ,  de  cette 
déptoraMe  et  îBeommeasurable  igao- 
rance  que  1»  plume  ae  saurait  tradaire, 
pat  plas  qae  son  intelligeaoe  ae  saurait 
la  comprendre. 

Mallwareusenienl  le  goavenMment 
D'A  rien  fait  encore  pour  perlep  remède 
à  cet  état  de  cboses ,  qui  aur^t  dû  de» 
pois  longtemps  appeler  son  attention. 
J'Ai  sonvmit  entendu  parler  les  ebefs  ci- 
vils et  latlitairos  de  la  colonie  de  l'ar- 
genté nécessité  de  verser  l'éducation  en 
Algérie  ;  mais  lorsqu'ils  en  viennent  à 
la  pratique,  tous  s'embrouillent  et  per- 
seane  n'y  entend  plus  rien.  Ils  répon- 
dent q«e  l'indigène  ne  veut  pas  avoir 
peeonrs  à  notre  éducation  pour  ses  en- 
ftiDts,  qnll  veut  les  élever  dans  sa  reli- 
gion, quitte  à  ce  qu'ils  demeurent  ce 
qu'ils  sont. 

Cela  etit  vrat  en  partie  ;  mais  un  go«- 
vemem^it  est  bien  tort  quand  il  veut 
bien  ce  qu'il  veut,  et  ssrtout  quand  il 
doit  voir  qoe  son  avenir  dépend  de  l'ap* 
plication  d'uae  mesere.  Or,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  les  Arabes  serait  contre 
BOUS  tant  qae  neas  ne  les  aurons  pas 
amenés  à  l'instraetiOA  :  car  c'est  dans 
leor  ignorance  que  nous  devons  cher- 
eber  la  caase  de  leur  lutte  acharnée. 

Onel  serait  donc  le  moyen  de  porter 
Hf»  remède  à  œ^dépleraMe  déAiut  d'in- 
struction étayé  par  mille  préjagé»  diffé- 
rents? Un  seul,  et  M.  Laurence,  homme 
d'oae  vaste  capacltét  mais  dont  l'admi- 
nistration malheureusement  n'a  pas  été 
son»  d'autres  rapports  à  l'abri  de  tout 
reproche.  M;  Laurence  l'avait  bien  com- 
prï».  Il  faat ,  et  c'est  là  l'anique  moyen 
«««ilôt-  powmvori  H'flrai-âépeTeer  les 


Arabes  et  ne  pas  se  content«>  sealeneot 
de  ces  ridicnles  et  fastueux  voyagea  de 
quelques  chefs ,  dont  la  dépense  svft. 
rait  à  faire  élever  pendant  km  aanék 
plus  de  60  jeunes  Algériens. 

M.  Laurence  avait  oempris  la  adcea^ 
site  de  créer  à  Paris  un  collège  arabes 
C'est  à  Paris  que  la  Turquie  et  la  Père* 
envoient  lears  «nfeints  étudier  ;  c'eit  à 
Paris  que  Mebemet-AN  confie  Téénea* 
tion  de  ses  fils.  Serions-nous  donc  ré>. 
dults  à  dire  encore  aujourd'hui  qàe 

...C'est  de  rOrient  qae  non*  Tient  la  Iamlèr«  ? 

Qu'a  fait  l'emperear  de  Russie  lor»i 
qu'il  a  voulu  étendre  la  aiain  sur  les 
provinces  arméniennes?  U  a  fondé  k  ■ 
Moscou  l'an  des  plue  beanx  collèges  • 
du  monde  ;  il  y  a  fait  entrer,  de  gré 
ou  de  force ,  soit ,  mais  il  y  a  fiait  en« 
trer  deux  eu  trois  cents  jeunes  Armé- 
niens ;  et  après  leur  avoir  donné  les- 
premiers  bienfaits  de  l'édacatlon,  il  les 
a  renvoyés  dans  leur  pays ,  nonveank 
missionnaires,  pour  y  porter  les  In» 
mières  de  la  civilisation. 

L'Arménie  est  actuellement  pusse. 

La  France  ne  pourrail-etle  donc  faim 
ce  qu'a  fait  la  Russie  ?  La  France  en  Al« 
gérie  n'a-t-elle  donc  pas  d'aussi  impé- 
rieux metîfs  que  cette  dernière  puM» 
sance  en  Arménie  pour  se  gagner  les 
cœurs  et  se  fbire  des  prosélytes.  Quoi  t 
parce  qu'un  premier  projet  a  manqofr 
pour  des  causes  qui  n'avaient  anca* 
rapport  à  ce  projet  lui-même,  seraii41 
dit  que  le  gouvernement  y  a  peneneét* 
Une  telle  idée  ne  pest  entrer  dans  l'es- 
prit. C'est  aux  adminlstratione  dUté- 
rentes  qui  sont  appelées  à  se  taoeéder 
à  réparer  les  fautes  des  premières; 
c'est  à  M.  le  Directeur  actuel  de*' affaires 
de  l'Algérie  à  compléter  l'csavre  étf 
M.  Laurence.  Si  celte  lettre,  écrite  aveet 
la  plus  profonde  convictlea  par  an  heati- 
me  qui  a  été  à  même  de  beauooai»  v«4ir 
et  de  beaucoup  étudier  les  Arabes ,  est 
destinée  à  luiparvenlr,  je  le  suppUe  de 
donner  son  attention  éclairée  k  eeti» 
lacune  immense,  qui  stpomt  noaa  me  si 
triste  Influence. 

Je  sais  bien  qu'il  est  question  tef  d» 
créer  au  collège  d'Alger  une  espèce  ûé- 
succursale  pour  les  indigènes. 'Hs.de* 
vraient  «voir  des  profeesenrs  dîIféreM»^ 
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suivre  des  cours  différents  des  Euro- 
péens ,  et  ne  se  trouver  réunis  avec  ces 
derniers  qu'aux  heures  de  récréation. 

Mais,  je  le  demanderai  à  tout  homme 
qui  a  vu  l'Algérie,  dans  quel  cerveau 
fêlé  un  pareil  projet  a-t-il  pu  entrer? 
Qui  a  pu  faire  une  semblable  proposi- 
tion? Assurément  elle  n'est  pas  partie 
d'Alger  ;  car  j'ai  entendu  trop  souvent 
de  hauts  fonctionnaires  exprimer  leur 
opinion  à  cet  égard. 

Celui  qui  a  conçu  un  tel  projet  ignore 
donc  jusqu'à  quel  point  le  mépris  de 
l'indigène  est  inné  dans  le  cœur  de 
l'Européen  d'Alger,  et  surtout  de  la 
jeune  génération,  qui  ne  voit  en  lui 
qu'un  vaincu.  Il  n'a  donc  jamais  vu  le 
Français  rouer  l'Arabe  de  coups  lors- 
qu'il ne  se  dérange  pas  pour  le  laisser 
passer  ;  il  ne  l'a  donc  pas  vu  l'insulter 
pour  le  plaisir  de  l'insulter ,  et  de  lui 
montrer  sa  supériorité  sur  lui. 

£t  vous  voulez,  avec  de  telles  idées, 
que  vous  tenteriez  en  vain  de  changer, 
vous  voulez  réunir  ensemble  des  enfants 
dont  une  partie,  est  méprisée ,  honnie , 
baffouée  de  l'autre.  Hais  l'expérience 
que  vous  avez  faite  ne  vous  suffit-elle 
pas  encore  ? 

Vous  avez  placé  trois  ou  quatre  indi- 
gènes au  collège  d'Alger ,  et  au  bout 
d;un  mois  ces  enfants  ont  dû  être  reti- 
rés par  leurs  parents ,  à  cause  des  mau- 
vais traitSments  dont  les  professeurs  ne 
pouvaient  eux-mêmes  les  préserver. 

Si  de  cette  première  question ,  per- 
sonnelle aux  individus ,  je  passe  à  une 
autre  d'un  ordre  plus  élevé,  relative 
à  nos  intérêts,  combien  plus  de  vices 
ne  trouverai-je  pas  dans  le  projet  d'éle- 
ver les  indigènes  au  collège  d'Alger  ? 

Ces  préjugés  inouïs  dont  ils  sont  im- 
bus, comment  les  déracinerez -vous, 
quand  presque  chaque  jour  ils  seront 
en  contact  avec  leur  famille,  c'est-à-dire 
avec  des  gens  qui  en  sont  pétris  comme 
eux?  Vous  craignez  donc  d'en  faire  des 
Français  1  Quel  grand  mal,  en  vérité? 
Ces  nouveaux  Français ,  plus  tard ,  ne 
trouvère:^ -vous  pas  moyeu  de  les  utili- 
ser, soit  dans  le  gouvernement  des  in- 
digènes, soit  comme  interprètes;  des 
interprètes  !  Mais  les  bons  sont  rares  en 
Afrique,  car  vous  en  comptez  à  peine 
quatre;  et  c'est  en  présence  d'une  telle 


pénurie  que  le  gouvernement  ne  pren- 
drait pas  les  mesures  pour  y  remédier; 
non ,  c'est  impossible  ;  il  a  donné  trop 
de  preuves  de  son  bon  vouloir  pour 
l'Algérie  pour  ne  pas  être  assuré  qu'il 
veut  le  bien ,  mais  qu'il  se  trompe  sur 
la  manière  de  le  faire. 

Nous  supplions  l'administration  de 
bien  songer  aux  mesures  à  prendre  pour 
porter  enfin  l'instruction  en  AJgérie. 
C'est  une  question  vitale;  c'est,  seloi 
moi ,  une  des  premières.  Qu'elle  songe 
bien  qu'elle  doit  déraciner  les  préjugés 
inouïs  chez  ce  peuple  ;  que  c'est  par  U  ' 
qu'il  faut  commencer  leur  éducation. 

Vous  avez  vu  naguère  en  France  huit 
ou  dix  chefs  indigènes  de  l'Algérie  que 
l'on  a  appelés ,  à  grands  frais ,  à  Paris, 
pour  y  faire  ce  que  nous  appelons  à  Al- 
ger de  la  fantatia.  Que.reviendra-t-il 
dans  notre  intérêt  de  ce  voyage  ?  Que 
ces  chefs  auront  vu  superficiellement 
ce  qui  est  susceptible  de  frapper  leurs 
yeux.  Mais  auront-ils  apprécié  nos  arts? 
Non;  car  il  faut  déjà  de  l'instruction 
pour  les  comprendre  ;  il  faut  de  longues 
années  pour  les  mettre  à  profit,  et  d'ail- 
leurs ce  n'est  pas  à  leur  âge  que  l'on 
apprend. 

Affectez  chaque  année  cette  même 
somme  que  vous  avez  si  follement  dé- 
pensée pour  ces  huit  chefs  indigènes,  à 
entretenir  dans  l'un  de  nos  collèges  de 
Paris  cinquante  enfants  de  l'Algérie;  et 
au  bout  de  quatre  à  cinq  ans ,  vous  au- 
rez des  hommes  qui  pourront  vous  être 
utiles  ;  auxquels  vous  aurez  pu  incul- 
quer les  principes  de  nos  sciences;  aux- 
quels vous  aurez  pu  faire  apprendre  un 
peu  de  médecine,  de  chirurgie^  et  je  vous 
promets  qu'avec  ce  seul  art  vous  aurez 
réussi  à  acquérir  plus  d'influence  eu 
Algérie  qu'avec  10,000  baïonuettes. 

£t  en  outre  de  ce  résultat ,  c'est  que, 
par  leur  contact  avec  ces  indigènes,  et 
tout  en  francisant  les  Arabes,  vous  ara- 
biserez les  Français ,  qui  pourront  ainsi 
se  former  dès  leur  enfance  à  l'étude ,  à 
la  prononciation  si  difficile  de  l'arabe. 
Vous  aurez  ainsi  une  pépinière  d'inter- 
prètes ,  d'hommes  spéciaux  également , 
que  vous  pourrez  utiliser  en  Afrique  à 
notre  grand  avantage  ;  car  les  indigènes 
préfèrent  infiniment  avoir  des  rapports  ! 
avec  des  foucttonnAi^es  parlant  l'aral)e, 
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qu'avec  ceox  qni  ignorent  leur  langue. 
Je  pourrais  citer  pour  exemple  M.  le 
directeur  de  l'intérieur. 

Puissent  ces  quelques  observations 
jetées  à  la  hâte  être  prises  en  considé- 
ration ;  je  ne  les  donne  pas  comme  ve- 
nant de  moi ,  car  elles  ne  me  sont  pas 
personnelles;  elles  sont,  et  j'oserai  le 
dire,  elles  doivent  être  l'opinion  de 
tout  homme  qni  a  vu  l'Afrique. 

Éducation  des  indigènes  dirigée  de 
manière  à  détruire  leurs  préjugés,  à 
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leur  donner  une  haute  opinion  de  notre 
patrie,  instruction  principalement  por- 
tée sur  ce  qni  peut  leur  être  utile,  voilà 
le  salut  de  l'Algérie ,  la  fin  de  la  guerre, 
et  le  moyen  de  dominer  paisiblement  ce 
pays. 

Dans  une  prochaine  lettre ,  je  jetterai 
avec  vous  un  coup  d'oeil  sur  l'organisa- 
tion des  cultes  de  l'Afrique. 

Tout  à  vous  de  cœur. 

DE  R. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


T*ai«,  lé|«DdM   TirUM,  put  ColUn   de 
Plsaer. 

Quelques-uns  de  nos  littérateurs  et  de 
nos  romanciers  chrétiens  ont  le  grave 
défout  de  s'occuper  fort  peu  du  carac- 
tère, de  l'éducation ,  des  connaissances 
de  la  plupart  des  personnes  qui  pour- 
raient les  lire  ;  ils  transcrivent  les  sen- 
timents que  leur  dicte  l'inspiration, 
oubliant  trop  les  réalités  de  la  vie,  sou- 
vent sans  se  soucier  que  les  idées  qu'ils 
émettent  soient  bien  comprises ,  et 
même  avec  quelque  dédain  pour  ceux 
qui  ne  les  comprennent  pas.  De  là  des 
résultats  lâcheux.  D'abord  ces  sortes 
d'ouvrages  sont  peu  goûtés ,  ennuient 
faute  de  variété  ceux  même  dont  l'âme 
est  portée  vers  des  pensées  analogues 
à  celles  des  auteurs ,  et  ne  peuvent  opé- 
rer le  bien  qu'ils  en  espèrent. 

Quand  on  a  du  talent,  et  qu'on  est 
catholique ,  on  doit  écrire  dans  le  but 
de  répandre  et  de  faire  accepter  de 
bons  principes  :  il  vaut  mieux  se  taire 
si  l'on  doit  en  éloigner,  et  ne  pas  écou- 
ter follement  un  amour-propre  qui ,  de 
nos  jours,  hélas!  égare  tant  d'intelli- 
gences. Ce  n'est  qu'après  avoir  long- 
temps médité  le  but  qu'on  vent  at- 
teindre, et  ravoir  poursuivi  avec  pa- 
tience et  discernement,  qu'il  est  permis 
au  chrétien  sincère  et  éclairé  de  hasar- 
der son  œuvre  dans  l'arène  littéraire , 
où  riea  ne  se  perd  tout  i  fait,  où  le  | 


plus  insignifiant  des  volumes  laisse  une 
trace  quelconque ,  au  moins  dans  un 
petit  nombre  d'âmes. 

Ces  pensées  me  paraissent  vraies,  et 
j'ai  cru  devoir  les  émettre  dans  l'intérêt 
de  la  religion  :  puissent -elles  produire 
quelque  bien  1  puissent-elles  surtout  ne 
pas  choquer  la  susceptibilité  de  ceux  à 
qui  elles  peuvent  s'adresser  !  qu'ils  y 
voient,  non  une  critique  injuste  ou 
amère ,  mais  un  conseil  dicté  par  le  dé- 
sir d'être  utile.  Ce  préambule  ne  s'a- 
dresse point  à  l'ouvrage  de  M.  Collin  de 
Plancy.  Les  Douze  Convives  du  chanoine 
de  Tours  racontent  de  curiepses,  de 
jolies  choses ,  écrites  avec  talent ,  avcf; 
simplicité  et  dans  un  très-bon  esprit. 

Pour  peu  que  vous  ayez  vécu,  dit 
l'auteur  au  commencement  de  son  in- 
troduction ,  vous  aurez  entendu  parler 
d'un  bon  chanoine  de  Tours,  qui  vi- 
vait peu  dans  son  époque  et  ne  semblait 
avoir  de  goût  que  pour  les  choses  du 
passé,  sans  néanmoins  manifester  rien 
d'anti-progressif.  Il  cherchait  seulement 
à  ranimer  dans  une  galerie  spéciale  les 
faits  d'autrefois,  mais  se  voyait  borné  à 
des  investigations  insuffisantes.  Le  di- 
gne chanoine  se  désolait  aussi  de  ne 
pouvoir  convier  4e  public  à  son  ban- 
quet des  anciens  jours. 
.  Par  bonheur,  la  fortune  vînt  lui  sou- 
rire. Un  vieil  oncle,  d'au  delà  les  mers, 
lui  laissa  une  grosse  fortune ,  qui  se  li- 
quida à  la  somme  très-satisfaisante  de 
quarante  mille  livres  de  rente.  L'hon- 
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Béte  eccIésiasUqw  décida  (ovt  d'abord 
que  les  deox  tiers  de  ce  revenu  seraient 
4oonés  auv  pauvres;  l'autre  tiers  fut 
destiné  à  ses  inaoceots  plaisirs.  Puis  le 
chanoine  eut  usé  idée  :  il  fit  publier 
partout  qu'il  tenait  désormais  table  ou- 
verte à  tout  homaae  qui  viendrait  lui 
corner  des  légendes ,  ou  des  bits  resti- 
tués du  passé  ;  s'engageant ,  après  un 
certain  nombre  de  récits ,  à  récompen- 
ser d'une  rente  de  douze  cents  francs  le 
narrateur  qui,  dans  cette  lice,  aurait 
dépassé  ses  rivaux;  mais  d'abord  on 
devait  lui  prouver  une  certaine  con- 
naissance de  ces  sortes  d'études.  11  y 
eut  un  grand  bruit  dans  le  monde  in- 
telligent à  l'annonce  d'un  fait  si  nou- 
veau ;  et  trois  mois  à  jieine  écoulés , 
douze  hommes  d'élite ,  remplissant  les 
«ondilioBs  du  programme,  furent  ad- 
mis à  la  table  du  chanoine,  où  l'on  de- 
vait dire  des  légendes  pendant  tout  le 
diner,  et  dinar  to«s  les  jours.  A  ces 
■douze  narrateurs  il  fallait  joindre  le 
ehanoioe  de  Tours,  et  Grégoire  Moreau , 
«on  secrétaire,  qui  devaient  conter  sans 
conoourir.  Il  était  établi  que  les  lé- 
gendes historiques  devaient  être  exac- 
tes, et  les  merveilleuses  s'appuyer  sur 
des  traditions  et  des  omiuinènis  ;  que 
les  aaecdotes  non  garanties  seraient  au 
«oins  vraisemblables. 

Presque  tous  ces  morceaux ,  rappor- 
tés par  l'auteur  dans -ce  voluoae,  of- 
frent de  l'intérêt  ;  plusieurs  sont  vrai- 
ment bien.  Nous  citerons  entre  autres 
.le  Repaire  de  Chiévremont  ;  le  Prince 
d'un  jour,  joli  reflet  d'une  histoire  fa- 
neuse des  Mille  et  une  Nuits;  une  vieille 
ballade.de  Transylvanie  ;  et  \e&MaUitées 
de  Marie  d^  Champagne,  épouse  de 
Baudouin  iX,  ce  vaillant,  ce  généreux 
chevalier,  comte  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut,  qui  conquit  l'empire  et  ceignit  la 
couronne  des  Constantins.  Illustre  par 
ses  hauts  faits  d'armes,  il  mérita  sur- 
tout les  regrets  de  l'histoire,  à  cause 
de  toutes  ses  vertus. 

Nous  allons  en  citer  la  plus  grande 
partie.  Avant  de  partir  pour  cette  fa- 
-nensB  Croisade  i,  où  il  devait  se  voir 
.eonronaë  empereur  dams  Constanti- 
«D^e,  réga«i^  wt  an  à  peine  et  dispa- 
Tatlre ,  Baudouin  s'oocapait  avec  toute 
l'anlUttr  d'an  vertueux  jeone  bonuqe 


du  bien-être  de  «es  sujeu.  IHffic  4a 
Champagne,  fiHe  du domtfi  HeBii4«- 
Libéral,  nièce  .du  feu  roi  Louis  VS, 
cousine  du  roi  Philippe-Auguste,  se- 
condait son  époux  dans  Sfes  noUei  «t 
loyales  intentions. 

Baudouin  avait  ééji  proauil^  lii 
chartes  renommées  du  Hai«tta>  «  et  oiw 
donné  qu'il  y  aurait  partout  dans  tes 
États  des  poids  et  des  awaiirea  mifiir- 
mes.  Enfermé  seul  avec  la  tmase  coa- 
tesse  Marie,  son  plus  dMr  comeâ,! 
réformait  tous  les  matins  l'irrégularilé 
de  ces  vieux  droits  qu'on  nommait 
alors  droits 'de  tontine,  de  barrière,  de 
péage,  et  qui  aujourd'hui  s'appelloM 
coutribuiieiis  indirectes. 

La  Kéne  le  punit  dans  wie  laHe  da  Vieux  cU- 
teaa  dei  comtes  k  G  and.  La  comtetae  leDiit  aa 
l(tre  %iS  pcatait  Mre  va  '  raeaeil  A*  cfeâttai  m 
d«  M$.  Baiidooia  afail  dCTaat  l«f  un  fiiAiaria 
blanc,  d'aairei  parchemini  grifTooDé*;  «M  tiii|li 
maniaient  one  plume  préparée  poor  écrire. 

Vous  avez  fait  beaucoup  ,  mopseigneur ,  dit  ta 
comtesse ,  voDg  avex  -  accordé  «QX  bonrgeoii  i» 
Gand  de  bons  priTiléges;...  mais  cet  droit;  t» 
TboDlien  qo'on  Un  sar  les  aarchaBdlMa  leM  M- 
Jeis  eaeore  i  de  grawii  abat ,  parta  4tt«  t»m  1m 

•Ubmei l'alMteivi  k  toal  M  ^M  {•  «Mali 

dit  qu'aae  de  bmi  ftnnaa  a  m,  aar  t««  mmii», 
prendre  wt  jeor  faair«  obeiea  de  droit  fonr  tm 
brebis;  on  antre  Joar  eiia  a  va  prendre  flaaiM 
deniers. 

.  C'eit  que  rien  n'est  tcrit,  répondit  BaDdeain^tl 
les  paroles  te  Iradaisent  arbitrairemenl.  le  M 
rien  ooblié  de  vos  remarques  :  de  pini  J'ai  cawlW 
de  mon  cAté  et  i>i  recueilli  det  nolet.  Nem  àku 
donc  là -dessni  faire  niielei,  si  tbw  Toalaa:  aeai 
la  Àrens  ensaita  au  benrgeMt  et  wbz  ehcraUM; 
et  par  l'aide  de  Btoa  inlice  ae  fera.  Le  cealt» 
mit  i  écrire  an  lisant  lonl  beat  ce  qu'il  êeriTaiL 

t  A  V  nom  de  la  aaiate  et  iadïTitlble  Triaili ,  ai«l 
soit-il!  Comme  il  Dont  est  coann  qae  iaa  offici» 
préposés  h  la  leTéo  dtt  droits  de  Tboalien  dsat  ■• 
Tille  de  Gaod,  te  lirrent  k  d'Injastes  exacUvti, 
abusant  ainsi  do  pritilége  qni  leur  a  été  aceorM 
par  nos  prédéceirean ,  moi  Bandonin  «amtg  ts 
Flandre  et  de  Hainault,  de  ceoeert  arec  Varit, 
mon  époate ,  Toalaol  réprimer  |par  nae  iei  fliedt 
telles  énonnHis ,  apréa  aiair  conaaité  les  I 
aaiet  de  noire  para  tar  le  dietl  que  f«et  i 
Mi  imisaonableinaiit  eiit^De  B»rehaBdita,  aatl 
«Tont  ataluia  ce  qui  «ait  : 

ToDt  proposé  qui  Urera  mt  .1^  marché»  xm  paà 
de  ThoulJeu  .supérieur  aux  cliitTret  élalU^  i>0 
celte  page,  totolwra  Illimi>lia1enieni  en  notes ^U- 
sauce,  Inittkes  biens , enxmt  un  tnrfsw.fcéNeN 
«a  btndH  ■d*  grûnit  rott» ,  {oai^at  c«  qt^  <e  Mb 
Jasiiaé.  BaMlovia  p(Kitcs««t«i  etftramftiiîk 
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yU  «imcw  tKftn  *¥m  daatan  par  «iMtir*  d'an 
aaas  (acua)  :  an  iemitt  valait  4  pe»  ftiê  on  iem- 
Icaac  d'auioard'faai.  > 

—  C'est  bien ,  dit  Uaria,  lojrez  modéré. 

—  La  pièce  d'ècartale  payera  douze  deniers. 
Véearlaie  eil  étofTe  pour  les  riches.  La  plén  Ae 
drap  bran  ne  pafcra  qne  six'deliien,  —  Malt,  dit 
■aria,  k|BC  ht  e*^s  draps  du  paya  VallMi  n'en 
payeM  q«a  qaaiiv  el  rtem  de  ptaii.;  -~  e>iitt  jasie , 
««pandit. Ba«dacM„  «•  Maffea.taM  Mhet*«a  ppr 
ta»  panvi^  ^qiM«Mift.  Un  miroir  da  far  Mdla- 
ci«r  —  iaposa  pau  ,  afin  41U  toutaa  tea  Jaupesi  fUlea 
poissenl  GQ  avoir  —  uoe  abale,  la  plus  pelilo  nao- 
oaie.  Le  coiTre  amené  dans  un  eharist  on  dans 
nn'baleau  paye  quatre  deniers  par  cent  livret, — 
et  le  tbaadrobnler  ambulam  ,  ta  pavfrt  homme  qui 
y«m  lui-méfliv  tont  ton  atolf ,  -^  Totit  tTtt  tai- 
Mm,  H  fanlla  «étiai^itvi  $<•!  qaa  «oh  la  paidi  da 

-  afe  aiatioklaiaiM ,  tant  boatÉoe  ^  r«Ma  «ppatlée 
.  •■«•<«.  ds*  «M  payera  m  la  veadapl  4*0  deux  d»-: 


8w  la  veple  d'aa  lit.  ^a  phima  o«  da  iaioa  , 
deax  dçD^s.  Un  cbeval,  dent  deniers.  Boe  vacbe, 
oa  denier,  Ifn  porc ,  une  obole.  Nous  TOatons  que 
Tea  paoTr^sménaBetpuitteoi  manger  nne  taupe  ao 
lard.  One  breb^ ,  me  obole.  Four  loill  icbaoee  de 
'Mftil  en  tie  payera  plat  ncm  drtHt.  Vn  chariot  «le 
«•■1^  M  de  koil  é  Vrfllar,  deax  déniera.  Da  naf' 
ilMndda  ealn  Mr  chaqoe  p«a«  de  boBBCpayara 
d«U  dealers.  —  St  to  batabeaine  ^il  n'a  qa'Aa  ooir 
à  étendre  ?  —  Crel«i-li  pa  payera  f  u'ane  ebol».  -^ 
Vov  aTox  danné  la  pèche  libre  4  tant  votre  peuple 
«le  Gand  :  mais  lek  pècheuri  do  dehors...  c'eit  an 
inélier  pénible,  et  Toot'almei  le  poisson.  —  th 
Hea!  Ibnt  It.t  pCdieàn  qni  rfetrdront  d'an  deli 
AuTtra  né  payeroat  qae  d*n{-4roU  :  tlt  »nt  des 
frai*  de  veykgik..  •>^MMs,  reprU  mtdtfe  la  baaae 
«adiMMe,  da  retBarqaam  an  aabHer  que  Utebre  du  ' 
dtaer  n^dtaitpaa  Tenue  encore ,  il  aeaa  retfte  à  pro- 
yaa  de  via,  aa  détestable  abus  que  je  vondnrlt 
Yooa  bica  rvmaïqaer.  Combien  payei-Toos  le  via , 
monseigneur?  —  Troit  denier*  le  lot  dant  tout  Ict 
temps:  too*  aves  raison,   Haria,  fy  avais  déjà 

i>ebsé Chère  IRarie  ,  cette  couttime  ceisert  dés 

BDioard'htii ,  ]e  ittls'  heoren  de  nHiThir  pat  itè 
•ppelé  devant  Diéo  avec  tel  pelds  snr  la  eontcteMce. 
Mk  BMla  l«  Migoe  vit*  ;  à  ?etre  Mor,  vimMa-viaH 
«crire?... 

Mari*  prit  aae  plitne  et  aa  diapoit.  Jlaadoaiii , 
^i  ^it  aa  priaea  ^ randemeot  iaslroit ,  avait  écrit 
ipsques-ii  en  latin.  Mais  employant  la  main  da  sa 
femme,  il  lui  lil  la  galanterie  de  sa  langue  maternelle 
quoiqu'elle  entendit  parfaitement  la  langue  des 
clercs.  Nous  transcrirons  fldélement,  ne  rajeànis- 
*aiit  qne  lisrtliograpbe.  t  Iteadenln  comte  de  FlMdre 
cl  de  BafaMIl ,  t  tu  tekevta*  et  botrgeeM  uhtt  et 
mitr  knew.  t;»*t«M  il  tatt^litti  qli*«*»dii««è«i- 
«tint  eoMM*  da  Ptoadr»,  depiat  taaiiMmpi,  t  (|a«d- 
4«a  Uea  qa'ils  taitnt.  vepais  |i*r  .la  eeipté  de 
Flandre ,  soU  à  Brugas  ,  on  k  antre  villa  on  CsMel, 
ont  lonjours  pris  le  lot  de  vin  pour  trois  deniers^ 
qorlqne  cli^r  qu^on  I0  Tenait,  et  ont  ra>t  celle  chose 


C«m)M  de  drcK  «t  d«  mtmm  <4»ei  JWi  MMsida 

celte  BOoeulfimaace  auent  dire  rapine  ou  «lactioa 
de  Xorce  nue  coutume  rajMiuiable  et  draitoriére. 
Pour  ne  pat  laisser  à  cent  qui  après  moi  viendront, 
cet  exemple  de  rapine  el  îTexaclion ,  qui  poor  moi 
et  poOr  enx  peat  tourner  k  la  damnation  prrpé- 
(eelle ,  fe  déclare  1  tous  et  i  tous  par  le  eotnié  te 
nandre,  iftie  j^feandotine  i  iketait  cette  caMtan* , 
et  «iWllffa  aief  et  maa  tuwatiaurt  n  i|*oii|a'a«ie- 
qaealiaa  qoa  fe  Ttoadrai,'  à  |ireodre  'le  rta  *  te 
mèita  vcùl  qae  t«*  prad'itoaaoMe  al  lea  dobeviot 
conotitroat  qu'il  davra  ceAler.  >  Seulement  41  oe 
.pourra  être  i  moi  plut  cher  rend*  qu'à  un  autre. 
£t  pour  que  ce  toit  chose  ferme  el  subie  à  ton- 
)bnrs ,  j'ai  fait  cette  ptéser.te  diarie  scellfie  de  mba 
«teav.  y^ii  fan  de  Itacamation  nrtl  dcox  cent 
et  denx  an  mois  de  mars.  •  Bandonla  (i^abit  leta- 
^*4*  bnte-œlliM'  Htltapaolr  ««erilr  tatteaHe  et 
I*  aaiMeiae  •'«■'■l  iMX  onde  baans  Mqae.la. dtaer 
AlaH  draaaé.  i«  prince  deadi  M  ^mbaiMn  à  IV- 
ficier.  —  Voas  aU<'x  Wre  crier  ceci  partout ,  è  «on 
fie  trompe ,  dU-U  ;  Tout  Tout  y  conrormi-^ez  pour 
désormais  acttcler  mon  vin.  Et  demain  ,  poursuivit- 
Il  ,  en  te  meliant  i  table  avec  la  éomlesse ,  nOM 
'  eoiftititieront  ta  livlKion  de  tirai  et»  pettttdrtiftk, 
qn^il  seraU  >plM  dtfuk  d«*iiptrril9Mr  latd  t  Ikil.  — 
W  «tt  poMtaat  tuile,  M  Mtrle.'dt  CMiiapa^iM, 
qaa  iekaiafClMadi  ^«j«bt  ok'paa  lBfral«dli«li«(ae 
ta  t<«vcriÉi  letr  acettA»;  «laia  il  a*  faatptt  (fuW* 
ytyeat  piaa  qae  aeUe  pietectioe  ae  laot. 

Geos  da  bien*  faisears  d'biatoires  «t  ttitenr*  4* 
)oi*  médite*  aa  n^ooiciit  «ur  tout  cçla. 

Use  «temaMe  petits  lé^aode  é'w- 
-tàst*  teriBiaé  t^ouvràge  de  11.  GoUifi  -ae 
Plaacy.  Nous  «if>éiv>as  voir  la  Mit»  éss 
dîaers  de  rexoellmtetia«k>ia«4e  Tonri. 
11  n<MM  tarde  4e.lifei'hiisioirevl>aHaldft, 
ou  léeoHle  tiai  fagDB  èe  prix. 


Eiç*  nenrM  aérlenses  il*nBe  Je«K« 
ipeauna,  par  Ch»rlea  Sasiiito<Foi  ■« 

Qiie  n'a-t-on  pas  dit  depuis  le  corn* 
menccmcnt  du  monde,  depuis  le  pro» 
mier  poëte  que  n'a-t-on  pas  imaginé, 
de  nos  jours  surtout  que  u'a-t-on  pas 
écrit  sur  le  caractère,  ou ,  pour  parler 
la  langue  en  usage,  sur  le  cœur  de  la 
femme?  Ceux-ci  y  voient  un  abitne  de 
duplicité  et  d'inconstance  ;  d'autres  y 
trouvent  des  trésors  de  tendresse ,  d'à- 
mour  et  de  dévouement  ;  enfin ,  qiielr 
ques-uus  pensent  qu'il  est,  même  pour 
elles,  une  énigme  indéchiffrable,  m 
mélange  inextricable  de  bassesse  ot  4o 

'  '  Prix  :'%  h,;  Paris,  faille,  me  CatietU,  <  et  9. 
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grandeur,  de  faiblesse  et  de  force,  d'é- 
goîsme  et  de  charité  ;  et  ce  dernier  avis 
semble  tirer  quelque  valeur  des  contra- 
dictions sans  nombre  où  tombent  les 
opinions  différentes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  les  hommes  de  sens  doivent  s'affli- 
ger sérieusement  de  voir  qu'aujourd'hui 
la  plupart  des  ouvrages  consacrés  à  la 
femme  ne  peuvent  contribuer  qu'à  gâ- 
ter ses  sentiments ,  à  égarer  sa  faiblesse 
naturelle ,  à  lui  faire  perdre  tout  à  fait 
les  vertus  de  famille ,  qui  doivent  sur- 
tout la  distinguer,  et  sont  pour  elle  la 
seule  planche  de  salut  et  de  bonheur 
ici-bas. 

L'auteur  parle  d'abord  de  la  dignité 
et  du  caractère  de  la  femme.  D'après 
lui ,  il  est  vrai  de  dire  c  que  les  fautes 
et  les  peines  de  la  plupart  des  femmes 
viennent  de  ce  qu'elles  ne  comprennent 
pas  assez  le  but  et  la  mission  qui  leur 
ont  été  assignés  par  la  providence,  et 
de  ce  qu'elles  ne  s'estiment  point  assez 
à  leurs  propres  yeux  :  car  le  respect 
qu'elles  ont  pour  elles-mêmes  est  tout 
à  la  fois  et  la  garantie  et  la  mesure  de 
celui  que  l'homme  leur  porte;  et  la 
femme  qui  ne  sait  pas  commander  à 
l'homme  le  respect  et  l'estime  est  bien 
près  d'être  coupable  et  malheureuse. 
Trompées  par  les  descriptions  menson- 
gères des  romans  et  par  les  flatteries 
insidieuses  des  hommes  qui  cherchent 
à  les  séduire,  les  femmes  se  font  sur 
elles-mêmes  et  sur  leur  mission  dans  le 
monde  les  plus  étranges  illusions.  Ce 
n'est  ni  à  la  passion  ni  à  la  poésie  qu'el- 
les doivent  demander  le  secret  de  cette 
mission,  mats  à  la  foi  seule  et  aux  en- 
seignements du  christianisme,   qui  a 
une  solution  pour  tous  les  doutes,  une 
clef  pour  tous  les  mystères;  à  cette  re- 
ligion qui  a  proclamé  hautement  et  dé- 
montré invinciblement  par  les  faits  la 
force  de  la  faiblesse  et  la  puissance 
merveilleuse  do  ces  choses  qui  ne  sont 
pas,  et  dont  Dieu  se  sert  pour  confon- 
dre et  vaincre  ce  qui  est.  » 

Plus  bas,  M.  Charles  Sainte-Foi  parle 
de  la  mission  des  femmes  en  général , 
et  leur  propose  Marie  pour  modèle, 
saint  Léon,  pour  faire  comprendre  à 
l'homme  sa  dignité,  l'engage  à  considé- 
rer le  Christ  et  le  mystère  de  l'incar- 
nation :  <  Ne  pouYons-nous  pas ,  en  sui- 


vant l'idée  de  ce  sai>t  docteur,  préieMer 
à  l'esprit  et  aucœnr  de  toutes  les  femnet 
Marie  comme  la  femme  qui,  résamantea 
elletouteslesqualitéset  tontesles  vertus 
qui  distinguent  son  sexe,  est  bien  pro- 
pre à  leur  faire  comprendre  la  dignité 
de  leur  nature  et  de  leurs  fonctions* 
Vierges  ou  mères,  épouses  ou  appelées 
i  vivre  da»s  le  célibat ,  toutes  les  fea- 
mes  peuvent  jeter  les  yeux  sar  Marie, 
et  la  regarder  à  la  fois  comme  la  source 
de  toute  leur  gloire  et  comme  l'idéil 

que  doit  réaliser  toute  leur  vie Il 

n'est  pas  une  position ,  pas  une  circon- 
stance de  sa  vie  oii  la  femme  ne  puisse 
regarder  Marie  et  apprendre  d'elle  quel- 
que chose.  Est-elle  mère?  qu'elle  coa- 
temple  Marie  portant  son  divin  fils  dans 
ses  bras  ;  qu'elle  admire  dans  son  céleste 
regard  et  sur  tous  ses  traits  ces  saintes 
jubilations  de  la  materiiité,  et  qu'elle 
ose  dire  après  cela  que  ce  n'est  pas 
quelque  chose  d'auguste  et  de  solennel 
que  le  titre  de  mère,  et  qu'elle  ose 
s'effrayer  ou  s'affliger  des  angoisses  et 
des  douleurs  dont  ce  glorieux  titre  est 

la  source Que  si,  au  contraire,  Dien 

l'appelle  à  le  servir  dans  l'état  de  nr- 
ginité,  qu'elle  contemple  l'image  de 
Marie  immaculée,  qu'elle  écoute  sa 
réponse  à  l'ange  qui  Vint  lui  annon- 
cer qu'elle  allait  devenir  la  mère  de 
Dieu ,  et  qu'elle  dise ,  après  cela>,  si  la 
virginité  n'est  pas  un  état  glorieux  et 
souverainement  digne  d'envie ,  puisqne 
Marie  l'aurait  préféré  à  la  matemilé  di- 
vine ,  si  Dieu  n'avait  miraculeusement 
uni  en  elle  ces  deux  états.  > 

Après  avoir  considéré  l'état  de  la  so- 
ciété où  les  femmes  entretiennent  en- 
core dans  les  familles ,  par  la  première 
éducation ,  des  restes  de  christianisme 
et  de  foi ,  l'auteur  leur  donne  des  con- 
seils sur  la  mission  qu'elles  ont  à  rem- 
plir en  France,  il  fait  un  portrait  de  la 
femme  apôire  ;  et  malheureusement  il 
trouve  que  la  vanité,  les  préoccupations 
de  l'amour-propre,  compromettent  sua- 
vent  chez  les  femmes  le  succès  de  leur 
apostolat,  parce  qu'elles  renoncent  dif- 
ficilement à  ce  désir  secret .  de  plaire 
qui  est  au  fond  de  leur  nature  et ,  à  lenr 
insu ,  le  mobile  de  presque  toutes  lenn 
actions.  Une  piété  sincère  peut  seule, 
non  pas  déraciner  cet  instinct ,  mais  en 
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-  comprimer  le  détekyppement ,  en  arrê- 
ter les  résultats  fnnestes. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  chapitre 
sur  la  vie  religieuse ,  un  passage  sur  To- 
pinion  qu'on  se  fait  généralement  dans 
le  monde  des  communautés  et  de  la  vie 
qu'on  y  mène  :  f  On  croit  qu'une  femme 
qui  se  consacre  à  Dieu  dans  un  cloître 
ae  peut  être  beureuse ,  et  Vi'elle  est 
condamnée  à  se  repentir,  tôt  ou  tard, 
de  la  résolution  qui  l'y  a  fait  entrer.  Il 
est  incontestable  qu'il  y  a  dans  les  cloî- 
tres des  regrets  et  des  désirs  stériles, 
des  âmes  pour  qui  la  vie  religieuse  doit 
être  une  lutte  incessante.  Mais  n'est-il 
pas  de  ces  douleurs  et  de  ces  regrets 
dans  le  mariage  f .. .  Et  s'il  fallait  compa- 
rer ce  que  souffre  dans  le  clottre  une 
femme  qui  regrette  le  monde  avec  ce 
que  souffre  dans  le  mariage  une  femme 
dont  le  choix  a  été  malheureux,  je  ne 
sais  quelle  condition  serait  préférable. 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  dans  les  pays 
où  le  divorce  est  permis  par  la  loi ,  il 
est  trés-fréquent,  malgré  la  réprobation 
qu'y  attache  encore  l'opinion  publique; 
et  que,  dans  les  contrées  où  la  loi  le 
défend,  les  tribunaux  retentissent  cha- 
que jour  de  ces  procès  scandaleux  qui 
amènent  devant  le  juge  des  époux  mat 
assortis,  dont  il  faut  prononcer  la  sépa- 
ration pour  éviter  de  plus  grands  mal- 
benrs.  Or,  la  loi  permet  chez  nous  le 
divorce  des  épouses  du  Christ,  et  celles 
qui    se  trouvent  malheureuses  n'ont 
qu'un  mot  i  dire  pour  échanger  la  con- 
dition qui  leur  est  devenue  insuppor- 
table. Pourquoi  ne  le  font-elles  pas?.... 
Si  les  regrets  épient  aussi  poignants, 
aussi  nombreux' dans  les  cloîtres  qu'on 
le  suppose,  nous  verrions  souvent  celles 
qui  s'y  trouvent  malheureuses  réclamer 
le  droit  que  la  loi  leur  accorde.  Or , 
c'est  à  peine  si  celles  qui,  ne  faisant 
pas  des  vœux  perpétuels ,   peuvent , 
sans  trahir    leur    conscience ,    aban- 
donner leur  profession ,  profitent  du 
droit  qu'elles  se  sont  réservé  ;  car  tontes 
à  peu  près  meurent  comme  elles  ont 
vécu ,  épouses  de  Jésns^hrist.  L'Église 
a  d'ailleurs  pris  tontes  les  précautions 
-Béoessaires  pour  prévenir  ces  regrets 
par  l 'institution  du  noviciat ,  qui  pré- 
cède toiyours  la  profession  religieuse , 
et  où  celles  qui  s'y  préparent  peuvent  ' 
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en  essayer  pendant  plusieurs  années,  et 
Juger  si  elles  sont  aptes  à  l'une  et  aux 
autres.  > 

Le  mariage  consiste  surtout  dans  Tn- 
nion  desAme%;  celle-ci  peut  lui  suffire, 
et  aucun  autre  ne  la  peut  remplacer. 
Hais  pour  que  les  âmes  s'unissent ,  Il 
faut  qu'elles  aient  un  centre  commun , 
où  elles  puissent  se  retrouver  et  se  com- 
prendre ,  et  comment  supposer  une 
union  parfaite  entre  deux  âmes  qui  sont 
en  désaccord  sur  les  points  les  plus  im- 
portants, sur  le  but  essentiel  de  la  vie  ? 
Elles  pourront ,  il  est  vrai,  s'accorder 
sur  les  choses  accessoires  ou  indiffé- 
rentes ,  mais  jamais  se  poser  ensemble 
sur  une  pensée  sainte ,  sur  une  espé- 
rance céleste ,  sur  un  sentiment  divin. 
Il  faudra  surtout  qu'elles  évitent  de 
plonger  leurs  regantoau  delà  de  l'étroit 
horizon  de  cette  vie.  El  lorsqu'il  faudra 
donner  aux  enfants  l'éducation  que  leur 
position  réclame,  comment  s'entendront 
deux  époux  en  désaccord  sur  le  prin- 
cipe même  de  l'éducation  T  Une  femme, 
en  épousant  un  époux  incrédule ,  ex- 
pose donc  non-seulement  son  bonheur 
et  son  salut ,  mais  encore  celui  des  en- 
fants que  Dieu  lui  donnera.  11  est  des 
circonstances,  cependant,  où  une  femme 
peut  raisonnablement  espérer  de  rame- 
ner à  Dieu  un  mari  qu'elle  aime  et  dont 
elle  est  aimée.  Cette  exception ,  toute- 
fois, ne  fait  que  confirmer  la  règle,  que 
les  femmes  doivent  avoir  sans  cesse  pré- 
sente à  l'esprit  pour  le  bonhenr  du  ma- 
riage, que  le  mariage  consiste  principa- 
lement dans  l'union  des  âmes. 

Les  huitième  et  neuvième  chapitres 
traitent  des  unions  mal  assorties. 
M.  Charles  &ainte-Foi  y  donne  des  con- 
seils à  celles  qui  se  trouvent  dans  cette 
funeste  position.  Dans  le  dixième,  il  dé- 
veloppe ce  texte  de  l'apôtre  :  La  piété  est 
taiU  à  tout  :  ellea  des  promesses  pour  lavie 
présente  et  pour  la  vie  future,  et  termine 
ses  réflexions  en  citant  encore  saint  Paul, 
dont  les  paroles  sur  la  charité  s'appli- 
quent aussi  à  la  piété,  qui  ne  fait  qu'on 
avec  elle.  «  La  charité  est  patiente,  bien- 
veillante ;  elle  n'est  point  jalouse  ;  elle 
n'agit  point  en  vain,  ne  pense  point  le 
mal ,  ne  se  réjouit  point  de  l'iniquité , 
mais  se  réjouit  de  la  vérité;  elle  souf- 
fre tout,  croit  tout,  espère  tout,  sap- 
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porte  tom'.»  4  Qae  chaque  feniiiie,a}oute 
l'auteur,  étudie  bien  ces  caractères,  et 
qu'elle  compare  attentivemcntcequ'elle 
est  à  ce  qse  l'Apôtre  veut  qu'elle  soit.  > 

M.  Charles  Sainte-Foi  adresse  ensuite 
au  sexe  pour  lequel  il  écrit  des  ré- 
flexions morales  sur  l'amour  du  monde 
et  des  plaisirs,  sur  tes  moyens  de  dis- 
cerner si  l'on  est  esclave  du  monde  ;  sur 
le  luxe,  les  théâtres  et  les  romans.  Et , 
parlant  du  désir  de  plai<-e,  l'auteur  pré- 
tend que  Dieu  a*paré  la  femme  de  grâce 
et  de  beauté,  afin  que  les  vertus  do  sou 
âme,  se  reflétant  sar  sns  traits  et  dans 
toute  sa  personne,  elle  puisse  attirer 
l'homme  par  ce-qu'il  7  a  de  plus  noble 
«t  de  plus  élevé.  La  vraie  beauté  vient 
du  dedans,  et  son  entretien  ne  demande 
à  celles  qui  la  possèdent  ni  beanooup 
de  frais,  ni  beaucoup  de  temps;  elle  se 
conserve  par  les  causes  qui  l'ont  pro- 
duite, et  n'a  pas  besoin  d'être  rehaussée 
par  la  richesse  des  vêtements.  Malhen- 
reusement  il  est  difficile  à  la  femme  de 
renoncer  à  ce  désir  de  plaire,  qui  est  à 
peu  près  pourelle  ce  qu'est  pour  l'homme 
l'ambition.  Et  c^est  ce  sentiment  contre 
lequel  la  femme  doit  le  plus  se  mettre 
«n  garde ,  parce  que  c'est  celui  qui  n 
pour  elle  les  plus  funestes  résultats.  La 
feime  qui  est  travaillée  du  désir  de 
ploire  est  perdue  pour  les  devoirs 
sérieux  de  la  famille  et  de  la  vie  chré- 
tienne. 

Le  seicième  chapitre  traite  de  la  t»- 
lonté  et  de  l'esprit  de  sacrifice.  Indique 
les  oioyens  d'aoquérir  cette  dernière 
vertu,  et  de  réglet*  la  première  qualité 
<{ui  doit  contribuer  puissamment  à  ce 
résultat.  Puis,  M.  Charles  Sainte-Foi 
s'étend  sur  les  effets  de  l'imaginatiPn, 
de  l'art  et  du  sentiment  du  beau.  Une 
Tigilance  attentive  sur  l'imaginatioB  et 
ses  mouvements  est  d'autant  plus  né- 
cessaire i  la  femme,  que^chez  elle  cette 
faculté  réagit  avec  puissance  sur  tontes 
les  autres.  Le  beau  n'a  point  ces  formes 
arrêtées  qui  caractérisent  le  vrai  et 
permettent  à  tout  esprit  non  prévenu  de 
le  reconnaître  sans  effort  ;  de  plus,  il 
n'y  a  point  de  tribunal  établi  par  Dieu 
poar  déterminer  d'une  manière  Infail- 
lible ce  qui  est  vraiment  beau.  Dans  cette 

"   '  I"  Ipttw  alix'Cor.,  ek.  thi.      • 


8i|)hère,  l'erreor  est  donc  pin  fR(ia« 
l'illusion  plus  commune;  aonveatk 
femme  qui,  pendapt  sa  vie,  s'est  Uf^ 
conduire  et  fasciner  par  son  imagiM. 
tion,  ne  peut,  à  la  mort,  se  résoadKà 
se  séparer  de  ce  guide  trompeur.  Cii^à 
six  pages  seulement  sont  consacrées  à  h 
curiosité;  le  sujet  demandait  sàreoiat 
un  plus  sét-ieux  exane».  Vienacot  la- 
jsuita  des  conseils  sar  le  ciMix  dtae 
amie,  les  œuvres  de  niaériourdc  H  Itt 
devoirs  envers  les  domestiques.  Vertii 
fin  de  son  ouvrage,  l'autetir  revientili 
materaité ,  aux  devoirs  qu'elle  iaiiMi, 
et  considère  les  principes  qui  dohiH 
guider  les  parents  ^us  i'édacaiion  te 
enfants  parvenus  à  l'adolesoenee;  » 
fin,  il  termine  «on  utile  travail  par  ■ 
double  parallde>.  Ère  et  Marie^  8dei« 
Naearetb. 

Eve  et  Marie,  tels  soat  les  deuxtypd^ 
les  deux  modèles  entre  leaquds  eiuii|« 
femoie  doit  choisir  :  si ,  entraînée  pa* 
«ne  curiosité  coupable  on  par  vat  n- 
nilé  plus  coupable  encore ,  elle  cftertte 
à  savoir  ce  qu'il  lui  est  <»mnujidé  d!i- 
gnorer ,  si  elle  aime  mieux  ressembleri 
Dieu  par  la  science  que  par  la  haaié  de 
son  cœar ,  elle  sera  victime  4e  set  tti- 
siofls,  et  propagera  dans  la âmiltednt 
eHe  est  la  gardienne  le  geraM  de  œn 
qu'elle  s'est  assimilé.  Mais  dirigée  pr 
l'esprit  qui  aninte  Malié ,  elle  reiisen 
d'entrer  en  explication  avee  les  déiiri 
inquiets  de  son  cœnr ,  ell«  produira  u 
deliors,  par  la  pratique  des  vertas  dire- 
tiennes,  le  germe  précieux  développé  m 
elle,  et  préparera  le  salut  de  plusieon 
générations,  qui  la  béniront  un  jourdn 
exemples  de  vertu  qu'elle  leur  asm 
laissés. 


t«ya«  ;  pvbtlte  pu  ^.-V.  ^eluia 

de  la  Sociéli  Géolofique  de  France  '. 


'  Isola  est  un  petit  ouvrage  empreiat 
des  sentiments  les  plus  chrétiens;  017 
voit  A  chaque  instant  le  cachet  d'ue 
imagination  cbalemreuse  et  d'an  cœw 
rempli  de  l'amour  de  Dieu.  Ce  livre  r» 
ferme  des  passages  intéressants,  dei 

'  A.  6(rou ,  liat>(ia>.-libr.,  m»  in  nsf*»,  tr. 
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,  «tnéUdela  «Hect  a«  H^m- 
gil«,  «C  de  joli»  caitttiques.  Isola  est  lëe 
•ufoad  d'une i»r«<riace  reculée,  dans 
l'MKst'  de  ta  Fr«noe.  Ses  parents  vi- 
vaient du  travail  de  leurs  maiss ,  et  du 
produit  de  quelques  cbamps.  Leur  édu- 
cation était  au-dessus  de  leur  condition. 
!«  père  avait  p»^aé  «a  i^unesse  auprès 
d'an  oncle  eccfêsiastique  d'an  grand 
iwÊrtte,  qui  l'avatt  adopté  et  qui  p*rit, 
T)eiK!ant  la  tourmente  révolniionnaire, 
victime  de  son  zèle  pour  la  religion ,  et  ' 
de  son  attachement  à  son  roi.  La  mère , 
orpheline  dès  Tâge  de  neuf  ans,  fut  èle^ 
Tée  par  une  sainte  femme ,  sa  marraine, 
qui  eut  pour  elle  tous  les  soins  d'une 
mère  tendre  et  dévouée.  lians  un  temps 
où  la  société  eût  été  moins  malheureu- 
se, DU  eût  reconnu  le  mérite  de  Tauteur 
des  jours  d'Isola.  Mais,  descendant  d'u- 
ne famille  ancienne,  ruinée  sur  la  indu 
17*  siècle ,  par  une  suite  <le  catastro- 
phes ,  il  savait  que  ce  n'était  point  pour 
lui  une  recommandation ,  et  ne  pensa 
qu'à  s'ensevelir  dans  une  profonde  re- 
traite, avec  une  compagne  digne  de  par- 
tager ses  peines  et  l'élévation  de  ses 
aentiments,  dans  la  modeste  condition 
oîi  l'adversité  et  les  malheurs  du  siècle 
l'avaient  placé.  L'auteur  fait  ici  la  des- 
cription des  lieux  qu'habitaient  les  pa- 
rents de  son  héroïne,  de  leurs  habitndes 
tet  deleurs  caractères  ;  puis,  arrive  à  l'un 
de  ses  plus  anciens,  de  ses  plus  déli- 
cieux souvenirs  :  un  jour  de  fête ,  où 
son  père  la  conduisit  pour  la  première 
lois  à  l'église.  Dès  son  berceau  ,  elle 
n'eut  sous  les  yeux  que  les  plus  tou- 
chants exemples  de  vertu,  n'entendit 
que  des  paroles  de  bénédiction,  que  de 
pieuses  prières.  À  demi  lieue  de  son  ha- 
ïtitation,  se  trouvait  une  maison  de  cam- 
pagne, nommée  Valrcuil,  appartenant 
Hu%  dames  Ce  Lauriers,  famille  ancienne 
dans  laquelle  s'étaient  conservées  les 
|>ODnes  et  saines  traditions.  Les  dames 
De  Lauriers  la  rencontraient  quelque- 
fois Avx  cbamps ,  Tinterrogeaient ,  la 
proposaient  pour  modèle  à  leurs  petites 
filles,  et  l'invitaient  à  venir  les  voir  à 
yalreuil.  Sa  mère  l'y  conduisait  parfois, 
et  alors  elle  faisait  assaut  de  mémoire  , 
d«  lec|j;re ,  etc.,  avec  les  eirfants  de  son 
âge  ;  puis  rentrait  le  soir  à  la  maison , 
chatgéa  de  l»MiqaetB  et  eacbaotée.  Elle 


-y  fat  ensuite  p<««|9etous.Ies  j«Mirs,«'ar- 
rétant  de  temps  ea  temps  sar  la  pierre 
du  chemin,  pour  relire  à  haute  voix  de* 
chapitres  deJa  Sible,  que  son  père  lai 
avait  transcrits.  La  richesse  du  château 
de  Valreail  attirait  son  atteatioa  sase 
■exciter  son  envie.  Elle  admirait  beau- 
coup plus  la  magnificence  des  jardins , 
deseaaxetdes  bois,  que  le  luxe  des 
tenlai'es;  elle  aiaiait  mieux  marcher  à 
pied,  1«  long  des  «entiers  bordés  de  ver- 
dure, que  de  se  sentir  entraînée  dans  la 
voitwe  à  quatre  chevaux.  A  dix  ans,  ses 
parents  lai  oon£èrent  la  garde  de  deux 
«acbes  ,  qui ,  avec  quelques  brebis, 
étaient  l'une  des  principales  ressoarces 
de  la  famille.  Tout  en  les  gardaut ,  la 
petite  se  nourrissaitd'ex  traits  transcrits 
de  lafiible,4Mi  de  rèvca-ies  ianocenles  A 
prepoB  d'oiseaux  voyageur» ,  de  quelr 
faes  arbres ,  d'un  buisson  où  le  boH- 
weuil  avait  caché  seu  nidv  L'hiver  avait 
aussi,  poue  Isela,  ses  plaisirs.  Parmi  les 
«jBiis  de  son  père,  qui  venaient  passer  les 
longues  veillées,  il  y  ea  avait  qui  rap- 
portaient les  nouvelles  de  la  contrée  ; 
d'autres  qui  disaient  des  contes  à  faire 
peur  ;  enfin ,  un  vieux  maria  ,  reveau 
des  Indes  où  il  avait  habité,  et  dont  il 
racontait  des  ctoeses  merveilleuses,  fia 
outre,  ce  marin  passait  pour  être  sa- 
vant. 11  avait  parcouru  les  provinces  nue 
ritimeâ  de  l'euest  de  la  France,  pour  y 
recueillir  les  aucieunes  traditions  celtir 
ques  et  druidiques,  qui  ont  donné  lieu  à 
tant  de  croyances  superstitieuses  dans 
«escoBtrées.  C'est  sur  le  bord,  de  la  pé- 
ninsule armoricaine  qu'il  prétendait 
avoir  fait  les  découvertes  les  plus  cu- 
rieuses. L'auteur  se  net  à  nous  racon- 
ter les  chants  étranges  recueillis  par  le 
voisin.  Ces  chants  ne  sont  pas  tous  sans 
agrément,  mais  ils  durent  près  de  cin- 
quante pages,  ce  qui  est  beaucoup  trop; 
ensuite,  tout  un  chapitre  est  consacré  & 
des  dissertatioas  et  à  d'autres  extraits 
de  la  Bible.  •. 

Isola  fait  un  jour  la  rencontre  d'une 
jeune  fille ,  nonmée  Phéuie,  qui  par^ 
latt  de  la  Provideace  à  un  groupe  de 
pitres,  et  leur  pnouvait  qu'elle  prend 
•oin  du  pins  cbétif  insecte.  Isola,  en> 
chantée  de  sa  nouvelle  connaissance,  ne 
manqua  pas  de  raconter  l'aventure  1 
son  père,  qui  loi  toU  en  abrégé  l'histoire 
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de  la  famille  de  Phémie.  Ce  récit  l'at- 
tendril  ;  elle  s'empresse  de  lier  amitié 
avec  cette  infortunée ,  qui  lui  raconte 
en  détail  sa  vie  et  celle  de  son  père , 
mort  de  douleur.  Elle-même  meurt  de 
misère.  Isola  se  pl'ocure  le  carnet  de 
Phémie ,  qui  tient  aussi  an  chapitre ,  et 
se  compose  principalementde  cantiques 
d'admirations  poétiques  sur  la  gran- 
deur de  la  nature,  et  de  citations  de 
l'Évangile.  Cependant  Isola  atteint  sa 
douzième  année,  elle  fait  une  bonne 
première  communion ,  et  vers  ce  temps 
commence  à  s'occuper  particulièrement 
de  lecture  et  de  méditations  sur  la  vie 
du  divin  Rédempteur.  Ces  lectures  et 
ces  méditations  sont  très-intéressantes 
et  très-belles ,  mais  on  sait  oti  les  trou- 
ver, et  Ton  n'ira  pas  probablement 
prendre  un  roman  pour  cela.  Enfin  aux 
récits  de  l'Écriture  sainte  et  de  l'Évan- 
gile, l'auteur  ajoute  encore  des  mor- 
ceaux de  Fénelon  et  de  bien  d'autres, 
par  exemple  plus  de  trente  pages  de 
saint  François  de  Sales. 

Le  malheur  vient  tomber  sur  la  fa- 
mille d'Isola,  les  jours  de  tranquillité- 
et  de  bonheur  s'évanouissent:  le  père 
meurt,  puis  la  mère,  et  les  quatre  en- 
fants sontséparés.  L'un  reste  aveclecuré 
qui  s'en  charge  et  qui  place  le  second 
chez  son  frère  le  marin ,  homme  crai- 
gnant Dieu ,  et  le  troisième  chez  une 
vieille  et  riche  fermière  qui  veut  sanc- 
tifier ses  derniers  jours  par  une  bonne 
œuvre.  Pour  Isola,  madame  De  Lauriers, 
Informée  par  le  vénérable  prêtre  de  la 
malheureuse  situation  de  ses  anciens 
voisins ,  fait  venir  Isola  avec  elle  et  la 
traite  comme  sa  fille.  Bientôt  une  lettre 
du  curé  vient  apprendre  à  la  sœur  le 
décès  de  son  plus  jeune  frère,  petit 
ange  exilé  sur  cette  terre  ;  et  l'atné , 
avant  de  partir  pour  les  Indes ,  où  le 
comte  Pogols  l'emmène  avec  lui  dans 
ses  immenses  domaines ,  lui  écrit  et  Ini 
annonce  la  mort  du  second. 

Deux  mois  après  la  réception  de  cette 
lettre  Isola  arrive  en  Italie  avec  sa  pro- 
tectrice. Elle  a  visité  de  splendides 
cités,  de  belles  contrées;  s'est  assise 
«ar  des  rivages  fameux  :  mais  rien  n'est 
bean,  rien  n'est  doux  an  monde  comme 
le  souvenir  des  horizons  bleus  de  son 
pays ,  et  les  ^blancs  nuages  qui  mon- 
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talent  de  la  mer,  et  !««  soleils  cooctaals 
du  sommet  de  la  colline,  et  les  sons 
religieux  de  la  cIo<^he  dn  village,  qii 
tant  de  fois  firent  battre  son  cœur  d'âne 
sainte  émotion. 


Œavrai  ehoUlM  da  TéBétmU*  VfeMaai 
4  Kempta,  ebanolBe  Té(aHer  de  8aist-.ta|w.  : 
lin,  1SM-M7I;  tndnitef  pu  M.  ■■pMto  «t  : 
■.  Bandry  ;  8«  lérie,  MidiUlirat  poor  Iw  RM 
de  r«DBi« ,  par  ■.  ■•«dry  >. 

Voici  an  petit  livre  pour  les  chrétie» 
fervents.  La  méditation  des  mystères  dk 
joie,  de  douleur  et  de  gloire  en  Ut- 
l'objet;  et  le  désir  des  tradactears  ot 
d'apporter  dans  cet  opuscule  aux  &m»\ 
pieuses  un  secours  et  un  moyen  poor 
avancer  de  plus  en  plus  dans  une  bonne 
et  solide  dévotion.  La  première  partie 
contient  sur  les  mystères  joyeux  treiz» 
chapitres  ;  la  seconde,  dix-hnit  sur  les 
mystères  douloureux,  et  enfin  la  troi- 
sième ,  sept  seulement  sur  les  mystère*  i 
glorieux.  Quelques-uns  de  nos  lectenn- 
ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  trou- 
ver ici  quelques  pages  du  sixième  cha- 
pitre ,  intitulé  :  Séjour  à  la  crètAe  de 
Jésus. 

Oh!  que  ce  lieu  est  vénérable!  non,  ce 
ne  peut-être  que  la  maison  de  Dieu  et 
la  porte  du  ciel,  i  Entre,  entre,  monâme, 
dans  ce  pauvre  petit  réduit  du  roi. 
Demande^-y  l'hospitalité  poar  aujoar- 
d'hui  :  fixes-y  ta  demeure  pour  un  jour: 
reste  près  de  Jésus  et  de  Marie,  et  cé- 
lèbre avec  eux  cette  fête  ;  ne  va  point 
loger  ailleurs  ;  mais  arrête-toi  aujoni^ 
d'hui ,  ou  bien  assieds-toi  humblement 
près  de  la  crèche.  Il  est  avantageux  pour 
toi  d'être  ici  beaucoup  plus  que  d'habi- 
ter sous  les  lambris  dorés  des  rois.  Il 
doit  t'être  fort  agréable ,  ton  séjonr 
dans  cette  pauvre  demeure ,  ainsi  que 
la  société  de  ces  trois  personnes  qui 
l'habitent  ;  car  quoique  les  peureux  se 
laissent  effrayer  de  la  pauvreté  et  de  la 
bassesse  du  lieu,  ses  habitants  n'en 
sont  pas  moins  nobles  par  leur  patience 
et  leur  vertu.  Tu  habiteras  donc  ici 
aujourd'hui,  ta  t'y  arrêteras,  tn  y 
resteras. 

(  Entre  donc  plus  avant ,  et  examioe 

•  PwU,W«iIU,Ubr.-édlt.,  nwCwMUà.S. 
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pins  attentivement  la  structure  de  ce 
lien.  Regarde  et  considère  où  a  été 
posée  cette  crèche  vénérable  qui  ren- 
ferme le  Créateur  du  monde ,  qui  est  la 
sauvegarde  de  Dieu  enfant,  ce  céleste 
trésor,  prix  de  notre  rédemption ,  joie 
des  anges  et  des  hommes.  Vois  com- 
meut  Dieu  fait  homme  repose  lié  dans 
son  berceau ,  et  se  tait  :  comment  il  vit 
dans  cette  demeure  d'emprunt ,  caché 
et  pauvre,  lui  qui  avec  le  Père  répand 
ses  richesses  dans  les  cieux.  Presse  dans 
tes  bras  amoureux,  celte  noble  crèche  et 
baise-la  de  nombreux  baisers  :  et  puis 
tombe  humblement  aux  pieds  de  Jésus  ; 
là  adore  Dieu;  là  pleure  de  dévotion  ; 
là  Teille ,  prie,  lis ,  chante  ;  là  psalmo- 
die, pousse  des  acclamations,  livre-toi 
à  tons  les  transports  de  ton  cœur.  Dé- 
couvre à  cet  enfant  tout  ce  que  tu  as  de 
triste  et  d'accablant;  exprime  tes  désirs 
et  fais-lui  part  de  tout. 

f  Ce  doux  et  aimable  enfant  appren- 
dra ses  voies  à  ceux  qui  sont  doux ,  et 
recevra  les  prières  des  humbles.  11  sait, 
lui,  soulager  les  malades,  guérir  ceux 
qui  sont  contrits  de  cœur,  et  bander 
leurs  blessures ,  donner  relâche  à  ceux 
qui  pleurent ,  et  les  délivrer  de  tous 
maux.  Donne-lui  ton  cœur  et  prie-le  d'y 
écrire  son  très-doux  nom.  Donne-lui 
tout  ce  que  tu  as,  et  sois  tout  à  lai  main- 
tenant et  toujours.  L'amour  éternel  et 
immense  de  Jésus  fera  que  tu  te  quittes 
toi-même  et  que  tu  aimes  Jésus  par-des- 
sus tout. 

«  Vois  maintenant ,  mon  âme ,  et  con- 
sidère quelles  richesses  et  quelle  gloire 
il  y  a  ici.  Je  n'y  remarque  ni  trésors 
périssables,  ni  joies  mondaines;  mais 
la  sagesse  incarnée  de  Dieu ,  la  vierge 
Marie ,  Joseph  qui  les  sert ,  et  la  troupe 
des  anges  qui  les  contemple.  En.vérité, 
le  Seigneur  est  en  ce  lieu,  ne  t'en 
éloigne  pas.  Où  trouveras-tu  ce  que  tu 
trouves  ici?  Quand  même  tu  parcour- 
rais le  monde  entier,  tu  ne  trouverais 
point  une  telle  société,  une  réunion  si 

sainte,  si  unie là  sont  réunis 

Dieu  et  l'homme ,  la  Mère  et  la  Vierge , 
le  vieillard  et  l'enfant.  • 

Ce  sont  là  des  pages  comme  l'on  n'en 
^crit  guère  de  nos  jours,  et  qui  plaisent 
généralement  par  la  sainte  interpréta- 
tion qui  les  a  dictées,  par  l'unité  du 
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dessein ,  par  la  solidité  des  pensées  et  le 
choix  intelligent  des  matières.  Telles 
sont  les  méditations  du  pieux  A  Kempis, 
traduites  pour  la  première  fois. 


4e  rEnael|;aeiii«Bt  et  de  !•  Liberté  de 
VBgUmn  contre  les  attaqBes  de  la  puis- 
■•■ee  teaiporeUe;  Initrnelion  piiloralc  de 
Christophe  de  Keaiiaioat ,  arebeTèqaa  de 
Parte;  tuiTie  da  MaBdemeDl  porlanl  MBdammlioa 
de  la  SenteDce  pronaneée  par  le  parlamest  conlre 
celte  ioatraelioo  pailorala'  ;  pricédée  d'aae  Inlro- 
dDCtiOD  et  d'une  Notice  hiiloriqne  par  Gnjard  de 
Saint-Etienne ,  arocat. 

An  milieu  des  événements  qui  se  dé- 
veloppent en  cette  seconde  moitié  de 
notre  siècle,  U.  Guyard  de  Saint-Étienne 
a  cru  assurément ,  avec  juste  raison , 
qu'il  serait  utile  de  publier  une  nou- 
velle édition  de  l'admirable  traité  de 
Mgr  de  Beaumont  snr  les  devoirs  des 
évéques  dans  la  défense  des  libertés  de 
l'Église.  Il  a  retranché  de  cette  instruc- 
tion quelques  pages  contenant  des  faits 
particuliers  à  l'acceptation  de  la  bulle 
Unigenitus ,  faits  qui  seraient  aujour- 
d'hui sans  intérêt.  Cette  instruction 
pastorale,  dit-il,  semble  avoir  été  com- 
posée pour  notre  époque ,  tant  il  est 
vrai  que  ce  sont  toujours  les  mêmes  pas- 
sions qui  se  retrouvent  en  face  de  cette 
souveraineté  spirituelle,  qui  les  gêne, 
qu'elles  veulent  ou  enchaîner,  ou  dé- 
truire ;  et  l'on  est  tenté  de  se  demander 
si  nous  sommes  en  1755  ou  en  1845;  s'il 
est  vrai  que  nous  ayons  fait  quarante 
années  de  révolutions  pour  séparer  la 
puissance  spirituelle  de  la  puissance 
temporelle ,  pour  conquérir  la  liberté 
de  conscience  et  des  cultes  :  enfin ,  si 
nous  vivons  sous  le  régime  de  l'identifi- 
cation de  la  religion  et  de  l'État,  au 
nom  de  l'absolutisme,  ou  sous  le  régime 
de  l'indépendance  réciproque  de  la  re- 
ligion et  de  l'État,  au  nom  de  la  Charte. 
Aussi  les  paroles  de  Mgr  Christophe  de 
Beaumont  sont  éloquemment  vivantes. 
Répondant  à  quelques  hommes  d'Etat, 
magistrats,  professeurs,  journalistes, 
qui  prétendaient  imposer  à  l'épiscopat 

■  NoBTeU*  «ditUn,  P«ri>,  WaiUe,Ubr.,  ne  Cu- 
I  Mtte ,  «. 
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les  doctriHes  qu'tt  deTait  enseigner, 
l'archevôcrue  s'écriait  :  t  N'est-ce  pas 
t  »n  orgueil  et  une  prësomptios  intolé- 
c  rable  de  se  croire  plus  éclairé  que  te 
«  chef  visible  de  l'Eglise  et  tous  les 
I  évêques  de  l'univers  ;  de  donner  la 
c  préférence  de  son  propre  jugement 
t  sur  celnl  de  tout  le  corps  pastoral  que 
c  forme  l'Eglise  enseignante,  t  Et  sur  la 
question  du  silence ,  la  seule  chose 
qu'on  demandât  aussi  aux.  prélats, 
Mgr  de  Paris  répondait  : 

11  eit  doDC  Trai  qae  lei  papei ,  les  concllei ,  Ui 
pins  uints  itéques  dèpoient  anaalmement  contre 
ces  lois  da  sileDce  qui  confondeDl  la  Térilé  avec 
Perrear  :  lois  préeieiues  i  l*hir^sle  et  ftaoestes  à 
la  rqliBioBi  >«i«  <)ui  (nnl  aae  lAvrce  ifiarisuble 
de  perMcnlioDS  et  d'iosalte»  contre  les  catholiques , 
parce  que  l'altentiou  i  faire  «bserTer  les  lois  se 
fixe  loulours  sur  les  Trais  fidèles,  et  laisse  aut 
birètiques  le  pooToIr  de  les  Tioler  Imponimeot, 
Non*  soBitendroBs  Uw|oors  qulsncaoe  poisSanee 
hnmalne  ne  peat  imposer  slleote  s*x  nioistras  du 
MBctuaIre  qamid  il  s'af^t  de  laontrer  la  «aie  du 
salât  au  iax^s  qui  lent  sont  (at^Géo*.  loi»  d»  pca- 
ser  qa'oo  parslil  silence  soit  propre  k  procarer  la 
p»is ,  Dous  «oaiMS  persuadés  qu'il  ne  pem  aToIr 
d'autre  effet  que  de  perpétuer  les  dlsseosloos  et 
les  troubles ,  parce  qu'il  ne  sera  jamaii  gardé  par 
les  partissns  de  Terreur ,  et  que  les  défenseurs  de 
la  vérité  se  croient  toujours  arec  raison  élrolte- 
uent  obligés  de  le  rompre. 

Que  conclure ,  demande  l'auteur,  de 
ce  rapprochement  entre  les  attaques 
contre  l'Eglise  et  la  défense  de  ses  droits 
enl73Setenl843? 

La»  rérolBiions  ae  snecident,  tes  dyoastiea  an- 
eUanes  «t oouvolles  perdeplla  coarooite et  l« patrie; 
les  iBstituKoos  ae  tranaformeot  aToc  le  cours  dea 
«iédes  dans  la  société ,  tout  cbaoge,  excepté  les  pas- 
sions de  riionime  contre  l'Église...  Lespuiuaooes  et 
les  partis  qui  serTcnt  d'instruments  aux  passions  de 
l'homme  contre  l'Église  derraienl  commencer  i 
comprendre ,  après  une  lotte  de  dix-huit  sjécles,  qae 
le  combat  n'est  pas  égal  dea  dtfax  edtis  ,  et  que  les 
palsiaBse*  et  les  partit  Hnlsieot  toujours  par  d«- 
«aair  les  premières  victiwof  de*  violenieet  et  des 
roses  (ootre  l'Église. 

Oaos  le  monde  romain ,  dans  le  moyen  ige ,  que 
%oai  dercans  les  dynasties ,  les  p ouf  oira ,  le*  insxv- 
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totiMi ,  les  l*it  ^1  MtairTl  h  piirfirWfr  riclh^. 
é  foire  briller  l'héraiitB«  «es  éf4qoc«  M  4t«  Méia^ 
à  moUiptier  la  gloire  des  mart|f»7  Q>'eal  Aevaiw 
la  royauté  qui ,  au  siècle  derniu,  n'a  |>aa  p«pr»- 
léger  l'Église  et  les  éTêqoe»  ««airs  lea  «eclaa  et  !« 
parlements?  Que  sont  deTenos  les  parlemeato? 
Cil  sont  les  instliutioils  et  le*  lots  de 
moB«rehi(?  Seule  fÉgHsa  torrit  à  lent 
morla,  leur  à  to«r  (igoét  eentr»  Me^ 
jours  la  nidaaa,  sans  aaaan*  afcéralta»  4immtt; 
daatriws»  etsim  iutitaUanal 

Kno  courte  notice  Mstoriqne  «iè' 
Mgr  de  Beaumont  suit  l'introdnctiOB  <è' ' 
précède  l'œuvre  du  vénérable  prélaf^  ' 
voici  le  texte  des  différents  points  flir  | 
y  sont  traités  : 

•    ■  ^    -" 

.  Préambule  da  l'oatrago.  Cosiataaca  de  IVfllI  ; 
dans  ses  principe».  —  Entreprise  sar  la  doctri^k,  ; 
sur  l'administration  de»  sacrements ,  sar  la  fOiait 
des  ècAllss  de  ibéologie ,  snr  le  gouTerfletteat  Af 
coMmonaulés  religieuses.  —  Saison  de  pahliartallft 
instractioB. —  Besteio  et  dIvieioB  de  IVi«Traca,tab  \ 
torité  et  indépendance  da  t'Égtlse  daaa  loa  ■ulUi#  i 
spiriiMiiM.  toKlapl  daai»  l^aasigaevaM  da  la  M 
et  daaa  l'admùiiairitiaa  de»  saaraaaeata.  Cffwtti 
quettce»  et  nsage  de  cette  doctrioa  daa»  le»  oirasa^ 
staocey  présentes.  —  Aatoriié  indépeadaaU  4k 
l'Église  en  ce  qui  concerne  les  matières  spirilaeHi^ 
~  Point  de  rue  général  de  son  inslltotioa.  CAi 
dalte  dei  apAtres  par  rapport  an  gouTemeacat  1t 
l'âgltae.  —  l^eare  d«  HantorilA  et  de  ItaitfBai 
daned  de  l'ÉglIie  par  rapport  à  4a  tradlUas.  -^  laM 
^naee  d'Alexaadria  ;  oaion  et  »béta»aaea  qA 
eitit»  k  l'yard  de  l'éféqae.  Objactioa»  et  i4p«M 
h  ce  suiel.  — Témoignages  de  saint  Iréaée  ,  itdfm 
de  Lyon;  d«  saint  Cyprien. —  L'hérésie  appnyé«4| 
pouvoir  temporel.  —  Paroles  d'Osina  de  Cordeat 
k  l'empereur  Conslance.  —  Doctrine  de  saint  Allil- 
nase  contre  ce  prince  et  remontrances  de  aaht  ■• 
laire;  principe*  de  ce  docteur  sur  es  qnt  eaasIilMll 
rérltabln  paix  da  l'AgHse. —  Puis  aneara  le*  paialw 
*l  lea  éorilsanr  ee*  mtières  de  aaiat  iAbrola»,* 
saint  Grégoire  de  Maiianaa,  da  pv*  Gélaw,  4t 
Jean  BamasccBa,  de  Tbomas  de  Cantarbéry, 4t 
Bossnel,  de  Fénelon,  elc,  Vienaant  aa**i  ht  lt< 
moignages  des  plu  grands  prince*,  dt  Con*taalIa4k- 
Grand,  de  Valeotinien  !•',  de  Valentiolea  III «d* 
Tfaéodosele-lenne,  de  l'empereur  Basile,  etc.;  IM 
pensées  des  pin*  grand*  magialrats,  et  poariartii- 
ner,  le  naadament  partant  eondainBatlond*aB  M»- 
primé  qai  a  pour  titra  Saaiaaes  d«  CMisM  il 
taria,  da  )endi  4  Mvenbn  inta 
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HISTOIRE  DE  LËON  X, 

PAR  M,  AUDIN  '. 


La  sourdle  histoire  de  Léon  X,  par 
M,  Aàdia,  -  n'est  pa&  un  de  ces  livres 
doBt  on  puisse  parler  trop  tard.  Qu'il 
faille  saiacr  sur  Thenre  ub«  œuvre  de 
BMde  et  de  caprice  qui  brille  et  qiti 
meurt  le  même  jour  :  qu'on  doive  se 
biter  de  cueillir  la  Oeur  légère  d'une 
littérature  d'imagination  ou  de  circon- 
stance, on  le  comprend  à  merveille  : 
car  c'est  la  destinée  dé  celte  espèce 
d*«Hivrages  de-passer  vite  et  d'être  jugés 
de  même.  Si  l'on  difTécait  d'apprécier 
de  scBMaèlestravaux ,.  ils  seraient  oth 
bliés>avaat  d'dtre  Jugés.  Mais  pour  me- 
sarer  nae  production  grave,  dont  le  but 
élevé  a  nécessité  des  reobèrches  sa- 
vantes et  consciencieuses,  des  réilexioDs 
ferles  et  mûries,  l'examen  peut  ton- 
jeurs  prendre  son  temps;  et  plus  le  li- 
Tce  aùr»  de  qualités  sérieuses,  plus  il 
résistera  à  aette  épreuve  sévère.  Hen 
pta9,  laovitique,  lersqu'elle  aborde  des 
ouvrages  importants ,  doit  ne  point  se 
bâter,  pour  être  pins  sôre  d'elle-même, 
et  ne  pas  risquer  de  céder  à  la  séduc- 
tion de  la  nouveauté.  En  sorte  que  c'est 
d^  iaiire  l'éloge  indirect  d'un  auteur 
que  de  povlor  de  lui  de  saug<fi-oid , 
oftèa.  les  pceaùères  et  inévitables  ar- 
dencs  d'une- publication  récente. 

Nos  paroles,  qui  paraîtront  peut-être 
m  pea  tardives ,  sont  donc  une  espèce 
d'bpramage  à  la  juste  estime  que  nous 
inspirent  les  travaux  de  M.  Audin.  Son 
mérite ,  d'ailleurs ,  s'est  assez  révélé 
déjà  dans  sa  double  histoire  de  Luther 
et  de  Calvin.  Chacun  se  souvient  avec 
qaeile  verve  de  controverse ,  eb  quelle 
iBfaiigable  humeur  belliqueuse^  M.  Au- 
dsB  est  aHé  saisir  la  réforme  et  les  ré- 
fbrutateurs ,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
désbabiUé,  prendre  leurs  infirmités  sur 
le  ftiit,  et  retoaraer  contre  eux  cette 
anne  du  pidioule  dont  ils  ont  eux-mê- 
mes si  fort  abusd  contre  l'Église.  Qu'il 
aiaUa  à  l'auteur  de  patience,  de  labeur, 

*■  t  vnk  tMKylUMi,  Ow»««w.  frla  :  tiHt. 


de  voyages ,  de  fonlHements  de  bibliO" 
tbèques ,  de  leotnre  de  textes  rares  et 
peu  consultés,  de  connaissance  de  )an« 
gués  anciennes  et  vivantes ,  pour  oser 
porter  la  guerre  sur  le  propre  terrain- 
d«8  adversaires  du  catholicisme ,  et 
pour  surprendre  avec  finesse ,  sinon 
avec  ténacité ,  sonder  avec  pénétration' 
jusque  dans  leurs  causes  les  plus  petites 
les. origines  de  la  révolution  religiebse, 
les  opinions  de  la  réformation  et  la  coa* 
duite  de  ses  héros!  c'est  ce  que  peu» 
vent  seulement  savoir  les  hommes  qui 
s'occupent  d'études  de  ce  genre.  Aussi 
la  justice  la  moins  équivoque  a-t-elle 
récompensé  le  dévouement  de  H.  Audin, 
et  le  succès  de  ses  livres  a  prouvé  qu'iî 
avait  mis  le  doigt  sur  les  plaies  vives  du* 
protestantisme.  Nulle  part  on  n'avait 
rassemblé  d'aussi  abondants  détails  sur 
les  éléments  et  les  hommes  divers  qui 
ont  pris  une  part  active  à  la  grande 
lutte  du  16°  siècle.  Nulle  part  on  n'avait 
décomposé  avec  plus  de  bonheur  Is 
muiiiplicité  des  fils  que  fit  jouer  la  ré- 
volte intellectuelle.  Avant  M.  Andin,  oo- 
avait  surtout  vu  Luther  et  Calvin  comme 
on  voit  des  acteurs  sur  leur  théâtre; 
l'œil  opiniâtre  et  curieux  de  M.  Audia 
est  entré  particuUèrement  dans  les  cou- 
lisses. D'autres  avaient  plutdt  considéré 
les  généralités  de  l'événement  que  le» 
décompositions  du  fait  ;  ils  avaient  joffé 
lesauleursdelaRéformopresquecommie 
une  idée ,  en  faisant  trop  abstraction  de 
leur  entourage  et  des  hasards  des  évé- 
nements. Le  18*  siècle  particuiièremeat 
avait  couvert  de  beaux  vêtements  philo- 
sophiques tout  d'une  pièce  la  statue  de- 
la  religion  réformée  ;  et  pourtant,  à  l'ha- 
billement bien  décousu,  dès  le  com- 
menceoent  de  la  nouvelle  croyance, 
on  pouvait  déjà  présager  son  péril  l» 
plus  ré«l,-  la  dissolution  de  son  symbc^e 
en  mille  lambeaux.  De  nos  jours  même 
l'engouement  pour  les  formes  générales, 
,  peur  ces  spéculations  abstraites  qu'on- 
:a-  noaniée»  pUlMopbie  de  l'histoire^ 
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conduisaient  à  faire  de  Luther  et  de 
Calvin  des  types,  et  à  personnifier  en 
eux  une  thèse  religieuse  absolue,  en  les 
isolant  de  leur  siècle ,  de  leurs  pas- 
sions, de  leurs  variations,  de  leurs 
incertitudes ,  de  leurs  inconséquences. 
Peu  s'en  est  fallu  même,  tant  a  été  porté 
loin  l'excès  de  l'esprit  de  système,  que, 
pour  la  plupart  des  penseurs  vulgaires, 
la  Réforme  ne  soit  demeurée  le  signe 
caractéristique  et  le  symbole  du  triom» 
phe  de  la  raison  et  de  la  liberté. 

La  manière  de  procéder  de  M.  Audin , 
pour  être  moins  haute,  et  en  apparence 
moins  profonde ,  a  contribué  beaucoup 
à  déraciner  d'aussi  graves  erreurs.  En 
furetant  dans  tous  les  pamphlets ,  dans 
toutes  les  satires ,  dans  toutes  les  ca- 
lomnies passionnées,  dans  toutes  les  in- 
jures, aussi  exagérées  que  triviales,  au 
fond  comme  à  la  forme ,  jetés  à  la  face 
de  l'Église  par  les  réformateurs,  il.  Au- 
din a  fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  moins 
que  de  la  philosophie  dans  le  mouve- 
ment humain  qui  a  si  déplo'rablement 
scindé  le  christianisme.  En  mettant  à 
no,  dans  une  suite  de  biographies,  les 
faiblesses  et  les  contradictions  morales, 
les  torts  de  caractère  et  de  conduite , 
les  raisons  déterminantes,  les  impul- 
sions secrètes  et  mauvaises  de  la  plu- 
part des  personnages  divers  qui  ont 
figuré  dans  un  drame  que  l'on  a  trop 
personnifié  dans  quelques  noms  demeu- 
rés célèbres ,  M.  Audin  a  fait  voir,  sans 
avoir  besoin  de  le  prouver,  combien 
peu  il  y  a  d'unité  réelle  et  d'esprit  de 
généralité  dans  la  réforme  et  dans  ses 
auteurs  ;  et  combien  il  y  règne,  au  con- 
traire, d'incohérence  dans  les  doc- 
trines, de  despotisme  dans  les  idées, 
d'inconsistance  dans  les  vues ,  de  vio- 
lence et  de  déloyauté  dans  les  moyens. 
En  signalant  fes  inconséquences  et  la 
fausseté  de  la  partie  dogmatique  de  la 
Réforme,  de  ces  points  de  spéculation 
métaphysique  où  elle  a  voulu  s'écarter 
de  la  tradition  catholique,  mais  dans 
lesquels  elle  a  si  bien  erré  qu'elle  a 
été  bientôt  abandonnée  par  ses  parti- 
sans même ,  le  nouvel  historien  rappelle 
à  tous  les  esprits  ce  qui  a  été  démontré 
complètement,  de  nos  jours,  par  des 
livres  spéciaux,  que  les  réformateurs, 
en  voulant  affrancbir  témérairement 


l'esprit  humain  -des  bornes  auxquelles 
il  est  condamné  par  sa  nature,  l'avaient 
jeté  en  des  opinions  radicalement  fans- 
ses ,  et  démenties  par  la  raison  univer- 
selle comme  par  les  traditions  de  l'É- 
glise. En  mettant,  enfin ,  sons  les  yeox 
du  lecteur  les  chefs  de  la  Réforme  en 
rapport  avec  les  princes  de  la  terre, 
H.  Audin  n'a  point  de  peine  à  laisser 
pressentir  que  la  liberté  politique  l'a 
rien  à  gagner  dans  cette  crise,  plas 
encore  temporelle  qu'intellectuelle,  qw 
les  rivalités  terrestres  avaient  fait  écla- 
ter, et  dont  elles  ont  presque  sentes 
profité. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Audin  est  eo 
quelque  sorte  le  complément  des  deia 
premiers  ;  c'est  comme  le  dernier  terme 
de  la  trilogie.  Après  avoir  £ait  une  jus- 
tice sévère ,  un  peu  ardente  peut-être, 
mais  légitime  et  originale,  des  deax 
apôtres  de  la  Réforme ,  et  des  incroya- 
bles adulations  dont  ils  ont  été  l'objet, 
il  a  voulu  aussi  peindre  la  papauté, 
celle  qui  existait  au  16*  siècle,  et  per- 
sonnifiée dans  Léon  X,  qui  vit  commen- 
cer le  mouvement  insurrectionnel.  La 
haute  réhabilitation  de  ce  pontife  était, 
d'autant  plus  opportune,  qu'il  n'a  pis 
été  épargné  beaucoup  par  les  réformés 
et  les  philosophes ,  et  qu'on  s'est  obs- 
tiné à  laisser  avec  dessein  dans  l'ombre 
la  partie  religieuse ,  la  partie  grave  de 
sa  vie.  Pour  la  plupart  des  hommes  do 
monde ,  même  les  mieux  inteQtionnés, 
Léon  X  est  surtout  un  homme  lettré,  oa 
humaniste,  un  adorateur  des  beaux- 
arts,  un  courtisan  de  la  renaissance, 
un  homme  d'habitudes  élégantes  et 
luxueuses  :  mais  on  lui  refuse  assez  gé- 
néralement les  qualités  fortes  et  sé- 
rieuses ,  nécessaires  pour  résister  effi- 
cacement aux  critiques  puritaines  et  à 
l'affectation  de  rigorisme  des  premiers 
temps  de  la  Réforme.  Il  était  donc  tout 
à  fait  convenable  de  montrer  combiea 
les  reproches  adressés  à  la  mémoire  de 
Léon  X  étaient  injustes  et  exagérés,  et 
combien  ce  pape ,  que  tous  à  l'envi  m 
figurent  comme  exclusivement  livré  aux 
vanités  mondaines  et  aux  délices  de 
l'art  des  lettres  antiques,  sut  aussi  se 
préoccuper  des  pensées  et  des  œuvres 
de  la  religion. 

C'est  donc  principalement  sur  les 
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parties  de  la  vie  de  Léon  X,  omises  ou 
peu  étudiées  par  ses  précédents  histo- 
riens, que  se  portent  de  prédilection 
les  recherches  intelligentes  de  M.  Au- 
din.  11  met  en  saillie  les  deux  actes  ca- 
pitaux auxquels  présida  le  pontife,  le 
concile  de  Latran  et  le  Concordat,  et  en 
tait  ressortir,  par  une  abondante  ana- 
lyse ,  les  points  de  vue  religieux  pres- 
que passés  sous  silence  par  Roscoë  lui- 
même.  Puis  il  va  chercher  jusque  dans 
les  détails  les  plus  circonstanciés  de  la 
vie  privée  de  Léon,  et  plus  que  tout  le 
reste,  dans  les  trésors  de  sa  correspon- 
dance particulière ,  les  secrètes  vertus , 
les  sentiments  de  piété ,  de  chasteté  et 
de  miséricorde  qui  abondaient  dans  le 
cœur  du  souverain  pontife.  On  ne  sait 
qu'admirer  le  plus  dans  ces  lettres, 
tontes  cicéroniennes  par  le  style ,  de  la 
mansuétude  d'âme  de  celui  qui  les  a 
écrites ,  on  de  la  grâce  éclairée  et  af- 
fectueuse qui  les  lui  dictait. 

II  est  arrivé  de  la  Réforme  ce  qui  ar- 
rive de  toutes  les  grandes  révolutions. 
Après  l'événement,  les  esprits  curieux  se 
demandent  quelles  en  ont  été  les  causes, 
et  de  quelle  manière  on  aurait  pu  et  dû 
le  prévenir.  Le  champ  des  suppositions 
vaines  est  ouvert ,  et  chacun  s'y  aban- 
donne selon  ses  opinions,  son  imagina- 
tion et  son  caractère.  Presque  toujours 
les  causes  déterminantes  d'une  crise  re- 
ligieuse, sociale  ou  politique,  sont  ca- 
chées et  lentement  amassées  dans  les 
profondeurs  des  temps.  Le  mouvement 
éclate  par  des  faits  qui  n'en  sont  que 
l'occasion ,  et  que  notre  courte  vue,  au 
delà  de  toute  vérité ,  loue  ou  accuse  de 
l'avoir  produit.  On  s'ingénie  après  coup 
sur  les  moyens  qu'il  eût  fallu  employer 
pour  prévenir  la  catastrophe.  Et  l'on  ne 
s'aperçoit  pas  assez  que  la  plupart  des 
cataclysmes  moraux  ont  été  amenés  par 
la  mobilité  effrayante  de  l'esprit  hu- 
main ,  qui  use  et  brise  rapidemnit  les 
formes  diverses  dont  il  se  revêt  succes- 
sivement ,  et  se  fatigue  de  tout  à  la  lon- 
goe ,  même  du  bien  ;  par  la  décomposi- 
tion de  tout  ce  qui  vit  sur  terre  ;  par 
l'étemelle  révolte  de  l'orgueil  de  l'hom- 
me ,  et  par  la  lutte  jalouse  des  intérêts 
matériels.  Quand  la  Réforme  s'est  pré" 
«ipitée ,  il  n'y  avait  pas  plus  de  corrup- 
tiOB  et  d'abus  que  dans  les  antres 
T.  XX.--H»1!«.  1M5. 
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siècles  de  l'Église,  où  la  force  intérieure 
du  christianisme  avait  vaincu  le  mal.  A 
presque  toutes  les  époques  de  son  exis- 
tence, l'Église  a  su  prudemment,  et 
quelquefois  sévèrement,  se  réformer 
elle-même.  Elle  sait  qu'elle  a  affaire 
avec  les  infirmités  de  notre  nature  im- 
parfaite et  bornée ,  et  que  nos  passions 
apportent  sans  cesse  la  corruption  là  où 
elle  prescrit  la  perfection  idéale.  Le 
plus  grand  nombre  des  hommes  illus- 
tres du  catholicisme  ont  été  des  réfor- 
mateurs. Aussi  les  esprits  sérieux  ju- 
gent-ils bien  que  la  vente  des  indul- 
gences et  la  rivalité  des  Dominicains  et 
des  Augustins  put  servir  de  prétexte 
et  d'occasion  à  la  Réforme ,  mais  n'en 
ftat  pas  la  cause  sérieuse  et  réellCé  Le 
goût  d'indépendance,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  les  envies  du  pouvoir  politi- 
que et  civil  contre  la  puissance  reli- 
gieuse, voilà  les  deux  sources  profon- 
des de  la  scission  qui  a  divisé  le  chri- 
stianisme. L'esprit  humain  n'est  pas 
ainsi  devenu  plus  libre  ;  il  n'a  fait  que 
transporter  à  l'autorité  laïque  le  do- 
maine des  choses  spirituelles,  risquant 
ainsi  d'enchaîner  à  la  fois  sous  ie  même 
joug  temporel  les  choses  de  l'âme  et  les 
choses  du  corps.  <• 

M.  Audin  ne  s'y  est  pas  mépris,  il 
montre  l'Église  du  i6c  siècle  poursui- 
vant sans  relâche  une  réforme  sacerdo- 
tale, en  prononçant  hautement  ce  nom 
sous  Nicolas  V,  sous  Sixte  IV,  sons  Inno- 
cent VUI,  sous  Jules  II,  et  l'exécutant 
dans  le  Concile  de  Trente.  Le  Concile 
de  Latran,  présidé  par  Léon  X,  en  avait 
été  le  digne  prélude.  Dès  lors  on  avait 
entrepris  de  corriger  le  mal  Q'am  ni- 
miùm  invalentia-mala-  corrigere)  et  de 
ramener  à  la  pureté  des  temps  anciens 
{pleraque  in  pristinam,  tacrorum  cano- 
num  (Àturvantiam  rettueere).  La  vertu  et 
la  science,  ces  deux  immortelles  co- 
lonnes de  l'Église,  y  sont  sanctionnées 
avecforce  et  gravité,  dans  tous  les  rangs 
du  clergé.  La  maturité  de  l'âge,  la  pu- 
reté de  moeurs  et  les  connaissances  lit- 
téraires sont  impérieusement  exigées 
des  chefs  des  diocèses  et  des  monas- 
tères. (Miçu,  morum.  gravitât  acUtUra- . 
non  scieiuia  in  personis  promovendii  in 
epi*copo$  ac  oMates  diUgtnterinçuiran' 
tur.)  Le  concile  recoQmande  à  tous  le» 
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une  vid  «ofer^  fih«*i«ii  ïiwi<*e,  *»ftmm* 
non^QwlemeiU  de  m9\ ,  «1918.  d^  r^ppa» 
reoga  «nâoio  du  f»aU  glori^otqieu  piir 
ses  «ouvres,  e\  (lûsQnt  éclater  s»  pur«i« 
4«vaMle$  bovines,  (/(a  4<>^ns«,  cattà  ^t 
pih  vùtfUt  ec  JHMi  stihun  à  >m^,  tact  <^ 
Qimiittiamsp«aU  mali  abniiiens,  coMfni, 

operib^s  han^ifiott.)  A  divcr^s  r«pri»a» 
s«  produit  Ut  p9«»ée  d'une  néfoi^e  né^ 
c«»Mii-e  et  uQiv«r««Ue,  ei  la  ferme  v»n 
iQOt^  do  UjfiMv  à  bo«t  la  des.U'DOlJOA 
de  \w&  les  «IMi»  4|tt>  désbonorent  1« 
QbaiRPdM  teigoenr.  (iVw*'«  ferButùt' 

t4»li(i  e(  ditpo^Hio  ^n^f^st^fm  r^9rm0^ 

ad  D«tni*i  «gnp*ixg«ti9m«m  et  tiul4uretm 
Qmnimpi\o$«tuiet  ;MP/(««ra.)Seip)«intO|^ 
qui  siVélèveot  conue  1»  ftacaU^  dq  U 
eoitP  roautM  sont  loyatemeiitqigaaléoit 
ifirwtt  i»  «(4M  qu^rMi  9ontX0  qff*«kHr 
lium  retruuuB  <mrim  ^lMflt««»«»  «<  «»<*«> 

décràie  qu'il  f^ut  eo  rovenir  aux  iKHi)<> 
tutioM  privitive»  et  mx  aptiq<(«»  Qw- 
tnme^  {JuMà  wi^mf^t»*  offioiQrwm  wt< 

ftilUlMIft!  tm  4Nai«K4M  0(MMtW<i«<'IMl.> 

L'éduoajUon  de  Vevfeuiqe  pvéoQovfk* 
aussi  le  souverain  pontif«  1  U  ve«t  qu'on 
dOQBe  aux  jauaes  âme»  lufte  BQurri^M*e 
reiigieoqef  et  qu'an;  se  la  sature  pM 
d' un  ea>eigac»ueat  exelMi  vQiAeat  paie». 
(Ferùm  «Uom  doev*  HmeM>ut  ta  guie: 
ad  nligioH^i  ptrUntiU,  ittanmip/mptiH 
ta  divina,  articitU  fid»i,  laori  kjttim  «^ 
pudmi,  ac  saaatarum  vita.). 

Un  tnta  sévère  sorveOlcet  règle  I'b>' 
sage  de  la  prédication  dqas  te  cicrgé 
sénuiter  et  riégalier  :  nul  ae  petit  j  être 
admis  qu'après  un  examen  attentif  de 
see  sapèrteora^  et  après  arplr  donné  dns 
preuves  d'aptitude  etteiMestes  garant 
lies  de  boitne  oonéahe,  d'Age,  de  >doe< 
trîne,  de  probit»,  <!•  ppudesee  et:da 
-^e  ««fliuplâîre.  <A^tti  p^iii4  ptr  mipt^O»- 
/«gi»  tuttn  diltffuuvi  tXftètinMUi,  00 
mopum  hmuMate,  m(M;  IkoettitUk,  pr^bU 
taH,  pnttUtùiâtt  vltm  txmtpi^^dUiud 

B«ihi«  l6»dè«ret»  de  Latran  sontoo»* 
fiés  dans  lear  exécatton  à  la  vigiUma» 
â«' tem- la»<'èvéqttea  chrétien»,  i|uf 
deivent  ^»  rémii  »tt  moins  ton*  l«i  Ireia 
a«»eBaon«itMpMvtnol«in  e»en«y«oft«i 


diocésains,  dam  rJoy^Ffitdçts  ia<imK<ii 
do  \»  0i$cipUne.  ^ais  l'âmo  dkmee  ^ 
iMOnveillante  de  héfiVk  X  »e  loanifes^ 
dans  ees  he|lé$^  paroloç  gai  ca,ractén« 
sent  ios.  iotei^tloDS  et  les  voie»  de  «a  f^ 
forma:  t  Rép^odoto^,  i|'4erie4TiL,  VK*!*!! 
(4ai«s  do  r£g|is«  V>WMo  otloyio  a««4 
soUiçitofto,  à  l'«io(Pl4o  dn  &90)nritfùi 
do  l'Êvapgilo,  do  p&W  qu'on  Ml  nwn 
adresso  co  roprocl)/»  ^  4^-ôqM«;  H*;'** 
VU  plus  d^rô&Mio  OA  Uaïaad  %  et  n'y  ^ 
t'ji  ylosdomédootnftiUO'irs;  (S«l¥^itm 
alei,  (|f  vinimtftù^imiM,  0dinstafi»iUtHh 
rifani  Ù4  eyaagtlio^  aç4^iG^fiVt^  ^pênm 
impfadaf>m$,  M  »fbU  iitttdjpfm^lè^ 
iUiatuF  ;  Humguift  rf^ùnçt  m»»  of f  w  0» 
Lmd,  aut  /»e<(44^  fitfHMiiMi  i!\ 
Si  BOiw  in>«(w«,  Wf  (^10  BWPtie  dn 

iiv«o  df  M.,  ^«dlP..  o'ost  fl^'o))«  nom 
'  jtir^t  prooroi  ^vrtoH^  à  doirnir^  l'«r* 

çeiw  e^  1^  pcoYOntîpaj^qorolo^  q«t  «a 
£0|Rt,pvo»qHP  da4^n  X  qw,'iw  mondain 
et  un  rhéteuf ,  i   •  .    ,      . 

P^W  lo>  OWfiOrdftt  q«0  fit  i«.  yontlfe 
^voo  I)  r«B«Pis  i"",  U  f»  tvo»«o  o«sM  d'kih 
nor^Mo»  $t«Hila4M>n^  M  f^v^w  do  ta 
s.oicn4o.ot  do.la  vorlHCJiwéU^Qe.  Cenoi» 
non»  00  pafTtngeops  pas  anr  laiiotiioo 
délicnte  doa  ooncordai»  tei  10»  )«»  fll». 
sioM  et  tPHte  la  coia£3o«o4o  M,  AwiiK. 
Coft  troÀt^«  moniircW^e»  pohvom  âtm 
pioina  de  poril«  pow  ^  UlMrt^  dt 
r$gU«0)  ilA  9D»t  jpttkWito  teopoouveai 
soMs.  Voiqpip^  de  la  (orw,  et .  dwT<«i 
oonsaoror  q^elonefoi»  la  éô>Mdaaa» 
du  iAhs  laiitio,  'Dos  troitéa  ooéretu  »*iiki 
po^Qt  d'oidinnipe  «hk  Woouf.  ifeU» 
aoB^  «doptor  ploioAmopt  sur  u»  oosi 
Qordat  d»  m\,  te  »«afti«enL4o  H.  A«» 
din,  qui  M^M^'dann  tosi  opi^ioai  ite 
singNliiw  tétuoignagie  do  Bn»Éûaie>it 
n'eai  pas  peitfifia  de  an  dlaifanka'  «lao^ 
au  poin^  où  en  ftaii  woito  l'nflociaA 
i<oy)il&,.sons  Ei>aa«0Js  l**,  lonftlaatYîsM» 
inbéreht^aiixélentioD»  eoolériaiatiqpea^ 
QQibaM»à  tou|n  les  dlaotHasy  qnnèii 
été  tOH-ncsau  proil  ilu]nBTttfr-«inril, 
ea^èttla  papauté  agisaiit  pam^CMa». 
geBMimalMM,ièncoqiHntaBlè'tnk«lttia« 
dea  élmtldnB' clériaa)»sv  'e»  aÉiaàdQa» 
nsM  aa  Ml  ta»  pMiiiniatitMi  do»  èrd^ëa» 
MdosabMB,'«ienso  »4s«mmt  *  laè^ 
raêni&  ie  (IMM  tt«i  déstneP'lh'BaHiMlw 
ca0Oiiiquol>iM>  aasdtdM/MC^Iii  G» '«■I' 
vMsftias  «intMMblt,  o'oihN»)  al  l'aMo' 
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éù  <&t9  teil  |iD6  éiHwme  «•  dangereoM 
•oaneauté,  poiaquMl  désbërttait  VÈgiite 
«kl  s«  éroit»  d'élBCtioa,  qui  «vaieM  iltiil 
}wqu»4à  a«  Tia  tls*  popuiaritë,  U  oon* 
Umaik  4a  mola»  plosiewrs  pt««crlpiit)tii 
«ai  90tt»teat  )e  tèle  ds  Léon  X  pour  )«a 
étiidea:  et .  I14»  luiDuaeà  loMPoits. 

DsM'  «li)(f«ç  -catbëâi^le,  0  devait  jr 
jrrôir  ttnle^s  dethéolQgte.  Ce  coui^, 
ajBqmi)  était  atcatihé  mie  prébende,  de^ 
>itlt  £tf^  fifit  pat*  im  docteiif,-.nnliceit- 
elé  otf  «pt  ba(!he9ier  en  Ittéoio^e,  qal 
]>rein(H  le  tram  de  Théofogal ,  et  devait 
fairç  preyve  ^e  dix  années-  d'étudtt 
d«M  nne  Uniterme. 

té  tiers 'de  tous  \i%  bénéfices  était 
r^ervé  aux  gr^i^dués  ide«  univer&ités. 
ÎMx  aaaée&  ^'études  ëtaiej)L  proscrites 
ponc  le  df ctt^rat  et  1h  licetpce  en  tbé«- 
$of^e;,sfip(  année»  pour  le  (loctprat  e| 
)ai  licence  e«  droit  <t  en  médccixte.;  qia^ 
mutëes  ponc  le»  vàitre»  ^  llçeofi^»  é^ 
^Iru;  SIX  ^^^ée»  p«ur  lès  bacli^lier^ 
e»  théologie,  et  eimq  ^iwées  pour  le^ 
oacbeliers  e«  droit.  PQur  la  collation 
d'un  béoéâce,  çt^  devait  préférer  Iç 
eradué  le  plui  ancien  ou  Iç  plus  titr^ 
wim  la  même  Faculté,  où  celui  qui 
ayaii  pris  ses  degrés  dans  line  Faculté 
fopérieure.  La  tbéologie  passait  avant 
1]^  droitt  le  droit  avant  la  qtcdecihe  :  et 
cette  biéraccluej,  conservée  aiuawd'bui 
encore»  n^is  Iwuiarificii^ement.  et  nqnpir 
nalement,  ^^vait  alor»  d^s  Briyilége» 
réeK  Pour  cnoDor^ger  e^  honorer  Iqs 
'  sainte»  études  >  1^  ainiple  bachelier  en 
théologie  étai^  préféré  ^ux,  licencié»  d49 
FaculCe^  inférieure». 

Le»  oures  de»  yiUe»  ei  de»  bniMoret 
9«  ira«Yaie«it  éMe  eie^éréçs  f^^  des 
ITAduéft  t  on  i»>cett>  <Vtt  earaiM)^  étadié 
troi»  aiMr  en  titéologie  ot»  ea  droit, ou 
tMe«à.de»p»itiieft^«ri»,  .  .    . 

Et  eondi»  L'ÉfiiliM  n'atamdoaaait  jar 
AMi»  )ft  Riinipté  dO' »  (UwsplH»»^  les 
«ievt*  ee«eubiBairo»i  duvaiéiit  4tre  prir 
vé»  dn  lewsrbândieeai 

On  ne  peut  lire  darti  Ml  AttMa  c«9  în» 
léreMètDt»  dëitrfl6>s&BSF^rae-l'>esprtt  re- 
vnnNf»  eowMeo  lepevvolr  civil,  qui  a 
MioeesdNrMMiit  abserbè,  et  veuf  encore 
tMMk  lee  leur»'  abaorbef  les  chose»  eç^ 
4dMaBtl(^e6v»e  nrantre  moins  ffstgeaBt 
41  ■M)lM^cii>e<Aispecti  q«e-  Pt^Kse  d^iis 


tedistribotioR  de  la  plupart  de  »e» 
toactioBS  et  da  ses  faveurs. 

Ces  faits  témoignent,  entre  tons» 
combien  étaient'  injustes  on  exagéré» 
le»  reproches  que  la  Réforme  adressa(tt 
à  rËglise  du  16*  siècle,  du  siècle  dé 
Léon  K ,  et  qne  les  Domines  du  monde 
répètent  encore  à  nos  oreilles  avec  une 
»l-  aveugle  complaisance.  Les  ménage- 
ments mêmes  de  Léo»  X,  sa  nature  con- 
cfiiante,  «talent  fait»  pent-étre  ponif 
prévenir  la  déplorable  séparation  déi 
esprits  et  des  cœurs ,  si  des  causes  po* 
litique»  et  humaines ,  ■  sf  dés  catcirls 
d'ambition  et  d'orgneil,  n'eifêseni  pa» 
loue  envenimé  et  perdu. 

La  qnesifon  des  indulgence^,  qnl  part<t 
le  srgnal  de  la  révolntion  religieuslé  ?  et 
que  M'.  Audin  caractérise  avec  mesuré 
et  justice ,  n'avait  pas  la  gravité  que  le» 
esprits  inattentirs  lui  ont  donnée  snr  I9 
foi  des  pamphlets  ou  des  épigrammé» 
de  la  cantreverse  protestante^  Le  cult^ 
des  mertsetia  doctrine  des  indulgence» 
ont  des  rapports  trop  sympathiques  avec 
la  nature  et  le  cœur  de  l'homme,  ei| 
établissant  une  touchante  communies^» 
thm  entre  no»  prières  et  te»  fyx^%  chen 
qne  vous,  avons  perdus ,  ponr  que  ce  w 
soit  payttn  éternel  honneur  de  l'Église 
d'avoir  repoussé  les  doctrines  arides  ef 
froides  des  réformateurs.  Pour  itoua^ 
nous  ne  savons  rien  de  plus  tendre  et 
plus  miséricordieux  que  rinstiuition 
catholique  (pil  unit  les  vivants  avec  le» 
morts  par  une  chaîne  de  prières  et  d^ 
bonnes  œuvres ,  et  nous  ne  conce.yrtQP» 
pas  que  l'esprit  humain ,  réduit  à  se» 
seules  forces  ^  ne  la  préférât  pa»  en- 
core an  dogme  fatal  e(  ^rtde  dtt  protesi- 
tantisme. 

Quant  aux  restonrces  pécuniaires  qoe 
la  doctrine  des  indulgence»  a  pu  viersèr 
dans,  le  trésor  de  l^ome,  il  y  ^  eu  ^  cç^t 
égard  beaucoup  d'exagération.  On  a'^ 
pas  assez  remarqué  que  ce  voie,  de  cen- 
tralisation et  d'universalité»  qui  a  ^Jfç 
partenu  et  qui  appartient  epcore  ^n 
5aint-Siége,.au milieu  de  J^'Europe  ^.iç 
tienne  et  du' monde,  exigé  des  dépense» 
et  une  représentation  humaine»  aicfr 
'queltésil'  était  naturel  de  subvenir  par 
des  tributs  pieux.  V  a-t-il  une  grand» 
Chose,  upe  grande  institution,  pl^ 
gteuse ,  iinorate  on  politique»  qui ,  aii^ 
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pliquée  à  la  terre ,  et  considérée  dans 
son  exécutioa  pratique ,  ne  commande 
des  cérémonies  coûteuses,  des  usages , 
des  coutumes  et  une  organisation  dis- 
pendieuse? Les  choses  les  plus  essen- 
tiellement spirituelles  n'ont-elles  pas 
nécessairement  besoin  d'intermédiaires 
matériels  pour  se  manisfester  plein&f 
ment  à  l'intelligence  de  l'bomme,  et  ne 
se  résolvent-elles  pas  accessoirement 
en  des  questions  d'argent  ?  Nous  trou- 
vons juste,  au  19'  siècle,  que  le  budget 
général  de  la  France  répartisse  sur  pos 
provinces  les  plus  reculées,  sur  nos 
campagnes  les  plus  isolées ,  les  subven- 
tions qui  doivent  nourrir  l'Opéra  de 
Paris;  et  nos  esprits  forts  s'indignent 
que ,  au  16*  siècle ,  les  diverses  parties 
de  l'univers  chrétien  fussent  mises  à 
contribution  pour  élever  à  Rome  ie 
temple  universel  de  Saint-Pierre,  la  mé- 
tropole du  catholicisme  '.    . 

M.  Audin  est  sans  pitié  pour  ces  in- 
justices. L'une  des  meilleures  parties 
de  son  livre  est  consacrée  à  montrer 
comment  la  vieille  Allemagne,  dans  les 
préjugés  de  son  ignorance  et  de  sa  ru- 
desse ,  a  dû  faussement  apprécier  i'é- 
iiégance  et  les  mœurs  polies  de  Rome; 
et  comment  le  moine  du  Kord ,  Luther 
lui-même,  quand  il  visita  la  capitale  du 
christianisme,  et 'que,  au  sortir  de  ses 
forêts  germaniques  et  de  son  ciel  som- 
bre, il  tomba  dans  les  splendeurs  du 
soleil  et  de  la  civilisation  méridionale, 
se  trouva  placé  à  faux  pour  juger  saine- 
ment et  impartialement  l'immortel  do- 
micile de  saint  Pierre. 
'  Il  est  des  esprits  graves  qui  regrettent 
encore  qu'il  ne  se  soit  pas  rencontré , 
face  à  face  avec  les  commencements  de 
la  grande  hérésie  du  i6*  siècle ,  un  de 
ces  pontifes  austères  et  simples  dont 
la  vie  et  les  habitudes  personnelles 
eussent  ôté  tout  prétexte  aux  réclama- 
tions des  dissidents.  Ces  regrets  nous 
'semblent  peu  fondés.  Le  mal  tenait,  se- 
lon nous,  à  des  causes  plus  profondes, 
'et  nous  l'avons  déjà  dit ,  aux  plaies  in- 
curables de  l'esprit  et  de  l'orgueil  hu- 
mains ;  et  il  n'eût  pas  été  prévenu,  alors 
même  que  tous  les  pontifes  de  Rome , 
demeurant  seuls  en  disproportion  avec 
les  développements  de  la  cité  romaine 
'pontificale,  eussent  gardé  l'extérieur 


pauvre  et  populaire  des  premiers  siè- 
cles de  l'Église.  Et  d'ailleurs,  l'Église 
n'a-trelle  pas  eu,  précisément  dans  les 
temps  de  la  révolution  religieuse,  une 
suite  de  papes  graves,  sévères ,  peu  en- 
clins à  la  pompe  et  à  l'élégance,  et  prêts 
à  ressembler  à  Adrien  Vi ,  qui  disait,  à 
son  entrée  dans  Rome,  qa'il  préférait 
à  tous  les  artistes  un  cortège  deparafyti- 
ques?  De  tels  hommes,  que  leur  édoca- 
tion  et  leurs  goûts  personnels  éloi- 
gnaient de  tout  culte  mondain ,  ont-ils 
empêché  la  funeste  scission  du  monde 
chrétien  ? 

Sans  doute  il  y  avait  dans  Léon  X  m 
penchant  naturel  pour  les  lettres ,  1« 
beaux-arts  et  toutes  les  délicatesses 
élégantes  de  la  vie;  cela  s'explique  ai- 
sément par  son  éducation  princière,  la 
civilisation  du  16*  siècle  et  l'entraîne- 
ment  de  la  renaissance.  Mais  il  y  avait 
au  fond  de  son  âme  les  nobles  instincts 
d'une  bonté  simple.  Personne  n'a  joni 
plus  que  lui  des  douceurs  de  la  vie  in- 
time et  familière ,  et  H.  Audin  en  donne 
plus  d'un  charmant  détail.  S'il  ainn, 
comme  un  Hédicis ,  la  magnificence  li- 
bérale non  moins  que  les  trésors  de 
l'antiquité ,  il  fut  passionné  aussi  pour 
la  campagne,  et  pour  une  vie  chaste  et 
sobre.  S'il  fut  prodigne  envers  les  gens 
de  lettres ,  il  le  fut  plus  encore  envers 
les  pauvres.  Pour  que  rien  ne  manquât 
à  l'honneur  de  la  papauté  ,  il  était  bon 
qu'elle  se  fit  le  chef  du  renouvellement 
des  éludes  et  dé  l'admiration  des  che&- 
d'œuvre  antiques.  Ce  sera  toujours  une 
immortelle  louange  pour  le  catholi- 
cisme qu'une  des  plus  grandes  époques 
littéraires  ait  dû  se  nommer  le  siècle  de 
Léon  X.  Si ,  en  d'autres  temps ,  une  sé- 
vérité plus  grande  que  celle  des  Médi- 
cis,  peut  convenir  aux  réformes  et  aux 
nécessités  du  catholicisme ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  toutes  les  nations 
lettrées  envieront  la  pure  gloire  de  Léoa, 
gloire  populaire  que  les  blasphèmes  de 
toutes  les  sectes  dissidentes  ne  parvien- 
dront point  à  ternir. . 
.  A  suivre,  dans  le  livre  de  H.  Audin, 
les  premières  années  du  jeune  Médicis; 
à  voir  son  éducation  si  admirablement 
soignée  et  si  littéraire,  sous  les  auspices 
de  Laurent-le-Magnifique ,  ce  prince 
ami  des  lettres  et  des  ;irts,  &  côté  de 
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Màrsiie  Fieia ,  de  PotHien  et  de  Pic  de 
la  IttraBdole,  on  derine  que  Jean  de 
Médicis  est  destiné  à  devenir  un  jonr  le 
gnnd  t>rotecteor  des  éludes  humaines. 
U  préludait  par  la  science  à  son  illnstre 
rôle.  A  dotne  ans,  il  savait  le  grec  et  le 
latin  ;  à  dix-huit  ans,  ii  était  reçu  à  Pise 
docteur  en  droit  canon;  et  la  célébrité 
de  ses  thèses  était  dès  lors  une  sorte 
d'éréBenient  en  Italie. 

'Parmi  les  trésors  d'anecdotes  litté» 
niires'0<i''puise8i  largement  et  si  hen- 
reusemeM  M.  Andin,  il  en  est  «ne  d'une 
suavité  tellement  originale,  que  l'au- 
teur la  compare  ingénieusement  à  une 
-baQade  de  Bnrgel,  et  que  nous  ne  pou> 
Tons  nous  défendre  de  citer,  d'autant 
plus  qu'elle  peint  au  vif  les  hardiesses 
de  controverse  philosophique  et  le  sen- 
neot  religieux  iptérieur  des  savants  du 
i6*  siècle. 

A  Florence ,  Harsile  Fiein,  dont  le 
jeune  Médicis  écoutait  les  leçons,  occu- 
pait, par  les  largesses  de  Laurent-le- 
ilagnifique,  cette  chaire  renommée,  du 
haut  de  laquelle  il  expliquait  Platon, 
c  Parmi  les  auditeurs  de  Ficin,  dit  H.  An- 
din, Ifiehel  Mercati  se  faisait  remarquer 
par  une  expression  indicible  de  mélan- 
-eoËe  qu'il  portait  constamment  aux  le- 
çdl»  du  professeur  :  il  doutait  ;  l'avenir 
ie  tourmentait ,  et  l'existence  de  l'âme 
après  cette  vie  était  un  problème  dont 
il  demandait  vainement  la  solution  à 
ses  savants  amis  :  ses  amis  le  ramuiaient 
toujours  à  Platon.  Malheureux  l  qui  ne 
savait  pas  lire  l'immortalité  de  la  pen- 
sée dans  cette  intelligence  qui ,  chaque 
semaine,  développait  si  poétiquement 
en  ^aire  les  harmonies  du  monde  spi- 
'ritualiste!  U  avait  besoin  de  croire  ce- 
pendant; car  le  doute  le  faisait  souffrir. 
Un  jour  qu'il  discutait  avec  Ficin  sur 
les  destinées  futures  de  l'homme  :  Maî- 
tre, lui  dit-il,  faisons  un  pacte.  —  Et 
lequel  t  répondit  le  professeur.  —  Que 
celui  qui  mourra  le  premier  vienne  dire 
à  l'autre  s'il  y  a  quelque  chose  là  haut. 
•'—  Et  en'  prononçant  ces  mots,  Mercati 
cegardah  tristement  le  4^el.  Ficin  prit 
la  main  de  Mercati  et  inclina  la  tète..*. 
-  «  A  quelque  temps  de  là ,  un  matin, 
ifnaBd  tout  dormait  dans  Florence, 
Mercati  est  réveillé  par  le  bruit  des  pas 
d'un  cheval  et  la  voix  rauque  d'un  ca- 


valier, qui  crie  :  Mercati  !  L'homme  du 
doute  se  lève,  enlr'ouvre  sa  fenêtre,  et 
aperçoit,  sur  un  cheval  blanc,  un  fan- 
tôme qui  du  doigt  lui  montre  le  ciel,  en 
murmurant  :  <  Michel  !  Michel  !  cela  est 
vrai  !  >  Mercati  descend  précipitamment 
l'escalier,  pousse  la  porte,  regarde  do 
tous  côtés  ;  la  vision  avait  disparu. 

f  II  se  rappelle  alors  le  pacte  qu'il  a 
Mt  avec  Ficin ,  et  prend  le  chemin  de 
la  demeure  du  néo-platonicien.  Il  frappe. 
—Que  voulez-vous?  demande  une  vieille 
femme?  —  Parler  à  mon  ami  Ficin.  — 
Mon  maître  vient  de  mourir,  dit  la  ser- 
vante ;  priez  Dieu  pour  son  âme.  > 

C'est  à  PIse  que  Jean  de  Médicis  étu- 
diait la  jurisprudence  civile  sous  des 
professeurs  renommés ,  que  les  libéra- 
lités de  Louis  XII  voulaient  attirer  à 
Paris  ;  c'est  à  Pise  qu'il  connut  et  qu'il 
aima  le  célèbre  Bibienna ,  qui  lui  de- 
meura fidèle  aux  mauvais  jours.  C'est 
alors  aussi  qu'il  se  passionnait  pour 
la  musique,  et  que  son  ami  Mar- 
sile  lui  disait  :  la  médecine  guérit  le 
corps;  la  musique ,  l'esprit  ;  la  théologie , 
l'âme. 

A  Rome,  déjà  revêtu  des  honneurs  de 
la  pourpre  romaine  ;  à  Rome ,  oii  l'in- 
fluence se  partageait  entre  les  cardi- 
naux François  Picolomini ,  Roderic 
Borgia  et  Justin  de  la  Rovère ,  Jean  de 
Médicis  avait  eu  la  sagesse  de  s'attacher 
particulièrement  à  l'amitié  sévère  de 
celui  qui  fut  Jules  II. 

Il  faut  lire  dans  M.  Audin  avec  quelles 
ardeurs  folles  on  s'abandonnait  alors , 
jusque  dans  la  capitale  du!catholicism«», 
au  culte  idolâtrique  de  l'antiquité,  des 
souvenirs  de  la  république  romaine ,  et 
presque  des  superstitions  païennes.  Ce 
fut  à  ce  point,  que  Paul  II  fut  obligé  de 
dissoudre  des  académies,  dont  les  adep- 
tes quittaient  leurs  noms  de  baptême 
pour  prendre  des  noms  romains  ou 
grecs.  Celait  déjà,  mais  dans  un  genre 
moins  temble,  ce  qui  devait  arriver 
plus  tar^  à  nos  ignorants  républicains 
de  1793. 

Au  milieu  de  celle  atmosphère  acadé- 
mique, le  jeune  cardinal  de  Médicis 
eut  besoin  de  toute  sa  modération  na- 
turelle et  des  admirables  conseils  que 
-lui  adressait  son  père,  pour  demeurer 
fidèle  aux  limites  de  la  sagesse,  de  la 
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t^sqh  et  du-  boa  go^.  C«U«  société ,  «t 
ipleiaede périls ,  lui  servit 9ealeiD«nt à 
développer  ses  goûts  arUsU^Qç»,  titl«« 
raires  «t  «rct[«o}ogiqu«8. 

Toute  riialie  du  iH-  mècle  «tait  éa»> 
B^Bunent  lettrée;  et  il  allait  plus  qu'à 
tout  autre,  à  la  plane  éruditet  pa- 
tiente »  cberGheuse  de  M>  Audia,  de 
touiller  ave<;  délices  psmi  use  muUi- 
tudq  de  nopis  trop  oubli.éis  par  te»  «ens 
du  moode..  Il  se  oomplait  aux  détails 
biographique» ,  aux  d^owertres  rares 
et  ninutieuses,  comme  W.  PhilarètO 
C^sles.  Majst  6au<iu'il  fût  bemta  mtmê 
d'exhumer  des  célébrités -«iiMyelfea^ 
l'Italie,  alors,  était  pleine  de  politique 
et  de  science.  Il  a'était  pas  «m  des  pe* 
tits  et  nombreux  états  qui  se  parte" 
geaieot  la  péninsule,  oîi  l'on  ne  pût 
adminer  ^h  «entre  de  mouvement  «itel» 
lectueL  A  Venise,  Alée  Naiitace  opérak 
des  iaerveilles  pour  cette  imprimerie 
que  ifavorisaieat  bauiement  Sixte  IT^ 
Innoceat  VIU<,  Pie  III.  AiFerrare,  iorist- 
sait  Pojardo,  à  la  fois  traducteur  d'Hé* 
rodoJte,  faiseur d'églogues>  auteur 00* 
mique  et  poète  épique  :  chose  merveil- 
leuse !  à  Ferrane  il  y  avait  dans  le|nâkne 
temps  sçpt  poèmes  épiques  :  Goariai  et 
l'Arioste  y  vivaient,  et  c'était  le  rè^oe  «te 
la  maisDn,d'Ette.  Les  Goosagac  goaver>- 
«Bient  Mantouet  fawnrisateat  les  rqpi^ 
««atations  théâtrales,  et  âpapuioli, 
•vanté  par  Ëi^antew  Naples  avait  Sànm- 
zar,  à  la  vie  aventinrease,  «Lent  VAtvid- 
idit  eut  coixante  éditioas  ea  un  siècle  ; 
BtPoatano»  rbéte«ir,ardléolo^e^.poète,, 
.astronome,  philosophe.  Bolo$pÉeeutl«8 
StniùfCgUâ,  lies  nooas  illntrës  de  Rome 
«t  .d«  FlAreoee.soat  ianoiab^ables  ea  ce 
4emp8-Mi. 

Mais  cette  aobiété  stalieiBne  était  en- 
core plus  ttiaablée  que  poétiqae.  De 
dures  épreuves  y  atteadaient  le  eardl- 
oal  Jeaa  de  Médids, -comme  pour  mettre 
le  sceaa  i  la  douce  sérénité  de  son  ca- 
ractère, qai  demeura  d'une  égalité  ad- 
«irablbetoltfiétienne  daas  Tune  et  4'aa- 
tre  fortune.  Lorsque  la  répubifdaitte 
^^orence  aa^assiAait  et  <^snnt  tes  «é- 
:4iCiA,  le-jautie  cardinal  oopnut,^  parles 
-éangerspètaonnelstJt  par  tan  long' ehfl, 
■ktp  aatertmaeaiéCleidbalea^sJdea'^aflik- 
■t«s.«iffttcs.  RépoBssé  par  sa  ttefla  «t  ilti- 
^ale  .patrie ,  il  adt  à  {nolt  jasqa'aak 


jours: 4e  radwriM,  etdfiaMKla  *i 
veiyages  par: toute  fËarope  la  1 
ment  de.aa  kaata.éduoaaiaia^ 
.  Le  biograpAa  sait  aoa  héraa  i  vmnu 
aesMuraea,  et  ia  raioèae  A  Beam  II 
daas  la  fiavctaf  d'Alékaadra  Vi. 

Il  n'était  pHa  péfcsiMe  i}aa  le^peetatb 
des  révolutions:  de  Fiottmatr  et  ia  iaw 
de  la  papatitë  ««ec  i^anataecatia  i» 
lienne  et  romaine  «  at  tarte  ieaaaanra» 
rainetés  tampocelies  de  l'Emopa,  ara- 
meaasseut  poiat  M.  Addia  A  juger  fiaia» 
aarole  aa^  biaaqa'itekaBdre  ¥i. 

Bien  qae  atnia  sognas  fMfl  dlspaaés  A 
«xouaer  toute  la  eabdaite  d'Atnaa* 
dre  VI ,  «DUS  BcoBaaea  pmtftant  caclas 
A.  croire  que  sa  méoioire  a  été  lia>rt> 
blement  daloditiiéa,  et  tpce  les  eatkali» 
qnes  coassntaat  tnbp  voloatiera  A  la 
aeralF  par  iak  typa  allQneBs.  de  raacaat 
de  crimes.  La  justice  que.tlii  reaA 
M.  Audin  <esl  {>rasqa*  uae  réhafefllta- 

4iOB. 

PnurapprédereaimaieattiB  hpmiaB, 
atéme  im  pape,  il  faut  se  plaoer  aa 
point  de  vue  bîi  il  lèiait  àm^béiae,  al 
•iliMi  des  élémtota  sotaaax  qni  tia- 
toaraieat.;  Or  iavie  ipuMiitile  éttibaBs 
4oa«  fatfile'  dBaftiès  désordres  a>araa( 
•et  palitb|iMa  dateatta  llaKe^  di  fiytcila»- 
née,  si  divisée.^  il  msaaeéfef  «ratattUe 
par  les  UooleHrs  de  tes.  dkaeaaians  ia- 
térleuKs ,  seas  cesse  en  àatte  aux  caB" 
vottises/  de  ises  voisins  ^  et  A  IfasUlioa 
«oatraÉredes  gcaads  États^  de  ia  framt», 
de  Ifs^ngaeet  da  l'Empire;  tàcailtée 
«a  mdma  tamfH  par  la  dodiiintiaapi- 
saute  de  qes  aebléa  et  priadèraB  h- 
.oiiUes  et  fur  ses  propt'es  bouveairsM 
ses  usages  démocratiques  ;  déebiftéepir 
les  invasioÉB  eaaemics  autaAt  qua^ 
■les  discordes  latérieuties  ;  réduite  eâls 
à  ce  point  d'iasttAilité  et  d'iaf>it»- 
taéae ,  A  «et  état  de  passioas  et  de  oor- 
ruption,  qai  coadaaiaent  la  Csiblessel 
dévenir  rusée,  k  chercâbar  dans  les  dé- 
tours d'une  diplomatie  mantenaa  au  re- 
taède  temporaire  oovtre  .léa  exftaactl 
et  l'oppraîsdoa  dil  plus  for^TiOaaSaa 
stàcle  et  dans  dn  p*f*  «4i  JtaMtkiwA 
éeri'Miit'SériiNaBetaeatV'Sftof.'qBVm  ik 
■ait  «t  4<  ie,  Mvré  (ta  ^^Mnac  V  ^  ^pa  épo- 
.(fue  de:  tioearb  violntas  etaM  sbMnh 
tesae  hypoct*Ëte ,  dcM-^»  4ti«  «nas  aa- 
ctfne  létfdo*  d'^ndalgencApaardesaxli 
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<le  eoitAaite  qiti  tte  «ont  piti  excnâës ,  fi 
«st  vrai ,  mais  qui  sont  bien  expliqués 
par  les  nécessitée  M  les  e^ei&plËs  eoii- 
teittt>ora{nst 

Il  y  a  bien  longtemps  déjà  que  la  vé- 
ritable critique  histori4ue  absout  le 
ûom  d'Alexandre  V!  des  cmpoisonne- 
ments  et  des  autre*  fbrfaits  que  lui  ini>- 
putèrent  sfins  preuves  Tes  pamphlets  f» 
les  soupçons,  d.n  temps.  Il  est  inconctf- 
vable  même  qu'il  ait  pu  demeurer 
chargé  de  taut  d'iiorrenrs,  sur  la  foi 
é<}nivoqiie  d'effroyable^  satires ,  et  dfe 
bahienx  mémoires  d'ïitrtidhambre.  l/e!& 
hostilités  et  les  aigres  vengeances  de  la 
Itèforme  n'out  psts  peu  coutribtié  en- 
core à  Couvrir  de  tolites  Ifeè  souillures 
le  gouvenîr  d'Alexandre  Vi.  Et  nous  ne 
serions  pas  surpris  que  l'attitude  de  ce 
pape  envers  la  francc, ,  dont  il  fut  tou- 
'joiurs  rennemi  temporel,  eût  trop  aç-< 
'  coutume  notre  pays  et  nos  Irïstoriens  à 
maltraiter  un  pontife  quf  liit  ou  obsta- 
cle à  notre  ambition  guerrière  et  natlo- 
;T»âle. 

Tous  tei  aàversaTreà  de  la  pâpàttté ,  â 
quelque  titre  que  ce  tùt,  réformés,  pai'- 
teménlàires,  légiMes,  Jatasénistes,  incré- 
dules, n^ont  pas  été  fâchéà  d*exploiter, 
'avec  plus  d'exagératfoti  éncôrie  qme  de 
complaisance,  la  mauvaise  renommée 
des  Borgia;  de  même  qu'ils'  ont  mille 
fois  usé  et  abusé^  de  l'odieux  raassiacre 
de  la  Saint-Rartbclemy.  Sans  prétendre 
excuser  toutes  les  irrégularités  de  la  vie 
d'Alexandre  VI,  il  faut  savoir   gré  à 
li.  Audiu  d'avoir  voulu  revenir  à  la  jus- 
tice, et  d'avoir  osé  dire  que  ce  pape,  si 
borriblement   diffamé ,.   avait   été  un! 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  beaot 
coup  d'instruction  ;  charitable,  actif, 
.  équitable ,  sobre  ;.  que ,  s'il  s'est  attiré 
tant  de  haines ,  c'est  pour  avoir  abattu' 
l'aristocratie  féodale  dans  Ëome.  On  ne 
Murait  nier  au  moins  que,  sous  son  rè- 
gne:, la  subsistance  du  peuple  n'ait  été 
assurée,  les  finances  restaurées,  l'ordre 
.  rétabli ,  et  la  sûreté  rendue  aux  Éuts 
.  roma|o».  De  pareils  résultats   purent 
être  obtenus  par  des  procédés  viotents^ 
par  des  mesures  barbares,  bien  plus  im-< 
'.  putables  à  laiaœiUe  ambitieuse  du  pon-* 
.  tife  qu'au  pontife  lui-même.  Envers  desi 
.euncfii»  cruels,  on  ppt  employer  de|. 
cruels  moyens ,  indignes  du'  droit  dés 


g«M  des  chrétieHs ,  mat«  il  «M  pennte 
de  ne  plus  recotiaaitre  un  misërabte  «t 
déloyal  assassin  dans  Tnn  des  souve- 
rains pontifes  qui  appelèrent  avec  le 
plus  d'ardeur  la  chrétienté  aUK  ttrmes 
contre  rinvasiôn  musi/lmane. 

Nous  ne  partageons  pas  autant  le  sen- 
timent de  M.  Audin  sur  le  fïimeux  Bavo- 
oarole.  li  le  juge  trop  extluiivemetit  du 
point  de  vue  monarchique.  Le  tribun 
catholique  Tt  pu  se  méprendre  sur  son 
siècle,  en  dictant  une  constitution  nou- 
vell« ,  eu  voulant  restaurer  dans  Flo- 
rence les  mœurs  et  les  idées  républicai- 
nes ,  Vanstérité  dès  victtlt  temps  et  les 
Chants  primitifs  de  l*Égli«e.  Il  était  dlf- 
■flcîte  que  le  rôle  du  réR)rmï»teBr  rell- 
gierltx  et  politique  ne  fût  pas  empreint 
de  quelque  dureté,  et  que  la  sévérité 
naturelle  du  moine  M  Ât  pas  encore 
aigrie  par  les  résistances  qu'il  avait  à 
val  Acre,  par  les  ressenti  «trentS  des  amis 
des  Hédicis ,  et  par  les  mille'  passions 
Complexes  d'utae  révolUlioU  pUriUlnc  et 
démocratique.  Le  supplice  de  l'éloquent 
domlfllcain  n'eâ  demeurera  pas  moins 
une  de  ces  morts  politiques,  que  la  pos- 
térité déplore,  et  qui  ne  fat  arrachée  au 
consentement  d'Alexandre  VI  lol-fflême 
que  parles  impdrtHAhés  etl'ifttolér&nee 
d'une  réaction  victorieuse.-  On  donna 
une  couleur  de  religion  et  d'fiérësie  à 
une  condamtiation»ré«cla«îiée  pût  lè  ven- 
geance et  nnstabilitê  déS' ifvartis.  Mais 
si  l'énergique  prédiwtetr  vitupéra  enec 
trop  d'emportement  les  désordres  de 
l'Église  et  de  la  cour  de  Rmiié ,  s'il  flt 
trop  servir  les  magnificence^'de  sa  reli- 
gieuse parole  à  l'ambition  de  Sa  cause 
et  à  l'intérêt  de  ^propre domination, 
toujours  est-il  que  Rome  elle  même  l'a 
absous  de  tout  soupçon  d'hérésie,  et 
qrie,  tout  en  maintenant  sous  sa  censure 
les  parties  leè  plus  périlleuses  de  ses 
écrits,  elle  n'en  a  pas  moins  avoué  ainsi 
que  la  fin  lamentable  du  grand  homme 
ne  fut  autre  chose  qu'un  de  ces  assassi- 
nats juridiques,  quj  signalent  et  déshb- 
norent,  dans  tous  les  siècles,  les  hommes 
et  les  révolutions. 

Les  deux  chapitres  intéressants  qde 
"H:  Audin  consacre  au  drame  deSavonà- 
r^Ie  ne.  suf^sent  pas  eUcoreà  apprécier 
rjllusire  Victime.  On  aperçoit  un  peu 
trop  exciusfvomenrrorateur  iiltrstre,  le 
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tribun  fougueux,  et  les  horribles  flam- 
mes de  son  bûcher.  On  ne  voit  pas  assez 
l'homme  aimé  et  admiré  par  Michel- 
Ange,  Pic  de  la  Mirandole,  Guichardin, 
et  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  en 
Italie,  l'écrivain  ascétique,  le  théolo- 
gien philosophe,  l'homme  de  gouverne- 
ment et  le  publiciste  qui,  dans  ses  pa- 
thétiques paraphrases  des  Psaumes  et 
des  Écritures  saintes,  dans  ses  apologies 
du  christianisme ,  dans  ses  controver- 
ses, dans  ses  lettres,  dans  ses  dialogues, 
dans  ses  sermons,  a  fait  le  plus  éloquent 
usage  des  ressources  bibliques,  en 
même  temps  qu'il  a  laissé  le  plus  éton- 
nant modèle  de  celte  prédication  fami- 
lière, libre,  audacieuse,  populaire,  dé- 
mocratique ,  passionnée  ,  dont  nous 
avons  trop  perdu  le  souvenir  dans  les 
révérencieuses  splendeurs  de  nos  temps 
monarchiques.  11  y  a  un  livre  à  faire  sur 
Savonarole,  et  nous  le  tenterons  quel- 
que jour. 

Nous  retrouvons,  avec  M.  Audin,  le 
cardinal  Jean  de  Médicis  auprès  de 
Jules  II ,  dont  la  haute  paotection  le  fait 
préluder,  dans  sa  légation  de  Bologne , 
au  gouvernement  des  peuples.  Le  car- 
dinal est  de  nouveau  mêlé  aux.  secousses 
'  de  l'Italie  et  aux  belliqueux  hasards  de 
son  patron.  Les  Français,  vainqueurs  à 
Ravenne,  trouvent  le  cardinal  Jean  dans 
l'armée  ennemie,  en  qualité  de  légat  du 
Saint-Siège,  et  le  font  prisonnier. 

Cette  captivité,  supportée  avec  une 
dignité  douce ,  et  le  récit  de  son  éva- 
sion ,  ont  presque  le  charme  pittoresque 
du  roman. 

Le  temps  approchait  où  le  cardinal 
Jean  de  Médicis  allait  monter  lui-même 
sur  ce  trône  pontifical  qui  lui  avait 
confié  déjà  de  si  importantes  missions. 
Hais  un  si  pesant  fardeau  effrayait  au- 
tant son  esprit ,  que  son  cœur  avait  eu 
de  joie  à  voir,  peu  auparavant,  le  réta- 
blissement de  sa  famille  dans  le  gouver- 
nement de  Florence.  La  munificence,  la 
bonté ,  la  vie  régulière  du  jeune  cardi- 
nal l'avaient  rendu  populaire,  et  Rome 
applaudit  avec  transport  à  son  élection. 
11  fut  nommé ,  bien  .que  le  plus  jeune 
de  tous  les  cardinaux,  et  recueillit  lui- 
mènre,  par  le  privilège  de  son  âge,  les 
suffrages  qui  lui  donnaient  la  tiare.  Le 
premier  usage  qu'il  fit  de  son  autorité , 


ce  fut  de  réconcilier  entre  eux  les  prin- 
ces chrétiens ,  et  d'obtenir  la  grâce  des 
deux  plus  puissants  ennemis  de  sa  Ca- 
mille, Machiavel  et  Soderini.  Bien  plus, 
c'est  à  Machiavel  que  s'adressera  ui 
jour  Léon  X,  pour  prendre  ses  conseils 
sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement 
à  introduire  dans  Florence;  et  le  so»- 
verain  pontife  se  montrera  plus  llbénl 
que  le  publiciste  de  la  république. 

Si  la  maison  du  simple  cardinal  était 
l'asile  des  artistes  et  des  savants,  comoe 
sa  fortune  était  leur  domaine,  que  devait- 
ce  être  du  palais  et  du  trésor  de  Léon  V. 

11  compose  sa  cour  des  Sadolet ,  des 
Bibienna ,  des  Bembo ,  et  de  tout  ce  que 
Rome,  l'Italie  et  le  monde  comptent 
d'intelligences  élevées.  Ses  premiers 
actes  sont  d'offrir  la  pourpre  au  mérite 
modeste,  à  la  vertu  simple ,  à  la  science 
tbéologique,  à  Égidius  de  Yiterbe,  i 
Adrien  d'Utrecht,  à  Csiiei&n.  Les  offres 
du  pontife  vont  prévenir  et  surprendre 
ces  hommes  choisis ,  avec  les  pins  spi- 
rituelles caresses ,  et  dans  des  lettres 
qui  ne  sont  pas  indignes  des  siècles  de 
la  plus  élégante  latinité.  Il  demeure  ea 
correspondance  avec  le  vieil  et  n)alii 
Érasme ,  que  M.  Audin  nous  a  fait  voir 
à  Rome  accueilli  généreusement  à  la 
table  hospitalière  du  cardinal  Jean  de 
Médicis.  Léon  X  se  plait  à  écrire  en 
même  temps  aux  rois,  aux  érudits,  an 
poètes ,  aux  artistes ,  à  François  I" ,  à 
Henri  VIII,  comme  à  Lascaris,  à  TArioste, 
à  Vida ,  à  Raphaël.  Paul  Jove  et  Gui- 
chardin sont  excités,  protégés  dans 
leurs  travaux ,  récompensés ,  attirés  ou 
retenus  à  Rome. 

De  toutes  parts  les  lettres  sont  ressos- 
citées  et  favorisées.  L'Esquilin  sert 
d'hôtellerie  aux  lettrés  de  Constantino- 
pie.  L'étude  de  la  philosophie  platoni- 
cienne se  ranime  sous  les  auspices  du 
pape.  Les  plus  grands  encouragements 
sont  prodigués  à  l'imprimerie ,  et  des 
ouvriers  allemands  sont  logés  dans  -m 
couvent  par  le  pape  même.  Un  palais 
s'élève  pour  recevoir  les  livres ,  un  an- 
tre pour  les  statues ,  un  troisième  pour 
les  tableaux. 

L'enseignement  de  toutes  les  sciences 
reçoit  une  impulsion  nouvelle  dans  le 
gymnase  romain.  Des  professeurs  illus- 
tres sont  appelés  à  Rome,  et  les  iibéra- 
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lités  pontificales  ne  s'épuisent  et  ne  se 
lassent  jamais.  Un  grand  nombre  d'hu- 
manistes sont  chargés  d'aller  an  delà 
des  mers  à  la  découverte  des  livres  an- 
ciens. Léon  X  achète  au  poids  de  l'or 
des  moines  de  Corbie  quelques  manu- 
scrits de  Tacite ,  et  confie  au  savant  bi- 
bliothécaire de  la  Vaticane ,  Béroald ,  le 
soin  de  publier  une  édition  du  grand 
historien  latin.  Partout  de  nobles  et 
dispendieux  efforts  pour  ressusciter  les 
merveilles  de  la  langue  de  David,  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  ;  partout  des  secours 
et  des  peasions  aux  lettrés,  aux  artistes, 
aux  orientalistes ,  en  même  temps  que 
de  nouveaux  établissements  de  charité 
s'élèvent  dans  Rome ,  et  que  de  miséri- 
cordieux asiles  s'y  ouvrent,, à  la  piété, 
à  la  souffrance ,  à  la  pauvreté ,  au  re- 
pentir. 

Ces  occupations,  si  douces  an  cœur 
et  à  l'esprit  du  pontife,  quelques  aima- 
bles loi»rs  dans  ses  belles  villas  romai- 
nes, d'ingénieuses  et  savantes  conver- 
sations avec  les  artistes,  les  historiens, 
les  érudits ,  les  théologiens,  les  linguis- 
tes, les  poètes, ses  familiers  habituels, 
ne  l'empêchaient  pas  de  se  dévouer  aux 
soucis  les  plus  graves  du  pontificat. 

Outre  les  deux  grands  actes  de  son 
règne,  le  concile  de  Latraa  et  le  con- 
cordat dont  nous  avons  parlé ,  Léon  X 
avait  en  besoin  de  toute  sa  mansuétude 
apostolique  et  de  toute  sa  prudence  hu- 
maine pour  ménager  sa  situation  diffi- 
cile entre  François  1"  et  Charles-Quint 
Le  pontife  et  le  prince  temporel  n'é- 
taient pas  alors  fort  à  Taise  au  milieu 
de  l'Italie  froissée  et  disputée  par  les 
deux  illustres  compétiteurs. 

Si  la  victoire  de  Marignan  forçait 
Léon  X  à  se  rapprocher  du  roi  de  France, 
les  triomphes  de  Charles-Quint  élu  à 
l'Empire  rejetaient  le  pape  dans  l'al- 
liance de  l'empereur.  Et  d'ailleurs  no- 
tre orgueil  national  doit  comprendre 
et  pardonner  dans  Léon  X,  comme  dans 
les  autres  chefs  de  l'Église,  le  légitime 
désir  de  l'Indépendance  italienne!  Il 
nous  semble  même  que  M.  Audin  a  été 
juste  envers  l'activitë  guerrière  de 
Jules  n,  en  lui  donnant  pour  mobile 
suprême  la  sainte  ambition  de  rendre 
libre  le  sol  de  la  patrie.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  que  les  papes  com- 


battaient à  l'avant-garde  de  la  liberté. 

Malgré  le  caractère  indulgent  4e 
Léon  X,  deux  grandes  douleurs  étaient 
réservées  à  son  âme.  Des  ambitions  dé- 
çues, d'anciens  et  profonds  ressenti- 
ments contre  la  famille  et  la  puissance 
des  Médicis ,  enfantèrent  cette  odieuse 
conspiration  des  cardinaux,  qui  osèrent 
attenter  à  la  vie  même  du  pontife.  La 
miséricorde  immense  du  souverain  ne 
put  entièrement  pardonner  au  crime. 
Mais  il  sauva  ce  qu'il  put  des  coupables, 
et  il  se  trouva  heureux  de  sceller  de  son 
émotion  et>  de  ses  larmes  la  scène  pa- 
thétique de  la  réconciliation  et  de  l'ou- 
bli. 

L'autre  afDIction  de  Léon  X,  celle  qui 
attrista  le  plus  ses  derniers  jours ,  et 
qui  abrégea  peut-être  sa  vie  toujours 
si  débile ,  ce  fut  Ib  commencement  de 
cette  révolte  religieuse  qu'il  vit  naître 
avant  de  mourir,  et  qui  devait  grandir 
sur  son  tombeau. 

Chacun  sait  de  quels  ménagements 
affectueux  le  Saint-Siège  usa  longtemps 
envers  le  moine  rebelle  de  Vittemberg. 
Chacun  sait  que,  pendant  trois  années, 
Léon  X,  qui  avait  soutenu  Reuchlin  dans 
ses  hardiesses,  comme  autrefois  Inno- 
cent VUI  soutint  Pic  de  la  Mirandole, 
mit  tout  en  œuvre  pour  ramener  Lu- 
ther. Il  réclama  d'abord  l'intervention 
de  l'archevêque  de  Mayence ,  puis  de 
l'évéque  de  Brandebourg.  Il  donna  à 
Cajetan  pleins  pouvoirs  pour  terminer 
la  querelle,  et  envoya  tout  exprès  en 
Allemagne  Miltiz,  dans  l'espérance  de 
calmer  et  de  toucher  l'âme  du  réforma- 
teur. Il  alla  jusqu'à  chercher  au  fond  de 
leur  cellule  des  frères  du  moine  saxon, 
de  simples  et  humbles  religieux ,  Stau- 
pitz  et  Spalatin,  pour  lui  porter  des 
paroles  de  paix.  Érasme  prit  la  plume 
pour  combattre  les  doctrines  du  moine 
saxon.  Henri  VIII  lui-même  écrivit  de  sa 
main  royale  un  écrit  dédié  à  Léon  X , 
pour  réfuter  les  erreurs  nouvelles.  Dans 
une  solennelle  conférence,  à  Leipsick, 
entre  Eckius  et  Luther,  conférence  oii 
Mélanchtou  lui-même  demeurait  indécis 
.entre  le  succès  des  deux  adversaires,  on 
a  tenté  un  dernier  et  mémorable  effort 
j  sur  l'esprit  du  sectaire.  Rien  n'y  put 
I  faire  ;  rien  ne  put  prévenir  cette  lamen- 
table et  périlleuse  anarchie  où  allaient 
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se  pi'écipiter  le»  disstâetits.  En  vain 
€»rlBiadt  s'est  déjà  séparé  de  Lutber,  et 
veut  marcher  quaad  celui-ci  lui  crie  de 
s'arrêter;  en  vain  Mélo nchion  bésice  i^' 
«e  troable  devant  l'abime  ^uft  creuse 
son  maitre  ;  en  vain ,  des  montagnes  dé 
l'Albis ,  le  curé  Zwingle  veut-il  ouvrir 
dans  rédiiice  cattiolique  de  plus  larges 
brèches  encore  que  la  nain  de  Laitier  ; 
rfea  n'éclaire  ^  rien  n'avertit  le  père  de 
l'Iiérésie  ;  et  la  fatalti  puissance  des 
passions  humaines ,  pareille  à  la  terri- 
ble voix  dont  parle  Bossuet ,  lui  crie 
ini^loyablement  :  Marche  !*ttarche  ! 

L'insurrection  est  d'ésormais  entrée 
dans  l'Église ,  et  Léon  X  meurt  jeune  et 
tflste ,  apt-és  avoir  condamné  enfin , 
dans  une  balle  célèbre,  a usisi' remar- 
quable par  la  force  de  la  pensée  que  par 
la  pureté  du  stylé  ,  les  téméraires  pro- 
positions de  l'hérésiarque,  éternel  sujet 
d'étonnement  et  de  regrets!  Et  combien 
nous  avons  eu  raison  de  dire  que  la' 
éoniroverse  sur  les  indulgences  fut. 
-moins  la  cause  qtfe  l'occasion  de  la  ré- 
•forMe!  Les  doctrines  les  plus  fameuses 
-du protesta» ttsme,ceUes  qui  formèrent, 
pour  ainsi  dire ,  le  premier  champ  de 
bftttiiUe,  et  qui  contribuèrent  le  plus  à 
ébrhfller  et  à  révolutionner  le  monde 
chrétien ,  les  4octrtne»  de  la  jtmifîôa- 
Wbrt  et  du  llbtv  afbttrt,  que  l'Église  a 
toujours-  victorieusement  repousséès , 
«ont  tibandonnées  aujourd'hui  par  le 
IproteMantlsme ,  auquel  elles  sénrircijt 
ï)rificii»alemeiit  de  mères. 

M.  Andhi  ne  s'est  pas ,  daiis  son  der- 
nier livre,  «ppesanti  autant  sur  les 
ëvénemwitSde  la  réforme  que  dans  ses 
■hHtoîres  de  Calvin  et  de  Luther;  d'a- 
bord, parce  que  ces  événements  ne  tou- 
cftent  que  les  dernières  'années  de 
LëonX ,  et  ensuite ,  piarce  que  leà  dé- 
tails les  pins  circonstanciés  abondaient 
"déjà  dans  ses  précédent»  ouvrages. 
-  Dans  la  publication  que  nous  jugeons, 
et  dont  la  plus  soigneuse  analyse  ne 
«aurait  épuiser  Ai  même  toucher  toutes 
les  recherches,  l'auteur  s'est  attaché 
surtout  à  ftilre  ressortir  les  vertus  in- 
times et  quotidiennes  de  Léon  X ,  et  à  le 
peindre  fidèlement  dans  les  phases  dt- 
■versés  de  «a\te  privée  on  publique. 

H  a  voulu' venger  Rome  et  l'Italie  des 
'Véhémentes  et  epigrammatiques  décla- 


matioas  d'Ulrich ,  de  Lnilief,  aiMi  tUk 
quedes  sarcasmes  populaires  d'EnMMi 
Il  n'a  pas  vu  seulement  dans  Léon  X  « 
esprit  mondain  ouvert  à  tontes  les  lè- 
ductions  de  la  Renaissance,  i«eenM 
les  mille  dédicaces  de  tous  les  v«rt« 
de  tonte  la  prose  qui  se  publiaient «lorti 
jugeant ,  comme  le  plus  haMie  detsif 
tiques ,  les  confidences  littéraires  qfM 
lui  adressait  de  tout  ruoiv^ra,  conf- 
géant  en  latiniste)  exercé  le  mMMK 
solécisme ,  redressant  un  vers  boilNt 
avec  la  sévérité  de  TorelIIe  ta  iMi 
exquise ,  chargeant  de  notes  ofideliMi 
et  d'hèuréuses  ratures,  avec  un  goltet 
une  science  consommés ,  une  multituée 
de  livres  qu'on  montre  encore  flMsIs 
bibliothèques  italiennes. 

A  côté  de  ces  études dlstiUgnées,  Aott 
tous  les  princes  de  la  terre  seraient  Im 
è  bota  droit ,  M.'  Àudin  montre  la  foi  vin 
et  éclairée  du  pontiiy»,  sa  sollicibnle 
pour  le  saint  des  âmes,  son  amoarflch 
prière,  son  Inviolable  attachement  i 
l'Église  ,  sa  préoccupation  h  défMdrt 
le  dogme  catholique,  son  zèle  actif  4 
défendre  la  cause  de  la  religion  conflit 
les  rivalités  des  princes  de  l'Europe  s 
les  menaces  musulmanes ,  sa  persért- 
rance  à  sollfcitcr  la  réformaâott  des 
moeurs- publiques,  la  concorde  dam  le 
monde  chrétien  et  le  bon  exemple  diu 
le  sanctuaire. 

■  On  ne  saurait  rëpeiei*  assez  awc 
quelle  CQnscîehcieuse  tiuHosUé  H.  Aodti 
suit  son  héros  jus(^e  dons  le  heC1Ieill^ 
ment  dés  cét>émonies  saintes  et  de  h 
piété 'quotidienne,  jusque  dans  la  distri- 
bution de  ses  aumdnes  accoututtéet, 
jusque  dans  les  délassements  de  ses 
repos,  oiin  mangeait  peu  et  bavait  de 
l'eau ,  mais  qu'il  remplissait  volontiers 
pat-  de  nobles  lectures  ou  de  'spirituels 
entretiens,  et  Jusque  dans  Ses  distni- 
tions  musicales.  Léon  X  tenait  la  mu- 
sique par  un  présent  du  ciel,  et  croyait 
qu'elle  élève  l'âme  à  Ùleu.  Il  la  ngâf^ 
dait,  aprii  les  lettres,  comme  la  plus 
efficace  ''  consolalton  de  fhotnrne  dM 
Vexil.  Ce  fut'lui  qui  réforma  les  ciumK 
sacrés,  un  peu  trop  dans  le  goAt  di 
1<*  siècle ,  et  qui  Institua  la  plupart  des 
cérémonies  qui  se  célèbrent  encore  à 
Rome  dans  là  semaine  sainte. 

Mais  c'estsurtont  au  milieu  du  coriéîe 
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4M  hoaiBJBa  4a)iM«ts  «[lâ  IVmii^iirMtl 
«terintn  parts,  M^eJHi  ândln  aime  k 
•feKolNr  Léa*>X;  soit.qu^  ;ë«lwm((a 
avec  MB  notait  ^ecoauBcrtes  pleiHM  •*» 
Ylvacité^  d'esprit  et  de  «ailliis:}  «oit 
Ipié  MncutOiiHilienreutiB  lanr  tëcit*  tte 
longa  frdfowBt^  det  poètes  profakes 
4«'U  ;a  tant  •Unes,  daaa  sa  j«umssb  { 
aait  qa'il  analyte  uo  pastags  de  Virgile 
«MM  un  tadt  qu^^t  envié  Pelitkni 
M  «s'il  dédkitfee  «•  «reiiéDlogaé  UM 
tmnatiptkm  avM  ]a  pénétratioa;  de  Pom^ 
9oaio;<m  qti^il  dtosute,  coomm  B«iif<' 
'^ricni  itiMnBtice  de  Platû»  sar  to  rantMi- 
iMhm  des  Mtree  )  coittaie  Caetiglfoiié  <, 
MÉ*  4a  théorie  du  beau.,  ou  comme  Sa'- 
-doiccv  aof  les  Pères  de  l'Eglise,  aniaiant 
éMBt  dete  fr*ce«  de  son  «HMOilé  et  dé 
«Miè«iMiiaaca0«. 

^  'IMHWc^l»galeri«viiftMetéire4tttée'9M 
J'mttvv^  4Vi!ér*M  aéseini*«iiMm  c« 
BepkaU,  Bf  «èoraii  Oûeàïr  dli  jponttft'^ 
dont -la  coafiànbeabsolae'lvl  dvalt  détt- 
vë  le  aein  de  reseMClter  Rome  antlqnè 
et  d'embellir  Rome  nouvelle.  Kl  deÂa^ 
phafelai'  cttunu,  M.  Âudiu  ne  se*  con- 
tente pas  de  répéter  ce  que  tout  le 
monde  sait ,  et  de  citer  les  travaux  im- 
nortels  et  les  grandes  peintures  au  Va- 
tican, îl-poursuit  Torigine  et  les  pre- 
mières années  de  l'illustre  peintre  dan^ 
les  montagnes  .<k'  l'OfeA^rh.  Nulle  Ibt^ 
gue,  nul  pèlerinage  uelui  coûte  pour  dé- 
couvrir le  berceau  et  l'éducation  du  glo- 
rieuxartiste  dans  une  petite  ville  bien  in- 
connue du  comté  d'Urbain,  Colbordolo. 
Ç'mtiiè.iv>*Mu  Aadiftao  f«eadtaé-:aMBine, 
-iwar  TOirdeM»  yeniet  noasdéerire  tes 
■fpUtoreeqae*-'  pwynges  ^-ik-aïq^férein 
•4*«bolrd  la  vae  du  jeéite  <p«intre ,  paw 
'Coascfeter  scruputeusemem  la  naissance 
^clillnstré  çnfant ,  surpreni^re  les  pre- 
11iièrç$  figures  des  dessin^  tracé»  pur 
la  ntaiRqui  fera  tant  de  merveilles ,  ^ 
.ipco^er  s^  impressions  et  fu»  inclinar 
tlîoB»  iWveiBiàres,  faalMleawBt  Céeoadées 
f«r  Mttpér*,  Saute  on  Santi ,  peintre  et 
poète  lui-même^  Obs  rechetdtes mot  w- 
-KÀtjNjOesetcottkCiencfetises  font,  à  Aos 
-jrcfiix,  i  ■.  Audiu,  à^fant  dHionnËiur  que 
'kè'ft  Intati^bles  labeur^  à  cpnsulxer  les 
,l>IJ)tiot^qMÇS  ^tallefines  ou   geriaal>t- 

.    9e  .a^éa)e.«nfloi-e»à  travera  tsM  d'il-! 
tMtrtJeafcifaaiUéa»  ;par.  t'aMcar,.  «ti 


dbnt  «009  v'àvén»  pti  ineme  nottvMr  ta 
nioindre  Mtnfe,  M.  AUdtn  lire,  pont 
aïnsi  -partef ,  rfé  sa  tMntré ,  tme  grande 
figure,  trop  «églïgée  par  les  liistoriens, 
te  cardlnaWvôque  deSlon,  Matthieu 
Séltfnner; 

■C'est  une  de*  plus  hemreoses  Téstau- 
i>atk>tae  de  M.  Alidtn.  H  a  pleinement  ré» 
habilité  cette  rude  «fidèle  main  de  l'é* 
Yêqué'  su1^$é ,  qni  servit  de  «on  épée  sa 
j^Urife  et  Home;  Cé  caractère  monta- 
ffiiirt  opinWire  et  fortement  trempé  ; 
tt«ï  aHl»  énerçiqucment ,  comme  les  gé» 
«érallons  do  moyen  âge ,  fes  vertns  re« 
îfgîeuses'  et  gntrrières,  qu!  ent  la  foi 
robuste  et  l'invincible  glaive  des  enl^nts 
de  l^ratrqHî  suivit  jusqu'au  bout,  et 
MnS  Jamaiti  brbnchet ,  dans  tes  combati 
et  dan^  lés  conseil»  la  cause  du  Sainte 
Wége,  let  grondant  et  bOQd«nt  q«Kmd  H 
nnihWdépwser  les  armes ,  content  et  fiêf 
-^nd  !t  fibllaU  ramener  dan«  la  iiinglan- 
1fem61éé  1«  vaillantes  bandes  des  SutS' 
96s;  éompr^nant  mieux  le  courage  in- 
fleiruié  des  bktfcilleB  qae  les  sonplei  fn- 
ter«t»dei«  AptemaKe.  nom  ne  sommes 
pas  «f#pi^f8  qtf'uiie  léllé  natur«  attétS 
méconnue  ou  sacrifiée  par  les  historiens 
modernes,  qui  ne  comprennent  plus  la 
trempe  sublime  et  alpestre  de  telles 
âme$  -.m^i^jc'e^t  une  bonne  fortune  de 
raMir,-'8l noIisoMas  parler  ainsi,  ré- 
veillée dans  son  vieux  sépulcre. 
.  Ce  que  nous  avons  dit  caractérise  suf- 
fisamment peut-être  le  système  de  com- 
position bien  connu  de  M.  Audin.  Une 
<ritiqii*«d«ère  aurait  «(««tqoe'dwftdte 
4ti  feproehM-de  se  «amptai  dedans  d'é- 
■<rti(IMt«8  fet  •cnrfenses  digression» ,  et  de 
«rop  ettttorti'er  son  étude  biographique 
principale  de  biographies  particulières. 
..Quelques  ejpriis  difficili^  trouveront 
idWfi.soA  livre  semble  une  suite  de  cba- 
.jjMtrcspeu  «trMt«nentiié««Btre«aK6«r 
.iea.pviîreipavixhonBies  Mflurles  prinei- 
.pMK  évéMenKiits  qniencadreBt  la  figure 
#B  premier  plam ,  Léon  K.  On  dira  qne 
ï'Msiolre  ainsi  étudiée  et  corrtprise  man- 
qoé  d'^éttsemble  et  de  généralité. 

StàiS  cette  manière,  toute  reprochable 
qu'elle  est,  a  bien  aussi*  selon  noust  ^es 
avantages  piquants  et  réel».  fiÙe  £wit 
(Biieux  connaître  i'amospbAr*  oè  »Mpi^ 
.r«ii  le  penonnage  pnaotpal ,  ie>  Mtt 
-iatériciuniAtltiS'MBmtoeB  MOPé«e«"q«i 
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ont  déterminé  les  événements.  Elle  four* 
nit  de  plus  un  aliment  substantiel  à  la 
curiosité  du  lecteur  intelligent,  dont  Ti- 
magination  et  la  pensée  recomposent  et 
reconstruisent  aisément  l'ensemble  de 
rédifice  historique  avec  les  matériaux 
habilement  et  patiemment  analysés  par 
l'auteur.  Et  nous  sommes  tout  disposé  à 
croire  qu'il  y  a  plus  à  gagner,  à  s'ins» 
truire  et  même  à  réfléchir  dans  une  his- 
toire écrite  comme  l'écrit  M.  Audin,  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  histoires 
générales,  qui,  à  force  de  généralisation 
apparente,  détruisent  toute  la  moelle 
des  faits,  et  coupent  dans  leur  racine 
les  réflexions  individuelles. 

Il  est  vrai  que  la  manière  de  M.  Audin 
était  moins  attaquable,  quand  elle  se 
prenait  à  Luther  et  à  Calvin ,  et  qu'elle 
décomposait  les  décompositions  sans 
cesse  croissantes  de  la  réforme.  Upe  pro- 
^galilé  de  détails  biographiques ,  une 
abondante  galerie  de  personnages  di> 
vers,  séparément  et  collatéralement  étu- 
diés, étaient  alors  de  bonne  guerre  et  de 
bon  aloi,  pour  percer  à  nu  les  isiibles- 
ses,  les  imperfections,  les  inconsistan- 


ces, 1^  viees  du  protmteBtiwne. 
dans  l'histoire  d'un  grand  règne  poui* 
fical,  qui  est  un  centre  ptm  aniipie,dcs 
rayons  divergents  sont  plus  dilfioites  i 
ramener  à  une  lumière  nniqne. 

Cependant,  et  bien  que  la  loyaoté  et 
notre  parole  amie  n'ait  pu  dissimulerai 
talent  de  M.  Audin,  ce  qu'il  y  a  peut- 
être  d'un  peu  trop  uniforme  dans  tes 
procédés  et  dans  son  style,  VHûiOÊn 
de  Léon  X  n'en  demeure  pas  hm>Ih  ■ 
livre  instructif,  attachant  «  émdit,  qri 
vous  apprend  beaucoup,  et  qai  excttei 
beaucoup  apprendre.  Il  abonde  ea  r«- 
cherches  piquantes,  laborieoses,  sineè- 
res,  puisées  de  première  maia  dans  la 
véritables  sources  et  dans  les  monif 
ments  originaux.  Il  est  plein  de  eam- 
sites  artistiques  et  littéraires  exploite 
avec  art ,  recueillies  à  graads- frais  et 
à  grand'peine  dans  de  loags  voyages, 
dans  les  biblioUièqnes  étrangères,  « 
sur  leur  territoire  natal.  C'est  Tceavre 
remarquable  en  un  mot  d'nn  homme  ha- 
bile, patient  et  dévoué. 

.  .       P.  LonAOL 
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BxftBMM  critMi«e  dm  htstortena  ,4e  I» 
Tie  et  d«  rAffB«  d'Aii|riis*«f  p*r  A.>B.. 
K|i;irer«  profeuear  wppléani  k  la  Firalié  d« 
Lsitres  de  Parti  ;  Mémoire  cooronné  par  l'Acadé- 
mie dea  Inicripliona.  Paris ,  Detabry. 

L'biatoire  n'a  pat  de  momem  ploi  loleanel  que  le 
Tègne  d'Aogasle.  C'ett  l'époqae  lOf  laqoelle  roolenl 
toalat  laa  dailinéei  de  l*aBi*eri.  Le  ehrIstiaDhnie 
commeaee ,  el  déji  Home  le  aert  par  la  réTelirtlon 
qal'  fe  foU  dant  aoB  goBTtmeDeni ,  dana  ae«  lois, 
dana  aea  mœara.  La  république  périt  :  il  ne  reite 
plua  riao  de  la  viaille  cité  patricienne.  Maia  l'empire 
a'éléTC  aTcc  nne  politique  nooTelle ,  ailentïTe  aux 
inléréta  dea  proYincea ,  a  vec  cette  onité  d'adminia- 
(ration ,  cette  commanaoté  de  légialation ,  cette 
mité  do  régime  mnnicfpal  qai  deraient  faire  lea 
fendementa  de  la  tociété  moderne.  Fn  même  temps 
-on  Ttll  le  dernier  progris  des  lettres  lailnes  et  les 
preMien  signes  de  lenr  déclin.  Hais  elles  ne  des- 
cendent que  p«nr  pénétrer  iosqn'anfond  des  peuples 


eeaois,  pMir  te  répaadre  dans  les  Aeohs  d« lia- 
pagne,  de  la  Gaule ,  de  Ik  aral>de>*n(agne ,  et  Un 
en  qoelqne  sorte  PédocaliOB  de  te«t  l*OceldeBl.  DM 
période  si  bien  remplie  et  qui  a  décidé  do  la«M 
les  affaires  hamainea  vent  être  étndiée  de  préa;  as 
n'r  aaarait  porter  trop  de  lomière  et  de  cerlitadi. 
L'Académie  dea  iBKriplions  et  BeUes-LelUea  ci 
aTsit  ainsi  logé  eB  mettant  ao  eoneonrs  rexams 
eritiqne  des  anciena  hlstoriena  d'Angoste.  Qatad  dit 
a  examiné  rotiTrage  dont  en  raad  compte,  elle  a  M 
ae  féllcller  nne  fols  de  pins  de  Phenreax  eheizisMt 
«■iets  de  pris  :  ce  sont  laa  grandes  dlflkMétqai 
proToqoent  les  belles  Tocaiionsir 

Le  premier  mérite  de  M.  Bgger  est  de  ae  rsah- 
mer  dans  lea  limites  do  programme.  On  ne  deoia- 
dalt  ni  nne  narraliOD  ,  ni  on  Ubieaa  histeilqM  i» 
règne  rAugoste  :  f  II  s^aglssait  d'apprécier  les  ca- 
(  ractères  des  hiatortens ,  et  rettetitnde  de  ItM 
f  récits ,  unt  par  la  eompataisoa  de  lenrs  ooTripi 
(  qoe  celle  des  BonamoDts.  i  II  semble  ^/u  rUait 
à  ces  lemea  le  champ  de  la  4i»ewtiM  dsTitMa 
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kiM  émit.  Mal»  1m  k«M  «iprito  mvmi  qMtar  «M 
InApalMble  lamiB  4a  rUMoIr*  «n  ■  beau  ■•  borner 
•■  étaadM,  M  rtirMva  imiMn  l'iaM  ea-profo»- 


.  B»  Um  lu  hltlortwi  «IVUigMta  teplM  aoaiMé- 
nMa,  «'«M  lai-ataa.  I.M  «MwaBCMMatt  4*w» 
fwtMumm  iUiMU  «MMiât  iani  Im  itcIm  IWim  <le 
wmMémmrm,à»Mat»mith»nknln  lUbHi  dlt- 
Hn*i  ch«x  1m  ieritaiM  4h  tanps  nivuu.  Oa 
TanlnU  j  {«indra  «h  i*Ur« ,  Mt  dtâcoun  •■  lé- 
■at.  Mi  cmmmtmKmu  orfaM  qu'il  écrlTilt  qoel- 
qaalMt.  KualM  Tiandraicat  Im  cmuUUMaa» ,  1m 
lÉhaMi  niaïaliii ,  Im  W»  •*  MaialMt  a«  twii 
dtMtlai.  Oa  ■airaii  paria  iMlaaMil  ^'lifM^Ml 
éariTltirâfa  4anaM,aidaMt  Im  liisMaMti- 
Mm  m  Umbi  aatara  «ar  Im  mmn  éa  taai^  A'Aa- 
ejrra.  Lm  racharchaf  d«  H.  Bggar  l'oorreal  haa- 
caaaaaMal  par  eatM  retlllatisa  difldie  de*  «arrH 
4a  raneieB  triaaTlr.  Apria  aa  iToir  ralavé  la«a  Im 
ait ,  il  raaialt  Ji  y  lianlar  Im  lémolpwgM 
aparatai,  Im  éorila  dM  conrtlnaa ,  dM  eaBa- 
ipMIalaafi  tadMa,  da  taaa  eaux  qui 
caailll  laaawraair  dw  ivéBaaMMa,  ta  qoi 
faiaiaalqaalqaalMiMtatarl'MatdMaiprilidaMM 
■itaMiabiM.  ■.  !>>«>  rariMpiiaiTM 


«■a  itrapalMii  éradWaa  la  bMMalhdqaa  d^ia  Ma- 
tadaa  ramaiB  qal  «araM  aatrapria  d'darira  la  Tia 
■4*A«CMM  :  il  en  drMM  ta  ealalogaa  r«iMaa< ,  il  y 
faaga  toa  jaaiaan  da  ■ama ,  Im  acMa  oflldelf  da 
Im  itiagoirM  pabHM  al  aacrau ,  Im  blogra- 
,  Im  aartaapaodaaaaa  :  H  réMrra  noa  plaM 
giatnpbM,  aaKaBiOBamaa,  aas  gnanai- 
» ,  an  pa«tM  :  aa  M  Npraobera  paM-dira  d'i- 
Mir  aa  paa  aAtli|é  Im  ioriaeBaBallai.  Mata  Pbiatoira 
'■^aat  pM  Imil  oUièra  daaB  Im  Utcm,  alla  mi  «a- 
aara  daaa  la  Iradiliaa ,  et  Itelanr  éàaaire  Im  par 
aMMVM  da  MM  raac  liTMia,  alkaachia ,  aaelatM, 
faaaaaMatMbrM  atobaewM,  qalaTaiaat  approcha 
PilpaMnr,  qal  lai  aarricaraal  al  daal  laa  toava- 
•iia  paaTaiant  éaiaircr  Im  Iraila  caaMa  d«  ms  m- 
faaldMatlMcaaaMaaetduidaiMBeiM.  Bb  IImbi 
taat  de  aaaM  aabiièa ,  tant  da  liltM  d'aoTragM 
**»wlli,  aa  adarire  U  paliaBM  al  l<baMlaU  du  h- 
fmat  qai  iH  rai^aHa,  Im  tapproeha,  an  riuMM 
Vordia,  at  laar  rand  ocraaM  da  Tfa.  Hala  on  da- 
aManprafaadénianlépa.dM  tArdita  IumIcm  dn 
M«pa,  al.da  «m  partM  haatiU^nUa  laluiréM  à  Paa- 
prit  haaiaia  aanm  aalaal  4'aiMiiHaaMnii  da  u 
fratiUié.      . 

Cm  riHnioBi  «m  ponnolTaal  aa  aaeempagnaat 
M' tnn  dana  iM  racharebM  anr  Im  hiauJrM  pai^ 
-daaa  de  LanUla»,  OauUaoa,  «'AaMlM  Bawna, 
4»  Sarrilina  tittm  Banianaa ,  al  |afqa.'i  ta  qa'il 
.«rrifa  MX  doiTalBi  plaa  bavans  dant  Im  pafM 
aaaa  aaat  taaiéta.  AIom  aa  aariala  i  eoua  prompla 
décadaaaa  daa  htatoriana  raaMlaa  qui  m  proaonea 
dëi  la  Icnpa  da  Tibèra  aow  1m  réclu  adatalaara  de 
TalMaaPaterealM.qnl  m  précipita  ayac  la  alyla 
cerroagpn  da  VaUra  liniinia;  qna  Pliae  al  Taaile 
•fptiaal  ■tortoaMnant ,  aiaia  paar  U  tair  raaan- 
■— car  arat  Im  aaacWoBlamM  da  Floma,  atae  la 
friUa 


daaa  la  MMrable  école  de«  abrévialeara.  Cepan- 
dani  an  nflian  da  aalla  ironpe  mu  gloire,  M.  Bgger 
diatingne  la  flgnre  ntpeetible  da  Paal  Orme  ;  al- 
leint  dei  défanlt  de  ton  temp* ,  f  maif  réfomant 
(  rbialoire  en  Tuad'anepemte  pbllMopbiqne,  mmI 
f  qa^aa  a'avail  pM  tanti  aTanl  loi ,  ei  qna  le  ehria- 
«  Uanlaaia'ieal  pooveil  digaeaieBl  inipirer.  >  —  81 
la  plane  tombe  de  la  auia  dM  LiMaa,  iMflraei  la 
relAveal.  On  vell  paraître  Jatdphe  qni  auaehe  d'abord 
par  fOD  rdie  d'éerlTafn  natioaal ,  mali  qui  la  Irabit 
par  la  aarrilité  da.  im  flalleriM,  par  l'habileté  men- 
«aagére  da  aea  talent ,  al  l'aodaee  de  im  Iklstflca- 
iloBi.  Pnla  Tient  nnurqne ,  le  plai  ml  dM  hialo- 
grcM,  parée  qa'il  aa  Ml  le  pin)  hoanéle  : 
hii  Appien  aiBlaa  Cataiot,  IrréprochablM 
dana  la  pnreté  de  lenn  lateationt ,  mais  taaa  denx 
giléapar  Im  babimdM  da  l'*éeale,  par  Pabna  dea 
baringnM  anppoaéM  qoMb  iatrodoiMnt  dana  la  aar- 
raliea  ,  qni  aonl  dM  ornementa  poor  Im  aneieoa ,  M 
pear  noM  dM  menaongea.  Ce  défanl  a'eflkee  dana 
Im  indigealM  analyiM  dM  eompllatenn  b  xailna 
ah  iM  aaavenlra  da  Pantiqnllé  tobi  «'appaaTTliMat 
taalimra,  faaqaV  ZonarH  el  Canalantin  Parpbyro- 
généla.  Lk  l'arrtteat  Im  reAerehM  de  ■.  Bgger. 
Haia  an  Bême  tempe  qn'H  inU  Im  dHlioéM  de 
l'hluoire  efcea  eeax  qni  l'éeriTlrent,  on  taéme  temps 
qn'll  inge  de  hani  lenr  caractère  et  lenr  lalenl ,  il 
ne  perd  pat  da  vne  Ici  pointa  da  lenr  récit  qol  lou- 
ebenl  à  la  fondallon  de  l'empire.  C'Mt  de  ce  cdté 
qn'il  toaroe  loni  lea  efTorla  d'aoe  criliqoe  laborienae 
el  pénétrante ,  dlaenlant  la  vaieur  de  cfaïqoe  témoi- 
gnage ,  let  eontradietioni ,  Im  denlM ,  Ira  errenn  : 
éinde  mtnniienae  el  oéeaiMire ,  où  le  leeteor  héti- 
tera  penl-étre  devant  le  grand  nombre  dea  filii  «I 
dei  allnalona;  devant  dM  page*  ehargéu  d'ana 
émdiiloB  eonclae  el  peu  cemplalunte  ponr  lea  et- 
prila  lents.  Hais  c'était  le  devoir  de  i'aoleor  de  s'en- 
foncer MUS  ménagement  dana  Im  dlIBcnlléa;  de 
n'éviter  ni  Im  eadroiu  arides,  ni  les  pasugetépl- 
iMH ,  de  percer  la  ronle  et  de  faire  enlln  ce  travail 
iolide  apiéi  leqnel  en  ponrra  désormah  entreprea- 
dre  aae  blsfoire  définilived'ABgatte  el  de  son  siècle. 
Mais  comme  les  travaax  ponaaéa  i  ce  degré  dn 
profaadeor  Aniaeent  lon|onrs  par  rencontrer  pins 
qa'lla  ne  cherehaleat  ;  Im  dlacusaioni  critiquM  de 
■.  Bgger  ouvrent  des  apart»  admiraMM  sur  celte 
hialoire  même  qu'il  n'entreprenait  pas.  L'éluda  des 
lexiea  ob  il  s'mi  enfermé  ne  ie  resserre  point  si 
fort  qall  ne  vole  lente  la  grandeur  dM  événements. 
Le  ehaagemenl  qni  se  fait  dans  les  cbosM  humai - 
BM  le  loncfee  :  aa  pensée  a'en  éclaire ,  son  langage 
a'en  éebanib.  Il  marque  d'un  trait  rapide  la  révoln- 
tlon  accomplie  dans  la  constitution  de  l'état,  dana 
la  ayatémo  terrilorlal,  dans  la  vie  civile,  dans  la 
religion  el  la  morale  publique.  Il  reconnaît  avec  lù- 
raté  dét  Im  pramiera  lempa  d'Augnale ,  soits  cm 
fsrmM  modMics  qui  trompant  encore  ia  foula ,  le 
principe  monarchique  destiné  i  grandir  avec  Tes* 
pasian,  >are-Anréle ,  DIoeiétlcD  :  on  a  le  droit  d'ap- 
palar  un  réyna  i  la  dami-alécla  pendant  leqnel  an 
aavl  haanta  présida  aax  deatiaéM  dn  monda.  > 
■.  Snm  Ail  MiHittrMM  le  |éaiade  cattopall- 
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Wi*.  |.eif  r^iKiw  Ml  >•  («MWHMMBkcéaAnl  i»  Vwk- 
pjre,  4»««il  <i*:  ;«>DV  ¥•  K|S«r  ««t^T*  d*  <liMif«r 
MtdMUi  4*iM  <;<w(M  le  i4iiDwi(a«ta  d«««tet  Lm  : 
ii  r«livt  tontM  !«•  pr*»Mf  <>«AiUi  tutt  «piMiiM 
fl«4  ftu)  \m  bue*  4*  l'wki>iiMM«4V>«  impAf M« .  w  i 
daiuv>^«a  («dMUll(  we  tWirt'W».  WM  «r(» 

ja  croi*  tiûi"  <in«  i«fmMiT«  4iko*?wi«  4tt  U  4irii- 
IMP,  d«  BiiMI».  «n  S«lf  «DMien  t  l«Mni«  f*'  WVMi 
4'««leU  dM  dican  lu**.  <*»««  U  «m««4Vum»- <l# . 
JUlftd  rM<;U»i>q#V«*  ptMtao  b>«f  ylrihww,  tfa  i 

lia  «l  put  lM4l'Ocd4««*>iliM|o4P>l  4)HM.çbMii«  ititt» 
m  ^cv*  4^  pu«oga«>  vti  grMtMM  U  Mm  &U«t  w- 
laletim  de  &««>«,  q«l»e  i«ir<MMt  4*  nwvlicw 
hasoniret  «^MM«ntPKTferaeriiMçl«Me««gi*w>e 
|)Bt(«  1«  «wU  e^  le  pwplft'.CiWiiMi'ifW  iwb<M>Maw, 

ti«  dci  4<V«aMi  «wupMeti  «M^t  i«i  <<4<4  <<)i 
ieu.  l^oiAt  Pepucfie»  4m  raiKei  «k  dw  «MMWmt- 
MtU  l«  wpfKe^iinn  4<||<>>U»  dw  ,i<rH  «wjk^fi  «»r 
pereafi  «kriliep*  «(  (^ftwutéqmM  l|  chaip  .4fM^- 
guitahf  Uùn  veMMnbw  (jvr^.,«|rM  M«t  M  POJtf» 
de*  chtrget  p(bcuBt«ir4it  ;  ^\\<^  bH  iwati»  C«U  »(•*> 
qne  H.  «((«r  •^ptiqnt  l'i|a  def  g|i'uif»^i  pJb«4(w 
•idénb^e*  d*  U  piiiode  Mp^irUlA,  in  Tey«  #to,le 
pcVBt'*  npU«)dii  risbaia  «ii«i(tp«l  «ow  lei«uNr 
iuiei*  C*f«n,  ai(e  déili»  ««Mv  «à  «n  1«  t«>(  pif- 
cipM««,4i>  «««c^  I  liMPd  lwfil)«««c.c»|>li«>4'«iiit- 
ttoM  n-'ant  plwiw'*  wifk  iwuv-  pwM»  »i|«  4i^  | 


paroto  <■■»  ■*  4»  *m  awlw  i  lefctw  «  < 
«aMa  ««a  aaa  Mioitapa  ■létoUt  t  laoM  i 
ne  p«at  anUtar  en  tpacUlaar  inpaaaibU  ft-MM 
raiM 4a  fé«i*  laita.- A  la'  nwa^na  palaiMO  aa 
■iaaBMli  —aapiO  —il  ptiilaMi  |>a«»la>aa»f 
paaa  la  Tia> ,  «aaal  aaptfcia  il>wwlil>ia*  m*  lu  t—l 
■■  iw*a>na . radlialaa ,: ^^» *»  iii|iMi  faréaf» 
■lUriaaaaa  aaoiactiiawMa  tkMMaad^aa  I 


V.  SK«r  •«  paria  pw  (|«*  t9«#  iiMi«#^T»TM  4w> 
rbUioira  UiU^aira,  PenaipM  »'a,ipiiawi  tàmvi  m 
pan  de  p«(e«  l'iofloenca  d'AuvMla  mx  !«•  l««c^ 
U  f oU  «aUre  yaadaql  la»  darnUra  JMifi  (la  la  «^pM- 
bUqaa  piawma  tau*  1««  gTAoda  féMa*  4^l  ^ajnmt 
tUuauat  IjNi  ptaviàrci  «mikai  dw  pdoftpu  ^iwwirw 
dapa  lea  di«««r4m  c^TJIfaa ,  il»  anHwt  ea:  epf,  w 
.vi««x  lanip  da  Ubarti,.iMia,iU  M  Uii«M4«««Tii»- 
lir  awL  dcMeia*  blanAiitwia  d'OaU^.  >  Uf  WiiUa»- 
MiU  d«  Uw»  aofhH*»  '*<  t«<|TO<r  qu^  Wt,  (aiw  <ica- 
fUA.  i{»»  pnui^iap  libiralo  «Qcbai«a  pa«  i  paip  ta* 
patilea  et  i^wU  lep,bi4H>ri«P>-  l^iw  Ur4  ta  walibNV 
daa  teiW%,  Uf  jliiei  bonU4#«i  d«  U  /«ipUla  iipei>' 
tiale ,  lea  babUniUi  d'itm  lopgi^  ^aiaaapfie  aninlr 
neiil  U  pitîif  <;  d^  Baoul  sw  M  panu  4e  .l>  iiraiwMV 
4l«r«i«»tAia|^ù%MMcwVW  kH4«rÀl(i  {uenr^Ufif^ 
la  {an.diwte  U^  p«(«»  b^rdia*  44  l'bMWHfl»  l.«- 
JuanHi ,  Qfida  T«  noivir  ap  asiU  £a  mtwa  ••»•# 
rilmmenica  baapia  d^f  «wwcaa  m  ^fugw  daa*-  Iw 
icelei  4a*-rbMeHci.  Au  b^MOMMa  MfiMiWi  *iM^ 
(^de  U  diKlfmiaU^a  tftf,Mi.''«mW«<)b|iBKM>.IH  <U- 
li«>0P»a  ff«.M»|up4pt4.M«a«MiaHc«  •  .«m  «Cl  »'a  (i4« 
lia  ai  A'ijea*  ;  U  plaw  PPb)i«aa  bii  («U,b»((«iwi  il  bti 
dot  w#rg  i^iKV  el:K«,4W«w:a  ^  «a  »Ha|eiMinpp 
^^«  par  lea,  mi^4ia«n««itia,..  C'aal.  i  fut  «viliMt- 
l«««l  4H'wi.4«4«ta4pa  U  langoa  4«QioMn.  M.  «i 
{l«r  .aippia^mui  .fiwx  Up4w«.l«  ««MMa«,iablMp 
|a(«Mr(^e|K,4MMWt4"H  fl<ik4PMfeM«KI>W»# 
1^  rai*^  IV4««^l)#|s«Wl»>liM«MI*IM*  «Miva» 


a»<l>,i  «adaïaawbMi  rabWMHpw.  a* 


.  Cwu«  «MHSda*  Ab 

J4r«M  paiTanalla,  aonpUu  ,mbwi—» 
al  taaawaaU'W.  da  ua»  Ita  aaiaaa  PAna» 
al,.<«riMiaa  aeeUaiaatiqMM,  tanâ  eraaa  q^ 
.|Wt  jil<«riaM  i4*»4!OtaMaat  r 
t»)rt»»<t  It4>ial><a  I» 

taa 

«•ATM  aih  bIm>*—  xaaaaMniar 
diaurinjanii 

aïKinanliiaL  daa  awaiagaa  44aa«taiii 
«Mda»  MiUaw  dai  .taaU  «attia»aiial«  j  v 
Ubia»  HrticaMaaa  ,anai}tf«raa  à  !• 
aw^in»  ttu-d«b>qa»:ata— >—  piadapaMaaii 
«M»  d«  «iMpitaaai  diM  t<ial*iiew  -d» 
Mia»'«aHfaflaia»baptdab  pafa»)  a^ 
daHMu  «bapaeaypMa  «Md» 


4fU<Wik^iaa4iU|iMeila  dana  rt|liii; 
4«p»  l^tbw.  Aiitaallai  alphab4lt|Ma  :  V 
«Wirtraa.  k  r«Ma  da  iavMU»  «■  paMa«  ^ 
*a<d  «»av  ««ail.  M»  pa*  er4•^w  Mm,  aii 
Kwa  toaWèaaa,  a^a  laaipila»,  aaitdMitai 
iM  daandf  l>aMEa  dtftariMra 
Utnall*  «■  aanta-pér-feati 
<M«a  Aa  «aa  VdtaaéDidat  caaaaaBiéalaMrl 
Mta.d»«  («tMaiHTfaa,  da(Mla  ta  pi— tai  éa  la 
iM*»'ai«  derviw  dt.MApaaalipaa»  édlliaa 
aaM  aaispé»  et  aapirtaanAi  to«ta»  Ma  aolaa* 
HkiMUMd  da  MMHtéaa,  la<«aa)lli.d»papta« 
vOl&d*  4«tt»,  la.  paidiaUg»  dw  la  caaracW— 4 
pcNibM  dM^Maatakrapi 
commodilé  du  faraiat,  le  baa  pris  daa 
4«-  fM  U  aallaaUaB  oa*^ 
iMvi*  ak  «««pMi*  «m-mutm 
i^mmtnuitêim  #  M  it  daM>daaaa 
Jt«.(aaN>a^4a  loaa  lea  lias  td»aaala»  lia 
a^éaiaataaJaafiiwaa  l<lù.¥aU*a>t».  Pfterl 
MW  le*  «Uia  praatata  aauaall^aaw)  IjBW*. 
Iaa«ati(|au  La>|raa  atam 
«nMan.liii«dir.    .  •    - 

KiiOtofaM**  TatsBM  adiUcni», 
iM|«ia<iiMr  wtavei  i»««..rita  >  4*  ftv 


«•MlMfiaaJIlliBaèdaWI 
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4M 


•anl.  •««  w«n»A  *ttnlK«  4f  P!«(U»  PirM.  tf«M, 
¥«1.  H»«>.  Ff tK  ;  8  Cr.  ^  OSwtim»  trèimm» 
«lM<»«teM>  C!inmt««.4  ««l.  Uni»,  Fus  :  7  b. 
<>r  <K«WM  «rt«ieMa»M*w  4'AvMoke  et  4« 

MM««»lM«ptMPtiiWwtll«*.  4  T«l.ii»-4«^rctx.;.7{r, 

»  PAre*.oioiBi  coMidérablei.  2  Toi,  te^o.  Vrn  :  If  f«, 
mint  comMènWt*.  i  y*U  (*-«>■  Pm  :  8  fr.  «^ 

Ia>l<>.  Plis:  ftfr.  —  (EoTrea  trèa-oomplMw 
•^M^rtV»  fl>— Jm»lMv  de  Btouahtai,  m 

V*i*  :.  8  ff.  -n  «Baf Ma  (•è^fMMvJMM-  *i 

■m  ••■im»:^*  l4«Blfe»  4«  C»vUa»«  et  #e 
ML  Padeiiy  et  da  K  intr»  Pérei  moina  tnnaidéi 
««Mm.  «  «•(.  J»i4r.<9riai  <  »4r.  ^w.  Mgw.w«t  ««^ 

SS.fti.-n  «knMs  tr>*  «wmU<W>  *•  U..Awm 
ffwMa.  1»JT*t.  tant*.  Ni«'i  aoi^r.  -t.flB«iiMi 

■wMlKwi  4U  H.  Cta9aw«*awi  a  «ak,  «rk  : 
K»<h  Mm  «imimn  U.  Mwi  CbrïMMt^Me  léaDi», 

«ÉM«<  »  i«l,  iMK.  Plia.:  M  If  ^AiIbI  Uttmétii^mk 

mamUmttumm  mt^vmimm,  H  BHM  VlMMm 
««■ImtU  •■■un»i«hMl«fflm.EM«Mbi«, 

•  <lMU»«MW»late  «'É«B|tU«  Mlillt*  «1 4« 
Vkéolo^e.  !■>  fomtia  nDiqnameni  d»  CMMoea» 
MMb  el.de  ÏMiliev  fmnak  «earAma  «enm»  d«a 
•belM^NBVM, .  el  Miie«^  fir  we  «i*Me  penie 
des  évèqaaa  et  des  théologiens  de  l'Bmepe,  inlvem 
HNaMaMMaillii  à  «AeKU»  •»  vmhilM  et  «anoiâ 
pM  MM  •oeiiii  tlnettsiesOtnae»  «»•  cwis.  e«  4i. 
h^^eimtMite»  dev  Bene,  ei  pardeua  fin 
I  frq«BM.  Clla<|Be  tfsava  fstaie  21  «ni* 
iril'ain  deas  Oear»  1  la  foi»  ea  k 
•kaaaa<4\sM  ea>perti«aitor.  Prix  :  »  fr.  le  m>\u  -^ 
VaUea  aHalrtl^nes  des  Çimn,  2rorlsdsBii.#at. 
I»44.  «rils  I S  fr.  «tiecoB. 
OaUectlon  iwMgntmvt 


I  ..'Bossasi ,  Fineloa,  HMelMan;  -.  Oal. 
l«eM*C  %al«MeBt  imtkgrmi»  e*  ■«>&««■« 

MlM  4a»M«*MaM  4hMa»aMl  «MiNi»  eai>eU  : 
>*  lantsaisej  U|«aae,  Jol^,  »e  le  OelMaMire, 
Gbeminais ,  Girooit ,  D'Arganlrt ,  Dorléan* ,  Mseoe» 
MelMe,  Mekiee;  JHékstdCfaeMb), 
■•kerb^.|iahaal,  Bo«eié  «aiHav*,  le» 
deax  Tsrnsasn,  Be.h  JUsa,  »»Wns^ea*,  Hetlby 
Po^aakAaieSMisf»  BaJaic)',  De  la  BoissiAre, 
Be  le  Parisiire,  4,  B.  Molinier,  Soanan,  Breten- 
neea,  l'allByDofsy,  Mongio,  Ballet,  Ségead^  Sa- 
riea,  Sensaric,  Cicérr ,  Ségnj ,  Piraseeevi-THMaiv 
Perria,  De  la'Toor  do  Pin,  LaStean,  D'Alégre, 
CMnwl,  CInde d« NeaviUe ,  Dont  Ylncent,  Pela 


Bwihppia,  firitret,  eoafawiir,  it  CkwtWa,  PeaUtos 
(îMilieeiréa,  tUiit,  6^.  lewtler,  4e N»iwkei|ts 
Mevelles .  Msery  ;  -m  e(  CoUecHoi»  {«««cntlt 
o«  e|»«4ato  4e  b»  «AmmrisleM  wvteiiWiaait 

«réa4«ti<it*BMm»«Mbr«»WT<!if  {CfHaiw,  Gtn 
(ea.  Ceaseia,  «•4w«.  K.Noliqier.CMli|i9*,  »■ 
ffoaHeis,  Biieal,  Tenter»  Nicolas  4(  «ii«» ,  ^««itM» 
ïrearé,  6. 4e  S*i«i  Hastia,  SreiiaaiMa,  H,<w4(h  4« 
Fsemealièiei,.  De  I»  Ck*«kr«.  Malvtwait,  SliPMi 
iV»u  Vierae.  La  Vewi,  Mm*o^>  Anaattia  4«  N«v* 
ttaone»  i.»  PesMt,  ^hv^^tumm,  De  t«  yelffiii4i4a 
Bâclai,  Demaeçae,  9«re|Mn>  tMmwM  <te  Awkt 
(ID.  Pe  i«  <;tiétw4i4 ,  CkMV^BOf  >  Vwivi ,  4MiM 
d»P«fi»,.Ct9iifffiia,|teii««4,  il«a«4(i  Fari»M(«| 
nariiet),  Bowiie,  Bernwu,  NiAhe)  Remet  de  te 
mms»,  Qiiv*a4,  Q«aM  de  l^viis,  (ntt«it,P«k«* 
«ea ,  P«<«u4 .  Pi«T«l ,  n*  Wofr,  (te  '«ri^cy ,  Prat 
dal ,  Da  Tr«ul ,  AweUa ,  CeUet .  J«t4.  «I).  d«  K««i> 
ùUs.  GwBT4a4.  Kwk«t4(l'«bké),  ecoMc*]),  Pm», 
dfwd)  4«i'4ci«te4es  U«H.  fwMit  T^ltun^ 
BefiM«k.T«(ai,f«««het,  rtUer«iia«iH>lM<«iViUii> 
4iea,  Aseeliaa  et  traMcaat  4'aatres  oaateai»  \JM 
Moieas  4]iie  «Milea««<M««  >  4h  mw»b4  wqw«  4a 
tDvisiàwc  erd«e,  4ftM  ^>  «owi  IH  wwnat  Mn 
fixée  4ae  paslirietMeiiiept  ;  nUiie»  s.tl«o  IVdira 
«Areaoiaaiwi* ,  «te  4e  vmnijtt  cam/ot.vtn  qa 
coup  d'^il  L'histati*  en  actieq  de  I*  p«i4icMU>o ,  m 
Fe%m%s»«iiAi«t  tioi4«W«|es,  «re^see  naïaaieare- 
nea^i ,  »M  PK0g«4i .  S09  «»«aie,  a«  4iv>4w««  «liH 
rfaaiauMe.  tKt  t«I.  in- 4°.  Piis  ;  <(  Cr-  te^  *«t..4l  V'w 
seworitk  le  eo|la«tif«  titiMM,  et  A  (r.,  sit  Vm  M 
preaé  «qatel  ou  tsl  eratear  cw  piMis«ii«b. 

4|B«ttFa  BMaéaa  Baataaàilaa  eu  PrAnaa» 
par  Qenaiiui.  i  «4.  ip-4f .  Prjii  :  ft  (r. 

KatqrolftaMUc  Mole«i4t«  >  ea  «ttit  4a4i«itoa- 
Bsireesur  okeiiao  breiMbe  4e  U  soieaea'ieHgitaaa« 
effoea*  ea f ceateis  la  pta»  eUire,  la  plqs itfiiie ,  ta 
pia*  facile  et  la  pies  ceai^Mte  4ai  (kéa<««bMk  Gap 
(lictiaBaatreaseiit  1 4'6tritat»saiaW,  —4e  Thielecla 
(tognatitae cir «étale,  -^d'Asaitlanie,— 4es  H*i 
aiSBS,  des  Vetliia  et  des  Vises,  -«f  des  Saa  4aQoa* 
t«leDea',.r^de  Deoit  caaoa,  -^  4e  Légialalioa  seika 
«teasey-xOeUlargie,  .t-.de  Bitee,  CitiaMQiee  at 
IHwiplina ,  -^  d'liMiBi(««aeUsitatii)ae,  —  d'Ordtaa 
Mligicax,  (hoauaesvst  lemiiios),  t- 4e  GeaeUea« 
-m  ù'aétittai  ai  4e  Beltisnas»  -n4e  HibUegrapMa 
reKgisuse,  -~  4'irii4iitDB  acelisiaatiqaiB  »  •~-4'4iih 
ehéologie  sacrée  ,  .-*■  4e  Ckraoolagis  aeligtRaaa<» 
•r.  de  Ifakitiaa  >ili«laase ,.  ->•  de  AéempUa  saaate, 
■^  4a  Oiplaaaalivia  «iMMaaae,  -id^iaïaaatasfcafe 
tleane,  -r^du  Ufass  Isattaiswa  ak  ans  à  naéaiit 
—  de  Philologie  sacréa,  r^dea  41<iaiaea  lalIglaBai^ 
••  des  atieaasa  aaaattess  '— <  4e  Pm^urfièsy  -•  4a 
Sdaaieea  et  di'JMs.,  el  plasiaaM  aiiltes.4o«tlee lima 
aaNi>t4aBHép  altériearelMaL  «frxal.  ta^dfw  Pftof 
6  Cr.  penr  le  souscriptenr  à  la  collecMaa  eatMaa) 
llfa., 9  tu,  4ft  {P.  ei  KéaM-tt  Ik^  f«iit.  la  MMMIp- 
teor  à  tel  ou  lel  dictionnaire  en  particnlier. 

Démonatratlona  éTanf^llqnea  de  Tertel- 

►UaarfOsigiue,  Eatébe,  6.  Angeslin  ,  Moalaigae, 

Blcon ,  Grotins ,  Daacarte* ,  Riebeliee ,  AtneaM,  4e 

Choisenl  do  Plenis-PrailiD ,  Pa«Ml.  PilUian,  Ni* 
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BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


•Me,  Bojle,  BoHoel,  Boardiloo*,  Locke ,  Lami , 
Bnniet,  Milebranehe,  LMlejr,  Leibnitz  ,  Li  Brayéra, 
FiMloii ,  Huel ,  Clirke  ,  Dugnet ,  SlaDhope ,  Bsyle , 
tiMlerc,  Dapln,  Jtequelot,  TiUeUon,  De  Hiller,  Sbcr- 
iock,  LcMoiDa,  Pope,  Leland,RiciDe,  HiMittoo, 
Mtlon , Derham ,  d'AgneafeaaidePoligaae,  Saorin, 
BafBer,  Warbartoo ,  Tsarnemine,  Beolley,  LiuleiMi, 
Fabrieiua ,  Addiaon ,  De  Benia ,  lean-Jaqnaa  Hont- 
lUD,  Para  da  Pbaojaa,  Slaaiala*  I",  Targol,  StiUer, 
Weit,  Beaoïéa,  Bergier,  Gerdll,  Tbomaa,  Bonnet, 
deCrillon,  Euler,  Delaraarre,  Caraceloll,  Jenningi, 
Dahamel,  8. 1.tgnevI,  Ballar,  Bnllet,  VanTenargnaa, 
Sainard ,  Blair ,  De  Pompignen ,  da  Lac,  Portena, 
Airard ,  DiefTbaeb ,  Jaoqma ,  LaBonrelle ,  Labarpe, 
La  Coz,  DoToiiiB,  De  la  Lnierne,  Scbmiu,  Poynter, 
Naora,  BilTio  PeHieo,  Liagard,  Branati ,  Manioni, 
Parrone,  Paley ,  Doriéana,  Campien,  PirenD^a, 
WiiaiMB,  Bockland,  Marcel  daSarraa,  Keitb,Chal- 
■acra ,  Dopin  aîné ,  8.  8.  Grégoire  XVI  :  Tradallea, 
^arla  plnparl,  dea  direnaa  langnea  dana  leaqaellea 
allât  «f  aienl  M  écrilea  ;  reprodaltea  inlégraleaaant, 
■an  par  exlratta.  Oavrage  igalemeal  nécetaaire  à 
eaax  qai  ae  oralant  paa,  k  eanx  qai  doutant  et  à  ceax 
qni  croient.  IC  toi.  <■-!«,  deplaé  de  1,860  eol.,rBD 
dana  l'anlra.  Pr'=<'  :  M  fr.  Lea  œuTrea  eompléiea  de 
Wlieman ,  leftmftlea  n'oat  Jamala  M  tradallaa  an 
tiare ,  talent  aeolea  an  delà  de  celle  «omma. 

OrlgtlM»  et  KslaoB  de  I»  liltarirle  ea- 
thollqne  tant  entière,  on  Noilona  biaieriqnea 
M  daferiplitat  lar  lea  riies  et  le  cérémonial  de  l'of- 
llaadiTia,  lea  aacrenenla,  lea  fSlea,  la  biérarebie, 
lea  édifice*,  taie* ,  ornementa  aacréa ,  et  en  général 
iar  le  colle  eaiboliqae ,  tant  en  Orient  qn'en  Occi- 
dent, par  H.  Pascal,  1  toI.  in-4».  Prix  :  8  fr. 

C!oara  Blphabétlqiae  et  méthodlqae  de 
diwtt  eaBOU  mia  en  rapport  atae  le  droit  cttil  ec- 
alétiaatlqae ,  ancien  et  moderna  :  coBIcnant  tout  ce 
qai  peol  donner  one  conntiatance  axaele ,  compléta 
et  aeinelle  dea  canona  de  diacipllne,  dea  coneordaia, 
tnrtoat  da  1801  et  de  sea  articles  organlqoet,  dea  di- 
tara  açlea  légialatlfa  relatifs  au  cnlie ,  des  otages  da 
la  eonr  d»  Kome ,  de  la  praiiqaa  et  det  régies  de  la 
ekaaeallarle  romaine,  de  la  hiérarcbleecclétiaaliqne, 
atte  droits  et  detoirt  des  membrea  de  cbaqne  degré, 
et  généralement  de  toat  ce  qui  concerne,  dana  la 
droit  canon ,  lea  peraonnet ,  lea  blena ,  la  Jnriapro- 
dance  et  la  police  exiirleure  de  l'Êgliae,  par  H.  An* 
»ai.  S  Tol.  in-4o.  Prix  :  14  fr. 

Blaatiitati—  anr  lea  Drotta  et  lea  De* 
««ira  reapcctlfia  dea  éTAqinea  et  dea  pa>èta«a 
daaa  VéfcUmef  par  le  cardinal  de  la  Lnzeme.  1  toi. 
iB.4*  da  1,900  col.  Prix  :  8  fr. 
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XVI*  LEÇON  '. 

Otlnt  inonattiqaM  en  FraoM  da  tanpi  d«  Gré- 
golr*  TH.  —  Béant  examplM  da  vert*. 

Messieurs,  en.  descendant  dans  les 
tristes  détails  que  je  vous  ai  exposés 
dans  nos  deux  dernières  réunions ,  j'a- 
vais un  triple  but  :  1*  celui  de  vous  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  mon  impar- 
tialité ;  V  celui  de  justifier  les  rigueurs 
de  Grégoire  VU,  qu'on  a  accusé  A  sou- 
vent d'un  excès  de  sévérité  ;  5*  celui, 
enfin,  devons  montrer,  par  les  faits, 
ce  que  devient  une  église  quand  elle 
perd  son  indépendance  et  qu'elle  tombe 
sous  la  puissance  séculière.  Ce  der- 
nier point  est  un  des  plus  importants; 
car  on  rêve  encore  chez  nous  une  église 
indépendante  de  Rome,  une  église  na- 
tionale, comme  si  l'expérience   n'en 
était  pas  faite,  comme  si  les  innombra- 
bles sectes  protestantes  qui  ne  peuvent 
plus  s'entendre,  n'étaient  pas  là  pour 
dissiper  notre  nlusion.  Je  vous  ai  mon- 
tré l'image  d'une  église  nationale ,  celle 
de  France  au  11*  siècle.  Elle  n'avait 
point  rompu  avec  Rome,  beureusement 
pour  elle ,  car  il  n'y  aurait  plus  eu  de 
remède  ;  mais  elle  avait  été  privée  de 
l'action  de  la  papauté,  et  gouvernée  par 
les  princes.  Vous  Voyez  ce  qu'elle  est 


devenue.  Mais  je  croirais,  messienr^» 
manquera  mon  devoir,  si,  après  vous 
avoir  dit  le  mal  avec  tant  d'impartialité, 
je  ne  vous  disais  pas  le  bien ,  c'est-à- 
dire  ,  si  je  ne  vous  rapportais  pas  les 
beaux  exemples  de  vertu  que  nous  of- 
frait l'église  de  France  à  cette  même 
époque.  Je  vais  vous  en  entretenir  au- 
jourd'hui. 

L'église  de  France  nous  présente  un 
contraste  que  nous  voyons  souvent  au 
moyen  âge.  Â  cûté  de  la  plus  profonde 
corruption,  se  trouve  la  plus  haute  sain- 
teté. Ces  deux  extrêmes  se  voient  dans 
tous  les  pays  et  notamment  en  France. 
Je  vous  ai  parlé  de  la  conduite  scanda- 
leuse des  chanoines  de  Cambrai  et  de 
ceux  de  Noyon.  Eh  bien,  messieurs,  à 
la  même  époque  nous  trouvons  à  Beau- 
vais,  à  Troyes,  à  Esterpt  dans  le  Limou- 
sin, des  chanoines  réguliers  qui  édi- 
fiaient et  honoraient  TÉglise.  Les  ordres 
monastiques  en  général  offraient  les 
plus  beaux  modèles  de  vertus.  Il  y  avait 
même  peu  de  chose  à  leur  reprocher  : 
plusieurs  étaient  dans  le  temps  de  leur 
plus  grande  ferveur.  Aussi  ne  voyons- 
nous  pas  que  Hugues  de  Die ,  si  sévère 
pour  l'épiscopat,  se  soit  beaucoup  oc- 
cupé des  monastères,  ce  qui  prouve  en 
leur  faveur.  Lui ,  Hugues  de  Die,  ne  fai- 
sait grâce  à  aucun  désordre.  Le  célèbre 
monastère  de  la  Chaise-Dieu,  en  Auver- 
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cette  époque,  un  haut  de|[ré  d'illustr,ar . 
tioD.  La  France  vit  sous  Grégpire  Y^ 
des  établissements  nouveaux ,  dont  les 
fondateurs  et  les  premiers  disciples 
étaient  d'une  grande  ferveur.  Tel-est  he 
monastère  de  Holesmes,  dîqcèse  de 
Langres,  foqdé.  par  saint  Robert,  )|ui 
établira  plus  tard  la  célèbre  abbaye  de 
Cileaux.  Saint  Robert,  né  en  Champa- 
gne ,  d'une  famille  honnête ,  embrassa 
de  bonne  heure  la  vie  monastique. 
Ayant  changé  plusieurs  fois  de  commu- 
natilc,  parce  que  la  règle  n'y  était  pas 
assez  bien  observée ,  il  s'arrêta  à  celle 
de  Saint-Aigulfe,  près  d§  Trpyes ,  dont 
il  devint  prieur.  Hais  il  y  avait  dans 
les  bois  des  environs  des  solitaires  di- 
gnes de  ceux  de  la  Thébaïde.  Voulant 
se  réunir  pour  vivre  en  communauté, 
ils  s'qdrtejsèrptut  ^ù  pape  pqur  lui  faire 
paît  de  leur  projet,  et  le  prier  de  leur 
permettre  de  se  choisir  un  supérieur 
parmi  les'  moines  des  monastères  voi- 
sins, celui  qu'ils  jugeraient  le  pliis  ca- 
pable de  lés  conduire  dans  la  perfection, 
chrétienne.  Le  pape  le  leur  pérniit. 
Leur  choix  était  déjà  fait,  cât*  iisûvaicnt 
jeté  les  yeux  sur  saint  Robert.  Ils  s'a- 
dressèrent donc  à  l'abbé  dé  son  mo- 
nastère,  qui  -n'osa  le  leur  refuser,  à 
cause  de  la  permission  qu'ils  avaient 
reçue  du  pape.  Robert  se  mit  à  la  tôle 
de  ses  pieux  solitaires  qui  étaient  aii 
nombre  de  sept,  et  leur  ftt  adopter  la 
règle  de  saint  Benoit.  La  célébrité  qii'îls 
acquirent  attira  un  grand  nombre  de 
disciples,  tellement  que  saint  Robert 
fut  obligé  de  chercher  dans  le  voisinage 
un  endroit  plus  spacieux  ;  il  s'établit  à 
Molesmes.  Sa  communauté,  pauvre  d'a- 
bord, se  livrait  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  de  la  perfection  :  on  y  me- 
nait unevie  austère,  ennese  nourrissant 
que  delégumes,  et  quelquefois  même 
on  manquait  du  nécessaire.  Plusieurs 
seigneurs  du  pays,  édifiés  par  une  con- 
duite si  belle,  vinrent  à  leur  secoure  et 
finirent  par  les  enrichir.  Les  moines, 
Dialgi*éles  exhoruiions  de  saint  Robert, 
ne  résistèrent  pas  à  la  tentation  :  car  la 
richesse  est  le  corrosif  le  plus  puissant 
des  bonnes  institutions.  Ils  commencè- 
rent à  aimer  le  luxe  et  la  bonne  chère, 
et  finirent  par  retrancher  ce  qu'ils  trou-  | 
vaient  de  trop  dur  dans  la  règle  de  saint  [ 


^çnoit,  ^^içt  Robert  n'ayant  pn  arrè< 
t^r  }e  relâchement,  les  quitta  et  se  re- 
tira dans  la  solitude.  II  fut  rappelé  pins 
tard  à  son  couvent  par  le  successeur  de 
Qr^oij^  Vil  f  e(  il  fonda  ensuite  l'ordre 
de^teaus'. 

La  Fraice  eut  d'astres  saints  non 
moins  célèbres ,  comme  saint  Gaucher 
qui  bûtitàl'âge  de  vingt-deux  ans,  à 
.Auriel,.daas  le  Limousin,  un  monastère 
de  chanoines  réguliers,  et  nn  autre  de 
religieuses  dont  il  prit  également,  la  di- 
rection. Saint  Gaucher  avait  mené  la 
vie  érémiiique  pendant  trois  ans.  Se 
fronvani^Ji^tête  de  ces  deux  commo- 
namés,  ir  employa  le  reste  de  sa  vie  à 
les  conduire  dans  les  voies  de  la  per- 
fe^on  chrétienue ,  et  à  y  faire  flearir 
les  vertus  qu'il  avait  pratiquées  dans  le 
dfefcétl.î.    •  •.  *^ 

Il  y  avait,  ù  cette  même  époque,  saint 
Gérard  qui,  après  avoir  gouverné  le  mo- 
nastère de  Saint-Médard ,'  à  Soissoas, 
qu'il  quitta  à  cause  d'une  intrigue  our- 
die à  la  côijr  du  roi  de  Franqe,  se  retira 
en  Aquitaine  ,  où  il  fonda  la  commn- 
na^té  de  la  Seauve-Hajeurc,  sous  la  pro- 
tection de  Guillaume,  comté  de  Poitiers. 
'  Un  autre  grand  saint  finit  sa  vie  sout 
Grégoire  tu,  en  1073,  dans  le  <|iocèse 
d'Amiens;  c'est  saint 'Gervjn,  aj)bé  dç 
Saint-Riquier.  U  s'est  rendu  célèbre 
dans  le  diocèse  4'Amiéns,  pu  il  l'appU; 
quait  priticipalément  à  la  conversion 
des  pécheui's.  U  parcourait  toute  ^ 
provîpce  pouf  prêcher  la  pénitenciê,  en- 
suite 11  passait  des  jours  entier^  à  con- 
fesser dans' une  petite  cellule  qui  était 
appielée  par  lé  peuple  la  Confession. 
Des  ecclésiastiques  envi^ux  du  bien 
qu''il  faisait ,  Tavaienf  accusé  près  i\t 
pape  Léon  it,  de  ce  qu'il  prêchait  sans 
mission.  11  fût  obligé  d'aller  ù  Rome 
pour  se  jiislifier.  Sa  justification  fut 
bien  siitiple,  car  il  dit  au  pape  qii'il  ne 
pouvait  voir  sans  douleur  tant  de  pei»? 
pies  qui  périssaient  faute  d'instrucUo>ii, 
et  qu'il  croirait  se  fendre  coupable,  s'il 
ne  cherchait  point  à  utiliser  le  Utlent 
que  le  seigneur  lui  avait  donné.  Léon  II, 
si  zélé  pour  le  bien  de  rïlglise,  lui 
donna  la  permission  de  prêcher  et  de 
confesser  partout  où  son  zèle  le  portè- 
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i«it.  (1  consacra  sa  Longue  vie  à  ces 
pieux  exercices  '. 

I^a  France  eut  mâme  à  cette  époque 
W  patent  comparable  à  saint  Antoine, 
c*est  aaint  Etienne  de  Muret,  fondateur 
de  l'ordre  de  Grammont,  près  de  Limo- 
ges. Pour  comprendre  les  voies  extraor- 
dinaires de  cet  bomme,  il  faut  vous  rap- 
peler ce  que  je  veus  ai  dit  précédem- 
BMBt  relativement  aux  monastères.  Il  y 
adaBal'&vaagiledeux  parties  bien  dis- 
Uactet,  celle  des  préceptes,  et  celle  des 
conseils.  La  partie  des  préceptes  est  pour 
tons,  et  personne  ne  peut  se  sauver 
siuM  l'accomplir.  La  partie  des  conseils 
est  peur  on  petit  nombre  d'âmes  pri- 
vilégiées, qui  ont  reçu  des  grâces 
extraordinaires,  nom  onuus  copiant  ver- 
bum  isluUj  *ed  quibu*  datmm  eit.  Ainsi, 
donner  l'aumône  aux  pauvres,  cela  est 
de  précepte,  mais  leur  donner  tout  ce 
qu'on  possède ,  c'est  de  conseil  ;  faire 
pénitence  c'est  de  précepte  pour  tous 
ceux  qui  ont  péché ,  mais  faire  péni- 
tence pendant  toute  sa  vie ,  s'imposer 
les  plus  grandes  austérités  pour  des 
péotaés  qu'on  n'a  pas  même  commis , 
eela  est  de  conseil,  et  le  point  sublime 
de  la  perfection.  Vouloir  retrancher 
CAtte  partie  de  l'Évangile,  c'est  retran- 
oltcr  oe  que  le  cbristianisme  a  de  plus 
iMsau ,  ce  que  ton  développement  a  de 
plus  sublime  ;  c'est  détruire  la  doctrine 
deJéau»€brist  :  car  c'est  lui-même  qui 
a  ouvert  cette  carrière  aux  âmes  fer- 
ventes ,  qui ,  favorisées  par  des  dons 
extraordinaires ,  s'élancent  dans  la 
piété,  comme  d'antres  s'élancent  dans 
la  science  ou  dans  l'industrie.  Pour  dire 
tout  en  un  mot,  le  précepte  est  le  néces- 
saire, le  conseil  est  le  luxe  du  christia- 
nisme. 

Saint  Etienne  était  né  à  Thiers,  en  Au* 
vergae,  d'une  famille  de  vicomte  très- 
distinguée  par  sa  noblesse.  Ses  parents 
l'ayant  conduit  avec  eux,  dans  sa  ten- 
dre jemiesse,  en  pèlerinage  â  Rome,  il 
y  tomba  malade.  Son  père  ne  pouvant  le 
ramener,  le  confia  à  un  nommé  Hilon, 
depnis  archevêque  de  Bénévent,  qni 
étajl  de  son  pays  et  de  sa  connaissance. 
Ifilon  éleva  le  jeune  enfant  daas  l'étude 
des  saiBlM  lettrée^  et  dans  la  pratiqae 


de  la  vertu.  Etienne  fit  des  progrès  ra» 
pides  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Ayant 
passé  douze  ans  près  de  Milon,  il  alla  à 
Rome,  et  fut  admis  à  la  cour  d  Alexan- 
dre II,  oîi  il  passa  quatre  ans  dans  l'inti- 
mité de  Hildebrand.  Celui-ci  étant  de- 
venu pape,  Etienne  lui  demanda  l'au- 
torisation d'établir  une  communauté  A 
l'instar  de  celle  des  ermites  qu'il  avait 
vus  en  Calabre.  Grégoire  VII  eut  de  la 
peine  à  la  lui  accorder  à  cause  de  la 
délicatesse  de  son  tempérament:  il  n'ai- 
mait pas  qu'on  entreprit  quelque  chose 
au-dessus  de  ses  forces.  Enfin,  il  céda 
aux  instances  d'Etienne  et  lui  accorda 
le  privilège  demandé.  Il  est  daté  de  la 
première  année  de  son  pontificat,  107S. 

Etienne  muni  de  son  privilège,  revint 
à  sa  maison  où  il  fut  reçu  avec  grande 
joie  par  ses  parents ,  qui  ne  l'avaient 
point  vu-depuis  si  longtemps;  mais  il 
les  quitta  bientôt  secrètement,  n'eia- 
portanl  avec  lui  que  le  désir  de  servir 
Dieu,  selon  toute  la  rigueur  des  conseils 
évangéliques.  Il  se  choisit  une  retraite 
profonde  sur  une  colline  couverte  de 
bois,  près  de  Limoges,  nommée  Muret. 
Là  il  reproduisit  la  parfaite  image  des 
Anachorètes  de  la  Thébaïde. 

Pauvreté  volontaire  :  car  ayant  tout 
quitté,  biens  et  parents,  il  se  construi- 
sit une  cellule  au  moyen  de  branches 
d'arbres.  11  y  passa  cinquante  ans.  Mais 
quelle  vie  y  menait-in  Pendant  les 
trente  premières  années,  il  ne  vivait 
que  de  pain  et  d'eau  ;  après  ces  trente 
années  de  pénitence  il  se  laissa  persua* 
der  de  boire  un  peu  de  vin,  à  cause  é» 
la  faiblesse  de  son  estomac.  Ces  austère 
tés  ne  lui  suffisaient  pas  encore  ;  il  sa 
revêtit  d'une  cuirasse  de  fer  qu'il  por> 
tait  sur  la  chair  nue,  et  avec  laquelle  il 
se  couchait.  Son  lit  consistait  dans  que^ 
ques  planches  sans  paille,  construites 
en  forme  de  tombeau.  Comment  passait^ 
il  sa  journée?  à  pied,  à  méditer  sur  les 
vérités  éternelles  ;  mais  quand  il  priait 
ou  méditait,  il  se  prosternait  à  terre  la 
face  contre  le  sol,  tellement  qu'à  la 
longue  son  nez  se  trouva  aplati  at 
comme  écrasé. 

Quelle  vie  !  messieurs  :  nous  ne  pea»- 
rions  la  supperten  un  seul  jour,  et  saiat 
Etienne  y  passa  cinquante  ans  I  Ce  sont 
là,  messlaint  «es  v«i«»  adiSuMiMt 
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même  incompréhensibles,  par  lesquel- 
les Dieu  conduit  ses  saints  pour  attein- 
dre un  but  digne  de  lui.  Et  quel  est  ce 
but?  Il  nous  est  manifesté  par  les  œu- 
vres. La  puissance  austère  de  saint 
Etienne  ne  fut  pas  sans  effet  sur  ce 
siècle  si  profondément  perverti.  De 
nombreux  disciples  vinrent  de  tous 
côtéss'adjoiqdrcàlui,  et  embrasser  le 
même  genre  de  vie.  Les  peuples  accou- 
raient en  foule  pour  voir  le  saint.  Les 
pécheurs  qui  comparaient  leur  vie  à  la 
sienne  tremblaient  pour  leur  salut ,  et 
désespéraient  de  pouvoir  Jamais  obtenir 
le  pardon  de  leurs  fautes.  Lui  les  ras- 
surait en  leur  rappelant  la  grande  mi- 
séricorde de  Dieu  :  <  Ne  craignez  pas, 

<  leur  disait-il,  vous  ne  pouvez  commet- 
(  tre  tant  de  péchés  que  Dieu  ne  puisse 

<  TOUS  les  pardonner  *.  > 

La  pénitence  d'Etienne  de  Muret  fit 
de  grandes  impressions  jusque  dans  le 
manoir  des  seigneurs.  Plusieurs,  déses- 
pérés de  pouvoir  faire  leur  salut  an 
milieu  de  Ieui*s  délices  et  de  leurs  fes- 
tins, échangèrent  leurs  châteaux  contre 
k  solitude. 

Un  jeune  homme,  d'une  des  familles 
les  plus  illustres,  en  donna  un  exemple 
qui  étonna  toute  la  France,  c'est  Simon, 
comte  de  Crépi.  Il  était  à  la  fleur  de  son 
âge  et  héritier  d'une  immense  fortune  : 
car,  outre  le  comté  de  Crépi,  il  possé- 
dait encore  les  comtés  de  Vafois,  de 
Mantes  et  de  Bar-sur-Aube.  Mais  à  l'exem- 
ple d'Etienne ,  il  avait  devant  les  yeux 
les  jugements  de  Dieu  :  ce  qui  l'inquié- 
tait surtout  c'était  le  sort  éternel  de  son 
père,  qui  avait  vécu  à  la  manière  des 
seigneurs  de  l'époque.  11  s'était  emparé 
injustement  de  la  ville  de  Montdidier, 
et  il  avait  répudié  .Adèle,  sa  femme  légi- 
time, pour  épouser  la  reine  Anne, 
veuve  de  Henri  r%  et  mère  du  roi  Phi- 
lippe 1". 

L'alliance  de  Simon  était  recherchée 
par  les  plus  puissantes  familles  de  la 
France.  Enfin ,  il  fut  fiancé ,  probable- 
ment malgré  lui,  avec  la  iîlle  du  comte 
de  la  Marche.  Les  entretiens  qu'il  eut 
avec  elle  ne  roulèrent  que  sur  des  su- 
jets de  piété,  sur  l'amour  de  Dieu  et  la 
fragilité  des  choses  de  ce  monde.  Il 
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l'exhorta  à  se  faire  religieuse,  lui  doa- 
nant  sa  parole  qu'il  suivrait  son  exeii- 
pie.  Cependant  les  parents  étaient  oc- 
cupés de  la  noce  ;  le  jour  du  mariage 
était  fixé,  lorsque  la  jeune  fille  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle,  et  se  réfagia 
dans  un  couvent.  Simon  se  voyant  libre, 
ne  songea  plus  qu'à  l'imiter.  Mais  d'as- 
tres assauts  lui  furent  livrés.  Guillaoaw- 
le-Conquérant,  roi  d'Angleterre,  aysm 
appris  que  son  mariage  était  rompo, 
lui  offrit  la  princesse  Adèle ,  sa  fille, 
qui  fut  mariée  depuis  au  comte  de 
Blois. 

Simon  était  fortembarrassé:  H  ne  pou- 
vait guère  refuser  une  alliance  si  glo- 
rieuse ,  sans  irriter  le  roi  auprès  dn- 
quel  il  avait  été  élevé.  Il  s'excusa  d'a- 
bord par  le  degré  de  parenté,  et  feignant 
d'aller  à  Rome  pour  consulter  le  pape, 
il  entra  avec  quelques  au  très  seigneurs 
qu'il  avait  gagnés  à  Dieu,  au  monastère 
de  Saint-Claude,  qui  dépendait  de  la 
congrégation  de  Cluni.  Il  se  retira  pen 
de  temps  après ,  avec  quelques  fidèles 
compagnons,  dans  une  solitude  Toisine, 
où,  renonçant  à  tous  les  biens  de  la 
terre,  il  ne  vivait  plus  que  du  travail  de 
ses  mains.  Sa  vie  fut  celle  d'an  ange. 
Hugues  de  Cluni  l'employa  dans  quel- 
ques négociations  importantes:  il  l'en- 
voya à  la  cour  du  roi  de  France  pour 
réclamer  quelques  biens  que  le  roi  avait 
usurpés  sur  les  moines  de  Cluni.  Simoa 
trouva  le  roi  à  Compiègne,  et  obtint  ce 
qu'il  avait  demandé.  A  son  retour;  Gré- 
goire VII  l'appela  à  Rome,  et  se  servit 
de  sa  médiation  pour  faire  la  paix  avec 
Robert-Guiscard.  Sa  mission  étant  ter- 
minée, Simon  voulut  s'en  retourner  à  sa 
petite  communauté;  mais  le  pape  se 
proposant  sans  doute  de  s'en  servir  pour 
d'autres  négociations  le  retint  à  Rome, 
où  il  mourut  en  1082.  L'Église  lui  a 
donné  le  titre  de  bienheureux. 

II  ne  fallait  plus  que  son  exemple  pour 
ébranler  les  seigneurs,  et  les  rappeler 
à  de  meilleurs  sentimens;  l'Église  vit 
d'illustres  exemples  de  conver»on.  Le 
comte  de  Mâcon,  Wido,  vint  à  CInniavec 
toute  sa  maison,  c'est-à-dire  avec  sa 
femme,  ses  fils ,  un  grand  nombre  de 
ses  serviteurs,  et  trente  chevaliers  qu'il 
avait  gagnés  à  Dieu.  Tons  embrassèrent 
la  vie  monastique.  La  comtesse  entra 
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du»  le  couvent  de  Harcigny  que  l'abbé 
de  Cluni  venait  de  créer,  pour  les  fem- 
mes '.  Oo  n'avait  jamais  vu  un  spectacle 
plus  édifiant. 

Grégoire  VU  ne  prenait  pas  une  part 
bien  vive  à  la  joie  que  causaient  ces 
sortes  de  convenions.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  se  réjouit  de  voir  les  seigneurs  reve- 
nir dans  le  sentier  de  la  justice,  mais 
il  n'aimait  pas  à  les  voir  se  retirer 
du  monde  et  entrer  dans  les  couvents. 
Voyant  les  choses  de  plus  haut,  il  éuit 
persuadé  qu'au  milieu  de  tant  de  périls 
qui  environnaient  l'Église,  les  seigneurs 
étaient  plus  utiles  dans  le  monde  que 
dans  les  couvents.  Cependant  il  fut  obli- 
gé d'apprendre  une  nouvelle  conver- 
sion, qui  est  une  des  plus  éclatantes  de 
celle  époque.  Guillaume,  duc  de  Bour- 
gogne, issu  du  sang  royal,  seigneur  ex- 
Urémement  puissant,  après  avoir  gou- 
verné son  duché  pendant  trois  ans,  ré- 
solut aussi  de  quitter  le  monde,  de  re- 
noncer à  toutes  les  grandeurs  humaines 
poor  entrer  à  Cluni.  Grégoire  VII ,  qui 
peu  auparavant  avait  invité  le  duc  à 
une  croisade,  fut  alarmé  de  cette  nou- 
velle; il  écrivit  aussitôt  à  Hugues  abbé 
de  Cluni  pour  le  prier  de  ne  pas  le  rece- 
voir, parce  que  ce  seigneur  pouvait  faire 
beaucoup  plus  de  bien  en  restant  dans 
son  duché,  qu'en  entrant  dans  l'ordre 
monastique.  Hais  le  parti  du  duc  était 
firis  et  le  pape  ne  fut  point  écouté.  Hu- 
gues pressé  par  le  duc  et  peut-être  flat- 
té aussi  d'avoir  un  si  grand  personnage 
dans  sa  maison,  consentit  a  le  recevoir. 
Le  duc  quitta  donc  son  gouvernement, 
ses  biens  et  ses  richesses,  qu'il  laissa  à 
son  frère  Odon  ou  Eudes,  et  vint  à  Cluni 
se  faire  moine,  et  sei'vir  Dieu  dansia  plus 
grande  pauvreté.  On  l'a  vu,  messieurs, 
pousser  l'humilité  et  la  ferveur  jusqu'à 
nettoyer  et  graisser  les  souliers  des  moi- 
nes. C'est  un  témoin  oculaire  qui  le  rap- 
porte. Quel  changement,  messieurs,  dans 
un  siècle  si  corrompu  ! 

Grégoire  Vil  ayant  appris  que  Hugues 
de  Cluni  avait  reçu  le  duc  au  nombre 
deses  religieux  en  fut  vivement  affecté, 
et  malgré  son  amitié  pour  Hugues,  il  lui 

écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches, 

qui  mérite  d'étré  connue  de  vous,  par- 

'  Lorain ,  dbbttyi  di  Cluni ,  f.  61. 


ce  qu'elle  nous  fait  connaître  parfaite- 
ment quelles  étaient  les  vues  deGrégoire . 
VII,  et  quelles  hautes  considérations  di- 
rigeaient sa  conduite, 
t  Pourquoi ,  mon  très  cher  frère ,  lui 
dit-il,  ne  considérez-vous  pas  dans  quel 
péri  1  et  dans  quelle  désola  tion  se  trouve 
l'Église?  Où  sont  ceux  qui  s'exposent 
volontairement  au  danger  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  qui  résistent  aux 
impies  et  qui  ne  craignent  pas  de  mou- 
rir pour  la  justice  et  la  vérité?  Ceux 
qui  semblent  craindre  ou  aimer  Dieu 
se  retirent  du  combat  ;  s'inquiétant  peu 
du  salut  de  leurs  frères,  et  n'aimant 
qu'eux-mêmes,  ils  cherchent  le  repos. 
Les  pasteurs  et  les  chiens  chargés  de 
garder  le  troupeau  prennent  la  fuite 
et  laissent  les  ouailles  à  la  merci  des 
loups  et  des  larrons.Vous  avez  enlevé, 
ou  vous  avez  reçu  à  Cluni  le  duc  de 
Bourgogne,  et  par  là  vous  avez  laissé 
cent  mille  chrétiens  sans  gardien.  Si 
nos  remontrances  n'avaient  pas  fait 
impression  sur  vous,  si  vous  avez  mé- 
prisé les  ordres  émanés  du  Saint-Siège, 
comment  les  gémissements  des  pau- 
vres, les  larmes  des  veuves,  les  cris  des 
orphelins,  la  désolation  des  églises, 
les  murmures  des  prêtres  et  des  moi- 
nes ne  vous  ont-ils  pas  effrayé  au  point 
défaire  attention  aux  paroles  de  saint 
Paul  :  La  charité  ne  cherche  pas  son 
propre  iniérét.  Que  vous  diront  saint 
Benoit  et  saint  Grégoire,  dont  l'un  or- 
donne qu'il  faut  éprouver  un  moine 
pendant  un  an,  et  l'autre  qu'on  ne  re- 
çoive moine  qu'après  trois  ans  un  hom- 
me de  guerre  î  Ce  qui  nous  fait  parler 
de  la  sorte,  c'est  que  nous  voyons  avec 
douleur  qu'il  n'y  a  presque  plus  de 
bons  princes.  Par  la  miséricorde  di- 
vine, on  trouve  encore  des  moines,  des 
prêtres,  des  militaires,  et  même  beau< 
coup  de  pauvres  craignant  Dieu  :  mais 
dans  tout  l'Occident,  à  peine  trouve- 
t-on  quelques  princes  qui  craignent  et 
aiment  le  Seigneur.  Je  ne  vous  en  dis 
pas  davantage,  parce  que  j'espère  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  que  la  charité 
de  Jésus-Christ  qui  a  coutume  d'ha- 
biter en  vous ,  me  vengera  en  vous 
transperçant  le  cœur,  et  vous  fera  sen- 
tir quelle  doit  être  ma  douleur  en 
voyantun  bon  prince  enlevé  à  l'Église» 
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c  sa  mère.  La  seule  consolation  que  je 
f  puisse  avoir,  c'est  que  son  successeur 
f  ae  soit  pas  père.  Enfin,  nous  atertis- 
f  sons  votre  fraternité  d'être  plus  cir- 
f  «onspecte  en  ces  choses,  et  de  préférer 

<  à  toutes  les  vertus  l'amour  de  Dieu  et 

<  du  prochain.  Voilà  ce  qui  doit  vous 
€  porter  à  me  secourir  de  vos  prières  , 
•  vous  et  vos  frères,  afin  que  vous  méri- 
t  tiez  d'avance  de  vertu  en  vertu  et  de 
«  parvenir  i  la  perfection  de  la  soa- 
t  veraine  charité  '.  > 

Grégoire  VII  n'ordonne  pas  à  l'abbé 
de  Cluni  d©  renvoyer  le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  la  retraite  lui  inspire  de 
vifs  regrets  ;  il  le  prie  seulement  d'être 
plus  circonspect  une  autre  fois  et  de 
ne  pas  admettre  si  facilement  des  prin- 
ces qui  peuvent  être  si  utiles  dans  le 
monde.  Le  duc  de  Bourgogne  resta  en 
effet  à  Cluni,  pratiquant  la  plus  grande 
humilité,  s'abaissant  aux  ministères  les 
plus  bas.  II  y  passa  quinze  ans,  sans  se 
démentir  un  seul  instant  de  sa  pre- 
mière ferveur.  Il  devint  aveugle  sur  la 
fin  de  sa  vie,  afQiction  qui  ne  servit  qu'à 
rattacher  plus  instamment  à  Dieu  *. 

Hugoes  de  Cluni  sembla  vouloir  pro- 
fiter des  avis  de  Grégoire  VII  et  entrer 
dans  ses  vues.  Mais  un  seigneur  allemand, 
un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants, 
Berman,  comte  de  Zahringue,  trouva  le 
moyen  de  tromper  la  vigilance  de  Hu- 
gues et  de  déjouer  toutes  les  précau- 
tions de  Grégoire  VIL  n  renonça  à  ses 
honneurs  et  à  ses  richesses,  se  revêtit 
d'un  habit  de  pèlerin,  et  se  présenta, 
ainsi  inconnu,  à  l'abbaye  de  Cluni  où  il 
fut  reçu.  Il  garda  longtemps  un  trou- 
peau de  porcs  appartenant  à  la  commu- 
nauté, tandis  que  sa  femme  Judith,  qui 
avait  consenti  sans  doute  à  sa  retraite, 
cherchaità  gagner  le  ciel  par  ses  aumô- 
nes et  d'autres  bonnes  œuvres  '.  Hugues 
de  Cluni,  s'il  l'avait  connu,  ne  l'aurait 
sûrement  pas  laissé  à  ce  bas  ministère, 
il  ne  l'aurait  pas  môme  reçu  d'après  les 
avertissements  du  pape.  Car  Alphonse 
VI,  roi  de  Caslille,  ayant  voulu  se  faire 
moine  à  Cluni,  Hugues  le  détourna  de 


17. 
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ce  projet,  et  le  retliil  nnp  teirêM,  ^pMto* 
roi  sut  ensaita  illustrer  par  tant  et  b^ 
les  victoires  sur  les  Savrarias.  Mais  il 
consentit  plus  tard  à  recev(rir  le  roi  àè 
France  qui  voulait,  sar  la  fia  de  Majears, 
expier  les  fautes  de  sa  vie  erfariaeUa 
dans  le  monastère  deClanl.  BagaeaélA 
disposé  à  l'admettre,  parce  qa'U  le  Ja> 
geait  probablement  inatile  aa  Mes  4t 
SOB  royaume.  Le  projet  du  rot  ae  fat 
point  exécuté  '. 

Vous  voyei,  meaaiears,  l'effet  ailnei» 
leux  qu'aprodnitla  péatteace  d'Étieaae 
de  Muret.  Sa  vie  nous  senblatt  oae  fblie  ; 
en  l'examiaaat  par  l'effet,  oa  y  troaw, 
comme  dans  celle  de  salât  Stmé— -Bly- 
lit^,  qnelque  chose  de  proTitfentiel.  Mea 
voulait  donner  à  aa  moade  eoirompa 
un  exemple  effrayaat  qai  pftt  aller  jat- 
qu'au  cœur  et  troubler  la  eeMclMM 
endurcie  des  seigneurs  voluiptaeax.  Je 
pourrais  vous  citer  d'aatres  c^emplee, 
non  ta(àB%  frappants,  que  Diea  a  aidaa* 
gés  à  ce  sièeie  vteté.  le  pearrais  vaas 
parler  de  salai  Araoux  qu'oa  fat  oMi|i 
de  faire  sortir  Ae  sa  oeil  aie,  air  D  vivait 
ea  reclus  à  la  maaière  Ae  saiat  Éttont, 
pe«r  l^lever  sar  le  stége  ëptaeopal  ée 
SoissoBS  ;  de  saint  Rugaes  ,  étiqae  49 
Greaoble,  ^oi  éprearvaat  des  (UMorilii 
dSBS  la  réforme  d«  clergé  de  ae»  Hé- 
cèse,  se  retira  à  la  Chaise-Pie* ,  et  em- 
brassa  laviemoaastique;  maIsGrégeIrs 
VII  le  fit  sortir  de  sa  retraite  et  le  forQi 
à  reprendre  le  goaveraemeat  deson  dl»> 
cèse.  Je  pourrais  voas  parier  eacere  de 
saint  Bruno,  chanoine  et  eAancriier  4e 
Reims,  qui  persécuté  par  soa  areheréqae 
Manassès,se  dégoûta  du  monde,  se  r»> 
tira  près  de  saint  Hegaes  ,  et  foada  h 
Grande  Chartreuse,  établissemeat  ma- 
gnifique qui  a  échappé  à  toutes  les  révo- 
lutions et  qui  existe  encore  aujounThal 
avec  son  esprit  primitiL  Je  regrette  <ft6 
l'heure  avancée  ne  me  penaette  pa»  et 
TOUS  exposer  les  sablhae»  vertas  de  eei 
héros  du  christianisme,  mais  je  ne  pfâ» 
me  taire  sur  un  homme  que  l'a)  d^à 
souvent  nommé,  et  qui  a  été  une  def 
gloires  de  la  France,  c'est  Hugues^  abbé 
de  Cluni. 

Hugues  présentait  lui-même  dans  sa 
personne  un  grand  exemple  de  péni- 

•  ai$t,  i*  rBi\.  jM.,  t.  nn,  p.  iw. 


Digitized  by  VjOOQ  le 


fk»  M;  L>AMIÊ  lAGEA. 


171 


tenee,  «t  du  mépris  des  grsadeBrs  hu- 
maines :  car  il  appartenaieà  vne  des  plus 
aobles  faiaiUeside  la  Bourgogne. «Mais 
de  bonne  lieiire  il  avait  renoncé  an 
monde,  pour  embrasser  l'état  monas- 
tique. Il  n'avait  que  25  ans,  lorsqu'après 
}»  mwt  d'Odilon,  il  fut  oliolsi  d'une  voix 
unanime  abbé  de  Cluni.  Il  juatiOa  le 
cboJx  qu'«a  avait  fait  de  M  :  car  malgré 
«a  jeunesse,  il  montra  tonte  la  prudence 
de  l'âge  mûr.  il  n'avait  pa»  lecàraeière 
ardent  et  foiigeux  de  HugMs  de  Die , 
;iu<iHel  il  fut  souvent  associé,  il  était 
pluscalneet  pla60Q«clliant,.sans'nian- 
quer  de  courage  et  de  fermetéj  Diea  lui 
donna  une  longue,  carrière,  pendMit  la* 
quelle  il  fut  e«  eorreaf>QikdaBeeavee]es 
personnages  les  pi  «a  ilMwtrea  non-seu- 
lement de  la  France  malade  UwterEu- 
rojpe.  De  ses  nombreuses  lettres ,  il.  ne 
nous  en  reste  que  sept.  C'est  use  perte 
à  jamais  regretubl^^  II.  acquit  par  ses 
yertuset.  son  savoir  un  ascendant  qa'il 
estimpoBsible  de  décrire.  Partoutoù  il 
y  avait. une  affaire  difficile  à  terminer, 
Hugues  3r  était  envoyé  ;  il  était  teur  à 
tour  rambaasadBHF  des  prineeset  le  lé- 
gat d(;s  papes.  ];>ei  lài  mesaiews,  ses  nom- 
Breuses  légations  en  Fraaee,  f  nt  Eapâ:- 
gne,  en  Allemagne  etjusqa'en  Hfiagrte^ 
Hugues  ne  revenait  presque  jamais  soria 
avoir  atteintle  b«t  de  sa  miasiom  L*  sa- 
gesse parlait  par.  sa  boiu.die,  seseon-' 
seils  étaient  regardé»  ;«emi»e  dds  «#3h 
oies  divins.  Son  arbitrage  éuàt  solli- 
cité «t  rechercbé  jusque  dans  les  perys 
les|lus>  étoigjaés.  Pierre  Raymond  de 
Bourgogne,  c^mte  de  Galie*,  et  Henri 
comte  de  Portugal,  soumirent  à  son  visa 
un  traité  de  partage  qu'ils  âvatoit  fkil 
sur  la  succession  Ide  leur  beau-père  '. 
Guillaume,  après  avoir  fait  la  conquête 
de  l'Angleterre,  le>prja  de  veair .  réfor- 
mer les  monastères,  lui  promeiunit  de 
les  soumettre  tous  à  la  juridictioB  de 
Cluni  *.  Comme  il  avait  refusé  oes  ofli-ett 
généreuses,  Guillaume  leconjura  de  lui 
envoyer  au  moins  six.  moines  de  la  com- 
munauté pour  opérer  la  réforme.  Hu- 
gues refusa  encore,  os  ne  sait  pour  quels 
motifs. 
Hugues  qui  était  rovacledesait  taap» 

•  Unis ,  Jtt«y«  a*  €tmi;  p.  •& 


était  aussi  la  providence  flei  pfauvres. 
Sa  charité  était  iàépulsaWe.  Tdtrj'oufs 
entouré  de  pauvres,  il  donnait  tonjotirs. 
Il  se  faisait  préparer  d'avance  pour  eux 
des  vêtements  et  des  vivres,  parce  que, 
dfsalt-ll,  la  miséricorde  ne  doit  pas  se 
faire  attendre.  Seâ  dons  étaient  tellemctit 
multipliés,  que  les  peuples  ne  savaient 
pas  comment  il  pouvait  y  Suffire,  ^our 
se  rexpliquer,  ils  p^étcndàiel^t  que  Dieu 
lai-méme  remf>1issa{t  sa  bouréé  à  me- 
«nfe  qu'il  la  vidait.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  4ue  l'abbayé  de  Cfuai  ait  pris 
de  si  grands  accroîsscmeriffi.  Chaque 
foi»  qu'il  y  avait  un  monastère  à'  réfor- 
mer, on  appelait  Hugues  de  Cluni ,  et 
•n  le  soumettait  à  son  autorité  centrale, 
de  sorte  qae  la  congrégatioii  de  Cluni 
étendit  ^3  brâucbes  dahi  tmis'  les  pays 
de  l'Europe. 

Ail  temps  de  GWgoire  Tll',  l'abbaye 
de  Gluui  était  dans  sa  p)6^  gran'de 
prospérité.  Hugues  I»  goe^ernait depuis 
trente  ans ,  et  11  la  gouvernera  encore 
arente  ans  tn«c  une  admirable  sagesse. 
UTinuSIres  personnugeà  y  étaient  entrés, 
d'antres  étaient  ptns  illustres  encoi%  par 
leur  savoir  otf  leur  émîMBte  |>rété.  Dans 
BB  s«ul  cbafirltre,  Htfguèâ  se  Vit  ciiécfù^é 
de  trois  mille  moiaes  qu'il  a^ftpelàlt  sci 
enfants.  Orderic  Yital,  ftfstorlefi  cén- 
temporain,  assure  qiiéla  congrégaUon 
«e:co«iposait  de  plus  de  dix  Ibflte  moi- 
nes y  qui  vivaient  sons  la  coriduite  et 
l*autoritéceniralederabbédeCrunî.C'é- 
tait,  ttessiieurs,  autant  des:tintsi  Pour 
S'cnooOTâiMCre  il  suffirait  d'eiainiiier  Id 
vie  dure  qu'on  y  menait,  lés  fït-ières,  ïe^ 
jeunes  et  les  autres- austérités  auxquel- 
les on  s'y  livrait.  On  n'y  était  pas  ù  lît 
noce,  permettez-moi  éeite  expression 
vulgaire.  Et  pnis,  l'abbé  Hugues  né 
souffrait  aucun  abus  ni  aucune  infrac- 
tion ù  la  règle.  Sa  communauté  avait 
conservé  tonte  sa  première  ferveur.  Lui- 
même  en  donnait  l'exemple  ;  car  mal- 
gré ses  nombreux  voyages,  il  ne  se 
dispensait  jamais  ni  du  jeune,  ni  de 
l'abstinence,  ni  de  la  prière,  ni  de  la' 
méditation.  Jamais  il  ne  buvait  de  vin ,' 
et  les  aliments  dont  il  se  nourrissait' 
habituelteflMeift  étalent  grossiers,  res- 
semblaient, selon  la  légende,  k- vae 
sorte  de  ciment,  à  un  mélange  de 
^cbauxetdeMHe. 
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Voilà  Tbomme  qui  gouverna  l'abbaye 
âe  Cluni  pendant  60  ans,  qui  fut  mêlé 
aux  plus  importantes  affaires  de  l'épo- 
que, qui  se  fit  respecter  des  princes  et 
des  souverains,  et  fournit  à  l'église  et 
à  l'état  une  foule  de  sujets  distingués 
qui  en  relevèrent  l'honneur  et  la  gloire. 
£h>bien!  messieurs,  jugez  de  la  par- 
tialité de  Doi  historiens.  Cet  bomœe  si 
extraordinaire ,  cet  homme  providen- 
tiel, dont  rétablissement  a  été  pendant 
longtemps  une  de  nos  gloires  nationales, 
obtient  à  peine  une  mention  dans  nos 
histoires  modernes.  La  Biographie  uni- 
verselle ne  lui  a  consacré  qu'un  article 
accessoire. 

Grégoire  \I1,  qui  savait  honorer  le 
mérite  et  reconnaître  les  services,  avait 
un  attachement  sincère  pour  l'abbé  de 
Cluni,  et  une  profonde  vénération  pour 
la  communauté  dont  il  était  sorti.  Il 
confirma  ses  anciens  privilèges,  en  tira 
des  sujets  pour  l'aider  dans  le  gouver- 
nement de  l'Église,  et  qui  devinrent  les 
héritiers  de  son  esprit  comme  de  son 
trûne,  sous  les  noms  d'Urbain  II  et  de 
Pascal  II.  Les  princes  et  les  rois  qui,  mal- 
gré leurs  débauches ,  estimaient  encore 
la  vertu  quoiqu'ils  n'eussent  pas  la  force 
de  la  pratiquer,  avaient  dans  l'abbé  de 
Cluni  une  confiance  sans  bornes,  etcher- 
cbèrent  à  enrichir  la  communauté.  Une 
foule  de  seigneurs  y  attachèrent  les 
monastères  de  leur  principauté.  Le  roi 
de  France  lui  soumit  l'abbaye  de  Saint- 
Martin- des -Champs,   qui    ftat  depuis 
Port-Royal.  GuilIaume-le-Conquérant , 
quoique  contrarié  et  blessé  par  le  refus 
de  l'abbé  de  Cluni ,  ne  lui  légua  pas 
moins  dans  son  testament  un  cens  an- 
nuel. Rien  n'égale  l'amitié  qu'avait  Al- 
phonse YII,  roi  de  Casiille,  pour  l'abbé 
de  Cluni.  Ne  pouvant  pas  obtenir  d'en- 
trer dans  la  communauté,  il  fonda  deux 
monastères  soumis  à  Cluni  et  doubla  le 
cens  annuel  que  payait  déjà  Ferdinand 
son  père.  11  fit  plus  :  il  contribua  gé- 
néreusement aux  frais  de  la  basilique 
dont  Hugues  entreprit  l'immense  cons- 
truction. J'ai  donc  raison  de  vous  dire 
qu'à  côté  de  la  plus  profonde  dépra- 
vation on  trouve  la  plus  haute  sain- 
teté'. 


Je  ne  vevx  pas  terminer  sans  faire 
une  remarque  qui  se  présente  sonvent 
dans  l'histoire.  Les  communautés  re- 
ligieuses ont  été  constamment  favori- 
sées et  protégées  par  les  priaces ,  par 
les  hommes  d'éut,  par  les  législateurs 
les  plus  fameux,  tels  que  Justinlea, 
Charlemagne ,  saint  Louis  et  nne  foule 
d'autres  ;  taadis  qu'elles  ont  été  cons- 
tamment attaquées  et  persécutées  par 
les  philosophes.  J'y  ajouterais  les  hé- 
rétiques, si  toutefois  l'hérésie  n'était 
pas  une  opinion  philosophique.  Remon» 
tez  jusqu'à  saint  Antoine.  Voyez  ses  en- 
nemis :  ce  sont  des  philosophes  païens 
qui  vont  le  visiter  dans  le  désert  et  se 
moquer  de  lui.  A  Antioche  ce  sont  les 
mêmes  ennemis  qni  suscitent  des  obs- 
tacles aux  anachorètes.  Quand  on  vent, 
à  l'exemple  de   l'Orient,  établir  des 
communautés  en  Occident,  ce  sont  les 
phi  losophes ,   demi  -  chrétiens ,    demi- 
païens  ,  qui  viennent  s'y  opposer.  C'est 
que  les  philosophes  n'ont  jamais  riea 
compris  aux  austérités  de  l'Évangile, 
aux  conseils  de  perfection.  Allez  plos 
loin,    voua  rencontrerez  toujours  les 
mêmes  hommes.  Ainsi  au  16*  siècle, 
c'est  la  philosophie  huguenote  qui  vient 
dévaster  l'abbaye  de  Cluni  et  ses  dépen- 
dances. Enfin  la  philosophie  da   18* 
siècle  fit  une  vaste  mine  de  tontes  les 
communautés.  £t  d'où  viennent  aujour- 
d'hui les  clameurs  qu'on  élève  contre 
les  congrégations  religieuses?  Vous  le 
savez  aussi  bien  que  moi.  De  ceux  qni 
se  disent  philosophes  ou  des  prétendues 
lois  qu'on  invoque.  D'où  viennent-elles? 
De  la  philosophie  révolutionnaire. 

De  pareilles  lois,  si  elles  existaient 
encore,  ne  feraient  point  honneur  à  no- 
tre patrie  et  moins  encore  a  la  philoso- 
phie. Pour  moi ,  je  crois  qu'elles  sont 
abolies  par  notre  pacte  fondamental, 
et  que  sous  l'empire  de  la  charte  et  de 
la  liberté  de  conscience ,  il  n'y  a  pas 
de  loi  contre  des  hommes  qui  prient, 
qni  méditent,  jei^nent  et  qui  ne  sortent 
de  leur  retraite  que  pour  faire  du  bien, 
pour  prêcher  la  morale  évangélique  et 
la  soumission  aux  princes.  Du  moins  si 
dépareilles  lois  existaient  encore,  il 
faudrait  se  hâter  de  les  abolir  pour 
l'honneurduroyaume;  car  elles  seraient 
dignes  des  siècles  de  persécution  où  i! 
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fallait  se  cacber  dans  les  ombres  pour 
prier  Dieu. 

OrX-SEPTIÊIfa)  LEÇON. 

JMicB  de  Grégoire  TII  eu  lulle.  —  Le  Monl-CiMln. 
—  aobtft  Goifcafd.  —  Sa  riconeUittion  aTec  le 


Messieurs ,  c'est  l'Italie  qui  va  nous 
occuper  maintenaot.  Grégoire  Vil  trou- 
vait, tant  daus  le  midi  que  dans  le  nord, 
des  sujets  de  consolation  comme  des  su- 
jets de  peine.  Âttachons-oous  d'abord 
au  midi.  Là  se  trouvaient  les  Normands 
qui,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  exer- 
çaient d'horribles  ravages,  ne  respec- 
tant ni  le  sacré  ni  le  profane.  Cependant, 
malgré  le  désordre,  nous  n'avons  pas  à 
déplorer  dans  le  clergé  tes  scandales 
que  nous  avons  trouvés  en  Angleterre  et 
en  France.  La  conduite  du  clergé  du  mi- 
di de  l'Italie  était  acsez  régulière,  grâce 
au  zèle  des  prédécesseurs  de  GrégoireVIl 
et  au  bon  esprit  de  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin  qui,  depuis  bien  longtemps,  four- 
nissait d'excellents  sujets  à  l'Église.  Les 
afTaire^  que  nous  avons  à  examiner  au- 
jourd'hui sont  donc  plutôt  politiques 
que^  religieuses  ;  mais  elles  appartien- 
nent à  la  vie  de  Grégoire  VII  et  méritent 
notre  intérêt. 

GrégoireVIl  s'occupa  du  midi  de  l'Ita- 
lie presque  immédiatement  après  son 
élection.  Ne  croyant  pas  pouvoir  termi- 
ner ses  affaires  par  correspondance  ou 
par  (les]égats,  il  s'y  transporta  lui-même 
dans  le  but  d'attacher  les  princes  de 
l'Italie  au  Saint-Siège  et  de  calmer  la 
fureur  des  Normands.  Il  alla  d'abord  au 
MoDt-Cassin  pour  y  chercher  ce  calme, 
ce  courage  et  ces.conseilsdont  il  avait 
besoin  pour  résister  aux  orages  qui  se 
formaient  contre  lui.-L'abbaye  du  Mont- 
Cassin,  fondée  en  329  par  saint  Benoit, 
était  alors  dans  toute  sa  splendeur.  La 
magnifique  basilique  bâtie  par  l'abbé 
Didier,  venait  d'être  consacrée  par 
Alexandre  II.  Cependant  cette  célèbre 
abbaye  avait  eu  ses  temps  d'adversité. 
Deux  fois  elle  avait  été  ruinée.  La  pre- 
mière, fois  par  lés  Lombards  vers  la  fin 
do  6*  siècle  ;  la  seconde  par  les  Sarra- 
sins vers  la  fin  du  9*  ;  mais  elle  a  tou- 
jours été  relevée  par  les  soins  des  papes 
et  d'autres  Ames  généreuse»,  Q^ttranse- 


ment  pour  l'humanité;  car  l'abbaye  du 
Mont-Cassin  est  devenue,  dans  les  temps 
ténébreux  et  barbares,  un  refuge  pour 
les  opprimés  et  un  dépûtponr  la  science 
et  les  lettres.  C'est  une  vérité  générale- 
ment reconnue,  même  par  ceux  qui  ont 
le  moins  d'enthousiasme  pour  les  ins- 
titutions monastiques.  Voici  ce  qu'en 
dit  Voltaire  : 

«  Ce  fut  longtemps  une  consolation 
«  pour  legenre  humain  qu'il  y  eâldeces 
«  asiles ouverisà tousceuxquivoulaient 

<  fuir  les  oppressions  du  gouvernement 

>  goth  et  vandale.  Presque  tout  ce  qui 
«  n'était  pas  seigneur  de  château  était 
«  esclave.  On  échappait  dans  la  douceur 
«  des  cloitres  à  la  tyrannie  et  à  la  guerre... 
«  Le  peu  de  connaissances  qui  restait 
«  chez  les  barbares,  fut  perpétué  dans 
«  les  cloîtres.  Lesbénédictinstranscrivi- 
«  rent  quelques  livres  :  peu  à  peu  il  sor- 
«  lit  des  cloitres  plusieurs  inventions 
«  utiles.  D'ailleurs  ces  religieux  culti- 
<t  valent  la  terre,  chaniaieni  les  louan- 

>  ges  de  Dieu,  vivaient  sobrement, 
«  étaient  hospitaliers,  et  leurs  exem- 
«  pies  pouvaient  servir  à  mitiger  la  fé- 
«  rocité  de  ces  temps  de  barbarie...  On 
Cl  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le 
«  cloître  de  très-grandes  vertus.  Il  n'est 
«  guère  encore  de  monastère  qui  ne  ren* 
«  ferme  des  âmes  admirables  qui  font 
«  honneur  à  la  nature  humaine.  Trop 
«  d'écrivains  se  sont  fait  un  plaisir  dere< 

<  chercher  les  désordres  et  les  vices  dont 
«  furent  souillés  quelquefois  ces  asiles 
«  de  la  piété.  Il  est  certain  que  la  vie  sé- 
«  culièrea  toujours  été  plus  vicieuse,  et 
«  que  les  grands  crimes  n'ont  pas  été 
«  commis  dans  les  monastères;  mais 
«  ils  ont  été  plus  remarqués  par  leur 

<  contraste  avec  la  règle'.  » 

Voila  ce  que  dit  Voltaire  sur  des 
établissements  qu'on  croit  aujourd'hui 
funestes  à  l'éiat  et  qui  étaient  autrefois 
si  visités.  En  effet,  messieurs,  pendant 
que  les  Goths  et  les  Vandales  et  plus 
tard  les  Normands  pillaient  et  ensan- 
glantaient la  terre  d'Italie  et  achevaient 
d'anéantir  l'empire  romain,  ce  fut  au 
fond  des  monastères  qu'on  ouvrit  un 
asile  aux  malheureux,  qu'on  pratiqua 
la  vertu  au  plus  haut  degré,  qu'on  co- 

•  Bttai  tur  In  Jfauri,  c.  If*. 
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pia  des  livres  et  qu'on  conserva  les  pré^ 
ci«ux  restes  de  ranliquité  chrétienne  et 
i>aïenne.  L'abbaye  du  Mont-Cassin,  mère 
maison  des  bénédictins,  qui  avait  vu 
dans  son  sein  des  princes  et  même  des 
souverains,  servait  de  point  de  mire  aux 
nqmbreux  monastères  qui  s'étaient  Cor- 
nés dans  toute  l'Europe  sur  son  modèle, 
et  dont  le  nombre  est  monté  jusqu'à 
57,900  abbayes  et  i4,090  prieurés.  Ces 
pays  avaient  su  apprécier  les  services 
rendas  par  cette  communauté  et  encou- 
rager Je.  bon  esprit  qni  y  régnait. 
Etienne;  iX,  qui  en  était  sorti,  avait 
donné  la  dignité  de  cardinal  à  Didier, 
abbé  du  monastère.  Le  pape  Nicolas  H 
donna  la  même  dignité  au  prieur,  et 
éleva  à  l'épiscopat  plasiears  moines  dis- 
tingués par  leurs  vertus  et  leur  savoir, 
tout  en  les  laissant  dans  leur  cloitre*. 
Jamais  on  n'avait  vu  autant  d'honneurs 
dans  une  communauté-  L'abbé  et  le 
prieur  étaient  cardinaux,  plusieurs 
moines  évéques.  Ces  honneurs  extraor- 
dinaires étaient  peut-être  contre  l'es- 
prit primitif  de  saint  Benoît  ;  mais  les 
temps  étaient  exceptionnels;  les  papes 
avaient  besoin  d'hommes  distingués. 
N'en  trouvant  pas  assea  dans  le  monde, 
ils  em  choisissaient  dans  les  monastères, 
les  élevaient  anx  plus  hautes  dignités 
pour  augmenter  lenr  influence. 

Du  temps  de  Grégoire  TU,  la  commu- 
santé  du  Mont-Cassin  ne  laissait  rien  à 
désirer  sons  le  rapport  de  la  régularité. 
La  règle  de  saint  Benoit  y  était  suivie 
â»s  toute  sa  rigueur  et  dans  sa  sublime 
perfection.  Elle  avait  pour  abbé  nn 
ftonme  célèbre,  qui  était  au  Mont-Cas- 
sin, ce  qu'était  Hugues  à  Cl  uni.  L'abbé 
Didier  appartenait  à  la  famille  des  prin- 
ces de  Bénévent.  Il  avait  embrassé  fort 
jeune  la  vie  monastique,  contrairement 
aux  vœux  de  ses  parents  qui  n'avaient 
que  ce  seul  fils.  Deux  fois,  il  s'était  ar- 
raché d'entre  les  bras  de  sa  mère  pour 
s'enfuir  a«  désert;  deux  fois,  retrouvé 
avsdn  des  bois  et  des  rochers,  il  s'é- 
ohappa  une  troisième  fois  pour  ne  plus 
revenir  sous  le  toit  paternel.  Devenu 
abbé  et  cardinal,  il  fut  chargé  de  mis- 
sions délicates  et  difficiles,  car  il  était 
savant  et  expérimenté  dans  les  affaires. 

•  Harned,t.II,p.881. 


Grégoire  YII ,  qui  «n  SPnlt  ÛM  «on  3a& 
et  son  conseiller  et  qui  lui  ftvak  éerft 
le  jour  de  son  exaltation,  l'amena  avec 
lui  jusqu'à  Bénévent.  Cette  priucipaalc 
était  un  fief  du  Saint-Siège.  Grégoire  YB 
fit  renouveler  à  Landolpbe  Vi,  priace 
de  Bénévent,  le  serment  de  vassal  qui 
est  parvenu  jusqu'à  nous  '.  il  alla  »- 
suite  à  Capoue ,  ville  qui  était  aussi  an 
fief  du  Saint-Siège,  donnée  par  le  pape 
Nicolas  11  à  Richard  F',  qui  la  gonver- 
nait  encore.  Richard  était  na  priace 
normand ,  bean-flrëre  de  Rob«rt  Gais- 
eard  par  un  mariage  avec  sa  sœnr.  H 
gouvernait  sa  principauté  avec  donceor 
et  sagesse.  Grégoire  TII  lui  fit  renouvt 
ler  le  serment  de  vassal ,  ce  qui!  A 
sans  aucune  difficulté*.  La  formule  dt 
ce  serment  nfoos  a  été  également  con- 
servée *.  Les  deux  princes  s'étaieit 
engagés,  selon  l'usage  de  l'époque,! 
seeoarir  rÉgtiso  de  Rome  par  leori 
conseils  et  l'appui  de  lenrs  bras ,  ai 
risque  de  lenr  vie  ou  de  leur  liberté:  i 
l'aider  lorsqu'il  s'agirait  de  reconqué- 
rir, de  conserver  ou  de  défendre  les 
droits  de  saint  Pierre ,  on  de  lai  choisir 
bientôt  on  digne  successetfr. 

Jusque-là  tout  est  à  la  satisfaction  de 
Grégorre  Vif.  Il  Sfvalt  trouvé  des  conso- 
lations au  milieu  des  religieux  du  Mont- 
Cassin  et  des  encouragements  et  des 
conseils  près  de  lenr  chef.  Les  princes 
de  Bénévent  et  de  Capoae  l'avaient  bien 
accueilli  et  Ini  avaient  juré  une  invio- 
laMe  fidélité.  Il  ne  s'agissait  pins  qne 
d'arrêter  les  ravages  des  Normands, 
commandés  par  Robert  Gniscard-  C'est 
pourquoi  ît  séjourna  à  Capone  plusieurs 
mois,  espérant  amener  sans  donte  Ro- 
bert Guiscard  à  un  accommfKlement; 
mais  ce  prince ,  à  ce  qu'il  paraît,  n'était 
point  disposé  à  accepter  les  conditîoK 
que  voulait  lai  imposer  Grégoire  VII*. 

Robert  Guiscard  jone  nn  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  Grégoire,  dont  il  était 
d'abord  l'ennemi  obstiné  et  dont  il  de- 
vint ensuite  l'allié  fidèle  et  le  sauveur. 
II  est  donc  nécessaire  de  vous  l^ire 
connaître  son  origine ,  ses  progrès  et 
sa  grandeur  définitive. 

'  Baron.,  an.  1073, b.  S7. 
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b'MUttMflMHM  dea  Nomands,   ea 
Mme ,  •  coBiBeBCé  par  quelque»  aven- 
tuitn  4«i  se  sont  mis  à  la  solde,  ta»» 
Ml  du  priaee  de  arierae,  tautôt  des 
finea*  «t  qui  o»t  fini  par  bitir  la  ville 
fkKTtat  et  par  se  rendre  indépendants, 
•Nt  la  eondnile  de  Rainolpbe,  chef  des 
preniera  Normands.  Celui-ci  pour  se 
iMiifier  it  un  appel  à  ses  compatriotes. 
Or  il  7  aTait  près  de  Coutanoes,  dans  le 
•aaoir  ée  BautevlUe,  un  petit  migneor 
hadatalre  du  duo  Guillaume  nommé 
Itaerède,  chef  d'une  nombreuse  tu* 
Ittlle.  Mairie  deax  fois,  il  aT«q|'  on  ^<*'* 
lltdn  prenalerUt,  et  sept  du  seooad 
i«se  plmienrs  iUet  ea  bas  Age.  A  la 
wx  de  Bainotphe,  les  trois  its  du  pre- 
mier Ut  par  tirent  poar  l'Italie  aveo  ^ael- 
qwa  ceapaceoiST  pauvres  comme  eux, 
titm  ea  pèlerins^  le  bourdon  à  la  main, 
1ftbeaa«M  sar  le  dos.  C'étaient  «aillaume, 
wmemmé  Bras  de  Fer,  Drogon  et  en- 
trai, Bs  anrivèroM  daas  le  midi  de  l'iia- 
lie  «B  M98.  ils  servireat  à'tborû  le 
frtnee  de  Saleme,  easaite  les  Grecs 
eoMre  les  Sernstes  de  la  Sicile.  S'étaat 
fefoaiUét  avec  les  uns  et  les  aatres,  ils 
M  reMirmlt  indépeadaats  et  oonqui- 
NMl,  *•  miliea  de  combats  presfoe 
«•atiaartB,  la  prineipaoté  de  ki  Poaille. 
tailhiame  mourut  ea  1046.  Drogon,  qol 
M  suceéda,  f«l  assassiné  dans  une  église 
«a  WU.  Le  commandement  resta  à  U»- 
ktti.  Robert  Gotscard,  le  premier  fils  dfl 
tseeadltt,  avait  été  appelé  par  ses  frères 
après  la  awrt  de  GuHIaame;  il  était  veau 
«a  llrite  en  I04T  avec  an  renfoH  de  30O 
kamme».  H  servait  sons  sonfrdreUnf)<«) 
et  commandait  ht  réserve  à  M  bataillé 
dsCtritella,  oè  Léon  ES  fat  tsit  prlson- 
aler  et  obligé  de  donner  aux  Normands 
VimeMiture  des  mêmes' provinces  d'oir 
pia  auparavant  if  voulait  les  chasser. 
La  f«rte  de  cette  bataille  causa  tant  de 
ptiaet  au  pontife^  qn'U  en  moumt  bien- 
Midecbagf*». 

Afaèe  te  iraMé  coaclu  avec  le  pape, 
■»ber»  Celscard  fat  Mivoyé  en  Calabre 
pMT  y  cheroher  ua  établissement.  Ce 
le^t  appartenait  à  l'empereur  de  Conh 
MwtiBople.  Robert  Guiscard ,  à  la  %ëte 
€tm  treape  d'aveatarlers,  sans  pos- 
iHëoas  ^  s'arrêta  à  Saint-Marco  oè  11 
établit  un  camp  retranché.  Il  y  fut 
abandonné  à  ses  propres  forées,  car  son 


fk^e,  comte  de  la  foallle,  Jalonx  de  son 
mérite,  ne  lui  envojra  aucun  secours. 
Robert  ttot  donc  rédait  souvent  à  la  plus 
grande  détresse  :  sans  pain,  sans  four* 
rages  et  sans  argent.  Quand  il  n'avait 
plus  de  quoi  aoarrir  sa  troupe,  il  sor» 
tait  avec  elle,  allait  an  loin  piller  queU 
qnes  villages ,  surprendre  un  Ciifttean 
ou  rançonner  quelques  riebes  proprié- 
taires on  quelques  monaslèreg.  Pour  cela 
il  appelait  souvent  la  ruse  au  secours  de 
la  force.  Ainsi  on  rapporte  de  lui  que , 
voulant  surprendre  un  couvent  fortifié^ 
il  demanda  aax  moines  qui  se  tenaient 
sor  leur  garde  avec  une  extrême  dé- 
tenoe,  d'ensevelir  un  de  ses  chevaliers 
qui  venait  de  mourir.  Les  moines  y  con- 
sentirent; mats  le  prétendu  mort  étant 
tatreduit  dans  le  couvent,  s'élança  desoa 
cercueil  l'épée  à  la  main  et  força  les  moi- 
nes effrayés  d'onvrirles  portes  à  ses  corn- 
pagnons  d'armes.  C'est  par  de  pareils 
exploits ,  plus  dignes  d'un  chef  de  bri» 
gands  que  d'un  vaillant  guerrier,  que 
Hébert  Gulscard  se  sentint  dans  le  midi 
de  l'Italie.  On  peut  juger  par  là  delà 
faiblesse  des  troupes  impériales  qui  n'a- 
vaient pas  la  force  de  repousser  on  chef 
st  faible  et  dénué  de  toute  ressource. 

Cependant  Robert  Guiscatd  était  un 
guerrier  d'une  rare  valeur  et  d'une  pro- 
digieuse activité.  Toujours  le  premier  à 
l'heure  da  danger.  Il  ne  se  retirait  que 
le  dernier  d'une  entreprise  difficile. 
Les  soldats,  dont  il  partageait  les  périls 
et  auxquels  il  laissait  le  butin ,  le  sui- 
'  valent  afvec  enthousiasme.  La  fortnae 
vint  le  tirer  tout  Jr  coup  de  cette  situa- 
tion précaire  et  misérable  pour  l'élever 
an  premier  rang.  Son  frère,  Unfroi,  avec 
lequel  il  n'avait  pu  s'accorder,  mourut 
en  1057,  et  il  fut  élu  comte  de  la  Fouille 
malgré  une  opposition  nombreuse  qu'il 
sut  déjouer.  Mais  il  avait  de  grands 
ennemis ,  les  Italiens  ne  souffraient  pas 
volontiers  son  joug.  Les  Grecs  prenaient 
des  mesures  pour  le  chasser.  L'empe- 
reur d'Allemagne  le  menaçait.  Robert 
fit  face  à  tout.  II  chassa  son  neveu  Aba- 
gdard,  ils  d'Unfroi,  que  le  père  avait 
recommandé  à  sa  protection,  et  fit  périr 
ses  amis  dans  les  supplices.  Pour  se  for- 
tifier, il  appela  en  Italie  son  jeune  fl^re 
Roger,  jeune  homme  d'une  rare  pru- 
dence et  d'une  grande  valeur,  tt  fttt 
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envoyé  eaCalabre  contre  les  Grecs  ;  ses 
succès  furent  rapides.  Il  Jeta  la  terreur 
dans  tous  les  esprits  par  le  bonheur  de 
ses  armes  ei  la  ruse  de  ses  stratagèmes; 
tellement  que  les  villes  lui  envoyaient 
demander  la  paix ,  lui  apportaient  de 
riches  rançons  pour  prix  de  leur  sou- 
mission, et  engageaient  leur  fidélité  par 
serments  et  par  otages.  Roger  enflé  de 
ses  succès  ne  visa  plus  qu'à  l'indépen- 
dance ;  il  méconnut  l'autorité  de  son 
frère,  alla  même  jusqu'à  attaquer  ses 
biens.De  là  une  guerre  entre  les  deux  frè- 
res ;  et  cela  n'étonne  pas,  car  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  une  insatiable  ambition. 
Robert  ayant  de  la  peine  à  contenir  les 
habitants  de  la  Fouille  et  croyant  la  Ca* 
labre  perdue  pojur  lui,  envoya  un  mes- 
sager vers  son  frère  pour  lui  proposer 
un  traité  de  paix,  en  vertu  duquel  il  lui 
donna  la  moitié  de  la  Calabre  et  des 
troupes  pour  chasser  les  Grecs  de  Reg- 
gio.  Cette  ville  fut  bientôt  emportée,  et 
l'empire  de  Constantinople  se  vit  réduit 
à  ses  places  fortes.  L'orgueil  et  l'arro- 
gance de  Robert  croissaient  avec  sa 
fortune.  Le  titre  de  comte  ne  lui  sem- 
blait plus  en  rapport  avec  sa  puissance; 
il  prit  celui  de  duc  de  Calabre  et  de 
Fouille.  D'autres  disent  qu'il  reçut  ce 
titre  du  pape.  Enfin  il  devint  fier  et  in- 
solent, ne  respectant  plus  personne. 
L'empereur  d'Allemagne  reçut  de  lui 
des  lettres  peu  respectueuses;  les  offi- 
ciers étaient  irait^  avec  mépris;  les 
biens  de  l'Italie  étaient  envahis.  Tel 
était  l'état  des  choses  lorsque  Nicolas  II 
monta  sur  le  trône  pontifical  en  1058.  Le 
pape,  qui  avait  le  caractère  de  Gré- 
goire VII,  après  avoir  averti  Robert 
plusieurs  fois  sans  succès,  le  frappa 
d'excommunication.  Ce  trait  lui  fut 
plus  sensible  que  tout  le  reste  :  car, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  comme 
j'aurai  bientôt  l'occasion  de  le  prouver, 
l'excommunication  à  cette  époque  rom- 
pait tous  les  liens  du  prince  avec  ses 
sujets.  Robert  ne  resta  pua  longtemps 
sous  le  poids  de  l'excommunication  qui 
donnait  une  nouvelle  ardeur  à  ses  enne- 
mis et  augmentait  ses  embarras.  Il  se 
mit  en  rapport  avec  Hildebrand  pour 
disposer  le  pape  à  lui  accorder,  non- 
seulement  la  paix,  mais  encore  l'inves- 
titure que  son  frère  avait  reçue  de 
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Léon  IX.  Far  cette  iovettitare  il  aosondl 
sa  conquête  en  la  rendant  respectaUi 
aux  yeux  des  peuples,  et  se  procurai 
une  puissante  protection, celle  du  Saint 
Siège.  Il  envoya  donc  an  pape  nne am- 
bassade pour  lui  déclarer  qu'il  était 
prêt  à  lui  donner  une  entière  satisbe- 
tion,  et  le  prier  de  venir  dans  la  PomUe 
oîi  il  ferait  sa  soumission.  Le  pape  reç«|^ 
cette  ambassade  avec  beaucoup  de  joiey 
espérant  pouvoir  mettre  enfin  uo  tenm 
au  brigandage  des  Normands.  11  doon 
un  rendez-vous  à  Melfi  et  y  convoqua 
un  concile  pour  régler  les  affaires  àe 
l'Église  ;  c'éuit  en  iOS9.  Robert  Gus- 
card  s'y  rendit  en  grande  parade  avec 
toute  la  noblesse  normande.  Le  pape, 
accompagné  de  Hildebrand  et  d'antret 
cardinaux,  s'éuitarrètéauMont-Cassia, 
où  il  célébra  la  fête  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. 11  se  rendit  ensuite  à  Melfi  ob 
l'attendaient  Robert  Guiscard,  les  a»- 
tres  princes  du  midi  de  l'Italie  et  plis 
de  cent  évéques.  Le  pape ,  après  avmr 
réglé  les  affaires  de  l'Église  avec  kt 
évéques  et  porté  plusieurs  canons  con- 
tre les  vices  de  l'époque,  s'occupa  de 
la  demande  de  Robert  Gniccard,  qat 
était  de  la  plus  haute  importaace  pour 
la  tranquillité  du  midi  de  l'Italie  et  poar 
le  sort  de  cette  partie  de  l'Église.  €e 
qui  devait  arrêter  le  pape,  c'était  les 
droits  de  l'empereur  de  Constantinople; 
mais  on  lui  fit  observer  que  le  pays 
était  conquis  à  l'exception  de  quelqo«s 
villes  qui  tenaient  encore ,  moins  par 
obéissance  à  l'empereur  de  Constanti- 
nople que  par  crainte  de  la  violence  des 
Normands;  que  d'ailleurs  les  Grecs, 
adonnésauschismeetàrbérésie,avaieBl 
perdu  leurs  droits  sur  un  pays  catholi- 
que qu'ils  cherchaient  à  décathollser*. 
Tels  étaient  en  effet  les  droits  de  l'épo- 
que. Par  l'hérésie  et  le  schisme  on  pe^ 
dait  ses  droits  temporels.  Le  pape  te 
rendit  à  ces  considérations  et  donu 
à  Robert  Guiscard  l'investiture  de  la 
Fouille,  de  la  Calabre  et  même  de  la 
Sicile,  qui  était  encore  entre  les  mains 
des  Sarrasins  et  qui  devint  un  nouveau 
champ  de  bataille  pour  Robert  Guiscard. 
Celui-ci  fit  le  serment  de  vassal  :  c'est  le 
premier  acte  de  ce  genre  qui  soit  par- 
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tenu  jusqn'à  nous.  Il  nous  montre  quel- 
les obligations  contractait  l'homme  lige 
du  pape  ou  le  vassal.  Observez-en  tous 
les  termes. 

•  Moi  Robert,  par  la  grâce' de  Dieu  et 
«  de  saint  Pierre,  duc  de  Fouille  et  de 
«  Calabre ,  et  par  la  même  protection , 
«  bientôt  duc  de  Sicile ,  je  serai  fidèle 

•  dès  aujourd'hui  et  dans  la  suite,  à  la 
t  sainte  Eglise  romaine ,  et  à  vous ,  mon 
t  seigneur,  pape  Nicolas  ;  je  n'aurai  part 
«  i  aucun  conseil  ni  action  contre  votre 
«  vie ,  vos  membres  et  votre  liberté.  Je 

<  ne  manifesterai  point  sciemment ,  à 
f  votre  détriment ,  les  desseins  qoe  vous 

<  m'aurez  confiés  et  que  vous  me  défen> 
«  drez  de  manifester.  J'aiderai  en  tout 
c  lleo  et  de  tout  mon  pouvoir  la  sainte 
t  Église  romaine,  envers  et  contre  tous, 

<  à  conserver  et  acquérir  les  biens  et 
«  les  domaines  de  saint  Pierre  ;  je  vous 
f  aiderai  à  conserver  avec  honneur  et 
«  sûreté  la  papauté  romaine ,  le  terri- 
t  toireet  la  principauté  de  saint  Pierre; 
«  je  ne  cbercherai  point  à  envahir,  ac- 

•  quérir ,  ou  enlever ,  sans  votre  per- 
c  mission  et  celle  de  vos  successeurs 
«  dans  la  dignité  de  saint  Pierre,  d'au- 
«  très  possessions  que  celles  qui  me  se- 
c  ront  accordées  par  vous  on  par  vos 

•  sacceasenrs.  Je  m'efTorcerai,  de  bonne 
I  foi,  de  payer  annuellement  à  l'Église 
«  romaine  la  redevance  qui  a  été  sta- 
«  tuée ,  sur  la  terre  de  saint  Pierre  que 
«  je  possède  maintenant,  ou  que  je  pos- 
«  séderai  dans  la  suite.  Je  remettrai  en- 
«  tre  vos  mains  toutes  les  églises  de  mes 
(  domaines,  avec  leurs  dépendances,  et 
f  je  les  maintiendrai  dans  la  fidélité  à  la 

•  sainte  Église  romaine.  Si  vous  ou  vos 
c  successeurs  mourez  avant  moi ,  j'ai- 
c  derai  à  choisir  un  pape  et  un  digne 
«  successeur  de  saint  Pierre,  selon  les 
«  avis  qui  me  seront  donnés  par  les 
f  meilleurs  cardinaux,  clercs  et  laïques 
«  romains.  J'observerai  de  bonne  foi, 
c  envers  l'Église  romaine,  et  envers 
«  vous,  toutes  les  choses  susdites  ;  et  je 
«  garderai  la  même  fidélité  à  vos  succes- 
c  seurs  dans  la  dignité  de  saint  Pierre , 
«  qui  me  confirmeront  l'investiture  que 
«  vous  m'avez  accordée  '.  , 

Ce  traité  était  rextrémement  avantà- 
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geux  à  l'une  et  l'autre  partie.  Robert 
Guiscard  acquit  un  royaume  dont  la  pos* 
session  lui  était  toujours  disputée,  le 
Saint-Siège  un  puissant  protecteur, 
obligé  par  serment  à  le  secourir ,  lors- 
qu'il en  serait  requis.  Le  pape  ne  tarda 
pas  ik  mettre  sa  fidélité  à  l'épreuve  ;  il 
en  avait  l'occasion.  Les  puissantes  fa-^ 
milles  des  environs  de  Rome,  qui  pen- 
dant 150  ans  avaient  fait  tant  de  mal  an 
Saint-Siège,  en  y  faisant  monter  soit 
des  intrus,  soit  des  sujets  scandaleux , 
étaient  toujours  là  et  vivaient  dans  leurs 
descendants.  Ceux-ci  avaient  conservé 
les  habitudes  de  leurs  pères,  et  n'atten- 
daient que  les  occasions  pour  renouve- 
ler les  mêmes  scènes.  Ils  en  avaient 
déjà  fourni  des  preuves  en  plusieurs  oc- 
casions ,  et  surtout  aprè»  la  mort  d'É- 
tienne  IX.  Caries  comtes  de  Tusculum , 
de  Galère  et  d'autres  seigneurs  égale- 
ment puissants  avaient  réuni  leurs  for- 
ces et  choisi  un  intrus,  soiis  le  nom  de 
Benoit  X.  L'Église  serait  tombée  dans  un 
nouveau  schisme  sans  la  fermeté  de  Hil- 
debrand,  qui  parvint  à  déjouer  leurs 
projets  et  à  faire  choisir  Nicolas  11.  Mais 
les  seigneurs  retinrent  les  biens  dont 
ils  s'étaient  emparés  en  cette  occasion. 
Toujours  hostiles  aux  papes,  ils  dé- 
pouillaient impunément  les  passants  et 
les  étrangers  qui  venaient  à  Rome. 
Ainsi  peu  auparavant,  contre  le  droit 
des  gens ,  Gérard ,  comte  de  Galère , 
avait  dépouillé  et  blessé  l'archevêque 
d'York  et  d'autres  députés  anglais  en- 
voyés avec  lui  '.  Nicolas  11  avait  vaine- 
ment demandé  justice;  on  méprisait  ses 
avertissements ,  ses  censures  et  ses  dé- 
crets, il  ne  lui  resta  plus  que  la  force, 
il  l'employa.  Il  appela  les  Normands. 
Robert  Guiscard ,  qui  éuit  toujours  au 
comble  de  la  joie,  quand  il  s'agissait  de 
faire  une  expédition ,  s'empressa  de 
rassembler  une  armée,  et  vint  se  jeter 
dans  la  Campanie,  dans  le  territoire  des 
Prénestins,desTusculanset  desNomen- 
tains,  et  tira  une  éclatante  vengeance 
de  ceux  qui  avaient  résisté  aux  avertis- 
sements du  Saint-Siège.  11  passa  ensuite 
le  Tibre  avec  une  infanterie  nombreuse,  ' 
et  une  multitude  de  frondeurs  ;  attaqua 
et  livra  .au'pillage  Galère  et  tous  les  chft- 
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teanx  du  comte  Gérard,  jusqu'à  Sutri. 
Il  ))risa  ainsi  l'orgueil  des  grands,  déli- 
vra la  ville  de  Rome  de  leur  tyrannie , 
et  mit  le  Saint-Siège  en  possession  de 
ses  biens  '.  La  leçon  était  sévère,  mais 
elle  était  nécessaire  pour  mettre  fin  au 
brigandage  des  seigneurs  de  Rome.  Et 
en  effet,  depuis  cette  époque ,  l'Église 
n'eut  plus  que  rarement  à  souffrir  de 
leur  oppression. 

Robert  Guiscard,  après  cette  expédi- 
tion oîi  il  était  allé  peut-être  plus  loin 
que  le  pape  ne  l'avait  désiré ,  retourna 
dans  la  Poifille  pour  conquérir  les  ter- 
res dont  le  pape  l'avait  investi.  Là,  nous 
le  voyons  marcher  de  victoires  en  vic- 
toires ,  et  cependant  ses  progrès  sont 
lents.  Robert  ne  savait  pas  attaquer  les 
places ,  et  les  Grecs  s'entendaient  fort 
bien  à  les  défendre.  Le  seul  siège  de 
Bari  lui  coiïta  quatre  ans.  Enfin  après 
d'héroïques  efforts  de  courage  et  de 
constance  pendant  10  ans,  il  emporta 
les  places  ;  les  Grecs  furent  battus  sur 
terre  et  sur  mer,  et  il  ne  resta  plus  un 
seul  pouce.de  terre  à  l'Empire  de  Cons- 
tantinople.  La  Sicile  eut  son  tour  ;  les 
Sarrasins  furent  repoussés  ou  obligés  de 
se  soumettre.  Robert  conserva  pour  lui 
Messine  et  Palerme ,  et  laissa  le  reste  de 
la  Sicile  à  son  frère  Roger.  Les  Sarra- 
sins soumis  conservèrent  la  liberté  de 
leur  culte. 

Robert  emporté  par  l'ambition  ne  se 
contenta  plus  des  provinces  dont  le 
pape  l'avait  investi.  Une  fois  maître  du 
midi  de  l'Italie ,  il  voulait  l'être  aussi 
du  nord,  contrairement  aux  stipula- 
tions du  traité.  Sans  la  papauté  il  le  se- 
rait devenu.  Déjà  il  était  entré  dans  les 
états  du  pape,  dans  la  Campanie,  et 
avait  envahi  plusieurs  terres  de  l'Église. 
Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté,  car  les  sei- 
gneurs attaqués,  normands  comme  lui, 
se  défendaient  et  lui  disputaient  le  ter- 
rain. Grégoire  VU,  qui  était  resté  à  Ca* 
poue  et  qui  était  témoin  de  ces  guerres, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  rien  entre- 
prendre. II  prévoyait  bien  que  les  Nor- 
mands ne  pourraient  pas  terminer  leurs 
sanglantes  qtterelles  sans  l'intervention 
du  Saint-Siège  et  que  tôt  ou  tard  il»  8&> 
raient  forcés  d'y  recourir.  Il  prit  le 
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parti  de  les  laisser  venir»  H  »*«■  t^ 
tourna  à  Rome  en  passant  par  le  I 
Cassin  '. 

Robert  Guiscard  poursuivit  • 
quêtes  dans  la  Campanie.  6rëe<dfe  TB 
voyant  ses  avertissements  inutiles,  l'ex- 
communia dans  son  premier  coacile  d« 
Rome ,  en  1074.  Comme  il  ne  s'erriu 
pas ,  Grégoire  prit  des  mesures  poer  la 
repousser  par  la  force  des  araes.  ■ 
écrivit  pour  cet  effet  à  plusieurs  priaees 
et  jusqu'à  Guillaume ,  duo  de  Boorfs^ 
gne ,  celui  qui  entra  plus  terd  i  Qtr 
ni ,  pour  leur  demander  des  ttonpss. 
Robert  Guiscard  voyant  les  préparatfb 
du  pape,  rebroussa  cbemiSt  lurcàs 
sur  Capoue,  faisant  en  même  tenips  It 
siège  de  Bénévent.  Cependant  l'excoa* 
munication  lui  pesait  d^à;  il  aurait 
voulu  se  réconcilier  «vee  le  SaiBt-Siéfe, 
il  avait  même  envoyé  des  dépatée  paor 
cet  effet.  Grégoire  VII ,  qui  était  ansa 
fin  politique  quelui,  ne  jugea  paseacort 
à  propos  de  le  recevoir,  pour  des  rai* 
sons  secrètes  que  nous  ne  coanajaseai 
pas  *.  Il  renouvela  l'exeommunicattoi 
dans  le  concile  suivant,  en  1075,  paies 
que  Robert  Guiscard  s'était  emparé  ds 
la  principauté  de  Salerae',  ea  cbassaat 
Gisolphe  11,  dont  il  avait  épousé  la  aoear, 
dernier  prince  des  Longobards.  Aves 
lui  disparut  la  nationalité  longobarde, 
qui  comptait  507  ans  de  durée  devais 
l'invasion  d'Âlboin. 

Admirez  ici  le  grand  cœur  de  €M* 
goire.  Le  Saint-Siège  avait  bien  A  ss 
plaindre  de  la  race  longobarde ,  il  ca 
avait  souffert  mille  violences,  mille  en» 
trages»  Grégoire  VU  oublie  tout;  il  ae> 
cueillit  le  prince  malheureux,  et  lai 
donna,  par  compassion,  le  goorerae* 
ment  de  la  .Campanie  romaine  '. 

Robert  Guiscard  désirait  ardeouMBl 
la  paix  avec  le  pape,  mais  entraîné  par 
une  insatiable  ambition,  il  aurait  «oala 
que  le  pape  saactionnAt  ses  aoavelles 
usurpations,  c'est  à  quoi  celui«ci  aeeaB- 
senuit  pas.  Le  Normand  trouva  ub  ea* 
nemi  acharné  dans  sa  propre  ffcaijHt. 
dans  la  personne  de  Jourdaa ,  lia  de 
son  beaurfrère  Richard  1",  priace  de 
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G9|>9Qe.  I)  e^jtft  contre  sob  oncle  les 
seigneurs  dii  p^ys;,  tous  fatigués  du  joug 
de  Robert,  et  lui  livra  plusieurs  batail- 
les. Didier,  abbé  duHout-Cassia,  voyant 
ces  sanglantes  querelle^ ,  alla  trouver 
Robert  Guiscard  :  il  fut  assez  beureux. 
pour  le  déterminer  à  la  paix  avec  son 
neveu  •. 

Didier,  encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès ,  voulut  récoi^ci)ier  Robert  avec  le 
pape  et  procurer  ain&i  la  tranquillité  au 
midi  de  ritalie.  U  alla  donc  à  Rome  et 
dispos^  le  pape  à' un  accommodement. 
Le$  circonstance^  étaient  favorables  ù 
Rp))erli  car  Grégoire  Yll  était  alors  dans 
ifis  pins  forts  démêlés  avec  Henri  IV, 
empereur  d'Âlleinagne.  U  avait  donc 
b^^oin  d'{|tiâcber  le  inidi  de  l'Italie  au 
Salat-Sd^ge  ;  autrement  il  y  avait  à  craiJi< 
èirfi  la  poalition  de  Henri  et  de  Robert, 
et  il  n'aurs»it  pu  y. résister.  Robert  Guis- 
card fit  lei  premières  démarches  en  lui 
«nvpyant  une  aqibassade.  Le  pape  l'ac- 
cqeillit  avec  bienveillance,  et  se  rendit 
dans  la  Fouille  jusqu'à  Aquino,  où  il  eut 
yne  longue  conférence  avec  Robert  qui 
»'étfiit  jeté  à  ^s  geao.u:^.  pour  lui  demaur 
der  pardon  :  c'était  e«  1077  *.  Il  paraît 
qu'on  eut  bien  de  1^  peine  à  s'accorder, 
car  Robert  tenait  à  ce  que  le  pape  lui 
donnât  l'investiture  des  principautés 
nouvellement  conquises  ,  comme  celle 
de  la  ville  de  Salerne,  d'Amalphi'et  de 
la  Marctae-de-Fermo.  Le  pape,  qui  était 
la  droiture  même,  ne  pouvait  consentir 
9  cette  injustice  quoiqu'elle  lui  fût  avaa» 
tageuse,  puisqu'il  devenait  seigneur 
suzerain  d'une  nouvelle  principauté. 
Enfin ,  on  convint  de  laisser ,  pour  le 
moment,  ces  principautés  hors  de  cause 
et  d's  reyenir  pins  tard.  Robert  fit  it 
«erment  de  vassal ,  le  même  que  celui 
«H'ii  »Yait  fait  à  Nicctlas  U ,  et  le  pape 
luÂ  fionn»  l'investiture  du  midi  de  l'Ita- 
)iç,  eu  exceptant  Saleme,  Ama^ptû  et  la 
liasébe-de-Fermo ,  dont  il  lui  laissa  la 
possession  provisoire  en  attendant  qu'on 
pîkt  s'accorder  à  ce  sujet  '.  Le  beuit 
courait  que  dans  une  conférence  se- 
çj^ète  le  pape  lui  avait  fait  enleikdre 
^li,%  pourrait  bien  l'éiever  à  la  dignité 


,0.8. 


L'ABBÉ  JAGSB. 


m 


•  Pagi,  uu  1071, 

•  Jblà.,  n.  18. 

•  Bwoa.,u.  |080,o.SI(,> 


d'empereur ,  lui  ou  son  Qls  BpéqiaDtt  '• 
Si  cela  est  vrai ,  Grégoire  VU  aurait  ei| 
l'intention,  comme  déjà  ÉUeppe  IX,  d'ô? 
ter  le  titre  impérial  à  l'empire  d'Alle- 
magne pour  le  donner  ^  un  prince  plifs 
dévoué  ;  mais  ce  projet  n'a  point  été 
exécuté.  Robert  Guiscard  resta  fidèle  ^ 
ses  serments,  liais  les  Normands  avaiepi 
de  la  peine  à  s'abstenir  de  porter  une 
main  sacrilège  sur  les  biens  du  l'Église. 
Le  prince  Jourdan  qui  semblait  le  plus 
dévoué  au  Saiht-Siége  e(i  donna  une 
preuve.  L'évêque  de  RoseUa  avait  dé- 
posé au  Hont-Cassin  une  somme  assef 
considérable,  pour  la  soustraire  i  la 
rapacité  des  Normands.  Jourdan  l'ayant 
appris,  y  envoya  des  soldats  pour  s'en 
emparer.  Les  moines  résistèrent  de  tout 
leur  pouvoir,  mais  les  soldats  exécuT 
tèrent  leur  ordre,  emportèrent  l'^rgeitt 
qu'on  avait  cftché  dans  l'Église.  Grét 
goire  Yfl  fut  vivement  ému  de  cette  sp«h 
liation.  Craignant  que  les  I^prmands  uq 
reprissent  leurs  habitudes,  il  voulut 
donner  un  grand  exemple.  Il  interdit 
l'Église,  reprocha  à  l'abbé  Didier  sa  né- 
gligence et  sa  pusillanimité ,  et  menaça 
Jourdan  de  l'excommunication  ,  s'il  n« 
réparait  pas  sa  faute.  Il  fut  écouté,  io 
prince  restitua  la  somme  et  fit  au  Hont- 
Cassin  d'autres  riches  présents  pour  ne 
pas  perdre  les  bonnes  grâces  de  Gré- 
goire VII  *. 

Voyez ,  messieurs,  comme  la  fortune 
favorise  les  entreprises  des  princes  nor- 
mands. Pendant  que  Guillaume-le-Con- 
quérant  achève  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, son  fils  Tancrède  de  IHauteville, 
un  de  ses  plus  pauvres  feudataires ,  ré- 
unissait sous  son  sceptre  la  plupart  des 
provinces  qui  forment  aujourd'hui  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  Personne  ne 
pouvait  lui  en  disputer  la  possession.  Il 
avait  pour  protecteur  le  pape  le  plus 
puissant  qui  ait  encore  été  sur  le  trône 
pontifical.  11  avait  fait  la  paix  avec  l'em- 
pire de  Conststntinople  et  marié  sa  filto 
avec  le  fils  de  l'empereur  Michel  Duca». 
Celte  dernière  alliancelui  ouvrit  un  nott-> 
veau  champ  de  bataille  et  augmenta  sa 
gloire.  Par  suite  d'une  de  ces  révolu- 
Uqus  si  fréquentes  en  Orient,  un  usur-o 

■  Pagi,  an.  1077,11.  18,19. 
*  VUOB.,  «1.1078,  |kiH|,ff. 


Digitized  by 


Google 


IM 


COURS  DE  PHILOSOPHIE. 


patenr,  Nicéphore  dont  je  vous  ai  parlé, 
était  monté  sur  le  trône  et  en  avait  pré- 
cipité la  famille  impériale.  Il  fut  excom- 
munié par  Grégoire  VII.  Robert  Guis- 
card  poussé  par  Kambition  autant  que 
par  la  vengeance,  conduit  une  armée 
sur  les  cotes  de  l'Épire ,  s'empare  de 
rile  de  Corfou  et  de  Durazzo ,  envahit 
une  partie  de  la  Bulgarie  et  menace 
même  la  capitale  de  l'Empire.  Hais  au 
milieu  de  ces  victoires,  Grégoire  VII, 
assiégé  dans  le  château  de  Crescentius, 
réclame  son  secours  et  Texéculion  du 
traité  ;  Robert  apprend  en  même  temps 
qu'une  insurrection  venait  d'éclater 
dans  ses  étals.  Prompt  à  se  décider,  Ro- 
bert quitte  l'armée  d'Orient,  qu'il  laisse 
sous  les  ordres  de  son  fils  aîné ,  Boé- 
mond,  passe  la  mer  presque  seul ,  lève 
de  nouvelles  troupes  et  punit  les  révol- 
tés. Marchant  ensuite  sur  Rome,  où  l'em- 
pereur n'ose  l'attendre ,  il  escalade  les 
murailles ,  délivre  le  pape  en  punissant 
ses  ennemis ,  le  conduit  à  Salerne,  loin 
de  tout  danger.  Nous  verrons  ce  trait 
plus  au  long,  quand  il  s'agira  de  l'Alle- 
magne. Robert  Guiscard  retourne  en- 
suite en  Orient  rejoindre  son  armée.  Il 
serait  difficile  de  dire  jusqu'où  la  for- 


tune l'aurait  conduit,  si  la  mort  ne  Teût 
enlevé  (17  juillet  1085)  lorsqu'il  se  pré- 
parait à  atuquer  Constantinople.  Mais 
il  avait  formé  un  puissant  royaume  en 
Italie,  et  ses  descendants  (y  régnèrent 
jusqu'à  leur  extinction  totale,  en  1188. 
Les  faits  que  je  viens  de  vous  exposer 
montrent  que  Grégoire  VII,  par  une  po- 
litique lente  et  adroite,  a  pacifié  le  midi 
de  l'Italie  et  préservé  le  nord  do  joug  des 
Normands.  Pour  la  réforme  dn  clergé 
danscettepartie  de  TÉglise,  il  parait  que 
Grégoire  VI i  n'avait  rien  i  faire ,  car  3 
n'en  est  pas  question.  Cette  réforme  s'é- 
tait déjà  opérée  sous  ses  prédécesseors; 
et  puis  Robert  Guiscard  n'était  pas 
homme  à  tolérer  des  abus  dans  TÉgliae. 
Aucun  reproche  ne  lui  fut  £ait  à  ce  su- 
jet. Il  s'emparait  des  biens  de  l'Église, 
rançonnait  les  évéques  ;  mais  nous  ne 
voyons  nulle  part  qu'il  ait  vendu  les  di* 
gnilés  ecclésiastiques.  Il  avait ,  coraoM 
Guillaume-le-Conquérant ,  une  certaine 
noblesse  de  cœur  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  descendre  à  une  pareille  bas- 
sesse. Ce  sera  dans  la  Hauto-italie,  gou- 
vernée par  les!  ieuienanls  de  Henri,  que 
nous  en  trouverons  des  exemples. 
L'abbé  Jageb. 
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CHANTRE  XXVUI.  * 
•«  1»  pi««ve  et  de  1»  dé»*asti«tlOB. 

Tous  les  vrais  philosophes  se  sont  at- 
tachés à  prouver  l'existence  de  Dieu.  11 
estpeu  de  traités  de  philosophie  où  l'on 
ne  trouve  une  ou  plusieurs  preuves  de 
cette  grande  vérité.  Dans  tous  les  ou- 
vrages élémentaires  destinés  à  l'ensei- 
gnement de  cette  science,  on  trouve  un 
ensemble  complet  de  ces  preuves  que 
l'on  qualifie  presque  toujours   de  dé- 

>  T«ir  to  ch.  M, iB  a*  4«  mal,  t.  XIX,  p.  «si. 


monstrations.  Ces  preuves  ont  fiait  im- 
pression sur  tons  les  esprits;  l'adhésion 
du  genre  humain  ne  permet  pas  de 
douter  de  leur  force  et  de  leur  bonté: 
cependant  plusieurs  philosophes ,  et 
même  plusieurs  théologiens,  ont  avancé 
que  l'on  ne  peut  pas  démontrer  l'exis- 
tence de  Dieu.  La  science  serait-elle  sur 
ce  point  en  oppoMtion  avec  le  sens 
commun  et  avec  elle-mêmet  Non,  le 
sens  commun  et  la  science  se  concilient 
au  moyen  de  distinctions  réelles  et 
solides.  Tout  s'explique,  lorsqu'on  fait 
attention  que  l'expression  ,  dimontnr 
est  susceptible  de  plusieurs  acceptions, 
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et  qu'il  existe  plusieurs  espèces  de  dé- 
monstrations. 

Saint  Thomas  est  le  premier  qui  a  re- 
marqué qu'il  y  a  une  espèce  de  démon- 
stration qui  ne  peut  convenir  à  Texis- 
tence  de  Dieu. 

<  Il  y  a  deux  espèces  de  démonstra- 
t  tions,  dit  le  prince  des  théologiens  : 
I  Tune  consiste  à  démontrer  l'effet  par 
t  la  cause  ;  alors  Tantériorité  du  prin- 
f  cipe  du  raisonnement  est  absolue  : 
f  l'autre  prend  l'effet  pour  point  de  dé- 

<  part;  dans  ce  cas,  l'antériorité  du 

<  principe  du  raisonnement  est  seule- 
I  ment  relative.  Lorsqu'un  effet  est  plus 
c  connu  pour  nous  que  sa  cause,  nous 
I  partons  de  l'effet  pour  découvrir  la 
c  cause  :  d'un  effet  quelconque,  on  peut 

<  conclure  l'existence  de  sa  cause,  lors- 
«  que  cet  effet  est  plus  connu  pour  nous 
«  que  sa  cause.  Comme  les  effets  dé- 

<  pendent  de  leur  cause,  dès  que  l'effet 
(  existe,  il  faut  de  toute  nécessité  que  sa 
«  cause  préexiste.  Comme  Dieu  n'est  pas 
«  connu  de  nous  par  lui-même,  nous 

<  ne  pouvons  démontrer  son  existence 
c  qu'an  moyen  de  ses  effets  qui  sont 

<  connus  de  nous  '.  > 

La  pensée  de  saint  Thomas  a  été  bien 
saisie  et  très-clairement  expliquée  par 
les  auteurs  du  Précis  de  f  histoire  de  la 
Philosophie. 

(  11  faut  distinguer  deux  genres  de 
c  démonstrations.  Dans  toute  démon- 
c  straiion  le  principe  est  antérieur  à  la 
(  conséquence;  or,  il  y  a  deux  espèces 

<  d'antériorité  :  l'antériorité  absolue 
c  qui  est  dans  les  choses  ou  dans  les  ob- 

<  jets  de  la  connaissance,  l'antériorité 
«  relative  qui  réside  seulement  dans  le 
«  sujet  de  la  connaissance,  ou  l'esprit 
«  de  l'homme.  Lorsqu'on  démontre  les 
f  effets  en  partant  de  la  cause,  l'anté- 
«  riorité  relative  est  concordante  avec 
c  l'antériorité  absolue;  ce  qui  est  conçu 
c  comme  principe  de  démonstration  est 
c  conçu  en  même  temps  comme  prin- 
«  cipe  des  choses  :  les  procédés  logi- 
c  ques  correspondent  à  l'ordre  réel, 
c  Lorsqu'au  contraire  on  démontre  la 

<  cause  en  partant  des  effets,  cette  cor- 
c  respondance  n'existe  plus  :  le  prin- 
•  cipe  de  démonstration  n'est  antérieur 

>  Smm*.  <M«(of.,p.  1,4. 9,ul.S.       .    . 
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à  la  conséquence,  que  relativement 
à  notre  manière  de  connaître.  Il  est 
principe  de  démonstration  parce  qu'il 
est  plus  facilement ,  plus  immédiate- 
ment connu ,  et  non  parce  qu'il  pré- 
cède dans  l'ordre  réel  cette  consé- 
quence même.  Cela  posé,  saint  Tho- 
mas établit  qu'on  ne  peut  pas  prouver 
Dieu  parle  premier  genre  de  démon- 
stration, mais  seulement  par  le  se- 
cond.  Les  procédés  logiques  appli* 
qués  à  l'existence  de  Dieu  ne  peuvent 
reproduire  l'ordre  réel  destctaoses» 
puisque  Dieu  apparaît  comme  consé- 
quence, tandis  qu'il  est  dans  l'ordre 
réel  le  principe  universel.  Le  philoso- 
phe ne  peut  donc  arriver  à  la  démon- 
stration de  Dieu,  qu'en  suivant  un 
ordre   relatif  à  l'esprit  humain,  en 
prenant  les  effets  comme  principes 
de  démonstration  pour  remonter  à  la 
cause  comme  eonséquence'.  > 
Cette  remarque  est  de  toute  évidence 
lorsque,  comme  saint  Thomas,  on  tient 
que  l'homme  ne  peut  parvenir  à  la  cott> 
naissance  de  Dieu,   qu'en  remontant 
des  effets  à  la  cause.  Elle  est  exacte, 
même  alors  qu'on  admet  que  l'on  ^peut 
connaître  Dieu   directement   et    sans 
idées  intermédiaires,  par  celle  du  par- 
fait et  de  l'infini  :  alors  même  notre 
propre  existence  est,  dans  l'ordre  de 
connaissance  et  relativement  à  nous 
antérieure  à  l'existence  de  Dieu. 

Au  moyen  de  ces  explications ,  nous 
pouvons  réduire  à  sa  juste  valeur  un 
passage  de  l'Essai  sur  l'indifférence  en 
matière  de  religion. 

<  L'homme  s'arroge  la  plénitude  de 
(  la  souveraineté  intellectuelle ,  et  au 
«  lieu  de  dire ,  comme  la  religion  et 
c  le  sens  commun  le  lui  commandent , 

<  pieu  est,  donc  je  suis,  il  se  plaça  jn~ 

<  sciemment  à  la  têt&  de  toutes  les  vé- 
c  rites  et  de  tous  les  êtres  en  disant  î 
(  Je  suis,  donc  Dieu  existe*. 

Dans  ce  raisonnement.  Dieu  ne  p»ratt 
que  comme  conséquence,,  l'homme  se 
place  avant  Dieu,  l'ordre  réel  est  inter- 
verti :  Ce  renversement  est-il  un  acte: 


■  Prétii  dé  PHUt.  dé  te  Pkilotoph.,  p»t  MM.  i% 
Silinii  et  de  Scorbiae  ,  p.  ÏTI. 
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4'prgueil,  rboipniè  se  po»e-tril  coibine 
principe  d'es.ist£nce?  Non,  il  pread  fion 
existence  comme    point    de  départ , 
parce  qu'il  en  m  une  connaissance  im- 
médiate ,  parce  que,  relativement  à  sa 
manière  de  connaître ,  «a  propre  exis- 
tence est  antérieure  i  celle  de  Dieu  : 
la  religion  défend-elle  celle  manière  de 
raisonner?  Tant  s'en  faut  i  les  théolo- 
giens, saint  Tboma»  à  leur  tète,  ensei- 
gnent qu'à  raison  de  la  faiblesse  de  son 
intelligaice,  l'boaune  ae  peut  eonaattre 
Dieu  qu*  par  ses  créatures,  et  cette  re- 
marque est  vraie  à  l'égard  des  trois 
quarts  du  genre  humain  ;  ce  raisonne- 
ment est  une  suite  ou  un  aven  de. l'im- 
perfection de  l'esprit  humain:,  c'est  de 
la  part  4e  l'homme  un  acte  d'humilité, 
bien  loin  d'être  un  acte  d'orgueil.  Aussi 
le  »ewt  commun  ne  condamne>t-il  pas 
cette  manière  de  raisonner  :  au  juge- 
ment de  tous  les  bcunmes,  de  l'existence 
de  l'effet»  on  infère   nécessairement 
l'existeAce  de  la  cause.  Peut-on  dire  au 
contraire ,  Dieu  existe,  donc  j'existe? 
La  çitaie    dépend-elle  de  l'effet?    De 
l'existence  de  Dieu  peut'oa  insérer  né- 
cessairement celle  de  l'bomme?  L'exis- 
tence de  l'boaune  «st>-elie  une  consé- 
quence  nécessaire  de  l'existence   de 
Dieu?  L'affirmative,  serait  une  erreur 
évidente  ;  elle  supposerait  que  Dieu  ne 
pourrait  pas  ne  pas  créer  l'homme;  qne 
la  création  n'a  pas  été  de  la  part  de 
Dieu  un  acte  libre ,  mais  nécessaire  : 
proposition  qui  conduit  au  ponthéisme 
ou  en  décoyle. 

Nous  venons  de  voir  un  genre  de  dé- 
monstration dont  l'existence  de  Dieu 
n'est  pas  susceptible  :  ce  n'est  pas  le 
seul. 

<  Les  anciens ,   dit  Reîd ,  pensaient 

<  que  le  raisonnement  démonstratif  ne 
t  peut  s'appliquer  qu'aux  vérités  néces- 

<  Mires.,  et  qu'il  n'a  pas  de  prise  sur 
t  les  vérités  contingentes  ;  en  quoi ,  il 

<  ma  «emble,  ajoute  le  même  auteur, 
«  qu'ils  avaient  parfaitement  raison.  • 
Puis  il  explique  d'une  manière  plus 
précise,  ce  qu'il  faut  entendre  par 
raisonnement  démonstratif,  en  indi- 
quant les  choses  auxquelles  11  peut 
s'appliquer. 

<  Le  raisonnement  démonstratif  ne 
I  s'applique  qu'au  rapport  des  choses 


«  abstraites,  en  et  qui  rerieM  aa  in4M« 
c  des  choses  qui  sont  conçue*  abstra^ 
c  tion  faite  de  l'existence ,  comme  de 
(  pures  conceptions  de  l'esprit,  qni  ■« 

<  contiennent  que  ce  que  nous  j  net» 
c  tons  :  nous  pouvons  en  avoir  une  no> 

<  tion  parfaite ,  claire  et  adéquate, 
*  leurs  attributs  et  leurs  relations  soat 
«  nécessaires  et  immuables*.  > 

Entendue  en  ce  sens ,  la  démonstra- 
tion ne  peut  s'appliquer  à  l'existence 
de  Dieu  :  dans  cette  acception ,  la  dé- 
monstration ne  s'applique  qu'aux  cho- 
ses abstraites,  c'est-à-dire,  qui  sont 
conçues  abstraction  faite  de  l'existence. 
Lorsqu'on  parle  &b  l'existence  de  Dieu, 
on  entend  une  existence  réelle,  posi- 
tive. Dans  ce  sens ,  les  mathématiques 
pures  sont  seules  susceptibles  de  dé- 
monstration, parce  qu'on  sépare  l'idée 
ou  la  notion  de  la  chose  qu'elle  repré- 
sente, et  qu'on  raisonne  sur  cette  idée 
sans  s'inquiéter  s'il  existe  dans  la  na- 
ture des  figures  qui  y  répondent. 

La  métaphysique  et  la  physique  géné- 
rales sont  encore  susceptibles  de  dé- 
mottstpatlon,  parce  que  dans  ces  den 
sciences  on  fait  abstraction  des  réalités 
et  qu'elles  ne  sont  qu'un  tissu  de  pro- 
positions abstraites. 

L'impossibilité  de  démontrer  en  ce 
sens  l'existence  de  Dieu  a  été  dévelop- 
pée par  le  Père  Buffier  de  la  manière 
suivante  : 

I  Nous  pouvons  aider  quelques  philo- 

<  sopbes  à  se  tirer  d'embarras  où  ils  se 
«  jettent  eux-mêmes,  pour  trouver  sar 

<  l'existence  de  Dieu  une  preuve  ou  dé- 

<  monstration  métaphysique  ;  il  tiat 
I  seulement  qu'ils  conviennent  de  ce 

<  qu'il  leur  platt  d'appeler  évidence 
(  métaphysique.  Ils  la  font  ordinaire- 
*  ment  consister  dans  la  perception  de 
I  ce  que  nous  éprouvons  intimement  en 
I  nous-mêmes  de  nos  pensées,  idées  os 
«  sentiments,  et  dans  les  conséquences 
I  que  nous  en  tirons,  lesquelles  consé- 
€  quences  sont  encore  la  perception  de 
i  nos  propres  pensées.  Par  cet  endroit 
f  les  démonstriations  de  la  géométrie 
I  sont  dites  avoir  une  évidence  méu- 
t  physique,  parce  qu'elles  ne  sont  qne 
f  la  perception  de  nos  idées  on  de  la 

•  fiM*Tii,ch.  i,(.'V,p.aM. 
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«  convenance,  ou  de  la  liaison  qu'elles 

<  ont  entre  elles  :  or,  l'existence  d'un 
t  être  réellement  autre  que  nous ,  tel 
t  que  Dieu ,  étant  autre  cbose  que  la 
«  perception  intime  de  nos  pensées  ou 
«  idées,  ne  saurait  être  prouvée  d'une 
«  évidence  métapUysique  prise  en  ce 
«  sens-là ,  ou  bien  il  faudrait  que  nos 
c  propres  perceptions  fussent  en  m^e 
«  temps  autre  cbose  que  nous-mêmes, 
f  ce  qui  est  incompréliensible.  La  géo- 
«  métrie  ne  prouve  rien  du  tout  de 
(  l'existence  des  cboses,  mais  seulement 
f  ce  qu'elles  sont,  supposé  qu'elles  eus- 
(  tent  réellement  telles  que  l'esprit  les 

<  conçoit.  11  demeure   donc   constant 

<  que  par  l'évidence  métaphysique  prise 
«  au  sens  que  nous  venons  de  dire  on  ne 
t  peut  rien  démontrer  que  ce  qui  nous 
«  est  intime  à  nous-mêmes,  et  rien  dé 
«  l'existence  de  ce  qui  en  est  différent  ; 
f  c'est  pourquoi,  à  moins  que  de  sup- 
«  poser  que  Dieu  et  nous-mêmes  som- 
f  mes  un  même  être,  il  sera  impossible 
f  de  trouver  une  démonstration  méta- 

•  physique  au  sens  que  nous  disons  de 

•  l'existence  de  Dieu,  et  par  consé- 
f  quent ,  il  est  Inutile  de  la  cbercber, 
f  puisque  toute  vérité  sur  un  objet  de 
f  nos  idées  et  de  notre  perception  in- 

<  time  n'est  pas  susceptible  de  cette 
«  sorte  d'évidence  '.  i 

Cette  évidence  métaphysique,  au  sens 
indiqué  par  Buffier,  est  celte  espèce 
d'évidence  que  nous  avons  nommée 
interne.  On  l'appelle  aussi  éi'idence  apo- 
dictique^  et  la  certitude  qu'elle  produit 
reçoit  le  nom  de  certitude  apodiclique. 
Les  vérités  internes,  nos  idées  et  les 
conséquences  que  nous  en  extrayons , 
sont  seules  susceptibles  d'une  évidence 
et  d'une  certitude  apodictique  ;  tout  ce 
qui  existe  hors  de  notre  esprit  n'en 
est  pas  susceptible.  L'existence  de  Dieu 
ne  comporte  pas  ce  genre  d'évidence 
et  de  certitude. 

Ob  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  la 
remarque  que  fait  Kant,  sur  la  preuve 
de  cette  existence  tirée  de  l'ordre  de 
l'Univers. 

t  Quoique  nous  n'ayons  rien  à  objec- 
»  tes  contre  la  rationalité  et  l'utilité  de 
«  ce  genre  do  procéder,  mais  plutôt  à 

•  TnMinfrmièrn  véntit,  p.  i,di.  vt.     : 


<  le  recommander  et  à  l'encounigei-, 
«  dit  ce  piiilosophe,  nous  ne  pouvon» 
(  cependant  approuver  la  prétentioa 
f  que  voudrait  accorder  à  cette  espèce 
«  de  preuve  une  certitude  apodicti< 
«  que'.  » 

Je  ne  sais  s'il  s'est  rencontré  des  phi> 
losophes  qui  aient  prétendu  accorder  à 
cette  preuve  une  évidence  et  une  oer* 
titude  apodictiques  ;  s'il  s'en  est  trouvé, 
ils  ne  comprenaient  pas  la  valeur  de  ces 
mots  :  L'existence  réelle  d'un  triangle 
n'est  pas  susceptible  de  cette  évidence 
et  de  cette  certitude  ;  ce  genre  d'évi- 
dence et  de  certitude  ne  s'applique 
qu'à  nos  pensées,  à  nos  idées  et  qu'aux 
cboses  conçues,  abstraction  faite  de 
l'existence. 

Tel  est  le  sens  des  mots  :  éémomrtr^ 
dimonstraiion,  dans  la  langue  des  ma- 
thématiques pures,  de  la  métaphysique 
et  de  la  physique  générales.  Dans  le 
langage  ordinaire,  elles  ont  une  accep^ 
tion  plus  large  :  le  commun  des  bom* 
mes  ne  conçoit  pas  les  chos^,  abstrac» 
tion  faite  de  l'existenee. 

L'expression  démontrer  n'est  pat  ce» 
pendant  synonyme  de  prouver. 

Prouver,  c'est  établir  la  vérité  par 
un  raisonnement  convainquant,  ou  par 
un  témoignage  incontestable,  ou  par 
des  pièces  justificatives  ;  la  preuve  conif 
prend  trois  manières  d'établir  la  vérité  t 
1*  le  raisonnement;  2*  le  témoignagei 
V  des  pièces  Justificatives. 

La  démonslruiion  ne  s'entend  que  de 
la  première  manière. 

Démontrer,  c'est  prouver  d'une  ma- 
nière évidente  et  convainquante ,  par 
des  conséquences  nécessaires  tirée* 
d'un  principe  incontestable. 

Deux  conditions  doivent  se  trouver 
réunies,  pour  qu'il  y  ait  tlémoruirationi 
Premièrement,  les  deux  propositions 
qui  servent  de  prémisses  au  syllogisme 
doivent  ëu-e  évidentes  par  elles-mêmes, 
ou  avoir  été  démontrées  par  d'autres 
propositions  évidentes.  Secondement, 
la  conclusion  doit  sortir  nécessairement 
des  prémisses  ;  aussi  les  modernes  ont- 
ils  réduit  toutes  les  règles  du  sylio* 
gisme  à  celte,  maxime  unique,  la  rao* 
/eure  doit  contenir  la  conclutitm,  et  U 

<  CrM«M  <«  J«  Mtm  iNm*  4. 0. 
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mineure  doit  ta  déclarer.  On  a  été  con- 
duit par  là  à  demander  si  l'on  pouvait 
démontrer  Texistence  de  Dieu  ;  et  l'on 
a  réponda  négativement,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'idée  qui  puisse  contenir  celle 
de  Dieu.  Cette  observation  est  présentée 
par  un  philosophe  que  l'on  ne  soupçon- 
nera pas  de  vouloir  aH'aiblir  la  puis- 
sance de  la  faculté  de  raisonner. 
«  Raisonner  c'est  conclure,  conclure 
c'est  tirer  le  même  du  même  :  C'est, 
comme  dit  Euler,  faire  sortir  le  con- 
tenu du  contenant.  Or,  je  dis  que 
lorsque  je  m'élève,  par  la  contem- 
plation du  caractère  de  beauté ,  de 
bonté,  de  justice,  d'ordre  qui  éclatent 
dans  le  monde  à  l'idée  d'un  Dieu  créa- 
teur et  ordonnateur,  je  ne  raisonne 
pas  dans  le  sens  rigoureux  du  mot; 
car,  encore  une  fois,  raisonner  c'est 
conclure  :  or  conclure,  c'est  d'une  vé- 
rité en  tirer  une  autre  qui  y  était  conte- 
nue :  Je  demande  quelle  est  ici  la  vé- 
rité d'où  je  tire  l'existence  de  Dieu  et 
de  ses  attributs?  Serait-ce  par  hasard 
du  monde?  Mais  le  fiui  ne  contient  pas 
l'infini,  je  ne  puis  donc  pas  l'en  con- 
clure. Serait-ce  un'principe  à  priori, 
tel  que  le  principe  de  causalité?  Mais 
ce  principe  joue  ici  le  rôle  que 
jouent  tous  les  axiomes  ;  il  n'est  pas 
la  base  ni  le  point  de  départ  de  la 
démonstration,  il  n'eu  est  que  la  con- 
dition, c'est-à-dire,  qu'il  ne  fait  que 
la  rendre  possible.  Et  d'ailleurs,  il  y 
aurait  encore  à  voir  si  le  principe  de 
causalité,  ainsi  que  celui  de  substance 
qu'on  pourrait  aussi  invoquer  dans 
les  démonstrations  de  ce  genre,  sont 
réellement  indépendants  de  la  con- 
ception de  l'être  en  soi  et  de  la  cause 
absolue.  Ma  conviction  est  que  ces 
deux  axiomes  ne  sont  que  des  élé- 
ments exprimés  sous  forme  abstraite 
de  la  grande  notion  de  Dieu,  primiti- 
vement conçue  par  la  raison  comme 
l'être  absolu  et  infini  ;  en  sorte  que  ce 
n'est  pas  le  principe  de  causalité  qui 
contiendrait  l'idée  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  ses  attributs,  mais  que  c'est 
cette  idée  qui  renfermerait  implicite- 
ment les  deux  pincipes  que  je  viens 
d'énoncer  *.  La  conséquence  de  tout 

>  Od  tronT«  Il  même  praiée  dui  U.  de  Bonald  : 
«  Km»  eoiuuiiMu  U  diTiniU  woime  enue ,  oïdie, 


f  ceci  est  donc  qu'il  n'y  a  pas  de  dé- 
c  monstration  possible  de  l'existence 
(  de  Dieu,  ni  par  l'expérience,  ni  par 
i  tout  autre  moyen.  Or,  je  suis  loin  de 
«  penser  que  la  logique  soit  en  opposi- 
f  tlon  avec  le  sens  commun ,  bien  que  le 

<  résultat  qu'elle  lui  impose  le  choque 

<  en  apparence;  au  contraire  il  estévi- 

<  dent  pour  tous  que ,  si  démonver 
(  c'est  tirer  une  vériié  d'une  autre  qui 

•  la  contient ,  et  qui  à  ce  titre  lui  est 

<  supérieure,  la  démonstration  de 
f  l'existence  de  Dieu  est  impossible, 

<  car  c'est  là  une  vérité  supérieure  i 

<  toutes  les  autres,  même  aux  princi- 
t  pes  qu'on  nomme  axiomes.  An  sor- 
(  plus,  quelle  que  soitl'opinion  que  l'oi 

<  adopte  à  cet  égard ,  il  n'en  reste  pis 
c  moins   établi   que   ni    l'expérience 

<  seule ,  ni  l'expérience  aidée  du  rai- 
t  Bonnement ,  ne  peut  atteindre  l'exis- 
f  tence  et  les  attributs   essentiels  de 

•  Dieu  :  c'est  dans  ce  sens  que  la  pen- 
(  sée  du  poêle  est  profondément  vraie: 

a  Oni,  e>(t  an  Dieu  caché  qoe  leDiea  quei'aden'.i 

Si  l'autorité  de  H.  Cousin  ne  suffit  pas 
pour  convaincre  de  l'exactiiade  de  celte 
observation,  quelque  évidente  qa'dle 
paraisse,  nous  pouvons  en  ajouter  une 
autre  :  c'est  celle  de  M.  l'abbé  Maret:  il 
s'exprime  ainsi  dans  sa  théociicée  : 

f  Desphilosophes  chrétiens,  des  phi- 

ngeiie ,  niton,  politaoee.  Team  les  fois  «ue  dhi 
cherchons  nne  csuse ,  qne  noos  diiirons  ao  bien, 
qne  nons  pensons  i  l'ordre  en  qndqae  chose ,  M 
peoldlre  qoe  noos  pensons  i  la  ditintli,  mèoie  lan- 
qne  nous  ne  pensons  pas  aclnellemenl  à  Oien,  parts 
que  nons  faisons  k  un  objet  délerminé  ane  applio- 
lion  de  l'idée  générale  de  la  divinité,  qai  est  ciait 
première,  bien  suprême,  ordre  essentiel,  juiiict, 
Térité ,  eu.  Nons  voyons  Dieu  dans  la  génénlilé  i' 
l'être,  00  pIttlAI  nons  le  pensons,  et  nons  Pexpri- 
mons  dans  la  langue  des  géoéralilèt  par  les  usti 
d'ordre,  de  sagesse,  de  Jostiee,  de  Tériié,  de  per- 
fection, de  cause,  el«.  Ainsi,  dtes  Dieu  'del'isi- 
TCrs,  et  TOUS  erfacex  de  nos  esprits  les  idées  <• 
cause,  de  ponToIr,  d'ordre  ,  de  perfeeUoo,  M  tmi 
bannitaez  do  langage  les  mots  qui  eiprimeol  M 
idées,  ces  mois,  qui  sont  entant  de  noms  de  Is  4J- 
tinilé ,  et'la  traduction  dans  la  langue  philosopki- 
qne  et  raliennelle  dn  mot  Dieu  ou  de  ses  équiTSln» 
dans  les  langves  actuelles  et  historiques-  (BstM^ 
eket ,  ch.  X ,  t.  a ,  p.  ao  et  sninntei.) 

•  ConsU,  XsfeM  sur  i«  PMotafhiê  i 
p.  SU* 
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losophes  dignes  de  tous  nos  égards 
ont  pensé  que  la  raison  ne  pourrait 
pas  arriver  à  la  connaissance  de  Dieu, 
et  que  cette  connaissance  était  un  ob- 
jet de  foi.  Il  me  semble  qu'il  y  a  ici 
un  malentendu  :  ces  philosophes  veu- 
lent-ils dire  que  l'idée  de  Dieu  n'est 
induite  d'aucun  fait  antérieur  ?. Veu- 
lent-ils dire  que  nous  n'induisons  pas 
l'infini  du  fini  ;  que  s'il  n'y  avait  dans 
l'intelligence  humaine  que  la  notion 
*du  fini,  la  notion  du  moi  et  celle  du 
monde.  Jamais  nous  ne  pourrions  nous 
élever  à  l'idée  de  l'infini,  à  l'idée  de 
Dieu,  nous  sommes  de  leur  avis.  Oui, 
l'idée  de  Dieu  est  tout  à  fait  primi- 
tive dans  la  raison  humaine ,  elle  est 
un  de  ses  éléments  intégrants  :  elle 
a  été  donnée  à  la  raison  par  la  ré- 
vélation primitive  et  naturelle  qui 
l'a  constituée.  Je  sais  bien ,  et  je  le 
répète  à  dessein,  je  sais  bien  que 
si  nous  n'avions  pas  antérieurement 
et  par  une  communication  divine  l'i- 
dée de  Dieu ,  toutes  ses  démonstra- 
tions ne  nous  la  donneraient  pas.  Non 
il  n'y  a  pas  dans  la  raison  humaine  de 
principe  qui  contienne  l'infini  autre 
que  l'infini  lui-même  :  l'infini  n'est 
pas  conieno  dans  l'idée  du  moi,  dans 
l'idée  du  monde  comme  toutes  les 
propriétés  du  triangle  et  du  cercle 
sont  contenues  dans  l'idée  du  triangle 
et  du  cercle:  qui  pourrait  imaginer  une 
semblable  absurdité?  L'idée  de  Dieu 
est  antérieure  à  toutes  les  démonstra- 
tions et  supposée  dans  toutes;  et  ces  dé- 
monstrations n'en  sont  pas  moins  puis- 
santes. Elles  ne  sont  pas  inductives,  il 
est  vrai  ;  car,  nous  venons  de  le  remar- 
quer, l'infini  ne  pouvant  être  contenu 
que  dans  lui-même,  ne  peut  être  induit 
de  rien.  Pour  être  déductives,  ces  dé- 
fi monstrations  ne  perdent  rien  de  leur 
«  force  '.  » 

L'auteur  explique  ainsi  la  différence 
qui  existe ,  selon  lui ,  dans  les  expres- 
sions induc/ion  et  d^duc^ion;  l'induction 
«  est  le  procédé  par  lequel  on  tire  une 
c  proposition  d'une  autre;  la  déduction 
«  celui  par  lequel  on  tire  d'une  proposi- 
•  tien ,  d'un  principe  tout  ce  qui  y  est 
«  contenu'  >. 

'   TkéodieU ,  H'  leçoi ,  p.  106. 


t  L'idée  de  Dieu  est  antérieure  à  tou- 
t  tes  les   démonstrations  et  supposée 
t  dans  toutes,  dit  H.  Maret.  Ainsi  toutes 
c  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ne 
f  sont  que  des  développemens  de  l'ar- 
c  gument   ontologique.  >  Les  idées  de 
cause,  d'ordre  ,  de  devoir  qui  servent 
de  fondement  aux  autres  preuves  sont 
contenues   dans   l'idée  de  l'être   par 
excellence,  de  l'être  parfait ,  de  l'être 
infini  et  sont  autant  de  points  de  vue  dif- 
férents de  cette  idée. 
<  Toutes  les  idées,  dit  un  philosophe 
italien,  naissent  d'une  idée  première, 
comme  toutes  les  choses  dérivent  d'une 
première  chose ,  comme   toutes  les 
causes  dérivent  d'une  cause  première 
et  absolue,  puisque  Tordre  de  la  réa- 
lité doit  être  en  harmonie  avec  celui 
de  la  connaissance.  Dieu  est  la  pre- 
mière chose  et  la  première  cause  en 
tant  qu'il  est  et  crée  les  existences  :  il 
est  la  première  idée  en  tant  qu'il  se 
connaît    lui-même  comme  intelligent 
doué  d'une  intelligibilité  qui  lui  est 
propre.,  et  qu'il  rend  intelligibles  les 
effets  de  la  création  ,  parce  qu'il  les 
connaît  etleurcommuniquel'inteiligi- . 
bilité  essentielle  à  la  nature  '.  Il  suit 
de  là  évidemmentquel'idée-mère,  l'i- 
dée par  excellence,  c'est-à-dire  l'êti'e 
concret  absolu  et  créateur  des  exis- 
tences ne  peut  se  démontrer  dans  le 
sens  vrai  et  rigoureux  du  mot  ;  mais 
que  sa  réalité  objective  doit  être  ad- 
mise comme  une  vérité  primitive.  En 
effet  toute  preuve  présuppose  unecon- 
ception  antérieure;  si  toute  concep- 
tion est  l'idée,  ou  se  fonde  sur  l'idée, 
n'en  résulte-t-il  pas  que  toute  tenta- 
tive de  démonstration  concernant  la 
vérité  idéale  ne  saurait  être  qu'un  pa- 
ralogisme. Selon  M.  Gioberti ,  le  pre- 
mier principe,  le  principe  absolu  qui 
sert  de  base  à  la  réalité  comme  à  la 
«  science  est  celui-ci  :  VEtre  est  '.  > 

Il  est  donc  reconnu  par  les  philoso- 
phes que  l'existence  de  Dieu  n'est  pas 
susceptible  de  démonstration,  lorsqu'on 
prend  ce  mot  dans  son  acception  stricte 
et  rigoureuse. 

■  Gioberli ,  Suai  tmr  i«  Bmu  ,  ch.  ii ,  p.  SS.  — 
Braxellei ,  184S. 

>  Iniroduel.  à  PStui*  it  la  Phihêoph.,  ch.  iv, 
t.  Il,  p.  9. 
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Quelques  philosophes  ont  été  pins 
loin  :  ils  ont  avancé  que  l'homme  n'au- 
rait pas  pu,  ne  pourrait  pas  encore  par- 
venir h  la  connaissance  de  l'existence 
de  Dieu  parla  voie  du  raisonnement  s'il 
n'avait  pas  connu  Dieu  auparavant  par 
la  révélation  et  la  tradition.  Ils  recon- 
naissent que  l'homme ,  lorsqu'il  a  ainsi 


connu  Dieu ,  peut ,  sinon  démontrer, 
au  moins  prouver  son  existence.  Ces 
philosophes  ne  contestent  pas  la  bonté 
et  l'utilité  des  preuves  que  donne  la  phi- 
losophie de  cette  grande  vérité. 

Cette  opinion  est  commune  avec  tous 
ceux  qui  pensent,  avec  l'auteur  de  la  lé- 
gislation primitive ,  que  tant  que  la  pa- 
role n'a  pas  éclairé  l'entendement  hu- 
main, nous  n'avons  pas  une  intuition  dis- 
tincte des  idées  qui  existent  dans  notre 
intelligence  :  elle  est  la  conséquence  de 
leur  théorie^  pours'élever  à  la  connais- 
sance de  Dieu  par  voie  de  raisonnement 
il  faut  non  pas  seulement  avoir  dans  l'es- 
prit les  Idées  d'ordre,  de  cause,  de  de- 
voir et  même  d'infini,  de  parfait,  d'être, 
mais  les  connaître ,  les  voir  distincte- 
ment. 

■  Ce  sentiment  a  été  exposé  par  M.  Lan- 
rentie  dans  son  introduction  h  la  phi- 
losophie; il  est  jiussi  enseigné  par  M.  le 
doctenr  Ubaghs,  professeur  à  l'univer- 
sité catholique  de  Louvain.  M.  l'abhé 
Maret  déclare  être  d'accord  avec  ces 
philosophes  sur  tous  ces  points  ;  c'est 
9ii8si  notre  sentiment. 

Puisque  telle  est  votre  opinion ,  me 
dira-t-on,  sans  doute  vous  tombez  invo- 
lontairement dans  l'erreur  de  ceux  qui 
ont  avancé  que  l'homme  était  incapable 
de  s'élever  par  la  raison  à  la  connais- 
sance de  l'existence  de  Dieu  ;  que  la 
révélation  peut  seule  lui  enseigner  cette 
vérité.  Vous  vous  mettez  en  opposition 
avec  la  théologie  et  le  sens  commun.  Je 
ne  tombe  pas  dans  cette  opinion  ex- 
trême :  je  crois  que  l'homme  peut  con- 
naître l'existence  de  Dieu  parla  raison; 
mais  je  pense  en  même  temps  que 
rhomme  n'acquiert  l'exercice  de  la  fa- 
culté de  penser,  de  juger  et  de  raison- 
ner, que  lorsqu'il  a  entendu  parler.  Je 
crois  qu'il  n'a  l'intuition  distincte  des 
idées  d'ordre,  de  cause,  de  devoir  et 
d'être,  que  lorsque,  son  entendement 
a  été  éclairé  pur  la  parole.  Point  de 


raison  pour  l'homme  sans  révélatlM; 
maisje  dlstlngttecMte  révélatloo,  sooree 
de  la  raison ,  de  la  révélation  somats- 
relle.  La  révélation,  source  de  la  rai- 
son ,  est  naturelle ,  intérieure  et  exté- 
rieure tout  ensemble.  Cette  différeftce  I 
sera  expliquée  lorsque  l'on  traitera  de  I 
l'origine  des  idées  et  de  la  nécessité  da  ^ 
langage. 

S'est-il  rencontré  des  philosophes  tgù 
aient  prétendu  que  l'homme  dont  l'ii- 
telligence  est  développée,  llionuneei 
rapport  avec  la  société ,  possédant  les 
idées,  se  servant  du  langage,  ne  pulaie 
pas  prouver  l'existence  de  Dieu  t  Ben 
l'exception  des  athées  je  n'en  connais 
pas.  Kant ,  qui  à  cet  égard  a  pootté 
la  hardiesse  jusqu'à  la  témérité ,  ne  re- 
fuse pas  d'une  manière  absolue  à  h 
raison  la  puissance  de  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu.  Le  droit  qu'il  refusée  h 
raison  Ihéorétique ,  il  l'accorde  i  h 
raison  pratique.  S'il  a  écrit  qu'on  le 
peut  s'élever  à  cette  voûte  au  mojen  des 
idées  de  cause,  d'infini,  il  reconMdt 
qu'on  ;  est  conduit  par  l'idée  de  dsvok. 

CfeAttlKt  xxit. 


Avant  de  parler  des  preotec  de  l'exii- 
tence  de  Dieu,  Il  est  important  de  hitt 
remarquer  la  situation  dans  laquelle 
nous  considérons  l'homme. 

Nous  le  considérons  dans  son  état  réel 
et  ordinaire ,  dans  l'état  où  a  toujours 
été  le  genre  humain. 

L'existence  de  Dieu  n'est  pas  et  n'a 
jamais  été  pour  l'homme  une  vérité  qu'il 
lui  ait  fallu  découvrir  au  moyen  do 
travail  de  son  esprit  sur  les  vérités  pte* 
mières,  comme  les  théorèmes  delà  géo- 
métrie :  grûce  à  la  révélation  primitive 
et  à  la  tradition,  l'homme  a  toujours  en- 
tendu nommer  Dieu.  La  méditation  et 
le  raisonnement  n'ont  jamais  servi  qu'à 
prouver  un  dogme  déjà  connu,  déji 
certain. 

On  peut  supposer  l'homme  dams  d'au- 
tres états  ;  ces  situations  sont  ou  des 
hypothèses  ou  des  dispositions  excep- 
tionnelles. 

Ainsi ,  on  peut  supposer  l'homme  prive 
du  secours  de  la  révélation,  même  pri- 
miliv;c,  «t  réduit  ^  découvrir  rexistepca 
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âb  Dieii  an  âioyen  de  la  Idnière  dé  la 
tnisaa,  e'eM-à-dIre  par  le  travail  de  son 
esprit  sur  les  téritéft  premières.  Cet 
état  eût  été  possible,  mais  il  n'a  jamais 
été  que  possible  ;  il  n'a  jamais  e»sté  et 
B'existera  jamais.  On  peut'  demander 
ri  dans  cet  état  II  eût  été  possible  et 
iKile  à  riiomme  de  parvenir  à  la  con- 
naissance de  Bien.  Cette  question  sera 
examinée  quand  on  parlera  de  la  tMo- 
logie  naturelle  et  do  besoin  de  la  réTéla> 
tion. 

On  peat  encore  supposer  tm  homme 
séparé,  dès  sa  Aalsaance,  de  tout  eom- 
»erce  avec  ses  semblables,  pair  un  vice 
d'organisation,  on  par  un  accident.  Cet 
état  n'est  pas  une  pure  hypothèse,  nïals 
une  sltoation  exceptionnelle.  Les  êtres 
aatheareatt  placés  dans  cette  position 
ont-ils  pu  connaître  Dieu?  Wons  répon- 
drons à  cette  demande  lorsque  nous 
parlerons  de  la  nicestiié  de  la  parole 
«  de  l'instroetion  ettérteore. 

Anjoard'lnrij  nons  cotfsMéroiks  l'boiit- 
ne  dans  son  état  réel  et  ordinaire ,  nous 
nipposoBs  un  homme  en  rapport  avec  la 
société  humaine  et  chrétienne  ;  il  a  reçA 
d'elle  avec  la  parole  et  an  moyen  de  la 
parole  des  connaissances,  et  notamment 
la  connaissance  de  Dieu.  Cet  homtne  veut 
discemerla  vérité  d'avec  les  erreurs  que 
lés  hommes  y  ont  mêlées;  il  «  déeoni- 
posé  par  l'analyse  tontes  les  Connais- 
sances qu'il  a  reçues  :  en  remôntîfnt,  il 
est  arrivé  à  des  vérités  ptetaières.  Ac- 
toellenient  îf  cherche  à  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu  au  moyen  de  ces  étéments 
primitifs.  Dans  cette  position ,  il  arrive 
autrement  à  soft  but. 

Nous  avons  vu  qn'cn  se  recneilldnt  en 
Ini-mêmeil  y  a  trouvé  l'idée  de  l'infini, 
lldée  de  Dieu,  et  dans  cette  idée,  le 
germe  et  la  condition  de  tontes  les  au- 
tres preuves.  ïl  en  possède  tons  les  élé- 
ments, et  n'a  besoin  qfte  de  les  réunir  ; 
il  connaît  le  point  de  départ,  le  but  oii 
il  tend  :  entre  le  point  de  départ  et  celui 
d'arrivée ,  la  route  n'est  pas  longue. 

Il  sait  qne  des  efforts  supposent  une 
cause  ;  il  existe,  il  voit  le  monde,  il  en 
conclut  qu'il  existe  une  cause  première. 

Des  marques  évidentes  d'Intelligence 
dans  l'effet,  impliquent  l'intelligence 
dans  la  cause  ;  des  marques  évidentes 
d'ordre,  d'intelligence!  ^éclatent-  dans 


INthiverà  ;  donc  la  cause  première  est 
one  intelligence,  un  esprit. 

Des  lois  supposent  un  législateur, 
l'homme  trouve  en  lui  des  lois  moralesj 
donc  il  existe  un  législateur  Suprême. 

Ainsi,  tout  nous  conduit  nécessaire- 
ment à  Dieu. 

L'homme  n'a  pas  besoin  d'aller  plus 
loin  que  lui-même  pour  acquérir  la 
preuve  de  Tcxistence  de  Dieu. 

«  Nous  connaissons  invinciblement  que 
t  nous  existons,  ditLoke,  que  noussom- 

<  mes,  que  lé  non-être  n'est  pas  plus  ca- 
«  pable  de  produire  un  être  réel,  que  le 
t  cercle  ne  peut  être  égal  à  deux  angles 
t  droits  ;  donc  il  est  évident  que  quelque 
«  chose  a  existé  de  toute  éternité  ;  car 

<  tout  ce  qui  n'a  pas  existé  de  toute  éter- 
i  nîté  a  un  commencement,  et  tout  ce  qui 
t  s  commencé  doit  avoir  été  produit  par 
«  quelque  chose  qui  l'ait  précédé. 

t  Nous  trouvons  en  trous  les  facultés 
i  d'apercevoir  et  de  corinaître  ;  donc  il 
f  ^  a  un  être  intelligent  qui  existe  de 
€  toute  éternité.  Il  faut  ou  Tâvoiier  pu 

<  dire  qu'il  y  avait  un  temps  où  il  li'y 
I  ^aitnul  être  intelligent  :  proposition 
f  impossible  :  il  n'^  aurait  donc  jamais 

<  eu  de  connaissance  ;.  car  il  est  aussi 

<  impossible  qu'ime  chose  aveugle  sans 
f  perception ,  sans  cpnnaissanse ,  prb- 

<  dulse  un  être  intelligent ,  qu'il  est  im- 
f  possible  qu'un  triangle  fasse  trois  an- 
€  gles  plus  grands  que  deux  droits  '.  i  ^ 

Mais  entre  tontes  les  preuvesde  l'exifr- 
tence  de  Dieu»  aucune  n'est  plus  propre 
à  faire  impression  sur  les  esprits  droits 
que  les  marques.évidenles  d'ordre,  dé 
sagesse,  de  puissance  et  de  bonté,  qui 
éclatent  dans  l'univers.  Cette  preuve  a 
l'avantage  de  gagner  de  la  force  à  me- 
sure que  les  connaissances  humaines 
font  de  nouveaux  progrès;  elle  est  bien 
plus  convainquante  aujourd'hui  qu'elle 
ne  l'était  il  y  a  deux  cents  ans.  Quand 
on  étudie  l'art  profond  qui  a  présidé  à 
toutes  les  œuvres  de  la  divinité,  chaque 
découverte dansl'ordonnance du  monde 
matériel  et  du  monde  moral  est  un 
hymne  en  l'honneur  du  grapd  architecte 
de  l'univers. 

€  Il  parait  que  ceux  des  anciens  phi- 
(  losophes  qui  excluaient  la  Providence 

'  Locke,  Euai  ivr  PBnkniêmnt  kttmai;  U  iv, 
cb.  I. 
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«  divine  de  Vunivers,  reconnaissaient 
«  que  rintelligence  dans  la  cause  peut 

<  être  conclue  avec  certitude  des  mar- 

<  ques  d'intelligence  dans  Teffet  ;  mais 
(  qu'ils  ne  trouvaient  pas  dans  la 
(  constitution  des  choses  des  marques 
«  d'intelligence  assez    évidentes  pour 

<  mettre  la  conséquence  hors  de  doute. 

<  C'est  ce  que  nous  pourrons  conclure 
«  des  discours  de  l'académicien  Cotta 
(  dans  le  troisième  livre  de  la  nature 
■  des  dieux.  Uais  à  mesure  que  l'on  a 
«  mieux  étudié  et  mieux  connu  la  na- 

<  ture,il  est  devenu  plusdifficile,  impos- 

<  sible  même  de  soutenir  cette  opinion. 
<  A  une  époque  où  la  structure  du 

<  corps  humain  était  beaucoup  moins 

<  connue  qu'à  présent,  le  rapport  in- 

<  time  de  toutes  les  parties  qui  le  corn- 
(  posent  frappa  tellement  le  célèbre 
f  Galien  qu'il  renonça  à  la  philosophie 
«  d'Épicure,  dans  laquelle  il  avait  été 
«  élevé,  et  qu'il  écrivit  un  livre  sur  l'u- 
I  sage  des  différentes  parties  du  corps, 
f  pour  convaincre  les  autres  comme  il 

<  s'en  était  convaincu  lui-même  :  qu'une 
f  si  admirable  machine  ne  pouvait  pas 
•  être  une  production  du  hasard  '  » 

Écoutons  sur  la  force  de  cette  preuve 
Emmanuel  Kant  ;  son  autorité  n'est  pas 
suspecte. 

f  Le  monde  tel  qu'il  se  présente  à 

<  nous,  nous  ouvre  un  théâtre  si  im- 
f  mense  de  diversité,  d'ordre,  de  fina- 
t  lité  et  de  beauté,  soit  qu'on  l'envisage 
«  dans  Timmobilité  de  l'espace,  ou  dans 
«  son  infinie  division ,  que ,  même  d'a- 
«  près  les  connaissancesque  notre  faible 
c  intelligence  a  pu  en  acquérir,  tout 
f  langage  pour  rendre  de  si  nonibren- 
«ses,  de.  si  infiniment  grandes  mer- 
(  veilles,  et  l'impression  qu'elles  font 

<  sur  nous,  est  impuissant.  Aucun  nom- 
f  bre  n'en  peut  exprimer  les  forces  ; 

<  notre  pensée  même  n'en  pourrait  con- 
i  cevoir  la  limite  ;  en  sorte  que  notre 

<  jugement  du  tout  doit  se  résoudre  en 
(  une  admiration  muette,  mais  d'autant 

<  plus  éloquente.  Partout  nous  voyons 
(  une  masse  d'effets  v.i  de  causée ,  de 
I  fins  et  de  moyens,  de  proportionalité 
c  dans  la  naissanceoala  mort;  etcomme 
«  rien  n'est  parvenu  spontanément  à 

•  Keid,  B$$ai  ti  ,  Ch.  ti,  I.  T,  p.  liUS. 


l'état  où  il  se  trouve,  cet  état  iodiqtt 
toujours  plus  loin  une  autre  chose 
comme  la  cause,  laquelle  rend  à  soa 
tour  nécessaire  une  recherche  nou- 
velle, quoique  toujours  la  même  ;  tel- 
lement que  la  totale  universalité  des 
choses  irait  s'abîmer  dans  le  néant,  si 
l'on  ne  prêtait  pour  appui  à  cette  coa- 
tingence  infinie  quelque  chose  qui  fit 
en  dehors  d'elle,  subsistant  par  elle- 
même  originairement  et  indépendam- 
ment, qui  en  garantit  en  même  temps 
la  durée,  comme  cause  de  son  origiDc 
(  Cet  argument  mérite  d'être  toujoart 
rappelé  avec  respect;  c'est  le  plnsaa- 
cien,  le  plus  clair  et  le  plus  conforme 
à  la  raison  humaine  ;  il  ■  vivifie  l'é- 
tude de  la  nature  de  la  menue  ma- 
nière qu'il  tire  son  existence  de  cette 
étude,  et  en  reçoit  de  nouvelles  forces; 
il  conduit  à  des  fins  et  à  des  vues  que 
notre  observation  n'aurait  pas  décoo- 
vertes  d'elle-même,  et  étend  nos  coa- 
«  naissances  naturelles  an  moyen  du  fl 
«  conducteur  d'une  unité  particulière, 
dont  le  principe  est  hors  de  la  nature. 
Mais  ces  connaissances  rélroagisseot 
sur  leur  cause ,  savoir ,  l'idée  occa- 
sionnelle, et  élèvent  la  foi  en  on  au- 
teur suprême  jusqu'à  une  persnaaoD 
irrésistible.  Ce  serait  donc  non-seule- 
ment nous  priver  d'une  consolation, 
mais  encore  vouloir  tout  à  fait  l'im- 
possible, que  de  prétendre  enlever 
quelque  chose  à  l'autorité  de  celte 
preuve.  L  Intelligence  qui  est  inces- 
samment élevée  par  des  arguments  si 
puissants  et  toujours  croissants  sou* 
sa  main,  quoique  ces  arguments  ne 
soient  qu'empiriques,  ne  peut  être 
tellement  abaissée  par  aucun  doute 
d'une  spéculation  subtile,  abstraite, 
qu'elle  ne  doive  pas  être  arrachée  à 
toute  irrésolution  sophistique  comme 
à  un  songe ,  à  l'aspect  des  merveilles 
de  la  nature ,  de  la  majesté  qui  éclate 
dans  la  structure  du  monde,  pour  s'é- 
lever de  sa  grandeur  jusqu'à  la  gran- 
deur suprême,  du  conditionné,  jusqu'à 
la  condition,  jusqu'à  l'auteur  suprême 
et  absolu  '.  > 

.  La  connaissance  de  Dieu  est-elle  doBc 
nécessitée ,  en  l'homme  T  La  réponse  à 

>  CrUiqu»  it  la  Raiionpure,  I.  Il ,  p.  2!t, 
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Bette  question  paraîtrait  devoir  être  af- 
Irmative  ;  car  les  points  de  départ  sont 
des  principes  et  des  faits  évidents.  La 
conséquence  se  déduit  évidemment  des 
prémisses  ;  partout  je  vois  l'évidence;  or 
l'éTidence  même  médiate,  même  ex  terne 
force  Tassentiment. 

Cependant  il  ne  faut  pas  répondre 
qne  la  connaissance  de  Dieu  n'est  ni 
complètement  libre ,  ni  complètement 
nécessitée. 

Elle  n'est  pas  complètement  libre, 
dès  qa'on  fait  attention,  dès  qu'on  porte 
l'œil  de  l'intelligence  sur  les  vérités 
premières,  qui  sont  les  élémenu  de 
cette  connaissance.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  adhérer  à  ces  vérités  et  à  la  con- 
elnsion  qui  en  sort  :  il  existe  une  cause 
première ,  une  intelligence  créatrice. 

Cette  connaissance  n'est  ;pa8  entière- 
ment nécessitée. 

<  Pour  être  frappé  de  son  évidence,  il 

<  Ciut  y  faire  attention  ;  il  faut  porter 

<  son  esprit  sur  les  tait»  et  les  princi- 
t  pes  qui  nous  élèvent  à  l'existence  de 

<  l'être  nécessaire.  Cet  acte  est  libre  de 

<  notre  part  ;  ainsi,  il  n'est  pas  en  la 

<  puissance  de  l'homme  de  voir  blanc 

<  ce  qni  est"  noir,  mais  il  peut  tourner 
f  «es  yeux  sur  un  objet  plutêt  que  vers 
■  un  autre  ,  et  le  considérer  d'One  vue 
(  plus  ou  moins  fine  ;  de  même  il  est 
«  an  ponvoir  de  l'homme  de  ne  pas  tour- 
t  ner  son  attention  snr  les  preuves  de 

<  l^xistence  de  Dien  :  ainsi ,  quelque 
«  certaine  que  soit  cette  vérité,  et  quel- 

<  qne  grande  qu'en  soit  l'évidence ,  on 
I  l'ignorera  éternellement  si  on  n'y 
i  pense  jamais*.  > 

Après  qu'on  y  a  pensé,  l'impression 
qu'elle  a  Calte  s'affaiblit  graduellement 
si  l'on  y  réfléchit  plus,  et  surtout  lors- 
qu'on s'abandonne  à  un  désir  immodéré 
de  savoir,  ou  aux  appétits  déréglés 
des  sens.  U  n'est  pas  de  sophisme  et 
de  subtilité  que  l'orgueil  et  une  vo- 
lonté dépravée  n'inventent  ou  n'accueil- 
lent pour  obscurcir^les  preuves  d'une 
vérité  qui  gêne  les  passions.  Alors  l'in- 
seosé  dit,  non  pas  dans  son  entende- 
ment, mais  dans  son  cœur  :  Dieu 
n'existe  pas. 

Telle  est  la  cause  de  l'athéisme,  voilà 

■  Locke,  Euai  êttr  FEnlMdtmnUf  I.  it^c.  «ii , 


comment  une  vérité  évidente  a  trouvé 
des  contradicteurs  ;  il  se  serait  rencon- 
tré, des  hommes  qui  auraient  nié  les 
théorèmes  de  la  géométrie  s'il  en  fût 
résulté  df  s  obligations, 
t  Les  dénégations  de  l'alhée  ne  dimi- 
nuent pas  la  force  qu'imprime  aux 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  ,  ras- 
sentiment  du  genre  humain  ;  loin  de  là, 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  douté 
de  cette  vérité  comparé  à  cette  multi- 
tude d'hommes  qui  l'ont  admise  fait 
ressortir  la  puissance  de  ces  démons- 
trations. Le  consentement  du  genre 
humain  fournit  contre  l'athée  une  ré- 
ponse péremptoire,  une  fin  de  non- 
recevoir  insurmontable  ;  on  peut  lui 
dire  :  Le  monde  est  en  possession 
de  croire  à  l'existence  de  Dieu,  c'est 
à  vous  à  prouver  que  Dieu  n'existe 
pas  ;  détruisez  tontes  les  preuves  de 
cette  vérité  ;  vous  ne  reculez  pas  de- 
vant cette  entreprise.  Vous  prétendez 
détruire  par  le  raisonnement,  une  vé- 
rité dont  les  preuves  ont  fait  im- 
pression sur  tous  les  hommes.  Par 
là  même  vous  ôtéz  à  la  faculté  de 
raisonner  tonte  sa  force  :  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  en  servir  sans  inconsé- 
quence. 

(En  aucun  temps,  en  aucun  pays, 
l'intelligence  humaine  n'a  varié  sur 
l'importante  question  de  l'existence 
d'un  premier  être.  Les  plus  forts 
argumetits  par  lesquels  on  l'établit  « 
consignés  dans  les  monuments  de  la 
philosophie  de  tous  les  peuples ,  ont 
produit  constamment  la  même  impres- 
sion sur  les  esprits.  A  quelle  époque, 
en  quel  lieu  n'a-t-on  pas  conclu  de 
l'ordre  du  monde  l'existence  d'un 
ordonnateur  suprême?  Nulle  preuve 
ne  reçut  jamais  de  sanction  si  univer- 
selle. Si  donc  cette  preuve  n'était 
qu'un  sophisme,  si  pendant  60  siècles 
le  genre  humain  avait  pu  être  abusé 
par  la  faculté  de  raisonner,  que  se- 
rait-ce de  la  raison  de  chaque  indi- 
vidu? N'ayant  plus  aucun  moyen  de 
discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  en 
matière  de  raisonnement,  il  faudrait 
renoncer  à  raisonner  et  briser  ce  der- 
nier instrument  de  nos  connaissan- 
ces'. ».  A.  D. 
•.  B$i»i  $ur  Plmliff.  «»  wuUUr*  i»  Mtf. ,  c.  x(t. 


Digitized  by 


Google 


m 


COURS  D'BlfliroilE  DE  FRANCE, 


Jè>(îmt$  mf^mm'^. 


COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


TUNTE4nUÉKE  IJEÇON*. 

TicUiBM  de  l'ipiieepil  ;  Mqneali  eoneilet  ;  i«enit 
•l  jwlie*  da  II  diiciplina  •ceUsiailiqae.  —  Puni- 
tion da  Dlufieari  icandalai.  —  Piiiente  défé- 
rence das  éfèqaai  enreri  lei  roii  et  lei  grandi; 
Hircas  d'Orléans  et  Nicëtini  de  Tréres  persécn- 
lèi.  —  Premier  indice  de  fléchlifement  dans  Pé- 
plie»pll  ;  protêt  d«  Prélettata*  et  de  Grégoire 
de  Tours. 

Sur  le  récit  des  élections  épiscopales 
à  Ciermont,  l'on  aura  pu  penser  avec 
quelque  vraisemblance  que  les  choses 
se  passaient  à  peu  près  de  la  même 
manière  partout;  et  pour  ne  point 
taire  les  siyets  de  blâme,  Cauiinus  eut 
plus  d'un  pareil;  un  Gontuméliosus 
adultère  à  Riez  ;  à  Tours  un  Injuriosus 
avare ,  an  Gontbarius  ivrogne  ;  à  Paris 
un  Saffarcus  simoniaque;  à  Vannes, 
Embrun  et  Gap  se  SKUstrèrent  des  scan- 
ds^eseneore  iac&nBUS.L'uttdes  premiers 
comtes  de  Bretagne,  Cbanaon  (  Conan  ), 
ayant  tuu  trois  de  ses  trère»  pour  garder 
toot  l'héritage  paternel,  Hacliavus,  le 
qaatrièœ,  avait  dû  la  vie  à  l'interces* 
sion  de  saint  Félix ,  évéque  de  Nantes 
ifUS)  ;  puis  osanquant  ù  ses  promesses 
d«  id^té,  il  avait  encouru  de  nouveau 
la  fureur  de  l'usurpateur,  à  laquelle  il 
•'échappa  qu'en  se  faisant  passer  pour 
mort.  Il  avait  entendu  les  meurtriers 
envoyés  à  sa  povrsuite  boire  et  se  ré- 
)Ouir  sur  le  tombeau  même  où  II  se 
tenait  caché,  respirant  par  une  petite 
ouverture  adroitement  ménagée.  Dès 
qu'il  put  sortir  il  se  réfugia  à  Vannes; 
là,  soit  qu'il  ne  vit  plus  d'antre  sécu- 
rité, soit  que  la  terreur  du  péril  eût  un 
moment  comprimé  ses  goûts  et  changé 
ses  pensées,  il  entra  dans  le  clergé  et 
ne  tarda  pas  à  devenir  évéque  de  la 
vill*.  Mais  peu  d'années  après,  à  la 

'  Voir  U  sa»  leçwi  n  ■«  ItS,  ci-deuat,  p.  82. 


mort  de  Chanaon ,  il  quitta  ses  âevein 
et  ses  vêtements  sacrés  (3Sa)  pour  la 
condition  et  le  costnme  de  comte;  sne>- 
céda  en  etteià  son  frère,  reprit  sa  fenm 
dont  il  s'était  séparé  es  se  préparan 
aux  saints  «Nrdres,  et  ne  sottCCrit  pai 
qu'on  établit  un  antre  évéque  à  sa  placa^ 
afin  de  conserver  les  revenus  de  «a 
siège  '. 

A  l'autre  exlrénité  de  ta  Gaaie,  Salo- 
nius  et  Sagitiarius ,  deux  frères  ^  <1bc»- 
pies  du  saint  évéque  de  Lyon,  Nicélias, 
avaient  à  peine  é*é  promus  aux  siégei 
d'Embrun  et  de  Gap ,  que  jetant  lov 
masque  de  piété,  ils  menèrent  de  eo» 
pagaie  une  vie  de  débanebe  et  de  bri* 
gandage,  jusqu'à  soudoyer  dea  satellilei 
et  piller  un  évèohé  voisin  *. 

De  tels  excès  sont  surtout  o<ficn  n 
des  hommes  voués  par  leur  proprecfeaix 
à  on  étetde  p6rlto«iti(m<  Mais  «'est  muà 
tout  ce  qtt'on  a  de  réprébensible  à  noter 
dans  l'épiacopat  de  Gaule  durant  li 
première  meilié  du  S*  siècle;  et  et 
ajoutant  les  scandâtes  pins  fréquents  dt 
la  seconde  moitié,  il  restera  eaeore  que 
le  haut  sacerdoce  était  alors  presqat 
eotiètemoit  reaqi>ll  de  dignes  p<«tifesi 
la  plupart  estimés  saints  de  lew  n* 
vant,  et  qu'il  rénnissaK  une  imposaite 
■Kiiorité  de  vertus.  Le  clergé  du  second 
rang  soutenait  assea  bien  cet  lioMieur 
dans  les  commencements  ;  et  !'<»  as 
aaarait  justement  conclure  des  troubles 
fui  apparaissent  inopinément  fà  et  làf 
que  la  brigue  se  mèÛt  à  toutes  les  ëiee< 
tiens.  Les  prétentions  mêmes  du  prétrd 
Caton  disent  que  latrègle  y  était  ordi* 
nairement  observée,  et  qu'on  y  tenait 
compte  du  mérite  personnel.  Pour  qall 
s'assurât  si  fort,  quoique  arec  tant  de 
superl\^,  sur  ses  longs  et  lmioral>iei 


•  Grog.  Tar.,  4-4. 

•  Gr«e.  TOT.,  «^. 
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9myM»i  tt  taHdt  bitf>  qwe  rasage  an* 
téritfftt  «M  telle  eodflftBce.  Cevte»  a»' 
Jeard'kdi  dais  les  carrières  qui  exigeât 
le  fUM  d'aptitvile  éprovrëe,  persoaae 
HÉ  s'aviserait  de  penser  que  des  swcèe 
réci:»,  tme  expérience  loaguenent  re> 
oenBuet  ftossent  des  titres  de  qaelque 
mililé;  qui  atteadraM  une  promotiOH 
fltfr  de  pareilles  espérances,  on  le  plain- 
drait en  scurlamt  d'nne  prétention  si 
ia0émie.  Il  n'y  a  plus  nalle  pan  de 
dniig  acquit;  cela  a  été  déclaré  par 
ceux  qtii  ont  Toata  égaler,  eu  .ptatAt 
nlvelert  tons  les  hommes  derantla  ki4  ; 
et  c'est  BOe  censéqueace naturelle.  Dsas 
e«  systèoK  on  n'a  jdu»  à  s'inqniéier  da 
léfiii)  iadlTidael,  foajours  plus  oo 
■aoias  eedtestable,  mais  du  mérite  légal 
q^  se  représeaie  par  des  chiffres,  mode 
ai  telle  d'appréciation.  Regarder  le  ta- 
lif  elTiqae;  quelle  taxe  payez-votfsT 
aiaoa  ta  eluff^e  de  imf%  bordereau  il 
vant  sera  loitUrt»  de  préteadre,  ce  qaf 
sigHiie  êé  Toas  faire  acbefe^  pind  o» 
«oMa  eli#r.  M  voas  ne  payes  rien,  ou  si 
"KMin  taxe  n'atteint  pas  le  dernier  eftff' 
IM  JMsé^  tfUtt  demande^TOnsi?  On  ne 
i%«i  doit  tien  i  »  moins  pourtant  qite 
vM*  M  tons  Tendiez  d'avance  pottf 
gagicl»  eMftrite  de  qaei  jpayer.  Tont  se 
«édttit  ft  ane  opéi'ation  d'arttlnaétiqaé; 
m  aéro  defrtas  ou  de  moins  détermine 
fWre  valear  on  totre  nnilité  nationale. 
Mi  ne  petK  pasmieax  simplifier  legoo' 
vaMenene  et  la  règle  d'égalité. 

L'Église  ne  Tentend  pas  ainsi;  c'est 
paarquei)  e^e  a  maintenu  ses  élections 
tant  qu'elle  a  pn^  et  qoand  elle  y  a  ren- 
dABtré  trof>  d'olmtaele»,  tsWe  «aatoxt- 
jonrs  gardé  le  principe  dans  la  tradition 
dA  formaa  invariables  >  de  sorte  qu'il 
m'y  a  sar  ce  point  de  discipline,  désaé- 
ttâla  si  ppoioagée ,  qai  poisse  jamais 
devenir  «we  abolition.  L'Intervention 
foyale  ne  commença  pas  non  pfus  tout 
d^abord  par  dominer  et  contrarier  à 
plalisir  Tes  élections.  Grégoire  de  Tours, 
en  signalant  l'origine  de  cette  fâcbeose 
neaveantér  avait  surtout  en  vue  les  abus 
Aa  Maspa  où  il  vivait,  ^isqu'il  rapporte 
4««  Tbeoderi^,  rafosaat  le  diacre  G«V* 
tes  m  clergé  de  Trèl«s,  désigna  nn 
âtafre  tléfre  «on  moitfs  recotmnandabie, 
saint  NiCétias  ;  que  ce  prince  vénérait 
beaucoup  Nicétius,  parce  qu'il  en  rece- 


vait des  renoBtrancm  sans  mésageaient 
sur  ses  vices ,  et  qaf  1  vtfalait  ponr  cela 
même  l'élever  à  l'épiscopat  *.  n  le 
propoea  an  clergé  et  an  peuple  de  Trê- 
ves, et  l'élection  se  fit  très-régnlière- 
raeat.  Plus  d'nn  évéqne  jngea  pradent 
de  s'adresser  à  l'aatorilé  royale  poor 
s'aasnrer  nn  bon  snceessenr.  Par  ce 
moyen  Lyon  eut  pour  évéqae  (551)  l'au- 
tre saint  Nicétius ,  que  son  oncle  saint 
Sacerdos,  malade  à  Paris,  demanda  en 
mourant  au  roi  CMldebert  i".  Le  roi 
répendit  r  La  volonté  de  Dieu  soit  Aite; 
et  il  y  ent  encore  suffrage  unanime  du 
roi  et  de  la  ville  en  celte  occasion.  PInS 
tard,  saint  ttaurilins  de  CaborS  et  saint 
Daimatlas  de  Rodes  usèrent  du  métbe 
reeonrs  *  pom*  prévenir  la  brigue  après 
eux. 

Vae  elHMie  qai  ne  confribirait  pas  peu 
àkt  considéra  tro»  doMjonissait  le  corps 
épiseepal,» c'était  son  zèle  à  publier,  É 
eonfrnwr  i<s  oDHgatioiis  da  8a(ierdoce. 
U  ne  négligeait  ri«»  poor  empdeber, 
pour  réformer  tout  manquement ,  tout 
relâchement.  Il  exerçait  cette  vigiUnee 
en  de  fréquents  eoaeiles ,  eîi  les  adme»' 
nitions ,  le»  eensares  et  les  eondanma- 
tiens  n'étaient  pas  pins  épargnées  aut 
premiers  pasteurs  qu'an  reste  dti  clergé 
et  aux  laïques.  Toutes  les  fois  que  l'É- 
glise a  été  libre ,  que  sa  discipline  n'a 
été  ni  gênée  ni  troublée  parles  rivalité» 
eu  les  cupidités  séenlières,  elle  a  donné 
cet  exemple  de  Justice,  qui  n'appartient 
qa'à  elle;  d'où  il  est  toujours  aisé  d'en 
obtenir  raison  par  ses  propres  lois.  Ra- 
rement le  pouvoir  temporel  châtie  ses 
ministres,  à  moins  qu'il  n'en  soit  lésé  ; 
quant  à  leurs  prévarications  envers  le 
public,  il  y  songe  peu.  Le  asodâe  de- 
mande encore  et  attend  )u6«Fa'à  ee  jour 
une  loi,  qai  définisse  la  responsabilité  ■ 
des  ftonetionnaires  de  tout  genre  et  de 
totrt  rang ,  des  plus  élevés  .surtont ,  et 
qui  assure  à  la  plainte  un  recours  contre 
les  torts  d'incurie,  d'ineptie,  de  fai- 
blesse ,  ou  de  passion ,  que  depuis  un 
temps  immémorial  le  méconlenlement 
aniversel  estbabiiaé  à  souffrir,  en  gron- 
dant ,  de  presque  tons  ceux  qui  dispo- 
sent, décident  ou  perçolTent*.  L'Église 

'  Greg.  Tur. ,  V,  p.  6  «HT.  1 

'  Greg.  Tur.,  V,  p.  8;  OUt.,  4-36,  8-«,  17. 

*  Mé*er«i ,  en  travaillaDt  à  U  «eh«  qai  loi  éuit 
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avec  ce  sentiment  de  vérité,  qui  ne  craint 
point  de  se  compromettre ,  a  jugé  d'a- 
vance les  fautes  de  ses  ministres  :  sa  sol- 
licitude et  sa  règle  sur  ce  point  datent 
des  canons  apostoliques,  et  l'on  peut 
dire  de  l'Évangile  '  :  suspense ,  excom- 
munication;, déposition,  tout  est  prévu 
pour  ne  point  laisser  le  désordre  im- 
puni parmi  les  inférieurs  ni  les  supé- 
rieurs. Plusieui*s  évéques  de  Gaule ,  de- 
puis le  milieu  du  3*  siècle,  entre  autres 
deux  primats  d'Arles,  avaient  été  frap- 
pés par  les  peines  canoniques.  Contu- 
méliosus  le  savait  ;  il  avait  souscrit  lui- 
même  ,  au  concile  de  Carpentras  (527), 
la  suspense  prononcée  pour  un  an , 
contre  Agrsecius  d'Antibes,  évéque  d'ail- 
leurs estimable ,  qui  n'avait  pas  suivi 
les  canons  récents  du  quatrième  concile 
d'Arles  (524)  touchant  les  ordinations  *. 
Bien  autrement  coupable  et  justement 
déposé  en  synode  (334)  par  saipt  Césaire, 
il  osa  en  appeler  au  Saint-Siège,  et  ne 
réussit  qu'à  occuper  une  année  de  plus 

i«ho« ,  poor  la  DlcUonuire  d«  PAcadémle ,  irilt 
mil  ceUa  phrase  d'exampla  to  mot  :  CoupMh  : 

•  Tout  Moptable  ait  pendabla  ;  •  lei  confrirai  con- 
laatanl ,  il  fat  obligi  U'efTicar  ;  auU  il  ècriril  an 
narge  :  -r  ayé,  gnoiqu»  Térilable.  ■ 

'  Can.  apoit.  m,  M,  S9;  Mallh.,  18,  de  iH  i  il, 
M.  de  «S  i  Sf  ;  Lac,  It ,  de  42  à  48. 

'  Can,  1,9,5.  La  laltra  sjroodale  dai  Pires  de 
Carpenuat  i  Agraeiua  airlta  d'ilre  rapportée  : 

•  Lical  ad  «ynodom  aat  per  to*  aut  per  peraoDam 
Tlcariam  daboeritis  adoiie,  ot  ordlnatlanii  Ina, 
quant  fccifie  dicerii ,  in  ijnodali  conresta  reddarea 
ralioDem,  nt  si  rcelé  faceras,  absalalat  eam  cari- 
taie,  Deo  propilio,  remearas;  «la  eeria  tratascras- 
aorem  te  cinanom  esse  coDstaral,  prasenii  denan- 
eiatfone  coEDosceris,  al  Dao  medio  prolala  seolentia 
aat  percellerel  reom  ,  ant  alMolTeret  lupplicanteiD. 
Qaia  llcel  saeerdoltlnii  Canofut  lynorar*  no»  lieeat, 
laman  pcod  levior  errer  faerat ,  si  per  ignoreallani 
deliqaisaes,  qaim  nt  eorom  qatlms  loa,  Tel  Tlearii 
lai  maaiis  lUKripseral,  canonnm  traosgressor  exis- 
tere*.  At  nooc  Tori  doplici  resta  leneris  idslric- 
tos,  coin  non  solam  eoairi  Tenerabllinm  palram, 
sed  etiam  cootrà  tna  Tenisse  décréta  temeri  com- 
probiris.  Qaapropler  hoc  commani  in  Christo  deU- 
benliona  sinximos ,  al  qnia  flliinn  nnstram  ProU- 
diam  suinta  canonibas  par  Toa  iucarta  ,  et  nos  si- 
mili seoleotil  eonstringunl ,  osqaa  emenso  anno 
miiias  facera  non  prasnmas;  qaia  «qnam  eat,  al 
qpod  appd  anlislites  Deo  madio  sUloitar,  inTlolt- 
bililer  Deo  propilio  conserTelor.  Qna  enim  obser- 
Tatioois  roTarentia  a  poslaris  exhibebitar,  si  ab  lia 
primbm  tes ,  k  qaibna  cooaUtaU  «M ,  viotalur?  > 


le  public  de  sa  honte.  Le  second  co»| 
cile  de  Paris  (551)  déposa  de  raèmeSab 
faracus  '.  On  excommunia  Madiani] 
mais  l'insouciance  inexcusable  des  raii 
neustriens  laissa  impunément  ce  peli 
tyran  braver  leur  souveraineté  et  pillel 
l'église  de  Vannes.  Le  glaive  d'un  jeuat 
comte  breton,  dont  il  usurpa  aussi I4 
domaine  ,  punit  à  la  fin  tant  d'insoletfi 
méfaits  *.  Un  concile  assemblé  à  Lyoïl 
déclara  Salonius  et  Sagittarios  déeha 
de  leurs  fonctions  saintes  (567)  ;  le  iwi 
de  succès  de  Contuméliosus  ne  les  àé{ 
couragea  pas  ;  ils  demandèrent  la  per 
mission  de  se  rendre  à  Rome  ;  le  n 
Goutram  eut  l'indulgence  de  leor  don 
ner  en  outre  des  lettres  de  recoramani 
dation.  Leur  hypocrisie  ayant  trompé  1»* 
pape  Jean  III ,  ils  reprirent  leurs  siéga 
par  son  ordre  ;  ils  s'enhardirent  jusqv'i 
porter  les  armes  avec  le  costume  de 
guerre  et  se  mêler  à  rexpédition  de 
Mummuol  contre  les  Lombards,  oii  I'm 
dit  qu'ils  tuèrent  de  leurs  mains  pli- 
sieurs  ennemis.  Mandés  à  k  coor  sar  U 
clameur  publique ,  qui  dénonçait  leon 
cruautés,  ils  irritèrent  Gontram  paru 
injurieux  emportement ,  an  point  qa'il 
les  fit  enfermer   dans  un  monastère. 
Bientôt  il  eut  scrupule  de  traiter  aiasi 
des  évéques  et  leur  rendit  la  liberté.  Ot 
parurent  complètement  changés,  l'a- 
donnant au  jeûne  et  à  la  prière.  Maisee 
changement  fut  très-court  ;  ils  reto» 
bèrent  dans  leurs  anciennes  débauches. 
Un  concile  à  Châlons-sur-Saône  les  dé- 
posa définitivement  (579)  comme  crimi- 
nels de  lèse- majesté  et  traître*  h  la 
patrie^  outre  les  péchés  d'adallère  et 

>  La  data  d*  e*  eaaeil* ,  {«sqa'i  priaaat  incariains 
entra  les  annéea  Btll  et  vm ,  me  MmMe  deTair  as 
flxar  aaoa  dUBeoIti  à  Paa  SKt ,  putaqaa  Prisai, 
ÂTiqae  de  Lyon  ,  aooaeriTil  i  la  dipoaiUon  de  Pi»- 
moloa  au  4*  concile  de  Parla  (tt7S)  et  qa'il  fcaail 
de  saccider  i  saint  Nieitlas,  dont  l'ipiaeopat  STsil 
doré  Tin|t-deax  ans.  Greg.  Tur. ,  Bù(.,  4-M,  T. 
p.  e.  8. 

*  PP.  Joan.,  Il  EpUI.  4,  »,  6;  PP.  Agapit.,f^ 
7;  Oreg.  Tor-,  4-4,  B-tS,  4-S8.  Le  aaTant  LaealaH 
rr]ette  i  tort  comme  interpolée  tonte  rhiat«i(ad« 
deax  iTèqaes  de  6ap  et  d'Bmlwaa.  Ce  rédt  sM-il 
été  iosiri  daos  le  Inste  de  Grigeira  de  Tous  a'm 
serait  paa  moina  digne  de  foi ,  poisqoe  U  ebroaiqa* 
de  Marias  d'ATendief,  «ofii  emtenponia ,  ««  hil 
la  niine  neatioa. 
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l'homicide,  dont  ils  étaient  convaincus. 
Is  réassirent  à  s'échapper  de  leur  se- 
eonde  captivité  :  cette  fois  il  ne  leur  fut 
^s  possible  de  troubler  leurs  diocèses, 
rii  de  véritables  pasteurs  les  avaient 
remplacés.  On  ne  sait  ce  que  devint  Sa- 
lonius.  Nous  retrouverons  l'autre  dans 
l'entreprise  de  Gondovald  '.  En  toutes 
ces  circonstances  le  corps  épiscopal  a 
■tontré  assez  de  zèle  et  de  courage, 
pour  écarter  tout  reproche  et  tout  soup- 
çon de  coupable  tolérance  à  regard  de 
Guntharius  et  surtout  deCautinus.  L'im- 
punité de  ce  dernier  dut  tenir  à  des  dif- 
leoltés,  que  les  mémoires  si  confus  et 
(i  incomplets  de  Grégoire  de  Tours  nous 
laissent  ignorer.  Pour  Injuriosus,  sa 
sordide  épargne  ne  fut  connue  qu'à  sa 
sort;  Guntbarius,  qui  avait  été  un  pieux 
sbbé ,  ne  se  déshonora  pas  subitement 
\a.v  son  intempérance ,  et  ne  vécut  pas 
trois  années  dans  la  dignité  pastorale  *. 
Bien  loin  de  cacher  ou  d'excuser  ces 
désordres ,   les   évêques  se  prêtaient 
même  aux  accusations  les  moins  fon- 
dées avec  une  patience  dont  on  abusait 
assez  souvent.  Les  grands  ne  se  faisaient 
pas  scrupule  de  dénigrer  et  de  calom- 
nier des  hommes ,  dont  les  paroles ,  les 
travaux  ,  le  genre  de  vie  condamnaient 
ksoriniqne  licence;  et  tes  princesavaient 
usez  de  penchant  eux-mêmes  à  prendre 
ees  hommes  en  défaut.  Sur  de  fausses 
iacriminations  Childebert  I"  avait  pro- 
visoirement exilé  MarCus,  évêque  d'Or- 
léans, qui  parut  conséquemment  comme 
accusé  au  cinquième  concile  assemblé 
dans  sa  ville  (549)  ;  ses  confrères  eurent 
la  complaisance  d'examiner  sérieuse- 
ment des  griefs  sans  preuves  ;  ils  le  ré- 
tablirent, comme  s'il  avait  été  légitime- 
ment soupçonné  etsuspendu;  et  quoique 
la  calomnie  fût  reconnue ,  on  ne  l'ad- 
mit point  à  souscrire  les  actes  de  cette 
atsemblée  *.  Presque  en  même  temps  un 
concile  fut  tenu  à  Toul  (550)  uniquement 
pour  que  saint  Nicétius  de  Trêves  s'y 
JDStifiât  des  insolentes  imputations  que 
lui  intentait  la  haine  d'incestueux  ex- 
communiés *.  On  avait  exilé  Marcus 

■  y 
■6r«(.Tar.,4-4S,lt-ai. 
'  Gnf.  Tir.,  io-3i. 

*  flte(.  Tnr.,  T,  p.  6. 

*  CtMU.  TmUm*,  «ae  Pppin,  «an  n  9tm- 


avant  de  le  juger;  n'ayant  pu  condam- 
ner Nicétius,  on  finit  par  l'exiler.  Le  roi 
Clotaire  I"  se  délivra  ainsi  de  ses  in- 
flexibles censures  '. 

L'épiscopat  avait  fait  tout  ce  qu'il'de- 
vait ,  tout  ce  qu'il  pouvait  Si  peu  de 
prévaricateurs,  et  le  contraste  de  leurs 
vices  entre  tant  de  vertus  solides ,  lais- 
saient la  dignité  du  corps  et  son  in- 
fluence inuctes.  Mais  l'exil  de  saint  Ni- 
cétius découvre  un  indice  moins  triste 
en  apparence  et  toutefois  beaucoup  plus 
grave  que  les  désordres  les  plus  criants 
de  quelques  indignes  pasteurs,  qui  ne 
compromettaient  qu'eux  seuls.  Les  évê- 
ques d'Ostrasie  après  avoir  contraint 
Clotaire  par  leur  improbation  publique 
de  renoncer  à  Yuldetrade,  la  jeune 
veuve  de  son  petit-neveu  Théodebald  , 
n'eurent  plus  le  courage  de  s'élever  avec 
Nicétius  contre  les  autres  déporlements 
du  même  prince.  Ils  gardèrent  un  si- 
lence adulateur  ;  et  quand  le  ferme  Pon- 
tife se  vit  arracher  à  son  troupeau ,  il 
fut  abandonné  de  ses  confrères  d'Ostra- 
sie comme  de  tout  son  clergé.  Il  ne  lui 
resta  qu'un  diacre,  qui  ne  voulut  jamais 
le  quitter,  pendant  les  trois  ou  quatre 
années  que  dui-a  sa  disgrâce.  Le  nou- 
veau roi  Sigebcrt  eut  seul  le  mérite  de 
la  finir  et  commença  son  règne  en  rap- 
pelant le  saint  exilé  *. 

Toute  complaisance  injuste  envers  le 
pouvoir  devient  un  engagement  tacite  et 
une  servitude  d'autant  plus  forte ,  qu'il 
faudrait  en  avouer  la  honte  pour  s'en 
dégager.  Or  la  pusillanimité  est  ce  qu'on 
avoue  le  moins  aux  autres  et  à  soi-même. 
On  lui  donne  à  cause  de  cela  le  beau 
nom  de  pacifique  prudence.  Rien  ne  se 
communique  si  facilement  que  cette  il- 
lusion si  commode,  qui  semble  vous  dé- 
livrer de  toutes  les  difficultés  présentes 
et  prévenir  toutes  les  difficultés  .éloi- 

thique  du  Aalmrê  teeUtia$Uqvui ,  prend  poar  on 
eooeUe  de  Toile ,  oA  il  B*y  eat  jimaii  de  concile ,  et 
doDt  l'existence  est  Tort  doulenie  lo  6*  ilécle.  Oa 
Toii  que  le*  Oapiot  ne^  lonl  pu  beoreox  i  miter 
dei  cboMf  de  l'Égliee.  Celui-là ,  qaoiqae  doelear  en 
Sorboone,  n'éTili  pas  d'êire  Uocé  par  Bosidet,  par 
l'archeièque  de  Paris  et  le  pape  Clément  XI;  aa^ 
joord'huiaTec^pluade  béTues  encore,  il  lai  serait 
libre  de  prendre  les  airs  les  plus  gloriinz. 

»  6reg.Tar.,T,p.  17. 

*  etif.  Tnr.,  Bi$t,,  4^9 ,  v.  f.  Il* 
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gaéfts.  En  rondaiU  d'avance  la  résistaace 
inutile ,  oa  gague  peu  ù  peu  les  oppo- 
sant» par  le  découragement.  Alors  fin» 
on  étend  cette  méticuleuse  complicité, 
de  mansuétude,  plus  on  la  croit  impo- 
sante, tandifi  qu'on  manifeste  davan- 
tage son  désbouneur  en  préparant  de 
plus  grandes  fautes.  C'est  ce  qui  arrivé 
dans  les  procès  de  Prétextatus,  évéque 
de  Rouen ,  et  dans  celui  de  Gr^oire  de 
Tours. 

Lorsque  Uérorée,  repoussé  de  l'Ostra- 
ti« ,  errait  iocerUin ,  Chilpérik  plein 
de  défiance  contre  tous  ceux  qui  témoi- 
gnaient à  son  fils  quelque  affection, 
s'en  prit  d'abord  à  Prétextatus,  le  fit 
venir  et  garder  à  vue  ;  puis  ayant  appelé 
les  évoques  de  son  royaume  en  concile 
à  Paris,  il  se  présenta  au  milieu  d'eux 
dans  la  basilique  de  SaintrPierre,  et 
accusa  Prétextatus  présent,  en  ces  ter- 
mes :  <  Quelle  a  été  ta  pensée,  Ô  évéque, 

<  en  mariant  liérovée ,  mon  ennemi , 

<  autrefois  mon  fils,  avec  sa  tante,  c'est- 
c  à-dire  la  veuve  de  son  oncle  ?  Ignorais* 
t  tu  ce  que  les  cauons  avaient  prescrit 

<  à  ce  sujet?  Non-seulement  tu  as  man- 
t  que  en  cela,  mais  en  complotant  avec 
I  lui  et  gagnant  des  gens  pour  m'ôter 

I  la  vie ,  tu  as  tourné  un  fils  contre  un 

<  père,  séduit  le  peuple  par  argent  à  me 
c  trahir  ;  tu  as  voulu  livrer  mon  royaume 
(  aux  mains  d'un  autre.  >  A  ces  mots 
prononcés  à  haute  voix ,  la  multitude 
des  Franli^  restée  dehors  menaça  d'en- 
foncer les  portes,  de  saisir  l'évéque  et 
de  le  lapider,  ce  que  le  roi  ne  permit 
pas;  c'était,  selon  toute  apparence,  une 
démonstration  convenue  pour  effrayer 
l'accusé  et  les  juges.  Prétextatus  niant 
ce  qu'on  lui  objectait,  de  faux  témoins 
furent  introduits,  qui  montrèrent  quel- 
ques objets  précieux ,  en  lui  disant  : 
f  Tu  nous  a  donné  tout  cela  afin  que 
(  nous  promissions  fidélité  à  Hérovée.  » 

II  répondit  :  <  Vous  dites  vrai,  que  vous 
«  avez  reçu  souvent  de  moi  des  présents, 

<  nais  non  pour  détrôner  le  roi.  Car 
I  puisque  vous  m'avez  donné  des  che- 
I  vaux  de  prix  et  d'antres  choses,  pou- 
I  vais-je  faire  autrement  que  de  recon- 
4  naître  votre  munificence  de  la  même 
t  manière!  »  Le  roi  alors  s'étant  retiré, 
et  les  évéques  discourant  entre  eux  sur 
cette  affaire  «nburraisaBic»  tout  à  «o«p 


r  surviat  Aëtius,  mdridiWFe  4t9  VMbi 
qui  les  salua  et  leur  dit  :  <  Eeantywl, 
pontifes  du  Seigaeur  ici  réusisi  « 
vous  allea  exalter  aujoiird'bMi  tomi| 
nom  et  remporter  l'bosBetir  é'tam 
bonne  répQtattoe ,  oa  vous  ne  cens 
pUis  estimés  comme  les  pontifw  41 
Dieu,  si  vous  n'agisses  pase*  Immhmi  . 
sages,  et  si  vous  laisses  périr  tom 
frère.  •  Nul  ne  répondit ,  car  on  en»- 
gnait  les  emportemeeu  de  U  rmne  Fiti» 
dégonde,  qui  conduisait  tOBte  cette  inr 
rigue.  Tous  demeuraient  peasiii ,  Itt 
doigts  sur  la  bouche  ;  Grégoire  de  T«a| 
se  lève  :  •  Soyez,  je  vous  prie,  ieur  dil>j|, 
attentifs  à  mes  paroles,  6  tr^—iiin 
pontifes  de  Dieu,  et  surtoat  vmm  që 
êtes  plus  familiers  arec  le  roi.  Doaaa- 
lui  un  conseil  «ainl  et  sacerdotal,  il 
peur  que  s'irritant  coatre  le  vinfitrt 
de  Dieu,  il  n'attire  la  colère  dinne  H 
ne  perde  son  royaume  et  sa  i^irc.  f 
Tous  continuaient  k  garder  le  sileeae; 
1  ajouta  :  i  Rappelez-vous,  poetifes  4» 
mon  seigneur,  cette  parole  du  pro- 
phète :  Si  la  sentinelle  v<Ht  l'iniqailé 
de  l'homme  et  n'avertit  pas ,  il  sera 
responsable  de  l'âme  perdue  *.  lit 
vous  taisez  donc  pas,  mais  parles  ha» 
tement  et  mettez  devant  les  yeux  da 
roi  ses  péchés,  de  peur  qu'il  se  lui  « 
arrive  mal,  et  que  vous  ne  soyex  rea* 
pensables  de  son  âme.  Ignorez-vons  os 
qui  s'est  fait  naguères?  Comment  do* 
domir  a  emprisonné  SigisieoBd,  etoc 
que  lui  a  dit  Avitus,  le  pontife  de  Dicai 
Ne  jette  pas  la  main  sur  lui,  et  si  la 
attaques  la  Burgondie,  tu  auras  la  vie. 
toire.  Mais  le  prince  repoussant  a 
conseil ,  s'en  alla  mettre  à  mort  soa 
captif,  avec  la  femme  et  les  enfants; 
.  il  attaqua  la  Burgondie,  il  y  fut  vaioci 
et  tué.  Et  l'empereur  Maxime?  lors» 
qu'il  eut  obligé  le  bienheureux  Martia 
de  communiquer  avec  un  évéque  h»* 
micide,  et  que  le  saint  eut  cédé  an  rai 
impie  afin  de  sauver  des  infortunëi 
condamnés  à  mourir;  Maxime,  poa^ 
suivi  par  le  jugement  du  roi  étemel, 

'  Ezeeh.,  SS-6  :  Qao4  (■  ipeenUtor  ridflril  gtadiia 
TeDientem ,  et  non  inioniMrit  baeeiBi  M  payaluM 

non  coitodierit iUe  qaldeia  ta  inlqniuia  ni 

captai  ett,  Mogainen  utea  t^  fewii 
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«ne  fkl-H  iNi&  préeifiit^  du  trdie  et 
c  coBdaniDé  à  U  plus  funeste  mortl  > 
Cette  réflexion  n'obtint  pas  un  seul  mot 
de  réponse  ;  les  étéques  étaient  touieurs 
pensifs  et  d»ns  la  stupeur.  Cependant 
deux  flatteurs ,  ce  qui  est  déplorable  à 
dire  sur  des  évéques,  allèrent  conter 
au  roi,  qu'il  n'avait  pas  d'ennemi  plus 
contraire  à  ses  intérêts  personnels,  que 
l'évâque  de  Tours.  Crégoire  est  aussitôt 
mjindé  ;  lorsqu'il  arrira,  Cbilpérik  était 
9ssis  en  avant  d'un  berceau  de  bran- 
diages;  à  sa  droite  Bertram,  évéque  de 
Bordeaux ,  à  sa  gaucbe  Bagnemodus , 
évéqne  de  Paris,  et  devant  euxvune  ta- 
ble couverte  de  pain  et  de  mets  divers: 
«  O  évéqne ,  dit  Cbilpérik ,  tu  dois  la 

<  jusUoe  à  tout  le  inonde,  et  je  ne  puis 
(  pourtant  l'obtenir  de  tcù.  Car  à  ce  que 
€  je  vois ,  tu  consens  à  l'iniquité,  et  en 
<■  toi  se  vérifie  le  proverbe ,  qu'un  cor- 
t.beaunecFève  pas  l'œil  d'un  corbeau.  > 
Grégoire  répondit  :  <  Si  quelqu'un  de 
«  nous,  ù  roi,  est  sorti  du  sentier  de  la 
«  justice ,  il  peut  être  repris  par  toi  ; 
f  mais  si  tu  en  sors,  qui  te  corrigera? 

<  Nous  te  parlons ,  mais  pourvu  que  tu 
t  veuilles  écouter  ;  si  tu  ne  veux  pas , 
4  qui  te  condamnera ,  sinon  celui  q.ui  a 
<.4it  :  Je  suis  la  justice?  >  Le  prince, 
excité  par  ses  flatteurs,  répliqua  :  •  J'ai 
f  trouvé  la  justice  dans  tous  les  autres, 
f  et  avec  .toi  je  ne  puis  l'avoir;  mais  jp 
t  sais  ce  que  jç  ferai,  pour  que  tu  sois 
4  diffamé  dans  le  peuple  et  que  ton  in- 
t  justice  soit  découverte  à  tous;  je  con- 
«.  voquerai  le  peuple  de  Tours ,  et  je 
«leur  dirai  :  Cries  contre  Grégoire,. 
t  qu'il  est  injuste  et  qu'il  ne  rend  jus? 
«tice  à  personne.  Et  alors  quand  ils 
«  crieront,  je  leur  répondrai  :  Moi,  qui 
t,8uis  roi,  je  n'ai  pu  l'obtenir  de  lui; 
«vous  qui  êtes  moindres,  l'obtiendreE- 
«  vou^T  I  Là-dessus  Grégoire  reprit  : 
«  Si  je  suis  injuste,  tu  ne  le  sais  pas. 
«  Celui-là  connaît  ma  conscience  auquel 
«  le  secret  du  cœur  est  manifeste.  Que 
«  si  le  peuple  vocifère  une  fausse  cla- 

<  meur  à  ton  instigation,  cela  n'est  rien, 
«  parce  que  tout  le  monde  sait  que  tu 
«  l'as  excité.  Ainsi  ce  ne  sera  pas  moi, 
«  mais  toi  plutôt  qne  diffamera  cette 
c  acclamation.  Mais  à  quoi  bon  ces  dis- 
«  cours)  Tuaslaloi^  les  canons;  tun'as 

c  qn'à  l«f  9USi^ms9MJifsf9msati  et  ce 


«  que  11  loi  et  iMoaMBtpreserirMt,  ai 
t  tu  ne  l'observes  pa»,  tu  sauras  que  le 
(jugement  de  Dieu  t'attend.  >  Alora 
Chilpérik  comme  pour  adoucir  le  pieux 
évoque ,  et  pensant  lui  déguiser  l'artiv 
fice ,  se  tourna  vers  la  table  et  dit  j 
«  J'ai  fait  préparer  ces  meto  pour  toi; 

<  il  n'y  a  que  de  la  volaille  et  un  peu  de 
(  pois.  •  Mais  Grégoire  pénétrant  ses 
artiicieuses politesses  répondit:  «Motre 
I  nourriture  doit  être  de  faire  la  vplonté 
«  de  Dieu,  et  non  de  nous  plaire  à  ces 
(  délicatesses,  en  oubliant  notre  devoir. 
I  Pour  toi,  qui  accuses  les  autres  d'in« 
•  justice,  promets  .plutôt  que  ta  ne  né- 
(  gligeras  pas  la  loi  et  les  canons;  et 

<  alors  nous  croirons  que  lu  recberdits 
t  la  justice.  >  Le  roi  sur  cette  ferme  ré- 
ponse,  éiendant  la  main  droite,  jura  par 
le  Dieu  tout  prissent,  qu'il  ne  passerait 
en  aucune  manière  ce  qne  la  loi  et  lea 
canons  enseignaient.  Après  quoi  Gré* 
goire  prit  un  peu  de  pain ,  bot  nn  pea 
de  vin  et  se  retira.  Dans  la  nnit  même, 
pendant  qu'il  récitait  les  heures  cano- 
niales, il  entendit  à  sa  porte  frapper  i 
grands  coups,  et  son  serviteur  lui  an- 
ncmça  que  des  envoyés  de  Frédégonde 
le  demandaient.  U  les  €>it  introduire , 
reçoit  les  compliments  de  la  reine,  qui 
le  priait  de  ne  point  m^tre  d'opposi- 
tion dans  ses  causes,  et  en  même  temps 
on  lui  promet  deux  cents  livres  d'ar- 
gent, s'il  laissait  opprimer  Prétextatus, 
car  ces  messagers  disaient  :  «  Nous 
(  avons  déjà  la  promesse  de  toue  les 

<  évéques,  tu  es  le  seul  qui  résides.  •  il 
répondit  :  «  Quand  vons  me  donneriçs 

<  mille  livres  d'oret  d'argent,  est-ee  qne 
(.je  puis  foire  autre  chose,  sinon  ce  que 
(le  Seigneur  prescrit?  Je  promets  seu» 
(  lement  de  me  conformer  à  l'avis  que 
(  les  autres  adopteront ,  selon  les  déci- 
(  siens  des  canons.  *  Les  messagers  ne 
comprenant  pas  le  sens  de  ces  paroles, 
s'en  allèrent  en  le  remerciant.  Au  ma» 
tin,  quelques  évéques  vinrent  le  tronver 
avec  la  même  eommissioa,  et  il  leur  fit 
la  même  réponse  '. 

il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  lon- 
guement ce  qu'entendait  le  saint  évé* 
que  de  Tours,  quand  il  représentait  à 
Cbilpérik ,  qu'un  roi  )>onvatt  ettrriger 
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un  évéque  qui  s'écartait  du  devoir,  tes 
petites  et  basses  intrigues  que  son  récit 
BOUS  révèle  avec  tant  de  naïveté,  et  son 
avis  invariable  au  milieu  de  toutes  les 
réticences  et  de  toutes  les  sollicitations, 
nous  apprendraient,  si  nous  l'ignorions, 
que  l'unique  droit  du  pouvoir  tempo- 
rel à  l'égard  d'un  évéque  en  faute ,  et 
l'unique  moyen  de  procéder  contre  lui 
étaient  de  le  traduire  au  jugement  de 
ses  pairs  suivant  les  canons.  Mais  cette 
inflexible  invocation  des  canons  par  ce 
saint  pasteur  doit  être  d'autant  plus 
remarquée,  qu'on  a  toujours  glissé 
dessus  très-légèreincnt  comme  sur  une 
très-petite  et  insignifiante  circonstance. 
Ce  serait,  en  effet,  peu  de  cliose,  si 
dans  la  suite  on  ne  l'avait  pas  oubliée 
avec  une  sorte  de  niaiserie ,  ou  passée 
sous  silence  avec  une  préméditation 
encore  moins  excusable,  et  si  l'on  n'a- 
vait pas  tiré  de  cette  ignorante  ou  infi- 
dèle omission  des  conséquences,  les 
plus  controuvées  à  la  fois  et  les  mieux 
admises.  En  attendant  que  l'époque 
vienne  d'apprécier  toute  la  valeur  de 
ce  petit  fait  inaperçu  ,  du  moins  faut-il 
le  constater,  reconnaitre  qu'il  était  très- 
facile  à  voir,  ainsi  que  plusieurs  autres 
alentour  absolument  semblables ,  puis- 
que les  lettres  des  deux  papes  sur  le 
procès  de  Contuméliosus  annoncent 
l'envoi  d'une  collection  de  canons,  et 
que  six  conciles  de  Gaule  au  moins, 
vers  le  même  temps,  mentionnent  non 
pas  seulement  l'existence,  mais  la  con- 
sultation hubiiuelle  des  anciens  canons 
conservés  de  même  en  collection  ',  dont 
on  voulait,  comme  il  a  déjà  été  dit,  que 
tous  les  clercs  eussent  un  exemplaire. 
Grégoire  de  Tours  ne  doutait  pas  qu'un 
roi  n'en  eût  connaissance,  et  par  con- 
séquent tout  autre  laïque;  on  va  voir 
qu'il  ne  se  trompait  pas. 

Une  seconde  séance  eut  lieu  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre;  Chilpérik 
s'y  rendit  de  bonne  heure,  et  dit:  <  Un 
•  évéque  convaincu  de  larcins  doit  être 
.  ■  déposé  des  fonctions  épiscopales;rau- 
<  torité  des  canons  l'a  prononcé.  >  On 
demande  quel  est  cet  évéque  accusé  de 

.  •  pp.  Joio.,  a  Spitt.  S;  Agap.,  £pùf.  7;  Conc. 
d'Agde  (BOB),  d'BpOD*  I8i7.  d'Arlei  (6U),  de 
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larcin  ? — <  Vous  avec  vu ,  reprend  ChO- 
f  périk,  les  objets  qu'il  nous  a  dérobés.» 
Le*  roi  avait  produit  en  effet  deux  jonrt 
auparavant  deux  ballots  pleins  d'argent 
et  d'ornements  divers,  qu'on  évaluait  à 
plus  de  trois  mille  sous  d'or,  etnn  sae 
de  pièces  d'or,  qui  pouvait  -  en  contenir 
deux  mille:  c'était  cela  qu'il  prétei- 
dait  lui  avoir  été  volé  par  Prétextatns. 
Celui-ci  répondit  simplement  :  \'ob$ 
i  vous  souvenez ,  je  crois,  que  la  reiae 
(  Bruuehilde  partant  de  Rouen,  j^  sait 

<  venu  vous  avertir  des  cinq  ballots  lais- 
I  ses  par  elle  à  mes  soins  ;  que  sonvnn 
I  ses  serviteurs  ont  réclamé  ces  trésors 
f  et  que  je  n'ai  rien  voulu  rendre  sans 
(  votre  consentement.  Tu  m'as  dit  enfio, 
(  ô  roi,  débarrasse-toi  de  tout  cela,  et 
(  renvoie  à  cette  femme  son  bien,  ponr 
I  que  ce  ne  soit  point  un  sujet  de  qoe- 

<  relie  entre  moi  et  mon  neveu  Childe- 

<  bert.  Conséquemment ,  de  retour  i 
«  Rouen,  j'ai  remis  un  ballot  aux  servi* 

<  teurs,  car  ils  ne  pouvaient  en  emporter 

<  davantage.  Ils  sont  revenus  demander 
I  les  autres  ;  j'ai  consulté  de  nouvean 
(  votre  grandeur.  Tu  m'as  enjoint  de  tout 
f  rendre  pour  éviter  une  rupture.  J'ai 
f  livré  de  nouveau  deux  ballots.-ll  m'en 

<  resta  deux.  Maintenant  comment  m'ac- 
(  cnses-tu  faussement  de  larcin ,  pois- 
c  qu'il  s'agit  ici  non  de  larcin  mais  de 
I  dépôt  1  »  Le  roi  poursuivit  :  <  $i  to 
f  avais  ce  dépôt  à  garder,  pourquoi  as- 
«  tu  ouvert  un  de  ces  sacs,  en  as-tu  pris 
I  et  partagé  une  frange  d'or  entre  plu- 
c  sieurs  hommes,  qui  devaient  me  cbas- 
€  ser  du  trône  ?  —  Je  t'ai  déjà  dit,  répli- 
•  qua  Prétextalus,  que  j'ea  avais  reçu 

<  des  présents,  et  n'ayant  rien  ponr  le 

<  moment  a  donner,  j'ai  pris  dans  ce  dé- 
(  pôt,  pour  leur  faire  des  présents  à  mon 
I  tour;  je  regardais  comme  à  moi  ce  qui 
f  appartenait  à  mon  fils  Mérovée ,  que 

<  j'ai  tenu  aux  fonts  de  baptême,  i  Cbii- 
périk  voyant  ainsi  ses  calomnies  inu- 
tiles, se  retira  très-étonné  et  troublé; il 
appela  quelques-uns  de  ses  flatteurs  et 
leur  dit  :  f  J'avoue  que  je  suis  vaincu  par 

<  les  paroles  de  l'évêque  et  je  sais  qu'il 

<  dit  vrai  ;  comment  faire  pour  exéco- 
f  ter  la  volonté  de  la  reine  envers  luiti 
Et  il  ajouta  :  i  Allez  le  trouver  et  Aonaor 
c  lui  ce  conseil  comme  de  vous-mêmes: 

<  Ta  connais  le^-roi  ChUpérik  pour  an 
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«  homme  doux,  qui  se  laisse  aisément 
(  attendrir  et  fléchir  à  la  clémence  :  hu- 

<  milie-toi  devant  lui  et  conviens  des  re- 
c  proches  qu'il  t'adresse.  Alors  nous 
4  BOUS  mettrons  à  ses  pieds  et  nous  t'ob- 

<  tiendrons  pardon,  i  Le  bon  Prélexta- 
tus  eut  l'extrême  crédulité  de  suivre  ce 
coBseil.  Lorsque  le  lendemain,  le  roi 
lui  demanda  en  concile ,  pourquoi  en 
distribuant  ces  largesses  il  avait  deman- 
dé des  serments  de  fidélité  pour  Héro- 
vée,  il  ne  put  s'empôcher  de  répondre 
avec  la  même  simplicité  qu'auparavant: 
I  J'ai  demandé  l'affection  de  ces  hom- 
I  mes  pour  lui,  et  je  n'aurais  pas  seule- 
f  mentappelé  les  hommes,  mais,  s'il  eût 
I  été  possible,  un  ange  du  ciel  pour  le 
I  secourir,  car  comme  je  l'ai  dit  souvent 
i  il  était  mon  fils  par  le  baptême.  >  Là- 
dessus  un  grand  débat  s'élevant,  Pré- 
textatus  se  prosterna  en  disant  ':  i  J'ai 
I  péché  contre  le  ciel  et  devant  toi,  6  roi 
t  miséricordieux  ;  je  suis  un  criminel 

<  homicide  ;  j'ai  voulu  t'ôter  la  vie  et 
I  placer  ton  fils  sur  ton  trône,  i  Alors 
Chilpérik  se  jeta  de  sou  côté  aux  pieds 
des  évéques  :  i  Vous  l'entendez,  ô 
I  pieux  pontifes,  le  coupable  avoue  son 
I  crime  exécrable.  •  Les  évéques  éton- 
nés et  en  pleurs  s'empressèrent  de  rele- 
ver le  roi ,  qui  ordonna  aussitôt  à  Pré- 
textatus  de  sortir  ;  il  s'en  alla  lui-même 
à  sa  résidence  et  transmit  à  l'assemblée 
un  recueil  des  canons  désignés,  dit  no- 
tre historien ,  comme  apostolique*  ;  on 
y  lut  celui  ci  :  t  Quel'évêque  convaincu 

<  d'homicide ,  d'adultère  et  de  parjure 
«  soit  déposé  du  sacerdoce.  >  A  cette 
lecture,  Prétextatus  restait  interdit  de 
surprise  ;  Bertram  prit  la  parole  :  f  Tu 
I  entends,  mon  frère  et  coévéque,  que 

<  le  roi  ne  te  fait  pas  grâce  ;  c'est  pour- 

<  quoi  notre  charité  ne  peut  pas  t'étre 

<  rendue,  avant  que  tu  n'aies  mérité 
•  l'indulgence  du  roi.  >  Mais  Chilpérik 
demanda  que  la  tunique  du  pauvre  ac- 
cusé fût  déchirée,  ou  qu'on  récitât  sur 
satéiele  108*  psaume,  qui  contient  les 
malédictions  prophétiques  portées  con- 
tre Judas  :  ou  du  moins  qu'une  sentence 
écrite  le  séparât  de  la  communion  épi- 
scopale.  Grégoire  de  Tours  seul  protesta, 
alléguant  la  promesse  du  roi  que  rien 
ne  serait  fait  contre  les  canons.  On  ne 
Técouta  pas  :  Prétextatus  fut  aussitôt 

T.  XX.  —  M»  117.  1845. 


emmené  et  mis  en  prison ,  d'où  ayant 
tenté  de  s'échapper,  il  se  blessa  griève- 
mentet  fut  déporté  dans  l'Ile  de  Jersey  '. 
Trois  ans  après,  il  se  passa  à  la  villa 
royale  de  Braine,  à  trois  lieues  de  Sois- 
sons  ,«nne  scène  du  même  genre  non 
moinsintéressanle  quoique  moins  triste. 
Ce  fut  Grégoire  de  Tours  qui  parut  là 
lui-mêmocomme  accusé,  et  ostensible- 
ment au  nom  de  Frédégonde  (SkiO).  Ce 
Leudast,  d'esclave  devenu  comte,  dont 
il  a  été  souvent  parlé,  n'avait  pas  peu 
harcelé  pendant  son  gouvernement  le 
pieux  évéque  et  tous  les  siens  ;  enfin 
d'accord  avec  un  mauvais  prêtre  et  un 
mauvais  sous-diacre,  tous  deux  du  nom 
de  Riculf,  il  imagina  une  calomnie  pour 
iperdre  Grégoire,  et  le  dénonça  au  roi, 
pour  avoir  avancé  que  la  reine  était  en 
liaison  adultère  avec  Bertram.  Le  roi  re- 
çut d'abord  cette  dénonciatiou  comme 
le  mensonge  d'un  officier  prévaricateur, 
qui  voulait  atténuer  sa  disgrâce,  et  il  ré- 
pondit avec  des  coups  de  poing  et  des 
coups  de  pied  en  ordonnant  de  le  mettre 
aux  fers  *.  Celui-ci  soutint  son  dire,  et 
le  rejeta  sur  le  sous-diacre,  qui  fut  mis 
en  prison  à  sa  place.  Leudast  affirmait 
en  outre  que  le  prêtre  Platon  et  l'archi- 

'  6rag.  Tnr.,  B-19....  Trtn*miU«n«  Ubnmi  eano- 
nan ,  in  qoo  «rat  qoalermio  norni  idneuii,  habent 
eanono  ftMi<  apottoUeot....  D.  Roioirt  el  lei  der- 
niers édileora  de  Grégoire  de  Toari  ont  rappelé  rar 
ce  paaMge  la  Diutrlaiin»  16 ,  argwnt»t  8 ,  de 
Qoeenel,  tnr  les  œurres  de  saint  I.ion,  ponr  en 
tirer  la  prenTe  que  la  collection,  alon  assez  récente, 
des  Canons ,  par  Denys  l«  PeUt ,  n'était  pas  eonnii» 
en  Gaule.  Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  celt» 
disenssioD.  Je  me  contenterai  de  dira ,  qn«  ii  Qnea- 
nel ,  après  le  P.  Sirmond ,  a  soutenu  cette  opinion. 
Il  serait  encore  facile  de  soalenir  l'opinion  contraire 
aiee  Narca,  anqnel  il  a  prétenda  répondra,  et  aTee 
Lecolnte ,  auquel  il  n'a  pas  répondu.  Hais  s'il  n'a 
pas  réussi  de  ce  cAlé,  par  compensation ,  Il  prooTO 
très-bien  qne  l'on  connaissait  en  Gaule  les  Cano  n 
tpoiloliquti ,  et  qne  les  recueils  de  canons  y  étalent 
commnns  ,  deux  choses  très-bonnes  i  noter,  tenant 
à  la  Calaifieation  dn  canon  apostolique  SB  par  Chil- 
périk, il  n'y  a  ancone  raison  de  la  supposer,  comm* 
on  l'a  raiu  11  est  tris-clair  égaiemenl  que  Grégoire 
de  Tonra  n'a  pas  an  la  pensée  d'arguer  de  faux  le* 
Canons  apostoliques  ;  le  mot  puui  apottoUeot  n'a  el 
ne  peut  atoir  d'autre  sens  qne  d'exprimer  l'opinion 
générale  de  leur  antiquité  et  de  leur  oaage  t(adl- 
Uonnel ,  sans  prétendre  que  ce  fût  l'cnavr*  d<s  Ap«- 
iras. 

>  Qne.  T«r.,l(-liO,M. 
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diacre  GalliepHS  déelarenaient  la 
chose.  Il  retouraa  donc  à  Tours  sons  pré- 
texte de  quelque  affaire,  s'empara  des 
deux  ecclésiastiques  et  les  eraaieBa  in- 
dignement eachaînés.  Le  bon  évèque 
désolé,  hors  de  lui,  va  dans  son  ora- 
toire, prend  les  psaumes  de  David  pour 
y  chercher  quelque  pensée  de  consola- 
tion  :  le  verset  qui  se  présenta  fut  celui- 
ci  :  «  H  les  a  coBdaits  dans  l'espérance, 

<  ils  n'ont  point  eu  de  crainte,  et  leurs 
f  ennemis  on{été  plongés  dans  la  mer  '.  i 
Cequi  s'accomplissait  au  momtent  même, 
car  le  bateau  qui  portait  Leudasl  s«r 
la  Lcnre  chavira;  lui  et  toute  sa  suite  ne 
se  SAK^^èrest  qu'à  la  nage,  tandis  que  les 
d«UK  prisonniers,  encbainés  dans  un 
seconi  bateau  attaché  au  premier,  ache- 
vèrent paisiblenMnt  leur  voyage.  Le  roi 
les  délivra  de  leurs  chaînes  et  les  fit  gar- 
der à  vue.  Cependant  soi»  le  fous,  avis 
que  le  i<<Ni4«o«tran  voulait  s'emparer  de 
Tours,  on  coBseillait  à  Orégoire  d«  s'en- 
fuir :  le  bon  évoque  ««mprit  le  ptége 
et  ji  refusa  c  on  n'eût  pas  manqué  de 
représenter  sa  fuite  comme  un  indice 
certain  de  culpabilité.  Les  évéques  du 
royaume  étant  convoqués  par  le  roi,  Gré- 
goire se  rendit  à  boissons  ;  ou  instruisit 
sa  cause  ;  et  comme  le  sous-diacre  Riculf 
dans  ses  fréquents  inteiTogatoires  dé- 
bitait beaucoup  de  faussetés  contre  l'é- 
vêqné  et  le  clergé  de  Tours ,  un  jour 
qu'on  le  ramenait  dans  sa  prison,  un  ou- 
vrier, nommé  Modestus,  s'approcha  de 
lui  et  lui  dit  :  <  Malheureux  qui  com- 

<  plotes  si  insolemment  contre  ton  évê- 
I  que  !  tu  ferais  mieux  de  te  taire  et  de 
(  lui  demander  pardon ,  tu  obtiendrais 
(  grâce.  *  Riculf  aussitôt  se  mit  à  erier  : 

<  Voilà  un  homme  qui  me  conseille  !e 

<  silence  pour  que  je  ne  déclare  pas  la 
(  vérité  ;  voilà  un  ennemi  de  la  reine,  il 

<  ne  veut  pas  qu'on  recherche  le  cou- 
f  pable.  I  Ceci  rapporté  à  la  reine,  l'bon- 
nél««uvrier  est  saisi,  torturé,  flagellé  et 
jeté  en  pri«OB,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains,  entre  deux  gardiens,  liais  au  mi- 
lieu delà  nuit,  pendant  que  ses  gardiens 
dormaient ,  il  priait  Dien  de  visiter 
dans  sa  misiéricorde  un  infortuné,  et  de 
délivrer  un  captif  innocent  par  l'inter- 
cession de  saint  Blartin  et  de  saint  Hé- 
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dard.  Bientâifles  cbaloes  ettes  eotmts 
se  brjseai,  la  porte  s'ouvre,  et  il  conn 
dans  la  basilique  de  Saint-Hédard ,  cà 
les  évéques  étaient  réunis  daes  une 
sainte  veille  '.  Alors  on  lenr  enjoignit 
de  se  former  en  synode  à  la  villa  de 
Braine.  Cbilpériky  vint  prendre  sé«ice. 
Bertram,  l'évéqne  de  Bordeaux,  con* 
mence  à  se  disculper  et  interpelle  celri 
qui  lui  im^l6  un  crime  avec  la  reine. 
Grégoire  nia  «  qu'il  eût  rien  dit  de  id; 

<  il  l'avait  oui  dire,  mais  ne  Tavait  pas 

<  pensé.  »  Au  dehors  la  maew  éurit 
grande  parmi  le  peuple  :  i  Pwirqnei , 

<  criait-oa,  accuser  ainsi  an  pontife  de 

<  Dieu  ?  ponniuoi  le  roi  fait-it  ceprocèsY 

<  révéque  n-t-il  pu  dire  de  pareilles 
«  choses  même  mr  an  esclave  ?  d  Sei- 
I  goeur.  Seigneur,  vene<  en  aide  à  vo- 
(  tre  serviteur,  i  Le  roi  disait  :  <  L*ae> 
I  cusation  contre  aHm  épouse  est  m 
«  opprobre.  Si  vous  jugez  que  des  té- 
«  moins  doivent  être  entendus  contre 
«  l'évAqne,  ils  sont  là.  Au  moiAs  si  cela 
«  ne  vous  parait  pas  nécessaire,  et  qn'ea 

<  doive  s'en  rapporter  au  serment  de 
>  l'évâque,  prononces  ;  je  recevrai  vo- 
I  loBtiers  ce  que  vous  déciderez.  •  Tons 
admirèrent  la  patience  et  la  prudence 
du  roi, et  ils  répondinent  naaaiBMincnt: 
f  Une  personne  infiérieure  ne  peut  pat 
«  déposer  contre  un  pontife,  i  La  eonda- 
fiion  de  cette  canse  fut  que  Grégoire , 
nprès  avoir  dit  trois  isesses  sur  trois 
autels,  se  purgerait  par  serment  du  re- 
procfte  inapsté;  et  quoique  cela  fàt  con- 
traire aux  canons,  il  s'en  acquitta  sans 
difieulté  pour  la  satisfaction  du  roi.  Il 
est  à  renurquer  que  la  jeune  princesse 
Rigontbe,  fille  de  Frédégonde,  prit  os* 
grande  part  à  ces  ennuis  du  bon  év4- 
que,  et  qu'elle  jeAsa  etrec  toute  sa  mai- 
son le  jour  de  cette  sainte  épreuve,  jus- 
qu'à ce  qa'uh  servitear  vint  lui  annon- 
cer qu'il  avait  tout  aocoaipli,  selon  les 
conditions  réglées.  Après  la  eéréaon!e> 
les  év4qBes  retoarnèrent  devant  le  ni 
et  lui  tarent  :  «  L'évdqaea  foit  tout  ce 
f  qui  a  été  prescrit,  6  roi.  Que  reste-<-il 

<  sinon  que  (oi  et  ftertram ,  aocnsatear 

<  de  son  frère,  vous  soyez  séparés  de  la 
«  commuaioa  ?  —-Moi,  répondit  Cbilpé- 

'  6reg.  Tor.,  S-SO.  Ceit  li  an  ^e  cm  biu  <M 
M.  TMerry  «v«ae,  tatti  "m  w  (wAiat  Vm  tf 
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itMt,  fai  niBOBMsMdeneDtoeifae  j'ai 
I  Miteado.  • — 'De  qui?  lui  demanda-t-on. 
Jà  BonaM  LcadMt,  quî  Aéjà  avait  jagé 
j^radeM  deyiwBdre  la  fuite.  Alors  «ms 
le«  potMitcB  décidènewt  que  cet  atoenr 
du  scandale,  caloBiiitateHr  <de  la  reiae, 
aoennamur  O'um  évêque ,  serail  exclus 
de  tODtes  les  églises,  pour  n'avoir  pas 
M—pw  .an  jtfgemeat;  el  «ae  leurs 
ftat  souscrite  pour  en  avenir  les  évé- 
qnes  qui  n'avaient  pu  se  rendre  an  sy- 
node. Le  roi  proscrivit  le  traître  leude  et 
ordonna  la  mort  du  sous-diacre  Riculf. 
Grégoire  lui  obtint  à  grand'peine  la  vie 
sans  pouvoir  lui  épargner  par  ses  ins- 
tances le  supplice  d'une  cruelle  flagel- 
latioa,  |Mtr  ItiqueUe  ce  malbeureux  ex- 
pia ««Aie  4e  Jtioaftète  Modestus.  Cette 
torture  dura  six  heures  ;  à  la  fin,  en  dan- 
ger de  succomber,  il  confessa  le  prejâ 
arrêté  avec  Leudast  et  le  prêtre  Riculf, 
de  perdre  Frédégonde  en  la  faisant  pas- 
ter  pMiraénltère,  de  tuer«ea  enftntset 
<^8s«rer  (e  trêne  as  jeune  Clovis  ;  «ba- 
«tM  des  trois  conspirateurs  y  aurait  son 
l«A>itiMi,  le  leude  cetle  d«  titre  dncal, 
te  pi>S(!re«elle  de  TévêcAé  ie  Toors^  et 
1«  BOBA'âiacre  Aérait  être  archidiacre. 
-Crëgoire  revenu  dans  son  évéetaé  y  tron- 
va  tout  «n  désordre  :  dëj&  peu  avant  son 
^part,  rindigne  )»rètre,  comptant  sur 
llMHTibte  trame,  Tavait  auaUli  d'inju- 
res et  de -crachats,  quoiqu'il  lui  eût  juré 
plus  d'une  fois  soumission  sur  le  tona- 
1>ean  de  saint  Martin,  et  il  ne  s'était  re- 
tenu 4e  porteries  mains  sur  son  évêque 
if&e  par  Pespoir  d'un  succès  prochain. 
flaSntenant,  il  agissait  en  mahre,  comme 
m  était  en  possession  de  l'autorité,  en- 
trant impudemment  dans  la  maison  épi- 
«eopale,  prenant  l'argott  de  l'église, 
«"emparant  de  tont.  Les  clercs  les  plus 
importants  recevaient  gratification , 
préfi,  vignes  ;  les  moindres,  force  coups 
de  bfiton  et  gourmades,  même  de  sa  pro- 
presHiia,  avecdes  mots  tels  que  ceux-ci  : 
■*  ReeoMialsseK  votre  mattre ,  qui  a  ga- 
«  gaéia  victoire  sur  «es  ennemis,  et  qui 
■*  «  été  assez  liabile  pour  purger  Tonrs 
I  de  lapepntatiOH  arverne.  i  II  ignorait, 
le«nAeHreH«,  -a  nemarqné  ici  notre 
Matorfen,  -qu'à  l'exception  de  cinq  évê- 
^nes,  tons  les  antres  qui  avaient  tenu  le 
pooMcat  de  Tonrs,  étaient  de  notre  pa- 
i<eMê.fliDClir«nfit  «ontmae '4*  (Mfe^iue 


personne  ne  pouvait  tromper  un  babj)« 
homme  sinon  par  de  faux  serineots,  K 
ne  rabattit  rien  de  ses  insolentes  i«aDi<^ 
res  au'retour  inattendu  de  Grégoire,  r#r 
fusa  d'aller  le  saluer,  comme  tous  lesicj» 
ta«Un&,  et  menaça  même  de  le  tuer.  Im 
bon  évoque  poussé  à  bout,  le  rel«gu« 
dans  un  monastère  par  un  jugement  sy- 
nodal des  comprovinciaux.  Félix ,  évo- 
que de  Nantes,  favorisa  peut-être  l'éva- 
sion du  coupable  et  le  recueillit  auprès 
de  lui,  imprudence  au  moins  très-incon- 
venante, que  les  préventions  les  mieux 
fondées  n'excuseraient  pas  *. 

La  faiblesse  de  caractère  peut  s'unir 
à  de  précieuses  vertus,  à  la  chasteté,  à 
la  probité,  à  la  charité  surtout,  et  c'est 
U  son  refuge.  Cependant ,  il  n'est  ^ ue 
trop  vrai ,  presque  toutes  les  iniquités 
ici-^as  s'accomplissent  par  cette  mal- 
heureuse faiblesse,  qui  sait  toujours  ré- 
sister aux  bons  par  peur  des  méchants, 
et  qui  ne  «ait  pas  résister  aux  méchants 
ponr  l'aBMir  et  l'estinie  des  bons.  Le» 
difficuitésmême  qui  semblent  lui  servir 
d'excuse,  la  rendent  quelquefois  pin» 
coupable,  parce  qu'elle  n'aurait  pas  dft 
s'y  exposer.  On  necousidère  pas  assez  le 
danger  des  hautes  positions,  avant  d'y 
monter  ;  la  meilleure  intention,  qui  se 
tait  et  cède,  ne  favorise  pas  seulemeat 
l'iniquité,  mais  encore  fait  tomber. les 
justices  même.  De  cette  neutralité  pu- 
sillanime, dans  laquelle  plusieurs  de- 
meurent inutiles  mais  inoffewifs,  d'au- 
tres que  l'exemple  de  leur  fermeté  eût 
retenus  à  jamais  dans  la  droite  voie,  se 
laisseront  enlrainer  à  la  plus  odieuse 
perveruté.  La  lâcheté  qui  délaissa  Hy- 
cétius,  prépara  peut-être  la  seo-viLe  jieft- 
idie  dont  Prétextatus  fut  le  jouet;  «t 
qui  sait  quel  sort  attendait  Grégoire  de 
Tours,  sans  cette  simple,  mais  invJnci- 
Me  vigueur  de  vérité  qui  déconcerte 
souvent  tous  les  plus  astucieux  com- 
plots 1  Béjà  une  plus  honteuse  trahi- 
son agissait  secrètement ,  en  sens  con- 
traine  :  Égidins  de  Reims  se  liguait  avec 
la  haute  aristocratie  contre  Brunehilde. 
Bertran  n'y  fut  peut-être  pas  éti-angee, 
malgré  sa  parenté  avec  le  roi  GantraciL.; 
quelques  évéques  à  sa  suite,  par  hb- 
prudence  ou  par  timidité,  acceptèrent 


'  Ong.  Tar.,  S-BO. 


Digitized  by 


Google 


«10 

l'usurpaiion  de  Gondovald.  Enfin ,  les 
premiers  scandales ,  que  j'ai  dû  révé- 
ler, se  renouvelèrent  ailleurs  effronté- 
ment, impunément.  L'épiscopat  fléchis- 
sait ;  l'Église  de  G?iule  touchait  à  un 
moment  critique.  L'ivraie  des  passions 
et  des  sottises  séculières  avait  pris  ra- 


HISTOIRE  CRITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


cine  sur  ce  nouveau  terrain,  i  Malheur 
t  au  monde,  à  cause  des  scandales  !  > 
Mais  puisque  les  scandales  sont  inévi- 
tables, il  faut  les  connaître  pour  s'y 
aguerrir  et  n'y  pas  tomber.  Ce  sujet  doit 
remplir  encore  une  leçon. 

^ÉDOUAKD  DlHONT. 


REVUE. 


HISTOIRE  POUTIOUE  ET  LITTÉRAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 


PAR  M.  CRÉTINEAU-JOLY  '. 


J.  L'historien  des  jésuites  a  livré  au 
public  le  cinquième  et  dernier  volume 
de  son  ouvrage.  La  suppression  sans 
exemple  d'un  ordre  religieux  autant 
que  jamais  fidèle  à  ses  règles ,  plus  que 
jamais  fécond  en  fruits  de  science  et  de 
sainteté,  la  résurrectipn  aussi  sans  exem- 
ple de  ce  même  ordre  rappelé  à  la  vie 
par  des  actes  plus  solennels  que  le  coup 
qui  l'avait  frappé ,  c'est  un  sujet  aussi 
palpitant  d'intérêt  qu'en  puisse  présen- 
ter l'histoire  de  l'Église  et  même  l'his- 
toire du  monde.  U  y  a  surtout  du  plaisir 
à  voir  résoudre  ce  singulier  problème  : 
comment  un  pape  s'est-il  déterminé  à 
séculariser  un  corps  apostolique ,  dé- 
claré par  dix-neuf  de  ses  prédécesseurs 
l'un  des  appuis  les  plus  fermes  du  Saint- 
Siège  ,  et  de  l'Église  militante?  L'esprit 
humain,  à  cette  question,  voit  s'ouvrir  à 
ses  yeux  les  mille  voies  divergentes  de 
l'hypothèse  :  on  pourrait  faire  un  roman. 
L'historien  muni  de  documents  toujours 
irrécusables ,  assez  souvent  inédits,  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  et  délie  dans 
ses  mains  les  nœuds  compliqués  de  cet 
événement  inoui  ;  età  l'entour  viennent 
se  ranger,  comme  dans  un  amphitéûtre 
immense,  à  titre  d'acteurs,  du  moins  à 
titre  de  spectateurs  intéressés,  tout  ce 

'  »•  et  dernier  Tolame.  (L'ootrige  complet,  ch«i 
P«al  Melllw,  éditaar,  ptace  Saint  Aodrè-det-Aru, 
■•  il.) 


que  le  monde  civilisé  renfermait  as 
18*  siècle  d'hommes  remarquables  par 
leur  autorité  dans  l'ordre  civil  ou  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  parleur  faiblesse 
ou  par  leur  force  d'à  me,  par  leur  science 
vraie  ou  par  leur  habileté  perverse ,  par 
leurs  vertus  on  par  leur  cynique  im- 
piété, par  leur  modestie  trop  timide  oi 
par  leur  ambition  sans  frein.  Le  sujet  est 
grand  :  l'auteur  n'y  fait  pas  défaut  :  par 
l'exercice  sa  plume  parait  s'être  aigui- 
sée et  affermie. 

Ce  volume  a  sur  les  précédents  l'a- 
vantage de  présenter  moins  de  ces  ré- 
flexions que  le  lecteur  aurait  jugées  lon- 
gues et  délayées  si  l'éclat  de  la  forme, 
la  variété  des  couleurs,  en  fixant  ses 
regards,  n'eussent  écarté  l'ennui  ;  moiiu 
de  ces  imputations  plus  ou  moins  amères 
qu'il  est  totyours  mieux  séant,  à  notre 
avis,  de  laisser  au  langage  des  faits,  sup- 
posé qu'elles  en  ressortent  ;  moins  enfig 
de  ces  affirmations  appartenant  à  ud 
système  politique  dont  le  citoyen  peut 
bien  garder  en  son  cœur  le  symbole, 
mais  que  l'écrivain  ne  devrait  pas ,  ce 
nous  semble,  mêlera  l'histoire  d'une 
société  religieuse ,  restreinte  par  sa  vo- 
cation à  l'ordre  spirituel.  Essentielle- 
ment étrangère  à  toutes  contestations 
purement  temporelles,  ne  pouvant  avoir 
sur  elles  d'autre  rapport  ni  d'autre  m- 
flnence  gue  celle  des  grands  principe! 
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sociaux  renfermés  dans  la  doctrine  ca- 
tholique, la  Compagnie  de  Jésus,  toute 
congrégation  religieuse ,  doit  déclarer 
comme  l'Église  le  déclarait  naguère  en 
parlant  d'elle-même  par  la  bouche  du 
Prince  des  Pasteurs  :  i  Dans  ces  circon- 

<  stances  si  diverses  de  temps,  de  lieux, 
t  de  personnes,  nous  ne  chercbons  que 
(  les  choses  du  Christ  et  nous  nous  pro- 
I  posons  uniquement  comme  la  fin  de 
«  toutes  nos  entreprises  ce  qui  peut  con- 
(  tribuer  le  plus  efflcacement  à  la  féli- 

<  cité  spirituelle  et  temporelle  des  peu- 
t  pies  *.  >  L'auteur  l'a  compris  et  se  pla- 
çant au  point  de  vue  de  ceux  dont  il 
écrit  l'histoire ,  il  a  retranché  ces  ré- 
flexions étrangères,  et  par  là  épargné  au 
lecteur  le  danger  de  confondre  les  opi- 
nions personnelles  de  l'auteur  avec  les 
tendances  toutes  religieuses  de  Tordre. 
Dans  ce  volume,  les  excursions  étant 
beoreusement  évitées,  tout  se  rattache  à 
l'action  principale ,  comme  exposé  des 
situations,  des  personnes  ondes  choses; 
comme  origine ,  cause ,  occasion ,  inci- 
dent, obstacle  ou  impulsion,  consé- 
quence ou  réparation  de  cet  étrange  dé- 
nouement. Et  si  dans  le  mouvement 
rapide  des  faits  quelques  appréciations 
trop  sévères  ou  trop  bénignes ,  de  lé- 
gères méprises  de  détail ,  des  négligen- 
ces peut-être  volontaires ,  de  brillantes 
incorrections  de  style  échappent  à  l'é- 
crivain ,  ce  sont  des  ombres  peu  déplai- 
santes dans  ce  large  tableau.  A  l'instant 
décisif  d'une  bataille,  quand  l'armée 
victorieuse  et  l'armée  vaincue  commen- 
cent à  descendre  sur  ce  plan  incliné 
qu'avait  vu  l'imagination  du  comte  Jo- 
seph de  Maistre  *,  le  spectateur  placé 
sur  la  montagne  niera-t-il ,  alléguant  la 
confusion  de  certains  détails,  la  ma- 
jesté ,  la  vérité  terrible  de  ce  moment 
solennel?  Non  certes.  Ainsi  l'œil  du  lec- 
tenr  attentif  à  l'ensemble  ne  peut  que 
suivre  avec  intérêt  l'enchaînement  dans 
lequel  tout  se  meut,  se  développe  vers 
le  terme  imminent.  Les  missions  des  jé- 
suites dans  les  deux  mondes  au  18*  siècle 
(ch.  1,2),  leur  expulsion  du  Portugal , 
delaFrancCrde  l'Espagne,  du  royaume 
de  Naples  et  du  duché  de  Parme  ;  leur 
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sécularisation  dans  les  États  du  pape  et 
de  l'Autriche  (ch.  3,  *,  5)  ;  ensuite  leur 
vie  dans  le  monde  où  ils  venaient  de 
rentrer  forcément  (ch.  e)  ;  leur  conser- 
vation dans  les  états  du  roi  de  Prusse 
d'abord,  et  puis  dans  l'empire  de  Russie 
avec  le  consentement  tacite  un  instant, 
mais  bientôt  explicite  du  Saint-Siège. 
Tel  est  le  sujet  intéressant  de  ce  volume 
multiple,  immense  dans  son  unité.  Cet 
arbre  plus  soigneusement  que  jamais 
cultivé  par  les  mains  du  successeur  de 
Pierre  étendait  au  loin  ses  branches 
chargées  de  fruits;  attaqué  par  le  des- 
potisme autocratique  personnifié  dans 
Pombal ,  conspirant  avec  le  despotisme 
démagogique  personnifié  dans  les  so- 
phistes, il  tombe;  ses  rameaux  jetés  à 
terre  s'y  implantent  et  fructifient.  Ce- 
pendant le  trône  que  les  ennemis  de  la 
foi  catholique  croyaient  déraciné  se  rat- 
tache au  sol  arrosé  par  les  mains  puis- 
santes qui  avaient  contribué  à  l'abattre; 
enfin  redressé  par  le  bras  auguste  d'un 
Pontifie,  qui  lui  aussi  connaissait  le  mal- 
heur ,  il  est  encore  une  fois  montré  au 
monde  :  on  le  considère...  Il  porte  sur 
sa  tige  des  branches  vigoureuses  dans 
leur  vieillesse  et  marquées  des  vénéra- 
bles empreintes  de  la  foi  et  de  la  simpli- 
cité antiques ,  de  la  magnanimité  dans 
le  malheur ,  mais  aussi  de  jeunes  ra- 
meaux qui  ont  aspiré  l'atmosphère  des 
derniers  temps  ;  en  sorte  qu'il  s'est 
opéré  en  ce  corps  une  transition  admi- 
rable entre  deux  ères ,  un  juste  tempé- 
rament de  la  sève  antique  et  de  la  sève 
moderne  ;  et  dans  cette  transformation 
accidentelle,  tout  en  conservant  invaria- 
ble le  fonds  spirituel  qui  est  comme  sou 
âme,  il  a  retenu  des  deux  âges  les  élé- 
ments modérés  et  salutaires, et  repoussé 
de  l'un  et  de  l'autre  les  excès  dange- 
reux, les  tendances  subversives.  Voilà 
tout  le  livre  :  la  série  des  faits  ache- 
vée ,  l'auteur  termine  par  le  tableau  des 
saints,  des  papes,  des  princes ,  des  car- 
dinaux, des  généraux  et  des  hommes  de 
guerre,  des  évéques  et  des  religieux, 
des  magistrats  et  des  hommes  d'état  qui 
ont  estimé,  défendu  l'institut  des  jé- 
suites; puis  mettant  ce  tableau  en  pa- 
rallèle avec  celui  de  leurs  ennemis  (528- 
535),  il  semble  laisser  à  la  méditation  du 
lecteur  une  pensée  de  saint  Jérôme  et 
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ée  saint  Bernard  ',  appropriée  6  nM 
Ignace  par  PÉglise  elle-méiae  :  c  On  ne 
sauraft  dire  où  se  iroure  la  preuve  ta 
plosconvaincante  de  sainteté  :  dans  l'af- 
fection des  ans  ou  dans  ki  haine  crain- 
tive des  autres.  > 

n.  Après  ce  conp  d'œil'  général ,  dans 
liinposslbllité  d'analyser  une  œwvre  sf 
sabstanliefle  et  qni  n'est  elle-même 
qu'un  tissn  de  faits ,  on  ne  peut  qu'en 
détacher  quelques  partieularitéa. 

f .  Écoutons  d'abord  la  voix  du  sang 
répandu  pour  la  foi  ;  c'est  le  témoignage 
le  plus  énergique  de  fidéHté  à  l'Église , 
de  charité  envers  Dieu  et  envers  les  hom- 
mes. L'Église  abyssnrrenne  qne  les  jé- 
suites ont  fondée  et  rendue  florissante,  se 
voit  submergée  par  l'immoralité  afrt- 
caine  qu'ils  combattirent  durant  un  siè- 
cle. Péreira  et  cinq  autres  missionnaires 
sont  immolés  par  l'empereur  Seghed  II , 
malgré  l'héroïque  protestation  qoe  font 
entendre  du  fond  des  cachots  ou  de 
l'exil,  son  oncle  âela-Christos  et  d'ath- 
très  catholiques  illustres.  Mai»  le  pa- 
triarche jésuite  Mendez  s'est  substitué 
un  vicaire  abyssin ,  Noguéira,  qui,  à  la 
tête  d'un  clergé  indigène  formé  de  leo- 
gne  main  par  les  Pères,  sera  pour  cette 
église  désolée  im  soutien  par  son  con- 
rage ,  par  ses  exhortations  et  par  ses 
prières  (21-34).  Phis  loin  dans  un  arehi- 
peT  de  la  Edne  torride,  anx  Hariannes, 
le  vénérable  Sanritorès  avec  neuf  com- 
pagnons qni  le snivirentsnccessivement, 
cimente  de  son  sangles  églises  qu'il  a 
élevées  (25).  Au  Mogol,  le  père  Fiailho 
apparaît  glorieux  dans  cette  voie  san- 
glante et  SCS  compagnons  ne  l'y  laissent 
pas  solitaire  (30).  Sur  cette  terre  dévo- 
rante du  Tong-king ,  qui  fume  encore  du 
sang  des  martyrs ,  dès  la  fin  du  17>  siè- 
cle, te  père  Candoune  et  neuf  autres  jé- 
soites  répandirent  ce  sang  qni,  consacré 
par  les  cérémonies  divines  de  l'Église , 
fut  dès  l'origine  une  semence  de  chré- 
tiens ;  en  même  temps,  à  Siam,  le  père 
Margici  succomba  empoisonné  sous  les 
fers  (32-33).  Et  quelques  années  après  la 
Coehinchine  et  l'Indostan  députent  au 
ciel  quatre  antres  confesseurs  parmi 
lesquels  brille  le  père  d'Acunha.  Mon- 
tons vers  le  Nord  :  cet  empire  de  la 
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Chine  doak  les  rolUeborwiiMH»  diw 
lem  à  nos  ycin,  tet  powr  !•&  jésiùm  te 
théâtre  d'une  gteire  sciatiUant  eacoc* 
sous  I«8  débri»  dea  chrâkiealé»  <|«'il* 
fondèrent,  et  à  lrav«n  la  ponsuàte  ^pri 
recouvre  leun  osseaeBl»  :  nukis  niiari 
que  éê  travanl  cpia  de  dontaursl  «ne 
de  sangL  Aptré»  rtséeutiMi  rliifiaUit» 
des  décrets  ap<ist«U4|«e&aHr  1m  rits  tM- 
nois  T  la  persécotioa  éntmmb  pfa»  n»- 
lents  envoie  du  Fo-kiea  nu  ciel,  pls- 
siears  méssioannini  sur  le»  tracs»  àa. 
P.  Joseph  Hoiriqttez  (8ShU).  Lss  e»> 
fantt  s'étaient  nootré»  digaes  de  \mn 
pères;  et  des néopiqttes  dn  isag impé- 
rial avaient  sohé  eourag^DseiaeBt  pow 
l««r  foi  la  perte  de  leurs  <Ugaités>r«x3 
et  la  Bort  aa  ralUeu  des  steppes  da  to 
Tarlarie  (13).  &i  nous  pafiooas  par  le  aanl 
da  vieil  hémisphèrs  dans  le  noaveaa,«B 
descendant ,  aaas  trauveroa»  à  la  kaii 
d'Hadsim,  les  glaces  mafiaa  par  le  aaaf 
da  P.  Aateiae  Dalmas  de  Tewa  S  Sar 
le  leav*  âoiat-Laaraat  les  desesadtai» 
des  AbéaaUsy  si  ôMtes  jt  laar  foi  ««  à  la 
Fraaoe,  nem  parlent  du  F.  SétastiM 
RaUe,lKinrihleaeia  naaueré  par  ém 
aa^ieao»  cxaspétéa  de  saa  caiOM  hér 
roïque.  Puis  le»  PèrM  Oravier,  dit  faàa^ 
son  et  Soafti,aeas  î^par^iBiiaat  diianaat 
lewr  saag  aar  les  bards  da  ttiasiaaipi  ; 
^ceux-ci  anx  Natchez,  celai-là  aax  Pé»> 
'rias  (1U-I4I)»  pendaat  qaele  P.  Séaat» 
da  sein  de  son  bùcber  dressé  par  Isa 
Ckicaciias,  eaeoarage  les  Français  aaa 
compagnons,  parmi  lesquels  le  brave  da 
Vincennes  et  plosiears  autres  eOcàcn 
se  tranforment  en  apôtres  et  en  mar» 
tyrs  *.  Ea  côtoyant  les  Aatilles,  salooaa 
l'Ile  de  Sain^Ghristophe ,  où  le  P.  da 
la  Borde  meurt  en  aaiat  nisBionnaire  et 
en  brave  firançais  (128).  Puis  rcpreaaat 
le  cours  des  grands  neuves,  remarquoaa 
sur  la  rivière  des  Amazones  na  fllat  sa»» 
glant;  le  P.  Fignerroa  et  traia  antra» 
missionnaires,  pea  de  temps  après  hd, 
(Mit  acheté  à  ce  prix  la  eivyiaiilkNS  daa 
tribus  erraales  de  ces  rivages  (119).  ft 
les  régions  si  jastement  céûbrea  qu'aie 
roaent  le  Paragoay  ,U'Dragnay  et  le  Par 
ranas,  les  jésuites  pow  ea  faire  «n  paya 

<  L»Ur*t  mitantn  etemrittMt,  tttt.  de  tlSt, 
l.  VI ,  p.  4-7. 

*  GfatrIcToiS ,  ffia,  géHr.  i$  te  ir««w«> 
Ut.  xzii. 


Digitized  by 


Google 


DK  LA  QOIIPA0QS  VE  JÉSUS. 


eacbasté,  n'eurent  |^  besoin  que  de 
cbantft  ou  de  voyage»  poétiques.  Sou- 
vent le  missionnaire ,  après  avoir  passé 
aa  vie  presque  enlière  à  ponraravre  une 
peuplade  féroce,  finissait  par  en  être 
dévoré  (10C-10&).  En  peu  d'années  dix 
apôtres  (ombent  sous  le  casse>tâte  ou 
sous  les  flèches  de  ces  barbares  (89,  96^ 
iO'i).  Arrétons^noas  un  matant  devant  le 
corps  de  l'un  de  ees  béros  oabliés  selon 
leur  déeir  :  c'est  le  P.  Lizardi.  <  Tandis 

•  qu'il  eélèbre  les  saints  mystètes  une 
4  troupe  à»  Chirignanes  fond  sur  la 
«  bourgade.  Le  peuple  s'enfoit  et  le  }é- 
»  sittte  est  traîné  en  captivité.  Les  vi«> 

•  lenees  et  le  frcMd  ontl)ientét  épuisé 

•  ses  forces.  Les  naturels  s'aperçoivent 
c  que  la  morl  va  saisir  leur  victime,  ils 

<  dépouillent  le  Père  de  ses  vêtements, 

•  ils  le  placent  sur  un  rocber  et  il  sert 

•  de  bat  à  leurs  flâohes.  >  U  expire.  Vingt 
jiNir»  après ,  <  les  néopbytes  trouvèrent 
«  le  eadavre  à  mokié  dévoré  par  les  oi- 
«  aeau  de  proie.  Le  bréviaire  du  n»r* 
c  tyr  était  onvert  à  l'efBce  des  morts  et 
«  un  abrégé  de  riastitut  reposait  à  cAté 
«  desoAcracîix.Oacùtditqu'isaâer'' 
«  atlère  .heure  Lizardi  avait  essayé  de 
«  réeiier  sur  lai^Bséme  les  prières  d'»- 
»  floaief  et  qu'en  périssant  d'uae  ■»' 

<  nière  si  déplorable ,  il  avait  ckerehé 
c  à  s'entourer  de  toutes  les  images,  de 
«  tous  les  souvenirs  ehers  à  se*  04eur  de 
f  otarétien  et  de  jésuite  (<0S).  » 

S.  CeUe  histoire  est  pleine  de  con- 
trastes saisissants.  A  côté  des  exécu- 
tions sanglantes  on  y  rencontre  les  ova* 
lions  T  et  le  Jésuite  n'est  pas  plas  fier 
dans  la  gloire  que  dans  l'ignominie, 
parce  que  l'une  ne  mène  pas  plus  qoe 
l'autre  à  la  fin  unique  de  son  apostat , 
la  glorification  de  Dieu  :  des  cachots  au 
palais  l'intervalle  est  court.  Le  P.  Par- 
bamer  ne  perd  point  même  par  la  sup- 
pression de  la  Compagnie ,  la  confiance 
de  la  magnanimeMarie-Tbérèse  {ISfl).  Le 
P.  Gruber,  l'un  des  principaux  restav- 
rateucs  de  l'Ordre,  ravit  par  ses  vertus  et 
par  les  brillantes  qualités  de  son  esprit, 
l'estime  <t  l'amitié  de  Paul  I",  empe- 
reur des  Russies.  Puis,  faisant  tomber 
les  fruits  de  la  faveur  impériale  sur  les 
catholiques  de  ces  régions  opprimées  et 
sur  l'Église  universelle,  ce  religieux 
contribue  à  l'ouverture  pacifique  dti 


merveilleux  eoaclave  ^ai ,  la  première 
année  de  ce  siècle ,  doma  Pie  VU  au 
monde  chrétien  (491).  Ce  monarqve,  pro- 
tégeant l'Église  éathoiiqae  dont  il  est 
l'ennemi,  offi-e  aa  spectacle  peut-éCre 
moins  remarquable  que  les  Pères  Pérei- 
ra,  tierbiUonetlesautresjésaitesgraads 
mandarins  des  tribunaux  d'astianonie 
et  de  aiathématiqnes  devenus  les  cons- 
œensanx  dé  l'empereur  Kang'hi  (U-SS^ 
Ils  éiauent  les  dignes  succeaseura  du  P>. 
Verbiest  qn'Innocent  XI  félicita  par  des 
paroles  bien  propres  à  tempérer  les 
amertumes  méhàes  aux  fnrenrs  impéria- 
les (tti-K2>.  Il  CM  plus  curieux  encore  de 
voir  les  humbles  frères  Bernard  de  Rho- 
des et  Pierre  Frapperie  devenus  les  pre- 
miers médecins  et  les  amis  du  «ème 
emperew ,  que  lu  prcaâcr  de  ees  reli- 
gieux a  sauvé  d'une  mort  certaine  (&i). 
liais  il  est  un  moment  où  la  coisianec 
des  gran(te  est  aussi  exempte  dé  vanité 
que  profondément  iastractive  s  c'est  le 
■soiBMit  terrihle  oè  loates  les  inégalités 
s'effacent  devant  l«  juge  qnlnefiiit  point 
acception  de-persofinee.  tel  encore  l'M»^ 
toire  présente  les  pins  singuliers  rap> 
pruchemeats  :  que  des  papes  aient  vfxilu 
moarir  assisté»  par  des  jésaHee,  B»» 
Bott  XIV  par  le  P.  François  Pépé  (41^, 
Pie  VI  par  le  P.  Marottl  (4M>,  ce  choix 
est  hoooraUe  sans  être  surprenant.  Mats 
qu'un  monarque  éthiopien ,  l'emperear 
Susnéios  se  repente  à  sa  dernière  heure 
des  persécutions  qn'il  a  fait  souffrir  aux 
catholiques,  et  demande  au  P.  de  Matos 
le  pardon  qae  Dieu  donne  par  ses  minis- 
tres, offrant  en  réparation  le  sacrllice 
de  sa  vie,  c'est  un  tableau  devant  lequel 
on  s'arrête  pour  réfléchir  (|0).  Chose 
plus  inouïe  encore!  le  frère  jésuite  Ba- 
zin est  devenu  par  sa  science  médicale 
nécessaire  au  terrible  Thamas  Kouli- 
Kan.  Son  compagnon  dans  ses  voyages , 
souvent  le  dépositaire  de  ses  pensées, 
l'hiimble  religieux  était,  auprès  de  ce 
guerrier  indomptable ,  l'unique  repré>- 
sentant  de  la  vérité  et  de  la  civilisation. 
Heureux  si  après  avoir  obtenu  du  c<»t- 
quérant  bien  des  actes  de  Justice  envers 
les  étrangers,  et  des  libertés  inatten- 
dues pour  la  vraie  religion,  il  avait  ptt 
par  le  baptAtae ,  mettre  le  menrant  en 
communication  avec  la  source  de  l'éter- 
nelle vie  (l*)  ? 
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m.  Sans  donte  les  vertus  héroI<iue8 
de  ces  religieux ,.  le  dévouement  plus 
que  naturel  qui  animait  leur  apostolat, 
était  un  des  attraits  les  plus  puissants 
pour  la  confiance  des  princes.  Mais ,  il 
faut  le  reconnaître,  leur  science  pro- 
fonde en  faisait  les  premières  ouvertu- 
res et  en  perpétuait  la  durée^  On  con- 
oait  assez  le  P.  de  Fontaney,  professeur 
AU  collège  de  Louis-le-Grand,  et  ses  cinq 
confrères  qui ,  sous  le  litre  de  mathé- 
maticiens de  Louis  XIV,  s'en  allaient  à 
la  fin  du  17*  siècle  remplir  auprès  des 
cours  de  Siam  et  de  Péking  la  noble 
mais  périlleuse  ambassade  de  la  patrie, 
de  la  science  et  du  catholicisme  (33-53). 
L'attente  ne  fut  pas  vaine  :  le  P.  -Bouvet 
rapporte  à  la  France  au  nom  de  Kang-hi 
des  livres  chinois,  précieux  noyau  de 
la  collection  que  possède  aujourd'hui 
la  Bibliothèque  royale  (S5).  D'autres 
poursuivirent  en  Orient  les  pénibles  la- 
beurs de  la  science.   Pendant  que  le 
P.  Beschi  étonne  au  Maduré  les  brahmes 
par  ses  austérités,  par  sa  science  et  par 
ses  poésies  (M),  le  P.  Parrenin ,  grand 
mandarin  et  médiateur  entre  les  Russes 
et  les  Chinois,  dirige  un  collège  de  jeu- 
nes Mantchoux,  et  par  la  traduction 
difficile  de  nombreux  ouvrages,  fait  un 
utile  échange  de  richesses  littéraires 
entre  les  langues  européennes  et  les 
langues  chinoise  et  tartare.  Puis  appa- 
rait  le  P.  Gaubil  qui,  au  dire  d'Abel 
Rémusai,  contraignit  souvent  les  plus 
superbes  lettrés  «d'avouer  que  la  science 
«  chinoise  de  ce  docteur  européen  sur- 
I  passait  de  beaucoup  la  leur  (70).  > 
L'accent  de  sa  douleur  résignée  sous  le 
poids  d'une  persécution  à  jamais  déplo- 
rable; un  zèle  simple  et  dévoué,  qui 
aux  recherches  réclamées  par  les  aca- 
démies de  France  et  de   Pélersbourg 
préférait  l'instruction  d'un  ignorant,  le 
baptême  d'un  enfant  ubundonnc  (  77  ); 
la  multiplicité  de  ses  travaux  apostoli- 
ques, de  ses  œuvres  litiôraires  ne  l'em- 
pêchant point  d'entretenir  une  ligne 
immense  d'observations  astronomiques 
par  le  moyen  de  ses  confrères  et  d'au- 
tres savants  *  en  Russie ,  aux  Indes ,  en 
Cochinchine,  à  Manille'  :>  tout  cela 
en  fait  une  figure  remarquable  parmi 

'  L'rabtMice  4«  ceUe  Mpiea  d«  cordoa  Ki«iiU- 


tantde  tètes  éminentes.  Après  lai  d'au- 
tres conservent  dans  les  restes  de  favenr 
accordés  à  la  science  une  dernière  plan- 
che de  salut  à  l'église  chinoise  durant 
ces  longues  persécutions.  C'étaient  entre 
autres  le  P.  Goggeils  (405)  et  le  P.  Amiot, 
dont  les  académiciens  de  Paris  recher- 
chaient la  correspondance  jusque  vers 
la  fin  du  48*  siècle  (iH).  Longtenips  an- 
paravant  ils  avaient  consigné  dans  leurs 
annales  les  recherches  scientifiques  qoe 
le  P.  Sicard  leur  adressait  des  bords  da 
Nil,  et  en  1811  M.  E.  Quatremère,  dans 
se*  mémoires  géographiques  et  hitiori- 
ques  sur  l'Egypte,  renvoyait  souvent  i 
ceux  du  laborieux  missionnaire.  Cepen- 
dant ce  que  le  monde  savant  possède 
n'est  que  la  plus  faible  partie  de  ses 
travaux;  car  au  rapport  d'un  homme, 
écrivain  illustre,  illustre  voyageur,  le 
P.  Sicard,  après  avoir  visité  l 'Egypte 
avec  des  dessinateurs  fournis  par  M.  de 
Haurepas ,  «  acheva  un  grand  ouvrage 
I  sous  le  titre  deDescriptionetet'Egxpu 
I  oActenneet  nuxferne.  Ce  roanuscrilpré- 

<  cieux,  déposée  la  maison  professe  des 

<  jésuites,  fut  dérobé  sans  qu'on  ait  pu 

<  jamais  en  découvrir  la  trace'.  >  Mais 
ne  plaignons  pas  Sicard  :  il  a  reçu  la 
récompense  la  plus  précieuse  d'un  sa- 
vant et  d'un  ap6tre.  Ce  grand  courage, 
dont  la  contenance  et  la  parole  intré- 
pides firent  plus  d'une  fois  reculer  les 
Arabes  au  désert  (15),  ne  recule  pas 
devant  les  devoirs  les  plus  héroïques  de 
la  charité  :  «  Il  apprend,  dit  l'historien, 

<  que  la  peste  étend  ses  ravages  sur  le 
(  Caire.  Les  joies  de  la  science  dlspa- 
(  raissent  en  face  des  devoirs  du  jésuite. 

<  il  y  a  des  chrétiens  qui  loin  de  lui 

<  meurent  sans  secours,  des  hommes 
•  qui  n'attendent  que  le  baptême  pour 

<  se  régénérer  dans  les  bras  de  la  mort. 
«  Sicard  se  dirige  vers  la  cité  atteinte 

<  et  que  tout  le  monde  abandonne.  Il 

<  s'improvise  le  médecin ,  l'ange  conso- 

<  lateur  des  pestiférés  ;  il  leur  prodigne 

<  les  soins  de  l'âme  et  du  corps ,-  puis 

<  le  H  avril  17î6>  le  jésuite  frappé  par 

<  le  fléau  expire  à  l'âge  do  quarante- 


flqne  Mt  luppesée  p«r  la  laUre  aalegrapbe  du  tin 
Gaubil,  dont  l«  fae-êimil»  m  trouTO  après  la  pagett. 
*  Chatatabriud,  GAii*  d»  ChrUtianùwt,  IIt.  it, 
et.  I. 
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<  Deuf  ans  (17).  >  Et  vers  le  même  temps, 
mais  sous  d'autres  cieux,  le  P.  Laval, 
professeur  d'hydrographie  au  port  de 
Toulon,  fondateur  de  Tobservatoire  de 
Marseille ,  envoyé  par  le  gouvernement 
pour  déterminer  la  longitude  du  His- 
sissipi  à  son  embouchure,  suspendait 
aussi  ses  observations   astronomiques 
pour  secourir  les  infortunésque  la  peste 
avait  saisis  sur  les  vaisseaux  français  '. 
IV.  C'est  que  l'âme  de  la  science  ca- 
tholique en  même  temps  que  sa  fin ,  sa 
règle  et  son  principe,  c'est  la  charité. 
Par  elle  on  comprend  les  jésuites  par- 
tageant la  vie  misérable  des  nègres  sur 
les  plages  africaines,  s'enfermant  avec 
eux  dans  les  mines  du  Nouveau -Monde, 
obtenant  par  leurs  instances  l'abolition 
légale  de  l'esclavage  au  Brésil  et  au 
Maragnon,  peu  effrayés  des  haines  qu'ils 
savent  bien  devoir  infailliblement  s'at- 
tirer (110-114-120).  Ces  mêmes  esclaves, 
le  P.  Jacques  Cachod  les  entoure  à  Cons- 
tantinople  de  soins  presque  maternels, 
enfermé  avec  eux  durant  la  peste  dans 
les  réduits  de  leur  bagne,  à  fond  de  cale 
de  leurs  galères  (5).  La  philanthropie 
eût-elle  avec  plus  de  soins  que  ces  prê- 
tres recueilli  en  Chine  ces  pauvres  en- 
fants abandonnés?  Grâce  au  P.  du  Bodin 
surtout,  même  au  fort  de  la  persécution 
ils  baptisent  chaque  année  trois  mille 
de  ces  petits  infortunés,  balayure  du 
genre  humain  défiguré  par  le  paganisme 
(76).  La  même  compassion  pour  cet  âge 
innocent  leur  inspire  à  Vienne  l'idée 
d'un  bdiel  des  invalides  de  l'enfance, 
que  sous  la  protection  de  la  maison 
d'Autriche  ils  continuent  à  dirigermême 
après  la  suppression  de  leur  société. 
Que  dire  de  cette  touchante  société  de 
naufra^ts  fondée  à  Soando,  sur  ces  ri- 
vages africains  où  deux  siècles  plus  tard 
la  France  et  le  zèle  catholique  devaient 
faire  poindre  de  nouveau  l'aurore  de  la 
civilisation  (l5i)?QueIque  chose  de  plus 
beau,  c'est  le  dévouement  des  Pères 
devenus  pauvres  artisans  au  Paraguay. 
On  parle  de  leurs  chants-  :  c'est  de  là 
poésie.  Les  Pères  Jegros,  Machoni,  Mon- 
tigo  devenus  laboureurs  pour  stimuler 
par  l'exemple  l'indolence  des  Payaguas, 

■  Cbulevoix,  ffM,  fitàr.  i»  l»  Ifimv.'Framt, 
liT.  x^. 


le  P.  Cyprien  Baraze  se  faisant  pour  les 
Moxes  tisserand,  garde- malade,  conduc- 
teur de  troupeaux;  c'est  un  héroïsme 
qui  dépasse  les  forces  de  la  nature  (95- 
106-109).  Mais  pour  qui  a  pu  entrevoir 
mém'e  de  loin  l'intimité  de  la  famille 
religieuse ,  ce  fut  une  résolution  d'une 
charité  effrayante,  celle  qui  divisait  en 
deux  classes  absolument  séparées,  l'une 
méprisée,  l'autre  comblée  d'honneurs, 
les  missionnaires  du  Maduré  déterminés 
à  cet  énorme  sacrifice  pour  conquérir 
tous  ces  infidèles  à  la  foi  de  celui  qui 
étant  Dieu  a  pria  la  forme  de  l'esclave , 
aux  yeux  de  qui  il  n'y  a  ni  grec ,  ni 
barbare ,  ni  noble ,  ni  serf,  ni  brahme , 
ni  paria,   i  Le  missionnaire  des  nobles 

<  allait  tête  levée  et  ne  saluait  personne; 

•  le  pauvre  konrou  des  parias  saluait  de 
(  loin  son  confrère,  se  prosternait  à 
(  son  passage  comme  s'il  eût  craint  d'in- 

<  fecter  de  son  haleine  le  docteur  des 
(  grands...;  les  plus  heureux  étaient  les 

<  Pères  qui  obtenaient  l'honneur  des 
(  humiliations...  Que  votre  cœur,  écri- 

<  vait  un  de  ces  missionnaires  à  ses  frè- 
c  res  de  Rome ,  que  votre  cœur  ne  se 

<  trouble  point  de  ce  que  vous  devien- 
f  drez  étrangers  à  vos  frères,  inconnus 

•  aux  fils  de  votre  mère,  en  sorte  qu'ils 
f  vous  refuseront  les   embrassements 

<  ordinaires  et  fuiront  votre  abord,  bien 

<  que,  si  la  chose  était  permise,  ils 

<  voulussent  vous  rendre  tous  les  devoirs 
(  delà  charité,  lorsqu'on  les  rencon- 
c  trant  vous  leur  répéterez  avec  saint 

•  Paul  :  vous  voilà  nobUs  et  nous  misira- 

<  blés.  Je  vous  réponds  que  vous  leur  ti- 
t  rerez  des  larmes  des  yeux,  que  vous 
«  les  forcerez  à  envier  saintement  votre . 

<  ignominie  (43-45).  •  On  conçoit  l'atten- 
drissement, mais  la  détermination  dé- 
passe toute  louange. 

V.  Et  cet  amour  de  l'humanité,  des 
sauvages  et  des  barbares  ne  ressemblait 
point  à  ce  cosmopolitisme  philosophique 
qui  se  proclame  plein  de  compassion 
pour  les  souffrances  des  hommes,  mais' 
uniquement  pour  celles  qui,placées  dans 
un  lointain  inaccessible,  ne  frappent  ja- 
mais ses  regards.  Les  jésuites  étaient 
avant  loulpleinsd'amour  pour  leurs  con- 
citoyens, pour  la  patrie.  Ainsi  en  1644, 
par  les  soins  des  jésuites  portugais, 
Amodei  et  Conto,  les  colonies  portugai- 
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SM  du  MaragKon  échappent  aux  mains 
d^  Hollandais  (110).  Vingt  ans  plus  tard, 
c'est  un  jésuite  français  qui  empêche  les 
marchaads  anglicans  de  s'emparer  de 
la  colonie  française  de  Saint-Christophe 
(138),  en  attendant  qu'en  1690  ses  con- 
frères et  ses  compatriotes  coBtribuent 
puissamment  par  leur  activité  à-la  levée 
du  siège  de  Québec,  étroitement  serré 
par  d'autres  Anglais...  De  Québec,  capi- 
tale du  pays,  qui  était  alors  la  Nouvelle- 
France  (1S4),  pour  l'amélioratioin  de 
cette  colonie  immense,  trente  ans  après 
le  P.  Charlevoix  présentait  des  vues  qui, 
si  elles  eussent  été  connues  et  adoptées, 
auraient  safii  au  jugement  du  comte 
Barbé-Marbois  pour  en  changer  la  triste 
destinée  (136).  Combien  de  fois  au  Para- 
guay, an  Brésil,  en  Californie,  ils  re- 
tinrent dans  la  subordination  les  colo- 
nies tendant  à  se  séparer  delà  métropole, 
ou  les  déterminèrent  par  la  persuasion 
à  soutenir  eelle-ci  du  concours  qu'elle 
réclamait,  même  lorsque  la  coopération 
des  missionnaires  était  perfidement  de- 
mandée pour  les  expulser  eux-mêmes 
(IM)  t  Dans  le  terrible  tremblement  de 
terre  qui  bouleversa  Lisbonne,  il  y  a  un 
siècle,  le  dévouement  de  ces  religieux, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  l'infortané 
Malagrida,  se  produit  avec  tant  d'éclat, 
que  pour  ne  pas  choquer  ouvertement 
la  conscience  publique,  Pombal  lui- 
même  fait  perfidement  reparaître  sur 
son  front  quelques  rayons  de  confiance 
et  laisse  le  roi  Joseph  I"  les  réfléchir 
sur  le  sien  (155).  Mais  l'un  des  plus 
beaux  spectacles  qu'ait  jamais  offerts 
l'heureuse  influence  de  la  religion  en 
faveur  de  la  patrie,  c'est  celui  que  pré- 
sente l'illustre  P.  Yieira ,  calmant  par 
la  vertu  de  la  divine  parole  une  guerre 
allumée  depuis  vingt  ans  entre  les  Por- 
tugais et  les  tribus  belliqueuses  de  la 
rivière  des  Amazones.  Avec  une  petite 
escorte  il  pénètre  dans  l'ile  des  Néen- 
gaibas;  il  se  concilie  peu  à  peu  leur 
confiance  et  finit  par  les  gagner  à  Dieu 
et  à  la  patrie.  Un  traité  est  conclu  avec 
les  caciques;  puis  il  célèbre  une  messe 
solennelle  à  laquelle  assistent  ensemble 
les  européens  et  les  sauvages  catécbu- 
mèiKs.  •  Qsand  des  marches  de  l'autel 
i  Vielra  leur  eut  expliqué  les  devoirs 
«  qu'il»  contractaient,  les  officiers  de 


c  la  couronne  s'a«aneèrentp«iitMiaaMeB 
(  par  serment  la  ûncérité  de  leap  fmm 
(  messe.  Après  eux ,  chaque  etef  éc 
(  peuplade,  le  corps  i  demi  nu  ei  s'np* 

<  puyant  sur  l'arc  et  les  flèches,  m  pi^ 
(  sente.  Tous  jettent  aux  pieds  dn  je* 
(  suite  les  armes  dont  les  FÔrtug^ds  «m 

<  si  souvent  maudit  la  tremps  empM 

•  sonnée,  ils  prennent  dans  leur»  maii^ 

<  les  mains  du  Père,  et  les  élevant  «■*' 
I  le  ciel  ils  répètent,  l'un  après  Tautn, 

<  cette  énergique  formule  de  seraMnt  :  i 
«  Moi ,  chef  de  ma  nation,  en  mea  uam'\ 

<  et  au  nom  de  tous  mes  sujets  et  dM^j 
I  cendants,  .je  promets  à  Dieu  et  an  Ni  I 
(  du  Portugal   d'embrasser  la  foi  te 

t  Jésus-Christ,  d'être,  ooaune  je  le  saif» 
t  dès  c3  jour,  siget  de  sa  majesté)  d'»» 

<  voir  paix  perpétuelle  avec  les  Pan»» 

•  gais,  étant  ami  de  leurs  amis,  enacal- 
f  de  leurs  ennemis.  L'île  des  Méeagi^ 
t  bas  était  chrétienne  d'intention;  fh* 
a  de  cent  mille  babitants  des  bordait 
c  fleuve  adhéraient  au  traité  t*M  k  K 

<  Vieira  venait  de  négocier  (114).  % 
VI,  Aji-dessus  de  la  patrieiln'yafH 

Dieu.  Les  jésuites  ont  fait  leurs  preuvM 
d'obéissaac»  à  l'antérité  âivin«  de  1%: 
gUse.  Quoi  qu'on  «U  pn  écrire  eA  pwNr 
de  le  waterg iversatidDsappcraates  dm; 
la  questlott  des  ritsebinois  etaalftkai«% 
la  protestation  de  soumisaMneutièredén 
posée  aux  pieds  de  Clément  XI  par  lear 
général  le  P.  TamlHirini  (66),  l'aceMA 
respectueux  qu'ils  font  dans  le  MadHé 
au  cardinal  de  Tournon  (48),  la  disgràct 
que  le  P.  Gerbillon  encourut  en  Chine it 
la  part  de  Kaog-bi  pour  avoir  taitleveria 
défense  de  pénétrer  dans  l'empire,  iBli< 
mée  par  ce  prince  au  légat  (63),  les  he» 
reux  efforts 4|ue  tente  plus  tard  le  P.  Lin- 
réati  pour  faire  recevoir  Mezza-Barba, 
autre  légat  du  Saint-^ége  (68) ,  ces  faits 
et  plusieurs  autres  non  moin»  ineonles- 
tables  absoudront ,  à  notre  avis,  ces  gé* 
néreux  missionnaires  devant  le  tribooil 
de  la  postérité.  S'il  y  eut  des  délait, 
s'il  y  eut  de  l'illusion  en  quelques^!», 
ils  prouvèrent  bientôt  que  l'amour  dei 
âmes  conquises  par  eux  à  la  vraie  foi  es 
était  l'unique  raison  :  leur  obéiasaaee 
fut  prompte  et  sans  réplique  dans  u 
point  bien  autrement  capital  pour  eux. 
Quand  le  successeur  de  saint  Pierre, 
abattu  par  toutes  les  forces  da  m)  • 
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des  ponroirs  humains  unies  contre  lui 
en  faisceau  écrasaal,  eut  ftUeint  de  sa 
main  violentée  ce  qui,  après  l'Église, 
était  l'objet  le  plus  cher  de  leurs  affec- 
tion», «etl»  Soeîélé,  qs'il»  &pp«laieBt 
leur  mère,  cette  famille  glorifiée  par 
deux  siècles  de  travaux... ,  pas  «a  mvr- 
naure  ne  se  fit  entendre  ;  ces  vingt-qua- 
tre niUe  religifiux  se  séparèrent  «n 
silence ,  tristes  mais  résignés ,  l'âme 
brisée  mais  calme ,  se  donnant  rendez- 
vous  an  ciel.  J'ai  cherché  dans  l'histoire 
un  phénomène  d'humble  obéissance 
plus  merveilleux  que  celui-là;  je  ne 
Vax  pas  encore  rencontré. 

Ce  serait  ici  le  lien  d'analyser  Tbis- 
toire  de  cette  suppression ,  d'en  recher- 
clier  les  oriijines  et  les  causes  dont  le 
luinteux  secret  n'avait  pas  encore  été 
SBfisamment  soumis  au  tribunal  de  la 
postérité  :  c'est  le  sujet  de  la  partie  dn 
voUms»  U  plus  étendue  et  la  plus  inté- 
rflswnle.  L'auteur  mettant  en  lumière 
IfiS  pièces  originales  qui  éclairent  cet 
âtrange  événenent^  en  forme  un  ensem- 
ble dont  l'intérêt  va  toejonrs  croissant, 
mai»  Mua  efmfusioa,  malgré  la  multi- 
plHM  «t  la  coiaplication  des  faits. 
L*«M)ys»  eraint  de  briser  ee  tout  na- 
gMflqne  «  elle  se  retire  pour  céder  sa 
place  à  te  lecture.  Et  quand  il  aura  mé- 
dité cet  événement ,  le  lecteur  catholi- 
que partagera,  nous  le  croyons*  le  sen- 
timent que  ce  récit  a  laissé  dan»  notre 
AaM,  prédominant  sur  la  doulemr.  C'est 
la  volonté  ferme  de  taire  chacun  dans  nor 
«reaiAèret  à  travers  les  obstacle»  que 
1«»  paaaioBasuadtent  à  l'Église,  le  hic» 
«ta'rttes  ne  sauraient  nous  empêcher 
d'opérer.  Le  découragement,  le  plu» 
terrible  des  maux,  ne  fut  point  la  dispo- 
silioa  des  jésuites  dispersés  :  à  travers 
me  tdstaase  résignée  brillait  un  dé- 
tnt  de  plus  en  pin  é'sergique  à 
de  Sien  et  la  résolution  de  mou- 


rir en  travaillant  pour  elle.  Un  seul  nous 
exprimera  ie» sentiments  de  tons: 

Le  13  mal  i775,  le  P.  Bourgeois ,  supé- 
rieur des  Jésuites  français  à  Pékin , 
mandait  an  P.  Dupré:  «Cher  aani,  je 
n'ose  aujourd'hui  vous  épancher  mon 
ooenr.  Je  crains  d'augmenter  la  sensi- 
bilité du  vêtre.  Je  me  contente  de  gémir 
devant  Dieu.  Ce  tendre  Père  ne  s'offen- 
sera pas  de  mes  larmes,  il  sait  qu'elles 
coulent  de  mes  yeux  malgré  moi;  la  rési- 
gnation la  plus  entière  ne  peut  tarir  la 
source.  Ah  I  si  le  monde  savait  ce  que 
nous  perdons ,  ce  que  la  religion  perd 
en  perdant  la  Compagnie,  lui-même 
partagerait  notre  douleur.  Je  ne  veux  « , 
cher  ami,  ni  me  plaindre  ni  être  plaint. 
Que  la  terre  fasse  ce  qu'elle  voudra; 
j'attends  l'éternité,  je  l'appelle,  elle 
n'est  pas  loin.  Ces  climats  el,  la  douleur 
abrègent  des  jours  qui  n'ont  déjà  que 
trop  duré.  Heureux  ceux  des  nôtres  qui 
se  sont  réunis  aux  Ignace ,  aux  Xavier, 
aux  Louis  de  Gonzague  et  à  cette  troupe 
innombrable  de  saints  qui  marchent 
avec  eux  à  la  suite  de  l'agneau,  sous 
l'étendard  du  glorieux  nom  de  Jésus  I 

Votre  très-bnmbto  seniteur  et  ami , 

Signé  :  F.  BoimCEon,  Jésuite.» 

A  cette  lettre  est  joint  le  post^erip- 
tttm  sBivantj: 

i  Cher  ami,  c'est  pour  la  dernière 
fois  qu'il  m'est  permis  de  signer  ainsi; 
le  Bref  est  en  chemin ,  il  arrivera  bien- 
têt  :  Domiaus  est.  C'est  quelque  chose 
d'avoir  été  jésuite  une  ou  deux  années 
de  plus  (p.  iOS).  >  Et  le  7  novembre  1785 
il  ajoutait  écrivantau  même  père  :  cTrès- 
I  cher  et  très-ancien  confrère ,  conti- 
I  nuez  toujours  à  faire  connaître  et  ai- 

<  mer  notre  bon  maître  et  à  vous  mon- 
I  trer  toujours  digne  enfant  de  saint 

<  Ignace  (412).  >  R. 
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LA  RÉFORBIE  CONTRE  LA  RÉFORME, 

ou  RETOUR  A  L'UNITÉ  CATHOLIQUE  PAR  LA  VOIE  DU  PROTESTANTISME;  ; 


PAS  Ll  DOCTEUR  BOBRINfiHUJS  '. 


On  lisait,  il  y  a  peu  de  temps,  dans 
une  feuille  protestante  de  Darmstadt  : 

•  Une  ère  nouvelle  va  commencer  pour 
(  notre  Église;  les  nuages  tombent,  et 
I  l'œil ,  â  travers  l'atmosphère  qui  s'é- 

<  claircit  graduellement,  aperçoit  les 
t  plaies  dont  elle  souffre  ;  le  jour  n'est 
c  pas  loin  où ,  réunis  sous  les  rayons 
c  d'une  lumière  unique ,  les  esprits 
«vivront  dans  une  foi  commune.  *  Pour 
liâler  autant  qu'il  est  en  lui  l'accom- 
plissement de  ces  prophétiques  paroles, 
si  douces  au  cœur  ^'un  catholique , 
H.  Hœninghaus  a  entrepris  cet  ouvrage  ; 
et  lui-même  le  déclare  avec  franchise. 
L'illustre  auteur  de  la  Symbolique,  Hœl- 
her,  avait  lu  ce  livre,  il  en  parla  souvent 
à  H.  Audin;  il  l'appelait  un  prodige 
d'érudition  philologique  ;  c'était ,  di- 
sait-ilencore,  une  œuvre debcuédiction. 
— <  Il  avait  raison,  ajoute  aussitôt  H.  Âu- 

<  diu  dans  sa  magnifique  Introduction, 

<  à  laquelle  nous  ferons  de  nombreux 

<  emprunts;  dans  cette  Allemagne  lit- 
«  téraire,  si  féconde  depuis  la  réforma- 
(  tion ,   il   n'est  pas  un  protestant  de 

<  quelque  valeur  que  Hœninghaus  n'ait 
t  mis  à  contribution  ;  il  a  consulté  les 

•  théologiens,  les  philosophes ,  leshis- 

<  toiiens ,  les  moralistes ,  et  jusqu'aux 
«  poètes;  et  de  tous  ces  écrivains  dissi- 

<  dents,  morts  et  vivants,  il  a  formé 

<  comme  une  espèce  de  chœur,  où  toutes 
I  les  voix  chantent  à  l'unisson  un  canti- 
(  que  à  la  gloire  du  catholicisme.  C'est 
«  le  catholicisme  dans  sa  foi ,  dans  ses 
«  dogmes ,  dans  sa  liturgie ,  dans  sa 
«discipline,  dans  ses  pères,  dans  ses 
«  docteurs,  dans  ses  pontifes,  dans  ses 
«  ordres  religieux,  que  viennent  célé- 

<  brer  nos  frères  séparés.  Hœninghaus 

<  écoute  et  transcrit  chaque  note  de  cet 
«  hymne  magnifique.  > 

•  Tradait  de  PalIcmiDd  par  MM.  W.  «t  8.,  «t  pri- 
eidi  d'oDt  tnlroduetio» ,  par  Aadin  ;  à  Ptrii ,  chai 
MaiaoD ,  t  vol.  iii4*.  Pris  :  U  tt. 


C'est  donc  là  un  livre  entièremeMi 
neuf,  sans  précédents.  Ce  n'est  pastfj 
protestantisme  combattu  seulement  pai'j 
des  catholiques,  ou  même  par  des  pro- 
testants ;  c'est  le  catholicisme  éqailà» 
blement  apprécié ,  loué  et  célébré  pv' 
les  enfants  de  la  réforme.  Nos  frérot 
égarés  ne  se  contentent  pas  de  mootrtr 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vide ,  de  creux  et  Af 
contradictoire  dans  cette  religion  prj> 
tendue  réformée  ;  ils  vont  jusqu'à  pnK 
clamer  qu'ils  ne  savent  plus  aujourdluâ 
par  quels  moyens  humains  on  peut  fonder 
une  religion  ;  la  raison  et  la  Bible  ne  leur 
offrent  point  de  confiance  ;  depuis  long- 
temps ils  les  ont  rejetées  Tone  et  l'ai- 
tre.  Où  sont  donc  les  vérités  rayonnul 
d'un  feu  céleste  que  depuis  trois  siècles 
nous  annoncent  Luther,  Calvin,  Zwiogli 
et  leurs  fils  soumis  ou  révoltés?  Qn'ool- 
ils  fait  de  ce  livre  de  yie,  qui  devait 
être  leur  guide  infaillible?  Que  sont  de- 
venus les  symboles  qu'ils  en  ont  tirés? 
N'ont-ils  pas  passé  ^devant  nos  yen, 
conspués,  honnis  ,' foudroyés  par  les 
disciples  mêmes  de  ceux  qui  les  avaieat 
trouvés?  Voyez;  serf-arbitre,  justifica- 
tion par  la  foi  seule,  inutilité  de  l'œu- 
vre, trope  eucharistique,  prédestinatia- 
nisme,  autant  de  dogmes  imposés  par 
qui  les  avait  imaginés,  sons  peine  de 
mort  éternelle,  seront  rejetés  comme 
autant  de    blasphèmes.   C'est  comme 
une  autre  Babel.  <  Mais,  ajoute  le  sa- 
«  vaut  auteur  de  Vlntroduction ,  ce  qui 
«  n'était  pas  arrivé  à  la  construction  de 
I  la  tour  maudite ,  adviendra  de  nos 
I  jours;  les  maîtres  de  l'œuvre  intellec- 
I  tuelle  se  maudiront  entre  eux  et  dans 
<  une  langue  intelligible  pour  tous.  ■ 

Si  l'un  dit  :  cette  pierre  a  été  posée 
par  le  Seigneur,  n'y  touchez  pas,  un 
autre  répondra  :  c'est  nne  pierre  d'a- 
choppement, ôtez-la.  Luther  glorifie  le 
libre-arbitre  en  termes  magnifiques  ; 
mais  on  en  conteste  aussitôt  la  valeur 
philosophique  et  religieuse.  Carlsiadt 
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trouve  un  texte  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment qui  semble  nécessiter  un  second 
baptême  pour  le  nouveau-né ,  qui  ne 
croit  pas.  Que  dit  Luther?  Il  réfute  son 
disciple  ;  il  appelle  à  son  aide  la  traduc- 
tion; il  déserte  la  lettre  pour  l'esprit, 
comme  auparavant  il  avait  sacrifié  l'es- 
prit à  la  lettre;  il  invoquera  la  voix 
unanime  des  temps  antérieurs,  rensei- 
gnement séculaire  de  l'Église,  autre- 
ment dit,  l'autorité.  Même  contradic- 
tion chez  ses  disciples.  Incapables  de 
suivre  une  voie  plus  sftre  et  plus  lumi- 
neuse; entraînés  dans  un  profond  laby- 
rinthe, qui  ne  leur  présente  nulle  issue, 
ces  docteurs  gémissent,  impatients;  et 
peut-âtre  est-ce  ainsi  qu'ils  arriveront 
à  la  vérité,  ils  cherchent  une  autre  voie; 
ce  n'est  point  encore  la  véritable,  mais 
ce  désir,  ces  aventureuses  tentatives, 
nous  offrent  une  grande  et  utile  leçon  ; 
ce  spectacle  n'est  point  pour  nous  sans 
intérêt  ;  it  le  fallait  peut-être  bien  pour 
qn'Hœninghans  eût  le  courage  d'assister 
si  longtemps  à  cette  lutte  dans  le  vide. 
Toutefois  avoHOos-le ,  le  profit  que  nous 
en  tirons  nous  le  devons  à  l'auteur  alle- 
mand ;  c'est  en  le  voyant  assis  sur  son 
roc,  dit  M.  Audin,  que  les  novateurs, 
en  passant,  saluent  ce  roc  immuable  de 
leurs  bommages  et  de  leurs  bymnes. 

Écoutons  tous  ces  docteurs ,  tous  ces 
disciples  de  Luther.  Quel  est  le  vérita- 
ble état  du  protestantisme  (c'est  le  titre 
do  premier  chapitre)?  <  Des  églises  et 
f  pas  d'église,  des  opinions  et  pas  de 
t  doctrines,  des  agrégations  et  pas  de 
c  sociétés,  des  chaires  et  pas  de  croyan- 

<  ces,  des  exégèses  et  pas  de  théologie, 
I  des  confessions  et  pas  d'unité  symbo- 

<  lique  ;  voilà  l'état  du  protestantisme 
«  tel  qu'il  est  défini  dans  les  livres  écrits 
■  sous  l'inspiration  du  protestantisme.  ■ 
La  réponse  que  lui  fait  M.  Audin  est  as- 
sez motivée,  et,  à  moins  de  repousser 
systématiquement  la  lumière,  il  faut 
bien  se  rendre  à  l'évidence.  Voyez  plu- 
tôt :  <  La  personnalité  du  Saint-Esprit 
est  nne  chimère,  dit  Ewald;  je  ne  la 
trouve  pas  énoncée  dans  la  Bible;  or, 
je  ne  crois  qu'à  la  Bible,  i  —  <  Le  Saint- 
Esprit,  dit  à  son  tour  Kœler,  est  bien  la 
troisième  personne  de  la  sainte  Trinité.  > 
Voilà  pour  le  Saint-Esprit.  Pensez-vous 
qu'il  y  aura  plus  d'accord  sur  la  perr 


sonne  de  Jésus ,  le  fondateur  du  chris- 
tianisme, dont  les  auteurs  protestants 
se  disent  les  exemplaires  modèles?  Eh 
bien  !  prêtez  un  peu  d'attention  à  Am- 
mon  et  à  Claudius.  <  Jésus  est  véritable- 
ment le  Fils  de  Dieu ,  dit  le  premier,  le 
médiateur  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
a  versé  son  sang  pour  la  rédemption  du 
monde.  >  —  i  Jésus  n'est  pas  Dieu ,  dit 
le  second  ;  il  ne  s'est  jamais  donné  que 
comme  un  envoyé  de  Dieu.  >  —  t  Je  crois 
que  le  Christ  est  Dieu  et  homme  tout 
ensemble ,  >  ajoute  Mélanchton.  —  Et 
on  lit  dans  la  Gazette  de  Bâle  :  <  L'idée 
d'un  Dieu  et  d'un  homme  en  une  même 
personne  n'est  pas  biblique;  elle  est 
sortie  des  conciles.  >  —  Si  vous  vous  en 
rapportez  à  Kraft  :  i  Sans  la  éroyance 
au  sang  de  Jésus,  personne  ne  peut 
échapper  à  l'empire  des  ténèbres.  >  — 
Mais  je  vous  le  demande,  comment  vo- 
tre conscience  pourra-t-elle  être  tran- 
quille en  entendant  le  docteur  Paulus  : 
(  Expiation  par  le  sang,  réconciliation 
par  le  sang,  dit-il  froidement,  ne  sont 
pas  des  doctrines  bibliques.  > 

Hœninghaus,  dans  le  second  chapitre, 
qu'il  intitule  Principe  de  Foi,  nous  in- 
dique la  source  ou  ces  contradictions 
ont  pris  naissance.  Pour  les  protestants, 
la  Bible  est  l'unique  règle  de  foi.  Est-ce 
assez?  «  Un  livre,  dit  Vieland,  quelque 
infaillible  et  divin  qu'il  soit,  ne  peut 
être  juge  en  dernier  ressort  en  fait  de 
matière  de  foi,  s'il  n'est,  ainsi  que  les 
éléments  de  géométrie,  fait  de  telle 
sorte ,  que  ceux  qui  le  lisent  et  le  com- 
prennent s'en  forment  non-seulement 
la  même  idée,  mais  y  puisent  leur  con- 
viction d'une  manière  si  claire  et  si  en- 
tière, que  l'équivoque  ou  le  doute  soit 
impossible,  et  que  le  sens  et  les  mots  ne 
puissent  prêter  à  la  moindre  obscurité. 
Si  un  semblable  livre  est  possible,  c'est 
nne  question  à  laquelle  je  ne  répondrai 
l>as.  Mais  qui* pourrait  nier  que  la  Bible 
n'est  pas  ce  livre  ?»  —  «  Toute  personne 
douée  de  jugement ,  affirme  Heilmann , 
ne  saurait  contester  que  la  Bible  n'é- 
nonce obscurément  non-seulement  des 
vérités  dogmatiques,  mais  même  des 
vérités  morales.  >  —  i  La  Bible,  stjoute 
Ernest,  est  plus  difficile  à  comprendre 
que  les  œuvres  d'Homère,  de  Thucy- 
dide, de  Polybe  et  des  autres  auteurs 
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greeft.  i  --  «  foïsqve  les  féCturmatears, 
poannit  Bretscbneider,  i»e  Tealent  re- 
garder comme  s«wrce  de  la  théol<»gie 
qwe  la  Bible,  et  qu'ils  repoussent  ce 
qn'admetteat  les  catholiques,  la  étoe- 
trine  Mrëdi  taire  de  l'ÉgliM  etlescanons 
des  conciles ,  11  s'ensuit  que  la  Kble  ne 
peut  être  expliquée  d'après  l^niorité , 
nais  bien  par  des  voix  humaines,  par 
la  Bclence  des  langues  grecque  et  hé- 
hralque ,  et  à  l'aide  des  lumières  que 
jette  sur  ce  livre  la  «omiaissance  de 
l'antiquité,  de  liiistoire,  de  la  géogra- 
phie ,  de  la  politique  nationale ,  en  un 
mot,  des  sciences.  »  —  «  H  nous  fondra 
donc,  s'écrie  â  son  tour  ScheAIing,  cher- 
cher le  palladium  de  l'orthodoxie  dans 
In  connaissance  des  langues.  Ainsi  Vau- 
torité  vivantt  est  remplacée  par  eel£e  des 
livres  morts ,  écrits  en  langues  qu'on  ne 
parle  pins;  antorité  humaine  et  arbi- 
traire qui  enfante  un  esclavage'  bien 
plus  pesant  que  l'autorité  catholique.  « 

Le  protestantime  n'a  donc  point  de 
principe  de  fol  ;  vous  l'aves  entendu. 
Rappelez-vous  surtout  que  ce  sont  des 
protestants,  et  des  plus  illustres,  qui 
qui  ont  ainsi  parlé.  Doivent-ils  rester  à 
jamais  dans  '  un  schisme  qu'ils  ont  dé- 
peint avec  de  si  vives  couleurs?  Qui 
pourrait  si  mal  augurer  de  leur  lumière 
et  de  leur  amour  pour  la  vérité?  Éeontez 
ces  aveux ,  et  peut-être  serer-vous  loin 
de  désespérer  :  «  Le  danger  que  court  le 
protestantisme  doit  venir  du  protestan- 
tisme, t  Pensée  profonde  d'Engel ,  qui 
semble  avoir  inspiré  Hoeninghaus.  Telle 
est,  en  effet,  la  vérité  que  tout  esprit 
de  bonne  foi  reconnaîtra  en  lisant  ce 
Hvre.  Plus  que  tout  autre  il  met  à  nu  le 
vide  du  protestantisme ,  «  qui  ne  peut 
Battre  et  prospérer,  dit  Sistig ,  que  sur 
le  s(rt  du  rationalisme  ;  >  lequel  dit ,  ea 
outre ,  que  si  quelqu'un  agit  à  l'é^rd 
de  la  SMé  dans  l'esprit  du  protestai. 
tiBoe ,  c'est  le  rationaliste.  —  t  Mais  le 
r«tionalisme ,  répond  Rndelbach ,  n'est 
qu'une  manifestation  de  l'Antéchrist.  « 
Aussi  Kirchhoflf  ajoute-t-il  avec  «ffroï 
H  est  vrai  :  «  Je  ne  safs  que  dire  de 
positif  à  ceux  qui  regardent  Luther 
comme  le  préem-senr  et  le  fondateur  du 
règne  des  lumières ,  c^est-à-dire  de 
rantechristiauisme  le  pins  réel.  « 

thre  rdif^ra  dont  les  ppftidpmxfrt* 


très  parient  avec  81  peii'4«  tinnflt 
peot-elle  être  suffisante ,  en  A'aaMi 
termes ,  peut-elle  être  le  guide  àm  pM* 
pies,  doit-elle  les  conduire  an  «liHei 
des  siècles  t  Seule  une  coloBBe  iMrf' 
neuse  peut  conduire  Israël  ft  travers  ta 
déserts  de  l'Arabie,  «t  rétenOsvi  4i 
Lather,  quoique  teint  desang,  «ejél* 
tera  nul  éclat  du  «iliea  des  tlmUnnt. 
Oui,  le  protestantisme  est  ttts«n«nij 
cardans  le  troisième  (Aspitre  lesftal 
célèbres  réformateurs  vont  le  fvoeli» 
merhawieinent  :  f  EtenelRet,  ëftS.  A» 
din,  avec  des  p>aroles 
du  ciel,  vous  ne  forinetcK 
symbolique ,    mais    des   sj 
anritfplesqai  parficipereirt ,  «Mes  A» 
vines  que  «ont  ces  paroles,  des  fafliai 
tés  de  leur  interprète,  conne  le  njm 
solaire,  tout  rayon  solaire  qn^  C9^ 
participe  du  milieu  qn'il  traverse.  Mm 
te  système  catholique ,  la  parole  céteM 
em  recueinie  et  traduite  par  une  »«l^ 
rite  éternellement  vivante;  «bmalecy»' 
tême  protestant ,  la  parole  «^lemc  «H 
reçne  et  interprétée  par  ta  ppoMiftie  fn- 
telUgenoe  venue.  Dans  l'école  «•tiMt' 
que,  c'est  la  tradition  qui  traaaatt 
d'âgé  en  âge  la  parole  expliquée;  diai 
l'école  protestante,  c'est  le  «eA  indi^f' 
duel  qui  donne  la  signification  ^m^pit 
révélé.  <  Mars  le  libre  examen ,  iT^éêrie 
aussitôt  Marheinecke ,  est  la  souree  fle 
tous  les  maux  auxquels  est  ea  proie 
l'Église  évangéliqne  ;  cheeelle,  la  vérité 
n'est  plus  fllle  de.l'intelIigefRe,  maieda 
caprice;  chez  elle,  plus  de  croyannetra- 
ditionnelle,  plus  de  passé  figuratif,  ptai 
de  communion  d'idées.  *  Et  rien  m^tM. 
plus  vrai.  Mais  point  de  terme  neyea, 
catholique  ou  rationaliste  ;  et  on  peat 
dire  que  les  symbolistes  sont  les  pi« 
grands  ennemis  du  pregrèa  tHi  de«etK 
récondiliation   universelle  tpâL  %0t  «■ 
tard  aura  lieu. 

Le  protestantisme,  Asens-nons,  ante 
an  rationalisme.  €e  profond alitare  afiiC 
envisagé  -de  sang-firêid,  etvelei  qn*ut 
des  plus  grands  docteurs  de  l«  Téfbnaa 
ne  craint  peint  de  s'expriflKT  «taait 
i  l>ans  le  domaine  de  la  foi  le  proies 
tant  ne  reconnaît  pas 'la  voix  Ae  la  ma- 
jorité :  il  n'adéiet  tine  la  conacieaM 
Individtiéne  :  le  erltérinra  de  tontie  -^ 
Tttfi  c'est  le  mnl! ,  qtii  n^  pafâft  i 
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tealOBt.  One  parlec-TOus  de  doctrne 
qu'on  doive  tenir  pour  vraie ,  parce 
qa'elle  est  défendue  par  quelque  haute 
intelligaice ,  coouae  Luther,  par  ex«m- 
j>le?  11  a'eet  pas  de  formule  inventée 
par  les  hommes  qui  possède  la  puis- 
sance infaillible  d'un  axiome  de  mathé- 
matique. Est-ce  que  le  symbole  d'Atlta- 
nase  n'est  pas  repoussé  dans  l'Église 
épiscopale  américaine?  Est-ce  que  l'an» 
tlMuticité  du  symbole  des  Apôtres  même 
n'est  pas  hardiment  niée  ?  Sans  doute  il 
faut  rendre  gr&cesaux  réformateurs  qui 
nous  OBt  tirés  des  ténèbres  ;  mais  i  pré- 
atmt  que  nous  y  mettons  de  la  lumière, 
ponr^uei    donc    fermerions -nous   les 
yeuK?  €elui  qui  monte  sur  les  épaules 
d^VB  autre  volt  plus  loin  dans  l'horizoo 
q«e  celai  qui  le  porte.  Est-ce  que  le 
rationaliste  est  coupable   parce  qu'il 
s'an;>aie  sur  la  raison  «t  qu'il  ne  répond 
pas  à  un  argument  par  une  allégation 
écrite  sur  quelque  misérable  chiffon  de 
papier!   S'attapher  judaïquement  aux 
mots ,  est-ce  confesser  la  véritable  pea- 
s^  de  iésusY  Si  votre  exégèse  était  la 
seule  vraie ,  pourquoi  Dieu  me  raurait> 
il  cachée?  Est-ce  que  je  ne  suis  pas 
oonme  voss  sa  créature  bien-aiméet 
Si  d'un  texte  de  la  Bible  vous  tirez  une 
autre  cenclusion  que  «noi,  cela  ne  prouve 
qu'une  chose  :  c'est  que  votre  doctrine 
D«  renferme  pas  une  vérité  incontesta- 
ble; car  Dieu  l'aurait  fait  luire,  ainsi 
Qtte  «on  s<d«il,  pour  moi  comme  pour 
vous;  s'il  n'y  a  pas  deux  soleils,  il  n'y 
a  pas  deux  vérités.  >  —  t  Les  partisans 
de«  livres  symboliques,  poursuit  Coste, 
ont  bien  Sort  de  se  moquer  du  pape 
de  Rome.  Eux  aussi,  quoi  qu'ils  en  di- 
seat,  ont  «n  pape,  mais  un  pape  de 
^afiier.  > 

Mous  l'avonons,  en  présence  d'une 
belle  énergie  dans  le  vide,  dans  ees  té- 
nèbres qui  n'effraient  pas,  qu'on  dit, 
am  contraire ,  devoir  régner  i  jamais  ; 
n«us  l'avouons,  disons- nous,  un  tel 
é^remnt  nous  effraye.  Eh  qnoi  t  voas 
pouvez  vivre  dans  ce  monde  oii  la  vérité 
a  'a  point  régné ,  ne  règne  et  ne  régnera 
iamais  !  Nous  savons ,  tant  le  caractère 
de  l'homme  est  bizarre, -qn'il  aime  à 
se  jouer  au  milieu  de  la  nuit  la  plus 
profonde:  ce  sont  quelques  difficultés  à 
raincre,  quelques  obstacles  à  snrmon- 


ter.  Une  chute  peu  grave,  il  eat  vrai, 
qu'a  occasionnée  quelque  pierre  jetée 
sous  vos  pieds  ne  vous  décourage  pas  ; 
c'est  peut-être  un  plaisir  de  plus  ;  car 
on  aime  l'impression  du  danger.  Parfois 
on  voit  le  matelot  se  jeter  an  milieu  des 
flots  d'une  mer  impétueuse;  le  danger 
est  imminent;  mais  l'est-il  au  point 
qu'il  n'en  puisse  édiapper?  Oh  !  non; 
à  peine  les  flots  l'emportent-iU ,  que 
l'espoir  alimente  seul  son  courage  et 
sa  présence.  Mais  vous,  malheureux , 
vous  semblés  vous  complaire  sur  les 
vagues  mugissantes  qui  vous  roulent 
sur  des  rochers  aigus;  vos  cris  sont 
votre  seule  satisfaction,  et  vous  von» 
croyez  destinés  à  être  le  jouet  de  cette 
mer  orageuse.  Triste  consolation  I  et 
pourtant  il  faut  que  vous  soyez  dans  uB' 
profond  désespoir  pour  ae  pas  faire  un 
dernier  effort  pour  vous  diriger  vers 
cette  barque  de  Pierre,  qui  vieirt  tm 
devant  de  vous. 

Cette  abnégation  dans  le  désespoir 
n'est  pas  naturelle.  L'homme  espère 
presque  toujours,  et  il  ne  désespère 
qu'un  moment,  et  encore  n'est-ce  qn* 
lorsque  son  courage  semble  faillir. 
Stoïqnes  docteurs,  vous  ne  sautiez  être 
en  dehors  de  l'humanité,  et  si  vous  n'es' 
pérez  plus,  votre  cœur  est  gonflé  et 
baigné  de  vos  larmes.  C'est  en  vain  que 
l'un  de  vous,  comme  on  vient  de  voir,^ 
fait  fi  d'une  allégation  écrite  sur  quetqu* 
mitéraMe  chiffon  de  papier,  qui  pourrait 
venir  à  l'aide  d'une  opinion  ou  d'un 
sentiment  que  lui  a  suggéré  sa  toute-* 
puissante  raison.  Cette  insouciance  n'est 
qu'apparente,  il  y  a  comme  de  la  haine 
dans  son  cœur ,  «  s'attacher  judaïque" 
ment  aux  mots,  est-ce  confesser  ta  itérita- 
bie  pensée  de  Jésut?  >  Un  pas  de  plus,  ot 
vous  injuriez.  Oubliez-vons  donc  que 
vos  maîtres  ont  pris  la  Bible  pour  règle 
de  foi.  Mais  pourquoi  le  taire?  vous  avec 
tenté  de  cherdier  la  vérité  dans  ce  U" 
vre,  et,  ne  l'ayant  pas  pu  trouver  « 
vous  ricanez  d'un  rire  sardoniqne  «t 
fébrile.  Eh  bien  I  soit ,  puisque  voua 
vous  condamnez  à  cette  peine;  maiB 
qu'avec  plus  décourage  et  plus  de  bonté 
pour  son  prochain ,  il  vaudrait  mieux 
n'être  plus  le  jouet  de  l'envie  et  de  la 
jalousie,  et,  déposant  tonte  préveatiem^ 
t<MB  laisser  ramener  4«as  «m  pOit  abMt^ 
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de  toute  nouvelle  tempête,  et  ne  voir 
dans  vos  libérateurs  que  des  frères. 

Ce  froid  et  impassible  stoïcisme  n'est 
pas  constant.  Parfois  de  sourdes  et  hor- 
ribles imprécations  se  font  entendre, 
f  Quelle  responsabilité  pèse  sur  ces  pré- 
tendus chrétiens  qui  voudraient  se  faire 
passer  pour  inspirés,  s'écrie  l'un  ?  con- 
duisez ces  charlatans  dans  les  mines  de 
la  Sibérie  afin  qu'ils  y  rafraîchissent 
leur  cerveau.  »  —  «  Pour  moi,  vocifère 
Thiesz,  je  demande  au  nom  de  Jésus» 
Christ  que  ce  protestantisme  rationaliste 
soit  maudit  jusqu'au  plus  profond  de 
l'enfer,  car  Satan  n'a  jamais  pu  prépa- 
rer de  poison  plus  mortel  à  l'âme,  que 
cette  prétendue  sagesse  de  prétendus 
chrétiens.  >  Le  langage  des  rationalistes 
n'est  pas  moins  violent,  et  on  pourrait 
dire  que  le  caractère  dominant  du  pro- 
testantisme est  la  haine,  comme  Joch- 
mauB  a  avancé  qu'il  était  la  faiblesse. 
Et  cependant  avec  moins  de  fiel,  vous 
ne  repousseriez  pas  l'amour  que  les  ca- 
tholiques vous  portent,  et  rappelez-vous 
qu'il  n'est  point  de  gens  plus  injustes 
que  ceux  qui  ne  voient  aucun  terme  à 
leurs  souffances. 

f  Rentrez  donc  dans  le  sein  de  l'É- 

•  glise  catholique,  qui  est  la  plus  forte^ 
f  parce  qu'elle  conserve  l'unité.  >  C'est 
Albert  qui  vous  y  convie.  Écojitez-le  en- 
core et  reconnaissez  que  s'il  disparait 
dans  d'incommensurables  abimes ,  il  a 
vu  la  terre  où  il  pouvait  poser  le  pied, 
c  Si  l'unité  dogmatique  ne  peut  régner 

•  dans  l'Eglise  protestante,  dit-il,  ap- 
f  prochons-nous  de  la  tombe  du  réfor- 
«  mateur  et  disons  en  gémissant  :  Tout 

•  royaume  divisé  contre  lui  même  pé- 
I  rira.  •  Écoutez  encore  Zimmermann 
en  proie  à  la  vague  écumeuse  ;  voyez-le 
se  laisser  froidement  emporter  par  elle  ; 
côtoyer  le  rivage  sans  tendre  la  main 
et  chercher  à  s'y  cramponner.  Et  pour- 
quoi, en  effet  ?  <  Qu'on  me  prouve,  s'é- 
crie-t-il,  qu'en  fait  de  croyance  je  suis 
obligé  de  nie  soumettre  aux  décisions 
de  qui  que  ce  soit,  et  je  me  fais  catho- 
lique demain,  et  tout  homme  sensé  fera 
comme  moi.  Ou  restons  attachés  à  la  li- 
berté d'examen,  ou  retournonsau  catho- 
licisme. I  Votre  misanthropie  ira-t-elle 
pins  loin  encore  ;  votre  dernier  soupir 
»era-t-U  iia  dernier  cri  de  désespoir  t 


qui  l'oserait  dire  ?  Mais  qne  votre  exem. 
pie  serve  à  vos  frères  ;  qu'ils  sachent 
bien  que  ce  point  que  l'un  et  l'autre 
vous  avez  vu  poindre  an  loin ,  est  véri- 
tablement la  terre  ferme ,  l'Église  ca- 
tholique. 

Aux  maux  qui  dévorent  le  protestéoi- 
tisme,  il  ri  y  a  de  remède  efficace  qu'un 
retour  au  système  catholique  sur  l'infail- 
libiliié  de  l'autorité.  Tel  est  le  titre  do 
chapitre  iv.  Ce  titre  est  bien  celui  qni 
lui  convient.  Ce  n'est  pas  Uœninghans 
qui  l'a  inventé  ;  il  l'a  emprunté  aux  pro- 
testants eux-mêmes,  f  Encore  une  fois, 
répète  M.  Audin,  n'oublions  pas  qne 
nous  ne  parlons  pas  ici  en  notre  nom  ; 
c'est  la  voix  des  protestants  qae  nous 
employons;  voix  qui  sort  des  quatre 
coins  de  ce  monde  d'intelligences  divi- 
sées entre  elles.  > 

Une  religion  et  une  psychologie  intd- 
ligibles  portent  justement,  à  cause  de 
cette  intelligibilité  même,  un  caractère 
évident  de  fausseté  '.  Si  nous  ne  devions 
pas  croire ,  mais  comprendre  et  prou- 
ver, nous  n'aurions  pas  besoin  de  tant 
d'efforts  ;  au  lieu  de  Jésus-Christ,  Platon 
pourrait  nous  philosopher  à  son  aise*. 
On  ne  peut  pas  objecter  que  la  croyance 
aux  mystères  est  une  croyance  aveugle; 
car  la  croyance  aveugle  ne  repose  sur 
aucun  motif  raisonnable  ;  tandis  que  ta 
croyance  aux  mystères,  au  contraire, 
repose  sur  le  fait  fondé  du  caractère  di- 
vin d'une  révélation  :  surnaturelle  et  i 
déraisonnable  ne  sont  pas  synonymes*. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  sublime  dans  rhom-  ' 
me  que  la  foi  ;  car  la  foi,  c'est  l'aile  qui 
porte  l'âme  vers  Dieu.  Et  il  n'y  a  rien 
de  plus  sublime  pour  la  foi  que  le  mi- 
racle ;  car  le  miracle  c'est  l'aile  sur  la- 
quelle Dieu  descend  jusqu'à  nous*.  Sans 
le  Christ  révélé,  il  n'y  a  pas  de  sens 
dans  la  philosophie,  pas  d'esprit  dans 
l'histoire,  pas  de  consolation  dans  la 
nature  et  pas  de  caractère  originel  daK 
notre  être  '.  La  foi  est  la  plus  belle  pa- 
rure du  savant  *.  Mais  que  peut  produire 


>  F«Mlar,  TheruU,  t.  II,  p.  BO. 

*  DïMollar. 

'  BrcUchaaider. 
<  HeioroUi. 

*  Tieck. 

*  WoUiDsileiuel. 
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Sis 


le  soleil  de  la  science  sur  des  bommes 
froids,  soumis  aux  préjugés  du  monde  ? 
Pas  plus  d'effet  que  le  soleil  dn  monde 
créé  sur  ks  montagnes  de  glaces;  il  les 
«rgente  et  les  dore,  mais  ne  saurait  les 
fondre*.  On  ne  saurait  donc  concilier  la 
Bible  et  le  ralionalisme  :  la  Bible  est  nu 
miracle  et  conduit  tout  droit  au  snma- 
turalisne*. 

C'est  le  sens  des  paroles  des  protes- 
tants les  plus  illustres.  Le  catholique  est 
donc  conséquent  quand,  reconnaissant 
la  révélation  de  la  parole  de  Dieu,  il 
admet  en  outre  une  autorité  une,  per- 
manente, infaillible,  dirigée  par  Tac- 
tlon  directe  et  surnaturelle  de  l'esprit 
saint.  Les  disciples  de  Luther  l'ont  mé- 
connue et  aussitôt  chacun  a  trouvé  dans 
la  Bible  ce  qu'il  y  a  cherché  ;  et  rien  ne 
prouve  mieux  leur  erreur.  En  vain  le 
protestantisme  voudra  échapper  au  ra- 
tionalisme, en  vain  il  voudra  se  cram- 
ponner aux  vieux  débris  qu'il  a  jetés 
snr  l'eau  pour  se  sauver  ;  ils  ne  tiennent 
i  rien,  ils  ne  résisteront  point  aux  flots, 
et  loin  de  le  retenir  plus  longtemps  sur 
an  courant  trop  rapide,  ce  poids  ne 
fera  qu'accélérer  sa  course,  et  rien  dé- 
sormais ne  le  préservera  dn  gouffre  qui 
est  béant  devant  lui. 

Dans  le  chapitre  v,  les  principanx 
docteurs  protestants  trouveront  dans 
cette  même  tradition  les  sources  de  la 
foi  et  des  croyances  catholiques.  Et  d'a- 
bord voici  ce  que  dit  Munscher  :  f  Oui, 
de  toutes  les  investigations  de  la  science 
Jusqu'à  ce  jour,  résulte  la  preuve  que 
les  protestants  n'ont  pas  l'histoire  pour 
eux  quand  ils  s'obstinent  à  combattre  la 
tradition.  >  Et  en  effet,  quelqu'un  pour- 
ra-t-il  dire,  comme  l'observe  judicieu- 
sement M.  Audin,  que  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  on  eût  besoin  de  cber- 
cber  dans  le  Nouveau  Testament  les 
preuves  de  la  divinité  du  Christ  ?  Tous 
-voyez  donc  bien  que  la  parole  écrite 
n'a  pas  été  le  seul  enseignement  de  l'É- 
glise. 

Hais  ce  qui  est  bien  plus  grave,  c'est 
que  sans  la  tradition  tout  est  contesta- 
ble, et  AmmonnecraintpasdePavancer. 
La  Bible  seule  est  si  loin  de  suffire  au 

'  Jaan  Paal  Fr.  Bicfat«r. 
'  tUndUa. 

T.  XX.- N*  117. 1845. 


protestantisme,  qu'an  delears  docteurs 
s'écrie  que  sans  la  tradition  il  défie  de 
prouver  l'authenticité  du  canon  de  la 
Bible.  Et  il  lui  est  facile  de  prouver 
son  dire  :  Luther  ne  croit  pas  authenti- 
ques l'Apocalypse  de  saint  Jean  et  l'épt- 
tre  de  saint  Jacques;  pour  Yeter,  le  Pen- 
tateuqne  n'est  pas  de  Moïse  ;  de  Wette 
doute  de  l'autorité  d|i  livre  des  Rois  ; 
Carlstad  rejette  les  livres  de  Samuel  et 
d'Esdras  ;  pour  Staffner,  le  livre  de  Ju> 
dith  est  un  roman  ;  Bretschneider  nie 
que  les  Psaumes  et  les  Cantiques  de  Sa- 
lomon  soient  inspirés  ;  Jouas  est  pour 
Michaélis  une  jolie  fable,  mais  rien  de 
plus  ;  jamais  Daniel  n'a  écrit  les  prophé- 
ties qni  portent  son  nom.  Si  l'on  en  croit 
Wegschneider,  Schuls  et  Schultess  ne 
croient  pas  l'évangile  de  saint  Matthieu  ; 
Staeud,  lui,  affirme  que  l'évangile  de 
saint  Jean  est  l'œuvre  d'un  sage  d'A- 
lexandrie; Eichhorn  est  convaincu  que 
les  évangiles  de  saint  Marc  et  de  saint 
Luc  ont  été  rédigés  d'après  un  manus- 
crit araméen  ;  Geisse  assure  qu'aucun 
évangile  n'est  de  l'auteur  dont  il  porte 
le  nom  ;  Claudius  veut  que  les  épltres 
de  saint  Jean  soient  de  quelque  juif 
dont  le  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous; 
et  l'authenticité  de  la  première  épitre 
de  Timothée  ne  trouve  pas  grâce  devant 
Schleiczmacher  qni  n'y  croit  pas,  et 
Baumgarten  avance  que  l'épttre  aux  Hé> 
breux  est  d'un  philosophe  d'Alexan- 
drie. 

Voilà  pourtant  oii  en  sont  réduits  ces 
docteurs  protestants,  dont  quelques-uns, 
hâtons-nous  de  le  dire,  sont  de  hautes 
et  magnifiques  intelligences.  Ils  ne  se- 
ront pas  toujours  séparés  de  leurs  frè- 
res ;  ils  reconnaissent  que  l'Église  de 
nos  pères  dans  la  foi  est  encore  l'Église 
catholique,  et  Waterland  s'écrie  :  c  L'u- 
nité, c'est  la  vérité.  * 

Les  protestants  vont  plus  loin  ;  ils  re- 
connaissent nous  avoir  calomniés  et  ce 
sont  eux  qui  se  chargent  de  nous  ven- 
ger et  de  reconnaître  les  preuves  ses 

VÉRITÉS  DE  LA  FOI  ENSEI6HÉES  PAR  LE  CA- 
THOLICISME ;  eux-mêmes  appelleront  la 
révolte  de  Luther  une  fausse  réforme  ; 
ils  avoueront  que  rien  n'est  plus  vrai 
que  la  mssoldtiom  de  l'umité  protes- 
tante; ils  confesseront  l'atteikte  po&« 

tÉB  PAR  U  PKOTESTANTISIS  AtJX  SAI.I]TAI-< 
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VBS  msTmmons  q^  i.'É(aiss ,  et  dim^  le 
ch^pitr^  X,  intitulé  par  Uœaijighaus  ; 

SB    L'lNFl.UfiNC£   FUMV8TB   DC    LA   RBFQBliB 

SUR  LE  cuLTp,  pou»  entendrons  de  gran-^ 
des.  intelligepces  blâsier  ce  froid  pro- 
testaBlisme,  et  avouer  que  tout  ce  que 
les  arts  ont  produit  de  plus  beau  a  été 
Inspiré  par  le  catbolicisme  ;  et  toutes 
ces  quesUo^s,  qui  par  elles-wéinessont 


ai  impoptauos,  «cquiàrent  eseon  na 
pluBgraPde  impotianoe  éunt  résokttà 
notre  p«iBt  de  vue  par  les  protestanu 
qui  «ont  comme  aulgré  eux  les  ap<^ 
gicles  de  B»tre  orojaaca.  C'est  ce  qii 
motivera  suffisamment,  nousTespéroit, 
aux  yeux  des  lecteurs,  un  second  et  ûtr- 
nier  artiQle. 

Berhabd  de  PocmiMk 


MÉMOIRES  HISTORIQUES  DU  GàRDINAL  PÀCC^ 

SUR  LES  AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES  Û'AUEUAGME  ET  DU  PORTUGiL 
PENDANT  SES  N<»IC1ATTIRE8; 

TMtalto  d«  tlutltn  par  M.  l'abké  A.  siomnnr,  membre  de  U  tadM  AdaU^a». 


La  litUt  ne  irw|i.t  de  tiw) ,  .«inoq  d'ttre  ça^fa/^e.  (Tuivu.) 


Nous  avons  à  signaler  un  ouvrage  di- 
gne de  fixer  l'attention  des  esprits  sé- 
rieux, désireux  d'examiner  à  la  lueur 
de  faits  historiques,  une  question  d'une 
hante  importance  pour  l'avenir  du 
monde  catholique  ;  question  sortie  des 
chaires  théologiques  '  pour  être  mise 
en  discussion  dans  les  salons,  dans 
râtelier,  de  l'ouvrier  et  Jusque  sur  les 
bancs  des  écoles  ;  question  qui  fait  le 
tour  du  monde  en  remuant  toutes  les 
tètes;  question  restée  sans  solution 
pour  la  plupart  des  Intelligences  qui 
entreprennent  de  la  juger,  sans  avoir 
l'aptitude  nécessaire  pour  l'étudier,  ni 
les  connaissances  spéciales  indispen- 
sables pour  la  résoudre,  nous  voulons 
parler  de  la  question  des  droits  de  l'É- 
glise et  dn  pouvoir  de  la  papauté  ;  cette 
matière  est  heureusement  édaircie  au 
moins  en  ce  qui  concerne  une  partie 
de  ses  difficultés,  dans  ira  ouvrage  qui 
contient  de  précieux  documents  pour 
l'histoire  ecclésiastique  et  qui  a  paru 
sous  le  titre  de  Mémoires  du  cardinal 
Pacca,  etc. 

Mgr  Pacca,  en  qui  le  pape  Pie  TI  avait 
su  reconnaître  la  perspicacité  qui  devine 
les  événements,  la  prudence  qui  les 
prévient,  l'adresse  qui  les  dirige,  la 
fermeté  qui  les  domine,  fut  choisi  par 
le  chef  de  la  chrétienté  pour  Tenit)]lr 


une  mission  aussi  périlleuse  que  4Ai- 
cate.  Celte  mission  consistait  à  HAn 
reconnaitre  et  à  maintenir  les  droits  da 
Satnt*Siége  dans  un  pays  et  àane  ép»- 
que  ob  l'on  «>flleHrçait  de  les  nier  poar 
n'avoir  point  à  les  respecter;  où  lesea- 
nemis  intéressés  de  la  cour  d»  Rome, 
faisant  mentir  l'histoire  de  ploslenn 
siècles -et  les  traditions  les  mieux  éta- 
blies, cherchaient  à  dégrader  aux  yen 
du  peuple  une  puissance  Jnsqa'alofs 
obérée  par  les  catholi^pies  allemands, 
qui  tronvaient  dans  leur  obéissaaee  i 
ce  pouvoir  paternel  une  source  de  bm- 
beur  et  de  prospérité. 

Avant  de  commencer  le  récit  des  évé- 
nements qui  signalèrent  sa  nonciature, 
le  cardinal  Pacca  cherche  à  donner  mie 
idée  générale  de  l'état  des  esprits  lors 
de  son  arrivée  en  AITenagne.  Il  signale 
les  causes  de  la  division  qni  conmea- 
çait  à  se  manifester  entre  le  Saint-Slége 
et  les  archevêques  électeurs  :  divîsiott 
fomentée  par  les  protestants,  dont  les 
principes  insinués  à  la  jeunesse  et  ré- 
pandus'jus^ie  dans  le  penpie  semaient 
partottt  des  germes  de  révolte;  dhrisioa 
nourrte  par  les  susceptibilités  dej 
princes  ecdésiasliques  auxquels  les 
ennemis  de  l'Église  parvinrent  à  persna- 
der  que  la  cour  de  Rome  vouhtit  atten- 
ter à  leurs  droits,  les  portant  alnst  ise 
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«épâlper  de  ce  qvA  faistit  lénr  force,  de 
ce  qnl  assurait  leur  ponvoir.  Nous  re- 
vleiidnins  stvee  le  cardinal  Pacca  snr 
ceceossidérHtions. 

Après  fttoir  raconté  les  difiBcnltés 
qu'il  eut  h  sarmomter  t>our  se  faire  re- 
connaître oomme  nonce  apostolique, 
Hgr  Pacca  rapporte  les  motifs  qui  enga- 
gèrent le  Saint-Siège  à'  établir  et  à  con- 
server ane  nonciature  ordinaire  dans 
les  provinces  Rhénanes.  Aux  pièces  jas- 
tilcatives  il  donne  la  liste  des  nonces 
qui  depuis  4S8S  ont  résidé  à  Cologne  ; 
il  rapporte  dans  ces  notes,  remplies  de 
détails  intéressants,  les  immenses  ser- 
vices qne  ces  envoyés  apostoliques  ren- 
dirent tant  à  la  religion  qu'au  clergé 
catholique.  Ils  contribuèrent  puissam- 
ment à  maintenir  dans  sa  puissance  et 
dans  sa  force  l'Église  d'Allemagne,  et 
notatnment  celle  de  Cologne,  en  con- 
servant son  intégrité ,  en  faisant  respeo- 
teir  ses  droits  et  cbérir  son  gouverne- 
nent.  «  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  dit 
t  Mgr  Pacca,  que  pendant  les  dernières 
«  guerres'do  18»  siècle,  si  funeste  et  si 
«  ingrat,  années  qui  correspondent  à 
«  mon  séjour  en  Allemagne,  les  philoso- 

<  phes  et  les  sectateurs  des  sociétés  se- 

<  crêtes  aient  fait  une  guerre  si  achar- 
cnée  à  la  nonciature  de  Cologne,  et 
«  excité  contre  elle  une  véritable  per- 
f  sécution,  en  lui  suscitant  pour  enne- 

<  mis  les  archevêques  électeurs  qu'ils 
«  séduisaient  en  me  dénonçant  à  tous 
«  les  tribnnanx   de   l'empire  comme 

<  usurpateur  d'une  juridiction  qui  ne 
«  m'appartenait  pas,  et  comme  pertur- 
«  dateur  de  la  paix  publique.  * 

Ce  fut  aux  débats  de  sa  nonciature 
que  les  archevêques  de  Mayence ,  Trê- 
ves, Cologne  et  Salizbourg,  prenant 
pour  prétexte  les  débats  élevés  au  su- 
jet de  la  juridiction  des  nonces,  ouvri- 
rent le  fameux  congrès  itEms.  Les  ar- 
ticles adoptés  par  cette  assemblée 
étaient  si  évidemment  empreints  de 
mauvaise  foi  et  de  cet  esprit  d'arrogance 
et  d'usurpation  qui  animait  ceux  qui 
les  avaient  dictés,  qu'ils  soulevèrent  une 
indignation  presque  générale,  etprovo- 
qoèrent  une  foulé  d'écrits  propres  i 
réfuter  le^  propositions  subversives  qui 
•y  étaieUtëtioncéés.  Les  protestant  euxr 
Utentâs  tôioUaleàt  en  ridicule  les  con- 


tradictions qui  y  étaient  établies,  et* 
ainsi  que  le  dit  le  cardinal  Paccaj  •  il» 
I  trouvaient    plaisant   qu'après  .  avoir 

<  proclamé  avec  emphase  le  souverain 

<  pouvoir  du  pape ,  ils  soumissent  sa 
I  juridiction  à  l'approbation  des  év4- 

<  ques  :  le  rendant  ainsi  le  vrai  soliveaU 
I  de  la  fable.  >  Plus  loin  il  cite  un  pa«. 
sage  d'une  des  réfutations  les  plus  im- 
portantes qui  parurent  alors  contre  ' 
ces  articles,  et  qui  a  d'autant  plus  d'au- 
torité qu'elle  fut  dictée  par  un  docte 
prolestant  ;  nous  en  reproduirons  ici 
quelques  lignes,  i  Les  représentants 

<  des  quatre  archevêques  dressèrent 
c  un  certain  nombre  d'articles  dont  la 

<  mise  à  exécution  aurait  complètement 
(  anéanti  l'infiuence  et  l'autorité  du 
f  pape  sur  J'Église  catholique  d'Alle- 
t  magne ,  et  aurait,  selon  l'expression 

<  de  l'évèque  de  Laybach ,  transformé 
(  le  souverain  pontife,  que  l'on  regarde 
«généralement  comme  le  chef  de  l'É- 
c  glise,  en  un  simple  et  tranquille  speç- 
t  tateur  dé  tout  ce  qu'il  eilkt  plu  aux 
I  archevêques  d'entreprendre,  etc.  > 

On  doit  au  traducteur  l'heureuse 
pensée  d'avoir  placé  aux  pièces  justi- 
tlcatives  les  23  articles  du  congrès 
d'Ems,  avec  des  notes  extraites  des 
principaux  ouvrages  de  Feller,  et  no- 
tamment de  celui  intitulé  :  -  Coup  d'ceil 
sur  le  congrès  d'Ems.  En  lisant  ces  ar- 
ticles et  les  notes  qui  le^  réfutent,  on 
acquerra  une  conviction  bien  précise 
sur  les  intentions  de  ceux  qui  <;her- 
chaient  à  noicir  la  cour  de  ^omé,  éa 
l'accusant  d'exactions,  d'empiétement 
et  d'abus  de  pouvoir;  et  qui,  voulant  se 
disculper  d'être  la  cause  du.  relâche- 
ment et  des  abus  de  tous  genres  intro- 
duits dans  la  discipline  de  l'Église', 
prétendaient  que  le  Saint-Siège  mettait 
obstacle  au  libre  exercice  de$  di^oijtiB 
archiépiscopaux  et  empêchait  les  pré- 
lats d'accomplir  les  devoirs  de  leurs 
fonctions  pastorales.  Le  cardinal  à  ce 
sujet  ajoute  des  réflexions  trèsrsages  et 
sans  réplique. 

L'un  des  événements  les  plus  impoç- 
tants  qui  déterminèrent  les  hostilité 
entre  le  Saint-Siège  et  l'Égijse  d>U»- 
magne^fut  l'érectioB  de.l'y9)y/^^t4,  de 
Bonn;  chaire  pvvgr^e;ai^xtp^<^M'^itrjBul 
I  ennemis  dé  la  souveraineté  pontifical* 
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et  de  laquelle  s^écbappaient  les  princi- 
pes les  plus  dangereux  et  les  plus  op- 
posés à  la  véritable  et  saine  doctrine. 
Hais  ce  ne  fut  pas  assez  pour  ces  ar- 
dents propagateurs  du  schisme,  d'en 
jeter  à  loisir  les  germes  funestes  dans 
Tesprit  de  la  jeunesse  1  A  l'aide  de  cette 
école  autorisée  par  un  pouvoir  aveugle, 
ils  essayèrent  de  corrompre  un  des  pro- 
fesseurs de  l'antique  et  fidèle  Univer- 
sité de  Cologne ,  et  obtinrent  de  faire 
soutenir  publiquement  et  même  de 
faire  imprimer  des  thèses  théologiques 
d'une  doctrine  des  plus  suspectes; 
mais  grâce  à  la  vigilance  et  à  la  fermeté 
de  Mgr  Pacca ,  heureusement  secondé 
dans  ces  circonstances  par  la  magistra- 
ture de  la  ville,  ce  malheur  et  ce  scan- 
dale fur^ent  prévenus  et  évités. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  de  l'état 
déplorable  dans  lequel  était  tombée  la 
religion  par  suite  des  maximes  philoso- 
phiques qui  se  propageaient  en  Allema- 
gne, l'auteur  poursuit  le  récit  des  luttes 
qu'il  eut  à  soutenir,  et  des  intérêts 
graves  qu'il  dut  ménager  à  l'occasion 
des  dispenses  matrimoniales  que  les 
archevêques ,  pour  fronder  ouverte- 
ment sans  doute  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  s'arrogeaient  le  droit  d'accorder 
à  des  degrés  de  consanguinité  dépas- 
sant les  prescriptions  de  l'induit  ac- 
cordé par  le  pape  tous  les  cinq  ans  ; 
puis  il  parle  des  troubles  qui  éclatèrent 
à  Cologne,  lorsque  les  Luthériens  et  les 
Calvinistes  tentèrent  hardiment  d'y 
établir  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
favorisés  dans  leur  projet  par  les  dispo- 
sitions malheureuses  des  esprits ,  par 
une  tolérance  coupable  de  la  part  des 
pouvoirs  ecclésiastiques,  et  surtout 
par  l'appui  que  leur  prêtaient  les  prin- 
ces séculiers  hétérodoxes.  Le  nonce 
dans  ces  circonstances  fit  face  aux  dif- 
ficultés de  sa  position  avec  la  fermeté 
qui  fait  respecter  des  droits  incontesta- 
bles, et  avec  la  prudence  et  la  modé- 
ration qui  attirent  l'estime  et  l'appro- 
bation générales  ;  il  savait  surtout  en 
toute  occasion  observer  avec  un  tact 
remarquable  les  régies  de  l'étiquette 
«t  les  nuances  de  la  courtoisie  qui  clas- 
sent les  positions,  reconnaissent  les 
prérogatives  et  aplanissent  la  diracnlté 
des  rapports.  C'est,  on  pourrait  le  dire. 


de  celte  science  qu'il  fil  preuve  surtout 
lors  de  sa  visite  au  roi  Frédéric-Guil- 
laume de  Prusse  ;  prince  qui,  quoique 
protestant,  protégea  toujours  ses  sujets 
catholiques  et  laissa  aux  nonces  une 
grande  liberté  d'avis  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  soumises  à  leur  juri- 
diction. 

Après  avoir  rapporté  les  nouvelles 
instances  des  princes  électeurs  près  de 
l'empereur  d'Allemagne  afin  d'obtenir, 
par  un  décret,  l'aboliljon  delà  juridic- 
tion des  nonces ,  ce  qui  entraînait  na- 
turellement celle  des  nonciatures  elles- 
mêmes,  le  cardinal  dit  comment  celte 
affaire ,  fort  embarrassante  pour  Fran- 
çois II,  fut  renvoyée  par  ce  prince  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  assemblée  dont 
les  laïcs,  tant  catholiques  que  protes- 
tants, formaient  la  majeure  partie,  et 
dans  laquelle  tous  les  princes  et  rois 
protestants  de  l'Europe  avalent  droit  de 
voter.  Il  donne  aussi  le  résumé  du  pro- 
mémoire adressé  par  l'archevêque  de 
Cologne  à  tous  les  minisires  des  princes 
représentés  par  eux  à  la  diète,  mémoire 
calomnieux  et  outrageant  pour  les  non- 
ces en  général  et  en  particulier  pour 
son  excellence  Pacca.  Ce  prélat  remonte 
alors  à  des  faits  antérieurs  et  il  arrive 
ainsi  aux  causes  de  celte  guerre  achar- 
née, déplorable ,  allumée  entre  l'Alle- 
magne et  la  cour  de  Rome  et  entre  les 
gouvernements  séculiers  convoitant  de- 
puis plusieurs  siècles  la  puissance  et 
les  richesses  du  clergé  allemand ,  dont 
les  possessions  territoriales  s'étendaient 
sur  une  grande  partie  de  TAlIemagne, 
et  dont  le  pouvoir  temporel  portait  om- 
brage aux  souverains  dont  les  états 
circonvoisins  étaient  moins  étendus  et 
peut-être  moins  florissants.  Or  l'on  sait 
que  le  principal  motif  de  l'apostasie  des 
princes  séculiers  en  Allemagne ,  fut  le 
désir  de  ruiner  la  puissance  temporelle 
du  clergé  en  l'attaquant  à  sa  base ,  en 
détruisant  la  religion  elle-même;  et 
c'est  ainsi  qu'embrassant  les  maximes 
de  Luther,  maximes  qui  favorisaient 
leurs  vues,  iîs  procurèrent  au  protes- 
tantisme le  rapide  développement  qu'il 
prit  bientôt  dans  toute  l'Allemagne. 
Pendant  plusieurs  années  ces  projets 
d'envahissements  trouvèrent  obstacle 
dans  Ha  résistance  sage  et  vigoureuse  du 
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Saint-Siège,  qui  voyait  avec  donlear  la 
foi  catholique  du  peuple  allemand  écra- 
sée sous  les  ruines  de  son  antique  et 
glorieuse  Église.  Mais  l'autorité  des 
souverains  pontifes  finit  par  perdre 
une  partie  de  son  influence  et  de  son  ac- 
tion. Écoutons  encore  le  cardinal  :  <  Au 
«  milieu  de  ces  graves  circonstances  le 

<  clergé  se  divisa  au  lieu  de  former  une 
«  ligue  semblable  à  celle  qui ,  forte  de 
«  l'appui  du  Saint-Siège,  avait  dans  des 
f  temps  plus  éloignés  arrêté  les  menées 
t  des  princes  et  leurs  tentatives  de  des- 
«  trnction.  Les  archevêques  trompés  par 
«  leurs  ministres!,  presque  tons  mem- 

<  bres  des  sociétés  secrètes ,  ne  virent 
c  point  les  pièges  qui  leur  étaient  ten- 
c  dus ,  et  contribuèrent  eux-mêmes  à 
«  la  perte  de  leur  puissance  tempo- 

<  relie.  » 

<  Dix  ans  à  peine  s'étaient  écoulés 
I  depuis  Taccnsatioii  portée  contre  les 
«  nonces  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  que 
«  les  princes,  auxquels  avalent  recouru 
«  les  archevêques  pour  être  délivrés 
«  (comme  le  disaient  leurs  ministres) 
«  du  joug  tyrannique  des  nonces  pontifl- 

<  eaux,  se  partagèrent  entre  eux  tran- 
«  quillement  les  états  et  les  principautés 

<  ecclésiastiques.  > 

Après  cette  disgression  Mgr  Pacca  re- 
prend le  récit  des  événements,  tant 
politiquesque  religieux,  qui  signalèrent 
la  fin  de  sa  nonciature  et  amenèrent  la 
décadence  de  la  puissance  fédérative  et 
religieuse,  puissance  qu'il  défendit  avec 
zèle,  mais  dont  aucune  volonté  humaine 
n'aurait  pu  empêcher  la  cbntel  Poussée 
par  la  haine  de  plusieurs  siècles  jus- 
qu'au bord  de  l'abîme,  il  ne  fallait 
qu'un  faib'le  effort  pour  l'y  précipiter. 
La  tempête  révolutionnaire  qui  éclata 
sur  la  France  et  dont  l'Europe  entière 
subit  l'influence,  vint  achever  sa  perte. 
La  démence  dont  fut  atteinte  la  reine 
des  nations  fut  surtout  contagieuse  pour 
les  peuples  voisins.  Les  rois  flrappés 
d'aveuglement,  loin  de  prendre  les  me- 
sures capables  d'arrêter  le  débordement 
qui  devait  les  engloutir,  se  prêtèrent 
en  quelque  sorte  à  leur  perte.  Mais  la 
Providence  avait  permis  cette  débâcle 
et  la  justice  de  Dieu  se  fît. 

Le  cardinal  Pacca  vit  donc  s'avancer 
le  flot  soulevé  en  France  par  la  rafale 
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révolutionnaire,  flot  dont  l'écume  re- 
jaillit jusque  sur  l'Allemagne.  II  rap- 
porte brièvement  les  troubles  qui  agi- 
tèrent alors  les  deux  pays  ;  la  tentative 
que  fit  Louis  XYI  de  se  retirer  à  Varen- 
n'es ,  projet  qui  fit  tressaillir  de  joie  tous 
les  amis  de  ce  malheureux  prince ,  et 
notamment  le  pape  Pie  VI,  qui  avait 
résolu  aussitôt  d'envoyer  près  de  lui, 
comme  nonce  extraordinaire,  le  cardi- 
nal Pacca ,  voulant  ainsi  prouver  au  roi 
sa  vive  sympathie  et  l'aider  à  rétablir 
en  France  et  la  religion  et  la  monarchie. 
Mais  tous  ces  projets  échouèrent  avec 
celui  du  monarque  infortuné  qui  ne  put 
sauver  son  peuple. 

Lors  de  l'invasion  des  troupes  fhin- 
çaises  sur  le  territoire  d'Allemagne,  le 
nonce,  ne  voulant  pas  suivre  l'exemple 
des  archevêques  qui  abandonnèrent 
leur  troupeau  et  s'enfuirent  devant  les 
armées  républicaines ,  avait  résolu  de 
demeurer  à  Cologne  afin  d'encourager 
par  sa  présence  les  bons  catholiques  et 
d'affermir  le  clergé  pendant  ces  cir- 
constances périlleuses.  Mais  le  pape 
craignant  que  la  dignité  pontificale  ne 
fût  insultée  dans  la  personne  de  son  mi- 
nistre, lui  ordonna  de  quitter  sa  rési- 
dence et  de  passer  sur  la  rive  droite  du 
Rhin. 

Les  troubles  qui  agitèrent  les  pays 
limitrophes  de  la  France  dans  lesquels 
étaient  comprises  les  principautés  des 
archevêques  électeurs,  en  forçant  ces 
derniers  de  songer  à  défendre  leurs  in- 
térêts personnels ,  leur  firent  abandon- 
ner les  hostilités  impolitiques  et  scan- 
daleuses qulls  avaient  poursuivies 
jusqu'alors  contre  la  juridiction  des 
nonces ,  et  ces  derniers  n'eurent  jamais 
plus  de  calme  et  de  liberté  que  dans 
ces  temps  de  troubles  et  de  guerre. 

La  révolution  française  eut^  encore 
pour  effet  dedébarrasser  l'Allemagne  de 
plusieurs  professeurs  des  diverses  uni- 
versités ,  et  notamment  de  celle  de  Co- 
logne, en  les  attirant  à  son  foyer  de 
révolte.  Ces  docteurs  répandaient  l'er- 
reur, propageaient  le  schisme  et  exci- 
.  talent  même  le  scandale  par  la  corrup- 
tion deleursmœurs.Lesdeuxprincipaux 
furentleP.  ThaddéeHte3aint-jaam,qfû 
plus  tard  se  rangea  sous  la  bannière  de 
Luther,  et  le  iÂmeax  SchneieUr,  plus 
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connu  en  France  par  ses  excès  démago- 

Îiques  que  par  ses  écrits  ;  digue  ém^e 
e  Carrier,  ligre  révolutionnaire,  il  se 
faisait  suivre  par  une  guillotine  pour 
mieux  s'assurer  de  ses  victimes...  Et  ce 
sont  de  tels  hommes  qu'on  avait  osé  in- 
vestir  des  honorables  fonctions  de  l'en- 
seignement public,  et  qu'on  avait  char» 
gés  de  la  mission  sainte  d'instruire  la 
jeunesse. 

Les  remontrances  que  le  Baint-Siége 
et  les  chanoines  métropolitains  de  Co- 
logne voulurent  opposer  à  de  tels  abus 
furent  sans  effet  ',  car  le  curateur  chao' 
celier  de  son  uoiversiié ,  qui  avait 
priitcipalementcontribuéà  son  érection» 
parvintà  persuader  que  les  accusations 
portées  contce  elle  étaient  des  calomnies 
dignes  de  la  cour  romaine  et  des  ex- 
Jésuites,  deux  épouvantails  employés 
encore  aujourd'hui  pour  effrayer  les 
crédules-  et  les  ignorasts  et  faire  recu- 
ler ceux  qui  tenteraient  de  s'enquérir 
de  la  vérité. 

Quelques  pages  plus  haut,  le  cardinal 
Pacca  parlant  des  prévenlio  ns  injustes 
que  l'on  cherchait  à  faire  partager  au 
peuple  sur  la  cour  romaine ,  signale  un 
ouvrage  qui  contient  les  affirmations  ies 
plus  fausses  et  les  plu»  exagérées  au 
sujet  des  sommes  soi-disant  reçues  à 
Rome  de-toutes  les  parties  de  l'Europie; 
et  il  reproduit  aux  pièces  justificatives 
les  calculs  vraiment  romanesques  éta- 
blis effrontément  par  l'auteur  de  ce 
volume  Intitulé  :  Clinquante  kttret  snr 
divfff  aujetf,  écrites  lie  Fienntà  un  de  ses. 
amisde  BprUn  parFriedel.  Le  traducteur 
des  Mémoires  du  cardinal  a  placé  en 
regard  de  ce  document  le  détail  et  le 
chiffre  authentiques  des  sommes  versées 
à  Rome  de  1710  à  1720  de  tous  les  points 
de  la  catholicité;  puis  il  donne  succinc- 
tement l'emploi  et  la  répartition  de  ces 
trésors  prétendus  inépuisables. 

Par  suite  de  l'invasion  des  armées 
françaises  sur  le  territoire  allemand,  le 
cardinal  fut  forcé  d'abandonner  sa  chère 
ville  de  Cologne,  et  quelques  semaines 
plus  tard  il  fut  nommé  par  sa  sainteté 
Pie  VI  à  la  nonciature  de  Portugal.  U 
quitta  rAllemagne,emportanties  regrets 
de  tous  les  bonscalholiques  dont  il  avait 
gn  captiver  l'affection,  et  après  avoir 
reçu  des  preuves  non  équivoques  de  la 


haute  estime  qu'avaleat  eoBçirpoar  m» 
caractère  d'envoyé  apostolique,  eem 
mêmes  avec  lesquels  il  avait  eu  à  lutter. 
Pour  terminer  ses  Mémoire*,  qu'on  peu 
considérer  comme  ua  des  docnmeui 
les  plus  utiles  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique <  l'auteur  jette  ub  coup  d'oeil  iir  | 
les  causes  qui  favorisent  la  propagation 
et  la  stabilité  du  protestaatisme  en  Alle- 
magne,' révélations  qui  pourraieat  écUi-  - 
rer  bien  des  esprits  s'ils  voulaient  omrir 
les  yeux  à  la'lumière. 

Ce  n'est  point  par  le  charoie  du  ityto 
et  le  pittoresque  du  récit  qu'on  se  seu 
captivé  en- lisant  ce  volume;  qnriqnn 
longueurs ,  des  détails  superflus  sur  des 
faits  particuliers  au  narrateur,  pov- 
raient  décourager  les  lecteurs  peu  bi- 
bitués  i  poursuivre  avec  l'écrivait  ue 
vérité  profonde  et  sérieuse.  L'iilérft 
de  ce  v<dome  ressort  de  sa  matière  elle- 
même,  des  évàMinents  qu'il  rapporte, 
deséclaircissementa  dont  il  leseatoore, 
des  documents  autheotiqaes  dent  il 
appuie  ses  assertions.  C'est  «■  o«vn|e 
de  haute  opportunité  pour  le  noamt 
actuel  où  l'on  sait  si  peu  et  si  maloe  (|«e 
peKt  et  ee  que  fait  i'Égliae,  oe  qu'elle  «M 
ou  ce  qa'elle  demraltdtre  A  l'égard  to 
puissances  temporelles  et  goaveniMMi' 
taies» 

Aussif  bien  que  par  son  titrt  il  pa- 
raisse s'adresser  principalement  au 
eoclésiastiques  on  à  ceux  qni  »'oe«i- 
pent  d'histoire «acrée,  il  serait  à  tatr 
haiter  que  des  intelligenees  apparte- 
nant à  une  autre  classe  de  public,  v«H« 
sent  y  puiser  des  impresaioiM  capafalei 
de  détruire  celies  données  franduleni»' 
ment  par  les  écrivains  faussaires  de  as- 
tre époque  qui  leur  montrent  la  religioi, 
cette  belle  et  suave  figure,  devenue  l'ob- 
jet d'une  spéculation  indigne  et  rete- 
nue captive  par  des  geôliers  nsorpi- 
teurs  et  mercenaires,  qui  ne  permetlesl 
l'entrée  de  son  sanciaairo  qu'an  prit 
de  l'or  et  après  avoir  exigé  lea  «ctei 
d'une  soumission  humiliante. 

Il  fondrait  surtout  qne  beaneonp  po- 
sent lire  l'important  appendice  placé 
parle  tradneteurà  la  finduvoIuDMetqn 
contient  le  bref  de  Pie  VI  en  réponse 
à  l'écrit  calomnieux  d'Eybel  intitulé  : 
Quid  est  papa,  qu'est-ce  que  le  Pape? 
Cette  question  decalécbiame  A  laqoêlM 
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Biuictnt  se  mêle  de  répondre  k  ta.  mode 
■et  en  s'éloigBaBt  plus  ou  moins  de  la  vë* 
rite,  est  donnée  avec  la  darlé  et  la  fran- 
«Ittse  qn'exige  la  précision  de  la  de- 
masde  ;  mais  n'anticipons  pas,  car  nous 
avons  encore  à  dire  quelques  mots  sur 
la  mission  apostolique  remplie  en  Por- 
tugal par  Monseigneur  Paoea> 

Atantde  commencer  le  réoit  des  faits 
qui  se  rattacbent  à  sa  mission  en  Porlu- 
ga:!,  }e  Nottée  s'applique  à  donner  une 
Juste  idée  de  ce  pays  et  de  son  peuple  : 
il  en  trace  Thistoire  d'une  manière  puG> 
einete  et  impartiale,  afin  de  faire  connaî- 
tre les  Véritables  cause&de  la  nullité 
dans  laquelle  le  Portugal  «st  tombé  à 
l'égard  des  autres  états  de  l'Europe.  Sa 
décadence,  attribuée  à  rinfluenee  domi- 
AMrifie  du  pouvoir  eeclésiastiqae^  avait 
besoin  d'être  éclaircie  dans  son  prin- 
cipe parle  jour  des  faits  historiques,  et 
Votï  doit  savoir  gré  au  cardinal  d'en 
avoir  entouré  sa  nar^ation. 

Après  avoir  retraoé  les  difTérentes 
gloires  du  Poltugal ,  Il  arrive  à  cette 
époqtre,  ai  le  célèbr*  Sihttstien  Carv»- 
fii»ftaim%.  oondu  sons  le  nom  duAfor» 
quiM  dm  Pombal,  fit  peser  star  ce. pafs  le 
^ug  de  son  despotisme.  Hinisire  aod»» 
rAen.^  adroit  p^ltiqne,  ayant  su  pren-^ 
dré  un  empire  absolu  «ar  l'esprit  du 
trop  fïiible  monarque  Joseph  I"  r  il  sut 
écarts  avec  un  rare  talent  «t  on  trop 
•eng  bimfeear  teusieaobsiacles^itd  s'op^ 
posaient'  aux  -  projets  de  «on  ambition. 
Itnton  de  prtneipes-  haineux,  contre  la 
riAiglon  et  contre  l'Église,  II  essaya  de 
âétniire  l'UBe  et  l'autre  par  tous  les 
nroyeas  que  lui  donnait  sa  puissance  et 
son  génie,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  les 
eapaeités  mal  employées  d'un  eëprit 
vaste  et  entrepi<enant  Or,  pour  faire 
perdre  à  l'Église  son  influence  et  sa  pré- 
pondérance dans  l'état,  il  attaqva  la  re^ 
ligion  en  corrompant  l'enselgtiemebt  pu- 
bile,  en  faisimt  répandue  des  éoritsedU'- 
trairesaux  saines- doctrines,  en  favori- 
sant lapropagation  de  tous  ceu^  qui  pou>- 
Talent  propager  l'erreur  et  le  schisme. 

En  donnant  carrièreaux  ambitions 
HA  certains  eoclésiastiqnes,  il  fit  }>réva- 
-iolr  habilement  les  pHtacipes  Jansé- 
sistesetFébrdniens^  tandis  qu'il  voilait 
toute  sa  conduite  soils  les  apparen- 
ce» d'na  2dle  hypocrite  pour  le  luaiii^ 


lit 

tien  de  la  règle,  de.  la  dlseiiiline  et  des 
mœurs  parmi  le  clergé  tant  régulier 
que  séculier. 

Une  persécution  fut  ouverte  contre 
tous  ceux  qui  protesta^nt  contré  ces 
abus;  témoin  le  vénérable  don  Michel 
Dell'Annnnziata ,  évéque  de  Coïmbre, 
qui  fat  retenu  dans  ube  dure  captivité 
pour  avoir  averti  son  troupeau  de  se 
défier  des  sources  empoisonnées  dans 
lesquelles  on  l'engageait  à  puiser  )  enfin 
le  marquis  de  Pombal  finit,  à  force  da 
menées,  par  faire  cesser  toute  commu' 
nication  entre  le  Saint-Siège  et  le  cler» 
gé  Portugais. 

£n  1777,  lors  de  l'avènement  au  trône 
de  la  pieuse  reine  Marie,  ces  commuai* 
cations  furent  ostensiblement  rétablies  i 
mais  cette  circonstance  améliora  peu 
l'état  de  la  rèligiota ,  parce  qu'on  laissa 
en  vigueur  les  lois  portées  contre  la  li- 
berté et  l'immunité  de  l'Église,  qu'os 
ne  >réprima  pas  les  abus  résultant  dei 
droits  arbitraires  que  s'était  arrogés  le 
pouvoir,  noA  plus  que  les  fraudes  d'en* 
seignemeat  introduites  dans  presque 
toute»  les  écoles.  Les  nonoisture»  fo- 
rent aussi,  k  cette  époque,  réintégrées 
eta  Portugal  ;  mais  l'autorité  du  noooê 
était,  par  suite  de  ce  funeste  état  dé 
ehdses,  aussi  limité  dans  son  étendue, 
^entfttvé  dans  son  action.  Le  clergé 
supérieur  avait  fini  par  plier  sous  le  joug 
4a  ministre-roi  ;  et,  restant  sous  l'in- 
loenee  de  la  crainte  que  ses  violencee 
avaient  fait  naître»'' les  évêques  n'osaient 
s'élever  contre  cette  autorité  suprême, 
teéà  annulait  en  quelque  sorte  les  droite 
episcopaux  et  mettait  obstacle  à  l'exer- 
cice de  la  Juridiction  ecclésiastique. 
Parmi  le  bant  clergé  on  comptait  deuX 
hommes  choisis  et  nommés  par  le  pou- 
voir et  qui  devinrenlles  instruments  ac- 
tifs de  ses  projets  :  l'un  était  don  François 
Lemosfaria, placé  à  l'évéchéde  Coïmbré 
en  remplacement  du  saint  prélat  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  l'autre  était 
MgrMello,  grand  inquisiteur  et  confes- 
seur de  la  reine.  Le  premier  favorisait 
l'enseignement  dangereux  de  l'ubiver- 
sité  et  entretenait  le  schisme  arec  té 
Saint-Siège;  l'autre  agissait  danâ  Àcs 
fonctions  avec  tine  indépendance  conv- 
plète  de  la  cour  de  Rome;  liafluencé 
et  l'autorité  âa  nonce  étâtit  tavUë  t>rés 
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du  tribunal  inquisitorial,  c  abus  exces- 
f  sivement  grav«,  dit  Hgr  Pacca,  puis- 
t  que ,  par  là ,  le  ministre  pouvait  se 
I  servir  de  ce  tribunal  pour  sa  politique 
t  et  le  rendre  l'instrument  de  ses  réso- 
f  lutions  arbitraires  ;  c'est  sans  doute 
c  pour  atteindre  mieux  ce  but ,  conti- 
«.  nue-t-il ,  que  dans  les  années  précé- 
(  dentés  le  marquis  de  Pombal,  voulant 

<  sacrifier  les  victimes  en  voilant  la 
I  main  qui  les  frappait,  déposa  despoti- 
f  quement  le  grand  inquisiteur  Don  Jo- 
f  sepb  de  Bragance,  frère  naturel  de  Don 
c  Josepb  I"  alors  régnant,  et  lui  donna 

<  pour  successeur  Paul  de  Carvaglio  son 
f  frère,  qui  lui  était  inférieur  en  talent 
f  et  en  instruction ,  mais  qui  le  sur- 
f  passait  par  la  perversité  de  ses  maxi- 

<  mes  et  par  la  baine  qu'il  portait  au 
f  Saint-Siège.  •  Ces  faits  doivent  servir 
à  disculper  la  cour  de  Rome  des  abus 
que  pouvait  commettre  un  semblable 
tribunal.  Abus  imputés  à  dessein  à  l'É- 
glise par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  je- 
ter sur  elle  l'borreur  et  le  blâme. 

Dans  les  circonstances  où  se  trouvait 
alors  le  Portugal,  le  grand  inquisiteur 
se  servait  de  son  autorité  suprême  pour 
empêcher  toute  publication  favorable 
au  Saint-Siège  et  pour  rendre  presque 
impossible  l'accès  des  livres  utiles  à  la 
religion  et  composés  dans  les  paysétran- 
gers. 

Lé  clergé  inférieur  était  donc ,  faute 
de  moyens  d'instruction,  d'une  extrême 
ignorance.  Quant  à  ceux  qui  aspiraient 
à  quelque  emploi  dans  l'Église ,  ils 
étaient  forcés  de  puiser  à  l'enseigne- 
ment perverti  de  Coïmbre ,  et  y  recueil- 
laient dès  lors  des  principes  faux, 
tendant  à  l'anglicanisme.  Aussi  chaque 
jour  voyait  disparaître  du  Portugal  ce 
pur  catholicisme ,  qui  fait  la  force  du 
pouvoir,  la  sécurité  des  sujets,  la  pros- 
périté des  royaumes  ;  dès  lors  le  champ 
demeurait  libre  aux  maximes  de  l'irréli- 
gion, autrement  dit  du  pbilosophisme , 
qui,  sous  prétexte  de  consolider  les 
trônes,  en  fait  tomber  les  rois;  et  on 
sait  que  leur  chute  écrase  souvent  les 
peuples. 

Cependant  le  Portugal ,  témoin  , 
comme  les  autres  nations,  de  l'anar- 
chie de  la  France,  craignit  de  partager 
avec  elle  le  châti»eni  en  julvaflt  l'exem- 


ple de  ses  fautes;  et  ce  fut  ce  sentimett 
de  patriotisme ,  joint  aux  pieuses  dispo- 
sitions du  régent,  dom  Joseph  du  Bré- 
sil ,  qui  protégèrent  le  reste  de  religio« 
et  >  de  saine  croyance  qui  demearait 
encore  au  cœur  si  chaud  et  si  générenx 
de  l'antique  natioB  portugaise. 

Non-seulemoit  l'Église  avait  été  atta- 
quée dans  son  clergé  séculier,  mais 
encore  dans  le  clergé  régnller.  Les 
moines  et  presque  toutes  les  coamo» 
nautés  religieuses,  dont  la  richesse  et 
la  puissance  portaient  (Mubrage  aax 
hommes  du  pouvoir,  ployèrent  sons  ks 
efforts  adroits  et  persévérants  de  l'envie 
et  de  la  haine.  Or,  pour  détraire  l'in- 
fluence monacale  en  Portugal ,  on  agit 
alors  comme  ont  agi  de  tout  temps  ceux 
qui  conspirent  contre  la  force  résulta*! 
de  l'unité  :  on  rendit  odieuse  l'autorité 
des  supérieurs,  et  l'on  essaya  de  dé- 
truire parmi  les  inférieurs  l'esprit  d'o- 
béissance et  de  subordination.  Le  mar- 
quis de  Pombal,  qui,  après  lui,  lais» 
de  dignes  successeurs,  et  qui  eat  poar 
auxiliaires  les  adeptes  de  la  religion 
réforméecomme  ceux  du  philosopfaisme 
moderne,  obtint  par  décret  royal  que 
défense  Ua  faite  aux  sapérieurs  des 
diverses  maisons  religieuses  d'entrete» 
nir  aucune  communication  avec  leurs 
généraux  d'ordre  résidant  à  Rome: 
«  Sous  prétexte,  dit  le  cardinal,  qveoes 
f  derniers  ne  pouvaient  comsaifire  1* 

<  caractère  et  les  talents  de  religieux 
«  habitant  hors  des  domaines  poMiS» 

<  eaux  ;  que  tous  leurs  soins  étaient  de 
«  répandre  les  maximes  ambitieuses  et 
f  dominatrices  de  la  cour   romaine , 

<  qu'ils  faisaient  de  leurs.religieux  au- 
«  tant  de  satellites  de  cette  cour,  et  qu'ils 
I  s'en  servaient  pour  attirer  de  l'argent 

<  à  Rome,  etc. »  —  La  séparation  d'avec 
les  supérieurs  généraux  une  fois  obte* 
nue,  on  s'attaqua  aux  supérieurs  locaux: 
on  excita  les  jeu«es  religieux  à  présen- 
ter contre  eux,  aux  tribunaux  civils  et 
ecclésiastiques,  des  plaintes  et  des  ré- 
clamations, presque  toujours  favorisées 
par  des  jugements  qui  annulaient  les 
règlements  et  l'autorité  des  supérieurs 
réguliers ,  obligés  d'assister  à  la  déca- 
dence et  souvent  à  la  ruine  de  leur  ordre 
sans  pouvoir  s'y  opposer-  Ces  menées 
abouti$sai«at  non-eeuleioeat  à  détruire 
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la  discipline  ecclésiastiqae,  mais  encore 
à  faire  tomber  dans  le  mépris  public  les 
couvents  et  les  communaotés.  Or,  ceux 
qui  commettaient  cesattentatsfeignaient 
de  regretter  les  temps  où  les  ordres 
religieux  rendaient  tant  de  services  à 
l'État  et  à  l'Église,  et,  dans  un  bat  cou- 
pable ,  proposaient  de  faire  visiter  les 
monastères  pour  corriger  les  abus  qui 
s'y  manifestaient.  Les  princes  abusés , 
prêtaient  l'oreille  à  de  si  belles  paroles; 
mais  leurs  conseillers,  qui  étaient,  pour 
la  plupart,  dans  le  secret ,  choisissaient 
pour  visiteurs  des  personnes  connues 
pour  leur  haine  à  l'égard  des  ordres 
religieux ,  et  propres  plutôt  à  détruire 
qu'à  réparer. 

Mais  la  principale  canse  du  relâche- 
ment des  maisons  religieuses  en  Portu- 
gal ,  «  venait ,  dit  le  cardinal ,  de  la 
f  singulière  manie  propre  à  ses  babi- 
<  tants ,  depuis  la  classe  la  plus  basse 
t  jusqu'aux  plus  élevées ,  et  même  jns- 
f  qu'aux  ministres ,  de  se  familiariser 
c  avec  les  moines  et  les  frères,  de  s'im- 
c  miscér  dans  leurs  affaires,  et  de  s'inté- 
«  resser  spécialemott  k  l'élection  des 
c  supérieurs  et  ik  la  distribntion   des 
f  charges.  >  De  kk  les  Intrigues  des  re- 
ligieux ambitieux  ;  puis  les  insinaations 
da  pouvoir  près  des  nonces,  pour  placer 
à  la  présidôice,  des  chapitres  destinés 
à  rélectioD  descandidats,  etpourchoisir 
parmi  ces  candidats  des  hommes  amenés 
d'avance  à  la  dévotion  des  ministres  et 
des  digaiiaires  influents. 

Une  des  plus  importantes  et  des  plus 
augustes  prérogatives  des  envoyés  apo- 
stoliques en  Portugal,  est  leur  surinten- 
dance générale  sur  tous  les  ordres  reli- 
gieux du  royaume  ;  mais  les  bienfaits 
pouvant  résulter  de  cette  surveillance 
paternelle  étaient  annulés  par  l'action 
des  tribunaux  laïcs,  qui  prétalent  la 
main  à  la  révolte  et  à  l'insubordination; 
aussi  cette  prérogative  ne  servait  qu'à 
rendre  la  position  des  nonces  aussi  pé- 
nible qu'embarrassante. 

Bien  que  Mgr  Pacca  f&t  obligé ,  par 
prudence,  uc  ue  poiu  &  uppt»er  ouver- 
tementaux différentsabus qui  existaient 
lorsqu'il  prit  possession  de  sa  noncia- 
ture ,  il  parvint  cependant  à  diminuer 
le  mal  par  rapport  surtout  à  la  disci- 
pline monastiqi^e ,  «n  résistant ,  selon 
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l'opportunité ,  fà  certaines  mesures  du 
gouvernement,  en  refusant  parfois  de 
se  conformer  aux  insinuations  conte- 
nues dans  les  dépêches  de  la  cour. 

En  1798,  alors  que  celui  qui  s'était 
créé  des  droits  sur  le  monde  autant  par 
le  génie  de  la  force  que  par  la  force  du 
génie,  celui  qui  osait  tout.  Napoléon, 
porta  la  main  sur  la  personne  inviolable 
du  souverain  pontife  et  l'enleva  de  son 
siège  apostolique  ;  le  sacré  collège ,  les 
congrégations  et  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques furent  dispersés  par  suite  de 
l'invasion  des  Français  à  Rome,  et  tout 
reconrs  au  Saint-Siège  devint  impossi- 
ble. Les  ministres  et  les  évêqnes  de  Por- 
tugal cherchaient  à  profiter  de  ces  cir- 
constances favorables  à  leurs  vues  am- 
bitieuses, pour  créer  une  juridiction 
en  dehors  des  droits  canoniques  et  pour 
usurper  des  pouvoirs  réservés  par  les 
papes  au  Saint-Siège.  Dans  cette  grave 
circonstance,  Mgr  Pacca  soutint  et  con- 
serva les  droits  de  la  papauté  avec  une 
prudence,  un  zèle  et  une  fermeté  bien 
dignes  de  son  noble  caractère.  II  sut 
même  exciter  dans  le  cœur  des  Portu- 
gais les  sentiments  que  devait  éveiller 
le  récit  des  persécutions  et  des  insultes 
auxquelles  furent  en  butte  le  vénérable 
Pie  VI  et  les  cardinaux  du  sacré  collège. 
Les  évêqnes  et  les  archevêques  furent 
appelés  par  lui  à  présider  aux  prières 
publiques  qu'il  avait  ordonnées  pour 
écarter  ces  calamités,  et  ce  témoignage 
d'attachement  donné  par  les  prélats  au 
souverain  pontife  servit  beaucoup  à 
retenir  les  hommes  inquiets  et  ennemis 
dji  Saint-Siège. 

Un  antique  usage  veut  que  les  papes 
offrent  des  langes  bénis  au  fils  premier- 
né  des  quatre  souverains  catholiques , 
l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  France, 
celui  d'Espagne  et  celui  de  Portugal. 
Mgr  Pacca  reçut  la  mission  de  porter 
ce  don  à  l'infant  Antoine-Pie,  fils  pre- 
mier-né de  dom  Jean  etdedona  Carlotta, 
prince  et  princesse  du  Brésil.  Nommé 
pour  cet  objet  nonce  extraordinaire, 
ce  fut  le  U  septembre  1798  qu'au  nom 
de  Pie  VI,  parrain  du  royal  enfant,  il 
fit  la  présentation  publique  etsolennelle 
des  objets  composant  ce  somptueux 
présent  :  il  consistait  en  diverses  pièces 
rlchemrat  brodées  et  garnies  de  magni- 
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fiques  dentelles  destinées  à  l'eafant  et 
à  son  berceau.  Dans  le  discours  qu'il 
prononça  à  cette  occasion  en  présence 
de  toute  la  cour ,  les  paroles  suivantes 
sont  bonnes  à  rapporter  :  <  Quelques- 
*  uns,  peut-être,  ne  voudront  voir  dans 
f  cette  cérémonie  qu'un  spectacle  vain 

<  et  peut-être  ridicule  ;  ils  seraient  dans 

<  l'erreur  ;  les  souverains  pontifes  l'ont 
(  sagement  établie  pour  montrer  que 
I  l'Église ,  comme  une  tendre  mère, 

<  embrasse  dans  sa  sollicitude  et  couvre 
t  du  manteau  maternel ,  aussitôt  leur 
f  naissance,  ceux  que  la . providence 
c  appelle  à  la  représenter  sur  la  terre 
(  pour  le  bonheur  des  peuples.  * 

.  Ce  fut  un  an  après  et  au  même  jour 
qu'il  dut  annoncer  au  prince  régent  la 
(îouloureute  nouvelle  de  la  mort  du 
grand  pontife  Pie  VI ,  et  quelques  mois 
plus  tard  il  notifiait  en  audience  publique 
l'élection  du  nouveau  pape  Pie  YII ,  par 
lequel  il  fut  revêtu  de  la  pourpre  lors 
de  la  première  promotion  générale  le 
23  février  1801.  Un  an  après ,  il  quittait 
le  Portugal ,  laissant  pour  successeur 
Mgr  Gallepi.  11  partit  de  Lisbonne  l'ftme 
remplie  de  tristes  pensées,  de  funestes 
pressentiments,  et  au  moment  oà  le 
vaisseau  s'éloignait  du  rivage,  jetant 
un  dernier  regard  sur  cette  ville,  i7 
pieura  sur  eUes  car  il  laissait  en  son  seiir 


bi«n  des  germes  de  malhesr  etUMM 
éléments  de  ruine. 

.  Celui  qui  s'est  chargé  de  traduini  n 
de  livrer  au  public  ces  pagies,  q«i  r^ 
vêlent  un  des  épisodes  les  plus  impor. 
tants  de  la  vie  du  cardinal,  tcrmimea 
intéressant  volume  en  reprodoisau  te 
discours  que  Mgr  Paoca,  doyen  dusMtl 
Collège,  prononça  dans  la  séance  di 
V  Académie  de  ta  Reliffion  eathoUqm, 
le  27  avril  1M3,  mv  l'état  actuel  et  m 
lot  deêtiméei  futuret  de  f  Eglise  eaàei 
lique. 

Passant.en  revue  les  différents  Éttti 
de  l'Europe,  il  trace  rhoroscope  di 
chacun  d'après  les  données  acquisa 
par  une  longue  expérience ,  et  reciea» 
lies  sur  les  lieux  mêmes,  dont  il  toace 
avec  une  lucidité  remarquable  la  siM» 
tion  présente. 

c  La  position  particulière  de  rilloatn 
f  auteur,  la  part  qu'il  a  prise  à  la^ 
(  part  des  grandes  af&iires  de  ce  siècl^) 
I  le  crédit  et  l'influence  dont  il  jouisait 
I  encore  à .  Rome  au  jour  de  sa  moiti 
R  donnent  une  autorité  incontestaiilei 
•  ses  paroles  {  elfaM  doiveot  servir  in 
«règle  aus.  éorivains,  et  de  guide i 
(  tous  las  chrétiens.'.  » 

G.rM.  PB  VlLUnSi 

'Ah  KbnriiM  «ÉUMllq««  de  t.-t,  CtiiM,» 
<ilMtUe,'<«0. 
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Les  secousses  violentes  et  profondes 
qui  se  sont  fait  sentir  à  la  naissance  et 
par  les  progrès  des  doctrines  pnsejis- 
tes,  à  l'Église  épiscopale  d'Angleterre, 
devaient  naturellement  s'étendre  au 
loin ,  jusque  dans  l'autre  hémisphère , 
et  y  produire  les  mêmes  résultats ,  y 
devenir  aussi  menaçantes.  Malgré  la 
distance,  en  effet,  malgré  son  indépen- 
dance des  autorités  ecclésiastiques  de 
la  mère  patrie,  la  partie  de  cette  même 
Église  épiscopale,  qui  s'est  établie  aux 
États-Unis  d'Amérique,  n'a  pu  s'isoler 
de  ce  monvement  des  idées  nouvelles. 


Je  n'en  veux  pour  prevre  qo'nn  Ait,  n 
seul,  mais  très-remarquablei  qui,  qsoi- 
que  ayant  «u  lieu  l'année  derniôre', 
produit  encore  une  sensation  profoedc 
dans  cette  contrée,  où  il  esttoajonrs  pré- 
sent ,  pour  ainsi  dire.  —  U  nous  foa^ 
nira  d'ailleurs  l'occasion  de  Caire  quel- 
ques considérations  utiles  sur  l'ri- 
ftuence  du  puseyisme  dans  rAméri<(iK 
septentrionale. 

Sur  la  fin  de  jain  IMS,  un  jeune  clerc 

■  C«ei  •  été  pablié  M  iMi*  de  \wn  ISU. 

(Jt«  trtdmntm.) 
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4e  l'église  épiscopale  protestante , 
nommé  Arthur  Carey,  se  trouvait  dans 
la  ville  de  New- York ,  demandant  à  être 
admis»  par  son  évéque,  le  docteur  Ân- 
derdonc,  à  l'ordination  du  diaconat. 
La  naissance ,  les  qualités  du  cœur,  la 
pureté  des  mœurs,  un  talent  remarqua- 
ble, une  grande  habileté  dans  les  scien- 
ces ,  tout  enfin ,  à  ce  que  l'on  assure, 
réclamait  éloquemmeitt  en  sa  faveur. 
Elevé  dans  un  séminaire  général  de 
théologie ,  son  application  infatigable, 
principalement  aux  études  sacrées,  sa 
longue  persévérance  dans  ces  travaux, 
l'avaient  rendu  la  gloire  de  cette  mai- 
son. S'étant  ensuite  chargé,  pendant 
trois  ans,  de  donner  des  leçons  dans  les 
écoles  dites  du  dimanche,  il  se  prépa- 
rait, par  une  vie  laborieuse,  retirée  et 
modeste,  à  servir  utilement  son  église 
dans  le  ministère.  Seulement,  les  doc- 
trines d'Oxford  avaient  déjà  jeté  de 
profondes  racines  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur  du  jeune  ecclésiastique,  et, 
aidé  de  son  bon  .sens ,  il  avait  obtenu 
la  ferme  persuasion  que  les  décrets  du 
coûcilede  Trente,  et  même  la  confession 
de  foi  de  Pie  lY,  contiennent  une  doc- 
trine trèft-ortbodoxe  et  très-saine  qu'il 
ponvalt  parfaitement  bien  suivre.  Plein 
4e  candeur  et  de  franchise,  il  s'ouvrit 
sans  réserve  à  un  ami  en  qui  il  avait 
toute  confiance  :  il  le  mit  au  fait  de  ses 
eonvictioBS  les  plus  intimes.  Il  ne  se 
doutait  pas  que  les  secrets  qu'il  dépo- 
sait dans  le  cœur,  qu'il  disait  à  l'oreille 
de  l'amitié,  allaient  être,  l'instant  d'a- 
près, publiés  à  haute  voix,  et  prêches 
sur  les  toits.  A  peine  donc  futpil  connu 
qu'il  était  sur  le  point  d'être  élevé  au 
diaconat,  que  deux  révérends  prében- 
4és ,  les  docteurs  Henri  Anthon  et  Hu- 
gues Smith,  se  présentèrent  à  leur  hono- 
rable prélat,  et  lui  firent  voir,  tout  brû- 
lants de  zèle  pour  la  pure  orthodoxie, 
combien  il  serait  indigne  et  scandaleux 
de  recevoir  pour  ministre  de  leur  église 
un  bomme  infecté  à  ce  point  du  poison 
do  Romanisme.  L'évéque,  qui  avait 
lui-même  plus  d'inclination  que  d'op- 
position aux  nouvelles  doctrines,  as- 
sembla un  conseil ,  oii  furent  appelés 
Jfii  deux  accusateurs,  pour  faire  subir 
9U  jeune  ecclésiastique  un  sévère  exa-> 
saen  sur  la  tjtéologie.  Si]»  des  examina^ 
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tenrs  se  déclarèrent  pour  lai  ;  mais  les 
deuxaccusateursmanifestèrentropposi- 
tion  la  plus  violente  et  la  plus  formelle  i 
l'évéque  passa  outre,  et  résolut  de  l'ad- 
mettre à  l'ordination. 

Cette  cérémonie  solennelle  eut  donc 
lieu,  le  2  juillet,  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne.  Il  s'y  trouvait  un  autre  évéque 
de  cette  secte;  tout  le  clergé  s'y  était 
assemblé  chacun  avec  l'habit  de  son 
ordre  ;  l'afflueuce  des  spectateurs  pro- 
testants était  immense.  Au  moment  oit 
le  jeune  Carey  se  présenta  pour  l'or- 
dination, voilà  que  tout  à  coup  les  deux 
prébendes,  Anthon  et  Smith,  se  lèvent 
avec  indignation,  tournent  le  dos  à 
l'autel  et  aux  évéques,  et  se  retirent  en 
protestant  que  c'est  un  acte  qu'on  ne 
saurait  permettre  en  conscience,  et 
qu'alors  ils  auront  recours  à  ce  que  l'É- 
glise prescrit  en  ces  cas  pour  dernier 
remède. 

Comment  donner  une  idée  de  la  ru- 
meur, de  la  confusion,  de  l'agitation 
qui  se  firent  dans  l'assemblée?  Carey 
fut  ordonné  ;  mais  la  tempête  loin  de 
s'apaiser,  gronde  plus  fort.  L'évéque  de 
New-York  fut  accusé  de  complicité  for- 
melle avec  les  partisans  des  doctrines 
hérétiques;  la  pauvre  église  épiscopale, 
assaillie  au  dehors  par  les  journaux  et 
les  brochures  des  méthodistes,  des 
baptisants,  des  presbytériens,  en  un 
mot  par  les  dissidents  de  toute  race,  se 
vit  déchirée  en  dedans  par  des  luttes  et 
des  factions.  Les  partisans  de  l'évéque 
et  spécialement  le  journal  qui  s'intitule 
le  Churchman  OU  VHomme  de  l'EgUté 
(c'est  le  nom  du  prêtre  épiscopal  pour 
se  distinguer  du  dissident)^  criaient  de 
toutes  leurs  forces  que  la  conduite  des 
deux  prébendes  ne  pouvait  être  regar- 
dée que  comme  une  perturbation  arbi- 
traire du  culte  public  i  comme  une  ten- 
tative faite  pour  résisttr  par  des  moyeru 
tout  à  fait  illégaux  à  l'action  légitima 
de  l'autorité  constitué»  de  l'Egliie;  d'au- 
très  répétaient  que  c'était  un  procédé 
qui  passait  toutes  Its  bornes j  un  procédé 
anli-ecclésiastique ,  anti- chrétien.  De 
l'autre  côté,  les  deux  révérends  intré- 
pides protestants  et  accusateurs^  se 
mettaient  dans  les  rangs  des  innombra- 
bles factions  des  dissidents,  et,  dans 
une  terrible  brochure  ayant  pour  titre: 
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La  véritable  conduite  du  véritable 
homme  de  l'Eglise ,  ou  exposition  des 
faits  relatifs  à  Vordination  faite  dans 
l'église  de  Saint-Etienne ,  à  New-York, 
ils  citaient  leur  propre  évéque  au  tri- 
bunal du  public,  comme  un  criminel. 
Ce  n'est  point  la  colère,  disaient-ils,  ni 
un  mouvement  irréfléchi,  qui  nous  ont 
inspiré  ce  que  nous  avons  fait  :  c'est 
le  fruit  d'une  délibération  longtemps 
mûrie,  t  Eh  quoi!  malgré  des  senti- 
f  ments  pareils  à  ceux  que  nourrit  et 
(  professe  M.  Carey,  malgré  la  déclara- 
^  I  tion  explicite  de  vouloir  admettre  à  la 
€  fois  les  décrets  de  Trente ,  le  symbole 
«  de  Pie  IV  et  nos  propres  règles  de  foi, 
«  deux  évoques  et  six  prêtres  iront  jus- 
(  qu'à  favoriser,  sanctionner  et  faire 
c  l'ordination  de  ce  jeune  homme  !  Ils 

<  le  feront  sans  tenir  compte  des  éner- 
«  glques  protestations  de  deux  prêtres, 
«auxquels on  ne  pouvait  raisonnable- 
«  ment  supposer  aucun  mauvais  vouloir! 
«  Certes,  dans  une  affaire  aussi  impor- 
c  tante,  dans  une  circonstance  aussi 
f  grave,  si  chétifs  que  nous  soyons  de- 
fvant  nos  révérends  pères  et  frères 

<  qui  ont  été  d'une  opinion  contraire, 
c  c'était  pour  nous  un  devoir  rigoureux 

I  de  manifester  solennellement  et  publi- 
a  quenunt  devant  Dieu  et  son  église 
f  notre  faible  mais  loyale  protestation 
«  contre  un  acte  de  cette  nature.  » 

Les  six  autres  examinateurs  publiè- 
rent presque  aussitôt  contre  cet  écrit 
une  déclaration  solennelle ,  signée 
d'eux  tous,  dans  laquelle  ils  préten- 
daient avoir  procédé  canoniquement  et 
justifiaient  le  jeune  diacre  nouvellement 
ordonné.  Armé  de  toutes  pièces,  le 
Churchman  revenait  à  la  charge  plus 
vigoureusement  encore  :  quatre  amples 
colonnes  du  vaste  journal  étalent  con- 
sacrées à  réfuter  les  deux  adversaires 
et  ^  détruire  l'effet  de  leurs  paroles  ; 
on  s'y  plaignait  amèrement  de  ce  qu'ils 
faisaient  cause  commune  avec  les  dissi- 
dents pour  déchirer  l'Église  leur  mère. 

II  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rapporter 
Ici  quelque  fragment  de  ce  travail. 

«Le  fait  dont  nous  avons  été  té- 
f  moins  à  Saint  Etienne  était,  il  est  vrai, 
f  nouveau  et  sans  exemple;  et  il  est 
(  tel  que,  si  on  l'autorise ,  le  premier 

<  venu  pourra  trouver,  dans  chaque  or- 


i  dination  qui  se  fera  à  Tavenfr  dans 
f  notre  Église,  une  cause  de  troubles  et 
f  d'agitations.  Car,  qu'un  évéque  or- 

<  donne  une  personne  dont  les  opinions 
c  déplaisent  à  quelques-uns  de  ses  pré- 
«  très,  c'est  une  chose  qui  doit  constam- 
f  ment  arriver;  oui,  quand  on  considère 
(  la  nature  de  notre  Eglise,  qui  tient  le 
t  milieu  entre  le  sectarisme  et  le  calvi- 
t  nisme,  d'un  côté,  et  le  romanisme,  de 
«  l'autre,  on  comprend  aussitôt  que  c'est 
f  une  chose  qui  doit  inévitablement  arri,' 
I  ver.  Qu'un  clerc  qui  n'est  pas  pur  du 
(  crime  d'hérésie  soit  ordonné  dans  no- 
c  tre  Église,  à  coup  sûr,  cela  ne  doit  pas 

<  être  ;  mais,  d'un  autre  c6té,  il  est  im- 
c  possible  aussi  que  tous  ceux  qui  se- 
I  ront ordonnés  soient  d'accord,  dans 

<  leurs  opinions  sur  des  matières  qui  tu 
«  sont  pas  de  foi,  et  relativement  à  cha- 
f  cun  des  points  de  la  théologie,  avec 
t  tous  les  prêtres  de  l'Église  :  ces  diTe^ 
*  gences  d'opinion,  qu'elles  inclinent  vert 
«  Rome  ou  vers  Genïve,  se  manifesteront 
(  toujours  au  grand  jour  et  avec  éner- 
(  gie,  surtout  dans  les  jeunes  gens,  qui 
«  ont  l'esprit  plus  ardent  et  qui  con- 
I  naissent  moins  les  devoirs  pratiques 
f  deleur  profession.  Beaucoup  de  candi* 

<  dats  ont  des  opinions  qui  se  rappro- 
t  chent  trop  des  erreurs  de  la  Confédi- 
«  ration  de  Westminster,  pour  qu'ils 
t  puissent  s^accommoder  des  partisans 
I  de  la  Haute  Eglise  ;  et  un  plus  grand 
c  nombre  encore  ont  des  opinions  qni 
f  se  rapprochent  trop  des  erreurs  de  l'E- 

<  glise  de  Rome ,  pour  pouvoir  plaire 

<  aux  partisans  de  la  Basse  Eglise,  Mais, 
t  voici  ce  que  nous  voulons  savoir  :  Un 
(  ecclésiastique  qui  n'admet  pas  les  opi- 
«  nions  d'un  candidat  et  qui  a  manifesté 

<  son  désaveu  à  son  évéque,  a-t-il  le 

<  droit  de  troubler  la  paix  de  l'Église 
c  en  jetant  à  la  face  de  ce  même  évëqne 
(  une  protestation  pendant  l'ordination 

<  même,  que  l'évèque  a  résolu  de  faire, 
«  au  vu  et  au  su  de  ce  pTétreproiestani? 
t  Car,  à  y  réfléchir,  ce  n'a  pas  été  la 
f  décision  de  Tévêque  Onderdonk,  mais 
t  la  tentative  des  révérends  docteurs 
f  Smith  et  Anthon,  pour  empêcher  qu'il 
«  n'exécutât  sa  détermination,  qui  a  si 
i  fort  échauffé  tous  les  esprits,  et  ex* 
t  posé  l'Église  aux  railleries  de  ses  en- 
t  Demis.  Quelque  formidables  que  pois* 
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i  sent  donc  paraître,  de  lear  nature, 
«  les  opinions  de  H.  Carey,  à  ceux  qui 
I  n'oQt  pas  étudié  la  controverse  entre 
(  l'Église,  l'Église  en  général,  et  les  ro- 
I  manistes  (car  tous  les  autres  ne  feront 

<  que  rire  de  l'épouvante  dont  parais- 
(  sent  saisis  les  auteurs  de  la  brochure), 
«  sans  l'étrange  affaire  de  Saint-Étienne, 
«  on  n'aurait  entendu  parler  de  M.  Ca- 

I  rey  que  quand  il  se  serait  fait  connai- 

<  tre,  avec  le  temps,  par  ce  qu'il  sera  un 
c  jour.  Car,  nous  n'en  doutons  nulle- 
I  ment,  si  Dieu  lui  accorde  de  vivre,  on 

<  trouvera  en  lui  un  curé  fidèle  et  labo- 
f  rieux,  et,  quelque  paradoxale  que 
«  notre  assertion  puisse  paraître  à  plu- 
I  sieurs,  un  homme  opposé  de  fait  et 
t  inaccessible ,  sous  ce  rapport ,  aux 
t  erreurs  qui  distinguent  l'Église  de 
(  Rome.  > 

Ce  langage  de  VHomme  de  l'Eglise,  de 
Torgane  officiel  et  orthodoxe  de  l'église 
épiscopale  protestante  ',  s'accorde  par- 
faitement avec  le  langage  des  puseyistes 
d'Angleterre.  On  sait,  en  effet,  qu'ils 
persévèrent  dans  l'idée  fixe,  dans  l'é- 
trange illusion,  de  pouvoir  se  séparer 
de  toute   espèce    de    protestaniisme , 
embrasser  les  doctrines  du  Concile  de 
Trente,  et  devenir  comme  les  habitants 
naturels  et  pacifiques  du  Latinm  chré- 
tien ,  mais  rester  toujours  isolés ,  tou- 
joar«  ennemis  de  Rome  chrétienne.  — 
Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de  faire 
nos  réflexions  ;  continuons  l'exposition 
des  faits,  dont  la  gravité  et  l'importance 
redoublent. 

II  fautsavoir  que,  une  fois  la)utte  enga- 
gée contre  leur  évèque,  les  deux  prében- 
des, pour  mettre  dans  tout  son  jour  le 
crime  de  ce  prélat  dians  l'ordination  de 
M.  Carey,  avaient  publié  d'un  bout  à  l'au- 
tre l'examen  ihéologique  dans  lequel 
eux-mêmes  avaient  été  les  principaux 
interrogateurs  :  ils  rapportaient  leurs 
questions,  de  la  plus  haute  gravité,  et  les 
réponses  hétérodoxes  du  candidat.  Ajou- 
tez à  cela,  que  le  docteur  Seabury,  édi- 
teur du  journal  que  nous  citions  tout  à 
'beure,  le  Churchman,  et  homme  de 
>eaucoap  d'autorité  en  ce  pays,  avait 
pareillement  été  membre  de  ce  conseil 
béologique  :  il  n'était  donc  nullement 
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ménagé  dans  les  plaintes  amères  et  dans 
les  âpres  accusations  de  MM.  Smith 
et  Anthon.  De  juge  qu'il  devait  être, 
il  s'était  fait,  assuraient-ils,  défenseur 
et  conseiller  du  jeune  clerc,  tantôt  en 
s'opposant  à  leurs  questions  comme  am- 
biguës, captieuses  ou  comme  embras- 
sant trop  de  choses  ;  tantôt  en  lui  sug- 
gérant les  moyens  d'en  détruire  la  force 
ou  de  les  éluder.  D'abord,  le  Church- 
man évita  cette  polémique  théologique  ; 
c'était  une  matière  délicate  pour  son 
église,  et  une  affaire  dans  laquelle  il  se 
trouvait  personnellement  engagé.  A  la 
fin,  pourtant,  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
reculer.  L'accusation  circulait  partout, 
et  partout  elle  produisait  une  sensation 
profonde.  Les  journaux  de  toutes  les 
sectes ,  même  les  journaux  politiques , 
faisaient  pleuvoir  4es  tirades  mordantes 
sur  l'Église  épiscopale  :  on  criait  qu'il 
fallait  retrancher  de  sa  communion  l'é- 
véque  et  les  six  ministres  qui  travail- 
laient à  la  détruire  ;  les  sympathies  du 
peuple  étaient  pour  les  deux  accusa- 
teurs, comme  appartenant  à  la  Basse 
Eglise  (Loxi'-Church). 

Dans  ce  pressant  péril,  l'éditeur  du 
Churchman  reparut  donc  sur  le  champ 
de  bataille,  plus  formidablç  que  jamais: 
il  publiait  de  son  côté,  dans  ses  colon- 
nes, l'examen  controversé  ;  mais  il  le 
publiait  avec  des  variantes  et  des  ex- 
plications qui  taxaient  les  opposants 
d'infidélité  dans  les  points  les  plus  es- 
sentiels, et  qui  ramenaient  quelques  ré- 
ponses de  H.  Carey  à  un  sens  moins  enta- 
ché de  romanisme  '.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  reproduire  ici ,  dans  toute 
son  étendue,  cette  curieuse  controver- 
se :  elle  est  un  type  frappant  de  celles 
qui  ont  été  agitées  au  sein  de  l'Église 
anglicane  à  roccasion  des  doctrines  pu- 
seyistes, et  donne  dès  lors  une  très-juste 
idée  des  mêmes  fluctuations  dogmati- 
ques de  cette  autre  branche  de  l'Église 
épiscopale.  Cependant,  nous  allons  en 
donner  un  abrégé,  aussi  fidèle  qu'il  nous 
sera  possible. 

On  commença  par  adresser  à  M.  Ca- 
rey les  questions  suivantes  : 

Première  question,  t  Supposons  que 
(  l'entrée  au  ministère  de  l'Église  épi« 
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<  seopale protestantedece pays  vous  fAt 
«  fermée;  auriez-vous  recours,  dans  ce 
I  cas, au  ministère  deTÉglisedeRome?» 

La  réponse,  sur  laquelle  le  Church- 
man  et  ses  deux  adversaires  sont  d'ac- 
cord quant  au  fond,  fut  ainsi  formulée  : 

•  Il  est  possible  que  j'y;  eusse  recours 
«  aprhsy  avoir,  comme  il  convient,  mû- 
«  r»nent  riflicM ,•  mais  je  pense  que  plus 
«  probablement  je  resterais  dans  la  com- 

•  munion  comme  laïque ,  n'ayant  pas 
«  présentement  de  propension  particu- 
t  Itère  de  m'unir  à  eux  (à  Rome).  > 

Deuxième  question,  t  Croyez-vous  et 

•  admettez-vous  les  décrets  du  concile 
«  de  Trente  T  > 

Réponse,  t  Je  ne  les  nie  points  et  je  ne 

•  voudrais    pas  positivement  les  affir- 

<  mer.  >  Ici,  le  directeur  du  Churchman, 
le  docteur  Seabury ,  ajoute  que  M.  Ca- 
rey  afflrma  qu'il  ne  regardait  pas  le 
Concile  de  Trente  comme  œcuménique, 
et  qu'en  ce  cas,  il  voyait  tout  simple- 
ment, dans  ses  définitions  particulières, 
des  matières  libres  et  non  de  foi.  Quand 
donc  il  parlait  en  faveur  des  décrets  de 
ce  concile,  il  les  prenait  au  pied  de  la 
lettre,  et  ne  s'aitaebait  nullement  à  l'in- 
terprétation du  système  de  Rome  et  des 
tbéologiens  romains. 

lYoiiième  question,  t  Croyez-vous  ou 
t  ne  croyez-vous  pas  que  les  différences 
t  entreTÉglise  épiscopale  protestante  et 
«  l'Église  de  Rome  portent  quelquefois 
(  sur  des  points  de  foi  ?  i 

Réponse.  *  Si  ces  différences  étaient 

<  en  matière  de  doctrine,  elles  embras* 
(  seraient  des  points  de  foi  ;  mais  si, 
t  comme  on  le  croit,  elles  sont  en  ma- 
i  tière  d'opinion ,  je  ne  le  pense  pas.  > 
Ici  encore,  le  Churchman  se  recueille  et 
explique  le  sentiment  de  H.  Carey  en 
disant  qu'il  prenait  le  mot  foi  dans  un 
sens  rigoureux ,  c'est-à-dire  pour  la 
foi  fondamentale  et  essentielle,  c  Or, 
f  ajoute-t-il,  la  foi  fondamentale  ou  Ca- 
«  tbolique  est  commune  aux  deux  Égli- 
t  ses,  d'Angleterre  et  de  Rome,  et  il  n'y 
t  a  certainement  pas  de  différence  en- 
(  tre  elles  sur  des  points  de  foi,  prenant 

<  le  mot  foi  dans  le  sens  théologique , 

<  pour  indiquer  les  doctrines  renfter- 
t  nées  dans  le  Symbole  des  Apôtres  et 
c  dans  celui  de  Nicée.  Ainsi ,  les  diffé- 

•  rences  entre  les  deux  couifaianions 


(  sont  relatives  ^ViU^ih>ant>a  «t  «im  n 
<  fondement  de  l'édifice,  i  Enin,  conti- 
nue-t-il ,  H.  Carey  entendait  le  not  /W 
dans  un  sens  anglican,  et  nea  dans  le 
sens  des  ultra-protestants  et  des  ro- 
mains, qui  appliquent  oetie  exprettlM 
â  toute  doctrine  que  l'on  croit  venne 
de  Dieu.  En  réalité  le  Cmd  de  sa  ré- 
ponse était  :  <  Que  les  différences  Mil 
plus  que  des  matières  d'opinion ,  que 
ce  sont  d'importantes  et  graves  doc- 
trines, dont  il  n'était  pas  en  denean 
de  nier  ni  d'afQrmer  positivement  la 
vérité  ;  mais  qu'en  une  chose,  iX  était 
clair  et  précis  :  c'est  qu'Mea  mc  stat 
nullement  des  points  de  foi.  » 
Quatrième  question,  t  Croyez-voas  01 
ne  croyez-vous  pas  que  la  doctrine  de 
la  transsubstantiation  soit  coatraireft 
l'Écriture,  inconciliable  avec  la  la- 
tnre  d'un  sacrement,  et  favorable  i  la 
superstition  ?  Si  vous  ne  le  croyea  pas, 
comment  pouvez -vous  sonaerire  «x 
animo  au  vingt^iuitième  article  de  tes 
règles)  1 

Réponse,  c  En  général,  je  répoadrrii 
que  je  n'admets  pas  eette  docuiae  de 
la  transsubstantiation  que  je  soppoat 
condamnée  par  notre  article  ;  nait 
qu'en  même  temps,  jejne  crois  ea 
droit  de  confesser  mon  ignorance  aar 
le  mode  de  la  présence.  » 
I^assons  à  la  sixième  question  ;  eDeCSI 
sérieuse,  t  Quelle  est  l'Église ,  à  votre 
avis ,  qui  est  coupable  du  péclié  de 
schisme  par  suite  de  la  Réforme  aa- 
glaise?  Est-ce  l'Église  d'Angleterre,  et 
par  conséquent  l'Église  épiscopale  pro- 
testante de  ce  pays ,  est-ce  TEgiise  de 
Rome  f  —  Le  docteur  Seabnry  (ce  aoat 
les  deux  prébendes  qui  parlent)  sV>p- 
posa  à  ce  que  cette  question  fût  agi- 
tée, alléguant  que  c'était  une  question 
historique.  M.  Carey,  saisissant  cède  [ 
bonne  fortune ,  répondit  :  > 
Réponse.  «  C'est  une  question  hisloii- 
que.  I 

<  Aussitôt  le  docteur  Smith  en  appda 
à  l'évèque  sur  u&  semblable  moyen  , 
d'esquiver  la  question  :  ce  point,  disaîV  I 
il,  était  décisif,  dans  I^exaraen,  pour 
juger  si  le  candidat  devait  être  adait 
à  i-eeevoir  l'ordre  des  -diacrts,  et  cet 
examen  embrassait,  selon  les  canons, 
entre  antres  matièrest  VUstofre  de 
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■  l^gUsfl,  lesatatuts  ecclésiastiques,  le 
(  livre  des  prières  communes,  la  con» 
t  8titati6n  et  les  eanons  de  l'Église  et 
f  du  diocèse  :  or,  rexamen  sur  le  Rituel, 

•  sur  les  articles  et  sur  les  canons  tou- 
t  ebait  évidemment  et  de  toute  néces- 

•  site  à  d«8  questions  historiquies.  Sur 
c  c^,  l'évéque  ayant  déclaré  qu'il  vou* 
t  lait  absolument  une  réponse,  M.  Ca- 

•  rey  en  donna  une ,  dont  voici  la  sob* 
c  Btaneet  > 

R^xmse.  t  Le  scbllsme,  sons  certains 
f  rapports,  est  imputable  aux  denx 
«  Églises  ;  mais  il  regarde   ces  deux 

•  Églises  comme  en  conimunion  avec 
«  l'Eglise  du  Christ.  > 

Ici,  le  Churchman  reparaît  avec  son 
commentaire.  M.  Carey,  dit-il,  parlait 
dtt  tchhme  en  tant  qu'il  se  rapporte  au 
fait  delà  division,  et,  en  ce  sens,  sa  ré- 
ponse est  vraie;  mais  il  ne  parlait  pas  du 
sebisme  eu  tant  qu'on  y  attache  l'idée 
d*<9K(è  farmA  de  séparation,  sens  auquel 
ts  répense  serait  fonsse,  et  ne  tradui- 
rait pas  sa  pensée. 
t      -  A  la  ttptihm»  ifu^stion,  qui  était  ainsi 
f     conçue  :  «  La  doctrine  i*omaino  du  Pur* 
,,     <  gatoire  est-elle  soutenue,  sous  quel» 
^      •  406  rapport,  par  nos  règles  t  *  l'évé- 
que  lui-môme  se  tourna  vers  le  docteur 
^     Antlion  pour  lui  demander  ce  qu'il  pen- 
sait personnellement  touchant  la  doc- 
^.     trine  du  Purgatoire.  Mais  l'habite  exa- 
ninateur  para  le  coup  en  donnant  une 
.      répOBSe  vraiment  pntestante,&iX  le  Chur^ 
^     éhtnMH,  :  t  Sauf  le  respect  que  }e  dois  à 
.     c  la  chaire,  je  ne  suis  pas  ici  pour  passer 
«  un  examen.  »  Alors  H.  Carey,  pressé 
'      de  s^empllquer,  répondit  : 
'       ■   Repense:  «  Je  pense  que  nos  règles 
«  oondanment  la   doctrine   populaire- 
'      t  ment  regardée  comme  la  doctrine  ro- 
t  maine.  > 

Neuvième  tfuestion.  <  Condamnez-vous 
'      «  l'Église  romaine   pour  admettre  les 
,      *  livres  apocryphes  parmi  ceux  de  la 
«  sainte  Écriture  ?  » 

Réponse.  <  Le  Saint-Esprit  peut  bien 
'      <  avoir  parlé  par  les  livres  apocryphes, 

•  et  c'est  même  ce  que  l'Homélie  as- 
«  sttre.  t -^  Pressé  de  différentes  maniè- 
re» de  s'exprimer  plus  clairement  :  f  Je 

•  ■»  condamnerais  pas^  dit-il,  l^gflise 
«  de  'Home  pcenr  lire  les  Hvres  apocry»* 
«  plM»  difi»  a$tpMm>«e  UitlMriitA  «Hî, 
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le  Churchman  se  plaint  ct  réclame  :  11 
prétend  que  M.  Carey  a  dit  simplement  : 

<  Qu'il  ne  condamnait  pas  l'Église  de 
(  Rome  pour  lire  les  apocryphes  et  pour 
f  les  considérer,  dans  un  sens  large, 
t  comme  partie  de  l'Écriture.  > 

'  La  dixième  question  dtt  doctenr  Smith 
fut  ainsi  conçue  :  f  Est-il  possible  de 
«  douter  qu'en  se  séparant  de  l'Église  de 

•  Rome,  l'Église  d'Angleterre  ail  em- 

<  brassé  des  doctrines  ;>/u«  pures  et  plus 
1  conformes  à  l'Ecriture?  Et  l'Église  épi- 

•  scopale  protestante  de  ce  pays  n'est- 
f  elle  pas  plus  pure,  en  fait  de  doctrine, 

<  que  l'Église  de  Rome?  i 

Réponse,  t  II  est  possible  (Pen  douter, 
I  par  la  raison  que  l'Église  d'Angleterre 
f  a  conservé  des  erreurs  de  doctrine',  je 
t  veux  dire  des  doctrines  imprégnées  de 
t  poniTAinsHË.  > 

A  ce  mot,  le  Churchman  jette  les  hauts 
cris  :  le  malheureux  candidat  est-il  donc 
si  stupide,  qu'on  lui  fasse  commettre  un 
si  énome  anachronisme?  Comme  si  le 
puritanisme  n'était  pas  postérieur  à  la 
Réforme  anglicane  !  —  Mais,  avec  la  per'- 
mission  du  Churdunan,  il  noua  semble 
qu'on  peut  pourtant  concilier  la  science 
et  le  bon  sens  du  candidat  avec  la  vérité 
de  la  réponse.  Toutes  les  erreur^  et 
toutes  les  hérésies  existent  depuis  long-, 
temps  ;  elles  existent,  lors  même  qu'elles 
ne  sont  pas  encore  organisées ,  formu- 
lées d'une  manière  ou  de  l'autre.  H  y  a 
eu  beaucoup  de  machiavélisme  dans  le 
monde  avant  Machiavel ,  beaucoup  de 
spinosisme  avant  Spinosa  ;  et  pour  dire 
quelque  chose  qui  nous  touche  de  plus 
près,  M.  Newman  lui-même  a  exprimé 
une  grande  vérité  lorsqu'il  a  écrit  que 
Arius,  Joviniat  et  Vigilance  étaient, 
dans  un  certain  sens  large,  les  Luther  , 
les  Calvin  et  les  Zuingle  du  quatrième 
siècle  *.  L'Église  réformée  d'Angleterre 
peut  donc  fort  bien  avoir  fait  entrer 
dans  sa  théologie  des  doctrines  puritai- 
nes, même  avant  qu'elles  ne  fassent  fbr- 
mutées  et  exprimées  par  le  nom  de  pu- 
ritanisme  f 

Quoi  qu'il  en  soit ,  passons  quelques 
questions ,  et  arrêtons-nous  h  celle-ci  : 

>  Toyet  le  lirre  de  Itevinao  :  VÊtUu  d*t  Pi- 
rtt.  Londrei ,  ISM ,  ehap.  xt,  J<nini«h  •(  i«  C«M^ 
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«  Gomment  entendez-vous  la  dernière 
«  clause  de  l'article  19,  aiosi  conçue  : 
c  De  même  que  l'Église  de  Jérusalem  a 
«  erré,  etc.  ;  de  même  aussi  l'Ëglise  de 
«  Rome  a  erré,  non-seulement  dans  sa 
«  discipline  et  dans  la  forme  de  ses  cé- 
«  rémonies ,  mais  encore  en  matière  de 
«  foi?  » 

Voici  la  réponse  :  «  J'entends  l'article 
•  dans  un  sens  historique ,  en  tant  qu'il 
«  se  rapporte  à  l'état  passé  et  non  à  l'é- 
<i  tat  actutl  de  l'Église  de  Rome.  »  —  Le 
Churchman  ajoute  qu'ici  H.  Carey  en 
appela  au  Traité  de  l'Eglise,  de  Pal- 
mer,  dans  lequel  l'article  anglican  dont 
il  s'agit  est  ainsi  expliqué  :  «  L'article 
«  affirme  seulement  que  l'Église  ro- 
«  maine  a  erré  en  des  matières  de  foi  ; 
c  par  exemple,  dans  le  cas  de  Libère  et 
c  d'Honorius;  il  n'y  a  rien  dans  cet  ar- 
«  ticle  qui  puisse  faire  penser  qu'elle 
«  erre  encore  maintenant  en  matière  de 
«  foi.  Le  but  de  l'article  est  de  nier  l'in- 
«  faillibilité  de  l'Église  particulière  de 
«  Rome.  »  Or,  continua  le  Churchman , 
M.  Palmer  est  peut-être  le  plus  habile  et 
le  plus  prononcé  des  adversaires  de  l'É- 
glise actuelle  de  Rome  :  cependant ,  il 
admet,  comme  une  chose  incontestable, 
qu'il  n'y  a  pas  de  différences  touchant 
la  foi  entre  l'Église  d'Angleterre  et  l'É- 
glise de  Rome. 

Nous  rapporterons,  pour  terminer  le 
compte  rendu  de  cet  interrogatoire ,  la 
dernière  ci  formidable  question  qui  fut 
adressée  au  pauvre  candidat.  «  Recevez- 
«  vous,  lui  fut-il  demandé ,  ou  ne  rece- 
a  vez-vous  pas  les  articles  du  symbole 
«  de  Pie  IV  î  » 

A  quoi  il  répondit  :  «  Je  reçois  ces  ar- 
«  ticles  en  tant  qu'ils  reproduisent  les 
«  décrets  du  concile  de  Trente.  » 

Ces  mots  firent  frissonner  lesdeux  mi- 
nistres protestants  ;  et ,  dans  leur  bro- 
chure, ils  s'écrièrent  avec  indignation  : 
«  Les  épiscopaux  souffriront-ils  donc 
c  que  ceux  même  qui  doivent  adminis- 
«  trer  les  choses  saintes ,  viennent  au 
«  milieu  d'eux  avec  un  double  symbole, 
<  avec  les  trente-neuf  articles  et  avec  le 
«  Credo  de  Pie  IV,  avec  le  livre  de  prié- 
«  res  et  avec  le  missel  ?  »  Hais ,  ici  en- 
core, et  avec  un  air  d'autorité  plus  pro- 
noncé, le  Churchman  6»  {»\l  le  défen- 
seur officieux  de  H.  Carey,  4ont  il  expose 


le  sentiment,  et  se  présente  comme  mé- 
diateur en  ce  grand  débat.  Écoutons-le: 
ses  paroles  ne  nous  seront  pas  inntilei 
«  A  cette  interrogation  captieuse, 
«  M.  Carey  aurait  certainement  pu  ré- 
«  pondre,  sans  être  injuste  i  son  égard, 
«  et  en  toute  vérité  :  Non,  je  ne  reçois im. 
tt  cun  de  ces  articles.  Qu'est-ce,  en  effet, 
«  qu'un  symbole?  C'est  l'abrégé  desar- 
«  ticles  de  foi  qui  sont  nécessaires  u 
«  salut,  qu'il  faut  recevoir  sons  peine  de 
«  damnation  et  comme  obligatoires  a 
«  conscience ,  en  vertu  de  cette  fonai- 
«  dable  parole  :  Quiconque  ne  croit 
«  pas  sera  condamné.  M.  Carey  l'anit 
«  déclaré  plusieurs  fois  :  en  recevanties 
«  décrets  du  concile  de  Trente  d'après 
«  l'interprétation  plus  douce  que  des 
<t  hommes  de  bien  ont  essayé  de  leur 
«  donner ,  pour  les  rapprocher  des  vé- 
<t  rites  catholiques,  il  rejetait  tes  douta 
«  pénales.  Comment  donc  pouvait-il  ad- 
«  mettre  les  matières  contenues  en  ces 
«  AécTei}&commearticlesdefoi?...  Uya, 
«  ce  me  semble,  une  grande  différence 
«  entre  recevoir  les  articles  du  symtwie 
«du  pape  Pie  rv,  regardés  comme  i^- 
«  produisant  les  décrets  de  Trente,  et 
«  recevoir  les  décrets  de  Trente  refir- 
«  dés  comme  articles  du  aymbole  de 
«  Pie  IV.  Dans  l'un  de  ces  cas,  on  peut 
«  les  admettre ,  aujourd'hui  et  Us  rejeter 

<  demain  :  on  peut  les  admettre  comme 
«  de  pures  spéculations  sans  faire  atten- 
«  tion  à  la  pratique  qui  en  est  la  consé- 
«  quence  ;  dans  l'autre  cas ,  il  faut  les 
«  admettre  irrévocablement  et  embras- 
«  ser  les  altérations  pratiques  que  l'É- 

<  glise  de  Rome  leur  fait  subir...  Le  ro- 

<  manisme  ne  consiste  pas  à  recevoir 
«  les  décrets  de  Trente,  mais  à  les  rece- 
«  voir  comme  obligeant  la  conseiaiee 
«  sous  peine  dé  damnation  ;  de  manière 
«  qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  communioi 
«  religieuse  entre  ceux  qui  les  admet- 
«  tenl  et  ceux  qui  les  nient.  Les  deux 
«  docteurs  font  grand  bruit  de  ce  que 
«  M.  Carey  a  reçu  les  décrets  de  Treou, 
«  et  ils  passent ,  comme  sur  une  chose 
«  de  nulle  importance,  sur  ce  fait,  qu'il 
«  rejette  les  clauses  pénates.  Mais  c'est  li 
«  Vessence  même  du  romanisme  :  c'est 
«  parce  qu'on  admet  ces  clauses  qu'on 

<  est  romaniste  ;  c'est  parce  qu'on  les 
«  oie  qu'on  ne  l'est  p«s.  Le  romanisot 
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«  sans  anatttèmes  !  le  symbole  de  Pie  IV 
«  sans  clauses  pénales!...  Or,  c'est  là 
<■  ce  qui  distingue  notre  Église,  et  aussi, 
«  ce  me  semble,  ce  qui  fiait  sa  gloire.  Ne 
«  lier  la  conscience  de  ses  membres  que 
<  par  la  foi  fondamentale,  et  les  laisser 
<■  en  liberté  sur  toutes  le»  matières  secon- 
«  daires,  tel  est  le  mot  de  cette  énigme 
«  perpétuelle  qu'elle  présente  aux  yeux 
«  de  ses  ennemis ,  d'être  soumise  aux 
«  agitations  et  aux  controverses  sans 
«  être  exposée  à  la  division  et  au  schis- 
«  me...  Puisse  le  ciel  ne  pas  laisser  pa- 
«  rattre  le  jour  où  les  partisans ,  soit  de 
«  la  haïUe ,  soit  de  la  basse  Eglise ,  au- 
«  raient  la  pensée  d'enchaîner  les  con- 
«  sciences  par  leurs  dogmes  distinctifs, 
«  comme  s'ils  faisaient  partie  de  la  foi 
«  du  Christ  !  S'il  en  est  qui  nourrissent 
«  ce  désir ,  ils  sont  sectaires  ou  roma- 
«  nisies,  et  nous  devons  demander  qu'ils 
«  abandonnent  au  plus  tôt  l'Église  pour 
'  s'unir  aux  sectaires  ou  à  Rome.  » 

Ainsi  parle  le  Churckman  ;  tandis  qne 
son  Église  touche  aux  abîmes,  il  va 
chantant  et  célébrant  sa  gloire. 

On  le  voit;  quand  on  considère  les 
faits  qui  viennent  d'être  rapportés, 
quand  on  approfondit  cette  polémique 
religieuse  ;  quand  on  parcoart  les  co- 
lonnes des  journaux  qui  en  sont  les  or- 
ganes ,  on  voit  à  nu  le  mal  intérieur, 
pour  ne  rien  dire  de  ses  innombrables 
ennemis  du  dehors,  qui  ronge,  dans 
toutes  ses  parties,  l'Église  épiscopale 
d'Amérique  :  on  voit  également  qne, 
sous  ce  rapport,  elle  présente  un  aspect 
non  moins  difforme  que  celui  de  samière, 
rÉglise  anglicane.  Là  aussi,  l'Église 
épiscopale  sent  partout  le  sol  manquer 
sous  ses  pieds;  elle  est  toi^jours  chan- 
celante, toigours  indécise,  toujours  flot- 
tante à  tons  les  vents.  C'est  un  effet  de 
sa  constitution  même ,  de  ce  fameux 
Jfute-milieu  entre  le  romanisme  et  le 
calvinisme  ou  sectarisme,  ce  qui  signifie 
entre  la  vérité  et  l'erreur ,  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  entre  la  vie  et  la 
mort.  De  là  ce  fait  constant  et  inévitable 
dont  parle  le  Churchman  :  la  tendance 
qui  porte  comme  invinciblement,  en  fait 
de  doctrines  théologiques,  le  clergé  de 
son  Église  et  surtout  les  jeunes  minis- 
tres, qui  sont  naturellement  moins  pro- 
pres à  résister  au  nouveau  mouvement 
t.  XX.— R«117, 1M8. 


Il» 

dogmatique ,  vers  Rome  ou  vers  Genève. 
Il  est  vrai  que  le  Churchman  apporte  un 
grand  remède  à  ce  mal,  un  remède  dont 
l'application  fait ,  à  ses  yeux ,  la  gloire 
de  son  Église  :  C'est  que  la  liberté 
qu'elle  accorde  touchant  les  dogmes 
porte  uniquement  sur  des  opinions,  sur 
des  doctrines  qui  ne  sont  pas  de  foi , 
mais  qui  se  rattachent  simplement  à  la 
foi  fondamentale.  En  un  mot,  nous  voici 
ramenés  à  la  vieille  distinction  des  ar- 
ticles de  foi  fondamentaux  et  non  fon- 
damentaux ,  essentiels  et  accidentels, 
tant  de  fois  mise  en  avant  par  les  nova- 
teurs du  temps  passé ,  surtout  par  Ju- 
rieu,  mais  combattue,  détruite,  par  nos 
plus  célèbres  controversistes,  Bossuet , 
Walemburcb ,  Nicole ,  etc.  C'est  égale- 
ment autour  de  cette  distinction  que  se 
réfugient  les  anglicans  d'Oxford,  Palmer 
en  particulier,  pour  mettre  quelque 
unité,  quelque  identité  dans  leur  doc- 
trine, et  pour  se  donner  l'air  d'une 
église  universelle  au  milieu  de  tant  de 
divisions  intestines,  et  tant  de  dissiden- 
ces extérieures. 

Parmi  toutes  les  réflexions  que  font 
naître  les  lignes  que  nous  avons  extrai- 
tes du  Churchman,  il  en  est  une  à  la- 
quelle on  revient  toiy'ours.  On  se  de- 
mande quel  est  ce  champ  théologique , 
imaginé  par  le  Churdunan,  et  qu'on 
peut  parcourir  en  liberté,  avec  toute  es- 
pèce d'opinions  et  de  croyances ,  sans 
offenser  l'orthodoxie,  sans  exposer  son 
salut  éternel ,  pourvu  que  ces  opinions 
et  ces  croyances  laissent  intacte  Jà  foi 
fondamentale  P  C'est,  dit-il,  tout  ce  qui 
n'est  pas  contenu  et  exprimé  dans  le 
sjmboie  des  apôtres,  et  dans  celui  de 
Nicée. 

Or ,  il  n'est  rien  dit ,  dans  ce  double 
symbole  t  relativement  aux  questions 
suivantes  :  —  Y  a-t-il  et  doit-il  y  avoir 
une  église  infaillible  ou  seulement  fail- 
lible?—Cette  église  doit-elle  être  une 
d'une  unité  de  constitution  par  la  par- 
faite identité  delà  doctrine,  ainsi  que 
du  gouvernement,  et  par  la  communion 
extérieure,  réelle,  visible?  ou  bien  doit- 
elle  être  une  en  vertu  d'un  amalgame 
moral ,  d'une  agrégation  perçue  seule-  < 
ment  par  la  pensée ,  là  où  l'oeil  ne  voit 
que  dissidences  et  séparation  profonde 
des  églises  particulières?  —  Outre  l'É- 

IS 


Digitized  by 


Google 


SSft. 


DU  liOUVBMUfT  PUBEnSTB 


critnre ,  fanl-il  reeonaattrc  -la  tradition 
pour  règle  de  foi?  La  tradition  a-t-elle 
une  autorité  divine,  oo  seulement  une 
autorité  humaine  et  liistoriqne  t  —  Le 
Saint-Esprit  procède-t-il  du  Père  et  du 
Fils  \  ou  senlement  dn  PôreT  —  Y  a-t-il 
ou  n'y  a-tril  pas  trois  états  dans  l'antre 
vie  ;  c'e8t*à-dir«,  y  a^t-il  un  purgatoire? 
—Est-il  licite,  utile  et  salutaire  de  prier 
pour  les  morts ,  ou  bien  est-ce  une  sn- 
perstiiion  et  une  vaine  observance?—- 
Jésus-Christ  est-il  vériublement,  réelle- 
ment  et  substantiellement  présent  dans 
l'Eucharistie,  ou  bien  n'y  est-il  que  spi- 
ritueUenienl  et  en  figure?  — ■  La  messe 
est-elle  un  sacrifice  véritable  et  réel, 
quoique  non  sanglant,  ou  n'est-ce  pas 
platdt  une  invention  humaine  ou  diabo- 
lique? -^  Y  a-t-il  dans  la  consécration 
une  vraie  transsubstantiation ,  ou  bien, 
les  substances  du  pain  et  dn  vin  demea- 
rent-elles?  —  Est-il  licite  et  salutaire 
d'Invoquer  et  de  prier  les  saints;  est-ce 
une  idolâtrie  ?  —  Outre  la  foi,  les  bonnes 
œuvres  soBt^fllIes  nécessaires  pour  la 
justiricaiion  ;  la  foi  suffit-elle?  — T  a-t-il 
une  justice  inhérente  h  l'homme  justi- 
fié ,  ou  seulement  une  justice  extrin- 
sèque et  imputée,  etc.,  etc.  ? 

Tontes  ces  questions ,  et  mille  autres , 
seraient  donc  comprises  dans  ce  champ 
qu'on  appelle  de  libre  opinion  théolo- 
giqne ,  et  qu'on  peut  parcourir  avec 
toute  espèce  d'idées  sans  offenser  l'or- 
thodoxie t1!  Sur  tous  ces  points,  vous 
dira  t«  Claitvhnutn ,  soit  que  vous  inttU- 
ttiez  vers  Genive,soit  ^ue  voms  vous  adres- 
sUt  à  Rome,  cela  ne  touche  aucunement 
à  l'ortliodoxW  ëpiscopaie  :  qu'on  ad- 
mette le  o»i  ou  le  non ,  le  salut  étemel 
est  en  silireté,  pourvu  que  la  foi  fonda- 
meMéUe  reste  <atacte  :  qu'on  admette 
ternies  oeschotet  aufOurd'hiii  j  et  que  de» 
main  on  les  rejette,  qu'importe?  €ene 
sont,  «près  tout ,  qae  de  pures  spéeuUt- 
ticnsf  —  E4i  quoi  !  ne  sont-ce  pas,  la 
plapart ,  des  questions  vitale^  qni  tou- 
chent aux  fondements  Mêmes  et  à  tonte 
l'économie  de  la  foi ,  qui  portent  diree* 
tement  Mr  la  nature  intime  de  l'Église 

■  Ce  doeme  4*  1>  Proetstion  du  Saint-Esprit 
AnAla  tira  nini  fUteè ,  par  raDglIeait  Pitaer,  an 
me  4m  «MiMtM  ««•pMoa,  «a  fitMl  é»  ^MsUom 


institoée  par  Jésns-Chriat?  N«  s'agitHl 
pas,  pour  toutes,  de  savoir  si  elles  foat 
partie  delà  révélation  divine,  si  elles 
sont  contenues  dans  le  dépôt  des  doc- 
trines révélées?  Serait-il  indifférent, 
par  hasard ,  qu'elles  y  soient  on  a'j 
soient  pas  ;  qu'on  les  considère  conne 
telles,  c'est-à-dire  comme  révélées,  jw 
qu'on  ne  les  reconnaisse  que  pour  de 
pures  spéculations  humaines?  Et  si  ella 
sont  révélées ,  si  l'on  se  persuade  qu'el- 
les le  sont ,  B«  devra-t-on  pas  se  croire 
obligé  en  conscience  d'y  adhérer  comoe 
à  des  vérités  <de  foi ,  sous  peine  d'être 
sous  le  poids  de  ce  terrible  anathème: 
t  Quiconque  ne  croira  pas  sera  cot- 
damné  ;  qui  non  orediderit  eondemnO' 
bitur.  >  Belle  unité,  vraiment,  que  celle 
où  vons  pourriez  ,  où  vous  devriez  ié* 
nércr  et  aimer  comme  vérité  révélée  ce 
que  moi  je  pourrais  rejeter  et  exécrer 
comme  une  idolâtrie  ou  une  erreur! 
Que  dis-je?  le  même  homm«,  dans  ce 
système,  peut  admeure  •ujourd'hui 
oomae  une  vérité  révélée  de  Dieu  me 
chose  qu'il  lui  est  permis  de  considérer 
toujours  oommeindifférenteen  pratique, 
qu'il  pourm  rejeter  demain ,  mène  «■ 
spéculatton,  pour  embrasser  une  opiaiM 
ceatraire!  M^est-oe  pas  là  détruire,  toa 
le  titre  spécieux  d'unité,  l'unité  et  l'es- 
sence de  la  toi ,  et  déchirer  comme  4 
l'envi  la  robe  d«  Jésus,  sa  robe  sm 
couture? 

Ob  !  quand  donc  ces  épiscopaux  pa- 
seyistes,  qui  ne  manquent  pas  de  ratma 
ni  de  science,  «orttront-ils  de  cette  eoa* 
tradicUon  grossière?  Quand  reconaal* 
tront-ils  que  cette  intotiranoe  dogni4ti- 
que ,  si  odieuse  à  leurs  yeux,  de  l'ÉfUv 
de  Bome;  qpe  ces  timttses  piftutta  <Mi 
l«si|ueH«s  oensiste,  disent-its,  VesMMt 
d«  romaninme ,  «ont  préoisémem  H 
marque  évidente,  Veetenee  mémcdeli 
vérité  catho<i4fue ,  laquelle  ne  recale, 
n'bBGite  jamais  «n  présence  de  l'eiTcar, 
mais  ne  fait  non  plus  Jamais  alliaact 
avec  die  1  c  Amour  anx  hoaunesl  osrt 
aux  nrrenrs  !  Diiigtie  kùminee,  itUerfieUf 
aroresJ»  1*1  fnt  toujours,  tel  cstencorl 
son  mot  d'ordre;  telle  tm,  toujotftt 
telle  est  encore  sa  devise! 

Mous  aurions  encore  beaudonp  à  din; 
mais ,  il  ae  fhut  pas  l'euMier ,  Mosa* 
lUaetn  ftàntjit  ftHémiqÊti  mom<^ 
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coniQM  MOlcntent  ces  lottes  livrées  aa 
«éi»  de  rtgUae  épiuopale,  lasqaeltes 
(wt  M  continuées,  toujours  vives  et 
ardente*,  yendfint  t«at  l6  cours  de ran» 
«ée  ^énjère,  et  eoalinuent  encore  au* 
jMtrd'hui.  Eéeeauneat,  trois  ëvéques, 
et  spéciatanent  celui  qui  a  son  siège 
daBs  l'OiMe,  Mat  entr^  dam  la  lice, 
et  ont  4orit  ouvertement  contre  l'ortlio- 
d«lti«  de  lewreonfréfe,  l'évéque  deNew^ 
York,  lOaderdonk.  L'affaire   a  été  si 
Wye ,  que  ce  eouragecK  évéque ,  pour  se 
laver  4'an  pareil  outrage ,  en  a  appelé 
an  jugcntf  t  canonh|iie  et  à  l'antorité 
réunie  de  tone  les  évèques  seseonfréres. 
Isar  ooiubre  s'éière  '  au  delà  de  vingt 
dap»  leeÊUts<4}Bisv  et  l'on  «ait  qu'ils 
■'ont  pM  tous  la  même  manière  de  voir  : 
In»  «a»  sont  pour  la  Haute  Eglise  et 
penr  Ùjpfoed:  les  antres  pour  la  Basse' 
Eglim  et  ponr  Genève.  Cependant,  au 
nûlien  de  tant  de  ouMvement  et  d'agi- 
tation, nous  aimons  k  neus  rappeler 
l'asswtioB  du  Churchman,  qu'un  gi'and 
•QpilH'e  de  ces  ministres,  swtout  les 
jeunot  gens,  inclinent  pIutAtucrs  Rome 
*f  *vr  Trente  que  vert  Genève  et  Calvin  ; 
et  nous  espérons  beaucoup  des  miséri- 
eerdûEwx  desseins  de  cette  Pixxridenee 
qpi  ne  laisse  aucun  repos  aux  esprits 
et  aux   cœurs  que    l'erreur  captive , 
a$n  de  les  exciter ,  de  les  enflammer 
d'nrdenr  ponr  la  reeberéfae  de  la  vérité. 
A  l'appui  de  ces  considérations,  nous 
inrîoas  tort  de  ne  pas  citer,  ce  que 
d'ailleurs  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir foire,  une  lettre  importante,  toute 
sur  ce  siyet ,  publiée  en  1M2  à  Mew- 
York  nséMe,  et  adressée  an  noble  et 
révérend  Georges  Spencer,  jadis  minis- 
tre épîscopal  aussi,  maintenant  prêtre 
catholique,  connu  eç  Angleterre  par 
ton  zèle  et  ses  travaux-  Celle  lettre  est 
intitulée  :  Pu  moi^verneiU  d'Oxford  dans 
les  f}iatt-UnU  d'Amérique;  elle  a  été 
éeritc  par  on  Américain  catholique  ,  qui 
fiu  atuti  numbre  de  l'Eglise  ipiscopale 
pp&Ustaitie  :  C'est  assez  dire  qu'il  possède 
Men  la  matière  dont  il  a  traité.  U  veut 
éelaircir  et  démontrer  cettje  proposition, 
que  si  yatmosplière  religieuse ,  coouoe 
il  dit*  Ay^lt  élé  1»  mêjine^uix  £tats4Jnis 
qif'eç  Avgleierre;  «n  d'autres  termes, 
si  ce  «eptii^MiBt ,  nette  étade  9rati«tBe  de 
lit  «yié  «uinntMwent  «bM  ie«  Angli- 


cans, surtout  à  Oxford,  avaient  été  anesi 
en  Amérique,  le  mouvement  puseyiste 
sf  serait  propagé  bien  pins  vite  qu'en 
Angleterre. 

U  faut  d'abord  remarquer,  avec  ran« 
leur  de  la  lettre,  qu'en  ces  pays  d'Ame-* 
rique,  <  plus  d'un  tiers  de  ceux  qui 
c  suivent  le  culte  de  l'Égiise  épisée- 
t  pale....  ne  sont  pas  nés  en  cette  corn- 
«  munion ,  et  jamais  ils  n'ont  fbi't  pre- 
«fessioud'yadhérer  par  un  aetesolenne| 
r  quelconque.  Ils  ne  font  rien  autre 
«  chose ,  et  ils  n'entendent  pas  faire 

<  plus ,  que  se  cboisir  un  lieu  d'assem- 
i  blée  religieuse  pour  le  dimanche^ 
I  payant  pour  cela  le  montant  de  leu^ 
(  souseription  absolument  comme  Its 
f  paieront  les  honoraires  convenus  à  m 
(  maUre  de  rhétorique  ou  de  pbiloso- 

•  phie  pour  leurs  enfants.  Cependant,  mi 
c  moyen  des  grandes  vérités  qui ,  néwi 
«  aimons  à  le  dire ,  leur  sont  enseignées 
f  dans  leurs  chaires,  ou  qu'ils  lisent 
c  dans  le  livre  des  Prières  communes  j  fis 
f  peuvent  bien ,  avec  la  grâce  de  Dieu , 

<  avoir  conçu ,  comme  le  malheureux 
f  Froude ,  une  admiration  profonde 
f  pour  les  saintes  vertus  d'humilité  et 
c  d'abnégation,  et  avoir  appris  à  pratf- 
«  quer,  par  esprit  de  charité,  quelques- 
t  unes  de  ces  œuvres  qui  montent  par- 

<  fois  an  ciel  mieux  que  les  prières  j, 
i  et  que  la  miséricorde  divine  en  faM 
c  redescendre  avec  cette  foi  qui  est  uw 
t  nos  DE  Dieu.  Supposons  donc  que  cçj} 

<  personnes  se  soient  demandé  sérieo- 

*  sèment,  et  dans  le  secret  de  leur  pen- 

<  sée,  s'il  y  a  ou  non  une  Église,  s'il  j 
f  a  ou  non  des  sacrements  (il  serait  par 
(  trop  étrange  que  des  gens  sensés  ne  le 
t  fissent  pas)  ;  supposons  encore  qu'elles 
f  parviennent  à  comprendre  (et  il  est  bien 
€  difficile  qu'il  en  arrive  autrement)  Isi 
c  manière  dont  l'unité  et  la  communion 
(  catholiqnes  sont  nécessaires ,  qu'est- 
«  ce  qui  pourrait  encore  suspendre  leur 
(  choix ,  puisque,  en  réalité,  elles  en  sont 
«  encore  à  choisir,  et  les  empêcher  dq 
t  prendre  la  voie  ancienne  au  lieu  de  ia 

<  nouvelle?...  Pourquoi  ne seraient^Un^ 
(  pas  en  droit  de  revenir  là  où  elles  M» 
«  raientfians  ce  que  les  hommes  les  plus 

<  distinguée  de  l'Église  auf^aiee' a^PtA- 
t  leattl&déptortMesehttme?*  t  ' 

'  Dut  e«U«  l«Ur« ,  l'nMar  bU  (OUTCnt  aùoiie* 
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Mais,  outre  ce  très-grand  nombre  d'é' 
piscopaux,  qui  ne  le  sont  que  de  nom, 
parmi  ceux  qui  sont  nés  et  qui  ont  grandi 
dans  cette  portion  américaine  de  l'É- 
glise anglicane,  il  en  est  un  très-grand 
nombre  aussi  qui  pourraient  dire,  dans 
le  langage  d'Oxford,  qu'ils  sont  c<z<fto- 
liçues  d'esprit  et  de  cœur,  et  qui  auraient 
peu  raison  de  résister  <  à  ces  affections 
naturelles  qui  les  porteraient  à  s'unir  à 
Borne ,  la  mère  qui  a  nourri  leur  en- 
fonce spirituelle,  l'Église,  dont  f  ils  ont 
été  séparés  avec  la  plus  grande  vio- 
lence'. »  n  leur  suffira  d'en  conférer 
avec  leurs  confrères  d'Oxford  pour  être 
convaincus  qu'ils  ne  sauraient  demeu- 
rer ce  qu'ils  sont  On  sait  que  ces  théo- 
logiens anglicans  ont  horreur  de  la  seule 
apparence  du  protestantisme;  qu'ils  se 
tourmentent  pour  rejeter  loin  d'eux  et 
loin  de  leur  Église  le  nom  de  protestant, 
comme  une  marque  irrécusable  d'ana- 
thème...  Ainsi ,  ils  déclarent  <  que  si 
«  notre  propre  communion  devait  se 
<  reconnaître  protestante....  il  serait  in- 
t  contestablement  impossible  à  des  cœurs 
t  catholiques  de  se  diriger  vers  nous.  ■  Ils 
ne  reculent  donc  pas  devant  cette  sen- 
tence ,  <  que  le  protestantisme,  tlans  son 
«  essence  et  dans  toutes  ses  conséquences, 
*  est,  par  sa  nature  même,  la  religion  de 
«  la  nature  humaine  corrompue*.  »  Or, 
que  peut  répondre  à  cela  un  épiscopal 
américain,  dont  l'esprit  est  bien  dis- 
posé, s'il  pense  que  la  branche  de 
l'Église  épiscopale  à  laquelle  il  appar- 
tient s'est  déclarée  et  reconnue  protes- 
TAiTTE  dans  tous  les  actes  publics  aux- 
quels elle  a  apposé  le  sceau  de  son 
autorité?  qu'elle  a  pris  résolument  le 
titre  d'Ég^se  protestante  épiscopale, 
c'est-à-dire  qu'elle  laisse  voir,  par  cela 
seul,  son  origine  non  catholique,  et  sa 
fjraternité  avec  toutes  les  antres  sectes 
anti-catholiques  et  anti-chrétiennes?  En 
nn  mot ,  ces  couleurs  spécieuses ,  sous 

anf  pMejiilM ,  et  emprunte  de  friqueDlee  eiUUoN 
ilenn  tnTinx,  ipéclalemeDt  à  on  article  iniéri 
4aD(  te  BrilUlt-Crilie  (Grllfqoe  britanniqae) ,  or- 
(■■a  de  cette  école.  Od  croit  cet  ertiele  de  U.  New- 


'  ToBi  porte  i  croire  que  eee  paroloe  mm  de 
HewaïaB  ;  CriUqtt  trilmutituê ,  N.  lis  ,  p.  ttt. 

•  Toyei  b  CiSMfM  trilmmiffiie,  U,,  pt(.  t7 
«IIM. 


lesquelles  les  épîscopaux  d'Oxford  s'ef- 
forcent de  voiler  la  frivolité  de  lean 
titres  à  la  catholicité,  sont  frappées 
d'anathème  et  de*  mort  par  la  branche 
épiscopale  américaine.  Mais  écontons 
l'auteur  de  la  lettre  mentionnée  mettre 
en  opposition  ce  que  disent  en  leur  fa- 
veur les  pnseyistes  d'Oxford  et  ce  qui 
est  proposé  par  l'Église  américaine.  «Si, 
en  Angleterre ,  la  séparation  de  cette 
communion  d'avec  le  reste  de  la  chré- 
tienté est  seulement  t' un  ineldeM,* 
ici  (en  Amérique)  c'est  nn  attribut.  Si 
en  Angleterre  elle  est  «  senlemat  de 
fait  »  isolée  du  reste  du  monde  chré- 
tien,! ici  (en  Amérique),  elle  fie 
glorifie  de  cette  excommnnication,  i 
et  le  schisme  est  établi  et  publié  par 
un  décret  inviolable,  non  du  pouvoir 
civil ,  mais  de  ses  conciles  Intimes 
et  libres  de  toute  contrainte.  Si,  ea 
Angleterre ,  le  temps  est  venu  main- 
tenant où  ce  grand  mal  (l'isolement 
actuel ,  quoique  accidentel  et  non  au- 
torisé) ne  peut  plus  tenir  contre  les 
bons  sentiments  et  le  sens  commun  des 
personnes  religieuses ,  on  dirait  que 
les  personnes  religieuses  qui  ont  les 
mêmes  convictions  aux  État»4Jnls  sont 
restées  bien  loin  de  leurs  frères  d'An- 
gleterre touchant  ces  deux  grandes 
questions  ,  et  qu'une  •  communion 
rendue  schismatiqne  par   des  actes 
formels  >  pourrait  durer  plus  long- 
temps en  ce  pays  '.  Cependant,  il  n'est 

■  Le  pitMfe  auqnel  on  fiit  ici  lUaiioa  cet  Irap 
enMiquable  poBr  ne  p»  itre  cité;  nens  Pempm- 
l^a  donc  1  l'arliela  pneajUle  qni  le  ranfanne  : 
•  Que  dire  poor  faire  diaparatlre  la  note  defww- 
$eriptien  ««<  noiu  flétrit ,  à  eauu  ia  tutn  «1 
i'itoîtmtnt!  Nona  aommea  en  effet  [e'eal  nn  re- 
proche qn'on  pool  noaa  adretaer)  aiparia  de  toalle 
■Mnde  chcélleD.  An  reate ,  nona  aommea  bien  pea 
diapoaéa  à  le  conleiler,  paiaqne,  aa  contraire, 
Bona  nona  falaona  de  celte  «cnmanmtcatiMi  m 
Ulta  de  glaire  :  c'eat  l'effat  da  cette  idée,  que  aaai 
eommea  teUement  para ,  que  nana  aariona  aonilUa 
dn  plna  Uger  contact  aTee  qnelqne  autre  Éfliia 
qne  ce  aoit  anr  la  terre,  an  Nord,  à  l'Orient,  aa 
■Idi.  Haie  comment  cela  penl-il  ae  concUlar  arec 
cette  parole  fbrmalle  da  aaint  PanI ,  qu'il  yen 
aiDi.  coara ,  comme  il  a  «»  seuf  uprU;  oa  arec 
eaUa  de  Natre-Seignear  :  «  tous  lbo  nowua  eaa- 
aattroBi  (caatma  1  an  aigna  intailigibla  au  plai 
ISBOiaaU)  «M  «aiw  <l«a  nMa  dtteipiti,  ai  Toai 
vont  timm  tes  «aa  lat  •■bw  ;  •  m  «aaan  nu 
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«  pas  douteax  qu'il  n'y  en  ait  beaucoup 

<  ici  qui  ne  sont  nullement  inférieurs 

<  aux   plus  illustres  d'Oxford ,  i  dans 

<  l'excellence  des  sentiments  ou  dans  le 

<  sens  commun.  *  Seulement,  en  Amé- 
«  rique,  ils  se  trouvent  dans  un  double 
f  isolement  ;  car,  non-seulement  ils  sont 
i  séparés  de  l'Église  catholique,  ils  sont 
(  aussi  privés  entre  eux  de  ce  que  j'ap- 
I  pellerai  la  sympathie  chrétienne.   En 

<  général,  il  semble  que  ce  soit  trop 

<  exiger  des  hommes,  de  vouloir  que , 

•  ainsi  séparés  et  seul  à  seul,  ils  pren- 

<  uent  une  résolution ,  dont,  à  la  vérité , 
«  ils  voient  peut-être  la  justice  ;  mais 
(  qu'eux  et  tous  ceux  qui  les  entourent 
f  ont  pris  l'habitude  déjuger  fausse,  ou, 

<  pour  parler  avec  plus  de  vérité,  de 

•  penser  qu'ils  Vont  jugée  fausse.  Or, 

<  comme  toutes  les  habitudes,  celle-cl 

•  ne  pouvait  disparaître  qu'à  la  condi- 
I  tion  d'être  remplacée  par  une  autre. 

<  Hais,  grâce  à  l'esprit  meilleur  qui 

<  s'est  réveillé  partout  en  fait  de  reU- 

<  la  prier»  qa^I  tint»»  k  ton  Pira  ponr  Mt  di«ei- 

•  plea  :  •  fiiH'li  toinu  lotu  m»,  afla  qaa  la  iMnda 

■  oaaaaiaaa  qoe  Taoi  m'arai  «arajé  al  qna  Toni 

■  laa  a«aB  aiai*  earama  ivm»  ■'avai  almi  mai- 

•  aitaa  !  »  L'mu'M  vUibU  «a|dilarall  dane  4tra  la 

•  frineipaUpriue  éaùUmta  i»  aoUa  raligien,  at  la 

•  tigaeda  notre  adoption  «ptrilaelle;  etcapendinl 

•  Dou>  anlrai  AngUii ,  noui  mépriwni  laa  Greet , 

•  Bon«  hiUtoni  lei  Romains ,  nooi  loarnaM  le  doa 

•  au  Ècofiaii ,  et  e'ett  à  peine  ai  noaa  dalgnoB* 
«  aoorira  anx  Araéricalna»..  Rooa  nana  appelona 

•  cmlhoUfum,  et  aooi  appeloDf  l'ftgilae  do  ce  paya , 

•  aatraj^fUn  ealhoHqui;  comme  ai  dana  la  rialilé, 
«  on  s'y  comprenant  que  no» ,  nona  ne  pardiona 

•  paa  ipie  faelo  lonla  prétenllon  i  la  fiica  conaidi- 

•  rer  cooua»  eatkoliqut. 

•  Ce  qui  forliSa  cet  argament ,  e'ett  qne  laint  Ao- 

•  gnatin  lemble,  du  moini  an  premier  coup  d'œil, 

•  la  diriger  virtaeliemenl  contre  noua  dana  la  con- 

•  IroTerae  avec  lea    donaliatea,    qa'il  rapréacnia 

•  «oateia  eandamné*  par  etla  itul  qu'iU  nnt  léparés 

•  i»  l'orbe  ttrrarum;  pnia  il  dit  aaaai  qoe  le  point 

•  débatUi  eal  nne  quêttit»  Uréê-fatil»,  quaitia  faeiU 

•  Hmm. 

•  Qoand  lea  nans  lont  bien  coanoa ,  iea  ramidaa 

•  ne  aa  font  pas  attendra.  Nona  avons  la  ferma  eon- 

•  flanea  que  nous  touchons  i  l'ipoqoe  ob  w»  si 

•  iraud  mal  n»  pourra  phu  Imtr  amtrt  Ui  tout 

•  i«i>«ai*a(>  «I  la  mm  coaimun  dii  ptrtomtsê  rM. 

•  y<MM«f...Bn  nnmot,cet<ioi«Man<  allas  prttanUona 

•  qne  noua  ayona.  d'être  gatholioubs  <(  ansto- 
«  tiQDU  M  Kmt  pot  eompaUUu.  »  CriUq»»  krUmt- 

•  »i^  ,  N.  us  ,  pag.  IM. 


gion,  et  dont  Oxford  parait  être  le 
foyer  principal ,  elle  a  effectivement 
disparu.  Au  lieu  de  penser  ou  de  dire 
sans  raison  les  choses  les  plus  odieuses 
contre  l'Église  catholique,  on  s'occupe 
maintenant,  changement  merveilleux! 
de  rechercher  la  vérité  avec  sollici- 
tude, et  de  la  saluer  sans  respect 
humain  lorsqu'on  l'a  trouvée.  Le  pre- 
mier pas  est  donc  déjà  fait,  et  le  chemin 
qui  mène  à  Rome  pour  les  hommes  à 
l'esprit  catholique  est  considérable- 
ment abrégé,  beaucoup  plus  qu'il  ne 
l'est  encore  en  Angleterre.  Je  parle  da 
moins  relativement  aux  individus; 
car,  naturellement,  la  réunion  de 
l'Église  anglicane  avec  la  chrétienté 
catholique  est  beaucoup  plus  facile 
que  celle  de  l'Église  épiscopale  pro- 
testante dans  les  États-Unis.  * 
<  Que  de  fois,  reprend-il  un  peu  plus 
loin  en  s'adressant  à  l'illustre  Spen- 
cer, que  de  fois,  en  ces  jours  que  nous 
aimions  à  appeler  jours  de  haut  épt' 
scopalisme  (Churchmanship),  vous  et 
moi  avons  entendu  des  personnes  qol 
ne  doutaient  nullement  de  leur  pur 
protestantisme,  avduer  franchement 
l'inefficacilé  radicale,  la  complète  in- 
suffisance de  leur  église,  et  admirer 
sincèrement ,  sinon  cordialement ,  la 
sainte  majesté  du  culte  catholiqiie, 
la  charité  sublime  de  la  religion  ca- 
tholique et  l'autorité,  partout  répan- 
due, du  sacerdoce  catholique  avec  ses 
consolations  et  ses  conseils ,  avec  ses 
indulgences  et  ses  pénitences!  Les 
hommes  qui  pensent  ainsi  parmi  vous 
en  Angleterre,  peuvent  bien  être  re- 
tenus parce  qu'ils  espèrent  en  l'Église; 
mais  ici  il  n'y  a  plus  de  ces  espéran- 
ces, et  cette  illusion  n'est  capable 
d'aveugler  personne.  Ce  n'est  pas  la 
crainte  de  la  lutte  à  venir,  Vkorror 
diffieultatis ,  le  labor  certaminis,  qui 
les  arrête ,  c'est  uniquement  leur  iso- 
lement spirituel  et  religieux;  c'est 
qu'il8doivent«{arefuper««p«i(m,pour 
ainsi  dire.  Je  suis  certain  qu'il  y  a 
des  centaines  et  des  milliers  d'^i- 
scopaux  américains  qui  entendraient 
avec  une  grande  Joie  dire  autour 
d'eux  :  Allons  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. Si  cette  atmosphère  religieuse 
qu'on  respire  à  Oxford  pouvait  se  di- 
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m  ttouvEMem'  pusëtiste 

4  qu'ils  lisent  aiisAi  leuhi  |)W^pfM  iil- 
t  teurst  à  l'esprit  et  an  c«etii'  Mtholt- 
4  qnes ,  et  je  de  doute  pirS  que  Cem  (pti 
«  si  hâteront  en  éffti  de  prendre  ta  croix 
két  d«  suivre  le  Rédempteur  j  He  sftieitt 
(  menés  par  lui  à  H  bile  AfliÉtei  i 
<  Mais,  en  dernièt-e  analyse,  qnel  est 

<  l'obstacle  1  Qu'est-ce  qui  se  présente 

<  mainteitantcommeunobstaclcimineii- 
«  se  et  sert  encore  de  pt-étexte  an  cler^ 
t  anglicanponrn'avoirpasàcotidaireses 
<t  ouailles  à  Rome?  Le  voici  :  C'est  que 
i  d'un  côté  la  marque  du  schisme  est  fm- 

<  priméesnrl'Anfleterre,  deTantrecAté 

<  nne  marque  toute  difNreBie  et  plus 
I  flétrissante  encore  est  imprimée  Aor 
4  Rome,  la  marqne  de  l'idolâtrie*.  Et 
t  en  quoi  dotac  consiste  cette  idoMtrie? 
f  bans  les  honneurs  modernes  rendus 

<  à  la  sainte  Vierge.  Ah  !  Monsieur,  per- 
I  mettez-moi  de  trous  ^ire  que  Yos  sA- 
t  vants  et  vos  respectables  frère»  se 
t  trompent  et  s'abusent  étratigenent , 
•c  S'ils  s'InagfflreM  que  c'est  réelleltitilt 

<  là  tout  ce  qui  les  tient  éloignés  de 
I  l'Église  de  RemelL'idolâtrieDecensis- 

<  le-t-elle  pas  à  f  eudr»  à  la  créatura  le 
f  eulte  dû  à  Meut  Or,  j  «•«'il  «m  Mté- 
f  chisme  dans  le  cois  l«  plut  rseaié  de 
f  l'univers ,  définis  celui  de  Trente  )■»- 

I  qu'à  celui  du  plus  petit  diocèse,  qoi 
«  ne  la  nie  et  ne  la  repoussé  avec  atiathê- 
<>  me  t  H.  Newman  voudrail-il  refuser 
«  à  la  Vierge  tout  honneur  au-dessous 
«  de  celui  qui  est  dA  à  Dieu*  ?  Je  pnis  à^ 

'  Cet  paroles  lé  (ium  égalemeDl  dank  le  o*  ux 
Crilie,  p.  litS. 

'  Les  reproches  tnjnsles  de  Wf.  Revmaft  f  snr  les 
donneurs  maderDesrendai  à  UbienheareaseViefge» 
dan»  l'Eglise  calholiqae  romaine,  et  sar  les  fauiaei 
crojaDcea  que  l'on  aflirme  avoir  pris  racine  danslat 
cœurs  eaiboliques  romains,  ont  élé  déirnita  par  In 
preuTes  Irèsbellet  et  Irés-conTaincanles  qno  i 
seigneur  'Wiseman  a  publiées  dans  sa  LtUr»  : 
tu«u«  à  S.  yewma*  lur  quelqtui  pasnjw  î»  m 
Utire  au  docttur  Jelf  ^roIsMme  édition ,  Londres , 
1841). 

Voici,  enlr'aolres  choses,  un  fait  carténi  qas 
Itllattre  ptilat  7  rseonle  sur  la  Toi  'd'un  savant  et 
pieux  ami,  anqiiïl  l'tTïnlurâ  est  arrlTée  :  «  Cet  tai 
ralsail  un  royage  t  t'islolè  en  compagiile  d'un  pra- 
leslant,  qui  eh  (\il\\  loujouft  1  dèelamèr  contre  la 
sopersiltion  «l'Itghôfilice  des  Italiens.  Assorémsat, 

II  e&t  été  Impossible,  sàiTSni  toute  apparence,  te 

•  ,v....  ,».....».  .....j  ..  »o^ »......,  »,  „^,.c...„„,     lelrouTer  ahrttltelk  decifconsiâncès  plnsfaTonbles 

•  él  o'u(r«i  lenlimend  de  ce  genre  quipentem  (tfe  {  i  sa  thèse  cbëriè  :  les  Max  tofalgcdrs  iraTCrsaieBl 

•  l^tefatMent  apptUi  caihuli^uii.  •  {  une  immense  plaine  tasklbbre,  nVo&ittil  aaw- 


«  later  jusqu'à  quelque  communion  pM- 
I  testante  paruii  nous;  si  les  disposi- 
(  tions  qui ,  grâce  à  Dieu ,  ont  toujoui^ 
«  fleuri  dans  le  sexe  féminin  de  la  racfe 

•  Anglo-Atti^ricatne,   commençaient  à 

•  naître  dans  le  sexe  masculin;  si  les 
I  homme!l  de  celte  communion  protes- 
I  tante  pouvaient  chercher  la  gi-âce  dé  la 
t  dévotion  et  pratiquer  des  action»  chri- 
I  tiennes ,  assurément  peu  leur  impor- 
t  teraient  le  pouvoir  civil  et  leur  Église, 
t  pour  revenir  à  la  foi  vénérable  d'un 
«  autre  flge,  à  cet  esprit  de  charité  él 
t  de  dévotion  profond ,  saint,  mortifié', 
«  qui  S'ést  comme  visiblement  incarne 

•  jadis  dans  nos  églises  cathédrales  et 
I  dans  nos  abbayes*  d'Angleterre,  pout- 

•  révenir  à  l'Église  qui  seule  est  tou- 
t  )«urs  «t  pour  toujours  pratiquement 
a  en  possession  de  cet  espHt,  à  la  sainte 
i  Égliée  catholique,  apostolique  de 
I  Rome*.  Les  Anglo-Américains  sont 
t  éttiinémméUt  un  peuple  qui  ventmaN 

•  ëhbr  en  avant  :  bien  OU  mal,  En  avant! 
i  Voilà  ieut-  mot;  et  du  moment  qu'ils 
t  c6tt>*encent  à  nourrir  des  sentiments 
«  càÎTioliques ,  les  communions  proteS- 

<  tàutés  cesséroAt  bientôt  de  les  satil- 
«  faire.  l»otir  ce  qui  nous  concerne  de 

<  té  côté  de  l'Atlantique ,  je  m'inquiète 

•  peu  que  l'on  écrive  désormais  quelque 
i  ttouvel  ouvrage  de  controverse.  Que 
ii  1«8  épIScopâux  se  servent  de  leur» 
i  edîtittus  du  doux  A-Kemt)is  (mais,  hé- 
}  las  1  qu'ils  lie  s'éèartent  point  de  l'o- 
I  Hgltiall);  qn*ils  se  servent  de  leurs 
t  belles  ^Vières  d'Oxford  pour  l'unioù; 

'  Ces  paroles  tont  égalemeni  tirées  de  PatUélé 
pnsejlsto  dost  ooni  atons  parlé.  Britith  CrMe  > 

{Mg.  lao, 

*  Noms  tUarons  ancere  Ici  bien  Tolonilers  on  paa- 
-aaga  de  M.  Mewttan  :  pour  calte  fois  noua  sonnes 
aùrs  da  raotaur.  On  lit  dans  aa  I,etlrê  ou  daettut 
Jelf,  page  il  :  t  Notre  époque  ae  dirige  vers  quel- 
a  quê  ehoie;  et  malheurensement  la  seule  commu- 
i  hiblk  religieuse  q«l  ait  été  parmi  h'ùti,  en  ces  âet- 
'  *  niers  temps  ,  en  possession  de  ce  ^el^ue  chott, 

•  a'est  P8«LtSk  M  lOMk  Uulti  an  nfllen  d«  tona 

•  tel  iïiH  tt^»  MMIM  le»  erteun  de  son  syatétne 
«  praUfie  •  («ipéNM  qee  M.  Revaan  ne  Uandm 
fia  M«)é«n  4  datle  rasMcUott ,  at  qw'll  la  reiatlera 
camme  tant  d'autres) ,  «  «"a  a  domti  litrt  «hamp 

•  anc  afficUont  de  crainte  pitmt ,  de  reiigionprd- 
«  fonde  ,  de  tendreiie,  ie  dévotion,  de  vénération , 
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(  peiaa  le  eroire.  Po«r  id<m»  6  Marie  ! 
t  mère  du  pur  amour,  mère  de  celui 
t  qui  seul   est  pur  aoiour;  ah!    que 

•  la  mémoire  s'éteigne  daos  mon  âme, 
«  u ,  quand  je  pense  à  Jésus ,  je  cesse 

•  jamais  de  penser  à  vous;  si,  quand  je 
«  me  rappelle  sa  descente  en  ce  monde, 
«  j'oublie  le  sein  Immaeulé  qui  le  porta; 
«  si,  quand  je  médite  sur  sa  naissance , 
4  ma  pensée  ne  rencontre  pas  celle  qui 
(  Talktita  et  le  courrit  de  ses  baisers 
«  sacrés  ;  si,  quand  je  redis  ces  paroles 
«  de  la  vie  éternelle ,  j'oublie  celle  qui 
«  dirigea  les  accents  enfantins  de  cette 

<  voi&  divine  !  Que  ma  langue  s'attache 

<  pour  toujours  à  mon  palais  si  j'allais 
t  croire  que  la  parole  bnmaine,  pourvu 
«  qu'elle  n'emploie  pas  les  termes  de 
«  l'adoration,   paisse  trouver  des  ex- 

<  pressions  trop  sublimes  pour  célébrer 
t  celle  qui ,  la  bied>aimée  du  trè»-baut, 

'  f  a  été  éievée  si  fort  aunlessus  de  toutes 
f  lea  créatares  de  Dieu,  jusqu'à  devenir 
I  l'épouse  de  l'Esprit  saint  i  Que  m«s 
t  genoux  se  glacent  du  froid  de  la  mort, 
«  s'ils  n'aimeal  pas  à  flécbir  avec  respect 
I  devant  la  reine  dueiel,  la  mare  de 

•  OIOB  sauveur  et  de  mon  Dieu  !  • 
C'est  «a  ces  soitiments  pieun  et  ten- 
dres que ,  à  la  fin  de  sa  lettre,  le  née- 

,  phyte  américain  répand  son  âme  pro- 
fondéaient  catholique.  Quand  il  écrivit 
œtte  lettre,  il  se  cacha  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Mais  aujourd'hui  il  nous  est 
doux  de  l'ai^^ler  par  son  nom  et  de 
trouver  an  flrère  en  M.  Pierre-Ignace 
Coanelly.  C'est  le  même  M.  Pierre-Igna- 
ce Connelly  qui  a  donné  naguère  ici 
même  à  Home,  avec  son  épouse ,  un  de 
ces  exemples  qui  montrent  jusqu'où 

rellemeDt  porté  k  croire  qn'il  n'j  irait  li  aocun 
mo^en ,  poor  lei  hablMDti,  de  se  procarer  la  moia- 
dre  iniimciton  religieuse.  Do  petit  garçon  monta 
derrière  la  voilure,  et  «^offrit  pear  icar  sertir  de 
*lctr*m  an  roiaca  :  se*  babiUaoMi  «i  sa  aiiaa 
léféialMM  asias  ••  miser*.  Noa  rayagtan  coaiin- 
reot  d«  faire  sur  lai  «ae  ei|iirieDc«  ponr  décider  la 
qoettion.  Aussitôt  il  lai  fut  demaDdé  :  Àimn-voui 
U  Madotu?  —  Oh  !  oui ,  j>  l'aime ,  rèpondii-il ,  les 
7enx  tout  èliacelanls  d'amour  et  de  bopbeur.  — 
liais ,  dites-moi ,  qui  a  rachtfé  la  Madoni  ?  —  5mi 
Fili.  —  ÀwaU-êltê  fm  eoits  rmcktUrf  —  lia»;  d 
«otfM  qu§  lo»  Fil4  utlt  M  «iit  4emmandé,  Le  gan- 
tiib«oiaie  proteataol ,  laat  surpris ,  s'aTsaa  vainea, 
et  dvpoia,  an  l'a  savTaot  «ateada  parier  de  ton  pHit 
théolvgi$m  i»  Pittoi»,  hIm  sm  esproHlo».  • 


S'élève  le  fea  divin  qai  embrase  les 
coeurs  dans  le  sein  de  la  véritable  Église. 
Réalisani  uu  projet  arrêté  entre  eux  de- 
puis plus  de  trois  ans,  les  denx  époux, 
après  avoir  convenablement  établi  leurs 
enfants,  se  sont  consacrés  à  Dieu  ,  l'un 
en  entrant  chez  les  religieuses  du  Sacré- 
Cœur,  l'autre  en  recevant  le  sacerdoce 
pour  atteindre  à  une  plus  haute  perfeo- 
Uon  dans  un  ordre  religieux  où  l'on 
travaille  à  sa  propre  sanctification  et  à 
celle  des  autres  ! 

Nous  avons  dessein  de  terminer  ces 
pages  par  ce  trait  si  édifiant;  mais,  il 
fout  l'avouer,  nousne  saurions  résister  à 
la  tentation,  qui  est  venue  s'offrir  d'elle- 
même  à  nous,  d'y  Joindre  quelques  li- 
gnes mémorables,  récemment  publiées 
par  H.  Nevnnan,  et  qui  ont  fourni  au 
journal  catholique  TKdraii^  l'occasion 
de  faire  quelques  remarques  intéres- 
santes. Plusieurs  fois  dans  cet  article 
nous  avons  parlé  de  M.  Nevraan,  et  c'est 
M.  Newman  aussi  qu'a  principalement 
en  vue  l'auteur  de  la  lettre  que  nous 
citions  tout  à  l'heure.  ë£  au  Xond«  quel 
cœur  catholique ,  quel  cœur  reUgieux 
et  noble  n'atuehe  pas  i  M.  Newman  un 
intérêt  totyours  croissant,  à  mesure 
qu'on  le  voit  s'avancer  suc  le  «heuin 
qui  conduit  au  salut?  Disons  donc  un. 
mot  de  H.  Newmaa. 

On  sait  que  l'illustre  firofesseur  d'Ox- 
ford s'est  ouvert  une  aouveUe  carrière 
en  se  faisant  bagiognaphe ,  en  écrivant 
des  vies  de  aainte  catholiques  rfwnains 
(au  fond  il  n'y  en  a  pas  d'aatres),  de 
saints  en  froc,  de  saints  qui  fleurirent 
durant  ce  ténébreux  moy«o  âge  tout  sa- 
turé de  papisme  1  On  connaît  la  vie  qu'il 
vient  de  publier,  celle  de  saint  Etienne 
de  Harding ,  fondateur  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  et  dans  laquelle  on  trouve  à  peine 
un  ou  deux  passages  qui  permettent  de 
douter  que  l'auteur  n'est  pas  le  plus 
catholique  des  écrivains.  Tout  y  est  ex- 
quis et  profond,  le  sentiment  de  ces 
saintes  institutions,  de  ces  héroïques 
vertus  chrétiennes,  de  cette  science 
cachée  des  saints,  qu'on  n'a  vu  naître  et 
fructifier,  qu'on  ne  voit  naître  et  fruc- 
tifier encore  que  dans  la  seule  véritable 
Église,  l'Église  catholique,  apostolique, 
romaine. 

Or,  c'est  dans  cette  vie  de  saialÉtienne 
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de  Harding,  dans  laquelle  il  faut  faire 
une  large  place  aux  actions  saintes  et 
éclatantes  de  saint  Bernard,  que  H.  New- 
man  racontant  comment  ce  dernier  sut 
gagner  à  la  dure  vie  de  la  croix  d"e  Jé- 
sus-Christ ,  ses  frères  et  tant  d'autres 
chevaliers  les  plus  nobles  et  les  plus 
distingués,  s'exprime  en  ces  termes  : 
€  La  tâche  fut  plus  difficile  quand  vint 
«  le  tour  de  Guy,  l'aîné  de  ses  frères  ; 
«  car  il  était  marié  et  tendrement  aimé 

<  de  sa  jeune  épouse;  il  avait  aussi  plu- 
t  sieurs  filles  dont   il    était  vraiment 

<  dur  de  se  séparer,  puisqu'elles  éuient 
•  encore  dans  le  premier  âge.  A  la 
t  fin  il  avait  été  subjugué  par  la  pa- 

<  rôle  persuasive  de  son  frère ,  et  déjà 
t  dans  son  âme  tous  ces  liens  étaient 
«  rompus.  Cependant  la  difficulté  la  plus 

<  grande  restait  encore  à  vaincre.  C'était 
(  une  loi  de  l'Église  que,  de  deux  per- 
(  sonnes  unies  par  le  mariage,  l'une  ne 
t  pouvait  entrer  dans  le  cloître  sans  le 
t  consentement  de  l'autre.  Or  était-il 

<  possible  qu'une  femme  de  haute  nais- 
«  sance  et  d'une  complexion  si  délicate 
«  se  déterminât  à  se  séparer  de  son 

<  époux  et  à  s'enfermer  elle-même  dans 
«  un  monastère  *  Cependant   Bernard 

<  déclara  à  Guy  que,  si  elle  ne  consen- 
t  tait  pas,  Dieu  la  frapperait  d'une  ma- 
I  ladie  mortelle.  La  chose  arriva  ;  elle 
€  tomba  malade,  et  «  voyant,  dit  Guil- 

<  laume  de  saint  Thierry,  qu'il  est  dur 

<  de  regimber  contré  l'aiguillon,  i  elle 

<  envoya  chercher  Bernard  et  donna  son 
«  consentement. 

«  Tous  ses  frères  étaient  gagnés  à  Jé- 
(  sufrChrist,  le  zèle  de  Bernard  ne  fut 
I  pas  satisfait.  Lts  «Aampa  bUinchùsaient 
«  sous  la  moisson  dont  il  se  hâtait  de 

<  recueillir  des  gerbes  afin  de  pouvoir 
t  ensuite  les  rassembler  dans  les  gre- 
i  niers  de  Ctteaux.  Hugues,  seigneur  de 

<  Mâcon,  devait  être  aussi  traîné  aux 

<  pieds  d'Élienne.  Les  jeunes  chevaliers 

<  se  liguaient  pour  leur  commune  dé- 
(  fense  partout  où  passait  Bernard,  tant 
«  ils  redoutaient  d'être  vaincus  etem- 
(  portés  par  sa  puissante  parole!  Les 
«  mères  cachaient  leurs  enfants  pour 
f  qu'ils  n'eussent  pas,  encore  à  la  fleur 
c  de  leur  âge,  à  s'ensevelir  dans  les 

<  cloîtres.  Mais  tout  fut  inutile...  Trente 
«  religieux  sortirent  à  la  fois  des  plus 


<  nobles  famille  de  Bourgogne  ;  et  comme 
«  beaucoup  d'entre  eux  étaient  mariés, 
I  leurs  femmes  durent  renoncer  au  mon- 
i  de  ;  mais  tant  de  choses  ne  pouvant  se 
«  régler  en  un  jour,  ils  différèrent  leur 
*  conversion  durant  six  mois,  simple- 

<  ment  le  temps  nécessaire  pour  mettre 
t  leurs  affaires  en  ordre,  > 

Après  avoir  cité  ce  fktigment  de  l'il- 
lustre hagiographe,  le  Tablet  ajonle 
quelques  considérations  pratiques  que 
nous  rapportons  avec  plaisir  *. 

<  Ne  serait-il  pas  possible  que , 
t  en  écrivant  ce  morceau,  je  ne  sais 
«  quelle  pensée,  que  sa  mission  a  quel- 

<  que  ressemblance  avec  celle  de  saiat 
I  Bernard ,  ait  traversé  l'esprit  de 
>  M.  Newman  ?  Ne  pourrait-il  pas  croire 

<  qu'il  lui  est  réservé  de  gagner  tout  m 

<  peuple  de  frères,  et  de  voir  tes  dutmps 
«  blamckissant  sous  ta  moisson,  dans  U- 
«  quelle  il  recueiltera  des  gerbes  pour  les 

<  rassembler  toutes  ensuite  dans  tes  gre- 
t  itier«  de  Cîteaux  ?  N'y  a-t-il  pas  aa- 
«  jourd'hui,  comme  il  y  avait  alors,  va 
I  grand  nombre  de  convertis  (supposés) 
I  qui  sont  mariés  ?  Et  s'ils  se  faisaient 
(  prêtres  catholiques^  leurs  femmes  n'au- 

<  raientpclles  pas  aussi  à  renoncer  aa 
t  monde)  Ne  se  peut-il  ^i  qu'Us  aient 
f  différé  leur  conversion  c  pour  six  mois», 

<  ou  pour  un  temps  plus  long  et  indé- 
f  fini ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mis  leurs 
I  affaires  en  ordre?  Nous  ne  saurions 

<  l'affirmer  ;  nous  n'avons  à  ce  sujet  au- 
f  cune  connaissance  particulière  :  noos 

<  n'avons  que  des  bruits  vagues,  et  le 

<  fait,  singulier,  sans  doute,  d'an  tel 
c  livre  écrit  par  un  tel  homme,  t 

Si  le  Tablet  n'a  pas  osé  ou  n'a  pas  po 
lever  le  voile  qui  cache  la  pensée  de 
H.  Newman  et  en^fait  pour  tous  un  pro- 
fond mystère,  nous  le  voulons  et  nous  le 
pouvons  encore  moins.  Mais  dans  notre 
cœur,  comme  dans  celui  de  l'illustre 
écrivain  du  Tablet ,  comme  dans  tous 
les  cœurs  catholiques  qui  désirent  ar- 
demment la  vraie  foi  et  le  salut  éternel 
pour  des  frères  égarés,  il  s'élève  un 
profond  sentiment  mêlé  de  trilesseet 

'  Voyez  le  ii»  SOS,  so  mm  iSM.  —  Oa  Mitqae 

I  l'éditeur  du  TaUet,  eitM.  Lneu,  qui  paiu,  il  ;< 

pea  i'tuùin,  de  li  lecie  de»  qnaken  i  la  foi  cilte- 

Uqne,  i  U  dèfanie  de  Uqaeile  U  cwiMer*  malalciuiit 

MB  UlMt  e(  MB  éloquence. 
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de  joie,  de  crainte  et  d'espérance.  On 
se  dit  :  Se  peut-il  donc  qu'une  âme  où 
la  vérité  jette  an  éclat  si  pur,  demeure 
toujours  attachée  à  l'erreur  ?  Se  peut-il 
qu'un  cœur  si  bien  fait  pour  sentir  et 
faire  sentir  aux  autres  la  beauté,  la 
bonté,  la  sainteté  de  cette  perfection 
chrétienne  qui  reçoit  sa  forme ,  sa  vie, 
sa  force  de  la  vraie  foi  et  au  sein  de  la 
véritable  Église  et  non  ailleurs,  continue 
de  se  repaitre  de  mystiques  illusions  et 
s'obstine  à  la  chercher  où  elle  n'est  pas, 
où  elle  ne  peut  pas  être?  Pourquoi  se 
tourmenter  si  fort  et  s'aider  des  bras  et 
de  la  rame  dans  le  golfe  orageux  déjà 
sillonné  de  circuits  sans  nombre,  afin 
d'attacher  à  la  rive  sa  barque  fatiguée, 
et  puis  rester  au  milieu  du  voyage,  tou- 
jours exposé  à  la  fureur  des  vents  et  des 
flots,  sans  jamais  toucher  ni  saluer  cette 
terre  où  repose  l'arche  de  salut  et  de 
paix  ?  Pourquoi  cet  admirateur  si  ten- 


dre ,  si  ardent,  de  la  dévotion  et  de  la 
sainteté  de  Bernard,  au  lieu  de  se  plain- 
dre des  honneurs  modernes  rendus  à  la 
Vierge  sainte,  n'imile-t-il  pas  les  pré- 
cieux exemples,  ne  se  rend -il  pas  aux 
douces  exhortations  de  son  noble  héros, 
qui  lui  crie  de  regarder  l' Etoile ,  d'in^ 
vaquer  Marie,  de  demander  la  grâce,  et 
de  la  demander  par  Marie  '  ?  Ah  !  que 
M.  Newman  en  essaie,  et  bientôt  nous 
le  verrons  surgir  au  port,  s'y  reposer 
tranquille  ;  nous  le  verrons  recevoir 
dans  son  esprit  bien  disposé  ce  grand 
don,  ce  don  divin  de  la  foi, sans  la- 
quelle il  ne  su^  pas  de  bien  faire. 
•  La  tt ,  *enit  1«  qmle  ben  br  dbii  biaia  *  !  • 

Traduit  de  l'italien, 
par  l'abbé  H.  A 

'  Saint  Bern.  —  li«tp^  <i«(/am ,  e««a  Mariam, 
Quaramiu  gratiam ,  tt  p*r  Mariam  guoraifiiM. 
*  Danla,  Pmrg.,  c.  xilli,  S». 
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La  pensée  qui  a  inspiré  ce  livre  est 
avant  tout  une  pensée  religieuse  et 
louable.  En  choisissant  pour  sujet  l'ab- 
baye de  Saint-Antoine ,  la  gigantesque 
et  magnifique  église  nommée  avec  rai- 
son la  merveille  du  Dauphiné,  l'auteur 
n'a  pas  voulu  seulement  détailler  les  ri- 
chesses artistiques  de  ce  monument ,  ses 
vues  ont  été  plus  hautes  et  plus  chré- 
tiennes. Ce  qu'il  a  cherché  principale- 
ment, c'est  de  rapporter  toutes  choses 
à  la  majesté  et  à  la  puissance  de  Dieu  ; 
c'est  de  montrer  les  actes  sublimes  en- 
fantés par  la  religion,  cette  divine  in- 
spiratrice des  institutions  les  plus  gé- 
néreuses.— <  Je  croyais  n'être  venu  à 
Saint-Antoine,  dit-il,  que  pour  appré- 
cier la  poésie  d'un  édifice  religieux,  je 
ne  sais  quel  désir  m'entrainait  vers  un 
but  infiniment  plus  utile  à  la  gloire  de 
l'Église.  > 

'  EiMit  hUloriqtu  il  dueriptif,  mai  de  8  deuioi 
litho{npUéf ,  par  an  prêtre  de  N.-D.-de-l'Osier. 
Didié  i  Mgr  de  BmlUard ,  éréqne  de  Grenoble.  — 
GiMobta,  ckM  Varattor  Mre«  ei  flii,  imprimean 
daPéficW- 


Dans  un  aperçu  rapide,  l'auteur  nons 
fait  assister  à  la  fondation  de  l'église  de 
Saint-Antoine.  Après  l'extinction  pres- 
que entière  des  sanglantes  querelles 
des  seigneurs  gallo-francs  au  milieu 
du  11*  siècle,  les  pèlerinages  à  Jéru- 
salem se  multiplièrent;  ce  furent  le 
même  zèle,  la  même  ardeur  qu'en  lOlO, 
lorsque  les  chevaliers  et  les  évèques 
s'armèrent  pour  aller  venger  le  forfait 
du  calife  Akuem,  la  destruction  de  l'é- 
glise du  saint-sépulcre. 

Parmi  les  barons  du  Viennois  restés 
inaciifs  à  la  fin  des  guerres  particu- 
lières, se  distinguait  le  seigneur  de  Châ- 
teanneuf,  Guillaume,  descendant  des 
comtes  de  Poitiers.  Reconnaissant  d'a- 
voir échappé  aux  nombreux  dangers 
de  ses  anciennes  expéditions,  il  fit  le 
vœu  d'entreprendre  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  mais  sa  résolution  ne  put 
s'exécuter.  Atteint  à  Marseille  d'une 
fièvre  cruelle,  il  y  périt  avec  le  regret 
de  ne  pouvoir  accomplir  son  serment. 
Son  fils  Jocelin  lui  jura  solennellement 
à  son  lit  de  mort  de  faire  pour  lui  le  pé- 
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rfUenix  voyage  ;  mais  il  retardait  de  jour 
•Q  jour  l'aecomplissemenl  de  sa  pro- 
messe. EDirainé  dans  des  exploits  glo- 
rieux, il  oubliait  son  vœu ,  lorsque  la 
guerre]  éclata  à  la  frontière  qui  sépare 
la  Bourgogne  de  l'Helvétie.  Jocelin  se 
joignit  aux  gentilshommes  dauphinois 
pour  repousser  les  Suisses,  et  après  une 
sanglante  bataille  oii  la  victoire  fut 
longtemps  disputée,  il  fut  trouvé  parmi 
les  morts,  le  corps  sillonné  de  blessures 
et  ne  donnant  plus  signe  de  vie.  Ses 
amis  allaient  l'ensevelir,  lorsqu'il  se 
montra  à  eux ,  plein  de  force  et  d'ar- 
deur. Une  vision  lui  était  apparue; 
saint  Antoine  lui  avait  reproché  d'avoir 
oublié  son  vœu  :  i  Je  te  guéris  par  la 
volonté  de  Dieu,  lui  avait-il  AU;  pars, 
mon  fils,  pour  la  ville  sainte  et  ne  rentre 
pas  à  Chateauneuf  avant  d'avoir  '  re- 
cueilli les  ossements  de  ton  libérateur. 

Après  cette  vision,  Jocelin  partit  avec 
la  plupart  des  compagnons  d'armes  qui 
avaient  partagé  les  périls  de  ses  guerres 
précédentes.  Ils  allèrent  se  prosterner 
au  pied  du  tombeau  du  Sauveur  des 
hommes,  et  après  l'accomplissemeat 
de  ce  vœu ,  ils  songèrent  à  rechercher 
les  reliques  authentiques  de  saint  An- 
toine.  Jocelin  apprit  que  Constantiso- 
ple  les  possédait  ;  il  s'y  rendit  avec  tons 
les  siens,  et  après  quelques  services 
rendus  à  l'empereur  Romain  Diogène, 
il  obtint  en  récompense  les  ossements 
du  patriarche  des  cénobites. 

A  peine  arrivé  en  France,  le  précieux, 
dépôt  de  Jocelin  fit  grand  bruit  dans 
plus  d'une  province.  Des  prodiges  pa- 
bliés  partout  augmentèrent  encore  la 
renommée  de  saint  Antoine^  et  donaô- 
nèrent  à  Jocelin  l'idée  d'éiiever  un  tem- 
ple au  serviteur  de  Dieu.  De  concert 
avec  Yarmont,  archevêque  devienne, 
il  fit  choix  d'une  de  ses  terres,  nommée 
la  Hotte-Saint-Didier,  et  en  1080,  il  jeta 
les  fondements  de  l'église  qu'on  admire 
encore  aujourd'hui. 

Après  avoir  esquissé  la  vie  de  saint 
Antoine,  sa  rencontre  avec  l'ermite 
Paul ,  l'auteur  arrive  au  tableau  des 
cruelles  épidémies  qui  ravagèrent  le 
Dauphiné  et  auxquelles  remonte  l'ori- 
gine des  Antonins,'  ordre  relgieux  créé 
d'abord  pour  secourir  et  soigner  les 
malades. 


Le  fléau  qui  répiait  alors  s'ayptUt 
tantôt  un  feu  caché,  ignis  oceukut,  u 
feu  infernal,  ignig  infentalit  ;  tsuâtfn 
divin,  maljpersique,  et  eafin  le  feu  Sain- 
Antoine.  Lorsqu'il  commeoç»  à  léiir 
en  Dauphiné,  en  1090,  un  pbénonèie 
l'annonça ,  comme  le  rapporte  la  lé- 
gende. —  <  On  vit  dans  les  airs  ua  te- 
gon  tout  en  feu  qui  parcourait,  d'à 
vol  rapide,  retendue  des  cieux;  a 
gueule  vomissait  des  flammes.  Le  aèae 
jour,  la  maladie  pestilentielle  ds  Au 
sacré  s'annonçait  avec  fureur,  i 

Toutes  les  recherches  anxquellei  ii 
donna  lieu  ne  firent  que  déBootra 
l'impuissance  où  l'on  était  de  le  co» 
battre.  Ses  causés  mêmes  étaient  iocoh 
nues  ;  tout  ce  qu'on  savait,  c'est  qrï 
venait  de  l'Orient,  berceau  du  gaae 
humain  qui  engendrait  alors  les  frib 
les  plus  amers  de  la  mort.  Les  cbiorf- 
queurs  du  temps  en  ont  laissé  d'ef- 
frayantes peintures  :  «  Le  mal  commei- 
çait  par  une  tache  noire  :  celle  ucte 
s'étendait  rapidement,  causant  une  »■ 
deur  insupportable;  desséchait  la  peai, 
pourrissait  les  chairs  et  les  muscles  qii 
se  détachaient  des  parties  osseuses  et 
tombaient  par  lambeaux.  Feu  dén- 
rantt  il  brâlaU  petit  à  petit  et  enfao»- 
sumait  ses  victioMS^  sans  qu'on  pûl*^ 
porter  de  soulagemtent  à  leurs  lui- 
frances.  Plusieurs  éprouvaient  ses  plis 
cruelles  atteintes  dans  l'espace  d'un 
nuit  ;  s'ils  ne  mouraient  pas  au  beutà 
quelques  hieures,  le  fléau  prenant  pin 
de  force  avec  le  temps ,  causait  me 
augmentation  de  tortures  éqnivaleBtn 
à  une  Hiort  de  chaque  instant;  mis 
pour  les  malheureux  qu'elles  étra- 
gnaient ,  l'affreuse  mort  n'arrivait  ei 
réalité  que  lorsque  le  feu,  ayant  rangé 
les  extrémités,  attaquait  les  orgaaet  de 
la  vie.  > 

Plus  récemment,  Delille  nous  a  ic- 
tracé  en  deux  vers  les  souffrancst  du 
malheureux  atteint  de  ce  terrible  mt: 

Son  corps  te  desséchait ,  et  ses  chairs  enflamiBéel, 
Par  d'invtsiblet  feax  pérUiaiant  coBsumèe). 

La  science  ayant  renoncé  à  expllqier 
les  causes,  les  effets,  les  révolutions  (te 
ces  épouvantables  calamités,  ce  fut  ib 
foi,  à  la  religion  de  dissiper  ces  téni- 
bres.  L'auteur  de  l'Abbajreda  ifi»*' 
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iimàtne  %in  m  p^ssafe  étetglqae  de 
Salvien,  prêtre  de  Marseille,  pour  nous 
ftoatfer  qne  bien ,  qui  a  chaque  exis- 
Mnoe  eik  M  disposition,  -se  résdrre  le 
Vroit  d«  cMtler  ses  créatures  par  ob 
Mlés  le  méritent.  •  NonsaUuinoBS  nons- 
ttfittes  10  feu  de  sa  vengeance  ;  nous 
ttciteos  16  léau  qui  doit  nons  dévorer. 
€^t  Sien  qui  nous  ptinit,  c'est  notas 
4(ai  fy  forçons.  Ainsi,  lorsque  les  ini- 
quités db  la  tei^re  s'élèvent  en  flots  ma- 
fitnftRts  jBsqu'aui  pieds  du  Très-Haut, 
m  DiéU  qui  tieiAt  entre  ses  mains  lesUè- 
tilM  tOttjAurs  prêtes  de  sa  Justice,  les 
IftftM  etaflaniméés  contré  les  coupables. 
Hàlhenr  alors  !  Malheur  aux  pécheurs  ! 
LéS  Justes  ttiéfné,  tnalgfé  leur  sainteté 
«otttelié ,  doivent  fréOiir  de  crainte , 
fiirce  qu'ils  n'ont  pas  toujour»  été  jus- 
tes, parce  qu'ils  sont  eafents  d'un  père 
prévaricateur.  » 

Alors,  encore  pins  qu'aujourd'hui,  on 
Meomtaissait  une  punftion  du'ciel  dans 
iM  épIdéiMiés  qui  éillonnetat  la  terre 
Mffiiheéés  feux  vengeurs.  Aussi  étaieAt- 
«lles  cMlttiuitéaient  appelées  jfliaiue  de 
Dfett. 

<  ta  M«H(  le  sang,  tes  guerres,  l'épée, 
Mfe  éppr«SBions,  les  Domines,  est-il  dit 
•tt  nvfé  ée  l'EéélésiasUque^  les  dësa»- 
tfM  de  tout  genre  et  le  certége  des 
Maux,  à  )à  tête  desquels  fut  le  déluge, 
tiÈt  été  «réés  pour  accabler  les  mé- 
ifikalits.  Toute  chair  j  est  sujette,  et  les 
^cheurS  sept  fols  plus  que  les  autres  ; 
les  choses  horribles  exécutent  les  or- 
Utéi  ûû  Seigneur  :  elles  se  tiendroat 
)>fét«s  snf  la  teiYe  iifin  de  servir  au  be- 
soin; lorsque  leè  temps  «eroiftt  ventes, 
elleà  obéiront  exactement  &  sa  voix-.  • 

La  foi  qui  animait  dos  pères,  leur  fai- 
sait chercher  auprès  des  autels  un  l-e- 
fàget  contre  le  fléau  de  Dim.  Le  Dau- 
phiné  n'avait  pas  oublié  les  prodiges 
qtii  signatèreut  la  translation  des  osse- 
ttielits  dé  saiht  Antoine.  Lés  pèlerins  de 
)â  Motre-Sâint-bidler  en  revinrent  gue- 
tta et  proclamèrent  partout  les  miracles 
hilts  en  lenr  fe^ur.  Là  foble  s'accrut  de 
plos  en  plus;  chacun  voulait  aller  Implo- 
ftf  le  ^m  ïJâtriarche,  et  revenait  en 
proclamant  saint  Antoine  h  sauve-garde 
ûé  Ift  province.  Cependant  la  cbspelle 
tih  lètâft  déposée  là  chassé  de  saint  An- 
Itritte  )ètàH  enMmbrée  de  ttalâdes^un 


riche  Mignéur  nommé  éuigiiés  Didier' 
avait  consacré  de  l'argent  et  des  servi- 
teurs à  secourir  les  sonifranees  des  fn- 
digeats;  mais  ces  soins  ne  suffisaient 
pins,  lorsque  deux  nobles  pèlerins, 
fiaston,  seigneur  de  laValloire,  et  Gérin 
son  fils  étant  venus  remercier  le  grand 
saint  de  les  avoir  délivrés  tous  deux 
d'une  maladie  mortelle,  résolurent  de 
ne  pas  délaisser  leurs  pauvres  frères. 
Affermis  encore  par  nn  songe  dans  le- 
quel saint  Antoine  leur  apparut  et  les 
Nicouragea  dans  leur  projet,  ils  fondè- 
rent un  hospice,  et  presque  aussitdthuit 
personnages  de  la  contrée,  conbus  par 
leurs  vertus  et  leur  noblesse,  suppliè- 
rent Ciaston  de  leur  permettre  de  se  ran- 
ger sous  sa  direction.  Comme  lui,  ils  se 
dévouèrent  au  soulagement  des  victimes 
du  feu  sacré,  et  commencèrent  l'ordre 
des  Antonins.  Deux  vers  confirmèrent 
cet  événement  : 

Gaflonis  Toto ,  soclelatit  fratribas  octo 
Ordo  Mt  hic  ceplM  ad  piétatU  optia  '. 

L'ordre  étant  fondé.  Guignes  Didier 
céda,  de  son  plein  gré,  une  maison  rap- 
prochée deréglise  pour  servir  de  monas- 
tère à  la  communauté  et  d'hôpital  aux 
inflrines.  Puis  il  s'adressa  aux  bénédic- 
tins d«  Montmajonr  et  en  obtint  une  co- 
bmie  de  vingt  hommes,  qu'il  chargea  de 
continuer  la  construction  de  la  grande 
basilique. 

Par  ce  partage ,  Gaston  et  ses  disciples 
enrent  le  gouvernement  de  l'hôpital  et 
te  soin  général  des  infirmes;  les  béné- 
dictins, la  sollicitude  des  choses  spiri- 
tuelles, et  la  direction  des  travaux  ar- 
tistiques de  rÉglise< 

Comme  on  le  sait»  les  11'  et  IS*  siècles 
tarent  féconds  en  fondations  pieuses. 
(  En  ces  temps  d'héroïsme  chrétien,  dit 
l'auteur  de  L'Abbaye  de  Saint' Antoine , 
dans  chaque  province  et  dans  chaque 
ville,  se  groupaient  autour  de  la  cathé- 
drale ou  de  la  demeure  des  évoques,  des 
maisons  de  refuge ,  des  hôpitaux  pour 
les  vieillards,  les  orphelins,  les  enfants 
exposés;  des  pléiades  de  soeurs  se  par- 
tageaient te  soin  d'adoucir  les  misères 
bumaiaes.  A  elles  de  donner  des  secours 
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à  la  veove ,  des  langes  à  Tenfaot  noo- 
veau-né,  des  yétemenis  à  sa  jeune  mère, 
un  asile  aux  personnes  indigentes  de 
leur  sexe ,  des  consolations  aux  malheu- 
reux ;  sentinelles  intrépides  auprès  des 
pestiférés;  anges  de  paix  à  côté  des  af- 
fligés; victimes  quelquefois  de  leurs  per- 
sévérants services  ;  mais  ne  mourant  ja- 
mais, sans  voir  renaître,  près  de  leur 
couche,  à  leur  dernier  soupir,  d'autres 
sœurs  dignes  de  les  remplacer.  » 

Dans  cet  élan  religieux  qui  faisait 
chercher  dans  la  solitude  du  cloître  le 
repos  des  passions  et  la  tranquillité  du 
cœur,  Etienne  avait  fondé  lestirammon- 
Uns  en  1076  ;  Bruno  s'était  retiré  à  la 
Chartreuse  en  1084  ;  Robert  dç  Molène 
à  Citeaux  en  1098.  Quelques  années  plus 
tard ,  en  it05,  Robert  d'Arbrissel  éuit 
à  Fontevrault  ;  Bernard  créait  Clairvaux 
en  1115;  et  en  1120,  Norbert  instituait 
Prémontré.  Bien  d'autre«  ordres  reli- 
gieux prirent  encore  naissance  à  cette 
époque,  parmi  lesquels  se  distinguèrent 
les  hospitaliers  de  Saint-Jean  et  les  Tem- 
pliers, ordres  de  chevaliers  qui,  sons 
des  drapeaux  différents,  se  dévouèrent 
à  la  réception,  au  service  et  à  la  défense 
des  pèlerins  de  la  Terre-Sainte. 

Les  Antonins  acquirent  bien  vite  une 
haute  réputation  entre  tous  les  monas- 
tères célèbres.  Guy  de  Bourgogne,  ar^ 
cbevéque  de  Vienne,  venait  d'être  élu 
pape  par  les  cardinaux  assemblés  à 
Cluny.  Le  nouveau  pontife,  avant  de 
prendre  possession  du  Saint-Siège  sous 
le  nom  de  Calixte  II,  passa  par  le  bourg 
de  Saint-Antoine  et  procéda  à  la  dédi- 
cace du  temple  le  20  mars  1119,  puis  il 
fit  transférer,  en  présence  des  évéques, 
les  reliques  de  saint  Antoine  dans  une 
nouvelle  châsse  de  bois  de  cyprès ,  ou- 
vrage du  premier  prieur  de  la  Char- 
treuse des  Écouges.  L'année  suivante , 
mourut  Gaston,  le  pieux  fondateur  de  la 
famille  antonienne;  Etienne,  qu'on  a 
surnommé  le  père  des  pauvres ,  lui  suc- 
céda, et  les  frères  hospitniiers  conti- 
nuèrent à  rendre  de  nombreux  services. 
Lorsqu'un  malade  arrivait  à  l'hôpital,  il 
était  secouru  au  même  instant;  le  plus 
habile  des  frères  examinait  son  mal',  le 
soignait ,  ordonnait  les  remèdes  néces- 
saires ,  et  les  autres  frères  veillant  sans 
cesse  sur  lui ,  raff'PrmiStsaient  so^  âme 


par  des  paroles  religieuses  et  pleines 
d'espérance. 

En  1365,  des  hérauts  d'aruies  anaoa-  « 
cèrent  au  bourg  Saint-Antoine  la  visite 
de  Charles-le-Sage  et  de  la  reine  vm 
épouse.  Us  arrivèrent  en  effet,  suivis 
du  dauphin,  de  Louis  d'Orléans  et  d'une 
nombreuse  escorte  de  princes,  de  sei- 
gneurs, d'évèques  et  de  serviteurs.  Plus 
tard  le  pape  Martin  Y  s'y  rendit  aussi, 
et  ces  augustes  visites  augmentèrent  b 
célébrité  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine. 

Tel  est,  en  résumé,  le  tableau  pré- 
senté par  l'auteur  ;  après  avoir  tracé 
l'histoire  des  fondateurs  de  l'abbaye, 
ses  nombreux  bienfaits,  il  relate  les 
principaux    événements  qui   signalè- 
rent les  successeurs  de  Gaston.  Nou 
renvoyons  à  ces  curieux  détails ,  ceux 
qu'intîéresse  l'existence   d'une   sainte 
corporation ,  si  utile  et  si  belle  par  ses 
œuvres,  ceux  qui  savent  puiser  la  grâce 
et  le  salut  dans  le  récit  des  choses  pie»- 
ses,  et  enfin  ceux  qui  aiment  les  mou- 
ments  anciens  et  qui  saisiront  mieux 
l'âge  et  le  caractère  du  saint  édifice  eu 
suivant  pas  à  pas  la  progression  des  évé- 
nements. Sachons  gré  à  l'auteur  de  ses 
savantes  recherches,  des  précieux  do- 
cuments qu'il  a  exhumés  pour  son  ou- 
vrage et  de  l'intérêt  qu'il  a  su  lui  don- 
ner. Remercions-le  aussi\dusoia  avac 
lequel  il  a  reproduit  dans  de  grandes 
et  belles  gravures  les  vues  d«  Tégliae 
de  Saint-  Antoine ,  les  plans ,  les  dé- 
tails d'architecture  et  de  sculpture ,  et 
généralement  tout  ce  qu'elle  renferme 
de  remarquable  ;  quelques-unes  de  ces 
gravures  sont  signées  par  l'auteur  di 
livre ,  et  font  le  plus  grand  honneur  à 
son  talent  de  dessinateur,  de  même  que 
les  chroniques  anciennes  qu'il  a  remises 
en  lumière,  révèlent  chez  lui  une  science 
étendue  en  paléographie.  Parmi  les  huit 
planches  publiées,  nous  avons  remarqué 
la  façade  principale  de  l'église,  sa  vue 
intérieure  et  les  statues  représentant 
des  personnages  assistant  au  jugement 
dernier.  Après  ces  éloges  mérités,  que 
l'auteur  nous  permette  une  observatioa: 
nous  croyons  qu'il  est  certains  passages 
de  L'Aboyé  de  Saint-Antoine  qu'il  aurait 
pu  supprimer  ;  nous  voulons  parler  des 
faits  dont  le  récit  commence  au  cliapi- 
Ke  V  et  dan»  lesquels  le  pape  Bo«i- 
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tKe  TIII  et,  plus  tard,  le  gentilhomme 
Herre  de  Parnans  figurèrent  tour  à  tour. 
L'auteur,  qu'un  zèle  tout  chrétien  a  con- 
stamment accompagné  et  soutenu ,  au- 
rait peut-être  dû,  en  cette  circonstance, 
laisser  dans  l'ombre  les  événements' qui 
ae  tendent  pas  d'une  manière  immédiate 
i  la  gloire  de  la  religion  et  de  l'Église. 
Ces  réserves  faites ,  hâtons-nous  de  re- 
connaître encore  la  valeur  scientifique 


de  l'ouvrage  ;  d'applaudir  au  remarqua- 
ble talent  que  montre  l'auteur  en  nous 
retraçant  l'histoire  de  l'une  des  plus 
saintes  corporations  de  la  France  au 
moyen  âge,  et  de  lui  prédire  le  succès 
qu'obtiendra  auprès  des  amis  de  la 
science  et  de  la  religion ,  une  œuvre  où 
ils  n'auront  que  très-peu  à  reprendre  et 
beaucoup  à  louer. 

Comte  de  J. 
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■M^rc  ém  l'aktey»  é»  CSaBy»  p«r 
M.  PmMper  Kii>r»t>.  —  £•  édition. 

Km*  «««m  ••tnfelf  (  ▼.  l'MBie  18S9  de  notre 
iraeli }  ftéym  »t  ]Bcé  la  toceét  d«  ce  livre.  La 
r  UiUra  B^ea  pooTtit  panllrc  deu  an  moneot 
■NUlew,  eDioard'hai  que  iM  iaieUigeneei  léeplM 
yiTH  M  prèoceapcnt  lirieaaemeX  da  paui  M  do 
hfuir  de*  iiuUlnlioDf  monaitiqnei,  AmiI  il  est 
Uu  inatile  de  roTcnir  inr  l'iloge  d'un  oavrtge , 
dtal  le  nérite  eat  déiomaii  coann ,  et  eoaiaeré  par 
lei  pins  indneBtei  lympatliie*.  Ponr  en  faire  com- 
IKOdre  l'importance  et  la  portée ,  an  fond  comme 
t  II  forme ,  qu'il  non  infBie  donc  en  ce  moment , 
1»  le  il^naler  encore ,  et  de  citer  un  remarquable 
fra(ment  de  l'introduetùm ,  qnl  forme  eonme  nae 
«Mta  de  réanmi  da  liTre  lui-même  : 

'  U  me  aemblait  qu'on  grand  établiaaemenl  reli- 
^ax,  qui  aTiit  «e«  racinea  an  commencement  do 
tO*  (iéele ,  an  déclin  de  la  dynaalte  carloTingienne, 
1  Paorore  da  monde  féodal ,  et  qui ,  apiAt  avoir 
ttiTerié  lea  phaies  diTeraea  de  notre  ctTiliiatloB 
follliqoe  et  rellgieuae  ,  était  Tonn  expirer  déflnlti- 
TMiant  en  iTSa,  OTec  l'ancienne  ioeiété  firançaiae, 
niriuit  de  trouver  l'hialoire  qui  lui  manquait,  et 
qaa  i'allaia  raeonur ,  daaa  le  récit  d'un  taul  con- 
veat,  les  tiiata»  destinéea  da  ton*  lea  monaatéraa  d« 
Fiance. 

•  Clan;  appartient  i  l'IniUtut  bénédictin,  ai  célèbre 
daat  PaalTor*  par  aea  prédlcatlona ,  sea  mbilons 
étoanantcf,  aa  leienee,  sa  haute  destinée,  reli- 
giense,  agricole  et  littéraire,  qui  nom  a  iaiasé  en 
France ,  avant  de  mourir ,  les  iréaora  da  aon  savoir 
U  les  prodigieux  monuments  de  son  érndiUon  et 
de  patient  labeur  aoxqnels  le  lie  siècle  tout  en- 
tier a  peina  é  ajouter  une  seule  pierre.  Bl  quand  on 
J  regarde  da  prés ,  Il  se  trsnve  que  Clnny  a  été  le 
grand  rtformatenr,  dana  le  monde  chrétien,  de 
Perdre  de  laint  Benoit.  II  se  trouve  qa'nne  éml- 
•  ^ac*  l«l  4  é(i  donaée  aanlUwi  d«<  neneiUw 


de  la  civIUsatloB  catholique.  Il  régne  aa  moyen  Iga 
d'abord  par  ses  saints,  psr  ses  pieuses  légendes ,  par 
ses  relations  toutes  poissantes  avec  le  pootillcat  et 
les  aotorltés  royales.  Il  est  la  première  corporslion 
religieuse  de  la  chrétienté ,  an  moment  même  où  la 
papanlé  conquiert  son  giorienx  ascendant  Insqnesnr 
les  couronnes  de  la  terre  ,  et  cette  souveraineté  uni-  . 
verseile  que  le  temps  et  les  rivslités  humaines  ont 
bien  pu  changer  et  réduire,  mais  que  les  esprits 
graves  ne  se  lasseront  Jamais  d'admirer.  C'est  de 
Clnny  même  qne  sortent  slois  ploslenrs  des  pon- 
tifes qui  jonèrent  nn  si  prodigieux  rOle  é  travers  les 
empires  :  Grégoire  Vil ,  Urbain  II ,  Pascal  II.  Les 
grandes  Inttes  de  l'Église  avec  l'empire  germanique, 
le  mouvement  colossal  et  providentiel  des  Croi- 
sades ,  touchent  donc  de  près  an  premier  monas- 
tère de  la  Bourgogne.  On  le  voit  aussi  prendre  sa  . 
noble  part  i  la  défaite  des  hérésies  et  des  schismes 
du  12*  siècle ,  et  son  nom  se  mêler  avec  celui  de 
Plerre-le-Vénérable  et  de  saint  Bernard  ,  avec  tona 
les  noms  les  plus  éclatants  et  les  pins  importantes 
choses  de  l'époque.  Sager,  Béloïse,  AbéUrd,ap- 
parsisseot  dans  l'histoire  de  Clnnr  à  eOté  d'Inno- 
cent II,  do  Lonis-ie-Jenne ,  des  rois  d'Espagne,  des 
empereurs  d'Allemagne,  de  Jémsalem  et  de  Con- 
stanjinopte;  de  même  qne,.dsns  les  temps  anté- 
rienrs,  saint  Odon,  saint  Odilon,  saint  Haleul  et 
saint  Hugues ,  étaient  en  eommnnications  intimes 
et  fortes,  dés  avant  Hugues  Gapet,  avec  les  puis- 
sances européennes ,  tons  lea  Othon  et  Gnillaume- 
le-Conquérant. 

•  Et,  comme  si  l'ordre  de  CIub;  devait  être,  pres- 
que i  lui  seul,  le  brillant  résnmé  des  phu  glorieux 
attribuU  de  cet  institut  bénédictin  qu'il  réforma  sur 
toute  la  terre ,  on  voit  1  Cinn;  s'élever  l'un  des  plus  ^ 
immenses  édifices  que  la  religion  ait  Jamais  élevés 
parmi  les  hommes;  une  ville  et  la  civilisation  de 
tout  une  contrée  sortir  d'un  cloître;  l'an  des  meil- 
lanrs  chroniqueurs  du  11*  siècle,  ladalphus  Glabar, 
nwimde  Clmy,  écrir*  •>  Ai(Uer  k  niât  OdUw, 
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■on  maUnti  lltiiMn  de  cm  tenps  Q))icaii;  ^tUt 
rie  Viul ,  10  IS*  liicle ,  dïTcnir  auil ,  loi  cJodIM, 
l'on  ée»  princlpaos  éeriTilns  de  celte  ipoqne  ;  et 
ao-deesni  d'eax  tooe,  la  belle  Sgnre  de  Plerre-le- 
TiBéraUe,  loarent  cité,  mail  trop  peo  eonnn, 
répaodre  oa  6dat  leHonMit  aDiTenal,  qae  biea  pen 
4»  renaoïaiei  pearoDl  lai  Itra  eomparèei ,  et  qatt 
tant  le  garni  awn  de  Mini  Bernard ,  «on  ami  al  ioa 
«apt«iap«raia,pp»r l'égaler  Mie  fnfpBi#«rpe«t>4lr«. 
On  l'arrête  evec  compliiMnce  à  cette  MleacUit 
•t  calme ,  qoe  lea  controTerseï  lu  plaa  ardentee 
n'empêchaient  pas  d'aimer  lei  Celtei  antiqnee  ,  et 
dont  ploi  d'ane  page  mélancoliqne  et  tendre  rap- 
pelle InTolontairemeni  k  l'eiprit  lea  Méditaiioitt  de 
Lamartine.  Certee ,  de  si  belles  choses  avaient  be- 
soin d'être  créées  et  expliqoées  par  noe  noble  lé- 
gislation moniatiqne.  Aussi  ^  loaioars  et  «daiini- 
blâment  fidèles  h  la  régie  de  saint  Benoit,  les  statota 
de  Cinnjr ,  femeox  dans  les  annalea  relifienses, 
consacrent'ils  é  cbaqne  article  les  droits  de  la  thtm 
et  do  mérite,  la  libre  admissibilité  ans  emplois, 
l'électiTité  do  chef  de  l'ordre;  l'égalité  la  plus  ab- 
iolae,  saas  distiaction  de  Mieeance  et  de  rlehesees  ; 
en  un  met ,  loas  cas  principes  de  liberté  religiense 
et  populaire  qae  l'Bglis*  a  eppertéi  deas  le  monde, 
et  que  le  1A<  siècle,  daetracteur  dn  chrisUaniene  , 
imiuil ,  saas  la  eatair ,  dans  soo  ignorant  plagiat , 
an  4ea  souillant  et  ao  les  pervertissant.  Bt  ce  n*eil 
pas  Seas  éleaaanet  qn'ea  reasarque,  dans  la 
•iaapie  Ugiatatiaa  d'na  cloître,  U  rérélarioa  de 
preaqne  toae  lea  inaoiaMea  probltaws  de  la  aaiae 
politique  et  de  loas  la*  M7*téres  des  iastitntions 
sociales. 

«  Après  avoir  été  le  aeanset  de  la  rénoTelion  n«> 
nastiqae  ,  apréc  aroirasercé  une  tnealeniable  1n- 
flneace  enr  te  monde  religiaax  et  poMtiqoe  mar- 
eelé  ,  tractionaé ,  da  ao^eo  lg« ,  Ckiny  ne  pomralt 
manquer  de  deecaadre  à  mesure  qne  stléTeiaienl 
de  noavcHes  paissances ,  i  mosnre^qoe  la  papenté 
elle  royauté  ae  meaawkiseralent  en  Europe,  et 
Tondraient  aliaiaser  et  glaer  lee  eerporatlens  trop 
paissantes ,  dans  iaars  acquisitions  territoriales 
comme  deas  tear  crédit  moral  ;  è  mesure  que  In 
commsuus  et  leepariements  asilrelent  et  se  ligue- 
raient arec  le  poueoir  moaercMque  centriliiateor. 
Car  ee  fut  le  aoM  camaaa ,  et  reepeeiebte'  saas 
daala ,  dœ  plus  ttiustres  feadations  religleBSes. 
Malle  ehsae ,  iei-bas ,  ne  prospère  et  ne  grandit  qae 
par  l'iadépeadence ,  et  tentée  les  vérins  eHe*-ni4lmec 
devieaaeat  elMIes  ésrsqae  lear  force  d'expaosion 
est  comprimée  par«a  maître  étranger. 

•  Aosai  Clany,  qai  se  relève  sooe  ssiat  lenis ,  M 
débat  en  vain  et  longtemps  an  14*  et  an  IVaiéele, 
castre  la  menaçaqle  prépoadéceDce  dn  peuvotr  ci- 
vil. 8a  réaistaaea  banoralile  se  Peaipèebere  pas  de 
toBkar  eaAn ,  à  travers  las  désastres  des  guerres 
de  neligieo ,  calra  les  aarins  de  FraafOi*  I*  at  «e 
Sieheliea.  Sd,  l^a  aara ,  on  ioar,  le  iameataMe  apee- 
Infele  d« l'une  dessus  grandes  cheees  ^1  vécurent 
parmi  les  hammas,4aTeasat  la  fraie  d'aa  eemaits- 
saiee»ral,  4VIb  aimpto  jgallaa  4ai  tmpsMes ,  da 
r  dte  bMii  U V ,  «t^  f^  nid  4t 


■iaweiaaat ,  de»  nudtrvitw  4*  UÊi$  V9,  IWf  m 
river»  le  vent  da  {*•  eiècla,  qai  lenWsfa  aarl»<|| 
édifice  religieux ,  et  balayer» ,  comme  taat  d'aaiN) 
poussières ,  dans  son  a  veaglemcat  iqf  la,  l«pa»aiii|| 
iaféconde  d'un  établiisement  déjà  vennoaia.  I^ 
hommes  prendront  d'abord  cette  mina  totale  ptjf 
an*  raiae  sabile.  «sis  ,  qnand  Ils  y  regardersatif 
plus  près,ili  T  verroat  elalreaent  la  aaala  da  Wca,  4 
i'eaqvre  lente  et  feneete  i»  la  eana^ia*  4m  4gai.  « 


Hi£oIo|i;le  Morale,  é  Pasage  daa  caré*  et  da 
confeuenri,  par  Mgr  Tha— a  Mi  S.  Ctaaa- 
met,  arefaevéque  de  Reims,  légat  aéda  Mit 
Siège ,  primat  de  la  Gaule  Belgique ,  etc.  ;  t  i«L 
in-8° ,  i  la  librairie  eathoUqne  de  Perisae  Fièns, 
Pari» ,  rae  du  PoUde-f  er  Stipl-Salpice ,  8,  et  dai 
Wallle,  llbraire-éditear,  rae  Gaaaatia ,  *  et  I. 

llnpreesion  profonde  qa'a  diii  prodaila  la  pa- 
blication  dn  premier  volume  de  eat  oavrege,ea 
une  preuve  de  aa  hante  Imporlanea.  Daaa  ua  ■»• 
meal  ok  la  guerre  ailaméa  contre  rtfllae  a  laid 
des  trs4ls  ininites  Jusqae  sar  eoa  nairl|Lnesarel  dfc 
rical  et  ses  livres  de  théologie;  lorsque  le  parija> 
ataaae  Janeéalsle  eprès  avoir  tari  lea  saaicei  ds 
le  saiae  doctrine,  essBTah  aaa*  un  nauvean  Stgt' 
saaaat  da  fcmer  las  seorces  de  la  ^ca ,  H  UU 
Mea  qa'aae  vaix  paissante  sWevtt  daas  ntgBsedl 
rraace,  peur  neatrer  son  enanigaaaiaat  ateaaf 
rate ,  teafaars  pars ,  toaioart  inlads  at  tsajeav 
eaiprelau  da  caractère  da  la  perfection  ffvfna  h 
plae  eoasoiaote ,  de  la  mlséfieorda  et  Paaoar  di 
saint  des  peavree  péehear*.  Or ,  tel  est  le  canclàt 
dominent  de  l'ouvrage  de  Plllnstre  aKhevéqas  I* 
KeiM. 

Ca  fceaa  livra  a'eet  poiat  ane  oorra  de  feMat 
4a*  ;  i^eat  aa  enseigoemeat  grave ,  pradeal ,  pre- 
lond,  clair  et  propre  è  rèlal>lir  et  à  resaerrer  depla 
ea  pins  iee  iieas  sserée  de  l^aaité  calfaoiiqne.  ta 
étade  aan ,  aoas  a'ea  deutoas  point ,  panr  haarcai 
elbt  da  mentrer  eux  enaernis  de  l'Âglise  qU'eli 
est  touioars  sainte  et  la  laère  de  loata  vraie  aienls, 
de  traetr  à  tous  les  directeurs  de*  tme»  des  raai« 
s«(«s  et  oertaiaes,  dVpprendra  eux  {eeaeaprêlr* 
la  |H«deace  de  Pège  mOr  et  d'une  longae  expi> 
tteaca ,  d'elbcer  en*n  lee  deiàlères  traces  qai  psa* 
reiaat  cacere  rester  du  passage  dn  Jaasènlame.  CM 
sans  douta  poar  obtenir  tant  dliaaraBX  lêsallH 
qne  rillnstre  auteur  s'est  décidé  i  publier  esM 
Melogia  aa  français. 

«n  lisant  atleativenent  ces  deux  volamai,ea(|l 
UesKdt  eoBveinea  qne  l'ordre  ,  la  méthode  et  h 
adenee  prafonde  de  Panlear ,  lai  ont  permii  de  rta* 
feraner  4aat  un  cadre  restreint  un  enseipemeri 
beaaeeap  plus  eoaipiet  qa'eàcan  aes  iMalegissf 
ètfaieaMiras  at  même  qae  fa  piapait  de  eeax  qrisM 
mité  la  ibèalofie  morale  daas  teas  ses  détails,  ip- 
payé  sar  les  prin««pee  les  plu»  aoUdea,  H  n'a  eaqÀ 
ea  faire  I^sfiriiealion  centinaelle  fmt  en  Mre  f» 
Ur«aaia»le»soIall»ns.  Le  tratté  AaMcalofne,n»- 
RnHBiM  |a»iiaa|ii»  oiunaliaM  lA  •»»  coatavUi 
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e«ln»  de  I*  ptaltMca  <  i»  Pbchwrittic ,  4e  l'ordre 
M  éa  «Mcitc* ,  Mil  «xfoeée  «tee  «ne  *«p4rieçil« 
de  deoiriee,  ne  eackiteeMeM  et  aM  ptefoadear  da 
«•ieace  Ibéelegiiiae,  qai  ae  liiieent  riea  à  déeirer. 
Ihii  ce  qal  éuane  «af toot ,  e'eet  de  veir  reaiwiat 
teeui  lai  qnaeUou  de  dilaiU,  de  pratii}iie  jeuroa- 
Uére ,  <iae  l'a*  ae  penl  etpérer  de  reaeontiet  qa'c- 
fUMs  deae  a»  (read  aaiabne  de  Tolaawi ,  ee  (md- 
■ftot  id  iaalei  rinaiee  et  riiolee».  Riea  n'cf  t  amU , 
rieo  n'est  onblM;  eiaii  le*  qoeetiont  lilar(iq«e« 
peur  U  oMbreUen  dei  teinte  ai]ri(éree,  l'ediataie- 
mtiea  dei  eecre^eale,  la  réciuilea  Ae  l'aOce  di> 
^ri».  j  ie»l  Iftitie  aaiel  bi«a  que  iee  obUgeiisae  d«e 
divers  degiie  de  la  Uiarehie  (siate,  depnie  eeUee 
dee  elere*  iaeqa'i  cet  Iee  plas  «asotut  de  l'éeAqae. 
laaaadaiM  et  les  oMi«Mieae  du  eaafeteear  anren 
Iee  piofaeafs  de  loat  Man ,  da  leut  tga,  eomnte  ea- 
T«m  le*  kmm  iletées  dms  tes  eeatiere  de  la  piM , 
U  aant  egiposéee  de  maaiére  t  ae  le  ietaser  ianuis 
deae  l'eiabefias,  en  seMe  qae  l'ea  ae  paat  plat  dire 
4e  celte  declciae  teiiMmiaeat  preti^na ,  qu'il  eet 
impouible  de  la  suivre  rigoareniemeat  daae  l'ap- 
pliaaiiaa  ;  ir^i  eu  «eamira  read  tel  l'sppUceiioii 
(peilate»leraad«ptswlee  vMieprioeipee  eateadae 
et  caaipne  4sas  le  aeas  BisirioerdieaK  et  meteiael, 
4*  le  «eiate  Éflise  j  foodi  en  eftet  sat  l'entorité  des 
cancilae  tant  gtoére»  qaa  periicaliers ,  enr  Iee  dé- 
eisioQs  de  l'Église  romaine ,  sur  l'eDaeignemeal  4aa 
pères,  des  doeteors  et  des  théologiens,  le  savant 
aaleur  a  font  lu ,  tout  midité  et  tout  cité.  Il  a  même 
en  dépouiller  de  leur  rigorisme  cenx  qui  en  étaient 
le  plas  entachée,  ea  scmtant  et  recueillent,  pour  les 
mettre  en  lumière ,  la  vérité  et  le  miséricorde  per- 
daas  daas  les  nombreuses  pages  dictées  par  la  ri- 
^eur  d'une  science  qui  n'avait  jamais  médité  les 
secrels  et  les  manifeslations  infinies  de  la  bonté 
divine. 

Ge  n'est  pat  (ont  ;  les  questions  tes  pins  aelnelles , 
telles  que  telles  du  prêt  à  Intérêt,  du  magnétisme 
animal ,  etc. ,  j  sont  traitées  avec  nii«  sa^sse 
bien  propre  h  guider  les  pères  des  Imes.  Les  curés 
et  desservants  j  trouveront  aussi  un  traité  succinct 
de  l'administration  temporelledesparoissesqai  leur 
évitera  souvent  bien  des  embarras. 

Bsiril  besoin  de  dire  maintenant  qae  la  Ihéologia 
morale  d'un  des  plus  savants  prélats  de  l'Église  de 
France,  est  destinée  i  devenir  le  manuel  de  tout  tel 
prêtres  ?  qu'elle  laisse  bien  loin  derrière  elle  tout  ee 
qae  nous  evions  en  ce  genre ,  et  qu'elle  acbéve  de 
placer  son  auteur  au  plus  haut  rang  de  la  science 
thèologiqae  ?  Nens  savons  avec  quel  vif  enthousiasme 
elle  a  été  accueillie  ,  non-senlement  per  un  grand 
nombre  de  professeurs  expérimentés ,  mois  encore 
par.les  plus  vénérables  de  nos  évêqnes  par  leur  pru- 
dence et  par  leur  flge  :  qu'il  nous  soit  donc  permis 
d'être  iel ,  envers  le  trèe-vénérable  auteur,  l'organe 
public  de  la  lineère  reconnaiesanee  de  tons. 
F.-I/.-M.  MAoriin, 
Prêtre f  docteur  èt^clences,  memb.  delà 
soc.  lit.  de  l'unWertilê  de  Loavtin. 


Btet  d«a  dlTenM  PrtUwitU»  dallipi- 
pi^merte  e*<|sall««e  s«  SI  AMàt 
184:5.»8'adresier  i  M.  l'abbé  Migna ,  aa  Patft.. 
Monuonge,  Paris.  {Suit*  «(  /f»  .) 

Hlatolrc  de  4éaaa>CbriBt,  par  le  comte  da 
Slolberg.  a  vol.  ia-S".  Prix  :  6  fr.  les  3  vol. 

Vlea  dea  Mainte  pour  tous.lesloarsdePanaée, 
avec  pratique  et  prière  i  chaque  Vie,  fnslrnctloas  sur 
les  dimanches  el  fêles,  et  576  gravures.  S  vol.  fn-d** 
Prix  :  13  fV.  les  deux  vol. 

Cet  ouvrage  s'est  vendu  80  fr.  dam  le  principe 
chex  H.  Biaise,  son  éditeur. 

Devolra  du  Sacerdoce,  par  M.  l'abbé  Wa- 
tfaien.  S  vol.  in-S».  Prix  :  9  fr.  lés  trois  vol. 

lie  IIti«  de  Its  tIc  aplrltaene.  t  vol.  in-S<>. 
Prix  :  3  fr. 

liettrea  Inédltea  de  Maint  Vraaçela  de 
Sales.  2  vol.  in-S».  Prix  :  4  fr.  les  deux  vol. 

Cet  ouvrage  est  indispensable  pour  compléter 
ton  les  les  éditions  anciennes  et  modernes  des  œuvres 
du  Saint. 

Dlctlonnalt^  général  de  la  langue 
française  et  Vocabulaire  nnivcrael  des  Lettres, 
des  Sciences,  des  Arts  et  des  Métiers,  par  Baymond. 
a  très-forts  vol.  in-4».  Prix  :  20  fr.  les  deux  vol. 

lie  Protestantisme.  I  vol.  in-lt.  Prix:  1  tr. 

lifre  sacrée  ou  Becnell  de  Cantli|aea 
andeiss  et  modernes,  Ibrmant  un  cours  com- 
plet d'instructions  sur  la  religion,  avec  les  airs  notés 
à  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  suivis  d'un  petit 
Kecueil  de  Prières  et  d'une  Méthode  courte  et  facile 
pour  apprendre  le  musique  en  connalsssnt  le  plain- 
cbant,  par  U.-N.  Didon,  prêtre,  ex-missionnaire 
d'Amérique.  1  fort  vol.  in-12.   Prix  :  3  fr.  7tt  e. 

Ije  Même,  sans  airs  notés  ni  méthode  ponr  ap- 
prendre la  musique.  1  vol.  in-la.   Prix  :  1  fr.  BO  e. 

PMerlnai^e  de  Salnt^Vincent-de-Panl, 
avec  les  moyens  de  le  sanctifier,  t  vol.  in-SS.  Prix  : 
60  c. 

(■•Il tutlonea  cathollcie  In  modnm  ea« 
techeaeos,  in  qoibas  qnidquid  ad  religionis  hit- 
toriam  et  Eccieaiie  dogmala  ,  mores ,  aacramenla , 
preces,  usus  et  caremonias  perlinet,  totom  id  brevi 
compendio  ex  sacris  fontibus  Scriptors  et  traditio- 
nts  explanatur;  ex  gallico  idiomate  in  lalino  ser- 
mone  translata,  adjeclls  singulis  e  Scriptnra  et  tra- 
ditione  petitis  prubationibus  et  testimoniis ,  auetore 
Fouget.  tS  vol.  in-12.  Prix  :  30  fr. 

Traduction  conunentalre  dea  Instltnta 
de  «inatinlen,  avec  le  texte  latin,  précédée  d'une 
introduction  historique  ,  pari.  S.  C.  Picot,  docteur 
en  droit,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  1  fort  vol. 
in-8«.  Prix  :  6  fr. 

Tous  les  ouvrages  ici  annoncés  sont  terminée, 
sauf  la  Patrologie,  la  eoUsefion  d«i  Orateurs  laer^, 
VEneyelopédi»  et  Sainte  Tkérètt,  De  la  première  da 
ces  publications,  48  vol.,  sur  les  200  ou  300,  ont  va 
le  jour;  de  la  seconde,  aa  vol.  sont  prêts;  de  la  trot> 
sième,  3;  de  la  quatrième.  S;  les  deux  dernier*  p*> 
rallront  en  octobre  prochain. 

<  Voir  le  dtmier  ciUer,  page  lO. 
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TmI  •MKriptenr  ta  Cetin  de  Patrotofiê  qol  p«r- 
mMtn  i  Péditear  de  tirar  lor  loi ,  pir  noa  lenle  el 
même  trtile ,  piyiblc  aprti  rarriréa  dea  Tolamei 
paraa ,  •■  eheflleu  d'arroBdiuamant ,  ponr  la  idod- 
lant  iolif  rai  de  la  loueription  andil  Court ,  aareir 
pour  1,800  fr.,  l'il  prend  leaSOO  Toloinfa  ladna  et 
greea,  en  ponr  1 ,000  fr.,  a'il  se  veat  que  lea  200  to- 
lanea  latini,  aura  droit  à  PeuToi  immédiat  gratuit  et 
frmmca  de  70  on  de  36  Tolnmes  k  ton  choix  parmi 
lai  pnblicalioni  éditéet  dam  lea  atellert  catlioliqaea. 

Doe  primo,  pour  tolde  anticipée  ,  eat  également 
•eeordéo  aa  touterlptenr  qui  piie  i  l'iTanee  lat 
SOO  fraoct  da  VEnegetopUia  on  de  la  collection  dei 
Oratmrt.  Pour  la  première  do  cet  deax  pablieationa 
•Ueeit  de  IS  Tolum«i;  mait  poor  la  leconde ,  la 
prime  eat  ridnlte  i  lO  Toinmet ,  à  caote  de  S8  to- 
Inaea  pami ,  ^m  Ton  reçoit  Immidiitament  tprét 
ia  touteripllon. 

Tout*  portoane  qui ,  outre  ta  propre  lonieriptlon 
■■s  deux  Court,  déterminera  et  procurera  an  abonné 
i  Pan  det  deux  Conri  on  i  SS  totrot  Tolomei ,  re- 
cmn ,  i  ton  choix ,  gr»ti$  et  framto ,  v»  volamo  de 
not  pablicationt.  Cliaqne  nouTcile  tootcrtptioo  aioai 
procarée  tara  réeompeatée  d'an  nonTeaa  Toinme. 
L'oDiiéme  exeiaplaire  d'an  aitaia  onTrage  eat  doané 
poar  prime  i  celui  qai  ea  prend  dix  aatemble  oa 
laccettifeneaL 

Let  ioucripisan  à  ao  valamu  à  la  fait ,  parmi 


let  oanagM  et^aatat,  fMlttaat,  «a  FVaaea,  de  eiaq 
aTantagoi  :  la  premier  ett  de  paareir  •oaictira  laaa 
alTfaachir  leur  lettre  de  tooaeriplioa  ;  le  accand  eit 
de  na  payer  let  volumat  qa'aprte  lear  arriTéa  aa 
ebef-liea  d'trronditaemaal  ;  le  troltiéaa  eat  de  rwe- 
TOlr  let  ouTragea  frmmeo  (oa  d'être  ramboartt  4a 
port)  ebei  aotre  eorretpendanl  an  le  lear  ;  le  qaa- 
triéne  eat  de  ne  varter  lea  fonda  qa'i  lear  prapra 
domicile  et  taaa  fraia;  le  cinquiéBa  eat  devoir  draii 
i  ee  que  Padmialatratioa  dat  Court  lonr  eaveie 
rraneo,  anx  prix  marqué*  dana  lea  divert  eaulacaai, 
tout  objelt  d'èglita  et  de  librairie.  Ce*  araBUgai 
lont  tréi  dlapoadienx  ponr  let  éditaart,  et  diniaMBi 
eonaldérabiemaat  la  prix  réel  det  Toiamet. 

A  l'étranger  aa  bort  da  eoaliaaat ,  l'axeédaal  det 
fiait  pour  doaaaea,  ambarealioa,  traitea  et  tnat- 
porta ,  te  paye  en  tai  det  prix  ordiaairea.  Capta 
dant  l'adminiatratioB  dea  Cuun  ta  ebarge  de  laoi 
eea  frait  p«nr  let  Tillet  épiteopaiet  da  la  Cane,  de  It 
Belgique,  da  la  Pratte  rhèaaac,  de  la  Soiiae  et  da  la 
Savaia,  moyaaaaal  Ta  e.  par  toIbom,  aa  aoadtt 
prix  ordinairat. 

On  peat  deauadar  raliéa  laaa  lat  OBTragea  qaa 
aoaa  Tenoat  dtnaaacer.  Paar  let  ia-4>,  la  prix  de  la 
reliare  eat  de  9  fr.  ea  de  t  Hr.  n  e.  ;  poar  lea  i»», 
il  ett  de  <  fr.  10  c.  ea  de  1  f^.  Daat  la  praaior  eat, 
la  rallore  ett  plelae;  dau  leieeaBd,  elleaatal* 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLËSIASTIQUE ,  DE  M.  L'ABBË  JAGER. . 


DIX-HDIIIÈIfE  LEÇON  '. 

AclioD  de  Grigoire  VII  dins  la  Banle-Italie.  —  Le 
elergi  Lombard.  —  Schiime  i  Milao. 

Messieurs ,  Grégoire  Vil,  dont  Tatten- 
tion  semble  être  absorbée  par  le  midi 
de  l'Italie ,  s'occupe  également  du  nord. 
Après  avoir  fait  renouveler  le  serment 
de  fidélité  aux  princes  de  Bénévent  et 
de  Capoue ,  vassaux  de  l'Église  romai- 
ne, il  porte  ses  regards  vers.l'ile  de  Sar- 
daigne,  qui  était  un  ancien  flef  du  Saint- 
Siège.  Car  dans  la  constitution  de  Lonis- 
le-Débonnaire,  qui  n'est  antre  que  celle 
de  Pépin  et  de  Charlemagne,  la  Sicile, 
la  Corse  et  la  Sardaigne ,  quoique  non 
encore  conquises, -figurent  parmi  les 
donations  faites  à  saint  Pierre.  Xa  Sar- 
daigne a  été  envahie'  par  les  Sarrasins 
d'Afrique,  et  longtemps  gouvernée  par 
eux.  Les  Pisans,  combinant  leur  fiotte 
avec  celle  de  Gènes,  en  firent  la  conquête 
en  1017.  Le  roi  musulman,  nommé  Mu- 
set,  fit,  pendant  trente-trois  ans,  de 
grands  efforts  pour  reprendre  son 
royaume,  et  il  parvint  à  s'en  emparer. 
Mais  les  Pisans,  encouragés  par  Léon  IX, 
l'en  chassèrent  pour  toujours,  et  en  re- 
çurent l'investiture  du  pape.  L'Ile  en- 
tière fut  divisée  en  quatre  cantons  et 
gouvernée  par  autant  de  juges.  Les  suc- 
-  cesseurs  de  Léon  IX ,  occupés  de  tant 

!  Teir  la  17*  le{on  an  n*  prée.  tl-iMim,  p.  119, 
r.  U.  rr  K*  118.  ^9», 


d'autreschoses,  négligèrent  d'entretenir 
des  rapports  avec  cette  lie.  Grégoire  VII, 
qui  avait  besoin  de  se  fortifier  de  tous 
côtés,  et  principalemet  dans  la  Haute- 
Italie,  réclama  ses  droits  de  suzerain , 
tombés  en  oubli  sous  ses  prédécesseurs, 
qu'il  accuse  de  négligence  '.  Dans  une 
lettre  adressée  aux  juges  de  l'ile,  et  por- 
tée en  Sardaigne  par  l'archevêque  de 
Turris,  qu'il  venait  de  consacrer  à  Ca- 
poue ,  il  exhorte  d'abord  les  juges  à  re- 
nouer avec  l'Église  romaine,  à  la  recon- 
naître pour  leur  mère  et  à  lui  rendre,  à 
l'exemple  de  leurs  ancêtres ,  le  respect 
qui  lui  est  dû.  11  leur  parle  ensuite  des 
soins  qu'il  veut  donner  au  salut  de  leur 
patrie ,  si  toutefois  ils  écoutent  sa  voix- 
Il  ajoute  qu'il  a  chargé  l'archevêque  de 
Turris  de  leur  dire  verbalement  ce  qu'il 
se  propose  de  faire  pour  leur  salut  et 
leur  honneur;  il  leur  annonce l'.arrivée 
prochaine  d'un  légat ,  qui  leur  expli- 
quera encore  mieux  ses  intentions  *. 
Grégoire  n'en  dit  pas  davantage ,  mais 
la  suite  des  négociations  fait  voir  que 
ses  intentions  étaient  de  faire  reconnaî- 
tre la  suzeraineté  du  Saiut-Siége.  Les 
juges,  à  ce  qu'il  parait ,  firent  quelques 
difficultés.  L'un  d'eux ,  Orsocco  de  Ca- 
gliari ,  ayant  manifesté  le  désir  d'aller 
à  Rome  pour  s'expliquer  avec  le  pape. 
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celui-ci  lai  écrit  de  prendre  auparavant 
l'avis  des  autres  juges  '.  Au  reste,  il  lui 
annonce  que  s'ils  ne  donnent  pas  satis- 
faction dans  le  cours  de  l'année,  il  n'at- 
tendra plus  leur  réponse,  mais  qu'il  ne 
négligera  pas  de  faire  valoir  le  droit  et 
l'honneur  de  saint  Pierre  *.  Noua  n'a* 
vons  pas  la  suite  des  négociations.  11  pa- 
rait que  le  pape  a  usé  d'indulgence ,  car 
ce  ne  fut  que  sept  ans  après,  en  1080, 
que  la  Sardaigne  se  reconnut  vassale  du 
Saint-Siège  >.  Le  clergé  fut  obligé  de  se 
raser  la  barbe  à  la  manière  romaine ,  ce 
quiélait  alors  un  signe  de  soumission  *. 
Déjà  avant  cette  époque,  en  1077,  la 
Corse  s'était  soumise  an  Saint-Siège, 
en  reconnaissant  ses  droits  de  suzerai- 
neté •. 

Plusieurs  écrivains,  même  ecclésiasti- 
ques, OBt  trottvié  une  pierre  d'achoppe- 
ment, dans  les  réclamations  de  Grégoire 
relativement  à  la  Sardaigne,  comme 
dans  tontes  les  autres  de  ce  genre.  Mais 
comme  je  votis  l'ai  déjft  fait  observer, 
ils  n'ont  pas  assez  considéré  les  aséges 
de  l'ëpoqiie ,  ni  l'origine  des  droits  de 
sbteraineté.  La  Sardaigne  était  ua  an- 
cien Bef  du  Saint-Siège,  «régoife  VU 
se  renfermait  dans  les  termes  de  la  lé* 
galité  lorsqu'il  «n  («elannit  l'avtorité 
suteraine. 

Mais  tachons  de  bien  discerner  te  but 
que  se  proposait  Grégoire  VII  dans 
toutes  ses  démarches.  Son  but  n'était 
point  de  s*emparer  de  tous  les  pays, 
comme  certains  auteurs  l'ont  cru,  ni  de 
s'ingérer  dans  le  gouvernement  des 
princes.  Ainsi ,  quand  il  a  donné  à  Ro- 
bert Guiscard  rinvestitnre  du  midi  de 
l'Italie ,  qnand  il  a  fiait  renonveler  aux 
princes  de  Capoue  et  de  Bénévent  le 
serment  de  fidélité,  il  ne  s'est  réservé 
aucun  droit  temporel ,  sinon  celui  que 
lui  accordait  la  légidation  de  l'époque. 
11  laissait  les  princes  libres  de  gouver- 
ner leur  peuple  comme  ils  l'enten- 
draient, sans  se  mêler  de  leur  admi- 
nistration, pourvu  qu'ils  respectassent 
les  droits  de  la  justice.  Pourquoi  mit-il 
donc  tant  d'importance  à  rédamer  tes- 

•  Uk.  1 ,  âl. 
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droits  de  suzerain?  C'est  que  la  recoa- 
naissance  de  ces  droits  lui  créait  des  dé- 
fenseurs etlui  donnait  un  degré  d'action 
en  proportion  avec  les  difficultés  qo'O 
avait  à  vaincre.  C'est  que  dfins  un  pays 
vassal  de  Rome^  il  avait  plus  de  latiiode 
p«ur  réfomer  l'Église  et  lui  fournir  de 
bons  pasteurs.  Voilà  le  but  qu'il  se  pro- 
posait et  auquel  il  tendait  sans  cesse.  Si 
l'on  avilit  ensore  le  moindre  doate  à  oe 
sujet,  on  n'aurait  qu'à  lire  la  lettre 
qu'il  a  écrite  au  peuple,  au  clergé  d^A- 
qnilée  et  anx  snffhagants  de  cette  m^ 
tropole  relativement  à  l'élection  d'w 
nouveau  pontife,  après  la  mort  de  Sic- 
card.  Voici ,  Messieurs ,  en  quels  termes 
il  s'exprime  : 
t  II  est  une  règle  antique ,  connue  de 
tous ,  pleine  de  sagesse  et  de  vérité, 
sanctionnée  non  par  les  honiia««t  Mil 
par  Jésus-Christ  lui-même,  qui  dit: 
Celui  qui  entre  dans  ta  bergerie  par  Is 
porte  est  le  ptMetw  d«t  bMhù,  mais 
celui  qui  entre  non  pur  la  pmi» ,  mm 
par  ailleurs,  est  un  voleur  et  tut  tai^ 
ron.  Cette  règle  longtemps  négligée 
dans  l'Ëglise, I  ^use  dn  n^  p«cbM, 
«t  imicoBiiue  §at  me  eoppaûe  babi» 
4u4«  t  flous  voulons  bt  rétablir  «t  li 
remettre  en  vigueiir  p«vr  la  gloire  4a 
Dieu  et  le  salwt  de  toute  la  çhréiJMiiét 
Sious  yeuioof  donc  que,. pour  ooa* 
dojre  le  pe«pl9  de  Dieu,  il  soit  GMt; 
d4iw  chaque  égli^  un  tel  Pbpix,  q«f 
l'fivéque  Dommé  ne  soit  pas,  suivant 
la  parole  des  Saintes-Ëcritures,  ou  ror 
leur  et  un  larron ,  mais  qu'il  ait  le 
nom  et  la  cbarce  d'iiA  vrai  pastew« 
Tel  est  aotre  désir,  telle  «st  Botr9  ««- 
loaté  «.tel  serp  le  but  copBtpnt  de  4W9 
eCforU  tant  que  PPUS  virroui.  Kow 
somsies  loin  de  détourner  4h  servipa 
et  de  la  fiiéiité  qu^on  doit  au  roi.  f('^ 
tablissant  rien  de  aouvisau ,  ni  riea  4a 
notre  propre  fonds»  nous  vouloas 
que,  conformément  aux  décisioas  des 
sainte  Pères,   Tsutorilé  évangéliqaa 
et  canonique  soit  maintenue ,  avaat 
tout,  en  jce  qui  «oneerae  la  nomiaa* 
tjon  des  évéques  '.  •  II  exprime  les 
mteaes  sentiments  dans  «ne  seconds 
lettre  qu'il  adresse  aux  suffragants,  par 
l'iatenoédiairs  de  deux  léfais  «l'U  e» 

'If.V,». 
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voie  sur  les  lieux  pour  approuver  ou 
désapprouver  le  choix  du  clergé  et  du 
peuple. 

Nous  trouvons  dans  ces  deux  leures 
l'intention  de  Grégoire  VU  bien  claire- 
BMnt  marquée.  Il  ne  veut  s'emparer  d'au- 
c«n  royaume,  ni  gêner  aucun  prince 
Ans  son  gouvernement  temporel.  11 
veut  seulement  l'élection  libre  des  évé- 
gnes,  le  droit  de  les  déposer  lorsqu'ils 
cessent  d'être  de  vrais  pasteurs  et  qu'ils 
deviennent  des  voleurs  et  des  larrons, 
selon  l'expression  de  l'Évangile.  C'est 
tout  ce  qu'il  désire ,  ses  vœux  ne  vont 
pas  plus  loin,  voilà  pourquoi  il  met 
tant  d'importance  à  faire  neconnaltre 
ses  droits  de  suzerain.  Les  difficultés 
qu'il  prévoyait  dans  la  Haute-Italie  n'é- 
taient pas  le  moindre  motif  de  ses  dé- 
marcbes. 

Car  Grégoire  YII  trouvait  dans  l'Italie 
snpérienre  des  obstacles  presque  insur- 
montables à  son  zèle.  Les  princes  des 
environs  de  Rome  et  les  seigneurs  de  la 
Lombardie  étaient  les  ennemis  impla- 
cables de  tout  pontife  vertueux.  Gré- 
goire VU,  par  son  austérité,  avait  un 
droit  particulier  à  leur  aniraadversion , 
aussi  le  détesuient-ils  de  tonte  leur 
ime.  Pour  le  moment,  ils  se  tiennent 
tranquilles,  se  souvenant  des  terribles 
cbâUmeats  cte  Robert  Goiscard,  et  te- 
nus en  respect  par  la  princesse  Ma» 
tfefiide  ;  mais  ils  éclateront  à  la  première 
occasion  avec  d'autant  plus  de  fureur 
que  lear  haine  aura  été  plus  longtemps 
comprimée. 

On  autre  obstacle  non  moins  grand 
▼enait  da  clergé,  et  surtout  du  clergé 
lombard,  le  vous  ai  déjà  expliqué  la 
cause  de  rincondnlte  da  clergé  de  la 
Lombardie  :  je  tais  vous  la  rappeler  en 
deux  mots.  Les  Loagobards,  peuple 
barbare ,  éâient  venus  cinq  cents  ans 
auparavant  envabir  l'Italie  sous  la  con- 
duite d'Alboin  leur  cbef.  Ils  se  sont 
convertis  au  cbrie^ianisme ,  mais  en  con- 
servant ,  pour  la  plupart ,  lenrs  mœurs 
rustres  et  désordonnées.  Maîtres  du 
pays,  ils  disposaient  des  évéchés  et  des 
ricbes  bénéfices  en  faveur  de  leurs  su- 
jets ;  les  indigènes  en  furent  exclus.  De 
là  des  ^véqaes  et  des  prêtres  qui  n'a- 
vaient aucune  idée  des  convenances  de 
laor  éM.  Ils  étaient  .ignorants  j  t;ha$<l 


seurs,  simoniaques,  fornicateurs ,  li- 
vrés à  tous  les  vices.  La  même  chosa 
était  arrivée  en  France  après  i'invasioa 
des  Francs,  et  en  Normandie,après  celte 
des  Normands.  Les  évoques  lombarda 
avaient  été  une  source  de  cbagrins  pour 
les  vertueux  pontifes  qui  ont  précédé 
Grégoire  Vil  ;  je  ne  saurais  vous  dire 
que  de  larme^ils  leur  ont  liait  r^andre, 
car  tous  leurs  efforts  ont  échoué.  Gré- 
goire VU  a  trouvé  les  évêques  lombarda 
tels  qu'ils  étaient  au  10*  et  à  la  première 
moitié  du  II»  siècle,  aucune  réforma 
n'iyrait  pu  y  être  opérée.  Aussi,  qnand 
Grégoire  Vil  trouvait  un  bon  évêqoe  ou 
un  bon  clergé  dans  celte  partie  de  l'ita-. 
lie,  il  se  mettait,  pour  ainsi  dire,  à  fe*  • 
noux  pour  en^  remercier  Dieu  ;  il  leap 
exprimait  toute  sa  joie ,  les  comblait 
d'élogeset  de  bénédictions,  corn  aie  nous 
le  voyons  par  une  lettre  écrite  an  clergé 
et  à  l'évêque  de  Lodi  «.  Mais  malheu'- 
reusement  le  pape  n'eut  pas  souvent 
l'occasion  de  donner  des  éloges;  lea 
évéques  lombards  n'en  méritaient  irâlnt, 
ils  méritaient  plutôt  d'être  chassés  et 
déposés.  Mais  pour  les  déposer,  quelles 
difficultés  à  vaincre!  Il  fallait  lutter 
contre  les  évêques,  contre  le  clergé  et 
le  peuple  qu'ils  avaient  entraînés;  il 
fallait  lutter  encore  contre  le  mauvais 
vouloir  de  l'empereur  d'Allemagne,  à 
qui  ce  pays  appartenait  depuis Othon  l**. 
Grégoire  VU  comprenait  parfaitemoit 
les  difficultés  de  sa  position.  Aussi  mar- 
cha-t-U  lentement,  et  avec  d'extrêmes 
précautions.  Ne  pouvant  pas  se  défaire 
des  évêques,  comme  il  le  voulait,  il 
profita  de  la  vacance  des  sièges  pour 
faire  choisir  de  bons  pastenrs.^ans  cet 
sortes  de  circonstances ,  il  exhortait  la 
clergé  et  le  peuple,  et  les  suflVagants  à 
faire  de  bons  choix  ;  souvent  il  envoyait 
des  légats  sur  les  lieux  pour  présider 
aux  élections,  comme  nous  le  voyona 
par  plusieurs  lettres  *.  En  suivant  cette 
marehe,  il  parvint  à  quelques  bons  ré* 
saliats;  mais,  c'était  peu  de  chose,  car 
le  clergé  lombard  avait  besoin  d'une 
entière  réforme,  ce  que  le  pape  n'a  pft 
obtenir  malgré  sa  prudence  et  sa  fer^ 
meté.  La  Haute-Italie  est  peut-être  la 
pays  où  il  a  eu  le  moins  da  sucoè*. 

■  Lib.  Il,  ep.  SB. 
Ep.,Iib.  n,8«j  lib,r,S. 
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Hais  que  pouvait-il  espérer  tant  que 
la  métropole  donnait  de  si  mauvais 
exemples?  L'Église  de  Milan  avait  eu 
pendant  vingt-deux  ans  un  archevêque 
simoniaque,  Gui ,  qui  vendait  publique- 
ment ses  bénéfices  ecclésiastiques,  et 
introduisait  ainsi  dans  le  sanctuaire  des 
sujets  d'une  conduite  peu  édifiante. 
Âriald  a  longtemps  combattu  contre 
l'archevêque  et  les  vices  qu'il  tolérait; 
mais  il  n'a  pu  s'opposer  au  torrent,  il 
en  est  devenu  victime.  Herlembaud ,  son 
fidèle  disciple  à  qui  il  a  légué  son  esprit 
et  son  ardeur,  périra  martyr  comme  lui. 
Je  vous  ai  dit  dans  une  de  mes  leçons 
précédentes ,  que  l'archevêque  Gui ,  fa- 
tigué de  la  lutte ,  succombant  sous  le 
poids  de  l'âge  et  pressé  par  Hildebrand , 
s'est  démis  de  sa  dignité,  mais  en  fa- 
veur du  diacre  Godefroi ,  qui  ne  valait 
pas  mieux  que  lui.  Ce  diacre,  en  en- 
voyant de  l'argent  à  la  cour  impénale , 
obtint  l'investiture  de  l'archevêché.  Ce 
fut  un  grand  malheur  pour  l'Église  et 
la  ville  de  Milan ,  car  le  Saint-Siège  ne 
pouvait  pas  approuver  un  tel  choix ,  et 
Hildebrand  s'y  opposait  de  toutson  pou- 
voir. Mais  Godefroi  prit  possession  de 
son  siège  et  chercha  à  s'y  maintenir  par 
la  force  matérielle.  Herlembaud ,  qui  se 
trouvait  à  la  tète  des  catholiques  de  Mi- 
lan.et  de  la  partie  saine  du  clergé,  prit 
les  armes  contre  lui  et  le  chassa  de  la 
ville.  Il  se  retira  dans  son  château  de 
CastiOon ,  avec  ses  amis  et  ses  parti- 
sans. Comme  il  en  sortait  souvent  pour 
se  procurer  des  vivres  et  dévaster  les 
environs  de  la  ville ,  les  citoyens  de  Mi- 
lan se  déclarèrent  tous  contre  lui  et 
vinrent  l'assiéger  avec  des  machines  de 
guerre.  Pendant  qu'on  l'assiégeait,  le 
^u  se  déclara  dans  la  ville;  poussé 
par  un  vent  violent ,  il  causa  un  horri- 
ble incendie  qui  consuma  une  grande 
partie  de  la  ville  avec  ses  édifices  pu- 
blics et  ses  églises.  La  magnifique  ba- 
silique de  Saint-Étienne ,  réputée  alors 
pour  la  plus  belle  du  monde ,  fut  ré- 
duite en  cendres  avec  toutes  ses  riches- 
ses '.  Telle  fut  la  suite  de  la  nomination 
de  Godefroi.  L'incendie  prit  le  nom  de 
son  château  et  fut  appelé  l'incentlie  de 
Çastillon*. 

•  PMi,  «a.  Wt%,  B.  !»>». 
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L'archevêque  Gui  étant  mort  sar  ces 
entrefaites,  Herlembaud  se  mit  à  la  tète 
des  citoyens  honnêtes  ,  et  fit  choisir  no 
clerc  vertueux  nommé  Athon  ;  mais  les 
Milanais,  regardant  cette  élection  com- 
me une  injure  faite  au  roi  d'Allemagne 
qui,  selon  eux,  avait  seul  le  droit  de 
donner  un  archevêque  à  Milan,  se  jettent 
avec  fureur  sur  la  maison  d'Athon ,  le 
maltraitent  et  le  forcent  de  jurer  qu'il 
n'acceptera  jamais  la  dignité  archiépi- 
scopale à  Milan  '.  Un  légat  qui  avait  été 
envoyé  de  Rome  ne  put  s'échapper  qu'a- 
vec les  vêtements  déchirés  *.  Mais  Hil- 
debrand déclara  le  serment  d'Aibon 
nul.  Un  synode  tenu  à  Rome,  approuva 
son  élection  et  lança  l'excommunica- 
tion contre  Godefroi  *.  Ainsi  voilà  deux 
évêquesà  Milan,  l'un  approuvé  parle 
pape,  l'autre  par  l'empereur.  C'est  une 
source  d'éternelles  dissensions.  Cepen- 
dant sur  un  ordre  impérial  qu'on  avait 
obtenu  au  moyen  de  l'argent,  Godefroi 
est  ordonné  évèqoe  par  les  suffragants 
de  la  métropole,  quoiqu'il  fût  excom- 
munié et  repoussé  par  les  habitants  *. 
II  avait  été  sacré  à  Novarre ,  hors  de  la 
ville*.  Tel  éidit  l'état  de  l'Église  de  Ui- 
lan ,  lorsque  Grégoire  VII  monta  soi-  le 
trône  pontifical., Le  pape  s'occupa  im- 
médiatement de  la  paix  de  cette  Église. 
Il  écrivit  d'abord  à  tous  les  fidèles  de 
la  Lombardie,  les  priant  de  ne  point 
reconnaître  Godefroi ,  qui  est  excom- 
munié par  l'Église ,  de  lui  résister  sans 
craindre  aucune  puissance  terrestre  ;  il 
veut  parler  de  celle  du  roi  d'Allema- 
gne ,  qui  soutenait  Godefroi ,  et  mettait 
ainsi  un  grand  obstacle  à  la  réforme  de 
l'Églisede  Milan.  Grégoire,  à  force  d'a- 
dresse, parvint  à  lever  cet  obstacle;  car 
le  roi,  frappé  sans  doute  des  malheurs 
de  Milan,  lui  écrivit  une  lettre  très-sou- 
mise, dans  laquelle  il  donne  au  pape 
une  entière  liberté  de  réformer  l'Église 
de  Milan,  qu'il  avoue  avoir  troublée  par 
sa  faute.  Remarquez  le  mot.  Il  le  prie 
aussi  de  réformer  les  autres  églises ,  et 
lui  promet  son  appui  eu  cas  de  be> 


'  P«(t,  M.  <07S,  n.  »-ti. 

•  Ibid. 

>  Gn%.,  «p.  I,  M.Pagi,u.  lOIS^B.  il. 

«P«Sl,«B.i«2S,  B.U. 


Digitized  by 


Google 


PAR  M.  VABBÈ,  JA6BR. 


M9 


soin  *.  Cette  lettre  mit  Grégoire  au  com- 
ble de  sa  joie  ;  il  ne  perdit  pas  un  in- 
stant ;  il  prit  aussitôt  des  mesures  pour 
faire  chasser  Godefroi,  qui  se  soutenait 
toujoors  dans  ses  châteaux.  Ainsi,  il 
écrivit  à  Herlembaud  deux  lettres  pour 
l'eDcourager  à  combattre  contre  les  en- 
nemis de  l'Église,  et  contre  Godefroi  en 
particulier,  l'assurant  de  la  protection 
de  l'empereur  et  de  celle  de  Béatrix  et 
de  Matbilde  de  Toscane.  Il  met  de  l'ar- 
gent à  sa  disposition  pour  se  faire 
des  an^s,  grossir  son  parti  et  diminuer 
celui  de. Godefroi.  11  lui  donne  ensuite 
des  conseils ,  celui  d'user  d'indulgence 
envers  ceux  qui  veulent  quitter  le  parti 
de  Godefroi  et  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église.  Il  le  prie  de  ne  point  craindre 
les  évéques  qui  peuvent  favoriser  l'in- 
trus, et  de  gagner  à  sa  cause  Grégoire, 
évéque  de  Verceïl ,  chancelier  de  l'em- 
pereur, en  Italie,  qui  avait  protesté  de 
son  obéissance  à  tous  les  ordres  du 
Saint-Siège*.  Il  écrivit  encore  à  deux 
évèques  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
compter,  comme  à  Albert  d'Aix  et  à  Guil- 
laume de  Pavie,  les  priant  d'appuyer  le 
parti  d'Herlembaud ,  et  d'extirper  en- 
tièrement dans  leurs  diocèses  les  vices 
de  la  simonie  et  de  l'incontinence  '.  De 
plus,GrégoireVll,  dans  son  premier  con- 
cile de  Rome,  dépouilla  Godefroi  de  tou- 
te puissance  morale,  en  le  frappant  d'un 
nouvel. anathème ,  lui  et  ses  partisans  *. 

Herlembaud ,  si  zélé  pour  la  bonne 
cause,  ne  manqua  pas  de  suivre  les  con- 
seils et  les  exhortations  du  pontife.  Il 
poursuivit  Godefroi  sans  lui  donner  un 
moment  de  relâche.  On  lui  prit,  un  jour 
où  il  voulait  sortir,  un  de  ses  principaux 
chefs,  et  le  peuple  le  précipita  du  haut 
d'un  rocher'.  Enfin,  traqué  de  tout  côté 
et  serré  de  près,  il  se  voyait  dans  l'im- 
possibilité de  rentrer  en  ville,  et  de  re- 
prendre ses  fonctions  épiscopales.  Gré- 
goire VU  avait  l'espoir  de  pouvoir  bien- 
'  tdt  installer,  Athon , .  qui  s'était  retiré 
près  de  lui ,  lorsque  les  affaires  prirent 
tontàcoup  une  autre  tournure. 

Par  un  de  ces  caprices  dont  nous  ver- 

■  Ep.  I ,  put.  39. 
*Lib.  I,tt(,86. 
>Bp.  I,S7,a8. 

*  Pagi.aD.  107S,B.lt. 

*  Pt|i,iii.  «0»,D.II. 


rons  bien  des  exemples,  le  roi  Henri 
nomma  un  nouvel  évéque  pour  la  ville 
de  Milan,  c'était  Thédalde,  son  chape- 
lain et  Milanais  de  naissance.  Henri 
n'avait  pas  consenti  à  la  nomination 
d'Athon,  parce  qu'il  était  l'élu  du  Saint- 
Siège  ;  il  ne  voulait  plus  de  Godefroi, 
parce  qu'il  déplaisait  aux  Milanais  ;  il 
nomma  donc  un  troisième  évéque;  que 
cela  fiit  conforme  ou  non  aux  règles  ec- 
clésiastiques, que  lui  importait.  Voilà  un 
Irait  qui  vous  fait  connaître  Henri.  Mai» 
il  est  de  la  destinée  des  princes  de  ne 
pouvoir  toucher  à  l'Église  sans  y  mettre 
le  trouble  ;  l'Orient  et  l'Occident  nous 
en  fournissent  de  nombreux  exemples. 
Henri  nous  en  fournit  de  nouveaux. 
Nou^  avons  vu  quels  malheurs  a  causés, 
tant  à  Milan  que  dans  les  environs,  la 
nomination  de  Godefroi.  Celle  de  Thé- 
dalde n'est  guère  plus  heureuse.   - 

En  effet,  les  milanais  qui  n'aimaient 
ni  Athon  ni  Godefroi ,  ayant  appris  la 
nomination  d'un  nouvel  archevêque , 
s'assemblèrent  hors  de  la  ville,  et  réso- 
lurent, dans  une  commune  délibéra- 
tion ,  de  le  recevoir.  Ils  rentrèrent  en<^ 
suite  en  ville ,  divisés  en  diverses  ban-> 
des.  Herlembaud  alla  à  leur  rencontre 
pour  les  haranguer  et  les  détourner  de 
leur  projet.  Insulté,  il  prit  ses  armes  et 
l'étendard  qu'il  avait  reçu  du  pape 
Alexandre;  mais  il  fut  cerné  de  tout 
côté,  percé  de  traits,  et  tomba  de  cbe-, 
val.  Son  cadavre  ensanglanté  devint  le 
jouet  dé  la  fureur  populaire.  Un  prêtre 
qui  était  avec  lui ,  fut  arrêté  dans  sa 
fuite,  eut  les  oreilles  et  le  nez  coupés. 
Son  nom  est  Luitprand  *. 

Les  Milanais,  après  avoir  commis  ces 
horribles  excès,  se  rendirent  le  lende- 
main à  l'église  de  Saint-Ambroise,  chan- 
tèrent les  litanies,  confessèrent  leurs  pé- 
chés et  reçurent  l'absolution.  Car,  com- 
me dit  l'historien ,  il  ne  manquait  pas 
de  prêtre^  pour  la  leur  donner*.  Ils  écri- 
virent ensuite  une  lettre  commune  an 
roi  d'Allemagne,  pour  lui  exprimer 
leur  dévouement,  et  lui  dire  quelle  ven- 
geance éclatante  ils  avaient  tirée.de  son 
plus  ardent  ennemi ,  et  comment  avait 
triomphé  sa  cause.  Le  roi  reçut  cette 

■  Pigi,  tn.  107S,  B.  IK,  16;  n.  lOTC  ,9,9. 
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Bouvelle ,  e«t*il  dit,  av<c  une  joie  tout 
e^traordinatre  ;  il  répondit  aux  Mila- 
nais qu'il  leur  donnerait  pour  évéque 
celui  qu'ils  voudraient;  car  Henri  se  pi- 
qua de  générosité.  Il  était  déjà  disposé 
à  mettre  de  côté  celui  qu'il  a  choisi,  s'il 
ae  convenait  point  aux  Milanais  ;  mais 
ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  recevront 
Tbédalde  avec  grand  plaisir.  Thédalde 
arrive  en  effet  ;  il  est  reçu  et  introduit 
dans  la  ville  avec  une  espèce  de  triom- 
phe. Grégoire  Vil  était  consterné  et 
anéanti  par  ces  événements.  Son  cœur 
si  sensible  était  déchiré.  Trois  évèques 
i  Milan,  dont  un  seul  est  légitime  et  qui 
ne  pouvait  y  être  installé  ;  cela  le  révol- 
tait. Avant  tout,  il  écrivit  à  ce  malheu- 
reux prôtrc  mutilé  qui  avait  combattn 
avec  Herlembaud  pour  la  bonne  cause. 
H  le  console ,  l'encourage. 

<  Si  nous  vénérons,  lui  écrit-il,  la 
«  mémoire  des  saints  dont  nous  appre- 
■  nons  la  mort  ou  la  perte  de  quelques 
(  membres  ;  si  nous  louons  la  patience 

<  de  ceux  que  ni  le  glaive  ni  aucun  tour^ 

<  ment  n'ont  pu  séparer  de  la  foi  de  Jé- 
t  sus-Christ ,  combien  n'étes-vous  pas 
«  digne  d'éloges ,  vous  qui ,  par  la  perte 
4  da  nez  et  des  oreilles,  avez  mérité  la 
«  grâce  des  saints,  que  nous  devons  dé- 

<  sirer  tons;  car  vous  ne  différez  pas 
é  des  saints  si  vous  persévérez  jusqu'au 
«  bout.  Vous  avez  perdu  une  partie  du 
4  corps,  mais  l'homme  intérieur,  qui  se 
«  renouvelle  de  jour  en  jour,  a  pris  on 
f  nouvel  accroissement  de  sainteté.  Tons 
«  avez  été  défiguré  ;  mais  l'image  de 
«  Dieu ,  qu!  est  la  forme  de  la  justice, 
c  en  est  devenue  plus  agréable  et  plus 
*  belle.  Ainbi  la  forme  intérieure  n'a 
4  rien  perdu  par  cette  mutilation  ;  on 
«  B*a  pu  retrancher  le  caractère  du  sa- 
4  cerdoce,  qui  est  le  propre  de  la  sain- 

<  teté;  qui  est  moins  honofé  par  Tinté- 
(  grité  des  membres  que  par  l'intégrité 
t  des  mœurs.  C'est  pourquoi  l'empereur 

<  Constantin  a  baisé  souvent  la  cicatrice 
c  d'un  œil  arraché  à  Tévéque  de  Jéru- 
t  salem  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

<  Nous  apprenons ,  par  l'exemple  et  la 
c  doctrine  des  Pères,  qu'on  n'ôte  point 
(  les  fonctions  saintes  stniL  martyrs  qui 
c  ont  perdu  une  partie  de  leurs  m?m- 
f  bres.  Ainsi,  martyr  du  Christ,  forti- 
«  fiez-vous  dans  le  Seigneur  ;  soyez  per- 
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I  paravant,  puisque  vous  avei  été  oiti, 
(  non  plus  par  l'huile,  mais  par  le  saig. 
•  Moins  vous  avez  à  perdre,  moïM  tdh 
«  devez  craindre  de  prèchw  la  vérité, 

<  de  semer  ce  qui  rapportera  au  oea- 
(  tu  pie.  Mous  savoD»  que  vous  avea  tmh 

<  jours  été  poursuivi  et  persécuté  par 

<  les  ennemis  de  rËglise;  mais  ne  let 
f  craignez  point  :  nous  avons  aais  votre 
f  personne.et  tout  ce  qui  est  à  voaswai 

<  l'autorité'  tutélairo  du  siège  aposti» 

<  lique.  Si  vous  avei  besoin  d'ea  appt> 
t  1er  à  ce  siège,  nous  sommes  à  voas; 
f  si  vous  venez'à  Rome,  noos  vous  r»- 

<  cevrons  avec  grande  joie  et  avec  ben« 
c  coup  d'honneur  '.  • 

Quant  à  Thédalde,  ce  prétendu  arciU' 
véque,  l'affaire  était  grave  e€  la  cireos- 
stance  bien  critique.  Le  oonpveMitda 
roi  d'Allemagne,  que  le  pape  cropdt 
devoir  ménager  encore  dans  l'esté- 
rance  de  le  ramener.  Il  a  doac  recom 
aux  voies  de  conciliation,  il  écrit  i 
Thédalde  une  lettre  pleine  de  dOBceor 
et  de  ménagements,  n  lui  reprësems 
néanmoins  avec  fermeté  que  le  siège  de 
Milan  a  déjà  un  évéqoe,  qui  est  enoore 
vivant,  et  dont  la  place  ne  peut  deveair 
vacante  que  par  nne  dépMiUo»  cano* 
nique.  Il  ne  vent  pas  parler,  dit-il ,  d'sa 
antre  (de  Godefkt>i)  qni  a  vouln  s'iBtnh 
duire  par  la  force ,  et  que  ramMtion  > 
conduit  à  sa  perte.  Il  ne  parle  q«e  d«  ' 
l'évéque  légitime  (d'Athon)  qni  est  prés 
de  lui,  et  qui  n'a  commis  aucime ftais 
qui  le  rende  indigne  de  Téptscopat.  H 
engage  donc  Thédalde  à  venir  à  RooM 
au  prochain  concile  (celui  de  107S)  oa 
avant  le  concile,  et  l'on  examinera  sa 
cause.  Mais ,  en  attendant ,  il  lui  défend 
avec  menace  de  prendre  aucun  ordre 
ecclésiastique.  11  le  prie  surtout  de  ne 
point  prêter  l'oreille  aax  conseils  p«r> 
Âdcs,  et  de  ne  compter  dans  cette  afttirt 
ni  sur  l'appni  du  roi ,  ni  aor  le  crédit 
de  sa  noblesse,  ii#sur  le  secours  d« 
habitants,  puisque ,  en  comperalsen  des 
droits  du  siège  apostolique  et  de  kl 
toute-puissance  divine ,  la  force  éts  teii 
et  des  empereurs ,  tous  tes  efforts  des 
mortels  ne  sont  que  cendres  et  pailte*» 


•  Ptgi ,  an.  1070 ,  n.  9, 
f  Kp.  m,  8. 
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Il  écrit  également  ai|X  évéques  suffra- 1 

Rnis  de  la  métropol»  pour  leur  notifier 
irdre  qu'il  venait  âe  donner  à  Thé- 
dalde,  et  leur  défendre  ^  sous  peine 
^'excommunication ,  de  lui  imposer  I^s 
mains  avant  que  sa  cause  fût  jugée  '. 
Cette  lettre  est  du  pois  d'octobre  1075. 
Mais  T hédalde  n'écouta  pas  les  e\ttor- 
tetions  paternelles  du  pontife  ;  il  ne  vint 
pas  à  Rome;  et  les  évéques  suffragants 
de  la  métropole ,  les  mêmes  qui  avaient 
déjà  consacré  Godefroi ,  lui  imposèrent 
les  mains  au  mois  de  février  suivant 
(1976),  malgré  la  défense  du  palpe,  et 
an  mépris  de  toutes  les  règles  canoni- 
qaes.  (  Chose  ioouie,  dit  l'historien, 
(  dans  les  siècles  précédents.  Voyant  un 
t  évéqne  légitime,  ils  consacrent  un  se- 
<  eoDd  et  pqis  un  troisième  *,  > 

Ce  trait.  Messieurs,  n'«  pas  besoin  de 
commentaire;  vous  voyez  ce  que  sont 
les  éréqnes  de  la  Lombardie  ;  vous  les 
connaissez ,  et  voqs  ne  serez  plus  éton- 
ilét  qu9nd  vous  les  verrez  pjus  tar4 
conspirer  tous  ensemble  contre  Gré- 
goire Yll.  Mais  remarquez  bien  leur  sou? 
plesse  à  l'égard  de  Tautorité  civile.  Sur 
un  ordre  Impérial,  ils  avaient  consacré 
nn  évêque ,  lorsqu'ils  savaient  qu'il  y  ea 
avait  déjà  un.  Sur  un  même  ordre ,  ils 
consacrent  un  second  sans  se  f^ire  aU' 
cnn  scrupule  de  conscienoe^  tft  sans 
s'inquiéter  de  ce  qu'en  dira  le  pape.  La 
France  nous  offrira  un  exemple  ana- 
logue lorsque  vers  la  fin  de  ce  siècle  t 
en  4093,  Philippe  I"  s'avisera  d'épouser 
une  femme  mariée,  après  avoir  répudié 
I9  sienne,  L'évéqi^e  de  Seplis,  assisté 
de  l'archevêque  4e  Rouen  et  de  l'évéque 
de  Payeux ,  bénira  ce  m^ripge  doubler 
vent  adultère,   malgré   l'opposition 
d'Yves  de  Chartres  et  d'autres  prélats*. 
Il.q'en  faudrait  pas  d'autre^  exf  mple$ 
popr  nops  prqpver  ce  qui  est  4'aillBurs 
bien  certain,  c'est  qde,  saon  le?  papes, 
le  divorce ,  la  polygami» ,  les  mariages 
incestueux  e( adultères,  et  tou^  les  au- 
tres vices  destructeurs  de  la  famille  au- 
raient été  mis  en  principes,  et  auraient 
conduit  U  société  à  cet  état  de  faible»^ 
et  de  dégri^d^tion  Q\t  oou^  \^  voypns  en 
Prient. 

•  ir.u,  4. 

•  P«8i,  an.  t078,Q.  IS. 

•  But.  it  fSgl,  i9Wf.,\\.  TIU ,  P<  W.. 


Grégoire  TIf  avait  bien  raison  d'ap- 
peler son  siècle  \\a  siècle  de  fer.  Il  ne 
mérite  pas  notre  blâme ,  lorsque ,  par 
de  nobles  efforts ,  il  cherche  à  purger 
l'Église  de  tels  évêques,  et  à  briser 
les  liens  qui  les  attachent  aussi  servile- 
ment au  pouvoir  civil.  D'après  ce  qui 
venait  4e  se  passer,  11  ne  croyait  plus 
devoir  user  4e  ménagements  à  l'égard 
des  évéques  de  la  Lombardie-  U  excpqt- 
muDie  dope  Tltédalde  avec  tous  seg  fau- 
teurs ,  c'est-a-dire  il  excommunie  no.Q- 
seulement  Thédalde  et  les  évéques  qi^f 
l'avaient  consacré,  iqais  encore  tou§ 
ceux  qui  le  favorisent  et  le  squtieniieili, 
et  ce  sont  presque  tous  les  évéques  4e 
la  Lombardie  '  et  les  habitants  de  Milan- 
Mais  les  ^nathèmes  de  Grégoire  VU 
produisireni  peu  4'effct  sur  des  cœups 
endurcis-  Les  évéques  de  la  Lombardie, 
à  l'exemple  de  Thédalde,  méprisèrent 
ses  censures.  Ils  vont  même  bien  plus 
loin  ;  car,  gyant  trouvé  l'occasion  4e  se 
venger,  ils  la  saisissent  avec  empresse- 
ptent.  Le  roi  d'Allemagne  Henri  IV  avait 
été  mandé  à  Rome.  Au  lieu  de  s'y  rèn* 
dre ,  il  déposa  le  pape  dans  on  CQpçi- 
liabule  à  Worms.  Les  évêques  4e  la  Lom- 
bardie ayant  appris  cette  nouvelle,  se 
bâtent  de  se  réunir  à  Pavie ,  poussés  par 
leur  méchanceté  autant  que  par  leur 
balHè.  Là,  sous  la  présidence  de  Guibert 
de  Ravenne,  ils  souscrivent  à  la  déposi- 
tion du  pape.  Ne  croyant  pas  avoir  assez 
£ait,  iU  jupei^ç  ^i^r  les  saints  Évangil«s 
qu'il»  lie  U  reconnaitrontplus,  etqu'ils 
lui  refuseront  toute  espèce  d'obéis- 
sance. Ils  envoient  ensnitedes  émissaires 
danstoute  la  Haute-Italie  pour  engager 
)e«  autre»  év^me  à  prendre  la  même 
détermination  *.  Noue  en  verrous  les 
suites  quand  il  sera  question  de  Henri  IV. 
Poar  le  people  milanais ,  il  se  montre 
plus  sage  que  ses  pasteurs,  et  .en  géné- 
ral le  peuple  valait  mieux  que  son 
clergé,  fi  se  laissait  quelquefois  entrai- 
ner,  mais  il  revenait  facilement,  parce 
qn*il  avait  la  fol.  C'est  l'exemple  que 
nous  donnent  les  Milanais.  Ils  demandé; 
rent  au  pape  à  le  reconnaître.  Le  pape 
leur  envoya  deux  légats,  Anselme  de 
Lucques,  milanais  de  naissance,  et  Gi- 
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raid,  évéque  d'Ostie.  11$  furent  reçus  à 
Milan  avec  des  transports  de  joie.  Ils 
s'occupèrent  pendant  trois  jours  à  prê- 
cher et  à  réconcilier  les  habitants  avec 
TÉglise.  Thédalde  fit  tout  pour  s'oppo- 
ser à  leurs  efforts  et  soulever  la  popu- 
lace ;  il  ne  réussit  pas.  Mais  les  nobles 
travaux  des  légats  furent  interrompus 
par  les  troupes  du  roi  d'Allemagne.  L'é- 
Téque  d'Ostie  fut  arrêté;  Anselme,  son 
compagnon,  obligé  de  se  retirer*.  Les 
Milanais  ne  prirent  aucune  part  à  ces 
vexations,  et  ne  voulurent  plus  rien 
avoir  de  commun  avec  Thédalde,  qui  fut 
obligé  de  s'exiler  comme  Godefroi ,  et 
de  mener  une  vie  errante  et  vagabonde. 
Cependant  ils  restèrent  sans  pasteur  à 
cause  des  troubles  de  l'empire.  Ce  ne 
fut  qu'en  1085,  un  peu  avant  la  mort  de 
Grégo{reVlI,etaprès  vingt-neuf  ans  d'a- 
gitation et  de  troubles,  qu'ils  purent  se 
délivrer  du  joug  des  schismatiques  et  se 
choisir  un  pasteur  légitime;  c'est  An- 
selme III.  Atbon  probablement  n'existait 
plus*. 
Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré 

'  Baron.,  an.  1077,  n.  t»i  Pa|i,  id. ,  n.  3. 
*Pa(t,aB.t08S,B.  S. 
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nous  fournissent  de  grandes  leçons^-Qs 
nous  font  voir  d'abord  que  les  princes 
ont  la  main  bien  malheureuse  quand  ils 
touchent  à  la  discipline  de  l'Église.  Si  la 
puissance  séculière  ne  s'était  pas  mêlée 
des  affaires  de  Milan,  cette  ville  aurait 
été  bientôt  tranquille.  L'évêque  légiti- 
me, soutenu  par  le  Saint-Siège,  se  serait 
raffermi,  et  aurait  fini  par  plaire  aux 
habitants.  Mais  l'emperear  est  inter- 
venu ;  de  là  des  troubles,  des  meurtres, 
de  l'incendie.  Ensuite  ils  nous  montrent 
quel  était  l'esprit  des  évêques  de  la 
Lombardie.  Les  suffragants  de  Milan 
consacrent  un  intrus,  quoiqu'il  fût  ex- 
communié par  le  Sainl-Siége.  Us  en  con- 
sacrent un  second  malgré  la  défense  et 
les  censures  du  pape,  c'est-à-dire  ils 
foulent  aux  pieds  les  lois  les  plus  sa- 
crées de  l'Église.  11  ne  faudra  donc  pas 
nous  étonner  si  plus  tard  nous  les  voyons 
figurer  dans  les  rangs  des  ennemis  de 
Grégoire  Vil,  faire  cause  commune  avec 
l'empereur  Henri  IV,  et  se  jeter  tête 
baissée  dans  le  schisme.  Ce  que  je  viens 
de  vous  dire  vous  donne  la  raison  de 
leur  conduite  future. 

L'abbé  Jaceb. 
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TKOISliXE  LEÇOIf  '. 

!•  ««lie  «e  llÊfrllM  «•Oeddeat»  3*  «m 
CImdola. 

S  I.  Ef  prit  de  tolérance  de  l'BsUw  d'Occident  ;  ap- 
pendice i  la  demiéra  Leçon. 

Nous  avons  hésité  quelque  temps  si 
nous  ne  retracerions  pas  l'histoire  du 
droit  criminel  du  Bas-Empire  dans  ses 
phases,  ou,  si  l'on  veut,  dans  ses  dégé- 
nérations successives.  De  récents  tra- 
vaux faits  sur  les  Basiliques  nous  au- 
raient facilité  cette  tâché  ;  mais  c'eût 
été  se  détoifrner  du  plan  que  nous  avons 

t  Toir  la  >•  te$oit  M  tonte  XVIIi ,  p.  W, 


dtl  nous  tracer  dans  cette  seconde  par- 
tie. Nons  nous  proposons  de  faire  l'his- 
toire du  droit  criminel  des  peuples  mo- 
dernes, et  non  d'étudier  curieusement 
la  longue  agonie  d'une  vieille  nation; 
or,  pour  nous  servir  d'une  expression 
connue  de  Montesquieu,  après  avoir  ad- 
miré le  cours  majestueux  du  Rhin  on 
répugne  à  le  suivre  jusqu'au  moment  où 
il  se  perd  dans  les  marais.' 

Cependant  il  est  un  point  sur  lequel 
nous  devons  insister  avant  de  commen- 
cer à  parler  des  peuples  qu'on  appelle 
barbares.  On  a  insinué ,  on  a  même  dit 
expressément  que  l'Église  avait  dicté 
aux  empereurs  romains  des  lois  de  sang 
contre  Içs  hérétiques  et  les  apostats. 
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Déjà  on  a  montré  dans  ce  recueil  '  qne 
c'était  au  point  de  vue  polilique,  plus 
qu'au  point  de  vue  religieux,  que  plu- 
sieurs hérésies,  ennemies  de  l'ordre 
public  ,  avaient  été  réprimées  dans  les 
4*  et  5*  siècles.  Si,  plus  tard,  les  monar- 
ques de  Constantinople  parurent  se 
préoccuper  davantage  des  questions  re- 
ligieuses en  elles-mêmes,  c'est  que  fes- 
prit  oriental  prévalut  de  plus  en  plus 
aoprès  d'eux  sur  l'esprit  occidental ,  à 
la  faveur  du  schisme  qui  avait  séparé 
de  Rome  l'empire  grec.  Dès  lors  le  des- 
potisme put  se  compléter  par  la  confu- 
sion des  deux  pouvoirs. 

Les  lois  sanguinaires  que  nous  lisons 
dans  les  Basiliques  de  Zenon  contre  la 
magie f  le  blasphème,  renchérissaient 
encore  sur  les  rigueurs  déjà  excessives 
du  code  Jnstinien  contre  ces  mêmes  cri- 
mes: elles  n'auraient  pas  été  acceptées 
sans  protestation  par  l'Église  d'Occi- 
4ent.  La  conduite  tenue  par  les  meil- 
leurs évéqncs  de  cette  partie  de  l'em- 
pire ,  dès  les  premiers  temps  qui  suivi- 
rent la  conversion  de  Constantin ,  est 
ane  preuve  évidente  de  l'esprit  de  tolé- 
rance et  de  douceur  qui.  animait  dans 
ces  contrées  les  dignes  successeurs  des 
Ap6tres.  Ils  n'invoquaient  jamais  qu'avec 
répugnance  le.  bras  séculier,  et  quand 
ils  le  faisaient,  ils  suppliaient  l'autorité 
temporelle  d'user  de  douceur  pour  lais- 
ser aux  pécheurs-le  temps  de  rentrer  en 
eux-mêmes,  et  de  se  convertir.  C'est  ainsi 
qu'avant  la  fin  du  4'  siècle  saint  Vigile, 
ëvèque  de  Trente,  demanda  et  obtint  la 
grâce  des  meurtriers  de  trois  saints  mis- 
sionnaires qui  avaient  été  massacrés  par 
des  montagnards  païens  du  Tyrol*.  Saint 
Augustin,  quelques  années  après,  faisait 
de  grands  efforts  pour  garantir  de  la  ri- 
gueur des  lois  les  Donalistes  qui  avaient 
commis  tant  de  cruautés  contre  les  ca- 
tholiques. Ce  grand  saint  écrivait  à  Ha- 
cédonius  i  que  l'Église  désirait  qu'il  n'y 
•  eût  dans  celte  vie  que  des  peines  mé- 

<  dicinales  pour  détruire,  non  l'homme, 

<  mais  le  péché,  et  préserver  le  pécheur 

<  du  supplice  éternel  qui  est  sans  re- 
<mède*.  >  C'était  en  effet  l'esprit  dans 

■  T«lr  le  Court  4^BUMn  EcMiUitigtêê,  par 
'i.r«bMJ«eer. 

•  HtiMr*  SecUtioMHqtMit  Ftenry,  I.  SO,  n»  39. 

*  'M.,  livre  S9-47 ,  et  veir  encore  l«e  lettrei 


lequel  agissait  rÊglite  :  elle  s'élevait 
toujours  contre  les  condamnations  à 
mort  et  contre  tons  les  supplices.  Saint 
Hilaire  de  Poitiers ,  né  sur  notre  terre 
des  Gaules,  oii  les  idées  généreuses  ont 
de  tout  temps  trouvé  des  défenseurs , 
pousse  plus  loin  encore  que  saint  Au- 
gustin les  conséquences  du  principe  de 
la  liberté  de  conscience.  Indigné  de  voir 
les  ariens  et  les  catholiques  se  disputer 
les  faveurs  des  princes,  et  transporter 
ainsi  au  pouvoir  temporel  la  décision 
de  ces  questions  de  foi  qui  auraient  dû 
n'appartenir  qu'aux  papes  et  aux  con- 
ciles ,  il  s'élève  avec  éloquence  contre 
ces  intrigues  de  cour,  dans  lesquelles 
aurait  pu  se  dégrader  le  caractère  de 
l'épiscopat  :  <  11. faut  gémir,  s'écrie- 

<  t-il,  de  la  misère  et  de  l'erreur  de  no- 
c  tre  temps,  où  l'on  croit  que  Dieu  a  be- 

<  soin  de  la  protection  des  hommes,  et 

<  où  l'on  recherche  la  puissance  du  siè- 
(  de  pour  défendre  l'Église  de  Jésus- 
«  Christ.  Je  vous  prie,  vous  qui  croyez 

•  être  évëques ,  de  quel  appui  se  sont 
«  servi  les  Apôtres  pour  prêcher  i'Évan- 

•  gile?  quelles  puissances  leur  ont  aidé 
t  à  annoncer  Jésus-Christ,  et  à  faire 

<  passer  presque  toutes  les  nations  de 
(  l'idolâtrie  au  culte  de  DieuY  Appe- 
(  laient-ils  quelque  officier  de  la  cour 
c  quand  ils  chantaient  les  louanges  de 
(  Dieu  en  prison,  dans  les  fers,  et  après 
f  les  coups  de  fouet  'T  »  Le  principe 
de  la  tolérance  chrétienne  fut  défendu 
quelque  temps  après  avec  encore  plus 
de  vivacité  par  un  autre  évêque  gaulois, 
saint  Martin  de  Tours.  Le  concile  de 
Bordeaux,  saisi  du  jugement  de  l'héré- 
sie de  Priscillianus,  avait  condamné  à 
la  déposition  et  à  la  dégradation  des 
évoques  et  desiclercs  convaincus  d'être 
tombés  dans  cette  hérésie.  Parmi  ces 
derniers,  Priscillianus  et  plusieurs  au- 
tres en  appellent  au  jugement  de  l'em- 

da  mima  mIoI  Augnsiio,  t*  «d  comte  MerceUin,  3* 
(Q  eomle  Bonifiée  :  «  Il  faut,  dit-il  t  ce  dernier,  qne 
la»  erimlneli  lobiiieot  la  prlton  ao  lieu  du  lopplice, 
afin  d''<ire  remeait  d'one  inergle  malfaiunle  i 
qaebiae  travail  atile,  et  de  la  folie  da  crine  i  la 
raiion  et  an  repentir.  •  C'eat,  dit  M.  ViUeasain  ,  la 
aiatéme  pénitentiaire  de  la  philanthropie  moderne 
eniicipé  de  qainie  iléclei  par  la  loi  chrétienne. 
[Court  dt  Littératwr»  Françaitê,  ton.  II,  p.  SO.) 
•  In  Aex.,  s. 
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l^ereup  Maxime.  Deux  prélats  ortho- 
doxes, Idace  '  et  Itbace,  poussés  par  des 
baines  personnelles  plutôt  que  par  le 
zèle  pour  la  vérité,  suivent  Priscillien 
jDsqu'à  Trêves,  et  Itbace  se  déclare  son 
accusateur.  Saint  Martin  accourt  à  Trê- 
ves auprès  de  l'empereur  Maxime  ;  11  lui 
demande  que  cette  accusation  soit  aban- 
donnée, et  le  prie  d'épargner  le  sang 
des  coupables:  «  Il  suffisait,  disait-il, 
<  de  confirmer  la  dédsien  du  concile 
«  qui  chassait  ces  hérétiques  de  leurs 
(  églises.  D'aillears  une  causa  ecclé- 
«  siastique  ne  devait  pas  être  soumise  à 
é  on  juge  séculier,  t  Tant  qne  le  coura- 
geux et  charitable  évêque  reste  à  Trêves, 
le  jugement  est  différé;  mais  quand  il 
repart  peur  Tours,  Itbace  obtient  la 
reprise  des  poursuites,  et  il  accuse 
Priscillien  avec  acharnement  devant 
Erodius,  préfet  da  prétoire.  Aussitôt 
Erodius  fait  son  rapport  à  l'empereur, 
et  conclut  à  ce  que  des  peines  capitales 
soient  appliquées  à  Priscillien  et  à  ses 
adhérents.  Itbace  comprend  enfin  qn'il 
compromet  dans  une  poursuite  sangui- 
naire son  caractère  de  ministre  de  paix  ; 
II  se  retire  pour  ne  pas  assister  aux  der- 
nières procédures  contre  les  criminels, 
car  il  (allait ,  pour  qu'ils  fussent  con- 
damnés définitivement,  une  dernière 
sentence  du  tribunal  d'Erodius.  L'em- 
pereur commet  pour  accusateur,  à  la 
place  d'ithace ,  un  avocat  dn  fisc  ap- 
pelé Patrice.  Sur  les  poursuites  de  cet 
avocat,  Priscillien  et  quatre  de  ses  com- 
plices, clercs  et  laîcjues,  reçoivent  leur 
arrêt  de  mort,  et  leurs  têtes  sont  tran- 
chées par  le  glaive.  A  cette  nouvelle , 
saint  Martin  de  Tours  pousse  un  cri 
d'horreur,  qni  est  répété  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  pur 
dans  l'éplscopat  catholique.  Il  déclare 
qu'il  exclut  Ithace  et  Idace  de  sa  com- 
munion :  son  exemple  est  suivi  par  les 
Syrice ,  les  Ambroise ,  et  par  beaucoup 
d'autres  évéques.  Quelques  années 
après,  le  concile  de  Milan  déposait  et 
dégradait  les  prélats  qui  avaient  accusé 
Priscillien ,  et  Pacatus  *,  dans  un  dis- 
cours public  prononcé  devant  le  reli> 
gteox  Théodose,  les  qualifiait  de  lie- 
teurs  et  de  bourreaux. 


•  Solp.  8«T. ,  lib.  II.  —  Oroi.,Ub,  ?n, 

•  Pt«tl.,  Pantgyr. 


MV  M. 


Cette  affaire  des  Priselltlanisles,  éM 
on  parle  beaucoup,  ne  noas  a  pas  m» 
blé  être  généralement  connue  dans to« 
ses  détails.  La  sentence  du  concile,  qni 
eu  est  le  dénouement,  montre  goidibmi 
l'Église  d'Occideat  enteadait  la  tslé* 
rance. 

On  voit  aussi  dans  l'histoire  de  ce  ^ 
cès'avee  quelle  circonspection  pncéi 
datent  les  laagistrau,  mésoe  de  Vuàt 
le  plus  élevé ,  qpand  il  s'agissait  et 
crimes  religieux.  Erodios  propoMiia 
avisa  l'empereur,  avant  de  le  convertir 
en  sentence  définitive.  Il  y  avait  4om, 
dans  certains  cas,  une  sorte  deniMit 
accusation  4  qni  n'était  suivie  dejage. 
ment  et  de  condamnation  exécauin 
qu'après  l'approbation  ûm  seuveraiaM 
qui  émanait  tonte  jusUcei.  Enfin  il  ptiii 
que  quand  un  aocusateor  privé  as  m 
présentait  pas,  ou  faisait  défaut,  aprii 
s'être  inscrit,  il  était  remplacé  fat  m 
avocat  dn  fisc.  Cela  avait  lien  au  ntim 
dans  les  causea  où  éuient  iptéretiéa 
la  religion  et  la  société ,  et  ainii  mm 
voyons  déjà  naître  et  s'éubUr  Vimiith 
tîoa  dn  iniaistère  public,  an  volii 
telle  qu'elle  existe  en  Angleterre  '. 

On  peut  conclure  de  ces  citatioai  it 
de  ces  exemples,  qne  si  rinflneBoeii 
vrai  christianisme  n'avait  pas  été  «di» 
vëe  par  les  fermes  despetiqaes  da  gos* 
veniement,  elle  aurait  ameaé  TappUci- 
tlon  d'ane  partie  des  principes  qui  wat 
proclamés  dan»  dos  constilntieM  ■!• 
dernes. 

Ceci  éult  éeac  nn  appmdù»  ttm- 
saire  des  {eçons  que  nous  amms  fiùM 
sur  la  inridiction  eeelésiasUqne  et  nr 
les  raoaifleations  apportées  par  le  cbrit> 
tianisme  au  droit  criadnel  des  B»- 
mains. 

11  fallait  bien  aussi  expliquer,  coaa* 
nous  l'avons  fait,  pourquoi  nous  dé- 
tournions nos  regarde  de  remplira 
d'Orient,  pour  les  fixer  sur  l'eiapin 
d'Occident,  que  les  barbares  dàibi' 
rent  en  lambeaux,  mais  où  ils  vienaesl 
infuser  une  sève  et  ane  vitalité  aot- 
velies. 

Là  commence  un  travail  de  décoaiy*- 
sition  et  de  recompositian  sociales,  qn'il 

>  L'itlornaj  siniral ,  tfol  rej^réteDU  rÉUtdM 
dei  caaiN  d'ordr*  VotiUc,  p«DlpUidCt  4NCiMi 
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uivré  ftvee  grMdd  attention  pour 
ai'expUqoer  la  formation  du  monde  mo- 
derne. 

Nous  avons  étudié  la  législation  cri- 
Binaelle  des  Romains  dans  ses  transfor- 
mations successives  jusqu'aux  premiers 
empereors  cbrétiens;  cette  législation 
■e  périra  pas  tout  à  coup  avec  l'empire 
i'Occiâent,  comme  les  monuments 
itoviu  par  lé  fer  des  Ootbs  et  des 
Vandales  :  au  contraire  ^  le  code  Tbéo- 
dosieut  que  nous  avons  analysé,  mé- 
dité avec  nne  attention  particulière, 
•B  eanblacra ,  se  fondra  &  «n  certain 
êtgré  dans  les  codes  demi>barbarea  des 
VUgotl»  et  Bétaie  des  Bourguignons. 
On  trouvera  moins  de  traces  de  ce  mé- 
luge  dads  les  lois  saliques  et  ripuaires, 
Mais  le  code  Tbéodosien  lui-même,  sons 
k  nom  de  loi  romaine ,  continuera  d'é- 
tra  U  loi  particulière  des  Gaulois,  qui 
ne  voudront  pas  sabir  le  joug  des  cou- 
tnmes  étrangères  ;  car  on  sait  que  pen- 
dant le4  premiers  ^ècles  de  notre  mo- 
tarobic  française,  ta  législation  fut 
personnelle. 

Hous  connaissons  donc  un  de  ces  été- 
iMntsdé  l^a  nouvelle  société  et  de  la  nou- 
velle eonstitutiott  qui  vont  se  former  dans 
1t8eaa1ès,rélément  romain  ;  nous  ayons 
ékHiné  un  aperçn  de  l'élément  ecclésias- 
tique qui  y  aura  grande  part  d'influence. 
B  noas  reste  à  aborder  l'étude  pénible 
tu  laborieuse  de  l'élément  barbare,  qui 
se  présente  avec  des  nuances  diverses 
et  variées ,  plusf  on  moins  effacées',  plus 
ou  moins  vivantes.  C'est  d'abord  la  tra- 
dition gauloise  en  celtique  dont  l'em- 
preinte s'est  presque  anéantie  sous  la 
pression  de  la  conquête  romaine  pen- 
dant plusieurs  siècles  ;  c'est  ensuite  le 
fjpe  gothique,  qui  s'est  déjà  un  peu 
làtéré  au  contact  de  la  civilisation  ro- 
maine, quand  on  le  retrouve  dans  la 
Sèptimanle ,  dans  l'Aquitaine  et  la  No- 
vempopulanie  ;  c'est  ensuite  la  physio- 
nomie plus  répugnable  que  féroce  de 
ces  gigantesques  Bourguignons,  qui 
parfument  leur  chevelure  de  beurre 
rance;  enfin,  ce  sont  les  mœurs  natives 
st  originales  de  ces  Francs,  vrais  bar- 
iteres  pur  sang,  dont  on  retrouve  les 
principaux  traits  dans  ceux  des  Ger- 
mains, si  éoerglqsemeBt  d^eiats  par 
Tacite. 


Nous  commeaeffl'ons ,  à  titre  d'hom- 
mage filial  à  nos  premiers  ancêtres,  par 
dire  quelque  chose  des  anciens  Gaulois. 
Ce  n'est  pas  que  cela  fût  absolument  né- 
cessaire pour  expliquer  la  génération 
des  faits  et  des  lois  de  notre  monarchie. 
Car  nous  ne  trouvons  plus  au  V  siècle 
et  au  S°  de  notre  ère  que  des  Galto-Ro- 
mains,  et  non  des  Gaulois,  et  c'est  i 
des  Gallo-Romains  qu'eurent  affaire  les 
barbares  venus  du  Nord  et  de  l'Orient. 
Mais  en  remontant  aux  origines  des 
choses,  il  est  impossible  de  passer  sous 
silence  la  tige  primitive  quand  même 
elle  s'est  modifiée ,  transformée ,  déna- 
turée peut-être  par  les  greffes  puissan- 
tes qu'on  a  substituées  A  se»  jet»  natu- 
rels, quand  «Ue  était  encore  dan»  te 
sève  de  sa  verte  jeunesse. 

I  «.  9u  «•■toi*. 

Les  géograi^es  français  fent  passer  le 
méridien  k  Paria  ;  c'est  une  ligne  de 
oeaventioB  à  laquelle  ils  rattachent  la 
mensuration  longitudinale  du  globe. 
Un  publiciste  français  peut  donc  bien 
aussi  prendre  sa  patrie  comme  le  pivot 
auquel  il  se  propose  de  rattaeher  aee 
études  sur  le  dreit  oriminel  européen. 
Ce  choix  serait  asses  justiié  par  sa  na- 
tionalité même.  Hais  il  pourrait  encore 
être  motivé  par  l'influence  prépondé- 
rante que  ce  vieux  pays  de  France  n 
exercée  sur  'la  civilisation  moderne. 
Ceci  est  peut-être  une  banalité  ;  mais  il 
ne  faut  pas  s'interdire  la  vérité  parce 
qu'elle  est  devenue  vulgaire.  Nous  alloua 
donc  ciHBmeucer  ce  cours  par  quelqnes 
notions  générales  sur  le  droit  criminel 
des  Gaulois,  souche  primitive  d'un  peu- 
ple sur  lequd  se  sont  greffés  succesri- 
vement  deux  autres  peuples  d'origine 
bien  différente ,  les  Romains  et  les  Ger- 
mains ou  Francs.  Nous  apprécierons 
plus  tard  le  rôle  qu'a  rempli  le  Chris- 
tianisme dans  la  combinaison  de  ces 
éléments  divers. 

L'origine  proprement  dite  des  Gantois 
est  couverte  d'épaisses  ténèbres  '..Nous 
ne  les  cop|iaisson$  qu'à  dater  de  l'éppqife 
où  ils  avalept  un  çommeneement  de  ci» 

'  Tair  rarlei  Kjmtiê  «t  IM  Caltn  I«f  HViaiW 
r«ek«rcb«i  d«  M.  AnMè«  Tliiwrr. 
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Tllisatlon.  Qnand  les  Romains,  et  César 
en  particulier,  pénètrent  parmi  eux, 
ils  les  trouvent  dans  un  état  social  très- 
Imparfait  sans  doute  relativement  à  ce- 
lui au  milieu  duquel  ils  vivaient.  Mais 
enfla  la  vie  nomade  avait  à  pen  près 
cessé  chez  les  Gaulois;  presque  toutes 
leurs  peuplades  étaient  fixées  au  sol. 
On  comptait  dans  leur  sein  un  certain 
nombre  de  villes  assez  considérables. La 
Provence,  l'Arvernie,  THelvie,  avaient 
fait  quelques  progrès  au  contact  de  la 
civilisation  orieniule,  apportée  par  les 
Phéniciens  établie  à  Marseille. 

Au  siècle  de  César,  les  Gaulois  pou- 
vaient être  considérés  comme  parvenus 
à  ce  second  âge  de  civilisation  pendant 
lequel  une  nation  se  groupe  et  se  classe 
hiérarchiquement  autour  de  la  pierre 
du  sacrifice  sous  la  tutelle  du  sacerdoce. 
Ce  sacerdoce  était  représenté  parmi 
eux  par  la  caste  des  Druides ,  qui  exer- 
çaient une  grande  prépondérance,  et 
qui  y  avaient  introduit, une  sorte  de 
théocratie,  comme  cela  arrive  ordi- 
nairement dans  cette  période  de  la  vie 
des  peuples.  Les  Druides  avaient  étendu 
leur  compétence  sur  le  for  extérieur 
comme  sur  le  for  intérieur.  On  ne  dis- 
tinguait pas  encore  le  crime  du  péché , 
et  la  pénalité  éuit  confondue  avec 
TexpiatioD.  Les  Druides  étaient  donc 
juges  '  eu  même  temps  que  pontifes  et 
sacrificateurs.  La  connaissance  des  cau- 
ses de  meurtre  et  d'assassinat  leur  était 
particulièrement  dévolue. 

Toute  désobéissance  aux  Injonctions 
des  membres  de  la  caste  *  druidique, 
était  punie  d'une  peine  religieuse,  l'in- 
terdiction des  sacrifices,  i  Cette  peine, 

•  dit  César,  est  regardée  par  les  Gaulois 
«comme  l'une  des  plus  graves.  Celui 
f  qui  l'encourt  est  tenu  pour  un  impie, 
<  pour  un  maudit  :  chacun  évite  son 
«  approche  comme  celle  d'un  homme 

•  frappé  de  la  peste.  Il  ne  peut  remplir 
«aucune  fonction,  et  le  droit  de  se 
«  faire  rendre  justice  lui  est  refusé  ^.  * 
C'était  donc  une  véritable  mise  hors 
la  loi. 

•'  Pabliea  ili  el  prlTaU  ]adtel«  eommittaBUir  : 
aaxlmi  ladieii  dé  cède  iii  eommiiM  sont.  (8tr«- 
bon,  exlriit  par  D.  Boaqael ,  tpm.  I ,  p.  81.} 

'  Cai.,  d»  BM,  G<m. ,  n,  a.\ 

•  M.  nu. 


Ce'régime  de  despotisme  tbéocratiqae 
était  encore  cimenté  par  le  sang.  Les 
Druides  avaient  fondé  ou  maintenu  l'o. 
sage  des  sacrifices  humains*  :  i  la  vé- 
rité, les  victimes  étaient  prises  parmilei 
coupables  condamnés  à  mort  ;  m^s  à 
défaut  des  coupables  on  choisissait  des 
prisonniers  de  guerre;  souvent  même 
on  prenait  des  clients  ou  des  esclaves 
pour  les  immoler  sur  la  tombe  deleon 
patrons  ou  de  leurs  maîtres  *. . 

Les  sacrifices  humains  ont  ordinaire- 
ment pour  but  de  substituer  à  la  ves- 
géance  privée  la  justice  sociale  encore 
confondue  avec  la  justice  divine.  L'u> 
.sassin  chargé  des  anathèmes  célestes, 
est  soustrait  au  fer  vengeur  des  parents 
de  la  victime  pour  être  immolé  sur  les 
autels  des  Dieux.  Mais  la  justice  privée 
on  vendetta  est  de  plus  en  plus  res- 
treinte ,  sans  être  brusquement  ni  con- 
plétement  abolie.  On  en  retrouve  en- 
core des  traces  chez  les  Gaulois.  L'usage 
autorisait  parmi  eux  les  combats  à  o>- 
trance  pour  venger  une  injare  proférée 
dans  quelque  réunion,  dans  qu^lqne 
repas.  Ces  combats  ne  se  bornaient  |ai 
à  faire  couler  le  sang,  ils  •  devenaieat 
mortels  ;  car  ces  hommes  si  fiers  comp- 
taient pour  rien  la  vie,  du  moment 
qu'ils  étaient  provoqués  ^  Voilà  le  doel 
dans  son  antique  et  barbare  origine. 

Et  cependant,  pour  protéger  la  sé- 
curité sociale,  les  lois  des  Gaulois  pro- 
diguaient les  pénalités  les  plus  sévères'. 
C'était  d'abord  la  peine  de  mort  .a^ 
compagnée  souvent  de  supplices  atro- 
ces, puis  la  mutilation,  la  confiscaiioi, 
le  bannissement ,  l'amende  et  l'excom- 
munication ou  Interdiction  des  sacrifi- 
ces dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  criminels  d'Etat  étaient  les  plot 
sévèrement   punis.  On  qualifiait  aiiui 
ceux  qui  aspiraient  à  la    tyrannie  *,  | 
ceux  qui  répandaient   de  fausses  ni>  { 

■  PoiidoB.  «p.  AtlM».  D.  Boaqaet,  l>  I,  p.  M; 
Cm.,  d«  BtU.  CaU. ,  lib.  ti  ,  10. 

'  Le  roi  d«t  Salieot  avait  600  déTovèi  qii  de- 
vaient M  donner  la  mort  inr  i«  tombe  qiiaid  I 
meorait. 

'  Xz  prOToeatione  nlhili  vite  iaelarua  ■etimitii 
Dtod.  de  gic,  lib.  it;  D.  Bonqaet,  BM;  Cm-,  A 
BtU,  Coll.,  iU).  T,  TI  et  m  pauiia. 

4  C«e.,d«S«U.  G«U.,|ib.  v,M;  lib.vn><> 

<  M.,  iHi.,  VI ,  aok 
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■enrs,  ou  divulguaient  les  secrets'  du 
pavernement  ',  enfin  les  traîtres  et  les 
ransfuges  *.  A  ces  précautions  e\cessi> 
res,  à  ces  garanties  rigoureuses  jusqu'à 
la. cruauté,  on  reconnaît  une  société 
Itti  se  fonde  et  qu'il  faut  soutenir  à 
«ut  prix. 

Comme  ragilitéHlu  corps  et  l'adresse 
lans  les  exercices  physiques  sont  les 
inalités  les  plus  estimées  chez  une  na- 
Ûon  guerrière,  il  y  avait  des  peines 
légères  infligées  au  jeune  homme  dont 
l'embonpoint  dépassait  la  mesure  d'une 
Beriaiae  ceinture  S'  il  y  en  avait  de 
plus  graves  contre  ceux  qui  troublaient 
k  plusieurs  reprises  le  silence  dans  les 
«semblées  publiques  *.  S'il  s'agissait 
d'une  offense  privée,  la  poursuite  avait 
lien  à  la  requête  de  la  partie  lésée ,  ou 
l'il  s'agissait  d'un  crime  contre  la  chose 
publique,  sur  celle  de  la  cité  représen- 
tée par  ses  magistrats  *.  Au  jour  fixé , 
l'accusé  comparaissait  chargé  de  fers*. 
La  torture  que  l'on  ne  trouve  pas  usitée 
cbez  tons  les  peuples  du  Nord ,  n'était 
pas  étrangère  à  la  procédure  criminelle 
des  Druides  '.  Les  contumaces  étaient 
punis  par  l'interdiction  des  sacrifices 
ou  par  le  bannissement*. 

La  juridiction  militaire  était  toute 
spéciale  :  le  général  avait  droit  de  vie 
ei  de  mort  sur  tous  ceux  qui  se  ren- 
daient coupables  de  délits  militaires  *. 
Au  commencement  de  la  .  guerre ,  il 
convoquait  une  réunion  où  devaient  se 
rendre  tous  les  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes  :  là  le  dernier  venu  était 
mis  à  mort  en  présence  de  tout  le 
peuple  '*. 

La  société  était  fondée  dans  les  Gau- 
les sur  une  hiérarchie  de  rang  forte- 
ment constituée.  L'ordre  de  la  noblesse 
ou  des  chevaliers  (équités)  était  le  plus 
puissant  après  celui  des  Di;iiides.  Les 

■  ld„  iHd,  Tll ,  43. 

■  Sirob.  ir  ;  n.  Booqael ,  p.  SS. 
'  Id.,  iUd.,  p.  So. 

*  i*.,  p.  80. 

*  klimnlh,  Biit.  du  Droit  publie  il  privé  dt  la 
ft*»u,p.  186,  obex  Joabert,  1B«. 

*  Cm.,  i$  BM.  GaU.,  lib.  l  et  it. 

*  /MA,  Ifb.  Tf,  f». 
•/»M.,Ti,a;T,  M. 
»l»«.,tl,lf,  71. 


gens  du  peuple,  dit  Athénée,  étaient 
presque  traités  comme  des  esclaves  '. 

Au  milieu  des  peuplades  diverses  qui 
se  divisaient  le  territoire  des  Gaules, 
une  sorte  d'unité  politique  était  main- 
tenue  ou'  du  moins  souvent  rétablie  au 
jour  du  danger  par  l'influence  de  la 
corporation  des  Druides ,  qui  s'étendait 
dans  tout  le  pays ,  et  y  avait  toujours 
conservé  l'unité  du  culte  national.  Les 
Druides  avaient  tous  les  ans  au  pays  des 
Carnutes  une  assemblée  présidée  par 
un  chef  suprême.  Quand  ce  chef  mou- 
rait, il  était  remplacé  par  celui  qui, 
après  lui ,  l'emportait  en  dignité  sur  les 
autres,  et  si  plusieurs  se  trouvaient 
être  égaux  de  rang ,  on  avait  recours  à 
une  élection  pour  décider  entre. eux*. 
Les  Druides  étaient  exemps  de  tout  im- 
pôt et  de  toute  charge  personnelle  *. 
Ces  exemptions,  cette  puissance,  la 
vénération  religieuse  dout  ils  étaient 
entourés,  faisaient  désirer  aux  familles 
les  plus  distinguées  des  Gaules,  de  voir 
quelqu'un  de  leurs  membres  entrer 
dans  la  caste' jiacerdotale.  Ces  admis- 
sions étaient  d'autant  plus  recherchées, 
qu'elles  étaient  plus  difficiles  :  il  fallait 
les  acheter  par  un  long  et  pénible  no- 
viciat qui  durait  quelquefois  jusqu'à 
vingt  années  *. 

Les  empereurs  romains  comprirent 
de  bonne  heure  que  la  nationalité  gau- 
loise trouverait  toujours  un  point  de 
ralliement  et  de  résistance  dans  celle 
corporation  si  forte,  si  unie  et  si  com- 
pacte. Aussi  à  ce  sujet  ils  dérogèrent  à 
l'espèce  d'éclectisme  qui  leur  faisait 
donner  droit  de  cité  aux  religions  de 
tous  les  peuples.  Claude  qui  s'occupa 
beaucoup  des  Gaules,  défendit  expres- 
sément l'exercice  du  culte  druidique, 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses  *. 
Alors  le  druidisme  ne  continua  plus 
d'exister  qu'à  l'état  d'association  se- 
crète. Retiré  au  fond  des  forêts ,  il  se 
constituait  eu  conspiration  permanente 
contre  un  pouvoir  persécuteur.  Il  ne 
sortait  de  ses  retraites  qu'au  jour  des 

•  â«IU  plabem  pMéMneran  loto  habtal.  Aibio,, 
lib.  11. 


.  HtreelliB,  xr,  8. 
>  Cm.,  dd  BM.  OM.,  n,  IS ,  14. 
*  H.,  UU. 
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révMltee ,  ott  des  sonlèveneats  dtont  il 
était  rflme  iHTisible,  Quand  le  batave 
CMUt  arracbe  presque  toutes  )es  Gau- 
les a«  joug  des  Romains,  les  Druides 
promettaient  à  leurs  concitoyens  que 
le  temps  était  venu  de  consommer  la 
ruine  des  tyrans  du  monde ,  de  prendre 
Roàie  une  seconde  et'demière  fois ,  et 
de  détruire  sur  le  Capitole  ce  temple 
d«  Jupiter,  q«e  Brennns  avait  eu  le 
tort  de  laisser  debout  *.  Après  la  ré« 
{MTOssioB  de«e  monveoMiit  national  qui 
fit  treMMer  les  aigles  ronaines,  les 
Dmides  ftirent  poursuivis,  traqués  avec 
plus  ée  rigueur  que  jaoMis.  Ces  boni- 

•  t«p«iM!U«m  v«M  DnMa  ciB«b*Bi,  «te.  Tm. 
Mdw. ,  Db.  rr,  ^  M. 


mes  qui  avant  la  eoaqaéte  étaieiit.fi* 
très ,  sénateurs  et  juges ,  B'eoreat  Mia» 
tôt  plus  de  gîte  ni  d'abri  assaré;  k 
constitution  impériale  des  provinw 
était  exclusive  de  cette  vieille  tliéoera* 
tie  qui  avait  été  la  vie  même  de  la  Caaii 
indépendante.  Les  empereurs  divist* 
reat  ce  que  le  druidfsme  tendait  à  unir. 
Sous  leur  domination,  chaque  citéga» 
loise  put  garder  ses  superstltioasetas 
coutumes  particulières,  avoir  Béai 
ses  prêtres  et  ses  dieux;  ces  llbcflél 
religieuses  ainsi  nerceléés  e*  aéparM 
de  tout  ce  qui  tenait  au  droiditae  i» 
venait  aussi  peu  dangereuse  poar  li| 
Romains  que  les  libertés  moaicipékl  * 
elles-mémés. 

Au.  Du  •on. 
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Prodige  et  raiion  do  eililwl  eccMjiMtlqoa  ;  InlentioD 
de*  Vite»  do  I"  Concile  d'Orlèani  en  icirtael  da 
Ncerdoce  les  hommei  libreij  inconTènlcnlt  im- 
prtTQi  de  eetle  meiare.  —  Alliniion  da  clergé 
eecandiire.  — '  Aaeiennei  gloires  ■rittoeratlipies 
de  l'iplKopit. — Faaille  de  Origolre  d«  Teare.  — 
Let  denx  Nieeliai.— Brigaet  et  patronage  l(i<|M  ; 
«ieleox  pirvenni  :  Pippolai  de  Lengrei,  Prlecoi 
de  Ljpa.  —  Complote  dei  eleree  de  Utieas  centre 
Hiat  Etberio*.  —  Baddgitile,  milre  du  paUit, 
4Têi|oe  da  Hin*.  —  Inirafioo*  Tiolentet  :  Vexa- 
tion de«  lendei  enTèri  les  éTdqoes.  —  S*  Coaeile 
de  iticOB  ;  lei  icendalM  ceuenl  eu  rèlaliliasemenl 
de  Iniaeliilde ,  ponr  recommencer  arec  la  non- 
Taie  lane  dai  teade*. 

Dans  un  État  sujet  ao  partage,  comme 
la  Gaule  mérovingienne ,  avec  une  ad- 
ministration plus  mobile  encore  que 
les  limites,  avec  un  pouvoir  sans  pré- 
voyance, sans  conduite  déterminée,  la 
prescription  la  pkis  générale  et  la  plus 
simple  n'avait  nulle  assurance  de  stabi- 
lité. Le  7*  canon  d'Orléans  (511),  en  in- 

'  Toit  U  9S*  leçon  •«  n<>  pricM.,  <l-d*a(««. 


terdisant  à  tont  clerc  de  se  préaeaterai 
cour  sans  lettre  épiscopale,  était  tris» 
utile  pour  éloigner  des  clercs  les  te» 
tations  ambitieuses ,  des  évéques  les  h> 
trignes,  et  des  rois  les  importmftés.  I 
ne  tenait  qu'aux  rois  dé  l'observer,  d 
l'on  a  vu  qu'ils  s'en  mirent  peu  m 
peine.  Auront-ils  veillé  davanuge  i 
maintenir  la  mesare  adoptée  touchall 
l'admission  des  hommes  libres  an  a* 
cerdoce?  Rien  ne  Tindique  ;  et  il  atnt 
pas  probable ,  malgré  l'intérdl  partie» 
lier  qui  inspira  très-clairement  ceM 
convention  à  Clovis.  Dans  la  négligence 
désordonnée  où  tont  lottait  alors,  il  ià 
tenait  guère  qu'aux  évéques  d'en  ga^ 
der  l'engagement  ;  et  quel  motif  au- 
raient-ils eu  de  respecter  seuls  nne  exi> 
gence  qui  tombait  d'elle-mêmel  ih  es 
eurent  un,  si  je  ne  me  trompe,  et  m 
motif  très  louable ,  que  ne  démenleat 
en  aucune  sorte  les  inconvénients  iiH 
prévus  de  l'exécution.  Pour  le  biea  en- 
tendre, il  faut  se  reporter  atteDUveae)tt 
à  la  condition  primitive  et  invarialrie 
da  carsictère  sacerdout),  je^mni#Mli 
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iélibat,  et  il  CMt  es  pénétrer  la  raison. 

Les  iicréiiules  ni  les  protestants  n'ont 
kas  encore  renoncé  à  nous  objecter  les 
)éres  de  famille  qui  se  rencontrent 
rèS'indubiiablftment  en  assez  bon  nom- 
tre  parmi  le  clergé  durant  les  six  pre- 
liers  siècles;  et  comme  la  vérité  n'a 
>as  peur  des  objections,  je  m'étonne 
[ue  tant  de  fins  disputeurs  n'aient  pas 
opgé  à  coatester  l'antiquité  du  célibat 
celésiastjqae  par  les  .difficultés  exté- 
ieurei  qui  devaient  en  empéctaer  d'à- 
ance  l'aceeptation  et  l'usage.  C'était, 
hez  les  luifs,  l'opprobre  religieux  que 
attente  du  Messie  attachait  &  la  sté- 
ilit4  célibataire  t  et  même  pour  les 
immes  i  la  stérilité  conjugale;  c'était 
biez  tous  les  peuples  païens  le  sacer- 
oce  uni  au  mariage,  aussi  bien  que 
lez  les  Juifs.  C'était  dans  l'empire  ro< 
tain  la  loi  PapUi-Peppœay  qui  transfor- 
lait  le  mariage  en  une  sorte  de  service 
ational,  où  femmes  et  hommes  devaient 
clément  faire  leur  temps ,  sans  être 
luttes  par  un  veuvage  prématuré.  Con> 
antin  abolit  cette  loi  uniquement  parce 
i*elle  contrariait  en  effet  la  liberté  de 
intineace,  essentielle  à  la  vie  reli- 
euse; et  cette  entrave  6lée,  restait 
leore  poar  les  hemmes  l'altemative 
évitable  de  l'eBr<>leraent  militaire  ou 
»  foBctioBS  muaieipaleSk 
Tout  cela  se  «avait,  se  voyait;  et. le 
vin  auteur  du  christianisme  ne  parait 
A  »*en  être  fort  inquiété,  non  plus 
le  de  difficultés  beaucoup  plus  gran- 
ss  qui  tenaient  aux  entrailles  de  la 
slUe  société,  on  plutôt  du  genre  bu- 
lin.  tout  entier,  et  qui  résistaient  à  la 
>rale  évangélique  tout  entière.  Il  y 
ait  là  pn  obstacle  permanent  à  la  con- 
lence  sacerdotale,  obstacle  le  plus 
iai^lre,  le  plus  insurmontable,  que 
;  protestantSy  au  fait,  ni  les  incrédules 
rat  pas  oublié ,  car  ils  l'ont  employé 

nouveau  avec  asses  de  sucés.  Ce 
''ils  protègent  tous  maintenant,  ce 
"ils  adulent  ouvertement  d'une  fia* 
pir  unanime,  c'est  cette  sensuelle  oon- 
piscesce  qui  se  communique  au  cœur 

l'bomaie  avec  la  vie ,  comme  un  ve- 
n  sobiil  et  inexpiable  ;  cet  insatiable 
petit  d'abjecte  volupté ,  qui  se  com- 
lit  dans  sa  fooillure,  M  qui  ne  re- 
HMOM  4'ui  mirta  ]WM«  «tl*  ra- 


vage. Le  monde  se  souleva  de  fureur 
quand  il  apprit  qn'il  existait  une  doc* 
trine  assez  hardie  pour  mettre  à  nu  ce 
mal  secret  ;  et  le  monde  se  soulève  en- 
core après  ne  pouvoir  plus  douter  par 
dix-huit  siècles  d'expérience  que  cette 
doctrine,  non  -  seulement  conuxtit  la 
plaie ,  mais  qu'elle  la  guérit. 

On  dira  que  le  mol  n'a  pas  cessé,  ce» 
pendant  ;  qu'il  subsiste  toujours  jusque 
dans  l'Église  même ,  formée  par  cetta 
doctrine.  Qui  le  sait  mieux  qu'elle?  qui 
s'en  plaint  ets'enaffiige  autant  qu'elle? 
Occupée  sans  relâche  à  guérir,  com- 
ment ne  serait-elle  pas  entourée  d'in- 
firmes! mais  sa  doctrine  en  a-^ell9 
moins  d'efficace?  L'innocence  qui  vient 
se  renouveler  à  cette  source  perpé»- 
tuelle ,  le  repentir  qui  vient  s'y  répa- 
rer ,  la  lâcheté  qui  en  abuse  »  ne  lui 
ôteot  rien  de  son  intarissable  et  impé- 
nétrable pureté.  A  chaque  instant,  qui- 
conque le  veut  l'éprouve  infaillible- 
ment ;  ceux-là  même  qui  ne  veulent  pat 
le  voient;  combien  souvent  l'ont'ils 
avoué  !  Et  c'est  malheureusement  parce 
qu'ils  le  voient  qu'ils  ne  veulent  pas, 
sans  songer  que,  ne  pouvant  nuire  à  la 
vérité,  toujours  la  même,  refusée  oa 
suivie,  ils  lui  rendent  également  témoi- 
gnage par  ce  refus  qui  les  perd,  comme 
les  autres  par  l'adhésion  qui  les  sauve. 

Si  donc  U  Ferb»  s'est  fait  chair  pour 
réparer  la  dépravation  de  la  chair  et  la 
servitude  des  âmes  ;  si ,  comme  il  ae 
pouvait  autrement  convenir  à  un  Dieu , 
il  s'est  fait  homme  par  une  conception 
toute  spirituelle ,  si  la  pureté  par  es- 
sence s'est  incamée  à  la  virginité  im- 
maculée ;  si  sa  naissance  au  sein  d'une 
nouvelle  Eve  en  a  consacré  et  divine- 
mentscellé  l'intégrité  superséraphiqoe, 
qui  ne  croirait  volontiers  que  ce  Dieu 
de  sainteté  eût  exigé  absolument  une 
chasteté  virginale  pour  un  sacerdoce 
digne  de  lui?  Et  quelle  difficulté  pour* 
rait-on  prétexter  décemment  de  la  na- 
ture ou  de  la  faiblesse  humaine,  devant 
CCS  nombreux  chœurs  d'ascètes,  ces 
hommes  du  déset-t,  ces  filles  de  l'al- 
liance, comme  on  les  appelait,  qui, 
même  en  dehors  et  au-dessous  du  sa- 
cerdoce, vouaient  leur  chaste  adoles- 
cence à  l'unique  et  inviolable  amoaP 
de  Tunique  et  étemelle  beiMK  4Mi1t 
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silence  A'wn,  monastère  ou  dans  les 
pieuses  observances  d'une  vie  détachée 
au  milieu  du  monde?  merveille  qui  s'est 
perpétuée  et  qui  se  présente  encore 
tous  les  jours  à  nos  yeux.  De  là  l'ex- 
cellence si  justement  exaltée  de  la  vir- 
ginité par  saint  Paul  et  par  les  Pères  de 
l'Église,  spécialement  Clément  d'A- 
lexandrie, Tertullien,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  saint  Am- 
broise,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme. 
Or,  d'une  part,  ayant  dans  le  fait  ac- 
compli la  preuve  admirable  que  «  ce 
qui  est  impossible  à  l'homme  est  facile 
à  Dieu  '  ;  >  d'autre  part ,  voyant  que  le 
divin' Maître,  loin  d'exclure  du  sacer- 
doce les  hommes  précédemment  enga- 
gés dans  le  mariage ,  a  pris  parmi  eux 
saint  Pierre  pour  chef  de  l'apostolat,  ne 
cherchons  point  les  causes  de  cette  in- 
dulgence ailleurs  que  dans  sa  propre 
sagesse ,  et  non  dans  les  obstacles  des 
opinions,  des  lois  humaines  ou  de  la 
nature  corrompue. 

Dieu  ne  se  contredit  point.  Le  San-' 
veur  est  venu  sur  la  terre  pour  donner 
la  perfection  à  la  loi,  et  non  l'abolir*; 
c'est-à-dire  achever  l'œuvre  de  la  créa- 
tion. En  créant  l'homme,  il  le  fît  mâle 
et  femelle  ;  il  forma  la  femme  des  os  et 
de  la  chair  de  l'homme  ;  il  prononça 
cette  bénédiction  :  <  Croissez  et  mul- 

I  tiplitz '  C'est   pourquoi  l'homme 

«  quittera  son  père  et  sa  mère,  et 
t  il  s'attachera  à  son  épouse ,  et  ils 
«  ne  seront  pas  deux,  mais  une  seule 
«  chair.  >  Le  Sauveur  ajouta  :  •  Ce  que 
i  Dieu  a  uni,  que  l'homme  ne  le  sépare 
«  point  >.  >  Adam  et  Eve  étaient  nus 
alors,  et  ils  n'en  rougissaient  pas',  car 
ils  n'avaient  point  à  rougir,  ne  connais- 
sant pas  In  mal,  ni  n'éprouvant  cousé- 
quemraent  dans  un  corps  sans  péché  la 
honteuse  révolte  de,s  sens.  Le  mariage 
fut  donc  institué  dans  l'ctat  d'innocence 
pour  répandre  et  multiplier  une  vie 
pure;  il  fut  saint  dans  son  origine.  Mais, 
au  lieu   d'en  conclure  grossièrement 

'  Uhir  Supi»»tim,  8-21;  MalUi.,  19-86;  Mare., 
M-87;Lae,  11-». 

*  MaUh.,l(-lT. 

*  Qtmt.,  1-S7,  S8,  t-2l  à  Si;  HtUh.,  1M| 
Mue..  10-S. 


avec  un  Basilide ,  nn  Helvidins,  an  Jo 
vinianus,  un  Yigilantins,  que  le 
chez  l'homme  déchu  égale  en  mérite 
virginité  e^  la  continence ,  toat 
qni  a  quelque  goût  do  vrai  et  de  1*1 
néte ,  doit  regretter  amèrement 
changement  si  profond  qu'a  prodolt 
premier  péché  dans  notre  nature  ;  i 
gradation  si  effroyable,  bonleversemi 
si  ténébreux ,  que  nous  avons  entièi 
ment  perdu  le  souvenir  de  notre  dignj 
première,  que  tout  l'eiFort  de  l'ii 
nation  la  plus  vive  ne  peot  dégàj 
sa  pensée  de  sa  fange  sensuelle  poi 
entrevoir  un  moment  l'idéale  intégrî 
des  noces  de  l'Éden.  Nous  voyons  l'a 
rienne  fécondation  des  fleurs; 
voyons  deux  claires  fontaines ,  sorti 
de  la  même  montagne ,  '  marier  les 
ondes  sans  se  troubler,  confondre 
un  lit  de  sable  étincelant  leur  paisib 
et  limpide  fraîcheur,  et  nous  ne  savoi 
pas  comprendre  que  l'amour  même 
sible  de  deux  créatures  inteliigeDi 
n'ait  pas  dû  être  moins  pur.  Un  des  pi 
brillants  génies  a  vainement 
d'en  retracer  une  image  ressemblant 
sa  poétique  industrie,  en  subtilisa 
des  formes,  des  délectations  et  des  gr 
ces  toujours  terrestres ,  n'a  pu  fignr 
qu'un  songe  opaque,  une  ombre  pr 
fane  '.  La  méditation  plus  hante  et  pli 
forte  de  saint  Augustin  en  approc! 
davantage  dans  sa  sévère  simplidti 
mais  n'en  saisit  encore  qu'un  pâle 
fugitif  reflet  *. 

Toutefois,  il  nous  est  demeuré  qnelqi 
chose  de  cette  décence  originelle, 
ce  précieux  don,  sitôt  et  à  jamais  d 
truit  ici-bas;  il  est  demeuré  cetinsiin 
ineffaçable  d'une  prédilection  récipr 
que,  indépendante  des  sens,  qui  (k 
présider  à  la  fécondité  humaine.  En 
pacte  d'intimité,  en  ce  pudique  ap{ 
riement  des  âmes  résident  les  deYoii 
de  l'éducation ,  le  lien  de  la  fhmille, 
lois  conjugales,  qui  se  sont  établiai 
partout  sur  la  terre  avec  les  graves 
douces  cérémonies  des  fiançailles.  Yoil 
pourquoi  la  fidélité  de  deux  époux 
toujours  ravi  l'admiration  même  de  1 
licence  païenne  la  plus  cynique.  Ce 

<  MiUot ,  P»fUit»  iwl,  boek  4. 
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ce  sentiment  inné ,  quoique  incessam- 
ment affaibli ,  de  l'honneur  primitif, 
que  le  divin  réparateur  a  voulu  rétiabi- 
liter  en  élevant  le  mariage  à  la  dignité 
de  sacrement,  pour  en  sanctifier  la  fin, 
en  épurer  les  grossières  ardeurs  dans 
h  respectueuse  jouissance  d'un  invio- 
lable engagement,  et  y  faire  briller 
quelquefois  une  sublimité  inouie  dans 
ks  intactes  aménités  d'une  virginale 
inion.  Rare  et  héroïque  privilège,  par 
kooi  l'Église  prouve  surabondamment 
|l  ses  charnels  contradicteurs  sa  vertu 
forhumaine,  puisqu'elle  sait  inspirer 
^'H  accomplir  jusqu'au  sein  du  mariage, 
ce  qu'elle  commande  hors  du  mariage. 
Tel  fut  l'admirable  partage  des  deux 
amants  de  Ciermout,  et  plus  tard  de 
saint  Elzéar  et  de  sainte  Delphine,  pour 
ne  citer  que  ces  deux  exemples. 

En  confirmant  ainsi  l'ordre  premier 
de  la  création  et  en  nous  rappelant  la 
vraie  noblesse  de  notre  sang  dégénéré , 
il  était  de  la  sagesse  et  de  la  miséri- 
corde infinie  de  ne  point  repousser  du 
sanctuaire  les  fidèles,  déjà  rangés  sous 
lelien  conjugal,  non  plus  que  les  pé- 
cheors  guéris  de  leurs  désordres  par  la 
pénitence.  L'éternelle  vérité  se  rendait 
par  cette  indulgence   un   témoignage 
évident  et  stable ,  que  rien  n'avait  pu 
sortir  défectueux  de  sa  puissance  créa- 
trice et  libre  ;  elle  réprouvait  en  même 
temps  la  détestable  erreur  des  deux 
principes;  elle  prévenait  les  décourage- 
ments du  repentir  et  les  orgueilleuses 
complaisances  d'une  vertu  plus  con- 
stante ou  plus  heureuse.  On  n'ignore 
pas,  en  effet,  jusqu'où  la  croyance  au 
mauvais  principe  a  poussé  les  Mani- 
chéens, qui,  sous  l'audacieux  prétexte 
de  disculper  la  justice  suprême ,  pré- 
tendaient légitimer  les  plus  exécrables 
abominations  ;  tandis  que  d'autre  part 
le  zèle  indiscret  de  la  perfection  hu- 
maine produisit  l'idolâtrie  des  Colljri- 
diens,  honorant  en  divinité  la  Yierge 
sans  tacbe,  qui  mérita  d'être  la  plus 
glorieuse  parce  qu'elle  fut  la  plus  hum- 
ble des  créatures.  D'autres,  séduits  di- 
versement du  même  zèle,  comme  Ori- 
gène,  oubliant  l'avis   divin  donné   à 
saint  Paul  -.  «  Ha  grâce  te  suffit  ';  •  se 

;  fui,  S  ad  CoriiuK,  18-9. 
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mutilaient  pour  garantir  leur  vertu  et 
leur  réputation  ;  dévouement  irréfléchi 
et  trop  peu  sur,  que  condamna  le  pre- 
mier canon  de  Nicée.  D'autres,  plus 
téméraires ,  en  vinrent  à  réputer  cou- 
pables les  secondes  noces  et  même  les 
uniques  alliances;  cette  austérité  in- 
sensée conduisit  les  Encratites  et  les. 
Montanistes  au^  plus  honteux  dérègle- 
ments. Malgré  leur  condamnation  et 
leur  chute ,  on  vil  encore  après  eux  des 
femmes  quitter  leurs  maris  ou  négliger 
leurs  enfants  par  une  présomption 
semblable  ;  des  vierges  et  desabstinents 
de  pi'ofession  censurer  superbement  les 
chrétiens  époux  et  fuir  le  saint  sacri- 
fice offert  par  des  prêtres  précédem- 
ment mariés.  Eustathe,  évêque  d'Armé- 
nie, et  ses  disciples  en  faisaient  un 
point  de  doctrine  expresse.  Le  concile 
de  Gangres  prononça  six  anathèmes' 
contre  ces  fausses  opinions.  ■ 

On  comprend  aloi>s  comment  à  Rome 
on  commença  par  se  scandaliser  du 
rude  écrit  de  saint  Jérôme,  où  il  défen- 
dait avec  autant  de  force  que  d'humilité 
les  privilèges  de  la  virginité  et  de  la 
continence  contre  Jovinianus,  et  com- 
ment, sur  l'avis  de  l'illustre  et  saint 
laïque  Pammachius,  il  fut  obligé  de  se 
justifier  d'avoir  avili  le  mariage  '.  On 
peut  dire  que  le  reproche  n'était  pas 
sans  vraisemblance,  et  pourtant  saint 
Jérôme  n'en  avait  pas  moins  raison.  Si 
le  Sauveur,  en  posant  formellement  les 
droits  du  mariage,  n'a  recommandé 
qu'en  précepte  de  conseil  une  vie  plus 
haute  *,  il  n'est  pas  moins  certain  par 
sa  nativité  divine ,  par  celle  de  sa  sainte 
mère,  par  sa  préférence  marquée  pour 
saint  Jean,  comme  par  la  pratique  et 
la  doctrine  de  l'Église,  qu'il  a  fait  aux 
apôtres  un  commandement  invariable 
de  la  virginité ,  ou  à  son  défaut,  de  la 
contineuce absolue  pour  le  sacerdoce; 
le  mariage  n'en  doit  point  exclure*, 

*  Can.  1,  11,  lit,  9,  10,  4.  La  date  iaconnoe  dn 
concile  ne  peut  te  placer  qu'entra  lai  annéei  314  et 
538. 

'  HieroD.,  Bpist.  80,  Apolog.  ad  Pammaehium. 

*  Hailh.,  10-11, 12. 

*  BieroD.,  BpUI.  ItO-S,  8,8:  ApoitoliTel  Tirginef, 
Tel  poit  nopliti  eontineDlci  ;  epiicopi,  preabyteri, 
diaconi  ant  Tirginei  ellBanlar  aat  vidai,  autcctld 
PM(  tacerdeUan  in  «(«nna  pwUd» 
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mais  n'y  doit  point  entrer.  Ce  com- 
mandement ,  loin  de  déroger  à  la  des- 
tinée originelle  de  l'homme,  l'y  ra- 
mène au  contraire;  11  accorde  parfai- 
tement la  sainteté  et  la  miséricorde , 
la  création  et  la  rédemption;  il  con- 
duit enfin  comme  moyen  indispensable 
Cl  infaillible  le  sacerdoce  au  but  de  s^on 
instittition ,  en  lui  donnant  la  liberté  la 
plus  complète.  Pins  la  continence  est 
parfaite,  plus  cette  liberté  est  fortB  et 
ngile,  et  l'on  ne  saurait  autrement 
expliquer  comment  tant  d'esprits  diffé- 
rents ,  souvent  médiocres ,  avec  tons  les 
défauts  de  noire  pauvre  nature ,  exer- 
cent si  constamment  et  partout  une  in- 
fluence, que  ni  science,  ni  art,  ni  génie, 
ni  puissance  n'ont  jamais  égalée.  Le 
monde  ne  s'y  trompe  pas,  ce  monde 
insensé,  impie,  qui  injurie  le  sacer- 
doce et  qni  veut  le  marier ,  n'a  de  con- 
fiance que  dans  la  continc«cc  du  prêtre, 
et  il  ne  veut  lui  ôter  la  cuntinence  que 
pour  avoir  le  droit  de  le  mépriser  ei  ne 
plus  craindre  cette  infloence,qn 'il  efi\ie. 

Après  cela  peu  importe  qticls  acci- 
dents temiiorels  ont  contribué  à  Intro- 
duire si  longtemps  des  hoînmes  mariés 
dans  le  clergé,  puisque  cescanses  sie- 
condalres  répondaient  û  un  dsesscln  de 
la  Providence  et  se  ^pliaient  à  la  rtgle 
fondamentale ,  an  lien  de  l'interrompre 
et  de  l'éluder.  Aussi  ne  dévaieni-cllcs 
jamais  prévaloir  ni  passer  en  coutiYme. 

Ce  point  établi  va  éclaircfr  rni  des 
aniclcs  les  plus  importants  du  prcînier 
traité  que  l'épiscopat  conclut  avec  le 
pouvoir  tout  nouveau  de  la  royauté  tné- 
rovingienné.  De  ce  que  les  pères  du 
premier  concile  d'Orléans  consenti- 
rent si  facilement  à  ne  plus  admettre 
de  séculiers  dans  le  clergé  sans  l'appro- 
bation du  roi  on  du  juge  local ,  il  est 
clair  qu'ils  y  tenaient  pren.  Cette  resttïî'- 
lion  les  aidait  à  mettre  le  cierge  plus  à 
part,  à  diminuer  les  vocations  tardirc^s, 
brusques  ou  indiscrètes,  sorties  des 
diverses  voies  du  siècle,  d'où  il  est 
assez  rare  qu'on  revienne,  -après  une 
vie  même  honorable,  avec  l'aptitude 
suffisante  au  sacerdoce,  encore  moins 
avec  la  perfection  de  renoDcement  qu'il 
demande.  Il  n'est  guère  possible  de  ne 
pas  reconnaître  la  pensée  du  concile, 
quand  on  voit  la  fiéwrve  stipidëe  n 


f  même  article  en  faveur  des  fils,  d« 
petils-fils  et  arrlère-petits-fils  de  clercs. 
Sous  celle  dénomination  était  égale- 
ment compris  les  enfants  légitimemeat 
nés  avant  l'drdination  et  la  postérité 
plus  nombreuse  des  Minorés ,  auxqueâ 
le  mariage  Tut  toujours  permis.  Toute 
celte  g:énération  élevée,  pour  aiaà 
dire,  à  l'ombre  de  l'Église,  parmi  ià 
usages ,  ses  rites  et  sa  discipline ,  offrait 
le  précieuli  avantage  d'une  préparau'oa 
en  quelque  sorte  naturelle,  avec  n 
cœur  et  un  esprit  plus  1151*6$  et  la  plé 
heureuse  dé  toutes  les  aptitudes  dam 
les  prémices  d'une  chaste  jeunesse.  M 
esclaves  mêmes,  ainsi  préparés  de  booie 
heure,  soit  qu'ils  appariinsseot  i  lï- 
glise  ,  soit  qu'ils  reçussent  cette  desti- 
nation de  la  volonté  ou  de  rasseoiiment 
de  maîtres  séculiers,  étaient  de  beat 
coup  préféi-ablcs  à  des  hommes,  qm 
ayant  d'abord  plus  ou  moins  vécu  dais 
les  intérêts  et  les  plaisirs  temporels, 
apportaient  dans  le  sanctuaire  Its 
idées,  les  habitudes  mondaines  et  da 
nécessités  de  famille.  Celui  qui  secot- 
sacré  le  plus  sincèrement  au  saint  mi- 
nistère ,  sfl  est  encore  entouré  d'o« 
fhmille ,  ou  obligé  de  la  pourvoir,  in&it 
mal^ê  lui  tah  bagage  de  pesantes  sbl&- 
dtnèes  ;  It  lui  'reste  des  attaches  d'aile 
tant  pins  séduisantes,  qu'elles  soat- 
légîtimes.  Cte  danger  existe  même  qaél- 
quefôis,  suflout  pour  un  jeune  préire^ 
que  les  affections  ou  les  obligations  lès 
plus  respectables  décident  à  reieniï 
auprès  de  lui  les  habitudes  de  parenté 
concédées  pai*  les  lois  canoniques.  Ces 
liens  cependant,  ij  peut  toujours  s'ea 
affranchir  ou  les  dominer  aisément.  1 
fallait  un  coiiragis  bien  plus  f^rrae  pow 
n'être  pluis  époiix  et  père  en  préseoee 
d'une  femme  encore  aimée  comme  la 
soeur  la  plus  chère,  et  des  eotaiils 
qutlle  avait  portés  âans  son  sein.  U 
dévouement  sacerdoti^i  de  saint  Hilairé 
de  Poitiers,  de  saint  Sidonius  et  tait 
d'autres ,  n'en  fut  que  plus  admirable; 
mais  n  n'eût  pas  clé  prudent  de  comp- 
ter loujcrurs  sur  des  vocations  aosl 
hautes  en  dés  temps  ordinaires,  où  )tt 
périls  à  courir  ne  garanUssaipat  piM 
le  mérite  de  la  résolution.  Ltlglise  de- 
vait tendre  alors  à  écarter  de  pareils 
choix,  à  se  renfermer  strictement  diM 
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la  règle  en  retranchant  les  exceptions 
ËButiles.  Le  temps  en  était  venu  et  l'oc- 
GBsion  ne  fut  pas  négligée. 

L'Ëglise,    néanmoins,    ne    marctie 
((n'entre  des  épreuves.  En  se  délivrant 
d*an  embarras,  elle  en  rencontrait  d'au- 
kes  qui  ne  se  déclaraient  pas  tout  à 
koup.  Premièrement,  ces  clercs  de  race, 
M  oa  peut  parler  ainsi,  qui  se  prépa-. 
nient  tout  jeunes  au  sacerdoce,  avaient- 
Bs,par  le  fait,  une  vocation  véritable? 
tes  connaissait-on  toujours  exactement? 
le  connaissaient-ils  eux-mêmes?  L*ac- 
iôoturaance  de  la  vie  cléricale ,  la  fa- 
iiiliarité  des  saints  rites  ne  pouvaient- 
illes  pas  leur  faire  illusion  sur  leur 
disposition,  aussi  bien  qu'aux  supé- 
fleurs?  Plusieurs  n'étaient-ils  pas  en- 
fagés,  même  sans  préméditation ,  par 
h  difficulté  de  réussir  hors  de  l'Église, 
tandis  qu'ils  y  trouvaient  sécurité ,  con- 
iidération  et  divers  genres  de  succès. 
Secondement,  cette    prohibition    qui 
âoignaît  publiquement  les  hommes  li- 
bres faisait   implicitement  de  la  clé- 
Hcatnre  le  refuge  et  comme  le  domaine 
propre  des  esclaves.  Ailleurs  un  esclave 
n'acquérait  aucun  droit   par  la  plus 
grande  habileté ,  il  n'avait  rien  à  pré- 
tendre dans  la  société  civile  et  ne  par- 
tenait  que  par  faveur.   Ici  dès  le  pre- 
mier pas,  il  avançait  Vers  une  perspec- 
tïTfe  fixe ,  et  par  une  progression  réglée, 
(1  était  bûr  de  parvenir,  sinon  au  plus 
bant  rang,  du  moins  à  une  existence 
lortable.  Toutefois  fallait-il  absolument 
une  émancipation  formelle,  et,  ce  qui 
valait  encore  mieux,  siècle  vraiment 
aaîf  !  une  grande  vertu  pour  effacer  la' 
Bétrissure  d'origine,  ôr,  à  l'exception 
de  ces  vertus  extraordinaires,  qui  révé- 
laient la  supériorité  la  plus  vénérable 
dans  l'homme  auparavant  le  plus  in- 
CODBn,  et  qui  inspiraient  unanimement 
le  choix  de  tout  une  population,  les 
citadins  préféraient  naturellement  pour 
évéques  les  héritiers  de  ces-  anciennes 
bioiilles,  que  recommandait  une  égale 
tradition  de  splendeur  et  de  foi.  Cette 
préférence  dut  se  confirmer  par  l'admis- 
sion ^quente,  presque   légale,  des 
esclaves  à  la    clréricature ,    abaisser 
dans  l'opinion  le  simple  clergé  et  tracer 
one  démarcation  humiliante  entre  lui 
«l'épiicopat. 


Aussi  parmi  cette  nouvelle  agrégation 
de  clercs  «ans  nom ,  tous  ceux  à  qui 
manquait  une  vertu  solide ,  tous  ceux 
qu'avait  conduits  une  secrète  ambi- 
tion ,  ou  le  désir  d'une  liberté  com- 
mode sans  grand  souci  des  devoirs  à 
remplir,  tous  ceux-là  ,  cherchant  la 
protection  des  puissants  laïques,  ne 
tardèrent  pas  à  remuer  de  honteuses 
cabales,  l'es  plus  hardis  pour  atteindre 
la  dignité  épiscopale,  les  autres  pour 
s'élever  en  proportion  de  leur  compli- 
cité, ou  pour  vivre  plus  à  l'aise  sous  un 
pontife  sans  conscience  ou  sans  vigi- 
lance. Quelquefois  ces  chefs  de  cabales 
poussaient  la  révolte  jusqu'aux  plus  im- 
pudents outrages  envers  les  vénérables 
pasteurs  qu'ils  espéraient,  supplanter. 
Les  deux  Riculfs  avaient  su  d'abord 
capter  la  bienveillance  du  jeune  Clovis, 
fils  de  Chilpérik  ;  puis  ce  fut  avec  l'ap- 
pui de  Leiidast,du  duc  Bérulf  et  du  comte 
Eunomius,  qu'ils  se  mirent  en  luite  pu- 
blique contre  leur  évêque,  Grégoire  de 
Tours. 

L'intervention  arbitraire  des  princes 
dans  les  élections  encouragea  ces  bri- 
gues séditieuses,  en  offrant  une  chance 
de  plus  à  la  fourbe  et  à  la  simonie. 
Pour  comble  de  désordre ,  le  chemin 
frayé  ainsi  aux  prêtres  indignes  vers 
l'épiscopat  y  fit  bientôt  arriver  eux- 
mêmes  les  protecteurs,  séculiers,  quand 
la  fantaisie  le|ir  en  prenait.  La  Gaule 
jusqu'alors  n'avait  eu  qu'à  se  louer  des 
hommes  de  haut  rang  qui  avaient  exercé 
l'épiscopat ,  quelques-uns  enlevés  tout 
à  coup,  et  malgré  eu:f,  aux  affaires  et 
aux  grandeurs  de  la.  terre,  par  l'estime 
publique  ;  d'autres,  amenés  dans  la  ma- 
turité de  l'âge  par  un  sentiment  sou- 
dain des  vanités  humaines  ou  par  une 
fidèle  régularité  à  remplir  les  devoirs 
qui  leur  étaient  départis,  la  plupart 
désignés,  dès  leurs  plus  jeunes  années, 
pour  le  ministère  divin  par  l'inclina- 
tion d'une  piéié  héréditaire.  Grégoire, 
qui  mourut  évêque  de  Langres,  vers 
539,  à  peu  près  à  l'époque  où  naquit 
son  arriôre-pctit-fils,  Grégoire  de  Tours, 
avait  été ,  à  18  ans,  comte  d'Autun,  où 
il  commanda  pendant  quarante  ans  ave* 
une  si  sévère  justice,  que  nul  malfai- 
teur ne  lui  échappait.  Après  la  mort  de 
son  épouse,  Armentarla,  de  fan^lle  se- 
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natoriale ,  comme  lui,  il  s'était  donné 
uniquement  à  Dieu.  Le  peuple  le  voulut 
alors  pour  pasteur,  et  à  la  fia  d'une  vie 
nonagénaire,  lui  donna  pour  succes- 
seur son  fils  aîné ,  Télricus ,  formé  ù  la 
sainteté  parles  leçons  et  l'exemple  d'un 
tel  père.  Le  second  fils,  Georgius, 
épousa  Léocadia,  issue  de  Veltius  Epa- 
gathus,  laquelle  donna  le  jour  à  Gallus, 
que  nous  avons  vu  évéque  de  Clermont, 
et  à  Florentins.  Ce  jeune  sénateur  s'u- 
nit à  sa  cousine  ,  nommée  Armentaria 
comme  leur  aïeule,  et  fille  d'une  sœur 
de  Georgius.  Deux  fils,  l'un,  appelé 
Pierre,  l'autre  Florentins ,  qui  prit  le 
sprnom  de  Grégoire  en  l'honneur  de 
son  bisaïeul ,  furent  les  heureux  fruits 
de  ce  mariage  béni  du  ciel,  car  tous 
deux  embrassèrent,  dès  l'enfance,  la 
perfection  sacerdotale  '. 

Un  autre  sénateur  burgonde ,  qui 
avait  déjà  deux  enfants,  était  sollicité  à 
Genève  (S15)  de  quitter  le  siècle  pour 
devenir  évéque  de  cette  Église  :  f  Très- 
«  cher  époux,  lui  dit  sa  pieuse  compa- 

<  gne  Artémia,  renoncez  ù  cette  propo- 

<  sition,  car  j'ai  de  vous  un  évéque  que 
f  je  porte  dans  mon  sein.»  Et  lorsqu'elle 
fut  venue  à  terme,  elle  nomma  ce  fils 
Nicetius,  à  son  baptême ,  en  signe  qu'il 
vaincrait  le  siècle.  11  fut  clerc  de  très- 
bonne  heure ,  prêtre  à  30  ans ,  selon 
l'usage ,  ne  cessant  d'assister  sa  mère 
dans  son  veuvage,  avec  tous  les  servi- 
teurs  de  la  maison,  jusqu'à  ce  que  la 
Providence  le  plaçât  sur  le  siège  de 
Lyon,  après  son.  oncle,  saint  Sacerdos  *. 

L'autre  Nicetius ,  de  Trêves ,  parut 
avoir  été  désigné  clerc  dès.  sa  nais- 
sance même  par  la  légère  couronne  de 
cheveux  qui  ceignait  sa  petite  tête  en- 
tièrement nue  du  reste  ;  et  il  fut  élevé 

'  dans  un  monastère  *.  Ainsi  se  transmet- 
tait dans  ces  familles  d'élite  la  voca- 
tion ecclésiastique.  Parfois  encore , 
quelque  seigneur  passait  des  charges 

■civiles  au  saint  ministère.  Le  i6«  évé- 
que de  Tours,  Baudinus ,  avait  été  ré- 
férendaire et  domestique  de  Clotaire  l"; 
Angoulëme   eut  successivement   pour 


■  Greg.  Tor.,  V.  P.,  e.  7,  U;  Mirae.  S.  Jutian., 
M;  Mirac.  S.  Mari.,  2-2,  t-SH;  Gler.  Mart.,  1-71. 

*  Greg.  Tar.,  I'.  P.,  8. 

■  fir^.  Tiir.,  F.  P.,  11. 
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évéques ,  à  très-peu  d'intervalle.  Van- 
charius  ,  précédemment  comte  de  h 
ville  ,  et  Héraclius ,  ambassadeur  de 
Childebert  1".  Ursicinus,  référendaire 
de  la  reine Ultrogothe ,  monta,  en  530, 
sur  le  siège  de  Cahors.  On  trouve  un 
peu  plus  tard  un  prêtre  très-considéré, 
Theuiarius ,  ancien  référendaire  de  S- 
gebert ,  et  qui  resta  toujours  prêtre  '. 
Il  est  remarquable  qu'ils  n'avaient  poiB 
de  postérité  ;  rien  n'indique  mèoe 
qu'aucun  d'eux  eût  été  marié.  Un  mé- 
rite approuvé  dans  le  monde,  la  con- 
naissance des  affaires  et  une  piété  so- 
lide, justifiaient  assez  en  eux  une  élec- 
tion qu'ils  n'avaient  point  cherchée  et 
qui  n'avait  rien  d'irrégulier.  Oo  voit 
d'ailleurs  que  ces  sortes  de  vocaUom 
devenaient  plus  rares  ;  que  l'élection  ne 
prenait  plus  ces  nouveaux  venus  en  de- 
hors de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  ei 
attendait  qu'ils  eussent  observé  les  d^ 
grés  et  les  temps  opportuns.  Tons  les 
évéques  ordinairement ,  depuis  Clovis, 
avaient  été  jeunes  clercs,  et  presque 
toujours  dès  la  jeunesse  la  pins  ten- 
dre. 

Hais  quand  le  clergé ,  par  les  cansei 
qui  viennent  d'être  exposées ,  eut  soW 
insensiblement  un  malheureux  alliage 
de  médiocrités  présomptueuses,  non- 
chalantes ou  grossières  ;  quand  les  pas- 
sions agglomérées,  enracinées ,  furent 
assez  fortes  pour  ne  plus  ce  cacher; 
quand  des  clercs  déréglés  et  malins  se 
virent  soutenus  contre  un  vertueaï 
évéque  par  des  prfpounts  effrontés ,  et 
offrirent  une  complicité  toute  prêle  i 
l'hypocrysie  ,  à  la  simonie  ,  qui  revê- 
tirait l'autorité  pastorale  ;  alors  ces 
protégés  mercenaires  commencèrent  i 
prendre  la  place  des  pasteurs  ;  et  parmi 
ces  leudes,  non  moins  envieux  de  cette 
autorité  révérée  que  des  terres  ecclé- 
siastiques, plusieurs  osèrent  briguer 
l'épiscopat  et  s'y  établir  comme  dans 
un  droit  sacré  de  rapine  et  de  tyrannie. 
Ces  mauvais  évéques  firent  la  brèclie 
plus  large  aux  mauvais  clercs  ;  ilsse 
souciaient  aussi  peu  de  la  restriction 
d'Orléans  que  de  son  Inconvénient ;ei 
d'autre  part,  les  plus  sages  intentions 
n'y  pouvaient  facilement  remédier,  ctf 


Gr«s.  Tu.,  Bitt.,  10-Sl,  %»,  S^,  »,**> 
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Tadmission  des  hommes  libres  ne  prc- 
senlail  pas  une  meilleure  garantie  que 
par  le  passé ,  au  milieu  des  troubles 
toujours  croissants  de  l'État.  Tout  de- 
vient sujet  de  désordre  quand  la  règle 
est  une  fois  bravée;  et  comme  il  n'y  a 
pasde passion  que  nesuivetoujourslacu- 
pidité,  la  cupidité  se  mêlait  à  tout,  pous- 
sant aux  saints  ordres ,  non  moins  que 
les  esclaves,  les  hommes  libres  de  con- 
dition malaisée,  et  allant  chercherles  ri- 
ches. D'indignes  pontifes,  par  exemple, 
attiraient  dans  la  cléricature  certains 
propriétaires,  pour  capter  l'administra- 
lion  de  leurs  biens  ou  au  moins  l'héri- 
lagc,  et  le  réunir  au  domaine  ecclésias- 
Jque.  Un  négociant  syrien,  résidant  à 
Sordeaux,  avait  même  été  tonsuré  mal- 
gré lui  par  l'évêque  Bcrtram  ,  unique- 
nent  à  cau.se  de  sa  richesse';  cet  homme, 
{'ailleurs  fort  pieux,  n'eut  d'autre  res- 
iource  que  la  fuite  pour  se  soustraire  à 
;ette  vocation  de  contrainte  ;  il  ne  rc- 
riai  pas  dans  la  ville  avant  que  ses  che- 
reux  ne  fussent  repoussés.  Il  ne  fut  pas 
>rétre,  mais  Bertram  lui  en  garda  ran- 
!une  toute  sa  vie.  Le  cœur  humain  est 
m  prodige  de  contrariété  ;  quelquefois 
■ne  préoccupation  d'intérêt  temporel 
'alliant avec  un  zèle  d'austérité,  ii  se 
rouva  une  mère  capable  d'entraîner 
a  fille  avec  elle  dans  la  profession  re- 
igieuse,  afiù  de  ne  point  lui  rendre  ce 
ini  lui  appartenait  de  la  succession 
>aterne)le.  Déjà  elle  lui  avait  fait  quit- 
iv  époux  et  enfants  après  26  ans  de 
lariage,  et  la  faible  épouse,  cédant  à 
es  sollicitations  incessantes,  se  fût 
nfermée  dans  le  nouveau  monastère, 
mdé  à  Tours  par  sa  mère  *,  si  la  fer- 
leté  de  Grégoire  n'eût  invinciblement 
pposé  le  W  décret  de  Gangres*.  Cette 

*  Greg.  Ter.,  7-31  :  Qoia  inTilamaliqatndo  eam 
hmderal,  Inhiiu  racnliiti  ejut. 

*  O  mooatlére  tobtltla  tona  la  lilre  d«  Sanela 
aria  4»  Serinielo  (Sainte-SIarle  de  VEteritnole) 
•qa'an  eomineoecnieDi  do  »•  tiicle,  oi  le  plevx 
•noine  Hervie  le  iranaféra  hort  de  la  ville,  i  peo 

diaiance.  dana  an  aile  •gcéable,  qni  fit  denaer  k 
BMiTene  abbaye  le  nom  de  Stmimont. 

*  TexU  de  Deoyi-le-PetU  :  «  Si  qoa  mnller  Tiram 
l>ropriam  lelioqaeof  diieadere  Tolaerit,  noptiaa 
Bxecraoi,  anaUiema  ail.  *  Oreg.  Tar.,  9-33  : 
Qoia  ai  qna  rellquerit  Tiram,  et  tboram,  la  qoo 
bni4  Tixil,  aprevarii,  dicana  quia  nos  ail  «<  pvriio 


mère  était  Ingeltrude ,  parente  du  roi 
Gontram,  et  avec  cette  fille,  nommée Ber- 
thegonde,  elle  avait  encore  un  fils,  Ber- 
tram, l'évêque  de  Bordeaux.  N'eût-on 
d'autre  indice  que  cette  petite  aven- 
ture, on  en  pourrait  conclure  sans  hé- 
siter, que  les  deux  empêchements  po- 
litiques, apportés  d'abord  à  l'hérédité 
des  femmes  et  à  la  vocation  ecclésiasti» 
que  des  hommes  libres ,  étaient  égale- 
ment tombés  en  désuétude.  Ces  deux 
dispositions  tenaient  à  la  même  cause. 

Un  symptôme  plus  fâcheux  que  le  dés- 
ordre même,  c'est  l'impunité  publique. 
Durant  les  dix  années  de  la  minorité  de 
Childebert  il,  l'Église  eut  tout  à  sonffrir 
sans  répressîon.A  Langres  (573),  on  avait 
élu  pour  successeur  de  saint  Tetricus 
un  de  SCS  parents.  Sylvestre,  par  l'inspi- 
ration du  diacre  Pierre,  frère  de  Gré- 
goire de  Tours,  parents  eux-mêmes  de 
l'un  et  de  l'antre.  Sylvestre  moUrnt  su- 
bitement avant  sa  consécration  ;  il  avait 
été  marié  ;  son  fils  accusa  Pierre  de  cette 
mort,  et  lui  intenta  une  action  publique 
dont  le  vertueux  diacre  se  défendit  aisé- 
ment. Un  plaid  mixte  se  tinta  Lyon  exprès 
pour  cette  affaire  ;  tous  les  évéques  com- 
provinciaux  y  furent  convoqués  par  le 
métropolitain  Nicetius  avec  les  princi- 
paux magistrats.  Quoique  l'accusation 
io^e  fût  pas  fondée,  l'accusé  se  purgea  par 
serment.  Le  calomniateur,  plushaineux, 
le  tua  de  sa  main  deux  ans  après,  et  s'en- 
fuit dans  les  États  de  Chilpérik,  x>ù,  tou- 
jours vagabond,  il  commit  un  nouveau 
meurtre,  et  périt  massacré  par  la  fi>reur 
d'une  famille  en  émeute.  Ce  jeune  homi- 
cide n'avait  été  que  l'instrument  aveu- 
gle d'une  autre  vengeance,  plus  froide- 
ment scélérate.  Le  diacre  Lampadius, 
disgracié  par  Tetricus  pour  son  avarice 
frauduleuse ,  'n'avait  pas  pardonné  à 
Pierre  la  charité  que  celui-ci  exerçait  à 
sa  place  envers  les  pauvres;  délivré  de 

«  In  iltl  emtcstia  regni  glarit  qat  faerit  cen|agie 
a  eopalalnr,  anatiiemB  liL  i  Lea  expreaaiena  diffii- 
rent,  le  leDi  eil  abaolament  le  même.  Grégoire  elle 
ce  canon  comme  nn  dea  décréta  de  Ifieée,  anxqnela 
a'ajonlaienl  ordinairement  eenx  de  Gangrei  dani  lea 
eollecllona.  On  diitinguait  pea  alor*  lea  faila  et  lea 
dalea  ;  mala  on  mettait  an  grand  aoin  i  conaerTer  la 
tradition  do  doctrine;  eiactiiade,  en  efTel,  bean* 
conp  pina  ntile,  et  qui  a  tonjonra  mia  en  débat 
toatea  lea  argntiaa  de  l'héréaia  et  d«  llacrédollli. 
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ce  saint  rival,  il  lui  fut  aisé  de  repren- 
dre son  ancienne  fonction  auprès  de 
Pappolus,  que  la  fin  inopinée  de  Sylves- 
tre avait  fait  monter  de  Tarchidiaconat 
d'Âutun  au  siège  deLangres,  ctil  eut 
tout  le  loisir  de  frauder  TÉglise  et  les 
pauvres,  d'acquérir  des  champs,  des  vi- 
gnes et  des  esclaves  sous  ce  pontificat, 
qui  ne  fut  durant  huit  ans  qu'une  suite 
d'iniquités  '. 

Lyon  eut  encore  plus  de  malheur  que 
Langres.  Saint  Nicetius  survécut  très- 
peu  au  plaid  ,  qui  justifia  le  diacre 
Pierre,  et  il  eut  pour  successeur  Pris- 
cus,  lorsque  Pappolus  venait  d'être  sa- 
cré. Nicetius  était  un  pasteur  à  l'image 
deDieu,vigilanià  punir  les  fautes,  plein 
de  douceur  pour  le  repentir,  sans  cesse 
au  travail,  à  l'aumône,  à  la  prière.  Pris- 
ons affecta  dans  toute  sa  conduite  un 
détestable  contraste.  Déjà  père  de  fa- 
mille lorsqu'il  entra  dans  les  ordres,  il 
établit  femme  et  enfants  avec  lui,  et  au 
lieu  que  jamais  auparavant,  sous  les 
pontifes  antérieurs,  i  une  femme  ne  pa- 
«  raissail  dans  la  maison  de  l'église, 
•  celle-là  entrait  avec  ses  servantes 
«  dans  la  cellule  où  avaient  reposé  ces 
«  saints  hommes.  >  Les  deux  époux  s'ac- 
cordaient à  persécuter  et  à  faire  périr 
tou^  ceux  qui  avaient  été  chers  et  fidè- 
les au  saint  évëque.  Priscus  et  tous  les 
siens  n'avaient  à  la  bouche  que  des  in- 
jures contre  lui,  et  déclaraient  ami  qui- 
conque insullaiisa  mémoire.  Un  diacre, 
entre  autres,  que  le  saint  avait  non-seu- 
lement séparé  de  la  communion  pour 
crime  d'adultère,  mais  soumis  plusieurs 
fois  à  la  fustigation  sans  pouvoir  le  cor- 
riger, triomphait  de  cet  odieux  chan- 
gement, et  un  jour,  monté  sur  le  haut 
d'une  construction  dont  le  vénérable 
pasteur  avait  recommandé  l'achève- 
ment ,  on  l'entendit  effrontément  apo- 
stropher le  Sauveur  :  «  Je  te  rends  grâ- 
«  ces,  disait-il,  pour  m'avoir  accordé  de 
«  fonler  aux  pieds  cet  édifice  après  la 
<  mort  de  l'inique  Nicetius.  •  Il  avait  à 
peine  prononcé  ces  mots  qu'il  chan- 
celle,  tombe  et  expire  brisé  sur  le  coup, 
sans  qu'un  si  terrible  avertissement  in- 
spirât à  Priscus  plus  de  réserve  *. 

•  Gtcf.  Tw,.  »-».  { 

*  6r«|.  Tar. ,  4-M.  Longaeval ,  ordinaircmtiit  t 


Ce  fut  par  le  poison  qu'on  FrontoatiH 

se  débarrassa  de  son  évéqne,  Haracha-  > 
rius,  pour  s'emparer  du  siège  d'Angoi»  I 
léme;  il  était  peut-être  déjà  conna  poar 
l'auteur  du  crime  lorsqu'il  monnit,  a 
bout  d'nn  an ,  puisque  cette  fin  rapide 
fut  regardée  comme  an  Jugement  au 
ciel  (580),  que  celui  des  hommes  annil 
dû  prévenir.  On  sentait  partout  si  peg 
de  contrainte,  tant  de  négligence  dus 
les  puissances  ejitérieures  à  m^înteidr 
l'ordre  public,  qu'un  misérable  clerc,! 
Lisieux,  deux  fois  sauvé  d'une  mort  jg^ 
tement  ignominieuse  par  la  compas^' 
de  son  évêque  Etherius,  conspira  contre 
la  vie  de  ce  bienfaiteur  avec  Tarcbidis- 
cre,  qui  aspirait  par  un  tel  crime  à  Té- 
piscopat.  Un  autre  clerc,  payé  pour  taer 
Etherius  d'un  coup  de  hache,  se  tronbU 
au  moment  de  frapper  et  laf  avoua  tost 
en  tombant  à  ses  pieds.  Le  bon  évéqse 
lui  ordonnant  et  lui  gardant  le  secret, 
les  deux  autres,  qui  se  défiaient  de  la  ré- 
solution de  leur  complice,  cherchèrest 
à  exécuter  eux-mêmes  leur  complMCi 
s'arrêtèrent  à  perdre  du  moins  leur  pat* 
teur  par  la  calomnie.  Us  entrent  subit» 
ment,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  a 
chambre,  on  couchaient  également  plg- 
sieurs  clercs,  et  ils  crient  qu'une  femae 
qu'ils  ont  laissé  échapper  est  sortie  ji 
leurs  yeux  de  cette  chambre,  imputa- 
tion doublement  absurde  contre  un  vé- 
nérable vieillard  qui  avait  près  de  70  an,- 
et  celui-là  même  qu'il  avait  pins  d'aoe 
fois  délivré  des  chaînes  et  de  la  bone 
des  prisons,  se  jette  sur  lui,  le  garrotte, 
et  le  tient  étroitement  renfermé.  Le  salât 
captif,  priant  Dieu  avec  larmes,  ses  gar- 
des s'endorment,  ses  liens  se  détachent, 
le  pieux  libérateur  de  tant  de  coupa- 
bles est  délivré  et  gagne  henrensemeat 
le  royaume  de  Goniram.  Les  calomnia- 
teurs, triomphants,  vont  demander  i 
Chilpérik  (584)  un  autre  évêque,  et  pré- 
sentent la  fuite  d'Etherius  comme  uM 
preuve  évidente  des  crimes  divers  datt 
ils  le  chargent.  Chilpérik  les  renvoie,    , 
refusant  de  croire  des  choses  si  iavni-   ' 
semblables,  et  bientôt,  en  effet,  les  eila- 


«xaet,  mentioDDe  MnlemcDt  ce  Pritcw,  HBf  I 

détail;  mai*  eo  lai  donaaat,  par  une  iiaguli4r«dii- 
iraciion,  la  qualiii  d«  jui^t.  Bitl.  4«  PBf(.  |tft, 
Ht.  7  «t  8. 
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p9»  de  Lisieux,  instroits  de  tont  ce  qui 
i'eçt  foit,  saisissent  l'arcliidiacre  avec 
ion  satetlile  et  redemandent  au  roi  leur 
(iTique.  Chilpérik  avertit  Gontram  par 
imbassadeurs  qu'il  n'a  trouvé  dans 
Itherius  aucune  faute,  et  le  bon  pas- 
léiur  r«vint,  honoré  partout  sur  s%  route 
et  accueilli  par  les  larmes  de  joie  et  les 
^nédictions  de  son  troupeau  *. 

Cettfs  justice  paresseuse ,  qui  se  cop- 
^nte  de  ne  pas  croire  de  vils  œenson- 
|es,  et  qui  attend  qu'on  réclame  la 
réparation  de  telles  indignités,   com- 
pensait bien  médiocrement  la  nomina- 
fion  de  Badégisile  (581)  par. ce  même 
Cbilpérik  à  l'évéché  du  Mans  et  la  fa- 
Ttar,  qui  en  tolérait  les  honteuses  con- 
séquences. Chilpérik  avait  d'abord  ac- 
cepté celui  que  saint  Poqmol{is  dési- 
gnait pour  son  successeur,  puis  il  chan- 
gea de  voloiité  et  choisit  Badégisile,  qui 
était  majordome  du  palais.   Ce  puis- 
sant  favori,    traversant  eq   quarante 
jourç  tous  les  degrés  du  $acer4oce,  $e 
trquva  prêt  pout*  prendre  aussitôt  pos- 
session à  la  mort  de  Domnolus.  Ce  fut 
là,  compe  à  Langres  et  à  Lyofi ,  un  ré- 
coltant contraste.  Le  nouvel  évéque, 
dur  et  avide,  stimulé  encqre  par  ^^e 
épouse  encore  plus  méchante,  passait 
sa  vie  à  spolier  les  citoyens.  Cfiaquo 
jour  il  discutait  les  causes  avec  )es  jq- 
ges,  tout  entier  aux  affaires  séculières, 
sévissant  et  pronopcaqt  des  spntences 
afOictives.  Souvent  même  il  frappait  dç 
ses  propres  mains,  et  il  disait  :  (  Parce 
I  que  je  suis  devenu  clerc,  est-ce  que 
f  jp  ne  vengerai  pas  iqes  injures?  >  Loin 
d'épargner  ses  parents,  il  les  ruinait  de 
préférence  :  jamais  aucun  d'eux  n'en 
put  obtenir  la  légitime  possession  des 
biens  paternels  et  maternels.  )I  n'est 
guère  possible  de  rapporter  les  impur 
dentés  '  et  crqellps  tprtijres,  pxercées 
contre  les  hommes  et  contre  les  fem- 
mes par  son  bqrribte  épon$e  ilagna- 
trude  ». 

fnfia  riatrusion  osa  aborder  de  vive 
force.  Usez  eut  à  soufflrir  une  pareille 
insolence.  A  la  mort  de  «aiat  Ferréolus, 
tm  ancien  comte  de  province,  Albinus, 
avec  l'appui  du  gouverneur  alors  en 


charge  (S81),  s'empara  de  l'épiscopat 
sans  permission  même  du  roi ,  et  s'y 
maintint  pendant  trois  mois  qu'il  vé- 
cut encore.  Un  autre  comte  prélendit 
lui  succéder  en  vertu  d'une  préception 
royale;  et  trouvant  la  place  prise  par 
le  ^Is  d'un  sénateur ,  le  diacre  Harcel- 
lus,  qui  avait  promptement  obtenu  de$ 
comproviqciaux  sa  consécration,  il  ré? 
solut  de  l'expulser,  assiégea  Ig  ville,  e| 
près  d'y  pénétrer  en  tnaître,  il  se  laissa 
vaincre  piar  des  présents  ',  Pour  empê- 
cher de  telles  profanations,  quelques 
éyêques  pçnsèrent  gi  choisir  dé  leur  vît 
vaut  un  successeur  ;  ce  fut  une  autre 
tentation  poyr  les  préférences  d'affec- 
tion et  de  parenté  :  on  reconnut  plus 
tard  la  nécessité  de  condamner  ce  nqu- 
velabus*. 

Le  mal  attire  le  mal,  La  possibilité  et 
le  bénéticè  de  l'intrusion,  loin  d'inspi- 
rer aqx  leudes  plus  de  ménagements 
envers  le  clergé ,  ajoutait  en  eux  le  mé- 
pris à  l'enviç  ;  ils  ne  cessaient  de  le  trai- 
ter en  ennemi  et  avec  la  plus  ^rutale 
violence,  quaqd  l'occasion  se  présen- 
tait. Cette  liqineuse  rivalité  n'avait  pas 
m0me  su  ^e  contenir  sous  un  prince  re- 
douté coipmc  Sigehert;  et  dès  qu'elle 
se  voyait  hors  de  sa  \igilance  aux  ex- 
trémités, dç  ses  $tats ,  elle  s'échappait 
déjà  en  audacieuses  tentatives.  Un  Pal- 
ladius,  à  peine  muni  de  l'of&ce  de 
comte,  à  Javouls,  avait  cherché  querelle 
à  Véyëqpe  Parthenius ,  le  poursuivait 
incessamment  de  grossiers  propos, 
d'outrages  et  ^'accusations ,  pour  usur- 
per le^  bieqs  de  cette  église,  dépouiller 
ses  hommes  et  opprinier  le  peuple.  Le 
débat  porté  devant  Sigebert ,  il  répéta 
ses  infimes  calomnies  avec  une  effron- 
terie 4'epportement  qui  toutefois  per- 
suada peu  le  roi,  car,  très-peu  de  temps 
après ,  Il  fut  destitué  ;  et  sur  le  faux 
bruit  que  Sigebert  l'avait  proscrit,  il  se 
perça  Iqi-même  de  son  épée  par  déses- 
poir. Cette  funeste  fin  pouvait  être  déjà 
conouç  à  Marseille,  Iqrsque  le  nouveau 
comte  de  |a  province ,  cet  Albinus  dont 
Il  a  été  parlé  plus  hant,  agit  non  moins 
Injurieusemeat  ^v^c  l'archidiacre  Vir- 
gile. Les  hQiqpiiiie)  de  ce  prêtre  avaient 

•  6re|.  Tar.,  e-7. 
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volé  soixante-dix  jarres  d'huile  à  un 
négociant,  et  le  maître  refusant  de  re- 
connaître ses  serviteurs  coupables,  une 
plainte  fut  portée  au  comte  et  contre 
eux  et  contre  Virgile.  La  fête  de  Noèl 
arrive;  on  commençait  les  cérémonies 
saintes;  Tarchidiacre ,  en  aube,  invi- 
tait révêque,  selon  Tusage,  à  monter 
vers  Tautel.  Aussitôt  Albinus,  présent, 
saute  de  son  siège ,  tombe  sur  Virgile , 
l'entraine  en  le  frappant  du  poing  et  du 
pied,  et  le  jette  dans  la  prison  publique. 
Ni  Tévéque,  ni  les  citoyens,  ni  les  per- 
sonnages les  plus  considérés,  ni  le 
peuple  entier  se  récriant  ne  purent  ob- 
tenir ,  moyennant  camion  ,  que  Tarchi- 
diacre  célébrât  le  saint  jour  avec  tout 
le  monde  et  que  la  cause  fût  remise  au 
lendemain.  Il  n'y  avait  d'autre  tort  dans'' 
ce  prêtre  qu'un  excès  d'indulgence, 
motivé  probablement  sur  l'impitoyable 
justice  qu'il  appréhendait  pour  ses 
gens;  le  tort ,  eùt-il  été  plus  grave,  ne 
pouvait  excuser  une  si  insolente  profa- 
nation de  la  solennité  et  du  lieu  saint. 
Albinus  ne  s'en  tint  pas  là  et  condamna 
Virgile  à  une  amende  de  quatre  mille 
sous  d'or,  pour  laquelle,  à  son  tour,  Si- 
gebert,  jugeant  sur  appel,  infligea  au 
comte  une  composition  du  quadruple  '. 
Quand  Sigebert  ne  fut  plus,  la  jeu- 
nesse de  son  fils ,  l'abaissement  de  sa 
veuve,  les  intrigues  deChilpérik,  les 
guerres  civiles  et  la  nouvelle  puissance 
des  leudes  donnèrent  libre  carrière 
aux  brigues,  aux  vices,  aux  violences. 
11  fallait  l'accord  des  rois  et  des  évé- 
ques  pour  la  tenue  d'un  concile  ;  Chil- 
périk  savait  bien  y  pourvoir  quand  sa 
rancune  ou  son  honneur  y  étaient  inté- 
ressés ;  mais  il  se  souciait  fort  peu  de 
la  discipline.  Gontram  avait  une  piété 
sincère  ;  mais  sa  faiblesse  de  caractère 
occupait  beaucoup  plus  les  évéques  des 
embarras  de  sa  position  que  des  abus 
clandestins  ou  publics  qui  introdui- 
saient le  trouble  dans  l'Église  avec  les 
passions  du  monde.  De  quatre  conciles 
qu'il  demanda  depuis  la  déposition 
dernière  de  Salonius  et  de  Sagiltarius, 
deux  eurent  à  peine  le  loisir  de  confir- 
mer quelques  anciens  règlements  et  de 
signaler  quelques  écarts  ou  quelques 

'  Grec.  Tar.,  4-40, -H. 


empiétements*'  U  servait  peu  de  bU- 
mer  la  présence  des  femmes  dans  les 
demeures  ecclésiastiques,  la  cohabita- 
tion des  prêtres  avec  des  épouses-aox- 
queiles  ils  avaient  dû  renoncer,  l'habi- 
tude des  vêtements  laïques  chez  les 
clercs,  la  fuite  et  le  mariage  des  reli- 
gieuses, les  mariages  incestueux,  la 
supposition  et  la  falsification  des  let- 
tres épiscopales,  les  vexations  desJaifs, 
les  faux  témoignages,  les  différends  por- 
tés par  des  clercs  aux  juges  laïques  et 
lesactesarbitrairesde  juridicUonlaîqoe 
envers  le  clergé  ;  il  eût  fallu,  non-senle- 
ment  arrêter  ces  désordres  ,  mais  sur- 
tout les  intrusions,  et  retrancher  les 
scandales  par  la  racine  en  rectaerchaot 
la  cause.  On  n'en  avait  ni  le  temps  ni  le 
moyen. 

La  conspiration  formée  au  nom  de 
Gondovald  fut  comme  le  déchainement 
de  toutes  les  bassesses  et  de  toutes  les 
audaces.  Les  leudes  se  crurent  déjà  les 
maîtres;  ils  témoignèrent  assez  ctaiit- 
ment  ce  qu'ils  réservaient  au  clergé. 
Ils  avaient  parmi  les  chefs  du  complot 
l'ingrat  et  perfide  Egidius  de  Reims, et 
pour  complice  Bertram  de  Bordeaux; 
ils  s'associèrent  volontiers  le  vagabond 
Sagiltarius  et  lui  promirent  l'évéché 
de  Toulouse.  Le  vénérable  Carterias  de 
Périgueux  fut  outrageusement  traité 
pour  n'avoir  pas  voulu  prêter  serment 
à  l'usurpateur.  Magnulf,  évéque  de  Ton- 
louse ,  avait  exhorté  son  peuple  à  la 
résistance.  Les  forces  supérieures  de 
l'ennemi  obligeant  de  céder,  Gondo- 
vald s'était  établi  dans  la  maison  épi- 
scopale.  Le  courageux  pontife ,  à  t^ 
ble  avec  Ini ,  osa  lui  dire  :  <  Tu  te  pré- 
•  tends  fils  de  Clotaire;  mais  si  cela  est 
(  vrai  ou  non,  nous  l'ignorons,  et  il 
(  nous  parait  incroyable  que  tu  viennes 
(  à  bout  de  ton  entreprise.  >  —  •  Je  suis 
<  fils  de  Clotaire,  répondit  Gondovald, 

•  Ce  lont  Ici  coneiletde  Hâeoa  {8<tl},  dclT* 
(SSI  et  BBS)  ,  de  VileDCe  (SS4) ,  dont  le  ftrenitr  et 
le  troisième  lanlement  oot  laiué  l'an  dixHiear,  l'n- 
Ire  >ix  ctnoBi  de  discipline  ;  os  ne  uit  sur  le  ijnole 
de  Lyon  (881)  qae  eetie.  menlion  de  Greg.  Tir., 
6-1  :  «  Apad  LagdonDm  i ynodoi  epitcoporam  en- 
c  jongitar,  diTerMrom  eaniarum  iltereaiionei  iiei- 
C  dens,  BeBligenUoreiqae  {adicio ,  damnani.  i^• 
f  Dodai  id  regem  reTeriitor,  nnlta  de  Tugl  Mdv- 
(  meit  dacii  nonnolli  de  diicordiii  iricUni.  i 
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(  et  y»i  à  recouvrer  présentement  une 
I  partie  du  royaume;  ensuite  j'irai  jus- 

<  qu'à  Paris,  et  j'en  ferai  ma  capitale.  > 
Magnnlf  reprit  :  «  Est-il  donc  vrai  qu'il 
I  ne  reste  plus  personne  de  la  race  des 
I  rois  franks ,  si  lu  accomplis  ce  que  tu 

<  dis?  >  Alors  le  duc  Mummohis,  qui  as- 
sistait à  cette  discussion ,  leva  la  main 
et  souffleta  l'évéque  en  disant  :  <  N'as- 
c  tu  pas  honte,  homme  vil  et  inseiisé , 
I  de  répondre  ainsi  à  un  grand  roi?  > 
Leduc  Desiderius  survenant  en  ce  mo- 
ment et  apprenant  de  quoi  il  s'agissait, 
«e  jeta  furibond  sur  l'homme  de  Dieu  , 
et  tous  trois  à  la  fois  le  frappèrent  d(^s 
poings,  des  pieds,  du  bois  de  leurs  ja- 
velots, le  lièrent  avec  une  corde,  l'en- 
voyèrent en  exil  et  firent  leur  butin  de 
tout  ce  qui  appartenait  tant  à  lui  qu'à 
l'Église*.  L'entreprise  ayant  échoué, 
Sagittarius,  destiné  à  périr  par  Tordre 
de  Gontram  avec  les  autres  traîtres,  qui 
avaient  livré  leur  chef  aventurier,  vou- 
lut s'enfuir  déguisé,  et  eut  la  tête  tran- 
chée par  un  soldat.  La  grande  affaire  du 
second  concile  de  HAcon  (585) ,  assem- 
blé par  Gontram,  fut  de  punir  quelques 
évéques  accusés  d'avoir  favorisé  l'usur- 
pateur. Faustianus ,  nommé  par  les  re- 
belles évéque  d'Acqs  (Dax),  fut  dé- 
posé; on  condamna  Bertram  de  Bor- 
deaux, Oreste  de  Bazas  et  Palladium  de 
Saintes,  qui  l'avaient  sacré ,  à  lui  four- 
nir sa  subsistance  le  reste  de  sa  vie , 
en  lui  payant  tour  à  tour  cent  sous  d'or. 
Crsicinus  de  Cahors  eut  à  subir  trois 
ans  d'Interdiction  et  de  pénitence  pour 
avoir  eu  la  faiblesse  de  recevoir  Gon- 
dovald.  Théodore  de  Marseille  l'avait 
recule  premier;  deux  fois  en  butte  aux 
accusations  et  aux  mauvais  traitements 
des  conspirateurs  eux-mêmes,  qui  l'a 
valent  trompé,  il  s'était  déjà  aisément 
jusiifié  en  montrant  les  ordres  écrits  qui 
lui  étaient  venus  du  gouvernement  d*Os- 
trasie.  Quoique  Gontram  se  montrât  en- 
core très-irrité  contre  lui ,  le  vénérable 
évéque  fut  mis  hors  de  cause.  Bertram , 
le  vrai  coupable,  et  d'ailleurs  si  indigne 
du  saint  caractère ,  en  fut  quitte  pour 
quelques  reproches ,  dans  lesquels  le 
prince  comprit  quelques  autres  pon- 
tifes dont  la  seule  faute  était  d'avoir 

'  firif.  Tir.,  7-98,  M,  %1,  \ 


cédé  à  la  peur*.  Priscus  et  Badégisile 
siégèrent  à  ce  concile  ;  pas  une  voix  ne 
s'éleva  contre  eux.  Grégoire  de  Tours 
n'y  était  pas  ;  mais  de  quarante-six  évé- 
ques présents,  la  plupart  jouissaient 
d'une  juste  estime,  et  plusieurs  avaient 
une  sainteté  reconnue.  L'époque  de 
cette  réunion ,  à  l'entrée  de  l'hiver, 
était  peu  opportune  ;  les  inquiétudes 
secrètes  qui  restaient  encore  de  la 
conspiration  vaincue  devaient  détour- 
ner l'attention  de  Gontram  sur  les  af- 
faires de  l'état,  et  de  plus  il  tomba  ma- 
lade. L'él>ranlement  général  qu'avait 
causé  cette  tentative  d'usurpation  ar- 
mée devait  presser  le  retour  des  évé- 
ques à  leurs  diocèses.  Ne  pouvant  autre 
chose  sans  le  concours  du  pouvoir  tem- 
porel, ils  dressèrent  avant  de  se  séparer 
vingt  décrets  dont  plusieurs  révèlent, 
avec  les  calises  de  tant  de  scandales , 
toute  la  faiblesse  du  gouvernement 
royal  et  l'oppression  de  l'Église.  On  y 
censurait  l'oubli  fréquent  du  repos 
dominical,  la  négligence  à  payer  la 
dime,  l'usurpation  des  biens  ecclésias- 
tiques, les  vexations  des  juges,  la  vio- 
lation des  asiles  et  les  indignes  sévi- 
ces des.  séculiers  envers  les  pasteurs, 

<  qu'une  témérité  arbitraire,  au  mé- 
f  pris  des  plus  saintes  lois,  arrachait 

<  violemment  de  leurs  demeures  pour 
f  les  tenir  dans  les  prisons  publiques*.! 
Mais  tel  est  l'entraînement  des  abus  upe 
fois  tolérés ,  que.  Gontram  lui-même , 
après  avoir  promis  avec  serment  de  ne 
plus  nommer  de  laïques  aux  évéchés , 
en  nomma  trois  cette  même  année  *. 

Si  Mably  et  Montesquieu,  qui  citent 
si  familièrement  Grégoire  de  Tours, 
l'avaient  lu  ,  que  d'arguments  inexora- 
bles n'auraient-ils  pas  suscités  de  ces 
détails  contre  le  clergé  I  Et  comment 
H.  Thierry,  qui  les  a  lus  très-certaine- 
ment, a-t-il  négligé  un  si  riche  texte 
d'épigrammes  et  de  réflexions  philoso- 
phales?  Ne  va-t-on  pas  peut-être  me 
taxer  d'irrévérente  indiscrétion  pour 


•  Gr«e-  Tnr.,  8-11,31,8-2,  B,  7, 12,  SO. 
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avoir  extanmé  ces  tristes  misères  jus- 
qu'à présent  oubliées?  Et  pourquoi  les 
aurais-je  cachées  encore  1  Dieu  me  pré- 
serve de  ces  puérils  ménagements,  qui 
sembleraient  vouloir  lui  garder  un  se- 
cret disgracieux.  La  vérité  n'a  pas  à  ré- 
pondre de  nos  sottises  et  de  nos  crimes. 
Si  ses  propres  serviteurs  sont  plus  cou- 
pables de  la  trahir,  leur  infidélité  n'ex- 
cusera pas  les  ennemis  volontaires,  qui 
la  repoussent,  qui  l'insultent  et  qui 
eatrafnent  ses  serviteurs  eux-mêmes 
dans  la  trahison.  Pénétrons  tant  qu'il 
nous  plaira  dans  le  cœur  humain ,  nous 
n'y  trouverons  jamais  rien  qui  humilie  le 
Créateur,  mais  l'homme.  Qu'on  déteste 
tant  qu'on  voudra  les  faits  honteux 
qu'on  vient  de  lire,  la  honte  et  la  répro- 
bation retombent  sur  les  hommes ,  non 
sur  l'Église,  et  avant  tout  sur  ceux  qui 
s'attachent  à  lui  nuire ,  à  la  molester,  à 
y  introduire  la  corruption.  J'ai  com- 
mencé par  en  avertir  ;  le  mal  lui  vient 
du  dehors;  et  si  l'on  a  bien  voulu  sui- 
vre les  remarques  et  les  récits  des  pré- 
cédentes leçons  on  en  sera  convaincu. 
Ici  en  particulier,  tout  le  mal  venait  de 
l'ambition  aristocratique  et  de  la  fai- 
blesse des  rois ,  qui  ne  savaient  pas  ré- 
fk-éner  l'injustice.  Une  nouvelle  preuve 
arrive  à  point.  Pappo'us  de  Langres 
était  mort  peu  avant  le  premier  concile 
de  Hâcon  ;  peu  après  le  second',  Dieu 
retrancha  lui-même ,  par  une  fin  igno- 
minieuse ,  Bertram ,  Badégisile  et  Pris- 
ons *.  Avec  eux  les  scandales  s'arrê- 
tent comme  subitement.  C'était  l'épo- 
que de  la  ruine  de  Gondovald  et  de  la 
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majorité  de  Childebert  II.  La  reine  too- 
nehilde  commençait  à  reprendre  la 
haute  direction  de  l'État.  Ce  fut  aussi 
ce  qui  entretint  une  sourde  lutte  contre 
elle.  Le  temps  lui  manqua  pour  raffer- 
mir l'autorité  royale ,  dompter  les  len- 
des  et  défendre  l'Église  contre  les  ra- 
vages de  l'intrusion.  Si  déjà  cette  leçoi 
n'était  assez  longue,  on  pourrait  donner 
une  idée  des  difficultés  du  goovenie- 
ment  à  cette  époque,  et  de  la  résistance 
que  rencontrait  l'autorité  spirituelle, 
dans  la  rébellion  publique  et  furieuse 
de  deux  royales  religieuses,  les  prin- 
cesses Chrodielde  et  Basine ,  contre  leur 
abbesse  et  leur  évéque.  Dès  que  Bmnes 
hilde  eut  perdu  .son  unique  appui  p« 
la  mort  prématurée  de  son  fils ,  tous  les 
abus  reparurent,  et  la  ligue  aristocra- 
tique ne  s'en  fortifia  pas  médiocrement. 
La  simonie,  l'intrusion  prévalurent  de 
nouveau  avec  le  patronage  des  grands 
dans  les  élections.  A  la  suite  les  vices 
relevèrent  la  tête.  Des  clercs  grossière- 
ment déréglés  et  insubordonnés ,  quel- 
ques évéques  encore  impudiques  et  ini- 
ques, affaiblissaient  sinon  la  foi,  du 
moins  le  respect  pour  le  saint  minis- 
tère ',  lorsque  l'horrible  catastrophe 
qui  semblait  assurer  le  triomphe  de 
l'aristocratie  et  la  servitude  de  l'Église, 
par  Ja  mort  de  Brunehilde ,  amena  U 
réaction  la  plus  imprévue. 

Cette  réaction  commence  avec  le  rè- 
gne de  Clotaire  H,  qui  occupera  la 
leçon  prochaine. 

ËDOCASD  Dmoirr. 

'  P«p«  6i«for.,  Bfùl.,  f-KO,  M,  V-»,  11»,  M, 
14»,  »-Wà»7et«4. 


Digitized  by  VjOOQ  le 


HISTOIRE  DE  SAINTE  KADÉGONDE. 


S7i 


REVUE. 


HISTOIRE  DE  SAINTE  RADËGONDE, 

REINE  DE  FRANCE  AU  SIXIÈME  SIÈCLE  ET  PATRONNE  DE  POITIERS» 

PAB  <DOVAA»  PB  VLBVKI  '. 


4w  UtIoriCM  MMdfmw  iw  ffial*  S*4^ 
|oad«.  —  Badigoade  et  ta  beUc-mère  Clotilda 
mit*»  Ae  la  aatioa  fnnçiiu.  —  BéraUlioa  de 
MruinM  aManioM  da  ■.  Coiiot.  —  Sis|a- 
IMraf  népriaii  de  H.  d«  Ségnr.  —  Système  de 
H.  Angutin  Thierry  enUéremeDl  contraire  anx 
lèmoigBagaa  et  ant  monDineiitt  bitioriqoes. — 
laint  FartODat.  —  Xadégonde  deax  fois  captite. 
—  laa  mariaga  avec  Clotaire.  —  H aortre  de  *od 
Mm.  —  Klla  abiiaDt  da  rai  aan  mari  la  pecnif 
■loB  da  ••  retirer  daai  le  dcdire.  —  S<i  Tcre  h 
•ea  eonaio  Amalafroi,  réfugié  iCoDeUatiiiopIe. — 
la  vie  dana  la  retraite  k  Sali.  —  Foodalion  de 
lea  naoaatére  de  Poltieri.  —  8m  Terina.  —  Se* 
«ulériléi.  —  Set  miraelai.  —  Soa  inflacDce  dant 
rtgliae  et  dana  l'État.  —  Clotaire,  vainco  par  saint 
fieroialB  da  Paris,  renonea  à  arrecher  la  sainte 
le  son  moDastéra.  — Uoride  ce  roi.  —  Perséen- 
llani de l'éTèi|oe  de  Poitiers  contre  la  sainte.— 
Le  8a«T«iir  apparaît  i  Kadégoede.  —  Sa  mort.  — 
Sea  fanéraillei.  —  Le  enite  qui  loi  est  rendu.  — 
■iractes  opérés  de  no*  jonr*  k  son  tombean. 

Sainte  Radégonde*,  Tune  des  plus 
grandes  flgares  des  premiers  temps  de 
la  monarcliie,  par  ses  vertus,  son  carac- 
tère, sa  position,  les  qualités  de  son 
esprit,  l'influence  qu'elle  exerça ,  a  dû 
attirer  l'attention  des  historiens  mo- 
dernes; mais  la  plupart  en  ont  méconnu 
la  beauté  tout  à  la  fois  si  sévère  et  si 
douce,  type  de  la  femme  chrétienne,  qui 
puise  sa  force  et  sa  grâce  dans  les  en- 
seignements divins  de  TÉglise  catholi- 
que, à  l'époque  où,  substituant  à  la  bru- 
talité des   passions  l'accomplissement 

'  1  vol.  ia-S» ,  i  Pari*  ehea  Sagoler  et  Briy,  nie 
<«i  Sslnts-Péres ,  61  ;  à  Poitiers ,  Oodin ,  libraire. 
trix  :  5  fr. ,  et  par  la  poste  0  fr.  KO  c. 

■  RacUgond»  signifie  prudtnte,  tirconiptct», 
UttéralemcDt  cçruiliorum  perila.  L'orthographe 
ftaneiqae  de  ce  nom  était  probablement  Bâd^ 
CiW«;  ctMrait  en  allenaad  moderne  Êtatkund*.  I 


des  devoirs ,  an  droit  de  k  force  l'as* 
cendant  des  vertus ,  l'Église  transfome 
le  BM>nde  barbare.  Us  n'ont  pas  en 
davantage  le  bonheur  de  comprendre 
les  élans  de  cette  charité  si  ardente,  qui 
découlait  comme  une  source  vive  da 
cœur  de  Radégonde ,  pour  les  pauvre; 
et  les  malades,  pour  les  malheureux  de 
tout  genre,  et  surtout  pour  les  ignaraals 
auxquels  elle  se  plaisait  à  donner  l'ait- 
mône  de  l'instruction  religieuse,  la  seule 
science  qui  fût  alors ,  la  seule  science 
qui  soit  encore  pour  l'immense  majo- 
rité des  hommes. 

Il  était  donc  nécessaire  qu'un  histo- 
rien fidèle,  en  retraçant  le  tableau  de 
ces  temps  éloignés,  redressât  les  er- 
reurs et  les  faux  jugements  dans  les- 
quels l'esprit  de  système  a  entraîné  les 
auteurs  dont  nous  venons  de  parler, 
qu'il  rétablit  les  faits  en  donnant  les 
preuves  de  la  fausseté  des  assertions 
qu'il  combat,  de  la  vérité  des  proposi- 
tions qu'ilaftirme;c'estla  tâche  que  s'est 
imposée  M.  de  Fleury.  Il  s'en  est  acquitté 
en  savant  ;  il  l'a  fait  aussi  en  chrétien , 
c'est-à-dire  avec  noblesse  et  modération  : 
il  signale  l'erreur  sans  blesser  celui  qui 
s'en  rend  coupable ,  et  à  la  otanière 
dont  il  reprend  on  voit  toujours  que 
c'est  à  regret. 

Lorsqu'on  raconte  l'histoire  des  saints ,  nons  dit 
l'iiateor,  datas  une  introdoction  remirq aahie ,  le  but 
principal  doit  être  assurément  de  présenter  ans 
tmes  pleaae*  de*  tableasz  qai  le*  édlBeat  et  dea 
eonaolatiens  qni  le*  soiitieiuient.  Cependant  paar 
pan  qn'on  j  prenne  garde ,  on  y  décantra  on  ontn 
an  motif  poissant  d'intérêt.  Le  christianisme  est  en- 
core le  Téritable  flambeaa  qai  éclaire  les  premiers 
siècles  de  noire  histoire.  Sur  quelque  nationalité 
qaela  •aTiotpose  I«  main,  H  sent  rœarra  de 
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Pieli**,  et  l'idée  chrétienne  etUo  fond  da  leotee  let 
eriginei.  Un  grand  éeriTiin  l'a  dit  :  It  mand»  mo- 
dtm»  tommnct  a»  piti  4»  la  croix;  phire  eiletla 
planté  »ar  la  fronl  dai  nitioni,  la  croix  a  été,  dé«  le 
principe ,  le  point  lumineux  dant  lei  iénâbret ,  le 
port  do  tatut  dam  lei  tempètee,  Immaable  qaand 
tout  changeait ,  impériiiable  qoaod  lont  périiiait, 
elle  a  tu  pataer  é  «et  piedi  loutet  lei  aoibitiooi , 
lootM  lei  gloirei ,  toulei  lei  Tanitéa  humainei,  et 
tandii  qae  le  Talsseao  de  rbnmanité  aitail  se  briianl 
à  touf  let  écueili,  elle  ne  t'ett  point  Itttée  de  re- 
cueillir le  ilébritde  tout  let  naurraget,  let  rettrt 
da  lootet  let  grandeori  et  de  loniet  let  mitéret. 
C'est  lé ,  dant  celte  aimotphére  de  charité ,  la  tenle 
qui  toit  viitle  pour  let  oailont  comme  pour  let  in- 
diTidut,  que  l'ett  forméa  la  paiiiante  unité  reii- 
gleate,  d'ob  eititiae,i  ton  loor,  la  forte  unité 
narala  qai  tert  de  baie  i  lontct  let  loeiétét. 

Or,  c>it  dant  rbiitolra  da  notre  cation  que  la 
temence  chrétienne  a  porté  lei  premieri  Tmilt ,  et 
c'ett  li  antti  qu'il  att  tortont  iottruetirde  la  tairra 

i  travart  let  phatet  da  ton  travail Dapult 

longtemps  Tcrmoulue  et  pourrie,  la  tociélé  n'ttait 
plut  qu'un  cadavre  encore  deboot ,  et  let  ter- 
ribles débordemeott  det  barbaret  n'aTaieol  au 
qn'é  passer  pour  tecooer  cet  inutila  fantAna  et 
p«nr  an  ditperter  la  poostiéra.  Alort  ta  montra  ta 
main  da  la  Providence  :  loiaqoa  lont  senbta  périr 
dans  une  horrible  confusion  ,  on  santimaot  mysté- 
rieux pénétra  silencieusement,  et  s'inGlIra  ,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  émet  de  cas  hommes,  où  la  aéve 
do  moioi  D'est  pas  tarie.  Cette  idée  est  pleine  d'une 

anlorilé  secrète Dant  ta  Inlte  Incessante  pour.la 

{nttice  contre  la  violence,  souvent  elle  met  la  Torce 
aox  ptedi  de  la  falbletta  :  elle  impota  à  la  tyrannie, 
non  pat  tonjonri  l'aotorité  qui  eoaiient,  malt  an 
moint  la  remords  qai  ponit  et  qui  corrige  :  nui  ne 
l'atTrante  Impunément,  et  caox  qui  ne  l'invoquent 
pas  comme  on  gage  da  talut ,  sont  contralnlt  da  la 
subir  comme  une  paissante  invinelbla.  C'est  ti,  non 
dans  la  terreur  des  Tranciaquet  et  des  framées  ,  qu'il 
faut  chercher  le  véritable  principe  de  la  force,  da  la 
dorée,  et  snrlout  de  Padmirabla  unité  de  cette  na- 
tion ,  qu'on  a  appelée  avec  raison  le  royaume  des 
évèqurs.  On  trouve  dans  la  vie  des  saints  le  tsbieao 
complet  de  ce  travail  et  de  cette  lutte  ineessanta , 
qoi  n'aat  qna  l'Idée  ehrétlanaa  eo  action. 

M.  Edouard  de  Fleury  remarque  en* 
snite  que  la  France ,  la  -première  des 
nations  catholiques ,  fille  ainée  de  TÉ- 
glise ,  a  été  régénérée  comme  le  monde 
par  l'intermédiaire  de  la  femme  ;  la  foi 
s'est  assise  et  fixée  sur  le  trône,  pour  ne 
plus  en  descendre,  par  la  persuasion  et 
les  vertus  de  Clotilde;  Clolilde,  c'est  la 
foi  couronnée,  c'est  la  monarchie  tout 
entière  dans  son  principe.  Dans  Radé- 
gonde,  on  trouve  aussi  la  foi  couronnée, 
mais  avec  une  expression  plus  particu- 


lière  d'amour  et  de  charité  :  type  «■ 
quelque  sorte  de  la  perfection  évan^ 
liquc,  elle  a  résumé  en  sa  personne  toute 
la  religion  d'une  époque  à  laquelle, 
dans  les  honneurs  comme  dans  la  soli- 
tude, elle  donna  l'exemple  des  plus  ai- 
mables et  des  plus  hautes  vertus. 

Ainsi  deu^  saintes  reines,  la  belle- 
mère  et  la  bru,  se  succèdent  sur  le  même 
trône  avec  une  mission  providentielle, 
pendant  que  la  première  race  de  nos 
rois  épanche  au  dehors  les  dons  qu'elle 
reçoit  du  ciel,  donnante  l'Espagne  eti 
l'Angleterre  deux  saintes  princesses, 
dont  l'une  mérite  la  couronne  du  mar- 
tyre et  l'antre  convertit,  à  l'exemple  de 
son  aïeule ,  son  époux  et  une  partie  de 
la  nation.  Thiérrylui-méme,  dans  set 
expéditions  contre  la  Thuringe,  fait  pé- 
nétrer les  lueurs  de  la  foi  dans  la  Ger- 
manie. La  France  est  dès-lors  comme  le 
foyer  d'où  la  vérité  rayonne  sur  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  et  l'on  remonte 
aux  principes  de  no^  grandes  destinées 
par  la  filiation  de  nos  guerriers  et  de 
nos  saints. 

Il  est  impoulbla,  i  ce  point  da  voa ,  da  ne  pat 
reconnaître  dans  Clolildo  et  Radégonda  let  vérita- 
bles mères  de  la  nstion  Irét-chrétlenoe  et  des  s». 
cie'tés  m^oderncs.  Ainsi  t'explique  un  diteoors  1^ 
meox  prêché  naguère  toos  let  voùiea  de  Hoir^ 
Dame  de  Paris  '.  Ainsi  s'expliquera  eacora  le  per- 
pétuel contre-sens  dans  lequel  est  tombé  on  bisl^ 
rien  célébra  de  nos  |oors ,  an  parlant  da  la  reine 
dont  noot  etaayoni  de  présenter  la  Tie.  Par  «ae 
préoccupation  autti  Iklala  à  ton  beau  talent  qu'à  h 
vérité ,  cet  écrlTaln  t'att  imaginé  da  chercher  daat 
let  traditiont  de  la  civilisation  galla-roBaine  It 
principe  génératenr  dei  moenrt  et  dat  lamiérat 
dint  let  sociétés  modemei.  Badégonde  ayant  élé 
tonte  sa  vie,  dant  set  années  de  jeunette  et  d^éda- 
tanta  beaoté  lor  la  tr Ane ,  comme  dans  tei  joait 
de  Tiellletia  et  d'hnmilitè dant  la  retraite,  on  typa 
complet  de  la  perfection  humaine ,  il  a  {ugé  qu'aile 
faitait  honneur  i  ta  combinaiton ,  et  il  an  a  bit  da 
farce  ua  det  chaînons  à  l'aide  desquels  las  goikts  élé- 
gants ,  las  habitudes  délicates ,  les  tradliioaa  do  bsl 
esprit  et  des  belles  manières  se  trantmetteat ,  peat 
•e  conserver  et  renaître  on  ionr,  de  la  société  plie- 
romsine  i  la  société  barbare  et  grossléra  des  Francs. 
Ainsi  torturée  et  rétrécla  pour  l'a)otter  ao  aysléaia, 
la  fignra  si  pore ,  si  calme, si  barmoalaota  da  Fai- 
mtble  |eone  femme  resta  méconnaissable.  Elle  de- 
vient une  torla  d'être  éqnivoqoe,  moitié  femme  da 
ciel  et  plot  de  moitié  femma  du  monde,  dant  elle 

■  Allotion  an  lermon  do  K.  P.  L«eardtire,iorit 
•iMiMit  4ia  la  MiWa*  /kwHfofta, 
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«■porta  Im  MOTtBin  et  lei  goùti  {aiqaa  daof  l« 
cloître  >  où  cependant  elle  te  (tit  TolontairemeDt  la 
lerTanie  dei  plut  homblei  detetfillei.  Si  U.  Thierry 
tTait  joiot  à  la  lagacilé  qai  le  diilingue  l'ioipar- 
tialilé  qui  lui  a  manqué,  il  n'aurait  pat  ainti  butti 
tonl  ton  travaU  dèt  lo  bâte  :  et  vérilablenient  la 
fotion  qai  t'opéra  de  la  citilitalion  corrompue  dana 
la  barbarie  ne  pourait  avoir  pour  let  habitndet 
d'ordre    qu'nn   effet  extérienr.   Au  fond ,  ce  tai- 
lange  etTémioa  let  eoorages,  raffina  let  goùlt  dé- 
praiét,  rapeliiia  cet  natnres  incultei,   et   ooTrit 
à  det  passiont  indomptablei  det  Toiet  ooovetlet, 
det  beaolDa  inconant  jutqne-li.   D'ailleurt  le  type 
i»  conquérant  aintI  modifié  o'ett  pat  une  Taine 
eblmére  ,  il  exiile  daot  l'hittoire;  à  cdlé  même  de 
lidégonde ,  Chilpéric   ett,  par  excellence ,  le  roi 
Itltré  et  civilité  de  ta  race  :  il  fallait  det  vert,  il 
ajontait  det  leitret  i  l'alphabet ,  il  te  mêlait  det 
dltentliODS  det -coneilet,  donnait  det  ItçoM  toi 
évIqMt,  et  ditpntait  tnrJa  théologie.  On  no  voit 
pu  que  toat  cet  debori  l'aient  empêché  d'étro  ap- 
pelé l'Hérode  et  le  Néron  de  aoa  tiécle,  même  par 
let  contemporain!.  Le  digne  aatocié  de  Frédegoode 
n'ivait  trouvé  dana  ce  goût  det  lellret  et  detartt, 
qn'nne  ambition  tant  eoarageet  l'art  do  diiiimuler. 
C'ett  que  let  formet  de  la  eiviliaalion  ne  lont  rien, 
il  ellet  ne  convrent  un  fond  qui  depuii  longtempi 
M  te  tronvalt  qoe  daot  la   norale  chrétienne , 
dent  le  tyran  avait  peu  de  toaci.  Noui  verront  à 
qaellet  errenrt  a  conduit  ce  faux  point  de  vue  en 
«  qni  concerne  Btdégonde.  La  vérité  toulfre  lou-  ' 
Jonri  de  oea  ayilèinet  tracés  é  l'avance  et  qu'il  faut 
remplir  à  tout  prix.  El  le  danger  eit  lurtout  grave 
quand  il  part  d'un  écrivain   d'un  mérite  réel    et 
dont  souvent  let  Jagemenli  tont  acceptét  tant  con- 
trêle  et  de  confiance. 

Ain»,  H.  de  Fleury  présente  à  la  fois 
son  livré  aux  âmes  pieuses  et  aux  hom- 
mes curieux  de  ce  qui  tient  aux  racines 
de  noire  histoire,  et  il  en  a  le  droit,  car 
son  travail,  inspiré  par  la  foi,  atteste  de 
laborieuses  et  consciencieuses  recher- 
ches, et  obtiendra  l'approbation  des 
vrais  savants,  comme  il  a  déjà  obtenu 
celle  de  Mgr  révéque  de  Poitiers  '. 
.  Outre  saint  Fortunat ,  évéque  de  Poi- 
tiers ,  et  saint  Grégoire ,  évéque  de 
Tours,  auteurs  contemporains  de  sainte 
Badégonde ,  qui  ont  vu  et  entendu  ce 

'  *  loteph-Aodré ,  par  '*  mltéricorde  divine  «t  U 
rtee  dn  SalM-Siége  Apotioliqoe,évêqa«  d«  Poitiert  : 
Aprét  avoir  prit  connaiuanee  do  livre  de 
>.  tdooard  de  Flenry,  ayant  pour  titre  :  fit  d$ 
finit  Kadégonde ,  reine  dt  Franct  au  6*  liict*  tt 
pûlrmute  de  l>uilieri,noot  tommei  heureux  de  pou- 
voir recommander  i  noa  dioeétaiot  la  lecture  de 
cet  onvrage ,  iii  j  trouveront  en  même  lempi  à 
tdift»  al  àCiuiraira,  <w  imhi**»  r«Mrqa<bl«i 


qu'ils  ont  écrit,  M.  de  Fleury  a  encore 
compulsé  les  ouvrages  de  la  religieuse 
Baudonivie,  qui  fut  élevée  par  la  reine 
et  la  suivit  dans  le  cloître ,  ceux  de  saint 
Hildebert,  évéque  du  Mans  et  archevê- 
que de  Tours,  au  11'  siècle.  Du  Saussay, 
Guillaume  Cuper,  Boèce-Yulfin,  Jean 
Bouchet,  auquel  il  reproche  son  man- 
que de  critique ,  une  histoire  anonyme 
publiée  par  Charles  Pidoux,  en  1621,  le 
P.  Dumonteil,  jésuite,  Jean  Filleau 
(suite  aux  Annales  (f  Aquitaine^  édi- 
tion de  1644),  l'histoire  manuscrite  du 
P.  Vertamond,  jésuite;  et  pour  les  éclair- 
cissements, le  Gallia  Chrùtiana,  l'Art 
de  vérifier  les  dates  ,  les  Annales  béné- 
dictines de  Habillon ,  le  SpiciUge  de 
d'Achery,  dom  Martenne,  les  Annales 
ecclésiastiçues  du  P.  Lecoinie,  les  Notes 
des  Bollandistes ,  Besly,  Fleury,  le  P. 
Çrover;  enfin  pour  les  notes  sur  les  poé- 
sies de  saint  Fortunat,  Dreux  du  Radier, 
dom  Fonteneau,  les  Archives  de  la  pré- 
fecture de  Poitiers,  etc.,  etc. 

H.  de  Fleury  s'arrête  à  quelques  dé- 
tails sur  tous  ces  auteurs,  il  relève  les 
jugements  singuliers  portés  sur  saint 
Fortunat,  par  MM.  Thierry  et  Guizot, 
l'un  dans  l'intérêt  de  son  système,  l'au- 
tre pour  arriver  à  ridiculiser  les  mo- 
nastères en  général,  et  sainte  Radé- 
gonde  en  particulier.  Saint  Fortunat , 
tout  le  monde  le  sait ,  éuit  poète  ;  or, 
tout  le  monde  le  sait  aussi ,  les  poètes  font 
des  vers  à  propos  de  rien  ;  saint  Fortu- 
nat en  a  fait  sur  des  fleurs,  sur  du  lait, 
pour  engager  sainte  Radégonde  à  mo- 
dérer l'austérité  de  sa  vie ,  à  prendre 
un  peu  de  vin;  sur  un  repas,  sur  des  pru- 
nelles, sur  des  œufs  et  autres  délices  (car 
c'est  ainsi  qu'il  s'exprime) ,  qu'il  rece- 
vait ou  qu'il  envoyait  au  monastère 
dont  il  était  l'administrateur,  à  l'ab- 
be&se  Agnès ,  ou  à  la  grande  et  sainte 
reine  qu'il  appelait  sa  mère,  leur  of- 
frant, avec  ses  vers,  et  ces  fruits  et  ces 

par  l'etpritde  t<Â  qui  leta  intplréet,  le  tont  encore 
par  l'agrément  du  récit  et  let  tavaotet  recherchât 
de  l'auteur. 

Donné  à  Poitiert,  tout  notre  teiog,  le  teeau  de 
net  armei  et  le  contre>teing  de  aetre  tecréiaire,  la 
17  ittillet  1848. 

t  JoscM-AaBBit ,  évéque  da  PatUert. 
Par  Monteigacar, 
L'tkbiAvauT»  «haMiaa  lumiiin. 
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fleurs  destinées  à  parer  les  autels.  Yoilù 
ce  qui  choque  H.  Guizot,  ce  qu'il  traite 
de  futilité,  dU  puérilité...  Cette  futilité , 
cette  puérilité,  celte  oisiveté,  cette  gour- 
mandise,  associées  aux  relations  Us 
plus  ff raves,  vous  les  voyez,  dit-il^  com- 
mencer ici  dès  le  6°  siècle  '.  Le  grand 
apâtre  saint  Jean  jouant  avec  une  co- 
lombe, doit  paraître  puéril  à  M.  Guizot. 
Heureux  cependant  ceux  qui ,  comme 
saint  Fortunat,  ne  cherchent  jamais 
leurs  délassements  que  dans  le  plaisir 
de  faire  des  vers  Innocents  s«r  des 
fruitsoa  sur  des  leurs!  L'accusation  d'oi- 
siveté est  assez  piquante,  adressée  à 
■ae  reine  qui  quitte  volontairement  le 
trône  et  tons  les  plaisirs  ponr  se  faire 
k  servante  et  l'institutrice  des  pauvres 
et  des  malades,  ponr  soigner  et  panser 
de  ses  mains  royales  les  plaies  les  plus 
hideuses ,  les  plus  dégoiitantes  et  qui 
pousse  l'excès  de  la  charité  jusqu'à  em- 
brasser les  lépreux  !  Mais  que  dire  de 
cette  gourmandise  dont  est  atteinte  et 
convaincue  une  femme  qui ,  i  la  cour, 
an  miliea  des  plus  somptoeax  festins, 
tronvaft  le  moyen  de  pratiquer  le  genre 
de  vie  des  anachorète8,et  qni,  retirée  du 
monde,8e  nonrrissaitd'nn  pain  grossier, 
Ait  exprès  ponr  elle  avec  du  seigle  et 
de  l'orge  t  En  vérité,  nons  serions  tenté 
de  reprocher  à  M>  de  Fleury  de  prendre 
trop  de  soin  i  relever  ainsi  qu'il  le  fiait 
ces  étranges  distractions  de  l'nn  des 
esprits  les  piss  élevés  de  notre  temps, 
car  elles  sautent  aux  yeux  et  sont  visi- 
bles pour  tons.  Il  ne  l^ut  pas  oublier 
qne  M.  Guizot  est  protestant ,  et  sans 
comparer  «  ta  manière  dont  il  s'y  prend 
pour  ridiculiser  ce  qui  n'est  que  simple 
et  naïf,  *  à  la  honteuse  perfidie  de  Fol- 
taire  f  ne  peut-on  expliquer  ces  aberra- 
tions et  les  conps  qu'il  dirige  contre 
les  institutions  monastiques ,  par  les 
pr^ngés  de  secte  qui  le  dominaient 
encore  à  son  insu  lorsqu'il  écrivait, 
et  dont  il  s'est ,  je  panse  ,  jusqu'à  un 
certain  point,  délivré  depuis.  Il  y  a 
fort  à  parier  que  si  M.  Guizot  en  était 
à  refaire  ses  livres,  il  les  ferait  tout  au- 
trement et  y  montrerai  t  une  appréciation 
plus  inteltigente  des  abnégations  de  la 
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charité,  des  sacrifices  de  la  verts,  4i 
dévouement  qui  se  donne  à  Dien  et  ai 
prochain,  sans  calcul  et  sans  mesure.  La 
même  lumière  lui  permettrait  pent-éire 
de  voir  dans  sa  vérité  cette  simplicité  lie 
mœurs  et  de  sentiments  qui  le  choqie 
et  qui  est  cependant  l'apanage  le  plu 
ordinaire  de  l'innocence  du  cœur.  Ob 
ne  peut  expliquer  de  la  même  manière 
les  erreurs  de  fait  que  commet  ee 
même  écrivain  :  il  parle  par  exenite 
des  relations  de  sainte  Radégomde  aste 
l'évêqued*  Poitiers.  Saint  FortUBat,q«11 
a  en  vue ,  n'était  peut-être  pas  méae 
alors  dans  les  ordres  et  ne  reçut  l'oM- 
tion  épiscopale  que  douze  ans  après  h 
mort  de  la  sainte.  Il  place  à  Tours  '  le 
monastère  de  Sainte-Croix,  fondé  à  Pai- 
tiers,  et  cela,  afin  d'y  faire  arriver  saial 
Fortnnat  immédiatement  après  satak 
Radégonde,  etc.,  etc,  ;  ces  dùtraeUtiu 
sont  un  peu  fortes,  dit  M.  de  Fleatf. 
Quant  à  M.  Augustin  Thierry,  il  compare 
les  repas  composés  de  lait  et  de  fruits, 
dont  Fortunat  a  fait  le  sujet  de  quelqaes 
vers ,  aux  soupers  de  TibuUe  «t  d'Bs- 
race.  Tout  cela ,  pour  des  hommes  i^ 
rienx ,  vaut-il  la  peine  d'être  réfuté? 

II  est  peu  d'histoires  qui  réuniasem 
autant  de  documents  et  de  preuves  ai- 
thentiques  que  celle  de  sainte  Radf- 
gonde  ;  ces  preuves  s'appuient  encore, 
de  siècle  en  siècle,  sur  la  tradition,  sur 
les  monuments,  les  institutioiis  du  mo- 
nastère de  Sainte-Croix  et  du  mouise 
d'hommes ,  également  fondé  par  la 
sainte  reine,  sur  les  charte»  et  Its  dipU- 
mes  qni  se  rapportent  à  ces  deux  mai- 
sons ,  comme  aussi  sur  divers  passagB 
desciiFoniqnesd'Aquitaine  etatKre8,wr 
la  continuation,  à  travers  les  Ages,  de  la 
,picté  dcsfidèlcsau  tombean'de  lasainta, 
et  des  miracles  qui  s'y  opèrent  encore. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  appré- 
cier aux  personnes  du  monde  les  saiatt 
qui  ne  sont  pins  connus  que  du  peuple, 
qui  les  prie,  de  nous  faire  vivre  avec  enx 
dans  leur  histoire,  afin  de  «tas  donner 
avec  l'intelligence  de  la  mission  qnils 
ont  accomplie,  le  vrai  sens  de  cellesde 
leurs  actions  qui  rebutent  nos  délia* 
lesses  ou  nos  courages.  Il  divise  soi 
ouvrage  en  trois  parties  ;  daus  la  pr^ 
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itière ,  il  nous  montre  les  Francs  po> 
sant  dans  les  Gaules,  sur  des  bases  nou- 
velles, les  fondements  d'un  empire 
durable ,  tandis  que  les  Tborings  ou 
ThuringieBs  se  fixent  au  delà  du  Rhin. 
Une  bienveillance  réciproque  régna 
d'abord  entre  les  chefs  des  deux,  na- 
tions. En  449,  Childéric,  chassé  par 
les  Francs  à  cause  de  la  légèreté  de  ses 
mœurs,  trouva  un  asile  à  la  cour  de 
Thuringe;  rappelé  par  son  peuple ,  il 
reçut ,  dans  une  alliance  adultère,  fia- 
sioe,  femme  du  prince  qui  l'avait  ac- 
cneilH  pendant  son  exil,  sans  qu'au 
fond  de  ces  âmes  barbares  aucune  voix 
s'élevât  de  la  conscience,  au  nom  de  la 
morale  et  de  la  reconnaissance  égale- 
ment outragées.  Cependant  Hermenfroî, 
second  fils  de  Basin,  poussé  par  l'ambi- 
tion de  sa  femme  Amalaberge,  nièce  de 
Tbéodorîc^  roi  d'iialie,  et  avec  le  se- 
coars  de  Thierry,  roi  d'Austrasie ,  dé- 
pouillait ses  frères  de  leur  héritage,  et 
se  rendait  seul  maitre  de  la  Thuringe. 

La  vie  de  Radégonde  commence  au 
miliea  des  luttes  et  des  trites  révolu- 
tions de  son  pays;  elle  était  iille  de 
Berthaire,  le  plus  jeune  des  rois,  fils  de 
Basin,  par  conséquent  petite-fille  de  ce 
prince  qui. avait  si  bien  accueilli  Chil- 
déric ,  et  peut-être  même  de  Basine , 
dont  les  petits-fils  renversèrent  le  trône 
de  ses  pères.  Herraenfroi  se  croyant  as- 
sez fort,  eablia  les  promesses  qu'il 
avait  faites  an  roi  d'Austrasie  ;  celui-ci 
n'était  pas  hpnme  à  dévorer  cet  affront  ; 
il  se  ligna  avec  ses  trois  frères ,  Clodo- 
«ir,  CJiildebert  et  Clotaire,  pour  atta- 
ftier  le  roi  de  Thuringe.  L'armée  des 
f^rancs  aya«t  fMussé  celle  des  Thurin- 
gienfi  jiisqne  sur  le  bord  du  fleuve  I«- 
Mrnst ,  en  fit  nn  horrible  carnage  ;  le  lit 
de  la  rivière  fut  comblé  de  cadavres,  et 
les  francs  s'en  firent  comme  un  pont 
effroyable  pour  passer  de  l'autre  côté, 
flermenfroi,  couvert  eu  sang  de  ses 
^res,avait  épargné  sesneveux  :  eoBMie 
fdraae inspiration  du  eiel,  il  avait  en 
4Mlf«e  sorte  adopté  Radégonde,  que 
le  aenrtrc  de  Berthaire  avait  livrée  en- 
tre ses  nains;  il  l'av^t  élevée  à  sa  conr, 
«insi  qne  son  frère,  avec  son  propre 
fils  Aflulafroi ,  et  la  jeune  captive  con- 
*erva  tonte  sa  vie  tme  vive  affection 
PHK  «eoftif  tgitn  dq  m  cutfaBcek  pé- 


trôné  à  son  tour  par  le  prince  auquel  sa 
criminelle  ambition  avait  montré  le  che- 
min de  ses  états,  Hermenfroi  périt  pea 
après  misérablement.  Son  fils  parvint  à 
s'échapper  avec  sa  mère  Amalaberge, 
et  se  relira  à  Conslantinople  ;  Radé- 
gonde et  son  frère  devinrent  la  proie 
du  vainqueur;  dans  le  butin,  ils  écha- 
rent  en  partage  à  Clotaire ,  qui  distin- 
guant déjà  Radégonde  à  cause  de  sa 
grande  beauté ,  quoiqu'elle  atteignît  à 
peine  dix  ans ,  la  fit  traHsporte.r  dans  la 
maison  royale  d'Athie  '  et  lui  fit  donner 
une  éducation  aussi  soignée  qu'elle 
■pouvait  l'être  en  ce  temps.  AussitAt 
que  la  jeune  princesse  fut  ea  état  de 
lire  et  de  comprendre ,  on  mit  dans  ses 
mains  les  Saintes-Écritures ,  les  Pères 
et  les  vies  des  Saints  ;  il  parait  même 
qu'elle  étudiait  dans  le  texte  original 
les  docteurs  de  l'Église  grecque. 

Entre  le  cœur  de  ceux  qui  seaffrent 
et  les  croyances  du  christianisme ,  il  y 
a  une  sympathie  mystérieuse  ;  la  jeane 
captive  qui  ressentait  profaadément  ses 
malheurs,  vivement  saisie  par  cet  as- 
cendant surnaturel  ea  suivit  ardemment 
les  inspirations.  Lorsqu'elle  fat  digne-, 
ment  préparée ,  elle  reçut  le  baptteie 
et  entra  dès  lors  dans  cette  vie  d'édii- 
cation  qu'elle  ne  cessa  de  prati4faer  jus- 
qu'à sa  morL  Son  imagination  s'en- 
flamma au  récit  des  combats  et  des 
triomphes  des  martyrs  dont  elle  rêvait 
les  palmes ,  et  sa  plus  grande  joie  éiak 
de  rassembler  autour  d'elle  un  grand 
nombre  d'enfants  pauvres  qu'elle  se 
plaisait  ù  parer,  à  vêtir,  et  qu'elle  in- 
struisait ;  heureuse  de  répandre  autour 
d'elle  cette  lumière  de  la  foi  qui  l'avait 
si  vivement  frappée.  Tout  ce  qui  regar- 
dait le  culte ,  l'entretien  et  l'ornement 
des  anlels  devenait  pour  elle  un  objet 
de  soin  et  d'amour.  Il  faut  lire  dans  le 
livre  même  de  H.  de  Fleury  les  détails 
si  touchants  des  premiers  travanx  de 
cette  âme  si  préciense  devant  Dieu ,  ci 
l'on  veut  s'en  faire  une  juste' idée. 

Clotaire,  le  prince  le  plus  crael  et  le 
plus  dissolu  de  son  temps,  s'^nrit  d'an 
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violent  amour  pour  la  jeune  vierge.  Au- 
teur de  ses  maux  et  de  la  ruine  de  sa 
patrie,  cette  circonstance  autant  que 
son  caractère  devait  le  rendre  à  la  jeune 
princesse  un  objet  de  crainte  sinon 
d'horreur.  Animée  peut-être  moins  en- 
core par  ce  sentiment  que  par  le  désir 
de  n'avoir  d'autre  époux  que  l'époux 
des  âmes ,  elle  prit  la  fuite  au  milieu  de 
la  nuit ,  suivie  seulement  de  quelques 
femmes ,  lorsqu'elle  sut  que  tout  était 
prêt  pour  son  mariage  ;  reprise  par 
son  vainqueur,  elle  cessa  d'opposer  une 
résistance  évidemment  inutile ,  et  fut 
couronnée  à  Soissons.  L'auteur  démon- 
tre jusqu'à  l'évidence  que  Clotaire  était 
alors  libre  de  tout  lien  légitime.  Radé- 
gonde  n'aurait  jamais  consenti,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  à  une  alliance 
illicite  ,  et  l'Église  ne  l'eût  pas  consa- 
crée par  sa  bénédiclion. 

Agée  seulement  de  18  ans,  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté , 
joignant  à  une  grâce  pleine  d'innocence 
et  d'aimable  simplicité,  une  expression 
de  grandeur  et  de  noblesse  puisée  dans 
■l'babitude  des  pensées  graves  et  des 
méditations  sérieuses,  la  sainte  prin- 
cesse, en  paraissant  à  la  cour  dans  sa 
magnificence  de  reine ,  excita  l'enthou- 
siasme et  l'admiration,  en  même  temps 
qu'elle  enchaîna  les  cœurs  par  sa  dou- 
ceur, son  affabilité  et  les  agréments  de 
son  esprit.  Livrée  malgré  elle  au  torrent 
des  séductions  du  monde,  elle  conserva 
sous  le  poids  de  ses  chaînes,  sa  liberté 
tout  entière,  volant  à  la  prière  avec  plus 
d'impatience  et  d'ardeur  que  d'autres 
ne  volent  au  plaisir.  Ces  rudes  austérités 
formèrent  un  grand  contraste  avec  les 
mœurs  déréglées  de  la  cour,  et  l'im- 
piété habile  dès  lors  dansle  choix  de  ses 
armes ,  essaya  de  combattre  par  le  ridi- 
cule une  conduite  qui  écrasait  arec 
tant  d'autorité  les  vices  de  l'époque  ; 
Clotaire  blessé  dans  son  amour-propre, 
par  ces  railleries,  fil  des  reproches  à  sa 
jeune  femme,  qui ,  tout  en  essayant  de 
le  calmer,  et  sans  rien  reUlcher  des  de- 
voirs rigoureux  du  christianisme,  tem- 
péra toutefois  les  élans  de  sa  piété  dans 
les  pratiques  qu'il  n'exige  pas,  afin  de 
ne  pas  déplaire  à  son  époux. 

11  n'est  pas  de  tableaux  plus  cbar- 
manu  que  ceux  icUuu  lesquels  M.  .de 
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Fleury  nous  représente  cette  jeune 
reine ,  soit  parmi  ses  pauvres,  dans 
la  maison  de  charité  qu'elle  fonde 
pour  eux  à  Athie,  où  elle  se  retirait 
quelqueroispour  se  reposer  delà  pompe 
et  de  la  grandeur,  soit  resplendissante i 
la  cour  comme  un  ange  suscité  de  Diea 
au  milieu  des  malheurs  et  des  crimes 
de  son  temps,  et  comme  une  providence 
pour  toutes  les  infortunes.  Le  cbristia- 
nisme  n'était  point  alors  universelle- 
ment établi  dans  les  Gaules  :  une  partie 
des  peuples  se  trouvait  encore  ou  idolâ- 
tre ou  hérétique,  et  sans  doute  l'Étemel 
avait  ses  desseins  en  suscitant  ces  mo- 
dèles de  sanctification,  admirables  apà- 
tres  dont  les  œuvres  et  les  merveilles 
prêchaient  plus  éloquemment  et  trou- 
vaient plus  de  prosélytes  que  les  lèvres 
les  plus  doctes  et  les  livres  les  mien 
inspirés.-  Aussi  confirmait-il  l'autorité 
de  ses  exemples  de  vertus  en  accordant 
le  don  des  miracles  à  la  sainte  reine. 
Elle  se  dérobait  furtivement  aux  hom- 
mages du  monde  pour  veiller  à  ses  œu- 
vres de  charité ,  dont  cependant  le  soia 
de  sa  maison  n'eut  jamais  à  souffrir; 
elle  saisissait  avec  joie  toutes  les  occa- 
sions qu'elle  avait  de  s'instruire  de  plus 
en  plus  des  choses  de  Dieu,  dans  de 
saints  entretiens  avec  ses  minisires,  et 
lorsque  quelque  saint  pontife  paraissaK 
au  palais ,  elle  ne  le  congédiait  jamais 
qu'après  l'avoir  chargé  de  présents,  et 
se  retirait  tristement  ensuite  toute  pré- 
occupée de  saintes  pensées. 

QueKest  le  cœur  chrétien  qui  ne  com- 
prenne cette  tristesse  de  la  jeane  et 
sainte  femme ,  obligée  de  vivre  au  mi- 
lieu d'hommes  qui  se  fesaient  un  jeu  du 
meurtre  et  de  l'adultère,  avec  un  époux 
bizarre  et  dissolu  dont  elle  ne  pouvait 
changer  l'es  mœurs,  et  qui  ne  vo3raBt 
qu'avec  un  dépit  secret  l'éloignement 
que  lui  inspiraient  les  plaisirs  grossiers 
et  les  désordres  de  sa  cour ,  mettait 
souvent  son  inaltérable  patience  à  l'é- 
preuve par  ses  reproches  et  ses  que- 
relles. Quant  à  nous,  nous  regreuoH 
vivement  ceux  qui  ne  savent  pas  eom- 
prendre  le  sentiment  douloureux  qai 
devait,  à  la  vue  de  tant  de  crimes,  na- 
vrer celte  âme  si  noble  et  si  pure ,  ce 
cœur  à  la  fol  si  vive,  dont  la  charité 
était  si  ardente  ;  et  nous  avons  peine  à 
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iBonpreadre  eomment  M.  Thierry  n'a  sa 
voir  .dans  celte  tristesse  que  la  fatigue 
causée  par  la  société  de  ffin%  à  l'esprit 
ineidte  et  à  la  voix  rude,  que  le  regret 
de  quitter  des  conversations  douces  avec 
des  hommes  polis  et  lettrés  '. 

H.  Thierry  s'appuie  d'un  texte  de 
saint  Fortunat;  mais  il  le  mutile,  rem- 
plaçant par  des  points  les  membres  de 
phrase  supprimés,  pour  traduire  ensuite 
librement,  et  de  manière  à  ajuster  à  son 
système  cette  femme  aux  grandes  et 
fortes  vertus,  qu'il  représente  ailleurs 
comme  nne  amante  passionnée  de  la  ci- 
Tilisation. 

Il  y*  «In^e  k  pMwar ^«  la  tI*  polii*  t'éprea- 
iN  ilati  VWÊt  Ml«  paMiMi  poar  Mil*  eh«M  ««(m 
«■•  Pn  «walto  dvBlMti— .  La  cittHaaiioB  M  m 
NM  laeial ,  eMaéqaaaea  «t  rétaMat  dai  priacipct  ; 
■ai*  aUe  B'^aal  pai  ■■  priaelpc.  Il  an  plw  linpla  de 
IntSaiN  4e  botne  fol  le«  aatanrt  «a  l«ar  bitant  dira 
Mqallt  ditaal,  rien  de  plai,  rian  d«  moiai.  Nooi 
a^toat  pas  beaeia  da  ^oaaer  k  la  pnre  iauge  de 
aolta  lalaia  dei  gaftu  ralSaéa  tf'èltfaBee  et  de  di- 
Ucalaate ,  qal  iaareat  ae  aaat  qaa  de  Tiiaea  fanaea 
■ar  aa  faad  diialMaM  :  H  laOt ,  pear  la  IMre  rei- 

'  Il  aarail  trop  laaf  da  nirre  M.  de  Fleary  dan* 
la  deuil  det  aombreaaa*  errean  qa'il  ae  traaTa 
i>Mi(é  de  coflibaure.  Ran*  ae  poaroaa  eepaadaal 
aaoa  aaiptcliar  da  iignalar  Ici  aalTaaia*  de  V.  de 
Mfar,  qai,  daaa  s«d  BUt.  *e  Fnatt»  (t.  Il,  p.  118], 
pcead  KadégaBde  ponr  Arigoade,  metual  aintt 
BMra  eliaua  el  irriproehable  uiote  k  la  place  d'ane 
tomine  Impadique  et  incettueaae.  Le  nênie  aataar, 
lans  le  ■éme  païaage,  dit  qne  Cloiaire  avait  ciaq 
raamea.  Il  ant  ea  elTM  Infonde,  Àrégondê,  Gim- 
tt9mqmt,  jtmyt  de  Clndomir;  CkwuéiM,  pni*  enSa 
Ba^oada,  aprii  laqadla  il  prit  anaare,  en  B5B ,  Yul- 
Mrmit,  veave  da  TMadabal ,  aaa  aevea.  Maia  car- 
•iNemaat  toataa  ce*  faaaa*  ae  toaal  paa  épaaaiaa 
iS  fegardéaa  ceauae  léglUaMa.  Qa  pioa,  il  a'aat  dit 
MiUe  part ,  le  coatniire  eat  eatlala ,  qa'il  ait  ae  laa- 
«*  ce*  feauaei  k  la  foii.  Noa*  ptatoa*  qa'il  n'en 
ivaii  aaeaae  quand  II  époaaa  Radi|ande;  il  ne 
prda  même  Vnidelride  qne  pen  de  Joart ,  et  il  la 
■«■raya  «ar  laa  reaoairaacei  preiiaatei  de*  évS- 
|«M8.  W.  da  8i(a'  1^  aaeora  (p.  M)  qne  lea  Ua  de 
ùfavia  ae  parUfkaal  la  rajaaao  da  laar  pire  d 
iMwai  ^paiai;  a'aat  alaat  qa>U  Uadail  Vmqm»  iaae* 
l«  firigaiia  de  Taara ,  qal  «i|niae  loat  liiapliiaeat 
par  «t*i**  portlea*.  Prendre  la  plalaaa  d'aan  ba- 
«acc  pear  aaa  piqae ,  la  aiépriae  eat  orif  iaaia.  Il 
raadrait  mieas  étadiar  le  lalia ,  Grégaire  de  Toers 
tt  lea  Aaenra  da  dergè  de  ce  leiapa ,  qne  de  eoaaa- 
Mr  taaiaa  laa  page*  d^  gréa  IWrt  1  iacrialaar 
Im  laaUiatfaat  «I  daa  hawiaat  qa'aa  ■•  wmgt^ 


lartir  daaa  loa  fctief,  de  Paacadrer  laai  ms  •aanna, 
«aaa  peindre  cemnie  nne  aaibandaita  de  la  triite 
elTillaatioa  d'alon,  la  femae  qai,  i  daqaaate  aai, 
raaaealait  il  viTcmeni  le  wnTeair  de  aa  ebéra  patrie 
barbare,  et  conserrait  an  amoar  al  profond  pour  ea 
qai  ayalt  lunrécn  1  ce  grand  diiutra. 

Ces  paroles  sont  justifiées  par  le  pas- 
sage suivant  des  poésies  connues  sous 
le  nom  de  saint  Fortunat,  que  l'on 
croit  avoir  été  composé  par  sainte  Ra- 
dégonde  elle-même  ;  c'est  à  son  cousin 
Amalafroi  qu'elle  adressait  cette  ex- 
pression de  ses  regrets  : 

Gbaeaa  a  ea  laa  eajet  do  lanaea,  et  moI  J'ai 
plaaré  poar  toaa;  aoa-aaalaaMat  aar  caax  qai  aaat 
■Mtta,  maia  aaiai  anr  caax  qal  oat  aartica.  Maa 
;eax  aa  toiuiaal,  aiaa  plaiatei  «a  talaeat;  Mai*  la 
donlear  ae  «a  tiit  paa  daa*  Boa  Saïa.  J'dcMHa  al  la 
Teat  ne  m'apportera  pat  qaelqae  aon veila  hcBraaaa  ; 
mail  anenne  ombre  de  me*  proche*  ne  Tient  a'aflrir 
k  mol.  Le  deitin  foneate  arrache  da  mea  bra*  edal 
dont  la  priaence  réioniisall  mon  Ime.  Btl-ee  qne, 
dan*  l'abaenea,  na  aoaTeair  de  moi  ne  Tient  pas  «ol- 
lldter  ton  caor?  L'exeé*  da  malhenr  a-t-il  éleiat 
aelte  alTactioa  ai  donea,  cher  Amalafroi?  SonTleaa- 
toi  qaalle  iult  paar  loi  Kadigoada  an  i«a  pramiéra» 
année»!  Comblaa  ta  m'a*  aimée  daa*  maa  eaiBBca! 
Fil*  plein  de  doneaar  da  Mre  de  mpn  père,  ta  rem- 
plaçai* ce  père  qoe  {s  n'aTai*  plaij  ta  me  taaaia 
Uea  d'nne  mère,  d'aa  frire,  d'aaa  imer. 

SonloTée,  hélat!  par  laa  main*  aitentiT**,  *o*- 
peadne  k  tea  doax  balaers,  petite  eafant,  J'éui*  ré- 
loaie  par  ta*  caremea.  L'heare  qaf  me  (éparaii  da  toi 
éuit  na  liéda,  auleard'hal  lee  aiécle*  *'éeonIanl  (aaa 
qaa  Je  pniaae  eateadre  ta  toIx.  Si  ton  père  on  ta 
aère,  on  qnelqne  royale  occapalioa  te  reteaait  loia 
da  aïoi,  ta  ta  bSuia  et  {'aecaaal*  la  lentear.  Je  aeaf* 
frala  dan*  nraa  eœer  ai  neaa  a'élioaa  loai  aa  aièaM 
toit;  ie  tremblai*  en  te  Tofant  (ortir  :  aujoerd'hai 
l'orient  te  poaaéde  et  l'oceldeat  me  retient,  moi  *ur 
»ur  le*  bord*  de  l'Océan,  loi  anr  le*  riTaga*  de  la 
m*r  Ronge,  —  On  monde  entier  eipare  ceux  qol  na 
*e  qaitlaieat  laoïal*.  —  PoarquoI  ne  Taax-la  paa 
qaa  je  refolTeqaelqnea  ligaeade  toa  aouTeair?  Daa 
lettre  de  toi  me  rappellerait  ee  Tiaage  qae  je  Toa- 
drala,  aul*  qaa  je  ae  pal*  Toir.  Celle  iauge  me  rea* 
droit  celai  qne  la  dUlanee  (ipara  da  moi.  Je  aaarala 
par  qnci*  exploit*  ta  re«*nKlte«  te*  aïeux,  par  qualla 
gloire  ta  boaore*  ta*  proche*,  et  li  ton  vleaga  rap- 
pelle le  teint  de  rote  et  la  beauté  de  ton  père,  Croia- 
moi,  cher  parant,  «i  j'arai*  qnalqne*  mol*  de  toi,  ta 
ne  me  maaqaerai*  pa*  lont  entier.  Une  page  en- 
voyée de  ai  loin  me  rendrait  nne  portion  de  moa 
IMra.  Cbacaa  aamble  aToIr  aa  gage  de  caaaolatloB  ; 
aeaia  je  ae  aaia  pa*  coaaalée  daaa  mea  larmea;  la* 
lartaaèa!  plaa  je  doaaa  k  i'aadiié ,  moiaa  il  m'aal 
raada.  Si  d'aatrea,  par  aimpla  pitié,  recharelMBt 
même  de*  e*elaTa*,  pourquoi  aeraia-je  oubliée,  moi 
qai  ta  «ai*  attachée  par  la*  Ueaa  da  laag  ? 
IMT  M  Bail  ■•  r«Hi«  «»l  «UwMa  «ar  VMi  :  as 
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maftde  «as  ng»^  T»]f«Kenr*>  —  Bt  *l  '•  Urrf  e^ 
r«ir  ne  retateii.  4wel4««  «UMq  d«  bonbçnr  d« 
viw>dr»-l-il  p«9  >u  iQ«ioi  |B«  porlcf  («i  ptrolei? 
Ah!  (01»  iM  t)«rriére«  tachée*  «lui  we  t«tiennipl , 
la  me  Terrais  s|ir«ir  impréToe  mw  )p  ei<|  gyi  \t 
postide  :  rapide.  Je  feodrala  lei  lempiiea  qui  MU- 
M*eit  i*a  «Mm,  m  JaMa  >tt«air«U  da  MpHa  dea 
atacas  «ai  ■•  paiiuMWiaM  nw  le«  natra,  «aQ#M 
fKl*  pat  J|»D  )»«■*••>  i»  •«ni|  Miapandfp  «pr  l«> 
flalf ,  H  kê  tarraura  4tt  MoMnsfaf  ^awant  HP* 
poida  auf  J^  parsnia  gai  t'aiqi*  ;  al  la  fwreor  dea  i^r 
goea  enlr'ouTr^ient  le  natire,  |a  TO^uaraia  Ter»  («i 
aur  une  planche  fragile  ;  et  ai  ma  main  ne  pooTaii 
alleiadre  aacan  débrla ,  Je  gagnerait ,  poar  te  re- 
jaladra,  la  rirai  ta  aa^e.ilpMidia  i;a«raiaT«.i'«a- 
raia  nU  loii»  kl  flinpaia  im  lepaya,  al,  ai  ja  aaa>- 
«aaibaia,  (a  «iVUàrarpia  mm  tatnba  «oéeala  êb»  la 
aabU  ;  (e»  pan  toMbda  aarralmt  ma»  «adaira*  M 
aaraia  w  «éioa  da«  «aa  «ea  teodraiUaai  at  «ai, 
qai  «a  aalaaaa  «ne  tanlt ,  W  aa'aacafdarata  4a* 


n  est  ftïCile  déjuger,  ce  nous  semble, 
par  cette  peinture»  qupUes  çiouleur* 
Uurent  se  CAcber  '^t  vivrfi  9U  fOD4  de 
ceuç  404  «|-(ji«pt0,  et  «lie  1»  cottr  où 
elle  était  fixée  ae  pouvait  étr*  pour  «11* 
un  aéioHF  dre  «oatentemaat  «t  de  paix. 
Une  eireoastaaoe  aurait  pu  ia  rattacher 
aHK  li«m  du  pouvoir  et  da  monde  ; 
c'eût  été  !e  l)otiheur  d'avoir  et  le  «ofn 
d*élever  des  "enfants. 'Mqf s  la  bénédic- 
tion du  ciel  p'était  pas  descendue  sur 
ccitç  uniog  pial  assortie^  Clotairc^  qui 
àv»U  -^mé  sa  jeu»£  «ompagne  au  wi»^ 
do  procUsier ,  fusloa  raspres^ion  du 
chroniqueur ,  ^u'apris  tUa  il  m'avait 
piu*  rien ,  laissa  cependaul ,  par  l«g  re- 
grets qœ  lui  causa  sa  stérilité,  se  re- 
froidir soù  atnoar.  Radcgonde  vit  spns 
s'alarmer  lé  vide  qui  se  faisait  autour 
d'elle  à,  jpesyre  queie  ro}  lui  témoignait 
inoin^  ijl'icmprcsscment  ;  coQ&iate  ûami 
SA»  wmtuiiUiË,  cQn»ervaot  toujpiirs  oet 
attpivtt  da  i»  varXu  4pi  aomvaaoi»  la 
ra^^et  mteM  à  l'iadifférance,  elle  était 
Ida  da  prévoir  l'épreuve  terrible  qui 
lui  était  réservée.  Son  frêrc,  pour  lequel 
elle  avait  une  douce  et  vive  affection, 
eut  Te  malhepr  d'encourir  le  msepU- 
ment  d«  Ootairç;  le$  ilau#urs  «l»  m 
prinx»  bafbara  «lu>i«jrciu  je  moamai 
favorable  pour  irritar  «oo  BaMinal  lé* 
roee,  et  il  fit  aiaaaaarar  lahuBMiaenent 
BOB  Jeane  captif,  aana  que  rien  pûtjits- 


»  tnùm.,  «fftg^ifthwimti^  wwfljf,,. 


de  çraoDté. . 

Ce  Ç9pp  fut  terriblç  pour  la  jeoK 
r§ij}«  ;  ^ne  pleura  amèrement  c^  Uin 

elle-même  ( 

Poar^  r«Ml«r  deTMt  >«•  ^«TOlIrp,  cher  pa- 
rent T  pourquoi  craiDfife  d'aborder  I9  rojet  df  mm 
ptenra  at  coadamnar  ad  alUnce  la  Meaaara  prob^la 
da  meMmia  de  mon  frire  f  poorqaei  ha  afriAt-^pa 
caïaaaaM,  ihM  «a*  laiieMaee,  Il  a  aanaiati  «an 
laa  itamaa  pai^daa.at  pdri  TKttaaaa  tataaMaaal 
Malhaw  à  «oi^gut  rmamnHk,  «•  laa  aiMaiail, 

f**  «mri<H*  awii»!  ft  o<  tpiv$  la  rW«*tsMi 

laalhepr»  «o  tflf4lfW*airWM>ir»i.B«MW^4»4flf>r 
de  te  Toir,  l'amonr  qu'il  arait  pour  moi  fffêf^M^ 
de  aatitfaire  celui  qui  l'attirait  Tcra  loi;  poaraai- 
ofCor  VI  4oii)aiii«  U  •  «faMi  h  paiMi  fvar  ««ii 
<y*iit  lifMP  MHawt  il  mkiiêMêê  lauMi  Mal» 
atfti'A  taïaaaaiiaiir  diiN»«WHi<tMa«iM|M 
(«ccanj^  ^  niMaaid»  M  a«Mr  «'«.««lat  «a  aa  4» 
Ipprvwa  «anaUf  jll«!ai«Ml*«HMt  il  aitaa»  mtmk* 
■mia  i«  »'*  i  p«  laM>«f  a«i  fajviÉNh  u,  aaffcitoéi* 
MU  «orpf,  lui  fcliw  4oiMH)fa  pMp  itnitn  aMani 
ia  »'«i  y  M  4«  Jlt«a  IwBtM^bt^UMM  rMhaaffN  « 

ppiiiripe  «itcK  M  wfawair*  i(  dHPiar  haiaar  éaa 
bpwstM  «ip«H«ia»4  tepaMl  «'Mt  «ai»  a  «a 
(r^a  <  aai  *hI»  «onaaMp  if<  la  aaMl  l'airavin 
mort ,  «t  t«  ne  t'ai  paa  mima  ilaTi  sa  loabcaa. 
Arr(cbée  Hpe  Xoif  1^  iga  ^Ifie ,  4ep  V  [«U  fiaff*' 
caplire ,  le  inenrlre  de  mon  fré/e  m'a  rpit  Tolraf^ 
çorç  dea  énnefflis.  Uon  pèrg,  ma  pi^re,  mpp  ftidh 
iqei  patenta  ! ......  celte'  pouTelle   do^l«^r  ro«Tr{ 

pour  moi  toi{t  çea  toipbtaqx.  Aucun  ]opr  ne  saaryl 
(Ire  taaa  larmea  ppr^a  la  mort  de  ce  Crpri^  qui  ( 
tinpvrli  aTee  lAi  loulea  piet  joiea  '. 

Ainsi  S'exprimait  Radégoiiiâe  loa|- 
temps  qprès  IQ  malbejuf  qui  (iti^it  l'idl* 
jei  a§  ses  i{g:n)«s,  C9 .60141  ffwnpUvitt» 
kw«#.«t  UMMi  i^  ii«i»  m*  te  «giwMliii* 
ençdJUk  tUafitapinariPaa»  a»i  «fq'Ua^ 
aaait  i^Uia  |M«r  aile  de  plaao  daae  «■• 
o«ar  et  sur  un  tpéae  qui  AmmIi  da  «Mif 
de  son  frère.  Clotafre  dona  sop  ooB^ 
sentemefit  t\  Sf  s  projets  de  séparation  «t 
de  retraite ,  et  i)  )^dre$>^  liiî-nÊnù  | 
siim\  Wûdarçt,  évâquç  de  Moyoa,  Aâ4é' 
gPMie  ^e  fit  «QDS9£r«r  diwMiawii-tlam 
peMA  VdUe,  oùduladépoae  a<ir  i<tH(ai  «M 
»Aiaia»ta«Mgnifl<niaai,  aaa  parias  «  «al 
étoffas 'éa-aaie  «I  taotea  se»  paxiteat 

Kis  eHe  aé  renMt  à  TMit^,  versl'fll 
I.  pattr  t  vénérer  tes  re1tque$  de  §9111 
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Wartin ,  dont  çUe  enricbit  |»  ba$iUi 
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i«Me  qa^Ie  elt  eoaserwé  de*  vêts- 
ments  de  sa  gloire  terrestre. 

11  j  avait  loafteaifi»  que  la  mère  des 
mis  t'était  retirée  d«  la  cour.  Frappée 
■n  ccMr  par  les  divisions  et  les  dis- 
cordes de  sas  fils,  et  s'ayast  pu  les  ré> 
anaeittar*  «Ue  •'«lait  fixée  prés  da  tant» 
Iwaa  de  sauit  MarllB,  où  elle  .protoo' 
fiait  aa  Tieillvae  aagaate  ealowée  da 
lespact  et  de  la  vésératk»  des  peaplet. 
«■il  fiit  péalble  poar  Clotilde  de  voir 
ttefeaune  de  la  saiataié  de  Badégoade 
■éooBniie  par  «on  iadigae  fila,  elle  dut 
tronrer  aussi  uae  grande  consolation 
daas  la  visite  d'ane  bru  qui  avait  ooa- 
tinaé  sur  le  tr4ne  aea  traditions  et  ses 
nemplesi  Bans  eetia  renoontre,  sans 
doaia  «  biaa  dea  lames  furcal  versées; 
«krea  de  la  graade  natien  ekrétiemw , 
ks  émx  rrtaes  avaieat-ellea  le  preisen- 
tiwnu  d*aa  avenir  qui  les  associait  à 
fœarre  de  Diea,  lorsqu'elles  tombèrent 
ensemble  à  geaoQX  pour  fléchir  sa  juv- 
liée  saapcodue  et  prêté  i  frapper  use 
iMBille  iafldéle  à  leurs  leçon»  et  à  leurs 
casa^plest 

tiafeUa  MmmM  9frè»  dan*  la  retraHe 
da  MaS  4lMt  le  roi  lai  avait  Mt  dea , 
aaeéra  doavelle  s^Mivrit  devant  Radé- 
foade  ;  Kbre  de  toutes  les  entraves  dn 
Boode ,  rien  n'arrêta  plus  ses  progrès 
diBs  la  pratique  de  la  loi  de  Dien, 
aaiqoe  ébjet  de  ses  pensées  et  terme  de 
trates  ses  aspirations.  Elle  vécut  dans 
oae  aiortifleatlOB  continuelle ,  dont  sa 
Maté  init  par  souffrir,  et  que  plus  tard 
tes  sapérieurs  ou  ses  conseils  l'engagè- 
MBt  è  aiedérer  ;  elle  mnttfplia  ses  œn- 
VMS  deeharlté  aa  point  que  pour  y  snf- 
t(«  il  fallot  des  prodiges  de  la  toute- 
puiswnee  divine.  Deux  fois  la  semaine, 
«Hé  toisait  apprêter  un  bain ,  et  se  cei- 
fNmt  d'an  linge ,  elle  se  livrait  avec 
UmkMt^  antoor  des  mendiants  et  des 
ialriaes,  à  des  vAm  dont  la  charité 
eeule  peut  inspirer  le  courage.  Elle  soi- 
faait  les  maladiest  les  plus  infectes  et 
Iss  plus  dégoûtantes,  elle  pansait  les 
pMes  les  plus  Mdeases  sans  que  rieti 
Nt  eapaMe  de  la  r«feuter,  parce  que, 
dans  la  personne  d'ujn  pauvre  et  d'un 
loitffreteux,  elle  ne  voyait  que  rimage 
iiftiéMuHlhrist.  £lte  viaitait  les  uksére», 


'Tlllt|«4«p«UMVd«allW 


lavait  elle-même  les  femmes  infimae* 
remplaçait  leurs  vêtements  délabrés  H 
servait  ensuite  tous  ces  pauvres  réunie 
à  la  mène  table,  se  tenant,  à  jeun,  d»> 
boot  derrière  eux,  leur  coupant  le  paia 
et  les  viandes.  Une  table  partlcuHèm 
était  dressée  pour  les  lépredx,  et,  a«i> 
vie  d'une  seule  compagne ,  elle  s'intro> 
duisait  parmi  eux  à  la  dérobée,  û» 
pear  d'être  aperçue.  Elle  s'approclHiit 
alors  des  femmes  convertes  de  lèpre,  «t 
les  embrassait  avec  effusion ,  conune  tf 
elle  eàt  embrassé  les  membres  méwag 
da  Sauveur.  Trèi-taiiUé  dame,  lui  ièt 
un  joor  la  femme  qui  l'accompagnait, 
qui  paurra  déformais  vouloir  vout  «m- 
hrasttr,  si  vous  embrassez  ainsi  les  U» 
preux?  —  Mais  je  ne  sais,  reprit  la 
sainte  a?ec  enjouement;  si  vous  ne  nmr 
lez  pas  m^«nU>rasser,  j'en  suis  déjà  oos^ 
solée. 

La  sainte  s'enviroonait  des  reliqoaa 
des  saints  dont  elle  imitait  si  héro'iqae- 
meot  les  vertus  et  dès  lors  Dieu  maai- 
festait  sa  grâce  en  elle  par  dea  visions* 
des  signes  particuliers,  des guérisoiia 
miraculeuses. 

Rien  à  cette  époque  oe  trooblait  1* 
paix  de  sa  solitude,  et  lorsque  pour  éta- 
blir que  ftadégonde  avait  fui,  sans  le 
consentement  du  roi  son  époux ,  le  par 
lais  de  Clotaire,  un  écrivain  afUrme 
qn*à  Sais  elle  vivait  en  proscrite,  sasa 
cesse  occupée  à  implorer  la  elémeaee 
du  monarque  par  de  suppliaotes  ttr 
quêtes  et  d'adroits  négociateurs,  il 
donne  un  démenti  à  tous  les  moaumenls 
et  è  tous  les  témoignages  de  rhietoir& 
Aucun  auteur  ne  parle,  ni  de  ces  ap- 
pliques, ni  de  ces  ambassades,  «C 
M.  de  Fleary  démontre  qoe  pour  «kéir 
aux  exigences  de  son  ^ystèase  M.  Tiecrir 
antidate  et  confond  les  faits  ou  même  en 
suppose  qui  n'existent  pas. 

Loin  de  s'éloigner  en  fugitive ,  la  reîMB 
sur  l'ordre  du  roi  se  rend  à  Noyon,  de 
là  à  Saint-Jumer,  de  là  à  l'ermitage  de 
Saint-Gandulfe ,  puis  à  Sais  que  Clo- 
taire lui  assigne  pour  retraité,  et  oil, 
après  avoir  pris  le  temps  de  disposer 
de  ce  qu'elle  possédait,  elle  se  trouvait 
déjà  établie,  moins  d'un  an  apt^  #^ 
coiwersûm,  comme  on  parlait  aloH^i» 
primo  anno  cotwersitnit  «tm  '•  La  i 
'  laad.,  c.  It> 
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chose  vraie  dans  le  récit  de  M.  Au- 
gustin Thierry,  c'est  que  le  départ  de 
Radégonde  ayant  laissé  de  très -vifs 
regrets  parmi  les  seigneurs  les  plus 
capables  et  les  plus  influents  de  la  cour 
de  Clotaire ,  et  ce  prince ,  sentant  se 
réveiller  l'amour  qu'elle  lui  avait  ins* 
pire,  eut  un  moment  la  pensée  de  la 
rappeler  et  fit  même  peut-être  alors 
une  excursion  dans  le  Poitou  pour 
réaliser  ce  dessein.  Mais  la  sainte  s'a- 
dressa à  Dieu  qui  changea  le  cœur  du 
monarque,  et  ce  projet  n'eut  pas  d'au- 
ire  suite.  Ce  ne  fut  qu'en  560,  seize 
ans  après  la  séparation,  lorsque  dix 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  fonda- 
lion  du  monastère  de  Poitiers,  que  Clo- 
taire fil,  pour  ravoir  Radégonde,  une 
tentative  sérieuse',  et  se  rendit  à  Tours 
sous  prétexte  d'un  pèlerinage  au  tom- 
beau de  saint  Martin ,  avec  le  dessein 
arrêté  d'enlever  la  reine.  Or  lui-même 
avait  fait  bâtir  ce  monastère  ;  il  l'avait 
doté ,  ce  qui  prouve  sans  réplique  que 
la  fondatrice  ne  s'était  consacrée  à 
Dieu  '  qu'avec  son  consentement.  C'est 
au  moment  où  la  sainte  reine  quille  Sais 
que  finit  la  première  partie  du  livre  de 
M.  de  Fleury. 

L'auleur  ouvre  la  seconde  par  des  in- 
dications sur  la  situation,  les  antiquités 
et  l'Importance  qu'avait  autrefois  la  no- 
ble ville  à  laquelle  Radégonde  voulut 
laisser,  avec  sa  proieciion ,  le  précieux 
dépôt  de  sa  dépouille  mortelle.  Poitiers, 
berceau  du  grand  saint  Hilaire ,  possé- 
dait le  triple  tombeau  qui  renfermaitses 
cendres,  celles  de  sa  femme  et  celles  de 
sa  fille.  C'était  là ,  à  l'école  de  ce  grand 
docteur,  que  s'était  formé  saint  Martin  , 
•pour  s'élever  au  ciel  ;  nul  point  de  dé- 
part ne  pouvait  paraître  plus  favorable 

>  Sor  U  régoltrité  de  It  •éptralion  de  Ridigaide 
d'etee  CloUlre ,  voir  le  P.  tongaeTal — S.  Sirmond, 
l.  II,  Coneil.  GaU.,  p.  43.  /«  ignodo  Compearditnii 
«MOM,  IS.  —  Goill.   Coper,    Bolland.,   I.    III  , 

SS.  Àttguil.  Dit.  lï,  p.  «W.  B.  F.,  8*.  A,  B 

M.  de  Ftenry  enrail  pa  remarquer  qu*i  eeUa  époque 
il  tufBtail,  pour  que  Too  des  deux  ipoux  pûl  entrer 
en  relleioD,  da  conaenlement  de  Paolr*.  Ce  ne  fat 
qne  plu*  urd,  et  ver«  le  xi*  tUele,  je  croit,  que 
l'&glite  défendu,  par  tet  canont,  à  tonte  peraonne 
Mariée,  d'enuer  «n  religion  eu  de  recoToir  lea  or- 
4rM,  i  moinf  que  l'autre  partie  n'embraaat  en 
I  lempa  l'eut  ecdétUiUqae  •«  |«  vie  reii|i«we. 


HISTOIRE  DE  SAINTE  RADÉGONDE. 

que  ces  lieux  témoins  de  tant  do  pro- 


diges. 

Le  monastère  de  sainte  Radégonde 
fut,à  ce  qu'il  parait,  bâti  en  dedansdn 
murs  ',  sur  le  penchant  le  plus  orimtal 
de  la  colline  on  la  ville  est  assise,  sur  b 
rive  gauche  du  Claia,  qui  coule  du  nidi 
au  nord  et  de  ce  côté  environne  Poiiim 
comme one  ceinture.  Plentins,aIorséTd- 
que  de  Poitiers,  et  Austraplus,  gourer 
nenr  de  la  province  (vers  5S0) ,  secoa- 
dèrent  puissamment  l'entreprise;  fit 
fournirent  tous  les  matériaux ,  les  e>- 
vriers  et  l'argent  nécessaire  ;  le  mon»- 
1ère  fut  dédié  sous  l'invocation  delà 
Vierge;  il  retint  plus  tard  le  nom  de 
Sainte-Croix ,  à  cause  d'une  relique  de 
la  vraie  croix,  que  sainte  Radégonde,  de 
concert  avec  le  roi  Sigebeirt,  qui  fiw- 
vemait  alors  le  Poitou ,  envoya  demai- 
der  à  l'empereur  Juslin4e-Jeane.  Dem 
cents  vierges,  toutes  de  noble  raceâ 
plusieurs  de  sang  royal,  se  réunireat 
sous  la  houlette  de  la  sainte  reine,  mais 
elle ,  ne  voulant  pas  se  réserver  nae  di- 
gnité qui  aurait  pu  lui  rappeler  ce 
qu'elle  avait  été  dans  le  monde ,  cboisit 
pour  abbesse  la  religieuse  Agnès,  qai 
mérita, comme  elle,  d'être  placée  ai 
rang  des  saints ,  et  à  laquelle  elle  se 
montra  plus  soumise  que  la  dernière 
des  novices.  Elle  fit  l'abandon  de  tous 
ce  qu'elle  possédait  en  faveur  du  ibo- 
nastère  et  mit  encore  à  contribution  la 
munificence  de  Clotaire  et  des  quatre 
fils  de  ce  roi,  ainsi  qu'elle  le  témoigae 
elle-même  dans  son  testament.  Les  doos 
ne  manquèrent  pas  à  cet  établissemeat 
naissant.  En  ces  temps  de  cruauté,  le  re- 
mords restait  au  moins  au  fond  des  âmes 
coupables,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
voir  le  siècle  le  plus  fertile  en  grands 
crimes  le  plus  abondant  aussi  en  répa- 
rations ;  l'Eglise  était  la  seule  puissance 
qui  eût  le  pouvoir  et  la  mission  de  mo- 
dérer ces  tempéraments  sauvages,  la 
religion  encore  mal  connue  ne  pouvait 
les  changer  d'un  seul  coup  ;  la  latte 
entre  l'idée  chrétienne  et  la  bariia- 
rie  fut  longue  et  terrible,  mais  la  vie 

'  M.  Thierry  vent  qne  cet  éublistement  ait  U 
m»  Tlil*  romaine,  aTce  tontet  tet  dépendaneat,  1m 
portiqnet,  dei  Jardint,  dee  Mlleedekeltt,Me.,ate.; 
tenlement  il  parah  on  pea  déeonMHi  d'y  voir  4m 
forUBcatioat  M  A«  lowi. 
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est  sortie  de  cet  enfantement  laborieux. 

Après  avoir  vu  se  refermer  derrière 
elle  les  portes  de  la  retraite  qu'elle  s'é- 
teit  choisie,  Radégonde  donna  carrière 
à  son  zèle.  L'auteur  s'attache  à  dépein- 
dre la  vie  d'austérité  qu'elle  s'y  imposa, 
ses  prodiges'  d'amour  et  d'humilité,  le 
dévouement ,  l'abnégaiion  de  sa  charité 
brûlante ,  l'ardeur  de  son  martyre ,  la 
rigueur  de  sa  pénitence;  il  faut  en  lire 
les  détails  pour  bien  juger  l'historien, 
cependant  homme  d'esprit  et  de  sens, 
dit  M.  de  Flenry,  qui  pousse  la  préoc- 
cupation jusqu'à  écrire  gîte  cette  vie  <»• 
Ion  tes  rêve*  était  une  sorte  de  compro- 
mit entre  f  austérité  et  les  habitudes  mot- 
lement  éléganles  de  la  société  civilisée  '. 

£nS59,  lorsque  CloUire  fit  à  Tours 
le  pèlerinage  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  la  reine  qui  comprit  le  péril 
dont  elle  était  menacée,  après  avoir 
invoqué  le  Seigneur,  écrivit  à  saint 
Germain ,  évèque  de  Paris ,  qui  avait 
accompagné  le  roi,  le  priant  au  nom  du 
Très-Haut  de  s'interposer  auprès  de  son 
époux,  pour  le  faire  renoncer  au  fu- 
neste projet  qu'il  avait  conçu  de  l'arra- 
cher à  ses  vœux.  Le  saint  évéqne  choisit 
le  moment  oii  le  monarque  se  trouvait 
en  face  du  tombeau  de  saint  Martin, 
pour  se  jeter  à  ses  pieds  et  le  conjurer 
de  ne  point  aller  à  Poitiers;  Dieu,  sans 
doute,  à  cette  heure,  parla  au  cœur  de 
ce  prince  et  y  réveilla  le  remords,  car 
il  se  rendit  à  la  prière  du  saint ,  et  le 
chargea  même  d'aller  en  personne  de- 
mander son  pardon  à  Radégonde ,  lui 
faisant  dire  en  même  temps  :  qu'en  son- 
geant à  troubler  sa  retraite,  il  avait 
moins  suivi  son  propre  mouvement  que 
les  perfides  conseils  des  flatteurs. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  alors 
aussi,  qu'après  avoir  offert  des  présents 
magnifiques  au  tombeau  de  saint  Mar- 
tin ,  Clotaire  fit ,  ainsi  que  le  rapporte 
Grégoire  de  Tours,  l'humble  aveu  de 
ses  fautes,  suppliant  le  saint  qu'il  était 
venu  prier,  d'obtenir  pour  lui  le  pardon 
de  Dieu. 

'  A<(wUii  Thierry,  Bietii  mA-m.,  ton.  II, 
f .  SW.  CmI  d«Di  le  nême  livre,  et  m  fftê  qal 
précédent  on  soiTent  eelle-el,  qve  ee  UenTent  lee 
diT«ripuM|e»  de  M.  Thierry,  «asqult  il  et!  fait 
«Raiioii  dent  cet  «ttiele. 


Ici  eel  menireile  et  pelpible  l'iatorité  erolMiale 
de  cette  Idée  chrétienne,  qni  prenant  lei  hommee 
p«r  le  eooeeienee  in  milien  dn  inccé*  de  lenn  crime* 
et  du  triomphe  de  lenr*  brniales  puiion*,  lei  uiii»-  • 
Mit  comme  un  Intteur  invincible,  et  forçait  le  det- 
pole  effréné  i  fléchir  dCTant  Paa  eendint  d'nne  simple 
femne  rellglenae,  eappliente  et  hnmillée...  Le  «np- 
pliant  proatemi  fait  loterTenir  le  del ,  et  ee  met 
(nfBt  pour  le  raleTer  et  mettre  i  aon  tonr  la  tome- 
pniaaance  i  |en«nx.  DeTani  qnl  donc  Ici  a  fléchi  le 
tjran  ?  Derant  Germain  ?  maii  il  ne  craint  gnére  sa 
homme.  —  DeTant  Badégonde  ?  mais  il  aTiit  bien 
prê«n  «et  larmei,  et  il  en  avait  peu  de  toncl.— Devait 
la  vertn?  ahl  la  venu  ponr  ceini  qni  éponaait  letdens 
sœnrf  il  la  fois,  qnl  de  la  propre  main  enfonçait  le 
conlean  dini  le  ccenr  dea  fila  de  ton  frire,  qnl  venait 
de  faire  étrangler  eon  flit,  ds  brUer  la  brn  et  let  pe- 
ttli-enfanw...,,  anr  nne  pareille  tme ,  ponr  qne  U 
vertn  pût  faire  Impreaaion ,  il  fallait  nne  eanelian 
autre  que  let  reepeela  dea  hommes,  et  c'est  h  cette 
sanction  d'en  haut,  invisible,  mais  Inévilahie,  et 
dont  II  se  sent  écrasé ,  qu'il  cide  i  son  Insn  :  c'est 
cette  aotorili  qui  le  Jette  la  face  contre  terre,  et  loi 
bit  «rtlcnler  cet  aven  confos  des  horreurs  dont 
il  est  sonllli;  c'est  elle  qnl  l«  fait  suppliant, 
qnl  l'humilie  et  qnl  arrachera  dans  peu  do  ionrs  i  la 
bouche  dn  tigre  expirant  et  confessant  son  Impain- 
sanee,  ce  cri  d'une  immense  vérité  :  Ah! que  peweX' 
veut  ?  fUtlU  Mt  donc  la  ptti$u»et  dteeroid»  tiU 
4«>  (ait  ainti  mourir  dt  n  grundt  mon»rjun  •  1  Sorti 
de  la  bouche  qui  le  prononce,  ce  mot  résume  tonte 
l'histoire  de  ces  temps.  —  Dans  ce  cri  désespéré  de 
la  force  vaincue  et  confessant  sa  défaite  en  présence 
de  la  force  lonte  de  dévouement  et  d'abnégation  que 
le  del  gardait  à  tes  saints,  il  y  • ,  selon  aons,  tont 
nne  philosophie  de  l'histoire. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  l'année  qui 
suivit  son  voyage  à  Tours  (en  561),  que 
Clotaire  termina  sa  vie  ;  s'il  fit  une  pé- 
nitence efficace,  c'est  une  question  en- 
tre Dieu  et  lui  ;  mais  s'il  eut  personnel- 
lement tous  les  vices ,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  sa  mère  était  sainte  Clo- 
tilde,  sa  femme  sainte  Radégonde,  son 
neveu  saint  Clou ,  ses  petites-filles  In- 
gonde  d'Espagne  et  Bertbe  de  Kent.  Si 
les  fautes  sont  solidaires,  serait-il  trop 
hardi  de  penser  que  tant  de  vertus  réu- 
nies dans  la  famille  royale  ont  pu  dés- 
armer la  justice  étemelle ,  et  que  les 
prières  de  Clotilde  et  de  Radégonde 
ont  obtenu  de  Dieu  qu'à  l'heure  fatale 
il  versât  dans  le  cœur  dn  barbare  un 
véritable  et  sincère  repentir? 

Les  quatre  fils  de  Clotaire  favorisè- 
rent et  enrichirent  le  monastère  de 
sainte  Radégonde  ;  Sigebert ,   le  pins 

■  firof.  Toron.,  llb.  IV,  e.  SI. 
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jeane  d'entre  etnc ,  qni  araft  élé  dans 
son  enfance  Tobjet  des  soins  parti- 
«nilers  de  la  reine,  et  qui  n'avait 
'  pas  oublié  ses  leçons ,  fut  aussi  celui 
qui  lui  témoigna  la  plus  constante 
et  la  plus  vive  sympathie.  Ce  prince 
engagea  Fortonat  à  aller  la  trouver  à 
Poitiers  :  la  reine,  avec  le  tact  qni  la 
distinguait,  eut  bientôt  reconnu  en 
Fortnnat  toutes  les  qualités  solides  qui 
pouvaient  le  rendre  utile  à  ses  desseins; 
elle  le  retint,  non  par  aucun  motif  hu- 
main, mais  parce  qu'il  fallait  à  la  fon- 
datrice comme  à  l'abbesse  le  concours 
â'Hae  administration  tonte  virile  ponr 
veiller  aux  tartérétt  temporels  et  à 
la  gestion  des  biens  considérables  dn 
monastère  :  souvent  elle  l'envoya  en 
mission  anx  évéqnes  et  même  aux  rois, 
dont  il  se  conciliait  la  faveur  par  les 
grâces  de  son  esprit,  l'élégance  de  ses 
manières  et  sa  réputation  de  poëte, 
alors  sans  rivale.  Il  se  montra  égale» 
ment  iotelligent  et  dévoué  dan»  le* 
irireoRMances  graves  et  épineuses.  8'é- 
tant  feit  recevoir  dans  le  clergé  de  foi- 
tiers,  il  Unit  par  devenir  le  directeur 
spirituel  de  la  maison  comme  il  en 
était  l'agent  extérieur.  De  ce  com- 
merce de  tous  les  jours  naquit  une  vive 
affection  pour  les  deux  saintes  fem- 
mes qu'il  a  célébrées  dans  ses  vers 
et  qu'il  ne  désigne  que  par  les  donx 
noms  de  mère  et  de  sœur.  L'impiété 
voulut  essayer  de  trouver  dans  ces 
rapports  un  moyen  de  scandale ,  mais 
le  prêtre  se  défendit  avec  dignité  et 
de  manière  i  confondre  la  peridie  de» 
calomniateurs  qui  exerçaient  plus  par- 
ticulièrement sur  l'abbesse  Agnès  et  sur 
lui  leur  malignité. 

Radégonde  qui  ne  voulait  pas  édifier 
snr  le  sable ,  prit  les  mesures  les  plus 
propres  à  assurer  le  maintien  de  la 
discipline  dans  son  monastère  et  à  ga- 
rantir son  avenir.  Elle  fit  sanctionner 
parle  deuxième  concile  de  Tours  la  sta- 
bilité de  la  olôiare ,  dont  saint  Césaire 
d'Arles  avait  tait  une  condition  delarà- 
gle  qu'il  donna  au  monastère  de  sainte 
Çésarie  sa  sœur  ;  on  voit  par  la  réponse 
des  évéques  de  ee  concile  anx  lettres 
de  la  sainte ,  quelle  était  la  déférence 
et  la  pieuse  vénération  qu'inspiraient 
ses  vertus,  pttisqn'ils  ne  craignaient 


pas,  panant  â  «UMBêaM*  4e  ta 
parer  an  gr«ad  saint  Hanta  «  doM  la 
réputation  et  les  mir*cles  taiatie|l 
alors  éclater  la  glelre  dans  tovie  1* 
chrétienté. 

A  cette  époque,  qoelq«e»-raie»  des  ' 
prescriptlens  générales  de  la  régi»  de 
saint  Céeftire ,  étalent  déji  otaervdM 
dans  le  monastère  de  SnintcGraiXt 
mais  ce  ne  fut  que  phw  tard  <pi'«ile  y 
fut  entièrement  adoptée;  avant  4»  ry 
établir,  l'Hlustre  fondacrfce,  aecompa» 
gaée  de  Pabbesse  Agnès*  Mla  rétadfer, 
dans  son  application  et  dans  san  «pilt, 
ao  tnomtstère  même  de  sainte  Géaari^ 
à  Arles.  De  retoflr  en  sa  maison ,  elle  y 
vécot  encore  17  ans ,  dans  an  redouble* 
ment  de  mortffieatfons  dont  les  défallt 
étonnent  et  quelquefois  font  flréi^r. 

L'auteur  insiste  longuement  sar  toat 
ce  qui  est  relatif  ft  là  fbadatioa  dé 
Saittte-Groix.  Ce  monastère,  dédié  ptr 
sainte  Radégonde  à  la  vierge  Marie,  prit 
dans  la  snfte  le  nom  qui  loi  em  r«stéde 
l'insigne  et  célèbre  relique  de  la  vnM 
croix,  qvela  ptéuse  reine  avait  oM«mis 
de  remperear  /es({n4e4enne ,  e«  de  sa 
femme  ninpérafriee  Sophie*.  H.  ds 
Plenry  nons  fait  eonnaltre  avac  le  fins 
grand  détail  les  prescriptletfs  de  la  r*» 
gte,  ayant  à  cœur  de  présenidr,  dans 
lenr  ensemble ,  les  bases  snr  lesffu^es 
l'esprit  eathoiiqne  8'app«yirft  ponr  fsr* 
mer  ces  établissements  prééieax ,  qu'A 
semait  avec  profoston  sar  le  Ml  delà 
France,  ef  qid  étalent  alors  IM  t«éê 
asiles  respectés  de  flnnocence  et  de  II 
vertu. 

Pent-Sire  eeine  qui  eheftheiit  1  fonfer  le»  lua» 
iMlM«  ^olMitaes  tnnvenlent-llt  ■■  («f«l  dttirft 
plu  proaiaMétdaM  cm  chirtM  il  Mg«t  qMiMt 

■  Mib.,  itm.  èmMd.,  k  I,  p.  ISSi  LeevMe, 
m  868,  n.  e  ,  t.  II,  p.  e?.  —  On  neoate  qo'ealt 
rendant  l  ConiUotlnopIe  ,  let  meiuçert  de  BlM- 
(onde  Tirent  lenr  tiimau  inaitll  d'an*  tIoImM 
iMnpMe  itii  t**palM  itfbiteiMM  dA  q«W  Mrtd 
kiTOcfut  Vê  tMuùH  de  I»  Mifeu  ^ai  les  MMydC 
a^ot  twBWn»  w  «srttei  nwliimi  »i»tt,^— — 
metlona  également  k  profit  dans  cet  tTliclm,4mit 
manaicril  d'an  homme  qni,  Ini  auti,  tTait  Toula 
écrire  la  vie  de  Hinte  Radégonde,  naii  q««  £■ 
veraescircdnitancei  a  raient  empéciiede  ta  conÛDier, 
lorsque  Bl,  de  t\èvrj  t  pnbtlé  toi  litre,  Cefmi 
roccasion  de  TarrlTéé  de  cède  relfqne  de  la  vriM 
croix  t  Poiltert,  qM  1^or(aA<l  compvM  Tbjtn^ 
Vexillt'rtgit ,  «le. 
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IHl)«lttM46Bt«oM  tmtt  Mi  êHiprtv¥H  tl 
Mffll^mM  «t  11  eMteMN  ;  pml-MM  Ki«ft-ll  iga* 
MÉteiftkeaMIii  p«ar  ctntda  «l  pant  tonl ,  qoe  But 
•>e<t  un  iméiet  pro{)Te  et  *n  ithiU  de  l'intirél 
mrlVen^l.  Unit  dejlote  loAgMMpi  oft  récol«  éint  \t 
MicDte  et  hitIpIfeàdOD  des  prideifieï  ;  d«]ials  loOg' 
t»nt*  t  «D  atbMhotnf  la  doeirlaa  dM  droiU  d«  eha- 
caa  i  etlle  du  deiairs  enreri  loui ,  on  ne  fait  qaa 
ipetireà  na  d«  beiolni  naareanxi  et  irriter  cette  im- 
^■ttenee  de  poaaider,  cette  «mbitioa  de  noDler  «a 
Minriin  qnl.ti  Ml«  b*«it  pt\  dirigé?  Tèr^ l«4  aalMe» 
iBMtktnfr,  itmaé  4ae  p«nr  IMfC  todAer  dtf  f Itn 
IUa(> 

Kouâ  fi'avdns  Hén  dit  des  ëprenves 
Que  sii&citërent  à  la  sai&ie  les  dlssând- 
taents  de  Méi-otée ,  évéqué  de  PotUers , 
qui  Idi  refusa  pltistears  fok  le  concoors 
dé  sdn  tninistèfe  et  de  Ses  coiisens,.ei 
qui  eut  bé^oid  de  voir  l«s  miracles  qui 
s'opéfÀreflt  ft  son  tombëan  panr  être 
l'attiédi  à  de  inétlléarâ  setitltueiltà.  Sa 
eondttlte  perça  ^c  dùiiiâor  l'âme  de  Ra- 
dégonde.  Pour  le  chrétien ,  il  n'cst  pas 
dé  plus  graiides  amercuiiicà  que  cëllcfs 
^dl  haïssent  de»  inJAstlcefi  de  ceu&  sur 
lesquels  il  devrait  pouvoir  compter  dans 
\ii  service  dé  Dieu,  lorëquë ,  pftr  Téffét 

£c  quelque  ^alehteddu  ou  d'dpc  fai- 
leA^e.  qui  )e$  aDandô&né  ^\^%  sifscëpti* 
flftilé^  d'uh  ridicule  âmoui'-propre,  au 
ieii  dé  Tàider  à  iliarctier,  II<  f  àiTStent, 
et  se  posent  Vis-â-vis  de  lui  coihme  uâ 
obstacle  et  une  contradiction.'  Nous  né 
(larlprons  b9>  iM>n  plus  des.  nombreux 
JMrMl«».i|aft  BadÂgatade  M)éra!|tettd«M 
M»vift«#M«i«-4p»<c»  réwtr^okHtgMiatt 
bèaneonp  trop  notre  tnvsil.  fiU«  gnérit 
!!>■>' nnANKfef  4éA08p^éntt  (tlto-rasAas- 
effâ  i)W«ie6rt  «torts;  !<»0ffe-9t»fgncttr 
/éstrs^hrlst  toi  manifesta  pldâfebrs  fdls 
sa  présence  dlyiite.  Tous  ces  faitâ  furent 
cojifirpiés  par  ■  des  .téaKkins  oculaires,  et 
MNBli  pour  la  plupart  attestés  par  le»  bi»> 
tflriea^  d«  ca  teiaps ,  ^ni  les  virent  t'ae- 
eomplir  d*  totmi  propres  f  muu 

Le»  pagst-de-M/  éa  Vkwry  som-rBiiH 
]>Nes  de-  ptftietfisrkés  eMaitiëllM  â 
cdtmâhf  «  sttr  les  mcertM-s,  les  ti«&g[e»,  les 
itistfttlIipAs,  lê^  événemetltà  de  cette 
époque,  et  sur  Tes  hommes  les  plus  re- 
iHkar«uai>)i3|».  Badégopds  eut  de  £ré- 
^punts  .Fsppo'^  4v«c  \ak.  pecsMuuiges 
IM  ptat»  «Ustiagaé»  f»9  teur  ssIntMéf 
lear  Mn»ir  «*  knrs^ignités  dm»  r£>' 
gllée ,  ewHAt!  atMM  «tee  les  rtH«  et  les 
princes;  elle  écrîTlt  atK  un»,  elle  dé- 


fmM  dies<mfeg8i(ges)ioi  tatmpoor  adott» 
elr  ramertumc  de  leur  colire,  et  les 
s«ppller  de  ne  point  prSildre  le»  armes 
dans  ledr  fureur.  Non  coateatte  de  s'a^ 
dresser  à  eux ,  elle  intervint  anprès  de 
leurs  coaseillers  ou  de  leurs  ministres 
pour  épargner  au»  peuples  les  désastres 
et  la  ruine  des  inrasioos  ;  en  môme 
(«mps  elle  s'adrflssAit  an  rsi  de»  rois, 
qn'elle  implorait  tout  en  larmes  avec 
sa  oommtmaoïéy  afin  d'obtenir  la  paix 
entre  les  momrqnes  et  la  fin  des  maux 
qui  accablaient  les  peuples.  La  sainteté 
de  l'aduirable  reine  setroavaiten  rap- 
port d'iafttteaoe  avec  toMxe  qu'il  y  avait 
de  poissant  dans  le  rof  snne  «  et  l'idée 
chrétianna  éuU  maîtresse  dès  lors  des 
puissants  leviers  à  l'aide  desquels  elle 
deniC  régéflérar  «t  reeemlitaer  le 
motidc. 

Sumatarellerment  avertie  de  sa  Ihi 
prochaiité,  ta  grande  sainte  voulut  pren- 
dre une  dernière  mesure  pour  garantir, 
quand  elle  aurait  cessé  de  vlrrç,  la  du- 
rée et  la  j^iji  â.  son  wonaslÀre ,  comme 
si  elle  avait  prévu  d«  loin  les  »ragss  et 
tfft  tribulations  qui  le  menaçaient*  D^^ns 
eeUe  pensée  4  elW  écnvit  k  tons  les  évo- 
ques oireowvoisiaa  «ae  lettre  qiH'oB  re- 
garde, en  général»  comme'  sosi  t#atAr 
raeai,  et  qui  bous  a  «t^  conservée  par 
Orégofre  d«  Toars<  L«s  chrétf  eM  la  v»- 
aèi'eDf  cennae  l'expression  sacrée  des 
dertiiers  satuméiit»  de  la  sainte  reine; 
les  Savants  y  voient  un  reste  préclèu* 
d'antiquité,  et  l'aiileur  s'attache  à  tra.- 
diùre  avec. la  plus  scrjilpul^use  es^ctir 
Mule. 

Aaaa  cette lettse,  Radéganda  place  son 
■tenastèf»  sens  la  protectiea  des  évé* 
qnes,  de  lenfs  suGceaseors,  et  des  rois 
préposés,  après  son  décès,  au  gouverAe- 
Bient  des  peuples^  leur  «appelant  qu'il  a 
étérfondtï  et  eenslitué  par  leurs  pères  et 
Bïéti)[,  et  qu'elle  a  obtenu  une  confirma^ 
tion  par  serment  et  par  écrit  pour  les 
dons  qui  Inl  ont  été  f^its  par  Clotaire, 
des  rois  Caribert ,  Contran ,  Chilpéric 
et  Sigebert.  £Jle  supplie  q^e  sa  requétç 
^t  conservée,  dan»  les  trésors  de  l'É- 
glise uaiverseUe  <  afin  qu'es  cas  de  aé» 
««ssité  oe  titre  assare  i  sa  cottnranatrté 
le  droit- de  reeenrir  à  le  pfttéraeUe  sert* 
lleftode  des  pasteurs. 

te  grandes  dilâmftéâ  dttnstèrêtit  leii 
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dernières  années  de  sa  vie  :  Poitiers  fut 
tour  à  tour  pris  et  repris ,  tout  le  pays 
saccagé,  et  l'Église  eut  à  gémir  de 
plus  de  maux  qu'an  temps  de  la  persé- 
cution même  de  Dioclélieu.  Des  pestes, 
des  inondations,  désolèrent  les  popula- 
tions effrayées;  Frédégonde ,  la  furie  de 
son  siècle,  fit  égorger  à  l'autel  saint 
Prétextât,  évéque  de  Rouen*.  En  Espa- 
gne, Ingonde,  fille  de  Sigebert,  prin- 
cesse pleine  de  vertus,  et  qui  était  chère 
à  Radégonde,  vit  son  époux,  qu'elle 
avait  retiré  de  l'hérésie,  assassiné  par 
les  ordres  de  son  propre  père;  elle- 
même  eut  à  subir  de  cruels  traitements 
qui  ne  purent  triompher  de  la  pureté 
de  sa  foi ,  et  elle  mourut  en  Afrique. 

Mail  le  Malheur  qal  la  peanniTait  n'auei«ail 
pas  *ei  ŒnTrei ,  ei  comme  an  arbre  fieond  arroai 
de  aon  uag,  la  bleo  qn'elle  aTalt  semi  derrière 
elle  porta  rapidement  dei  huila  '.  Elle  anit  donc 
reço  d'en  haat  ooe  ipigaifique  mlition ,  cette  pre- 
mière ftmille  de  noi  roli ,  qui  avail,  pour  cooTertir 
la  France,  Clolilde  et  Radégonde  ;  Berthe  panr  l'An- 
gleterre *  el  Ingonde  ponr  IVspagne  ;  et  qal ,  àét 
Ion ,  fsada  comme  deax  aman  les  den  nations  les 
ploi  cathoUqaea  ei  les  plos  fldiles  da  nMade. 

Radégonde  ne  vit  pas  s'accomplir 
cette  heareuse  révolution;  son  temps 
était  venu ,  et  Dlea  allait  enfin  combler 
ses  vœax  en  l'appelant  à  lui. 

Ca  •■  aTtat  Tdpoqaa  de  sod  dioiis ,  comme  elle 
Malt  Nliféa  daat  m  eaUala  «i  «eeapée  à  prior  seloa 
aaeoataaie,  elle  en^  aae  vielae  saraatarelia;  Il  M 
sembla  foir  le  sijoar  préparé  poar  sa  gloire,  et  an 
ieaae  homme  qnl  Tenait  i  die,  roTêta  d'nne admi- 
rable beanté ,  dans  nn  riche  et  oiagnillqoe  appareil 
al  dans  la  llenr  de  la  ]«nnesae.  Cs  bean  |enne  homme 
lai  adfoaaalt  de  doaaes  paroles  mêlées  d'afltee- 
taaaaea  préTeaaaees,  gaais,  dit  la  Tlaax  Msioriaa, 
la  êai»U  mat  fmm  prmmé  xUa ,  rtjimit  tas  etmr- 
UUêi ,  lorsqae  la  dlvia  ienoe  homme  lai  parla  aa 
CM  termes  :  •  Powqaoi,  dans  l'aidear  de  vos  T«ax, 
c  me  sappUex-Toas    arec    tant  d'impatience  al 

'  H.deFleory  reprodait  leUbleandpcemeartta, 
tneé  de  maia  de  maître  par  M.  Aap  Thierry, 
lUeil  dat  ltmp$  Méravimtien$ ,  I.  Il,  pag.  177  et 
salTantes. 

'  Cette  princesse  arail  épousé  et  retiré  de  l'aria- 
nlsme  le  prince  marijr  saint  Uiirnieniglide,  dont  le 
frère  Récarède,  dereno  roi,  embraiu  la  foi  calholl- 
qae  et  enliatna  aTce  lai  la  nasse  de  la  nation. 

1  Berthe  oa  Aldeberge ,  Olle  de  Caribert  al  d'Ia- 
fokerga ,  èponaa  Éthelbett,  roi  de  Kent,  el  de  eoa- 
eart  aTee  aaint  Angoitia  at  aei  moinea ,  eBTajèa 
par  Grègoire-io-GraBd,  elle  eoatribaa  beaacoapà 
la  coaTersIoa  de  soa  mari  et  de  taaia  la  «atiaa. 
Greg.  Tar.,  1. 1 , 4 ,  e.  M,  oete  de  don  Rniaart. 


a  laat  *•  UnMt?  Paai^aei  ■• 

•  «Toe  de  si  «rdeales  prières ,  et  tous  Ufm'taas 

•  i  ane  si  eraelle  péniieaee  ponr  moi  qui  sais 
«  looionrs  è  cAtè  de  tous  ?  Vous  èica  ane  perla  è< 
«  gnad  prix  el  je  Tons  dis  qoe  Toaa  èiea  aa  pre* 
t  mier  rang  des  diamaais  de  ma  coaroaoe  '.  i 

Radégonde  était  née  vers  520  ;  elle  fnt 
emmenée  captive  en  529  ou  530;  elle 
mourut  le  matin  du  mercredi  treizième 
jour  d'août  de  l'an  587,  la  douzième 
année  du  règne  de  Cbildebert  ll,U 
sixième  du  règne  de  l'empereur  Mai» 
rice,  le  pape  Pelage  II  occupant  le  sié^je 
de  Rome.  Reine  de  France  en  358,  die 
avait  quitte  le  monde  vers  Mi ,  fondé  et 
constitué  son  monastère  de  550  à  060, 
et  avait  vécu  environ  soixante-sept  ans. 

Son  trépas,  comme  sa  vie  entière,  fut 
une  scène  d'édification.  Baiidonivie  a 
écrivit  les  circonstances  dans  Tbistoire 
qu'elle  fit  de  sa  vie  par  l'ordre  de  soo 
abbesse,  au  milieu  des  larmes  et  des  re- 
grets toujours  vivants  des  religieuses  de 
Sainte-Croix.  Son  témoignage  est  plei- 
nement confirmé  par  celui  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  qui  en  l'absence  de 
Mérovée,  évéque  de  Poitiers,  fut  appelé 
pour  bénir  sa  tombe,  et  qui ,  ayant 
trouvé  son  corps  placé  dans  le  cercueil, 
vit,  dit-il ,  que  son  visage  vénérable  avait 
gardé  un  tel  éclat,  qu'il  effaçait  les  Ut  et 
les  roses.  ^ 

•  B«n<.,  e.  M. — Votd  coMaaateaito  appariiiaa 
4m  Saavaar  ait  raeeléa  éêm»  la  légaata  ém  Bii- 
TialNhdaédMte.VM  «.«a  Flmy  MWMwagrt 
te  mallra  taaa  Mi  yan  i 

•  Fait  aiMaUtalma  aaf  lUiilw  CttUtmm  iapi- 
ratrieiaVairisadmiTabilia,  caiaa  ia  haaiika aaedaB 
abiolala  aepeliri  pelUt  el  pnsur  ee^aaawSaacf  !•• 
manc  Ecdesia  ei  sanciisalnua  régulas  aosira  iaati- 
tnla  Jejania  slngularcm  la  hoBorem  Deipara  qnadn- 
geslmam  celebnTlt.  Illad  rarias  qaa  paaid  aale  eW- 
tam  de  saa  in  eoaspeetn  regam  laftsgraUa  el  ANan 
glorla  e«l  eartior  reddiu.  Vipa*  siqaideai  apoaai  i— 
reaia  aauatisiima  (arma  apacUiaaUla  pr*  Mli  ha> 
■iaam  qaam  iUa  miaai  avaiuua,  «am^  at  cisilsstai 
paritale  fragtanUisima  prUfMm  raapaerat,  lUe  faii> 
nam  eaael  prodeaa  :  (  Qaid,  iaqail,  adeo  aidaaa  mai 
t  desiderio,  enm  toi  lacrjrmis  me  oras,  me  geaa- 
c  banda  rcqniris,  mea  cauaa  Um  dariterte  babas, 
c  cum  ege  libi  nnnqaam  non  adsim  ?  la,  peaama , 
(  nebiiia ,  aoTeris  ta  In  diateamte  eapitls  asoi  gam* 
(  «si»  priaaarUi  «aam.  ■  MoiIm  eel  aaae  GbiUi 
qaiagaMMlBo  MBagarisM  at  a  saMio  Gtagarie 
Boairo  Tawoaaai,  ao  foo  patfarat  laea  aa^iafail. 

(4*  Lataa  da  aee^  Boctwae  dii  miUpai  te  il 
ftia  de  fiIlBia  RtdèfMd*)- 
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.  L'histoire  de  cette  mort  et  des  fané- 1 
railles  compose  la  troisième  partie  du 
livre  de  H.  de  Fleury.  On  y  trouve  aussi 
celle  des  désordres  qui  s'élevèrent  dans 
le  monastère  après  la  mort  de  la  sainte, 
et  qui  furent  causés  par  Torgueil  des 
deux  princesses  Basine  et  Arodielde, 
qni  s'y  étaient  retirées.  Ces  désordres 
furent  si  graves  qu'ils  nécessitèrent  l'in- 
tervention réunie  de  l'autorité civileet 
de  l'autorité  religieuse:  mais,  une  fois 
calmés,  la  paix  ne  fut  plus  troublée  dans 
le  monastère. 

Des  extraits  de  l'ancienne  et  delà  nou- 
velle liturgie  de  sainte  Radégonde,  et 
une  Notice  lUstorique  sur  son  monastère 
et  sur  les  abbesses  qui  s'y  sont  suc- 
cédé depuis  sa  mort  jusqu'à  nos  Jours  ', 
suivent  les  derniers  chapitres  consacrés 
an  culte  que  l'Église  a  rendo  et  rend 
encore  à  cette  grande  sainte  *,  et  que 
Dieu  même  s'est  plu  à  autoriser  de  siè- 
cle en  siècle  par  d'éclatants  prodiges. 
]Ni  ces  merveilles,  ni  la  vénération  et 
l'aniour  des  peuples,  ne  purent  sauver 

*  L«  pauirili  é»  li  MlaMnatti  da  iMcasdrM 
oa  plaUt  elle  b'i  iaaaii  él4  raiMraaical  MeiaM  , 
paifqaa  pM<l*M  >*•  i**'*  **  i*  rtroUlioa,  la 
CriDde  prianra ,  madame  de  Fayalla,  ta  raiira  avte 
eiaq  de  tes  reltfleniea  dan*  la  maiaon  dr  >.  Cbu- 
■enoB  {aiqo'à  l'anotefilOB  ofa  ce«  damai  achalAreal 
l«  doyeoai  de  Saint-Flarre.  C'ctl  alurt  qaa  !••  aa- 
liM  mérea  et  tmort  diapeniet  Tinreni  ae  réaair  i 
■■«•  «t  qa*  laa  aiereicaa  rigallat»  feraal  raprb.  A 
la  aaan  4a  aMdama  de  rajaHa ,  aa  law ,  madame 
*Mbtd«-Kado|e«da  dUrceaee  ht  «ae  (opâ- 
r{«^(».»Ueidiaraa'«pa«rer4iaMiafa'aa  laST... 
L*  Bea* alla  cwmimaait  aac  baaibla  e(  peavra, 
aaia  elle  a^appella  Saiata-Croix  et  aanrflt  dat  flUei 

l«  aaiBle    Kadifeade Ea  elle  tU  eacore  la 

tanaéa  d*Dae  grande  raiae  et  d'aae  grande  lalnle  al 
«  ^rpéla*  la  BMaat idra  le  pins  andea  peal-éire  qoi 
nriata...  Ella  pestMecaU*  prédaaaa  reilqne  de  la 
i—iaaaaig^awèapwl'ampwiai  iaaila,  aa  KM... 
m  nn%\mmfm  mitmtUm  4«  Mnto-Ornix  riaaiaa, 
Ityia  saoe-,  aaaa  aaa  B«p4ria«re  iiaetiea,  qnt  a 
M  4faka  ai  faatarUA  d'abbaaaa ,  aal  rapria  tlwkit 
t  la  régla  de  aaial  Baaatt,  «l  allât  coBaacraBllaan 
iborianx  inataBlt  à  l'UacaUan  det  jeaaei  per- 
Mtnea.  La  inpérianra  ett  es  ce  momaal  madima 
oaApbiae  da  Marant. 

••  SaiMa  BaMgoBda  ent  iafariie  aa  martjrolege 
I  fS  d^ofti-,  Joar  da  ta  Maabaarawe  mon.  l'Ordre 
•  «MiMBcaaU  la  ftia  aaoHMBBade  ae8(iotraa,et  la 
mitom  coaive  ta  patroaaa.  Plaalaan  égHtan  at  pln- 
iMva  BMPaaléret,  «ail  ea  Fraaea,  tait  à  l'itrakctr, 
irant  dMMa  tan*  tan  iaToetliea. 


le  corps  sacré  des  outrages  et  de  la  fu- 
reur des  calvinistes,  au  temps  du  pil- 
lage qu'ils  firent  de  la  ville  de  Poitleri 
en  iSes.  Ils  brûlèrent  dans  l'église  nème 
une  partie  de  ces  saintes  reliques  ;  quel- 
ques débris  en  furent  sauvés  et  replacés 
plus  tard  dans  la  même  tombe  :  les  fi- 
dèles s'y  rendent  encore  en  pèlerinager 
pour  y  demander  la  guérison  ou  le  sou- 
lagement de  leurs  maux.  En  disant  l'his- 
toire du  culte,  l'auteur  dit  anssi  celle 
de  l'église  de  Sainte-Radégonde  ',  qui 
fut  successivement  brâlée ,  saccagée  et 
pillée  par  les  Normands  et  les  calvinis- 
tes. Trois  gravures  ornent  ce  volume, 
dont  l'exécution  typographique  ne  laisse 
rien  à  désirer;  elles  représentent  la  sta- 
tue de  la  sainte  offerte  par  Anne  d'Au- 
triche ,  son  tombeau  et  son  église.  Onr 
trouve  à  la  fin  du  livre,  après  de  cu- 
rieuses etsavantes  notes ,  le  texte  du 
tesuraent  de  la  sainte  reine,  et  la  charte 
dn  roi  Clotaire. 

L'auteur  termine  le  récit  de  plusieurs 
guérisons  miraculeuses  obtenues  en  ce» 
derniers  temps  à  ce  pieux  tombean,  par 
une  lettre  du  3  juillet  1U5  de  madeoMrf- 
selle  Zoé  Poirier,  qui  habile  Poitiers, 
et  qui  lui  est  personnellement  connue. 

Celte  demoiselle  était  malade  d'un 

>  Let  pramiert  foademenlt  da  l'igUte  Salata-Ba- 
dégooJa  da  Poillari  avaient  M  \»\H  par  la  ttinla 
elIcHiième ,  qui  la  c«ntacra  i  la  Salnle  Vierge.  Celle 
iglite,  dani  laqnrlle  la  tainte  tovIoi  être  inbnmia, 
hl  égalemenl  la  lien  de  f«pnltnre  det  rellgleutea 
de  ton  abbaje,  al  e'ett  poar  eela  qa'aa  l'arall  Mlia 
bara  la  «iUe,  la  lot  nmaiM,  an  tignaar  à  tell* 
épaqae.  DspwaMUaat  paa  d'eatavaUr  daaa  rMHfr 
ricar  det  ctlia.  Ella  iull  datearvi*  aiati  qoa  Je  ata- 
natlire  de  Bainie-Creix  parnnmoaattèred'bommaa« 
fondé  i  ce  dctaeia  par  teinta  Badégonde ,  a(  qai 
dipcndait  de  eeini  det  religientet  dont. Il  4talt 
comme  la  tnccnrtale.  Il  loi  itall  loumiti  et  lenait 
da  lai  ton  ealilanee  et  tet  rcTenni.  Par  le  lapa  da 
tampti  det  chanalaaa  régalleri  remplacirtai  la* 
■laiaat ,  malt  Ht  a'na  reaiArant  paa  maint  tant  la 
dipendaaca  de  l'abbette,  aiotl  que  le  eoatlateat  det 
aelaa  et  det  cbtrtea  do  majen  Age ,  »k  lit  toataoa- 
Tenl  appelit  chipelaint  de  Sainte-Croix.  Ht  cher- 
ebirentt  tceonar  celte  dépaadtnca,  mala  laa  balle* 
det  papat  ttuiecardironl  laa  droiti  dotreligieatat. 
M.  de  Flenrr  cite  eellet  de  Grégaire  VU ,  de  Ca- 
lixte  II,  etc.,  etc.  Tooteruia,  vert  iitoa,  letdiu 
cbaaoinea  qai,  eettant  de  pratiquer  toute  régie  da 
cbaaoioet  régaliart,  étaient  daTeaw  part  et  tlmplea 

Iebaaoiaat,  avaient  conquit  nne  pleine  at  enltéte  in- 
dépendtace. 
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éptnahanittat  d«M  k»  «ynovin  tte  t&> 
nilir,  qui  devait  infailliblement  1«  oon- 
4Bire  dans  la  tombe.  Déji  ell«  avait  la 
haacbeet  la  jambe  gavolie  étrangeoieBt 
dlBiinuéM.  A  peioe  fut-elle  déposée  sor 
le  marbre  qui  recouvre  le  tombeau  de 
MiDta  Radégcrnde,  qu'un  mauvement 
involontaire  que  fit  tout  son  côté  malade 
lui  apprit  qu'elle  n'avait  pins  qu'à  re- 
BMroier  Dieu.  Dtpuia  huit  année»,  dit> 
elle,  la  tante  la  j^u»  parfttiu  me  fait 
fouir  d*  «M  bwifititu  ma  *i»  êera  trop 
imtrt*  pour  rendre  à  Dieutie  çue  je  tut 
dtiê  t  Jamaie  je  tif  oublierai  eointe  Radé- 
goade  et  le  U  avnl. 

Si  long  qne  «oit  eet  article,  nous  ne 
croyonapaa qu'il  puisse  douBerune  idée 
eoaiplèl*  et  parfaite  de  l'oavrage  anqad 
il  esl  consacré;  nous  espérens  seule» 
ment  en  avoir  dit  asscc  pour  faire  eom» 
ytfendreque  la  Fietie  nUnte  Radégendo 
0*  un  livre  anmi  remarquable  par  le 
savoir  qu'il  révèle ,  par  le  talent  awee 
leiinéi  il  est  ekécmé  %  «pae  par  la  foi  et 
la  piété  qui  l'ént  napiré.  L'auteur  nona 
dit  à  in  fin  de  son  introdmtloa  îjn^H  est 
vkumtnt  à  aoUhaitet  quo  dont  ■éku^aa 
pn»imetdei  hommei  déifaaé»  aeoCrdént 
gmeltfues  totmt  à  une  étude  tfui  est  l*a> 
JtM^ploiaeik  àotttolation  pmfltMei^; 
qu'ils  rajeunissent  l'histoire  des  pratec- 
teurireétettes  dont  le  patronage  c»uirf-ait 
toute  ta  France,  et  dont  les  peuples  ré%>h- 
rent  encore  h  sçuvenir  et  les  bienfaits. 

tou»  les  cœurs  catboliq^nes  applaudi' 
ro»l  k  ce  weu.  Dan*  un  temp»«ù  le  §oûi 
é»  la  leature  est  devaaa  si  général ,  «v 
MM  de  f  liWieMioD»'  liOBteifMW  et  iMen- 
sÉH  se' répandent  comme  rtn  déltig^dë 
fantfe  sar  notre  patrie,  et  ne  sera  pas 
setuedtent  rendre  uA  vel-itable  service  à 
la  société  sous  le  double  rappçrt  de  la 
soienee  et  de  l'intérêt,  ce  travail  ser» 
•BCAV»  d'un  puissant  fiontr»peids  anx 
entvalnenenl*  des  ma««aise»  lectare»^ 

•  si  twM ■VfeM  voMit  fiitiif«i'  sttt  \t  mMiem" 
UHdte,  n«M  ««riom  po  citer  de*  paget  m)m«flt 
MeqMflHf;  Ht  M}Ie  de  H.  de  tUnrj  est  ftst*,  >«n- 
fl»,eMlial:  H  eosttoott  Fhiftoire  et  eit  en  in«tn« 
MB(p«  animé  et  efaalenreat  ;  il  eit  exempt  4e  tout 
fttho»  ramantfqae  ec  de  la  trlriiliti  qae  atritent 
pm  tMiow*  le«  éerWMBi  etarétfene  de  tt  tempe. 
MMMfi  de  dCelMMtfoa ,  Jamat*  d'obiearlté,  ce  «ont 
!•  4<(  qdtHiÉi  rare»,  Me  amiTell»  Mitfoir  f^a  dh- 
yaratire  qaetqaci  <neorr«elion(. 


il  sera  peii»<«tr»«iisst  atM  yediMfltt. 
gnenr  comme  tme  expiation  pour  cM^ 
d»  nos  frères  qut,  faisant  vn  emploi  tiK 
arilége  des  dons  qu'ils  en  ont  reçd,  M 
trempent  leur»  plumes  que  dans  le  M 
en  la  booe ,  et  n'offrent  ab  pnblie  tfté 
des  pages  sonilMes  de  erimes.  Si  «es 
infortunés  ne  comprennent  pins  que 
Dieu  ptHBse  sauver  et  garantir  du  mal  ; 
si ,  par  un  de  ces  terribles  ckâtrateâts 
dont  est  quelquefois  pdni  l'orgneil  Oe 
res|irit«  ft  force  de  déréffleiBente  Ils  ta 
sont  venus  à  ce  point  qu'ils  ne  doa^i- 
vent  plus  l'innocenoé ,  il  est  nnsri  d» 
âmes  qui,  potir  fie  s'étfe  jamais  plon- 
gées dans  le  cloaque  des  vices,  ont  peine 
à  comprendre  la  corroption  que  révè- 
lent de  pareils  écrits.  Qile  les  antenn 
ebrétlens  éeriveiH  pottr elles;  qil*!ls  Et 
to  oontsment  pas  d'écrire  ;  ifae,  «ttifatM 
l'exemple  M  M.  de  FleuPf,  H^  s'fedH»^ 
sent  ans  sninn»  dont  ils  «ediMMt  la  tW^ 
ai»  d'obtenir  par  lettr  interMSMott  qié 
Die*  fasse  lofre  ta  lumière  dftn»  M»  té* 
nèbres  ^  «t  tiic  A  ^oi»«  de  tant  de  lH* 
sères,  non  par  les  rigueurs  dé  sa  justice, 
mai»  pnv  la  pnisaaime  inAote  de  ea-iai- 
sérioorde.         .      ■  .    . 

Qae  M>  de  f  letti?  «e  se  eouMnte  ptt 
BOA  phihtl'dvoir  Mivf  Véinmptè  douta 
par  ni.  dé  ntmtaltmbetL  et  d^étre  ^dté 
■  dis  premiers  dans  la  vote  çu'il  tnéUipi«t 
mais  qu'il  imite  I9  prêtre  «oivif^HrA 
i/4rMjiqiu,apr^  avoir  retroiwéla  I 
dan»  HD'éaisa»  lanowairsa»  i 
dm  l'oHâtquM  ^il  poidmit 
p0iip^Mi  fkn^w,'  noB  eMietrt  1I0 
mff  <deniiè  «s  belle  et  $avsrftt«  ntatoik 

eriti/)ueiêt  religieuse  de  Nôtre  Dame-4t 
Rpô-Jmadour^  vient  encore  de  publier 
celle. de  Nou-e-Dane-de-Lorett» ;  qos 
M.  de  Fleur  y  travaille  aneor»*  comas 
H.  l'abbé  CaiUan  «  dan»  le  bat  qa'il  aW 
ppepesfe?  «{«tli  redit»  lee  vertn»  «t  M 
prtdige»  des  mrfw  MffitèHlV'  M 'BItl 
qtri  ont  niiKtré  cette  tefy«  4ti  PdftM 
qnt  lai  est  si  chère,  6*es6t  le  ttieu  dé  toiil 
ceux  qui  ont  lu  VBistoire  de  sainte  Sa- 
dégonde  :  une  telle  œuvre  est  ua  «Bg»- 
gement.  Et,  poisqu*  lepieia  é«rivain 
iavit»  ses  lecteur»  i  faire  avec  loi  daai 
son  livre  un  pieux  pèlertnage  autour  « 
dan»  l'intértear  de  fantfqne  éj^ise  dt 
la  sainte  reine,  qu*fl  permette  â  V«k 
d'eux,  qui  nepourra  lehtire  autrement, 
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Tirlntoa  «sin  «xMadli  (n ,  «pii  ttm  eredtrf*  cné ,  lit  tMoto  «m* 
mnuMlq*,  et  lionin  qai  l»  nettloot  aadMfam  ftidnelf.  iu.,  tu  *. 


ItoM  tvfOM  peMé  iJMnroir  lerariaftr 
plp  Mtrc  tivisièns  micle  rexpo*^  <>m 
Mtrtoès  auMl  relatantes  pomr.  la  rai- 
Mi  ^'iajtfriéme*  â  togrMdear  divine, 
(fÊ  eoMlln«in  les  systèna»  de  Hegel 
a  de  ScM«t1l»g.  En  Mqninant  ce  triatn 
aU>letHi  des  prottùé»  «rrenrs  où  tomk» 
nMéHIfvnee  bamslae,  aAors  qae  se  ré- 
flHnt  sm  daité»  de  la  réféiitlen  di*> 
tifte,  elle  ta  cbevcker  en  elle^aiéaie  la 
MiaOM  éê  question»  <f«*elie  ne  peat  y 
tmvrer,  parce  q«e  M«a  l'a  réserrée, 
eMHBft  prix  de  la  foi  et  de  Tamewr  ae* 
Mi  I  eelllGfde  avenir  qne  sa  bonté  non* 
I  ttèftfé  ;  nous  sii4o»i  autant  que  po»- 
sMe  einoaserlt  la  région  da  blasphèiMi 
al  nom  mm  éttOM  tëoirfraireaMnt  e»< 
Pté.  !/ftdrreiir  et  la  pitié  qnÉ  sa  dMpo- 
Méat  tiotra  flonir  noua  faisaient  désirer 
i«NMdomet>  à  jnnafe  liitMe  de  eea 
niaes  et  affréuaes  tléeriaa^  nais  «aa 
I>eMéé  d'tttfli(4$  éventaelle  est  veaiia 
■«M  séduire  et  ttooa  ramener,  pour 
M  denrtëre  Mt ,  à  cm  repoossantes 
étndeg. 

Vi  ayuéiHépliflMdpilquene  peot  élre 
ptrtiiteÉiMteoflB»  qo»  par  le  dételap* 
PMMAt  qne  loi  donnent  ces  prenien 
Meptés,  tat  d'ordinalm  le  maître  sa 
PMé  de  poasser  les  conséquences  de 
Mdoetffne*  l*e«treaM,  depevr,  saaa 

'  ««tr  11»  naitéry*  «aS,  «pn.  XTUI„  p.  ^Hi 

*  T<W  MQRlrei  rolr»  pajiH>ce«  ▼PW  qs*  Vttf 
c*l'9*IW  êm  et  qui  iiet  loiiTeniaeinêBt  (miniD^ 
**^l  DOotUM  d«  totfrt  PkSdau  de  e<nk  ^ot  fé- 
M'nt  <f  tAm  eiasaflM.  tit.  a*  lit  ;$«#MW,  <tt. 


doolet  d'arriver  à  l'absurde.  Mai»  taa>. 
jours  il  advient  que  ses  disciples  blâ-. 
ment  aatto  réserve,  et  qu'avides  de 
rboBoeur  de  les  avoir  parfaitenasnt 
comprises,  dégagés  d'aillcars-  de  ik^ 
teapoasabiUté  de  principes  qu'il»  n'ont 
pa»  posés,  nais  sanlentent  acceptés^ 
ils  s'élancent  à  l'envi  dans  1»  aatrièr* 
que  la  maître  leur  a  ouverte  '.  Il  n'en 
a  pas  été  autrement  de  la  doctrine  de 
Hegel  i  pendant  sa  vie  il  a  en  la  jaie  da 
se  voir  «ntouré  d'HO»  école  adB»ira^ 
trice  et  busablenaat  souaiise  à  son  an* 
saignement  ;  bmIs  à  peine  avaitril  dis* 
paru  du  théâtre  da  sa  gloire  philoso- 
phique ,'  qu»  ses  disciples  les  plus  dis- 
tingués, s'enparaot  de  aea  prémisses  « 
les  poussèrent  à  leurs  plus  e»tréna» 
conséquences.  De  là  les  écoles  dites  hé- 
gélienne et  néo ,  ou  plntte  tUtraJtf§éh 
U$itati  4  dont  U  faut  nous  oecnpor. 

Nous  avons  dé^i  (aU  observer  «ne  Hé^ 
gel  n'était  point  une  intelligenee  ordi- 
naire ni  égarée ,  dans  ce  sens  qu'il  lui 
eât  fallu,  comme  on  pourrait  le  croire, 
les  secours  de  la  médecine»  c'était  tout 
simpleniest  un  de  ces  esprit»  qH&,ooua 
appellerions  volontiers  mctntMué»  « 
eMfme  il  arrivé  à  ane  Hqnanr  ancassi- 

'  LSfDM'  nOOi  0it  ratfflllf  Ml  CXMlpM  ftÊffpÊHnm 
Âptéi  ffWt  pVPft  ra  ^fMCffpQ  t9t$  ttwl^  ê0ÊfKÊ0Uf  n  0Mf 

Mé  éa  /M  MMrrtr  t  M  «Ml  Itmt»,  mMHtti» 

CMlMnnf  p  "pOVt  toM  Mit6  f  QÊOt  flA9  pfdWMNtt  ■• 
An  (|M  vMt  MM  éttfrM*  MV  dMH^nf  y  oAMM  FIM 

flMOt  à  aar  «tnMtn  umiitfimem,  qaf-  «at  IV 
tbilnM  mai  toott»  hi  totUH, 
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veiiiént  fermentée,  et  qni ,  s'élevant  en 
bulles,  franchit  les  bords  do  vase  qui 
devait  la  contenir.  Bien  que  par  l'effet 
du  plus  inconcevable  orgueil  il  eût  at- 
tribué à  rbomme  les  prérogatives  de  la 
divinité,  il  lui  était  resté  un  trop  lucide 
jugement  pour  les  concéder  à  l'homme 
individuel,  à  cet  être  si  faible*,  si  éven- 
tuel dans  Tordre  des  êtres.  Un  Dieu  as- 
sujetti aux  aveugles  mais  puissantes  in- 
fluences de  la  lumière ,  de  Thumidité , 
de  la  chaleur  et  du  froid ,  un  Dieu  pas- 
sible et  mortel,  en  un  mot,  lui  paraissait 
un  être  d'autant  plus  impossible  qu'il 
ne  lui  accordait  pas  même  l'immorta- 
lité future.  C'était  donc  à  l'homme  col- 
lectif, à  ce  genre  humain  contemporain, 
non  au  créateur  mais  à  l'ordonnateur 
de  l'univers,  et  comme  lui  impérissable, 
qu'il  accordait  la  possession  de  l'es- 
sence divine  ;  c'était  ù  cette  intelligence 
qu'il  attribuait  la  perfection  et  la  sou- 
veraineté illimitées;  et  comme  l'homme 
collectif  est  partout  constitué  en  socié- 
tés politiques  appelées  ftoff)  il  en  avait 
déduit  cette  théorie  de  l' Etat-Dieu  qui, 
souriant  ai^  despotisme  du  ministère 
prussien  ',  valut  au  philosophe  le  privi- 
lège de  débiter  et  de  soutenir,  pendant 
de  longues  années  dans  les  chaires  uni- 
versitaires, un  système  aussi  impie  au 
fond  que ,  dans  son  application ,  il  de- 
venait dégradant  pour  les  individus 
composant  celte  même  humanité,  dont 
il  avait  imaginé  l'apothéose  *.  C'est  ce 
qui  constitue  la  doctrine  philosophico- 
politiqoe  de  l'école  primitive  et  pro- 
prement dite  de  Hegel. 

Hais  il  était  inévitable  que  ta  théorie 
de  l*homme-Dien  une  fois  posée  et  ad- 
mise, les  disciples  de  Hegel  la  poussas- 

•  T.  PooTrcge  ti  ranMrqMble  de  Mgr  l'archf- 
véqae  de  Colagne,  iatitalé  :  D»  I»  Pmtx  «iifr*  PÉ- 
fU$»  tt  PÉM,  Intrad.  l,  et  Appendlea,  p.  aso.  Cbn 
t«ciii«r  «I  Brtj,  «MCMMart  d*  DtMMart,  ra«  dei 
•■iM»«èrM,  M.  Pris  4  fr. 

*  Vm  dM  niaiftrw  actaeli  de  Prawe,  H.  Bich- 
bon,  déclenli  aelteineBl,  ea  dernier  lieo,  qo'a«rm' 
Mul  apfortttunt  l»  4roU  tt  U  pouavir  dt.  régUr  la 
«eiweimee  d*  Mf  tnjiti;  H  fit*  ftui*i,  en  obHismnt 
Mix  orirti  dm  roi,  uê  psumùênt  etMWKrtr  oncmm 
mpontaUUU,  csHt-d  m  pomumtU  atltimdr»  que  U 
Utùlatttur.  Nou  ae  peMoae  pei  que  l'ea  paiiM 
ilablir  d'une  manière  pin*  ezplieUe  l'omnlpetenee 
de  l'Eut  reprèeenii  par  Ma  chef,  et  U  di(rad«al« 
dipeadeaee  de  l'iadivida. 


sent  logiquement  à  une  conaéqMKe 
toute  différente  et  bien  plus  ooafonn» 
à  la  grande  théorie  protestante  de  i'i»- 
dépendance  de  la  raison  individuéie. 
Dieu  n'est  Died,  avait  dit  Hegel,  qci: 
PARCE  QU'IL  SE  SAIT.  Ett  Cent  cndroits  de 
ses  leçons  de  phiio«opbie  il  en  appdle 
à  la  conscience  de  l'être ,  comme  condi- 
tion unique  et  caractère  déterminant 
d'une  intelligence  souveraine,  et  comae 
tout  homme  porte  en  lui-même  ceue 
conscience  de  son  être,  tout  homme  pot> 
sédant  le  caractère  distinctif  de  l'es- 
sence divine  est  nécessairement  Dieu^ 
non  dans  le  sens  de  la  possession  ac- 
tuelle et  nécessaire  de  ce  que  les  thêi»- 
les  considèrent  comme  attributs  ou  per- 
fections divines,  mais  comme  point  cul- 
minant de  l'échelle  des  êtres,  aa-desws 
duquel  il  n'est  plus  rien' dans  l'oniver- 
sàlité  des  êtres.  Ceue  divinité  fort  hy- 
pothétique ,  puisque  Hegel  et  ses  «dic- 
tes auraient  été  fort  embarrassés  de 
prouver  qu'ailleurs  qne  sur  la  terre  i 
n'existe  point  d'èa>es  supérieurs  i 
l'homme,  a  donc  un  caractère  heanceap 
plus  négatif  qu'afflrmatif,  puisqu'elle 
n'a  de  base  que  la  né^lion  absolue  de 
l'existence  d'aucun  être  supérieur  à 
l'homme ,  de  laquelle  seule  s'induit  la 
conséquence  de  la  supériorité  absolae 
de  l'homme ,  en  vertu  de  sa  oantdma 
de  lui-même,  sur  tous  les  autres  êtres; 
mais  telle  qu'elle  est,  elle  est  éviden- 
ment  la  propriété  commune  de  tous  le» 
hommes  en  général  et  de  tout  ùuUvidu 
en  partieuUw;  d'où  résulte  avec  la 
même  évidence  ta  divinité  tte  duunm, 
dont  le  moindre  attribut  doit  être  toa 
indépendance.  L'on  voit  déjà  par  qiel 
point  cette  théorie,  dite  philosophique, 
touche  à  l'ordre  politique ,  et  même  à 
l'ordre  social. 

En  résumé,  Hegel  avait  érigé  en  doc- 
trine l'AifTHROPOLATaiE,  le  cttlte  de  l'tioai- 
me  collectif;  ses  disciples  l'ont  trans- 
formée en  AUTOLATRiE,  culte  que  cbacu 
se  rend  à  soi-même.  Le  mysticisme 
philosophique  de  Scbelling  ne  s'était 
pas  fait  faute  d'exploiter,  en  faveur  de 
c^tte  absurde  théorie,  le  passage  si 
connu  du  discours  de  saint  Paul  à  l'A- 
réopage :  In  ipso  vivimus,  movemstrtl 
sumus;  être  en  Dieu,  vivre  en  Dieu,  te 
mouvoir,  c'est-à-dire  agir  en  Diea, 
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|u'est-ce  «otre  ebose  qu*io^.Ditu?«,i 
;*est  bien  en  ce  sens  que  le  philosophe 
lébreu  entendait,  selon  Scbelllng,  sa 
nagnifique  proposition. 

Les  trois  prineipales  colonnes  des 
icoles  de  Hegel  et  de  Schelling  sont  le 
loctenr  Stratus,  Bruno  Bautr  et  Louis 
Feuerhath;  c'est  dans  leurs  ouvrages 
in'il  faut  poursuivre  les  développe* 
Dents  et  les  dernières  conséquence»  de 
a  doctrine  de  leur  maître.  Le  premier 
st  assez  connu  par  sa  VU  d9  Jésus,  où, 
oumetlant  à  sa  critique  négative  les 
nerveilles  du  Sauveur  et  ce  que  ses  té- 
noins  racontent  de  sa  vie,  de  sa  mort, 
le  sa  résurrection  et  de  son  ascension , 
1  met  leurs  récits  au  rang  des  fictions 
>rientale8,  et  fait  de  Jésus^Cbrist  même 
m  personnage  mTrtMfiM  senblabte  aux 
lemi*'dieux  de  l'antiqulié  païenne.  Ce 
>remier  ouvrage,  Strauss,  le  théotogien 
>rotestant,  l'a  fait  suivre  d'une  eewvre 
ion  plus  critico-historique ,  mai»  ,for- 
nellement  didactique,  à  laquelle  il  a 
lonné  un  titre  qui  ne  laisse  rien  à  do- 
riner  :  Im  Doctrine  chréiiemu  dont  son 
iivelùppenunt  Historique  et  dans  sa  lutte 
wntre  la  science  moderne ,  puis  la  Crl- 
iquede  la  dogmatique,  où  la  foi  cbré- 
jenne  serait  sapée  dans  se»  -derniers 
'ondements  s'il  était  donné  -il  l'homme 
le  détruire  l'œuvre  de  Dieu.  Bruno 
laner  et  Feuerbach  ont,  de  leur  cAté , 
lublié  des  écrits  dont  nous  aurons  à 
tous  occuper  en  détail  lorsque  nous 
rlèndrons  à  esquisser  la  carrière  lilté- 
■aire  de  ces  deux  écrivains,  devenus  si 
ameux  par  leur  impiété.  Un  écrit  pé- 
'iodique,  intitulé  Annales  germaniques, 
>rdnait  et  propageait  celte  polémique 
■adicalement  anti-chrétienne  tant  qu'il 
I  plu  au  gouvernement  prussien  de  lais- 
ler  un  libre  cours  à  ce  torrent  de  blas- 
ilièmes  '. 

Malgré  quelques  points  de  divergence 
lans  leurs  doctrines  accessoires,  ces 

■  Ce  f «cmII  ,  i  la  rMaclioa  daqod  WDCsaraiant 
MM  Mvx  qai,  depnU  1  te  Mot  couliloé*  eo  laeiélit 
IM  omit  dtt  lumiim ,  iTiit  lei  alellwi  à  Halle, 
la  ordre  de  Berlla  vint  les  fermer  aprii  qo'ilt  eo- 
est  léyauda  lean  poiniu  tar  toaie  rAlIgmafae. 
klan  M«  iMactean  le  tiAisiireat  an  Saxa,  eb 
L'abard  Ui  obtinicni  aaa  eonceitiMi  ceuditiommUë, 
laM  il*  dédaiiaAraal  de  faire  atage,  de  lerte  qaa 
•HaiciUnta  pvUiwUM  •  lanalaé  wa  esitteMo. 


trois  auteur»  proclament  leur  parfait 
accord  sur  le  principal  but  qu'ils  .se 
proposent ,  et  qu'ils  définissent  ainsi  : 

I  Extirpation  et  dissolution  du  prin- 
cipe chrétien ,  et  principalemebt  des 
trois  idées  primitives  qu'il  renferme  ;  à 
savoir  : 

«  1*  LUttée  d'un  Dieu  conscient  de  lui- 
même  et  distinct  de  l  univers  ; 

«  V  L'idée  d'un  Christ  historique^  dans 
lequel  se  serait  réalisé  l'union  de  ce 
qui  est  de  Dieu  avec  ce  qui  est  de 
l'homme  ; 

I  5°  L'idée  d^une  continuation  de  du- 
rée personnelie  après  la  mort. 

I  En  conséquence  de  ce  triple  .but  « 
guerre  ouverte  est  déclarée  à  tout  ce 
qui  est  immédiat  ',  en  tant  que  par  ce 
mot  l'on  entend  quelque  cbos^  de  divin, 
d'élevé  au-dessus  de  la  conscience 
scientifique  et  déterminée,  supérieur 
au  temps  et  aux  époques,  et  qi|i  ne  peut 
être  abordé  que  par  le  pressentiment 
et  non  conçu  par  la  raison-.  » 

Strauss,  Bi'uno  Bauer  et.  Feuerbach 
prétendent  avoir  prouvé  jusqu'à  l'iévi- 
dence  t  que  le  christianisme  tout  en< 
tier,  en  commençant  par  la  personne  du 
Christ ,  n'est  que  le  produit  de  pensers 
humains,  lorsque  ta  pensée  et  la  con- 
science .humaines  étaient  encore  au  bas 
de  l'éiAelle  des  connaissances.  > 

t  II  n'est,  disent-ils,  aucune  action, 
aucune,  coopération  objective ,  aucune 
manifestation  active  et  réelle  de  Dieu 
dans  rhumanité.  L'idée  de  Dieu  même 
n'a  aucune  réalité ,  puisqu'elle  ne  se  ré- 
fléchit pas  sur  elle-même  {  >  d'où  ils  con- 
cluent résolument  : 

.  f  Qu'il  faut  que  la  théologie  se  perde 
dans  l'anthropologie,  que  la  religion 
disparaisse  dans  ta  spéculation,  t 

i  il  faut  que  tout  rapport  du  croire  au 
savoir  cesse  ;  le  savoir  a  grandi  :  il  reste 
émancipé  de  la  foi,  il  la  domine  de 
toute  sa  hauteur.  > 

■  NoB*  aToaa  déjà  priTcnn  aos  leelean  de  la  ai- 
eeifiié  ob  «oatent  bobi  aoni  troaTcroat  placte  da 
dilourner  Boat-méme  biea  dei  mott  de  leur  algnl- 
ficatioa  naiarclle  poar  leur  prtier  le  was  Imprapre 
et  forcé  que  lear  aiilgae  le  Tocabalaire  philoso- 
phlqae  da  l'Alleeugae.  Lerfqaa  f ob  Jetle  aa  Bioade 
laat  d'idée*  cootrairei  i  la  laiaea,  il  hal  blea  te 
coBpotar  aa  laafage  cwlraira  i  l'asaf e.  Cet  Mlaaa 
barra^ae  ili  rappaileat  le  Imtpu  ém  Mten, 
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99-tà  «adaMeoMB  parolat  troavaieat 
tovr  éeko  }<Hiraali«r  dans  1m  Amnalai 
gtrmamifuètf  Atm»  ton  «dniratioB  yonr 
1m  fliodeniMTitau,  ce  racaeil  tes  pro- 
elamait  les  4UigM  du  denUtr  jugenumtt 
doBt  les  foudres  vont  pidvériMr  la  féi 
chrétienne ,  cette  foi  qui  servait  de  ion" 
gee  à  l'haméÊHUé  tmtore  mu  bvaeau  de 
êon  inteltigenae  '. 

Le  «eal  Dieu  que,  lior*  de  ItiuiBaBité, 
treconnalM»  et -admette  «eue  inferaple 
iÊtéolAt.,é\utUIIfému,4fim,de  iam.  sein 
ténébreux ,  enfante  tout  ce  qui  e$t,  pour 
te  réabaorkef  dane  sa  sublime  abstrac- 
tion. Il  est  le  ■•  ««)  «b  o«;  Tunique  çt  le 
tont,°l«  produeCear  privendlal  «t  le 
nalitte  de  iomm  «hMM. 

De  là  «oit,  avec  une  rigonmiae  coa> 
•équenee ,  Itaba^ae  négatiea  de  la  d«> 
rée  pereomelle  de  t^oameau  delà  du 
trépas.  Puisque  le  néaut,  sonroeda  tous 
1m  êtres ,  est  en  aiéne  temps  l'«lfh>j»- 
ble  réceptacle  qui  »orr  les  reprendre 
tous,  l'homme  ne  peut  échapper  A  ce 
malheureux  sort;  seulement  il  serait 
bon  de  sarolr  qui  denne  à  VeAeenttede 
l^être  <ear  «Vst  là  tout  cequ'eat  le  néant) 
le  pouvoir,  et  qui  M  impose  le  tlevolr 
ou  la  Héeessiti  d«  réeuf^ucir  ce  qui, 
sans  sa  partMpatien  appareouMM»  «at 
serti  de  lull  Et  s'il  en  est  ainsi ,  qu'est- 
ce  que  la  divinité  de  l'homme,  qui ,  use 
fols  en  possession  de  l'existenee,  n'a 
pas  le  pouvoir  de  la  conserver?  Aucun 
de  ces  philosophes  n'a  jugé  à  propos  de 
se  poser  ces  questions,  dont  la  solution 
eût  en  quelque  mérite;  Femrbaoh, 
au  nom  de  cous ,  s'est  contenté  de  nous 
prêcher,  à  cet  égard,  «ne résignation 
dent  peu  d'hommn  se  sentiront  le  cou- 
rage, n  nous  la  recommande  dans  un 
quatrain,  dont  voici  la  teneur  : 

tir*  wa  bit  et  o'iir»  pioi , 
SoBipeU-loi  k  ea  dMtln  ! 
Ce  na\  eit  tni  b'Mt  «pt'iue  bit , 
tla*  f»l(  Mprit,  et  naCora  ase  Mt  ! 

Bien  que  les  trois  eoryphéw  du  phi- 

■  Cm  lirapofMsnl,  taoaeCM  dint  <<(  terrai  a» 
SMItii  tearbei  m  maint  eitégorlqoes,  aa  n  retroa- 
Vaat-etlef  pai  Aant  let  «tatrai  daa  priaafea  da  noi 
rlMotofiliei  «alveriftalra*?  n'att-ca  pti  dan*  ea 
•eot  (in'Hi  ont  dit  ^e  U  phHMophla  te  toolah 
qa*êlaTer  *n»fé  plut  ftmt  le  genre  tntnaln  qo^o 
point  ofttk  ekrfin«MHN  DitiK  fUt  vnrrsnlr  7 


losophisme«sui«n  mtfttmamtmmim 
bat.,  celui  de  la  deetruetio»  ndtei^ 
aott'SaulemeBt  du  cbri^tianiiwie,  mIp 
aussi  du  déisme,  ils  s'étaient  «u  qwalipff 
aorte  <p«at-êire  mémo  ipvolpnia^ 
ment)  partagé  oe  rade  labear*  «««Me 
que  StrauM  eepdMttit  preotiikreaMM  il 
personnalité  réeUa,  mAmo  biiaMiae,4i 
Christ ,  niant  par  oontéguePt  à  la  lill 
ses  parole»  et  se»  istivrw  ;  quai  Bn^ 
flâner  détmistt  l'anterité  mône  i  ' 


ment  hitteriqa«  des  évangiles  et  U 
leurs  anteoM  t  iqw  fenerbaob  esta  dé- 
voila -  juaqii'on  SM  plus  horriblas  pir 
tendeurs  l'aMaie  de  la  BâsitktB  la  pi» 
absolue,  et,  osenouHiOH»  i'écxirct», 
de  tahaimi0  piuseffritide  centre  tiéif 
même  ée  Dieui 

AnHBo<«Baiier  a  «Ml^tM  dMN»  «ri  taf 
danna,  «•  itiumala  ^laHottum,  «te 
sorte  d«  lessemblanae  avea  aaiat  fiHJL 
daaseftaena  que,  comme  le  grand  AiA' 
tra,  mais,  par  use  loarebe  «bsdiuMi 
inveras,  U  devint  le  prédicaiMir  da  k 
doctriBMS  qu'aaparawtf  U  avait  halptl 
aamhattue»  atéoM  plua  tard  il  se«M» 
tra  le  plu»  ardent  discipla  «i  le  p% 
hardi  délM»e«r.  Formé  4  l'éçol*  d»  BÂ- 
•el ,  lOMgtem»»  il  lui  ddelara  «i*  «Mm 
»yatéiiiatu|iie,  ««  moM»  dtMs  c«  «if 
««Midérait  «oiame  aes  «teèa.  11  anè 
pris  la  datense  du  dit  de  la  «réatiaif 
Mlwe  leraeonifala  (i«»A««»  H  «««oal»- 
fiait  nAwe  (  oe  qaa  l'Écriture  ne  <Ut  «i 
n'iadique  )  la  rérélatjoii  directe  fitMi  I 
Abraba»,  d'oti  elle  fut  tnwaaiiaa  i 
Moïse.  U  avait  vivement  et  xr^&^nemsmr 
semaet  aoateau  l'authenticité  du  f«^ 
Ui«uqua  ooaure  Walke;  de  «Ame  U  «vait 
»ouianu  la  «oacepUon  surnaturelle  da 
Ciwist,  au  s«iade.la  Vierge  immaceliéi 
«entre  gtraeia*  dont  aU»ra  il  était  k 
plue  ardset  antagoniste. 

Et  telle  était  l'idée  qu'A  cette  Apo«» 
l'oB  ae  ftisait  de  l'orthodeiue  ptailfso* 
phique  de  Bauer,  que,  dans  »o«  bistaiw 
de  la  philosophie  moderne,  M.  Michelet 
n'hésltatt  pas  à  prédire  sa  preohalae 
Incorporation  à  l'école  de  lengstsa- 
berg  *.  Grande  ^  été  la  JnbQathtt  du 

•  V.fte*WnatPMta«l  I  B«ms  1s  éliaree  Sa  ^ 
Pon  y  appelle  r«eole  ptttiite,  (*«tt-t-«ra, 
daxi>.philef uate  Mi  èrtatSlIqtM.  tl  «H  I 

w,  dam«iti  fMwMmr  frtadprt  «star 
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4i¥ttil9nmfm>if'mmlW»',v«à»  la 
)C«nlÀi«  foi»,»  «Ues  muvw»(  4éooavirt 
>»  lui  4^8f ii^»(6w«a4«  défMtioii  i»H 
ttm^o-o€ttipdw$i»^  da  tes  «aiisaatw 
fl»p»Uli«»4><MM).l«  •ptèflw  de  Vtmiènt 

fie*  «fffrito  4«  «e|t»  irwBpe  ••  •*arFè> 
MM  lMi»l4cfle«iMit>.4Mp»ifi  ctehe  de.ié* 
wr«r  iMHi  py«aHM!»'ég4raaMniiv  «a 
«w»  OMMPstM  JMir»>Mnv«)le&  •oovio» 
wnt.  Awsi  Bswit  Ikitril  d^s-pa»  «!«»»• 
Mwe^  4aii«iU  «(tefie»  négaiionii  Mow 
M  tarieiWQ»îei  que  d«  l'écrit  MUMqMc^ 

WPlri»  ;A«M*  «fldf /aMWIIM  4  «1 4«  M 

méiv^ét  i'£nmgiif  én.JtoBi,  bm» 
■éserrant  de  parler  plus  en  détail  da 
iW  mwie  (WflUald.t  /k  Gritiqm-  de» 
Sfn>{iff44ir  dlif  insrwiaMviM»), .  êtm  Je» 
liWll  tt  «MPDMWd  MM  bis  éariftaapala» 
létJ4l»ti49  l*f eligiOB  d«.  Maaatfitariat^ 
insau^f  U  déabra  iiD*#neiir»iniè«Mi> 
»li«Ut.  Du  r«aia«  U  «m»  #*«■««< 
|iiM>kà«M»fellt;iMii,  d«8JifHH^ito>po» 
ii^^  «Il  nfMiranMiiMBt  déMoaMéai 
HiiliaMIU'4«l«a  prasuuaa  B'a  {as  été^ 
IV  MliM  4aQ  '  MiW  1»  .tacbiou.,  rem* 
>lie» 

•  SiiidifrM  «kiMl»fiiiéiaM<d6'iMMi» 
nNf«»  la  «égatio»  éama^t  paniim  à 
HWtauw-tHW  tff«|>  bardie  «l  pouMée 
BipjQm,  fioiu  tau»  rappeilKimaiT  qm 
:«  «ni  Ml  vraiantt  toMtii  n*  pMt  nat^ 

re  7«e  jur  un  terrain  dénudé  jiar  td 
\it0ivn  wiAcr0$lh,  i4t  pmi^fyatlah  de 

m>'k>r»iim  l'0»fttitt  ^ér  de  i»  eamê, 
m4  f9  M^mdifiin*,  ««  «non  hn>>  et  fcrm^u» 
ihtWmttmtHt  WfkM*  m  dirigé  eomsniê 
ifidi^  m'«  i^H»  l*  prtfikf  titvUUif  db 
{f.jH4fr4fif^tiçn.  Ctmaant,  la  onitique 
smM4ê  pouMfaHhfiUa  paivanlr  à  aaa» 
umer  tout  ce  qui  parait  positif,  et  jus- 
Vtik  l'idéa  dAl'ACiaMi*  d'm.liaaai»,  qui 
h'»i»a8riaH  «•«  iiMMdredm<é«4«e40n 
aUleaaS'vM  qui,  poitée  par  les  tradf<' 
twM  4a  peuple  Jaf f  lasau'ant  botpeç 
Icr^nivers  connu,  a  flnf  par  énvaïiir 
etnoDdeT  Commeat  y  pourrart-«lle  par- 
enir  »i  elle  xi'«s(  pa»  c«ri«iA«  d'«(»blir, 
a  tPQjreR  de  «a  dialactiqu*.*  de»  Idéaa 
A  d«»  conviaiMia  ^ui  jiiaqiie-lè  s'a* 


Mieat  palM  dlé  owifaa,  4hM  B«r  I» 
pM»0aiiaiité4it£iwiatqM«iir>la  pilai 
aaaaa du priaoipeolirélianT  Vom  ftairt 
par  voir  qaUl  était  aésarvé  à  l'aMaal 
fof  ai!  d^nne  critiqae  dévomate  «  de  dé» 
BoBtrer  au  motide  fimpiÉnakoa  réeNé 
al  improdaoUva  da  CUuf  st-«t  d«  aa  déit* 
triae.  /aiqu'lal leaumde,  ié«iol« atta»> 
(if«t  expeotani  du  réaalMI  flaald«ft«ri^ 
tii|«ea'9iUlo«aplilqii«a)ii*afff0»v«  «■• 
QOM  qno  d'iataatiaBBclleateMt  «MM 
Bttt  da  néeUaawai  daattNieiir  da  «Ma* 
tianatme,  daa*'  laa  aavMtaa  nékarelMa 
da  «tes  aialtiwa  m  liit  da  «Htiquas. 

Attendons  donc  encore^  «t  daM  oana 
aMeat*  iro|wBa  «oénaaat  a'f  pfaad  )a 
eritiqae  des  iarliniùu  tymptktut»  éèi 
Siimn§iU»,  poar  qM'il  n^  raai»  pkn  dé 
laacaa  «I  dw  péMles,  al  dca  emyreii,  al 
daaraaalInBcetr da  Fjls  de Dieat 

WaiMa  ac  WINa  V  prëladaat  à  la  «H» 
ipM  da  Bauar^  at  iadaiia  parla  thM  <H 
la  /^M  dt  Jémsi  par  Urgaas,  âtenNA 
mtlàaoaa  raoharotia  du  wrtgtnê»  été 
SufOMgUe»  aamuHùfuu,  avaieat  )«•  pr# 
■liara  souteaa^qva  ealai  d«  Hard  doH 
étn  aopsfaléré  cooiaia  VEttut^Hepri' 
mêrdiaij  qui  avait  été  postérf«aram«i( 
éiaju>i>4at  anéoie  qufllq«eft»l«  mtéraffei- 
mapt  oaplé  par  Lue  et  MB«hl«tt  •. 

Bnno  Bauev  siMipressa  d'adoptef» 
oaits  opinlsa ,  et  d'en  féfye  le  point  dé 
départ  ds  sa-orltlqaa  dM  «ynop^queé. 
ialon  lui  l'^aagile  de  Hare  est  lé  p^^ 
nier  ao  date  parée  qu'il  est  te  pku  tint* 
plejM  qtfll  «e'fy  iroarepâscneoire  dé 
«e«tig«B  de*  addttieM  de  mute  erpèef 
fKfy  firent  po»têrinéi*etHent  adtnéttrt  A» 
tmagiruétoH»  des  Églhea  ;  eft  sorte  qae, 
auivant  Baaer,  les  Églises  auraient  eo^ 
■aigaé  sut  Apétres  l'htMotra  de  lémé!* 
Christ,  de  «a  vie,  de  «es  nintéles  et  dé 
ses  soulfraaces,  et  que  eeox-cf  n'au- 
raient eu  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
eoBsinier  ees  faeoliérentes  rapsodies 
dans  leurs  écrits,  et  de  s'en  déclarer  lei 
auteurs  1  i  Ainsi,  dit  epcore  Baueri 
Itlârc  ne  sait  rienk  eneort  àe  la  g^iifalfr 

*  Lm  deux  MT«nU  eriliqpff  m  pwMlHM  aie 
i'êire ,  «a  qieiiui  orlfiwiwMai  >  o«sbH»  4*  Véietf 

|ilf  4e  Hin(  itui  1(  Mt  TfV  ««'"(  *WlliWl  M  k^ 
«ml>«rraui«  d«  tnuiU  q/t^^H»  Hall  4'i»UaUM  «a 

de  Mpi«  «tm  n  mmnnjMfoimh^i  fmprtteitib 
vat  mrhum.  Btnèr  •  M  plu 

rii»  bfwfu. 
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ffe  ai  de  la  jiaitsance  sumaiorelle  du 
Cbrist  ;  ce  qui  fournit  la  preuve  la  jUus 
çrriaine  que,  de  son  temps,  les  Églises 
n'avaient  point  encore  conçu  la  néces« 
site  de  le  faire  descendre,  suivant  la  na- 
ture, de  David,  et  de  le  faire  engendrer 
de  Dieu  dans  l'ordre  surnaturel.  Les 
idées  qui  formèrent  le  fond  de  ces  ima- 
ginations n'ont  pu  que  se  développer, 
^ataucoup  plus  tard,  d'impulsions  pro- 
venues  de  ta  propre  eoiucience  tUs  coiH' 
muae*  .(du  Sètbstbewustêejrn,  cause  qui 
parait  et  reparait  sans  cesse),  et  furent 
alors  exploitées  en  objtctivUés  de$  faiu 
aiiui  supposés. . 

.  «  Il  est  absolument  impossible  que  ces 
récits  aient  aucun  rapport  avec  des  faits 
réels ,  puisqu'ils  sont  en  contradictitm 
avec  tidée  absolue  (  Quel  argument ,  et 
qui  expliquera  ce  Jargon  t  ),  qu'ils  sont 
en  outre  remplis  de  contradictions  his- 
toriques, et,  qu'en  un  mot,  ils  portent 
en  tout  le  caractère  de  productions  pu- 
rement  littéraires  (de  fictions  poétiques) 
nées  de  la  propre  conscience,  encore 
plongée  dans  son  immédiateté  créMive  ' .  t 
C'est  d'un  pareil  galimatias  que  doit 
résulter  la  preuve  que  Marc  a  été  le  se* 
crétaire  rédacteur  des  premières  Égli- 
ses ;  qu'il  a  eu  pour  copiste  quelque  peu 
infidèle  Luc,  et  que  Matthieu,  dont  le 
travail  a  été  plus  facile  encore,  a  copié 
Marc  et  Luc,  se  réservant,  l'un  et  l'an- 
tre, le  droit  de  faire  à  leurs  originaux 
des  additions  éventuelles  au  gré  de  l'en- 
fance des  Églises.  C'est  ainsi,  dit  le 
critique,  qu'à  force  d'additions  nouvel- 
les, ils  ont  fini  par  environner  leur 
maître  d'un  brouillard  mythique  où  ne 
se  distingue  plus  aucun  de  ses  traits  ;  en 
quoi,  toutefois,  ils  se  sont  montrés 
compositeurs  aussi  riches  qu'habiles,  et 
véritablement  hommes  de  génie  *. 

>  Cm  pUtitadM  eriiitoe*  bc  mtodi  gBirat  eon- 
pritetde  DMlecwiin;  leur  «aUur  lef  «-Hl  oii«ax 
tomprim?  Qaoi  qo'il  «a  toil,  «Um  donoenl  une 
Mée  iMri  ■•M*  da  degré  d'atiliMemenl  ofc  l'axégiH 
fiMMMoi*  et  la  eritiqa*  pUloMphiqa*  oat  hii 
toaihar  la  Bible,  proclanéa  par  la  rèrarme  baaa  et 
ftadwaMt  mlfae  da  la  M. 

*  Si  le  meoMngc  Witorlqne  (la  poéde  leala  com- 
fetla  la  Dctlra)  •■Ml  poar  eenauiar  le  i*»U  d'ua 
écrivain,  Sraou  Baueri  de  grandi  litre*  i  cellioD 
«•■r;  e'e<i  poar  rela  paui-dira  qall  a  preaaoci  ce 


<  Croye^foot  doae  (c'est  avec  ees  pa- 
roles de  colère  que  le  eritiqoe  apostro- 
phe évangélistes  ei  apologistes),  erorei- 
vous  qu'il  soit  possible  que  le  Mai 
le  moins  éclairé  de  notre  époque  sait 
capable  de  goAter  un  cycle  historique 
de  Tespèce  de  ceux  que  nbns  doaae  Lue 
comme  récit  préparatoire  A  la  naissance 
de  son  idole ,  et  comme  celle  de  l'éioOe 
magique,  que  nous  présente  Matlhiea! 
Aujourd'hui,  sans  doute,  ils  s'absliw- 
draient  de  nous  proposer  de  pareils 
coates  ;  car,  pour  y  croire ,  il  ne  taM, 
pas  moins  qu'une  pensée  reUgiense  i 
scienié  d'elle  wi/hae,  mais  encore  i 
dans  le  cours  de  son  développeauat 
créateur.  »  •  ' 

Nous  avons  donc,  solvant  Baner,  de- 
vant noua,. en  Luc  et  en  Matttaien,  des 
personnalités  ingénieuses,  artistiqies, 
et  même  très-réfléchies,  mais  non  nMiias 
astucieuses.  Vaes  sous  lear  antre  Cace, 
cependant,  elles  sont  stupides,  oosfuaes, 
maladroites,  au  point  d'ouMier  on  Joar 
ce  q«e  la  veille  elles  ont  raconté.  En  se 
copiant  alternativement  elles  brotnlleat 
toutes  choses ,  confondant ,  sans  goèttt 
sans  esprit,  d'indigestes  sentences  et 
des  faiu  eoatrouvés  ;  saisjssani  naas  dis- 
cernement la  première  matière  que  leor 
offre  l'imagination  déréglée  de  lent 
disciples.  Qui  trouvera  un  peint  d'a^ 
cord  entre  de  si  flagrantes  contradiC' 
tions  ! 

f  L'esprit  religieux,  dit-il,  ■*eataMre 
chose  que  le  sdùsme  intrinsèque  de  U 
conscience  de  soi-mfme  *.  Avec  l'idée 
d'une  puissance  snpérienre  à  elle,  cette 
conscience  va  se  perdre  dans  la  vaine 
considération  de  ce  qui  n'est  pna  die; 
elle  finit  par  se  regarder  eUe-néne 
comme  U  néant  devant  cette  pnissaBce; 

'  Mae  lactaan  «ai  partu— eiuat  da  ■•  paa  lear 
denaar  la  IradacUon  lexMetta  da  ca  hMc  pateap 
qa'eocaaa  plane  ne  paarrail  rwdra  iBialUfiMea 
laegae  fraaçaiie.  Il  la  eonpoie  d'aatkhéaae  piapt 
tuellet  entre  eomeisne*  (bewaaUe)B],  taraa  aaat  le. 
quel  Ml  eaiendne  le  canaaiiMnee  wieBliAqBe  de  ce 
qui  eel  faon  de  rfaomme,  et  U  eoMCMace  pruprt  m 
<BKaM  (lelbebewaileejrn],  la  eoanaiiiaaea  de  ce  qri 
•H  m  l'hoMM.  La  demiére  iaaie  eet  le  gaMe 
ai  la  Janidfa  de  riateiligcMa  UuaalM,  alaBe«l 
contredite  par  la  connaiManca  an  ta  CMMcteace  di 
Dit»,  i'ok  aait  U  dlKvAt,  la  whiUM  da  11 
a«  Isi-ataM. 
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et  ainsi  Ilnimaiiité  finit  par  s'abtmer  en 
•Ibjurant  elle-même.  La  religion  (ainsi 
eonciot  le  phllosoplie)  est  donc  l'eut 
nalheoreux  qoe  prodait  le  déchirement 
iatériear  de  la  conscience  de  soi-même  ;' 
elle  est  Tétat  de  discorde  de  l'esprit 
arec  iat-méme,  la  renonciation  du  Moi 
i  sa  valeur  idéale  et  réelle.  » 

Le  réSDllat  de  la  critique  de  Baner 
peot  se  résnmer  en  ce  pea  de  paroles  : 
H  est  impossible  de  tirer  des  Evangiles 
ncmie  idée  positive  sur  la  nature  ni  sur 
Mnistence  do  Christ  ;  ce  que  nous  pour- 
riens  en  conclure ,  et  ce  qu'une  saine 
critique  nous  démontre,  c'est  qu'il  y 
M  coRçw  comme  une  éminente  person- 
lalHé,  et  qu'en  son  nom  une  œuvre  gi- 
flBtesque  a  été ,  l'on  ne  $ait  comment, 
«Blreprise  et  accomplie.  (Test  tout  ce 
qu'il  est  poasilHe  de  tirer  des  récits 
évangéliqnes  qui ,  an  fond ,  ne  sent  que 
kpndiUt  de  fiction»  tUtiraires. 

Deux  fhits  lui  paraissent  impossibles 
à  comprendre  ou  i  expliquer  :  c'est  de 
lavoir  d'abord  comment  les  œuvres,  les 
Aoelrines  et  les  souffrahces  du  Christ 
Mt  pu  produire  quelque  chose  d'aussi 
grand,  d'aussi  propre  à  faire  époque 
daas  l'histoire,  non  d'un  peuple,  mais 
t»  l'humanité ,  que  le  système  religieux 
pi  porte  son  nom  ;  et  puis,  comment  il 
I  pu  se  l!aire  que  ce  même  système  ait  pa 
si  vite  et  si  complètement  s'eflbcer  de  la 
conscience  des  siens ,  et  de  tous  ceux 
(pi,  par  eux ,  ont  cru  et  croient  encore 
en  lai  ;  de  sorte  que  l'impulsion  qu'ils 
avaient  originairement  reçue  de  leur 
Bakre  et  Seigneur,  se  changeant  anssi- 
tM  en  une  impulsion  contraire,  ont  pro- 
dlgieosement  débordé  sa  doctrine  pri- 
mitive', f  C'est  Kk ,  dit  Baner,  nn  phé- 
Bomène  tellement  étrange,  que  son 
analogne  ne  se  retrouve  dans  aucune 
antre  des  sf^ères  de  la  vie,  telles  que 
Mat  les  arts  et  les  sciences ,  et  ce  résul- 
tat ne  pourra  jamais  être  ni  expliqué  ni 
compris,  f 

Ce  qni  nous  semble  encore  plus  diffi- 
cile à  cmaprendre ,  c'est  nn  pfaiios<^lie 

>  G«1t  «l|aa« Mal  ilaipIcBaM  qm  la  d«eMaeda 
('k'ht  tfk  MKWc  ■iMriotU  iTM  1m  n^iMrM  de  la 
ViMièM  Se  h  ednaaktlaaUalM  da  Verbe,  «ri|éi 
*••  Ht  «MitgMvaataM,  aata  test  a  ce«p  <■  depMt 


T.  u.  —  M*  11».  1845. 


qui  entreprend  la  critique  d'un  code 
religieux  sans  prendre  la  peine  de  le 
lireavec  assez  d'attention  pour  en  pëné> 
trér  la  doctrine;  et  qui,  entraîné  par  ses 
préjugés,  préfère  adéiettre  nn  fait  uni- 
que, exceptionnel ,  et  par  conséquent 
opposé  à  la  nature  des  choses,  plutôt 
que  de  reconnaître,  que  dans  l'ensei- 
gnement du  Christ,  de  ses  Apôtres  e(^ 
de  leurs  successeurs ,  il  y  a  toujours  eu 
parfaite  harmonie  et  identité  absolue.  Il 
refuse  d'admettre  des  vérités  dont  la 
révélation  dure  et  continue  depuis  dix- 
huit  siècles,  mais  il  soutiendra  ce  que 
lui-même  déclare  incompréhensible  : 
l'opposition  radicale  entre  la  doctrine 
du  fondateur  de  la  plus  étendue  et  de 
ta  plus  stable  de  tontes  les  religions  de 
la  terre,  et  le  premier  enseignement  de 
ses  disciples. 

Hégel  cependant  avait  déclaré  et  son- 
tenu  que  comprendre  ce  qui  est,  est  la 
tâche  de  la  phUosophie,  et  que  ce  qui  est 
c'est  la  raison;  d'où  il  inférait  que  tout 
ce  qui  est  conforme  à  la  raison  existe 
Vilement,  et  que  ce  qui  existe  est  par  là 
même  conforme  à  la  raison.  En  appli- 
quant ce  théorème  philosophique  à  sa 
critique  de  l'histoire  évangélique,  Baner 
eAt  reconnu  que  ce  qui  était  incompré- 
hensible à  sa  raison  ne  pouvait  être  ta 
vérité,  et  que,  par  conséquent,  riea 
n'est  plus  faux  que  l'opposition  qu'il 
admet  entre  la  doctrine  du  Christ  et 
celle  de  ses  premiers  envoyés. 

Nous  avons  vu  par  la  citation  d*nii 
texte  des  ouvrages  de  Feuerbach,  que, 
laissant  à  son  collègue  en  impiété  le 
soin  de  combattre  l'Évangile  dans  sa 
forme  historique,  et  d'annuler  ainsi  son 
importance  doctrinale,  cet  autre  philo- 
sophe marchait  droit  an  but  de  l'anihro- 
polfttrie,  en  déclarant  que  toute  théolo- 
gie devait  sê  convertir  en  anûiropologie. 
Et  telle  était  l'indécence  de  ses  invec- 
tives, à  l'égard  du  christianisme,  que, 
dans  sa  critique  de  la  dogmatique, 
Strauss  lui-même  crut  devoir  s'élever 
contre  lui.  Ainsi  dans  un  de  ses  écrits, 
intitulé  :  De  l'essence  du  christianisme, 
cet  efrironté  s<^histe  l'appelle  une  plante 
parasiude  l'humanité,  une  inépuisable 
mine  de  mensonges,  d'impostures ,  d'H~ 
lusiona  ou  de  démence.  U  la  qualifie  ol'o- 
I  pinùm  uOe,  parce  qu'elle  est  entatAée 

1» 


Digitized  by 


Google     — 


984  DU  PHILOSOPHISHE  RiXIQff^I^^P  JET  ANTHROPOLATRE 
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«Qmrne  44  la  fkmmjf,  kirsqu'.ell^  çbéit,^ 
Vimp\tr4imiMH  denipiafair^  mensuels.  , 
,  Sst'ceaw^a  a'in»oleBt^.aii(r»g«>  vor 
«)««  U  te¥t  t>i«a  1«  reavarquer,  noo 
QQQUre  le  catbaUcisniei  mai»  contre  l«k 
ohnistiapitmQ ,  quelle  que  »oU  sa  fai-in»« 
et  même  eontK  le  tbéisNMi  «galoment 
capable  d'iii^irer.«iie^.sortK  4^  pi«t4 
^ ,  i^ur  E'eu«rbaob  «  n'est .  que  4ê.  i'é»^ 
gçïmtP  QH'aJQ«iera<lril.  enapre  à  oe  4ér 
btordeofteat  d'iiijuFes,  «âfowées  à  la|ai 
de. se»  (H>ntempwaiaa  au«8i.  lùea  qu* 
4e  ses  père»;  à  cette  fkNnqui  c«avre  1^ 
monde  4« ses  adbéreD8',:et  4ui,-Iii'i>bi- 
kMophi»  elleToâwe  ■  «q  a  •  s«w(«iit .  Caii; 
l'ftveu ,  a  pendant  ua«  l«agu«  suite>  d« 
aièclo»  cr4«  leaiinstituliovs  1«»  plus  utV< 
les  an  «enre  taumaift«t  ^owpi  d'Lace»;' 
santés  preuves  de  sa  bienfîii8W4e  puia- 
saneer  Moal  «tnèa  les-istlure^  vioadr^it 
les  expreaeioqs  de  mépr^tv  l»«  «rUri^tta" 
irisibe  prinitift  nous  di{!«'tnU,'<et  te 
]piété  4ti'ii;  tii«piralt  ù  a»9i  premiers  tefi^ 
tatAurs,  a'étatt^  <7U'ww  <wMC4Me  tiiti>^ 
àHIM  ;  le  chfisti»iii»n)»  ««daroe;  au 
eti^traire,  se  ooBipo»e  <<«««^«»«é:«tf?»-. 
ipnttonnfftK  e:t«e1fPn]K)ftui!*  faits,  à<pi- 

fidittt.  A^imp¥titnçe,.i;>i»  la^^éiac^  4^ 
son  Easehm  cIm  elirifiiamigte  »  U:  la,d«rf 
isU  /.'inowrafr^*  «/Pft»^»*<<f»  tùgota^,!^ 
ecittasieux  cancer  qvi  d4twr*j»tqv>"éft^ 
talent  fies  LUtérat^urs  et  4^  foëlet  mer 
dernes.  Il  les  aofiuse  4'a^C  9^8(7  PW. 
àt  puâe«r  et  d'hoMeur  pour  pisewwlre 
ladiéfen»  A'illH8ioB& doniite  «annaisr 
sent  te  vttitéi,  «1  dan»>cette  «at4gAr^ 
il  jette  pêld^môle  tous  les  t))4ok)giRq9  et, 
tous  leâ  pltiloaophB9  chnéiwas  '.  Qu»  le 
eroirqUv  si  SM  écrits  a'ea  taisaient  fpiil 

-  ••  ■  QtietciDM-mi*  4«  n»»  I««ieorf  ••  rt(fa»«f ♦•*  p«»** 
être  i  «tare  m  «ynl»»»  pbtWWjMqite  *t  ^oarv 
bïcbï'i  orax-ift  Bdn&pvmibai'HKii  l«  pc4fMt«>fl 
V4*^r,  4a  >ll|Usp4.  ««ii  W  m»»»  «♦  »oTWM« 
««tpiei.  «MrS^^e  MonOBcwU.rtUciMirKje  r«B«r^ 

i«à  jwwwr  «<  i'  "«^  ''"'■•»■  ''"^  ^ÎT:  '-  '**'  i? 
«inlilate  ma  etmoiction  de$  cfto«^  «w  ;<  vient  di 
vaut  (itr«.  L«  ninialère  TooIaH  Te  aesmiitr  de  ii 
ch«tre;  m»i«  >'  troota  Uaiis  it  Oiâmbri  de»  ÉUti 
aae  oppoNlIon  qui  roblifeei  li  le  btfrnW  âliWVét*»*- 
StétioB  de  deos  tatti'eA.  Àtt*e  f  (wttM,  'fjtn^4« 
«lûm»r*M»  «MMÎMi  «MM»  <•  MtirM'^-fMN^ 


Btt-ll  mUh  <m  remeTle,  e*  kieo  bariMfiiMdlit? 

paient  df p^^ {oiigtqiQps.|{^iU<mt>^4(l 
plwiBft.4^,i]|0ÙSi  «>il  m  «9«#-^>ill 
p«r4<  né«(Qssiiii|e,  o^.^.  mu»  J|H)l|tK 
d'arr^ç^W^îU»  ^ïo^e  jt  .<?«  i4wlo^(«4ii^^^ 
j(7n»  »«w,qt^  «'est  que  .Vf9aifs?%»0«^.d|t 
Wépn»,di&  ^te. foivVVsSÂ. i^s^H^i^:^ 
b«itte  la  i)|)us[,.eacéné«  du  iÇ^é^taw^  OU 
affreux  Pkhéwo^è^e  ,i<iu^  ^pous^nlMnJi 
re<ifer.g>'4l'tl'.ét*Àt  «9f  oa^xrs  *.)^*jk-^ 
qui  doivfi  nsusôtMi^^r,  l^ejjv^filfill 
I  péKiWa  eftp««^oa.  newi  ^/wp^p»  «p^Kf 

sont  athé»«^^««t4MieiqV#^,c9  rctA«NtUbl« 
dsgré4edflD}iBecb;qiK9  B^9#i»»tf**« 

wrt.e.  a«;9ll&  kfkiitwste  4)iwi<JBSi1«}^ 

tc«««Siq«  >l^  ;4«Mt«<b  '^S}  s<f«Mia«ll 
|tjai|N§|»t4«|«Aej(,^M[^,Ki9#{f^r«f<(M  l» 

9W  co!^é«meiH<.<l«(«#i)Hm>!4iPP.-^MI 

^w»i&  p^tft^eJNA^^iWfeiwii  mi 

m>4.»WhUif«4(ie  lrJ44iir^«ttf^  4»a4^ 
qve»«44)hf)é  f?ki(«riiW«ÉHHt»W  MM» 
Vui  qui.,BpO|»,v!^tent„la"";B»(Wid,«(,.Çwi*r 
i|iM«V^  d^ç,.B>}i»<»He  |HHisjif)j^jcir««^ 
Y«W.<BftSM»!ti*i^»««»r..jW*lfl«.le  «ly 
{<;94^  ^  le  ,|ili4s  w^qi^^jf  <^»>PMU««lr 
Pil^e^  sqitis^.rfi^  r«co|e..}wgélie|u««.!l| 

,  %.La,rAUgi0n^^lfiilffgt(H^4e  IS^^fifum 

qtt'eU^lPflut  4^rç\nftey4r^ifi.  ■Sjàppmef 
vm  a,u;ne.^s$«qpQ ,  djstipcl^.^^  Ifofir^ 

est  l'imposture,  là  est  au  moiaf,  V«^ 
DW6-  (i'àe^44rb»nw^«(tl«'fMfM»K 


Or,  liai  wenit  footMiiMMMMBtUMdHNMiliai 

.;■.;•..»  .dit  '/■  --   x/   -r 
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Iid^re  source  du  fïin'aUsinereKgieiik*^ 
ij  estle  principe  suprême ,  le  prlnéli)'© 
inétapiiysiqiie ,  des  Imiqolatlpns  humai- 
nes, la  matiière  première  dé  tous'  les 
fijracits ,  'de  toutes  les  Scènes' tfTiftrrenf 
m\  comiptosënt  )à  sanglante  tr^tgéàie  âè 
I%istôire  de  la  religion.  »    '   '  ; 

t,ajATrsi(m6mietittèraindeFeiterbiuik 
fifésènte  çttetqueg-uns  dé»  tràk»  tes -puis 
ioi^antt  ete  Danton,  dit  un  auteur«OR> 
ttintxyraiA ,'  et  cette  eo«pài^i!Ïon&  n'a  rien 
tfeiàljéfé  sIl'oBiibmpareison  dévergoBf- 
Tâ({félrréUi[j;ieux  avec  le*  emportemerits 
éeti^trop  fïiméux  répubKcaln.  ftàielquef- 
ftU  cependant  le  philosophe  «llemaft* 
ifiipet^^e  àa  taille  de  tigre  à  celle  âùthAl 
dèniestiqtie ,'  lorsqru'i!  'veut  non  pas  im^ 
^oseCf^  mais  insîmier  ses  affreuses  Hnéoi- 
Hes  ».  11  sait  aJûi's  empl'unter  an  i*l»^- 
teiirson  eiiiphase,'au  poète  ses  images; 
À' dans  un  $tyl,e'plus  ou  moiiis  ilçuri -, 
iiqivaàt  les  occurrences ,  mais  totfjoov^ 
parfaitement  diaphane,  ilfait«i«enare, 
melldée  même  de  reHgion  manque  d* 
mllté,  bn'cUe  est,  comme  son  Diév, 
Ib  Maint.  11  est  le  ttéraut  de  '  la  métà- 

Ê^i'que  néc;aiive  ^  la  tr^ôjnpette'dd  Wf- 
inpjl^ànthéistiqufi.'  '    '■    :   '  \"| 

Ôais  soii  ouvragfe  intitula  :  de  ïa  Hfàrï 
aàel'ImmortalUi;  extraiti  dfis  papier t 
i^ttfi  penseur,  il  Célèbre  en  terS"  queV- 
çpefois  pompeux,  te  grand,  te  iout-pair- 
sant  HÉ^Nt,  lançapt  ses  pins  amers  sar- 
(9saies  SOI*  l'énorme  scandate  du  Chris- 
tfifjkhme  biblique, 'ecclésiastique,  poli- 
tique ^  orthodoxe,  piétistique,  égoïste 
et  même  raj.ionaI.iste ,  tel  qu'il  se  mêle 
encore  à  la  modecné  philosophie»,  c  Que 
Dieu,  se  spit  fait  homme,  dit-il  quelque 
pan ,  ânes/  cpla  vous  paraît  un  mjrstèré  A 
Il  lirait  bien  vtui  merveiUeuic  ^u'il  ne 
f«ik  jamais  été .  ou  qu'il  eût'ceisé'oè 

'    •    .  •   'i 

I  It  baMtoiM  pkiloiopUtiiM  etl-il  plus  déboiff 
■>*iN  ?  Qnc  ToK  «n  ,\ve,e  fu  tes  eii)port«nieDt>  ! 

.*  Ainti,  4(u  fanJ^M^qtre  (f«  ta 'Philniophie  flltf- 
^f^,  d>  tâeoti  de  Yéri^lam  jutqu'i  Sptnota  ','  H 
Mttbl*  pidtr  «tj^ci  Beaucoup  de  reipecr  d«  Ai' reli'- 
lieii  cbriiiMoe}'  r«&  dlreit  (jn'll  a«i  raité  «a  Ml 
«MlfM  f«|t»de'  lU.  C'tm  ut  [folu  d*  oénuet  dti 
rh^'Vl1t  ^  «rac  lea  prgMutnrtyifDtfaèimt.  de  netn 
t»iT*nMi  lMi^iM(idi4fie*ilM»ri«M  «ilAttieNena 
t**mQ»d*M  (««sel  i^  |«»é^oM«a^  m«4.u  (DMh 
tHMbi*ii,d*«iitre{y 

.  '  L'UNibéme  ftitiue  Minds«Iem<Di  4  iBçhe\r 
lliis,  I«  ioUiiuri  phl<9Mpae  de.U  léTèUUvn; 


Mt>«.'Efraillears!  S'a  est  d»  tHierfn^ 
tes  conséquents  et  fidèles  dé  ta  Bible  j'h 
ne^ont'OisvréMentque  desHtseniés  ttiihih 
foi  énlhotltlasme  égd/<é.  'La/  Ûèm'x  ^«i*;* 
oint^9  de  poing ,  •  s'eMi-è^pKtfuàtim>'Vk 
tUre^  l'ont- assurément  ié  tkièàiâ'>'-^ 
ptlifuéi  '.■■'■  f  .-  :!;li;r  Ot 

'  Bâpôee  d'encyelopédfttte  l^Mtosopiff- 
qfoe-,  PteHetMeh  sngtait  ttfapotfé  là  ti|l^ 
che  d'examiner  et  de  critît[i»er'1ôilà')A 
OHVrateës  dfe  phitosdpMe  inodéme  qui 
afaient'iaèqiifS  quelque  célébrité  atai» 
loi.  MéTastribuse  guépe^  il-  savait  e* 
tirer  toutes  sortes  de  ^oes  mortel^  potil- 
eili  envenimer  son  '  dard.  Aitfsi;' aprèi 
s'être  occupé  des  œuvres  du  grand  leiW- 
nitz ,  Ile»  prerDd  occasion  de  se  Htr^e^ 
8  une  ar|dentep61émiqHe  contre  le  poitft 
dévtie  théologlqwe  qui  prédomine  toth- 
jeurs  di^ns  la  pensée  de  rflluètre  phi)^ 
sopbe;  Là  pariaft  la  première  iridica- 
tîo*  de  la  disif action  si  futile  et  cepeir- 
danl'^  ^rnicieuse  que^  plus  tard,  1} 
établit  entre  les  points  de  Vue  prati^at 
«t'tKSofiijiie  de  la  reltgion;  assignant 
eeIMWiFex<AnSlvement  à  la  philosopMib', 
qtf'ii^lacélail»!  km  au-desâik  dè9  coi^ 
oé^tiôd*'  rèKgfeuses ,  et  rédtdsénft  ia  rtji- 
Hgida  i 'là-simple  mise  en  œuvré  dtrnè 
)>ensée:pl<4ne  A'^igoïsme;  c'est' que  lé 
désir  dn  cbrétieâ  de  plaire  à  son  créa*. 
teur  pa*"  les  hommages  qtfil  lui  rend 
dada  la  prière  et  par  sa  fidélité  à  ac- 
complir sa  volonté,  n'est  à  «es  yeux  qn% 
l'effet  d'espér&fBce&  individuelles  et  paf 
contëqtteAl^eÉMaehées  A'égoïsme.  Le  phi- 
losAphisne  au'ttootraire  n'ayant  poiM 
d^é6péraàces'à-6fflrirà  ses  adeptes  est 
plein  d'àbnégt^iort  et  de  générosité.  •  '"  ' 
il  :  devient  plus  ticerfoe  encore  dan^ 
son  écMt  surBéylé;  mais  où  il  se  dé^ 
ehatne  avec  lé  {dus  de  véhëmeiicë 
contre  toute  yeli^on-,  '  c'est  dans  ihaè 
sëtlié  d'articles,  originairement  qiioi^ 
qt^intfMnpiéteaient  insérés  attx^nnnM 
gtrmmkiques ,  et  qtie  plus  tard  il  réo« 
nfi  âaiis  une  brootoure  Intitalée  :  Delà 
phUosdptUeet du  chrîstitmisnie.  •  •'■  " 
•IfS  11  fclit  une  seconde  distinetiod  (fài 
doitëneore  pi^flter  au  pMloSopbisme-^ 
il  ne  trouve  dans  la  religion  que  senti- 
m^nUtliU.*  et  faataiaie,  11  s'ensuit  qiie^i 


1 


"''iLe'teité  atlemand  emploie  le  taniK  f.f^iliA,  aoL 
s'a  p«(  ton  anaioga«  en  (raii{ai»i  Far  oé  m\  on  en^ 
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()an»  Ids  deux  cas,  rhonme  est  ie  jonet 
4'uoe  certaine  mollesse  de  l'âme,  ou 
d'une  surexcitation  de  la  faculté  ima- 
Kinative,  et  que  par  conséquent  la  reli- 
^oa^n  lui  {n'est  que  le  produit  net  de 
l'une  ou  do  l'autre  de  ces  infirmités  de 
sa  nature.  Yeut-il  nous  prouver  la  pre- 
nière  partie  de  sa  thèse ,  il  a  recours  à 
la  passion  de  Notre-Seigneur,  et  voici 
comment  il  raisonne  : 

I  L'histoire  de  la  passion  du  Christ 
étant  de  toutes  les  histoires  1%  plus  sai- 
sissante pour  le  cœur  de  l'homme.,  il  en 
rf^snlte  de  la  manière  ia  plus  inoomtet- 
table,  que  rien  n'y  estexprioié,  rien  n'y 
{ait  tableau  que  ce  gui  attaque  le  cœur.  » 
Donc  le  chiistianisme  n'est  né  que  des 
sympathies  (c'est-à-dire,  des  faiblesses) 
du  cœur  humain.  Il  procède  de  la  même 
manière  lorsqu'il  veut  prouver  que  la 
loi  en  un  Dieu  créateur,  et  inaitre  de 
.toutes  ses  créatures,  n'est  que  l'effet 
d'une  imagination  fantasque  et  çxaijlôe 
jusqu'au  délire. 

Sans  doute  les  vérités  surnatiirttlles 
'et révélées,  d'une  part,  et  de  l'autre  le 
souvenir  des  miséricordieuses  squffran<- 
ces  du  Sauveur,  produisent. une  pro- 
IÇoade  ioâpression  sur  l'esprit  ^ejt  i^ur  U 
cœur  de  l'homme  ;  mais  pour  prouver 
que  ces  impressions  sont  abusive^,  il 
faudrait  prouver  qu'elles  n'ont  qu'un 
objet  imaginaire  et  sans  réaUté,  et  le 
philosophe  nous  est  resté  redevable  de 
c^tte  difficile  démonstration! 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  raie  qu'on 
le  pense ,  c'est  qa'avant  de  tomber  si 
bas  dans  l'abime  du  mépris  et  d^  la 
haine  des  vérités  chrétiennes  ,.les  trois 
grands  coryphées  du  rationalisme  alle< 
mand  étaient  pieux,  à  leur  manière,  et 
avaient  donné  dans  le  mysticisme  pro^ 
testant.  Strauss  était  élève  en  théologie 
mx)testante ,  plus  tard  même,  j^ini^tre 
et  professeur  ou  répétiteur  de  théolo- 
gie luthérienne  à  l'Université  de  Tubin- 
gue.  Bruno  Bauer  avait,  comme  nous 
l'avons  vu ,  commencé  sa  «arrière  litté- 
raire par  la  défense  de  la  plus  rigide 

tnà  en  général  on*  diipotill«D  da  ctsar  «MiéN» 
ncnt  Indépendult  de  riolalligenee  el  d«  li  raiioD. 
G'efI  noe  forte  d'iullncl  natarel  qui  pr^iyçt* 
Pa«*  ans  afTectlopt  doacei  et  conapiiliMolet. 


orthodoxie  évangélique,  et  Feuerbach, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  s'était 
livré  aux  égarements  du  mysiisi&me, 
avant  de  s'être  jeté  dans  l'abime  de  la 
négation  absolue  et  du  culte  du  Néant. 
Comment,  se  demandera-t-on,  des  hom- 
mes ainsi  disposés  sont-ils  devenus  les 
ennemis  les  plus  acharnés,  noa-seule- 
menl  de  la  foi  chrétienne ,  mais  même 
du  déisme  7 

A  moins  de  circonstances  partico- 
lières  qui  exerceront  une  influence 
moins  sinistre  sur  l'esprit  de  quelques- 
uns,  il. doit  en  arriver  ainsi  à  tous  les 
protestants  d'une  certaine  portée  d'es- 
priL  Leur  éducation  aura  été  catholique 
dans  ce  sens,  qu'ils  auront  reçu  les  vé- 
rités chrétiennes  par  forme  d'enseigne- 
ment, c'est-à-dire^  fous  la  garantie  de 
l'autorité  de  ceux  qui  les  leur  ont  fait 
counaitre.  Hais  un  peu  plus  tard,  lors- 
qu'ils auront  compris  toute  la  portée 
d|t  principe  de  libre  examen  et  d'indé- 
pendance a)l)solue  de  l'esprit  humain , 
dans  l'exercice  de  ce  droit,  ou  plutêt 
.dans  la  pratique  de  ce  devoir  ;  à  l'àge 
surtout  de  l'orgueil  encore  inexpéri- 
menté qui  est  le  dangereux  apanage  de 
rs^doleâce!.nce ,  et  lorsque  l'éveil  des 
passions  lés  aura  disposés  â  goûter  le 
bonheur  imaginaire  d'être  son  propre 
maitre ,  son  propre  législateur  intellec- 
tuel et  son  propre  juge  en  matière  de 
croyances,  comment  pourront-ils  se 
garder  des  attraits  de  l'athéisme  pria- 
cipiel  et  de  la  foi  au  néant,  si  peu  ter- 
rible lorsqu'il  n'est  encore  vu  que  de 
Içinf  Le  protestant  renaît  et  se  sent  sur 
son  terrain,  lorsqu'il  entreprend  de 
juger  la  question  même  de  l'existence 
de  Dieu  et  de  la  spiritualité ,  c'est-à- 
dire  de  l'immortalité  de  son  âme.  II  ne 
fait,  en  la  décidant  à  sa  guise,  qu'user 
d'un  droit  que  son  éducation  religieuse 
loi  a  fait  connaître  f  il  ne  fait  même 
qu'accomplir  un  devoir  qu'elle  lui  a  im- 
posé. Sans  doute  lé  catholique  peut 
s'arroger  le  même  droit  et  arriver  aux 
mêmes  conséquences  (de  bien  funestes 
exemples  l'ont  trop  souvent  prouvé), 
mais  alors  il  a  déjà  renoncé  au  principe 
catholique  de  l'empire  de  l'autorité;  il 
est  devenu  protestant  de  fait  avant  d'ê- 
tre athée ,  et  la  barrière  qui  le  retenait 
une  fois  brisée,  il  ta'est  pas  étonnant 
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qa*n  tombe  dansTablme.  Mais  cet  abime 
était  ouvert  sous  les  pas  du  protestant, 
tandis' qu'il  a  fallu  que  le  catholique  se 
le  rendit  accessible ,  et  c'est  ce  qui  dif- 
férencie essenliellement  la  situation  des 
deux  individus  :  c'est  aussi  ce  qui  ex- 
plique qu'aujourd'hui  la  grande  majo- 
rité des  protestants  soit  rationaliste  jus- 
qu'à Vautoiâtrie ,  tandis  que  cette  af- 
freuse contagion  n'infecte  qu'un  petit 
nombre  encore  de  catholiques,  qui  déjà 
^'avaient  plus  droit  à  ce  beau  Bom. 

Maintenant  que  par  l'analyse  des 
écrite  des  principaux  docteurs  du  ratio- 
nalisme germanique»  nous  avons  appris 
a  connaitrela  nature  de  leurs  doctrines 
et  la  profonde  dépravation  à  laquelle 
l'intelligence  et  la  raison  humaines  sont 
capables  de  parvenir  ,  nous  croyons 
utile  de  suivre  encore  dans  leurs  extra- 
vagances les  poètes  de  la  secte  ;  car  le 
nânt  a  parmi  eux  des  chantres  exaltés, 
et  celte  manière  de  faire  goûter  et  de 
propager  leurs  noires  doctrines  ne  pou- 
vait al  échapper  à  ce«  hommes  pervers 
ni  eue  négligée  par  eux.  Les  plus  célè- 
bres de  ces  poètes  sont  Freiligrath  et 
Hervegh  ;  nous  ne  nous  occuperons  que 
de  ce  dernier,  parce  que  quelques-unes 
de  ses  œuvres  poétiques  soat  les  seules 
de  cette  espèce  qui  soient  tombées  en 
Ms  mains. 

Hervegh  est  Wurtembergeeis  de  sais- 
Moce.  Soldat  dans  les  troupes  de  son 
pays  natal ,  un  beau  jour  il  profita  du 
voisiaage  de  sa  garnison  du  territoire 
IieWétiqne  pour  déserter  ses  drapeaux 
et  y  chercher  un  asile.  C'est  à  Zurich, 
cette  soi-disant  Athènes  du  protestan- 
tisme suisse,  qu'il  s'établit;  c'est  là 
aussi  qu'il  publia  les  premiers  essais  de 
sa  muse  athée.  A  cette  époque ,  le  gou- 
vernement zuricois  avait  Jugé  à  propos 
d'appeler  Strauss  (que  le  gouvernement 
mirtembergeois  venait  de  déposséder 
de  «a  chaire  à  l'aniversité  de  Tabingne), 
pour  lui  en  confier  une  à  la  faculté  théo- 
logique de  son  académie.  Herwegh ,  le 
poète  de  l'irréligion ,  compatriote  et 
fidèle  Achate  de  Strauss,  n'aurait  pas 
numqné  de  prospérer  sous  son  aile,  si 
le  peuple  des  campagnes,  exaspéré  par 
J«s  prédications  anti-straussiennes  de 
ses  pasteurs,  n'avait  pris  les  armes  et 
chassé  son  gouvernement,  La  catastro- 


phe qui  eut  pour  premier  résultat  ireH« 
pulsion  de  Strauss  de  sa  chaire  et  do 
canton ,  n'exerça  pas ,  A  la  vérité ,  une 
influence  directe  et  immédiate  sur  le» 
destinées  de  Herwegh ,  mais  il  en  res^- 
sentit  le  contre-coup ,  et  comme  il  con- 
tinua de  publier  ses  poésies  de  plnsea 
plus  révolutionnaires  et  iaiptes,  il  re- 
çut l'ordre  de  quitter  le  canton ,  H  se- 
couant de  ses  ^eds  la  poussière  belvÀ' 
tique,  il  alla  exploiter  l'Allemagne,  oit 
d^à  ses  compères  lai  avaient  fait  une 
réputation  aussi  gigantesqae  que  peu 
méritée;  -, 

En  Prusse,  il  reçut  un  accueil  que^ni 
ses  antécédents  ni  son  pln*.<|ue  mép 
diocre  talent  n'auraient  àk  lui  proeo- 
rer.  Le  roi  même  le  reçut  en  audience 
particulière  ;  et  à  la  suite  d'une  contro- 
verse dans  laquelle  ii  s'était  montré 
aussi  radical  en  pelilique  qu'en  reli- 
gion ,  et  qui,  suivant  le  récit  du  podle» 
se  serait  terminée  par  ces  paroles  du 
roi  :  Eh  bien/  nous  seront  de  loyauit  en" 
nantt/  Frédéric  Guillanme  lui  accacdit 
une  pension  viagère ,  que  Henre^  n'a^ 
vait  pas  même  imaginé  de  demander,  «t 
dont  il  fut  aussi  étonné  que  le  public 
prussien  s'en  montra  surpris:  €e  bien* 
fait  royal  pesait  cependant  sur  sa  con* 
science  radicale;  peut^tre  aussi  alté- 
rait-elle la  confiance  du  radicalismie 
allemand ,  de  sorte  qu'après  ane  jonisr- 
sance  qui  ne  parait  pas  avoir  dépassé 
le  terme  de  six  mois ,  Herwegfc  en  ren- 
voya le  brevet  au  roi,  avec  une  décla- 
ration religieuse  et  politique  dont  la 
franche  hardiesse  avait  de  quoi  le  sur- 
prendre, même  après  la  conversation 
dont,  bien  mal  à  propos,  il  avait  dai- 
gné l'honorer. 

Herwegh  s'était  rendu  à  Kœnigsberg, 
où  ceux  qui  depuis  ont  adopté  la  déno- 
mination A' Amis  des  lumières  lui  firent 
le  plus  cordial  accueil  ;  «t  comme  il  y 
apprît  que  le  gouvernement  prussien  ve- 
nait d'interdire  l'impression  et  le  débU 
de  ses  ouvrages,  fi  n'hésita  pas  à  adres- 
ser directement  au  roi  une  lettre  oîi  l'on 
remarque  ce  sarcastique  passage  : 

<  Les  livres  défendus  volent  à  travers 
les  airs,  et  ce  que  le  peuple  veut  lire , 
il  le  lit  en  dépit  de  toutes  les  défenses. 
Il  y  a  quinze  mois  que  les  ministres  de 
Votre  MajeMé  ont  oh  mes  poésies  an 
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■•Ubveiâe- ces  livres;,  etvoioi  que  j'ai 
]«tplajsind'ieB  préférer  une  alnqutèmt 
étHUQii.  hes  aiaistnes  de  VotK  Bbijcsté' 
«ati  de  plus,  ordonné  la  saisie  de  mes 
«WTres,  et  voici  qu'en'  travtersant  vos> 
États  Je  les  vois  au»  maiBBde  tout  le 
■MBdèj    °  -  > 

'f  Jtj ne pMisi,  sansine conâanner yo- 
laBUdriBnirart.'à'iJnC't50«8taMe  hypocri- 
sie y  «tovtiausr  ^  hfcbltep.  un  État  où  la 
<Hnisare«  oM6é  d'ôtp*  une  térîté  • ,  ce 
4ae  déttioMrent'lés  tceafts^otions  quoti» 
dievnfls  d'oavragcs  qui  ont  passé  à  la 
censure.  Mon  cœur  s'est  senti  pressé  du 
iMsviv  d>adnsserà  Yotr«  Majesté  oelte 
dtrniàiT  parole  <d'acciisation ,  iMn  pas 
tflDtjdp  primte  qusde ses  serviteurs.  » 
La  -fronde  eétébrité  de  Hénregh  en 
Mlemagna  n^a  pas^o*  principe  dans  un 
«Irritable  latent  poétique^  mais  dans 
l'Jtacroyable  téavérHé  de  ses  pensées  Bt 
debnirexpressioh;»  est  bien  ptus  ver- 
sificateoF  que  poète  ;  ses  T«rs  manquent 
ds->dfgBité',  «on  style  bas- et'  commun 
dtenend  souvent  Jusqd'à  14  trivialité; 
BBUsfd  •n'en  ptait  que  davantage  à<]a 
jKineisrvt'â)  la  olasse  imolns  instruite 
Min-ioaiéiéç  qwntiaiix  savants',-  ilslb 
M  nsasâènt-vqlsotiera  à  canse  de  ton 
mérite  pratiqué, 

^PrédÉaateuT  du  isqeptibisilie  systëiria- 
tifaë^  iladreate  à  iu  pauHesse ,  Oan^lai 
fiuUt,,iâ'*ill«*hi,  tt  voifie  salue  du 
tm*d«[,  le  oons^  t^n'H  exprime' âflOl 
la-distkpke'salvant .'" 

*\i'     I    t     .U  ■     .  ■      •    ■  '     •         . 

Doute  et  doiile  loujourg,  sans  crotre  ni  siTofr, 
Vtkl  (4n  ccRorM  brlier  sans  foi  et  sans  est>o(r? 

•  Ert  ce  «k>'ute,#erp<ilucl,  li-rémédiabl^ 
doit  dlr/8  la  fruit  d'un  examea  joui^t^- 
lier,  d'interminables  recbercbes,  qui  ne 
doivent  j^s  iqéaie  trouver,  leur  ternie 
d4i>4  une  coiwictKHi  finale  ;  , 

'   '  Itl<l»|wiMe«M,TM;fai<«eiifewBKu<l«i*irMt 

■«viiPUM'lM  iip4NM«*f4anQr«iMt*  l*,i>l««  tbm- 
J<^T«'  f»Tfe'4al«H«  Mt  \a  g^t  ««t^ide.  iûm  «•  r*- 
.|>tp<%e  »fr(>f>^^KX,«U<^  jlfo»  UD*  bwçbe.c«tl|«- 
^^ae,4ae4«'rlU!>  lè.Tr»a  ri((iaq(irsle^,'  ^Vt-pn  pu 
'Ta  M  çeosote  prosaienae  laisser  passer  l'impudente 
lettre  Se  Koïié«'^MgffMqaetl%  Ttins,  ato^l  (fue 
i6xl^ht'ié\xt(Mri  ioMattiAUrtii  é&à\'ta  pr«Me'bé- 
AtHtoi^fg  lli(;i«H»e',ie(>«frer  léyiVvflMedlMt 
M»  lafOûmflttij-'VUMi  abe  lu  |pthi«'Mlion4n»  ? 
•jtumAi  'Hùm-ott<kn*><Wtlim  mta'lMpwleacU, 


.Écl«ire  ton  MPrit^  (a  himièff  ftmit, 
'Examipe  le  soir,  cechêrclielè  DÎitu, 
Jamais  ne  sois  coaieM ,  «t  qdç  It  lelidanlili 
Rètroave  encoï  u  foi  t  tt  hurt  citée! 

Luj-inéme  ne  daigne  pasai^irer  à  i 
voir  ce  qu'il  di^t  pjenser  et  croire 
l'existence  d'uni-étre  éternel  et 
rain  ;  dan^  s^  cynique  nature  il  ae  ré- 
ct^una^t  de  vérité  q«^  dan»  lea  jouissM- 
œs  sensuelles: 

(}d*R  toM  M  ble« ,  <i^Hi  g^  Mrit  fM , 

'Eb  !  4tli1tap«Ha  tt  Dieu  i  Iftl  oroH  M  tié(iMr 
M  tonM  «liât  Mt  lk«f  à  moB  dMr» 
,    B«  rlsn  B'«M  TNi  41M  ta  pUWr! 

Si ,  dèscei^dant  des  hauteurs  de  set 
négations  rationalistes,  il  vient,  par  la 
pensée,  à  t-encontrer  celte  vaste  société 
catholique  dont  la  puissanc{>  eàt  cfflt- 
ôentrée  dans  l'autorité  divinemetit  délé- 
guée au  pribce  des  apôtres  et  à  ses  In- 
défectibles successeurs,  il  ne  tlroDve^ti 
son  cœur  que  des  paroles  de  haine  éi  de 
fureUr  :      " 

Or,  Toid.fliw  l'apporte  Bo  (leraiw  imlhéWp 

E^  po^.»-41  bj;i«er  La  Utipli  4i»diiD«t  ...    ., 

Borna,  je  i«  m^iidis^  sois  maudit,  fils  4e  Piciir*! 

iGesaanS'de  aouitternetre  plinse'ei' 
ttooliqiM  deioea^odiens  eitraitit  d^nb 
vensificatlonaqui  porte  tons  les  earai^ 
tère»  de  t'iaspiratiop  des'  enfgrt'^  A 
jetons  un  dernier  regard  sur-  )b  Am 
politique  i  «[ue  doivent  Hkoas  '  déeovHir 
œa  empoptements  firréligiesk  ;  éhr;'hMt 
le  miiTBoqletax  étaMissement  de  IrIM 
otorétieone  dans  4'empire  dea  GéMrtvV 
est  8an»bxeiBple  danstles'ftntea  de  l'U»' 
le$re  qu'un  édifice  religieux ,  bien  qae 
fondé  sur  l'erreur,  ait  été  Âibftenent 
renversé,  sans  que  le  système  politique 
établi  dans  le  pays  l'aïl'saivf  dans  sa 
chute,  ou  sans  que  ses  instiiutioac  a 
«ient  été  profondément  alténées  vt-tM 
pouvoir  topréme  traatféré.  C'est  ee^ 
savent  fort  bien  lestemieinis  dvcbrfnflF- 
liismeyet  Voilà  pewqaef,  «vsm  tte  Ué- 
terA'atntAat  la  coBPOilne  d«  t^klVéït 
Tois,  ils  'vèalent  arracher  la  ct^tfx  4t 
cœnr  des  aations  '.  Leur  derriler  Éaet 
est  Ml  rtfpuUiçiMyenlendae  d*fitf  le-MBS 
parlÀltemait  ég^nire  r  tl'«ii  -éMMK 

•  lkpp«l*M  lU.  iitr'Dti  étfrivMtl  MOMMIlMt  ■  I*. 

«Kiammt  déflni  U  «nrtx,  n»*<fft|n«/>arilfyei  W» 
4ti«mt(M. 
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iïispaV^ftrë'^'dirtés'teà  dîstiÈclJbns  so- 
Haîes,  en  commençant  pair  la  pfvpriité  '. 
t'est  9iml  que  HerWegb,  cliantant  un 
hymne  à  la  république,  le  commencé 
jpàt  ces  mots  r 

O'iiberté  \  parole  d«  granit , 
'  Qa«  Dé  briiera  pas  le  marleao  des  tyrans! 

Suit  1^  développement  des  grands  ^t\n- 
cipes  de/ii;ert<!,  c'est-à-dire  ,de  Hcçnce 
i4>so|Uie  et  d'égaiitég  c'est-à-dire  du,n!- 

^lep^i^ social.  , s ..,   ■.  ; 

, ,  q^fw^gb  les  avaii  dé^.piçoGlamès  dans 
îine  épître  que,  dans  sa  merveilleuse  au- 
dac%f)]^'^t^t  permis  jd'adrèsser  au  roi 
de  Prusse,  et  qu'il  terminait  par  cette 
apostrophe  : 

O  r»i!  toa  front  rougit  d'one  voioe  colère 
Qoi  ne  me  fera  pas  abaisser  la  paupière  ; 
J'ai  folt  ce  qae  j'ai  dik ,  el^'ai  CffiiM  ^».<fiH    ( 


Car  fut  t'nsuita  Ditu  peut 

Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  déclara- 
tion aussi  audacieuse  qu'impie.  Apiir^^ 
nez-y,  maîtres  de  la  terre ,  que  qui  mé- 
prise Dieu  méprise  nécessairement  ceux 
ifdMt  hitei«i>ciieCii(le  là  soaiéiélititmtiie 
et  idépwi  laite»  «e<ëa  fnitB$tino«  «otive^ 
«iiiM.'EÏ  queléM  cet>(ive0gleM«ht  qH4 
vdtWTKnteA  Bépa^er«a  oaiièedela  tdtvfc 
«»  iliMei«*i%  âHM')»  nëgatio*'âèseii 
iMti,  vqi^uB  ytàn  ûébAi  àé  '«ystèoies^ 
aH»4bi«tf  â'orgMMnt^tloto»  4ré««lev^e 
taqwHè  aMi»  pMvën»  j«ll«r.  i^>  liU 
flUèi-e0lM)fa4r8llBb$  T-Méan  Oft^Uisociélé-, 
-mm  fae  Voye»  pwi  te»  >i(Kd%»t:  qu'elle 
fUMiny  et  nroui'aMO  «He  Y  PvâtOK  M  moins 
l(M«llto&4««rs6vettx,  qu'ils  n'oseraient 
fafiie>«i  â^'iifr tM se «emtrilAt ««ne sfe 
dmyBîentatt  ikoHisi  EUtsèZ'forls  peuraett- 
ti-aliéérle»  efforts  défeoslf»  dé-la  «oeiété^ 
ticoBtet;  If ittMfcn  Marf,  ce  profeBseur  du 
râdlcHlisme  religieux  ^t  politique,  qui 
<MMi6appN»d,:en  propres  ternaes,  gîte 
iepdogtng*  da  Vexistatet'ite  Dieu  et  Oe 
1'i$hMoruUUé  de4'ânte-n»9«M  que  montes 
Oe-uteUits  femme*  fue  iUMiron  ajMés 
m»  rvktt.  icoUMZ*le  faisant  l'applica- 

'  Une  jeune  dame  de  hMte  nmdltlqn,  ^rf*  U  prise 
^  pp^wssioo.d'uve  tai;te«4loa.cpDSidèifflile  Tient 
^^ff^in  i  Kx^gsberg,  ^»i«ail  tout  réfiemmenl  i 
me  àraie,  1  Paris,  qu'elle  Tenait  de  reoaeiliir  de 
■watf.e%  domaines  et  de  iieaox  cblteaiix;  nutis, 
4'aprii  et  fut  ji  voi$  iil ,  afonie  la  leltre ,  /«  me  i 
iêiInMniéri  qui  tBUtUlàafpVtti)fnSfi-i-iliai\i 


pkWSÉ.  *«> 

tlôn  de  ce  princtt)e,  pousser  l'effronte- 
rie du  crime  juèqn'à  tous  dire  :  «  Je 
veux  de  grands  vices,  des  crimes  sein- 
glants ,  colossaux.  Quand  ne  verrai-je 
plus  cette  morale  triviale,  cette  vertu  qui 
nt'etmuie?—JA.  Tchechi  dit  à  l'appui  de 
Son  effroyable  vœu  cet  énergumêne, 
M.  Tchech  a  voulu  apporter  tfutlque  re- 
rtïhde  h  Cette  monotonie ,  mais  ia  tenta- 
tivè  a  malheureusement  échoué.  L'acte  Oi 
M.  Tchech  était  rttt  acte  de  veneeaAte  ", 
mais  l'a  Oéngeanée  est  ttn  acte  deimUce 
naturelle  '.  Gitré  à  toi;  -Majéèié  /  i 

«  n faut  à  f  Allemagne iAWAlimvi^t^, 
une  refonte  rtMléale,  rèligleuseet  sOeialèi 
si,  dans  cette  refonte,  l'Eglise  et  l'Etat 
g'"--  i>ont  en  fumée,  tant  mieux  ;  l'iiomme 
social  n'en  sortira  que  plus  pur.  »  Cette 
prétendue  pureté  sera  celle  du  plus  fé- 
'MfÇ*  44s  |iif|;[f9f$'t quille  de  massacres 
et  gorgé  des  dépouilles  de  ses  victimes, 
et  sa  peine,  dans  ce  cas,  sera  de  trouver 
ek  ti'aaires  ce  même  instinct  de  des- 
truction et  de  pillage  dont  lui-même 
finira  par  tomber  victime- 

L'on  s'étonnera  pelit-ê^rè  qtlêi  du  do- 
maine de  la  prétendue  pbilosbpbie  athée 
et  anthropoWtre  de  Pfusse,  aons  ayons 
rfiùsi  passé  danô  celui  de  la  ïfolltiqtle. 
C'est  que  re\péi*iénce  noils  atjprehd 
l'intime  liaison  qui  existe  riéccssaite  • 
ment  entre  un  philôfeoçhistne  qui  jaie 
Dléu,.  et,  ^ar  ufié  conàéquence  natu- 
relle, réprouve  lé  respect  de.  la  pto- 
pi-iété,  et  là  scélératesse  la  plus-consoni- 
liûée  dans  l'ordre  moral  et  politique.  JJe 
malheur  du  éi»ré  humain,  a  dil  un  écri- 
vdfti  de  i'ééoie  «éo-'hégéllcnne,  a  com- 
mencé-h  fôUr  eu  •t'hb>n>tie  a  conçu  'uh 
être  supérieur  à  lut';  Ce  ')6iir4à,  tî  a  t-é- 
Aoncé  à  son  indépendance  native;  il  s'est 
laissé  imposer  le  joug  d'une  loi  dont  lui- 
même  h"  eit  pas  l'auteur;  il  s'est  laissé 
ravir  un  bien  qu'il  vient  de  réacquérir  à 
tour  jamais.  Ce  bien,  ce  droit  impres- 
criptible, c'est  LE  PENSE»,  qui,  n'ayant 

'  Pour  que  la  vengeance  yai  être  on  acte  de  jas- 
Um  natntelle ,  il  budrail  (nous  parlons  bumaluo- 
ment),  1°  que  l'oifonie  rttt  graTe  et  inieMionnelM; 
j|<>  que  l'ofl'eDsi  put  tn  iagcr  sans  tension  ;  et 
3*  qu'elle  gsrdït  une  trèa-exacte  mesure  entre  )• 
tort  de  l'on  et  l'acïé  de  représailles  de  l'autre.  Or, 
Dieu  seul  peut  joger  les  trois  qneitiona  aToe  nnu 
i«st<e<  «tl)enUèneme<it  ia^anlaU,  ftil  podrtfaoi  il 
la  l'eil  rèienèe  s  mifti  tiitdMa,  M^tt>«minia,  ' 
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plus  ePetutre  règle ,  d'autre  loi  que  lui- 
même  ,  est  devenu  notre  absolue  ,  notre 
unique  autorité.  Et  le  fçndateur  de  l'il- 
luminisme,  non  moins  éclairé  que  le 
professeur  Rieff ,  enseignait  à  ses  disci- 
ples que  le  premier  ennemi  du  genre 
humain  est  celui  qui  a  osé  s'approprier 
une  portion  de  terre  et  s'en  constituer 
une  propriété  individuelle,  contraire- 
ment au  vœu  de  la  nature,  qui  veut  que 
tout  serve  et  appartienne  à  tous. 

Avec  riotroducUon  du  philosopbisme 
dans  nos  écoles,  aurons-nous  encore 
une  fois  le  malheur  de  voir,  comme  on 
le  voit  en  Allemagne,  renaître  les  doC' 


trines  de  Babœuf  et  conaoru?  Que  1* 
France  y  prenne  garde  !  Ni  jésuites  id 
ultramonlains  ne  lui  infiigeraieot  une 
pareille  calamité ,  quand  même  toutes 
ses  écoles  seraient  à  leur  disposition  ; 
elles  ne  peuvent  sortir  que  des  doc- 
trines hautement  professées  par  ceux 
qui  se  disent  amis  des  loiiièbes,  on  de 
ceux  qui ,  moins  sincères  encore ,  les 
déguisent  quelque  peu  ,  mais  admirent 
et  suivent  plus  ou  moins  patiemment,  et 
avec  une  ridicule dévolion,ceax  qa'enx- 
mèmes  ont  nommés  leurs  maitres  et 
leurs  amis. 

Le  coktb  i»*HoBnKR. 


ANTONIO  FEREZ  ET  PHILIPPE  D; 

PAR  M.  MIGNET  \ 


<  Le  procès  d'Antonio  Perez,  dit  M.  Hi- 
«  gnet,  a  été  l'un  des  événements  les 
1  plus  singuliers  d'un  siècle  qui  abonde 

<  cependant  en  choses  extraordinaires. 
«  Il  appartient  à  l'histoire ,  et  par  l'im- 

<  portance  des  personnages  qui  y  figu- 
i  rèrent,  et  par  les  causes  qui  le  pro- 
«  duisirent  et  qui  jettent  un  grand  jour 

<  sur  le  caractère  et  la  politique  dé  Phi- 
.<  lippe  II,  et  par  les  suites  qu'il  eut,  en 
€  provoquant  la  révolte ,  l'invasiou  et 

<  l'asservissement  de  l'Aragon ,  dont  la 

<  vieille  constitution  périt  en  cette  cir- 

<  constance,  et  enfin  par  les  mystères 
(  qu'il  laisse  encore  percer.  » 

Il  est  impossible  d'exprimer  avec  plus 
de  précision  et  de  justesse  ce  qu'a  ^u  de 
considérable  et  de  particulier  la  chute 
de  Perez.  La  vie  de  cet  aventurier  po- 
litique est  en  effet  remplie  d'intérêt 
par  elle-ffléme,  et  d'enseignements  par 
Tes  faits  qu'elle  traverse.  Nous  allons 
en  offrir  les  principales  phases  au  lec- 
teur, en  suivant  le  travail  si  remarqua- 
ble et  si  consciencieux  de  U.  Htgnet. 

Pendant  plus  de  vingt  années,  de  155S 
à  1579,  deux  partis  rivaux  divisèrent  la 

Panllo ,  idiuw. 


cour  de  Philippe  lliVim  ooiaplait  I4  dec 
d'Albe  pour  chef,  l'antre  était  nenépar 
ftuy  Gomez  de  Silva ,  prince  d'Éboli.  U 
politique  astucieuse  du  roi  se  plaisait  i 
ces  rivalités  ;  il  opposait  les  aaes  aax  an- 
tres, et  les  faisait  servir  ainsi  de  C4»ife- 
poids  entre  elles.  C'était  qa^ae  cta« 
d'analogue  an  siystèaie  de  bascule  4|«'sn 
a  récemment  attribué  à  Louis  XVIil.  Lla- 
surrection  des  Pays-Bas  sembla  donacr 
un  moment  l'avantage  au  duc  d'Albe  sar 
le  prince  d'Éboli ,  mais  le  succès  n'ayant 
pas  couronné  l'entreprise  du  premier, 
la  faveur  du  second  s'en  accrut  d'an- 
tant,  et  sa  mort,  arrivée  en  1573,  le 
trouva  Jouissant  de  la  plénitude  de  ta 
puissance.  Don  Juan  d'AutricfaeilIustrait 
ce  parti  de  l'éclat  de  son  nom  et  de  ses 
victoires.  Antonio  Perez  et  Juan  Esco- 
vedo ,  que  nous  verrons  tout  à  l'heure 
ennemis  jusqu'à  la  mort,  le  suivaimt 
aussi.  Ce  fut  enfin  ce  parti  qui  domim 
presque  entièrement  dans  les  conseib 
du  roi  jusqu'en  l'année  1579. 

Fils  naturel  de  Gonzalo  Perez,  qui  avaH 
été'secrétaire  d'État  de  Cbarles-Qnintet 
de  Philippe  II ,  Antonio  Perez  fut  légi- 
timé par  un  diplôme  de  l'empereur  et 
appelé  de  bonne  heure  aux  affaires.  Ea 
1577 ,  an  moment  de  sa  plus  ipande  fit- 
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t«Dr ,  il  éttitt  âge  de  M  ans.  C'était  une 
de  ces  natures  perverses  et  déliées  tout 
i  fsit'propres  aux  ténébreuses  luttes  de 
l'iBtrigue  et  des  cours.  Ardent  et  sou* 
pie,  dévoué  sans  bornes,  peu  scrupu- 
leai  sur  les  moyens ,  habile  en  expé- 
dients et  d'une  grande  facilité  au  tra- 
vail ,  il  plaisait  à  Philippe  II  par  ses 
défauts  et  ses  qualités ,  qui  le  livraient 
tout  entier  à  celui  d.  il  était  avec  Çayas 
l'un  des  deux  secrétaires  du  conseil 
d'État ,  et  se  trouvait  chargé  principale* 
aeat  du  detpadm  univemU,  c'est-i-dire 
do  contre-seing  et  de  Texpédition  de  la 
correspondance  diplomatiqoe  et  des 
ordres  dn  roi.  Étovrdi  par  cette  haute 
IbTtane,  il  se  livra  sans  nM>dératieii-é 
tons  les  excès ,  et  ne  sut  pas  garder  de 
mesure  dans  l'exercice  du  pouvoir. 
D'me  part  il  attira  mr  sa  tète  d'inpla- 
eables  inimitiés,  de  l'antre  il  se  prêta 
«ans  mesura  aux  passions  déiantes  de 
lOB  maître  ;  il  les  excita  même,  et  pré- 
cipita sa  cbnte  en  perdant  Bscovedo, 
bomme  do  même  parti  que  lui. 
'  Après  In  baMiUe  de-  Lépante  et  la 
prise  <te  Tunis,  l'ambition  de  don  Jnan 
d'Aatriebe  s'était  ahigalièreaMnt  exaU 
tée;  leleMekérM  rêvait  mm  oduroane, 
et  «es  brHIaatea  qmMtés  semblaient  l'en 
tendre  digne.  Ces  vastes  projets  ne 
pouvaient  anarire  à  PUlippe  H ,  et  le 
pape  Pie  ¥,  qoi  s'y  était  intéressé,  reçut 
me  répoaae  gi<acie«ke,  mais  qqi  abon- 
liisait  à  SB  refus  de  a'asaeoier  à  de  pat 
reHIes  idées;  en  mente  temps  le  secré- 
taire Jnan  de  Soto,  qui  passait  pour  trop 
ardent  à  provoquer  l'amMUon  de  don 
Jnan ,  fut  remplaeé  par  Eacovedo,  que 
l'on  croyait  plus  sftr.  Mais  il  en  fut  de 
«eiui-ci  comme  il  en  a^-ait  été  de  Soto  : 
il  s'associa  bientdt  à  tous  les  projets 
qu'il  devait  arrêter.  Don  Juan  visait  dé^ 
ph»  haut  qu'à  la  royauté  de  Tunis,  et  il 
ae  pensait  à  rien  moins  qu'à  la  con- 
quête du  tr6ne  de  l'Angleterre.  Le  pape 
le  seconda  encore  dans  ce  projet,  et  l'on 
apprit  à  Madrid  qa'Escovedo  faisait  de 
fréquents  voyages  à  Rome;  enfin,  par 
l'intermédiaire  dn  nonce,  l'assentiment 
4e  PbSippe  II  fut  réclamé.  Cette  nou- 
velle snrprit  trèa«désagréablement  le 
roi;  mais  U  voulut  dissimnler,  et  pour 
-le  moment  coasenUt  à  ce  que  l'expédi- 
Uw  eoMr«  l'ABgleterre  m  teutte  4è» 


que  don  Juan  aurait  terminé  la  missioii 
difBcUe  dont  il  était  chargé  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  le  succès  ne  répondit  pas 
à  l'attente,  et  le  vainqueur  de  Lépante,. 
habitué  aux  expéditions  promptes  et 
brillantes,  se  prit  bienlAt  d'un  amer 
dégoût  pour  le  rèle  qu'il  jouait  en  fiice 
de  la  politique  habile  et  profonde  du 
prince  d'Orange.  Il  envoya  donc  Esco- 
vedo  en  Espagne  pour  y  porter  de  pres- 
santes réclamations,  et  obtenir  des 
troupes  et  de  l'argent. 

Déjà  suspect  à  Philippe  II ,  Esoovedo 
bêta  sa  perte  en  s'attirant  l'inimitié  de 
Perez.  Les  passions  les  plus  ardentes  et 
les  plus  folles  avaient  placé  eetBi->ci 
dam  une  position  fausse  et  délicate  à  la 
cour.  Créature  de  Roy  Gomez,  il  n'avait 
pas  craint  de  noner  avec  la  princesse 
d'Éboli,femmfr  de  celni-ci,  une  coupable 
intrigue.  Dans  cette  cour  dissolue  quoi- 
que sévère,  la  mêate  femme  passait 
ponr  avoir  attiré  les  regards  du  terrible 
Miilippe  II  :  ainsi  l'audaciem  Perex 
bleasait  è  la  fois  l'IioBneur  de  son  pro» 
lecteur  et  la  jalonsie  de  son  maître.  Dès 
son  arrivée ,  Eacovedo  découvrit  cette 
intrigue,  et  dans  son  indignation ,  il  ne 
sut  pas  se  contenir.  Ce  fut  le  signal  de 
sa  pierte.  Depuis  ce  moment,  Perez  n'é« 
pargna  rien  pour  le  signaler  è  la  colère 
dn  roi,  et  bientôt  il  recnt  de  celui-ci 
l'ordre  de  faire  périr  secrètement  l'im* 
pmdent  secrétaire  de  don  Juan.  •  Cet 
ordre  paraîtrait  étrange  de  la  part  d'un 
roi ,  dit  M.  Mignet ,  si  l'on  ne  se  souve- 
nait des  habitudes  comme  des  théories 
de  ce  siècle  violent,  tout  rempli  de 
meurtres.  La  mort  était  le  dernier  ar- 
gument des  croyances,  le  moyen  ex* 
tréme ,  mais  fréquent ,  employé  par  les 
partis,  parles  rois,  par  les  sujets.  On  ne 
»e  contentait  pas  de  tuer,  on  s'en  croyait 
le  droit.  I  Toujours  est-il  que  la  conni- 
vence du  roi  est  certaine,  et  que  le 
malheureux  Escovedo  fut  mortellemekt 
flrappé  par  les  sicaires  de  Perez,  le 
Si  mai  1578,  à  Madrid. 

Malgré  les  précautions  dont  s'entoura 
Perez,  on  ne  se  méprit  pas  sur  le  vrai 
coupable.  La  veuve  et  les  enfants  de  la 
victime  raocusèroit  et  denmndèrent 
justice  au  roi.  Cette  plainte  jeta  celni> 
ci  dans  un  grave  embarras,  et  dès  ce 
moment  il  adopta  vue  coiiânite  tor- 
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|)if!«8e,^|  MWTve  :  (L'une  ptrtfl  aticueil» 
^$!  les  (léaonoiatew^,  et  de  l'autre  il 
PjToipHitPeresride  neipairabandûaner. 
Ççtte  bésitation-  enbardit  sioguliéra* 
ipfveotitatlieo  Va»qiies,  tout  à  la  fois,,  câ 
qtuii'Q«t.i^sT«r«i,  ooUègue  ot  ennemi 
4e Parez, €)(  ii.necraignU  pas  défaire 
parvenir  jusqu'au  n»  un  papier  danA 
l^nvl  il  puctaitles  plus  ardeatas  incri- 
minaticinsk  oontra  Ferez  et  la  priaoclssa 
(L'Kboii)  Parezi  demanda:  «■vain  qaesa' 
tisfaction  lui  fût.  aetiordée  on  ^u'illoi 
$il|i^  permis  de  la,  prendre  )  et  dès  l«tr«i  il 
piieMeAtit  sft  prooturine  disgpfloe.  «Jd 
T«i#«éori«fiM'il.  i  Phiitppe  H  kti^-méme^ 
fuWv^s  «voir  servi  avee  les  >  faibles  ta4 
kPHs.Que  je  possède;  apràsavoiriiMah 
tré.Aine  fidélité)  «ans  txmiB»  -à  moa 
pi^ineot  .ftpgèsiM  •MuranDes.pMrtieat 
liàresiqu'iL  m'a  lÉMBéBs  ,da.  me  falrb 
<9oUre<eHbea»8id«raiiDn  etembonneurai 
ms  -iM»uwi»e.«tMlé  l'emportfly  landin 
qtib  teuti .  raHsail  à^-cM  ;  antre  <  (Matkeo 
Vas<i«ea>4  .malgré  ises<if«uteaiBaiis>noaH 
bre^  ae«  .offeMas.oOlitfelutie  ignmdd 
dMne  eteoven  uAhuanieqia  n'aivcnlu 
qu'-étoamlileyiietiqui  pour  l'être. s>aat 
«nedtupé  antailt  qtae  i«  l'ailiail.  i  U  ne laé 
tdemp9it.pas.i  Philippe.  U,..éclairé|  sur 
lés.vniie8icauHBadftla  mOct  d'ËsoDuredo^ 
oer  tegarda  plus.Pevêi.civeednime  bq 
Immse  «feéjqoit«\Bicoté  dAveair  son  rit 
«aL,  ëtjltrésolat  de  •ed^barras^rdètait 
lia  âS  jailldt  «519, 4aD9  la  soirée^  Il  ^bonr 
na  «riiwjàJ.'aloade  dccoar  4»l'jirriôter4 
eS/ila  méaaeitaeure  il  fit.  conduire  ir  la 
fotflereMe  de  Piaao  la  pitinoctaé  d'Élwti» 
jtCeltp  cfantB  mit  «n.  à  ^a  dorainatiota 
du  (parti.  poU tique  qa'avait -fondé  ia 
prineBvé'Ëboli.  Déj/k  /«f(éoté>par<idei 
pattes irvéparablesi,  il;  avaH-Vtt  dispa» 
ndM  tour  à  toiir  Ruy  Oomez»  don  Juao 
tf*A«triobe-et<le'iamrqiiiBids  Lesivlez. 
lia.idigrftce.  de.  Perw  létaMilederbiet 
ttfrmede  cetleprogression  descendante; 
ai  déjà  s'élevait  une  administratioa 
Bouwtls't  ceoiposée  du  cardinal  (Hran- 
velle,  du  comte.de  Uiinchon,  d'idib» 
4uez  et  de  Christoval  de  Moura.  Ces 
kommbs  jetèrent  le  gouvernement  dans 
des vaicB violentes,  et  en  Voulant  dé- 
mesubénteat  agrandir  la  nonarchie  e»- 
pBlpioIe,  il»l'àfftiiblii<entâ  tout  jamMs. 
lear  parti  «flcdpsi  les  affaires  jusqtiià  la 
ll)ortdet>bil>ppell.  ;'    •'  .<    


La'  coiere  TOTlile  is*6ti^t  flp^esamii 
sur:Pere2  avec  catte'ïiguear.^  oaanraft 
pb  cooiiïe  qu'elle  allait  frapper  leidÉM 
nier  conp..!!  n'en  fiut  tiea.  fidèle. I 
cette  politique  <iBi.trataait  loot  on  low 
guenr  ,imème  la  veageanœ  f  PbfHppait 
sembla  eneore  a*«  .fois  revi9Bir<8Hr  là 
pas.  DAs  le  lendeaMin  dël'iuireéiatibit 
H  s^empl-easa  de  faire  rassurer  la  Ibaitie 
et  les  amis  de-  sMi.  'anbien<  fvrotf  ;  pet 
«près,,  a  permiti  même  .à- (telai«ci  dé 
rentrer  dans  aa  présure  nmiaOB  .tt-.t^ 
p«%tet  «ous.  bonaâ  garOe.  àA^  Mttt  dl 
buic  moiS'  oet^-dëteniioB  se  r-alAata»  «il> 
Gâte  ,iet  le  fàiaanâ^eft  put  éaviil!  pear 
s«.pfOBMner«t  vHqNKcj  8iM<dt(rair»i» 
Uoiottx.  Aaaa  eette  sitdftUea,  Pana.!* 
pritjMMtasa  mo'VlMtet.sanaBoiaa  tiaia 
d(9  vi0 }  :il  .fit  des  dépeose»  ekeeaiiMtt 
aiftete  iiB|graiid.lM:fft0tiOttvrik  ^-m* 
s«B  auxi  seigisnrs  de  1^  eoar.iiflTee  b» 
quel»  il  jMKit- wt  iott:  énara»«w-'8aa.m»> 
bilien  vaMtcpliia/da  ..1W>«9«  ;4n«aii 
(i,8{ili€00:  lrw)i  et  rmtinMtfontiauptat 
modérée  ipenait  Sont^QMMiàjfWiWIldar 
Mts  (ilMlDO.  •r.>;j«QnMWi;4n«rnM-i9«Br 
lOièUafti  <]e)AMeiiM8D)uit.4aalS'l!É4> 
v6ntoé!;ra«»alll«nies:lab  haMMfjal^Ii 
rnananr,  puMàqUey  ^enl  è»aÉ>|^l<wie; 
ftmraieent.aitjaij— L-pinmirBliLdfe-Wm 
na  n0u(rean  pakdans  ka.TmgeaBnbt-B 
pfeacrititf«p0ali>4aétc..awp  lliBtéfriK 
detccexmanaeiininiçtribiElIibfatJni^ 
â«.lbi  Mpe^fbiorabla;ikhKt  piwKyéxmlM 
an^iii  vamlniaa-ifiBretar<^j>HUHaenlemmi 
anci  sotticitpnM  li^emplafei  -naafts  enban 
««ne  anwDfës  des..priaees  AraaffcNi  A 
la.euile  dé  nette  énqui^^  il  fut  tnfpé 
d'We'.Tigounêttte;.  seaSepea^  4it  «»' 
dbmiié  é  iabir  •dena.  ans  4»-  yrtcoa ,.  «it 
plu»^  selon  la  'volontëidu-roi  ^  à>ratttr 
inani'd»  là  ooiu  à  la<distiaioe  de  trente 
UetieB ,  privéi .  de  aès  ifOnctiolia  «  '^edtn  à 
tiestiAieei  dii#erMs vaommeft.et-  miMn 
longmtaiinit»  énaMéréen;  Ce-onnip  l'ail- 
teignit  dtrae  mafdMe<  iMttdDdm.t 
mélgpé  Ut  siftnatioft  pvéoaira  «à  H  m 
trouvait,  U  semblait  dim  nMe  parMR 
téourité.  Arrdté  cbea  l«t  i^r  denx  af> 
oades,  mb  esprit  .fertile  en  reMoarotl 
ne  l'abandonna  pas  ;  U  conçut  la  ds>- 
sein  de  se  placer  sous  la  protMticm  de 
la  justice  ebeiéàinititpie;  «tHOlpeelil 
abssttdt'un  de  ses  tenrit«a»&  fwnir  «» 
8alt«râ'ceU{aard.i«o«nliBa^iil«T»IMi. 
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SamMmUi,  e«  il  se  réfuf^.  Les  portt» 
ea.foreat  avsaitôt  ferraéèé  ;  mais  ie»  aj- 
tmd«^lo9Jf>ffi^*nt^  «taywt  découvert. 
le»r  >riaoMiier  daas  H»  combleft  v  Us  se 
aaulreotdt  loi  et  le  «ondaisii«nt<&'  la 
farteresse  de  T«rnigoiie.  •   - 

l^  i»sHfte.T!eiài(wK>  XMMuSkit  ftottb 
tÊmn  r^sttBoe  «eUe  a^c^ie  À  ses  piri- 
Tiléges.  DcaoBCiés  par  te  fiscal  eccl^ias^ 
tique:,  ka  énx,  alcades  f oreat  «oadaih- 
Béa  à.  rendre, le  prisoanier  A,  l'ëgli»» 
SaiBt-Jiiat^  maia  «etta  •ealenee^obo*^ 
d««airt  la '.volonté  i»aisaante  dudaudine  ;> 
PWl4>fi«  IL  lai  Al  oaaaisr,  et  lorça  lea 
Ivges.  eodiéaiaatiqttfls.d  «0  d«ssi(ah>i.fle 
racoiMé.  .  '   I  ':    '  "  ,.. 

-  l>ép«uUlé4e  lapeolecUeBd«l'ÉgUaer 
F«r«t««fiaafa<de  reconmli  c^lexle  la 
inrMiotioa  indépendantis  de.l'AisaiOti.. 
ieim  de.  ll«sa>  «n  des.  oootiriieaa.  4u 
ncHTtra  il'Cfieavete ,.ylat  du  tomà  de 
EAngen.tantar  idettevacber  à  aa  pMsi* 
salk}  nlài8<»i^rajet  aJralitiéakDaé^  Pares 
ii<snfiitgardé'<tuQptoS'étrolteiDeat.  Le» 
ligiCMMulu  prince.  s^étcnditeiBt  méaie 
jiiafa*à46na«|aaMiCattiIa^  sa£oaBiM»;et 
Ai  mat  eai— t8>^«aa6e  fle  a*  dcssaiMr 
tfn.  papiers  4b  8*ii'ii|ari.f  cette  conra-i 
gaiHe  iemaaa.Ae  lea-lùnn  qae  sur  na 
unet-  idB  '  lai  -écrit  avec  so*  prepfè 
ÈÊbg.  «éaBafn>iaa:4  toua  a*  furent  pas 
MiDl»^eti'^o■'papfilH!'é  aaDstraine'iab 
plaariiMporta&tav  «niX!  qui  prooralieB» 
l»-plB**>'  iMeùT  te  9eres..  Le^nof  «qv! 
i^gauMl»,  admiAkaaasitôtilea  rifwait 
à»  m  cÉpUvitét  ei^lal'permil'de  revenir 
àdfaârMfflt  iyjdoir  deMonrest  àrvma 
denl-lib«Méfv  «m  «owtradfcUâéa  ët»n> 
nrteM  tbin  le  nioade- et: irritaient  lea 
•tia«ttl9def>evec,  bIM^d  qtoe^qUelqaes- 
iins  soopçMfflsnmit'Wié  partlie  de^la  Té* 
Hlé.-4!Qil»'V«ttl«K-'««m«qtfe)ei«M  dtie, 
i4f tmêMi^ftiiKpiet  d  dem  Fraitciscode 
rbttMéht'tmièt  le  r<Â-  me  donne  liât«4 
««'«e  rend  fa  «saiit  I  taatfit  tl  mêla  ve* 
ttem<5  et^lM  l»t«ilf6:  Je  n'y  entends 
tlttH«#  i(0ipénètM>}Mt«i«(t>eIle«Kpèee  de 
fittfe^^iJteat  «tf*»  y  «li  «titre  le  i<o}  et  l« 

MJet»-«  •'•-•'  •  :<  ..  -il  ■■  '■■  ••  > 
•ii€«pttiMM  nBCltrtlHtMn  Mtt  le  itiéwh- 
■tm&SM«fVeê« ,  su8^«ti4ae o»tîJnsibM>- 
loeiRf  84*'p«iiMafviN'«Mi|étff»  date  lé 


d^'«di^s8«r<  au  rai  tes  plua  ■  ardeittea 
swÙMiMt*opsj>eelaitei«  mm  «n. tenir. 
oompte  i  les  renvoyait  à  Vasquec  pour 
qu'il, le» joignit  aaXiuàitas .de  Ja  ppo« 
ôédune^  Mais, ' les. id^sitionSi  des  téH 
«M»»,  appelés  étaient  Imb  d'être  saffl»* 
saotOSt  eti&e  pouvaient  fournir  motiéra 
à  une.cartitade  juâioiaMre<  Néanttoiaav 
an.A)fut«i<ie;aeptaBSi  le^^ifi  aeàtilW»^ 
liaiidrig»V(»qnec,.aprèÉ  avoir  iatcvreiié 
e<Kf9  el  eaJamnife,,  reiidib  une  senftaiia» 
qui  constatait  le  crime,  établissait -Je» 
obBEge»  réaulMMt  d*  l'IOttruotioB  iBoUre 
P0resi  Bt.aéB'majQÉdiMBCiMaatiiieKvrafr 
Iflwr  amM'riilC-das  jdaaapoiiriAépdidMl 
6t  «a  jatUfler.  nsrez.  se  déiedditafreli 
tatrLd'adresaciét  d'énargiaiqdêt  mclgeé 
iBSi  hainesi^Di  le  panrauivpientv  il  était 
iqipossiiprla  CétidMiir.IégalepHni.sajanbt 
^bittéh,  FireaBé.pari.Vaafaei.  et'ipar.}» 
(MMbsâénr  du-. rai<  d'bvMier^  ht'  aaiiiiat 
d*:ne  pasiaraimdmdciakaineripQail  atw 
oiiae.la«DloBtfé4fr.iiaf,  iLveauiaé^nmU 
]ablei'«t  téçowêiltf  «foeee  oondamna^ 
ainsi. toi««éaift  danavDicalialigt-aveBaw 
raàt  agir  oontve  sacendcieéoés'auilteo 
quand  beaaoouft  d'ianèaemw'BaiiÉleftb 
compcomisiparià  ;'qa|B>dée)atlerc•^q•ë 
Ifirai  TOnèatfilaiasereeeratte'feraiapae 
pioandre.inn  eage'  .pavU  ^tqn'iinSa  <  •  M 
mteai  à  to«[>égard9)«erait!de.a'eBMiii< 
dffèfit  4te  a'tarranger«ve»Ss<ibf«d<M- 1 
>iCet  arrangament n^élalt  fus- Kafasoii 
bte.'dnae  ëasde lutte iatc(ieal>Ia«sélM 
poirraaites  de-  don  PMro  >B«(iawbâ«,' 
Comprdmis  luiHttéMie  •pa^  1*  plos'  inter' 
Bélq>al«fesa«,  il  e^CM  'vs^iu-lvé  ttèn 
ekar^d)  jtM  daés  •unb'priMa  d  «eooaé 
àjsav'tour  d^vnilKviMitn  aataaiiiiér  1^ 
rea:£nfln,  s'il  ne  parvenait  pas  à  lefiiM 
onndamnep,  U  était  évident  qaeénrOle 
d'acouaateut'  il  pàsAaaifenooreaiiie  fais 
à.cidaid'aociisët  et><ia'il  no  i^oarralt 
éviter  hae  ri^ooretise  eoddamnqtioB^ 
UnetraHsaetioii  futdoncipréparie  eaam 
le>  nienrtrfèr  et  lé  Ûk  de  la  viettu») 
nais  elle  détrvlèait  tixyp  tr*év>ocaI>l«<- 
neni  tta  cOMUinirtsiQMs  des  eénenrts  de 
perèz^  ét<M«amAié«t  de  vésqnes  >,  •ptkit 
aa'oo-lQMSAt  aen«or  Mrtte  à  ma  exéc»- 
nont  8if  tdtnéquencèvau'inement'bà 
TJèltë  téh^brêtise  afftii*  teteblall  tô»^ 
TStfef  «'étott  téï-ttife,  iftr  moteeiit- ëtt'la 
eoini«iiclié  dti>  fol  pétf^att  <tré  ji  tOttt 
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jMBitiS'eiraeTelie  dans  les  ténèbres,  Yas* 
m  qoez  écrivit  à  ce  prince  <  que  Ferez 
croyaii  se  tirer  d'affaire  en  transigeant 
avec  Eseovedo ,  mais  que  le  roi  devait 
considérer  qo'il  avait  couru  beaucoup 
de  bruits  sur  Tordre  donné  par  lui 
d'exécuter  ce  meurtre;  qu'il  importait 
maintenant  à  son  autorité  de  se  faire 
connaître,  et  d'ordonner  à  Ferez  de  dé* 
clarer  les  causes  qu'on  avait  eues  pour 
infliger  ce  châtiment.  >  Il  finissait  en 
engageant  le  roi  à  écrire  à  Ferez  dans 
•e-sens. 

Cet  inconcevable  projet,  traité  avec 
joste  raison  d'insensé  par  lé  cardinal  de 
Tolède,  fut  exécuté.  Le  4  janvier  1900, 
Rodrigo  Vasques  reçut  un  ordre  ainsi 
eonça  :  t  Vous  powrea  dire  a  Antonio 
Peree,  de  ma  part,  et ,  s'il  le  faut ,  en  lui 
montrant  ce  papier,  qu'il  saii  bien  la  eon- 
■aisaance  que  j'ai  de  lui  avoir  ordonna 
ht  mort  d'Escovedo  et  les  motifs  qa'il 
ne.  dit  y  avoir  pour  cela  ;  et  que,  comme 
il  impcHrte  à  ma  satisfaction  et  à  celle 
de  ma  conscience  qu'on  sache  si  ces 
canses  furent  ou  non  snfliaantes,  je  lui 
ordonne  de  les  dire  dans  ce  qu'elles  ont 
de  plus  particulier,  en  faisant  la  preuve 
de  ce  qu'il  m'atlégita  de  cette  manOre, 
œ  <pie  d'ailleurs  vous  n'ignorez  pas , 
puisque  je  vous  l'ai  fait  connaître  parti- 
cnlièrement.  Lorsque  j'aurai  vu  les  ré- 
ponse* qu'il  vous  aara  ainsi  faites  et  les 
raisonsqu'ilvousaura  données,  j'ordton- 
■eraiqn'ilsoitprissurletouilesmesures 
qu'il  appartiendra.  •  Ferez  était  perdu. 
L'aveu  qu'on  lui  demandait  était  le  si- 
gnal de  sa  condamnation  ;  car,  sott  qu'il 
aecusAt  le  roi ,  soit  qu'il  se  tdt,  il  deve- 
nait également  coupable.  Il  le  comprit, 
et,  pressé  vigoureusement  par  plusieurs 
interrof^toires,  il  déclara  qu'il  ne  di- 
rait rien  et  ne  savait  rien.  La  dernière 
raison  de  ces  époques  violentes  fut  alors 
invoquée  :  Ferez  fut  appliqué  à  la  ques- 
tion. Citons  ici  le  récit  si  simple  et  si 
dramatique  que  M.  Mignet  trace  de  ce 
lugubre  incident  :  f  L'échelle  et  l'appa- 
4  reil  de  torture  ayant  été  apportés,  le 
«  bourreau  Diego  Ruiz  croisa  les  bras 
jt  d'Antonio  Ferez  l'un  sur  l'autre,  et  on 

*  commença  par  lui  donner  un  tour  de 

*  corde.  11  jeta  de  grands  cris  en  di- 
«  sant  :  Jésus  J  et  qu'il  n'avait  rien  àdé- 

*  eianr;  qu'il  n'avait  qu'à  mourir  à  la 


question!  qu*U  ne  élt-mit  rieti,  et  qtfi 
mourrait  :  ce  qu'il  répéta  maintes  fdte 
Alors  on  lui  avait  déjà  donné  qaaire 
tours  de  corde;  eties  jugea  étant  rêve, 
nus  a  le  sommer  de  déclarer  ce  qn'ot 
voulait  de  lui,  il  dit  avec  force  eris  et 
exclamations  qu'il  n'avait  rien  à  din; 
qu'on  lui  brisait  un  bras,  five  Dim! 
je  suis  perclus  d'un  bras  :  les  médeâni 
le  savent  biai.  Il  ajoutait  en  géaiii- 
sant  :  Ah/  Seigneur;  pour  l'amour  et 
Dieu!...  Il»  m'ont  brisé  une  nuiiti,par 
le  Dieu  vivant.'  Il  dit  encore  :  Sd- 
gneur  Juan  Gometj  vous  /tes  chritim: 
mon  frère,  pour  l'amomr  de  Dieu,  vau 
me  tuez,  et  je  n'ai  rien  à  déclarer.  Lct 
juges  lui  répliquèrent  de  nonvean 
qu'il  fit  les  déclarations  voolnes,  eti 
ne  fit  que  répéter  :  Mon  frère,  vous  m 
tuez.'  Seigneur  Juan  Cornez,  parla 
plaies  du  Sauveur,  qu'Us  m'aehèvmt 
d'un  seul  coup....  Mit»  me  laissau, 
je  dirai  tout' ce  qu'à»  voudront;  peu 
l'amour  de  DiâU,  mon  frère,  aynpHH 
de  moi.'  A  l'Instant  même  il  deanada 
qu'on  le  tirât  de  la  posilton  on  il  étail, 
'et  qu'on  lui  donnât  des  vélemeatt, 
disant  qu'il  parlerait.  Ceci  n'eatliei 
que  lorsqu'li  eut  paasé  par  huit  toan 
de  corde.  t<iin  «omplet  aveu  saMt 
cette  scène   sanglante.   Pères  racoila 
par  quelles  nusons  d'état  le  newM 
d'Escovedo  lui  avait  été  ordoné.  Ce. 
tait  là  où  on  l'attendait.  Ses  joges  M 
demandèrent  austitât   de  prouver  ce 
qu'il  avançait  ;  il  répondit  que  tous  M 
papiers  lui  avaient  été  enlevés  dans  M 
diverses  réclusions,  et  que,  comas  il 
y  avait  donse  ans  qu'Eacovedo  éuii 
mort,  les  personnes  dont  il  pouvait  ia- 
voquer  le  témoigotage  manquaient  pres- 
que toutes  aujourd'hui  ;  que  d'aillean 
c'étaient  là  les  choses  sur  lesquelles  k 
sujet  s'en  remetuUà  son  prince. 

Ici  nous  nous  arrêterons  un  HUtaat 
pour  faire  une  observation  qui  aoas  pa- 
rait avoir  échappé  à  M.  Mi^et.  Daasli 
part  qu'il  fait  au  roi  et  au  sujet ,  llaté* 
rét  qui  le  fait  pencher  vers  celai-ei 
nous  parait  prématuré.  Il  ne  faut  pat 
oublier  qu'en  principe  Pères  était  plu 
coupable  que  Philippe.  Poussé  par  In 
motifo  d'une  vengeoice  toute  persoi- 
nelle,  il  avait  conseillé  au  roi  le  meo^ 
(re  d'Bwov«do;  A9i»-s9atiWien(  0  anH 
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trompé  le  roi ,  mais  eacore  il  avait 
«iHisé  de  la  confiance  de  Ruy  Gontes , 
son  protecteur  ;  enta  il  avait  vendu  sa 
faveur  au  plu&  olfraat.  Plus  tard,  il  est 
.vrai ,  ses  cruelles  souffrances,  la  ruine 
d»  sa  fortune,  les  malheurs  de  sa  fa- 
Jnille  innooente,  ont  été  une  grande  ex- 
piation et  l'ont  comme  absous  aux.  yeux 
de  la  yofttérité.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier le  point  de  départ,  et  ne  pas  re- 
porter sur  le  favori  coupable  et  puissant 
riDtérèi  dû  à  la  victime  frappée  dans  sa 
fortune,  dans  sa  famille ,  dans  sa  per- 
someet  dans  son  honneur.  Alors  seule- 
ment l'anatbème  remonte  an  coupable 
couroBOé  ;  alors  aussi ,  du  vivant  de  Pè- 
res même,  la  haine  el  l'envie  se  turent 
et  ftreql  jUace  à  la  pitié.  Ses  ceotempo- 
mins  commeocèrent  dès  ce  mora^t  la 
justice  de  la  postérité ,  et  en  présence 
td'une  si  grande  infortune ,  le  prédica- 
teur de  la  cour  puts'éorieravecla  sainte 
liberté  que  lui  donnait  sa  mission  : 
•  Hommes,  aprèsquoiconrex-vous ainsi 
tout  effarés  et  la  bouche  béanieT  Vous 
ne  voyes  pas  le  désenchantement  t  vous 
ne  voyez  pas  le  péril  dans  lequel  vous 
vivez?  Vous  n'avez  pas  vu  hier  tel 
]M>mme  an  pinacle,  qui  est  aujourd'hui 
à. la  torture!  et  ne  sait-on  pas  poarqnoi 
il,  y  a  tant  d'années  qu'on  le  martyrise? 
Qv»  souhaitez-vous  donc  et  qu'espérezr 
TOUS  encore  ?  > 

.  Quant  à  Perez,  n'espérant  plus  rien 
ni  de  ses  juges  ni  de  son  maître,  il  ne 
songea  plus  qjw'à  se  soustraire  à  la 
mort  certaine  qu'il  voyait  devant  lui. 
Affaissé  par  la  maladie,  privé  de  l'u- 
sage de  ses  deux  bras,  étroitement  gar- 
dé ,  son  énergie  ne  l'abandonna  pas  et 
il  médita  sa  fuite.  Il  commença  à  de- 
mander que,  vu  l'étal  de  ses  souffran- 
ces, on  laissât  pénétrer  auprès  de  lui 
quelques  uns  de  ses  serviteurs.  Ce  ne  fut 
qu'on  mois  «près  et  sur  l'instante  $olli- 
dtation  ^son  médecin,  qui  ne  répon- 
dait plus.de  sa  vie,  que  cette  demande 
lui  fut  accordée.  On  permit  à  un  page 
de  sa.  maison  de  le  servir,  sous  la  con- 
dition de  ne  plus  communiqner  avec 
fersoune.  Ce  fut  le  dévouement  de 
uana  Coëlla,  cette  femme  si  généreu- 
sement attachée  à  son  mari ,  qui  obtint 
cette  faveur.  Elle  ne  s'en  tint  pas  là, 
elle  solUcit*  ;mibs  relAcbe  jusqu'à  <^ 


qu'il  lui  fût  permis  de  venir  atsialer 
son  mari.  Perez  en  profita  pour  tenter 
«e  moyen  d'évasion  qui  a  été  imité  avec 
le  même  bonheur,  par  une  héroïne 
moderne  de  l'amour  conjugal,  il  feignit 
d'être  de  plus  eh  plus  aecablé  par  le 
mal ,  et  un  soir ,  ayant  pris  nn  vêtement 
et  une  mante  de  sa  femme ,  Il  passa 
sous  ce  déguisement  à  travers  les  gar- 
des et  sortit  de  prison.  Un  de  ses  amis 
l'attendait  avec  des  chevaux  à  quelques 
pas  de  la  prison  ;  il  monta  à  cheval  avee 
lui,  et  courut  la  poste  pendant  trente 
lieues  sans  s'arrêter;  enfin,  il  toucha  la 
terre  indépendante  et  UbÀmtriee  da 
l'Aragon ,  il  était  sauvé.  * 

La  collyre  de  Philippe  U  s'en  prit  à  là 
femme  et  aux  enianu  de  Perez;  il  les 
fit  jeter  dans  une  étroite  prison.  Cette 
nouvelle  remplit  le  cesur  du  fugitif d'ww 
amère  douleur,  et  en  racontant  cet  acte 
inique  et  cruel,  il  fait  entendre  .les 
plaintes  les  plus  saisissantes,  :  après 
avoir  peint  la  cruauté  avec  laquelle  sa 
femme  et  ses  jeunes  enfant»  furent  ar- 
rachés de  leur  maison,  il  dit  : 

«  C'est  dans  cet  état  qu'ils  la  satsirent 
«elle  el  eux,  et  ce  fut  en  outre,  peu» 

<  dant  .ce  jour  où  l'on  a  coutume  de 
«faire  merci  aux  plus  grands  coup»* 
«  blés,  à  l'heure  même  des  proeessioBS 
t  des  pénitents  du  jeudi  saint,  en  .pas- 
«  sant  tout  au  travers,  au  milieu  des 
«  croix  et  de  tous  les  cortèges  de  cette 
«  solennité ,  afin  que  les  témoins  ne 

<  manquassent  pas  à  une  action  si  glo- 

<  rieuse.  Enfin,  on  conduisit  la  mère 
«elles  enfants  à  la  prison  publique; 
«  personnages  bien  dignes,  en  effet, 
«parleur  état,  l«)Hr  sexe,  leur  âge  et 

<  leur  crime,  d'une  demeure  pareille  et 

<  de  la  compagnie  qui  s'y  rencontre 
«  d'ordinaire.  »  Il  finit  par  ces  paroles 
oii  la  douleur  s'élève  à  la  plus  suMime 
éloquence  :  «  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
«  pas,  là  où  on  les  mpt,  de  pareils  cap- 
I  tifs  ont  pour  eux  les  deux  avocats  les 

<  plus  puissants  de  toute  la  terre,  leur 

•  innocence  et  leur  malheur.  U  n'y  a 

•  pas  de  Cicéron  ni  de  Démosthène  qui 
«  pénètrent  plus  avant  dans  les  oreilles, 

<  qui  remuent  plus  profondément  les 
«  esprits,  que  cesdeux  défenseurs,  parce 
I  qu'entre  autres  privilèges.  Dieu  leur 
la,  ordqaiBé  ^d'être  M>i^i9un  U  pfésMita 
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«  poarcvtar  jiMtice>  pear  m  atittif  4« 
1  lénohi»  qt  d'avoqals  l'an  l'aMve,  «t 
«pour-  mettre  'fin  ji  •■  «tes  t>i<ocè«  qmt 
«Ojea  seid  juge  «a  ce  nKaide,'c'Mt  oè 
■,4«iar>ivbni4an»lécas  actuel,  si  la  jo#- 
«^tice  dea  hommes  fiait  trof>  longtKtnps 
i-«Mfa«t<  £t  qn«  tes  déMteura'  ie  itt» 
t  «e-«e  fient  pas  trop  sw  Yt^  délai  d»  B«a , 
«.jageileat;I«iterilte  tetal  a  beau  taf- 
«der  en  at)p«iieno»,  il  approche  pen  à 
4  p«u ,  et  la4ette  à  paj^er  se  grossit  des 
f  iiitéiiAta'qtti  a*y  i^outent  Jusqu'au  joui- 
t'dn  Jugeaient  Ida  ieie].  »  '      •  >     >  .  - 
I  '  La  consUtutBoo  indëpeadante  de^I'A*- 
thgmiéKik'encaire  deiMmt,  e(  ai  Char- 
les-Quint ni  Pltitlppe-  II  n'avaient  ésé 
ineitâwiiiAriéb  Vhwé  depuis  ttoins  d'un 
tiède  siMis  la- detnination  du  roi  de 
fiaaOila-vièB  fi«hi  AragônaM  «raient'  i^ 
éMMë  <»e  sdinoitndé  p6i»  ireiJIer  aà 
aahitiea  dé  leurs  Tieux' privilèges.  Ce 
prtnee  ne  predbtt  lé  titre  de  rei'd'Ara^ 
fon  qu'après  avoir  jflré  les  fueros,  et 
aassitôt  ié  grand  jMticier  pronônçiiit 
ces  paroles  auM»  ahiAras  qti'fnaiipen^ 
dantes  :  -Nmis  4fiU  valant  autant  ^ue 
MMw  «tfoipùuvtini  plM  que  wàs,  nous 
¥Ou»  faitont  'noirt  rùi,-à  -amiditton  que 
•tuiptotâfe*  hoi'  priifUége^j  tftnon. 
Le»  bonds  wiiaieM  restreindre  le 
pMvatr  qu'on  Ittf  aocOl*dait,  eltès  ne 
pmtvaient  dtre  dissoutes  ni  prorogées 
sans  le  eonsentemeol    unabime  tfes 
membres  qal  lea  «oinposaîent.  L'orga- 
Bteation  d0  la  justice  i^utalt  encore 
i  ces  ganinties  d'indépetidaiMe.    Ces 
jasticespartioulidres,  soit  royale,  soit 
eecléwAstjqaev  étaient  placées  sous  la 
tatveillance  d*m  'mbgistrat  qM  portait 
le  titre  de  grana  jttHHDier.  Ifoittin'é  par 
loro»,  itve^powvàiC'pas  «tre  févoqùé 
pariloliei  ne  -rekirait  que  des  certes. 
Tatat  Imbttant!  do  l*Aràgon  pouràrt  en 
appciar  ài  Af ,.  ei  aussitôt  les  pouvbli^ 
de»aiHk-«stnftiiaati«  étaient  sus^iendua. 
Lt  pi«e«dto>e'éidiV]^«blique,  son  mode 
d'information  exdtiait  la'tMence,  sa 
pfiisbH"S'^p«lait'  du  beau  nom'  de  H 
manIfettatiôH  OU'  dé'  lia  Hberté.,  et'  son 
àuiDMtë  étMt'  èotéiui^e'' d*'!!»'  féspébt 
fanttiénorflA'ét  onf  ilifdqties  sottb  pïis- 
stdbÉé;'''  ■'''■■       ■  '■         .  •  1    •.     .  '• 
"Dêsi  sett  MVH'ée  «  S^ragosiëy  Antonio 
Ptré2"sé  'Plà^  «Mis  la  ■^6teieiibQ"dé 


teraelVe.  Il  ne  s^a  iBontra  ni'  plas-te^, 
ni  plus  disposé  à'  se  déporter  dn 
pect  qn'il  devait»  M  roi,  it  M 
de  longues  soppUiqaes.  bnw&tf'eiiiMae 
terminait  par  'cés  parrics-^KNiiâniiM': 
•  Qu'on  nepermëtte  pab  ceatre  mei  ém 
c^gnesr»  noBveHecr-,  niais  ^lafOM  lÉ*Hé> 
4  corde  aa  ooMraim  l«'>gnlce  si  gnéaife 
«et«l  ohréiieané  de  ine  taièeei  infn 
f  avee  ma  femme- «tfaerf'eMiaait8>,  dcas 
i4iaa  ooln,  tantiqvenapanvfe  persoBse 
■•-ne  sera  pas  jhgée  'bonae  à  maaier  ah 
^avieen >p<iu*  le^ieesvlee'^a-roit: 
lit>pe  H  ne  réqpoadltipDtatà  ce*  I 
e«!déjàUavaM|Mrté:coBK«^Pei^  aae 
plainte '«i.  11  Paoeaniiti  I*- d'avoir  ftft 
taer  Esoovedo  en  se  seetaMt  AMwaMMift 
46  son  «om  ;  3?  de  l'avoir  trsftf ,  même 
cki#ivulguaot  les > secret»  «IhM  «C  ta 
altâwnt.  les  d^péohe»;.  S*  et  a'Mri 
éiniâé;«a«]i,-4iiaDd'ilap^i4t4e  lui  ^«'il 
avaitoonaenré  fesmoyeas-de  se  joeMieè 
il  ifit  pMmaacer -ooiitre  hi ,  'i  Madrid^, 


aae  saateooe  «ervlMe.  Paner  ftat 
damné  à  mèurdr  par  He  igibet ,  è  4«re 
teainë ,  I  avant  d;ét»e  pfhda  ^  pafMe  rMS 
de  la  ville  V  seloa  la  ftrdiè  -«ecMitaanéi^ 
et  à  avoir,  aprèC4a  MOKyla  «ête  iàda^ 
et.  exposée  à  penilétaité,  déftMse^  MHS 
Ael'ealaveriouspekivdèiAOM.  La  omk 
fiacaciea  de  tos  biens  afécoiiiiiÉigàait'ée 
terHbto  soptriioe.  Aaeaii  espoir  aé  Irélii- 
tait  à  Ferez,  si  ce  n'est  du  côIéé[^t*ittdéL 
peodinoe  d«t^  Jwges  d'AVagon;  il-eé  ^ 
eida  doue  A  publier  <sa  défease,  eBl*a|i^ 
plujant  de  la  production,  déé  bDlél»«lirf* 
ginaUK  du '  roi.  Bbptiste  de  Ftaka ,  Tini^ 
porteér  de  l'affaîre,  écrlivic  i  écAM^ 
qu'un:  seqahtément  était  InfàiHHile^-il 
le  roi  alaMaé  <lonna'bnM()iiéB>«BC  eeii 
désiMoment.  Ferez  fut-  acquitté  pat'  K 
haut  tribunal  d'Aragon.' 
'^  Ce  serait  rMI  connaître  Philippe  H, 
que  de  pentier^qa'fl  «e  tliit  pbar  batBfe 
Il  inteaca  de  taottVellés  acousatioas  eop^ 
trePei-ez-,  et  comme  dVesfdfeiit  ftt«^ 
lémenV  nitos  ft  néAnt ,  il  eut'recàoiifv  | 
t^qufsition',  ce  tribunal'  teirniie  ql|f 
dominait  alors  tous  les  àM^/  Lé«  M 
qeiëiteaf  b  éeMièf  ent  ordre  %  1*algliadi 
du  ^afirt-ofKe,  de  se  saisir  Ue  Pères  cf 
q%elqefr  lieu  qu'il  se  troutii  et  dK  le 
»Mir  auieiferi  A^rèij  un  Ili^éMàÈMr^i 
W  grat*ll^stlcîer  «ftaséiifctVl"  ' 
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lnMA.c4iterNiolaiMMii.4e  Mtiidrek  ^e 
•lu»:Pbw».£(H|tflAu  par  qs^l^af  s  noble» 
ami». d^iifenmi-  il.  B^répuidit  .par.Ja 
vUM)  «»  )p«ii0sa]it.  te  seddvMble'  cri  : 
Citf^fniFmn//v*tte  l0,.Ub&Héà  L'iùuir' 
MOUo». bit  t«rn)>iavâl «Uene'^Japaiea 
qne  l«rttqa!«ftBul  r^UËé  >B«rcis>dHta» 
1* firisooifte».illai»4iN(aei««H  aprà»lla-> 
iroir  arfeMlié  deio«iIle<40il'iN[°>'sMd»Li 
*)SM»itiiikMive  -reiDpQité« < Ipiâi  imai 
UM^  -pHilcpqKpkiiidofisrafMsev'Mir 
Binquisittoliv,  D».iat  ^8  'déM(fve.'1>Mi'< 
Upi»  I{M«éiioB9«it<pa»)ftiGikJiiN(Mià<nii 
daasein  iaafvisi^toaçii  |.«illjMt8iiNei«ipit 
«MiaMi'étie  p«rtéeft-jwiDaiuit(i*itévn0i<e* 
mit  le  rMdife  tpm  iplM  ardistit  â  Ymiiir 
IlÊff«E.  liai8itoa]oarrAÉète  hatm  ctwifc' 
•ftee^;.  8Btoarè>df8ffkiiii^ii(|nkwti,''li'«ie 

bèrrM  «a  BlvlMut  «teè  «vioMéM  loMHre 
liaiAngonaisii  Cenao-ci'  létaiemv  deitMr 
eAtéviadses  disidtséai  à^  la  'ManiaBiod  ) 
iMârddoUtaienilll»i|iki}«uacë  â«;rol<'de 
CBallllev^''erai8iâl>e>i'<«le  p«i*dr«<<cita* 
«lâMtaDieBt  towrs'iha/ncfaiscit  i'U«  iMPe* 
'VBBAiqnieiit .  ave«i  «rbp  lèe'  vi|!ileupJ  En 
«m  piBwiwapCjbytaifttWHBsaotioaiÉtàit 
désirée  deik4éu3i'iMm»^;«)l6deVM«  sau- 
vtrif^cn-ajxpHnMlMf 'Itii^^il  de'tAni' 
fOBl  mtafs^eftréalitéxdâaiMi'  saUtflKCièii 
■ifc  nfe  d'asti  oa  iqut  leilt  '  lieu  ;-  «He^'Oén^ 
9err»i'*iie9i&céûià  imUtée  «attifeMa* 
ttoa»  en'}&  Botoontoanant  à  la-  jartdic' 
ticmdAaMaUoticfei!  '.  -i      '>i  > 

-:Mkei)  essayai,  e»<V»iD,  deloilcr  con* 
là»  eal  aX^'dË  $Mbiâ»evdènt^caa9é* 
qoaBod  iaéiiiiatde^ccaitmsediiie  «ntra 
kBBOuiios'degiiniluiaifeara.  Voyaiit  qpa 
tMltieapftiritak  iperdiiviil  ne  soagba 
^asJql^'àÀeiaotuMaitra  ùb  noiWeao,  {«r 
là.teité.'4iail'traitpni£Bt-  q«i  -HaitMidaib 
Mais  tfette.t<aflidtiive  <é«|eaa ,:  et'  net  sertit 
qi^à; ici  fUMt  "garder: pis»  étroUentait. 
Ôepeadaat  tous  Itq  Atagoqais'  «paient 
pfas  >TH.>da:  médie-qsit!  t'attéifata:  poptéa 
ainK-'fa«ràs;(qd^(foa»:and, ' et  des' l^ldé 
eojpsiddpaMa»^!  fi'âgttakait  '  •owdement 
pnir  an^wnqoérlP'  teurs  droits  gràvé^ 
liienitJéàés'ieÉ.  la 'pélKontie' de  i>iereai 
Cil' de  Iteia^icet  toame^oergiiqpuie  >et 
a^vcaiéqulinvaitaiifvi  dàuava  j^remiâpe 
faMf  aidé  deiifaciqvea  am^\  0!ttMn^ 
Mila»ac.4krdëat  ta*  MaMifaMitdeila'nsI* 


àa0BF  UQ  Doovelrevage.  'Eii  0fWef ,  fe  }mt 
ahoïù.pfmt.  l'BxtvaditMu' dit  Peim  tfd 
le  sigaa)  ^de '•  la:  révolttoJ  Ma'  tUtetitéA 
oiâme  OB  on  :iui  mettait  le»  (brs'  aitit 
piedapour  letraMportèrdaas  le  oaMsiië 
qui  devait  te  «enduira  dans^lai^risoa'âà 
l^inqaHiâoDf^devx  trbupe«  l^tUtt  aittéiei^ 
dasea  partisan»'  attaqaèreal  put  'ûèt^ 
côté»  différente' IM  s«<dBt»'âu  'géav»i<I 
a»ap  :ec  du^vlce-roi')  ilH  'Hy  véslÉCè^eAt 
paailangttBipavei  leiTM^»»!  HiiHUéritë', 
les  jngtfe.  et  kb  se&gneiirs  i^âfracèéM^ 
paflaaié«PBlicMr«Mm  les  pi  à&  ^abds  dad* 
géra.  LM  iH«ttrg«fr-»i«8èreitt-ie»>  penfM 
da  la  prisod^  et*  déli^ëf^t'PerèE;  y 
Bioata  auasitôt'É  ehetal  eV  se  ir^ttgvk 
dana'lea  niodtBg*«â;  njâetbëvîifelfw^ 
sieore  jotim'  cÉcWt,  m^  to'aj'abt  ^ 
tnonva^'l'OecaaioD^dé  fli^cM^iiesT^rrél 
nëaa;  il'peatra'dana  Sanigësiie'dA'irée 
tidt-aaciié;.  tt  j-  raata  peu  >de  tempe ^ 
et  reprit  Ueotdt  le  etiemiti  delà  rMtOééi 
kpfèê  beouebup  dehridissliutdeë^,  <91'<pfli 
gagant  cette  terre  btxipilaiiftt^,  et'n>M 
réfugia  jtaprèa  dej'l*  stttuv  deïHeMi'I?^ 
quracèaiailUtaTM^mpreistmieiit.  '■  •''>> 
Gescttwers'éTénaMMitt  em«Mf9M|>M 
graves  icoBséquebeea  poiÈtV'keimiii  VtH 
riguénra  âeiPbittppeir  'sTappbssikitêlR 
sur  «6Me  'mallieiii^d»fr'èol»#é«r.'>Â% 
troupes  pmtÀreM  (en  :  ti^S'Hëbi  ^lé  t^ 
ragé  et  *a  norf ,'  et  d'épargaàreot 
que  'Ceux' qui- e«aitbéi'ent  ifa'lètel'&âi 
fln;^  quand^  tes  sofiltent»  .dM'UBëftél 
db  l*Avagoà  eareift  «uttombë  ôii  m 
faréot  soitmifl,  I^anédntiàsemeM'iié'  M 
ccn^itatîeto  «aGtomplit'rwéffètaféni.'f  j| 
Miedm  Qu'il-'  esl,  ^rit  m  alnbassài- 
de«T  véaïtïem',  en-  1B95,  sa  maje^tii 
a< amoindri  «t  ruidé  la  libeMé  Ae'ték 
pcAtpie»^  <ifeir  ohâKiânt:trèë*iéTër«metH 
tous  leurs  chefs,  par  'des  comiamiliii^ 
tioi»  ft  vUyrt';  d0»cbnflseat)*6ns  die  lénrs 
blesis.  tm  à  prïré'le'gniAd'Jàstrcfél^ 
ea  pluàieurs  autres  HKtgfstrâts'  de'  lédf 
aaKHlté,  'et  tes  <a  forcées  de  ploè-  à  at- 
deplertm  ^Kée^tvil  câstifla*  au  gré  dtt 
roi';  qui  le  dë»rpariiraèparaVaàt  j  sélçtn 
leur  v<»u-  «1  d'aptes  •!«ii'"requ0te.'|l 
leur  a  ei>l8ré  l'adttïriisiratiôd  dé  leuri 
r««edtH(Vdettt1l  a  assigne  lapltis  'glrafàde 
partie  poar  la  Cotitsti>uctldi[i  'et  l'etftrêt 
tiëli  d«la  t!itad«»e.  qui  sHédiiOè'Mnâ  le 
lieuoH'ëtidtsHùé  M  jpalafs'^er  IHài' 
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^4ae  Ut  tille  deSanigosae.  Il  adépontllé 
les  casles  de  leur  pouvoir;  il  a  laissé  et 
il  laiiise  son  armée  dans  Saragosse,  où 
elle  vit  licencieusement  et  à  discrétion, 
ayant  ôtë  à  cette  ville  tout  éclat  et  toute 
prospérité.  Enfin ,  ce  qui  a  été  le  signe 
de  sa  prudence  infinie ,  sa  majesté  a 
voulu  que  tous  les  changements  opérés 
par  elle,  au  préjudice  de  ce  royaume, 
et  contrairefflent  à  ses  lois,  fussent 
confirmés  par  les  états,  qui  étaient  par- 
ticulièrement chargés  de  veiller  au 
maintien  des  privilèges  du  royaume  ; 
par  là  tous  ces  changements  ont  acquis 
une  sanction  et  une  stabilité  durables.» 

Ainsi  finit  la  lutte  qui  fournit  à  Phi- 
lippe 11  l'occasion  d'anéantir  l'ancienne 
constitution  de  l'Aragon ,  et  de  l'incor- 
porer d'une  manière  plus  étroite  à  la 
monarchie  espagnole.  Ferez  qui  fut  la 
cause  de  celte  révolution,  en  profita 
par  une  fuite  heureuse.  Mais  ce  bonheur 
inouï  n'était  pas  le  terme  de  ses  tribu- 
lations et  de  ses  dangers.  La  vengeance 
de  Philippe  II  le  poursuivit  dans  tous 
les  lieux  où  il  alla  chercher  asile.  Nous 
jse  raconterons  pas  les  circonstances  de 
sa  vie  dans  cette  seconde  phase,  les  mê- 
mes défauts  l'y  suivirent ,  et  s'ils  n'ame- 
nèrent pas  pour  lui  d'aussi  tragiques 
événements,  ils  l'empêchèrent  d'arri- 
ver jamais  à  une  existence  honorable  et 
tranquille.  Il  prit,  sans  succès  ponr  lui- 
même,  une  part  active  à  la  politique 
de  l'Angleterre  et  particulièrement  de 
la  France,  pays  qu'il  habita  successive- 
ment. 11  mourut  à  Paris ,  pauvre  et  dé- 
laissé, à  l'Age  de  72  ans.  Il  fut  enterré 
^aux  Célestins ,  où  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle  on  pouvait  lire  encore  une 
épilaphe  qui  rappelait  les  principales 
vicissitudes  de  sa  vie. 

Dona  Juana  Coëlla  sa  femme,  qui  lui 
survécut,  eut  la  consolation  de  faire 
révoquer  la  sentence  qui  l'avait  con- 
damné comme  hérétique;  ses  enfants, 
gui  avaient  passé  leur  jeunesse  en  pri- 
son ,  atteints  par  les  malheurs  de  leur 
S  ère,  furent  seulement  alors  rétablis 
ans  leur  rang  et  leurs  droits. 

Yulci  le  juste  et  fidèle  portrait  que 
M.  Uignet  trace  d'Antonio  Ferez. 

_  t  Antonio  Ferez,  sans  être  on  des 
«grands  ministres  de  Philippe  II,  com- 
f  me  l'inpériei^  qar^al  l^ino^,  Vtp 


f  droit  Raytiomea,  leëiteratGmvdtt, 
f  posséda  aa  OMment  toute  la  tiiMr 

<  de  ce  prince  et  fat  le  perseanage  le 
f  plus  paissant  de  la  monarchie  tspi. 
f  gnole.  Arrivé  trop  facilenwnt  aa  pMh 
•  voir,  il  ne  sut  pas  s'y  maintenir,  et,  de- 

<  venu,  pour  ainsi  dire,  oiinistre  par  f(H< 

<  hérediuire,  il  aectfaduisiten  vérité 
«  Me  aventurier.  PasaioBOé,  avide,  diat- 

<  patear,  violent,  artificienx,  iadiicnt, 
«  corrompu  ;  il  porta  ses  dérégleacMi 
t  dans  nae  ooar  aux  apparences  séiè- 
I  res,  troobla  de  aea  agitations  « 
«  prince  habitué  à  «ne  dignité  in» 

<  quille  t  offensa  par  la  rivalité  de  m 
(  amours  et  l'audace  de  ses  actioos,  is 

<  maître  hypocrite,  vindicatif  et  alieoii. 
I  Bien  qu'il  coaniû  à  fond  celai  ^t'^ 
I  servait ,  bien  qu'il  eût  le  secret  de  m 

■  passions  cachées,  de  sa  dissimolaiiti 
i  redouuble ,  et  de  cette  jalouiie  de 
«  son  pouvoir,  qui  tendait  sa  conlute 

<  toujours  incertaine ,  bien  qu'il  «ùt  ifu 
f  Philippe  11  avait  tué  le  «ardioal  Sfi- 
I  nosa  d'une  seule  de  ses  paroles, mit 
t  employé  le  duc  d'Albe  ponr  aoo  hiM- 
«  leté  et  l'avait  éloigné  pour  ses  hU' 

■  teurs,  n'avait. gardé  Rny  GonMBju- 

■  qu'au  bout  qu'à  cause  de  sa  dextérité 

<  et  de  ses  condescendances ,  il  on  i( 
«  tromper  et  il  se  perdit.  Dans  la  iMte 
t  d^spérée  où  le  précipitèrent  ses  e» 
t  ces  et  ses  fautes ,  il  déploya  it»  m- 
t  sources  d'esprit  si  vari^ ,  et  momn 

<  une  telle  énergie  de  caractère ,  il  fit 
i  si  opprimé ,  si  éloquent ,  si  pathéli- 
c  que ,  qu'il  devint  l'objet  des  pins  gé- 
«  néreux  dévouements  et  obtint  la  tjn- 
I  palhie  universelle.  Malbeureoseffleit 
I  les  défauts  qui  l'avaient  perdu  enEi< 

<  pagne  le  décréditérent  en  Angleterre 
(  et  en  France,  où  toujours  le  aiiaie,it 
I  compromit  jusqu'à  sa  diagrlce et  OM- 
t  rut  dans  la  pauvreté  et  l'abandon.  > 

On  peut  juger  d'après  ce  rapide  ré> 
sumé  de  l'intérêt  qu'offre  le  Une  de 
M.  Mignet.  Cet  intérêt  est  aussi  paisiiit 
que  varié ,  nous  regrettons  toutefois  qH 
M.*  Mignet  ait  restreint  son  sujet  dau 
)e  cadre  d'une  dissertation,  il  unit 
pu  l'élever  aux  proportions  de  l'iiii;  ; 
toire,  et  quelle  histoire  que  celle  qa 
peat  montrer  la  puissance  de  rolosii  , 
d:un  homme  balançant  celle  du  ierriUe  I 
I  PMlippe  IL,..,  Le»  inaidoM  de  cmh 
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lotte  sont  soignensement  décrits,  H  est 
vrai,  par  M.  Migaet,  nuis  le  cdtë  des 
■erars  qu'elle  révèle ,  les  faits  qu'elle 
eâloie  dans  l'blstoire  de  la  monarchie 
fl^Mgnole  ne  nous  paraissent  pas  tou- 
jours éclairésd'unjoursuffisant.  On  sent 
trop  en  lisant  ce  travail  qu'il  a  été  des- 
tiné aux  pages  graves,  mais  sèches  du 
Journal  éet  Savant».  Peut-être  aussi 
dans  un  sujet  si  dramatique,  M.  Mignet 
a<t-il  redouté  de  se  laisser  aller  à  cette 
pente  qui  pousse  au  pittoresque  les  his- 
toriens de  nos  jours.  Dans  ce  sens ,  le 
défaut  que  nous  lui  reprochons  ne  se- 
rait que  l'exagération  d'une  qualité  bien 
rare  aujourd'hui ,  la  sobriété.  Toutefois 
BOUS  le  répétons,  il  est  regrettable  que 
M.  Mignet  n'ait  pas  appliqué  à  toutes 
les  faces  de  son  sujet  cette  exactitude 
et  cette  perspicacité  dont  il  fait  preuve 
â  chaque  page,  pour  sob  sujet  lui- 
même.  Tel  qu'il  est,  Jntonio  Pertz  et 
PkUipp*  JI  est  un  livre  curieusement 
étudié  et  rempli  de  faits  nouveaux. 
Quant  an  style,  il  est  ferme  et  sage  et 
tout  à  ùlH  en  harmonie  avec  le  plaa  que 
t'est  tracé  l'auteur.  Nous  finirons  par 
im  dernier  et  très-sincère  éloge.  H.  Mi- 


gnet ayant  à  parler  de  rinqaisitlrai  s'est 
abstenu  d'amplifier  sur  ce  texte  banal 
exploité  avec  tant  d'ardeur  par  les  hom- 
mes qui ,  dans  ce  siècle ,  représentent 
encore  les  passions  du  siècle  dernier.  Il 
est  bien ,  à  quelque  parti  qu'on  appar- 
tienne ,  de  ne  pas  sacrifier  aux  panions 
de  son  temps ,  sbus  prétexte  de  juger 
celles  du  passé.  Le  véritable  historien 
sait  se  tenir  dans  cette  équitable  me- 
sure qui  ne  confond  pas  les  abus,  quel- 
que déplorables  qu'ils  soient ,  avec  les 
institutions ,  et  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple  justifié  tout  à  fait  par  le  sujet 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  il 
sait  que  les  bûchers  de  l'Inquisition  ont 
été  plus  souvent  allumés  par  le  fana- 
tisme politique  que  par  le  fanatisme  re- 
ligieux. M.  Mignet  s'est  constamment 
tenu  dans  cette  sphère  impartiale  et 
grave  où  n'arrivent  pas  les  bruits  et  les 
passions  du  présent.  Cette  qualité  est  le 
plus  noble  apanage  de  l'histoire,  c'est 
celle  qui  fera  particulièrement  goûter 
le  livre  de  M.  Mignet  par  tous  les  esprits 
sincères  et  consciencieux. 

A.  M  AsAorosT. 
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Nous  sommes  de  ceux  qui  attachent 
anx  études  historiques  et  positives  la 
plus  hante  importance.  Rien  n'est  si 
clair  et  si  sensible  qu'un  fait.  La  langue 
des  faits  s'adresse  à  tout  esprit  ;  c'est 
une  sorte  de  langage  universel  préparé 
pour  les  intelligences  les  plus  faibles  et 
les  moins  avancées.  S'attacher  à  l'his- 
toire, n'est-ce  pas  s'attacher  à  la  réalité 
comme  à  la  vieT  II  semble  qu'on  soit 
mal  à  l'aise  dans  le  monde  des  systè- 
mes. L'horizon  purement  intellectuel 
e*l  couvert  si  souvent  de  sombres  nua- 
ges !  Aussi ,  voyez  comme  l'esprit  hu- 
main s'attache  irrésistiblement  j(  la  réa- 
lité !  comme  il  a  l'instinct,  pour  ainsi 
«lire,  invincible  de  l'histoire  t  comme  il 
•tt  peo  tooché  des  théories  1m  plu 
T.  U.r-il*l».  IMS. 


brillantes!  Les  métaphysiciens  voient 
là  une  grande  infirmité  de  l'esprit  de 
l'homme.  Ils  s'étonnent  que  le  genre 
humain  ne  s'intéresse  pas  davantage  à 
ces  grands  problèmes  de  la  spéculation 
qui  leur  semblent  renfermer,  pour  ainsi 
dire,  l'avenir  du  monde  moral.  Ils  s'ir- 
ritent de  la  grossièreté  des  imagina- 
tions,, que  les  ailes  puissantes  de  la 
raison  pure  n'élèvent  jamais  jusqu'au 
monde  des  idées,  ce  monde  serein  de  la 
philosophie  dont  nous  parle  un  ancien  : 

Milt  dodrinS  iaplMiSai  («apU  fana*  •. 

Ce  mal  n'est  pas  d'aujourd'hui.  La 
tendance  de  l'esprit  occidental  a  ton- 

I  lmiiti»,4$Binmmlwr4tUu,y.», 
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Jodra  été  eBseAtiAlement  positif*  et 
t>ratique.  La  vie  de  la  science  puremeit 
absuailë  ne  s'est  jamais  compléteibent 
développée  que  dans  les  sancluaires  de 
Bénarès  ou  sous  le  beau  ciel  d'Athènes 
et  de  Byzance.  Mais  nous,  sortis  des  der* 
nières  races  civilisées,  lancés  de  bonne 
heure  dans  les  agitations  d'une  société 
remuée  par  les  tempêtes,  nous  avons 
puisé  dans  le  double  enseignement  de 
notre  i-ace  et  de  notre  éducation  une 
antipathie  prononcée  pour  des  études 
qui  ne  mèneraient  pas  rapidement  à  ûei 
résultats  positifs  et  précis.  C'est  un  vain 
effort  que  de  violenter  la  destinée  des 
peuples.  Les  nations  viennent  au  motode 
avec  leur  tendance  et  leur  esprit  ;  c'est 
ce  qui  constitue  leur  mission  et  leur  tâ- 
che. Il  nous  semble  qtle  parmi  tous  les 
peuples  modernes ,  hi  France  est  sur- 
tout destinée  à  produire  tôt  ott  tard  la 
«cience  historique  soUs  soh  jour  vérita- 
ble. Rieti  n'est  positif,  clair  et  ferinfe 
comtiie  l'esprit  français ,  tant  qu'il  cdit- 
serve  son  originalité ,  la  plus  précieuse 
et  la  plus  élevée  parmi  towtes  les  natures 
intellectnelles.  La  f  rance  a  l'amour  des 
faits,  mais  cet  esprit  pratique  ne  va  pas, 
comme  en  Angleterre,  jusqu'à  détruire 
presque  constamment  ce  culte  de»  seiH 
timents  héroïques,  si  nécessaire  pour 
bien  juger  l'histoire  du  passé.  La  France 
n'aura  jamais  non  plus  cet  esprit  rêveur 
et  systématique  qui,  malgré  tant  de  re- 
»  cherches  profondes,  tant  de  travaux  ac- 
cumulés, tant  de  jours  sacrifiés  â  la 
science  ,  empêchera  toujours  l'Allema- 
.gne  de  devenir  la  terre  classique  de 
l'histoire.  En  Angleterre,  on  pourrait 
dire  que  l'histoire  ne  sort  pas  assez  du 
terre  à  terre  des  gens  d'affaire  ou  du 
confortable  des  banquiers  ;  en  Allema- 
gne, elle  perd  son  mouvement  et  sa  vie, 
et  souvent  toute  sa  valeur  positive  et 
réelle ,  dans  les  creuses  abstractions 
.  d'un  idéalisme  fanatique  et  visionnaire. 
Nous  sommes  convaincus  qu'un  jour 
ou  l'autre  l'histoire  doit  vivre  en  Fran- 
ce ;  que  les  études  historiques,  qui* de- 
puis vingt  ans,  ont  fait  chez  nous  de  si 
merveilleux  progrès,  sont  destinées  au 
plus  brillant  avenir.  Tous  les  hommes 
d'action  se  tournent  de  ce  côté-là  f  il 
n'est  pas  difficile  de  deviner,  par  le  dis- 
crédit des  lystimes,  (|iMtt9ut«V««liYité^ 


des  intelHgéricM  le»  plm  ^«anlea^e  4é>' 
veloppera  bientôt  sw  le  terrain  dat 
faits.  Puissent  les  esprit»  Udcérenai* 
religieux  apporter  aussi  leur  pierre  à  ca 
grand  moBuraent  qni  doit  être  l'annre 
de  tond ,  et  auquel  nul  île  doaaeni  tem 
noibl  Puiskent-ils  ne  pas  abàndoimer 
cette  tftche  gloriease  à  de»  hommes  qai 
honrrisseat  cotttre  la  vérité  les  vicillA 
rancimeS  du  dernier  iièele  4  et  ne  pai 
laisser  entrer  les  premiers  dans  èetta 
noble  arène  de  la  science,  les  préj^av 
dii  18«  Biècle^  qu'on  essaie  de  rajeiuirl 
L'aatenr  dn  livré  doat  dinib  alieai 
parler  est  un  de  ces  hommes  qUi  se  1 
n^ii  à  l'ifeuvra,  ft  ce  qu'il  houe 
par  nn  sincire  et  ^iir  anuMir  de  là  «1» 
rite  historique }  s'il  se  trotnpe  qi|el4|a^ 
fois,  j'imagihé  que  de  n'est  jadiafs  ni  ptf 
préveotioti ,  ni  par  système  ftiit  à  1> 
vance.  Or  v»it  qu'il  Joint  à  de  eMUCieoi' 
cieuses  éiades  la  vAlontë  ced^tântb  û'Èk 
tre  tiupaitial  et  tr&i  ;  soli  Itviie  non  pM 
it'eit  pns  déahé  d'élévation  ni  de  ei^ 
timent  poétique  iqai  dotiié  *  cba^ 
i^qtfè  ÈA  coaieitr  «t  m  vite ;oâ  |r  iroti««^ 
ft  Côté  de  tfavfltlit  étéiMii,  c«  vëHMlii» 
tiSJpFii  de  cetiipffflientsiéh  de  i^lMom 
qui  conserve  aux  grandes  nations  éteia- 
tes  leur  physionomie  véritable  et  toat 
leur  caractère.  L'auteur  a  parfaitement 
compris  que  la  vie  des  peuples,  leur  vie 
la  plnsînûme,lit^lus  profonde,  se  saisit 
surtout  dans  leurs  institutions  religien- 
ses,bien  plus  encore  que  dansles  faits  ex- 
térieurs qui  cotnpdseftt  tousiéS  anneaux 
de  leur  histoire.  La  religion  n'est-ellepas 
en  effet  cette  sève  vigoureuae  qui  camle 
perpétnelleinenl  dans  les  veines  «les  na- 
tions t  Presque  tout  dans  la  vie  d'un  pea- 
ple s'explique  par  elle; et  rien  ne  pent 
s'expliquer  sans  elle.  Méconaaltre  a 
vivace  influence^  e'est  se  condamner  i 
ne  comprendre  jamais  ni  le  genre  hn- 
main,  ni  son  histoire,  ni  sa  vie  d'action, 
ni  sa  vie  d'amour.  Les  peuples  n'ontja- 
mais  pu  effacer  de  leur  cœur  cette  irré- 
sistible pensée  de  Dieu  qui  les  a  snivis 
dans  leur  éternelle  migration,  coaBiie 
cette  colonne  luminease  qui  march|ât 
autrefois  devant  les  pavillons  d'Iarail. 
Les  peuples,  dans  leur  ivresse  eu  dans 
lear  ^rewent,  ont  pq  tortnrer  «ùms 
leur  toe  cette  sainte  et  «Cataire  m9- 
%à%,  a»  a'(M  j«ai*i»  t»  là  hril^«Aa 
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f«M  deà  pViÊHkitii  aVbft  beâto  touloir  «f- 
ftcer  daiis  l«s  cœtii's  le  ^Igne  indélébile 
dé  ferfîvlolté,  l'empreinte  éternelle  re- 
Ififaissalt  tottjoort.  Cela  était  Vrai  snr^ 
tOttt  dM  nations  priAitiTes,  si  Voisines 
de  CM  tx'emiérs  jours  dn  monde  si  purs 
el  s)  dottx,  dont  ra  pensée'  s'est  toujours 
coti^ertéti  dans  Tunivet-selle  tradition 
des  nations.  Il  semblait  que  chaciue  nou- 
tutt  soleil  rappelât  cette  aube  imiUa- 
«lée  QMl  avait,  pour  la  première  fols, 
édslré  les  pères  dn  feenre  humain.  L'é- 
ekO  de*  Siècles  n'avait  pas  encore  ou* 
Mlé  ta  voit  de  Dieu  ()tii  avait  révélé  aut 
premiers  hommes  ta  justice  et  la  vérité 
Mlttles.  Le  temps  n'était  pas  encore 
vmn  dtablier  de  tiieu  tout  ce  qu'on  en 
pObKliit  désapprendre  1 

M.  Ott  t*iicoaié,  dans  son  manuel  de 
IfSitïotf'é  dnôiènhe,  toutes  les  agita- 
tlotts  des  idée»  religieuses,  en  même 
tlnops  qtt'II  fait  l'histoire  politique  des 
flaiiOBs  da  Vieol  monde.  Notre  projet 
n'est  pas  de  le  suivre  pas  à  pas  dans 
urat  son  travail,  mats  bien  plutôt  d'exa- 
miner quelques  Idées  fondamentales  ré- 
jAntlues  â&ïie  son  livre.  Le  manuel  de 
M.  Ott  est  plein  dé  faits,  et  nous  nous 
tnmverioAs  entraînés  bien  au  deta  des 
Unîtes  que  nous  nous  sommes  fixées 
Il  flous  Voulions  examiner  Tune  après 
ruife  toutes  les  parties  secondaires  de 
ton  œuvre. 

Jttôns  d^abord  avec  H.  Ott  un  coup 
d\£il  rapide  sur  l'ensemble  de  l'his- 
Ui4re  ancienne  : 

<  Avec  Adam  ctnumence  l'humanité,  la 
fânille;  la  famille,  la  fbrme  la  plus  été- 
mentairë  d'une  société  qui  n'existe  en- 
core qu'en  germé  et  qu'en  projet.  Dans 
Cette  organisation  des  premières  famil- 
les primitives,  l'élément  de  discorde  et 
d'hérésie  s'introduisit  rapidement  dans 
qttelques  volontés  individuelles  déjà 
pfcrvenies.  Ce  principe  de  corruption 
41  de  désordre  alla  se  développant,  à 
Mesure  que  Ton  s'éloignait  des  souve- 
birs  del'Eden.  Une  race  violente,  aux 
passions  e^énées,  aux  prcyeis  impies, 
(Commença  à  répandre  sur  le  globe  sa 
^gnée  nombreuse  et  puissante.  Ses  éga- 
rements el  sa  dégradation  dépassèrent 
lont  ce  que  notre  imagination  pourrait 
SbncétDir.  Les  &ls  de  Setli ,  conserva- 
tiaïl  Se  la  traditlonf  preniière,  se  lail- 


sôreut  aussi  corrompre  en  s'âTliant  avw; 
ceux  que  l'Écriture  appelle  les  fils  de*- 
hommes.  Cnc  immense  catastrophe,  étant' 
il  est  difficile  de  déterminer  la  haiurt,- 
renouvelle  l'univers.  Noé  fut  l'Adam  de 
cette  seconde  organisation  sociale,  qui 
fut  évidemment  bien  supérieures  la  pre» 
mière.  Jusqu'alors  les  familles  avaient 
vécu  l'une  à  côté  de  l'autre  sans  orga- 
nisation. Après  le  déluge,  la  tribu  Sé' 
forme  et  se  consolide.  <  Deux  doctrine* 
fondamentales ,  dont  plusieurs  points, 
sans  doute,  étaient  le  produit  de  Terrenr 
et  de  l'hérésie,  distinguent  toutes  léi 
peuplades  sorties  du  centre  no.ichique. 
Elles  admettaient  comme  doctrine  rS" 
ligieuse  l'existence  d'un  Dieu  suprême 
el  d'une  hiérarchie  de  dieux  inférieurs» 
et,  de  plus,  celle  d'un  principe  tMtt' 
vais,  de  la  matière  corrompue  et  ntS» 
chante;  comme  doctrine  sociale,  ellfei 
enseignaient  la  séparation  des  homtttei 
en   deux  races   infranchissables ,  l'une 
bonne,  et  issue  des  dieux,  rautre  tnau- 
vaise ,  et  née  de  la  matière,  t 

La  haute  Arménie  fut  le  point  de  dé- 
part du  genre  humain  renouvelé.  Noé 
avait  donné  pour  but 'à  l'activité  de  ses 
descendants  la  dispersion  par  toute  ht 
terre,  afin  que  l'empire  de  l'homme 
s'étendît  jusqu'aux  limites  de  TuniverS. 
Comme  un  fleuve  majestueux  qui  Se 
gonfle  et  qui  déborde,  la  famille  hu« 
maine  répandit  ses  flots  multipliés  sdf 
des  plages  étrangères.  A  la  suite  de 
cette  immense  agitation  sociale,  un  pas 
de  plus  se  fit  dans  la  roule  du  progrès  î 
à  la  tribu  succéda  la  nation.  Cest  11:1 
que  le  point  de  vue  de  M.  Ott  devient 
singulièrement  hypothétique.  Les  peu- 
plades qui  s'étaient  avancées  jusque 
l'extrémité  de  l'Orient  él  qui  devaient 
plus  lard  constituer  le  céleste  Empire 
restèrent  encore  immobiles  dans  la  ci- 
vilisation  patriarcale.   Cette  brillante 
société  babylonienne  que  la  Bible  pa- 
raît regarder  comme  la  première  nailo- 
nalité  régulièrement  organisée,  M.  Ott 
n'y  semble  pas  voir  le  point  de  départ 
de  la  nouvelle  révolution  sociale.  Oe 
n'est  pas  dans  l'Asie  occidentale,  noti 
plus   que  dans  l'Egypte  ,  qne  biltUi 
cette  nouvelle  lumière,  qui  devait,  âana 
une  voie  nouvelle ,  diriger  les  nations, 
llutre  l'fiimalaya  et  TOcéait,  sot»  Ht 
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beau  ciel  de  l'Inde ,  s'organisa  un  flo- 
rissantj  empire ,  qui  devait  successive- 
ment servir  d'instituteur  et  de  modèle 
à  presque  toutes  les  grandes  sociétés  de 
l'ancien  monde ,  leur  imposer  son  es- 
prit et  sa  vie;  c'était  la  civilisation 
brahmanique.  Cette  nouvelle  organisa- 
tion sociale  était  principalement  basée 
sur  le  régime  des  castes ,  et  le  dogme 
de  la  déchéance  primitive  en  était  le 
principe  religieux  fondamental.  La  na- 
tion fut  considérée  dès  lors  comme  une 
seule  et  grande  famille,  mais  la  diffé- 
rence des  expiations  imposées  par  une 
chute  mystérieuse  constituait  entre  tous 
les  membres  d'infranchissables  distinc- 
tions sociales.  L'Egypte,  c'est  l'inde 
qui  l'a  faite,  et  c'est  principalement  de 
l'Egypte  que  la  Grèce  devait  recevoir 
un  jour  sa  civilisation.  La  Perse  reçut 
aussi  par  Zoroastre  les  idées  égyptien- 
nes, qu'elle  appropria  à  son  génie  parti- 
culier etaucaractèredeses  populations. 
Cependant  ces  grands  empires  de  l'O- 
rient entrèrent  dans  ces  luttes  formida- 
bles dont  le  bruit  retentit  encore  à  no- 
tre oreille.  Les  empires  de  l'Asie  occi- 
dentale s'écroulèrent,  et  les  iribus  per- 
sanes portèrent  leurs  drapeaux  victo- 
rieux jusque  sur  les  bords  du  Nil.  Hais 
cette  grande  nation,  qui  semblait  de- 
voir dominer  l'Occident  tout  entier, 
s'arrêta  comme  frappée  de  terreur  et 
de  vertige  devant  les  héroïques  soldats 
de  Marathon  et  des  Thermopylcs.  C'é- 
tait la  première  fois  que  l'Orient  et  l'Oc- 
cident se  rencontraieut  sur  les  champs 
de  bataille;  et  ces  premières  victoires 
d'une  civilisation  jeune  encore  furent 
comme  une  prophétie  de  l'avenir.  L'Oc- 
cident, c'était  la  Grèce  et  Rome  ;  et  c'é- 
tait Rome  qui ,  après  Alexandre ,  de- 
vait assurer  dénnitivement  la  défaite  de 
l'Asie.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes 
ces  sociétés  de  l'ancien  monde,  par  la 
tendance  perpétuelle  qu'elles  avaient  à 
modifier  profondément  les  idées  reli- 
gieuses primitives,  marchaient  à  la 
décadence  et  à  la  mort.  Ce  germe  de 
protestantisme  qu'elles  portaient  dans 
leur  cœur  comme  un  principe  de  cor- 
ruption ,  produisit,  en  se  développant, 
une  effrayante  dégradation  morale. 
H.  Ott  a  étudié  trop  brièvement  le  pa- 
ganisme pour  le  considérer  comme  le 


principe  et  comme  le  germe  d'oiisetaii 
sortie  la  civilisation  moderne.  Ce  n'est 
pas  là  que  Dieu  avait  déposé  la  semence 
féconde  de  l'avenir  ;  le  monde  avait  be- 
soin d'un  principe  nouveau  qui  pût 
guérir  ses  plaies  profondes  ;  et  l'étoile 
qui  devait  guider  les  nations  dans  la 
route  nouvelle  qu'elles  allaient  suivre, 
c'était  l'étoile  de  Jacob.  ( 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  daru  le 
coup  d'œil  qu'il  jette  sur  l'histoire  du 
monde  nouveau  depuis  Jésus-Christ  jos- 
qu'à  la  révolution  française.  Il  a  déve> 
loppé  cette  partie  de  son  plan  dans  sn 
Manuel  d'histoire  moderne.  Nous  som- 
mes obligés  de  nous  attacher  plus  par- 
ticulièrement à  ce  qui  regarde  l'histoire 
de  l'ancien  monde  ;  et  encore ,  ponr 
n'être  ivas  trop  longs,  et  pour  nous  bor 
ner  aux  points  de  vue  les  plus  neafi 
et  les  plus  intéressants,  nous  nous  pro- 
posons de  ne  parler  dans  cet  article 
que  des  questions  relatives  à  la  philo- 
sophie de  l'histoire. 
.  Après  ce  coup  d'œil  général  '  dont 
nous  avons  crayonné  rapidement  les 
principaux  traits,  H.  Oit,  dans  sonùi* 
traduction,  a  eu  l'heureuse  idée  de  pas- 
ser en  revue  les  systèmes  les  plus  im- 
portants sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Celte  sérieuse  question  est  une 
des  parties  les  plus  curieuses  du  livre, 
et  les  mieux  étudiées.  Nous  ne  connais- 
sons t>as  de  résumé  plus  coimplet  que 
celui-là  sur  une  thèse  qui  préoccupe 
maintenant  tous  les  esprits  graves.  Mal- 
gré quelques  lacunes  que  nous  signale- 
rons en  passant,  malgré  quelques  juge- 
ments précipités  et  trop  peu  réfléchis, 
cette  portion  du  livre  n'en  est  pas  moins 
d'une  importance  et  d'un  intérêt  véri- 
tables. L'auteur  a  parfaitement  compris 
qu'on  n'entre  pas  dans  le  dédale  des 
faits  sans  un  fil  conducteur;  il  a  senti 
qu'on  n'observe  pas  bien  si  l'on  n*a  pas 
de  principe  d'observation,  et  que,  quoi- 
que l'histoire  soit  entièrement  compij^ 
sée  d'événements,  elle  doit  avoir  sa 
méthode,  c'est-à-dire  sa  philosophie. 
Dans  le  temps  où  nous  vivons,  toute 
étude,  tant  soit  peu  grave,  doit  entraî- 
ner des  conclusions.  L'histoire  aussi  a 
bien  son  importance  ;  et  comme  elle  a 
son  but ,  elle  doit  avoir  ses  règles.  Le 
pittoresque  n'est  pas  la  sienne ,  et  ta 
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pare  description  n'est  pas  non  plus 
l'histoire.  Or,  qu'est-ce  qui  a  fait  don- 
ner à  l'histoire,  à  la  place  de  ces  con- 
clusions de  la  science  qu'on  a  le  droit 
de  lui  demander,  tant  de  conséquences 
si  téméraires  et  si  peu  réfléchies ,  sinon 
rinsuffisance  ou  le  vice  des  méthodes  1 
De  là  la  nécessité  de  juger  avant  tout 
les  philosophies  de  l'histoire,  c'est-à- 
dire  les  méthodes  qu'on  a  depuis  si 
longtemps  proposées  pour  l'étudier  et 
la  comprendre. 

Parmi  les  philosophies  de  l'histoire , 
M.  Ott  distingue  avec  raison  les  systèmes 
anciens  des  systèmes  modernes.  Quant 
à  ce  qui  regarde  les  théories  ancien- 
nes, il  nous  semble  qu'il  n'a  pas  fait  une 
distinction  essentielle  entre  les  idées 
populaires  et  les  systèmes  rationalis- 
tes :  il  y  avait  souvent  un  abîme  entre 
ces  deux  manières  de  concevoir  les  ori- 
gines et  les  développements  de  l'huma- 
nité. On  retrouve  dans  les  légendes  poé- 
tiques, dans  les  chants  nationaux ,  dans 
les  traditions  sacerdotales,  des  concep- 
tions certainement  plus  élevées  que  dans 
les  hypothèses  rationalistes  sur  les  ori- 
gines et  les  destinées  du  genre  humain. 
Nous  pourrions  citer  une  grande  multi- 
tude de  faits  à  l'appui  de  cette  simple  as- 
sertion ;  nous  pourrions  même  en  pren- 
dre beaucoup  dans  l'ouvrage  de  M.  Ott; 
mais  une  seule  réflexion  prise  au  point 
de  vue  de  notre  auteur  comme  au  nô- 
tre, suffira  pour  indiquer  les  différences 
profondes  qu'on  trouve  souvent  dans 
l'antiquité  entre  les  idées  de  la  foule  et 
les  idées  des  philosophes.  La  tradition 
primitive  se  conserva  plus  longtemps 
dans  les  masses,  qui  tenaient  par  ins- 
tinct an  souvenir  du  passé,  que  dans 
les  esprits  novateurs  de  la  philosophie. 
Aussi  ce  serait,  ce  nous  semble,  une 
grande  méprise  historique  que  d'attri- 
buer aux  idées  générales  de  la  Grèce 
les  philosophies  de  l'histoire  que  l'on 
trouve  dans  les  écrits  des  stoïciens  ou 
des  épicuriens,  par  exemple.  Au  fond, 
H.  Ott  parait  être  de  cet  avis  lui-même, 
puisque  toutes  les  théories  qu'il  analyse 
sont  tontes  prises  dans  les  systèmes  ra- 
tionalistes. 

Nous  ne  placerions  pas,  comme  M.  Ott, 
parmi  les  pins  anciennes,  celles  d'Ocel- 
lus  dé  Lucane.  C'est  un  point  d'histoire 


qui  nous  sembledémonlrer  que  les  écrits 
de  ce  pythagoricien  ont  été  composés 
assez  longtemps  après  la  ruine  complète 
de  son  école.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'au- 
thenticité d'Ocellus,  il  met  en  avant  le 
principe  que,  depuis,Vico  a  rajeuni  dans 
la  science  nouvelle,  c'est  que  l'humanité 
se  développe  comme  l'homme ,  que  les 
sociétés,  comme  les  individus,  naissent 
et  grandissent  pour  mourir  ;  les  socié- 
tés roulent  ainsi  dans  un  cercle  étemel 
qui  perpétuellement  les  entraine  à  l'a- 
Ulme.  Tout  progrès  social  s'arrête  per- 
pétuellement à  une  limite  fatale  qui 
jamais  ne  sera  dépassée.  Les  cataclysmes 
périodiques  de  Platon  mènent  absolu- 
ment à  des  conséquences  analogues.  Les 
pitres  descendus  des  montagnes,  après 
la  grande  inondation,  viennent  reformer 
des  civilisations  brillantes  que  de  nou- 
velles révolutions  du  globe,  un  jour,  fe- 
ront disparaître  encore  ;  les  palingéné- 
sies  sociales  des  stoïciens,  qui  ramènent 
perpétuellement  sur  la  scène  de  la  vie 
les  mêmes  individus  comme  les  mêmes 
faits,  expriment  dans  toute  leur  rigueur 
cette  théorie  de  fatalité  socialequi  sem- 
ble vouloir  enlever  au  genre  humain 
tontes  ses  plus  douces  espérances  d'a- 
venir. M.  Ott  a  en  tort ,  selon  nous,  de 
ne  pas  parler  du  système  stoïcien  con- 
sidéré à  ce  point  de  vue,  parce  qu'il 
nous  semble  l'expression  la  plus  rigou- 
reuse et  la  plus  conséquente  du  ftita- 
lisme  sévère  des  anciennes  écoles  phi- 
losophiques. 

Il  semblerait  que  rien  ne  dût  rester 
dans  les  idées  modernes  de  ces  antiques 
conceptions  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire. 11  a  pourtant  survécu  trois  idées 
fondamentales  qu'on  a  vues  plus  d'une 
fois  reproduites  avec  plus  ou  moins 
d'indépendance  ou  d'originalité  ;  c'est, 
1*  un  développement  naturel  et  instinc- 
tif qui  s'éveille  dans  l'humanité ,  sans 
qu'aucune  cause  supérieure  vienne  le 
produire  ou  l'exciter  ;  2*  la  distinction 
fondamentale  des  races,  qu'Aristote  sur- 
tout a  développée  avec  une  logique  ef- 
ft^yante  ;  5*  l'influence  invincible  des 
climats.  M.  Ott  croit  devoir  combattre 
ces  trois  principes  avant  de  passer  aux 
systèmes  plus  modernes.  Il  s'attache  à 
en  faire  sentir  tontes  les  conséquences 
pernicieuses  au  triple  point  de  vue  de 
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Ib  reUfioD»  de  la  pbilofiophk  et  de  l'hit- 
<0|re.  Il  pose  en  principe  que  la  cause 
dtt  progrès  social  o'e»!  pas  dans  l'indi- 
vidu, maie  qu'il  est  d^ontré  par  les 
faits  que  tous  les  grands  développe- 

.  Méats  qui  se  sont  accomplis  dans  l'^u- 
niMiitêt  ont  eu  pour  cause  une  im- 
pulsioo  supérieure ,  iinpriioaiit  au 
CCture  humain  une  direoUoo  qu'il  n'au- 
rait PAS  trouvée  par  sa  propre  éœrgie. 

.  0»  aurait  d«siré,  pest-étre,  uae  opti^w 
plus  précise  «t  plus  rigoureuse  de  la  vé- 
ritfiMe  tiiéerie  du  progrès^  et  11  nous 
•emUe  qu'il  eût  fallu  pour  cela  distin- 
giner  le  progrès  scientifique  et  soeial  du 
lirogrèsdet  idées  religiettses.  ha  a  beau- 
coup 4i9p«té  suroe  point  suriout,  parce 

■  ipi'on  ae  s'entendait  pas  ;  pour  nous, 
•etts  ne  eoeiprenons  pas  dé  YéritaUe 
progrès  aoral  et  religieMS  en  dehors  4e 
ja. religion  rentable.  Loin  qve  les  «o- 
iaéiés  qui  se  sont,  dès  l'origine,  ietées 
êam»  ia  voie  de  la  négation,  aient  vu  se 
4iéMlapp«r  dans  leur  sein  Jet  vertus 

■-(MirtaTa  on  taies ,  elles  sont  au  eratraire 
peogreseiyeawat  desceedews  dans  nn 
àbteie  de  déf  radation  piorale  et  eeli- 

U.  OU  établit  ensuite  l'unité  fca4a- 
•ACllIeie  du  grjire  bumaio,  que  ne  p««t 
itriser  la  diversité  «tes  raees  et  dce  cU- 
nets.  tums  «royons  intéressant  panr 
Me  leoteurs  4e  |ufer  par  «nsMoéMies 
lesisoUdaB  rainons  qv'il  oppose  anpré- 
leptàeAs  ratiiMei4s<«s ,  fondées  sur  la 
différence  prétendue  des  raoes  et  «ur 
ka»  .influemies  «Ivnatériqwes.  «  lie  se- 
.  «  Qfatâ  ptnnetpe  esA  celui  de  la  disliiic- 
«iion  des  i-acesi.  Ce  principe  ■éi»*t>ebez 
«  Acp  aaeiens  la  justification  de  l'est^- 
•«  rage  ;  car  on  adinettait  que  les  twa- 
«xaes  étaient  de  diverses  natures,  et 
«  que  lee  -uns  étaient  nés  peur  eo^naa- 
«  4er,  tes  autree  piour  obéir.  Dan^i  ces 
.■*  -derniers  ieoips,  rtexamen  comperé  de 
•«  l^onganisAlioii  bNenaine  «tudÀée  dm 
m  ides  Ibonsief  ef^tartenant  à  des  ««- 
ft«ioa».'^Mw((nt«6.,  a  fait  apercevoir 
*  que  <etw(0ie  pe«kple.,  p«iur  «ins*  dÂre, 
■*  avait  son  earaot^  pbfsiflue  parHoa- 
«Aier,  «i  -que*  sam  le  rapport  .de  ia 
/«  eoiMle«r.  de  la  d^^ou ,  'de  ^  om^nna- 
,;c4«Qa.fb*S[ncnbi;«s  et<du  :canps  ««iieir, 
^•dee>fii«J(kS'da>ri»age,.  el:«Mi;i(Mtt  Aela 
i^sitHcwre-dMicrâae  et:^e$<0rii^H»  4i^- 


«  eépbaliqves ,  las  iMwnca  pvJup- 
m  taient ,  iuivaat  la  nation  46Pt  4* 
0  faisaient  partie  «  des  différences  19- 
«  narquables.  On  a  vu  auspî  que  «91 
«  différences  éiaiept  en  rapport  aveplfs 
a  eiviliflAtioii»  j  et  qu'^  veswe  q«'§B 
«  desfifBdait  récbelle  de  I9  perfectioa 
«  physique ,  on  dcsoe^dait  aus^  cel)e 
0  du  développePMot  moral.  Nom  «leas 
n  aussi  expliqué  la  raison  <1«  ««s  diK- 
<i  eeaces.  Mous  avons  dit  que  )p  imviil 
0  intellectuel  perfectionne  lee  ergifW, 
«  et  que  «'est  en  verM  d'we  activité 
«sociale  partieplière,  ceMtonée pea- 
«  dant  des  générations  sncceaai  rat*  fie 
«■  se  eréeni  les  oaFaolères  pbysiqoes  dst 
«  nations.  Cependant,  en  a  tiré  di)  fiit 
■  que  nous  avons  eipo«4  WP  «Pw4a- 
«  sien  toute  différente,  Qa  a  prétewlfl 
«  qu'il  r  avait  diversUé  de  raeea  faire 
«  les  bonuRNa  t  que  le  f«i-t  4e  1*  race 
«  dbéierKdnait  tas  aptiuidea  p«ni^ 
«  desip4«yidws,  la  satura  de  l^m  MtM. 
«  la  d^e(:4io»  û&  leurs  déT^kwpepMM: 
«  4w'«p  mtFi»  de  la  «atasapee.  riapstiik 
«  reea  donnée,  i'jiwM*ep'«iMi  lirmai 
*«ibif  «l'A  ieiifi»»d(ée»p(pp»4te>l<i 
n  autfes  »  qu'il  7  $wU  biéran^No  wt» 
i>  les  raoes  I  que  tas  upan  ^i«iep(  iHin 
«  perfeoibles  que  le*  aatuaa»  St  j'fw 
«  n'a  p«s  songé  que  «'«iteU  mer  Ha  tafe 
«  foDda«enlaiedelaBioral«c^iAa(jeaffi 
m  l'onigine  oeaunnae  des  bomwps ,  i'é- 
m  gatité  de  tous ,  ia  fraMppMp  wiw- 
«  fielle{  !«'<»  n'«  pasap«§é  qpplepitee 
K  devoir  eetimpeaé  à  tamt  (tuo  nmifi 
M  boonoes  «ont  libres  4a  Àùrn  le  ^ 
«  dans  toute  se»  «tendue  ;  que  jlp  d/ait 
«  'de.aai«saa«e  est.  abeii,  et  que  rihiwp 
«  peut  devenir  le  naitre4esatitres  «Pie 
f  faisant  leur -servilenr'i  finaressufliié 
<  une  doctrine  étrangère  à  aes  «oan 
c  et  à  nos  idées  ;  et  on  pcélead  en  Èàn 
n  un  principe  btisoriquel 

•I  Du  reste,  l^-espérieMe  4fls  M» 
K  proupe  tes* 'des  'jeun  ip  «aai|é  dr 
K  QfHHe  diiéorie.  Ijes  raees  les  ptas  di- 
«  verses  Aoqt  oonientiAS  an  4%rislii- 
«eicaaei;  eteowdteflnencB.Ae  laiàd- 
•  iisation.QUEopéeMie,-eH£8  desépantrit 
-f  eeoibiablespea  à  peuen^  ^panidasde 
«  l'Europe.  Telles  sont  les  natiflée  aiaé- 
«Tijcainiis  du  .Mexique ,  jdn  Biésii,  do 
r  fiénea  ,lin-  dàià^  Icanslaniaées  parlai 
«  .Espagnols  ■;  :telles«oat  les  Jles  4ls  H^ 
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SIS 


(oéanifl,  •miwiob,  où  )m  ipâig^nei 
f  impriiuent  les  |our»aPK  ;  tels  sont. 
f  même  les  nègres  si  ntéprisé*  qui , 
fparnii  fsertains  pyiplf^  de  l'Ainérl- 
f  sue  m^i4io8«le ,  se  sost  élevés  aux 
»  plus  b^uts  pestes  4e  VÈt»i  et.  se  sont 
t  «osu-éa  c«p%bles  4e  toatea  l«s  foBCr 
«tient. 

•  L«  tpoiiiène  priooipe  est  oelui  de 
tl'inliieBse  des  oUmvis.  Snivioc  la 
«ibéocie  de  r«aitapitét  l'boniiDe  était 
«  «•  produit  dfi  U  Datuve»  et,  lofa  de  1^ 
I  doinio«r,  it  ifQnwit  da9s  toos  les 
I  #tre«  de»  .ol)st»qles  ittsuriQpatiiMes. 
f  C^^te  i^ée  itwù  a  fait  forune  dans  les 
f  temps  qaodernes  ;  parmi  les  écrivain» 
impaeraes,  eepx  que  l'onregr^te  le 
t  pt«^  d»  voir  .adm#ave  cMt»  tbéo- 
}lie  dei  Facp  et  des  climats,  sont 
4  lui.  Ang.  ïliterry  et  Hicbelet  i  l'on  est 
I  allé,  ooo-seuleroeDt  ju^qu'ô  attribuer 
f  Rw.  influences  du  terrain  etde  l'atmo- 
<  spbére,  }a  religiop,  Ustoi»,  lesniomrs, 
4  l'aelsvité  des  QBtiM>»t  vais  encore  on 
I  a  expliqué  par  l«  géisgrapbic  pèysi- 
>  «Ht ,  la  plu»  grande  partie  4^i  rév»- 
«  biiioa»  de  Tbistotre,  |«a  grands  phé- 
lOomèHe»  du  paseé,  La  tbâsvid  des 
•  climats  a  marcbs  de  iFPtt  avec  celle 
I  de»  racM,  et  toutes  deq»  qqt  renCerpié 
»  l'activité  bumaine  dans  1#  cercle  de  la 

t  falaUté  matérielle. 

»  Venons  «oppte  de  l'aciieo  rértle  des 
;>  climats,  etbient^^eilefl^rabaoniadefs 
<  théories  historiques.  Il  est  cariaiD., 
4  «I  eVetf  que  )'iateoifté  de  In  lumière 
«  IgitatMC  la  p«aa  et  en  modiile  la  cou- 
«  iMir,  et  que  le  régime  bFgiéniqne  des 
«  bonuM»  p«  saurait  être  le  même  sou^ 
I  |es  pôle»  et  dans  I9  zone  lorride  ;  il 
t  est  vrai  encore  que,  lorsqu'une  nation 
ftreayera  peu  d^obstacles  dans  le  mS- 
$  lieu  physique  qui  Testoure,  son  ao- 
t  Uon  sera  plus  prompte  et  plus  facile, 
4  et  que  fi  elle  est  activa  «t  Intelligenta, 
f  cll«saura  profiter  de  toN«  les^vantages 
4  mu»  lui  o^i>ira  a»  «Uliep.  Hm  faot-ii 

*  doMS  ppur  cela  qu'wii  milieu  offre  des 
I  obstacles  jasurmontable» ,  et  que  sit^t 
«que  f»$  avantages  le  présentent, 
«  l'bomme  doit  néeeiMudrement  en  pro- 
t  Ateri  .<^  pçurrait^»  prétendre  que 
1 1«»  bomme*  sont  plus  aciif»  squs  telle 
I  latitude  «lue  .sous  telle  autre  i  £videm- 
iiWMiMRt»^  a»dr«ie  .ft'66i  ^»  un 


I  mensonge.*  si  Pieu  a  dit  vrai  dans  la 
i  Genèse ,  en  donnant  à  l'homme  la  do- 
«  mraation  du  monde ,  ti  le  devoir  de 
t  l'activité  a  été  partout,  et  toujours  im- 

■  posé  à  l'humanité.  Non,  il  n'est  pas  vrai 

<  que,  par  la  nature  du  climat,  l'escla- 

•  vage  soit  la  condition  inévitable  de  la 
i  i|)oitiédugenrehumain;quelafemme, 
t  daus  d'immenses  contrées,  soit  éter- 

<  nellement  condamnée  à  la  contrainte 
I  du  sérail  ;  qu'en  certainslieux  le  despo- 
f  tisme  soit  le  seul  gouvernement  possi< 
1  ble;  que  l'immoralité  et  le  triomphe  de 

<  i'égoïsme  soient  la  diestinée  fatale  des 
i  peuples  habitant  un  certain  territoire. 
f  Si  l'humanité  est  une  d'origine  et  de 
f  but,  si  c*«st  le  devoir  qui  dirige  les  nu- 

•  lion»,  si  une  même  pensée  doit  rallier 
«  rqnivers ,  si  la  morale  vient  de  Dieu 
f  et  dirige  los  hommes „ce  ne  sont  pas 
i  les  climats  qui  peuvent  engendrer  les 
I  nationalités  diverses  :  la  religion ,  le» 
f  iojs,  les  nuBurs,  pures  expression» 
f  de  la  morale ,  ne  sont  pas  les  produits 
«  des  pierres  et  des  arbres ,  des  vents 
t  et  du  soleil. 

«  Il  est  nn  bit  d'obMTvatioB  qui ,  ex- 
f  péri  mentalement,  détruit  tontes  le» 

<  explications  que  l'on  a  voulu  tirer  en 
r  bistoire  des  positions  géographiques, 
f  S'il  est  vrai  d'un  e4«é  que  les  même» 
f  pays  ont  été  le  siège  de  civilisations 
f  tontes  différentes,  et,  de  l'autre,  qu^ 

<  d^S  civilisation»  identique»  otat  régné 

■  sou»  des  climat»  complètement  divers, 
(  .toute  la  théorie  de»  climats  tombe  par 

<  qe  fait  même ,  et  l'on  est  forcé  de  cher- 
f  ch«r  d'autres  causes  à  l'activité  des 

,<  nations  :  or,  ce  fait,  l'histoire  univer- 
f  selle  le  prouve  d'un  bout  à  l'antre. 

<  La  côte  de  Syrie  ne  manque  pas  de 
4  ports!  Que  sont  devenus  les  Pfaént- 

<  eiens  et  leur  activité  maritime  T  Le  NU 
(  coule  toujours  et  fertilise  la  vallée  1 
(  Où  est  le  peuple  qui  a  bâti  les  pyra- 
I  mides,  qui  a  élevé  les  palais  de  Thè-. 
I  bes  ?  Pourquoi  la  Grèce,  avec  ses  côtes 
I  dentelées  n'a-t-elle  plus  ses  cités  si 
(  brillantes?  L'Italie  a  été  le  centre  pnts- 
f  santd'unedomination païenne  etgàer- 
(  rière  ;  plus  tard  le  christianisme  y  a 
«  fondé  son  empire  ;  aujourd'hui  elle 
•  est  morcelée  et  divisée  1  Et  la  France , 
f  et  l'Allemagne ,  et  l'Espagne ,  et  le 
«  Nord,  qu'nat  fait  ce»  pays  des  borda» 
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c  barbares  qai  les  ont  si  longtemps  ba- 
«  bités?  Ce  sont  les  bommes  au  con- 

<  traire  qui  modifient  les  climats.'  Les 
^  «  nations  se  succèdent  sur  le  sol  ;  elles 
'  I  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'elles 

<  étaient  hier,  elles  ne  seront  plus  de- 
t  main  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  > 

Après  cette  réftitation  des  principes 
que  l'antiquité  philosophique  a  légués 
au  rationalisme  moderne ,  M.  Ott  passe 
à  l'exposé  des  systèmes  d'histoire  de  la 
philosophie,  qui  se  sont  développés  dans 
TEnrope  depuis  la  révolution  protes- 
tante. Si  nous  essayons  de  dire  toute 
notre  pensée  sur  cette  partie  de  son 
travail ,  nous  avouerons  francbement 
que  nous  y  rencontrons  plusieurs  juge- 
ments qui  nous  paraissent  singulière- 
ment précipités.  L'auteur  n'a  pas  bien 
compris  non  plus  l'importance  relative 
des  différents  systèmes.  On  peut  lui  re- 
procher encore  d'avoir  totalement  sup- 
primé des  théories  de  la  plas  grande 
importance,  plusieurs  même  dont  l'in- 
fluence est  restée  toujours  active  parmi 
BOUS,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  dé- 
montrer par  l'analyse  la  solidité  des  re- 
proches que  nous  faisions'.tout  à  l'heure 
an  livre  que  nous  examinons. 

Machiavel,  an  f6*  siècle ,  renouvela  la 
théorie  platonicienne  sur  les  révolutions 
circulaires  des  cités.  On  peut  dire  en 
général  des  théories  historiques  de  ce 
temps,  lesquelles  furent  comme  les  phi- 
losophies,  une  imitation  pâle  et  sans  vie 
des  idées  du  rationalisme  paien.  Au  17* 
siècle,  Tesprit  moderne  se  montra  dans 
son  indépendance.  Il  va  sans  dire  qu'à  la 
suite  de  ce  mouvement  qui  constitua 
l'originalité  intellectuelle  de  la  société 
européenne,  des  vues  nouvelles  sur  la 
marche  de  l'humanité  durent  alors  se 
produire  dans  le  monde.  C'est  alors  que 
parurent  les  discours  sur  l'histoire  uni' 
verselle  de  Bossuet,  et  la  science  nou- 
velU  de  J.-B.  Vico.  M.  Ott  ne  nous  pa- 
rait pas  avoir  bien  compris  la  pensée 
de  Bossuet ,  en  supposant  que  ce  pro- 
fond génie  n'a  pas  tenu  compte  de  l'ac- 
tivité de  l'homme  dans  le  développe- 
ment de  l'histoire.  Sans  doute  pour 
Bossuet  le  monde  divin  pénètre  et  do- 
Biine  tonte  la  vie  de  l'humanité  ;  c'est 
Bien  qui  mène  à  des  fins  harmonieuses 
•t  régulières  tout  le  plan  de  1^  création. 


Mais  comment  Bossuet  n'nnmitrU  pa 
supposé  à  l'activité  de  l'homme  anecet' 
laine  puissance  d'efficacité,  lui  qui  a 
pensé  que  les  Romains  avaient  conqais 
par  leurs  vertus  humaines  l'empire  dn 
monde f  H.  Cousin,  dans  le  coars  de 
1838,  avait  encore  plus  mal  compris 
Bossuet.  On  ne  devrait  donc  pas  y  aller 
légèrement  quand  il  s'agit  de  ceasarer 
ce  grand  homme,  surtout  quand  on  vent 
lui  prêter  des  idées  incomplètes  ou  mes- 
quines! L'analyse  du  système  de  Vioo 
nous  a  paru  beaucoup  plus  exacte  et 
beaucoup  mieux  comprise.  H  nons  sem- 
ble que  cette  théorie  peut  se  ramener  k 
quelques  points  fondamentanx  :  1*  la 
vie  des  sociétés  se  développe  de  la 
même  manière  que  les  existences  indi- 
viduelles; c'est-à-dire  que  la  sociélé 
naît,  grandit  et  meurt  pour  être  rem- 
placée plus  tard  par  une  nation  non- 
velle  qui  doit  reproduire  sur  sa  tombe 
toutes  les  mêmes  destinées.  V  L'homa- 
nité  dans  son  berceau  n'a  reçu  nulle  in- 
fluence surnaturelle ,  et  l'origine  et  les 
développemenu  de  la  religion  viennent 
des  circonstances  extérieures  ainsi  qne 
des  tendances  instinctives  de  l'huma- 
nité. 3*  Tout  progrès  religieux,  scienti- 
fique et  social  s'arrête  à  use  ceruine 
limite ,  et  il  ne  ftiut  pas  espérer  poar  le 
genre  humaih  cet  avenir  merveilleux  de 
science  et  de  bonheur  qne  rêvent  les 
partisans  du  dévdoppemeot  indéfini  de 
rhunanité. 

Les  théories  historiques  de  Bosanei 
et  de  Yico  sont  les  deux  principales  qne 
M.  Ott  remarque  dans  le 
philosophique  du  11*  siècle;  mais 
ne  comprenons  pas  comment  il  a  pn 
passer  sous  silence  les  idées  de  Hobbes, 
de  Herbert,  de  Staerbury  et  de  Spinosa. 
Est-ce  que  les  deux  premiers  n'ont  pas 
exercé  une  influence  profonde  sur  le 
18*  siècle?  Est-ce  que  les  idées  de  Spi- 
nosa ne  sont  pas  encore  vivantes  an  19*? 
Hobbes,  au  11*  siècle,  représente  la  phi- 
losophie de  l'histoire  de  l'athélsae  et 
Sherbury  les  idées  des  déistes  sur  k 
développement  philosophique  et  reii- 
gienx  de  l'humanité.  Ils  formnltecM 
tous  deux  une  théorie  de  l'état  de  na- 
ture  «I  harmonie  avec  leur  peint  dt 
vue  spéculatif,  et  ces  deux  systèmes  Mt 
été  reproduits  depnis  sous  bien  des  for' 
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mes.  L«s  idées  de  Hobbes  prirent  lenr 
forme  complète  et  déBnitive  dans  l'Iiis- 
toire  naturelle  de  la  religion  par  David 
Hume,-  et  quelques-unes  de  celles  de 
Sherbury  reparurent  dans  Jean-Jacques, 
mêlées  à  des  inconséquences  qu'elles 
n'avaient  pas  dans  l'écrivain  anglais. 
I^e  livre  de  Sherbury,  De  religion»  Senti- 
Uutnj  contient  en  effet  une  théorie  his- 
torique véritablement  ingéniease  et  qui 
B'est  pas  dénuée  d'oae  certaine  science 
soperficielie.  L'auteur  était  si  content 
de  son  œavre  qu'il  la  comparait  aux 
plus  grandes  découvertes  de  l'esprit 
humain.  En  général  H.  Ott  est  très-ra- 
pide  sur  les  travaux  anglais.  Il  indique 
seulement  ceux  de  Ferguson ,  de  Pries- 
tley,  de  Dunbar,  de  Nillar,  de  Hume.  Les 
idées  de  Priestley  méritaient  peut-étre 
d'être  reproduites.  Cet  écrivain  d'un 
protestantisme  très-avancé,  et  qui  fit 
école  dans  le  18* siècle,  avait  émis  sur  les 
développements  de  l'Eglise  chrétienne 
qoelqnes  hypothèses  que  nous  avons 
vu  donner  depuis  pour  des  découver- 
tes. Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
pardonner  a  M.  Ott,  c'est  d'avoir  tout 
i  Mt  supprimé  le  système  d'histoire 
religiense  imaglBé  par  David  Hume, 
parce  que  ce  système  o'a  jamais  été  dé- 
passé dans  l'école  du  progrès  compris 
au  point  de  vue  panthéistique.  La  célè- 
bre philosophie  de  l'histoire  de  Hegel 
n'est ,  du  côté  religieux ,  qu'une  repro- 
dnction  des  idées  de  Ykistoire  naUtréUe 
de  ta  religion. 

U  ne  nous  reste  plus  que  deux  classes 
de  travaux  Importants  i  considérer  : 
les  théories  françaises  du  17*  et  du  18* 
siècle;  enfin  les  systèmes  historiques 
de  l'Allemagne ,  qui  se  rattachent  pres- 
que tons  an  mouvement  philosophique 
contemporain. 

Le  18*  siècle,  en  France,  était  trop 
essentiellement  novateur  pour  ne  pas 
sortir  quelquefois  du  domaine  des  spé- 
enlations,  afin  d'entrer  dans  la  région 
des  faits ,  pins  pratique  et  plus  posiUve. 
Mons  croyons  que  M.  Ott  s'exagère 
beaucoup  les  services  que  quelquea- 
vnsde  cesHbres  penseurs  ont  rendus  à 
la  science.  II  va  sans  dire  qu'il  répu- 
die tout  ce  qui  tient  à  l'esprit  vérita- 
blement paien  de  l'époque  où  ils  vi- 
^tienu  Mais  croit-il  qu'on  poisae  ti- 


rer des  écrits  de  Boulanger  et  de  Cbn- 
dorcet  une  théorie  du  progrès  tant 
soit  peu  rationnelle?  Ils  ont  constaté, 
je  le  veux  bien ,  l'immense  progrès  de 
l'humanité  au  point  de  vue  de  la  science 
et  de  l'industrie,  mais  c'était  là  une 
vérité  banale,  et  je  ne  sache  pas  que 
personne ,  au  18*  siècle ,  ait ,  pour  ra- 
baisser Lavoisier,  vanté  la  physique  de 
Thaïes  ou  la  chimie  d'Anaximène.  Mais 
ce  qu'il  faudrait  bien  comprendre  en- 
core ,  c'est  que  le  progrès ,  pour  ces 
écrivains-là ,  consistait  surtout  dans  la 
guerre  faite  à  Dieu  sur  une  plus  grande 
échelle  ;  c'est  que  pour  eux ,  progres- 
ser, c'était  tomber  dans  les  abîmes 
sans  fond  d'un  matérialisme  rêveur  et 
fanatique.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  sur  les  théories  visionnaires 
de  Boulanger.  H.  Lberminier  lui-même 
a  eu  bien  de  la  peine  à  en  faire  un 
grand  homme,  dans  un  temps  où  il 
admirait  tant  le  18*  siècle.  Quant  à  Con- 
dorcet,  nous  engageons  M.  Ou  à  lire 
dans  le  nouveau  dictionnaire  ties  icien- 
ces  philosophiques ,  le  spirituel  article 
de  H.  Frank,  qu'il  vient  de  publier  sur 
le  philosophe  Girondin.  Il  ne  faut  pas 
se  hâter  de  transformer  en  esprits  dis- 
tingués des  hommes  qui  n'ont  jamais 
compris  les  merveilles  les  plus  saisis- 
santes du  monde  moral. 

Je  ne  serais  pas  aussi  sévère  à  l'égard 
deTurgot;  il  est  clair  que  ce  ministre 
de  Louis  XVI  n'avait  pas  contre  le 
christianisme  l'antipathie  fougueuse 
des  encyclopédistes  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Dans  un  de  ses  célèbres 
discours,  Tnrgot  reconnaît  et  décrit 
même  avec  éloquence  les  immenses  ser- 
vices du  christianisme  |}onr  l'éducation 
morale  de  l'humanité.  Si  l'on  voulait 
joindre  ce  premier  discours,  à  celui 
qu'il  composa  sur  les  progrès  de  l'esprit 
humain ,  on  en  pourrait  tirer  une  philo- 
sophie de  l'histoire  infiniment  supé- 
rieure à  tous  les  travaux  de  ce  tempa* 
là,  qui  sont  plutôt  des  machines  de 
guerre  bflties  contre  le  christianisme, 
que  des  études  vraiment  sérieuses  et 
fondées  sur  l'appréciation  calme  et 
sereine  des  faits. 

La  révolution  française  essaya  d« 
réaliser  dans  la  vie,  non  pas  comme 
quelques  écrivains  l'ont  imaginé ,  les 
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Un  lhéor|0«  anti-âociales  du  lji°  sièclq. 
U^  àWfiOtime  d«  Ifi  ConveiiUQn  oe  mè< 
fk^ra  jamais  à  )a  liberté  cbr^tlepqe.  La 
pbilo«opbi0,  fian»  cette  grande  tour- 
««ot« ,  s'eut  g«ér»  l.e  lAisir  de  fairo 
des  utopies,  eU«  n'evt  |e  tieiops  qu« 
d'écrire  par  la  main  de  Rpl)e«pierre, 
•ur  le  frontps  de  Be$  église»  ghréUen- 
«es,  qu'eUe  voulait  bien  reconoaitpe, 
«n  9S ,  l'enisteiice  dePieti  et  l'immarta» 
lité  d*  l'âfoe.  Quand  Tor^ge  fut  passé  « 
Icsmiioulistes  fuvsat  un  peu  d««>oace^ 
•es  d'Hii  si  beau  succès;  ils  >'étaien$ 
déeqDsidérés  dans  l'opipioa,  et  le  géoie 
puissant  qui  levait  dans  seenain»  les 
deatiDées  de  la  patrie,  les  avait  slt«- 
natisés  du  sobriquet  i'it(éi^Hw, 
après  les  aveit  fait  sauter,  la  baioU' 
•ette  dans  les  «eios,  par  Les  feoétres  de 
l'arangarifi  deS»tnt*£laod.  Ils  n'eurent, 
aous  l'fipipire,  qu'à  coBtiaoer  d'une 
asaoière  tiqiide  la  tradition  du  i¥  sièr 
aie.  Nous  croyons  que  M.  dtt  a  eu  tort 
de  ne  pas  parler  da  quelques  homines 
Spii,  pendant  longues  apnées  eofi<)pe, 
conservèrent  sous  le  maateaH  de  aim^ 
àmtr  toutes  les  .raofiuaes  du  républica- 
•isma  païen.  Le  lypa  do  cette  classe 
Méprisable  d'écrivains  qui  deyiopant 
si  veloaticrs  grands  seigneurs,  après 
avoir  si  cbaleureusemeot  louai  eonire 
«ontes  les  ariaoeraties,  c'est  Volney, 
l'aotcuf  da  emt^chùme  du  ciitom  ft-aur 
tfaiê,  dapuis  comte  d'eiopire  et  enfu 
pair  de  France.  La  livre  des  HMim* 
«st  na  manuel  de  la  pbi^oeopbie  de 
l'iilatoiia  qui  rdsuae-soos  aae  forme 
draaiatiqua  toMée  la  tlMiorie  bialorique 
da  W  ttède.  Ge  Uvrea  eu,  saus  la^es- 
taonitioa,  «a  pr«d<gteu9>  eoceàs.  De- 
|Hds,  son  Influence  a  beaueoop  dixai- 
■■aé.  M.  Damiron  et  M.  ^dgar-Quinet 
•niHnflme  l'ont  sévènsneat  traité,  le 
premier,  dans  Fhistoirle  de  la  phiioio- 
pkia  au  iW  tiède  ,  et  le  second,  dans 
I*  génie  cUt  râligiani.  M.  Ott  passe 
aussi  oomplétMaeac  sous  sileace  la 
pbilasopfcie  de  l'histoire  que  Benjamin- 
Constaat  a  exposée  dans  soa  livre  «<«i<z 
religion.  Il  est  vrai  qu'elle  n'offre  guère 
d'originalité,  et  qu'elle  reproduit  sous 
des  formes  beaucoup  pins  modérées  la 
pensée  de  Volney  et  de  Oupttls. 
Selon  nacre  anteur,  c'est  &aiBt-^iBi9D 


qui  continua  aniSt  sidçlo,  ^  4Pt|ii 
travauiL  du  l)i*  ^valent  de  aéci^ux  et  di 
véritablement  viv;tni-  Kous  soBUfosbifn 
aises  de  citer  le  jugement  qq'il  poriii 
sur  Saiqt^ioiOD,  parce  qu'il  ji|iil)Sen 
le  reprocbe  ave  noiis  liii  faisions,  il  |  g 
quelque  teqfps,  d'être  trop  bieitvaiuâtf 
dans  ses  appréciations  ^r  lea  bosm^ 
d'une  certaine  école,  ei  d'atribuaf  i 
leurs  travaux  une  |niRArtane#  qai 
n'existe  que  daps  mn  iasaninaiioii  i- 
.  <  &aiptrSiiBoa  ouvrit  la  lignp  dHlir 
f  §iècie,  et  fut  l'iatariaédiair^  eqi^f  i« 
f  découvertes  passée»  et  les  4<WH*>|v«f||9 
i  noiiveiies.  ^inirSimon  fut  surtout  if 
4  boinme  dévoué  et  désireMx  d9  voir 
t  l'anéliorfitiùn  du  sort  du  pom^,  1» 
«  fin  de  l'exploitation  de  rbomme.  ^ 
4f  ouvre  scientifiqoa  fut  de  réquinertow 
f  les  résultats  cQpnqs ,  et  d'inidijquar  1« 
I  travaux,  à  faine  plutôt  «HO  d'pp  fiii* 
i«lui>«ène,  u  réuldit  et  feviiia  Im 
f  idées  4*  pnogrè» ,  d'uoifté  do  ¥v4  9»t 
itous  le»  être»;  il  sépara  4veQ  phw  4» 
I  netltsté  les  t^mm  aatérievaa-Mi  tMir 
I  tiaaMflu»,  dei  \am§s  tmi  ip-sninreM; 
f  il  dévelevp»  f»fin  le»  girwe»  attMnf 
i  dans  les  owraeee  de  lortot^  At  lapiir 
f  qw'qpe.  pflràoda  de  MMwniwtiAf  da- 
t  fiait  aaiirre  |a  période  eritiiiii»  oè  l'aa 
4  se  l«op«»it,  dâtenmiaa  ios  trois  eapb- 
4ae»  de  tnpaiiK  par  lesqnela  af»pèf «at 
f  las  progrès  da  Ubumaaité  t  im  ta»viu 
I  d'art  oH  de  seaiinaat,  los  inanm 
«  seiaBtsfiques  at  la  réaliaaiioa,  dp  l'ii- 
<  dustrie  ;  démontra  que  deli  paissaient 
«  daaoQBtiiastas-et  d^  sériaa  de-aaria- 
«tioMpnogressifea,  ai  prooiaiM;  qae 
t  l'époqae  était  anapue  do  réaUaarpaU- 
4  tiHueaaMt  la  aaorala  cbréiiepae.  U 
«  indiqua,  oomraa  -travaii  è  Cwlva,  aae 
«aciepeadef  loia  auiraot  laaqaaUy 
c  agit  rbumanité ,  une  pfcpairiagio  la- 
I  ciala.  I 

f)e.SaiMttSiasaR  aartJMPt  plnajeart 
écoles:  M.  OiÉ.ratlaobfl  à  ttpaiqpes-aass 
de  «es  idées  les  traïaix  da  H.  Angaaie 
Comte,  auquel  il  donne  l'épitbète  de  sé- 
rieux, ^us  regrettons  qa'ii  nr'ait  pal, 
en  passant,  flétri  par  quelques  panolff 
d'une  juste  indigaai^OD,  la  théorie  do 
progrte  religieux,  tel  que  l'a  formoMe 
cet  écrivain.  Un  eedésiastiqiie  disUa- 
gué  et  savant,  U.  l'abbé  Maupled,  daas 
son  pro4rom«  d'tAmtgrapkiâ  a  dama* 
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4»  ril^lAirj»^  tf!l)«  que  t'a  com^ùse 
lllr  AngM^A  Comte,  Bieftsit  iogi^flaiaent 
41as«ppr0Wi9<»  4»  l'idée  de  la  pro«i- 

m,  Oft  ^t  beawooiip  plus  complet  en 
e«r|«|it  du  système  de  MM.  Pierre  Le- 
iWHi^  el  lean  fLOgbMd,  tel  qu'Us  l'ont 
fWWtVià  (tans  la  npumlh  Kiufjrcfopittù. 
§0  v'iMt  pM  I«  seuls  fois  quA  Tavlisiir 
§im  nom  esaimsBS  appréêie  aves  dis- 
tentem^at  toutes  les  tesd«nMS  ttcten- 
•Bs  qui  sdrtent  d'un  point  da  départ 
Wbyersif  de  l'bistoire  «t  dis  la  pfeslosp- 
piiis  I  *  D'anins  élé«ss  de  Satns-SiBpAn 
.  i  sp  S6rni«eitt  de  scm  ao»  pour  iatronl- 
t  turke  pantbéisma  <•  France ,  et  va«- 
4  iBMntiidM  un  dieu  de  leny  asaitr», 
■4  qni  ne  s'était  donné  que  eoiarae  up 
f  plriinsoptas  elirétiea.  LoFëqae  l'opi- 
«  Mina  pub^que  «nt  fait  tomber  sous  le 
4  fi^aâf!  nt  le  aé^fis  leurs  nburdee 
f  ésftiÉses,  I«-  paniibjéisfliie  aninsrsiau»- 
4  9inn  #•  i>el«vn  sens  «ne  fonn»  èiMé- 

•  iMSln,  etilsafiorinnia  danslaiMarie 
4  .^ilenifun  du  pni)gr4s  cmatlan.  Tout 
4  estMeH,  AiMi  nsteo  tisni,  la  «atiire 
$  âà  l'tié»\»if»  m  «Mt  que  des  naalte- 
■0  Mipns  é0  9im.  (GcftssnaBibatatinn  a 
«  JÎSB  «ar  une  li(RS«  noB  intefraoïpne  et 

*  iaflnin  dn  prop-ds.  Tant  est  Mcn,  iopt 
f  iist  i^Oa ,  tout  nst  ndccssaire  dans 
•t.-fbialaine  et  dans  ie  monde.  Lenphé^ 
j-  «pnèans  de  ichaque  nament  ne  soat 
•4  41144  -le  «ésalint  inénkable  des  pbénp- 
«  jBènss  présâdenSs ,  et  «n^udrent  In- 
4  fairmot  etfnx'  qni  suivent.  i6e(ic  doo- 1 
^  *cfne,  ^ai  aile  Isa  bases  de  la  ^ast»- 
■4  |Af  siiitue  et  4a  la  monde ,  qui  juaii/le 
4  in  mal  nous  tantes  i«s  formes  et  ce»- 
4  'fefne  lluBUBe  dans  la  fatalité,  ast 
4  arapvnsaéa  par  las  faits  .et  l'egLfkérianoe 
■4  SMBSsi  iiiffirlqna  paria  sains  pUleso- 

On  comprend  iian  qaa  VÉciectisme 
n'^^^V^  .9afi9é.W99  Silencp.  Il  est  as- 
sez aifficî}^  4e  jîftrpptpriser  cette  pliilo- 
sophië  mobile ,  dont  on  pourrait  facile- 
ment dir<>  ce  que  lesanciieasiUsaient  de 
la  fortune  : 

Et  UntAm  conttou  in  l«TiUte  «ol  '. 
Les  variations  de  M.  Cousin,  au  point 

'  T«7M  l«  Uimoir*  d«  M|r  l'Areb*T(qne  d«  ?«• 


4#  VU8  Aifmatiqaai,  pat  été  si 
breuens ,  qu'il  est  tnès^difBcils  ée  aap- 
pesor  de  la  fisité  dans  sas  idées  fur  la 
ibilpsopble  de  Thistoire.  Celle  riehe  et 
puissante  iBiagination  a  reflété  soce^s- 
aiveapent  tant  de  tableaux  mol^iles, 
qu'il  est  presque  impossible  de  savoir 
quelles  istprassions  il  a  gardées  de  tons 
:lîss  points  de  vup  quUI  a  suseessivamcnt 
contemplés.  D'ailleurs  en  mot,  éalea- 
tissu»,  est  singulièrement  large.  M.  Gbu- 
sso  a'stt  pas  M.  JoufTroy  ;  H.  Saisset  ne 
reasenbie  guère  é  M.  Simon;  M.  Frank 
n'est  pas  M.  Bonillat.  il  serait  dono  bien 
dilBoitp,  i  aatre  a«is,  4*  réunir  dans 
nne  forante  aomplétement  enaota  et  rt- 
gnanense  les  idées  des  diflérents  mem- 
bres del'éeale  éfiieotiqut  wr  la  phiin^ 
sopUe  d«  rUsteira.  L'«aposédaM.6tt 
se  rappeata  à  VanseigaeauMt  de  l<écsle 
éclectique  tel  que  IL  Cousin  l'a  te- 
«salé  dans  asn  easurs  d«  tau  ;  il  «a  donc 
saasdina  qn^il  ne  représanta  eaapléta- 
ment  que  kas  idéas  da  ca  teaqiaU ,  at 
jHt'il  «e  liant  pas  nompte  d«s  mpdiiot- 
4t»ns  que  les  disoiples  «nt  po  appeatar 
dsM  «at  aaeien  arnboie  qni  camouase 
à  vieillir.  Ciepeodtnti,  si  no  Ht  pwc  at- 
tenlipn  la  dernier  articla  daU.  avisant 
«W  h  PMoatpMi  et  U  CM»iitiaiêm4*, 
«n  se  «oavainora  éaeUamabt '4aa  las 
idéas  proSsasées  alerspaa M.  flousin  anr 
l'arigtae  de  l'Ëgiisa  ont  laissé  dans  Has^ 
prit  d»  as»  diaciplaa  dns  4raess  qne  ie 
t^mp»  c'a  pas  «acare  efiaoées.  M.  Mt 
TésiMQS  ainsi  avse  eoaaiaiav  as  banheor 
JLes  44ées  à»  M.  Conein  t 

t  h>tù6Uii*9  aMra  ia  développamaat 
4  dassentimeals  >«Kéa  à  l'homme,. da 
4  l»ea«,  d^TnHtdn  juste,  de  rntilestda 
4  saint.  Lesiermesde  la  raison  buamine 

<  «t  divine  sont  l'inflni ,  ie  ini  at  leur 
.(  rapport.  L'ftisttàre  n^estqueia  maai- 

<  fiMstion  ide  fas  idiéas  péimitiwe*,  et  le 
'  A^vaioppamaas  de  l'buflsanité  a  poar 
f  bftÊe  les  éléspenu  de  la  taisan.  itiaa 
f  n'est  donc  iasigaidant  «n  bistotra  i 
*  abaque  lieu  ,  ebaqne  peuple,  cbaqve 
f  ré«alntion  nepoéseate  an  4«8  «anses 
(  de  ce  développement  nécessaire  ;  et 
(  toujours  ce  qui  se  fait  est  bien,  tou- 

rl«  tor  rBnstigoement  DDiTeniUire,  priienté  nt 
iM4  i  la  Cbtiiibra  dei  Piin. 
>  S*tittdtid*umM9n4t$,ilimuH9U. 
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I  jonrt  le  vainqueur  a  raison.  Trois 
■<  périodes  seulement  sont  po8Si))Ies  : 
I  la  période  oii  l'inflni  domine,  elle  est 
«  représentée  par  l'Orient  et  l'Asie,  ton- 
(  jours  immobile,  vague  et  mystique; 
-.c  la  période  du  flni ,  représentée  par  la 
t  Grèce  et  sa  civilisation  de  détails  et 
f  d'individualité  ;  enfin  la  période  du 
i  rapport  dont  l'Europe  moderne  est 
<  l'expression  la  plus  vraie.  • 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discu- 
ter cette  tbéorie;  c'est  un  travail  qu'on 
a  déjà  trop  bien  fait  pour  que. nous 
voulions  le  recommencer.  M.  l'abbé 
Gioberti  a  depuis  longtemps  apprécié 
la  philosophie  de  l'histoire  de  l'éclec- 
tisme dans  son  Introditetion  à  la  philo- 
sophie, dont  M.  l'abbé  Tourneur  a  tra- 
duit un  intéressant  épisode  sous  le  titre 
de  Considération*  sur  tes  doctrines  reli- 
gieuses de  M.  Cousin. 

M.  Ott  a  bien  peu  compris  les  travaux 
éminrnts  de  MH.  Joseph  de  Maistre  et 
de  Boaaid.  II  s'est  trop  arrêté  au  côté 
politique  de  leurs  théories,  qui,  certes, 
sous  ce  point  de  vue  ne  sont  pas  invul- 
nérables. Mais  il  a  eu  le  tort  immense 
lie  ne  pas  reconnaître  les  services  que 
ces  grands  esprits  ont  rendus  à  la  vé- 
ritable philosophie  de  l'histoire  en  dé- 
veloppant les  travaux  de  Leiand  sur  la 
révélation  primitive.  VEelaircissemmt 
■sur  les  sacrifices  et  les  Recherches  sur 
le  Umgage  resteront  comme  deux  chefs- 
d'œuvre  dont  le  temps  ne  fera  qu'ac- 
croître l'importance  et  la  valeur.  Fréd. 
de  Scblégel,  Stolberg,  Riambourg,  etc., 
ont  suivi  la  même  ligne.  Pour  complé- 
ter le  tableau  rapide  que  nous  venons 
de  tracer,  il  nous  faudrait  parler  des 
philosophies  de  l'histoire  inventées  par 
le  rationalisme  allemand.  Les  princi- 
pales sont  celles  de  Herder,  de  Kant, 
de  Fichte,  de  Schelling  et  de  Hegel. 
Heureusement  pour  nous  qu'une  par- 
tie de  cette  tâche  a  déjà  été  remplie 
Jivec  soccès  dans  |es  Annales  de 
philosophie  chritiemte.  Nous  ren- 
voyons donc  aux  articles  sur  Schelling 


et  sur  Hégel  qu'on  trouve  dans  ce  re- 
cueil. Les  nouveaux  éditeurs  da  Die- 
tionnaire  thêologique  de  Bergier'  ont 
senti  l'importance  de  ces  études  pov 
les  progrès  de  la  science  théologiqoe. 
Ce  n'est  pas  le  seul  emprunt  qu'ils  aiat 
fait  aux  travaux  des  Annales  :  \h  oit 
compris  avec  intelligence  le  parU  qn'm 
pouvait  tirer  des  études  historiques 
pour  l'avancement  de  la  théologie.  Ceiit 
pensée,  largement  appliquée, redonae- 
rait  la  jeunesse  et  la  vie  à  cette  brandie 
importante  des  études  ecclésiastiqaei, 
qu'une  méthode  exclusivement  dialec- 
tique tient  dans  une  étemelle  langoen. 
Nous  avons  la  confiance  que  les  évèqoei 
éclairés ,  qui  défendent  avec  tant  de 
science  et  de  succès  la  cause  de  l'É- 
glise et  de  la  liberté,  ont  déjà  comprit 
cette  nécessité  de  la  réforme  des  éti- 
des.  On  sait  tout  ce  qu'a  déjà  tenté  Mgr 
l'archevêque  de  Paris ,  et  la  juste  eos- 
sidération  dont  jouit  ce  savant  prélit 
dans  notre  Église  de  France  ne  pest  pn 
laisser  inutiles  ses  généreux  efforts. 
Nous  n'avons  parlé  dans  ce  travail  qm 
d'une  portion  de  l'intéressant  ouvrage 
de  M.  Ott.  Ce  livre  est  sérieux  et  savant 
Nous  regrettons  pourtant  que  raaiear 
de  Bégelet  la  philoeophie  aUemandeÉl 
quelquefois  très-mal  saisi  la  véritable 
signification  de  l'histoire  biblique.  H  j 
a  dans  ce  qui  regarde  la  révélation  pri- 
miu've,  le  déluge,  la  loi  mosaïque, 
quelques  hypothèses  hasardées,  et  qgil 
nous  semble  assez  difficile  de  foire  rot- 
concorder  avec  le  texte  des  livret 
saints ,  tel  que  Tont  entendu  les  Gaé- 
née,  les  Duclot,  les  Bergier  ,  les  Yelth 
et  les  Bullet.  Nous  croyons  que  l'anto- 
rite  de  ces  savants  défenseurs  des  livres 
saints  l'emportera  toujours  sur  certai- 
nes interpré^tions  sans  valeur  sciea- 
tifique  et  qui  sentent  singniièremeat 
l'exégèse  d'outre-Rhin. 

Un  PnoFESSECR  de  philosopoe 
du  fnni  •tolaaira  de  ***. 

■  Ltfort,Ulto,lMI. 
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Martyre  des  reugieuses  en  Pologne. 


Le  Journal  National  (Dziennib  Na- 
vodowy),  rédigé  en  polonais  et  fondé 
depuis  5  ans  à  Paris ,  par  H.  le  comte 
Plater,  rectifie  et  complète  ainsi  les 
détails  qu'ont  publiés  sur  ce  sujet  r{7ni- 
vtrt  et  le  Jounud  des  Débats. 

«  La  sœur  Mieczyspawaka^  supérieure 
des  religieuMsdel'ordre  de  saint  Basile, 
i  Minsk,  récemment  arivée  à  Paris,  nous 
a  fait  le  récit  suivant  des  persécutions 
inouïes  .qu'elles  ont  endurées.  Ces  dé- 
laiU  concernent  les  basilieanes  de  trois 
couvents  ;  mais  tout  nous  fait  croire  que 
les  mêmes  souffrances  et  les  mêmes  tor- 
tures furent  infligées  aux  sœurs  des 
autres  couvents  de  cet  ordre. 

•  U  y  avai^  à  Minsk  un  couvent  des 
basiliennes,  qui  étaient  au  nombre  de 
34;  elles  se  livraient,  outre  leurs  exer- 
cices de  piété ,  à  l'éducation  des  jeunes 
filles  et  elles  instruisaient  continuelle- 
ment à  leurs  frais  un  grand  nombre 
d'orphelines.  Déjà  en  1837  l'évéque  grec- 
uni  Siemaszko,  après  son  apostasie,  exi- 
geait avec  violence  que  ce»  religieuses 
passassent  au  schisme  grec-russe  ;  mais 
ni  les  persuasions,  ni  les  menaces,  ni  les 
outrages  ne  leur  firent  abjurer  leur  foi. 
Au  mois  de  juillet  delà  même  année, 
Siemaszko  les  fil  prévenir  qu'il  leur  ac- 
cordait trois  mois  pour  la  réflexion  ; 
passé  ce  temps,  si  elles  n'obtempéraient 
pas  à  son  désir,  elles  éprouveraient 
d'horribles  souffrances,  elles  seraient 
livrées  à  la  torture.  Cependant  au  bout 
de  trois  jours,  vers  les  cinq  heures  du 
malin,  au  moment  où  les  religieuses 
se  trouvaient  réunies  dans  le  chœur  pour 
la  prière,  le  couvent  fui  subitement  en- 
touré par  les  troupes,  les  portes  enfon- 
cées, et  Siemaszko,  à  la  tête  des  fonc- 
tionnaires russes  et  de  soldats,  intima 
aux  sœurs  l'ordre  de  quitter  à  l'instant 
mime  le  couvent,  sans  prendre  le  moin- 
dre livre   de  prières ,   m  même  en- 
trer dans  les  cellules.  Sollicité  instam- 
ment, il  consentit  qu'elles  entrassent 
dans  l'église    pour  faire  une   courte 
prière   devant  le  Saint-Sacrement  et 
prendre  on  crucifix.  Le»  sœurs  se  pro- 


sternèrent devant  le  grand  autel  en  de- 
mandant la  persévérance  à  Dieu  ;  pen- 
dant cette  prière ,  l'une  d'elles  expira 
le. cœur  brisé.  Aussitôt  elles  se  virent 
entourées  de  soldats  et  forcées  de  quit- 
ter promptement  la  ville,  oii  les  autori- 
tés redoutaient  des  troubles.  Hors  de 
la  ville  on  fit  arrêter  ces  religieuses 
dans  une  auberge,  on  les  enchaîna  deux  , 
à  deux,  et  on  les  chassa  ainsi  devant  soi 
sur  la  route  de  Witebsk.  A  peine  se  ré- 
pandità  Minsk  la  nouvelle  de  l'expulsion 
des  basiliennes,  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  à  pied,  à  cbevâl  et  en  voi- 
ture les  suivirent  :  l'air  retentissait  des 
pleurs  et  des  gémissements  des  habi- 
tants qui  leur,  faisaient  leurs  derniers 
adieux;  40  orphelinesles  suivirent  long- 
temps sur  celte  route.  On  dispersait  le 
p^ple  en  privant  les  malheureuses 
sœurs  de  toute  aumOne.  A  Witebsk, 
elles  furent  livrées  comme  domeatiquet 
à  un  couvent  de  femmes  russes ,  ainsi 
que  dix  autres  basiliennes  expulsées  de 
leur  couvent  dans  cette  ville. 

c  Ici  nous  devons  dire  ce  que  c'est 
qu'un  couvent  de  femmes  schismatiques 
en  Russie.  Un  ordre  de  l'empereur  en- 
joint aux  veuves  des  soldats  morts  pen-- 
dant  la  guerre  de  résider  dans  des  mor 
nastéres  ;  de  la  réunion  de  ces  femmes 
se  formèrent  les  couvents  de  femmes 
russes.  C'est  chez  dételles  religieuses, 
sans  la  moindre  instruction,  dont  la 
plupart  ont  vécu  dans  les  camps  scan- 
daleusement, que  nos  pauvres  basilien- 
nes passèrent  deux  ans  dans  la  plus 
horrible  servitude  ;  par  un  ordre  sp^ 
cial,  elles  devaient  toujours  êtres  appe- 
lées cA«enn««  Polonaises  (pot*kijesobaki}; 
elles  furent  employées  aux  travaux  les 
plus  grossiers  ;  elles  n'avaient  par  jour 
qu'une  demi-livre  de  pain  et  un  litre 
d'eau.  Pour  apaiser  la  faim  elles  se 
nourrissaient  pendant  l'été  avec  des 
herbes,  mais  en  hiver  cette  chélive 
nourriture  leur  manquait,  et  lorsqu'on 
s'aperçut  qu'en  nourrissant  des  porcs 
elles  mangeaient  du  blé  bouilli  ou  des 
légumes  qui  leur  étaient  destinés,  elles 
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furent  fustigées  sans  pitié.  Quand  on 
leur  faisait  creuser  des  fossés  ou  travail- 
ler à  d'autres!  buvi*dgëa  hoftf:  dft  )*eÉ- 
ceinte  du  monastère,  on  les  enchainait 
deux  à  deux,  en  les  faisant  battre  fré- 
cpieainéiit  et  iasnHèr^  m  Uaûf  Otman' 
daM  si  alite vovlaient  abltireirletr rMi" 
fioa. 

t  kpTèi  detlxsilB  û«  tel»  MptiUèss , 
CM  reHgieuseB  furent  Gondaiies  de  Wi- 
tcbsk  à  Poioizk ,  <jà  ob  isui*  adjoignit 
âtK  baiiiiMfflM  d»  O0u¥etit  Mp^riAé 
éMB  cette  ville  ;  M  d'adti^  craaatéii 
m  auandbiaiit.  D'abord  «h  m  lenr 
dentta  polir  UMte  iioarritul*«pqd'und«ini>- 
hat>Mg  par  lotar^  mim  Une  gontt»  «fM» 
poat  iMiMoA  t  l«s  M«ffraiic«9  «è-la 
fbiiB  «t  de  la  Mlf  r«tadir«*i  totim,  plu^ 
steurs  d'etitire  isi)«s<  Ad  ivout  te  iSfiAmi 
Jettrftt  o»  Mtir  dOÉÉa  use  demi>-n¥i^ 
de  pain  et  ati  lHt«  d'eau  tons  les  tmvs  t 
mais  pins  tat^,  aeaienentteus  l«  débit 
Jeurs  :  &n  siillHafti  «bàqUè  tebet-ârëdi  et 
cliaqné  Mmedv  tottléb  ie«  refigiéiHëi 
tecevafettt  (tftaqttSnte  coiips  de  VefgMt 
L*apOMflt  Siertastkd  Msstetirtt  otMinaii^*^ 
ment  à  ce^  evëeations  en  irijuriamt  sei 
Vfetinie«,  en  leur  ddHnant  des  'èoaps  tlé 
pointa  dads  la  'ftgure ,  en  traeftafet  dans 
leurs  yeux.  Utife  de  ces  inibrtunées  dioiN 
rot  pendant  le  sitpptiee  des  tefgés  j  son 
caâavt«  reciit  le  nombre  de  éoups  «}d'll 
restait  enrore  à  donnée  ^  deux  antres 
ateurs  expirèrent  quelques  heuf  es  après 
avoir  été  battues. 

<  Maisee  qni  a  porté  la  doalenf  an  CM»- 
Me  dans  ces  fenltnes  héroïques ,  ce  ftit 
la  pl^éseace  de  leur  ancien  antaônier  et 
tonfësseur  MiehieleMricz,  qni,  lorsque  !e 
ftruft  se  fut  répanda  du  pîroebaiii  ukam 
4oi  devait  flaife  abjurer  aux  gree-uuls 
1«  oaiMoMfsine-,  exhortait  diBieurense- 
'âient  ees  reUgiedaeè  â  persévérer  dans 
leftr  foi  )  et  qnf ,  quinze  joura  ttptè»  Vk- 
iMMiasie  defifèmaskko ,  passa  fui^-meiue 
'SU  flisbistôé  russe,  et  1m.  eliVoyé  colUtne 
leur  Mpét^tnt.  Oe  feuégatles  fit  le  pios 
soHffNf .  -AutflUt  qu'avaut  Soii  apostasie 
H  se  df%tiugualt  par  9â  piété  et  sa  cott- 
iMté  exemplaire,  autatit  âjpTèf  i)  s*%- 

tlétttHi  hOMeuseMMt  àut  tidesr  H  Sdi'- 
«out  à  l'itrogneHe.  Vn  jdttt,  «dAls  h 
tSOa^  nfdiUe  du  Ytranaislèt«!,-pt-ii  de  bioit- 
«ou  -,  II  tottto»  datii  une  liiaM^'ï^deùisë 
^n  p«Ht'tthéMiftète«ttt;     •'  '        <  - 1 


«  Comme  toutes  ces  tortures,  loin  de 
fi^ire  abjurer  aux  religieuses  leur  foi, 
Ms  (bHifikiédt  aâ  tantifeife  dans  leur 
persévérance,  elles  furent  employées 
aux  travaux  de  construciioa  du  palais 
de  Siemasiké  à  PotetÀ:  El  fettkfièt 
rargile  fl  uneprulbddeat'iéoiiaid^ttMa, 
on  ébouletném  eosëVëli»  vhVntU  «m 
é'éaVfé  «lléft ,  M*s  qae  péi^MOne  Mt> 
geit  à  les  seeoufif <  Heuf  atttM  MMM 
périrent  de  la  Ëtàhièi^  Mf«Mte  t  et  1» 
fflliMM  «veë  dMliiiÇdlMtëlMt  MNn 

st  tr^Vbietat  pveméti  anr  m  ««MMn 
dMg»  ldgefe<u«nt  iN>Mefltt  pflf  uMMt» 
niehb,  elfe  se  détaëba,  et  rteflaftraé^ei 
en  tombant  avée  les  matCrianft ,  9um 
là  fliDf t ,  WM-^eUleniMt  IM  eHh|  m» 
gidusès  ^tti  s>  ti^vaient  ;  ibais  i  nfià' 
ti'eatitfes  ^tit  tt^fMHaieAf  «ti  MM.  IM 
AH  steufs  en  faisaitl  tiioAt#«M  bafM 
rempli  de  «battx ,  ddttt  t«  pOMft  d«^ 
sait  fees  fortes ,  lâdi»  Vk  eofde  el  ht 
taéé  pût  lit  chute  du  baquet.  LeA  Mrfl 
dea  religieuses  ttortèS  ou  tiMeêéttiM 
efitèrré»  dans  uh  chatdptiot^  ae  f*  vOie; 
iiiais  ces  eorbs  dlipaniftAMBt  iuMM* 
iuent  '.  il  tarait  «ttte  le  petiple  Its  «M» 
vîtit  puât-  têUr  dottjs«lr  auè  aéptlltfM 
convenable,  bd  même  pouf  ¥b»  tHttaV 
ver,  tant  il  est  pé*étré  de  re^elH  ))MV 
c«B  saïuteii  fèlbibes  ^Ufl  edttMM 
comme  miiiYyres. 

t  Sreiftaszko  persévérait  tolljofifs  Ml 
ses  crnelle^  visites  :  tantAt  fl  exltorttll 
les  soeurs,  les  suppliait  d^âbjttrer  Hftf 
foi ,  tantôt  il  les  injuriait,  l«s  rooatlic 
eoups ,  et  letM-  crachait  à  la  figure,  fli 
jour  il  fit  venir  tontes  les  sœUrs  pf  éaèi^ 
tes,  et  leur  dit  quil  désirait  leur  adre^ 
ser  un  sermon  dans  une  églhe  ratse  tA 
elles  avaient  à  se  feftdfe.  La  stapérieiM 
répondit  au  nom  de  toutes  les  sœutt, 
(Qu'elles  n'avaient  pas  beioiu  de  Mt 
Sétitton  et  qu'elles  n'entreraient  pAàtt 
dans  Uhe  église  rrisse. 

t  h-rité  par  cetterépouse,  Sietnassldlt 
il^r  de  la  violence,  et  lorsque  les«tewt 
se  refusaient  d'avrfncér,  elles  fortht  trf- 
hnnent  bati^iéâ  et  maltraitées,  'qu'tflei 
reculât  p/^sque  toutes  des  blessurtt 
graves,  et  qu'elles  Turent  couverte^  et 
siittg.  ta  sUpëtiettrfe  reçut  un  coup  M 
vioieut  sur  la  telte  que  s&h  érfiui!  Dft 
fkndn:  Ainsi  inïdtrâitéës,  elles  settt«iH 
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qi^e.  éMi  dftryftntiera  taillaieiil  dm, 
bois  :  par  ordro  de  la  ani>érieilre  ii»e 
]tièce  de  bol»  fut  placée  par  une  de» 
atun  4evaBl  la  porte  de  l'église  ;  alors 
ttuLtei  les  sœurs  se  ibirent  à  genoni., 
ta npétieure prit  une hacbe deâmain» 
d'n  ouvrier  et  la  présentant  i  6ic>- 
nliiikot  elle  lui  adressa  ce» paroles: 

<  Ta  as  été  jadia  ilotre  pasteur  i  solfl 
t  ^odrd'Uui  notre  boarreail  ;  eoiMne 
t  vivantes  nous  n'entrerons  pas  dans 
I  eeue  église;  4écapite-nous  et  }eteft>7 
f  DOS  têtes.  >  L'apostat  ëcumant  de  rage* 
•nleva  d'une  naiu.  la  Hache  à  la  stipé- 
rienre^  et  de  l'autre  il  la  souffleta  avec 
tant  de  force  iia'ii  (Itil  brika  une  dent. 
C'est  élort  qu'eUc  l»i  dit  en  lui  nontreot 
Mtiedettt  t  c  tu  as  été  couvert  par  iiem* 

<  pereur  de  tant  de  décorations^  laM  de 

<  pierres  précieuses  luisent  sur  ta  poi- 
I  trine,  8U^;>ends  encore  cette  dent,  alla 

<  sera  ton  plus  bel  ornement.  >  Siemas- 
zko  frappa  encore  la  supérieure ,  mais 
la  rage  le  fit  c|uince(flr«  fit  il  4'dtticuli 
que  des  mots  inintelligibles,  lorsque  les 
popes  l'emportèrent,  et  les  sœurs retojif:. 
aèrent  dans  le  monastère  en  cbantant  le 
TeDeumjCe  qu'elles  avaient  l'habitude 
de  £^0  apirèft  avoir  enduré  de  grandes 
ae«llhMce»«  cieia  «'aeeomplit  au  atflié» 
des  pleurs  et  des  gémiflseBlents  dtl  pe»- 
pie  assemblé. 

iStemaszko  qui,  pèddabt  ses  visites  ad 
iôuvebt.  tnaitràitàit  le  plus  les  pauvres 
sœurs,  injuriait  et  souffletait  la  supé- 
rieure, lui  répondit  un  jour,  lorsqu'elle 
lai  disait  ^u'il  avait  à  redouter  l'enfer 
coane  apostat  e.  persécuteur  m  Je  sais 

<  «Lee  j'irai  dans  l'enfer,  mais  avant  je 

<  ihJOdrals  aussi  •fotii  y  attirer  tontes.  » 
k  Parmi  les  toMUreS  infligcesaux  sœurs, 

On  lança  sur  elles  une  bande  de  soldats 
ivres,  qui  ne  pouvant  assouvir  sur  elles 
leur  brutalité ,  pleins  de  rage  à  cause 
d'une  résistance  désespérée,  les  muti- 
lèrent bonriblenent,  en  leur  mordant 
1«  oreilles,  le  nez,  en  leur  arrachant 
ttByeux.  Une  des  sœurs  privée  de»  yeux 
est  morte  sur-le-cliatnp ,  les  antres  sont 
estropiées  pour  la  vie. 

«  Ainsi  torturées,  les  religieuses  mou- 
raient de  leurs  blessures  et  de  leurs 
souffrances.  Âpres  deux  ans  et  trois 
mois  de  leur  séjour  à  Polotsk,  de  53 
qu'elles  étaient,  il  Q'«n  restait  plu»  que 


Ï3,'qni  Air«Dt  tnanq^tééi  à  Mieddot^' 
et  deiBenreau  livrées  oonloie  tfoortaSt^r 
quefe  à  uB  couvent  russe  déf^maMi  L*f 
outi<e  le»  BsppIfGes  qtte  nou»  «vons  ni« 
contés,  on  les  submergeait  dint  lé  la» 
voisin  :  le«  «œurs^  rtnFètiies  d'uhelonf«è 
chemise,  les  bras  liés,  la  cordé  an  e6U^ 
ftircnt  trstnéM  pat-  tféi»  ItomiMS  pla- 
cés ians  une  barque  et  peu  A  p«u  suê^ 
ttergées  en  çtémàtfe  (le»fbilMïe>mafrife 
rHSC94  «|«i  lenr  demandaient  si  ellM 
ne  voulaient  paS' enfin  reftiWi'lMr  rcW* 
glOB?  Apvèsime  «époiue  BécéliWt  le» 
malheureuses  furentplongées  dans  l'MM 
pendant  «inelfueft  Mkmtesv  «t  cniit  rou- 
lées sur  defr  di-aps  ^«ul*  être  npp^éH 
i  la  VIei  €9tt*(»fMlntk>a«luMtordiM(« 
renieiit  (fte«x  leurts;  tiH>is  rHIgMistii 
fd^eu  «itt«f  û&féoik  moëâm  1  lus  aé^ 

vivantes  y  séjournèrent  quatorze  mois; 
eUes  dweieat  être  preehatBoment  «M* 
portées  à  Tobolsk.  Trois  d'entre  elles 
et  I9  supérieure  parvinrent  à  s'évader 
Il  jdtarQé.  fèta.dà  r&lxbevéque  russe, 
qui  s'enivra  avec  les  religieuses  rus- 
ae&  et  tout  son  entourage ,  au  point  de 
tomber  dans  un  profond  sommeil. 
Quinze  autres  sœurs  ne  purent  profiter 
d»  la  litierlé  (  buit  avùait  le»  jtbbx  ar- 
raebés,  et  sept  d'borrtUe»  anitiletioÉb 
nui  m  «ssiliéëllhiéât  dé  itoatrli^.  Ll 
sœtn^  in«ezyspà>(irska ,  stipériëiM^  at 
couvedl,  vieht  d'aPrfver  à  Paws, 
d'où,  après  s'être  un  peu  reiàise  dé 
ses  fatigues,  elle  se  rendra  à  iiome. 
Trois  autres  religieuses,  Wavrszeckat 
Konarska  et  Pomavnacka  ne  se  trouvent 
pas  en  France^  meift  éHee  jonissent  ail* 
leurs  d'un  refnge  asstiré.  Pendant  phrt 
de  six  ûiis  que  âut*a  leur  supplice ,  il 
n'était  permis  à-  personne  dé  les  visi» 
ter.  Madame  Jakubinska,  une  des  dames 
les  plus  estimées,  venait  les  voir  quel- 
quefois sous  un  déguisement,  mais  elle 
fut  reconnue,  enlevée  et  conduite  daaé 
un  lien  ignoré  :  depaisce  temps,  en  né 
sait  absolument  rien  d'elle.  Un  dés  Ita^ 
bitants,  travesti ,  fat  un  jour  témolb^l 
la  bastonnade  infligée  aûl  pàuvfèi 
sœurs;  son  ëibolion  le  trahit,  et  il  s*^ 
cria  :  <  Mon  Dieu ,  mon  Dieu,  quand  au- 
ra&-ta pitié  de  nous?  >  II  fut  arrêté  sur* 
le-champ  et  déporté  en  Sibérie.  Plu- 
sieurs parents  des  religieuses  s'adres- 
sèrent en  leur  faveur  à  l'empereor,  qai| 
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pour  toute  réponse ,  renvoyait  à  Sie- 
muko  lui-même  les  requêtes;  cet  apo- 
stat en  instruisait  les  sœurs  en  redou- 
blant  d'insultes,  en  les  frappant  et  leur 
crachant  à  la  figure  selon  son  usage  ; 
dans  un  de  ces  moments,  il  cassa  le  nez 
à  l'une  d'elles. 

t  Cent  vingt  Basiliennes  des  autres 
couvents  furent  réunies  à  Smolenslc,  et 
de  là  déportées  en  ^berie ,  où  un  petit 
nombre  parvint  à  arriver.  On  peut  affir- 
BBer  presque  avec  certitude  qu'aucune 
des  basiliennes  n'est  passée  au  scliisme 
russe. 

<  OuMt  aux  prêtres  de  l'ordre  de 
saint  Basile,  il  est  à  notre  cooaais- 
sanre  qu'un  certain  nombre  périt  par 
le  martyre;  d'autres,  au  nombre  de 
346,  qui  subirent  victorieusement  les 


terribles  épreares  de  la- 
moscovite,  .forent  déportés  en  Sibé- 
rie. Quatre  de  leurs  abbés  forent 
condamnés  à  être  douMsUqaes  dans  le 
principal  monastère  russe  à  Poloizk; 
trois  d'entre  eux ,  BievzynsU ,  Zyliniki 
et  Zylewicz,  furent  placés  sous  nse 
pompe  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensatrtt 
par  des  torrents  d'eau  glacée  versés 
continuellement  sur  eux.  L'abbé  U- 
vzecki  fut  tué  par  un  cbantre  d'égliie 
russe  avec  une  bùcbe ,  pour  avoir  caste 
le  bois  en  gros  morceaux. 

<  Tels  sopi  les  détaiisscrupaleuseaieit 
réunis  d'après  le  récit  et  le  témoigasp 
de  la  sœur  Mieczyspawska ,  supérieure 
du  couvent  des  basiliennes  à  Minsk,  q«i 
porte  encore  des  traces  de  la  barbarie 
moscovite.  » 
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U*  tiUgtmn  BMtfedM  éa  llMt.Ca«fai  viMMat 
rkMMMOT  m*  ■MTrilaUWoa  d«  ta  PKOliPTA 
MBLIOTBBCA  CAffOMICA,  JOBIOIGA,  MOKALIS, 
TBBOLOGICA,  atcdtLocin  FiuuMf.  QMtra 
Ml  cinq  édiiioM  sueecMiTef  oot  été  èpniiiei  ea  pe« 
4'aBoé«t;  et  l«  bttala  d'aae  MlUoa  BoaTella  m  M- 
Mil  HBtIr  aea.MaIaaiciit  aa  Friaea,  ob  PoBTnga 
tM  irèt-ailiBié,  maft  «ncore  ea  Italie  ob  ii  eit  aiseï 
cocaorao.  Ce  lirra  ail  de^aaa  «a  qaaiqae  aorlaiadii- 
yasMlila  aa«  penoaaaa  qai  aoal  cagagiaa  daaa  la 
ialai  aiiaifiérc  al  daat  l'adotiaitualioB  dar  dioaéaaa. 
Il  a  l'iacooifarable  aTanlaga  da  priaaalar  la  laUeaa 
adila  de  li  doctriae  et  da  la  diMlpIlaa  da  rBRlIie 
daaa  aa  ordre  alphaMtiqaa  qai  racillia  infinlmeat 
la*  recberebri  Lu  auDveaux  éditaurf  le  propoieai 
de  dooBer  ana  édillon  digne  da  leur  nom  et  de  lenr 
antiqaa'moaaiière;  lia  ne  le  bornerool  pi«  à  repre- 
dalrele*  aneicaneiédiiiena  aree  lenri  hatai  el  leara 
lacanei,  aiali  II*  ilcharoat  de  bire  ana  éditloa 
Mêle,  eiacta  al  eenpléle.  Il*  eorrigaraal  l^aiear 
là  au  il  doli  wbir  de*  carraetloa*;  a|oalanat  lea 
aMiiionti  mucturU  novm  r<  noviniai»,  ainal  qae  le* 
■ddilMaaj  novm  «<  iMin<nai«  as  «UmuI  aMMiy  il* 
coHpUieraat  l'o«rr*fa  ea  j  tatiraal  le*  décréta  d«i  | 


GoagréfMlaw  da  Coacita ,  <«•  Mtt  »  <•§  XvSqaM  « 
RétaUen ,  de  ta  DtaeipUae ,  de  l'Iadn ,  da  ta  fit- 
pafaade  de  ta  fol,  de*  ladalgaaeaa ,  etc.,  qii  al 
iié  proaalgoi*  dapatal'aaaie  177a,  obPeamii 
parut ,  jaaqu't  ne*  Joar*  ;  ita  y  a|oataroBl  aaaa  b 
testa  dea  cooeordaU  que  le  lalal-Siéfe  a  coneiai  ti«i 
lea  palaiaBcea,  aOa  que  le*  aoareaa  da  drah  *■*• 
aiqae  (e  treavent  réaale*  dam  lear  iceaaiL  Is  m- 
diaal  LaBbraachiai  a  daigaé  pieadra  ceUa  paMki> 
itea  aaaa  toa  pairoaac*  et  aider  taa  ddiiaws  da  w 
eaaaeU*.  Taai  paru  i  craira  qaa  l'Miiiaa  da  Mee^ 
Cataia  i aie  dl|ae  de*  haaiana  da  aaToir  qui  ta  lar. 
Teilieat.  Dae  iaipriaierie  a  M  établie  au  Uut^Ot- 
ain,  afin  qae  le*  édileor*  paliaaat'aarTeillar  «ax- 
Béme*  IMoipreuion.  Il*  rappeUeal  ainal  taaiwfi 
eb  In  religieux  a'ocenpaieat  daa*  lear  aolilode  i  b 
IraaieripiioB  de*  li?rei.  L'eavrage  eera  pabUéfir 
livraiaea*  do  8  reailla*  ia-4*.  Cliaqae  iivialaeaeia- 
teia  M  balaquce  ramaiaa  (eaTiroa  t  fr.  Xo  eeat.).  Oi 
eblleal  le  traiiiiaie  exemptaira  froMi.  Lea  Hmi. 
aaaa  aeroat  lataM  ea  veala  aa  MeatCaatin,  cbs 
rimprlaear  da  Hoaatldra ,  al  à  lono ,  chaa  fiN^ 
tic  Laapaio ,  prêt  SaiBl-André  deUe  J^raU*. 
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COURS  DinSTOnŒ  ECaÊSiÂSTIQUE,  DE  M.  L'ABBË  JAGER. 


MX-IOCDVIÈIII  UÇON  '. 

Mu  d*  l'iotoa  d«  Sréiioin  VU  daas  ta  ha«l«  luli*. 

— AaMUMatl 


La  haute  Italie ,  dont  je  vous  ai  déjà 
dépeint  la  triste  situation  religieuse, 
BOUS  offre  le  spectacle  que  nous  avous 
va  en  France  et  en  Angleterre.  A  cdté 
du  vice  le  plus  hideux,  à  c6té  de  la  dé> 
fection  et  de  la  trahison  presque  uni- 
verselle ,  se  trouvent  la  vertu  la  plus 
austère,  la  fidélité  et  le  dévouement 
les  plus  héroïques.  Il  semble  que  dans 
ces  temps  singuliers  la  vertu  ordinaire, 
la  vertu  bourgeoise,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi ,  soit  inconnue.  Aussitôt  que 
la  vertu  se  montre  quelque  part ,  elle 
s'élève  au  plus  haut  degré.  Il  est  vrai , 
ces  sortes  d'exemples  sont  rares  dans  la 
hante  Italie  ;  cependant  ils  ont  été  don- 
Dés  par  deux  pei-sonnages  historiques 
qui  méritent  toute  notre  attention  :  ce 
sont  Anselme,  évéque  de  Lucqnes,  et 
Mathilde ,  princesse  de  Toscane. 

Anselme,  né  à  Milan ,  a  été  nommé  i 
l'évéché  de  Lucques  par  Alexandre  II , 
qui,  quoique  pape,  avait  conservé  cette 
^ise  dont  il  était  sorti ,  â  l'exemple  de 
Léon  IX,  qui  avait  conservé  l'église  de 
Toul.  Mais  voyant  sans  doute  que  celle 
église  avait  besoin  d'un  évéque  sur  les 
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lieux ,  il  y  nomma  quelque  temps  avant 
sa  mort  Anselme  à  cause  de  ses  vertus 
et  de  son  savoir,  et  l'envoya  en  Allema- 
gne pour  recevoir  Tinvestiture  de  son 
évéché.  Ce  dernier  trait  est  remarqua- 
ble, parce  qu'il  nous  prouve  que  sous 
Alexandre  II  on  tolérait  encore  les  in- 
vestitures, que  Grégoire  Vli  a  si  sévère» 
ment  proscrites  depuis,  comme  contrai- 
res au  droit  canonique  et  à  l'indépen- 
dance de  l'épiscopat.  Mais  Anselme, 
arrivé  en  Allemagne,  eut  des  scrupules 
de  conscience  ;  il  se  reprochait  d'être 
venu  demander  au  prince  ce  qu'il  n'a- 
vail  pas  le  droit  de  conférer.  Il  revint 
donc  sur  ses  pas  sans  avoir  demandé 
l'investiture.  Le  roi  en  fut  vivement  pi- 
qué, parce  qu'il  regardait  cette  démar- 
che rétrograde  comme  un  mépris  de 
son' autorité '.  Dans  l'intervalle,  Gré- 
goire VU  parvint  au  trône  pontifical,  et 
Anselme  fut  élu  de  nouveau ,  non  plus 
par  le  pape ,  mais  par  le  clergé  et  le 
peuple.  Grégoire  vir ,  qui  était  un  en- 
nemi déclaré  des  investilnres ,  se  hâta 
d'écrire  à  Anselme  pour  le  prier  de  ne 
point  demander  l'investiture  de  son 
évéché  au  roi  d'Allemagne  >.  Mais  An- 
selme, craignant  sans  doute  de  n'être 
point  tranquille  dans  la  possession  de 
son  siège,  fit,  malgré  la  défense  du 
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pape,  ce  qu'il  avait  nftfti  de  faire 
auparavant  lorsqu'il  y  était  exhorté  ; 
c'est-à-dire,  il  demanda  cl  obtint  du  roi 
d'Allemagne,  prince  suzerain  de  la 
principauté  de  LdcqdesYl'itfvèsiiliiredë 
son  évéché  '.  Gfégoire  Vit  pouvait  re* 
garder  alors'AAsAlme  comme  un  &e  %eS 
ennemis.  Mais  celui-ci  se  repentit  bien- 
tôt de  sa  faute  ;  il  se  faisait  de  vifs  re- 
proches d'avoir  reçu  de&  tbiiàÈ  ûk  ifoi' 
l'anneau  et  le  bâton  pastoral,  après 
avoir  été.  canoolau^ment  çlu  par  le 
clergé  et  le  peuple;  il  regardait  comme 
nul  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  dans  le 
ministère  pastoral.  Tout  à  coup,  et  sâcns 
rien  dire  à  personne,  il  quille  son  évé- 
ché et  se  retire  à  Cluni  pour  embrasser 
l'état  monastique.  Grégoire  Vil ,  ayant 
appris  cette  nouvelle,  fit  ce  qu'il  fut 
obligé  de  faire  i  l'égafâ  de  pltt$ieiti*s 
autres  :  il  le  força  de  sortir  de  sa  re- 
traite .et  de  reprendre  ses  fonclious 
épiscopales.  Anselme  en  sortit  ea  effet, 
mais  remit  entre  les  siaios  dn  pape  tout 

Î:e  .qu'il  avait  reçu  du  roi,  l'anneau  «i 
è  teuton  pastoral*.  Grégoire 'VU  les  lui 
remit  en  signe  d'investiture;  Aosejoie 
se  tranquillisa  alors^  étant  deveftK  év4-* 
que  selqn  .l'ordre  canoaique.  ' 

Depuis  celte  époque^  Anselme  s'Mta- 
cha  à  Grégoire  VU  et  lui  voua  une  fidé- 
lité qui  pe  s'est  plus  démentie.  PeadfiBt 
le  peu  de  temps  qu'il,  re^  avec  lui  à 
Rome,  il  s'appliqua  à  étudier  ses  vertus 
et  à  former  sa  vie  sur  la  sienne.  Selea 
ce  qu'il  avait  vu,  il  commenfa  d'oublier 
le  monde,  de  soupirer.uuitet  jour  vera 
Dieu ,  de  s'adonner  à  la  lecture  et  à  la 
morlificalipn.  Il  ne  buvait  plus  de  vin  f 
et  quand  il  se  trouvait  à  une  table  bien 
servie ,  il  s'abitienail  de  mets  délicats  ^ 
sous  prétexte  de  vœu  ou  de  saoté.  U 
donnait  peu  de  tem^)»  au  sommeil,  et  ne 
se  menait  presque  jamais  au  lit,  regar- 
dant toutes  les  jouissances  corporelles 
comme  des  poisooâ  de  râu»e.  t'épiscopat 
était  à  ses  yeuK  ,.aoa  un  boaneur^  mais 
une.  charge  périlleuse.  Au  miliea  de  vm 
plus  grandes  occupaUoBSi  jl  trMvAU 
encoure ,  comme  Grégoira.  VU ,  lo  temps 
de  .sç  livrer  à  la  prtôret,  k  la  médttatMB 
e^j  la.  qoptenvplation  de»  i^ôaw  célaa^ 


*  BtroD.,  an.  1075,  a. 
>  lUd.,  n.  SI. 


tae.-  n  était  moine  dans  son  palais, 
obnliie  il  i'av^t  été  à  Cluni ,  sealemcatt 
il  n'en  portait  plus  l'habit  *.  N'allez  pas 
croire ,  Messieurs ,  qu'Anselme  ,  avee 
«Étèe  maMe  (Nélé,  hit  été  un  esprit 
%rdlt.  FofI,  il  étaiti  aucoltraire,  na 
des  hoftltàes  lé^  plus  ëmiiients  de  son 
époque.  Il  possédait  à  un  haut  degré  la 
science  ecclésiastique.  Ainsi  il  savait 
rËchtlfirë  Sàihtè  par  cœur,  et  à  chaque 
verset  qu'il  citait,  il  donnait  l'interpré- 
tiitioB  d'un  lei  o»  tel  Vèrei  Laa  déersM 
de  l'Église  étaient  gravés  dans  son  es- 
prit et  dans  son  cœur;  il  en  a  même 
fait  tin  tétûGi  qui  est  encore  en  manas- 
crit.  Anselme  avait  une  intelligence  sa- 
périeure,  une  éloquence  vive  et  use 
grande  facilité  d'écrire  *. 

L'amitié  d'us  tel  homipe  était  me 
cohqriete  ptrtir  GcêgolrêTll,  qûï  ôppoà 
souvent  son  exemple  aux  évéques  de  la 
Lombardie.  U  lui  çeafia  les  a«i«sions  les 
plus  délicates.  Ainsi  nous  l'avons  vn  i 
Milan  av«c  l'évéqve  d'Gstie  poar  reo»' 
voir  les  Milanais  ir  pénitente  ;  plus  tard 
nous  le  verrons  en  Lombardie ,  en  qua- 
lité de  iégat<  powt  técondUw  les  évé- 
ques sqhismatiques  avec  t'âgUKe  *, 

Anselme  s'était  identifié  avN»  firf 
gotre  TII4  tellement  qn'ihi  n'avaîAit  pitt 
quç  les  inéjD9s  pensi^t  Ainsi  {  qaani 
Grég(Mr«  Vil  fut  si  tioleBlineht  atuqol 
au  sujet  des  intflstÀtures  qu'il  .ioterdi* 
sait  ftui,  prlnoeB  i  Anselme  prit  sa  dé> 
fease  dans  dit  écrie  qui  est  parvenajo» 
qu'à  BObSt  11  s'éleva  oontre  le  pcavs^ 
que  les  princes  bnt  usurpé  sur  l'Égliiei 
en  s'attribuant  le  droit  d'investitnre  «  et 
prouve  que  la  longue  possession  qa'ol 
alléguait  en  leur  laveur  ne  constHoail 
pps  un  droite  et  ne  pouvait  autoriser  at 
abus  si  contraire  aux  statuts  des  po*' 
tifes  et  aux  règles  de  l'Église  étaklic* 
depuis  les  aptôtres.  H  montre  enrahi 
que  l'abus  des  inv^iitares  est  devert 
le  principe  de  iDnd  les  ina*x  dont  V^ 
gliftS  élail  «Migéei  «  Qui  ne  voit,  diMl, 
I  que  e'est  la  source  de  la  simdnic  et  U 
f  destmettiea  de.ieute  religion t  âr 
<  quandBO  «Iffèrt  obtenir  dupriaeeli 
«  dJgniiéditisèeiNrtef  ieveBvtar'  * 
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t  senf  ieitrs  évè^ues  cil  al>'a]îidobneiil 

<  TÊglise  ;  JLes  uns  donnent  beaucoup 

<  d'i^rgeiu  aul  courtisans  pour  acheter 

•  leur  recommandation ,;  te$  autres  foiii 

<  de  grandes  dépenses  pour  se^vir  |k  la 
%  cour  pendant  plus  ^e  ^%^  ans ,  souf- 

<  frant  avec  patience  le  chaud,  le  froid, 
4  la  piuiè  et  les  autres  incommodités' 

•  ae$  voTages,,  Ils  souhaitent  la  mort  dé 

<  CWJ,  Ofiùl  ils  briguent  la  place,  et 
«  «ont  jaloui  de  ceux  pair  Ies(^uels  ils 

<  çraijpaentfi'iètrè  supplantés.»    '  . 
Yoi|à ,  H«s»ijeur» ,  oe  qu'bn  faisait' au- 

tpur  des  princes  pour  obtenir  les  digni- 
téâ  ecclésiastiques,  Sainl  Anselm«  si- 
gnale ensuite  les  choix  qii^oii  fait  pou^ 
les  si«ge6,épisçopiau;t.  :  «On  npmme, 
f  ,4it-il  i  des  4vi.ets  indignes,  où  parce 
«  qu'on  UÊ  Les  «baoait  pas ,  pu  î>arçe 

<  ^u'on  aime  à  voir  en  place  des  pas- 
«  teure  qiù  n'ont  ni  la  force  ni  le  droit 
f  de  rei^rendre  les  péchés  de6  grands.  > 
Et  que  ftiol  ces  sortes  dé  pasteurs?  Saint 
Anselme  répond  i  qu'ils  ne  songent  qu'à 
t  s'engraisser  aak  dépens  du  troupeau 
«  dont  ils  négligent' eifi'ièremeiit  le  sa- 

<  ïfiU  ilss^e  livrant  k  tpiites  les.  vanités 
f  4u  n^tnde,  s'occupeint  de  la.  chasse  et 
c  ùes  plaisirs  de  la  .cour.  Ùs  ne  résident 
(  j)as  dans  .leurs,  dipcéses,  à  peine, y 
t  yien^enirils  trois  ou  quatre  fois  par 
«  an  j  il  6B  est  même  qu'on  voU  h  peine 

<  iiae  s^ulefois,  tandis  tffie  les  canons 
«  amendent  aujl  éyéques  de  sSbsentér 
«  trpi#  digianciies  de  #uîté  de  .léiir  ca-< 
«  thédrales  * 

C'est  àipsi  que  saint  inselnie  peint 
les  désMfjire»  du  clergé  «  oui^s  des  in- 
yestititr«8>  at  qu'il  fait  yoir  la  vécâssité 
fH  h)  sagesse  àes  me«urf3s  de  fï/'égoir 
rç.lfUé  Voitsfouy«2  bii^  penser,,  lAe»- 
sic^s,  qu'il  ^s  gisait  exéçiwter  dàfts  le 
owsi»  de  M  inridietiDn^  w  il  avait 
po|ir  prioeipe  qu'il  vatai^  mieux  que 
l'Église  n'eût,  point  de  piastéurs  «  quç 
d'eiii  «tvpir  ée  déréglés  '.  Hofi  il  éprouva 
4efi  difâcMlié»  presque  ipisnraif^ntables, 
dont  i\,fi  manqué  d^  deveni<r.  yieiime. 
Dès;so#  eBiJ<ée.  daffs  le4io|Césf;  de  tiic- 
^e^,il  ^VMiiHfpa  Àe  .la  r^fo^'^fie  de  soin 
çcUi^.,  m  «HaiQ«nfiiui^  par'.les.çhanoi- 
«K,.ylW^4.|«^/dLi^  diocièsé,. 


*  VUM.,  M.  Wi,  B.  |4< 


doivent  ;$ire,  eotnâé  lé  pbfté  leM*  ftèUrv 
les  àiodëles  flu  clergé;  e»¥  ^Umbhtsi 
vçtlt  dire  réguliers,  vitàitt  wkm  les  M^ 
nbns.  1A'M  les  chanoitiéâ  dé  LucqnM  «i- 
méfiaient  pas  le  nom  de  Mut- ei'tftv  i< 
ils  iie>^iyaient  pM  ftétott  l&l  eaaoa»,  ft 
s'en  fttllait  bëancotfp.  Anselme,  m^ 
vant  nn  décret  de  Lé<m  nf ,  tiMihit  \tm 
imposer  la  vie  de  conimimMné>  pël^ 
stlbdë  qu'il  étàtt  de  ioA  detoir  «e  iMt-e 
exéènter le décretaa SMnt-Sietid;  Gsflb 
mè  il  prévoyait  ded  dffRciIlté*,  il  IM 
dêit-ûtsit  d'avaAce  en  i'offiran<  de  ¥ifr« 
dvec eux*.  Mais ceti»  Vie,  qid  1m «éiM- 
rhft  dn  mohd^  et  qtii  le»  forçait  fl  «at 
conduite  régulière ,  ne  leur  conVeSRft 
pas.  Tls  restèrent  ékme  dans  le«lr  ft^ 
mler  état  et  reponssèreat  les  {«jodctiMli 
de  leur  évéqoe. 

Grégoire  Vfl  lui  prSta  l^âppAldèMB 
aotofité.  Étant  venu  &  Lacques  et  ayaM 
éië  instruit  de  l'affaire,  il  prit  lé»  cMsh 
nolbes  ix  part ,  leur  fit  senttr  at«c  «M 
doncenr  tonte  patertietle  ifttf  ft'étMl 
point  permit  de  yloler  les'dé«t>Ms  M 
pontife  romain  ;  fl  les  prtH'InstflMtfltd» 
de  se  sonmettre  et  Se  retttplfr  1«  v<Mi 
lonté delèiirété({tte.  Ilpàpàltqv'ilslMw 
s^ent  la  ^ttrdè  ârCfSUe:  4K{|bir»  nt 
insista,  les  révintt  pia«{eai«ftfol8,  lettv 
adressa  l%i  parole,  lantdc^ieril  ,'«MiiAt  «t 
pWsence  de  revenue,  einplio^ntto«y 
&  idâr  ta  dottdettf  et-  la  s^téritK.  Atan 
Ils  firent  seMtrtaïkt  éle  Youttrfr  efeétH 
Mais ,  dès  qne  le  pape  fat  parti,  lia  i«» 
vîntent  &  leur  prenrfère  IndwMtt*-.  OM» 
goire  vn  ne  songé»  p!us  alors  qu**  de* 
mesures  de  irig«eur.  tr  letrr  éeHvkd»lK 
lettres  par  lesquelles  11  letar  defiMdtt 
l'entrée  de  la  grande  église,  «tMI 
priva  deïeurs  bénéfices  josqn'îi  èMWi*» 
siitisffactJon*.  Mais ,  an  Ireu  d'Mélh,  Ils 
ctmspirèreat  cohtre  leur  ëtftque,  ^ 
sans  doute  avait  voMn  l«s  fM-oei^diè 
sonmettre  tiox  ordt-es  dti  SaiM'^Mfà 
erëgoire  Vil  Hbs  appela  alors  *n"cw»«II» 
de  Komé',  0(1  ils  ftor«ttt  cbiva44M!«i8<M 
co'n^piratitin.  Selon  '  la  ytfrtapHXftim 
dte l'époque ,  ils  ïnrcht  Wvrë*  à  M  «Wt- 
sëctiirère,  c'est-à-dîre'soitniis  «wxthé^ 
ges  publiques,  ce  qui  constituait  ua« 
espèce  de  servitude.  Lft  <|niia««M.!lla- 
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thilde  fit  exécuter  le  Jugement;  mais 
Ie«  chanoines ,  pleins  de  dépif  et  de  fu- 
reur, se  révoltèrent  contre  elle-même , 
du  moins  autant  qu'ils  le  pouvaient*.  Il 
paraît  qu'ils  avaient  de  nombreux  par- 
tisans, puisqu'on  n'a  pas  osé  employer 
la  force  ouverte.  Anselme  écrivit  même 
au  pape  pour  lui  dire  que  la  force  ne  fo- 
rait qu'aigrir  les  esprits. 

Sur  un  ordre  de  Grégoire  VII,  on  tint 
UB  concile  à  Gènes,  présidé  au  nom  du 
pape  par   l'évéque  d'Albano,   Pierre 
ignée.  Les  chanoines  y  furent  tous  ex- 
communiés. Le  pape  écrivit  alors  au 
peuple  et  au  clergé  de  Lacques,  pour 
teur  défendre,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  d'avoir  encore  des  rapports 
avec  les  chanoines ,  ou  de  leur  prêter 
secours  ;  il  les  prévient  qu'il  les  a  pri- 
vés de  leurs  bénéfices,  et  les  prie  de  ne 
point  leur  permettre  de  séjourner  dans 
la  ville*.  Mais  les  circonstances  vinrent 
favoriser  les  chanoines.  Benri  IV  avait 
déposé  le  pape  et  nommé  Guibert,  ar- 
chevêque de  Ravenne ,  à  sa  place.  Les 
chanoines  embrassèrent  avec  grande 
ardeio*  la  cause  de  Henri  et  de  l'anti- 
pape Gnibert.  La  violence  fut  employée 
cimtre  Anselme ,  qui  fut  obligé  de  se 
réfugier  dans  les  Etats  de  Hathilde.  Et 
^ni  nomma-t-on  à  sa  place?  le  chanoine 
Pierre,  chef  des  conjurés ,  homme  per- 
vers et  débauché  :  c'est  un  nouvel  exem- 
ple des  choix  que  faisait  Henri.  An- 
selme resta  près  de  Mathllde ,  dont  il 
était  depuis  longtemps  le  conseiller  et  le 
directeur.  Ainsi,  malgré  les  vertus  d'An- 
selme, Grégoire  VII,  qui  exerçait  une 
si  f^nde  iniluence  au  dehors ,  échoua 
dans  la  priniiipauté  de  Lucques,  comme 
il  avsdt  échoué  dans  la  Lombardie  *. 

Cependant  Grégoire  VU  trouvait  un 
paissant  appui  dans  la  princesse  Ma- 
abilde ,  qui  occupe  une  grande  place 
dans  son  histoire.  Le  beau  rôle  qu'elle 
y  joue  nous  représente  un  de  ces  traits 
^e  nous  trouvons  souvent  dans  les  an- 
nales de  l'Église.  lUrement  il  parait  un 
grand  réformateur  ou  un  homme  qui 
Ait  époque ,  sans  qu'une  femme  vienne 
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se  joindre  à  lui,  partager  ses  travavx  et 
sa  gloire.  C'est  que  la  femme,  Mes- 
sieurs, a  un  instinct  qui  lui  rappelle 
qu'elle  est  appelée  à  réformer  la  bmille 
d'abord ,  ensuite  la  société ,  si  elle  eu 
haut  placée.  Il  est  vrai ,  la  plupart  Aei 
femmes,  occupées  de  fntiUtés  et  de 
choses  mondaines ,  ne  sentent  pas  celle 
vocation  ;  mais  il  y  en  a  dans  le  noalm 
qui  la  comprennent,  surtout  quand  ella 
sont  excitées  par  quelque  grand  erea- 
ple.  Qui  ne  connaît  pas  l'histirire  de 
M*^  Legras,  qui  a  si  noblement  partagé 
les  travaux  de  saint  Vincent  de  Paalt 
Mathilde  est,  à  cAté  de  Grégoire  VII,  et 
que  il»»  Legras  éuit  auprès  de  saint  Via- 
cent  de  Paul.  Voyant  les  vertns  dn  poi- 
tife,  son  zèle  pour  la  réforme  de  l'É- 
glise ,  elle  vint  s'adjoindre  à  lui,  pam- 
ger  ses  peines  et  ses  travaux.  Je  im 
vous  en  dire  quelques  mots,  sans  pour- 
tantanticiper  sur  les  événements  futun, 
où  elle  va  jouer  un  si  grand  rôle. 

La  princesse  Mathilde ,  comtesse  de 
Toscane ,  est  appelée  avec  raison  l'hé- 
roïne du  moyen  âge.  A  côté  des  quali- 
tés d'un  grand  homme,  elle  possédai 
celles  des  bonnes  femmes ,  ce  qui  est 
extraordinairement  rare.  An  sein  de  n 
famille ,-  elle  était  douce,  pieuse  et  cha- 
ritable;  à  la  guerre,  c'était  nnhomae 
de  génie,  un  héros.  Nous  la  verrons 
plus  tard  sur  le  champ  de  bataille,  oi 
elle  a  acquis  une  juste  célébrité  ;  bo^ 
nons-nous  aujourd'hui  au  foyer  dôme» 
tique,  et  examinons  quelle  est  son  ori- 
gine, quels  sont  ses  plans  et  ses  pensées. 
Mathilde  était  fille  de  Bonifoce  111, 
marquis  de  Toscane ,  et  de  Béatrix,  tt 
femme.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en 
1054,  elle  se  trouva  seule  héritière  d'ua 
des  plus  puissants  états  dlulie,  la  Tos- 
cane. Lucques,  Modène,  Reggio,  Man- 
toue ,  Parme  et  Plaisance  lui  appaI1^ 
naient.  Cependant  elle  n'entra  pas  ia- 
médiatement  en  possession  de  son  vaste 
hériuge,  n'étant  Agée  que  de  huit  ans; 
sa  mère  Béatrix  en  conserva  l'adminis- 
tration, et  la  partagea  même  avec  sob 
second  mari,  Godefroi,  duc  de  Lor- 
raine, qui  a  rendu  de  grands  services 
au  Saint-Siège.  Celui-ci  mourut  en  107», 
ayant  marié  avec  Mathilde  nn  fils  qnll 
avait  d'un  premier  mariage  :  c'est  Go* 
defroi-le-Bos8tt.  Cette  alliance  ^  qid  tes- 
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dait  à  resserrer  les  liens  de  famille ,  ne 
convenait  pas  sous  le  rapport  politique, 
car  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Tos< 
cane,  si  éloignés  Tun  .de  l'autre ,  ne 
pouvaient  être  réunis  sous  un  même 
sceptre.  Godefroi  ne  voulait  pas  renon- 
cer à  la  Lorraine,  ni  Mathilde  à  la  Tos- 
cane. Les  deux  époux  se  séparèrent 
donc  d'un  consentement  mutuel.  Ma- 
thilde resta  auprès  de  sa  mère,  et  Gode- 
froi retourna  dans  la  Lorraine,  où  il  se 
mit  au  service  du  roi  Henri ,  auquel  U 
fut  toujours  très- fidèle.  A  peine  venait-il 
one  fois  en  Italie  en  trois  ou  quatre  ans. 
II  fut  assassiné  à  Anvers  en  1076 ,  par 
les  gens  de  Robert,  duc  de  Flandre, 
son  mortel  ennemi.  Mathilde  avait  alors 
l'âge  de  trente  ans.  Deux  mois  après, 
elle  perdit  sa  mère. 

Grégoire  Vil  avait,  au  commencemeQt 
de  son  pontificat,  quelques  inquiétu- 
des sur  les  dispositions  d'esprit  de 
Béatrix  et  de  Mathilde.  U  craignait  que 
ces  deux  princesses  ne  se  laissassent 
entraîner  par  les  évéques  de  la  Lombar- 
die,  et  par  Anselme  dont  le  dévoue- 
ment, comme  nous  l'avons  vu,  était 
alors  fort  douteux;  ce  qui  eût  été  ex- 
trêmement Clkcheux  pour  le  pape,  qui 
se  serait  trouvé  sans  aucun  appui  dans 
la  haute  Italie.  Grégoire  vn  leur  écrivit 
donc  an  commencement  de  son  pontifi- 
cat, les  exhortant  avec  une  grande 
adresse,  comme  avec  une  politesse  ex- 
quise ,  à  éviter  tout  rapport  avec  les 
évéques  simonlaques.  Il  ledr  fait  en- 
tendre d'une  manière  très  -  adroite 
qu'elles  ne  pouvaient  compter  ni  sur  ^ 
Anselme,  ni  sur  le  roi  d'Allemagne, 
leur  parent,  parce  que  si  Anselme  et  le 
roi  d'Allemagne  s'écartaient  dn  droit 
chemin ,  il  serait  obligé  de  tirer  le 
l^aive  apostolique  pour  les  frapper  et 
les  punir.  La  lettre  est  très-curieuse, 
et  n'a  pas  encore  été  publiée  ;  je  vais 
vous  en  donner  lecture  : 

«  Le  bienheureux  Grégoire  dit  dans 

<  un  de  ses  commentaires  sur  Job  :  Le 

<  Jnge  suprême  a  déterminé   la  part 

<  d'adversité  ou  de  prospérité  que  cha- 
«  que  mortel  doit  avoir  sur  la  terre.  Si 
«  donc ,  au  temps  de  tentation ,  il  se 
«  laisse  séduire  par  l'espérance  de  la 
«  prospérité,  ou  abattre  par  la  crainte 
«  de  l'adversité,  au  point  de  s'écarter  de 


«  la  droite  ligne,  il  fait  voir  qu'il  n'eit- 
«  père  plus  en  Dieu,  et  qu'il  n'est  plus 
«  attaché  aux  divines  paroles  de  TEcri- 
«  ture.  Je  dis  ceci ,  parce  que  vous  et  moi', 
«  et  tous  ceux  qui  veulent  être  enfints 
R  de  Dieu,  nous  devons  chercher  à  nons 
I  pénétrer  fortement  de  la  crainte  de  la 
I  justice  de  Dieu ,  qui  ne  reste  jamais 
1  sans  récompense ,  plutôt  que  de  nous 
«  inquiéter  de  ce  qui  peut  être  utile  ou 
«  nuisible  à  notre  considération  person- 
«  nelle;  car  il  est  écrit  :  Beureux  ceux 
«  qui  souffrent  pour  ta  justice.  Vous  sa- 
vez, ô  très-chères  filles  de  saint  Pierre, 
combien  les  évéques  longobards  ont 
cherché   à   défendre  et  à  fomenter 
rhérésie  simoniaque ,  puisqu'ils  ont 
comblé  de  bénédictions,  ou  plutôt  de 
malédictions  le  simoniaque  Godefroi  ; 
excommunié  et  condamné,  et  que,  sons 
Tombre  d'nne  ordination,  quoiqu'il  fût 
un  exécrable  hérétique,  ils  l'ont  établi 
évêque.  Jusque-là  ils  avaient  lancé  se- 
crètement des  pierres  et  des  flèches 
contre  le  Seigneur  ;  maintenant,  en 
qualité  de  précurseurs  de  l'Ante^Ihrist 
et  de  satellites  de  l'ancien  ennemi,  ils 
se  présentent  avec  fureur,  comme  ssr 
un  champ  de  bataille,  pour  renverser 
la  religion  et  pour  âtranler  la  pierre 
immuable  de  l'Église  ronmine.  ^Noas 
«xhortons  donc  Votre  Noblesse  à  évi- 
ter tout  rapport  avec  enx,  et  à  ne  drai- 
ner i  leurs  factions  ni  conseil  ni  se- 
cours. Ne  vous  laissez  persuader  par 
aucune   raison   humaine,  car  tooie 
raison  de  ce  genre  est  vaine,  transi- 
toire et  trompeuse.  Par  la  miséricorde 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  nulle  as- 
tuce ne  pourra  vous  blesser  et  vous 
nnire ,  si  votre  conscience  libre  sert 
de  défense  à  votre  esprit.  * 
il  parle  ensuite  d'Anselme,  qui  ne 
était  point  encore  prononcé,  et  dont 
exemple  pouvait  influer  sur  l'esprit 
des  deux  princesses.  Voici  comme  il 
exprime  : 

I  Quant  à  l'évèque  élu  de  Lucqnes , 
nons  n'avons  rien  à  vous  dire,  sinon 
qu'il  connaît  parfaitement,  lui  qui  est 
si  intelligent  et  si  instruit  dans  les 
saintes  lettres,  le  chemin  qui  conduit 
à  gauche  et  celui  qui  conduite  droite. 
S'il  prend  le  chemin  de  droite ,  nous 
en  aurons  une  grande  joie  ;  s'il  pretid , 
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|.t«  contraire,  celui  de  gaucbe.  Dieu 
f  veuille  l'en  préserver  !  Aqvl^  en  serqns 
f  |»>f q  ^f&\gé  y  mais  aoiis  ne  cposenti- 
I.  i>oo&  k  l'impiélé  par  ég^r^  pour  pç r- 
t«OApe». 

%égçir«  KVt  leur  |o»nuer  aussi 
flu^filUft  m  peuv«i)^  #>ppuyer  non  plus 
mr  U  roi  4'AlleiQa^pe  : 
,  f  Quant  au  foi,  nou^  \qus  l'avons  déjà 
«  dit,  »ou-«  Iqteatioji  &s(  d^ç  lui  envoyer 
*  imel«(itt$  liQinmes  sag£)S  pour  le  ranie- 
1  i»er,  avjac  l'^id^.de  Dieu,  ù  l'^ouMir  de 
4  l'jfiglise  romaine,  «idePEgUsç  un'iver- 
s  •e)l4  9«ii»ère,etppur)Miio(li4uerune 
f  «uir&w^Rii^e  ckkfiOMvernep,  plus  di- 
<  f«6id»la  majesté  du  trônç.  Si,  côntrai- 
«■  rennA4  nos  vcbu)^,  il  ^Jlou»éc^l|l^ 
f.pa»,  nous  ne  pourrons  nj  no  de- 
f  vroiks  sou»  éc«rter  dea  règles  de  l'£- 
«■i^isfi  roiPaiDe,  qui  npus  a  noiirri,  et 
1  gui  »  par  le  eang  4»  se«  oi>fijiat&,  a  ^n- 
4  gBBdré  (l'autr«a  wfants,  &t  porte»,  il 
t  eet  plu»eâr  pout  nou^  de  lui  résister 
f  |iM4u?aa  sang  que  de  «onaentir  à  l'im- 
i)PLàté  pour  Miii«Cair0  tea  captive  at 
f  M»*  jotev  w«c  i4ti  dans.l'abîipe  '.  / 
■  1/bm  Ift  piûRoefs^  )imhil4«  4js§ip^ 
ki^ulM  toute»  If»  Inquiétudes  du  poi)- 
iy{«.  .£Ue  liM.déçl4)'9  francl^pe^  et 
nnt  réserve -qu'il  9»  l^  tco^ver^  jfwais 
4*«a^  Ja,.raa«.  de9  ennegiis.  4u  ^^inf- 

&iége,«t  qu'il' pouvait  qopptieF  9W  <QP' 
délKMwmrat  cowwe  «ur  içelui  d^:^ 
■èr*.'  firégoine  VU,  en  ca(^ya«t,c()it£ 
-iBquTcilfit  lut.  rempli ,  commf!  il  l^àH, 
4Kmmefaie  .imm*n«^ ,  %0U(Ui  replçU  fm- 
-  mêBtitaie.  ii  «n  revdjt  gracias  ^u  Pieu 
4otiittp<iiMaQt  * ,  e\Wta  iB^tammeutJes 
deuv  prineeaBee  i  perséxérer,  et  les  io- 
nta  à  venir  à  Jlowe  visiter  les  lieux  des 
Mints  apôtres*.  U  désirait  sans  d«ute 
les  entretenir  v«ri>alfinient.  .     . 

..  9efiuco«#.4'«ut«ursn:o»t  p^p  q^mpris 
^'4mmçn»M4^jfi*f  4^^égQif  e  y  II,  parciC 
<4t|'ilstD'«y|iieHiiPftintreiuar|qu4V#A^iété 
qvA  i»ii'9vameDV3H^  ni  .raj^antàge  4|ae- 
lui  procurait  le  dévouement  de  la;p^i;$- 
,  SMte  0ajson  .de  Toscane.  (;:ar  cette 
onisoB  dBveaatt  pour  lui  un  rempart, 
ansfDrMrâaae  «DRrieiFiii  le  protégeait 
•batrc  «es  eaacmfai  M  Un  .i^iîsaàl  k  li- 

.    ••••i*.«,nii.  .■••. 
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berté  de  r^fqrnier  les  nombrense^  éA 
ses  de  ses  États.  C*é(aïi  un  avanta^M- 
niense,  et  sa  joieyétaft  pro^rtionnéiB. 

Cependant ,  malgré  1e$  témoigiu||ct 
d'amitié  et  dé  dévouement  de  la  prin- 
cesse rfathilde,  Grégoire  VH  (i^étaitçn 
encore  pTeipemept  rassuré,  n  se  dêMt 
avec  raison  des  évèques  de  la  Lombar- 
die,  et  craignait  leur  funeste  tnfloeMje 
sur  l'esprit  de  cette  jeune  princes^. 
En  habile  politique,  i!  prit  des  préc»f 
lions  pour  l'entretenir  dans  ses  bonssei- 
limcnls.  Anselme  de  Lucques  était  alon 
^{^•enu  de  son  premier  égarement,  et 
avait  donné  dés  preuves  sincères  de 
son  attacbémént  au  ^i|tt-Siége.  Cri- 
goire  yil  le  donna  à  MatHIlde  pour  soi 
directeur  spirituel  et  son  ^nge  gar- 
dien*; il  le  cbargea  spécialemenfdeftij- 
tretenir  dans  sop  dévouetpent  aaSai|tt- 
Siége.  ,      '     ' 

Aqsel.q)6  répon^H  apx  vœux  de  ^(f 
goirp  V^I,  ejl  rJQmplit  ^  mission  ^VQCÛ 
grand  zèle.  }}  cultiva  les  Jiegreuses  ^$- 
ppsilioij^  qu'il  sy^it  tr(^uyée§  c)»i^  h 
princQSSB.  fX  lui  ^pprj't  a  pjéprjsér  les 
biè|>s  çlç  Ig  terrç  et  à  ajrj^er  ses'yijss 
pl.u$  l^'aut,  lui  inspira  l.è  goût  Çè% 
yertu  pt  djç  b  piété.  U  l'àldg  aàs$  (^ 

fi&  conseils  dans  l'a^minj^.trjaiop  de  ^ 
^ts,  fi^  \m  ^t  construire  .de.gr^iaàsii 
de.beau^ç  monupepts.  .]()ièu,..dit  »)fi 
Jjistorleq,  semble  l'avoir  rpropU^el'»- 
prit  (Je  sagesse  et  d'îq^elligence,  [ 
etrep^-ès  de  la  pi,jnjce,s^ , nn  Ji^ei 
ca,nsfii.  11  ^*appliq\)a  s\irtQvJ  à  )9  r.. 
u^rnie  du  çljprgé  de  Toscane,  ayaoît^p- 
jQjirs  ppu,r  jprjncip^  qu'il  valait  nnéiix 
l^^sser  \&^  4^lis^  yacantes  que  de  Ifs 
pourvoir  de  mauves  pasteurs  *-  Quant 
à  la  mission  qu'il  avait  reçue  d'Mtrete- 
nir  Hàihiide  dpos  spp  devQuetpept  it 
.Saint-i^ége^  ^ûselme  p'avait  p9$  graod'- 
cJjip&e  à  ifcjire,  c^r  )a  pirio'ce&se  $*y  çtait^^- 
>oué«  d'i^erfj)éçp(e ,  pn  vejrtu  d'up  jprjj- 
cipe  qiii  l'a  dbmyiéS  fieudalçil  tpuVBSil  W« 
et  'quijui  a  fàif  eatreprp04rQ.l^  plos 

1  francs  et  Jlés^fis  b£^x  S!acrjfico$:l?tc . 
^supériorité  4e  wn  génie  !(cajr  V^it 

fonprU,  con)nfePepi|^f  Gffài)Bmfiii, 
Otbôn  {;t  leurs  f^cce^sçur^j'ç^niqt 

f  IW4. 
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tqm  les  gca^ d»  )éf(i»)i»tfiaip%  çt  hftfam^s 
d'Etatf  <)ve  touf  j'édjâcp  4^  l'ÉglUis  dç 
Dieu  repose  sur  la  pierre  de  s^n  t  Pierre, 
et  qiie  sans  elle  le  christianisme  n'a  plus 
de  fondement  et  s'écroule,  Celte  grande 
pensée,  qui  s'est  malheureusement  ^ffai- 
plie  dans  nos  esprits,  est  profondément 
yraie  ;  car  nous  avons  beai;  appeler  le 
pape  iin  souverain  étranger,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  toutes  les  vérités 
morales  et  dogmatiques  sont  déposées 
entre  sesnujns,  et  qu^  sans  lui  elles  sq 
perdent  insQnsij))emeot.  Ole»  le  pape, 

ttlùs'de  religion  chrétienne-  Sans  doi|te 
e  christianisme,  ainsi  muXilé,  fuar-; 
plierait  ^pcore  quelque  tem^^  p^r  l'imr 
pulsioq  q^ii  \ni  ^  .49!inée ,  mpis  i)  pe 
tÂi'dcrai^  pas  ^  ^e  diviser  es  sep^&e^  $n 
p{)iaiQps  purempn^  phi^psophiqueR  i  et 
ùp  foi^'  £nire  Ips  pi^ips  d#s  ;sectaires 
pji  4e^  phjlpsQp))eg,  )]  i)'^!!  r/^t0r»it 
pignlôt  pl^  jTJep;  gar  /»«§  ^HftSiews 
xggt  .vile  en  |t>^pg9e  :  ils  IMKS  fi»  ont 
lo^r^l  fle#  eiç^iflpl^»,  et  ipvs  les  j^^yrs 
lU  P9M^  ^  foi^fig^^t  (|e  nopy#»HX.  |.a 
mPWi(!  «  je  t-^  ^épèit^,  «iS(  1«  Biypl  »ir 

lfif^^e^  r4#i«  iftm.vé4m^  Felî8«c«»,Ja 

saqs  te^  papes ,  d^  siwp}^  PiVAioS»  ) 

«ujomrd'hni  admise,  ^^^p  r#i$^^. 
f^l\fi  étai>,  MP^I^eiM^  li  Bf»s«f)d«  9»} 

^a  et  4^  ç^^ri^p^DQ*  »msfé^  ani  i«iMr 
2  fa>ti^i)tF)eprei|dra  0»  9}  gwpd^fboses 
jlM>r  for^^^r  1^  giége  ^»!»tifiX9mr»êt 

pour  g{»gW^^i)^r  i«  P»i«iSap»A*  U  PAU; 
ff#  4^  Hi)|^(te  .«^>t  1»  «âme.  4  aider 
iiê  f^'êHt  MSWMfif  Iw  lore«i«t  leur 
IslOyenc^,  p:p^  jl«-biii  eooslasfc  e(  Hsi- 
m^e  4ç  ^  vie.  il  »*y  a  rie»  <|u'Alle 
p^  IjimKie  poiir  y  arriver.  Aiosi  aqui  la 
9fwr4>o»UtMr  fltwtre  toute  la  piiiat^no» 
iHA^al^  T  ^1.  teni$ir  l'impsAsiM*  pour 
f  ri^sier.  j^s  Étgu  teroMt  eaiivbii  «t 
|iea:^«§«  se^  chAMMxJttrtSrjcaiporiés; 
jn9i«  la  .prioeesse  «f  .«e  défioonacpera 
S^;  qi}  milie»  de  M  frfus  giaade  dé- 
treiiWi  9)liS  trouvera  le  mogrAO  d'envufer 
4«$  ^CQur»  à  Rone.  L'histoire  n»  pvé- 
mUMi  que  f!(r«piit»t  d^Baccito  «U8WÎ>1<» 

Hais,  Messieurs,  ne  nous  trompons 
pas  sur  les  motif^  qfii  p^t  PQu§j»é  cette 
femn^e.  Elle  ^  %gj  es  v.ert«  .4ti  principe 
que  je  vous  ai  indiqua  ;  c'Mt  an  Sunt- 


iiétfi  qu'elle  4f4t40VAM<»S^Ut<H  qu'aux 
ipdivldus  qMi  l'occupaient.  Sans  dont* 
qn^nd  elle  trouvait  des  papes  digues  de 
son  estime,  comme  Grégoire  VU,  elle  s'y 
attachait  à  cause  de  leurs  vertus  ;  mais 
ellea  servi  ses  successeurs  comme  lui,  et 
leur  a  montre  le  p^me  zèle  et  le  même 
dévouement.  Elle  a  même  fait  pour  eux 
le  sacrifice  de  sou  indépendance  et  de 
ses  goûts  personnels;  car,  malgré  la 
répugnance  qu'elle  avait  à  se  marier 
une  seconde  fois ,  elle  épousa  à  l'âge 
de  quara^^-troi»  an»  Puelpbe  V,  due 
de  Bavière,  à  la  sollicitation  d'Ur. 
bain  II,  qui  voulait  donner  à  l'Italie  at» 
taqu;ée  de  toutes  parts  »o  chef  et  un 
gi^eiM'ier  nenommé  '•  MaihilAe  fit  ce  sav 
ctiSpç  pQpr  r$iffarm>r  la  ppi^sance  du 
a^it^t-^légie.,    -i   «padiMoB   cepi»ndant 
qu'elle  referait  «célibataire  4a4s  ce  se» 
Qop4  wgn4<fe,  CQffuaft  fille  l'avait  été 
d#as  le  p^emijBir;  fS9P  eett«  fmmoie,  à 
ce  qu'il  paraît,  Avait  <alt  vioea  d$  cbas> 
teté  et  vivait  dans  son  paUis  cpmmo 
vpe  reijgieMsp  dans  son  couv.eiit  *.       , 
Ifatbilfie  ayait  pour  Grégoire  VII  un* 
f$tiJi>^i>artici|Uère,iA»pixée  partes  bau» 
M»v«rtus.  I^èsqu'elleeut  connu, comme 
4U  unbisti9rlQncf»»lempoirain,la8ainieté 
de  sa  vie  ei  «pu  aèlearjLsBtpOHr  l'intëvét 
d»  la  religion,  eUea*  mit  enlièreaeat  à 
MW  yatuicai.  Chaque  fois  que  te  pa{)e 
ayaU  bci«*ft-d!eUâ,  ^In  aosourait  avec 
empvMsameiit,  et  l'aidait  de  toutM  le* 
ressources  de  ses  États.  Grégolra  Vil,  de 
son  cAt^,  dmrdiail,  comme  Ahae^me, 
à  la. faire  «oater  au  plusbaut  degré- d* 
la.  pepfipction  cbrétienae.  Pour  l'antoetr 
contre  l'ennemi  du  saint,    contre  le 
poinoe  de  ce  auMiâe,  il  l'exhoriait  à  ki 
iréqueatt  comnttwien  et  à  la  dévotion 
envers  la  sainte  Viei^.  <  Entre  les  ar> 
I  mes  que.  Dieu  aidant,  je  voos  ai  four- 
«  nies  contre  le  prince  de  ce  monde , 
«  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  *,  je  vous 
I  ai  rappelé  que  les  principales  sont  de 
(  recevoir  fréquemment   le  corps  du 
<  Seigneur  et  d'avoir  une  coaflanee  as- 
t  wirée  et  entière  en  sa  sainte  mère..... 
«  Mous  devons,  6  ma  fille,  recourir! 

■  Baron.,  m.  ICM,  B.  St. 

•  IMd. 

*  lUd.,  0.  Mr 

4  Bp.,  Ub.  1, 47. 
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f  cet  admirable  sacrement ,  et  désirer 
I  ce salntafre remède.  J'ai  voulu,  très- 
(  clière  fille  de  saint  Pierre,,  vous  écrire 
I  CCS  choses  afin  d'augmentor  votre  foi 
«  ot  votre  confiance  ù  recevoir  le  corps 
«  du  Seigneur;  cartel  est  le  trésor,  tels 
(  sont  les  présents,  non  de  l'or  ni  de 
I  pierres  précieuses,  que,  pour  l'amour 
«  de  votre  Père ,  savoir,  le  Souverain 
«  des  cieux ,  votre  âme  attend  de  moi , 
«  quoique  vous  puissiez ,  suivant  vos 
«  mérites,  en    recevoir  de   mciilleors 

•  d'autres  pontifes.  Quant  à  la  Mère  dn 
«  Seigneur,  à  laquelle  je  vous  ai  princi- 
«  paiement  recommandée ,  à  laquelle  je 

•  vmis  recommande  encore  et  ne  cesse- 
«  mi  de  vous  recommander  jnsqu'à  ce 
c  que  nous  ayons  le  bonheur  de  la  voir, 
f  comme  nous  le  désirons,  que  vous  di- 
t  rai- jet  elle,  que  le  ciel  et  la  terre  ne 
«  cessent  de  louer,  encore  qu'ilsne  puis- 
t  sent  la  louer  dignement.  Tenez  cepen> 
t  dant  ceci  hors  de  doute  :  autant  elle 
f  est  plus  élevée,  et  meilleure,  et  pins 
«  sainte  qu'aucune  mère,  autant  elle 
f  est  plus  clémente  et  plus  douce  en> 
«  vers  les  pécheurs  et  les  pécheresses 

<  convertis.  Mettez  ainsi  dans  la  volonté 
«  nn  terme  au  péché,  et,  prosternée 
c  devant  elle  avec  un  cœi^r  contrit  et 
«  bumilié ,  répandez  vos  larmes.  Vous 

<  la  trouverez.  Je  le  promets  avec  une 
«  terme  assarance,  plus  prompte  qu'au- 
«  cnne  mère  charnelle,  et  plu»  tendre  à 
i  vous  aimer.  » 

Mais  les  actes  de  dévotion  que  Gré- 
goire VU  lui  a  tant  recommandés,  ne 
reaapéchërent  pas  de  faire  de  grandes 
choses  dans  ses  ÉUts.  La  piété  est  utile 
à  toitt .  dit  l'Apôtre.  Personne  n'a  mieux 
vérifié  ces  paroles  que  la  princesse  Ma- 
tbilde;  car  elle  fit  construire  dans  di- 
verses villes  des  édifices  somptueux , 
des  temples  magnifiques,  des  châteaux 
d'une  rare  solidité ,  des  ponts  d'une  ar> 
cbitecture  hardie  et  singulière.  Partout 
elle  laissait  des  traces  de  son  génie  et 
de  sa  grandeur  d'âme.  Malhilde  est  l'or- 
nement de  son  sexe,  une  nouvelle  Dé- 
lK>ra,  nom  que  lui  ont  donné  les  histo- 
riens contemporains,  et  qu'elle  méritait 
pour  avoir  défendu  seule  les  droits  du 
Saint-Siège  lorsque  les  princes  et  les 
évéques  se  réunissaient  pour  les  atta- 
quer. 


Je  ne  vons  dissimulerai  pas.  Mes- 
sieurs, que  la  haine,  l'envie  et  l'esprit 
de  parti,  qui  flétrissent  les  plus  grands 
hommes  comme  les  plus  belles  actions, 
ont  trouvé  à  redire  aux  fréquents  rap- 
ports de  Mathilde  avec  Grégoire  VU,  et 
«n  ont  tiré  un  sujet  de  calomnie.  Mais 
celte  noire  calomnie ,  inventée  par  les 
partisans  du  roi  Henri  et  les  clercs 
que  le  pape  avait  frappés  de  ses  ana- 
thèmes,  n'a  point  trouvé  de  crédit, 
et  elle  est  tombée  sur  la  tête  de  ceux 
qui  l'avaient  fabriquée.  Car,  comme 
dit  un  auteur  contemporain ,  •  tous  les 

•  gens  sensés  voyaient,  aussi  clair  que 

<  le  jour,  que  tout  ce  qui  se  disait  était 

•  faux  ;  car  la  princesse  n'aurait  pu  ca- 

<  cher  une  mauvaise  conduite  dans  une 

•  ville  aussi  grande  que  Rome,  ni  dans 
«  une  cour  aussi  nombreuse;  et  le  pape, 
t  de  son  cAté,  menait  une  vie  si  pure  el 

<  si  exemplaire,  qu'il  ne  donnait  pas 
4  lieu  au  moindre  soupçon  ;  outre  que 
c  les  miracles  qui  se  faisaient  par  ses 
(  prières  .Joints  à  son  zèle  pour  la  dis- 
I  cipline  de  l'Église ,  le  justifiaient  as- 

<  sez  *.  I  Aussi  la  calomnie  est-elle  tom- 
bée avec  ceux  qui  l'avaient  inventée; 
elle  n'a  point  trouvé  de  crédit  dans  la 
postérité,  et  aucun  auteur  moderne, 
que  je  sache,  n'a  osé  la  reproduire.  Si 
Gréê>*ire  VU  n'avait  point  ete  Justité 
par  ses  vertus,  il  Taurait  été  p«r 
son  âge,  car  il  avait  aoixante-aix  on  i 
soixante-sept  ans,  lorsque  ses  ennemis  | 
cherchaient  è  ternir  fa  réputaUon.  i 

Enfin,  Mathilde,  après  avoir  défleadu  ' 
le  SainirSiége  avec  une  conslanle  fidé- 
lité et  un  héroïque  dévouement ,  pen-  | 
dant  plus  de  trente  ans,  moHrat*,en 
lui  léguant  tous  ses  domaines,  dont  la 
plupart  font  encore  aujourd'hui  partie 
des  ÉUU  de  l'Église.  L'acte  de  dona- 
tion avait  été  fait  sous  Grégoire  VU  en 
1077  *.  Elle  avait  donné  aux  évéques  de 
la  Lombardie  un  grand  exemple  qui  de- 
vait les  faire  rougir  et  servir  au  juge- 
ment de  Dieu  à  leur  condamnation  i 
car,  dans  le  temps  oii  ils  conspiraient 
tous  contre  le  pape  et  qu'ils  rejeUieat 
sea  décreu  avec  fureur,  Mathilde  souie- 

■  Bar*B.,  (II.  1474,  ■.  SI ,  BS.  ' 
>  L>an  11»;  P«|t,  M.  IIIB,  ■.  T. 
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nait  ses  droits,  ponssée  par  cette 
grande  pensée  que  sans  la  papauté  le 
maintien  de  la  religion  chrétienne  est 
impossible. 

Je  fiais  aujourd'hui  ce  que  j'avais  à 
dire  sur  la  situation  morale  de  l'Italie. 
Tous  savez  maintenant  ce  que  Gré- 
goire Yil  peut  en  craindre  ou  en  espé- 
rer. Au  midi  sont  les  Normands,  qui, 
après  de  grandes  querelles,  et  une  lon- 
gue alternative  de  fidélité  et  d'hostilité, 
se  sont  enfin  soumis  au  Saint-Siège,  et 
lui  ont  juré  une  inébranlable  fidélité.  Au 
nord  se  trouventles  seigneurset  les  évé 
ques  lombards,  presque  toujours  rebel- 
les au  pape  et  disposés  à  tout  entrepren- 
dre contre  lui  ;  mais  Grégoire  VII  peut 
compter  sur  la  fidélité  d'Anselme  de 
Lucques,  et  sur  le  dévouement  de  la 
princesse  Matbilde  :  il  en  aura  des  preu- 
ves dans  ses  démêlés  avec  l'empereur 
Henri  lY,  dont  j'ai  maintenant  k  vous  en- 
tretenir. 

VIHGTiàllE  UÇOM. 
Aetio*  de  Or«f  oire  VII  m  AUnM|n». 

Messieurs ,  pour  tous  mettre  à  même 
de  juger  sainement  de  la  lutte  de  Gré- 
goire Vil  avec  l'empire  d'Allemagne,  je 
suit  forcé  de  vous  faire  connaître  l'his- 
toire de  Henri  IV,  son  principal  adver- 
saire, et  de  la  faire  marcher  de  pair 
avec  celle  du  pontife  ;  autrement,  nous 
ne  pourrons  éviter  les  erreurs  où  sont 
tombés  DOS  parlementaires  et  la  plupart 
des  historiens  modernes.  S'étant  atta- 
chés uniquement  aux  actes  de   Gré- 
goire VII ,  sans  examiner  la  conduite  de 
son  adversaire,  ils  ont  donné  tous  les 
torts  au  pontife,  et  se  sont  apitoyés  sur 
le  sort  du  prince,  qui  n'est  plus  connu 
dans  leurs  écrits  que  sous  le  nom  de 
Vinforiuné  Henri.  Moi  aussi ,  mais  pour 
des  raisons  bien  différentes,  je  déplo- 
rerai le  sort  de  ce  malheureux  prince , 
qui  s'est  donné  bien  des  tourments  en 
troublant  l'État  et  l'Église,  et  qui  a  livré 
jusqu'à  soixante-six  batailles  presque 
toujours  à  ses  propres  sujets,  tandis 
qu'en  suivant  les  sages  conseils  du  pon- 
tife romain,  il  aurait  pu  demeurer  tran- 
quillement dans  son  palais ,  épargner 
le  sang  de  son  peuple  et  s'attirer  ses 
bénédictions.  Tout  cela  n'a  tenu  qu'à 


lui  :  il  ne  l'a  pas  fait  pour  son  propre 
malheur  et  celui  de  l'empire.  Ce  sont 
là.  Messieurs,  de  grandes  leçons  de 
l'hisioire.  Je  vais  prendre  les  choses 
dès  leur  origine  ;  je  mettrai  peu  d'im- 
portance aux  événements  politiques, 
cependant  je  n'en  omettrai  rien  d'essen- 
liel  à  la  cause.  Vous  pouvez  compter. 
Messieurs,  sur  mon  exactitude,  comme 
sur  mon  impartialité. 

Henri  IV,  que  j'appellerai  indifférem- 
ment roi  ou  empereur,  car  il  était  roi 
par  élection  et  devait  recevoir,  comme 
cela  était  convenu ,  le  titre  impérial  du 
pape  qui  seul,  selon  les  constitutions  de 
l'époque,  pouvait  le  donner,  Henri, 
dis-je ,  est  né  eu  1051 ,  sous  le  pontificat 
de  Léon  IX ,  qui ,  se  trouvant  en  Alle- 
magne, lui  donna  le  saint  baptême; 
Hugues  de  Cl  uni,  qui  accompagnait  le 
pape,  l'a  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  ; 
Uildebrand,à  ce  qu'il  parait,  car  ce 
point  historique  est  peu  clair,  était 
destiné  à  être  son  précepteur.  Comme 
la  couronne  était  élective,  Henri  llf, 
pour  la  perpétuer  dans  sa  famille,  le  fit 
élire  roi  à  l'âge  de  trois  ans.  C'est  ce 
que  disaient  tous  les  souverains  des 
royaumes  où  la  couronne  n'était  pas 
héréditaire.  Pour  transmettre  le  sceptre 
à  leurs  descendants,  ils  faisaient  choisir 
leur  successeur  de  leur  vivant,  et  pré- 
venaient ainsi  les  troubles  qu'entraîne 
nécessairement  une  nouvelle  élection. 
La  précaution  de  Henri  III  n'était  pas 
inutile  ;  car  il  mourut  trois  ans  après  i 
la  fleur  de  son  âge,  laissant  pour  lui 
suecéder  son  fils,  âgé  de  six  ans.  Le 
père  l'avait  mis  sous  la  tutelle  du  Saint- 
Siège,  occupé  alors  par  Victor  II  qui 
se  trouvait  en  Allemagne,  et  a  assisté  le 
monarque  mourant. 

La  minorité  est  en  général  pen  avan» 
tageuse:  nous  en  savons  quelque  chose, 
notre  histoire  nous  en  fournil  de  tristes 
exemples;  la  minorité  au  11*  siècle  était 
environnée  de  plus  de  périls  que  jamais, 
parce  qu'alors  le  système  féodal  avait 
pris  un  grand  accroissement.  Les  sei- 
gneurs, lorsqu'ils  ne  fhisaient  pas  la 
guerre  entre  eux ,  la  faisaient  à  leurs 
souverains ,  et  visaient  à  la  couronne. 
Le  seul  et  véritable  protecteur  des  rois 
était  le  pape.  C'est  une  vérité  historique 
qu'on  reconnaîtra  plus  tard ,  quand  on 
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aura  mieux  étudié  les  nioiturneot».  C^r 
ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ce  soit 
sans  raison  que  les  souverains  se  sont 
tant  empressés  de  mettre  leur  royaume 
sous  la  protection  4u  Saiut-Siége.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  sans  raison  que 
Henri  Ul ,  dans  son  lit  4e  mort,  entouré 
de  tous  les  grands  de  l'empire,  ail  choisi 
de  préférence  le  pape  Victor  I)  pour 
être  le  tuteur  de  son  fils.  L'empereur 
savait  trop  bien  ce  qu'il  faisait ,  et  les 
évéqements  ont  prouvé  la  jus^me  de 
ses  prévisions. 

En  effet ,  Messieurs,  à  peine  le  pape 
avait-il  quitté  l'Allemagne  ,  après  avoir 
laissé  radinfnisiration  du  royaume  à 
l'impératrice  Agnès,  mère  du  jeune  roi, 
914e  les  grands,  lopgtemps  encbainés 
par  le  bras  victorieux  du  feu  roi ,  con- 
spirèrent secrètement,  soqs  pçétex^e 
qu'ils  ne  voulaient  pa^  être  gouvernés 
par  une  femme.  Le  foyer  de  la  révt^te  se 
trouvait  en  Si^xe/Oa  résolut  de  chasser 
l'impératrice  Agnès  et  de  tuer  )e  jeiine 
roi ,  dès.qu'op  eq  trpùverail  rocn^sion. 
Ce .qiii  leur  manquait  eqcore,  p'éiait  un 
çtfef  ;  le  hasard  vipl  leç  servir.  Up  nom- 
xné  Qlhpn ,  e^ilé  ^p  Bbhênjp,  pro}»able- 
ment  po^r  cause  politique,  revint  «)t 
$axe  après  la  iqort  d^  l'eippereur,  poup 
réclamer  l'héritage  de  son  £rère,  ie 
piargrav^  Çipll^ume.  Othon  é\%it  jtn 
homme  de  éépie,habiledansles9fr^ires> 
Les  conspirateurs  le  citoisirient  pour 
}eur  chef  et  lui  propiirept  ^déifié'.  L^s 
parents  et  1^  ^is  du  jpqp§  »-oi ,  ^lyaut 
fpprfii  cêttp  flgHveJle,se  refdirenj  e» 
^xe  ^yec  4es  troupes,  po^r  y  afl[eriair 
t^  autorité;  Vof  asi$e|^j|^ée  g^9éra)« 
f||t  indiquée  à  Mersehovrg»  m  Top  con- 
ipqm  ^u^  les  seigne^^»  6aiion9.jCbaque 
prince  s'y  rendit  en  «rfpes.  Othon  e^p^- 
j:^^  y  6tr«  ppoc)9m4  rf^,  U  y  v|pt  donc 
avec  sa  petite  troi^pe..  iWis  la  livreur  qp!, 
jk  cette  époque ,  animait  les  seigneurs 
\p^  pn^  contre  les  autres, mit  fin  à. celte 
Goniuration ,  et  sauva  le  jeune  prince. 
iOtbon  nourrissait  une  haine  profonde 
contre  firunon ,  cousin  du  roi ,  et  cette 
liaine  était  réciproque.  Les  deux  sei- 
gneurs se  renciontrèreol  avant  Merse- 
jhourg.  Dès  qv'ijis  se  rencontrèrent  ils 
«oanéreiu  I9  pbarge,  S0  précipitèrent 


EqC^SfAIfTIQIIE, 

l'un  sur  rai;itre,  tombè^mt  to^  dOK 
de  cheval  mortellement  bles$|^ ,  e|  a» 
pirèrent  peu  après.  C'était  vér$  \i& 
de  saint  Pierre,  en  1057.  Vous  voyezi^ 
Messieurs ,  pn  trait  de  cette  haine  imgh- 
cable  qui  divisait  les  seigneurs  et  W 
faisait  vepser  le  sang  de  leurs  vassaip. 
Le  roi  Henri  se  trouvait  délivré ,  par  ti 
mort  d'Othon,  d'un  grand  danger.  D'ipl 
très  révoltes  partielles  se  manîfestèrn( 
encore  et  furent  heureusement  compri- 
mées; mais  le  feu  n'était  pas  éteint,!] 
couvait  sous  la  ceudre.pour  jéclaierplit 
tard  en  un  grand  incendie  '. 

Agnès,  qui  avait  pris  )es  rênes  dt 
gouvernement,  régna  an  nom  de  son  (ils. 
Tou$  les  9utenrs  de  l'époque  rendflK 
hommage  à  ses  vertus ^  à  sa  justice,! 
sa  prudence,  k  spn  zèle  pour  rétablir  (I 
maintenir  la  paix.  Victor  il  n'e$.i0i 
plus.  L'impératrice  ept  aussi  le  soin  d^ 
former  son  &1»  à  la  vertu  *  et  de  U(i^ 
ner  une  éducation  chrétienne.  lUisfî) 
remarquait  en  Allemagne  des  dispoti- 
tioDS  qui  menaçaient  la  tnnquilliié  de 
l'Empjrf  et  de  l'élise,  l]  y  t^infit  m 
esprit  d'indépendance  politique  et  reli> 

les  .évëgue^  .entachas  de  simonie,  cm/: 
salent  av^c  p^ine  aux  décret^  defioiw. 
Les  papes  étaient  loii^  p'ètre  F?tK«f|i(. 
Ils  çrqigpftiept  qp^l^  c«iir  impéri^^ 
in^l  entour^^,  ^e  sip  laiss&t  «ittrai^ 
et  .fu'plle  .ne  devint  hosti^  9V  ^^ 
Siège,  Op.  fvait  le  press/snt^jj^  d'^ 
çrage  4m  çqi^  de  V4Heii»a^fte,  Çà 
pQVfqji^  h  PJ>P^  $U^ne  I|L  M>W^ 
foifi^irfiu  S^iot-^iéEe  pin  ft»^^  ^i 
t«pr,  p'ie»f-^-dire  ^  i^  }^  ttife  ifi^] 
^  i'Allefn^gli^t  et^  le  donner  h  son  fin 
le  4iu;  (^^fpoyi,  qiari  4»  j^trix.  Ci 
n'^ff  P9SHii«  ^yewr  qu'il  vpulpt^reif 
HA  ifèse,  ï<of^,  il  Yfli4{ùt  fofi^trfi^lf 

ell  ui  assurer  HP  pr^^c(/e;|f  piji^s  ^<^ 
Hais  après  y  «voir  biei)  réféchi,  j^tfr 
nonga  à  soi^  projet ,  irpuvaRt  sans  ànfiK 
que  son  frère  n'était  pa#  ftss^  puisse'. 
UDdebrand,  qui  avjut  (ait  ^19  frêp^ 
voyages  en  Allemagne  et  qj^i  coiH^ifHJf 
l'esprit  ànt  pay^^  paruuKait  ^^  qéw 

>  Ibid.,  t.  M. 
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0  tintes,  C*$st  pp]|rguQi  il  s'empressa , 
lis  Nicolas  t\ ,  de'sôusiraire  réleciion 
5'  oiillQcale  à  I*ial)uence  de  Tempereur 
^Atleinagne ,'  pour  la  confier  au  collège 
des  cardinaux!.  D'qippès  ce  décret ,  rem- 
fief  éur  PC'  devait  plus  prendre'  aucune 
liart  à  réiection  du  pontife  Ae  Rooie;  op 
i(iï  acçord^ît  seulement  le  privilège  dé 
poqilrin^r  Télu,  et  encore  ce  privilège 
était-il  personi^el;  on  pouvait  le  lui  ôter 
ipf^qu'ît  viendrait  à  en  abuser',  /e  vous 
àf  dit  précédemment  quelle  colère  à 
excité  ce  décret  en  Allemagne.  Ce  fut 
iin^  rai^n  de  plys  pour  Nicolas  II  d^ 
confirmer  ce  même  décret ,  et  cetfe  foi^- 
çi  il  11)5  flt  qucijne  mentioq  de  Vempç- 
j^r  d'ÀJloihagne.  Le$nmuyaiseç  dispo- 
sitions des  évêqu£S  allemands  jie  mà- 
aîfèiitèrexit  d,e  plu^  en  plus  '.  Nicolas  II 
jletir  eiivoya  (pn  ,^0p9)  eu  qualité  d*  1,4- 
^^t,  ^selme  ^fi  Lùcqups^  ^e  n'e^  p^ 
^et'Àjfjelfli^  dont  jp  vous  ^|  paf:îé  j^er- 

Sièreme^f',  Q'e^t  60,n  prédéeessejir^  qui 
g>ilé^pdf4  Pi)PÇ  sous  Ip  po^  '4'ile2iafli- 
.^p  J|.  il  devait  trénij-  ^  Vprpi?,  pij  sp 
j^QUYJii^'  re(ap9rçur'^yf;c  sa  m^re,  un 
^9A«il£,  poup  faire  exBç^tPF  les  ^Ç^rel? 
•gif  Saj^-|i.^e,  ralatijvéfqe^t  à  I9  simonie 
'i^  k  t'i)i^onU^çn,c^  4^s  ai^rc^.  H^jg  l«s 
^v^qufs  joe  «^.  rendirent. pa$  à  l'appel 
2a  Iftgaf ,  soju;»  pf^xt<ï  g^'il  y  .ay^t  ep 
^rafH:^  i^^^p^gipn.oaiempéc]tt^Ulfis 

4K)jf  I9  ^ap;u^e  va)j99^  des,  évêque^ , 
JfV'Bfi  SP.sPHP«?ipPV  pa?  4e  .1?  féfoftm' 

-»?'ste  ««ul«ei»enf.^*'X)r4w»atWB  M^i«»- 
«■<if  .4^  M3¥fiPe*,  fiUlW^fiSpitf;  d^J^6paftl,d», 

#l^r«|#è^riï*4»Qw-    •     .'■.     .        . 
.  .  JV^j^  KiÇ9ii9g  If  A'«M)i  P«»  At<?^^9  P 

n^^i^i;,  4)  »'#dr«A««  i  v^fçbsyiam  # 
Cologne ,  à  Annon ,  le  plus  pviM^nt^  1a 

¥fHtW  à»  ws  dfiypijr» ,  fif>^nmm  sa  m- 
.  gif9m«^  i^  ^igf  wimtev  i(^  (jlàfir«tf  d" 

■  ir^lA'à  ^M)f  (Aie  )#iQNA^  iwi«  6'a»«99)- 

r^I4n»n<  jtiOPf ,  )»  FOUUgiqn  qa  les  .««p^- 

.^If  lAm,  .fit.  4îiM»*^fint  ie  pap^,  d^ 

iiPiW  iHtWt  AU'^  ^laU  «9  iQu»,  im  Us 

,  .•.♦.■«■•i>uil*.i(«.-.- 

'  Ibid.,  p.  at(7. 
*  Ibid.,  p.  M7. 
«  IbM.,  p.  M». 


défendirent  de  réciter  son  nom  an  etf 
non  de' la  messe,'efiut  envoyèrent  unç 
sentence  d'excommunication,  dont  An- 
non  de  Cologne  avait  été  ie  rédacteur'. 
Cet  incroyable  emportementnous  donne 
une  idée  bien  juste  de  l'esprit  qui  ré- 
gnait en  Allemagne.  L'excommunica- 
tion prononcée  contre  le  pape  ,  radica- 
lement nulle ,  fut  méprisée  sans  doute. 
Cependant  le  pape ,  selon  quelques  au- 
teurs ,  en  conçut  un  tel  chagrin ,  qu'il 
en  mourut*. 

Ce  fut  alors  qu'éclatèrent  les  mauvai- 
ses dispositions  des  évéques  allemands, 
et  de  la  cour  impériale.  Les  Romains 
envoyèrent  en  Allemagne  un  cardinal 
chargé  dé  noli^er  la  mort  du  pape  au 
roi  et  4  l'impératrlpe  sa  mère,  et  de  s^ 
concerter  avec  èw^  pour  le  choix  du 
iipccesspur.  Mais  le  cardinal  D9  fut  pas 
même  rccti  à  la  cour  ;  il  fut  obligé  dp 
revppir  ^vec  ses  lettres  cjiclietéeg.  Pen- 
dant ce  temps  les  évéques  lombards , 
presque  tous  sim'Qnjaques,  voulant  avoir 
un  pape  dp  leur  pay§,  qui  eut  plus  dP 
condescendance,  comme  ils  le  disaient, 
pour  leur  iaiblesie,  sç  coocertèrpat 
entre  çji^  et  envoyèrent  aussi  d«s  d/^ 
puté^  à  la  cour  impériale-  Leurs  ea- 
YQy es,  chargés  de  riches  présent*,  fi- 
rent jjgrépWement  {içcffeillip.  TQUt  ^ 
préparait  à  réiection  d'^n  év|ê.<l«J«  Ion- 
b^rd  :  c'eût  été  renouveler  le§  désastres 
du  ip°  siècle,  et  dptruiré  tput  ce  qu'on 
avait  fait  jusqu'à  présent  pour  la  r^ 
forme  de  TÉglise.  Ce  f;jf  ^lor§  que  Hjl- 
debraiiq  iUt  un  coup  d'état  qui  saux^ 
l'Église.  A  la  télé  des  cardinaux,  il  .choj- 
si(  pour  pape  Anselpie,  évéque  dç  tuc- 
quçs",  sous  le  non^  d'Alexandre  1J[.  ^^ 
ips  Lombards  ne  se  désistèrent  ^s  de 
leur  projet.  Appuyt'S  par  les  seigneurs 
et  le  grand  chancelier  d'UîiUc,  |&uil)ert 
de  Pitrpjie  qui  gouvernait  au  nom  du 
roi ,  Ils  choisirent  de  lejf r  côté  Cada- 
loùs ,  évoque  de  Parme,  sujet  détestable 
qui  fut  agréé  par  la  c.Qur  impériale  *• 
Ainsi  le  premier  acte  important  du  jeupe 
roi  fut  d'approîivprl'élecMon  d'un  anti- 
pape et  de  causer  un  schisme.  Henri 
n'^4  j5taii  ççrtajpe'nj.ejï.t  pî»§  çpupjOjle,  jl 


•  Barop.,  ip.  IMI^n.  1-Tr 


Digitized  by 


Google 


J 


33« 


n'était  encore  qu'un  enfant  de  dix  ans, 
hors  d'état  de  comprendre  la  gravité 
de  ce  qu'on  venait  de  lui  faire  signer. 
L'impératrice  Agnès  pourrait  paraître 
moins  excusable  ;  mais  sa  haute  vertu 
nous  donne  la  garantie  que  son  cœur 
n'y  était  pour  rien.  Elle  fut  entraînée 
par  les  seigneurs  et  les  évéques  de  la 
cour,  qui  lui  avaient  représenté  la  no- 
mination d'Alexandre  II  comme  une 
insulte  faite  à  la  majesté  royale.  Séduite 
par  sa  tendresse  pour  son  fils,  elle  con- 
sentit à  un  acte  dont  elle  ne  comprenait 
peut-être  pas  toute  la  portée.  Elle  fut 
bientôt  punie  de  son  excessive  complai- 
sance. Les  esprits.  Messieurs,  qui  sont 
capables  de  troubler  rÉglise,et  de  s'ar- 
roger ses  droits,  sont  capables  aussi  de 
troubler  l'État.  II  ne  leur  manque  que 
l'occasion,  et  quand  ils  ne  la  trouvent 
pas,  ils  la  provoquent.  C'est,  Messieurs, 
une  vérité  historique  confirmée  par  l'ex- 
périence des  siècles.  Les  ennemis  de  l'É- 
tat ne  sont  pas  des  hommes  pieux ,  sou- 
mis à  Dieu ,  engagés  par  des  vœux  à  une 
obéissance  plus  stricte  et  à  une  chasteté 
plus  grande.  Non,  Messieurs,  ce  ne  sont 
pas  là  les  ennemis  du  gouvernement,  il 
faut  les  chercher  ailleurs.  On  les  trouve 
parmi  ceux  qui  n'obéissent  plus  à  Dieu, 
ni  à  l'Église,  qui  s'arrogent  ses  droits , 
et  lui  ôtent  son  indépendance.  Voilà  les 
véritables  ennemis  du  gouvernement, 
lors  même  qu'ils  semblent  le  favoriser, 
et  soutenir  ses  prétendus  droits.  C'est 
ce  qui  est  prouvé  par  mille  exemples , 
et  par  celui  qui  se  présente  en  ce  mo- 
ment. 

Les  mêmes  hommes  qui  semblaient  si 
jaloux  des  droits  du  gouvernement,  et 
qui  avaient  représenté  l'élection  d'A- 
lexandre Il  comme  une  insulte  faite  au 
roi;  les  mêmes  hommes,  dis-je,  qui 
avaient  flatté  l'impératrice  pour  la  faire 
consentir  à  une  élection  anti-canonique, 
discréditent  maintenant  son  gouverne- 
ment ,  attaquent  même  sa  réputation  en 
interprétant  mal  la  confiance  qu'elle 
accordait  à  Henri,  évèque  d'Ausbourg, 
son  conseiller  et  son  premier  ministre. 
Voulant  confisquer  l'autorité  royale  à 
leur  profit,  ils  résolurent,  non  plus  de 
tuer  le  roi ,  mais  de  l'enlever  à  sa  mère, 
et  de  gouverner  l'empire  à  leur  fantai- 
sie. Annon  de  Cologne,  celui  qui  avait 
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contre  Nicolas  II,  devait  servir  d'inttra- 
ment  à  l'exécution  de  leur  projet  L'ar- 
chevêque n'était  pas  un  homme  mé- 
chant, mais  il  fut  entraîné  par  les  »• 
très  seigneurs.  A  leur  iastigatioa  il  U 
construire  un  bateau  magnifique ,  oiaé 
de  tapis ,  de  tentures  d'or  et  d'argent, 
de  tableaux  et  de  sculptures,  et  de  ton 
ce  qui  pouvait  piquer  la  curiosité,  « 
puis  on  l'amena  sur  le  Rhin  jusqu'à  llle 
de  Saint-Suitbert.  Le  roi ,  accompagié 
de  sa  mère,  était  en  voyage  et  venait  de 
toucher  à  cette  charmante  île.  C'était  es 
lOOi.  Les  seigneurs,  à  la  tête  desqn^ 
était  Annon  de  Cologne,  invitèreule 
roi  à  visiter  le  magnifique  batean.  Dèt 
qu'il  fut  dessus,  les  rameurs,  selon  riK«' 
dre  qui  leur  en  avait  été  donné ,  fireil 
voler  les  avirons.  Le  jeune  prince,  qi 
avait  alors  l'âge  de  onze  à  douze  au, 
croyant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  ot 
peur  et  se  jeta  au  milieu  des  flots,  pov 
se  sauver  à  la  nage.  Le  comte  Ecben 
s'élança  après  lui,  et  le  sauva  à  grande 
peine.  On  le  rassura  à  force  de  carenct 
et  on  le  conduisit  à  Cologne*.  Les  histo- 
riens sont  encore  à  se  demander  qod 
motif  avait  pu  porter  l'archevêque  de 
Cologne  à  une  telle  trahison ,  loi  qa 
était  sans  grande  ambition ,  qui  mtùà 
une  vie  régulière,  et  qui  est  devenu  u 
saint  canonisé  par  l'Église*.  On  s'eit 
livré  à  diverses  conjectures.  Pour  noi, 
Messieurs,  après  avoir  tout  examiné,  je 
crois  qn'Annon  de  Cologne  était  dupe 
de  sa  bonne  foi,  qu'il  s'est  laissé  es- 
traîner  par  des  gens  pins  ambitieux  et 
plus  intrigants  que  lui,  et  qui  voulaient 
avoir  part  à  l'administration  du  gouver- 
nement. La  soite  semble  confirmer  cette 
conjecture. 

Voilà  donc  le  jenne  roi  arraché  an 
bras  de  sa  mère.  Celle-ci ,  comme  toh 
le  pensez ,  eut  bien  de  la  peine  à  s'bi- 
bitner  à  cette  cruelle  séparation.  L'es- 
lèvement  de  8<hi  fils,  les  soupçons  in- 
jurieux qu'on  avait  fait  planer  sar  a 
conduite ,  ne  lui  laissèrent  plus  m  m^ 
ment  de  repos.  Dans  sa  donlenr  ex- 
trême ,  elle  s'adressa  à  un  homme  de 
grandes  ressources,  à  Pierre  Damies, 
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4ai  était  capable  de  sentir  sa  position 
et' de  relever  son  courage.  Pierre  Da- 
aden  était  l'oracle  de  son  temps ,  aussi 
conna  par  sa  science  que  par  ses  austé- 
rités *.  II  écrivit  à  l'impératrice  plu- 
sieurs lettres  où  brillent  à  la  fois  une 
frande  noblesse  de  sentiments  et  un  es- 
^t  vraiment  chrétien.  Il  cbercha  à  re- 
lever le  courage  de  cette  grandeur  dé- 
chue ,  i  lui  inspirer  le  mépris  pour  les 
iionnears  et  les  biens  de  ce  monde,  et  à 
diriger  ses  regards  vers  d'autres  biens 
plus  solides.  11  parvint  à  la  consoler. 
L'impératrice ,  exhortée  et  encouragée 
par  lui,  quitta  l'Allemagne,  ce  séjour  de 
tristesse ,  et  vint  à  Rome ,  qui  était  déjà 
l'asile  des  grandeurs  déchues ,  pour  se 
remettre  entièrement  entre  ses  mains. 
Elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite ,  se  livrant  à  de  grandes  austé- 
rités, partageant  ses  biens  avec  les 
pauvres.  Trois  fois  seulement  elle  revint 
en  Allemagne  pour  rendre  des  services, 
toit  à  l'Empire ,  soit  à  l'Église.  Il  était 
fort  heureux  qu'il  y  eût  on  saint  Pierre 
Oamien  :  cette  pauvre  princesse  aurait 
été  rongée  par  la  douleur.  Saint  Pierre 
i>amien  lui  rendit  la  vie  heureuse  et  la 
conduisit  an  ciel.  Car  elle  mourut  à 
Rome  en  1077 ,  en  odeur  de  sainteté  *. 
Quant  au  jeune  roi,  il  resu  à  Colo- 
gne ,  entre  les  mains  des  seigneurs.  On 
organisa  pour  lui  une  espèce  de  ré- 
gence composée  des  trois  principaux 
archevëqnes  de  l'Allemagne,  Sigefroi  de 
■ayence ,  Adalbert  de  Brème  et  vicaire 
du  pape  pour  tous  les. royaumes  du 
Nord ,  ensuite  Annon  de  Cologne ,  qui 
en  était  le  président  et  qui  gouvernait 
au  nom  du  prince. 

Si  tous  les  membres  de  ce  conseil 
aivaient  eu  des  intentions  droites ,  cer- 
tainement l'Empire  n'aurait  rien  perdu 
au  change,  car  les  trois  archevêques 
étaient  très -capables;  ils  pouvaient 
donner  une  bonne  éducation  au  prince, 
et  mieux  diriger  les  rênes  de  l'État 
qu'une  femme.  Mais  l'épiscopat  alle- 
ttiand  était  bien  gangrené.  Sigefroi  de 
Vayence  était  d'un  caractère  faible  et 
W  trouvait  à  la  disposition  des  partis. 
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Il  avait  d'ailleurs  une  idée  fixe,  qui 
était  une  espèce  de  maladie  chez  lui.  II 
prétendait  que  les  peuples  de  la  Thu- 
ringe  lui  devaient  la  dime ,  et  comme 
ils  se  refusaient  à  la^ayer,  il  cherchait 
tous  les  moyens  pour  les  y  forcer. 
Quand  on  voulait  obtenir  quelque  chose 
de  lui,  il  suffisait  de  lui  promettre  qu'on 
ferait  payer  la  dime.  C'était  là  son  cdté 
faible  ;  du  moment  qu'on  y  touchait,  on 
obtenait  tout  de  lui. 

Le  plus  habile  et  le  plus  ambitieux 
était  Adalbert  de  Brème.  Malgré  toul.le 
mal  qu'il  a  fait  à  l'Empire  et  à  l'Église , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  payer  un  tri- 
but d'admiration  aux  qualités  émi- 
nentes  qui  le  distinguaient.  Il  était  né 
pour  le  faste  et  la  grandeur.  A  des  ta- 
lents du  premier  ordre,  à  des  vertus 
réelles ,  il  joignait  une  naissance  illus- 
tre ,  un  extérieur  gracieux ,  une  figure 
imposante,  bien  conservée  par  la  so- 
briété et  la  chasteté ,  vertus  que  per- 
sonne ne  pouvait  lui  contester.  Avec  un 
goût  prononcé  pour  l'étude ,  avec  une 
mémoire  heureuse ,  un  esprit  fin  et  un 
discernement  exquis,  il  avait  acquis 
des  connaissances  rares  dans  les  lettres 
divines  et  humaines.  En  1045 ,  il  reçut 
le  bâton  pastoral  des  mains  de  Henri  III 
et  le  pallium  de  Benoit  IX.  L'empereur 
lui-même  et  douze  autres  prélats  assis- 
tèrent à  sa  consécration,  qui  se  fit  à  Aix- 
la-Chapelle.  Quelques  différends  qu'il 
eut  avec  les  seigneurs  du  Nord  lui  firent 
réclamer  la  protection  de  Henri  III,  qui, 
ayant  connu  son  habileté  dans  les  af- 
foires,  l'attacha  à  sa  personne.  Il  en  fit 
son  conseiller,  son  confident,  son  com- 
pagnon de  voyage  en  Hongrie ,  en  Sia- 
Tonie,  en  Flandre,  en  Italie.  Dans  ce 
dernier  pays,  en  1016,  il  aida  l'empe- 
reur à  terminer  le  schisme  des  trois 
papes;  et  il  serait  monté  lui-même  sur 
le  trône  pontifical ,  s'il  l'avait  voulu.  Il 
aima  mieux  rester  dans  le  Nord ,  et  il  ne 
contribua  pas  peu  au  choix  de  Suitgert, 
évêque  de  Bamberg,  sous  le  nom  de 
Clément  II  '. 

Les  papes  avaient  contribué  à  leur 
tour  à  l'élévation  d'Adalbert  de  Brème. 
Car  ils  l'avaient  nommé  ,leur  vicaire 
apostolique  pour  tontes  lès  provinces 
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ië^'té^alrioaales.  hs  ne  hirenl  pas  trom* 
pé&  dans  leur  choU.  Âdalberl  était 
l'homme  qui  cofaveitiait  au  temps  et  aux 
mœurs  des  peuples  qui!  devait  com- 
mander. Il  était  sévère  sur  la  discipline 
çcclésiastique.  Dévoué  et  fidèle  au, Saint- 
Siège,  il  savait  faire  respecter  son  auto- 
rité par  les  souverains  et  les  évêqu'es, 
et  se  montrer  inexorable  lorsqu'ils  vou- 
laient s'écarter  des  règles  de  l'Église. 
Témoin  les  querelles  qu'il  élit  'avec  Sué- 
non  lit ,  au  sujet  d'iiB  mariage  illicite , 
ei'avec  le  roi  de  Norwége  ad  sujet  deà 
biens ecclêsiastiiqùes  '.  Àaàlbert  a  rendu 
des  services  réels  à  l'Église,  fen  en- 
voyant dans  les  provinces  et  les  villes 
du  Nord  de  zélés  missionnaires  qui  ont 
eu  les  ^pliis  grandis  succès.  Car  il  a 
ordonné  jusqu'à  vingt  évèqueb,  dont  la 
plupart  étaient  poiir  de  nouveaux  siè- 
ges, il  favorisait  les  Urts  et  les  sciences, 
bâtissait  des  églises  et  fondait  des  mo- 
nastères. 

Ce  qu'il  était  au  dehors,  il  Tétait  dans 
son  diocèse.  Il  s'appliquait  avec  une 
grande  ardeur  à  enrichir  son  église,  à 
accumuler  ses  revenus.  L'église  de 
Brème  ayant  été  brûlée  en  1042 ,  iin  an 
avant  lui.  il  la  releva  de  ses  cendres ^ 
orna  la  ville  d'édifices  publics,  voulant 
en  faire  une  seconde  llome.  Il  cherchai 
aussi  à  ériger  son  siège  en  patriarcat , 
pour  conserver  son  autorité  sur  Sué- 
non  Ht,  qui  voulait  s'y  soustraire  eii 
donnant  à  son  royaume  un  métropoli- 
tain *. 

Son  faste  comme  évéque  est  incroya- 
ble et  fabuleux.  Favorisé  par  l'empe- 
reur et  par  les  papes,  revêtu  d'hon- 
neurs, de  dignités  et  de  pouvoir,  il 
voulait  surpasser  èp  faste  les  princes 
du  Nord.  Sa  ville  dé  Hambourg ,  ou  il 
se  tenait  le  plus  ordinairement,  dëve7 
nait  une  cour  souveraine.  Les  rois  éi 
tes  prinœs ,  le  pape  et  les  évéques,  lui 
envoyaient  des  ièg'ats  et  dcs,ambassa; 
deurs  qu'il  recevait  âveb  ^he  magnifi- 
cence royale,  bans  toute  l'Europe  on  ne 
parlait  plus  que  ,d'^dalbert  de  brème. 
On  vaaialt  soit  esprit  fécond  en  aneç^ 
dotes  ^musantes,, ç):^  ùails  ingeaieux» 

>  Btroo.,  an.  1070,  b.  U;  an.  1062,  n.  lOtt  •( 

•  DU..  «..  iott,  «.iklot:  )r6«f;-iii  jts." 


fccfCLftsiÂih'IQUB, 

èâ  fhàiitnfês  éantàii'fés.'  6li>ëcÂ#y| 
sa  èo'ciétë'et  l'ôri  admirait  à&  ^^^^ 
c'étdit  le  Salôtooû 'du  Nord. 

Soti  cai*actère  était  iin  des  pÎAé  d8| 
liëi^.  fl  était  à  lA  fdisgéhéreax.hâv' 
hiithble ,  înaulgënl  lét  tler.  11  c^i 
de  caractère  comme  dé  vêlement.  T 
dobX  Comme  urt  agneau,  taniôt  feftl^ 
juèqû'à  la  violence.  Dàné  l-eàpa'cé  d*! 
bebrë ,  Il  lavait  lei  piéâi  iki  i>à'uvr 
ûùx  péleriiis  et  âtii  ttiendiàfits ,  éi  i .  ^, 
s'opposait  avec  hàuiëùf  àtii  ^"Ôlï 
aux  princes  èt.àùx  éVéqu'eç. j,  leftrJfP 
prochaiit  l'avàricé,  là  àensùàlroS  él  rT 
fidétiië.  Entouré  de  savaptè,  2ift  ^n^ 
et  d'évèqûès,  it  qiiit'tàit  léiif  ^oëië 
pour  se  mêler  parmi  les  pântônUiDr^ 


princes  dU 
qii'il  regardait  dû  haut  de  sa  gr^o'dè  ^ 
les  raillait,  les  plaisaniait  et  ne  à& 
|nai°t  pas  inéme  les  visiter.  tJae  &>m^ 
fît  cet  honneur  à  àuénob  III,  poiir  et» 
solider  la  paix  entre  luj  fet  rempereoh 
On  célél)ra  son  àrriyéèbar  des fe^es^ 
durèrent  huit  jours  *.  EaÛUf  Jlle^iepcîa 
si  la  yertu  sacerdotale,  si  l'hiuiulS; 
chrétienne  d'un  évéque  poiivaieot.  j| 
concilier  avec  le  foste  e^U  l^ndoir 
mondaine ,  Adalbert  de  Bféïne  en  « 
trouve  le  secret.  Mais  il  n'en  était  p|l 
ainsi.  Jésus-Ciiris't  l'a  dit  :  Perstmiém 
peut  servit  deux  maîtr€s,  lààxime  M» 
fonde  qtti  va  s'impliquer  à  Àd&lbert  $ 
Brème. 

iHais  vous  comprenez  fort  i>ieiï  qtaSii 
tel  liomâie ,  si  fier  et  si  habile,  d'Un  ^ 
prit  si  transcendant,  n'est  pas  faitpoir 
obéir  et  pour  vivre  en  soUs-ordre.  t!ê- 
pehdant,  'appelé  au  conseil  du  roi^,^ 
ne  iiëiit  que  la  seconde  ou'la  troisiei^ 
place.  C'est  Ânnon  de  Cologne  qui  ifeat 
les  i-énes  du  gouvernement:  L*àrc^e^ 
que  de  Cbloghe  était  loin  d'avoir  Vim- 
bitibn  dé  çeliii  de  Brème.  Il  était^  u 
contraire ,  humble  et  strict  ôbèèrvàt«Nr 
des  lois  tsanoniques  et  de  loutès  les  i{> 
gles  de  la  perfectl'on  ctu-éUenne.  Sa  iS» 
était  austère  j  sa  vertu  monacale.  Ùra^ 
nait' très-fréquemment,  et  passait  a 
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^Hfarf  ff€â  tttlts  ëii  (iHèrèi.  Lb  bttarité 
M  ië  justice  iôiit  te»  deux  tef  tns  qai  le 
MfeihBièdt.  S*il  «  eOitlriboé  i  là  6éta- 
tAKè  (l'«tcohirtiUHicati<m  «bntfe  1« 
t>*pe,  et  d  ('«nlèvèfliéBt  nii>iif  du  roi) 
ê'èM  qtl'il  à  été  troinfté  et  entrtttriê  par 
Id  dtttrëM  sétgAèurs.  Aijiioh  d<  Cologne, 
I^flaht  sa  coulée  àdmiill^traiion ,  a 
i«MU  dès  8«rV1ce8  à  rfitat  ei  9  PÊglisë. 
ES  grètadé  dffiKrë  «[td  agitait  àltit-â  lëi 
êflfh-iti  ëtMf  Ië  tehlèthe  dé  Cadalodâ. 
ÉWebhnd  ël  Pierre  Dainièn  Wavaili 
IVIërit  de  butes  leurs  forcée  ii  l'ëtèiti- 
ëté.  fiéfre  Oamièri,  4Uf  atalt  dëjà  «ëHl 
fÉ^ilé&ieiit  pitisieurs  lëltre»  i  Cada> 
IWiJ  pbtib  fe  prier  de  *ë  désister  de  se* 
prétefitlbnS,  et  de  Rendre  fa  paW  &  l'fi- 
gîhé  ',  ii'èint)re8ssl  d'ëcfire  S  Anilbn  de* 
tfh'H  Mt  qu'il  ëtait  dàitr^  dé  l'afHui: 
B.tétratlën:  H  lé  jpirla  kiiec  lès  plus  ViVe* 
fÉsÙtik:eS;  éi  par  lëii  Caisèfts  le*  plu* 

Sulssantes ,  d'employer  tout,  soit  cl'édKt 
t  toMle  sod  âutdritë  |:four  tnéttrè  un 
téffUè  an  *cht8tnè  éfcâttddietri  qui  dlVl- 
saU  l*t^ll8«  *.  AhdOti  de  Cblogne  hé  fut 
jMb  iiourd  aut  itaroles  dé  PiefVe  Da^ 
idièfi.  (>dussé  pah  ces  riitsofis ,  et  peut- 
être  ftissi  pa^  *es  propres  senUmënts, 
fl  Mlèfl  kùx  ntoyebs  d'ëteindre  le  schls- 
tflé,  sâti*  renoncer  t>oUrlànt  à  là  dé- 
faite des  prétendu?  drbits  du  rot.  Il 
etfttrtnenoa   par  destitue^  Ouibert  dé 
Pdtrdie  de  sd  dignité  de  chant;eliër  eu 
Italie  j  celui  qui  sooten^it  tëplb*  Tant!- 
pâpëi  II  tanfia  *a  charge  &  Grégoire  Ab 
VertièH  *.  Ensuite  il  coutoqua  un  cob- 
dle  4  Osbor  eu  Saxe ,  pour  examiner 
l'âffHlrë  de*  dédi  prétendants  h  h  pa- 
pauté: Les  éyeqiiës  allemands  et  Italien^ 
y  ëttfieht  iftviîéii.  &ans  ce  concile ,  on 
loi  ilA  éërit  dé  Pierre  Damien ,  qui  est 
unt  espèce  de  Stbiogue  pli  les  préten- 
dtl0  dt*Oft*  ddroi  ^ont  solidement  réfd- 
téè ,  St  ëëtlk  de  l'Église  rbmdine  parfal- 
tfluient  étiiblls.  L'irhigdiarité  de  l'ëlec- 
tioà  tfe  eadaiofts  était  deveiiue  aussi 
clalf«  tiue  lè  jour:  Pierre  Bamîeh,  ouol- 
qftfé  Absent  ^car  11  était  envtye  en 
France),  avait  triomphé.  Càdalods  fUl 
rejeté  et  frappé  d'analhème  par  les 
éy^ofi»  «Ufinanibi  oji  i|aiieaai*..C«rea- 

«  Baron.,  tD.  lOei,  a.  7,  ft fOtt,  ».% 

.-rti«?,*:if  •-  ■•  "•;•■': ,  .. 


dàét  Cadatôîis,  hitoris^  ijif  léis  sel; 
ghenrs  de  Iltalié  et  i)ar  iès  êvëque» 
lombards,  se  soutenait  d  main  armée: 
il  vint  même  mettre  le  siège  devanf 
Home;  mais,  après  avoir  versé  beau- 
coup de  saug,  il  fut  repoussé  par  Gode;- 
froi,  mari  de  Béatrix.  II  ne  reneqç^ 
pourtant  pas  &  l'éspéraoce  de  monier 
slir  le  siège  de  tiome.  N'ayant  pas  pu 
réttksif  par  la'  force  dès  ardies ,  il.  eu; 
ploya  la  calomhie  contre  le  papç 
Alexandre ,  eti  répandant  le  bruit  qu'il 
était  arrivé  à  )à  papauté  par  voie  de  «i,- 
iboiîiie  '.  Godéfioi ,  duc  dé  Lolraine  et 
dé  'Toscane ,  qui  avait  ie  plus  contribaé 
à  1-epbussei'  l'anli-pajpe ,  et  à  lui  £air^ 
lever  le  siège  de  Aome ,  était  entré  éf 
relations  avec  lui.  Oq  pouvait  crain4re 
qU'én  s'àitachanl  â  s«n  parti  ,.il  o'êor 
trâtnfft  les  seigneurs  de  l'Italie  >  qu} 
étaient  encore  restés  fidèles  *.  Pierre 
Damien,  qui  avait  ei^  jusqu'à  présent  df 
si  grands  succès ,,  prend  de  nouveau  I9 
pldmé.  11  écrit  à  (^odefroi,  mettant  tout 
eh  œuvre  pour  ie  détourner  (lu  parti  d« 
Cadaloiis  et  l'attacher  à  celui  d'Alexan- 
dre. Sa  lettre  est  une  des  plus  beHe« 
qu'il  ait  écrites  *.  Nouveau  triomphe 
pour  Pierre  Damien.  Car  Godefr<»i  re- 
nonce à  toute  relation  avec  l'anti-pape» 
et  offre  sa  ville  de  Haatoue  po«r  la  ter 
nue  d'un  concile  qui  lui  semblait  qér 
cessai re.  .  , 

I^ierre  Damien ,  éi|courafé  par  )et 
succès  et  poussé  par  la  main  de  Hilde» 
brand,  va  plus  loin;  il  écrit  au  rot 
Benri  et  le  supplie  de  venir  au  secours 
dé  l'Eglise ,  et,  de  détruire  le  ppuvoic 
des  schismaliques.  Pierre. Damien  éta.» 
biit  dans  cette  lettre  la  distinelion  d« 
deux  puissances,  iv  vouspri^  de  remar- 
quer ses  paroles,. parce  que  les  auteuf* 
modernes  les  ont  souvent  opposées  Jk 
Grégoire  VII,  croyantque  celuinà  n'avait 
pas  les  mêmes  principes,  tandis  qu<| 
Pierre  Damien  n'agis»ait  que  de  conh 
cert  avec  Uildebrand.  <  Comme  les  dea% 
f  puissances,  dit-il,  sont  unies  en  JésH%; 
c  christ,  elles  ont  aussi  «ne  alliane* 
<  mutuelle'  dans  le  peuple  «hrétt^a^ 
f  l'une  à  besoin  4«  f'»wtr*  :.!«  mm(h 


•  Toi|l,p.M. 

•  Barw.,u.lM4,K,f.. 
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<  doce  Mt  protégé  par  la  royauté,  et  la 
«  royauté  appuyée  sur  la  sainteté  du 
f  sacerdoce.  Le  roi  porte  l'épée  pour 
«  s'opposer  aux  ennemiE  de  l'Église  r  le 
«  pontife  veille  et  prie  pour  renJre 

<  Dieu  propice  au  roi  et  au  peuple; 
f  l'un  doit  terminer  par  la  justice  les 
«  alTaires  terrestres;  Tautre  doit  nour- 
«  rir  les  peuples  arfaméd  de  la  doctrine 
f  céleste.  L'un  est  établi  pour  réprimer 
«  les  méchants  par  l'autorité  des  lois  ; 
«  l'autre  a  reçu  les  clefs  pour  user,  soit 
t  de  la  sévérité  des  canons,  soit  de 

<  l'Indulgence  de  l'Église,  i  Voilà,  Mes- 
sieurs, les  paroles  qu'on  a  souvent  em- 
ployées contre  Grégoire  VII.  Nous  ver- 
rons si  celui-ci  a  des  principes  diffé- 
renu. 

Pierre  Damien  ne  manque  pas  de  rap- 
peler au  roi  les  devoirs  de  la  royauté. 
II  le  fait  avec  courage  et  charité. 

<  Écoutez,  dit  il,  saint  Paul  expli- 
t  quant  l'office  du  roi  :  Il  est  pour  vou* 
«  te  ministre  de  Dieu  pour  le  bien;  si 

<  donc  vous  faites  le  mal ,  craignez , 
f  parce  ^ue  ce  n'est  pas  en  vain  çuUl 
*  porte  le  glaive  ;  car  il  est  le  ministre  de 

<  Dieu  pour  punir  celui  gui  fait  le  mal. 
«  Si  donc  vous  êtes  le  minisire  de  Dieu, 
(  pourquoi  ne  défendez- vous  pas  l'É- 
«  glise  de  Dieu?  Pourquoi  vous  donne- 
«  t-on  des  armes,  si  vous  ne  combattez 
I  pas?  Pourquoi  vous  ceint-on  l'épée,  si 
«  vous  ne  résistez  pas  aux  ennemis?  Or, 
«  TOUS  portez  en  vain  le  glaive,  tant  que 

<  TOUS  n'abattez  pas  les  ennemis  de 
«  Dieu  ;  vous  n'êtes  point  le  ministre  de 
(  sa  vengeance  contre  celui  qui  fait  le 
«  mal,  tant  que  vous  ne  vous  élevez  pas 
«  contre  ceux  qui  outragent  et  désho- 
t  norent  l'Église.  > 

Après  cela ,  il  fait  un  portrait  affreux 
de  l'impie  Cadaluiis ,  et  rappelle  au  roi 
l'exemple  et  le  zèle  de  son  père,  qui  a 
honoré  l'Église  romaine  et  qui  a  détruit 
le  schisme  des  trois  papes.  Il  s'excuse 
d'avoir  parlé  un  peu  durement.  Mais  il 
déclare  ne  rien  craindre ,  être  prêt  à 
tout  souffrir,  à  perdre  la  vie,  pourvu 
que  le  roi  vienue  au  secours  du  siège 
apostolique,  et  que  l'Église  romaine 
récupère  la  dignité  suprême  qui  lui  ap- 
iwrtient  '. 

'•anib,u.io64,a.M, 


Cette  lettre,  plelae  d'éaa^e*  pr»- 
duisit  tout  son  effet.  Annon  de  Cologne 
fut  envoyé  à  Rome,  où  il  eut  ane  dis- 
cussion aTec  Hildebrand  ;  mais  le  coa* 
bat  était  fort  inégal,  Hildebrand  lai 
était  supérieur  en  talenu  et  sortout  ei 
raisons.  Annon  voulait  prourer  par  des 
exemples  qu'on  ne  pouvait  pa« 
mer  un  pape  sans  l'ordre  et  le 
tement  du  roi  d'Allemagne.  C'est  aiasi 
qu'il  abusait  des  nominatioDS  qie 
Henri  III  avait  faites  dans  un  nooncat 
de  détresse.  Mais  Hildebrand  n'eut  aa- 
cune  peine  à  battre  en  brèche  toutes 
ces  raisons,  et  à  lui  montrer  que  les 
rois  n'avaient  aucun  droit  à  l'électioi 
des  pontifes.  Enfin ,  après  plusieurs 
contestations,  Annon  de 'Cologne  fat 
convaincu  de  la  légitimité  d'Alexan- 
dre II.  Il  rejeta  de  nouveau  Cadalois, 
et  s'en  retourna  en  Allemagne.  C'était 
en  1064  '. 

Mais  Cadaloûs  ne  se  désista  pas;  B 
donna  de  nouvelles  inquiétudes  à  Rome; 
il  s'y  introduisit  même  secrètement.  Ce- 
pendant il  ne  put  s'y  tenir;  il  en  fit 
chassé.  Mais  comme  on  accusait  Alexan- 
dre d'avoir  répandu  de  l'or  pour  parve- 
nir à  la  papauté,  Annon  de  Cologne 
vint  de  nouveau  à  Rome  en  1067  \  Oa 
convint  alors  d'un  concile  à  Mantoue. 
Pierre  Damien  et  tous  les  évêqnes  lom- 
bards s'y  rendirent,  à  l'exception  de 
Cadaloiis ,  qui  y  était  pourtant  invité. 
Alexandre  II  y  prouva  la  régularité  de 
son  élection,  et  se  purgea  canoniqoe- 
ment  du  reproche  de  simonie.  II  porta 
la  conviction  dans  le  cœur  d'Annon  de 
Cologne,  et  même  dans  celui  des  évè- 
ques  lombards.  Alexandre  fat  donc 
confirmé  dans  sa  dignité,  et  Cadalois 
définitivement  rejeté.  Il  se  désista  alors, 
et  le  schisme  fut  éteint  *.  Plusieurs  his- 
toriens prétendent,  d'après  Lambert  de 
Chafnabourg,  qu'il  resu  dans  son 
Église,  et  qu'il  continua  à  porter  les 
insignes  de  la  papauté.  Cela  ne  peut  être, 
car  Alexandre  ne  l'aurait  certainemcat 
pas  souffert  *. 


•  ttnm.,  M.  MM,  «.M.  —  Lakfc.,  u  IX. 
p.  1119. 

•  Pasi.ta.  lOM.a.!. 

>  Bmm.,  «a.  1«84,  ■.«>.  — Vaci,  lAM.a.*, 
«P*«i,«kMM,B.4, 
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Ai^noB  de  Cologne  a  tenu  dans  toute 
cette  affaire  use  conduite  fort  bonora- 
bïe.  La  cour  impériale  n'avait  point  à 
ae  plaindre  de  lui  ;  car  il  avait  soutenu 
se»  prétentions  avec  toute  son  opiniâ- 
treté aliemande.  La  papauté  n'avait 
point  non  plus  de  reproches  à  lui  faire. 
Car  il  a  cédé  aux  raisons  de  llildebrand, 
développées  plus  tard  au  concile  de 
Maatoue  par  le  pape  lui-même.  Mais 
pendant  qa'Annon  de  Cologne  faisait 
des  voyages  dans  l'intérêt  de  l'Église, 
on  autre  s'était  emparé  de  son  poste  à 
la  cour.  C'est  Adalbert  de  Brème.  Ha- 


bile et  rusé,  il  avait  gagné  la  cdBtance 
du  jeune  prince ,  à  un  tel  point  qu'il  ne 
voulait  plus  écouter  que  lui.  SIgefroi 
de  Hayence  avait  été  écarté ,  ou  s'était 
retiré  de  lui-même,  et  Annon  de  Colo- 
gne, à  son  retour,  n'eut  plus  qu'une 
faible  part  au  gouvernement.  Tout  était 
dirigé  par  Adalbert  de  Brème.  C'est 
l'époque  funeste  du  jeune  Henri.  Toutes 
ses  disgrâces  personnelles,  tons  les 
malheurs  de  l'Empire,  tous  ceux  de  l'É- 
glise, trouvent  leur  origine  dans  l'ad- 
ministration d'Adalbert  de  Brème. 
L'abbé  Jacer. 


Mmce$  miUïm$t$  tt  f  ^io^oi^^i}»^^. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE. 


GHAMTM  XXX  *. 

Le  philosophe  a  décomposé  par  l'ana- 
lyse toutes  les  coiyiaissances  humaines  : 
il  est  remonté  jusqu'aux  éléments  sim- 
ples et  primitifs,  jusqu'aux  vérités  pre- 
mières: évidentes  par  elles-mêmes,  elles 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  prouvées 
â  raide  de  vérités  antérieures  plus  clai- 
res. Le  philosophe  n'est-il  pas  arrivé  à 
la  limite  la  plus  reculée  des  choses? 
Peot-il  aller  plus  loin?  Cependant  il 
n'est  pas  satisfait ,  car  l'esprit  humain 
n'est  pas  satisfait  tant  que,  d'idées  en 
idées ,  il  n'est  pas  remonté  jusqu'à  un 
être  au  delà  duquel  il  n'y  a  pas  d'exis- 
tence ultérieure ,  qui  est  le  principe  de 
tout  et  n'a  pas  de  principe. 

Ce  caractère ,  le  philosophe  le  trouve- 
t-il  dans  ses  sens ,  dans  son  intelligence 
ou  dans  la  réunion  des  deux  substances, 
c^est-à-dire  dans  l'homme?  Non. 
<  L'a-t-il  rencontré  dans.rhomme  consi- 
déré collectivement  ou  dans  l'humanité? 
Pas  davantage  ;  l'humanité  est  une  col- 
lection d'êtres  finis. 

Mais  ce  caractère  se  trouve  peut-être 
dans  la  vérité ,  dans  la  raison  ? 


*  T«ir  te  cb.  »  m  V  Ul  «Mmni  ,  M 
T.  UU  —  R*  119.  iS4S. 


Ce  caractère  ne  convient  pas  éheore  â 
la  vétité  et  à  la  raison,  si  on  les  consi- 
dère abstraction  faite  de  leur  principe. 

Pour  être  satisfait ,  pour  trouver  l'Are 
par  soi ,  le  premier  principe  par  excel^ 
lence,  l'esprit  humain  doit  remonter 
jusqu'à  Dieu ,  le  philosophe  est  conduit 
à  l'existence  de  la  divinité  par  tous  les 
moyens  de  connaître  que  la  nature  lui  a 
donnés ,  par  le  sens  intiine ,  par  le  rai- 
sonnement ,  par  l'évidence. 

Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ont 
entraîné  l'adhésion  de  tous  les  esprits  ; 
le  consentement  général  du  genre  a  im- 
primé à  cette  haute  vérité  le  sceau  de  sa 
certitude,  et  pour  arriver  àHDieu  l'ind»- 
vidu  n^a  besoin  que  de  se  laisser  gui- 
der par  cette  imposante  autorité. 

En  Dieu ,  le  philosophe  trouve  le  prin- 
cipe et  la  raison  de  toutes  les  choses 
dont  il  a  constaté  l'existence  et  la  cer- 
titude. 

•  Il  trouve  le  principe  de  la  Véracité  de 
ses  facultés  naturelles  et  de  la  confiance 
qu'il  leur  accorde.  C'est  de  Dieu  que 
nous  tenons  nos  facultés ,  leur  voix  est 
celle  de  Dieu  ;  soutenir  que  nos  facultés 
nous  sont  trompeuses ,  c'est  accuser  de 
mensonge  Dieu  lui-même*, 

fMA,Mmin,A.n,t.n,p.u», 
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■K't)  principe  ëtcrpcide  toutes cfaKKeèv 
i-8¥crie  le  philosophe  avec  Pétrimon  «  é 
fpvi»ci0eiobi'i«(elUigent  et  toiit bén-, 
t  'mito-»eu(ein(>int  il'  est- certain  que^vttu»- 
I  ^8,!  iMii«  ((u«'si  vousn^ick  pa6,  niMlft 
i  n'ffurfo»»  HeM  deteriain  ;  l'aderecUiM 
(  hi  'ceraltudè  de  mes  «em  I»  fcenitiide 
c)Ae  Voir»  ét#e,:de  tohf«  togeose^  àè 
c  vdtfC'bdlilé;  et  jfe  eonipfèndH  «fsémeiit 
•  ^ri'ifh'y  ortfen  éetrai  ^««  par  Vo*6 
f  M  «*e«1a  VéWlë  Bi«tne  •>.  • 

TO  Die* ,  Ifr  f>liHosophe  thftav*  Ife  prift- 
cipe  de  lA  cc^rés^ondanee  de  n#s  idëës 
et  de  nbs  ^^«reepiiotis  avec  les  objets  ex- 
térieurs, et  de  ce  mouvement  de  la  na- 
ture qui  nous  porte  à  croire  à  cette 
correspondance  et  à  cette  conformité. 

En  Dieu  il  reqpnpiM'M^RnnÇiïHB  4e  i^ 
vérité  etde  la  raisdil. 

<  Dieu,  dit  saint  Augustin,   est  la 

<  source  de  la  vérité. 

c  Si  je  cherche ,  dit  Bosstiât  ^^^  par-, 
f  tant  des  principes  nécé^ii*ei  Se  W 
«  morale  et  des  mathématiques,  où  et 
I  eil-«r*i«lb3ajiftiM«i«Ntoi«t^n|  ^^^-^s.^t 
«  ^MTOnaMieB  coiqwe  H«  .Roqtt  i9>  t^h 
i  «l:(ligéi4'a«ft«er.«»Mlw.|(Hi  la  T^rUé 
«  <esc*ât*tmUaniimt;SHM«l(tf»tev9H.^^ 

•  4»t  tonjcurs  (antffa^uei,  et  .cet  ^re  4of  t 
c  étira  .la  vérilé  mette,  «I  daiH  •évrft  tow^ , 
(  iténitét  etic'eM  d».}tti  4u«i  ^s  véiri^ 

•  léinneiduBf  tûutiib  «ùi'>fet«^4fl^«9^i 
t  dtorfe-dBilai  :  «'«fit  4we.  m  lui,  d'«se 
t  -ÉBaaliè^«qnj■lnle8t,iae<unoP0he9»ih)^', 
t  c'est  en  lui  iqu*' je.Toii^  çts  »érMflS., 

•  riMmâlleflt  et)«»ivoiv  «^^st.me  tQMih 

<  Ksr.  à  >GelUi<  qni  e«|t  .»mf|i|iabl«<qw^. 
f  -«oatc'VBriié  m  «-ecetrojr  6e6.1iiwi«rf«. 
c  .Getobfet' éternel  «stCtiQu  iét«rTii$l^- 

■li  inliisittaAt^.'éteiwell^qRieMliiVéri 


I  taè!le;«£érheUe«*eBttaVfér,k4éin4we:^;f; 

Ainsi  UtQn.e«tleipriiicip8(de)iU>u<ies  lesi 
ceD'nai9ttiK«6  •  bmtatàneA  ;  .  tcmie»  i  "viOR- 
nent  de  UiU,  tentée  vieDoetiti  m  néuntf 
en  lin  ;.leB  phiioiaprliefe  «M-mnriu  naaei<i 
ner  nos  connaissances  à  un  principe 
uttiffilev!fltii)6>tt''tont'14ti  gac  de  mains 
sy)(téBlis8<,>parclB  tquHlb  ootrcherBtaéun 
aotiie  pviilcqte  fne  Dieili..i     . .  i  i  i      i 

iA'lor8>)aw)<ioa41s;}(ilfoiinalandte  é»- 

.    ,.!'•  •  .  -■    :■•  •..;(>  lii'i,'     --;■.>■      r- 

Ugion.  •     >  it  >       >■  ■  ■■    i'I   i.-.:.).  i|  i  .fi 

'  Bosinet,  d«  la  Connaiiêanc*  d«  Di$u  $t  4»  toi- 
«•«■w,  eb.jn«â4.IV  .1,1/  .il,  .Ti  itu'i  ,!»■.«  t 


li        ■'■■  ':    • 

vi«nt  toai^lètei  <Iett»iri  o^eat  pw  nRre 
chose  <  qhè  noire  adbéatea  an  monTc^ 
tueilt  «1«  U  «Mu^e,  qui  no«s  porte  à 
croire  à-l£l.ir4radté4e  nos  fecoMs,  àl» 
bo^Mspondanoftt  à  la««iCannité  ienot 
bevoeptioatet  de  nos  idées  avec  tes  «fed 
jets:  eti  teneurs  ^'plle»  ra^éMBtfeM. 
Ce  nmMitaèlit'  est  l'oatrage  ée  Din 
anteuridfi  la  lUKuha.  ■■ 

DaAs  «WÉ  «oeéptiott  gMénrte,  la  M 
CMHrtMè  lidélérfer  taM  eMinna  A  «», 
raitiM  «uiJébiMre  (  |iow  l'iadiatla  h 
rais^a  «uî>ériciiir«  «m  la  «l^aoa  a«» 
maiiev  «Ktui  Minwtiitiilt  Ae  Di««>  mi 
divine  dans  son  principe  :  ainsi,  en  der- 
htS1%  analyse,  la  certitude,  dans  l'ordre 
de  la  nature,  repose  sur  la  bonté  et  la 
.v/ér;»çjtéc^Difu. 

Aihâi  é4hs  Ta  connaissance  certaine  de 
J'existence  de  Dieu ,  sans  la  foi  en  sa 
bonté  et  en  sa  véracité,  il  est  impossible 
^i  phUosophe  d^avoir  une  certitude  rai- 
sbntrèe  colÂ)Thète  de  quoi  que  ce  soit 

Expliquons  cette  assertion.  Le  pbllo- 
lophe  éprouve,  ço9n)a^s,l^s  hommes, 
'impossibilité  du  doute  a  l'égard  de 
outes  les  4^irtMr'Ab'm«Mt1fec«llés  natu- 
relles Jii.i  font  connaître l'exjstençed'uae 
nariVè/e'^W/lehtë  :  la  èâtûfé  le  tûroe% 


laitt  i»- 

^èj-nes  qu''^x£cyrnes;  '$'  les  jçnojéb^  .^ 
co'niia^é  :''cç  sopt  hp'^  t|^u)t^  °  aaiae 


,Ijicerliiuç[e,'ou  çeinoDvemeif 
qui  no^f  poussé  à  croire  au  jiépioignagp 

?é  nos  lac^v^tés,  à  la  iidelit,é  4e  po,s  perr 
epMfli?s,et,^è!  Ws  î,i^^e)^.;.5»,lp,  Çf^ériuf  ' 

e  fMijx,;,lp  plA?s,%t  m}^  coçj&wiçpBeéf 
lu  genre  humain  ;  6°  }e  ,pii'^j:iàe  oa^ 


nent  extehaç  ]àp.Kf§!ffi»»?«f>Wffl» 
e  philosophe  ne  connaît  pas  d'ane  auh 
lier* 


II 
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élêibp'tits ,  n  n'A  tin'nnc'tertilude  ràî- 
sônnée  incomplète;  elle  n'est  complète 
que  lorsque  ces  éléments  sont  (ionsiànts 
polir  lui.  Tajit  que  l'existence  dé  Dieu 
^cst  p^s  connue  de  lui  d'une  manière 
ctTtafnç',  ft  ne  connaît  pas  le  principe 
de  la  .cei'titiide.  L'un  dé^  (Cléments  de  la 
certftude'et  le  plus  Impcrftant  manque' 
pour  lyi;  sans  Ih  connaissance  de.l'exfà-' 
ténbe  de  Dieu  et  dç  ses  perfections,  \e 
philosophé  n'a  donc  pas  une  cerUtn^e 
raisbnt^ée  toroplête. 
-Lé  pIiAèsoplie  suivrait  une  médiode' 
vldépse  si',  avant  d'être  remonté  jus- 
qu'à Wen ,  il  voulait  mettre  en  oeuvre 
lesTérités  premières  pour  élever  l'édi- 
fice des  connaissances  humaines,  il  res- 
sembléi^ait  â  uu  architecte  qui  construi- 
rait un  monu'm£nt  avant  d'en  aVoir  posé 
lé  fohdemeiU.  il  convient  4'ail'eurs  de 
pïâ'cèr  Dieu  à  la  tête  de  toutes  les  con- 
na{$sdnces  bumatnes^  M  de  faire  cor- 
respondre l'ordre  logique  avec  l'ordre 
rée),'antam  du  moins  t|pe  le  permet  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain. 
*  t  Arnaud  demap^îUl  û  Pescartes  coin-f 
nheiit  il  pOi|vaii  $é  défendre  dé  ^e  pas 
commettre  un  cerdle ,  lorsqu'il  disait 
que  nous  ne  sommes  assurés  que  les 
causes  que  nous  concevons  clairement 
^t  dis^nçtemeot  ne  sont  vraies  qu'à 
c^uise  que  Dieu  exîglVf  t\  était  difficile, 
impossible  même  h  Descartes  de  se 
défendre  de  ne  pas  faire  un  cercle,  car 
il'n'adj^ettait  pas  la  vérité  de  nos 
idées  comme  Mh  fait  çwstaut,  il  pré- 
fenflait  lai  projjver,  pi  11'  la  prouvait 
par  l'existence  de  I)ieu,  savéraciié 
«  ej;  /sa  bonne  ;  dans  çoH  sy*tèm,ç,  rexis- 
«  te.Qce  de  Dieu  prouve  la  vérité  des 
c  idées  claires  M  distinctes ,  et  les  idées 
«  dajrés.  ei  disti^c^es  prouveaf  .V^J^is- 
«  t£4)ce  de  Dieu  *.  > 

peut-on  npus  faire  la,fn4n|ie  difficulté, 
fài^ns-no^suniçercle?  Non.  Jioui  prou- 
von$.,  U  es^  Vrâî ,  l'existçace  de  Dieu,, 
mais  nous  ne  prouvons  pas  la  lldélité  dg, 
no?  idées  ei,  de  po^  perjçepiiçus  ,  p?r 
l*exisJ«pce  fie  Djéj»,  W  .p?r  pucùne  autre 
vçrjf é  aijiérieurp  ;,  paus. pis  la  .prouyvis 
pas..  Cei(e  ^délité,  e^t  ufi  ^àit  que  nous 

'  Dtuxiiwui  €l  iualrièwtu  ebjttlwnt ,  p.  143  et 
*  iUf.,  p.  IM  •!  S(l. 


m 

*  Quelle  est  notre  méihodel  Lia  voici  e^î 
peu  de  mots  guï  résument  tout  ce  q[ue' 
nous  avons  exposé  jusqu'à  présent.  '" 
"Nous  avons  constate  l'existence  A^\ 
vérités  premières  qu'il  est  impossible 
de  démontrer.        '  '  .    î 

Nous  avons  reconnu,  que  .nous  tetp' 
vous  la  connaissance  de  Ces  vérhes 
par  nos  facultés  naturelles,  qiie  nôài|' 
croyons  au  témoignage  de  ces  racoltës^' 
sans  démonstration  préalable  j  qu'il  ëSH 
même  impossible  de  démontrer  leul^' 
véracité.  ' 

Nous  avons  encore  constaté  que  chii'^' 
ctin  de  nous  croit  à  la  fidélité  de  s^ 
perceptions  sensibles  et  de  ses  idées.' 
sans  démonstration  ;  qu'il  est  éj;aleQie9t' 
impossible  de  démontrer  le  rapport  Se 
nos  perceptions  et  de  no^  idépç  avecj^ 
objets  extérieurs.  .' 

L'indiyidu  adhère  à  la  vérité  çl^.f 
qu'ellD  lui  pst  préseuiée  par  seif  f(*cdr; 
tés  :  l'assiiraoce  augmente  pour  lui. 
lorsqu'il  voit  que  ses  convictions  ipiu 
partagées  par  les  autres  hiommea.  'jlS 
consentement  général  du  genre  est  lU). 
des  moyens  lés  plus  surs  de  nlistinguet 
la  vérité  de  l'erreur.  Ce  s6bl  des  faUs« 
nous  les^vons  coiistatés.,  il$  sootcoa? 
stants  indépendamment  de  la  conn^isr 
sance  de  l'existence  de  Dieu. 

Voilà,  notre  point  de  départ.  Kottf. 
avons  été  .conduits  à  Dieu,  immé^iar 
tement  par  l'idée  de  l'infini ,  et  n^, 
diatement  par  les  idées  de  cause^ 
d'ordre,  de  justice,  par  l'existence  dljl. 
monde  et  d^s  marques  d'intellige;(i(v^ 
qu'on  y  remarque.  Nous  cherchions  (if^ 
Dieu  et  nous  y  avons  trouvé  le  priocip4[J 
mais  non  la  preuve  des  choses  dont  npiiji 
avions  constaté. l'existence;  de  preuVl 
npus  n'en  avions  pas  besoin,  ce$  chQSd;^! 
étaient  certaines  pour  i)ous.  Comme  fajtl. 
Ig  certitude  existait  pour  nous  conuii^' 
pour  tous  hommes.  Le  doute  était  impo^, 
sible  pour  nous  ;  que  cherchjops-Dxiu^t' 
A  nous  rendre  raison  de  «e  fait?  n'>Uf^ 
possédions  déjà  tous  les  éléments  prp^. 
près  4  l'expliquer  :  un  seul  nous  J))a^&- 
.quait  :  le  principe,  nous  l'avons  trpuyé 
en  Dieu  ;  le  fait  a  élé  complétemeut  efr-, 
pliqué.  Nous,  sonupi^s  parvenus 'À  ÀÔji^ 
certiti^deriiisoçivée  iQoiBplèie.  l!|;^ii^,.,â|i- 
.c(^«  ^m^  fpU  •  J?.  {CeJ;t|t^d^.1:QI)i)ifIiç.Mit 
■existait  pour  nous  cornue  pour  tout  les 
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hommes;  nons  avons  voulu  nous  rendre 
compte  de  ce  fait  ;  la  première  condition 
pour  arriver  au  but  était  d'accepter  ce 
fait  et  de  croire  à  la  véracité  des  facul- 
tés que  nons  avons  reçues  de  la  nature, 
et  aux  vérités  qui  nons  sont  données  par 
leur  canal. 

La  seconde  était  de  connaître  distinc- 
tement tous  les  éléments  de  ce  fait ,  et 
surtout  de  nous  élever  à  la  connais- 
sance du  principe ,  à  la  connaissance 
de  Dieu':  on  y  parvient  lorsqu'on  a  foi 
à  ses  facultés  naturelles  et  aux  vérités 
qu'elles  nous  transmettent  ;  sans  cette 
foi,  il  serait  de  toute  impossibilité  pour 
rhomme  de  connaître  Dieu.  La  foi 
en  nos  facultés  est  donc  indépendante 
de  la  connaissance  de  Dieu,  elle  pré- 
cède cette  connaissance  dans  l'ordre 
que  l'homme  est  obligé  de  suivre  pour 
découvrir  cette  existence.  Nous  le  ré- 
pétons ,  sans  la  connaissance  certaine 
de  l'existence  de  Dieu ,  nous  n'avons 
tine  certitude  raisonnée  et  complète  de 
quoi  que  ce  soit. 

Voudrait-on  que  nous  eussions  admis 
que  chaque  homme  a  au  moins  la  cer- 
titude de  sa  propre  existence  même 
avant  de  savoir  que  Dieu  est?  C'est  de- 
mander trop  ou  trop  peu.  C'est  trop , 
s!  l'on  entend  parler  d'une  certitude 
raisonnée  complète  ;  car  Dieu  est  le 
principe  de  notre  existence ,  comme 
de  l'existence  du  monde  extérieur; 
Dieu  est  le  principe  de  la  certitude  du 
sens  intime  comme  de  la  certitude  des 
sens ,  de  nos  perceptions  et  de  nos 
idées.  Si  l'on  entend  parler  de  la  cer- 
titude comme  fait ,  de  cette  nécessité 
invincible  de  croire,  ou  de  l'impuis- 
sance absolue  de  douter ,  c'est  deman- 
der trop  peu  :  car  nous  sommes  tout 
aussi  invinciblement  nécessités  à  croire 
à  l'existence  des  autres  hommes,  du 
monde  extérieur,  qu'à  notre  propre 
existence. 

Cette  distinction  donne  la  réponse 
d'une  autre  difficulté  qu'on  faisait  aussi 
i  Descartes  et  qu'on  pourrait  nous  faire: 

«  N'étiez-vous  pas  aussi  assuré  de  la 
4  vérité  des  démonstrations  géométri- 
«  ques ,  que  vous  l'êtes  actuellement 
«  que  vous  avez  acquis  la  connaissance 
<  de  Dieu?  demandait  Gassendi  à  l'au- 
«  leur  des  MéditatUmt.  Ces  démonstra* 


tfons  sont  d'une  telle  évidence  et  eer- 
titude ,  que  sans  attendre  votre  dâi- 
bération,  elles  nous  arrachent  d'dlo- 
mêmes  le  consentement, etlorsqa'dles 
sont  une  fois  comprises,  elles  ne  per- 
mettent pas  à  notre  esprit  de  denes- 
rer  davantage  en  suspens  tonctoiuta 
créance  qu'il  doit  en  avoir.  La  sdeate 
d'un  athée  n'est-elle  donc  pas  tiéi. 
certaine ,  le  doute  ne  lui  est-il  pu 
imposable  lorsqu'il  conçoit  que  A 
de  deux  choses  égales,  on  6te  des 
choses  égales,  les  restes  seront  égan, 
ou  bien  que  les  trois  angles  d'aï 
triangle  rectilîgne  sont  égaux  à  den 
angles  droits,  quoiqu'il  nie  l'existeace 
de  Dieu  '.  * 

Ces  exemples  sont  tirés  des  matlié- 
matiques,  vérités  que  l'on  considère 
souvent  d'une  manière  abstraite ,  niii 
cette  circonstance  est  indifférente,  m 
peut  généraliser  l'observation  et  l'éto- 
dre  à  toutes  les  choses  évidentes.  Oi 
peut  demander,  n'étiez-vous  pas  an»' 
assuré  de  l'existence  du  soleil  que  tois 
l'êtes  actuellement  que  vous  conraiitei 
l'existence  de  Dieu?  L'athée  n'est-il  pis 
aussi  certain-  que  le  théiste  de  L'exis- 
tence des  corps? 

Entend -on  parler  de  la  certitode 
comme  fait,  de  la  nécessité  de  croire, 
de  l'impossibilité  du  doute  ;  la  certi- 
tude est  égale  avant  comme  après  qne 
le  philosophe  a  connu  rexistence  de 
Dieu  ;  elle  est  égale  pour  le  théiste  qui 
admet  cette  existence ,  et  pour  l'atliée 
qui  la  nie.  En  ce  sens  l'athée  peut  rai- 
sonner, affirmer  tout  aussi  bien  qoe  le 
théiste.  Veut-on  parler  de  la  certiuide 
raisonnée ,  elle  ne  sera  jamais  entière 
et  complète  pour  le  philosophe,  tut 
qu'il  ne  connaîtra  pas  Dieu ,  principe 
de  la  certitude.  L'athée  n'aura  jamais 
une  certitude  raisonnée,  entière  etcoa- 
plète,  puisqu'il  nie  l'existence  de  Vm 
des  éléments  de  la  certitude  et  le  pins 
essentiel ,  le  principe ,  la  cause  pre- 
mière. 

*\Ti\  est  le  sentiment  de  Ldbnilx; 
«  c'est  dans  l'entendement  de  Diea  et 
t  indépendamment  de  sa  volonté  gae 
t  subsiste  la  réalité  des  vérités  éte^ 
t  nelles,  car  toute  réalité  doit  se  fondff 
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sur 


i  sur  quelque  cbose  de  réellement  exi»- 
f  tant.  II  est  vrai  qu'un  homme  qui  ne 
I  croit  pas  en  Dieu ,  peut  être  géomè- 
(  tre  :  mais  si  Dieu  n'existait  pas ,  la 
(  géométrie  n'aurait  aucun  objet  ;  car, 

*  sans  Dieu ,  non-seulement  rien  n'exis- 
t  terait ,  mais  rien  ne  serait  possible. 
I  II  est  Trai  encore  que  ceux  qui  ne 
(  soient  point  le  rapport  et  la  liaison 

<  des  choses  entre  elles  et  avec  Dieu , 

*  peuvent  apprendre  certaines  sciences, 

<  mais  ils  ne  sauraient  en  concevoir  la 
»  première  origine,  qui  est  en  Dieu  '.  » 

Peut-on  avoir  une  explication  satis- 
fidsante  et  complète  d'une  chose  quel- 
conque ,  tant  que  l'on  en  ignore  ou 
lorsqu'on  en  nie  le  principe  et  la  cause? 
Peut-on  être  logiquement  certain  d'une 
conséquence,  tant  que  l'on  n'a  pas  une 
connaissance  assurée  de  son  principe 
et  lorsqu'on  nie  l'existence  de  ce  prin- 
cipe? Est-on  philosophiquement  certain 
de  l'effet ,  lorsqu'on  nie  l'existence  de 
la  cause?  Peut-on,  sans  inconséquence, 
raisonner,  démontrer,  affirmer,  lors- 
qu'on nie  l'existence  de  la  vérité ,  de 
l'Être  par  excellence? 

le  ne  vois  donc  rien  que  d'exact  dans 
les  paroles  d'un  auteur  célèbre ,  dès 
qu'on  les  entend,  de  la  certitude  rai- 
sonnée. 

«  Les  êtres  finis,  par  cela  même  qu'ils 
«sont  contingents,  dépendent  d'une 
«cause  première;  quant  à  leur  exi»- 
«  tence ,  on  ne  saurait  donc  les  conce- 

<  voir  sans  concevoir  en  même  temps 
«  cette  cause  première ,  centre  et  raison 

<  de  tous  les  êtres  :  elle  est  le  terme  de 
«  toutes  nos  pensées,  et  c'est  nnique- 

<  ment  en  elle  que  notre  esprit,  errant 
«  d'effet  en  effet,  peut  trouver  un  point 
«  de  repos.  De  plus,  dès  que  l'être  seul 
«  est  l'objet  de  nos  conceptions,  le  néant 

<  n'étant  point  intelligible ,  l'idée  la 
«  plus  naturelle,  la  plus  lumineuse,  est 
«  nécessairement  celle  de  l'être  sans 

*  restriction,  sans  bornes,  de  l'être  Un 
'  qu'on  a  défini  en  disant  qu'i/  est;  et 
«voilà  pourquoi  l'athée,  en  niant  le 

<  souverain  être ,  est  forcé  de  nier  tous 
«  les  êtres ,  de  se  nier  lui-même,  et  ne 

,  •  peut  rien  affirmer,  parce  qu'il  ne  peut 

'  0pn9  fhtehfiM,  1. 1,  p.  ,7»; MUioi  «ê  Pa- 


«  prononcer  le  mot  est ,  qui  est  le  nom 
(  propre  de  Dieu...  Nous  ne  possédons 
«  pas  en  nous,  ou  plutôt  par  nous-mêmes 

<  la  lumière  ;  quiconque  s'obstine  à  eQ 
«  trouver  le  principe  en  soi  tombe  aus- 
(  sitôt  ou  dans  un  scepticisme  déses- 
«  pérant ,  ou  dans  les  plus  pitoyables 
«  rêveries  d'une  science  idiote ,  qui  dé- 
«  trult  l'entendement  au  lieu  de  le  con- 
«  naître.  Plongé  dans  une  vaste  igno- 
(  rance,  dont  il  ne  sort  que  par  la  foi, 

<  l'homme  a  des  sensations ,  des  pen- 

<  sées,  et  il  n'est  certain  ni  de  ses  sen- 
f  sations,  ni  de  ses  pensées  :  l'homme 
«  existe ,  et  il  n'est  pas  certain  de  son 
«  être,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  lui-même 
«  la  cause,  et  que  chercher  la  certitude 
«  de  notre  existence ,  c'est  en  chercher 
«  la  raison  qui  n'est  pas  en  nous.  De 

<  l'idée  d'un  être  contingent,  on  ne  dé- 
«  duira  jamais  son  existence  actuelle, 
«  et  tons  les  êtres  finis  ensemble ,  ne 
c  pourraient.,  séparés  de  la  première 
«  cause ,  acquérir  la  certitude  ration- 
«  nelle  de  leur  existence ,  parce  que  la 
t  vérité  est  l'être,  et  que  dès  lors  il 
«  n'existe  de  vérité  nécessaire  que  dans 
«  l'être  nécessaire  :  ôtez  Dieu  de  l'uni- 
«  vers ,  et  l'univers  n'est  plus  qu'une 
c  grande  illusion,  un  songe  immense  et 
«  comme  une  vague  manifestation  d'ua 
(  doute  infini. 

«  Mais  Dieu  connu ,  tout  change ,  et 
(  l'univers,  expliqué  par  sa  volonté  et  ' 
c  sa  toute-puissance  s'attache  pour  ainsi 

<  dire  à  sa  cause,  et  s'affermit  sur  cette 
«  base  inébranlable.  On  aperçoit  clai- 
«  rement  la  raison  première  de  tous  les 
«  effets  et  de  toutes  les  existences. 

t  C'est  là,  c'est  dans  le  principe  même 
«  de  la  vérité  et  de  la  vie  que  l'homme 
«  découvre  la  raison  de  la  loi  générale,  - 
(  de  l'autorité ,  fondement  de  la  vie 

<  intellectuelle  et  l'unique  moyen  par 
c  lequel  elle  puisse  et  commencer  et  se 
«  transmettre. 

<  La  vie,  c'est  la  vérité,  c'est  Dieu,  et 
«  il  n'est  pas  plus  possible  de  conce» 
cvoir  une  intelligence  sans  vérité, 
«  qu'une  inteUigence  non  pensante  ; 
f  puisqu'on  ne  pense  qu'à  ce  qui  est  oit 
(  à  ce  qui  peut  être.  Pour  les  créatures 
f  intelligentes ,  vivre  c'est  donc  parti* 
f  ciper  à  l'être  de  Dieu  ou  à  sa  vérité , 

<  et  elles  reçoivent  ensemble  ki  vérité 
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«  et  l'être,  puisque  Tétre  «t  la  vérité  pe 
«  sont  qu'une  même  cbose ,  et  si  elles 
«  pouvaient  se  donner  la  vérité ,  elles 
«  se  donneraient  l'être.  Purement  pas- 

<  sives  lorsque  la  parole  les  féconde  au 
t  seU  du  néant  >  lorsqu'elle  verse  en 
•  fsUes  leurs  premières  pensées  ou  les 
c  vérités  premières ,  elles  ne  peuvent 
«I  ni  les  inventer,  ni  les  juger,  ni  refuser 
s  de  les  recevoir,  parce  que  la  vie ,  à 

<  son  origine ,  est  indépendante  de  la 
I  volqnlé  ,  et  qu'il  ne  saurait  même  y 
f  a,\w  de  voloot4  là  où  il  n.'y  &  pas  en- 
4  «9(4  de  vi«. 


<  Il  existe  donc  nécessairt^enl  |Mr 
«toutes  les  îpielïïgences  an  ordre  de 
«  vérités  ou  de  connaissances  primili- 
«  vement.  révélées ,.  c'est-à-dire  reçues 
I  origiàairement  de  Dieu  au  moyen  de 
«  la  parole,  comme  les  condilioas  de  U 

<  vie,  ou  plutôt  cpmmela  vie  même, 
t  et  ces  vérités  de  foi  sont  le  fonds  in- 

<  muable  de  taus  les  esprits ,  le  lien  de 
«  leur  société  et  la  raison  de  leur  eù- 

«  tence  '.  »  . 

A^  t. 

e(3». 


*—» 


M(nm  ^î$ii>t\t(Vi($. 


GOURS  lyHlSTOAVE  DE  FRANCE^ 


imxcfttiwaitifb  uçoH  '.  , 

CToTîUe  ftsenl  roi;  aKuàiron  de  rii  royntfrè  e(  de 
nrrrilô^ane,  —  LHètétlifé  dei  b«n<Bce«  fat  ell« 
t«mtM««  M  Iratffd'ADdelaii'?  '-  Errtur  da  Moni 

■  le»q«M'  MUéÈVà  Mo4»w^— Mit*  ds  CMtdtMei  H 
■■  «t  da>«Mt<M  n  tDaïK.  —  GMelta  titMl  M  pr» 
miAra  iM«oiblé«  loleoDclle  à  Ptrir  wi  •M  (.  Âiol 
IVIW  t»  8»o«.  ~i  Oiittu  *9B«4«w  «t  édii,  da 
^1i^^.  •^.  ^o^tt  d'biréAiiA  J^éniOi;!!!!*.  -r-  Vit^ 
^ia  pra^r^A  4«.  ruistocrafie  dao«  U  mairie  da  pa- 
lÂi*.  deiedue  Tlagére  et  éleclire  ;  origine  et  fonc- 
^ODt  de  la  mairie.  —  Faiblesse  de  Clotairc  II'  A 
4»  Mtt  ^«'gire-;  ^lïtd  roysl  de  CHcUt  (<tt7). 

De  loM  l«fr  débita  qui  troublent  les 
Miplves ,  il  n'en  est  pas  de  plus  dange- 
TCWS,  aprèS'Oewx  qui  touchent!  ta  reii- 
^«B>  que  eain  qui  toocheot  a»  pouvoir 
•t  au  goweraeaMut  ;  car  ils  ëbrftR>ent 
taaty  à  la  foisy  sus  ceriitude  atmiaQ'  de 
M  ipH  paM  «B  advenir,  «t  il  fiiM  inévi- 
tablement commencer  par  téparer  les 
ééa«Fdl>e»-  aouveMa ,,  qni  aggrierrant  le 
atlr  préciid«M,  4chiUl«nt  d'aalant  le 
^i»  qni  aaibeistait ,  si  même  ils  n'ont 
If  m  déMn^t  A'atvaM»,  pur  ée&  iiuiova>- 
tiOD»  bfuardées  iraagiaaiBeiy>Ie8  réfor» 
MÉketieg  am^oraliaas  le»  fèms  dési>- 
«aMes.'-Aufest  le  soim'le  pio»  pressé  de 

»  t Wr.te  la*  lfiç«a  i|«  B*  (tic».  fil.4Mt.  r  R>  ^ 


tout  ^surpâteu^  et  de  tpos'  les  ié^- 
tiedx  parvenus ,  est  de  rafférnitîr  les  U- 
f^^Uiés,  de  rassurer  les  peuples  inquiets 
et  dé  ramener  ,toutes  choses  dans  niw 
Voie  régulière.  Cela  est  bien  moins  di( 
tfcile  quand  il  ne  s'agit  que  d'iotéréb 
matériels  à  concilier,  non  de  chaog^ 
ments  politiques  à  opérer,  et  poanaii» 
alors  est-il  encore  besoin  d^une  grande 
habileté  à  un  chef  d'Êlat  poij^r  conieair 
et  accorder  des  cupidités  et  dfes  sou^ 
frances,  des  satisfactions  et  des  rancunes 
qui  se  repoussent. , 

Clolaire  If  avait  vîngt-neuf  ans  quand 
il  se  vit  seul  possesseur  des  trois  royau- 
mes franks*  .Resté  orphelin  à  sa  tret- 
ziùme  année,  imbu  d'une  jalouse  et  dé- 
Uaote  aversion  pour  sa  famille  ,  par  sa 
pjt^rc  Frédcgoade ,  élevé  ensuit^  an  crê 
d'une  faction  paissante,  dotit'ene<lBÏ 
avait  fait,  ^n  appui ,,  «wt  adiév^^i  digÂe^ 
ment  Touvrage  de  la^iuj^re,  en.^Qoùivd 
le  fils  Xcîe venir  j^'^'i^trumelii  de  J'ainit- 
tlôn  aristocratïqjHe ,.  il'  n^avai^  pas  et 
majtre  d^  son  pouvoir  noh  ]^ta&  q^é  de 
s^on  éducation:  et  de  sa  personbe;  le  dé- 
vouement intéressé'  qui  protégea  ei 
adula  sa  jeunesse  ,  prolongea  la  tutdle 
bien  au  delà  de  sa  majorité.  Jusqu'al^»^ 
les  crimes  de  ses  i>àrénU  aeretombaiart 


Digitized  by 


Google 


ihA  Vx  iWlWf . 


iWr 


it»  vaW,  «lies  QpiDi^lou  <to»  t«H«tea. 
Mais  lova^uey  mp\w  à  l)â9»  4e  oofH 
IMUre  «a  poaUiooi,  i)  l'aut  fi€«e{vt«»8V«c 
toatM  SQ»  coi»séqu«i|oe»T  il  ^  parlyge 
la  rM}toaMMliié.  Tout,  «««t^é' qu'il 
était  Mil  vq1o«|(^  4«'««9i  pMrttsM)»«.  le 
boa  seas. et  ré«i)il4  wf&Aeali  quand  oo 
OM  s'en  servir^  pour  arrêter. I«B  ki^h- 
«ai»  dewains  eKRefuMPl  de  a -y  prêter  ; 
•n  si  aea  Mbàkea  aipiairet  oqt  HMaii  à 
lai  penwaiiee  .qu'il  Mrait.ià^eraiDilre 
d'uae  reùM  «eugéMua  «t  de  tiHatre 
«afaato ,  «tueltaa  craiuie»  «t  queto-pétils 
OBt  jaiBaiB.  ekCMé  .lB:-trilhisanr>ei'  ta 
aroaatél  Tant  cp  qu'oa  paii^  .dive  de 
phip>viais«Bil>labl*.eii.  bveat  de  Ci»*' 
tairav  c'esk  9*0  U  irabifwp,  qai  am  tond 
■0  se  préparait  p^h  ipaur  lai ,  fut  peut- 
être  concertée  saaS'Iui  (  ^u'edtrainé  au 
miiif«del'affi!eua  dénoatinieataoaara- 
Toir  <iilièr«aie«t<pré«u,.il  en  uonnal  le 
aecrM «ealeaMntù  l'eiééutton i  et  quil 
B'aal  paé  le  >0ûnrag8i4eidé8aYaaer  4«8 
Mittoitéa,  eienBéaS'fsaaaMt  é«s:rapré- 
aaitkadnMâ  taipro^v&aéreléi  Oea<tiisiB 
■amiteurei»  eniaaM  de.Tbmtletii'kvqn 
fiÊtenV  pria,  Ciotaire  iMiéporcna  un><pi  [ 
«était  soa  filleul,  4u:ii,eopfia  avigtavien 
iagiabed  4  ai  qat  vécut  eicaraifueltiiM^ 
aaaéta  1  peoMti^e  eét-jl  Yaioatien  samé 
«usai  les  dem  antresi  Lea.  »e|»roolie6 
qnil  zért»6»i  -dit^oa,  àoBraneWTde, 
«OBt  trop  aùtpides  psar<  adatcttrë  one 
laite  baûe«ae  ajoatde  à  des  sncoès  déjà 
«aaez  hoacaus.  ;  «s  si  uae  iaimitié  tléré- 
^Htalae.,  tusllièé  è  se»  jeu%  .pàir:aéates  ! 
ias  aboaliiuitioaa  dbatoli  chaifbèit sii  1 
eaptivei,  lui  ca  a  fait  caMldénbr  la  nMrt 
éocMie  un  obitineat  Mérité  vil  esiMW 
«ara  poëtlMd  qa*U  n'ait  paKneaipé  dank 
la  barbarie  du  «ap plioe.  Las  néitoes 
motifs  qui  inventèrent  et  répandirent 
tant  de  hideuses  ^a^mnles  sjuf  (;ette 
grande  reiii«,  «e.spuff rirent  pa^.que 
Ciotawe  parât  étnuiger  à  des  veogeaof 
«aa  qui  fiiisajeBt>  so«"  triompha  et  «a 
fyaBdear.  €a«iae  (es  tratvres  affeC'- 
taienf^de  le  déftndre  ou  decëderau 
iMMi  droit  tictorfenx  ,  ils  enretit  étand 
aoin  de  n'agir  qp'en  son  nom ,  s'autori- 
iânl  dç  ses  ordres,  àe  ^  présemçe,  eor 
gagea^t  ainsi  .«stieo^hlement  .is^p  boDc 
lBaur>  9i  «a  cause  dans  Iroars  M^aaoea 
BCBtaaaea.  ><'  '•  " 

Let  ftédiéiioB»-  déarim  ^Moaban  \ 


fim  oq  noi«ftFeKafitfiaie«i  reoueilUte  et 
•répétée» ,.  aidèrent  !siHrtout  à  tromper 
l'apiaîoD ,  en  Mffnlapt  i*ef{tt>9tabl»cq- 
ttkMropbe  dâ-  la  dyoasUe  o^trasienne 
ooMinei  uaa  juHioo  du-  oiel  <.  «t  pour 
faibux.  efticap  «au»-  dette  préveation  Ibs 
«pu^tlea  perftéieo  qui  s'étaient  données 
i|a>(àeiiO:d'aee(nnpër<«ette-iunice,.'Bas- 
ta»iaa-4  abbé  dB.baxanilvfat'déiiuté  au 
mouanère-dé  Bobiay  «éèenHoeat  ibndë 
pdi!  fiotodibaBvpour  inviter, le  révéNné 
oédobitp  è<revei^r>«B€aalaU  ColoOh 
baa,  plua .qa» ^epteagéimir^  :,  aejHgea 
paa  ài  poQpaa  do.4uiuiaD.se&'  iNmweaart. 
4iafiple8  ,  parati  lea^piels  ilmei  tarda 
l^uére  d*  noarip,  Le>vrai:ilnitide>*}i^ 
vitatiaa  u'éMit'pae-moipsiauëiM  $>'«!t'éi 
l'idéa  en  aplpavlipnt  è  âlotairé!^  «aaiinb 
il  pavaityili  avait  .UouTé  lainsiiiai  ptub 
Ndroiie  apaàagfo.'  Ueiie  pieuacrinnmtré^ 
talion  -,  éouvnint  of^eieHaqieat^tdMtè  la 
faction  victoraeaae  ,<  laissait  BéaiMnbitts 
à  laooaaoieaba de  alulruo saniuptien  ^t 
-sa  part  dans  la  victoire^  lefn^  proldsiM^ 
auiréalité  qap  pou^  les  Jot«<aiiaNsidU 
Pfinoa',  élrié»o)inedtoincoiiUebiJjOri  ppii 
généiiakaaient  le  parti  l' de  epoiré  'fi  ^ 
bdnqe'  fdi  ;  des  géne-db  bieta  tuétaie'i^tf- 
iwai  f  {knendiift'  condaboé,  enirerià-ite 
«ouVr^'aeicantialta',  à'sas:;efflèMi;"<tt 
«apéntr  quelqaa'  taeaitcm  rëMltat  é'Vh 
ffègae  ai  faaéM^nteaoatietv."  -'  <'  " 
:  Oelte  efraor  -da 'l'6pi«i<yft  télâtr 'ttès- 
aiAint^BedseféeiMaim,  éi'tdttl'lélt'dis^ 
ital^Btraristooraiie^la^tébàft  «rites- 
^ct.  L'aiabtilcln  la  >  blW»  em«éiiéëVn% 
-brave .iieatime  des'gÀts  de  4)lbn!{  4*^ 
^GpnandelieiiM  peut- plus  lui  donAet^  le 
élMiBge,  et>n'MiiBei jàrOMs-éti-â  app(<léb 
iBiqae/»e  pfos;  Cloulre  étufr^ôf  é(  èëdl 
rqi,  -caoïine  8«n  afMliet  CIoTfs  Pavai^dt 
éké.  La  tradition  Iramqne ,  aoeeptée  pat 
là  fcMglOBi'eaiboli^tfa,  qui'  oonsolldb 
tous-  les  droits  et  tàas  le»  ii«ns',  avaît 
donnéis coaméadement  de  Ia€t(Ule  & 
la  fbmlIteiDiéroviogienaei  de  telle  sorte 
que  nulte rivalité  n'avait  encore  la  moiri- 
dvaobance dese soutenir.  L'audace  dfe 
qlielqaas  ' 'grands  ,'p<Mir  tenter  d«  ren- 
nerser  iéars  aiaitr«B,  avait  âA  se  oécftef 
lous  4qa  rëetaoMtiéBB  prétextée!  d^ft 
mérovingien  (  «t  le-népi*»  desipôt)Ma^ 
tioD»  )^«ur  Goadévtfld  {  péttt-étré'BIb^ 
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nuHS  trop  donteux,  de  Clotaire  1",  avait 
eoBvaiBcu  les  leudes  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  de  quitter  le  rang  de  pre- 
miers sujets.  En  rénnissant  tout  le  pays 
sous  une  même  autorité  par  la  ruine 
des  puissances  collatérales ,  ils  avaient 
étendu  et  relevé  cette  autorité  au  moins 
extérieurement,  et  ils  en  avaient  besoin 
pour  légitimer  les  avantages  même  ob- 
tenus à  son  détriment ,  puisqu'ils  de- 
meuraient sujets.  La  situation  la  plus 
utile  à  leurs  vues  était  celle  que  leur 
procurait  la  minorité  du  prince ,  et  ils 
venaient  d'établir  sans  rivanx  un  prince 
dans  toute  la  vigueur  de  ma  âge.  Après 
leurs  premiers  complots  comprimés, 
force  avait  été  pour  eux  de  recevoir  la 
loi ,  et  d'avouer  la  répression  des  abus 
Jes  plus  apparents.  C'est  ici  le  lien 
d'examiner  les  dispositions  du  traité 
d'Andelau  par  rapport  aux  leudes  et 
celles  des  deux  constitutions  postérien- 
n»,  qui  regardent  également  et  les 
fondes  et  tout  l'ordre  public.  H.  le  pré- 
sident ,  baron  de  Montesquieu ,  et  tous 
les  binib^otiers  historiques  de  son  ap- 
prentissage ,  ont  décidé  à  tout  jamais 
que  l'hérédité  des  bénéfce»  fut  stipulée 
an  traité  d'Andelau.  Rien  n'est  plus 
plaisant  que  la  manière  dont  il  com- 
mence par  expliquer  les  conséquences 
de  cet  engagement  qu'il  fera  voir  dans 
/a  suite  du  même  livre,  c'est-à-dire  dans 
on  embrouillement  suivant  de  ses  dé- 
chiquetnres  d'idées  sur  le  même  objet. 
«  Quoique ,  par  la  loi  du  royaume ,  les 
«  fiefs  (lisez  les  bénéfices)  fussent  amo- 

<  vibles ,  ils  ne  se  donnaient  pourtant , 
f  ni  ne  s'ôtaient  d'une  manière  capri- 

<  cieuse  et  arbitraire  ;  et  c'était  ordinaî- 
«  rement  une  des  principales  choses  qui 
«  se  traitaient  dans  les  assemblées  de  ta 

<  nation.  On  peut  bien  penser  que  la 

<  corruption  se  glissa  dans  ce  point 
«  comme  elle  s'était  glissée  dans  l'an- 

•  tre  ;  et  l'on  continua  la  possession 

<  des  fiefs  pour  de  l'argent ,  comme  on 
«  continuait  la  possession  des  comtés. 

f  Je  ferai  voir  dans  la  suite  de  ce  li* 
4  vre,  qu'indépendamment  des  dons  que 

•  les  princes  firent  pour  un  temps,  il  y 
t  en  eut  d'autres  qu'ils  firent  pour  ton» 
«  jours.  Il  arriva  que  la  cour  voulut  ré- 
«  voquer  les  dons  qui  avaient  été  faits  : 

<  cela  mit  lu  méconteiitemeot  général 


(  dans  ta  nation*; >et  voilà  pen>- 

quoi  il  n'est  pas  étonnant  q«e  Bmae- 
hilde  I  se  soit  vue  tout  à  conp  exposées 
f  des  supplices  si  longs,  si  honteux  etd 
t  cruels,  par  un  roi  dont  l'astorité  éuit 

<  assez  mal  affermie  dans  sa  nation,  à 
f  elle  n'était  tombée,  par  qHelquecawe 
«  particulière,  dans  la  disgrâce  de  cette 
(  même  nation...  »  Voilà  pourquoi  me 
I  nation  qui  avait  laissé  moorir  Fréde- 
(  gonde  dans  son  lit ,  qui  s'était  mèw 
«  opposée  à  la  punition  de  ses  épom»-' 
«  tables  crimes ,  •  et  qui  >  devait  èlre 
f  bien  froide  sur  cenx  de  Bnmebilde,! 
la  laissa  périr.  Voilà  pourquoi  telle  ta 
«  mise  snr  nn  chameau ,  et  on  la  pro> 
*  mena  dans  toute  l'armée,  marque  mp- 

<  taine  qu'elle  était  tombée  dans  la  dit- 
«  grâce  de  cette  armée  *.  > 

Laissons  admirer  qui  pourra  ce  style 
tant  vanté  pour  sa  vive  concision ,  et 
démêler  ces  dons  pour  tastfours  de  c« 
dons  pour  un  temps,  conférés  les  ans  ei 
les  autres  apparemment  par. la  délibé- 
ration d'une  nation ,  qni  n'est  plu  sa 
moment  après  qu'une  armée,  si  atroee- 
ment  scmpaleose  à  venger  ces  boni 
seigneurs ,  cette  noblesse  humiliée ,  li 
probe  envers  le  fisc  et  si  déslntéresiëe 
avec  les  citoyens,  des  injustices  qn'eUe 
avait  elle-même  approuvées  au  noiii 
par  son  silence,  puisque  <  é'était  ordir- 
I  nairement  une  des  principales  chocet 

<  qui  se  traitaient  dans  les  assemblées.i 
Marque  certain»  que  la  nation  $'ai> 

semblait  pour  cela ,  selon  le  grand  pa- 
bliciste,  c'est  qu'il  en  ftat  décidé  m 
traité  d'Andelau ,  puis  aa  concile  dt 
Paris*.  Car  c'est  la  nation  qni  biuit 
tout  ;  (  on  l'avait  vu  régler  les  différends 
«  de  ses  maîtres  entre  eux  et  leur  im- 


*  XfHt  in  toit,  Sl-l. 

>  Efril  if  Lot»,  81-1.  Crax  %w\  TondrMt  fW- 
atr  ta  dlattw,  lioaTtrwt  dix  Ii|M*  mlwi» 
obIim  aprta  la  rrwaier  punta,  «l  dn^  «M 
U»  «MX  aalfw,  cl  ils  ««ttaM  taal  4'abMi  q» 
le  ramadiMBeBl  4«  ee*  ^oal^aei  UgoM,  «tac 
luaMot  iBBtilM  Ici,  b'm  eliu|«  ta  mm  «a  mkh* 

f({OBÎ 

'  Etp.  iêstaU,  Sl-T,  etS:  MoBlwqoira  MnKM 
compter  «Dcore  d««x  aiieabléae  MUenlce  ea  SK, 
paiiqa^UyadenidiUdaGieiaireelde  GbUetaM 
i  eelia  èraqaa  ;  Bail  il  paraft  eoafMdn  an  aa  imI 
iei  daax  idita  palriiéf  aa  nom  de  CleUtra  aalN  « 
«a  W  >  «t  U  w  r«M«  ■attwawrt  i  fiUMokait. 
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«  poser  la  nécessité  de  la  paix  (en  qael 
c  lieu  ,  quand  et  comment ,  peu  im- 
«  porte).  Mais  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
«  core  TU ,  la  nation  le  fit  pour  lors  ; 
<  die  jeta  Us  yeux  sur  sa  sduation  ac- 
t  tnelle  (en  S15)  ;  elle  examina  ses  lois 
«  de  sang-froid  ;  elle  pourvut  à  leur  in- 

•  suffisance  ;  elle  arrêta  la  violence  ;  elle 
t  régla  le  pouvoir.  >  En  un  mot,  le  gou- 
vernement civil  fttt  réformé  '.  Voyons 
donc  aussi  ces  réformes  nationales  ,  et 
d'abord  le  traité  d'Andelau. 

Premièrement ,  lorsque  Grégoire  de 
Toars,  avec  un  autre  ambassadeur  d'Os- 
Irasie ,  vint  en  présenter  l'acte  à  Gon- 
tram ,  les  difficultés  que  fit  ce  prince , 
avant  de  signer,  marquent  clairement 
l'accord  le  plus  libre  de  toute  interven- 
lioD  nécessitée  ;  et  les  grands  non  plus 
que  les  évéqnes  n'y  sont  mentionnés 
qne  comme  témoins  ;  c'est  à  quoi  se  ré- 
duit l'intervention  nationale*.  Secon» 
dément,  quelles  furent  ces  concessions, 
qu'on  y  fit  aux  nobles  et  pour  l'infrac- 
tion desquelles  la  nation  prit  Bmnetailde 

•  XipHtj»$i»ti.n-*. 

'  DniBB  PréeitiéPBiiMnitlorrminfUm*), 
«■lit,  p.  M  :  .  ■■  OMniU,  dam  ■«•  alhliM  gnvc* 

•  tt  q«i  CMMni<«at  Im  pcnouM  toiamlet ,  Im 

•  MiteeavsqMltaKMewieUM.MMaibtéMniiztw, 

•  (•Bpo«iMiUbi*d«MifiM«f«ld«prti«U.BIlM 

•  M  tMMieol  oriiuainwuiU  m  pUin  air,  eomm*  Iti 

•  iiiitt  kabUffUti.  C<1Ie  qal,  présidia  par  Cbilde- 

•  b«rt,  condamna  l«  dne  BoaoB  «n  tt87,  la  liai  i  eha- 

•  Tal,  an  miUeo  de  la  forM  dat  Ardannaa.  •  n  n'aat 
paa  haaoiB  d«  dire  qoe  ee  aaaelle  et  ee  {■femaai  par 
HaiiaUoa  ami  loal  t  ftil  éuangara  «  firéfoire  de 
tmm,  MO,  ao;  mmim  U  bot  natar  ki  U  lymsie 
dai  ijfttigMa  coBTam^  qol  panaade  i  u  hoBaaa  de 
•avoir  al  d'aaprU  gn  pareil  coole  liieu.  Lea  Mroad'Ho- 
■ire,  qnaad  ila  l'afaernUaieBl ,  aTaiaal  da  moina 
aa-deuDi  de  lean  Mlea  l'illier  aiari  de  la  Gi4ce 
«I  de  PAaie-Minenre  ;  encore  l'aMejaienl-ila  h  l'iiw 
dau  leor  camp  poor  déliliérar.  ComiMBl  dea  gea* 
tai  a'hMMrmt  df  puutr  peaveBi-ila  adnaUre,  avec 
ea  aMan  d«  panévdraM* ,  dea  aaaaabléea  de  M- 
ttaa,  UMua  à  Ipoqat  ba  pow  dMlMrar  à  chaTai, 
■ana  k  ciel  da  la  Saaia,  an  piainaa  bearraaqaaa  d'é- 
qaiaoxa?  La  vaaU  déMaiaalioB  da  Chmmp  d«  Jf  ari 
M  lear  penaei  paa  d'héatter  anr  cea  abaordiUa,  i 
inTcra  leiqaeliea  on  aona  montra  tout  mué  tuMom 
dcTiiant  anaenbla.  Bt  loot  une  nation,  aaiourdlial 
Piai  libre,  dilate,  qn'eila  n'a  Jaaaia  été ,  Jaranl 
•ar  la  fai  de  eau*  flwHaniaiarla  rètreapacUve,  ae 
tmitai»  d'nna  re^réaantattan  d«  400  recnea ,  dor* 
■aai  anr  de*  banqnaUw,  «a  m*  d'we  MUtUa, 
ui«w  d'nn  lNid|«l. 


en  si  grande  baine?  11  fut  convenu  qne 
tous  les  leudes,  qui  avaient  fait  serment 
les  uns  à  Gontram,  les  autres  à  Sigebert 
après  le  décès  ,de  Clotaire  I*" ,  et  qui 
avaient  depuis  suivi  un  autre  parti,  re- 
viendraient de  leur  émigration  sous  leur 
ancienne  dépendance  ;  qne  tons  les  bé- 
néfices conférés  par  les  deux  rois  con- 
tractants, Gontram  et  Cliildebert,  aux 
églises  et  aux  leudes,  od  qu'ils  vou- 
draient conférer  encore  avec  justice , 
demeureraient  stables;  que  chacun  des 
leudes  garderait  et  recouvrerait  pleine 
ment  et  sans  dommage  ce  qui  lui  serait 
rendu  par  loi  et  justice  dans  les  deux 
royaumes.  De  même  toutes  les  munifi- 
cences des  rois  précédents,  jusqu'au 
décès  de  Clotaire  I",  furent  confirmées; 
et  quiconque  aurait  éprouvé  quelque 
préjudice  dans  les  interrègnes,  sems 
Savoir  mérité,  en  obtiendrait  réparation 
en  audience  ou  plaid  royal.  Enfin  les 
deux  princes,  laissant  à  leurs  leudes 
réciproquement  le  passage  libre  dans 
leurs  États ,  s'engageaient  chacun  à  ne 
point  solliciter  ceux  de  l'autre ,  ni  re- 
cevoir ceux  qui  viendraient  s'offrir  '. 
On  veut  voir  dans  ces  clauses  l'hérédité 
des  bénéfces  ;  oii  est-elle  donc  cette 
hérédité?  Quand  on  consent  d'un  côté , 
on  quand  on  exige  de  l'antre  une  con- 
cession de  cette  importance,  on  a  grand 
soin  de  l'énoncer  positivement.  Oîi  est 
donc  l'expression  formelle  de  cette  con- 
cession f  Tout  ce  qu'on  pourrait  inférar 
le  plus  raisonnablement  des  bénéfices 
confirmés  dans  les  deux  royaumes,  tant 
aux  leudes  des  deux  rois  qu'à  ceux  des 
deux  princesses,  Brunehilde  et  Chro< 
dielde,  comme  le  portent  les  clauses 
précédentes  * ,  c'est  que  des  deux  rois 
contractants ,  l'un  devant  succéder  'à 
l'autre,  le  survivant  s'engageait  ainsi  à 
ne  rien  changer  aux  donations  de  ses 
prédécesseurs,  comme  il  en  avait  le 
droit,  surtout  dans  un  royaume  de  suc- 
cession collatérale.  Or,  s'abstenir  ne 
suppose-t-ii  pas  nécessairement  le  droit 
de  prétendre  et  d'agir?  Estrce  abolir 
son  droit  que  s'abstenir  volontairement 
pour  un  seul  cas  particulier?  Certes ,  si 
ces  princes  avaient  abandonné  le  droit 

'firaf.  Tw.,9-M. 
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à»,  reprUe  bénéfifiiaire ,  qui  avait  lieu 
par  mort  ou  forfaiture  du  donataire, 
ou  par  deshérafice,  ne  l'auraient  ils  pas 
exprimé?  Les  leudes,  qui  leur  auraient 
«rracbé  cet  avantage,  se  seicaient- ils 
contentés  d'une  clause  si  peuiexplicite? 
Ib^is  avant  tout,  quel  motif,  quelle  né- 
cessité aurait  dicté  une  pareille  con- 
cession à  des  maîtres  irrités,  eu.  faveur 
de  rebelles  insolents,  dont  ils  venaient 
de  découvrir,  de  châtier,  d'humilier 
tes  irabisops  par  la  ruine  de  leur  ligue 
et. le  supplice  de  leurs  chefs?  Montes- 
quieu a  rencontré  d'aventure  un  traité, 
il  en  lit  quelques  ariicVes,  il  en  apprend 
1;^  date,  et  sans  s'occupe^  des  cause&  et 
^^s  circonstances  qui  ont  déterminé 
ce  pacte ,  sans  y  avoir  rien  compris ,  il 
80U6  dit  hardiment  comment  il  faut  les 
entendre.  On  appelle  cela  des  traits  de 
génie ,  soit;  «vais  je  ne  doute  pas  que 
)e  gros  bon  sens  deSancbo,  dans.l'ile  de 
Barataria,  ne  s'eo  fût  aieux  ao<|Hitté. 

.  Le  tr»i(ë  d'Andelau  n'a  donc  point 
copmencé  Vhéré4Ué  des  bénéfices  i  les 
deux. clauses,  alléguéeç  à  part,  ne  le 
preuveqtj  en  aucune  façons  et  liées, 
«ompie  elle&  tPPU  au^  clause»  voLsinea, 
eUmsjfgnjAept  le.eoptraire.  Au  lieu  d« 
QOBcéder  aux  leudes  le  meindrfS  avan* 
tage  ««UNea«.,  J'ietnsemble  de  ce^atipH" 
}atioafi,<la>coaiirmaMQn  particulière  des 
bénéfiees  «ccl^siatstiquesvqui  dans  leur 
«sy^e  n'étùent  fva«  sujet»  à  Tepri4e,  la 
«««dilio*  att^eniivement  répéliée  de  aà 
rtea  admettre  que  de  juste,  avaient  évi* 
iaguaeat  pour  objet ,  après  de»  tcoiit 
bl«a  longs  et  wioleots,  de  reia0ttre,ctaa« 
cm  /dans  sa  première  et  légitime  pos« 
•essioB.  Les  transfiges  soai  rétablis  < 
mais  contraint8.de  rcveair  à  leurs  an- 
éiMB-mattres;  et  saas  éoutttre  un  mot 
de  reprocbe  sur  les  inâdkélltés  et  les 
BSUFpatioas  ,'  généreux  méoageaMnt 
dont  la  plapart  des  amnistiés  étaient 
indigiiea ,  <  ces  divers  articles  réprea- 
vaitbt  et  annulaient  implicitemeM ,  et 
8f  BOttemeftt  à  la  foie  toutes  les  possea- 
aions  frauduleuses  ou  oppressives,  que 
oui  usurpateur  ne  pouvait  espérer  d'eu 
ritt>  obieair.  Le  traité  d'Andelau  enfin 
ne  fut  point  une  faveur  pour  les  leudes, 
pas  même  pour  le  petit  nombre  qui  n'a- 
vait point  failli  ;  il  fut  au  contraire  la 


stricte  répreaMoqde.  U  rév»l(»  tt  dal» 
cupidité.     . 

Ce  premier  essai  de  justice  souteraiBc 
et  d'ordre  public ,  fut  qoel^  teaiw 
après  suivi  d'un  second ,  qui  montrait 
l'heureuse  direction  du  pouvoir  avec 
son  rafferpiissement  et  ia  sujétion  im- 
posée de  nouveau  aux  leudes.  ï^  5)&, 
Cbildebert  II,  à  la  is'  année  de  soa  ige 
et  la  20°  de  sou  règ^e»  publia  cette  osa- 
stitution  célèbre,  qui  réupissait ftauif 
les  Calendes  de  V-t^rg.  pvi  décision»  4(i- 
béré«s  en  plusieurs  de^ces  épQ<ia«»w- 
leaaeiles,  qui  rajoeoaientle  fprandybil 
royal.  Eu  voici  le  résopi^  :  Les  filles  le 
sont  plus  exclues  de  l'béritage  paiM^ 
nel,  ni  leurs  enfants  ;  lea  droits  desar- 
phelias  sont  prpiégés»  Peine  de  mart 
centra  les  M>ariagea  .incestueux  et  le 
rapt,  contre  l'bo^iicide  yoioniaire , le 
vol  publie  ;  amende  contre  le  £wf»UaB 
ou  le  dé^  «n  audience..  Les  iu«»s  e|  Je 
canton  ont  à  répondrepom;  Je,raiMf 
contUBiaee  de  Leur  ressort.,  \a.  quitte 
pour  «on. esclave  malfaiteHT.  M  loi  ée 
la  Chrenechruda  est  abolie ,  qiii  rainait 
des  familles  honorables  e,D  rejetant  4e 
proebe  en  procbe  l'acquiitevtent  de  la 
compotitmn  sur  les  parents  d'un  sum- 
trier  insolvable  '.  L»  OMundre  rélexâoi 
safflt ,  sans  discmsiOB  de  éétafi ,  pov 
se  convaincre  que  tontes  ces  disposi- 
lions  portaient  directement  on  indlrM- 
lenient  sur  les  leudes,  et  leâ  pliaient  an 
d^oit  commua  en  leur  ûlant  l'appui  ilet 
coutumes  barbares,.qu'enx  seulsavaieit 
inlérdt  à  maintesM*,  et  qu'eux  seul»,ii 
positia»  ée  e'en  prévatotr,  voûtaient* 
réserver  en  prrvilégee. 

On  S'accorde  à  donner  la  aséne  «Ht 
à  nne  constitution  de  Clotfliré  n,  la- 
quelle serait  conséquemmeàt  l'œorfé 
de  Frédégonde  et  de  son  conseil ,  puis- 
que son  i&ls  était  eqcore  enfant.  La 
divers  arUdas  a'en  fapporlest  â  tiaii- 
ou  quaure  points  ppiDcipaux ,  le  mai»* 
tien  de  la  prc^Hiété  et  des  droits  àitas 
selon  la  loi  romaine  et  la  tel  ecclésl»' 
tique  ;  le  r^espect  des  îmmnnftës  eccll^ 
siastiques,  la  prohibition  des  mariagél 
illicites  par  çàptaliop  ou  çoni^rajiM^  <( 
la  répression  #  l'abus  de»  i»rietpiiam 
rq/aUs ,  par  iasqiieUaa  «a  autorisait  dM 

•  J>(«r«a°«CMIM«rMr«f<i.-    ■ 
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§filtefici$s  jHqiçtftire^  ^n  aivérses  cai)- 
tt^,'.  On  n'a  pqiht  eii^ore  comparé  ces 
dçux  c9t(slU,atio.as  et.reibarqué  la  AiU 
^ençe,,poùclaultrè$-Jniportante,  qui 
e^l^  entré,  c^s  deux  actes  contempo- 
nins  ^  législatipa  mérovijigiejine. 
1*  bàiis  celai  du  roi  pstrasicn ,  ce  sont 
presque  toutes  iD(jeur&  et  coutumes  ger- 
afaaiqués,  qy^  jsubsisteitt  toujours  et 
qu'il  yentiabqlir  comme  les  prioçi^ale,^ 
çaas^  des.  if4«or4rea  pnt>li<;^ ,  taadiâ 
fu«  rofâoBoappe  du  roi  ^eu»tr|/Ba  i^r 
Tctqoe  foriDeilein^t  la,  loi  rQmaiitéa.çt 
4>ppiiqi)e,.iKMi  à  Tétc^blir»  mai^.a  1^ 
naiotenix  en  v^(u()u^  ;  2?  par  la.  li^é^ 
r;Usofi  ,  le  préapibule.ou  proti^bpiè 
4e  .cette  ordQçnance,  ptomaiguee  «m 
Bona  de  Clotaire*  âoi|ine  à. ce  roi j^nSa^t 
tù  lam^ge  absolu  d'mt  empereur  ro- 

În<f ejpriott,  c'ef^j^dire  çomnKipdefnçnt 
r'ai)fc(iiri|^  per^ifôeUe^cetlie  série  de  dé; 
d$oàà.géiiéi!aleft,  ^ii  il.  corrif^  l'abi^ 
de»  précepliçps,  j  et  p;^  uq  mot  A'y  ^p? 
1)9^  aqsepib)ée,m  eoQseiJL,  ni  asaenlh> 
ifk^t  qu^cfm^e,;  tandi»  f  ue  VÔrdour 
^ffÀ(»  de.CtUildeltert  co^st^t^  à  plu* 
fl^heurs-reprises  la,  convecatioA  du  plaid 
rgyal  et  i»  délikérai,ion  de»,  grands. 
Riep  ne  prouve  miep».  peut-être  1^  ^v* 
p«rioçUé,p(^sHiTe.  de  \a  race  franquf^ 
§p^ms^ie,,oi%el^  i'étftii  conçefiiréfl 
presque  exoj^veneoitt.ae,  irépandafi^ 
ly^peu  dsw»  1«»  ^uloes  prp>if»^s,  Us 
yi^titf  déV)cliQW,ep0  (^rraq^qiM .»'«:' 
^|ei)t  ù^^  l'.origïAe  di^minés  qn  N0U9t 
fr>««  enBi|rgona4e!e^Opt.re.i4Pi£e,<paiiT 
^at  réiuii$,«t.»»6iBiHé»,à  !«,  population 
Callo^omauiet  .«vÀieat-  perdju  0D,qaielr 
iiae. sorte  leur  BQm  e<. leur  caractère 
4IW^to,tire  «ofPWUB  di»  Neuatriensu  |«e» 

--I  •        •'       "i'M  .        .■:•-•'..        «. 
-  •  '<  StolhMtili  iiflBit  cQntiHaHo  DMCMlit^  M «iMttf 
«We»«:Mfi*iWe>romi«fttl<iW  Mit» (MMtUiMM* 
àj^t*^f  II,  «l,puiy4|(ïoi^  f ]l«c  rfiipn  du  p«H»^ 


14'ké  él'^  trtfil^V,  )Ui(|ii\  ^rïi«ttl.  Ib  moi  lermimi 
l«t^  ^tfiVMletnlrt  4^  CMdrt)CfrH ,  tfiait  il «è 
fM»MVilèMM>d«k«4a'il4iSM|M  1lh«é«ibeHvOU 
al  ai  de  Chilpériek.  Celle  interprétttion ,  facile  à  jé- 

riOtT,  Mra  f9tnpvi%,fmi*»fM>m(»*  ?>.«•'.«*'•". 
par  cent  ,qpùÂwt  ^Wùçn.  t9*f»  ••■*<*  4*  fccber- 


Ostrasiens,  an  contraire ,  étaient  restéf 

)ips  véritables  Franki,'  gardant  soos  c« 
iitre  nouveau  leur  caractère'  germain. 
Ce  tût  ce  qui  contribua  principalement 
à  l'élévation  de  la  dynastie  Carolin- 
gienne ,  '  avec  laquelle  Ta  Gaule  com- 
mença de  devenir  France,  et  les  mœuri 
ifranqués  dominèrent. 

On  serait  lenlë  de  croire  que  ce  fut 
là  constitution  de  Childebert  qui,  exci- 
tai^t  l'émulation  de  Frédégonde,  inspira 
à:  cette  reine  régente  lej»  réformes. pu- 
bliées .au  nom  de  son  fils.  De  ces  îçux 
act'es^  au  reste,  quel  que  soit  le  premier 
en  <}ate,,runet  l'autre  attestent  égale- 
ment nn  temps  de  repos  pour  le  pou- 
voir, quî, reprend  alors  naturellen»ent 
sqV  droits,  pour  peu  qu'il  les  connaisse, 
et,  ^uî ,.  dans  ses.  propres  intérêts  du 
inoips,  teivd  â  raffermir.  l'ordre  public , 
sans.qDe  les  ambitieux. privilégiés  aux- 
i^oets  (1  s'est  Iç  plus  engagé,  osent  ou- 
V£i;teinent  .s'y  opposer'.  Toutefois  l'oc- 
c'asipn  é'si^,  d'autant  plus  urgente  eit 
décisive,  surtout  pour  les  leuiles  Neusr 
trieng  ^  de ;s' assurer  la  possession  légale 
^e  leurs  avantages,  .si  dono  le  traité 
d'\ndelau  ax^it  aecol-dé  l'^ri^dité  de» 
bén^^ceà,  le^  l,çndeis  .Ostrasiens  n'au;- 
liaient  pas  manqué  d'en  ri3ven4î(iuer  si 
à;  propos  la  conârm^tion  dans  la  cont' 
stituUon  d^.  Childebert.  I3ian  plus,  en- 
p.pre,.l^sleMdes.pieu^triens.«,à  fli^  Frcr 
dégqnde: devait  tout,,  et  à  qui  je  traité  , 
4.'iV,nde/au  ne  concédait  riep  ,  puisque 
$i^Jt.r.aiié.ne.  les  regardait  pas,  auraienL- 
i|^  «;(igé..et  Qbténu  une  .si,  précicnse 
ijQRquÎH^;  et. ni  l'une  ni  l'aùti-e.ordon- 
pance  jpe  .contient. la  moindre  disposî- 
tiion-sur  cette  matière,  ni  pucpne.niar- 
que  de  faveur  à  l'égard,  des  leudès. 

,  Enfin.,  .après  l'effroyable  révolution 
f)i4'ils,Qnt  si  Wnguemeat,  si  ti^itrcuse- 
mépt  prépfir,ée ,  ^près,  une  victoire  si 
làcbe.et  si  éclatante  sur  l'infortunée 
Brunebilde.  »  dopt.lfi  noble  habileté  les 
tenait  seule  en  écbec  et  en  crainte ,  au- 
ront-ils enlevé  cette,  grande  p«sitiM>n? 
L*  vérité  est ,  qu'il»  ne  paraiasent  pas 
Béme  y  avoir  songé. 
-  EftVlS,  la  deuxième  année  depuis  eét 
événemetit  ;  ise  tint  à  Paris  un  grand 
conseil,  qiii;  par  le  nofhbré  et  la  célé- 
brité »  surpassa jt  le  plàiÛ  royal ,  une 

réunion,  la  plus  imposante,  aiji'qa  M 
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vue  en  Gaule  et  la  première  qui  réponde 
à  l'idée  d'une  assemblée  nationale.  Il 
s'y  trouva  soixante-dix-neuf  évéques; 
jamais  session  épiscopale<  n'avait  été  si 
nombreuse  en  Gaule.  Une  foule  de 
grands  et  de  leudes ,  également  convo- 
qués, assistèrent  à  ce  concile  mixte 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  l'on  ne 
peut  douter  que  les  décisions  en  furent 
adoptées  et  lues  en  présence  du  peuple. 
Si  les  laïques  ne  pouvaient  être  admis 
à  délibérer  sur  les  canons  de  disci- 
pline ,  leur  délibération  est  ofDcielle- 
ment  énoncée  cette  fois  avec  celle  des 
pontifes  au  bas  de  l'édit  royal ,  qui  ac- 
compagna la  publication  des  décrets 
ecclésiastiques.  Or,  deux  articles  seuls 
de  l'édit  concernent  les  intérêts  des 
leudes;  le  prince  s'y  exprime  ainsi  : 
«  Tout  ce  que  nos  parents  les  princes 
f  antérieurs  et  nous-mêmes  avons  légi- 
«  timement  et  notoirement  concédé  et 
«  confirmé  ,  doit  être  complètement 
«  confirmé.  Et  si  quelqu'un  des  fidèle» 
«  et  leudes  est  reconnu  avoir  perdu 
f  quelque  chose  pendant  l'interrègne, 
(  en  gardant  sa  fidHiti  à  ton  maStn 
«  légitime ,  nous  ordonnons  qu'il  soft 
<  rétabli  dans  la  pleine  possession  des 
«  biens  qui  lui  sont  justement  dos  *.  » 
Cela  est  clair;  il  n'est  pas  possible  de 
découvrir  là  autre  chose  qu'une  décla- 
ration destinée  à  rassurer  tous  les  pos- 
sesseurs de  bénéfices,  authentiquement 
et  justement  obtenus ,  et  à  rejeter  d'a- 
vance toute  prétention  illicite;  la  resti- 
tution solennellement  promise  aux  leu- 
des, spoliés  dans  la  récente  catastrophe 
pour  leur  fidélité  au  sang  de  Sigebert 
et  de  Brunehilde ,  ôte  à  tout  ce  texte 
jusqu'à  la  moindre  ombre  d'ambignité. 
Parmi  les  évéques  présents  à  l'assem- 
blée ,  il  en  était  un  précisément ,  qui 
avait  intrépidement  défendu  les  droits 
du  royal  orphelin,  Sigebert  11,  contre 
les  premières  hostilités  de  la  Nenstrie  ; 

>  ClôUM*.  ttutUmH»  i»  $iim»4o  PmrUUi  mê»- 
MiM,  i«  I  QaMqald  par*a>M  aoitri  laUrtorM  pite- 
eipM  Ttl  BOf  ptr  jmiUHtm  Titi  mumm  cg«B>iitm 
•I  coBflnMft* ,  ia  MnibM  dtbwi  oonflnMrl.  — 
17  :  It  qoa  aniu  d«  Idallbof  w  toodibo* ,  mmm 
/Umi  f«rsMdo  dMnAM  l<f<MMo,  iBtvrregao  ft- 
cicBM,  tUm  ail  peididUM,  |ra«ralit«i  ibiqae  ali- 
490  ineoamodo  d«  rebw  «IM  iwli  d«MUf  r(M«ti- 


c'était  Lupus,  vulgairement  saint  Len^ 
évêque  de  Sens.  A  la  première  oonreBe 
que  Théodérik  II  n'était  pins ,  le  doc 
Blidebold  avait  marché  sur  Sens  avec 
un  corps  de  troupes  pour  s^emparer  de 
cette  ville  au  nom  de  Clotaire.  Lnpns 
avait  fait  fermer  les  portes ,  sonner  le 
tocsin,  et  les  habitants,  animés  par  Im, 
avaient  repoussé  l'ennemi.  Pen  de  temps 
après ,  tonte  résistance  devenue  inatÛe 
par  la  triste  fin  dé  la  famille  ostra^ 
sienne,  un  envoyé  de  Clotaire  arriva 
pour  prendre  le  commandement  de  la 
ville  ;  l'évêqne  cédant,  sans  faiblesse, 
à  la  nécessité,  n'alla  point  an  devant  de 
lui  ni  ne  Ini  offrit  de  présents,  et  ré- 
pondit à  ses  plaintes  hautaines ,  qne  le 
devoir  d'un  évêque  envers  les  grande 
de  la  terre  était  de  leur  annoncer  comme 
au  peuple  la  loi  de  Dieu.  Il  fnt  aisé 
d'accnser  an  tel  homme,  et  un  ordre  da 
roi  l'exila  dans  le  Vimen,  d'où  Vom 
tarda  peu  à  le  ra|>peler,  car  son  penple 
le  redemandait  avec  une  telle  indigna- 
tion ,  que  l'auteur  de  la  calomnie  et  de 
l'exil ,  un  hypocrite  abbé ,  qui  ambi- 
tionnait de  le  remplacer,  avait  été  ma»- 
sacré  *.  Lupus  de  retour  parut,  sans  ■■! 
doute ,  comme  métropolitain ,  aa  eon- 
cile  de  Paris  ;  et  la  persécution,  con- 
trainte de  baisser  les  yeux  devant  loi , 
n'osait  refkiser  réparation  A  tons  een 
qui  avaient  sonffert  comme  loi  peur  kl 
Justice  et  la  foi  du  serment. 

On  demande  aussi  vainement  à  l'as- 
semblée et  à  l'édtt  de  Paris  qu'an  traité 
d'Andelau  un  témoignage  de  l'hérédité 
des  bénéfices.  Les  décrets  synodanx  et 
le  nouvel  édit  ne  répondent,  comme  le 
traité  et  les  constitutions  de  SOS,  q«e 
par  des  improbations  et  des  pnriifbi- 
tions  qui  doivent  restreindre  la  prépea- 
dérance  et  les  envahissements  des  len- 
des.  Car  A  qui  donc ,  sinon  A  ces  amln- 
tieax  puissants ,  aurait-il  été  intimé  de 
ne  plus  intriguer  dans  les  élections 
épiscopales  *  f  de  respecter  les  profuié- 
iU  ecclésiastiques  et  les  héritages  pri- 
v^  * ,  la  liberté  et  l'immunité  person- 
nelle ,  depuis  celle  des  évêqaes  jnsqn'A 
celle  des  affiranchis ,  et  de  ne  coada» 

■  '  tilm s.  iMpi  êfnd Swrtwm,  i  npL 
*  Cpm.  A  Parit ,  c  1.  s  ;  MM  ,  arl.  I,  S. 
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■er  ptt  ntoe  im  eaelaYe  i  mort  sans 
l'avoir  entendu  '  ?  A  qui  donc ,  sinon  à 
ces  ambitieux  puissants ,  anrait-on  dé* 
fiendu  les  mariages  incestueux  ou  sacri- 
lèges, contractés  par  séduction  ou  par 
Tiolence  *  ?  A  qui  interdisait-on  de  con- 
tkt  i  l'avare  anlmosité  des  juifs  aucun 
emploi  public'?  Qui  donc,  sinon  des 
tendes  avides  et  oppresseurs,  avaient  ag- 
l^vé  les  redevances  des  terres  censives, 
assignées  en  bénéfices ,  et  les  droits  de 
mhÛw  ou. péages;  deux  sortes  d'exac- 
tions que  l'édit  abolissait  formelle- 
nent  *  ï  Enfin  sur  qui  donc ,  sinon  sur 
ces  turbulents  ambitieux,  tombait  cette 
décision  générale  de  réprimer  très-sé- 
vèrement la  ribtllion  et  insolence  des 
Bêchants?  Et  ce  qui  passe  encore  en 
vigueur  tontes  ces  prescriptions  légis- 
latives, c'est  la  peine  de  mort  portée 
au  dernier  article  contre  tout  trans- 
gresseur  quelconque ,  sans  exception  '. 
S'il  pouvait  rester  quelque  incerti- 
tude sur  le  prétendu  cbangement  géné- 
ral des  bénéfices  en  pn^Utis  hérédi- 
taires, une  dernière  observation  la  dis- 

>  rM«.,c4,SsM.,arl.«,K,*,iS,iS,ai. 

*  Cmu.,  e.  I4;  éd.,  mrt.  IS. 

*  Cime.,  e.  is  ;  M.,  mrt.  lO.  Qoaad  «m  eouidén 
MM  priTcMioB  PiaJmliM  qa'on  r«pr«eb«  m  bmjm 
%»wfWilMJ«lftj  oa  toit  qa'Uy  ivaU  ^tu  de 
frfcaaUM  défoMiTa  «m  d'appnMlok  HtiaUMBl 
nsiwdtt  «M  l«Té  4t  fw  la  phUuubnrto,  l'admlMiM 
M|*I«pn<!luié«,«llwJaia«fp«léià  la  rralaniié 
d,M  Baii«M,  d'm  reit«Dt  paa  moiaf  oiwUiiinieni 
i(nB|m  à  loBlti  kl  ullou ,  at  la  riiallal  pablie 
du  droit  de  eiti  qu'on  leor  a  concédé ,  «il  d'aToic 
Ul  n  ararlar  l'arbitre  de  la  paix  aaropéenne.  Le* 
taii  raUraMdo  sa  banqae;  iU  soat  «et  eliaaU,  et 
Ul  M  llneat  la  proapériii  deallata  ea  Baatiiie- 


4  Sd.,  art.  tilt:  m 
iapié  addiUM  aal,  il  à  peptUe  ncîaautu,  JaNa  i»- 
laiiiUoM  Hliailoarditer  aaoadeMr.  —  De  TalMM* 
U  pet  e*  laça  dabeal  exigi,  vel  de  apedebao  Ipitft, 
de  ^iboa  pnteedaaliBin  priacipaa  teapera,  id  eat, 
aaqae  ad  iraaiitam  bonc  BMnaita  pareatan  aoa- 
Uwnai  Oasihramal ,  ChItparicI  al  Bifaberti  rafaga , 
on  aiaelaai  ;  qaara  qni  «e  qa«tlaoio  ordial  ioeiare 
fManpaertI,  «eTeitHinaai  latea  oz  caaoaicS  la- 


'  M., art.  Il  em;flaKaB|aa  TarthiaeieM- 
twaUaaaai,  qaaai  pelMribai,  Tel  laa  MfBto 
VM*  apUaHdboi,  aat  MaUbaa  sealfto  la  ayaedaU 
«•aHUe  faaUtaUaaa ,  taaienre  pimampaerii ,  la  <p- 
na  aap<MW  M*l«aM  iadieatar,  faoMar  «M  aaa 


siperait.  Deux  articles  dans  l'édit  de 
615  règlent  le  choix  des  juges  secon- 
daires ou  délégués  inférieurs,  non-seu- 
lement dans  les  comtés,  mais  dans  les 
terres  bénéficiaires  *.  N'était-il  pas  alors 
d'absolue  nécessité  pour  le  roi  de  sti- 
puler la  réserve  de  ce  droit  de  surveil- 
lance à  l'égard  des  bénéflciers,  nonob- 
stant l'hérédité  concédée,  on  pour  ces 
bénéfices ,  de  stipuler  l'hérédité ,  non- 
obstant la  surveillance  réservée.  Mais 
cela  ne  se  fit  pas,  parce  que  la  cause 
manquait,  et  ce  que  l'hérédité  eût  na- 
turellement ,  indispensablement  exigé, 
n'eut  pas  lieu ,  parce  que  l'hérédité  des 
bénéfices  n'existait  pas  et  ne  pouvait 
pas  être.  Une  telle  idée  même  n'avait 
pu  natlre  à  une  époque  encore  si  peu 
éloignée  de  la  première  institution.  En 
effet,  la  plus  grande  fortune  d'un  bé- 
néfice n'était  pas  le  revenu,  quelque 
opulence  qu'on  en  recueillit,  c'était  la 
dignité  et  l'influence  acquise  par  le  titre 
de  leude ,  par  l'immunité ,  qui  compre- 
nait à  la  fois  l'exemption  de  la  juridic- 
tion commune,  et  une  juridiction  pro- 
pre sur  tous  les  censitaires  de  la  terre 
bénéficiaire.  C'était  une  participation 
personnelle  au  pouvoir  souverain  dans 
une  proportion  diverse,  et  toujours  ma- 
gnifique, si  restreinte  qu'on  la  reçût; 
tandis  que  la  simple  propriété  patrimo- 
niale et  héréditaire  ne  comportait  que 

■  ÀrU  i*  :  Dl  aallaa  (ades  de  allia  pretiaeiU  aat 
refioaibaa  la  alla  leea  ordiaelnr,  al  al  allqaid  mail 
de  qaibatlibet  eoadiUoaibai  perpelraTarii,  de  laia 
propriii  rabna  »  iadi  qnod  maM  abilnleril  Jaxta 
legli  ordlnaai  dabaal  raililaora.  —  Art.  18  :  Kpi- 
tcopt  TarA  Tel  polente$,  qni  in  tliii  poitidaal  ra(t*- 
nibai,  iedieet  Tel  wttuu  iùcuuom  de  allia  protia- 
eiia  aoa  laatUaaal  aiai  de  leeo ,  qai/aaKMaai  fni- 
piemt  tt  «Ml  raddaai.  Afett**  igilar  epiacoponai 
aal  ^taalaai  per  potealaieai  aaittaa  rei  eeUaeia  ao- 
lalia  aae  aafetaal,  aec  «^faaawafaa  ttmttmfimm  per 
ae  faeere  aoa  prBaaaaaat.  —  Loi  daca  al  cooMe*  ea 
Jafea  de  proTiacet  et  de  villaa  étant  Bomméi  par  le 
rei ,  aaqnel  oa  poaTail  ae  plaiadra  d'aax  ea  aaz  tu- 
vofH  royaax  (miwi  iowtinict) ,  U  aal  éTidenI  qne 
daai  ea*  deaz  article*  il  *'afit  dai  Jagea  lecaat  ia- 
aUtaé*  par  le*  prawlari,  et  dont  le*  iaJaaUea*  re- 
caaaaaa  poaTaiaai  dinieUaaieal  être  réparéea  à  iaar* 
dépea*  a'il*  éuieat  étraaien  aa  paya ,  c'aal-i^ire 
d  lear*  propriété*  éuiaal  illaéei  ea  d'aalraa  pro- 
Tiacai.  L'article  il  déil(nera  donc  la*  Tisaier*  el 
eeataaien;  rartiele  18  loi  wtop^t,  «fanto  ea  ai- 
dM  MfMi  al  dai  r«i*i*Mf. 
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là  llbëMë  îndÎTidneHe.'vbllà  'pour^néj 
de' riches  Csulois 'n'hésitaient  pas  h' 
changer  on  plutôt  ériger  leuf  patri-' 
moine  en  bénéfice  par  l'acte  ou  formaie' 
de  recommandation  *.  L'Idée  de  prô-' 
priéié  étant  donc  moindre  que  celle  de' 
bénéfice ,  l'une  excluait  l'autre';  et  dans 
l'opinion  générale  H  y  eût  eu  contra- 
diction ,  déchéance  et  une  sorte  de  dé- 
raison â  faire  passer  un  domaine  de  Ta 
conditioi)  de  bénéfice  à  celle  "de  pro- 
priété' simple'.  Le  peuple  n'y  eût" rien' 
côrtpi'iS:  èt/eiicbré  lulé  ifoisTrt  fefiï' 
fallu  tine  Clause' explicite  ï)Oui'  atiachéi*' 
et  réserver  spécialement  le  privilège  à' 
un  petit  nombre  de  propriétés  ;  ce  <tuî' 
eftt  paf  lé  Tait',  oU  établi  là  distinction' 
là  jAus  éhoquanté  pour"  \d,  iajassë  des 
horiimes  libres ,  on  élevé  tôUs  les'^lodés 
à  la  conditiôû  dé  béhéftcéé,  tel  irans-* 
forttië  'le  privilège  'en  dfroU  éotnmun.  ' 
Nous  n'avems  à  o^ièr  qu'entré  ce  dent' 
absiirdités.  Tant  ^ue  durera  l'usage  de 
la  rEcômmandatiôn'j  le^liAriéftcts  pe  ^-' 
ront  poînt  dêVeiiùs  héréditaires. 
"11  est  très-Vrai  que  les  bépéiBces  ecclé-' 
siastiqoés'^sé  concédaient  toujours  & 
perpétuité,'  et  éonstitùaiént  énti'e  les' 
mains  des  évêqnes  une  possession  irré 
vocable  et  hn  jfifîvîlégc  transraissîblc-' 
je  ne  doute  pas  noh  plus  que  ce  né  fût 
un  s:ojet  d'envie  pour  les  Icudes,  une' 
cause  de  leurs  Intrigues  dans  tes  élec- 
tions pour  avilir  l'épiscopat,  et  de  leurs 
envahissements  pour  le  dépouiller.  Mais 
une  telle  envie  agissait  encore  par  in- 
stinct plus  que  par  calcul;  et  oiitre' 
qu'ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  la, 
différence  essentielle  des  bénéfices  ec- 
cléjsiasUquee  donnés  à  r£glii>e  et  Bon 
à  i'évâqiie;  que  ces  bieas  na  formaM- 
en  aacatte  serte  un  Intérêt  de  famille , 
ni  un  héritage  privé ,  il  nf'y  avait  jfti 
mais  évidemment  de  juste  motif  de  les 
reprendre,  et  de  punir  l'Église  poul- 
ies torts  d'un  évêque;  les  leudes  se 
sent^ent  contraints  par  la  cousciea&e 
publiique  de  r«spe€VQr  4eur  propre  ou<- 
vrage;  de  recoosakre  la  souveraineté 
da  prince,  qu'Us  affectaient  d'avoir 
servi  et  vengé.  Réclamer  l'hérédité  des' 


tntt;  an.  12  :  ....Vi))Ja,«<titwMnawi,#i<riiii» «Mb 
«r*rMi  <«rM<iiM  v»»li|ian  nùHtit. 


COURS  Dlf^'Afe  ëE^*ftANCE, 

ibédéficës  ;'  d'e^i  itè  uHë  éimili^tlM  m 
igf  anté.'  Us  Ef'étâi^ilt  pas  aksez  forts  pok 
■cela.'  •     ■■■'■■"■'•        ■■■■■• 

n  parait  cer.taio  <ïue  VasseftWéc  «6* 
léhiiëll^  de  Parti 'né  couft^ia  jyMntt^' 
le)- monde,  ptt|àqh.e,  detfx  ans  pwl 
'dlotatre  çt'àt  ilë,cès^^aire  dé  '/iôntpni» 
les  ë^equés-et^léi  ^'Mnàs  dé  Dot^Mft; 
à  6à 'villa  de'ftortnçuiWol'-Mârné  (W1JJ| 
et  quil'  à.ccôrdù  on  prétiwt' toutes  Icihf 


demandes  b'ôiir  s'assurer  lèrtr  fidélll^*' 

;Ori  iré 'SîÛf^  Quelles  Tiirent  ces  )6onàrf^' 

is  j  rt'ais  on  fi'é'coiiviifàae  nné'jlMBii' 

É  4ue  poilb  dècirfèr  tifèrf'ln'lértuP' 


'sîons  ', 

•bléé  ,_-  ^ 

néradi  ou  cblléttifs';  '^t  sf  l'MrMIÎ 
îdefe  bénêflc'es  «îûft  ft^'  bréçédciiiiM^ 
•cbiicédé'e  èi  boAfirméé  a'  tJt>ia,  o%  r 
ivAit  pas  cfe  '  qîiè  les  leudés  bni'^i>M 
jeusseht  pu  reclamet  pair-déSs^s  tin  i 
avantàgç.  O'^^illèurs,  ett  celle  ^iffl^ 
iblée,  les  é'ï'êquès  drrétèrjefit 'une  gii||;" 
'zaine  de  décrets;'  éC lé  premier  w*P 
iqûe  les  décrets  synodaux  de  6IS  so|^ 
observée;  trois  autres  combattent ,û||^ 
,abus, 'âui  ne  teijaïent^ ^uérç  ,qu*ii|jj 
'leudes';  ce  àônt  la  violation  des  a^i», 
la  servitude  ponv  dettes. de»  homiMt 
.libres  ei  les  att'ëi'ntés  à  }$  circonscrip- 
'tion  4es  diocè^s  ^  Là  encore,  coope 
a^upsic^^t,  ,le$  loudâs  recemiMt  k 
'Ifli  >  jl#  UAla  JEatisaient  pas  da  naiasoir 
.tensiM^meiitk 
-Les  béaéliees  restèrent  ôone  ce  qolk 
étaient;  des  privilèges  mbblles  et teih 
poraires.  Âii  lieu  de'cherclier  dansnaf' 
noqveauté  cbntrouvée,  ipvraisembljb 
■b'ie,  contraire  aux  idées  du  tenss, 
raçcrpisseineat  de  l'aristocraUe  nars» 
viogieooe,  «l  eût  mieux  vfiUi  «xamiaer 
et  noter  le  vice  originel  de  l'instituilM 
eUe»m«ai«,>  qni,  en  étcMfsSBBt  en  €mile 
deifustiees  prtvées ,  fut  la  pTMàiêtt 
ptterre  pVisée  de  l'élHllce  féodal. 

.'  Fr«ti^  Ckrv*',  4«  >  dit  qa*  U  f«t  IwriMMlS 

i  ^ototulr*  d«T*i>UB*'r'ADao  it  mcai  ifittMint 
vr*roMiii»,piJ4iM  MUiiim^  A».mro  funii»*i. 

cum  uBiTertii  ponliCcibui  lea  prjwM'fcW  *('* 
B«MB<Xe  |r)Ulfe««iWH,  «klJMfo  Mk  pqtiUMitW»**' 
'T«w*WUMUtOk'*ttD«M«pWM<<mM«M.«0MiL.    ( 

'uite  tafitt  iHfimmUflu  )i  i*  r^MïM  4*  9mmâ. 

'CMUMBI,  «MU  jl^UU <—!«««*>»■»  fUlrtriHIHI. 
jcoocilede  Paris.  Le  P.  »|»w»^<Jt<lt  âkUÊM 
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VMtefc  les  CMcémlôtts  èxigëet  par  les 
lendes  alori  ftirent  peraonnelles;  le  vé- 
rltâèle  tirofgrès  de  Paristixcriitie  fat 
d'obtenir  chacun  è  patt  les  avantages  à 
sa  GtoArenance ,  et  d'avoir  acquis  un 
chef  légal;  tUf  point  dSippui  en  dehors 
et«n  &ée  d6  la  royauté  dans  le  maire 
du  patais,  par  l'accroissenient  de  cet 
oUSee,  quoique  tnès-cèrtainement  per- 
setine  B'teii' prévit  les  etonsïquences. 

GbiÉ(|ue'ro)j  et  m^eM  chaque  priiice  et 
eHatjttk  prtncèsse ,'  comnie  on  l'a  vu  en 
divers  passages  de  ces  leçons ,  avaient 
pantit  les  officiers  attachés  à  leur  per». 
sonne  uA  MA/ot-âOTfte  on  maire,  c'est- 
à-dir*  intendant  de  leur  niatson.  Ad- 
nilUlàl^er  !ts  retenus  de  lenrs  bîéns, 
rêtfler  t/t  i*rVdll^r  le  iérVice  dans  le 
palais  «t'IéStttlé*,  téîl es  étalent  leç 
fo(idi()ns  dû    majordome ,   peo   briU 
lartrte»  d'abri ,  mais  bïëittôt  très-éoby- 
dérablè^  piar  leur  uthfté ,  surtout  au- 
près des  rtois.  Lfe  fisc  ttb  domaine  noyai, 
si  VàrSbe ,  nécessïtalt  la  présenc'e  de  plû- 
sfrtw^  officiers  distribues  Sur  ^<^3  di- 
vèViés'  télres  «ïui  eu  dépendaient.  Ces 
ofBcIfers  porlaient  Ife  tître  dislinfelirdé 
iMAèistù^néif;  le  ttiâiordorte  était  le  pre- 
taM  de  tous  et  leur  isupérteur.  On  a  vu 
aossï  içfttériraùt  Vànff  tenaient  les  t)o- 
niiistitfues'àViTas  le  palais  et  datas  l'État. 
Le  'nibjordome  royàï  jouissait  consé- 
qiieùdnent  d'uii  gratjtt  éclat  et  d'un 
pitis  jp-and  crédit.   Membre  du  plaid 
soitverain ,  oti  i\  pfësîda'ft  en  l'absence 
do  tirf  ^oiir'  l'es  affaires  ordinaires ,  il 
était  iurtout  fndïsp^sable  dans  les 
caàifeS  fleé  IfeXidès  par  la  Cottnaissance 
détàïriéè  ^n'fl  à,vail  èê  toutes  les  terres 
flscaïeS  tet  dé  tolis'  les  béhéilces.  11  sa- 
vait fuï^ls  éjUiieqt  à  donner,  quels. à  re- 
prigindre, 4e  cas  échéant  ;  quelles  ohli|Ea-< 
tions  ehatun»  .iemie  derait  aoqwiuer, 
daas  qael  ordre  et  qiieHe  ftreportiflfi' 
fomnAr  l«  service  nfHtafre.  Le  to*  arvalt 
tfyKkJeurs  à  consoiier  son  taajordonie 
sai'.se^  muniÏÏcences,  sut  Thériban  ou 
convocation  de  guerre,  et  sur  jtout  ju- 
geio^ia.^ui  ^atr.aloait  confiscatioiiw  De 
là.«M..Aono»ii  l'intérêt  «n'avateni  le» 
lavdesià  «éBkger  le  oMioréoi^e. 

■Ii*s>€oBC*Kms  >ée  oe  'grand'oiMcfflr-en 
fatMMMtt'-  Waiéni9le(ntlit  Tïiotnme  dn 
prince,  lorsque,  par  tmectrcénstùilc^ 
inpréTa*,  k  l'aTénemdiir  ttë  Tli^o4e- 


bald,  qnl  n*^va{C  ^ki  «tiiétë  «ttef&t 
l'Age  de  majorité,  il  se  trouva  seul' 
chargé'de  la  tutelle  et  du  gonverntf^ 
ment  à  la  place  d'une  mère  iliégitimé.  ' 
Une  si  honorable  sollicitude  semblait 
devoir  attacher  davantage  le  ministre 
au  prince  et  au  pouvoir,  augmentâr  sA 
fidélité  avec  son  importance.  Mais  èeit«' 
'situation  le  rendait  aussi  plus  respoil-'- 
sablé  i  reixposaft'  à   plus  d'inimitiés-.' 
RéHieflient  pMs  fitible  alors  avee  pins 
de  droiu  è  exeriei','  qni  ne  lut  appar- 
tenaient piis ,  il  se  vU<rtiligé  derecher-- 
chet  le  consentement  de  ses  anciens' 
égaux ,  de  ménager  ft  sota  ■tonr  des  pré- 
tenttods  devenues  phis  bardiès ,  de  -se  ' 
faire  tnatgré  lui  IliOflifmë  dèëlëudeivfW' 
premier  essai  ïnt  tc/art.  Clotairë  f'^' 
Sîgebert,  qui  succédèrent  bie^t^t  4* 
Théodcbàîd,  ne  s'èh  iaperçuretft  jlai^' 
ou  1b  vienx  toi  dissfinaïâ  ce  <{u'îl,  était/ 
penl-Jêtre  hasardeux  de  'cçftlgé^ 'ptjùf' 
rarvenîT,  dans  ut  royaume  récèmtoeili' 
acquis  ;  et  son  fils  Slgebcrtî*",  le  ftéroi' 
ostrasien ,  compta  kur  sa  jenriesée  et  sa 
vaîllanie  autorité.  Avtec  lui  totit  reiitrà" 
dans   la   subtjrdlnailon  accoutumée^ 
maris  il  vécût  trop  peu  pour'feffaceJ'  le 
sonvehi'r  de  ce  premier  essa?.  Chllde- 
bert  11  enfant  et  Brunehilde  captive 
laissaient  sans  appui  de  nouveau  le  Aiâi-' 
jordome  Gogon',  hors  d'état  de  lutter' 
avec  avantage  contre  l'ambition   de? 
leudes.  Ceux-ci  en  une'  année  s'àrro^fi-  ' 
retjt  tant  diemplr^ ,  qu'ils  he  laissèren|[' 
pas  la  moindre  paVt  à  la  reine  revenue^  ' 
jusqu'à  lui  ôter  TédUcation  de  son  fils,' 
il  y  a  même  quelque  apparence  que 
leur  jalouse  défiance  lenia  de  àuppri-. 
mer  le  litre  de  majordome,  fen  afrec-' 
tant  de  désigner  simplement  le  préiûiér 
ministre  comme  nourricier  ou  goiive'rr 
neur  dû  jeuuë  roi.  Gogon  n'ëian't  plus .  ] 
lis  disposèrent  de  fcette  .chargé ,  et  lui 
choisi'rcift  jun  successeur,  quî  la  tint' 
toute  sa  vie,  c'esi-à-dïre  un  peu  au  aelà* 
de  la  majorité  de  Childebert;  .et  Bruoè-j 
hîlde  ne  put  repréndç^c  sa  position  4p, 
reine  et  la  direction  des  aîfaTres  avant' 
la  mort  du  second  n'ourrici.e^r  ^  Ce  c,oq^-. 
mençement  d'éleciiori  usurpée^'arr^tij' 
■là  pour  le  liwniçnt.  té  ,f\it  co)ijbffle  fui-, 
trefois,  sans  i'aveu  ou  plutôt  contre  le' 
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gré  des  lendes,  réduits  au  devoir  par 
Brunehilde  ,  que  la  volonté  royale  choi- 
sit et  leur  imposa  des  majordomes, 
même  quaud  Childehert  eut  cessé  de 
vivre. 

Ce  rétablissement  de  l'ancien  droit 
leur  parut  d'autant  plus  insupportable , 
qu'au  même  temps,  en  Neustrie,  le  ma- 
jordome royal ,  à  la  satisfaction  et  au 
moyen  des  leudes,  entrait  enfin  en  pos- 
session de  ce  nouveau  rôle  qu'ils  vou- 
laient lui  donner,  et  que  daigne  plus 
précisément  aujourd'hui  la  dénomina- 
tion moderne  de  main  du  palais.  C'est 
aussi  celle  qu'il  convient  d'adopter  dés- 
ormais par  cette  raison ,  comme  mar- 
quant la  période  décisive  de  la  déca- 
dence mérovingienne.  Il  n'existait  pas, 
en  effet,  d'opposition  dans  la  Neustrie 
entre  Tambitlon  aristocratique  et  une 
royauté  usurpée  par  le  meurtre  des 
deux  fils  atnés  de  Chilpérik,  et  affaiblie 
encore  par  la  régence  d'une  femme 
vulgaire,  non  sans  habileté ,  mais  sans 
▼ertu ,  qui  avait  tout  à  craindre  d'une 
dynastie  collatérale ,  sans  autre  res- 
source que  les  intérêts  d'une  faction. 
Aussitôt  après  la  mort  du  roi  Gontram, 
parait,  à  côté  de  Frédégonde,  le  maire 
Landrikj  et  c'est  lui  qui  <:ommande 
l'armée  neustrienne  dans  les  premières 
hostilités  entreprises  contre  les  enfants 
de  Childebert.  Le  choix  de  Frédégonde 
était  si  bien  celui  des  leudes,  que  la  fin 
inopinée  de  la  régente  ne  causa  pas  le 
moindre  changement.  Landrik  continua 
de  gouverner  seul ,  et  on  le  voit  encore 
au  bout  de  sept  ans  dirigeant  la  guerre 
contre  le  Jeune  roi  Theuderik  II,  qui  le 
battit  complètement  *.  Tant  que  les 
deux  fils  de  Childebert  restèrent  unis, 
accord  que  ne  troubla  point  Brunehilde 
en  quittant  l'Ostrasie ,  et  qui  dura  assez 
longtemps  encore,  les  maires  des  deux 
palais  semblent  disparaître  ;  à  peine  en 
est-il  fait  mention.  Quand  la  rupture 
commence ,  aucune  agitation  ne  se  ma- 
nifeste autour  de  la  mairie  ostrasienne. 
Cela  se  comprend  ;  le  jeune  roi,  dominé 
par  la  jeune  reine  Blichilde  et  par  les 
leudes  qui  la  soutenaient  perfidement 
dans  sa  petite  et  superbe  rivalité  contre 
Brunehilde,  ne  choisissait  plus  son 
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maire  que  par  lenr  Inspiration.  EnB«- 
gondie,  les  choix  dirigés  par  Bnme- 
hilde  étaient  plus  sftr»et  déplurent  an 
leudes.  Dès  que  la  discorde  jetée  entre 
les  deux  frères,  et  secondée  par  la  gow 
neustrienne,  eût  donné  l'espoir  de  ré» 
sir ,  ce  fut  à  la  mairie  qu'on  s'attatj^ 
On  dit  que  le  maire  Bertoald ,  clw|é 
d'une  mission  périlleuse  à  l'instigatioa 
de  la  reine-mère  qui  voulait  le  perdre, 
se  fit  tuer  de  désespoir  dans  une  mêlée 
victorieuse  avec  les  Neastriens,  parce 
qu'il  savait  que  sa  charge  devait  loi  eut 
ôtée  et  donnée  à  un  autre.  Les  iavni- 
semblances  radicales  de  ce  récit  *  indi- 
quent bien  plutôt  que  Bertoald  fut  b 
première  victime  de  la  ligue  secrète  qii 
avait  résolu  de  renverser  tout  mlnisie 
fidèle,  parce  que  cette  fidélité  était  le 
plus  grand  obstacle  au  succès.  Le  Is- 
main  Protadius  remplaça  Bertoald;  a 
ferme  et  pénétrante  sagacité  *  déeot- 
certait  toutes  les  menées;  on  le  nusn- 
cra  dans'  une  feinte  émeute  ;  cependait 
un  grand ,  de  race  romaine ,  loi  ne- 
céda  encore  dans  la  mairie  *.  Après  lii 
fut  nommé  Warnacaire ,  probablement 
de  race  franque ,  mais  dont  Bruneliilde 
pensait  avoir  d'autant  moins  à  se  défier, 
que  le  roi  de  Burgondie  ,  vaiuquear 
d'un  frère  injuste  ,  et  réunissam  de 
nouveau  les  deux  royaumes  de  l'Etat, 
se  rendit  également  redoutable  aux  a» 
nemis  du  dedans  et  du  dehors.  Ce  ht 
peut-être  ce  qui  hâta  la  dernière  ca- 
tastrophe. Theuderik  mourut  en  qirà- 
ques  jours.  Toutes  les  précautions  prises 
par  la  reine  mère  furent  rompues  par 
ceux-là  mêmes  auxquels  elle  avait  con- 
mis  l'insigne  honneur  de  défendre  ei 


•  Pr«d.,  Ckra«.,  IB,  tS,  a  h  MlrMé  «•  ■•■  a* 
qa'M  «Tsyi  ImImM  tTce  «M  «CMW  tt  M 
hMUBM  pear  racatiWr  IM  KftMH  dm  Ite  4iit  Im 
ffUmcat  oitratlenM,  nlM  b  Saiaa  al  la  UIm; 
qa* ,  Mrprb  f*  Uadiik  eaaira  b  iai  <•■  InMi, 
BectoBld  pM  eapcadaat  ta  rihfiar  et  m  dMato 
dtni  Orléans  ;  qae  es  mécoaleat ,  Maaaeé  d'aa*  k- 
laite  dègraditioB ,  aa  Uan  da  m  Bàuger  alan  ikei 
lai  Memirieni  on  niliga  al  «aa  pralaelka ,  Ukk 
Landrtk  i  «a  caalial  lingaliar.  Qaa  la  rai  W«idrt 
arriTi  aa  tacaonda  ca  BanaaM ,  daat  U  TtaWlN 
débita,  et  qoa  narlaaidiebBta  alancaMrtlM- 
drik ,  i|at  tteha  d'éebappar  aa  défi  aceifié  ,«ni, 
probaUemani,  Paecabb  Uch«aNM  iaaa  b 

'  Fred.,  Chnm.,  S7. 
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Vi  e6mei<i^'<sa''j««M«f'btiim^;  et  WSir- 
neaiMV  'du^iiel  f^hicipalieAieut  f "exéi- 
eiitioh"di^n«rit,  régla  dé  sang-ifroM 
4o«i<iltés  Oëttfls  dé1a-plil^1ft(Ae,  de'la 
>iH*A  d^idsiaMé'  'Aéfèdttoii  i  )ë»  «fands 
de'ta 'Blli»gMd)e;'1é  patricé  Aléthéùs  à 
IcartMe,'  èn'dènnâreut  le  iighal;'ef  Clo- 
t^e  tfëài  ptusi'qu'â  l-amasiéC-dën^ 
MuhiABes  dfldft  Té  iang  des  siëds. 

{Hihnd  en  dénialadb  oU' qq'oA  aMeptè 
mtetrabiSOt)'  y  II  litàt  bien  la  pà^et':  Sans 
Wamacai'rév  €)o(aire  fût  resté-  àiinple- 
•intiDt  rtoi'dé'NMstt-ie  ;  peur  récompense, 
ilaesaffisMi  pas  ^tt^maire  de  Bitr^ondife 
de  gai^et*  sa'cMfge'i  il  tt^lAti'ié^- 
■meatroyttl  rassurbUce'de  n'en  être  ja- 
!Ufti8  destitue  pendant  sa  vile  '.  Ce  fût  là 
le  premier  écbec  yëel'  de'là  royauté 
liéfovinf|/iémie',  nue  attéhitèf  âfd  'pëuvo'ir 
fA  \>ttUt1t/!Sl  ppofèDdétteiift,'  et  die- 
tatt  éB'  peu  ^téiÉps  Itri  enlever  tous 
'i^eft  droits',  «e  fdt'là  le'prétoiier  eisâr 
Iprogrès  d«  raristoertKiie ,  gai' lae 'constl- 
«Màlt  derrière  ta-mâririë;  devenue  par 
eH«  dan*  lé  palalft  tme  sefidnde-aMariié, 
VTabord  iddépendanté  et  bientôt  rtv^lle 
'du  prlnc«.  Les  couië^uenees  de*  cette 
nouveauté  ne  fkirettt  pas  longtemfis  à  se 
développer.      '        ■  '    •  i 

V  TAute  inurpatiofi  enchatnte  entre  evx, 
^alr  ubè  hbnté  teci'ète  et  inextricable 
'  Tusnrpateur  et  ses  fauteiirs.  Çéni  qui, 
'Codent  leur  consrïence  et  celui  qaî 
ï'achétedépéiident nratuellement ;  niais 
lieltti  qui  iichéte'déi^eiid  davantage.  On 
a  fit  quelque  pai*!  fort  spiritoellemeut, 
qu'à  si  bas  prix  qu'un  homme' niette  sa 
WnSËÏétace,  on  la'  paie' toujouH  plus 
'■4u*eilë  ne  taut  ;  oh  pWt  dii^e'tnéilie  avec 
'Tiiisoà  qu'à  si  lilaut  {irix  qii'il'la  niette, 
''ou De  lia  paie  jaAmiit  Aisetyi^tireé  qo'il 
n'y  a  patfdepi'iX'pburuhéâmè  ici-bas. 
PlineU«tosemt,iiflus  elle  a  droit  d'exi» 
ger  en  échange;  et  à  quelque  degré 
d'avilissement  que  l'Manre  te  détoue; 
c'est  poér  hit  -irn'll  le-fitt ,-  et  11  lui  reste 
toujours  l'usage  de  sa  volonté  et  le 
droit  de  son  intérêt ,  qu'il  ne  peut  re- 
noncer que  par  vertu.  Celui  qui  recrute 
les  passions-  au  service  de  la  slenny  ue 
peut  les  satisfaire  qu'à  ses  dépens ,  ni 
leur  rien  refuser  qu'à  sou  péril,  à  moins 
qu'il  ne  réussisse  à  briser  ou  à  abattre 
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les-incommbdés  compdgriotts  du  suc4:és  ; 
dé  qui  à'arrîve  pres<{n0  jamais.  Clotairè 
ftot  reconnu  seul  roi  ,'ma'i^  on  ne  souf- 
frit pai  qu'il  y  eût  un  seul  royaiimé; 
l'Ostrft^ie  et  la  Burgàndie  continuèrent 
de  former' deux  États  distincts  et  indi^- 
pendantsJ  'Dé  li  nécessairement  trof<i 
'tohires  j  cetix'  d'OstràsIe  et  de'N'eustrie 
nedevtint  pasCéhhë'infiHeur^â  l'autre, 
nadon  obtintâ|vië)a  iflairie'o$trasienne, 
et'Goddeland,'qul  avait' irmplacé  tan- 
«Mk  ett'N«Astrie ,  joùré  du  niéme  pVivî- 
Mlgfe  '.  li  y  eut  aiiAs/'trbi^  Sommes,  trois 
pfeMers  niiiHMres,  iqoi,  au  "lieu  de 
iiréier  serment'  à 'lenr-rbi ,  le  Të^nrènt 
de  lui.  C'était 'périencorfe  :' l'élection 
sente  pouvait'  transmettre  û  leurs  suc- 
eessetirs -cet  engagement  nnè  fois  pris"; 
on  profita  dé  l'ambition  du  patrice  Alé- 
tbélis,-  (jut;'  étafiitpar  les  femmes  dn 
sang  royal  burgonde ,  éonçtft  fe' projet 
témémire  de  se  faire'rài.  Les  grands  de 
BflrgODdié',  ne  voyant  ni  si^reté  ni  avan- 
tagé à  se  ranger  sodscet  aventurier, 
loiB  dé 'le  soutenir,  le  cbndainnèrent  à 
mort  dans  le  plaîd  rbyal  de  Massolac 
'(W6)  ;  mais  au  plaid  on  concile  mixte 
de  Bonneuil,  Tatanée  suivante,  ils  irra- 
dièrent de  nouvelles  concessions  à  Cio- 
tair*,'  si' à  propos  averti  de  sa  faiblesse. 
La  plus  '  importante  de  ces  exigences 
fut  vraisemblablement  le  droit  d'élire  le 
maire,  droit  acquis  par  le  fait  même 
aux  leudes  des  deux  aut^es  royaumes, 
quoiqu'ils  né  se  trouvassent  pas'  à  cette 
assemblée.  Du  moibs  lorsque  Warna- 
caire  mourut  (628),  fclotaire  se  rendit 
à  Troyes',  et  demanda'  aux  leudés  bur- 
gondés  s'ils  voulaient  et  quel  ils  vou- 
Uifetltà  la  lilacede  Warnacairè.  Leur 
réponse  va- paraître  singnllèrë.  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  Tie  voulaient  pins  d'au- 
îre-autorité  que  celle  de  Dieu  et  du  roi. 
Clotairè,' comme  on  pense  bien',  en  fut 
fort  content  et  n'ent  garde  de  les  dés- 
obliger. Les  Bnrgon'des  n'eurent-  plu& 
de  maire  pendant  quelque  temps  *. 
Mais  cette,  circonstance  particulière  ne 
changea  rien  aux  nouveaux  privilèges 
dtrhrmairie.  Les  Burgondes  n'étaient 
pas  dans  la  même  situation  que  les  Os- 
trasiens  ;  leurs  mœurs ,  plus  romaines, 


VNd.,  Chrm.,4a. 

T.  XX. -n*  119. 184$. 


Fred.,  Ckron.,  42, 48;  Lecoiole,  amt.  618. 
Fnd.,  Ckron.,  4S,  44,  84. 
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St.  leur  çfti»fflf;|[|^»é  WW  M  HiWMUrif! ,  Hf 
leur  «iQnçaigM,  p^ ,  ffimfu^  ^m  -Of^^r  i 
siens,  Vep)i{i9  o'jjvojr  *jp  rpi,p»rlip|i^ifi»v , 

siim  iîR  ^,^•çcfl^^^Jai?MBCftq^*£^ft4#4e^- 

vo.ijç ,  JgjsSf^^  4  pe.v  ii{rèf,,eQ.w4î)j'e, 
loin  fl^ce^u^^^'i\^y^^,^\^,  et  4qn^Âl 

niçnt;  l^„j^{i4f!i^fi{^n^  A'Âtw«l|t 
li^^sès^  çlDWain^  çf  de.la  Juaià/^,Plli« 

mè^cm,  pf  jQ*  ftfj  ptiljgp  4^J4  leur  Fwi-I 
4re,  cpnUne  elle  ^uit,.Yi«jpr:e,  ^{n^ti^fo. 

vi^,  dl^xpéneçc^  ^ur  ce  point,  Le«  On- 
tr;)$i§Q§,  ppii|5,fàciÏB»  et  «nçpr^  noM'i^i^ 
daps  lei^  liajt)i^4«»  franquA»,  .«#  jMUt- 
V^fjept  se  pljfir  À  W  P«iapwdW*»i^(J*: 
secQ^d/B  i^aU^f  q)Q^|r^^vai|,.j|ig«,eAH- 
dsftV^*  ^.a»SQF'er».PK<i'e«vçï^  p;\47IEii 
.ieps.^,ré»idepQç,,s<M)  fi^^alM  p^go^eft 
j[62J) ,  aveg  jp  l^Ucfi  M^,  iw  .ej.»v«s,wie 
cour  cofliplpj^..^  jicfp^(j^,pl^i(^t4)]4'il 
Pfi  Chftm^  ^,ç,flL9i^ye;jW,4PBiH*e ,  S'4»i».âfi 
tandci) ,  ,hoffl9fp  tfe».|Uj|syre.3l9i»,#l, 
ir^pcoi^sldérç  d^^fe  jj^y^,  j^ourq^e 
jqijt  j»ijirç  .chft^^  th  P»psi»vje,  U.  Pvaï'i 

toutefois  çi§ATf^  de,f;^^^ç^^^.^^ff^^■i 
xo\r9  .nli^&^m^  ]^  \e^f^  çt;  Je#  >r-i 

dejoçep  ,.8§q^  cçffiptg:  M)ttlP*i  1^  4«W?I- 
'  dunoës  oftr;^8iepnes.  d'oHi|;^')UQire,  fvfil 

XcinïfsiL  à  )f\\i^  faïae,  rais^oif;  il  iap  i^l: 

loul  i\  (^ait  jÇiWfti>vl]ne  viye cowMîstaU(»n 

ne  t;»rd{i  P4S  ^  s'éleïçr  à  çje  wjet  (tj^îi), 

au  ^MUeu  piépe  de;^  fêtes  {)Qinpc))|iie^ 

d6n.i  il  vopl?H  c[B)éb^■(e^'  le^^  iji^çç^s  dç  ji?i 

ÇpVer^  ç  Ppri^.  Wl^e  f rbifjçes,  d^sif oits 

tçf rfl ,  1^^  fiv4fm«!*,  a  1^8  jjragd^ , .  djes 

,Açvx  j^bi;^,  fiQj^trçdiffiîJ.aj^  wqH»^,fln 

jjyai-J^e  ia  \alop)j(j  t}u  jpej-p ,  ^t  VrbUkp- 
.  .;^-ei^  p^r  IfiHI'  4m?i^  j^ç  Fftn4re  ftu  ^Js, 


DUMONT. 

fjjiiçive  ^f^lf  él^t  p««  '^Wé  4^  «V 

(J§  .défaut  dq.«^i;iV9^a.^  4ft:lill«4  ^ 
(eu«iQrfl.BJu#,.ç«tt)«ir,fwW  «rfl  q»P  II 

f»mi^  i\  «fi  Rfrqt  ptoiqfi  );oi,s«fi  la  dur 
nière  fmi^  ^P  m».  B^fR^t.  U.MMt  M- 

>)^rt«:fMft  M»#  A»r  le»  )HNW«I  <M»  $»«W 
tJi^gblMc  <W'  4M  ir»¥(M  4»:N«»«nii- 
Ç^tf  jçow»l)lf ,  ipt9\tH(rf  U-oplM»  iom, 
çbapl)9  BH^m  Mfifiii^  IM>f  Vé  »OHF  M 

leMd^.f^^lPQiA  M.r^tJjfer.Mftr  lfk,taHt«r 

V(f  i«^iM94Ji^i(i4i«i#iiJivii«.M  i«ft  l«iidii 

Les  Burgondes,  plus  noinl)f^|(^  pq||s 
fr9»mW  itfimtfùi  Ja^.  »nqft4  Ç^  ifuij^ 


ff9^iÇhr»»rm».1*i 


1;  ■•■)     ■■         1.) 


I 


■■i«î  .i'ij  .  -  .;'/ 


.•■•I)   •>  •    1  ni|.    i;    :'.i   ,   i„ii(.tt'>  I    t   • 
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i  I  ■ 


coulis  SUR  L'HISTOIRE  tMM.  VfOWèOVM*  . 

PHfLOBO^HlE  t)Ë  L'INDÇ.  ..        ' 

mmilUtt  MRTW  }  ITWMK»  raiLOSOPOIOOES.  —  ART.  III  :  STSTÈHÉâ  BÉTÉRODOIES. 


CoadtUniiaM  géaittietf  nir  1««  «wtM  iiiMMtit».  — 

S»  hMMkiMM  dMS  riBd*  M  r»fiU  |M  Indlthf. 

,  Lei  Hin4Qpa  fr^jaçf^eat  comm^  enu'é- 
|reméw».Bi7jiB/W9|;^plil#ttrs  systèmes 
<àép|»iliwpjiW«.quiav^leBtf9rip^lfiinent 
l*iiiU»M0R'  <H  9'a(fr9pcbir  4e  Vantorit^ 
rèligiQwae  if^tx,  (|e^  /^c^oj  pu  texte  sacré 
fie  }^  fé\iHfitiqn  ^  sôit  fie  l^  caste  sa,cejP- 
4oMli^4p^)Sraiva^ame[?i  qu'îif  refusai^j^t 
^  -ncQPWV^rQ  .CQinwe  4^lDt  d'^nstitu- 
^i|  (UviH^  Cf»  8y«^iaest  coipiQe  les 
pf^^4eptf,  ae  Jie^t   p^eqUçllemept 

Îve^  toiu  ^ut^t  d,e  sectes  religieuses 
ont  iUipçpiiçpt  Iç  i^aui  enseignement 
^héplogiqifè  et  métaphysique,  liais  dé- 
gagées 4e»  (ormeit  myi^olo^^ues  et  des 
çéjréB^o^fes  du  cult^  religieux  auquel 
flies    app^Menq^O^,  leurs   doctrines 
l^^^calatj>ce^    4<>jy.^^  ^^"'P    r^i;dée8 
GoxKâfi  upft  pàrfi(^  e^sejujelle  dç  l'his- 
toire df  Iti  pli|l6jSop)iîe  ;  ç)les  y  ont  le 
|li£i09  droit  que  les  au^qs  théorie^  ^ 
Ui  ]UflUtiK>ptf!e  ^indiQH^  4Ue  uous  (ivqps 
«xpfeée*  ju»qu'|çi.  Che;^  les  unies  côoime 
cbez  le^  autres,  on  se  préoccupe  égale- 
ment d®  la  nature  divine  et  du  ^rand 
myst^rQ  de  I9  Création ,  de  l'originç  et; 
4»iA  apMr«>d«j»«i>d«  pli5eic(ne.,4«  U 
^.itf«ft,«it  A»  Ifc  tu— Mnig»»Uop  des; 
AaMtf  4«»  Mppopt»  4ui  miisMBt  iioai- 
veri<et?f  an*  bWBÉlRehfée  )^<f«'i«riiil  ; 
et  daitirtoiitiis  lès  itetM,  la  âènttuttcd 
rfél'jhne;  ïé  «npwtiweî  towhetfr  feiTai-i 
$çr  j>tio{i  plus  60  moiq,$  cûiUpIéte  dans  le 
seim "de ,i;itfç  j6*<ilu.»  *ont, . prapos^^ 
jU)BkqMf(««ainPf  HM)  dft  to  fiOIUKU««Mtcel 

•  Voyra  U  s*  Uçea  q,«  ^k^i,  M^  <  9^^à*^    .  ) 


parfoits  des  Principe»  et  de  la'  Vraie 
iSaienoe.  • 

Bien  plus,  A  nesore  que  ce«  système», 
repouieéa  par  les  Brahmane»  oomme 
eomplétenent  bétéredoses^  «pat  mie  w 
qwtaHS,  cm  acquiert  de  ptw  ea  plu»  }a 
eertitade  q«e,  sauf  ies-diffiéivaqces  déjà 
signalées  et  d'antres'diffépeneesipliwoa 
laojas  acoideot^les  eC«xtrinaèq«ea<:  Ua 
renfevment  an  fond  d?idées  entièrsaisnt 
bvahiaaniqttes.ei  «Maobée»;  de»  aiéniae 
viees  degaiatiques,  des  mêmes,  cemnar 
dietiiNU  foDdanentales ,  que  taoua  avons 
dâià  rencontrés  dan»  le»  syilèaies  j^é- 
tendus  '  anbodoae»,  adopté»  çhe  las 
BrahBUHse».  Cae  noas  y  trouvoas  aasal 
lepaathéismeyledu^isme,  l'athéisme, 
le'Spiaousafie,  le  matérialisaiev  le  spiri- 
toalisme,  l'idéalisme  et  le  seeptiaisaM, 
à  toae  le»  degrés  et  aiMis  toutes  les  §ot>- 
mesjl'ahaeaoe  de  toute  unité  dogoub- 
tique  et -le  aôme  esprit  de  secte,  la 
oiéaM  tc^éMuace  pota*  le  polythéisme  et 
lea  autres  .superstitioas  populaires  fé- 
pnttfvée»  par  ■  le  haut  enseigaerneat 
théokigiqne  et  philesopbiqaet  et  eate 
l'oppoeiticm  de  ce  même  easeigneaieat 
avec  une  maltitude  de  ctogrances  tra- 
ditioaaeUes,  regandéea  oemmuaéiMBt 
oemiue  le  fondeateat  méeessaive  de  la 
religion  1. de  Jaiiaupale,  de  la  «ooiété  m 
4e  teas-les  devofvs  de  la  vie  humàbMh: 
.preuve  oepiaine.que  ees  systèmeat  qai 
appartieaaent  partkaliàremaM  vu. 
.  doctriaes  secrètes,  om  ésotériques,  89Bt, 
coipaie  lapi,.B;»vèmea  hvabmaoifua» , 
(oBcièremwt  vioiftuKi  erronés,  et  aafe- 
vereils  delà  reliiion<et  de  tout  l^mrdfe 
moral.  Pejit-être  arr|verons-nonsià  re- 
c.qnnaitrQ  qu'ils  i]^>gut,pf)u^  atD»i  Ajre, 
414e  de»  émaaatious  «lus  aa  moiaa  iai- 
parSfitts,  dea  laygnasninasa  ptu»  «m 
mois»'  aHWUia>  de  aa  'tt«l«  «a^fliF^ 


Digitized  by 


Google 


S6» 


COURS  SUR  i. HISTOIRE  DE  Lk  PHILOSOPHIE, 

Cavt  penser  de  leurs  doetriaes ,  de  lev 
prétendae  unité  dogmatique  et  rdi- 
gienae ,  ifue  quelques  écrivains  se  sont 
plus  à  opposer  à  l'Église  calboliqne. 
Nous  allons  comnencer  par  eux  *. 


toutes  sortes  de  doctrines,  que  Ton 
appelle  civilisation  brahmanique.  Et, 
pour  le  dire  d'avance,  à  ne  les  considé- 
rer qu'an  point  de  vue  purement  théo- 
rique, il  nous  est  impossible  de  recon- 
naître entre  ces  systèmes  et  ceux,  adop- 
tés par  les  Brahmanes  aucune  difiërence 
essentielle,  ni  de  savoir  ù  quel  titre 
ceux-ci  les  rejettent  et  les  réprouvent 
comme  tout  à  fait  hétérodoxes. 

Cet  amalgame  de  toutes  sortes  de  doc- 
trines vraies  et  fausses ,  traditionnelles 
et  philosophiques,  n'est  pas  la  seule 
cause  des  obscurités  et  des  incertitudes 
qui  régnent  encore  sur  l'histoire  de  ces 
systèmes  :  il  faut  les  attribuer  encore  k 
Itntoléranoe  politique  et  aux  persécu- 
tions religieuses  dont  lears  partisans 
furent  l'objet  et  les  tristes  victimes. 
Cette  situation  violente  les  obHgcta  son- 
Vent  de  se  cacher,  de  s'expatrier,  de 
'dissimuler  leurs  croyances ,  et  les  em- 
pêcha presque  toujours  de  former  quel- 
que part  une  société  imposante,  unie 
^r  les  mêmes  pensées  religieuses  et 
philosophiques,  et  gouvernée  par  une 
autorité  éclairée ,  généralement  recon- 
nue par  les  sectateurs  respectif»  de  ces 
divers  systèmes.  Aussi  ne  flrent-ils  quel- 
ques progrès  que  dans  la  voie  des  déné- 
gations philosophiques,  restreignant  de 
plus  en  plus  le  cercle  des  croyances  :  ce 
qni  était  bien  plutôt  dégénérer  et  rétro- 
grader dass  là  carrière  du  perfection- 
ioement  humain.  Les  BaudMtas  et  les 
Dfatnas ,  les  plus  importantes  de' toutes 
(«es  sectes,  sont  les  seuls  qui  paraissent 
•avoir  échappé,  en  partie  du  moins,  aux 
^funestes  conséquences  de  la  persécu- 
tion. Banni  de  rinde  d'où  il  tire  son 
«irigine,  le  Bouddhisme  y  est  aussitôt 
i^emplacé  par  les  Djaïnas,  secte  fort  ré- 
)pandue ,  et  également  redoutée  par  les 
Brahmanes  ;  et  il  se  répand  lni<méme  au 
•nord ,  à  l'est,  au  sud^est,  et  dans  toute 
l'étendue  de  l'em^re  chinois  et' du 
Japon.  Il  forme  dans  ces  contrées  un 
,  vaste  système  religieux,  auquel  on  attri- 
IMM  jusqu'ft  trois  cents  millions  de  sec- 
tatenrs  '.  Noua  verrous  bientôt  ce  qu'il 

*  Doe  «Ullittqne  do  Jomr»«l  AiiaU^uê  ât  Paru, 
tÈU,  t.  V,  p,  S6B,  aitniae  tpofk  (St  milllOBi  le 
■MMbr*  IMal  <«t  McWMari  de  lMi»Mi*.  Oa  antre 

■iM  iMMai,  a«ai  laid,  c  %rr,p,  m.., 
»  imm%  «w  mtUkmê  «»Ètmiâttnm. 


i;  4.  SjMèm»  de  Bouddhl.  —  KlfiiiM 
hlMoriqa*  '. 

Nous  comprenons  sous  ce  titre  aa 
vaste  ensemble  d'idées,  d'écoles  et  de 
systèmes ,  dont  l'origine  première  et  U 
propagation  se  rattachent  à  nn  célèbre 
personnage  mythico-bistorlque ,  qni  a 
donné  son  nom  à  une  grande  révolntioa 
à  la  fois  religieuse  et  politique,  une  des 
plus  importantes  qni  aient  sillonné  le 
globe  et  qui  y  aient  laissé  les  traces  1« 
plus  profondes.  On  désigne  ee  système 
et  ses  sectateurs  tantôt  sous  les  noms 
de  Bouddhaïsme  et  de  Bauddhat  on 
Baouddhas,  tantôt  sous  les  noms  de 
Bouddhisme  et  de  Bouddhistet.  Qnoiqae 
ces  dénominations  ne  soient  pas  toot  i 
fait  indifférentes  et  n'aient  pas  nue  ori- 
gine et  une  étymologie  également  légu- 
mes, les  savants  n'étant  ]^às  encore  bien 
fixés  sur  l'emploi  et  le  sens  précis  de 
chacune  d'elles,  nous  nous  en  tiendnms 
aax  deux  dernières ,  comme  étant  les 
plus  généralement  reçues ,  mais  en  lès 
prenant  dans  un  sens  tout  à  fhft  général. 
Ainsi  entendu,  le  Bouddhisme  est  opposé 
au  BRAHifAnsME  :  et  comme  celui-ci 
comprend  dans  son  sein  le  BrahmaliM, 
le  Vichnoutsme ,  le  Sivàisme,  le  ITédan- 
tisme,  le  Polytltéisme ^-  etc.,  etc.,  te 
Bot^DDHisME  comprend  aussi'une  grande 
variété  de  sectes  religieuses  et  philoso- 
phiques, ayant  elles-mêmes  leurs  di- 
visions et  sons-divisions.  Le  système 
Bouddhique  contient  en  effet  des  traces 
facilement  reconnaissables  des  divers 

•  Im  Mélanfttpattkumtê  dfkiilairt  tt  d»  liuén- 
tur»  orieHlale,  par  1.  Ab.  Kémaiat,  rcafMmoi 
d'excellent*!  obttrtttiMu  tur  IM  Mrtw  rcMj^tMni 
4m  BHUIft.  C*«*i  la  titra  da  ebap.  m  ,p.  tsa-m. 

•  Qa«ifMteat«flin<iafebMddMqM«kMttvahi 
•MaacmMKMMiu,  leaiwraaUMadMMaaMdfii 
MaMatMibaaacMy  da«MiM«w  tmt  m  «finir 
l'hiMalra.  Poar  ne  p«a  donner  trap  d'élandaeàcalM 
leçon,  nana  avana  dA  an  retrancher  nne  i 
de  notiona  hialoriqnei,  bIbllocnpUqnoa  et  i 
(iqnef ,  que  l'on  retranVert  dn  realo  dana  loa  oont- 
gei  que  nom  aarona  oecaaion  de  dtar.  Hum  naa 
ceWiniarona  tel  do  déerira  >  twnda  aaiu  11  »>|*- 
neaaio  ■éairala  dn  io«ddkiMM  NW  U  nffttt  k- 
icUnctotf  01  nUioeè^Uno. 
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cultes  étaWs  dam  riade  ;  et  la  diver- 
.geiBee  des  vifMùMtut  dans  la  soite  des 
Mai]ts  atngnHèreiMat  accrue  soit  par  le 
poi;ttbéisiiie,4eH  par  le  rationalisme, 
«oit  par  le  paMtaéisiae:  systèmes  doat 
jMMia.cttuaissoBa  déjà  les  teadaaees 
TBr8>  la  toléranee  ^offBatlqne  la  plus 
al»aiHfL  Mais-Boos  a 'avons  à  rapporter 
ksi  que  oe^oi  constitue  essentiellement 
Je  systèaM  Bouddhique. en  lui-même, 
aJBsi  que  le»  dissidences  philosophiques 
^ai  s'y  nuoilestèrent  à  diverses  époques 
«t  dans  las  différents  liepx  ou  il  parvint 
f»  s'établir,  c'est-à-dire  dans  l'Inde,  dans 
M  Chipe,  an  Japqn,  au  Thihet,  daps 
J'ileide  Geylan  et  dans  plusieurs  autres 
«^anirées  situées  au  -nord.,  au  sud  ou  à 
l'esfcde  l'aaiifoe  Hindostan. 
-,  D'abord,  que  le  Bouddhisme,  soit 
eamme  c«li|;ion ,  soit  comme  philoso- 
yMa,  ait  ^  prioutivement  d'origine 
JiJBdoue,  ça  n'est  pdus  ai^jourd'hui  par- 
ntt  le»  savants. l.'objot  du  inoindre  doute. 
L'blMaiK,  la  mythologie,  la  couno- 
^graphie  ^  ;les  mots ,  les.  expresaions ,  les 
MWas,  la  religion,  la  philosophie,  de 
-aoiBlircwaes  aiialt^es,  tout,  dans  ce 
système,  nous  rappelle  l'Inde  et  les 
coBCepUons  les  plus  accréditées  parmi 
lea  Bnhmauea'.  U  diversité  4escoBsti- 
^olions  biéravchiques  et  des  livres  sacrés 
reconnus.,  comme  inspiré»  et  divins, 
^tinsi  v»^  la  couleur  locale,  qa'ont  révé- 
lai certaines  notions  philosophiques , 
morales.  04  idéologiques  ,:Be  sauraient 
être  regardées  comme  constituant  des 
dinér^ces  essentielles  entre  le  Brah- 
manisme et  le  système.  BQuddhique.  Le 
Boi|ddbiiVne  n'est  au  fond  que  I«  déve- 
.loppemem  du  Brahmanisme  ;  Klaproth* 
'L'affirme  posiMvemenu 

Aussi,  daqs  les  traditions  de  l'Inde , 
Bouddha  apparail-il,  ainsi  que^roAma, 
.yichtoft^Siva-tHomaKi  Dieu  créateur  et 
.réflénérataory  comme  incarnation  di- 
.  viM  «t  eMune  réfonnateur .  Comme  eux 
.il- est  appelé  le  Diea  de  miséricorde, 
raotear  da  salut,  le  dispensateur  des 

'  Li  plopiit  dei  HTinto  vodcrnef  qai  ont  traité 
'4«  boaddbima  imt  ninarqai  cette  nnltltode  d^dée* 

M  Al  canctArM  coauinns  ra  beuddhUine  et  «a 
%cabaninafe>  Voras  eaire  «oiret  Bnnoiir,  Introi. 

é  mut.  iu  BowMMrai*  <inNm»  ,  f.  Zil...,  «t  iKU 

.  >  Jo'a  pii'trf <«<(•. 


grâces,  le  gardien  de  l'espèce  humaine 
contre  l'invasion  toujours  croissante  du 
aaal.  C'est  la  neuvième  incarnation  de 
Fiehnou ,  le  continuateur  de  la  réforme 
commencée  par  Krichna,  le  dernier  dos 
grands  symbolesde  la  religion  hindoue. 
Par  le  nom  de  son  fondateur,  par  les 
traits  de  sa  vie,  par  les  détails  de  sa  lé- 
gende uniformément  racontée  chçz  plus 
de  vingt  peuples  divers,  le  Bouddhisme 
a  une  inlaité  d'autres  rapports  avec  le 
système  entier  de  la  mythologie  et  de  la 
philosophie  religieuse  des  Brahmanes. 

Bouddha  est  un  nom  générique  fort 
ancien.  Il  signifie  Savant,  Sage,  Intelli- 
gence excellente  et  supérieure;  il  s'ap- 
plique à  l'Intelligence  divine,  à  l'Être 
suprême ,  à  Dieu.  Mais  il  a  bien  d'autres 
applications  ;  car  on  a  étendu  cette  dé- 
nomination à  une  multitude  de  person» 
nages  réels  ou  fictifs,  divins  ou  humains; 
on  s'en  est  servi  pour  désigner  tes 
sainu  {Mounit)  et  les  solitaires,  le 
prophète-fondateur  de  la  religion  de 
Bouddha ,  et  les  sectateurs  les  plus  paiy 
faits  de  cette  religion,  qui ,  grâce  à  son 
mysticisme,  atteignent  dès  cette  vie,  ou 
au  moins  après  leur  mort,  la  suprême 
perfection,  l'apothéose,  ou  l'absorption 
dans  le  sein  de  l'Être  infini  et  absolu. 
D'autres  traditions  Brahmaniques  nous 
parlent  de  plusieurs  Bouddha  comme 
de  plusieurs  A/«nou  (Manava).,  chargés 
qomme  ces  derniers  de  vivifier  le  monde 
parjia  parole  de  Dieu  et  la  promulgation 
de  la  Loi  divine  à  chaque  période  nou- 
velle de  la  Création ,  à  chaque  phase 
croissante  ou  décroissante  de  perfection 
morale  dans  l'histoire  de  l'existence 
humaine.  Ce  seraient,  comme  les  di- 
verses incarnati<Mts  de  Brahma,  Vich- 
nofif  Siva,  tout  autant  d'incarnations 
différentes  du  suprême  Bouddha,  iden- 
tifié avec  le  Très-Haut  ou  l'Être  Infini, 

Donc  point  de  différences  essentielles 
entre  Boosdba  et  les  autres  divinités  du 
panthéon  indien.  Aussi  son  culte  put-il, 
pendant  bien  des  siècles ,  subsister  fin 
paix  ccmjointemenl  avec  celui  des  divi- 
nités rivales  qu'il  prétendait  détrôner. 
Bien  plus,  il  est  notoire  que  les  sectes 
les  plus  opposées  d'opinions,  soit  entre 
elles,  soit  avec  les  doctrines  primitives 
des  Brahmanes ,  trouvèrent  au  sein  du 
Brahmanisme  uae  toléraBceiUiaitée  tant 
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qtiHill«8  se  boraèrent  A  de»  Biaitlère«  po- 
témetn  «{>é<nil«tlve9.  On  net  dank  «e 
nloiHbt<e  tn^me  des  sectes  attiéès  et  ihmA- 
rlftlistes,  qui  ntft)eM  l'exittenoe  4«  Meti 
et  des  Vieux  j  la  spiritusrtiféderilim  et , 
Is  vie  Aitnre',  et  qui  rapportai«M  1* 
CréMioH  de  l'uniTei^  à  fagrécation  de« 
^»etit»et'«iMx  lois  de  1»  OMure  «Mtè- 
rielle.  Mais  torsque  ces^crteBaitakitiè- 
vtet  toM  à  la  A>i8  l'sfMoT'ité  des  Fédai  «t 
o^Ie  des  Brakrttane*','  et  qa'enes  ie  mK 
rent  à  les  traiter  oRverteineAt  d'intreo- 
4ioim «itpepstttieoses aeerédltéespar  k 
caste  saeeMoiaie  dans  rtatérèt  de  ses 
fVérogatlvetf  eiiWe»  et  ptAMiq«és$  e»«Ë 
■«I,  lorsqwe  c«s  sectëtf  portèrent  at- 
teldte  à  l'ordr<e  établi,  aloN;  tMis  Mdrfi 
seulenleitt ,  elles  fereMt  en  butte  «ilx 
p«r«écntiéfl*«  les  ^1«S  Tldlente».  ' 
■  Les  Baàuétut»'  fbii  Kect&teuim  de  la 
réfortue  h>trod(>fte  fvit  BouBt»fiA  y,  iMft 
tfk  coitservatit  le  fond  positif  des  doc> 
iKnes,  sdft  t^ligieuses,  soit  philosdttbf- 
ques',  ettsei(^ées  par  les  Branma«€« , 
•M^tx  du  ftombrei  de  ceux  qui  attitqué- 
'1*6111  le  ctiUe  piiblïc,  les  Dieux  de  r6ta4, 
Torganîsation  pofHtf<ftte  •  de  la  Socîété; 
BTjpotir  achever  de  gagner  le  peuple , 
'tM  feBTersèrent  raucfen  paatbëoA  et  * 
créèrent  pour  eux  tout  ulie  cltesë  de 
**tnttë»  prepttlaires. 

Ces  diverses  écoles ,  dont  l'éndméré- 
<|ortetl«sdoctrines  sont  sujettes  k  heM- 
eotip  dé  vamtlQns  et  dfncerttttfdeS',  9*é- 
tettafrent  pTdé  ou  moins,  et  pfnsfeurs, 
inéfne  les  pin*  hétérodoxes,  purent 
iShputef  *  lelifs  flores  orthodoxes  IIH- 
fttelKie  dd  todnthre  et  la  prééMinénee 
pMhMophiqne.  btde  ira.  Be  Ift  '  lés 
Miettes  hltestines  qui  ensdngMMêiiêlit 
rantiqaeHtadostan,  et  doM  lesKoireurs 
«t  les  vicissitudes  de  nous  apparaieseilt 
encore  qu'à  travcf  s  letoile  ohsfcur  d'une 
nlythdlogie  fantastique.  M.  Abél  Remu- 
ât', dont  le  ténioi(^àge  est!  d*uii  si 
ptaé  ioids  en-  ftâreilles  ihiltfères ,-  itt- 
testeQéàiMho9(iâ'()Tié  les  avants  e^no- 

SéeM  n'ont  point  eftcorè  recbérifl  lés 
oeuiiWtftsî  IHstortqiies  ^d'ô»  trôdte  à 
ttmaifX  dans  tés  livr^  écrits  en  saA- 
stffe,  en  persan  ôt^  dans  les  dialectes 
dé  riHudoustatt. 
Dtrerses  tcMtàtlte»  Ai^nt  (Mte»podr 


retenir  dms  te  ^roa'd') 
abiMappAnmt»  lalMrtdHta  i 
•eoi«s-«|iii  pollalaiii  m  •  <ei»  4ta  : 
muaUmitj  Le  mni»rtÉHBai»«  !• 
ikctsaie,  el  tes  eaitM  fMytUlaMt 
feMM  «•  adnlniMrés  yrlwl 
•"aocoAinMiiiitaBi  «bm»  htm  ûë 
vartélé  d'«plBlcnn*iet«te m<<« 
isontos.  Mais  il  n^M  tel  pM'Aei 
la  reltgioil  d»  1-Btci;  >te  l-te-dw 
tie  la  aïonle  inrtiHiiaflb  Lee  «ywtt  : 
q«és  directement  s  plMtew»  db  mt 
sectes  furent  ft  leiH^  loM  l'afejM  A'in 
«J^stème  driivëHel  d«  ^wdëiiliè»  Mhi 
avec  heaueospae  pM«iéM6r«*o0j  vmUM 
tm  les  Téitdn  égalisneÉt  Aéleawa  «*  les 

proche  affreat  d'ittiélMte  M  d«  hM» 
HRli8me,dë'8oeptietB««  et  ê'fmt.féiU' 
llté ,  hieA  4ue  ce'  reprOcl»  m  HM'*o* 
aâ(«si>é  avec  ftiiMn"(}tt*ii  qiiri^nea^»» 
d'étaiM  «Ile»  -Le  Arkln«t«e  •  jteMJiiwi 

jêHHaat^  -CM-  Isl  >  pRW  niÉirltlIllHHilWrt 
fleMtmi  de  OMle  pÉWééétifl»  '■  ait|il 
e«Dt4«  tes  Metéff  rëdlMlirnatMJ  !Mi 
noM  es»  »fttiiwrfs<»élèi>>tfdMsiyiiHMirB 
«es  fakirrdÉ)  de  MHglMP^ul  «M  1«M- 
^r^llÉfié.-  -'i  •• 
■  <  L«s«<3td^B§«DBllJkfat,  |«M»-l«t'M- 
tMM  «é^  éacwcées,'ehvetd^^  «tes  h 
ItrescrtiNfon  (|ë*drale<  MWfito 
smlnéreht  pr«Ml>ieni«Mt  ir«ec  fe  1 
dMinM»,  MM  le>ftiit  de  Mdl^MteMétt 
d«teiip  eettser«tiif4M<«MnflMMti-ee4|Hi 
'pourt«M  Mre-  iMie  )M8  (iéiMes'«««Mle 
proSMMM  idiverslM  diopiMteM  f«te  ¥m 
y  feiDAfdufe  dés  h»'  teiBfis  lé»  |Mi-ito- 
cten«.<QHoi  ftttil  «»«»»,  16  t^WéJMtefc. 
Mo«oMba  eriiièt^eiiieaf  iKkÊtff^êmàtmt 

<Mv«rotl^d«Wt  «Méte»  l4«tt  «NW  ««, 
et  c'est  probablemettt!  »  ^iBi  (M^MUe 
époqde  qotl  ée««ea^  f'M  |i««|M%er 
dan»  les  eoptn§M  entlMMMltetf. 

étniMt  ptt)ft!asée»  ya»ie*  ' ■«■■Miim 

ava«»lwirte«)>*(ilW«:'»t|ilMMWfM<jriiit. 
NMW  te»  «Hi'«;foMPi«s  CbRtMMkë*.  Mi 
tes  a'^l'Mtt'IllMènië'è'MWrailMiMé- 
miques  très-aociens.  Bien  oue  çe&  ou- 
vragé» soient  lodieni  ppui-là  irfntect, 
Colebuoole,  croît  pf^iolr  g>nniir\Sa- 
thenticiié,  «Im  .,d»OiHiwiils  ^11^;  a 
p«j8és.  .  • 

■  Suait  nir  (a  PU(otopM*d«t  fftedow,  HMbf» 
«,  PantUer,  p.  ttl... 
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Alan  nlBMikdeAwwy»  fMB|»h(»rfMiesV 
pmfm««ii»l«ii(MfeiMMi  4)0M  «itA  «'ft^' 
taDhèrant  à-taii  dotMaè  d«  wfêtttrmih 
taw-irt  paTUgèntBt  bieMôt  «•>  «iMtré 
.SM'Mft|lrtoéiftatM>4  >aivlitmi  «|a*fl  Mit 
•MfiMer  «Mt'&  1*  dirorsitë  dM  'fitetéi'' 
flBëaémt '  Ktao^fl  :  pat"  MMiAtt:  k' dim- 
milniépéq«b»,<soik  ati«  dttierMs  iMte>^ 
piWMitiMii  4dDt>i»a:mâate  tetUimmm 
«tatsaéceplil}l«ivwitMx<lirré#ealft  d»- 
gTM  (MvMitfaW'à  MidMuiM  immMte 
«Uaprè*  rioieUIgMoeèt  leiauMt«>f)ir' 
•MMel-'dcy  disoiptmVitoit'MM  à  MrMM 
eM<cmee>  *-lt  foik.QM*^u-il«ri«bitj 
vaÉBi  Jm  ifrteclpè».  «UMtaoAilr  ^«f  «ei 

■  il*  (|Mi<|u«miik  «AatietaMiit  i{u«  tdttt 

■dMAmitM  -iMeirwéMilokidi  htâuti»  «é 
Mateaialflat  4|M»  <d«  rMe  iÉMtérM*«t 

«tiM8- UHitèMlMt  mtxti  mà\itttëitéùt 
«w^wc  d«'  r«ic<aléii«0  ifééMe  f6tft'«(i-« 
ci4é«:«l  «'»dai«iutâii»«fae'  Pêtf»  iMbi 
«*  s^MlM»e«i>te«  réltlMllMiHëXfsiMM  't 
làWtetiti  !•  iPHÉOaiWit  ;  d'ttiMM»  <MM 
ridacMvlMid  daifs-le  wm-nrtN  dti^viêè 
iMteratk,  drvwtfliitHMMtfMolif  et^>M 
complet  sceptieiMM  9  iyaiéàrè^  abéttrfle^ 
it|«Mtti  à«inéMMM-4«%  PMd^  d'Mëes 
laumwliiOTnW-tqMt  èMAitd«lî»a(¥M«Én(étl. 

flwiMif«i*seMMiMriHt«rttft  /riMmteiNfe. 
'«wMeif#  itt>  IM#  Mtiiiié'^  'iht' menas 
-l««M(|ltoCV  4M  «M  ^«MMÉlri  cék^ 

•èMtfe«:<ff«»*diio«AV'M"fl^  «MtlfeSaéit 
*  ttas-nét  M  ^MMXéM  'MdM'  \;  e'^U^éiro 

'imMilè  |M»i  M  klû'êa  M'  «Éiifftft ' (^ 
>«*tMir«mibtMMMtléll('F»fMénË0.'  1)91 
'  témi  é$«^ii|oei  )Mn^  Mpi^ert«tt  iioiMhoi 
-••Mérldwi  vm-m  énnt»t  ^tmà  mo^^ 

■tm^M'f^i^^iÊtSiMMrk  Hé  ër»ft>«'4ti'à 

i  :&'VtmHl»^'M  «bdflWWr,  àfflMÉietil 

■  rMtkiÊat»¥étttÊ  êH  ol^m •êUMénti 
(M  «atàbimff^  flOfi  tté{«»4iiie  «ffl*  dei 
'iMMitlei«-fWit«Mï  MM  «trie  M  <^b- 
MM  éSHBilMf  ft  wift  pM^St  pà^  Ml  86liSt 
et  f«»i«tfWliMMUHMft!èf(!4  Mftf'  Mid«i- 

'  lé»  Ikrfi'  lé  MiMMMfiMM  I  (fm-i^ë  tè 
éMUl  ^  t'o*''  i^  pr^KUpé  pmiàM  l'An- 


e«tea<or«f<n>tiëtràngéi  ear  èHfln  rien 
n'MtpIkistfttiate  Ai  pittâ  iitatnédifltefinent 
piréMAt  ft  BoiM-ftiétaKâ  q^  DOS  propres 
seasMofis  y^ul  ne  sont  tèl)\iir  que  parte 
qi«e  kotis  le^  perteevoAs  itinaédiatement. 
4°  On  met  dans  la  même  catégorie  d^ 
bouddhistes  deux  sectes  aypot  un  grand, 
nombre  de  doctrines  eomiuunes,  mai» 
partagées  sur'Ja  (Question  cie  i'oi-igineet 
de  l'objet  de  ta  connaissance  humalo^< 
L'une  Téçonnait  ,qiie,  no^i  ayons  uikv 
perception  immédiate  des  objets  exté' 
rieiirsi  l'autre  soutient  qne  nqus  n'ea 
âvot)sqq'iiiiccon,ception  médiate  par  le 
^oye'n  des  imag^  ou  f'ornies  ress^m^ 
blabtes  ^baiiées  de  .ces  mêmes  ol^jets  et 

Îtréseritéës  4  Tintelléct.  Les  objets  sont 
tidulm  (par,  te.raîsqnnçmept),  mais  non 
èfjectiv^meiit  et^ijpiiiiilédiate^neDt  pergus. 
Cette  tijéçriej  ri»ppelle  celles  de,, l^çp*- 
cippéet  deDemocrité,  a'Epicure,  et.de» 
stoïcieps.,  qui  admettaient  aussi  Qfié  la 
connaissance  avait  Ueu  par  lajeprçsçn- 
tatiôn  des^f mages  des  objets  extçlric«^l'^ 
él  sensibles  4an$  jl'entendeménL 

Ces  deiix.  $^ctes,de  manière  oi)  d'au- 
(re«  admettent  dond,  soit.^  ol)jets  ejOe- 
rieurs,  savoir.  :  la  mat|èra,  lés  éléments, 
les  organes  ei  tè^s  qju^Ulés^^nsIbles  ;  soit 
tes.Qb|^t^ intérièiurs^^voir  :,i'i^ieuect 
où  ï.intQ)iigen(i6.  nia^. «Iles  n'admett&tit 
pu  î)Aéâme  di^i|(içif  d£  l'intelligence, 
.91  a^cpnÇiCbQSië  qiii  nepuisse p^s.ést^e 
,sé4ujUMq;i  q^9itrè  éléments,  ^  l'eurs  pf|0- 
,pr^tJiJs^flilenricom.IihJwaoJ^s,L'j^çl^^«iet 
ç;est,don«,aan».«é,st;3ieD^  qu'up^  ipr»- 
nrî^ie  ^  ifù  r^i^tat  dq  i  pi-ganiç^jt^oja. 
Ç^m»  r&ppell^  la,|d[dctrinède^pJ^u^murs 
'  matérialistes  màdervcj^,  et.  dé  ô/^éi^^s 
^phyài6logî$te«.,  ,  ,  .  .  .'  I  .-  ., 
.1  Tonl^  les  deux  s  accordent  encore  à 

«outenir  qu^  .l0s  Qbjets  cessenÇ.  d'c^&t^ 
dés  l;înstant  qu'ils  ne  sont  plus  perçus; 

qu'ils  n'ontqu'iiné  coiiri;e,  durée,  çp;m  me 
la  lueur  d'un  éclair,  et  qu''ils  n'existent 
pa«  plus  longteiq^  ^ue  la'  perception 
Hvi  les  fait  connaître.  i>è.iâ  lés  Boud- 
db^stes  sont  désignés^  p^f  lé.uri  adver- 
saires, les  Kindoos  ortUodoxeSj  comme 
SOntAOant  Mi  pirU^dbUUS  4t.  la  ditfptw 
biliti  dé  tontes  choses.  Quelquei-mis 
d'entre  eux  ont  soutenu  «ettè  .doçitr^e 
nop  dii>»ie.'sén&f  igp'ureut  aine  néu'i.iije- 
nohs  de  dire ,  mais  dans  le  sens  de  la 
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geots.  Ce  dernier  seps  est  au  woii^  ra^ 
sonnable  :  le  premier  rappelle  les  parai- 
doxes  de  quelques  soplùsl^s  grecs  ;  le  s«r 
cond ,  cet  autre  axion)^  d'autres  pbilo- 
sophes  grecs  :  il  n'y  a  pas  de  science  du 
variable.     ...  <.   . 

'  En  général  les  Bouddhistes  n'admet- 
tent pas,  comme  les  autrésHindous,  cinq 
éléments ,  mais  seulement  quatre  :  la 
Terre ,  l'Eau ,  le  Feu  et  l'Air.  Ils  n'ad- 
mettent pas  non  phis  avec  les  sectateurs 
de  Kanada  les  combinaisons'  binaires , 
ternaires,  quaternaires,  etc.,  d'aiomes 
matériels ,  comme  premières  modifica- 
tions de  leurs  propriétés  essentielles  et 
comme  premières  gradations  de  la  com- 
position des  corps  ;  mais  Us  regardent 
l'agrégation  atomique  comme  indéfinlej 
et  les  substances  comme  étant  fprmees 
directement  par  la  coitabinaison  immé- 
diate'des  atomes' primitifs  simples.  Les 
àgrégïEits  de  ces  atomes  partagent  leurs 
propriétés  distinctives.  Ces  propriétés 
"sont  la  Dureté  et  la  résistahce,  pour  la 
Terre  et  les  atomes,  terreux  ;  là  Fluidité 
pôw  l'Eau  elles atortes  aqiienx  ;  la  Cha- 
leur pour  îe  Feu  et  les  atomes  ignés  ;  là 
Mobilité  pour  l'Air  et  lés  atomes  aériens. 
Cependant  une  antre  autorité  soutient 
que  les  Bauddtiài  attribuent  en  outre 
aux  atomes  terreux,  la  couleur,  là  sa- 
Tenr;  l'odeur,  la  taettUté;  auxatbinés 
aqueux,  lii  couleur,  la  saveur ,'  là  iactl-| 
lité  ;  au?(  atomes  ignés,  la  côttléuf  et  la; 
taetflitè  ;  aux  atomesaértéft^,  séftlement! 
Iakactilité.  Ces  propriétés' 'des  atoihés! 
-pritlittlft  de  la  matière'sont  probable-| 
ment  ïndtihes  de  cè'tjue  les  éléments,; 

■  (}irf 'sont  leurs  piremiet-s  composés,  jjos-J 
sèdent  les  njêmes  propriétés  •.'  '   .    '  '  : 

Toute  cette  théorie  repose  sur  une'  ob-i 
senratibn  superficielle  ct'tout  à  fait  vol-< 
gaîi'e.  Il  n'y  à  jqu'nne  observation  ausS| 

■  imp'affailc'qul'  ail  pu  taire  attribuer  à 
'l'Air  la'niobllité,  tàndfs  que  d'autres 
"phliosophéà,  ^bit  'de  l'Indé , /Soît  Ab.  Isj 

Grêcei  attribuent  aii  Feu  cétt^  propriété 
fondamentale ,  principe'  dii  lâ'oiiyemént 
' et  delà vte  dais Va'naitrfe.,  .'  '  .' 
"■■  Ce  "monde , '^chaque  ichose  '  (^n'iî  con» 
^  tient ,  tons  les  corps,'  lés  organes  des 
^'^^enSfles  objets  extérieurs,  spnt,  comte* 
'Jèi^, éléments',  des compos'é$'albm1<|nési 

j'.    '■!>  c  ■  :.  .if      '    •        '    ••     •  '  I 

*i«an  pbUoiophM  greci,  ^ 


té».  atAq»>qilft^  «t  éléowMUttreb*!;  de  Jean 
dLvorse»  pwabJJiaJMW ,  «M»  1' 
tiqn  id'-u«e  cause  iol«iiigeDle«t-| 
te,«A<6a««  iiB«  pimidoMe  réfluktfriOB. 
Quant  à  l'AiM,  j'eptead»  ks  JtaBc»  m- 
djvidueUa»  et'Orééesi.;(/^/iVa,  ^w>» 
copridérâe  jÇ^wirtfl.iin  6Uie:putMMlnt 
vivant '^et  d»stiiiiet<  dBvl'iniciUeeiice  €■ 
pjtéownèBO  (|etepeiHé&,  les  BonddMs* 
te»,  ne  la  recpoDaiiseiH  pas:;  Us  ne  la 
r«|^rdeM  que  eoayai»  ooe  aiMple-  per- 
sQiwiâcalioii-de  la  ooaatieDee ,  «■  s«a> 
timeat  du  bmm.  I^aïuu) ,  .leflael-  a'cM 
Iqirmtoe ,  pomie.  1««  ouires'  ongaati 
d^MBS.«  les  )MUX,'k(i  oreilles,  ete., 
qu'un  composé  aiomique^il<eatvratip* 
forcé»,  de  ipaidsr.idA  i'â«)ft<à>{>aa  ptés 
Cfwme)  lowf  ifl  noa^eti  le»  Aouddhisies 
Uii  aiuributut^dastpropricias  cidw  fftoe- 
Uon^ .  aoalogiMBr  à  iceUfs  «lai  M  ■«■t 
gépératoaw>t:i!«Kwi«»ys  »  mate  da—  lear 
«SAtèiHAt  l'4«ne.'B«  «Mnatt.iétre  aana 
€ltâNS«i4u'«A  4tnB.:<Ae  raison  4.  nae-.parc 
afM^raçUoq  m^atalo  d«*iinée  à  ^égigaw 
l'wdiyidnaJisaiiiQD .  et.  i« .  «««liMau  -  4a 
p^.,aia^iiqu«  l't»«»wWft  de»-,  facaité» 
^.  d«fi  ff»»wtH>os  .psilchotogXRoai,  re- 
eai;d««4,eU«arai(Mw  i)94iH*«  na-.  «inpie 
rôsfilta^.de  )'ocga«i«wUDa. 

U^qs  l'uaiir^r»  vomm».  daati  i'hoain  ii 
p'X  »  pfWi  df  ^tr((  (Qvi  AgiH«>  qai  aaaie  «t 
qiii  joMissQtodividnelleaieM;  liafaiias 
non  .plus  d.'^qw  iwiv«ni«Ue^»QiiawqM- 
n<^MIia^6e}ilMB«Hi  uaepun»  «wcanioa 
fl^  pb^nowèaeRist  d«^peiMé^iae«aaqM- 
goj^ftda^fii  'bpnwç  A'«me>cMKcteace  «a- 
.dividuei)^  dangbétwnèacs  «f '|^4^ier«Dii 
«iu  |des,j^nl^s^«^;il  «prpavf-  Uaijoai» 
.  f^tier,  d^  év^mwa^aiis,  Mit,  natemesan 

daosj,')^dre.ipqriiU>u)ipiap  4Wia>r«niK 

Pbï»v<iu«  »  nf«A(  point  r»9U  ««&« -wak- 

;q\em  .jURparieint,  et.y  «^.déont^ieaifpie 

^Utnt  un  eo(;l)aiBe«i#i|t.q(|Bi40i»4ftiiKHWs 

pt  .d'effet)^  idaas  AaiiC9P«ia  étentd;.  Cad 

,raApeUe .  enc^n^tle  ^nd^ssoiOQaaologi- 

q|ii»4»i»Jiwi^ropbilW>pMq!Hlia<iosaai. 

.  I  QwaAtà^,«aiisÇipr«qii^-»»il^6Boad- 

,-d^iji))B%fflQt  i(iMis.lQi^.§ffpr!i&  poar.«oB- 

^M^r^M'i  <Uv«i'»es  iQdttCti«in»  419»,  t^Bte 

jpr^q(^ioà  est  ^ônianée ,:  pr,0viei^  00- 

„gin^iri9!nent,d'HD9  «cause  fnintjelligQiUfe, 

,et,dJKCoule  d'une,  matière  pTjêexistflDte 

,i^J'a«iiç(».d^  prjopr«ét<B&alopv(s<ti«ies 

et  élémentaires,  par  voie  d'agregatioa. 
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»ij|  M.  t'iJWÉ  B9IJR6EÂT 

<le-fl«mintiMi,  4«  végétMtion  et  de  gé- 

■éntiOB.  Par  «sjtinple,  de  la  Mnenoei 

id«M)e«Bnne;  de  celiri-ci,  nne  tige; 

de  ceUenii  m  rcfetop ,  d'au  im  boor- 

gemi»  I»i8  BB  bouton ,  «t  eafiq.  lu  fleur 

et.  Je  ftuit.  La  terre  fournit  à  lasemeafie 

et  AU  germe  la  aolidité'  et  la  cobérence  ; 

y.^u,^  J.*buiiiidiité  ;  le  féu>  la  cbaleur  et 

la  antwratiiMi  ;  l'air  et  l'étber  ',  le  mou* 

vAineai  et  racoroMiemewt  ;  et  eafin  les 

sw>0B8,  ^«9  diverses  tranribrmaiioaB. 

Par  ie«oiice«rs de  toutes  ces  causes,  la 

plaptey^gèt^,  vit.  et  reçoit  son  accrois* 

sfQiBMH  :  «tG<)né»dâ«tiii  la  semence,  ni 

legcfme,  al  la  tesr^,  ni  l'eau ,<ni  le  feu» 

ni  les  autres  ca.iises  coBOOfuitantes  n'ont 

conscience  de  leur  action  productive  et 

tle  l'effet  produit  en  «Bx. 

<  ■II'  eri-eM  de  mente  4ans  leteonde 

-siriiflié  éi  vivant 'et'da&fl  le  monde  mofal. 

•i>«  rorgattfMtkm  résulte  le  fMtttiment, 

itiUfftl  Mnne'àifton  totor  TimptilBion  coi^ 

1lM>Mlle  ■'«.■  l'iyviCaHen   mentale:  Afors 

■sMvent  '  l'errMr,  '  la  passion  ,<  le  désir, 

l'aversion ,  l'HlasIon ,  etc. ,  lesquels  se 

-ttMatit  a vtK:  le  ffuîde  'sémttoal-  et  le  wng 

'iHéMr  ;'d'<Minëni  Bttssatfce  ail  wntittettt 

'dtf^ilioli,  ■<feM4hdfre 'à' la  conscience 

^«bmwénçaiite'dti  mdi.'Lès^éments  tbar- 

nissent  à  rerabl7on  engendré  comme 
«-«É  ^»é0étal ,-  M'  HMtière' première  ainsi 

«|«e  'I«iH%  (|nb[IHéè  respeclHes,  néces- 

sÉirtis •  ptutr  former  1«9 'diventorgafles 
:d<s-ifX'sen« ,  y  ooibpri*  le  seWitelfMie' 

lëi'OiMBmakt  sippdé  Mamof.  h'ùÊA«Êie\ 
'Ib  itikUèrtt  aVécIft' forme  «oMtitne  rétre! 

bigaiifituedqmpletv  dobè  dt'fwnsfMHté,^ 
'4e'lh  cMisoitftfce  dtt  moi  |  de  «outes  les; 

antres  facultés,  sans  en  exceptéi-  l'er-^ 
'ipèitr,"lb  itesèibi»,  HgiibnnHjcr;  la  faus- 
seté; ht  irfflteMftf,-l«8  perwrtwtlba»  et 
'  tofat'lé  fe^rtègé'ttësf  m!>èr<M  lwmt«i>e». 
-''  !iEi{»;a((diitént4ë*B(Nid0histB«,taite' 
■■tiièhccf','l«i|eHne^'1bsélém«iiMs«e  aa- 

V«aiiMI<  qviM  pro<*tiite>>t;  leitèrn'M  la 
'îatètif  ligiiôrftnt^r'  qtMHtes  voieai  wjrscé^ 

ri«ri8««  IMlMM^Më'nilMancei^nfr  ils  ; 

eia  fltf  pébiriéar '«WgfwiivemeBt  itfi- 
'  m^Bie  dlnner'  ■  artMiaace  '  oii  '  n'i^ipaniit 

<-  '1      .   '     •    >■'    ■  '■.'        '    r.    •  ■  t    ,1  -• 

,^ ,  ,^  ,LuJBfnii<Mf  *dP)e>(eft  gèiiér«|«ineat  etoq  élé- 

WeaU ,  al  lei  boQddIilUM  quin.  CommtDlVilhar  •• 

tMwi<M4I  Jd  I»  ciaqaUaM  éitaïqat  tat^ca»  d«0(  lei 

.  I  fMèpri«thiailiMm?.-.^li'ttfcy  Bgw  taetn  eoinnu 

•    UpiuUwi  MéMMM,  <m  oooMia.iqBiTsIaBt  da  i'c*- 

:f«aa,4«vU«,  ««  da  l'aqirit  daa*  qàalqwf  IradUiaM 

bonddblquaa^aanlraaMtiaw.  . 


ses 


'  d'abord  ni  organisation ,  ni  seotiaMnt , 
oi  conscience,  ni  aucune  autre  faculté, 
ni  vie.  De  là  ils  induisent  que  toute  pro- 
du«tio»<a  lien  spontanément  sans  nœ 
causa  intelligente  et  pensant^,  et  sans 
une  providence  créatrice,  ordonnatrice 
et  conservatrice ,  et  .que  les  causes  ma* 
térielies,  efScientes,  concomitantes  et 
autras,  sontr  ainsi  q«e  les  gfsrraes:  et 
antres. effets,  originairement  dépioiir< 
vn^  de  la  conscience  de  leur  actiop  e( 
de  leur  production  '. 

Dans  la  philosopbie  bouddhique  com- 
me dans  les  théories  brahmaniques,  les 
êtres  créés  ou  produits  ne  sont  que  les 
individualisations  de  l'être  incréé,  de  lu 
substance  une,  universelle,  infinie, 
unique,  et  on  ne  les  con^dére  aussi 
que  comme  l'ôtre  incorporé.,  p.^rtjcu,la.- 
risé  ei  tpmbé  dans  les  formes  périssar 
blés  ou  pluiêt  purement  illusoire^  dé 
l 'existence.  La  théorie  morale  des  Bou^dr 
dbistes,  leur  système  religieux  et  psj- 
cbotogique,  leurs  idées  sur.la  trao^mi- 
gratioa  et  la  délivrance,  se  rappon^^nt 
constamment  , à  ce  système,  ontologi- 
que, et  rappellent  tant  bien  que  mi 
les  croyances  généralement  accréditées 
parmi  les  Indiens.,  autant  du  moins  qué 
le  comportent  leur  matérialisme  et  leur 
athéisme  plus  formels  et  plus  explicites. 
Car  comment  acjcprder  avec  ces  sy^- 
mes  monstrueux  nqe  tbéorle  religie^fie 
ou  morale  quelconqpiç}   .  . 

Remacqnez  néanmoins  cette  différen- 
ce. Les  Bouddhistes  appellent  pi  us  par- 
ticulièrement étnnihiiatioa,  ce  que  ,Ies 
antres  Indiens  appelaient  la  délivrance 
d«  Vi^aui  (dps  maux  dé  la  vie  présente), 
sonaf(|ra9chis«emient  (deslieifs  de  l'exis- 
tence individuelle),  le  repos  et  le  suprê- 

'  '  Tnt  ca«t  rt|ip«n«  aaoaM  Ik  flMtMtUMia  at 
raUiHlii  d<t  taiapt  atodanaai,  «t  •*  liawrvMli 
iMii&dtM  aa(Ma*pa-a«elaw  parfja»  .«MmM«I«*> 
fWriWm»»  •airttMdif^t.fa  Baya*  d'«rf«aM«U 
«■alagn»!  ^  eaai  qaa  l'oa  •  f  ««ployi»  daai  eaa  d|ir- 
niera  taaapt.  Il*  noatreni  qaa  r^na,  la  paaiéa  al 
rint«lli{anea  ont  aaa  àxiitaoea  Indépaadaata  da 
ragréfatloD  daa  «tome*,  qa'allai  la  précMant  aieaa- 
MlremeDliet  qg'aifét M  tanralavt' an réaotlcr  ta 
«nenos  maBière.  Ht  déaoBlraat  aosat  par  Ptxt^- 
rlanca  et  l'toltaarTaHaA  qaa  la»  ab|aii  «ttMaara  a« 
Mai  «il  naa  MMaïaa  diallltela  at  MépandaMa  <dat 
pareaplIoBi  da  aol.  Laa  TédaaUalaa  awataM  dA 
Mia  l'apfllcallaa  da  cet  nkanacMaata  à  laar  pro- 
pre ayaltee.  Votw  G^braoka  al  PaaUiier.,  Sntiê 
nr  la  l'kilMopkn  dm  tf indvw ,  p.  SSU. 
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COURS  SUR  L  ftfSteMË   M  bA  tHILtSOPHIÉ  , 


«ftl(ftë«fi(te(i«or«i>iff  d'atftréstfomstKitëé;  [ 
dftnfclltlde,  Oomiae  inma^talue^  fâltcité 
éUffrAHei  dttlithaiièé  «t  anPfieaHM  ÇMâ^ 
/H»ft)^  ils  lie  «r'ilccioi'dapiént  tias'Ble»  «ttf 
\é6t!*»Véttt  mof/MtàkilaiitM.'ht)»  Më 
l'eiitéllifafent  Ûë'Tdbset^iMridti  l'élue 
thimain  â^h^  retre  iniliii  par  la  perte  dé 
ibirt  ^èntimétit  dé  éon  exiM«Mce  «tifle 
sMr  tèdtvidnsIKté  i^h>pres  ^  les  '»imfi  là 
tt^Qëtit  coinéé  tm  ëtsM  deiietilos^itA- 
soln,  d'apathie  parfàîtfc  et  frieeSSaéffe, 
(idnnnè  sous  tè  nom  à'èatuicltùri  (detoète 
àètifité,  de  tonte  facMtë ,  d^  voutsMl- 
fîmétit),  ettio^  eomm&Aiië'dtâcMitMAa- 
rioM  de  l^fddivïdàanté^mièfélrMèbiMéht 
c'est  tout  COïtîltfe  ii  eJle^WscMWilnïàft 
fe(^lé<€rtocWt.  Quoi  qtf'il'fth  i6it,cêafef- 
iriet  sienâifnt  !«  plus  ^«ë*alett««rt  *d<ii;^ 
l'épJh'lesBodddHstM'indfétts,  (<ui  ffci 
ipardfïHèïit'Cet  ëtslt  wAnmeflà  stfprttaé  fé^ 
lîétt^,  ciowitie  M  Btt  denrfélre  de  ITiOni- 
Hié,  'cormii'e  devant  ètrér  recBercfté  pat 
leiijpirattqnés  refigîeusé^,  t»''>a'ntinifii 
'ftrtfoh ,  par"  ÎMSdMïOtt  et  f'aliislitàaf<»ii 
àtt  iaôT.ei  èàlM  kbriime  ne'potrrihil  ëtté 
WWeriti  dëfliHiWfeéent  qt»è  par  l'ae^til'- 
'sltloii  dé  M  ytilf  S«ëBCè.  'Par  où  le 
WhSfttihiaé  ittdiëM  reflffhiH  ëfl^soredMfc 
té  ^éhie  ^éttéi^'âéii  )dé«8  i^e^tj  bdi- 
•feS'BlraiimâSé!*.'  •■    •     i  i  :-  - 

Mais  istniiégsvlitei  cmiHeë,  1*  tbéo<- 
M  éi'  KihiMsttfe' dbèof*  eoittrtte  prt*- 
cipe^ninien  et  èA  dé  tiyiti'^liis'  ètfé#;  Wt 
îmw'nioii^  extJmftéinèttt'i^dfëé^e 
da'érf  le  liàrit  éri^fciëiheirt  lrt€iilplij%f- 
'çlie  •■  b'aûtrèè  fois  6ns^rt»«tt  9  FhWtf- 
Msmè  f>uf;  hu  tteit  «1*  ftïSWfe-rferflttlë 
iminifabie  dé  fà  strbsi!à«^^  dtl  «M  iii*oM>s 
à'cefle'  dëli  réa'l)«WSttbii-'»è''tB«*»ès 
êtifeS'dâiië  téfet^na- éWrt;  '  "''''■'  '  "'*' 
•<  ^'MlM-eent  kft<-doetriiie&  «tuil^uée» 
'Ms'BMèMhisteft4.««Mt'teBr  «^^alaiiOD 
«»  IlÉae  )  <r«prè«  4e»  ^toeMDeatfr  éint 
*  eoMKrctoie  pMWtirrawtlicBUBUé/'biatt' 
VJti'îrs  mêtt  pn^  jpomr'  ist  f  Wpam  dwsi 

Ie^  livres  de  controversés  composés  fdr 
eiir&  adversaires.,  kaîs  on  connaîtrait 
.biéa  impar&ilteineot  le  bouddhisme,  si 
l'on  s'en  t«nait  k  ces  docttoients  .sans 
>  coasttlter  aasi  les  livres  sacrés,  et  ««- 

Iresi'flBomneBts  de*  BeaédkiaiesirépMi' 

,1  .....„■.  .   , ,  .       .,  ... . 

'  Mdie*.  «»' ri.  tvi.  titMa,  i.  i',  f.  VI..:;  kl, 
lue...,  «M... 


dM  dtMt'lM  Mtrw  ««ètr«ii)|l>rMfe^ 
LM  ti<»e(rMe»'de'etHlT'iM  veprdMmi 
sstMbueun  dbute  celles  deS'BMMMMÉ 
d«rihd«>,  ({wei les  INresf «Mens ««n^ 

i^mhià  #e  itoKhr-ies  wrÉt«r,  emMn 
èfttlei^mutflâDf^iét'eh'e*  fâi^aM  rtiM» 
^bérleeAté  folRle>.  LèBo«rf<Ml!atbéi{|é| 
atlt^es  eènt^ëes  »  pai<ioM  tfit'  vanmt. 
tmetneot  îMîeiy  ëib^ftitiiA*mm^fi 
p^h^ntt  Aéa  iûS&i  «tdi'ota  y  i*enet)iMle 
s8/tttëiebt  "éWë  réglée»  -an<réaett«fi( 
(;on1ti«f  le  «f&mpfétBeiit  ri««!MnfM  <i 
botiddMistne  i^Miftff  ijM  -s^mê'm 
l'Inde,  etèrticlëé  Ifft^ HMiàiséMM. 
të»'^i'"Gdlë6i-Mk«  «e^  «bM  (WMHtft 
4ttè>tr6ft-fÉ»iMffiM(MM«.'    '•"•:'-' 

•■       •   •  •.  ;»•,•)  II.  .!  '•    .    .•    •.   -y  r- 

Commençons/HAr  .|«8ii9«ntv^ail|«li 
«PuaMrdii  INIMie  :'«li«H  a^o»  plwifvs 
8i»w«l&  t  «î««t  iM  lei  JQMn}»  «oc  k  imk 
d^i^sw()4i«PH|ieiHftA»^^fMw4(*<).f'« 
]«  ^»'ii«Kr9Mi  4>l««n<HHXMM:iWi#tai»liMf 
Jl^aps  la'  dfM>Min9<  m  û^i^vf  ;  A'eUt/iim 
fii«8'i!iOBtrâ«s  ^oi|.'l^.Taiy(.,  apiMi 
«]ipnlsi09idç  l;|ad.ei,siibi|st^r  ai«9slai|^ 
tfM»p«  Mu^ntiejneat.aiv^  l« Dqtai- 
AHPBfiieiiàojbJWMusmBt  idtitMajwftift 
«i)MM  «Mtefti  b«nâ«|Be«,>4««t  iKASfV 
BiiM  mm^m.  Vii>fliw»âe>flw  sftiijiiMiit 

'Pftll^eiiK}«I«j»,efpQt.V    :  .   ■■>':' 

i|p«i».i»;en  «iiMABs>«)«.]«s,«iiMiiMK 
troriBT:)?!»  ffM»»)«^.  tVnB-  prj»eiiMiMbfi<iis 
iiéurOitrfi^aprH.pWlQtdy^iqB»  4*%l- 
4biMiift4aH»  IfftiftoiW^aiméww^ 

^ll'i*^f>x'(  II'.  >!",.         M'-it  -lin 

...  i)»  iai»3iHM»d(»,.Pftwim,  i4'apf^ 
i«r»é>iimMnnwyn»af,j>(Mrt/i!»fntpM)f<fc 

ài'«fiWHblir«M-Ji4««»-Ô|umti  âa  «ft^ 

««^rv'MtrmtNMiiaaefn^lMjoicMt  ^ 

ii»>bniip»n-.laiii  t0Ljt^wmir>y'ff^ 
i)aa4liia»H>  e«wnf»i  IVBirVcWiMiiîm»  )> 
•fMftiiiM  jMoainHithMtkwwufi^^' 
Yinité.,4«4iiMri|aMB>«««NM4  t«i|csics 
I  i!ifliifai«Q«e«. .  d«  .|i'MiiM»n«i,  pasatfiw. 
sans  en  excepter  les  péchés  et  les  plu 
gri»iiâ^  crftbjçâ^:  aînst  |<|e  W(if  ^^cpÉéi 

«  T(>y«(  MiMMgtittl*  {««•*}*>.  MmmIi 
«•mUauMst  4iM4a  I 
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•M»  lé»4tftMflr«»i»4e>  à-  fintal  «rioa  1m 
él«iBrs«É>  tnuffUDâk  MnAMmi  ^  mcAgotoa 
•»aaiM»  'iiloii  flt-i|^ne«Btiifa  Ms'avnft 
lMM|lali>iMoies:âaii8lA7empir»  «Mb  dlelilt 
jKiÉfDrMiSs  et^Bt'te  temps',  fralMpitl 
•fct  <uign<tr^dMtiemem  ti\m«-:iB«f« 
lMnlclle^'d'me'Oëlèbr«  race  Ni^wleita 
r«rt*n*  de  Magiada.  Noos  ne  retontei' 
ffoos  vM  -les  itiei*«<eHle8'qW  tctbtupA'^ 
ffiÉrait  M'HalMneé  ^  son  baptèmcf  dn» 
}*«•■  dhÉBcr,  MB  Mrfiineeiet'K^fiigesn 
menreilleuse ,  M  Ms  dHérs  dtairtl^âte 
an.tkédlogtef  dB:nakr»de«iaisoD('d'a- 
«Mboreté  «ir  #»  Bi7«tiq«e'  t)Cii>Ml»6  toalt 
•daii«pitenfele»i«gend««  I(tAAe«é»,'{)t 
tm mmHàouÊnA  aelanu  pnnddioçokÈ 
iaiicéfleMfes'*.>Mim<r  reproUMron»  ietfte^ 
ment  les  instructRnM'qttâ,  ^ieë  à  Ée6 
liBaK»lié»it/»  9on>int8tI(iisai«4  ce  grand 

lBiin'|>*ra«B  r^latfo»  t>aH)c»^èr«. 

•  'iBMgM  <ri  «feti^ë  '«(  son  hdlniiHé, 

■biniMn'4nil  bl«ntOt  ti»  grand  aoeerbre 

AuiisMlRei»;  attlr«»par'r^liitdd  saMf#- 

teté  et  par  l'austérité  d'iinS'iwntfptils 

,      ^^HÉOurtbe:  QMIiif  II  e«t  ae<|«i«  dne 

JpaÉd«^«élétn4té ,  1)  otutaçnt  iMdéei  û'm- 

tnpteùliri  une:  réfttrtnfl  dafM  tes  <iMtp> 

4aÉi(M»bnAn«anftine8 1  ce  ^i  M  sttstfHa 

mnltAititi  ei^nd  MdtbH»  d«  pioax'^ 

éfâKenàim.mwtyci  M  dfeiMnMéreut 

«I  jMP<ifnèn«'Atiit  Middcft<i«e,'*MA>  M- 

nêmM  ««  Atl^sion.  ibo(»it>«À  )éu^  ré|^tf- 
dit  :  «  Toute  sainteté  est  eMteMtrie  éti 
wfti  }«Mtosaitat  tMrr  «mé'  pfaprvAé- 
-itw?j«  A»  «nfi  i^«Pd  «»««'■  ifPOpTé  «fi^ 
adffM.-  *•  DMÉr  une  d{>i«avé  'ffWiM'  atmfe 
«fefNM»y»M  it  i<ec««rmiltiiit>«ttr-Ia>wi^ 

-«AiMé  MiaddrsMié,  t>etif  Mr-MArve-uii»- 
ii|««<ae1ar-M'4aM-|é»  Mfft'êptftttfM  9b 
Wiêaik(  E»Olii,^iiM  «<ét#^  Pértdi>«  '!««- 
Wttlè  W>t«iiM>tgM{ie  4ttfl  iafiH'^tfeltft 
l»ffMfe<fllo«4]p«eilM  qéi  OOÉVfOM'ft' tM 

WlohiwicwTea*  Mréj^fDâra-^Am»  'te 
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f  r«eident<f  at  de  lei  tncfinignUoDi.  Ce  Dien  eit 
nonv  aVv  ivrmvs  nus  tvnQ  ixocrurerecs* 


aioBdstâ  dpstiHWeet  taflmaaMKnodde 
Mm:^  ^o'iMvalt-piribéè^en  M-<iriérfi«  et 
•m»  le  sein  iMawdQriB  diviflitépa^u»• 
iBtuHtoa  aarbnHMartmet  lost  à  fflH  di^ 
ThWi  KloraBMtDaA  se^proHaineoii  M 
iMt  preelMBev  Vimituutt»  ât¥in  et  l'un» 
aUfuBUti'  unittfttl  (dvgMM'hDdiaki). 
>  •  te  ktoetrifle  mt  ëontemM  danii  M 
i^o»toIntiies!,  dOM  cUftcmi  a  bm  Tb* 
iMffië  d«  eoinitient«ir«d<,  et  dariâ  41  «<>>■ 
lûmes  de  ndétftplfftftttie  >  eb  toucSM 
toluaie#^  dKMWbréar^Bqifft  e«}d«r  Inex- 
ploré» auK'  e«<ropéeM ,  et  d«ét  l'étdde 
«pprbiMfidié  «kigerais  ptitMcnn  -rlek 
d^Uoarmé  Micfdettietit  consacrées  l"0é 
■MiMdli'liIwimuiF  Mvaot»  mn)»eMèiM 
trèsHtot»  PùtiHid'  d*a*e  parèfUe  eotrë* 
ffc-iae-  :  jugMbent^iiMnlfàsai-dé ,  *aa» 
«kdUDidotitb  ;  oai<  anfiti  sttp  qublTepose- 
t^Ht  i^uimpre  Vbn  itë  «ait  presque  ricÉ 
4w  âotutitet  vehf ënaéeëdaM  «m  h  vres. 
Le  t)eb'q«l  eu-MYl^  ju«4tf^  nooif, 
nous  permet  de  recoMattre  dâits  1« 
sj^tèaM-dAi  BbubDHA  «  tOÊàtM  dàa^'  le 
«rabisaniiiDe «  tdewr  (MMIe»  biesili»' 
diAtiM  :!lode6:pm(4pM<»èMuxetd«K 
dK^ancèartAiglettaes ,  4M  s6m  la  MMb 
tttt  tAMe  i^eiigf o«  M  de  tdttté  I«  ««nduMe 
iiUiH«iiie-4  qniiapprobUcM  à  !ri¥r««S'i 
«giv  d^prèè- les 'lois  «fivMéd  dftn»  les 
(MtïoiisttMcles  I«s  pitf»  diverMa  y  et  qiâ 
MaMi«s«<Dt>HMF  Ke«r«iise>u»r«bbiie  en- 
APë  là  «ooMKé'liuHffiiM  è»  le»  M^  d«i  la 
««tBM)  I*  une»  rildfiipfayBN(itd  o«  s^sf- 
4êHM  de  p9ii)«B«^«,-  ptNf  ■d'Mèord'tivee 
M  pririoffM»  pPéeedetfts',  *  tHoéé  dti 
•rtitlODsrltMbe  ec'd^  piin<Misifaé  qnl  le 
««rwnpettt'tildMalemeiit ,  et  quVTdnt 
ifMtfeWé  parAev'enezIes  BioWddMstës 
«MbaM'cbèiMs  iW«lkiÉMËe6,i^  tfphféttnt 
<ipMuirMisëig*eA(^(  iëHtét  Msef^ani 
«c^ls  «d«p««fs  dâr  la  feMA«  scfëdce.  Vais 
i>  y  [i  SoM  c«  ni^t^e  cAafré  ié&  BhAf- 
fbànés  è(  ki^  Mbddhtslès-triie  dfVrifrènee 
«ëMMIféTle  4imI  bonM  avdiis'd^à  s^*- 
\éé-.  réM  qdd  eMhc^el  t^rotilMiefbt  bani> 
tement  Tégalité  absolue  de  tous  les 
KMbnlie»,  y  6oi0prfê  tes  Salllft»,  et  qu'As 
Ue  recOnnafSsenft  âacofl^  privilèges ,  ni 
cétfi  afe  tfi.'âclejiéc ,  ni  ceux  dé  la  foi^ 
(Une ,  91  ceux  des  distîncftons  sociales, 
Ijta^sewlemQQtsur  L'origiaeretUiuift- 
s»nfi»  t  sur  U  cactosa»  lailcibu»  C'est  Ub, 
dit  Ahe^fté— s«t>  k»  e«raclèf«distia»i 
t»tteB«iiMlli«Ba»'v  '  ■>,      >    I 

I     '  Mihtnfu  poêthwmu,  f,  la.  Gonaie  iulitaHm 
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COURS  SUR  L'HISTMRE  DE  LA  PHILOSOPHU: , 


' .  Gonme  système'  pUlosophiqoe ,  le 
Bouddhisme  est  fondé  sur  ce  gniad 
prioeipe  que  :  L'cniveks  m'est  àiami  qui 

Wy  MÊME  '  ESPftIT  IIUMVBDUAUSÉ  800S  BBS 
FOnœS  IMHOURABUBS  PAK  LA  MATdaK 
QUI  n'BXIOTB  QDE  DANS  L'iLLOSiON  '.  C'Mt 

le  pur  BrahOMiiisne ,  bieo  qu'il  »it  plu 
aux  Brabnunes ,  d'après  ce  qui  a  déjà 
été  dit ,  de  ne  voir  dans  le  système  de 
BowvHA  qu'un  matérialisme  grossier  et 
un  orgueilleux  scepticisme. 

Gomme  système  de  religion  et  de  mo- 
rale, le  Bouddhisme,  auM^  bien  que  le 
Brahmanisme  t  nous  offre  lu  mélange 
inouï,  de  fables  absurdes  et  detérités 
salutaires,  précieux  monuoKUts  des  tra- 
ditions universelles  dont  l'origine  re- 
monte à  la  révélation  primitive,  à  la 
création  même  du  genro  bumain  et  Ae 
la  société  par  l'auteur  de  toutes  chosesi. 

Voyons  maintenant  dans  l'expositioa 
.détaillée  la  justification  de  ce  double 
aperçu  général. 

'  '  D'abord  Bodbdra  fut  de  bonne  heure 
finappé  des  maux  qui  pèsent  sur  l'hu- 
manité, et  toute  sa  théorie  religieuse  et 
morale  est  fondée  sur  le  double  dogme 
.de,  la  chute  de  l'homme  et  de  sa  régé- 
nération par  la  prière,  la  grAce  divine 
et.  le  sacrifice.  Ses  pensées  portent  très- 
généralement  l'iempreiate  d'une  mélaa- 
cplie  profonde  :  son  système  cosmogo- 
niqne  étant  fondé  sur  le  panthéisme, 
et  confondant  le  mal  avec  U  création 
même ,  BoDBDBA  ne  voit  dans  les  maux 
horribles  de  l'existence ,  savoir  :  le  pé- 
ché ,  les  peines  de  la  naissance ,  de  la 
vieillesse,  de  la  maladie  et  de  la  mort, 
qu'une  nécessité  inévitable ,  un  inexo- 
rable destin ,  une  catastrophe  afbctant 
l'Être  nécessaire  et  infini ,  tombé  dans 
la  création.  Sa  manière  d'eaviaager  les 
maux  de  la  vie  humaine  est  à  la  fois 
.juchante  et  terrible.  Jusque-là  il  n'y 
a  .rien  qui  ne  s'accorde  par&itement 
avec  certaines  idées  que  nous  avons  déjà 

«•ciak ,  le  bwiUbi«a«  Ml  ane  ralifion  de  f»i% , 
à%um*aHi,  d'ifaUlé,  et  ht  Mm  u  rapport  u  t^ 
rtiable  protréi.|BII«  rwoimiMBd*  pw  Seiwi  uwt  U 
IMWfo4lod«  et  U  piUé;  «Ha  combit  U  dittiacUo* 
lyraaniqaa  et  abnilimau  dei  eailas;  elle  appelle 
'tMa  lei  boaiaaa  aaaa  diathietloB  an  lahrt  Menai , 
4ai  aMaiMa  daM  PldalianaMaB  dea  tmm  avec  l^a»- 
aiBBi  aapitaM.  Vat**  aaafl  B.  ttumutt,  ttitroi.  à 
vain.  *>  S«,iddMMMii«N«li,t.  l,p.aM...,  iN>.., 

su... 


rencontrées  chezlMBnriMMUws.  ùammt 
en ,  BovMMu  en  conclut  giénéraknw 
ponr  la  néoeasité  et  le  devoir  da  «acri» 
fiée.  «Le  disciple  delà  Vraie Seieace, 
dil^l ,  doit  avoir  assex  de  i 
se  sacrifier  lui-même.  Sas* 
sans  pénitences ,  sans  le  aaerlftce  4e 
soi-même ,  aucune  instruction  ne  pett 
prendre  racine  dans  l'àme  ;  et  cepoK 
dant  le  salut  ne  peut  être  obtenu  que 
par  la  Science.  »  Bounhia  entra  co«»- 
geusement  dans  cette  voie  peau*  aoqaé- 
rir  la  Science  libératrice.. 

Après  la  première  é^preave  4  il  apprit 
les  quitre  thèses  sairantes  :  I.  LMlnfr> 
sors  pearréot  être  épniséi.  II.  C^e  401  est 
élevées!  exposé  à  la  chute.  lil.  Ce  qrf 
est  réuni  peat  être  dispersé.  VI.  €e  qri 
vit  est  sujet  à  la  mort. 

Après  la  seconde  épreuve,  il  apprit 
les  quatre  suivantes  :  1.  Toot  oaqai  est 
visible  doit  périr.  II.  Ce  qui  «U  créé  cal 
assujetti  à  une  fin  déplorable.  IH.  TUMe 
croyance  appartient  an  royauflae  di 
néant.  IV.  L'univers  n'existe- que- <dmM 
l'imagination. 

Les  épreuves  devieunent  de  ptaReu 
plus  terribles.  Après  Ja  tpoisiéae;  S  re- 
çut l'instruction  suivante  t  i.  La  font 
de  la  miséricorde  est  établie  amr  des 
hases  iBébranlable».  II.  L'éloigacnaest 
absolu  de  tonte  cnuiuté.  III.  Une  co«- 
passion  sans  bornes  envers  toutes  les 
créatures.  IV.  Une  ooaMànce.  impertar- 
bable  dans  la  foi.  Tds  sont  les  gaides 
de  la  sainteté. 

La  dernière  épreuve  fbt  la  plus  lem- 
ble  :  c'est  aussi  pendant  cette  épreare 
que  Boi^NiA  reçut  les  dix  préceptes 
qui  devaient  servir  de  Ibndemeat  à  la 
loi  nouvelle  :  1.  De  ne  pas  taer.  -  U.  De 
ae  pas  virter.  lU.  D'être  chaste.  !▼.  De 
ne  pas  porter  ftmx  témoignage.  V.  Se  ae 
pas  mentfr.  VL  De  ne  pas  jurer.  VIL  D'é- 
viter toute  parole  impure.  ViUi.  D'eue 
désintéreatét  IX.  De  ne  pas  se  veager. 
X.  De  ne  pas  être  snperatitieax.  Ces  dix 
préceptes  sont  regardés  coauae  le  pias 
sûr  moyen  d'arriver  à  la  connalssanee 
de  soi-même ,  comme  les  maximes  fon- 
damentales de  toute  la  morale  et  de  la 
loi  nouvelle  tout  entière  Ml  est  tout  i 

■  Caa  prieaplaa  ao»t  ridlgfa  —  fm  HWIiii—l 
daw  le  CaMeMiM*  ifaaiaatwi  •■  teaddU^aa,  iif- 
PmM  da  Cantmn  par  RauMn.  H««  cilaïaaifl^i 
tort  eaUa  Ultra  ^tacUa*. .    .    1:   /  . 
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Clit4«i|MM8tt»le  d«  leur  recoanattra  um 
aifraode  importMKe,  ni  diy  voir  «ae 
tlkBOrie  oomplèta,  unt  wim  le  rapport 
Mli^OMC.qae  «MH  le  rapport  moraL 
lie  légMaitear  M^préme ,  et  la  aauetioa 
Utimti  n^paraiMent  pa»  dans  «e  Dé<- 
ealogoe..  La  légende  dit  ■éanmoias  ^ue 
CM  préceptes  ftirent  gravés  sar  la  peaa 
dé  Bo«MMiA  avec  «a  peinçon  fatt  de  ses 
as  et' trempé  dan»- soa  saog,  atn  qu'il 
aelea«iibIiAtpa8.' 

'  ir«e«atre  Mstoire  moagele  de  Boo»- 
ni-tet  de'SR  doetrlne,  reproduite  par 
MM*  Witeon  et  Klaproth  ',  a  eaeore,  sll 
-M  peut,  une  pkf  aionoiBie  plus  brabMa- 
idqoe.  Elle  est  extraite  de  trois  ouvra- 
ges reçus  par  lesBoaddbistes  Népaliens. 
rBajis  cos^livreii  on  reconuelt  l'existeuee 
é'vt   An -Bouddha  ,  ou<  Booddha    Sh- 
pi4ney  Qrdaieur  primitiC,  existant  par 
lui-même  sous  divers  noms,  d'où  au- 
•lautde  BctcDDHA.cétesies,  émanés  du 
piefliier,  et  un  risiène  cbargé  de  la 
«réatieà  des  earpt  aulériels  et  du  gou- 
venueaaentdes  diverse» parties-da  mon- 
de. Les  testes  parlent  de.  beaucoup 
d'antres  divinités  BytholegiqMs,  et  de 
-diùaitéS'  femeiles,  femmes  des  Dieux 
précédents ,  leurs  tacti ,  leurs  éaer- 
.fli««  acitives  et  produetives,  selon  les 
■erojranees  vulgaires  :  mais  dansTmaei- 
gaemeoi  supérieur,  ces  Déesses  sont  de 
simples  personnifications  syinboliqaes 
dte  lionnes  de  la  matière  inerte ,  ou  de 
aes.jduinUestations  spontanées,  et  par 
flsnéqneoc  des  êtres  qui  nésulteat  de 
Msdivcfises  atodifications,  suis  en  ex- 
leeptcr  l'Jiomme.  Les  noms,  les  attri- 
ibutsi,'  les  fonctions  de  toutes,  ces  dëités 
«appellent  celles  de  Tlnde. 
■-    C'est  ainsi,  par  exeam>le,  que  Bodddba 
nonsapparalt  dansices  mêmestraditions 
«eagoUques,  taatût  comme  l'iue-Sn- 
■  ptéme,:  iatei ,  éternel ,  iauauaàte,  uni- 
■veniil ,  >  unique  ^  .  absolument  comme 
'  Artoto:*  tantôt  comme  qne  personnifi- 
•ioatiQo,et  upe. déification  de  l'univers, 
>  du.  monde  créé.et  pbéaoménal. 
:  .'iMéau  seia  de  l'eau  dans  le  lotus  sa* 
oré,  .bif  liant  comme  l'or,  ou  le  soleil , 
jB|af»aBA<«  tanlât  ponr  )mère,  untAt  pour 
'épouse,;  «oit  l'eau,. iauige  de  1»  mer 

'.'  V«)ta  l«'/MnMl  AtUU^Ê»  u  ruto,  USl, 
i.1rj|,  r.  M»,  ^nlTML  à  fMitt.  4 
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immense  de  la  siriMtauce,  soit  ta  fianme 
et  le  feu ,  symbole  du  principe  actif  d* 
l^uBivers.  Le s.ynbole de laoréation-est 
tantàt  le  liugam ,  tantôt  le  l0taf  t  tantôt 
la  passion ,  le  désir,  Vamour,  lus  révo- 
lutions du  temps  et  du  mouvement  dans 
l'espace;  euiblème&dc'Ia'ptiissanGe vé- 
gétative et.  géaératriee'  de .  la .  nature , 
ainsi  que  de  la  production  spontanée  et 
de  l'émanation  des  existences  épfaéMè- 
res,  contingentes,  instables  quislibsis- 
teut  À  travers  .les  vicissitudes  de.  la 
création  du  monde  etlea>év»lution6ide 
l'Être  infini.  Les  Beuddbistes  ont  aUsSi 
fréquemment  persottniâé  les  attributs 
et  les.opérations  de  rÉtcetStoprénte.  . 

Cette  peraoanificktioa  universelle  des 
attfibuts  de. Xtiea ,  ûe<  ses  opéraii<Mtt', 
des  grands  ageau  et  dés  divers  irikéno- 
méaes.de.la  nature,  esti  encore  un  ca- 
ractère commun  aux  Brabmanes  et  aux 
Bowldlii0tes..c:ett  la  seule  interprétt- 
tion  raisonnable  que  l'on  puiasedouna- 
à.cette  multitude  infinie  de, dieux ,  quie 
lea  uas  et  le*  antres  ont  inventés  eu  ad  - 
mis ,  bien  que  le  fond  de  leur  syiièae 
pbilosopbico  -  tbéi^giqne  KU  le,  pan- 
théisme, ou  le  spiAoslsaie,  0^  le>pur 
matérialisme ,  suivant  les  .  difféneots 
poiate.de  vue. dont  la  doctrine  de  l'unité 
absolue  de  la  substance  est  susceptible. 

Une  autre  notice  importante ,  donnée 
par  M.  Hodgson  * ,  sur  la  littérature ,  la 
religion  et  la  philosophie  des,  Boud- 
dhistes, du  Népal  et  du  Thlbet,aoua  ap- 
prend que ,  selon  les  .  tradi^ous  des 
Bouddhistes  Népalien$,  le  corps  de  leurs 
écritures  sacrées ,  bien  complet ,  con- 
tenait primitivement  quatre-yingtrqua- 
tre  mille  volumes ,  dont  les  noms  iMui- 
Hua,  Soutra,  Ttmtra,Pomana,  ainsi 
qu'un,  grand  nombre  d'autres  aM>ta,  font 
assez  reconnaître  l'origine  Hindoue  du 
Bouddhisme  de  ces  contrées.  Tout  ce 
que  les  Bouddha  ont  jamtis  enseigné 
sur  la  religion,  la  morale  et,  les  autres 
sciences,  est  contenu  dans  cette  im- 
mense collection ,  qui  prise  dans  sa  to- 
talité est  appelée  BouddtutrPFofiîianm, 

•  V»|«i  le  J9wra0t  Àiiatitif  4e  Pwi« ,  S*  iMe , 
laas-IB»,  I.  VI,  p.  80.  M.  Hod(Ma  â  encore  bil 
n  Mmmitarl*  MtMkkmt,  laeM  Seat  iee  Ttmmi- 
■«Hwn  O  le  Seeitrt  Ailertqae  Se  teadrw  Teti  ma. 
CMtctivaia  «MeuiMé  fmÊt  iM  ««MdMle.  Vayei 
uKHkVUttoi.  Ai'«M.*i«|«MMmf«MMii.fsr 
M,wmmi,uu 
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Pmmtmxét  Jwiawu.  Om  UirMB  «•Btiaat 
MOtlft  étfttÊim.  éfloMiMtofr  et  noKrt* 
qae  du  JoiiiâkfeBtojinpit  il»ne'«oiit 
poorl»  piii^Mt  qoB.detOMyrAgw  popw 
laines  appropnéti  à.  ht  oa|iaciiéi'«t..|iux 
IwwMH'.dM.  oteaMs  iafiBvieure&-<daria 
saciàé.  LM'atitvte,  fentehatot-  teidacr 
Inne  wpériekre  «t  «eorèia ,  aoit  sut  i« 
thëologifl  ^t  U  piiiltnonbiet  toit  par  It» 
aalM»  •ci«wttfcii«»  au  et.  iea  .aotrd» 
MBt  iràarpéfMindns.èltM  Im  fiOMddbiites 
Au  Népal  «tiidil  Thil»«t.  -BornsBA,  pins 
psHioidMfeuHlt  «ob&o  aoui  leninsde 
JPktkia,  le  ddiiÉiar  des'  sept .  JBovudbà 
véritables,  eir«at!l/«at*«r  aelan  laqaa^ 
cieBt  livfaa ,  «t  scoitflMot  le  «oflqiil»- 
taar^  s'il  est  vrai  qà'im  aealborame'ait 
paériidé  à.'oette  vabt«  •oaq>ilati<Mu  JiJta- 
JUa  «Bt  poW'M)  Booddbfsme'  c»  ^e 
Fraaa  est  poMr  le.  Mahmanitmei/ C«b 
livres  sacrés  sdnt'd'abjei  d'ua:  (ialte 
divin  cbea  les  fieuddUstcs  ^  «l  Iea  d4vei« 
BooMHA  dont  41s  coMieiUMaft  I«a  easei- 
fl9emeBts>ne«ont  que  ie>BdéMie<Bo«ODBA, 
toa.èa  wéHie  Dleu-Samntapj  kxmtmdéPé 
4hMa'8esi-iaeariialiâiis>  sMcassives.  fa 
légisiide  y  toB'  0itlte ,  «usai  bien  f  «e  las 
id^ea  piiiknai>hic|«na  pl-opagéaa  sous 
aoB  BOM ,  aaiit  dvfdemmeni  «ne  imita- 
tioa  des  iMNirMtialiè^diviiiiM, deaidéas 
religievsas  et  -dea  srsièBies  de  plilloao- 
phte  reçm  par  le*  Braimianea.  ' 

L'dtode  des  volnariaen  oiivragas  doat 
Bova  vaBenada  pariev  serait 'néaeiaMre 
fOBii  BUiBiposé  «o«rplet'deB'daetriàe» 
-kiaoddiqiies?  maie  «eu»  étude  n'ti  poiBt 
eBeoreétéftite,'^  cause  d6  la  triple 
diCBcuUétd'ea  obtenir  eomaïusioalioa , 
d^aa-  déobMft«r'lea  différeatt  caractères 
et  dialaotes ,  e»  d*  toraiiBOP  uB'  «i.  loag 
travail;  Voiei  >néaaBiolas  qaelqkes  rea- 
a^saenMatsqu«rM.iilodf6eB  »  oMeaasi 
par  d'atttltea  voies  sur  l'eeprH  igéBéral 
qnlrAgDe  dam  les  docttrlBes  apéeulMi-i 
«•s  d«  ees>  tivMs  «aéré»  I. 

•■  bee  pta«  iamortanu  de  ees"  liwes  pour 
to  pMIosopliie  aoBl  les  iAnq  Ria^^. 
La>  loumuM-eB  mt  estréaMneitt'  aeepi 
•i(fBer-600s4e>Bo«  AepS^hëbia;W&emàj^ 
y  apparaît  entouré  de  ses  disciples,  qu) 
dlBcmeat-ditersea  qbeMHmfs,  wMi  par 

.  «  <^iaw»ia—Biini  Éilniida»  MiiialiH».»^^ 
.  VittfM-  à  «4U«..d« J|MMM<tMh«arttw»  ««Ik^t 
J|aBm<»  wwBH*i.t  liÊi4*éê!timtmkimiUUmêik 
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da  vQattddbkBMi,  «iafti  tgm  Im 
deai^naiM  p«iBatpid«B  éBBl« 
dfr.  im  pUlpfophie  hwddhiqBB  »  éwl 
BotMt  panleraos  blealét.  JtaaMiHi  aTf 
asomie  «éBéfa)em*ati:flB^ppB  qMiélB> 
te^r  k  .^aalqBafDis  Ur  Huflc  i  saol  »  «I 
Bé*f  aB>iBa,4ui  UBuid'àlBbliPlaBi 
pariifiuticra  d'«a  jsfatàaia:  im--. 
ou  de.»bilQaB|diiB,  Ikibiat  dA.toatl'o»' 
vrage  semble  tendre 'plfiiAt  II  i^aaBiW 
^IM'^ 4fo««f  «ifiip<«««aMrtaaH«U4M la 
Mtfiw«<  ce  fini  jMtlaatifle  fae  trop  l'a»* 
e«satioB  d'iBorédaU^iOt  de  aBa»HrlMW 
dirigée!  par  kN.:Brakau4ea  coam  las 
preBiiera  pbilDsopfcaa.lkBiddliatea.  IWi 

fl«mèqM»  QttVIttgfl  BB  JBStifiB;  pM  «gidt- 

BMBi'lB'  re|inHifae,d.'atbàian*.;  poia^adi 
à'enjofiaopfinlHi^.laapBaniian  Baa^ 
dbistaa  ^ae^iti  :  iduHit  aospliga 
ttaéaa< .'  .  ■■  u  - 
'  Ce>qBt  A  puaMtédilBBtMtta 
teealpatlBa,  c'aat'laaendaiioe  àamBamt' 
dhistas  à  odbliav  isula  distiantiaB  aatae 
la  aaiora  difiBB'Bt  ia.balBaa  hiiBialBB, 
iBBtfB'fiièuBt  iroaiserst  mais ^tlas «a- 
«orelear.nkoliia'-CBBtM.la  veiigisa  it 
le«ttlte  étabUat  la jiégfetiaai  dBB 
rMonaaa  par  l'fttat'OB  par  4c  : 
fiDieffBt,-aous'ts  prapilar  tmffmci^m 
CB^l  Mfarda  la  caafiasiOB  dn  GvdaMar 
aver  tea  erëaturea,  les  BrabaaaBoaBABpt 
riBB  A  taproobn-  aux  •Boi|iddfess<ea«  ai  ae 
•n'est  d'avoi»  divalgaé  la  théoBieda  1^ 
'aif,é absetae delà  sabilanBw ^ ^itfila la- 
BalaBl>aaisnBi|seeaaat  eacbde'»^ 
des.eoaaéquaaoèa  BffNaaea  qm't' 
traînait!  daafrl'Brdvd  reUfjieBXi  i 
poWifae.'  OaT'il  «B.Féaidtait,'feB 
gion  comme<BB'  pbiioaoptaiBf  l'i 
aeaoe  abaalUB  d« l>iaB>et  da  asaly  delà 
vérité*  et  de  DerpeBrydB.  JB*!»  «B  4e 
H^iasle,  vaiBBscfciBiérea-dBjBaoBfB- 
ftoatiaa  awri  biea  (|«e  i*âM 
etifae  tbaales  «Btre8-Mrea.'0Bi 
aiadBMMiti  l'eftet  de  parailM 
SBT'  la  pèuf^lOY  dd}à  si  diapeaé  i 
lement  à  raflraBiàifa  de  sea  davaliBat 
tàr  eadeluye  île  iaiGtateaté  4»  a&«Bli|iM 
là  ilMisaeléda  'tèuHiaBl«giBB.faBB  \ 
éifeitBt>dOBO<4  aalBBitaa 
,  >  bia«-  laBdéB  i<  Wipfogfca»  fax 
premiers  Bouddhistes  le  ratiOBalisaie, 
1«,  P.%HAéUm&  t.i:9«bâi»V«  ^  Kim^êria- 
^JMBftttJb  KtlItb^SBMif  Mi«ilI|iP'fi 
«vaiMli  PI*'  l«.llNiH  ll»iM.^tt  li»- 
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Bs(ia«JJtn^niÇf.  J^pà  aftps,dft,ç^,qjuï(rp 
éQolep  (Qnt  wnu^|tre  fi'àYsnqe  }p8.4(W- 

A^i^^  lo^i*^^  #09^  «W"^'%J'«*'  ' 
iMt  dflRnpi}fp9.ur;pf  ojf  rtel^  ç^t^^^, 

«r^W^fW.  SW.éfflMaWrsl  fi»^lef««s 
clmpj-.jepnqc^ie  et  pftrti^^Ji4p^  j>%^ 


,.. .i^F«Mft-i 

IPHS.fWftîW  f'W94*<e .pôté, qu'ils 4»',ft- 

npi^u^Ql;  ^^d^))iA^s;Qi^^j(}^»Aprj^ 

œâange  de  rationalisme  ,  d#,MRMK^ii|-' 
%*ïj«.Api*  nfti»>  A9«u)«tisspMil§^(ei)flW9- 

im  .tottH«li:l). >di^i»ujk»i  8W.,l#,^9Hâ-: 
j|||if.^>rst4{|w  .QA  u«|e^9»pm)t}H  ,vam& 

JWi^.'fiV!#f»"?<«1t4p>.iÇçplfiSirtei»lUT 

Al«»rft»,l»pu  ^*,q^çRt^p»  dijiKpimdfî.^.la 
.flf^dfWl^  d«*  :bplle*  ftu-pw^  f^.4HiM 

.«iiM^qteJi,  ni  par  |||W|4p^  »iDi)^,#9eMfi- 
aussi  et  vont  s'engloutir  dans  4#tciÀ^ 


lliRW.«»iy.ifègpe..,j,i:-|  >(.,;!.  l'i  •.si/] 

qneles  quatre  .A^ipiHiH)9t<A  éqij^jjhjtpj 
-MlMWW.niH.d()i^8MM  lA.^WddA^ma 
,»i9Hl(Mif  4#D»ie  .NepftjL  f  t  }«  .T14|)«(  J 

iftlBMijHflii;4gi  lai  i)ti)oMpiiia«fift.^N 

■^tmAMi^^^wmv^  d^,.}A,ffmi„Ml|^ 
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reliés  en  vertu'  de$(j[uelles  la  création  p 
llfen  tont  inhérentes  à  la  Matière  et  ne 
Itil  sont  point  commnniqnées  par  le 
doigt  de  Dten,  ni  par  un  autre  être  ab- 
solument immatériel  ;  car  ni  Dieu ,  ni 

l'être  spirituel,  ne- sauraient  exister. 
Men  que  tous  les  Swâbhâvika  ne  lui 
donnent  pas  formellement  ce  nom,  c'est 
la  Matière  qui ,  dans  leur  système  ,  est 
Bieu,  et  le  Diéu-Toiit,  puisqu'elle  ac- 
cumule en  elle  les  attributs  les  plus  in- 
CMtthnnicablies  de  l'être  infini ,  et  que 
de  sa  substance  sont  formés  tous  les 
êtres,  quand  vient  la  création  du  monde, 
pnr  une  transfortaatibn  spontanée. 

Les  formes  inanimées  sont  périssa- 
bles, et' appartiennent  exclusivement 
au  Fra«rittl:  mais  les  formes  animées, 
inknAt  lesquelles  l'homme  ne  se  distin- 
gue pas'  suffisamment ,  peuvent ,  par 

leurs  propres  efforts,  devenir  capables 
d'être  associés  à  l'état  étemel  du  Nif- 
vriui;  leur  félicité  consiste  dans  le'  re- 
pos ou  la  délivrance  des  peines  de  la 

;  transmigration  à  travers  les  formes  pé- 
rissables du  Pravritti.  Mais  alors  les 
formes  animées  et  la  forme  humaine 
^nt-elles  absorbées  et  anéanties  dans 
le  grand  tout  matériel  revenu  an  Nir- 
i^riiH?  ou  bien  sont-elles  unifiées  et 
identif  ées  avec  lui  quant  à  la  substance 
et  quant  aux  fiicultés?  ou  bien  enfin, 
'n'étant  avec  la  Matière  universelle,  nni- 
'<tne ,  qu'une  seule  et  même  substance , 

■^les  formes  animées  conservent -elles 
éteraenement  ou  seulement  pendant 
quelque  temps  la  conscience  de  leur 

'hdivtdualité  et  de  leur  félicité  propres , 

"00  bien  sont-elles  encore  douées  de  la 
conscience  de  l'entité  et  de  la  félicité 

'  éCehielle  du  reste  de  l'être  matériel  re- 

'^ûnm Ifirvritit,  et  avec  lequel  elles 

'  ^e*  sbnt  en  réaHté  qu'un  seul  et  même 
'Met  Sur  ces  diverses  questions,  les 
bouddhiste»  Sivâbkâvika  sont  partagés 
en  plusieurs  écoles  très-opposées;  et 
l'on  conçoit  aisément  que  dans  ce  sys- 

"tèmeln  réponse,  qurile  qu'elle  fftf,  de- 
vait être  sujette  à  des  difficvhés  inso- 

-lubles.  •'    ■ 

''''  '  Mais  dans  nncane  école  on  ne  regarde 

■  les  hommes  -qui  ont'  gagné  l'état  du 
JIHfvrkti ,  comme  lés  souverains  deTu- 

'  niven,  lequel  se  gouverne  lui-même, 
ai  COBtme  médiateiirà  et  juges  da  reste 


du  genre  humUin  resté' dans  te  W^ 
vritti ,  parce  que  les  notioiis  de' média- 
t!on  et  de  jngement'ne  sont  pas  aOr 
Miéi  ^ax  les  S^âlbkâvika  j  qui  a«^ 
tiennent  que  l'homme  '  est  l'arlrttre  de 
sa  destinée  et  l'unique  aHisan  de  mm 
bonheni'  et  de  son  malheur,'  le  bieiret 
le  inal ,  dans  le  Proprltti.  étant  pn*"  la 
constitution  même  dela'nattkre,  néces- 
sairement liés  au  bontaenr  et  au  m^ 
hëur  des  créatures ,  et  l'acqùislfion  dn 
NirvHttl  (délivrance ,  repos  absolu,  uirf- 
ftcation,  ou  absorption),  étaTnt  par  h 
même  loi  fmmuable,  la  conséquence 
nécessaire  de 'ragrandissemènt  de  nos 
Acuités.  Ceci  était  la  négation  «ta  enlie 
rendu  au^' esprits  supérieurs  sons  les 
noms  divers  de  dieux,  de  taértw,  de  gé- 
nies, de  saints  et  d'Ames  bienbenreuses, 
qui  est  cependant  un  article  des  croyan- 
ictes  i^Ilgiéusés  les  plus  oniverMlles, 
tnis  en  pratique  Uiëme  dans  la  religion 
bouddhique. 

'  Quant  aux  Aïoyens  donnés  "à  l'honUK 
pour  atteind^  an  NM>r€iti,  ce  «ont  là 
mêmes  que  ceux  indiqués  dans  l'iade 
pour  atteindre  à  la  IUSkdut ,  savirir  : 
l 'abnégation  complète  des  choses  exté- 
rieures, l'agrSfndlssement  indéfini  de 
nos  facultés,  et  uneabstmetion  men- 
tale habituelle  qui  nons  rende  capables 
de  connaître  le  'JVi&vrtttf /c'est-i-dlre 
l'être  nécessaire,  absolu,  inÉmobite, 
l'Être  des  êitres.  Avoir  cette  coanaia- 
Sance,  e'estétre  possesseurde  la  sci«»ee 
nnfvét'selie  et  de  la  Vraie  Sciehce ,  puis- 
que en  dehors  de  l'Être  des  êtres,  il  n'y 
a  lien,  et  qu'rt»  le  connaissant  on  sait 
'tout.  Cettb  Science  fait  BotmoHA  ,'sain, 
Dfen ,  celnf  qui  la  possède ,  et  comiK 
tel;  les  honneurs  divins  lui  sont  dus 
dans  le  Pravnia  y  G'est-4i^re  ^  cette 
vie;  et  dans  l'autre,  dans  le 'iVïrvrâlf, 
tout  ee.qU'un'éute  hom^dn  eAt  enpnble 
de  devenir,  il  l«deVienlt: 

Nous  avons  dé^  vti^qne-le^  S'wtttM- 
vika  sont 'partagés  éuf-la  aamre'ili 
NùvrttUf  cottsidéi^' eoMMÉe  fti  de 
l'homme,  les  uns  le  Ihisntit' ëtaHsçer 
dan»  la  déllvranée  dès  pdUes  de''h 
transmigration,'  et  dansle^repo»  <de 
toutes  nos  fscnités;  les  .autres  4âas  l'n- 
nifiçation  et  i'absorptioa,  dans  le  seia 
dn  grand  tost^  avec  raffaibUasemeni 

oa  nôné  j'néMiUaaen^  pi»  m 
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moins  complet  de  la  conscience  de  soi 
et  de  ses  antres  facultés  ;  d'autres  enfin, 
conservant  à  rbomme  délivré  la  con- 
science de  sa  personnalité,  celle  de  son 
bonbear  et  de  la  félicité  du  grand  Être 
auquel  il  est  réuni  pendant  toute  l'éter- 
nité. La  doctrine  de  ces  derniers  s'ac- 
corde mieux  avec  la  croyance  univer- 
sité de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la 
distinction  de  la  créature  d'avec  le  Créa- 
teur ;  mais  elle  ne  saurait  se  concilier 
avec  la  théorie  du  panthéisme  matéria- 
liste ,  ni  avec  les  principes  généraux  de 
la  cosmologie  des  Swâbhâvika.  Mais, 
disent  les  autres ,  quand  même  le  IVir- 
vritti  consisterait  dans  l'anéantissement 
éternel  de  l'existence  propre  et  de  l'in- 
dîTidualité  personnelle,  ce  serait  tout 
de  même  bon,  puisqu'alors  l'homme 
serait  affranchi  des  transmigrations  à 
travers  les  formes  périssables  de  la  na- 
ture; ce  qui  est  le  souverain,  malheur 
et  doit  être  évité  à  tout  prix.  Cette  no- 
tion du  Ninfriiii  est  plus  conforme  à  la 
d€>ctrine  panihéisiique  de  l'absorption 
et  de  la  palingénésle  iiniverselle  de 
toutes  choses,  par  l'être  unique  et  ab- 
solu, à  des  époques  périodiques  :  ici 
c'est  la  Matière  qui  est  l'entité  uni- 
que. 

Une  secte  de  Swâbhâvika,  consé- 
quemment  aux  principes  de  ce  système, 
qui  fait  de  la  Matière  la  substance  uni- 
verselle et  le  sujet  comme  la  source 
unique  de  toutes  les  forces  actives  et 
intellectaelles  de  l'univers,  regarde 
cette  unité  matérielle  comme  étant  la 
Divinité,  l'Être  suprême;  la  cause  sub- 
stantielle et  formelle  de  tout  ce  qui 
existe,  et  elle  lui  reconnaît  tous  les 
auributs  de  Dieu.  C'est  le  panthéisme 
matérialiste;  c'est  le  spinosisme  :  car 
Spiaosa  n'admet  aussi  qu'une  seule 
substance  infinie ,  qu'il  conçoit  sons  la 
notion  de  Matière  ;  il  lui  reconnaît  tous 
les  attributs  de  la  Divinité ,  des  eq>rits 
«t  de  la  nature  physique ,  et  il  l'appelle 
également  Dieu. 

£n  résumé  ,  les  Swâbhâvika  nient 
rexistence  de  tout  être  immatériel  créé 
ou-  incréé  ;  ils  n'admettent  théorique- 
ment qu'un  matérialisme  complet.  Les 
deux  états  de  la  Matière,  le  repos  et  le 
mouvement,  ainsi  que  les  lois  de  la  na- 
ture, les  causes  des  phénomèaes,  l'or- 
T.XX.-wMi9. 1W5. 
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dre  et  la  beanté  de  l'univers,  les  pro- 
priétés et  les  facultés  même  mentales , 
et  les  êtres  particuliers  eux-mêmes, 
ou  animés,  ou  inanimés,  intelligents, 
irraisonnables ,  tout  cela  est  considéré 
par  eux  comme  n'étant  que  de  simples 
propriétés  de  la  Matière,  comme  un 
produit  spontané  de  ses  forces  inépui- 
sables et  de  son  énergie  éternellement 
féconde,  et  est  attribué  par  eux  à  la 
causalité  animée  on  inanimée  propre  à 
la  nature  et  agissant  spontanément ,  * 
mais  non  à  un  être  distinct  et  spirituel 
appelé  Dieu.  Les  Swâbhâvika  regar- 
dent l'homme  lui-même  comme  un  pro- 
duit spontané  de  la  nature  dont  il  fait 
partie  ;  et  selon  eux  il  n'a  pas  une  ori- 
gine distincte  de  celle  des  autres  êtres; 
il  se  développe  comme  eux  ;  il  s'affran- 
chit des  limites  du  temps  et  de  l'espace 
par  l'abstraction  mentale,  et  il  devient 
par  là  capable  d'agrandir  ses  facultés  à 
l'infini,  et  de  s'associer  à  l'éternel  repos 
du  Nirvritti ,  ou  de  s'y  anéantir  par 
l'unification  et  l'absorption. 

En  résumé ,  la  Nature  ou  la  Matière 
est,  selon  les  Swâbhâvika,  la  source 
de  toutes  les  entités  et  de  toutes  les 
forces  actives  de  l'pnivers,  la  seule  en- 
tité réelle ,  la  substance  de  tons  les 
êtres,  le  principe  de  toute  virtualité 
dans  l'ordre  physique  et  dans  l'ordre 
moral  ;  elle  est,  en  un  mot,  le  commen- 
cement, le  milieu  et  la  fin  de  toutes 
choses. 

Cette  secte  est,  selon  toute  apparence, 
la  plus  ancienne  école  de  philosophie 
chez  les  bouddhistes. 

li.  Les  Aitkvarika  admettent,  au  con- 
traire ,  une  essence  immatérielle ,  infi- 
nie, qu'ils  appellent  ADi-BoenoBA  (su- 
prême Bouddha,  l'Être  suprême)  ;  mais, 
dès  ce  premier  pas ,  ils  se  partagent  en 
deux  sectes,  les  uns  le  considérant 
comme  la  seule  entité,  la  seule  divinité, 
la  seule  cause  substantielle  et  formelle 
de  tons  les  êtres ,  suivant  les  principes 
du  panthéisme  spiritualiste ;  les  autres, 
lui  associant  au  contraire  un  principe 
matériel ,  qui  lui  est  égal  et  co-éternel, 
rapportent  l'origine  de  toutes  choses  à 
l'action  conjointe  des  deux  principes, 
comme  dans  le  dualisme  cosmolugique. 
Mais  le  système  des  Aishvarika  semble 
avoir,  comme  le  précédent,  des  ten* 
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daoces  tout  à  fait  athéislea ,  en  ce  que, 
tout  en  admettant  ud  Dieu  immatériel , 
auteur  de  toutes  choftes,  lia  nient  sa 
providence  et  son  autorité  dans  le  gou- 
vernement du  monde  ;  et  que ,  le  re- 
gardant comme  la  source  et  le  dispen- 
sateur de  tous  les  biens,  la  connexion 
de  la  vertu  et  du  bonheur,  est  cepen- 
dant, selon  eux ,  indépendante  de  Lui 
et  peut  être  acquise  par  les  efforts  de 
l'homme. 

Les  AifJwarika  s'accordent  encore 
avec  \e»Swâbhâvika  à  reconnaître  deux 
états  de  la  substance  primordiale,  sa- 
voir: le  NirvriitieX  ]ePravritti,c'es\rii- 
dire,  le  repos  et  l'action ,  la  création  et 
la  consommation  des  choses,  et  à  ensei- 
gner que  l'homme  peut  atteindre  à  sa 
fin,  savoir  :  le  repos  et  la  souveraine  fé- 
licité du  NirvriiU,  ou  de  la  substance 
(^rople  et  double),  par  les  efforts  pra- 
près  de  l'ascétisme  et  du  mysticisme , 
des  auslérilés  de  la  pénitence  et  de  l'ub- 
straclion  de  toutes  les  choses  extériea- 
res  ;  efforts  qu'ils  considèrent  aussi 
comme  pouvant  accroître  indéfiniment 
leurs  facultés,  les  rendre  Bounnnji,  et 
dignes  d'adoration  même  sur  la  terre, 
et  comme  devant  les  élever  dans  le  ciel 
jusqu'à  la  félicité  du  suprême  Adi-Boud* 
BBA ,  par  l'union ,  ou  par  l'unification 
avec  Lui ,  on  par  l'absorption  en  Lui , 
selon  les  différents  systèmes  bouddhi- 
ques sur  l'état  définitif  de  l'honuie 
après  sa  mort. 

m  et  IV.  Les  Yâtnik*  et  leiKdrmika, 
comme  leurs  noms  l'indiquent ,  furent 
une  réaction  contre  les  excès  des  écoles 
précédentes  et  sont ,  selon  toute  appa- 
rence ,  d'une  origine  plus  moderne,  ils 
dérivent  leurs  noms  de  Yatna ,  am- 
acitnee  de  l'action  inlallactueUe,  et  de 
Karma,  toiucience  de  faction  moraig; 
par  cil  l'on  voit  que  leur  but  était  de 
rectifier  le  mysticisme  et  le  qaiétlsaw 
extravagant  des  antres  écoles  qui  dé- 
pouillaient l'univers  de  la  Providence  et 
l'homme  de  son  individualité  et  de  sa 
liberté:  ce  qui  tendait  à  la  fkialité  uni- 
verselle de  tontes  choses,  et  pour 
l'homme  à  la  négation  de  tous  les  de> 
voirs. 

Par  un  rHour  salutaire  aux  n«ti«M 
commune»  et  de  pur  boa  sens,  cet  demi 
écoles  *4mtMM  des  tjktmvk  fndHi» 


duellet,  et  eorrigèreot  l'impersennaUli 
et  la  quiétude,  soit  de  la  canae  pra» 
mière ,  soit  des  grands  agents  de  la  anr 
ture,  soit  de  l'homme,  en  lear  stui> 
buant  la  causalité,  la  liberté  et  l'intdli- 
gence.  Ils  firent  surtout  remanincr  !« 
volonté,  la  liberté  et  la  diSerence  dc« 
forces  intellectuelles  et  aensitiven.  et  0» 
s'efforcèrent  d'établir  que  rbomnse  doit 
tendre  à  sa  fin,  «u  repos ,  an  kookevr , 
ou  par  la  culture  du  sens  moral ,  I'm* 
tion  et  les  œuvres  ;  c'éuit  le  sentimeM 
des  KârmUka  ;  on  par  la  direction  cou*»» 
nable  de  l'intelligence ,  par  la  ptailoso^ 
phie  et  la  science  ;  ce  que  les  Yâimikm 
préféraient  Telle  était  la  différeaec 
fondamentale  entre  les  deux  écoles. 

Malgré  ces  doctrines,  les  Yâtnika  et 
les  Kârmika  ascétiques  les  pins  rifo»- 
reux  tiennent  cependant  pour  l'asc^ 
tisme  et  le  myuicisme  de  l'aatiqas 
école  du  brahmanisme  et  du  beu^ 
dhisme  en  ce  qui  regarde  la  fin  et  b 
destinée  de  l'àme  humaine  :  c'esi<4> 
dire  qu'ils  admettent  aussi  U  iaéte»> 
psychose,  l'affranchissement  de  l'âma  a 
sa  délivrance ,  son  nnificatioB  gradoells 
et  son  absorption,  lesquelles 'éonsis- 
tent,  selon  l'enseignement  respectif  éss 
différentes  écoles,  dans  l'abstraclfan 
des  choses  ex  térieures  et  sensibles,  daas 
l'atténuation  et  l'anéantissemeat  pta« 
ou  moins  complet  des  facultés  et  antnn 
énergies  physiques  on  s^rituelles  dan 
le  grand  tout.  Hais  M.  Hod^oa  ne  nom 
fait  point  connaître  qudle  est,  saloa  Mt 
Ydttùka  et  les  Kârmika,  la  natare  di 
grand  Tout,  principe  et  fia  de  tons  les 
êtres ,  d'on  ils  proviennent  tous  ori(^> 
nairement  et  dans  lequel  ils  dolnat 
tous  rentrer  plas  ou  moins  ppoioadé» 
ment.  Est-il  esprit  «  ou  matière,  on  à  la 
fois  l'un  et  l'autre  confMMlns  daas  l*ft> 
nité  substantielle  t 

Nous  ne  connaissons  pas  encote  assa 
les  contrées  asiatiques  sitaéca  aa  Nord 
et  Mord-Est  de  l'Inde  ponr  eatwwir  tsà 
quels  rapports  ces  systèmes  de  pUleeU' 
plue  se  tienaent  avec  la  religioa  twed- 
ittique  an  aeia  de  laqaeiie  ils  flreal, 
et  ai  ils  ont  peut-être  pris  aafeMaae*. 
Ce  qu'il  y  a  de  eenala,  «"est  foe  leart 
doctriaee,  en  unt  qae  subversives  pour 
la  ptapan,  das  idées  religtevsaaat  m^ 
,  4a  «*•«•  MtiM  d#  NlNné  «I  il 
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devoir,  de  toute  distinction  entre  le 
Créatftvr  et  la  eréature,  ne  sauraient 
être  le  fondement  ni  le  principe  géné- 
rateur de  la  civilisation  propagée  par 
le  bouddhisme  dans  les  contrées  da 
Nord  et  de  l'Est  de  TAsie.  Toute  reli- 
gion est  nécessairement  traditionnelle, 
morale,  et  fondée  sur  la  liberté  hu- 
maine ,  sur  la  Providence  divine,  etsur 
le  cnlte  qui  e»t  dû  ft  ub  fMeu  créateur. 
Ces  notions  essentielles  ont  été  conser- 
vées en  grand  nombre  dans  le  système 
religieux   des    Bouddhistes ,    qui   les 
avaient  reçues  originairement  de  la  ré- 
Télation  primitive  par  l'intermédiaire 
de*  Brahmanes,  et  ea  recueillant  les 
traditions  répandues  chez  les  différents 
peaples  où  ils  se   «ont  établis.  Hais 
comme  les  Brahmanes  de  l'Inde,  ils  ont 
corrompu  ce  dépôt  sacré  par  le  rationa- 
lisme, le  panthéisme,  le  polythéisme  et 
le  scepticisme.  De  là  chez  les  Boud- 
dhistes du  Nejpal,  du  Thibet  et  du  Mon- 
col ,  comme  chez  les  Brahmanes  et  les 
Bonddhistes  des  autres  contrées ,  Tin- 
crédulité  et  l'ipdifférence  des  hautes 
classes  de  la  société,  et  divers  systèmes 
de  philosophie  plus  ou  moins  perni- 
cieux; et,  dans  la  religion  populaire, 
pne  théologie  contradictoire ,  une  my- 
tfiologie  absurde,  une  foule  de  croyan- 
ces et  de  pratiques  superstitieuses,  cor- 
rigées en  apparence  par  Tidée  d'un  Dieu 
tuprêqie,  créateur  des  dieux  et  des 
llommes,  et  auteur  de  l'univers.  Hais  ces 
croyances  salutaires  sont  elles-mêmes 
corrompues  par  les  Bouddhistes  de  la 
classe  savante,  qui  les  ramènent,  comme 
les  Brahmanes  de  l'Inde,  à  la  notion 
pliilosopbique  du  Dicu-Honde,  et  au 
système  des  émanations  et  des  particu- 
larisations  de  l'Être  infini  dans  les  êtres 
finis ,  identifiant  ainsi  le  Créateur  avec 
U  créature ,  Dieu  et  l'univers. 

Qpant  au  résultat  moral  et  pratique 
4e  ce  système,  voici  comment  s'en  ex- 
plique brièvement  V.  Hodgson  :  <  Tous 
«  les  Boudhisles,  dit-il,  s'accordent  à 
t  rapporter  l'usage  et  la  valeur  de  la 

•  Médiation ■  terceaMv  et  céleste,  des 
*■■  droits  et  de  devoirs  des  mortels  et  des 

•  eéréBMnfes  de  la  religion,  unique- 
■t  ment  au  Pravritti  (à  l'état  de  la  nature 
(  •&  qtpuveiBent  p^r  la  création)  ;  état 


t  qu'ils  sont  tous  enseignés  à  condam- 
«  ner.  ils  le  sont  (aussi)  à  chercher,  par 

<  leurs  efforts  et  leurs  abstractions, 
t  cette  extension  infinie  de  leurs  facul- 
f  les    dont   l'accomplissement  réalise 

<  dans   leurs   personnes  une  divinité 

<  aussi  complète  qu'aucune  de  celles 

<  qui  existent,  et  la  seule  que  quelques* 
t  uns  d'entre  eux  veulent  reconnai* 
I  tre  *.  1 

Pour  parler  un  langage  plus  modem* 
et  plus  laconique,  nous  dirons  que  les 
Bouddhistes  cherchent  une  divinité  à 
nulle  autre  pareille,  savoir  :  Dieu  dans 
l'homme,  et  chaque  homme  doit  la  cher- 
cher en  lui-même.  Aspirer  au  rang  dés 
dieux ,  à  devenir  même  un  Dieu  d'un 
ordre  de  plus  en  plus  élevé,  cela  pour- 
rait être  modeste  :  avec  l'éternité  de- 
vant soi,  il  n'y  a  pas  à  risquer  que  l'oB 
devienne  jamais  le  Dieu  suprême  et  vé- 
ritable, le  seul  vrai  Dieu:  Hais  se  met» 
tre  dans  la  tête  que  Ton  puisse ,  m^ipf 
dès  cette  vie,  devenir  Dieu  et  le  seul 
vrai  Dieu;  que  chacun  est  la  Divinité 
suprême,  la  seule  qu'il  faille  recon- 
naître; si  ce  n'est  pas  de  la  folie, 
qu'est-ce  donc?  Et  cependant  celte  fo- 
lie est  une  conséquence  du  panthéisme 
et  de  l'unité  de  substance  :  elle  e$( 
avouée  par  les  Brahmanes  comme  par 
les  Bouddhistes,  par  Jean  ScotÉrigèQS, 
Jordano  Bruno ,  Fichte ,  Hegel  et  Scbel- 
ling,  et  par  tous  les  panthéistes  un  pc;|l 
conséquents.  11  est  difficile,  en  effet,  d4 
croire  que  le  moi  individuel  erla  per» 
sonnalité  se  distinguent  réellement  da^l 
un  système  dont  l'essence  consiste  \ 
reconnaître  l'unité  absolue  d'une  sub- 
stance universelle  commune  à  tous  les 
êtres,  et  à  ne  rejeter  le  dogme  de  la 
création  qu'à  cause  de  la  difficulté  de 
concevoir  l'existence  simultanée  dç 
deux  sortes  d'êtres  distincts ,  l'infini  et 
le  fini,  Dieu  et  l'univers,  la  substance 
universelle  et  les  êtres  particuliers. 
Aussi  la  plupart  des  philosophes  onlilf 
fini  par  proclamer  hardiment  rinfioit<|, 
l'éternité ,  l'unité  et  la  divinité  du  mot, 

(l.(  (uile  (O  procbtin  noioàro.j 

L'abbé  J.-B.  BoetieUT» 
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Le  mépris ,  rindifférence  pour  la  re- 
Hgion  ue  tiennent  certainement  dans 
beaucoup  d'esprits,  même'  chez  des  sa> 
vants  de  la  science  que  donne  le  monde, 
qu'à  la  profonde  ignorance  où  ils  sont 
de  la  science  divine  et  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  elle  de  près  ou  de  loin.  S'ils 
voulaient  prendre  la  peine  d'entrer  fran- 
chement dans  l'étude  de  la  vérité ,  ils 
reconnaîtraient  bien  vite  que  tous  les 
systèmes  opposés  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  sont  basés  sur  une  erreur,  et  que 
la  foi  présente  à  la  raison  une  certitude 
morale  d'un  ordre  supérieur,  sur  la- 
quelle l'esprit  de  l'homme  peut  s'ap- 
puyer sans  crainte,  cette  certitude  étant 
fondée  sur  une  autorité  divine,  qu'il  ne 
peut  se  refuser  à  reconnaître ,  quelque 
effort  qu'il  fasse  pour  se  dérober  à  son 
évidence. 

C'est  là  une  vérité  que  met  dans  tout 
son  jour  lelivre  dont  nous  allons  rendre 
compte.  Une  voix  éloquente  a  déjà  pro- 
Clam^et  ouvrage  un  monument  durable, 
élevé  à  la  gloire  de  l'Ëglise  catholique, 
et  fait  remarquer  que  l'ancien  plan  apo- 
logétique n'étant  pas  rempli  en  entier,  il 
était  encore  nouveau,  et  que  c'était  ren- 
dre à  l'Église  un  illustre  service  que 
d'en  poser  une  fois  les  assises  dans  toute 
la  plénitude  de  leur  ordonnance*.  Qu'il 

>  4  gnw  Tol.  iii-8*,  i  II  librairie  de  piéli  d'Aog. 
T«lm ,  ne  da  Bac ,  M.  Prix ,  U  fr. 

>  Laitra  du  K.  P.  I^cordaire  m  le  llTre  de 
H.  AH«M  Rievln . 


nous  soit  permis  d'i^outer  que  c'est  on 
grand  service  rendu  à  la  France ,  qui  a 
plus  besoin  de  la  vérité ,  que  la  vérité 
n'a  besoin  d'elle.  Tous  ses  enfants  pour- 
ront trouver  dans  ce  livre  un  moya 
court  et  facile  d'instruire  leur  ignoran- 
ce et  de  redresser  leurs  erreurs.  Cet 
ouvrage,  en  effet,  est  écrit  avec  une 
clarté  de  raisonnement  qui  en  rend  la 
lecture  facile  et  attachante  même  pou- 
les esprits  les  plus  légers,  bien  qae  aoa 
auteur  s'élève  aux  plus  hauts  sommets  et 
descende  à  toutes  les  profondeurs.  On 
sent,  en  parcourant  ces  pages,  comme 
un  parfum  de  vérité  et  d'amour,  et  l'on 
s'incline  devant  la  haute  intelligence, 
qui ,  ne  craignant  pas  d'aborder  en  face 
les  difficultés  que  l'incrédulité  oppose  à 
la  religion ,  a  su  résoudre  les  plus  dif- , 
iiciles  problèmes  avec  la  supériorité  de 
raison  d'un  philosophe ,  dont  l'esprit 
est  illuminé  de  tontes  les  clartés  de  la 
foi. 

Tout  livre  sérieux  a  son  histoire  ;  celle 
des  Etudes  philosophiques  est  des  plus 
touchantes,  et  voici  avec  quelle  sim- 
plicité toute  chrétienne,  l'auteur  la 
raconte  : 

Db  ani,  ^  ■*•§!  «ai  par  les  HeM  ■«•  piM  «bHS, 
f'Maat  va  aalarer  par  b  mort  aaa  aaiqaa  «abal, 
■n'icriTit  qae  la  nulhcar  l<aTaU  parti  à  la  rMail»; 
qn'il  a  Tait  perti  aei  regarda  Tara  la  reU(iaa,  et  qae, 
plea  qae  iantaia ,  Il  diairait  la  IraaTcr  Tiaia.  Une 
pria  de  riaoadre  aea  dootea  et  de  Ul  espeeer  ki 
feadeauBlfta  iptrimiilwH  a!» I» faMftwi <W. 
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C«lt«  dMtmda  «•  plaB(M  dut  U  plof 

vive  anziiti  ;  Je  leoUb  loal  ce  qu'il  y  iTttt  d'Im- 

périaox  el  de  ucri  dam  celle  prMra  d'OD  père  dé- 

foM ,  qui  deaMBdail  que  ]e  In)  renditM  «ea  enrinl 

et  eapérBBce ,  dant  celte  coBflaace  d'm  ami  qai 

happait  i  la  perla  de  la  TMié  el  ne  tappliaii  da  la 

M  OBTrir.  D'oD  aatre  tM  J'éUii  alliré  à  U  vae  de 

taal  c«  que  ptéaaalail  da  icabniK  et  de  (liiaaal 

poar  iBOi  •••  aallére  ai  déUeala  et  li  prolooda  ;  i'*- 

uia  effrayé  daat  l'inlértl  ntae  de  mm  ami  el  de 

la  Yérili  ,  da  daaser  qo'llf  eoaraieal  loa>  deox  à 

n'avoir  ponr  lolerpi^le.  Profondiment  conTilneo 

de  la  *èrilé  rellgleue ,  ]t  ■'arab  iamali  rauembli 

lea  raiaOMa»  Apareea  dtoi  omd  esprit,  de  na  creyaBca; 

fca  BMirriaaaia  iatéricareaMDl  ma  paaaie,  t'en  ree> 

aaataia  iatiBaaaaaal  laota  la  force,  mali  |e  craignali 

de  raOUhlir  aa  la  ceM—lgmal.  Ciuit  pour  Boi 

Itrbre  da  la  dWiae  adeaee  :  le  a'oaait  pat  aa  dila- 

eher  I«  ftuit,  Teal  an  plu  je  me  promelUU,  coaime 

aa  rêve  loinlaia ,  qaaad  rtge  anrail  mûri  met  pen- 

tcea  et  m'aarait  rapproché  aa  peu  plat  da  rèleniili, 

de  Ufaer  aaa  mieat  l'expoti  de  la  croyance  de  tonte 

■u  via,  et  d'eatCTelIr  met  deraiert  |aart  dant  ce 

taiat  iraTail  eoauM  daat  aa  bâta  et  heaorable 

aaatM.  Aa|MRd^l  l'iuia  appeli  i  ai'axpHqaer  toat 

à  eaap ,  a(  toat  étaardl  aaaere  des  aiitaUeai  da 

tiWa,  k  farlar  ia  hagaa  «tiM  da  Diaa.  ie  aie  aaa- 

aria  aa  polaaat  daat  la  tealimaat  de  ma  laiblaaaa  U 

rwOaara  qa'allo  tarait  aidie  par  calai  qai  lemblait 

la  clialtir  pou  ergaaa.  Je  aa  me  mit  i  l'etaTra 

laataftia  qa'aa  aM  promattaal  biea  d'élre  lobre  de 

taal  dtrelappamaat,  et  de  ne  faire  qa«  edioyer  mon 

tajet;  aaaia  vaine  rétotaltoa  !  il  m'ea  e*t  pta*  eaùli 

d'cfforta  p«ar  me  eaateair  daat  eaila  linrila  qa*il  ae 

■*éa  wail  Mta  paar  y  ealret  ;  niaa  réOasIeaa  aaia- 

aaieat  laa  aaaadaa  aairat  al  te  dllalaieat  ea  qaeiqaa 

attlaaaaaaaa  piama,  aafar  età  metare  qaoie  laa 

•spaaaia;  daa  taavaain  da  lectorat  aaeiaaaaa  ate  re- 

vaaaiaal  da  tonte  part;  dat  laelnret  aoavellet  qne  le 

bâtard ,  awit  aa  bâtard  iatelligeat  lemblait  cboitir  et 

dlri|ar  toot  met  yaai,  dat  coavertatioBi  imprivaet, 

aa  peiaafc,  aa  mol,  an  fait,  lent  temblait  eaaeoa- 

fir  al  ••  liaaalbiMer  aatoar  da  ani  ea  alimeat  paar 

■aaliafaii,  qai  iaaaaaiMameal  graadU  al  atlaicaii 

la  ddvalippwiiiial  qall  prdaeala,  avaat  qaa  l'aie  pu 

m^  apptapriar  ia  eeacapiiaa,  loat  comme  t'il  eût 

M  4é|fc  Ml  daat  maa  atpiii ,  al  qa'aaa  maia  myt- 

IMaaaa  fit  vean  replier  pea  i  peu  la  voile  qui  le 

dérobait  à  maa  regarda.  —  Telle  ett  l'hittoire  de  ea 

Traité ,  qaa  tar  Ilmpnltion  de  qnelqnet  perioaaea 

tagat ,  et  dont  la  Jagemaat  aat  ordiaaitemant  pour 

■ai  aaa  aatarité,  ]a  me  détanaiaa  i  paMIar  aa- 

}aai«1ni. 

C'est  à  metsieurs  Us  avocats  du  bar- 
reau de  Bordeaux,  ses  anciens  confrères, 
(pie  M.  Angaste  Nicolas  dédie  son  ou- 
vrage. 

Sa  eaacepliaa ,  lear  dit  Paaiaar,  lat  daa  à  Piaté' 
rti  d'aaa.amitié  particalMra;  auit  ton  dévalappe- 
naet  iay riva  se  larda  pu  à  iMaaar  ua  bal  piaf 


large,  et  ce  ftat  le  ceiela  de  votre  eoarralaraiii  qai 
t'effrit  d'abord  i  lai  comme  le  premier  boriiea  de  ta 
decllDée.  Depnii  Ion  j'ai  cette  de  compter  dant  vea 
rangt  pour  aller  m'atieolr  dtni  nne  magittralare , 
aa  taia  de  laqaeile  il  m'a  été  doané  da  mettre  la 
deraiéra  awia  i  mon  travail...  H  n'eti  ptt  aa  da 
vont  anqnel  il  ae  l'idrette  et  qni  a'y  ail  ta  place  et 
ton  argamenl  :  aax  nnt  il  va  i  la  partie  la  plat  vive 
de  l'âme ,  el  répond  ii  nne  coafralernilé  plut  india- 
toioble  qne  cellet  qne  let  bommet  penvanl  former, 
la  eoafraleraité  de  la  fol;  aax  talret,  il  loacbe  à 
cette  vatte  et  tévéra  piale  du  doate  qni  accote  en 
eux  un  élat  de  Irantillon  pénible,  el  qni  leur  fera 
traaver  qnalqne  prix  k  nn  travail  ob  {a  me  mit  inr- 
lont  propoié  lenr  toulagemant ,  al  par  lequel  je  ma 
leai  uni  è  eax  d'une  conAaterailé  plut  vive,  t'il  te 
peut,  encore  que  celle  de  la  foi,  celle  de  la  charité... 
Si  cet  ouvrage  ne  peut  voue  trouver  indiftérenlt  tur 
le  fond  de  ton  objet,  j'oie  dire  que  par  la  Ibrme  cl 
ton  genre  d'exéealion,  il  peut  voat  inléreiter  encore. 
Je  me  mit  efforcé,  en  effet,  d'y  employer  el  d'y  faire 
valoir  tout  ce  qne  je  peux  ivatr  pnité  dant  le  teia 
de  votre  ordre,  de  traditiont  el  d'exemplei  daat  la 
graad  art  da  ditcatar  al  da  eoaTaiaera,  al  j'ai  veala 
traaapoftar  à  la  praave  el  i  la  dtfiBta  de  la  raliglaa 
aalla  méUlada  qai  vaat  tert  li  haaranaamaat  toaa  let' 
jeart  i  la  défeate  daa  iaiérèta  de  la  terra. 

Les  avocats  de  Bordeaux  dut  accuejlli 
avec  la  plus  affectueuse  sympathie  cette 
dédicace.  Publiées  d'abord  par  livraisons 
détachées  et  par  souscription  ,  les  Elu- 
des philosophiques  oxA  obtenu  dans  toute 
la  Gironde  un  succès  qu'il  eût  été  peut- 
être  téméraire  d'espérer  pour  un  ou- 
vrage de  cette  nature.  Mgr  l'archevêque 
de  Bordeaux  atteste  que  ce  livre  a  d^à 
fait  un  grand  bien  dans  son  diocèse ,  et 
après  l'avoir  fait  examiner  par  une  com- 
miûion  de  théologiens,  il  a  voulu  le  re- 
vêtir d'une  approbation  motivée  dans 
laquelle  nous  trouvons  cette  analyse 
sommaire  de  l'œuvre  entière  : 

Daat  la  première  partie  da  ton  ouvrage ,  aprét 
avoir  expoté,  tout  le  tilfe  de  praavea  préllminairai, 
taal  ce  qu'une  taiae  phlloaophia,  aidée  daa  lumiéret 
de  la  révélaUoa  primitive ,  aooa  Ciil  «oanaitra  det 
gnadca  véritéa  de  U  raligiaa  aalareila,  H.  Nieolaa 
aborda  l'éiade  de  U  révéUtloa  hita  aa  peuple  Jtf 
par  le  mialaiéra  de  Hoita.  Il  moaire  qae  lat  réciu 
de  l'Uileriaa  taeré,  et  ea  parUeaUer  lea  daax 
graadt  Mit  inr  letqneit  tïappaia  la  bâte  du  ebrit- 
Uaaitmt,  la  cbnte  origindla  et  la  promette  d'aa 
réparateur,  te  tronveat  eoaflrméa  par  toat  ea  qaala 
teleaca ,  au  degré  da  dévaloppaaaaat  fu'riia  a  at- 
telât de  aoa  jeara,  aoaa  appraad  da  eartaia  aar  U 
eoaaUtaUoa  phytiqae  et  lea  révoiaUaaa  du  glèbe  et 
tar  lea  tradiUeaa  primittvea  da  l'hnmaailé. 

Daat  la  taconde  partie ,  l'aalaar  neut  fait  péaé- 
U«i  daat  lai  ealraillM  da  ehritltaBitme  ;  il  dévi- 
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I*f pt  l«t  kdmtrtblei  rapporti  qal  nliient  entre  lt« 
logmm,  Itmortltr,  l«  culte  »thallqu«  et  tout  Ici 
besoini  de  Pintelligrnce  et  du  cœur  de  Pbomme  : 
ces  dlTinee  harmonies  forment  les  preuves  inirinii- 
qne  de  la  traie  reHglon. 

Enfin ,  dans  une  troisième  partie ,  H.  Nicolas  ex- 
fese  les  preoTCS  extrintiqoes,  historiques  de  la 
Mission  tliTine  de  Jètus-Chrfst;  les  prophiiies  qai 
rknnonecnt  an  monde,  les  (nlraelei  qui  le  manifes- 
tent ,  tes  effels  turnainreli  de  la  pridicatlon  de  ri- 
«anglle ,  le  ritolnlion  salutaire  qu'il  opire  et  qui 
Aodifle  toutes  les  eondiilons  de  l'eiittence  de  l'hu- 
■lanllé.  Il  perfection  Inteltfcluelle  et  morale  dont  11 
MpoMta  sein'de  la  sociélé  lea  germes  féconds,  que 
)ta  siècles  sont  chargés  de  déf  elopper;  enAn  le  pro- 
dige de  la  (onservaiion  de  l'Église  an  milieu  des 
épreuves,  des  oppotltions  de  toute  nature,  contre 
tesquelles  s«  sertit  nieeMsircaenI  brisée  une  œuvre 
bamtlne. 

Ce  coup  d'œil  gi'néral  jeté  sur  l'en- 
èemble  du  livre  doit  permettre  au  lec- 
teur de  nous  suivre  aiaintenant  dans  le 
détail  d«  la  première  partie.  Il  est  bon 
•entenieBi  de  le  prévenir  que  nous  n'es- 
saierons pas  de  tout  faire  tenir  dans  les 
étroites  liif  ites  fixées  à  notre  travail,  et 
que  nous  nous  attacherons  moins  à  sui- 
vre l'auteur  aux  champs  de  l'histoire  ou 
dans  ks  domaines  des  sciences  uatu- 
relles.  qu'à  mettre  en  lumière  les  pen- 
sées-mères de  son  écrit.  Deux  mots  d'a- 
bord de  sa  méthode. 

Pour  refaire  dans  les  esprits  la  connais- 
aance de  ia  religion,  M.Auguste  NicQlas 
ta  repris  tous  les  anneaux  de  la  chaîne, 
remontant  aux  vérités  les  plus  sim- 
ples, procédant  toujours  par  inductions 
philosophiques,  puisant  ses  arguments 
el  ses  témoignages  dans  les  sciences  et 
les  autorités  les  plus  en  dehors  de  la 
religion ,  de  manière  à  ce  que  la  vérité, 
résultant  du  parfait  accord  de  ces  scien- 
ces et  de  ces  autorités  humaines  avec  la 
foi  et  l'autorité  divine,  frappe  d'un  ir- 
résistible éclat  les  hommes  les  plus 
prévenus. 

11  combat  l'abus  que  l'on  a  fait  de  nos 
Jours  du  système  de  Descartes ,  et  dé- 
montre que  la  philosophie  n'est  point 
indépendante  de  la  religion,  puisqu'elle 
n'est  que  la  foi  faite  intelligence  et  tour- 
net  en  eomfà^hension ,  puisqu'elle  n'est 
•qu'une  puistanef  démonstrative  et  non 
révi'latrice  de  la  irrité.  La  vraie  philosO" 
phie,  disait  l'illustre  et  savant  philoso* 
Vba  Bottmi,  ta  vntim  vMosopM»  ttU* 


mente  doit  A  la  religion  ta  nàttiânek,  m 
progrrs  et  sa  perftétion  '.  La  foi  Mut  est 
donnée ,  disait  Malebrancbe,  pour  rigltr 
tur  elle  toutes  les  démarches  de  notre  et- 
prit  aussi  bitn  que  tous  les 

de  nott-e  emur //  ne  faut  sUme 

opposer  la  philétopkie  à  ta  r^igiam,  «i  «i 
n'«f r  ta  fauêxe  phttosopMe  des  paSen» ,  Im 
philosophie  fondée  saf  t" autorité  htutîùé», 
eh  un  mot,  toutes  ces  àpînioits  nùn  Hré- 
lées  qui  ne  portent  point  le  cardctirt  te 
la  vérité  *. 

Trois  moyens  nous  sont  donaés  po«r 
percevoir  trois  différents  ordre»  d*  vé- 
rites,  la  faculté  da  ralsoBB— at^  le 
sens  intime  et  le  sen«  Bioral  qui  aoat  M 
raisonnement  ce  que  la  simple  me,  1>BII 
nu  est  à  un  instrument  d'optique.  Ik 
font  voir  les  choses  par  soi,  ils  les  rét> 
dent  E-videntes,  en  sorte  que  celui  4^ 
voudrait  appliquer  le  raisonnement  MX 
choses  qui  se  perçoivent  par  le  wem  it- 
time  ou  le  tens  moral,  reaeembleraiti 
un  astronome  q«i  ne  vendrait  plat  rili 
voir  que  par  sa  Innette. 

La  religion  étant  ira  rapport  de  IIMI- 
me  à  Dieu,  doit  pobvblr,  a'att'c6té,|1l- 
dupler  à  l'intelligence  huAiaitiè ,  et  ie 
perdre,  de  l'autre,  dans  les  profundeon 
de  l'intelligeoce  divine  ;  car  U  est  eot- 
iradictoire  que  le  ini  puisse  entM^tstr 
l'infini ,  et  il  serait  contre  la  raiatH»  qae 
la  religion  ne  fût  pas  aa-deeeiM  dVHe. 
L'homme  vit  dans  le  mystère  :  éiM, 
hébéiés  par  l'accontuinanee  ,  noas  Ae 
voyons  pas  de  quels  abîmes  iious  idàt- 
mes  le  centre  ;  si  les  choses  de  la  religion 
nous  paraissent  plus  mystérieases  qae 
celles  de  la  nitture ,  c'est  que  aaas  n'y 
sommes  pas  habitniés  :  ea  Mm  aiéiBei 
el  les  ne  le  sont  pas  davantage  t  biea  plis, 
elles  résolvent  bien  des  mystères  de 
notre  nature,  et  en  rejetteftt  les  toflfes 
où  ils  doivent  plus  jubleméétâe  trouver, 
en  Dieu. 

U  faut  que  l'homme  puisse  offrir  4  U 
divinité  l'hommage  de  ce  qu'il  a  défilas 
distinctif  dans  sa  nature,  ce  qui  fait  qaii 
est  homme  et  tiott  pà^  &tiK«,  phiUtè  oa 
minéral,  e*è«Ni-dlre  SèA  ftttèRiiiiHiet, 
sa  volonté ,  sa  liberté  qui  n'etisteràlÀ 
plus  si  elles  étaient  forcées  par  laèfadfe 

•  Êtmhmhtê  s» U  CkrtétlmMtmt,ék.  M. 
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fisioo  de  Mm.  La  religion  opère  par  le* 
facaltés  naturelles  de  l'homme  el  éla^ 
fclit  entre  Dieu  et  lui  une  sorte  de  réci- 
procité ,  faisant  servir  llntelligence  au 
culte  de  rintelltgence,  la  volonté  au 
culte  de  l'amour;  car  l'taomme  étant  de 
•a  nature  perfectible  et  méritant,  il  faut 
que  son  intelligence  et  sa  volonté  soient 
exereées,  mises  dans  les  conditions  de 
la  lutte  el  non  dans  la  possession  immé- 
diate du  souverain  bien ,  qui  l'absorbe- 
rait sanslui  permettre  de  se  développer. 
L'esprit  prend  à  la  longue  et  finit  par 
carder  le  pli  du  cœur  ;  I'âme,après  avoir 
«té  appauvrie  et  obscurcie  par  les  pas- 
•ians,  conserve  le  vide  et  la  nuit  qu'elles 
j  oM  ftiiu.  Si  la  religion  n'était  qu*nn 
afstiaw  philosophique  proposé  seule- 
■raat  à  notre  raison ,  nous  serions  en 
admiration  devant  lui  ;  mais  la  connais- 
«SBM  an  est  tellement  liée  à  la  moralité 
iMimaine,  que  l'affaiblissement  deeellé' 
I        Cl  entraine  i'arbiblissement  de  celle-là, 
M  réciproquement  ;  c'est  la  sainteté  et 
non  pas  l'obscurité  de  la  fui  qui  faitl'in- 
,        crédule.  La  vérité  religieuse  étant  du 
reste  une  vérité  pratique,  sa  lumière 
n'augmente  que  lorsqu'on  la  suit  '.  Une 
'        des  premières  conditions  pour  la  bien 
'        wrir«  c'est  donc  de  mettre  de  l'ordre 
'       4aas  ses  mœars.  La  sainteté  des  hommes 
'        4ue  régit  la  religion,  sa  perpétuité,  son 
'        f  ndestructibililé ,  son  unité,  son  univer- 
fcililé,  son  aptitude  à  toutes  les  intelli- 
gences ,  les  secours  qu'elle  offre  à  tous 
'        nos  besoins,  sont  des  traits  resplendis- 
•nnts  d'évideneCf  dont  la  découverte 
n'exige  ni  travail ,  ni  étude ,  et  ceax-là 
Mclament  seols  une  pins  grande  lu- 
flMère,  qui  ont  émousÂi  leur  jugement 
et  faussé  leurs  idées  par  un  travail  hos- 
tile :  n'est-ll  pas  Juste  qu'ils  soient  con- 
damnés i  chercher  dans  une  élude  plus 
approfondie  le  redressement  de  leurs 
préjugés} 

Étairiissantsaceessi  venent  et  progrès- 
«ivement  les  diverses  vérités  philoso- 
phiques et  théologiques ,  et  les  faisant 
tonverger  vers  la  divinité  du  christia- 
nisme, dont  la  preuve  'historique  vient 

•  C«M  q«IMtk  t«rMMrim«l«loaMre,t«< 
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ensuite  les  reprendre  elles  sceller,  l'au- 
teur montre  que  la  foi  est  moins  an 
obstacle  à  l'essor  de  la  raison,  qu'un 
épanouissement  de  toutes  les  facultés  ; 
moins  une  borne,  qu'une  carrière  dans 
laquelle  l'homme  découvre  en  avançant 
tout  un  monde  dejrérités  nouvelles. 

Nous  avons  une  âme;  il  y  a  un  Dieu; 
notre  âme  est  immortelle.  Ces  trois  vé- 
rités sont  établies  dans  les  trois  premiers 
chapitres.  De  leur  rapprochement  jaillit 
cette  quatrième  vérité,  sujet  du  qua- . 
trième  chapitre,  qu'il  y  a  une  religion 
naturelle ,  c'est-à-dire  des  rapports  na- 
turels et  obligatoires  de  l'homme  à 
Dieu. 

C'est  de  Dieu  que  tout  relève  et  par 
qui  tout  vit:  l'homme  roi  de  la  création 
ayant  reçu  de  lui  la  puissance,  l'inielli- 
gence ,  la  liberté ,  a  nécessairement  en- 
ver*  lui  un  rapport  de  dépendance ,  de 
reconnaissance  et  d'amour.  Seul  dans  le 
■onde  capable  de  cet  hommage,  il  ac- 
quitte la  dette  de  la  reconnaissance 
pour  tout  l'univers,  qui  se  résume  dan* 
sa  pensée  comme  dans  un  sanctuaire , 
et  qui  lui  raconte  la  gloire  de  son  au- 
teur, afin  que  l'homme  la  proclame  à  son 
tour.  C'est  ainsi  que  ses  premiers  rap- 
peru  avec  Dieu  se  complètent  par  un 
rapport  plus  solennel  ;  l'adoration. 

Citoyen  par  la  pensée  d'un  autre 
monde  que  du  monde  sensible,  d'un 
monde inlellectnel  et  moral,  c'est  là  que 
Dieu  se  communique  par  la  vérité  à 
notre  esprit,  par  la  justice  à  notre  con- 
science ,  par  te  sentiment  de  l'ordre  et 
de  la  beauté  è  notre  cœur;  Et  ces  diver- 
ses applications  de  la  raison  suprême 
réehiment  perpétuellement  an  dedans 
de  non*  un  enite  auquel  nous  ne  nous 
refusons  Jamais  sans  trouble ,  sans  dés- 
ordre, sans  malheur. 

Par  l'âme,  nous  sommes  plus  près  de 
Dieu  que  de  notre  propre  corps  *,  plus 
semblables  à  lui  qu'à  toutes  les  créatu- 
res; la  proximité  et  la  similitude  des 
êtres  étant  la  base  de  leur  société,  notre 
société  avec  Dieu ,  la  religion ,  est  plus 
conforme  à  notre  natpre,  que  tous  les 
rapports  avec  le  monde  sensible. 

Comme  Dien,  l'homme  est  tait  pour  la 
vérité,  maisDieula  possède  en  soi-même. 


■ij^MliN  04l  ffMfv  Mi  MIL 
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et  l'homme  tend  à  la  posséder  en  Dieu 
et  à  Vy  puiseï-  comme  dans  sa  source. 

La  loi  véritable  ei  première,  diiCicé- 
ron ,  est  la  droite  raison  de  Dieu. 

Le  culte  de  la  raison ,  qui  est  le  but 
«nique  de  notre  ûme,  n'est  donc  que  le 
culte  de  Dieu  en  esgrit  et  en  vérité.  Ce 
culte  devient  une  idolâtrie  si ,  à  la  place 
de  Dieu  qui  est  la  seule  raiso.'v,  nous 
divinisons  notre  raison  propre  et  si  nous 
l>ornons  ainsi  à  nous-mêmes  l'activité 
morale  jiui  ne  nous  a  été  donnée  que 
pour  aller  à  Dieu. 

Le  complément  de  notre  être  n'est  pas 
ici-bas;  nous  avons  reçu  des  facultés 
pour  le  conquérir.  Le  progrès  le  plus 
indéfini  est  la  loi  impulsive  de  notre 
nature;  or  l'homme- intelligence  ne 
peut  grandir  et  se  développer  que  par 
une  communication  avec  l'infinie  per- 
fection de  Dieu  :  la  religion  répond 
donc  essentiellement  à  la  première 
loi  du  monde  intellectnel  ;  nous  déro- 
ber à  l'action  perfectionnante  de  Dieu, 
pour  nous  borner  à  nous-mêmes  et  aux 
créatures ,  c'est  nous  suicider  morale- 
ment, puisque  nous  avons  été  faits  pour 
être  semblables  à  Dieu ,  et  trouver  en 
lui  notre  félicité. 

Nous  ne  sommes  libres  qu'à  la  condi* 
tion  d'être  responsables;  l'absolue  Jus- 
tice ne  s'exerce  pas  ici-bas,  elle  gêne- 
rait notre  liberté ,  et  nous  ne  pourrions 
pas  devenir  semblables  à  Dieu  ;  mais 
vient  un  moment  oii  le  bras  du  Très- 
Haut  se  raccourcit  tout  à  coup,  et  où 
il  se  Cait  rendre  par  l'expiation  et  la 
crainte  l'hommage  que  nous  lui  avons 
refusé  par  la  volonté  et  l'amour;  Il  le 
faut,  sans  quoi  Dieu  ne  serait  pas  Dieu, 
f  Ainsi  tout  en  moi,  comme  autour  de 
f  moi,  proclame  la  vérité  d'une  religion 
t  naturelle,  d'un  culte  nécessaire  de 
f  tout  mon  être  envers  Dieu.  —  Rapport 
€  d'existence  et  de  dépendance,  —  de 
«  reconnaissance,  —  d'amour,  dcsacer- 
(  doce  naturel  et  d'adoration ,  —  de  res- 
f  semblance  et  de  filiation  originelle, — 
<  de  société,  de  raison  et  de  destinée, — 
«  de  responsabilité  et  d'intérêt  éter- 
(  nel.  > 

Notre  cœur  s'égare  en  se  laissant  aller 
à  l'attrait  que  le  créate&r  a  répandu  sur 
ses  ouvrages,  au  lieu  de  nous  en  servir 
pouf  remonter  à  son  vrai  principe  ;  il 


SUR  LE  CHRISTIANISME. 

nousen.coàte  de  nous  assnjétir  à  l'é- 
preuve de  la  foi  et  de  la  vertu  :  nou 
voulons  avoir  le  ciel  sur  la  terre, et 
pour. cela  nous  intervertissons  l'usafe 
de  toutes  nos  facultés  ;  nous  les  perver- 
tissons ,  et  tous  .nos  efforts  ne  tendeot 
qu'.i  manquer  notre  destinée,  qu'à  oous 
précipiter  loin  de  notre  bot.  Une  femme, 
qui  n'a  que  trop  fait  l'expérience  de  cet 
égarement  de  notre  nature,  a  laissé 
tomber  dans  un  livre  infernal  une  page 
qui  résume  éloquemment  cette  pensée'. 
De -la  souveraine  et  unique  paternité 
de  Dieu,  dérive  la  fraternité  humaiie; 
l'aimer,  aimer  le  prochain ,  voilà  les 
lois  de  la  religion  naturelle  ;  la  prière 
est  le  moyen  par  lequel  nous  reodeat 
à  Dieu  notre  hommage.  De  l'opposiiioi 
que  l'homme  trouve  entre  ses  goiils  ci 


'  L'tmoar,  Stéaio,  •'••t  pM  re  qa«  toh  tnt»; 
ce  n'wi  pa«  c«U«  violcato  aapiniioa  4«  umm  tai 
fteuliif  ver*  ua  éire  créé ,  e'ut  i'aipiniiw  mM» 
de  la  pirlia  la  pliu  élbèrie  de  notre  tme  TcnlV 
canDn.  ftirei  bornéi,  noui  cberchonf  lani  cMui 
doooer  le  change  t  cet  c«laanta  et  inaatiablei  diiili 
qoi  aou*  conanment  ;  noua  leur  chtrehon*  m  M 
aatoar  d*  noe* ,  et,  panvrea  predigae*  qee  mm 
•ommea,  nons  parona  dm  pAriaaablea  idolei  il 
toatea  lea  beanlte  imaMl^ricHea  aparçaea  daca  a« 
rére*.  Lca  iaaiiona  dea  aena  ne  nona  aalBaeBt  fm; 
la  natar*  n'a  riea  d'aaaes  recherché  daa*  le  iriaorta 
aeaioiea  aatTaeponrapaiaer  la  aoirda  bsnbtaifri 
eal  en  nona;  Il  non*  faut  le  del,  et  noua  ne  l'ifiai 
M*.  —  C'eat  poortiuel  nona  ebercboDa  le  ciel  (hu 
une  erteinre  aembtable  à  noua ,  el  nona  dipceMai 
ponr  elle  loale  celle  banle  ènr rgle  qui  nona  aTiilM 
daaaée  pnar  na  ploa  noble  nuge.  Ilaaa  rriatoaal 
Oiaa  te  ienUainnl  de  l'adoraUon ,  aantioMat  qai  M 
mia  «a  noa*  poar  retearner  k  Oiaa  atal;  aoei  h 
roportoaa  aur  nn  «ire  incoopiel  «1  bible  qai  dariHl 
le  Dieu  de  noire  culte  idolâtre. — ADjoaid'taBitpaar 
lea  âmes  poèliquei,  le  aeoliBienl  de  l'adaratiu  eam 
losqna  dana  l'amoar  physique.  -.-  Etrange  ancar 
d'aoe  génération  aTlde  el  impuiasanle  !  Anial,qBué 
tombe  le  Toile  divin ,  ai  qoe  la  créature  «e  aoatit 
chétive  el  imparraile ,  derrière  cea  onagea  d'cMWi 
derrière  celle  anréole  d'amenr,  nona  aoiaaNi  «f* 
fraréa  de  notre  illaaion ,  nona  ea  roagiaaana  ■  aoal 
renveraon*  l'idole  el  aona  la  feulaaa  aai  piaéa.  B 
polanou*  en  eherchonanae  autre!  car  il  aoeibai 
aimer,  et  noua  nous  trompona  encore  aouTcat ,  io- 
qu'aa  {oar  où  ,  désabusés ,  éclaires  ,  parifiéi,  asai 
abandonnons  l'espoir  d'une  arrecUon  durable  aa'* 
terre,  et  noas  élevons  vsra  Dieu  l'hammage  saihi*- 
aiasta  et  pur  que  bou*  n'aarioaa  iaauia  dh  adifMS 
qa'i  lui  aeal.  (Seorgee  Saad,  £<Ua,  dlé  daMhi 
Ètitdu  pMMtphijuM  mr  <«  Chriêtimmm$,k  (> 
p.  m.) 
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ses  devoirs,  décoole  la  consiéqaence 
(fue  ce  mot  naturelle,  qne  nous  donnons 
à  la  religion  quand  nous  la  considérons 
spéculativement .  cesse  tout  à  coup  de 
lui  convenir  dès  que  nous  descendons  à 
la  pratique ,  car  elle  devient  impratica- 
ble à  moins  de  secours  surnaturels.  Cette 
grande  vérité  d'expérience  est  la  pierre 
<]*aclioppement  du  déisme  et  la  pierre 
d^attente  du  cbristianisme.  Mais  nous 
touchons  à  un  abime  où  plonge  le  nœud 
<le  notre  condition  morale,  et  qu'il  n'est 
pas  encore  temps  de  sonder. 

MjB  consentement  universel  des  peuples 
vient  mettre  le  sceau  à  la  démonstration 
de  la  vérité  d'une  religion  naturelle.  La 
première  pierre  de  toute  société  a  été 
un  aatel.  Vn  peuple  lant  Dieu,  sans  prié' 
res,  sans  terments ,  sans  rites  religieux, 
sans  sacrifices ,  nul  n'en  vit  jamais  *.  Ce 
fait  n'a  trouvé  de  démenti  sur  aucun 
point  du  globe.  L'existence  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme,  sont  les  pre- 
mières bases  de  la  religion  des  sanva< 
ges,  comme  elles  l'étaient  de  celles  des 
peuples  anciens;  les  témoignages  de 
l'antiquité  sont  à  cet  égard  formels  et 
innombrables;  et  cela  est  si  constant, 
qne  l'auteur  du  ST*ièmtdt.la  Jfature  n*a 
pu  s'empécber  d'en  écrire  l'aveu ,  qui 
proteste  si  hautement  contre  son  ou- 
vrage». 

La  divergence  sur  la  forme  dn  culte 
accuse  l'erreur  ;  l'unanimité  snr  le  prin- 
cipe accuse  la  vérité.  Divisés  sur  tout  le 
reste,  les  hommes  ne  s'entendraient  pas 
sur  un  point  unique,  partent  et  ton- 
joars,  s'ils  n'avaient  été  réunis  en  ce 
point  par  la  force  de  la  vérité  ;  il  n'j 
anrait  jamais  eu  de  religions  fausses 
sans  la  vérité  préalable  d'une  religion. 

Une  religion  pure,  s'adressant  à  un 
seul  Dieu,  l'honorant  par  la  prière  et  la 
vertu ,  se  rencontre  seule  snr  la  terre  à 
l'origine  de  tons  les  peuples;  elle  s'ap- 
puyait sur  l'autorité  des  ancêtres,  et  la 
tradition  la  lUsait  remonter  jusqu'à  un 
enseignement  divin.  Par  la  suite  des 
temps ,  l'ignorance  et  les  passions  mé- 

,'    '  natorqBe,d«>£«w,UT.  Il,  CI1.S. 

>  Sfiltm»  it  to  Naiwt,  t.  Il,  eb.  IS ,  p.  576  : 
•  Il  ao  cirait  fu  qa«  Fon  paUte  raiioDMiblemaat 
«oppoMT  ^li }  «Il  an  peupla  wr  I*  taira  louia- 
niaat  ttraDgar  à  U  Doiiaa  da  qaaiqae  dirinilé.  » 


lèrent  des  erreurs  à  la  transmission 
orale;  insensiblement  les  passions  fo- 
rent substituées  aux  vertus ,  les  sens  à 
l'esprit ,  la  forme  à  la  pensée,  l'homme 
à  Dieu;  mais  au  milieu  de  ce  chaos,  il 
se  trouva  partout  des  sages  qui  protestè- 
rent contre  les  folies  de  l'esprit  humain, 
et  qui ,  pour  sauver  cette  religion  cha- 
que Jour  de  plus  en  plus  méconnue,  fai- 
saient^à  l'athéisme  une  guerre  tout  aussi 
énergique  que  celle  qu'ils  faisaient  à  la 
superstition.  Anssi  saint  Paul  a  pu  dire, 
en  fulminant  contre  les  païens ,  qu'ils 
étaient  inexcusables  d'avoir  retenu  la 
vérité  captive  dans  l'injustice. 

Nécessité  d'une  révélation  primitive, 
tel  est  le  titre  du  chapitre  V.  1  Le  18*  siè- 
cle ,  dit  l'auteur  en  commençant ,  a  tant 
déclamé ,  tant  intrigué  contre  le  grand 
dogme  de  la  révélation  que  la  généra- 
tion qui  l'a  suivi  en  a  gardé  un  éloigne- 
ment  de  cœur,  une  obscurité  de  vue , 
une  disposition  enracinéeà  l'irréHexion, 
à  l'injustice  et  même  à  l'irritabilité  con- 
tre tout  ce  qui  touche  à  la  doctrine  de 
l'intervention  surnaturelle  de  la  divinité 
dans  les  destinées  de  l'espèce  humaine. 

«  Depuis  quelque  temps  on  revient  de 
cet  éloignement,  mais  cette  réaction, 
comme  toutes  les  autres ,  ne  se  signale 
que  par  des  méprises  et  des  abus.  Les 
révélateurs  sont  partout ,  et  le  vrai  ré- 
vélateur presque  nulle  part.  Son  divin 
esprit  n'est  qu'un  làasieau  dont  se  revê- 
tent tour  à  tour  les  plas  désordonnés 
systèmes.  Si  la  doctrine  est  accueillie , 
ce  n'est  pas  au  foyer  domestique  qu'on 
la  fait  encore  asseoii*,  ni  les  actions  de 
la  vie  civile  qu'on  lui  donne  à  diriger.  lia 
elle  est  encore  absente.  Elle  n'est  reçue 
qu'à  titre  de  merveilleux,  propre  seule- 
ment à  dorer  les  caprices  des  arts  et  de 
la  mode,  à  relever,  par  la  sévère  pureté 
de  ses  contrastes,  le  jeu  des  passions, 
et  à  leur  donner  plus  d'intensité  et  plus 
d'élan  en  sensualisant  les  mystiques  re- 
lations de  l'âme  avec  le  ciel ,  destinée 
à  les  réprimer.  En  cela  n'est  pas  la  rai- 
son, la  vérité,  et  peu  s'en  font  même, 
j'ose  le  dire,  que  je  ne  préfère  une 
hostilité  franche  contre  le  christianisme 
à  ces  apothéoses  de  boudoir  et  d'opéra 
qu'on  lui  décerne  de  nos  jours.  * 

Nous  avons  rapporté  ce  passage  parce 
qu'il  date  le  livre  ;  nous  sommes  loin 
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vaInteDMt  de»  apothéoses  de  boadoir, 
•t  les  jours  de  VlioHiUié  sont  veous. 
«  Quanl  à  nous,  poursuit  l'auteur,  c'est 
sérieusement  que  nous  voulons  aborder 
ces  grands  sujets,  philosophiquement, 
•ans  préjugés  comme  sans  caprice.  Il  y 
a  bien  longtemps  que  le  christianisme 
ne  connaît  pas  ce  genre  d'examen,  le 
•eul  qn'il  ne  redoute  pas,  qu'il  sollicite 
même.  Que  ceux  qui  sont  disposés  à  le 
lui  accorder  nous  suirent Je  ne  pro- 
pose pas  plus  de  taerifice  mais  plus 
d'tjrarcioe  à  votre  raison  sur  le  point  de 
la  nicettité  d'un»  révélation ,  que  sur 
ceux  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la 
spiritualité  de  l'âme  ;  si  les  premières 
vérités  soutiennent  celles  qui  les  sui- 
vent, celles-ci  à  leur  tour  réagissent 
puissamment  sur  elles,  les  complètent  et 
les  consolident  en /m  o6/ec((Van/,  jusqu'à 
M  que,  parvena  ou  sommet ,  on  tienne 
toute  la  chaîne  et  on  jouisse ,  à  la  fois 
d'un  seul  regard,  de  l'harmonieux  en- 
wnble  de  tous  les  points  laborieuse- 
ment parcourus.  C'est  là,  du  reste,  la 
CMdition  de  toutes  les  sciences  pour 
l'homme  déohu;  ce  sont  des  abîmes  dt- 
gnoranee  qu'il  lui  faut  remonter  gra- 
■duellemeirt,  en  allant  du  simple  an  com- 
posé, du  général  an  particulier,  du 
eonnu  à  l'iaconnu,  de  la  synthèse  du 
doute  à  l'analyse  de  l'observation, 
pour  atteindre  à  la  synthèse  du  savoir  : 
aeeeptons  ces  conditions  pour  l'étude 
de  la  religion,  comme  nous  sommes 
forcés  de  le  fairs  tous  les  jours  pour  les 
autres  connaissances;  n'ayons  pas,  en 
«Q  mot,  comme  dit  Portalis,  «ne  philo- 
abpKie  pour  les  ëciences  et  une  autre 
philosophie  pour  la  religion.» 

Nous  n'apportons  atrcone  notion  de 
^rké  dans  notre  esprit  en  venant  au 
■tonde,  mais  seulement  des  facultés 
pour  recevoir  et  cultiver  toutes  les  vé- 
rités qui  nous  seront  offertes  ;  (teivton , 
Bossuet,  Pascal ,  privés  de  tout  contact 
avec  le  genre  humain,  n'eussent  rien 
produit  et  seraient  restés  avec  le  vide 
natarel  de  leurs  grandes  facultés  vierges. 
La  société  nous  fournit  l'élément  pre- 
mier de  la  vérité  :  il  se  fait  une  révéla- 
tion d'elle  à  nous  à  mesure  que  nous  pé- 
nétrons dans  son  sein  ;  mais  oti  la  socié- 
té ,  qui  n'est  qu'une  agrégation  d'indi- 
«Mu««*-t-«lleprik  ceito  coDuaisMiM*  te 


la  vérité  qu'elle  noustraasmetf  B  Cit  iv 
dicalement  impossible  de  le  eompia** 
dre  :  les  premiers  hommes  qui  nnns 
l'ont  transmise  étant ,  comme  aoas,  ia- 
capables  de  se  la  donner  i  e»z.-ateat| 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  eu  oii- 
ginairement  use  société  eatre  les  pi^ 
miers  hommes  et  Dieu ,  comme  il  y  en  a 
eu  depuis  entre  les  hommes,  ea  wi  mat 
il  faut  nécessairement  use  pramièn 

RiVÉlUàTION. 

Les  vérités  nécessaires,  qui  poctcat 
tout  l'édifice  de  nos  eonoaisaaaoo», 
proviennent  tontes  en  principe»  cela 
est  déntoBtré,  de  notre  contact  avec  la 
société,  où  elles  sont  iafases,  «à  eUai 
existent  par  le  fait, et  où  tout  se  tranaml 
et  s'apprend ,  même  la  verta.  c  Aini  at 
I  programme  de. principe*  qoe  noas 
t  appelons  la  raison,  ce  code  de  mtoiais 
4  que  nous  appelons  la  conaeieeee»  la 

<  loi  naturelle  en  na  mot ,  n'est  lelli 
I  que  par  rapport  à  une  révélatioa  pot- 
«  térieure  et  aux  applications  positivai 
t  que  nous  ea  faisons?  Mais  en  eUe-a^ 
t  me,  et  par  rapport  à  notre  natara  prs> 
I  pre  et  individuelle,  cette  loi  Htttunik 
i  n'est  aussi  qu'une  loi  réveil  ,  nne  M 

<  apprise ,  une  loi  transmis* ,  et  ce  n'stt 
t  que  par  réaction  que  aes  fiaenUcs, 
I  prédisposées  à  la  recdYoir,  se  la  faat 

<  naturelle  '.  > 

Cette  vérité  d'une  révélatioB  primitive 
est  encore  déau>ntrée  par  l'erigïB*  éa 
langage,  la  scieaoe  de  la  parole,  qas 
l'homme  n'a  p«  s'apprendre  i  iHi-méaK; 
car  la  pensée,  sans  le  secours  de  laqucik 
on  ne  pent  concevoir  l'iaveniion  de  la 
parole ,  ne  peut  se  concevoir  elle-aaéme 
sans  le  secours  d'une  parole  préesi» 
tante  oa  si.  l'on  veut  eocxislaute. 

Par  la  pensée  nous  déiibérons«  ttds 
pour  délil>érer,  peur  coflelore. 


•  C«  nlseMenMtt  t  ^«ar  M  faotoiM  A*  Tn- 
fttlMee.  OanMan  dIdéM  qvi  aMt  mm  Si  «Win 
miBrellei,  qui  !•  SaTtaoBnit  da f Nia  an  plM,at  ^ 
c«pcnd«Dt  ne  Pètaiaat.  jwa,  lanl  a'aa  faat .  M  l  a 
dis-hnU  caiu  «ni .r  le  parla  da  unica  las  idiaa  d»-^ 
porté**  dan*  le  monde  par  la  chrislianiaae,  al  ^ 
repoasaée»  d'abord  eomma  aaliHMtareilea  at  mA- 
aoeialea  par  la  aoeliti  paf««M ,  wmt  d«T«a«aa  Iti 
baaet  mSmea  da  la  raliOM  pabliqne  et  lea  ftgto  aai- 
Vrnelln  do  WDt  meraf ,  ti  blea  qoe  kOM  ■•  IM 
ditriopion»  plat  nioord'hni  de  ta  loi  BanrallB. 
plais  Sv  IVslwr*^ 
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NlMMN  pour  analyser,  pour  dédnire, 
MW  peMefs  en  un  mot,  {I  faut  bien  que 
riplelligeDce  ait  à  son  service  un  Toca- 
kiilaire;  tl  fiiiil  qu'elle  puisse  appeler, 
UfKrenclM-  et  retenir  les  sujets  de  ses 
^érttioBft.  Là  pensée  a  donc  eu  besoin 
lltie  parole  toute  faite,  sans  laquelle 
■lie  n'aurait  Jamais  feit  un  pas.  C'est  là 
te  qui  a  dicté  à  M.  de  Bonald  ce  célèbre 
IxIolM  I  UfàHt  penser  sa  parole  avata  de 
|l«rlM'i<t/Miué»,etfaitdireà  Platon,  que 
la  pensée  est  ié  dUcmtn  ijue  f  esprit  se 
tient  à  kii^méme.  C'est  là  aussi  ce  qui  a 
kmeaéieçti-JaeqaesRoussean  lui-même, 
BontrafHt  par  la  feree  de  la  logiqiié, 
MHrte  seule,  è  eonfewer  que  Poriglné  du 
toflgagé  est  liiéxplicaMe  sans  une  pré- 
Bière  réTélaiion. 

<  Enfla  dans  la  langue  émfinemment 
t  ptailMophiquede  l'ÉTangile,  la  pensée 
t  <t«ii<iietle  ei  par  essence,  celle  d'où 
t  dérive  la  vraie  lumière,  qui  éclaire 
t  Mut  ftommé  aux  portes  de  ce  monde, 
I  éM  appelée  la  parole,  rien  que  la  pa- 
)  ^9li,  le  verbe,  comme  si  la  pensée 
I  ëtMiai  essentiellement  parlante,  que  la 
r  pltiahaHlé  expressioii  de  sa  puissance 
)  AI:  de  l'absorber  entièrement  dans  la 
I  |(*rote  et  d'être  plus  tôt  parole  ^ue 
I  petuéè.  t 

Lé  corpft ,  qnotqa'àyalit  reçu  tous  les 
)l'|ane# propres  à  servir  rintelligence, 
lèrait  toujours  resté  à  l'état  de  cadavre, 
ii  rAme  tte  lui  eût  été  inspirée  par  Dieu; 
^âtiie  serait  de  méme-"éternellement 
«Stëe  gisante  dans  ta  nifit  et  l'inactivité 
tatellectnelle^  si  Dieu  ne  fût  venuallu- 
Der  en  elle  la  pensée  et  faire  vibrer  la 
>arote.  Le  don  du  corp^  et  de  l'éme 
idttS  est  transmis  par  la  nature  ;  le  don 
lé  ta  parolep'e^tpas  renouvelé  à  chaque 
iidlvltlu,  dais  entretenu  dans  l'espèce 
«dlefflént,par  les  traditions  de  la  so- 
;lété  ;  11  en  est  de  même  de  la  vérité, 
inf  devient  afnst  un  héritage  indivisible 
»litre  les  bommeâ,  ce  qui  laisse  entre- 
hbtr  le  dessein  d'^oBité  spirituelle  que  la 
nDtldéttce  se  propose  ^  le  mode  et  la 
tettVétiaiicè  de  la  seconde  révélation 
ItTifelle  nous  réservait. 

ie&  choses  spirituelles  ne  sont  pas 
latte  lé  dDtnaine  des  sens  ;  ces  vérités , 
Itm.pll'ncipe  immatériel  en  nous,  d'un 
Ate  V>uvera)ttement  intelligent  et  par» 
hit  ia^déasaa  M  noas,  dek  rapporu 


obligatoires  qnl  existent  entre  cêt  être 
et  nous,  de  l'immortalité  de  l'Ame,  et 
du  compte  qu'elle  devra  rendre  de  l'o^ 
sage  qu'elle  aura  ftiit  de  sa  liberté,  etc., 
ces  vérités,  disons-nous,  sont  d'un  ordre 
supra-sensible  et  surnaturel,  il  n'y  a 
pas  d'instrument  rationnel  qui  puisse 
atteindre  jusque-là.  Conçoit-on  qu'il  fftt 
possible  à  un  homme  de  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  une  planète ,  sans  une  ré- 
vélation partie  de  celle-ci?  De  même 
nos  âmes,  emprisonnées  dans  la  natnre 
et  les  sens,  ne  pourraient  rien  savoir 
de  ce  qui  se  passe  au  delà ,  si  une  voix 
d'en  hani  n'était  venue  le  leur  appren- 
dre  :  s'il  y  a  des  vérités  sm'naturelles,  il 
a  fallu  tme  parole  sartiatarelle  peur  lei 
enseigner. 

Ceci  ne  détruit  pas. la  puissance  et 
l'usafe  légitime  de  la  raison  dans  le  de- 
ntaine  de  la  vérité  religieuse, et*  laiii 
de  retirer  de  sa  juridiction  les  vérités 
que  je  lui  ai  déjà  Soumises,  il  n'en  est 
aucune  de  celles  qui  sont  devant  noue, 
à  quelque  profondeur  que  vous  les 
portiez  dans  le  sabctuaire  de  la  foi, 
que  Je  ne  me  propose  de  placer  sons 
son  regard  scrutateur  ;  maie  voici  le 
nœud  de  ooncurdance  de  ces  denc 
puissances,  de  la  raison  et  de  la  fbl,  si 
souvent  mises  en  lutte,  faute  de  les 
comprendre  et  de  les  déinfr. 
<  La  raison  est  comme  l'œil  de  l'esprit 
et  le  regard  de  Tàme ,  la  révélatien 
est  comme  la  lumière -qui  tombe  sur 
les  objets  et  les  rend  visibles.  L'œil 
tout  seul  ne  voit  pas ,  il  faut  qu'il  toit 
averti  de  l'existence  des  objets  par  hi 
lumière.  La  lumière  tuute  seule  ne 
fait  pas  voir,  si  l'œil  ne  s'ouvre,  ne 
fixe,  et  ne  pénétre  les  objets  de  son 
regard.  Toilà  l'image  de  la  raison  et 
de  la  foi.  La  vérité  religieuse  étant 
fbiie  ainsi  pour  l'Ame  hunmine,  toutes 
les  fâicultés,  tous  les  instincts  de  celle- 
ci,éunt  prêts  à  la  recevt>ir.....  la 
rafsoa ,  qui  ne  se  doutait  de  rien  an- 
paravant ,  dès  qu'elle  est  frappée  de 
la  vérité,  s'écrie  tout  A  coup  an  dedans 
d'eiie-mêine  :  cm«  cekt...  o'«m  évt- 
ëmt...»  et  les  raisonnements  flanceht 
la  vérité  k  l'esprit  humain  ea  ta  ratio- 
nalisant. 

Les  savants  de  l'antiquité ,  toutes  les 
lértm  inteWieacea  *at  KMaaié  la  M- 
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blesse  de  la  raison  bumaUe  quand  elle 
veut  marcher  seule,  et  la  nécessité  d'un 
secours  divin  pour  lui  frayer  la  route 
des  vérités  tbéologiques.  La  foi  A  cette 
vérité  se  retrouve  dans  les  traditions 
des  différents  peuples,  et  les  divers 
témoignages  qu'en  recueille  l'auteur 
complètent  sa  démonstration  de  la  cer- 
titude d'une  révélation  primitive. 

<  Lorsque  les  hommes,  ainsi  que  le 
I  dit  Diodore  de  Sicile,  ne  suivirent  plus 

<  la  doctrine  de  leurs  pères  et  piongè- 
I  rent  au  nUdans  d'eux-mêmes  dans 
•  les  recherches  qu'ils  entreprirent, 

<  alors  les  dogmes  primitifs  venus  de 

<  Dieu  s'ébranlèrent,  i  Les  vapeurs 
épaisses  du  doute  et  du  sensualisme 
formèrent  les  extravagances  de  l'ido- 
lâtrie et  de  la  philosophie  sophistique. 
Les  sages,  armés  de  la  tradition,  re- 
poussaient l'erreur  de  la  même  manière 
que  l'Église  catholique  confond  l'héré- 
sie, en  l'accusant  de  nouveauté 

Quand,  après  eux,  vinrent  ces  nuées  de 
sophistes  qui ,  pullulant  dans  Athènes 
et  dans  Rome ,  vivaient  de  l'art  de  tout 
soutenir,  alors  la  nuit  se  fit  sur  le  monde, 
la  corruption  marcha  de  pair  avec  les 
prétentions  philosophiques ,  parce  que 
rien  ne  dégage  le  cœur  du  joug  du  de- 
voir comme  les  incertitudes  de  l'esprit. 

Ici  M.  Auguste  Nicolù  trace  à  grands 
traits  l'effrayant  tableau  des  mœurs 
qui  furent  introduites  par  le  rationa- 
lisme ancien,  au  sein  de  l'humanité. 
Peintre  fidèle,  il  emprunte  les  pinceaux 
des  peintres  antiques  pour  colorer 
ces  horribles  portraits;  la  dégrada- 
tion de  l'espèce  humaine  avait  atteint 
jusqu'à  sa  dernière  limité,  l'homme 
opprimait  l'homme,  les  puissants ,  les 
maîtres  du  monde  versaient  en  jouant 
le  sang  des  esclaves  ;  ils  jirenaient  leurs 
délices  dans  son  effusion ,  et  l'homme 
esclave  subissait  ce  joug  avec  une  rési- 
gnation stupide.  Ces  crimes,  et  d'autres 
crimes  encore,  qui  sont  l'épouvante  de 
)a  nature,  furent  autorisés  par  la  loi,  et 
les  poètes  satiriques,  pour  ramener 
l'homme  à  lui-même,  ne  craignaient  pas 
de  lui  dire  que ,  si  la  brute  était  plus 
morale  que  lui,  c'était  parce  que  la 
brute  ne  philosophait  pas.  La  femme 
était  méprisée,  délaissée,  l'enfance 
flétrie  et  souillée  ;  la  société,  meuacée 


de  s'arrêter,  s'émat  ;  eUe  porta  dw  Ms 
contre  le  célibat  et  solda  la  paieraité; 
mais  à  ces  conditions  mènes  elle  se  pat 
guérir  le  mal,  et  tout  ce  que  Vtm  pot 
gagner  ce  fut  l'adultère...  Rien  ne  pu 
arrêter  le  flot  toujoura  mmituit  de  «s 
mœurs  immondes  :  c'est  ce  dont  rend 
témoignage  un  saint  prêtre,  SalTien,  que 
l'on  a  appelé  le  Jérémie  du  5*  siècle.  Et 
comme  si  tout  devait  coneoarir  à  b 
mort  du  genre  humain,  il  était  nuButé 
à  un  seul  corps  sons  la  dooilBaticm  ro- 
maine, et  la  corrupti(»,  conuqe  n 
ulcère ,  gagnait  toutes  ses  parties  avec 
une  effrayante  progression;  si  le  fiet 
des  barbares  qui  se  pressaient  antaw 
du  colosse  romain  comme  des  bêles 
féroces,  au  lieu  d'être  saisis  par  k 
christianisme,  <  étaient  venus  simple- 
ment se  heurter,  s'accoupler  à  lalm^ 
barie  des  sociétés  caduques  du  nonde 
païen, qu'en  serait-il  rérâltét...  L'ima- 
(pnation  recule  devant  cette  perspec- 
tive ;  et  quand  l'histoire  à  la  main  «■ 
considère  tout  ce  que  l'esprit  chrétioi 
a  opéré  de  fécondation  et  de  créatian 
sur  tous  ses  débris,  et  qoe  toutes  bs 
sociétés  actuelles ,  dans  tout  ce  qni  lis 
constitue,  ont  été  engendrées, Caçoa- 
nées  et  portées  au  point  où  elles  soit 
et  où  elles  progressent  encore  pw  k 
souffle  seul  de  ce  divin  esprit,  on  est 
entraîné  à  conclure  que  sans  lui  now 
n'existerions  pas ,  et  qu'à  la  place  ds 
ces  vingt  siècles  de  civilisation  et  ds 
progrès ,  il  y  aurait  en  vingt  siècki 
de  dissolution  et  de  barbarie,  si  ce 
n'est  des  déserts  et  le  néant.  » 
One  Crilait-il  donc  pour  sanver  k 
monde  en  ce  tempa-lii?  Ce  qui  Ta  samé, 
une  seconde  aiv^non  ;  et  c'est  ce  qse 
l'auteur  démontre  dans  le  sixième  et 
dernier  chapitre  de  son  premier  livrb 
Le  christianisme  ne  fut  pas  un  progrès 
de  l'esprit  humain,  mais  un  fait  sofait, 
un  jet  divin,  en  opposition  directe  avec 
l'esprit  philosophique  et  religieux  qn 
régnait  alors;  jamais  le  monde  n'avait 
été  plus  rationaliste  à  la  fois  et  plus  sa- 
peratitieux  ;  la  terre,  ivre  de  dtitancfee 
et  de  sang ,  était  comme  plongée  das 
un  sommeil  de  mort  ;  le  Christ  la  ré- 
veilla en  sursaut  pour  lui  redonner  la 
vie ,  en  lui  prêchant  Vluanilité,  la  du* 
rite, l'amour  de  Diev,  la  chasteté  de 
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'Mprit,  la  pénitence.  Il  vint  asseoir 
oot  à  coup  la  doctrine  de  la  fol  snr  les 
nlDM  du  raisonnement,  et  l'adoration 
n  esprit  et  en  vérité  sar  les  rdines  de 
idoUtrIe. 

La  vérité  chrétienne ,  après  s'être  re- 
oonéeau  monde,  vonlnt  avoir  on  moyen 
«propagation  et  de  perpétuité  sur  la 
irre,  pris  en  dehors  du  rationalisme , 
am  le  dissolvant  l'avait  déjà  compro- 
lise  HBe.première  fois,  celai  de  la  tra- 
itioB  sons  la  garde  d'une  autorité  ca- 
leliqne ,  œuvre  de  la  vérité  même. 
L'économie  du  plan  divin  de  la  reli- 
6a  est  exposé  éuu  le  premier  cha- 
itre  du  1*  livre  de  ce»  Études;  on  y 
lit  qu'une  main  puissante,  par  une 
flnence  secrète,  dirige  les  choses  les 
tts  dissemblables  vers  un  même  but, 
il  est  la  confirmation  de  la  parole  de 
es  ;  la  nature  de  l'homme  l'appelait  à 
I  développement  de  grandeur  qui 
■portait  nécessairement  la  chance 
ine  chute  par  l'attribut  de  la  liberté  ; 
i  désordres  que  nous  avons  déjà  si- 
alés  au  seiQ  du  polythéisme  furent  la 
ite  de  cette  chute,  commencée  dans  le 
entier  homme  ;  le  christianisme  fut  la 
disation  du  secours  qui  lui  fut  pro> 
»dès  l'origine  même  du  monde,'  pour 
Ider  à  repasser  du  mal  oh  il  était 
nbé  dans  le  bien  qu'il  avait  perdu. 
fut  le  recouvrement  de  la  vie  et  de  la 
ité  pour  l'humanité  brisée;  c'est  la 
Ice  qui  a  fait  retour  dans  les  désor- 
is  de  la  nature,  •  c'est  le  renouement, 
1 RB-U6ION  véritable  des  anciens  rap- 
orts  de  l'homme  avec  Dieu  :  le  mot 
E-uciOM  tout  seul ,  mot  universel , 
xprime  la  persuasion  de  l'humanité 
nUère  à  cet  égard.  U  signifie  en  effet 
n  lien  primitif  qui  a  été  rompu  et 
enoné,  rx-ligatio,  d'oit  suit,  que  le 
léisme  pur  et  exclusif  est  une  con- 
«diction  avec  notre  nature  corrom* 
ne ,  et  ni'a  jamais  pu  exister  que  dans 
n  état  d'innocence.  La  re-ligion  vé- 
lable,  comme  le  mot  l'indique,  doit 
écessairement  s'appuyer  sur  la  dou- 
te vérité  d'une  n£cBiAncE  et  d'une 
fcHAMUTATioN,  doit  présenter  une 
ipture,  puis  une  médiation  entre 
liomme  et  Dieu ,  et  par  conséquent 
■  agent  médiateur  qui  doit  flaire  re- 
Bio|i.«R  s»  p«riMiia«  d«  riuuMimé 


3«l 

<  dans  toute  sa  misère,  et  de  la  divinité 

<  dans  toute  sa  perfection.  » 

Avant  d'être  une  doctrine,  la  religion 
est  un  fiait  qui  est  toujours  là,  répondant 
de  sa  possibilité  par  son  existence. 
C'est  une  lime  qui  défie  la  dent  de  l'in- 
crédulité ,  et  que  nous  pouvons  lui  pré- 
senter et  lui  voir  mordre  en  toute  assu- 
rance ;  car  lorsqu'un  phénomène-  est 
suffisamment  attesté  par  le  fait ,  son 
inexpllcabilité  ne  doit  pas  arrêter  un 
instant,  toute  la  science  étant  pleine  de 
f!aits  inexpliqués  et  inexplicables.  Les 
preuves  de  la  vérité  chrétienne,  tailiéet, 
pour  ainsi  dire,  à  la  dimension  du  sujet 
et  rendant  à  son  importance ,  sont 
distribuées  comme  il  suit  dans  le  second 
livre  des  Etudes  philosophiques  :  Moïse, 

—  «OR  antiquité,  son  caracitre  et  celui  de 
ses  écrits;  —  le  peuple  juif;  —  Moïse  en 
regard  des  sciences; — Moise  considéré 
dans  le  récit  de  la  chute  de  l'homme  en 
Adam  et  de  la  promesse  de  sa  réhabilita- 
tion en  Jésus-Christ;  —  Chapitre  III  : 
La  nature  humaine;  — Chapitre  IV  :  Les 
traditions  universelles,  —  Traditions 
sur  la  déchéance,  —  sur  les  sacrifices, 

—  sur  fattesUe  d'un  libérateur  ;  —  Cha- 
pitre y  :  De  la  venue  et  du  règne  de 
Jésus-Christ  ;  —Chapitre  VI  et  dernier  : 
L'accord  et  le  lien  de  toutes  ces  choses. 

I  Comme  un  grand  phare  snr  l'abîme 

<  des  temps,  s'élève,  solitaire  dans  s.i 
f  majestueuse  antiquité ,  Moïse ,  histo- 
«  rien,  non  d'un  peuple ,  mais  des  pères 

<  de  tous  les  peuples,  biographe  de 

<  l'homme,   annaliste  de  la   nature , 

<  chroniqueur  des  gestes  de  Dieu.  > 

II  est  ici  posé  en  regard  du  genre  hu- 
main, qui,  par  trois  ou  quatre  généra- 
tions d'hommes ,  gardait  encore  de  son 
temps  le  souvenir,  la  connaissance  des 
faits  qu'il  raconte  ;  en  regard  de  son 
peuple ,  dont  il  ne  craint  jamais  la  con- 
tradiction; en  regard  de  l'hisloire,  qui 
atteste  l'authenticité  de  son  livre;  en 
regard  des  sciences ,  qui  le  proclament 
inspiré.  «  Moïse  à  lui  seul  savait  ce  qui 
t  n'a  pu  être  appris  que  par  les  efforts 
I  réunis  de  tous  les  hommes,  et  11  le 
i  savait  quatre  mille  ans  avant  eux ,  et 
f  il  le  savait  si  parfaitement,  que  ce 
«  n'est  que  par  forme  de  prologue  et 
f  axiomatiquement  qu'il  a  émis  tous  les 
K  jwr^  qoQ  Ut  «ci«B«e  bitmaUie  a'«  p« 
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f  «rntcber  A  la  nature  qu'à  force  de 
«  travaux,  de  tâioBuemeniâ,  de  hasards 
«  et  de  mécomptes.  *  L'ol>jet  capital  de 
u  missioa  étant  démontrer  aux  hommes 
la  vérité  religieuse,  celle-ci  doit  trouver 
dan^  les  pages  de  la  Genèse  une  base  de 
certltudo'pour  le  moins  égale  à  celleque 
le«  sciences  exactes  y  ont  trouvée  en  ce 
^Hi  Us  concerne.  U  demeure  donc  d^ 
Bontré  que  l'homme  est  déchu,  qu'une 
réhabilitation  lui  a  élé  promise,  et 
qu'elle  lui  est  accordée  ea  Jésus-Christ, 
puisque,  de  l'aveo  de  tous,  le  livre  de 
IMse  ne  m  rapporte  à  rien  s'il  b«  se 
rapporte  à  Jésus-Christ. 

La  nature  hunaine,  soit  qu'on  l'inter- 
roge &  l'aidede  la  psychologie,  soft  qu'on 
étudie  les  mouvements  et  les  faits  qui  se 
•ont  produits  à  sa  surface ,  A  l'aide  de 
l'histoire ,  montre,  par  sa  ruine  morale 
toujours  croissante  jusqu'à  Jésus-Christ, 
et  par  la  force  de  régénération  qu'elle  a 
reçue  de  lui ,  que  la  déchéance  et  la 
réhabilitation  sont  les  deux  pôles  du 
monde  moral,  et  que,  sur  la  théologie 
comme  sur  la  cosmogonie,  la  nature  et 
Moïse  se  donnent  la  main. 

Pn  voit  enjiuiie  dans  les  traditions  de 
tou$  Ie$  peuples,  dans  leurs  croyances , 
mytbologies  et  rites  religieux,  que,  di- 
visés sur  tout  le  reste,  ils  s'accordent 
entre  eux  pour  s'accorder  avec  Hoise 
sur  le  grand  fait  de  la  déchéance  et  sur 
les  circonstances  de  ce  fait  les  plus  sin- 
gulières :1e  serpent  tentateur,  la  femme 
séduite,  l'homme  entraîné,  et  avec  lui 
toute  sa  race.  Ils  ont  tous  poursuivi, 
dans  leurs  religions ,  un  but  unique , 
l'expiation,  et  ils  l'ont  poursuivi  par  un 
même  moyei,  le  sacrifice;  tout  le  genre 
humain  n'est  pas  fou  d'une  même  folie. 
Cet  usage  universel  démontre,  chez 
toOs  les  peuples,  la  connaissance  primi- 
tive de  la  faute  que  suppose  nécessaire- 
ment l'expiation. 

L'expiation  suppose  aussi  la  répara- 
tton.  L'mi  voit  par  le  peuple  juif  que 
l'usage  des  sacrifices  était  une  institu- 
tion synbolicMie  de  la  rélMbilitation  du 
genre  humain  par  le  sang  du  aiédiauur 
atteadM ,  qui  datait  de  l'origio*  même 
d*  la  proBMMe,  et  qai  davaitétre  aboli 
«éa  la  marnent  de  aaaaKéeaniaa. 


sang  et  à  la  maBducatioa  delaTleil«M^ 
dont  nous  a'entrevoyoas  la  raiaoB,lfe 
souillure  origiiieUe  'devant  être  et^ét 
par  l'effusion  du  sang  eaupable  qâi  la 
transmet,  et  par  la  substitution  ayfltfM 
du  sang  innocent  qai  la  ftit  dIaiMraitMe. 

A  la  grande  voii  dea  patriarchaaaiAM 
prophètes  aaaoncaat  /•  éétiré  dm  aa* 
lion»,  toutes  les  nations  aatiqaes  aM 
répondu  qu'elles  attendaieftt  ea  effet  «a 
libéralear  :  au  nomaat  préfi»  aiaïqai 
par  les  prophétiet,  toute  la  tarre  MM 
dans  l'attenta  de  sa  TeaDe,  Idsaa^^feriH 
paraît. 

«  Si  Dieu  s'éult  proposé  de  faire  éda» 
c  tel*  sa  misérlcorae  et  de  Bout  pdaétnr 
«  de  la  nécessité  de  son  aeeolin  far 
f  l'expérience  de  notre  ialnalté,  aa» 

<  bien  éuit  opportun  le  choix  q«*fl  atril 
f  Cait  du  siècle  de  IMron  poor  imarn» 
t  niri  et  quelle  leçon  méasontble  II  • 
•  donné  à  l'orgaeil  humain ,  prlacipa 
f  de  la  chute,  en  laissant  celle-ci  a^w» 

<  compllr  dans  toutes  les  profoadaan 
i  de  sa  cerrv^tioB ,  et  ae  l'arrAintqW 

<  sur  les  bords  du  néant.». 

Dans  le  Christ  rentrent  Ions  itA  \ 
anciens ,  de  lui  sortent  tom  lea 
modernes  ;  b  partir  de  sa  venue,  le  | 
humain  n'attend  pins  rien ,  ae  rêve  plH 
comme  aalrefois  de  ces  médiateurs,  de 
ces  libérateurs  qui  peuplent  tentes  l« 
théogonies,  tous  ces  fantAmes  ont  diS' 
paru  sans  retour.  A  partir  de  lai  eneart 
on  ne  voit  plus  de  sacrifiées ,  le  sang  M 
coule  plus  sur  aucun  aatel ,  et  rhonnal 
s'approche  de  Dieu  comme  d'an  père 
avec  lequel  il  se  sent  réconcilié.  Qui  ae 
voit  la  conséquence  si  simple  qui  dé* 
coule  de  ce  grand  faitT  Le  genre  hnaalB 
n'a  pas  cessé  de  croire  à  la  néctallté 
d'un  médiateur  et  d'une  rictime,  aait 
il  se  tourne  vers  Jésus-Chrfst  et  croil  i 
l'efficacité  du  fait  accompli  de  sa  nédia* 
tlon,  comme  autrefois  il  aspirait  ten 
son  accomplissement  fntar. 

Le  Christ  préexistait  an  monde  et  i 
sa  formation...  f  Tout  ce  qui  a  été  flUtlH 
I  été  par  lui,  et  la  vie  qui  a  été  donnée 

<  ù  toutes  choses  était  en  Ini  eooMtf 

■  L'avteur  loacb*  dijà  Ici  qa«lq««  cIim*  ^a  ggfi 
mytlére  de  t'Euchariflle,  nuit  e*  •■Jet  tfétêÉt  M> 
T«lop^  (jn*  dtiif  la  4*nitiiM  paMM,  Ma*  #M 
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I  4n»  MB  écoulement  divin.  Conune  uq 
I  rayon  qui  tient  au  centre,  tout  en 
I  en  sortant ,  il  tenait  de  Dieu ,  il  était 
i.en  Dieu,  il  était  Dieu  au  commence- 

•  ment...  avant  tout  commencement... 
I  4an«  cette  éternité  oii  rien  n'éuit  en- 

»eoreqaeDien Ce  n'est  point  dé» 

«  passer  les  bornes  d'une  étude  philo- 
I  topMqae ,  que  de  porter  nos  regards 
I  snr  ce  profond  mystère...  ftassurez- 
I  vous,  car  c'est  le  point  par  où  nous 
I  allons  rentrer  comme  à  pleines  voiles 
I  dans  le  port  de  notre  sujet.  « 

Les  viritéi  principtt  ne  sont  point  le 
produit  de  rintelli^enee  bumaine,  clia- 
qàe  bomnie  en  venant  dans  ee  monde 
ne  s'éclaire  que  de  la  lumière  qu'il  j 
trouve  déjà ,  et  à  laquelle  il  vient,  pour 
ainsi  dire ,  allumer  le  fambeau  de  sa 
raison  privée;  i  cette  lumière  des  es- 

•  pritSy  considérée  dans  son  principe , 

<  était  donc  avant  les  hommes ,  et  sa 
I  source  première  ne  peut  être  que  dans 

•  l'anteor  de  tontes  choses ,  qui ,  après 
(  avoir  fait  l'intelligence  de  l'homme 
«  pour  cette  lumière,  l'a  associée  i  sa 

•  possession.— Or  cette  lumière,  qui  est 
I  comme  le  soleil  des  intelligences  et  la 
I  nourriture  des  cœurs ,  c'est  la  raison, 
I  u  SAGESSE ,  LA  vÊHivi.— NoHs  ne  som- 

<  mes  point  à  nous-mêmes  cette  raison, 
I  cette  sagesse,  cette  vérité;  il  n'y  a 

<  qu'une  raison,  qa'une  sagesse,  qu'une 

<  vérité  ;  elle  est  la  même  pour  tous  les 
I  lieux,  pour  tous  les  temps,  pour  tous 

<  les  hommes ,  pour  tous  les  esprits...  > 
Le  Créateur  est  lui  seul  la  substance  de 
cette  lumière, elle  lui  est  eonaubuan- 
tUUe,  il  la  fait  connaître  è  tontes  les 
intelligences ,  sans  cesser  d'en  être  le 
foyer;  l'homme  est  fait  pour  la  posséder 
i\  eoirer  par  elle  en  ressemblance  et  en 
société  avec  Dieu;  l'orgueil  lui  fait 
croire  que  celte  raison  lui  est  propre, 
et  le  porte  à  se  détacher  du  seul  foyer 
qni  la  communique  ;  mais  les  folies  qui 
lui  font  perdre  la  raùon  ne  font  rien 
perdre  à  la  raison,  et  font  bien  voir  que 
celle-ci  est  pn  archétype  divin  dont 
nous  ne  sommes  que  des  images  défi- 
gurées.  La  raison  universelle  des  esprits, 
c'est  le  vsRSE,  le  verbe  ou  la  raison  est 
ce  qui  a  apparu  au  monde  en  Jésus- 
Ckrfet.  La  vérité  conçue  éternelleaient 
pv  DifQ,  e'ett  U  parolf  dt  Pitu  t-fPm 


s6n  Verbe.  C'est  cette  parole  du  Nrt 
qui  a  toujours  été  dite,  qui  se  dit  et  qui 
se  dira  toujours ,  cette  lango*  des  es- 
prits, la  même  au  cœur  et  à  l'esprit  4« 
tous  les  hommes,  le  Fils  d«  Dieu  «la 
sagesse  incréée,  la  vérité  éternelle, 
immuable,  nécessaire, la  raison  natnt 
relie  et  universelle  de  toutes  les  intelll< 
gences,  Jésus-Christ,  c'est  la  raiera  de 
Dieu  manifestée  visiblement.  L'taoMOM 
éuit  devenu  charnel  et  grossier,  soa 
âme  s'éuit  épaissie  Jusqu'à  s'identifier 
avec  la  chair,  oii  elle  était  ensevelie 
comme  dans  un  tombeau  ;  ea  cet  état  la 
raison  toute  pure,  arbitraire  et  idéal*, 
se  serait  vainement  présentée  ;  que  dis* 
je  !  elle  n'avait  cessé  de  s'y  prÀenter, 
mais  sa  céleste  lueur  était  neutralisée 
par  nos  ténèbres  ;  pour  se  redonner  «a 
monde ,  il  était  donc  nécessaire  que  It 
RAISON  changeât  le  mode  de  sa  coatiaa* 
nicaiion,  et  qu'elle  l'adaptât  à  notre 
infirmité.  11  fallait  qw'elle  sortK  elle^ 
même  des  profendenrs  de  l'Invisible  et 
de  l'absolu,  et  qu'elle  se  signalât  à  nos 
yeux  sous  une  forme  et  par  des  attributs 
extérieurs  et  sensibles,  afin  de  rentrer 
ensuite  parles  portes  des  sens  au  dedans 
de  nous  et  d'y  rééditer  l'hamma  ipift" 
tueli  qu'elle  nous  fit  remonter  de  h 
chair  à  l'esprit,  du  visible  à  l'iavisiblé, 
de  la  foi  à  l'intelligence,  des  ténèbres  à 
la  lumière.  Notre  état  de  maladie  exi- 
geait qu'elle  s'infusât  ainsi  elle-même  è 
nous ,  comme  un  divin  remède,  à  l'état 
d'incarfiatioa  «t  de  foi ,  pour  éclater 
ensuite  intérienrement  à  l'état  dé  raison 
pore  et  d'intelligence:  d'où  suit  que  la 
fui  n'est  que  la  tbérapeniiqne  â0  la 
raison,  et  que  lui  résister  c'est  résister 
à  la  raison  même.  Nons  ne  pofisserona 
pas  plus  loin  l'analyse  de  ee  chapitre , 
qui  termine  la  première  parfie  des 
études  philosophiquet ,  le  sujet  en>est- 
trop  vaste  pour  qu'il  soit  possible  d'eo 
réduire  l'expression. 

Nous  consacrerons  un  second  article 
aflx  deux  dernières  parties.  Ce  qui  fait, 
selon  nous,  la  beauté  principale  et  dis* 
tinetive  de  cet  ouvrage ,  c'est  que  V^M' 
teur,  tout  en  descendant  dans  les  ablnM 
sans  fond,  creusés  par  la  raison  de 
l'homme  en  dehors  de  la  foi ,  conserve  à 
ses  discours  ane  clarté  qniaiet  lesplM 
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dont  la  compréhension  demeure  facile  à 
toutes  les  intelligences. 

M.  Auguste  Nicolas  a  le  mérite  d'avoir 
traduit,  dans  un  langage  entendu  de 
tous,  l'expression  de  hautes  vérités, 
cachées  trop  souvent  sous  les  voiles 
d'une  métaphysique  obscure  à  la  grande 
généralité  des  lecteurs.  C'est  là  une 
œuvre  aussi  belle  qu'elle  était  utile  et  né- 
cessaire dans  un  temps  où  tant  d'esprits 
dévoyés  ont  perdu  la  trace  de  la  vérité 
religieuse ,  sa  lumière  étant  (femeurée 
voilée  à  leurs  regards  par  les  préjugés, 
les  Ignorances,  dont  le  malheur  des 
temps,  les  positions  faites  par  les  dés- 
ordres de  l'état  social,  ont  environné 
leur  enfance.  Le  renversement  de  tout 
ce  qui  fut  debout  a  creusé ,  au  milieu 
des  décombres,  des  cavités  ténébreuses 
où  le  jour  ne  pénètre  pas  ;  c'est  au  mi- 
lieu de  ces  débris  que  bien  des  mères 
ont  mis  au  monde  leurs  fils,  ne  leur 
donnant  la  vie  naturelle  que  dans  la 
nuit  de  l'intelligence  oit  elles  sont  elles- 
mêmes  plongées.  U  est  donc  heureux 
qu'une  main  amie,  en  déblayant  ces  dé- 
combres, se  soit  souvenue  que  si  tous  les 
hommes  sont  frères,  toutes  les  ftmes 
sont  sœurs  ;  que  la  fraternité ,  qui  doit 
les  unir,  leur  donne  un  droit  égal  à 
posséder  ce  feu  divin  qui  éclaire  les 
ftmes  en  vivifiant  les  cœurs.  Il  faut 
d'ailleurs  se  rappeler,  qu'ainsi  que  l'a 
dit  M.  de  Maistre,  ce  sont  les  femmes  qui 
font  les  hommes,  et  que  l'homme  garde 
les  traits  de  l'enfant.  Le  philosophe 
chrétien  neiloitdonc  pas  dédaigner  de 
se  foire  entendre  à  l'esprit  de  la  mère , 
de  li^  communiquer  cette  lumière  di- 
vine ,  dont  elle  doit  posséder  le  flam- 
beau, si  l'on  veut  qu'il  lui  soit  possible 
de  le  léguer  à  son  fils,  car  nul  ne  donne 
que  ce  qu'il  a.  D'ailleurs  il  y  a  encore 
bien  des  hommes  qui  ne  vont  pas  dans 
les  temples  écouter  les  anges  de  Dieu , 
qui  se  bouchent  les  oreilles  pour  ne  pas 
entendre  ces  voix  illustres,  dont  les 
échos  lointains  leur  renvoient  les  ac- 
cents ,  comme, des  sons  d'une  trompette 
éclatante;  pour  ces  hommes  au  cœur 
endurci ,  dont  l'esprit  rebelle  se  tient 
en  garde  vis^-vis  de  la  vérité ,  comme 
à  l'égard  d'une  ennemie ,  il  arrive  bien  1 
souvent  qu'il  se  rencontre  une/'einme>| 

dont  ta  reygion  w  fiUt  un  apologiste  et  j 


qui,  par  la  miséricorde  de  Diev.pcM 
devenir  un  apôtre,  youiez-vons  ea  r«|^ 
nant  sa  portion  de  lumière  forcer  le 
Seigneur  à  faire  un  miracle  poar  la  loi 
donner? 

Toutefois,  nous  ne  prétendons  pat  dire 
que  l'auteur  des  Etudes  philotopki^utt, 
afin  de  donner  satisfaction  à  des  regreii 
qui  lui  ont  été  publiquement  eipri- 
més  ',  ne  fasse  pas  bien  d'ajouter  à  soi 
livre  une  quatrième  partie  qui  en  serait 
comme  le  couronnement ,  pour  ces  haï- 
mes curieux  de  la  science ,  faibles  oa 
grands  esprits ,  que  tout  leur  savoir  m 
peut  amener  même  à  soupçonner  {'hori- 
zon merveilleux  de  la  spéculation  cM- 
tienne,  et  qui  sont  inhabiles  à  troonr 
ces  explications  métaphysiques ,  par  les- 
quelles une  main  exercée  dépouille  de 
leurs  apparentes  impossibilités  los 
dogmes  et  nos  mystères ,  et  fait  tomber, 
toutes  les  contradictions  qu'oa  lev 
impute  avec  les  lois  de  la  nature  et  di 
raisonnement;  explications  que  da» 
son  admirable  puissance  et  par  l'effs 
de  son  amour,  Dieu  laisse  quelgoetbii 
découvrir,  de  la  manière  laT  pins  simple 
et  la  plus  imprévue,  à  la  femme,  etmèiiie 
à  f  enfant.  Car  Dieu  élève  ce  qui  estabiis- 
se,  il  se  révèle  aux  petits ,  et  il  demande 
à  ses  disciples  de  renaître  selon  fttprit, 
de  se  rendre  semblables  à  f  enfant,  s'ils 
veulent  avoir  part  à  sa  gloire? 

M.  Auguste  Nicolas  a  le  sentiment  de 
cette  vérité,  et  il  l'exprime  avec  me 
bien  vive  éloquence  dans  cette  prière  : 

Il  Mt  Trti,  Seigneur,  noot  Mmnte  toelWa 
tou  lest  de  preoTCt ,  ébloait  pe'  ■■■*  à^Mà"", 
MH  répoue  i  lent  de  merqaef  de  veif*  tirti,'* 
Il  eD  est  eepeadiDl  beaDCOup  qui  ne  t'jr  ittiMiH, 
Leur  eipiil  vondreit  bien  aller  i  Toat,  naît  U  cav 
■e  rail  pa*.  li  ett  tardif,  eemne  tom  rirv  AL 
lia  ae  retranchent  ponr  Tooa  le  diapnler,  itaUn 
les  qael^nca  ombret  et  aaeriSeca  dent  law  <w 
aemè  le  cbeinia  qai  néae  à  Teoa ,  M  Ui  m  nW 
paa  qae  e'cat  it  préciaineot  la  part  da  «aar  ri  to 
U  liberté  lana  laquelle  iU  n'auraient  rien  i  tmti 
ni  i  ttire ,  enaponéa  qa'lia  aéraient  irréiiitiUcaal 
rera  le  centre  unique  de  leur  (Uieili.  Ali!  t'i'  »- 
«aient  aenlement  ce  que  Tuaa  lear  riierra ,  }•  m 
dia  paa  dana  l'antre  Tie,  maia  daaa  celles,  ti-^'B 
de  cea  ombrea  et  de  eei  aaerillcea,  eemme  ibnU- 
teraleat  de  Ica  traferacr!  Maia  alla  le  htiIoIiI 
n'y  anralt  plaa  par  cela  mtaie  d'ombrea  ni  de  hb^ 

•  LaMntoK.r.UoNMrtiwleUTndil'^ 
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Bm«,  et  pirUni  piw  de  M  ni  d'aaiow,  «taiBii  pim 
d'UUaace  pouible  avee  too*  ,  paiiqiill  ■>  a  pn 
A'alilaBca  wm  réelprodtè.  G'«al-i-dlra  qae  l«nl 
aboalll  aa  diOaitiva  à  as  fê»  dn  conr  len  voua, 
B«iitè  smifaraioe!  <t  qna  ce  pai,  ila  héatUBl  à  la 
fairn.  Préranu-laa  erpaodanl  par  on  da'cei  triiu 
qui  poruni  i  la  faia  dam  leur  Ime  et  le  ha  de  P«- 
■«■r  et  Pédal  de  la  T«rilé.  rroatea.  li  j'oie  ainai 
dira ,  4e  la  plaa  Uagoiiiaela  diapaïUioB  de  laar 
poar  y  aaicilar  la  Col ,  la  fol  qnl  a'eit  pai  noa 
I  mala  ona  «trta  mire  de  la  leiaaea,  at  qei, 
ftite  poar  laui  lea  bonmea ,  ne  detait  pu  éira  la 
eaaqudie  de  l'iaielli|eaee,  parce  qoa  loua  lea  hooa- 
■ea  oe  aont  paa  égaiemeai  eapablei  d'intelligence , 
■aie  qne  Toai  avea  attachée  i  la  bonne  Tulooli , 
parce  qae  toai  lei  hommei  «oat  eapabtei  de  bonne 
veloalé.  Bilatl  Tona  le  sarez  :  dana  dea  jonn  dlm- 
piM  déUraaie ,  noa  pirei  noua  ont  diialpé  le  pré- 
daax  dèpdt  da  eelta  fol,  hérluge  d»  dii-bntt  alédea 
qei  Beaa  était  inbitilai,  et  noua  lomaiea  ooanae  ane 
•eavelle  géaération  d'orphalina  errant*  dana  la  na- 
dité,  dana  la  nait,  dan*  la  faim  de  l'iaMIIIgeace.  0 
■rend  mattral  é  boa  malire,  eueignez-noa*  Toa*- 
■rtme ,  ledonaei-TOna  roui-mime  t  noi  cœur*!  pai^ 
Ici-Tous  iaal  an  dedan*  de  nou  dan*  le  aliénée  dea 
raboanement*  et  de*  paulona.  Dltea-aou  de  eea 
cheae*  qae  tona  comprennent  dde  qa'il*  Tceleal  *ea> 
laanaat  le*  ieeatar;  de  eea  ehoaca  qal  feaaieal  dire 
aas  dla«jplea  d'KatBMtti,  apré*  ie*  Heir  anteadae*  : 


IPnt-U  pas  vrai  que  tulrê  ttiur  était  tout  brûlant 
*•  na<M  f  MOiid  il  notu  parlait  dura»!  U  ektmin  • , 
aHo  qu'on  pniua  dire  anaii  de  non*  :  —  Et  lbdm 

TBint  t'àtàWI  OUVHTi,  IL*  LB  BBCOmiIIBBIlT  '. 

Celte  belle  page  ne  révèle-t-elle  pas 
au  lecteur  la  vérité  de  ce  bel  éloge  dé- 
cerné à  M.  Auguste  Nicolas  par  M.  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  : 

f  Nous  ne  devons  pas  omettre  un  mé- 

<  rite  de  ce  livre,  qui,  mieux  encore 
(  que  tout  ce  que  nous  venons  designa- 
c  1er,  présage  le  bien  qu'il  est  destiné  à 

<  produire,  et  explique  tout  celui  qu'il 
f  a  déjù  fait  dans  notre  diocèse  ;  c'est  le 
c  sentiment  qui  a  dicté  celte  œuvre; 

<  c'est  la  foi  vive,  c'est  la  piété  profonde 
«  qui  ont  inspiré  tant  de  belles  pages,  où 
•  se  révèle  l'ûme  encore  plus  que  le  ta- 
«  lent  de  l'auteur  *.  »  D.  de  M. 

■  Et  diiofunt  ad  invicem  :  nonne  cor  Dottmm 
ardena  arat  in  oobla ,  dam  loqneretur  In  Tia  ? 

•  El  aperti  aani  ocoU  eoram,  et  cogaorerani 

*  Approbatlea  meUtée  de  l'oBTiage  InMtaM  : 
Sladai  fUlMopkiqam  *mr  ta  ChrittUmiêma ,  par 
■gr  l'ANkaTéqa*  d*  Beidenas. 


LES  HISTORIENS  DE  L'ARMËNIË  AU  CINQUIÈME  SIÈCLE. 

ELISÉE,  TRADUIT  PAR  M.  GRÉGOIRE  6ARABED. 


1.  CoaaaUioaee  loagtemp*  reatreinie  de  PhIaterie- 
graphie  améalenne  en  ■orope.  —  Teitei  hlato- 
riqaaa  de*  MékblUriitaa  ;  eoilactioa  lulieana  de 
Icar*  Uaterieaa  aatieMU.  —  De  qaelqaa*  aatre* 
Ifadaellaa*. 

Déjà,  an  siècle  dernier,  l'attention  dn 
monde  savant  s'éuit  tournée  vers  les 
prodoctioBS  historiques  qui  forment  une 
partie  considérable  de  la  littérature  ar- 
ménienne ,  telle  qu'elle  s'est  développée 
depuis  le  4*  siècle  jusqu'au  nôtre,  sons 
riBflnence  du  principe  chrétien  ;  mais 
im  seul  livre  de  ce  genre  avait  reçu , 
poar  ainsi  parler,  les  honneurs  de  la 
publicité,  celui  de  Moïse  de  Khorène  qui 
était  présenté  à  l'Europe  par  les  doc- 
teurs arméniens  comme  un  des  créa, 
tears  de  leur  littérature  nationale.  Ce 
fut  la  source  longtemps  exploitée  par  la 
critique,  avant  que  l'on  ait  conna,  même 
T.  XX.  --  M*  119.  1M5. 


de  nom ,  les  ouvrages  historiques  de  la 
même  époque  et  des  siècles  suivants. 
Les  textes  des  historiens  arméniens,  im- 
primés à  petit  nombre  d'exemplaires 
dans  des  villes  éloignées ,  Constaniino- 
ple ,  Echmiadzin ,  Madras,  sont  restés 
inconnus  le  plus  souvent  aux  érudiis  de 
l'Occident  :  il  fallait  une  entreprise  sem- 
blable à  celle  des  moines  Hékhiiaristes, 
établis  depuis  plus  d'un  siècle  dans 
l'Ile  de  Saint-Lazare,  en  communication 
avec  Venise  et  les  villes  les  plus  floris- 
santes de  l'Italie,  pour  livrer  à  l'Europe, 
dans  le  texte  original,  des  éditions  cri-  ' 
tiques  des  plus  célèbres  historiens  de 
l'Arménie;  il  fallait,  pour  assurer  le 
succès  de  publications  aussi  multipliées, 
le  savoir  traditionnel  d'une  colonie  de 
religieux  orientaux,  ainsi  que  le  dé- 
vouement et  la  persévérance  d'un  ordre 
900101»  à  la  règle  de»  Bénédictin».  Mais 
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ce  n'était  point  assez  pour  les  infatiga- 
bles cénobites  de  Saint-Lazare.  Après 
avoir  fait  part  au  public  savant  des  étu- 
des et  des  veilles  qu'ils  avaient  consa- 
crées à  leurs  écrivains  nationaux,  ils 
ont  voulu  s'adresser  à  un  public  plus 
nombreux ,  en  mettant  au  jour  la  tra- 
duction des  historiens  arméniens  dans 
la  langue  de  leur  patrie  adoptive ,  cette 
langue  italienne  si  souple  et  si  sonore, 
comprise  sur  notre  continent  par  le  pins 
grand  nombre  des  hommes  instruits: 
tel  est  le  but  de  la  collection  (  CoUana 
degli  slorici  armeni)  que  les  PP.  Mékhi- 
taristes  ont  commencée  depuis  deux 
années  et  qui  doit  s'étendre  jusqu'à  30 
volumes  '.  Ce  que  l'on  aime  à  recon- 
naître à  l'honneur  des  consciencieux 
éditeurs,  c'est  le  désir  qu'ils  ont  de 
payer  ainsi  aux  nations  de  l'Europe  un 
noble  et  digne  tribut  en  retour  du  bien- 
fait de  l'hospitalité;  c'est  aussi  le  senti- 
ment si  vif  qu'ils  expriment  des  besoins 
moraux  et  ittteUecluels<de  l'Orient,  qui 
doit  puiser  une  vie  nouvelle  aux  sources 
de  la  civilisation  occidentale,  il  est  beau 
de  voir  ces  savants,  interprètes  de  l'an- 
tiquité arménienne,  comprendre  dms 
des  vues  si  larges  leur  mission  concilia- 
trice, leur  rôle  de  médiateurs  entre  l'i- 
gnorance impuissante  dm  nations  asia- 
tiques et  l'intelligente  activité  des  peu- 
ples chrétiens.  S'agit-il  de  dédier  la 
traduction  de  Moïse  de  Khorène,  le  vo- 
lume qui  raconte  les  origines  et  les 
premiers  exploits  de  la  nation  armé- 
nienne ,  ils  l'offrent  c  comme  un  nouvel 
(  anneau  de  la  chaîne  spirituelle  qui  doit 
(  de  plus  en  plus  resserrer  l'alliance  de 
«  l'Orient  et  de  l'Occident  •.  »  Se  pré- 
sente-l-il  une  occasion  de  rappeler  la 
conservation  d'un  grand  nombre  de  tré- 
sors littéraires  qui  est  due  à  l'Arménie, 
ils  peuvent  invoquer  l'exemple  des  siè- 
cles passés  pour  déclarer  la  race  armé- 
nienne la  meilleure  interprète  des  con- 
ceptions du  génie  européen  en  Orient , 
en  raison  de  ce  qu'il  y  a  de  tempéré  dans 


'  La  publication ,  qnl  «n  eit  fahe  tvee  • 
luxe  (Vpognphfqas ,  dans  t«  format  f n-S»,  •  Nmi  •■ 
iDo;eB  é'uno  loaKTipcion ,  fkftéê  l«|a«B*  cbafoè 
TOlame  ait  iJTri  ta  prix  4a  SV  eealiitM  pwr  Casiflt. 

<  «  Si*  qiMfto  up  MOTO  woUo  d«H«  f pif Ua»l«  4^ 
.  i«M  <^f>  .411,',  «f i^^  »V^n  fiit  »(f ipfwà  1'  »c«f- , 

•   dMM..t  K 


son  esprit  ooBune  dans  le  climat  de  ti 
patrie.  En  effet  cette  race,  1  placée eun 
«  1»  civilisation  et  1«  barbarie,  eitnh 
c  monde  antiqae  et  le  monde  Boimai, 

<  entre  l'esprit  mercantile  et  la  sdnee, 
c  sent  plus  que  jamais  qu'elle  forme  uat 
(  nation  ;  elle  conserve  la  langue  de  sa 

<  pères ,  et  même  elle  ajoute  à  cetbéti' 
I  tage  de  légitimes  richesses  '.  1 

Noos  croyons  avoir  caractérisé  mS» 
samnent  l'esprit  qai  dirige  lesédtMon 
de  Venise  dans  lenr  publication  higts> 
riqne ,  et  les  nobles  espérances  qn'îli 
conçoivent  sur  les  résultats  procbaiu 
de  l'ensemble  de  leurs  travaux;  noni 
voulons  faire  connaître  eu  outre  le»u> 
ductions  des  historien»  arménieufri 
ont  vu  le  Joar  dans  l'une  oa  l'aotre  im 
langues  modernes ,  et  qui  sont  la  p{i> 
part  l'œuvre  d'orientalistes  européut; 
nous  avons  en  vue  surtout  d'apprécter 
l'ouvrage  historique  d'ÉusÈE ,  écriTiii 
du  5*  siècle,  et  le  mérite  de  la  traduc- 
tion française  qui  vient  d'en  être  pnbijji 
à  Paris  par  un  vénérable  prta«,aiB^ 
niea  d«  aaissaaea. 

Ut  QniIcKmo  iiécla  :  Agalhangs  oa  Acailia*{tlM; 
lotArdl  de  aon  bialoire  que  cooiplèteBl  celiei  k 
Faoaloa  M  de  Zénob. 

La  conversion  dé  ^Arménie  an  Êbri- 
stianisme  ouvre  le  V  siècle  qui  est  le  1' 
siècle  de  sa  llttératni^;  l'histoire  des 
progrès  de  la  foi  et  des  combats  qu'dte 
eut  i  «outenir,  même  après  rahjpnKiti 
du  roi  Tiridate,  nous  est  tramnlse  dm 
une  suite  d«  nooumenu  aHUiaotiqio. 
Nous  devoBS  plaeer  en  pranîéré  Hfie 
les  écrits  attribués  à  l'apôtre  det'Amé- 
nie,  saint  Grégoire  l'Illuminalenr,  sa 
homélibs  dog^Miane»  «t  mor^lçt  qpl 
portent  le  now  4?  ^ront^t^,  et  mi 
prière»  qu«  distingue  rflxprMftioad'fiM 
profonde  humilités  le  fonda^urdel'î' 
glis«  arin4niQiHie  a  été  aussi  le  moii^ 
des  aqvbr«uK  éarivainA  ecciésiattiqiMi 
qui  ont  »P9Vtt  «un  principales  ^oim 
de  san  axisteuoe,  et  qui  ont  tn^lji 
dans  le  inéne^aprit.  L«  piiw  aB«i«D  «i* 
nalista  de  la  tiati«B  itnwvt  «bréMeaai 

•r  t  m  itititi  rii  TiwBiim .  Mtn 

pl««hat|||M«nH||fpani  imi'|i#4,aapiUSHll<flW> 
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••î»  tf  !o«igiB« ,  •ec»ét«irp  de  Tirid^te  » 
AriMlftoeutair*  4'udq  p»r(ie  4e»  f^i^ 
r«'il  nipp«f|0Miiis»i  habile  d4ns)4  0OB>' 
laissanoQ  tto  VnraiéPiQii  sua  4aa^  cetf» 
La  grée  et  lia  laUa«  c'eM  âew  la  pre- 
■l^ve  de  ces  iMgue»  qu'il  a  dû  OQIAPoi 
ter  la  radaeiion  original»  dQ  so*  M»- 


«H 


«ire  ( ,  destuias  aux  arcirire»  de  -la 


Btate  apnénieiBe.  Les  prédiea- 
de.  8aiat'<;ré8oire,  et  la  propagfti 
kie»  rapide  de  l'Évaagile  dans  le»  cor- 
tséM  priacîptffs  du  royausM  des  insft* 
eides,    nous  sont  dépeintes  avep  le 
tangage  simple  de  la  vérité  dan»  les 
page»  d'AgatfaaagpIos^.  l^es  SavXa  qu'il 
rapport»  a«M  bofiae  foi ,  à  reuéptioB 
dlB  qmjmiss  légeadeft-déifiaées  de  tonte 
waiseaibianoa  biMorique,  ont  été  cilcs 
Mttt  défiance  par  )e8>  bistoriena  ppstét 
rleors  de  la  nation  f  ainsi  son  témoignage 
a  rfm  èm  iavoQné  coaime  antorité  pac 
Motoe  de  Vbordaé  et  Lacane  de  Pfaarbe  i 
VMMBS  aa  siècle  après  la^  et  mis  à  même 
de  le  contrôler  il^iids  de- traditions  en- 
core Tirantes.  Il  n*ea  -est  pas  de  même 
de  Vaustus  de  Byeanoe,  qni  s'est  dit  le 
mattnqaiteur  d*Agatliangslos  %  mais  qui 
■la  pas  attelât  le  mène  cfaamie  de  simr 
iplkité  dans  la  narration  et  qui  ne  par- 
tagapataveo  son  deraBcieplejnéritede 
la  vénaeité.  Oa  peat  comparer  avec  jus* 
tesse  «es  premiefs  faistofiens  de  l'Armé- 
nie ètfx  logograpbes  de  la  Grèce ,  dont 
le  dernier  est  en  même  temps  le  père  do 
liiistorio^aphié  classique.  Si  Faustus 
rapporte  les  faits  d'une  manière  confuse 
•I  «ans  diBceraemant,  comme  les  cbro*- 
Biqveurs  des  oltés  ioniennes,  Agathaage 
rassemble  dans  «on  livre  les  traditions 

2uesfap  sSB  eontemporaiBi,  avec  le 
me  sentiment  de  «eitfiaaee  et  de  ré" 
serve  <pi  jusââe  Hérodote  da  repreebe 

•  IIM  «M»  ai*  iiiMttM  «a  plqiAf  va*  fwfr 

fMWSil^erM,  a«|«M41l|||pIM».fMMr<(ffort,i|fr 

(*§»•%  IW^  »  M*  tw^i*  Mf  iM  *o¥»  *•  W">t 

Êtff>im^,  i«  p.  f.  f  ijJMw  f  fif'f  M  .s»^^•«^•p,  4w 

*  La  $lor*a  ai  4gO(f>fg''«  forme  le  deuxième  tp- 
IwM  le  U  tollectioa  lûutimd  de*  Vékhiuriitet 
(xxili,  SiO  p.;  184S). 

J  FMita«i,A*  1*  rwOMadnima»  A»*  MwJiaa- 
■Um,  Ticot  et  compoM  fon  osTrige  iJSMeiwtl- 
a«to  (H,  ••4nttéi'Mft«<M  talirtwm^  l'émeute 
r«adta«MuBi«*eaTic^j|s«MAMi>'-'  <    •<• 


4e  çr^ilqlité.  I,^  fim^eit  du  BrWif«{ 
sièçlp  de  r^S^ili^  arpéaiençe  ^QOt  coq^ 
platées  p^r  \f  récit  que  Zéqob  de  Glag^ 
nous  p  lâjs^é  des  résDlta;$  de;  li)  pr^dlp^.| 
tio»  évapg^ljqqe  daps  là  provippe,  d| 
Daron ,  bientôt  couverte  d'^glise^  é(  dA 
cloîtres,  Zéaqp,  qfxi  a  écri(  à  la  d^ipandi 
de  saint  Çrégoire  iMi-niêjpq,  ef  qui  »'c§| 
trouvQ  mêlé  çn  personne  oux  pvé»Çn 
même  du  t^mp^t  a  pu  ttaper  ji^p  t^bl^ 
fidèle .  des  obstacles  extérieurs  et  df^ 
résistances rciUgieu^s,  qu'a  du  reapo% 
trer  i'œtivre  dQ  la  conversion  qu  seip  dA 
populations  toutes  païennes  '. 

Ilf.  Cia^i^me  «Ucle  :  Hoiie  de  Kborjne,  (rtdnl) 
par  l'abbé  Gappellelli,  par  H.  Le  Vaillant  de  Flori- 
T«l,  par  le*  PP.  Hikbitarlitéa;  yalenr  de  <oa 
hiitotre. 

Le  6^  sièelB,  qui  vit  s^accompiip  le 
premier  développemeatde  la  littératura 
arménienne,  et  <[ui  eat  la  spleadean 
d^on  tempe  de  création ,  aoas  offre  des 
ptiodnetions  historiques  dont  la  fennea 
autant  de  valeur  que  te  fond-  a  réelle* 
méat  dintérèt'et  d'importance.  L*bIsto« 
riograipbie  devait  dès  lors  prendre  une 
des  premières  places  dans  les  travaux 
littéraires  d'an  peuple  grave,  fort  da 
ses  oonvictions  religieuses,  attaeiié  è 
ses  Hsages,  fier -de  sa  natioaaUté;  alla 
est  lllnstrée  à  cette  époqwe  par  les  noms 
de  Moïse  deKhonàne,  d'Elisée,  de  Lasara 
d»Pbarbe,  à  qui  leur  mérite  et  learM* 
nommée  ont  déjà  valu  dans  notre  siècle 
d'baMIes  et  patients  traducteurs. 

L'ouvrage  deMofse  de  Khorèae,  deal 
le  texte  avait  été  l'objet  de  nouvelleé 
recherches  critiques  dais  l'édition  olae* 
sique  de  Venise  *,  fiit  celui  auquel  s'ap' 
pHqna  le  piM  graad  nombre  des  arraé<- 
nistes;  le  sarrant  2iohrab  de  ConstantiBe* 
pie,  ^éditeur  de  la  grtinde -Sièle  qi^ 
ménieune,'«vaft  pt^éparë  uo»  éditioa 
nouvelle  de  eet  bistoHèd,  que  Salât' 
Martin  voulait' décompa^r  d'une  <ra« 
duction  frençafee  et  enriefaiPd^ciairei»- 
séntents  historiques  et  géograpbiqueSk 

'  VaMtni  de  B|smc« « Unob  4*  fitech,  ai  loa 
eontiniui«w  da  7<«iècl/e,  i«*»te  liMifariea,  ira» 
veraul  plat*  parmi  le*  taciau  lda«riM«  MtUanaoi: 
dan*  U  cBllecii^  dèià  «Wa,  gaanmatta  -t  Saial» 


>  tiU.  ma.  d«  Stiot-lMW* ,  1887,  tat-U.  •  •  >'J 
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Ce  projet ,  qu'une  mort  prématurée  a 
empêché  ces  deux  hommes  de  mettre  à 
exécution ,  a  été  repris  par  H.  LeVail- 
LAifT  DE  Florival,  ancIcn  élève  de  l'École 
des  Chartes  et  professeur  à  l'école  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes, 
près  la  Bibliothèque  du  Roi ,  à  Paris  ; 
deux  traductions  italiennes  ont  suivi  de 
près  la  publication  de  M.  Le  Vaillant,  et 
nous  croyons  utile  de  dire  ici  un  mot  de 
rntilité  de  ces  différents  livres,  sans 
pouvoir  entreprendre  un  examen  rigou- 
reux  de  la  fidélité  et  du  mérite  relatif 
de  chacun  des  traducteurs. 

L'abbé  J.  CAPPKLtETTi  de  Venise,  déjà 
connu  par  sa  traduction  latine  des  œu- 
vres en  prose  de  saint  Nersès  de  Clagh, 
a  fait  paraître  en  1841 ,  sous  les  auspices 
de  l'Académie  de  Turin ,  sa  traduction 
italienne,  depuis  longtemps  préparée, 
de  Moïse'de  Khorène*;  prenant  pour 
base  l'édition  des  Mékhitaristes  (1827), 
il  a  tâché  d'atteindre  l'exactitude  dont 
lue  lecture  familière  des  classiques  ar- 
méaiens  pouvait  le  rendre  capable.  S'il 
lui  est  arrivé  de  commettre  encore  quel- 
ques erreurs,,  c'est  surtout  à  cause  de 
l'usage  qu'il  parait  avoir  fait  assez  fré- 
quemment de  la  version  latine  qui 
accompagne  l'édition  des  frères  Wbis- 
ton,  donnée  à  Londres  en  1736.  M.  Le 
Vaillant  a  donné  à  son  entreprise  les 
ftranties  d'une  perfection  plus  grande, 
en  l'achevant  sous  les  yeux  et  avec  les 
«vis  des  PP.  Mékhitaristes  pendant  un 
séjour  qu'il  a  fait  dans  l'Ile  de  Saint- 
Lazare  ,  à  deux  reprises  différentes ,  en 
1S40  et  1841.  En  regard  du  texte,  impri- 
mé avec  le  plus  grand  soin ,  il  a  mis  une 
traduction  française  assez  littérale  pour 
servir  de  commentaire .  piiiloloi^que , 
mais  d'une  lecture  peu  aisée  et  peu 
agréable ,  en  raison  de  la  scmpoleuse 
fidélité  avec  laquelle  le  consciencieux 
éditeur  a  voulu  calquer  la  phraséologie 
arméaJenne  *.  Comme  11  n*a  pas  joint  de 
BOtes  à  sa  traduction ,  il  a  promis  de 
publier  à  part  un  dictionnaire  détaillé , 
renfermant  tous  les  noms  cités  par  l'his- 

'   >  Mgm  ComuMê ,  ilorko  ariMBO  dal  qaiale  «•- 
mU.  —  VMeda,  AbImcUI  ,  U«,  t  iii4°. 

'  llaba  d«  KkwéM ,  Butoir»  fÂxméiU».  — 
TmU  aiMtelaB  «t  UadMUM  rnaç.;  9  t«I.  !■•»>, 
TmUm,  1S41,  ijrrtgnphi*  arniuleu»  de  teial- 
IMan. 


torien.  Mettant  à  profit  les  ëtodes  mm* 
velles  qu'ils  avaient  faites  de  ceMcn 
avec  M.  Le  Vaillant,  sur  letextedeMoÎK 
de  Khorène ,  les  Mékhitaristes  de  Vàdie 
ont  tait  exécuter  une  tradaelioa  H^ 
llenae  qui  réunit,  aux  araatages  d'BM 
version  littérale ,  le  charme  d'u  style 
élégant  et  fleuri  ;  ils  ont  chargé  le  cëh- 
bre  prosateur  M.  Tomnuueo  de  reto- 
cher  sons  le  rapport  du  langage  le  trany 
du  premier  interprète ,  et  ils  ont  fomy 
la  matière  de  notes  assez  nombreina, 
qui  rehaussent  l'importaoce  des  dota- 
ments  historiques  *. 

L'auteur  n'était  pas  iadigne  de  ets 
travaux  multipliés  qui  datent  de  pei 
d'années  ;  son  œuvre  pouvait  être  pro- 
posée par  les  représentants  d'une  aati> 
que  littérature  comme  un  modèle  de 
composition  historique.  Elle  est,  eaeflei, 
parmi  les  productions  da  même  genre, 
dont  abonde  la  littérature  arméwease, 
une  des  plus  remarquables  par  l'éici- 
due  des  temps  qu'elle  embrasse  et  mm! 
par  l'esprit  de  critique  dont  elle  oifre 
assez  d'exemples.  L'histoire  d'Annâue 
par  Moïse  de  Khorène  est  un  monmaern 
précieux  par  son  ancienneté  «t  parm 
authenticité;  elle  est  le  principal  titre 
de  gloire  d'un  écrivain  qnl  a  conirilié 
puissamment  à  la  création  d*ane  laagK 
littéraire,  en  associant  ses  efforts  à  ceux 
des  meilleurs  esprits  de  son  siècle,  la 
Isaac ,  les  Mesrop  et  les  antres  saints  ia- 
terprètes  de  l'Écriture.  Moïse  réoait  le 
double  mérite  d'écrivain  original  et  de 
traducteur  classique.  Puisque  nous  l'es- 
visageons  ici  comme  historien,  bou 
devons  louer  en  lui  la  simplicité  de  fai 
narration  qui  semble  un  des  gages  de  » 
véracité ,  ainsi  que  le  soin  d'éviter  des 
omementsambitienx  qui  n'auraient  riei 
^ouié  à  la  valeur  des  fiiits;  nous  de- 
vons reconnaître  qu'il  s'élève  à  propos, 
quand  il  a  de  grandes  choses  à  dépeii- 
dre,  de  grands  malheurs  à  déplorer; 
mais  qu'il  est  ordinairement  sobre  de 
comparaisons  recherchées,  sinon  H- 
zarres,  telles  qu'on  peut  les  repro- 
cher même  aux  prosateurs  orientaoi'. 

•  Sttrt*  et  Mtêè  Ctrmm,  ISM;  «  ni  iM> 

(•«•e  iades).  1 

•  Vair  PaprrMMlMi  d«  M}to  i*  M«iW  fWlW- 
auiM  (MMiM ,  p.  svni-a). 
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L.?  histoire  de  Moïse  de  Kborène  est  divi- 
sée en  trois  livres,  dont  le  premier 
comprend  l'histoire  ancienne  de  l'Ar- 
naënie  avant  l'avènement  des  Arsacides  ; 
1q  second,  l'histoire  des  princes  de  cette 
dynastie,  depuis  Valarsace  jusqu'au  roi 
Xlridate  ;  et  enfin ,  le  troisième ,  le  récit 
«les  événements  qui  se  pressent  depuis 
la  mort  de  Tiridate  jusqu'à  celle  des 
d^nx  pontifes  Isaac  et  Mesrop  (314441). 
I^  dernière  partie  de  son  ouvrage  a  l'in- 
térêt, d'un  récit  dramatique  de  faits  à 
peine  accomplis ,  et  sur  lesquels  Moïse 
a.  pu  interroger  des  témoins  fidèles; 
c*est  un  tablMu  des  luttes  intérieures 
<|[ui  «ont  suivi  l'introduction  du  christia- 
nisme ,  et  au  milieu  desquelles  l'empire 
byzantin  et  la  monarchie  persane  n'ont 
pas  cessé  de  se  disputer  le  gouverne- 
ment de  l'Arménie.  La  partie  plus  an- 
cienne de  son  histoire  est  confirmée  par 
l^autorité  des  auteurs  grecs  et  latins; 
elle  est  la  source  sans  cesse  invoquée 
par  les  historiens  les  plus  judicieux  de 
l'Arménie ,  tels  que  Thomas  l'Ardzéron- 
niea ,  Asoln^  et  Samuel  d'Ani  *  ;  elle  est 
la  source  principale  à  laquelle  saint 
Nerséft  de  Clagb,  ditle  Gracieux,  a  puisé 
les  matériaux  de  son  histoire  d'Arménie 
écrite  en  vers  au  12'  siècle.  La  troisième 
partie  du  livre  de  Moïse,  celle  oii  il  avait 
ik  rapporter  des  événements  en  quelque 
sorte  contemporains,  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur  sous  le  rapport  de  la 
fidélité  historique.  Son  témoignage  est 
confirmé  sur  tous  points  par  celui  d'un 
antre  historien  du  5*  i»iècle,  qui  a  tra- 
vaillé sans  connaître  l'ouvrage  de  son 
compatriote ,  Lazare  de  Pharbe,  dont  le 
livre  embrasse  l'histoire  politique  et 
religieuse  de  l'Arménie ,  de  l'an  388  à 
l'an  485.  Dans  la  partie  de  ce  livre  qui 
est  consacrée  à  l'époque  déjà  renfermée 
dans  l'ouvrage  de  son  prédécesseur, 
Lazare  reste  dans  un  merveilleux  ac- 
cord avec  lui ,  et ,  dans  la  seconde  par- 
tie ,  il  s'en  montre  l'heureux  continua- 
teur. Les  révolutions,  dont  ces  deux 
historiens  nous  ont  transmis  une  con- 

•  lê  pttriarehe  Jem  VI,  q«i  m  du  pu  exprai- 
ftaMDt  llolM  de  Ebaita«,  loi  a  npndui  bMMoap 
BM|iiiilil<i  pour  ta  eompodtioB  d«f  praarien  chapi- 
tre* de  MB  Hieloire  d'Amiirie ,  eoaUiiaée  }u«q«'i« 
10*  tMcle. 


naissance  fidèle,  n'ont  été  cependant 
qu'une  sorte  de  préparation  aux  com- 
bats terribles  que  le  peuple  arménien 
devait  livrer  peu  d'années  après  pour 
la  défense  de  sa  foi  et  de  son  indépen- 
dance nationale.  Le  soulèvement  du 
pays  entier  contre  la  domination  tyran- 
nique  des  Perses,  qui  voulaient  asservir 
les  consciences,  présente,  au  milieu  du 
5*  siècle ,  un  grand  et  beau  spectacle  ;  et 
si  les  guerres  héroïques ,  soutenues  par 
Tartan  à  la  tête  de  la  noblesse  armé- 
nienne, ont  une  si  déplorable  issue ,  le 
dévouement  des  grands  n'est  pas  stérile, 
le  sang  des  martyrs  n'est  pasinutilemeut 
versé.  Vers  la  fin  du  même  siècle ,  après 
les  faits  d'armes  de  Vartan ,  l'Arménie 
redevient  libre  ;  son  indépendance  est 
reconnue  par  la  puissance  qui  l'avait 
longtemps  opprimée.  Un  historien  a  con- 
sacré sa  plume  an  récit  de  la  guerre 
sainte  soutenue  par  Vartan  et  par  l'élite 
de  la  jeunesse  arménienne,  contre  les 
forces  étrangères  et  au  milieu  des  dan- 
gers incessants  de  l'apostasie.  C'est  l'ob- 
jet de  l'ouvrage  du  célèbre  Elisée, 
contemporain  des.  faits  qu'il  rapporte , 
secrétaire  du  général  dont  il  raconte  les 
exploits.  Un  ouvrage,  dont  l'objet  est 
éminemment  national,  a  dû  jouir  dans 
tous  les  siècles  d'une  grande  renommée 
au  sein  de  la  nation  arménienne  ;  mis 
au  nombre  des  œuvres  classiques ,  il  a 
été  plusieurs  fois  imprimé  à  Constanti- 
nople  et  à  Saint-Lazare  ',  et  il  a  trouvé 
aussi  en  Europe  des  traducteurs  dont  le 
travail ,  bien  qu'entrepris  dans  des  cir- 
constances différentes,  est  également 
digne  d'attention ,  j'ose  même  dire  de 
reconnaissance. 

IV.  EIMe,  McriUiire  ei  hitlorlea  de  Vtrtan  ;  de  tm 
tndneteare ,  M.  le  profaMeor  KeaaMM ,  TebM 
CappcHeui,  U.  l'abM  ei«(e<n  fierabed. 

Des  trois  traductions  d'Elisée ,  la  pre- 
mière en  date  est  celle  de  M.  C.  F.  Neu- 
MAim,  orientaliste  allemand,  aujourd'hui 
professeur  à  l'université  de  Munich. 
Cette  version  anglaise,  publiée  aux  frais 
du  comité  des  traductions  orientales ,  a 

'  VBitMr»  à$  VarUM  ttdela  Giwrr*  dti  Armé- 
»imu  a  été  Imprimée  t  CoMUnlinople  en  1764  et  «■ 
182S.  Lei  HékhlUrislei  en  ont  donné  Iroii  édiUoM, 
tm»,  iB-24;  1036  ,  in-S";  I8«,  U-M.  > 
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para  à  Londres  ch  1S30,  souS  ce  tftrè  ((a\ 
est  une  reproduclion  de  l'ijaScription 
originale  :  ITie  History  ofVartan,  and 
of  the  baille  of  the  Armenians  :  contai- 
ning  an  accoiml  of  the  religions  wars 
hetween  the  Persians  and  the  Armenians  ; 
hy  o/ElisjEus,  Bishop  of  the  Amadunians 
(i  in-4').  Le  traducteur  allemand  a  eu 
eh  vue  de  faire  connaître  la  partie  prin- 
cipale du  livre  d'Elisée  :  le  récit  des 
triomphes  et  de  la  chute  de  Vartan.  Il  a 
aissé  de  côté  une  dernière  section  de 
ouvrage  qui  concerne  plutôt  les  suites 
de  celte  guerre  religieuse,  le  martyre 
des  prélats  et  les  souft'ranccs  des  grands 
de  l'Arménie ,  déportés  au  centre  de  la 
Perse  par  les  vainqueurs;  il  a  considéré, 
nous  semblc-t-il,  à  toit,  les  détails  de 
ces  derniers  chapitres',  non  pas  comme 
la  conclusion  de  l'auteur,  ou  bien  au 
moins  comme  le  complément  de  ses  nar- 
rations précédentes,  mais  plutôt  comme 
une  sorte  de  martyrologe,  dont  il  s'eâl 
cjonienié  de  reprendre  quelques  passa- 
ges, plus  importants  à  ses  yeux,  dans  )es 
hqtes  qui  suivent  la  traduction  '.  H.  Neu- 
monn,  en  publiant  la  majeure  partie  de 
l'historien  ÉUsée,  a  annoncé  ^intention 
de  la  Faire  suivre  de  l'ouvrage  de  Lazare 
de  Pharbe ,  qui  s'étend  à  toute  l'époque 
comprise  de  428  à  48»,  depuis  la  chute 
lie  la.  puissance  des  Arsacides  en  Armé- 
nie, jusqu'à  l'élévation  de  Vahan-le-SIa- 
migonien  à  la  dignité  de  Marzban,  c'est- 
à-dire,  margrave  ou  gouverneur  ;  mais 
il  n'a  point  jusqu'ici  réalisé  celte  pro- 
messe. La  traductipn  du  ^vant  acadé- 
Bicieo  de  Munich  e$t  une  traduction 
libre,  qui  semble  exécutée  moins  dans 
une  intention  philologique  que  pour 
l'intérêt  général  des  faits; il  en  a  méote 
•fMraMibé  eertaios  endroits  du  texte  qu'il 
a  traités  cemine  des  répétitions  ou  des 
longueurs,.snrtout  ceux  qui  lui  ont  paru 
^étolnber  ^ns  le  styTe  qu'il  àj|)p«elle  ho. 
l/nélitiquè.  Le^'iniexaciltudes  àpse  l'oli  a 
ireprochées  quelqtifefoîs  à  M.  Nènmann 
tronventïéVir  explication  dansle  système 
(çd'il  a  ëra  jpoavûi^  «aôptet,  et  ausfei 
lâatas  là  ttifflcnlté  de  pt-éciëe^  bonjours 
le  sens  avec  une  rigoureuse  Justesse 

'  L'amenr  le  dit  en  tfnnf o*nt  Ifi  'prifaethitltti- 
qm  et  critique  ,  ^'il  a  jnije  à  fa_lridoctioi(,  «or 
l«fècriT*iM  q«l  «ont  «Btirieari  i  Eliiée  (p.  zzir). 


dan^  1111  téitè  flnf^AvMiHlii  {MIIFU 
pfèmiëfe  fois  à  la  erftiqae  etfMpMsM^ 
et  non  moins  rempli  d'éiiigmeé|nini. 
ticates  qne  cehil  de  la  pttipaM  AMelal- 
siqnes  de  l'Ai'tliénie.  Eil  toynt  la  t4> 
serve  scropnleuse,  apposée  |^  1^ 
Hékhitaristes  eux-mêmes  dan»  ^i■|(^ 
prétation  des  ànicieiis  aAlean  de  \m 
patrie,  on  ne  donte  pltesdeft  iBceHfMa 
en  quelque  sorte  léglHilies,  (iHi  tefJM- 
sentent  au  philologue  ettropéeh,  tei 
la  lecture  et  l'étude  derôriginaliawlè 
sens  die  certains  passages  ainsi  qwM 
la  valenrde  quelques  métaphores  «■# 
(quelques  allégoKes.  tions  toe  eoafcéKM 
donc  point  le  dédain  et  l'SrfgreW'  qri 
respirent  dans  les  réproches  àdreMs, 
au  nom  d'une  critique  sévère,  àdsié» 
lés  traducteurs,  et  cela  au  siijet  éi cer- 
taines inexactitudes  ou  même  d'èmift 
inévitables,  à  cause  de  la  fionTeàHtéÛ 
faits  et  aussi  de  la  bizarrerie  des  tgmti 
L'érudtlion  dcM.Netamatttt  neluiaptÉ 
fait  défaut  pour  dontaet*  à  son  MM 
plus  d'utilité.  Elle  a  euphuntë  lu  IÉ^ 
lièrë  dé  botes  cnrtensfeS  éiftt  éiTêNd 
brahches  dcS  étuttes  Métatàhlii,  ail 
thoins  qtl'lk  la  cotanafssaitcè  <leS  sMMi 
sinAéniennes. 

Dix  ans  pins  tà^d,  pàfaf ssaitt  VMk 
là  traduction  italienne  du  Mène  hhH- 
Hen,parrabbé  J.  CAppELLStn,  dbMttMÉ 
avons  cité  précédemment  1«S  atitl^n- 
vaux*.  Elisée  à  été  t^adtaft  en  «A^^k 
l'Artnétolste  de  Venise,  qnl  a  d*  trtWï 
un  grand  s«iÈfoui's  dans  les  éottiteflkfe 
ses  confitères  de  l'AchdéAiië  de  S«M- 
Lazare,  dont  il  fait  paHIe  9epni«]M- 
sicurs  années.  H.  Càppelteftl ,  qn(  itH 
Servi  constamment  comttfe  À.  tteniMih 
du  texte  de  l'édfdôtt  de  Rtt,  i'(& 
astreint  à  Vihè  éXtréme  fitfénié  «A'illËt 
recherche^-  MeU  plus  4(Ve  le  ttrlrite  it 
l'élégance 'il  à  féU^i  à  ïf(tethar«tte 
assez  grande  dialtl,  là  ràeti^%  6à  IdH- 
gage  de  récitvatli ^i^nt^A  tfcll 
d'abstractionà  phi^  au  iàù'ia^  otdMd 
il  a  aussi  ^écoMïpa^è  sà'  ^&tàiA 
Quelques  ttotei,  4uIY>enyôtébtt>i6èi§til- 
vent  le  lecteur  à  un  ouvrage  encyclopé- 

■  EuM«  Hçrin  Àrmuto  M  t  Meelo.  fmA, 
iielU  Upocnfiadl  Alii»«poJi,  I8t0,  Ival-ia-».-- 
Bli(<e  lera  anui  an  nombre  des  hialoriewéllillk 
leeUon  iUUeaiM  des  Mèkhiurtotei. 
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dl^ne  pnbtié  pat>  l'ÉaMUf  ft  Florence 
sous  le  titre  d'Amunia  {l\M-4i ,  3  iii-8* 
avec  planche»). 

C'est  dans  les  premiers  mois  de  l'an- 
née  1844  qu'une  troisième  traduction 
d'ËIisëe  a  va  le  jour  à  Paris,  grâce  au 
travail  et  aux  soins  d'un  prêtre  armé- 
Inien,  qui,  Jouissant  depuis  trente  ans 
d'une  généreuse  hospitalité  dans  la  ca- 
pitale de  la  France ,  a  pris  la  tâche  de 
l^ire  passer  une  des  pages  les  plus  Inté- 
ressantes des  Annales  de  l'Arménie 
Sans  la  langue  dé  sa  nouvelle  patrie  : 
c'est  H.  l'abbé  Grégoire  Kabaragy  Ga- 
kABED,  natif  de  Constantinople,  docteur 
au  yartabed  de  sa  nation ,  membre  de 
l'Académie  arménienne  de  Venise,  qui 
1  cru  devoir  consacrer  plusieurs  années 
k  cette  œuvre  de  consciencieuse  érudi- 
tion, et  il  l'a  dédiée  à  la  Société  Orieii- 
Sile  de  Paris,  dont  les  travaux  sont 
mrtout  consacrés  à  la  situation  actuelle 
les  peuples  asiatiques ,  qui ,  comme  le 
>enple  arménien,  appellent  de  leurs 
rœux  les  progrès  et  l'influence  de  la  cl- 
rtlisation  européenne.  Le  traducteur  a 
lubstitné  au  titre  arménien  simplement 
;onçu  (  sur  Vartan  et  sur  la  guerre  des 
krméniens)  le  titre  paraphrase  ou  plutôt 
expliqué  comme  il  suit  :  Jioulèvement 
tatiônal  de  l'Arménie  chrétienne  au  V 
iècle,  contre  la  loi  de  Zoroostre,  sous 
t  commandement  du  prince  P'artan  le 
\famigonien  ;  ouvrage  écrit  par  Éusèe 
^AKTABEb, contemporain,  surla  demande 
le  David  le  Mamigonien ,  son  collègue  '. 
>oussé  depuis  longtemps  par  ses  amis  à 
ntreprendre  cette  traduction,  encou- 
âgé  maintes  fois  par  eux  pendant  la 
[urée  de  son  travail ,  c'est  à  leur  con- 
our&  empressé  qu'il  a  dû  la  révision  de 
es  botes  manuscrites,  dont  la  rédaction 
ans  une  langue  si  étrangère  au  génie 
[ê  sa  langue  nationale  lui  avait  coûté 
}  plus  grande  peine;  il  nous  apprend 
ui-mème  dans  la  préface  combien 
robstacles  il  a  eu  à  surmonter  et  quelle 
econnaissance  il  voue  à  tous  ceux  qui 
nt  bien  voulu  l'éclairer  de  leurs  obser- 
ations.  Les  services  que  lui  ont  rendus 
les  hommes  aussi  dévoués  à  la  science 
[■e  m»  Eyrtd»  et  le  tttttqafs  Fortia 

■  tuttf  $M  Gomptoir  dei  Iaiprimraif-aDf||^  Ipkl 
hA^aib,  ISi  iMt,  lt«t.  Iii4[*i 


d'Uii»aB,ontsaBt  doute  eontribné  à  sou' 
tenir  le  respectable  docteur  au  milieu 
des  difficultés  d'une  besogne  aussi  loi^ 
gue  et  aussi  aride  qu'une  traduction 
dans  une  langue  qui  n'est  point  fami- 
lière :  grâce  à  la  persévérance  infati- 
gable de  l'auteur  et  à  la  complaisahce 
de  plusieurs  hommes  de  lettres  qiii  lu! 
portaient  intérêt ,  l'œuvre  est  arrivée  à 
son  terme,  de  manière  <k  être  livrée 
sans  crainte  à  la  publicité.  Le  texte 
fk^nçais  offre  une  lecture  facile ,  quel- 
quefois même  attrayante,  à  laquelle  on 
est  préparé  par  uic  modeste  préface 
sur  les  eirconstaacés  de  la  publication. 
Le  travail  scienliflqèe  de  la  traduction 
présente  d'antre 'part  les  garanties  que 
peuvent  doaner  l'origine  de  son  auteur 
et  la  solidité  de  l'érudition  indigène, 
qu'il  lui  a  été  donné  d'acquérir  dès 
l'enfance i  puis,  qu'on  ajovte  à  cela  des 
études  longues  et  spéciales' falites  sur  le 
texte  d'Elisée  dans  les  nrtilleures  édi- 
tions et  appuyées  sur  la  comparaison 
des  meilleures  sources ,  on  se  fera  wk 
Juste  idée  de  la  confiance  que  peut  ins- 
pirer la  traduction  de  M.  Garabed ,  aux 
lecteurs  qui  voudraient  chercher  dans 
l'historien  armënien  soit  la  connais- 
sance positive  des  faits,  soit  l'esseigne- 
meat  philosophique  et  moral  qui  eta 
découle.  L'on  appréciera  mieux  l'utilité 
que  s'est  proposée'  le  traducteur  fran- 
çais, et  la  part  de  mérite  qui  revient  à 
hon  patient  labeur,  quand  on  saura  quel 
rang  occupe  ÊusftE  parmi  les  historiens 
et  les  Autres  écrivains  arméniens  du 
8*  ftiécle ,  quelle  est  l'étendue  et  quel 
ëftt  le  contenu  de  son  histoire  de  la 
guerfe  de  Tartan,  quelles  sont  les 
qualités  de  son  style  et  la  portée  de  ses 
récitSk  L'on  aura  une  reconnaissance 
d'autant  plus  grande  pour  le  laborieux 
Vartabed  de  Constantinople,  que  l'on 
pourra  attribuer  plus  d'importance  à 
un  monument  historique  qui  abonde , 
comme  il  le  déclare  lui-même,  en  pas- 
sages presque  inintelligibles, «n  sttbti- 
lilés  pour  ainsi  dire  inabordables  pour 
un  étranger. 

r.  Biogripliie  d'EIIiSc.  —  Set  diffirenti  ontrig:*!  ; 
fon  histoire  de  la  guerre  dei  Arméoieni  contre  hi 
ï«na*,MiMTtnaD.  < 

£us£b,  <lont  le  ttott,  i»h)hoiieé  en 
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arménien  ElUche,  est  sans  doute  dérivé 
d'un  nom  biblique,  celui  du  prophète 
disciple  d'ËIie,  est  né  vers  le  commen- 
cement du  5*  siècle  dans  une  localité  de 
l'Arménie  qui  nous  est  inconnue.  Nous 
savons  plus  positivement  qu'il  a  entre- 
pris ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion des  deux  hommes  qui  ont  évHHlé  le 
goût  des  lettres  dans  leur  pairieV-^ 
vénérables  prélats  Isaac  et  MesroD>- 
puis,  qu'il  a  visité  tour  à  tour,  à  l'exem- 
ple d'un  grand  nombre  de  ses  contem- 
porains, les  écoles  grecques  d'Alexan- 
drie, d'Athènes  et  de  Constantinople. 
On  présume  qu'Elisée  fut,  après  ses 
voyages ,  revêtu  des  ordres  sacrés  ;  il 
porta  de  bonne  heure  le  titre  de  varia- 
bed  ou  docteur ,  qui ,  dans  ces  temps 
anciens,  n'était  accordé  qu'à  des  ecclé- 
siastiques de  haut  rang  ou  distingués 
entre  tous  par  leurs  vertus  et  par  leurs 
lumières*.  Elisée  a  pris  part  aux  déli- 
bérations du  concile  national  tenu  à 
Ardaschad  en  449  par  les  évéques  d'Ar- 
ménie, dans  le  but  de  défendre  leur 
patrie  commune  contre  l'invasion  du 
culte  zoroastrique,  que  voulait  lui  impo- 
ser le  fanatisme  des  rois  de  Perse ,  de- 
venus tout-puissants  depuis  la  chute  de 
a  dynastie  arménienne  des  Arsacides. 
Comme  on  trouve  sur  la  liste  des  évoques 
présents  à  ce  concile  un  Elisée,  évoque 
de  la  province  d'Amadonnie  *,  on  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  aussi  notre 
historien  qui  ait  assisté  en  qualité  d'é- 
véque  à  l'assemblée  générale  des  chefs 
de  l'Église  arménienne.  Elisée  aura  joué 
un  rôle  important  dans  les  circonstances 
graves  qui  ont  bientôt  déterminé  un 
soulèvement  général  pour  la  défense  de 
la  foi  catholique  contre  les  pratiques  du 
magisme  ;  on  le  retrouve  bientôt,  après 

•  Ce  mot  tignffie  litléraltmeBt  iocliwr  ie$  Mawrt 
on  d»  tnutiçntmtnt  moral.  M.  Garabed  ,  dini  bdo 
Botaérudite.ripproche  taktabio  de*  mol* raUiin 
•(  magitler,  et  noot  ipprend  qu'iojosrd'hni  ce  nom 
«it  porté  par  preaqne  toai  l«f  prélrea  arminiaoi 
cilibaUirM. 

'  Le  paya  dei  AmadonoieDa,  Jmttâounii ,  egt  ona 
proviaeo  da  nord  de  l'Arménie  aax  rroatiérei  de 
l'ibéria  oa  de  la  Géorgie.  L'opinion  qae  noui  rap- 
portODi  aar  la  peraonna  d'Eliaée  n'eat  paa  aeolement 
celle  de  aea  traducleura,  maii  encore  celle  dea  plna 
aaTanta  Hékhilarlatea.  Voir  le  Quadro  d»Ha  itoria 
Utttnria  a  Àrmmia  do  P.  Sokfaa  Semai,  p.  91.3s. 


le  concile,  auprès  du  prinoeTartan,d(M 
il  devait  plus  tard  écrire  l'histoire.  Pa- 
rent et  secrétaire  de  Ya.rtan  de  la  race 
des  Mamigoniens ,  il  a  accompagné  ce 
général  pendant  les  deux  am^  de* 
glorieuses  bostililés-que  celui-ci  aswh 
tenues  contre  les  forces  plus  considé- 
rables des  Perses;  il  a  ainsi  vu  de  pi^ 
les  incidents  des  combats  acbaraés,an. 
^  quels  a  succédé  le  triste  spectacle  des 
persécutions  et  des  apostasies,  et  quad 
le  grand  capitaine  eut  succombé  dais 
son  triomphe,  il  a  recueilli  dans  les 
loisirs  de  la  retraite  tous  les  souvenirs 
de  cette  époque,  bien  digne  du  nom 
d'héroïque.  Elisée,  qui  ne  mourut  qu'a 
480',  eut  le  malheur  d'être  témoin  des 
dissensions  terribles  fomentées  an  &eii 
de  la  nation  arménienne  par  la  politi- 
que de  l'étranger;  il  ne  put  clore  ses 
narrations  que  par  le  récit  des  sont- 
france  physiques  et  morales  auxquelles 
ne  cessa  d'être  exposée  la  partie  di 
peuple  restée  fidèle  à  sa  croyance  ;  c'es 
un  sentiment  de  résignation  chi'élienie, 
qu'il  partageait  lui-même  avecl'éliiede 
ses  compatriotes,  qui  vient  seul  tempé- 
rer la  teinte  lugubre  de  ses  derniers 
tableaux. 

Elisée ,  que  nous  avons  à  envisager id 
surtout  comme  historien ,  est  aussi  l'a» 
teur  de  nombreux  traités  qui  rentrent 
dans  la  catégorie  importante  des  œums 
théologiques  de  la  littérature  armé- 
nienne :  ils  ont  vu  le  jour  pour  la  pr^ 
mière  fois  dans  l'édition  des  œuvres 
complètes  d'Elisée ,  publiée  en  1838  par 
les  Hekhitaristes*.  Ce  sont,  dans  l'ordK 
adopté  pour  leur  publication  ,^  des  cons- 
mentaires  sur  Josué  et  les  Juges,  une 
exhortation  pour  les  cénobites,  nae 
explication  de  l'oraison  dominicale,  des 
homélies  sur  le  baptême ,  la  passion, le 
crucifiement, la  sépulture  et  la  résnr- 
reclion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist, 
sur  le  jugement  et  le  second  avènement, 
sur  la  commémoration  des  morts,  ei 
l'honneur  des  saints  apôtres,  et  enli 
des  canons  ecclésiastiques.  Mais  reT^ 
nons  maintenant  à  l'histoire  de  Vanan, 
qui  est  l'œuvre  principale  d'Elisée. 

■  P«ol4Ke,aniS.H  aea  ioocs  •■eiil,  cohmIi 
plupart  dea  memltref  do  cier|t  «aénleB  à  oM 
époqaa. 
i     '  Veniae ,  1  vol.  iii«>,  307  pB|«a  (ca  AmUm). 
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Le  Ihrre  'd*ËKtée  enbltsse  un  inler- 
-valle  de  peu  d'anaées,  rempli  par  de 
grands  évéoemenl8,et  précieax  dans  les 
Annales  d«  l'Église  arménienne;  il  sera 
bon  de  fixer  retendue  de  temps  dans 
laquelle  sont  renrermés  les  récits  de 
l'historien ,  pour  examiner  plus  libre- 
ment ensuite  le  genre  d'intérêt  et  d'in- 
stroction  qu'ils  présentent.  Après  que 
le  roi  Ardachir,  le  dernier  des  Arsacides 
d^Arménie,  eut  perdu  sa  couronne  en 
439,  l'influence  des  Perses  gagna  sans 
cesse  dans  le  royaume  de  Tiridate,  et  la 
résistance  du  parti  national ,  composé 
des  grands ,  du  clergé  et  des  chrétiens 
les  plus  fervents,  attira  bientôt  une  per- 
sécution ouTcrte  de  la  part  des  Perses , 
maîtres  du  plus  grand  nombre  des  pro- 
vinces. Le  patriarche  d'Arménie,  Isaac, 
était  mort,  et  Mesrob  n'avait  occupé  que 
six.  mois  le  glorieux  siège  de  saint  Gré- 
goire (iSS)  ;  au  moment  oti  l'Arménie 
venait  de  perdre  ses  défenseurs  spiri- 
tnels ,  montait  sur  te  trône  de  Perse 
Tezdéguerd  ou  Hazguerd  II ,  protecteur 
zélé  du  Magisme  et  ennemi  juré  du  nom 
clirétien.  Le  trouble  alla  croissant  de- 
puis l'avènement  du  patriarche  Joseph, 
en  441 ,  jusqu'au  concile  d'Ardaschad , 
on  il  réunit  les  évéques  de  toutes  les 
parties  du  pays  (449).  L'indépendance 
politique  et  religieuse  de  la  nation  ar- 
ménienne exigeait  le  sacrifice  du  sang, 
et  l'on  vit  alors  s'assembler  les  plus 
illastres  seigneurs,  vassaux  de   l'an- 
cienne royauté  nationale,  et  prendre 
les  armes  à  la  voix  des  évéqnes  contre 
les  oppresseurs  étrangers.  L'insurrec- 
tion devint  générale,  et  bientôt  des 
forces  considérables  furent   opposées 
sur  tons  les  points  aux  armées  des  gé- 
Bëraax  persans,  envoyés  pour  soutenir 


les  Mages  dans  leurs  tentatlTes  de  con> 
version  au  culte  du  fev.  Le  commande- 
ment des  troupes  chrétiennes  fut  conté 
à  l'illustre Vartan  le  MamigoBien;  mais, 
malgré  son  habileté  et  ses  prodiges  de 
valeur,  la  bataille  de  l'Ararat,  où  il 
succomba  avec  les  chefs  les  plus  braves 
de  son  armée,  ruina  les  esjpérances  de 
l'Arménie chrétienne(4Sl).  La  séduction 
de  l'or  et  des  honneurs  entraîna  un 
grand  nombre  de  princes  indigènes 
dans  le  parti  des  Perses  ;  une  politique 
intérieure  empêcha  le  peuple  de  se  le- 
ver en  masse  pour  prendre  la  défense 
de  ses  libertés.  Les  seigneurs  fidèles  à 
la  foi  émigrèrent  avec  un  nombre  con- 
sidérable de  prélats;  ceux  qui  voulu- 
rent résister  plus  longtemps  furent  dé- 
portés ù  la  cour  de  Perse,  où  ils  subi- 
rent une  longue  captivité  ;  ils  ne  revi- 
rent le  sol  dé  la  patrie  que  plusieurs 
années  après  la  mort  de  Hazguerd  (457), 
sous  le  règne  de  son  fils  Béroze,  en  464, 
après  avoir  failpartie  des  expéditions  de 
ce  prince  contre  l'Albanie  révoltée,  sous 
le  roi  Vatché.  Le  patriarche  Joseph  et 
les  autres  prêtres  ou  évëques,  qui  furent 
exilés  avec  les  anciens  compagnons  de 
Vartan,  souffrirent  le  martyre  après 
deux  ans  de  captivité  (452-54),  par  les 
ordresdescruels  ministres  de  Hazguerd, 
désespérant  désormais  de  vaincre  leur 
constance.  Telle  est  la  tâche  d'Éllsée  : 
le  récit  d'un  grand  et  long  combat  que  ' 
couronne  l'épreuve  du  martyre.  Voyons 
comment  il  a  distribué  les  diverses  par- 
ties de  ce  récit,  et  de  quelles  couleurs 
il  a  animé  les  scènes  funèbres  de  son 
vaste  tableau.  Ce  sera  le  sujet  d'un  se- 
cond article.  F.  MÈvE, 

IPNfdiMr  k  rOalvanllé  calk»- 
liqM  4»  Uvraia. 


LE  CURÉ  DE  YALNEIGE; 

PAGES  RETROUVÉES  DU  JOURNAL  DE  JOCBLYN  PAR  DÉSIRÉ  CARRIÈRE  '. 


Il  y  à  tantôt  dix  ans  qa^on  livre  pa- 
rut ,  écrit  en  belle  poésie ,  par  une  des 
plus  célèbres  plumes  de  notre  époque. 
La  Donveanté  du  sujet,  la  réputation  de 

•  a  bran  TotaMM  te-8>  ;  à  Pari* ,  ckM  8»(Bi«  ; 
yrii ,  is  (lr«  . 


l'auteur,  lés  accords  de  sa  mélodiease 
lyre ,  firent  accepter  l'œuvre  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  dans  le  monde 
littéraire ,  et  de  toutes  parts  tombèrent 
su/r  le  front  du  diantre  de  Jocelyn  de 
nonibreuscs  et  fraîches  couronnes.  La 
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ftule  ieê  lèBURtn ,  plus  iteeitUva  ft  U 
fM'flie  qu'aa  fond  même  du  travail,  pins 
MttupéA  à  recréer  bob  imagination  de 
tableaux  piitoreaques,  de  chamnantea 
tfeacriptions,  qu'à  saisir  la  véritable  pen- 
iée  de  l'aMenr,  Tensemble  de  son  plan, 
la  «onséqaence  philosophique  et  mo- 
rale ta  to»  épisode,  respirant  d'ail" 
leurs,  à  ehaqne  page,  une  odeur  de 
nligiositë  qui  plaît  à  chacun ,  et  t>oa<- 
«ant  s'enivrer  d'une  liquenr  d'aMour 
d'autant  plus  sédnisanle  qu'elle  est 
rânfennée  dans  an  vase  de  vertu,  la 
foule  des  lecteurs  ne  vit  dans  le/buma^ 
d'uH  curé  die  wUlage  qn'un  poëme  chré- 
tien qui  ne  pouvait  qne  réjouir  la  reli- 
gion et  ftUre  honnenr  au  sacerdoce  ca- 
Uiolique.  Mais  les  esprits  attentif^  et  sé- 
tlénx  en  lont  porté  un  antre  jugement. 
Malgré  les  avertissements,  les  post-scrip- 
tum  dont  il  a  fait  précéder  les  diffé- 
rentes éditions  qu'il  a  publiées  de  ses 
pages  détachées,  ils  n'ont  pn  recon- 
ttattre  antre  chose,  sinon  que  t  l'œuvre 
t  de  M.  de  Lattartine  u'est  pas  telle 
t  qu'il  la  croit,  tdlé  qu'il  l'a  voulu 
I  faire  $  •  qna  «  c*e6t  Une  production 
«  hybride ,  le  ft-uft  d'une  pensée  bonne , 
4  mais  dénaturée  par  des  éléments  hé- 
t  térogènés  ;  »  et  après  de  justes  éloges 
âôunéï  à  une  poéile  généralement 
pleine  dte  \etye  et  de  coloris ,  ils  ont 
fotmeHétnent  blâmé  l'auteur  d'avoir 
«  délayé,  étouffé  presque,  dans  beau- 
t  éoUp  de  détails ,  de  pensées  et  de  si- 
i  ttaations  philosophiques  vagues,  par 
«  conséquent  désordonnées ,  un  sujet 
tr  Catholique  par  lé  fbnd ,  •  e.t  fis  ont 
ebnctu  cè  <que  li/L.  de  Lamartihé  recon- 
naît enfln  à  la  huitième  édition  dé  sbta 
<Si)iiâde,  Itnè  «  Jocelyn  n'est  pas  le  type 
«  chrétiefl,  le  type  du  prêtre  catboli- 
€  que  '.  » 

Toutefois  le  public ,  qui  ne  lit  guère 
les  critiques ,  les  avertissements  ou  les 
préfaces,  pouvait  y  étne-tt*(M6pé('il 
était  dqnc.  importaut  dç  rétablir  dans 
sa  Véhoab'Ié  hatùre ,'  de  présenter  sous 
son  véritable  jour  le  ministre  de  Jésus- 
"Cfcrist. 

Un  jeune  poêite  s'eit  rencontré ,  dimt 
le  «oleil  lorrain  échauffa  le  berceau, 


doit  un«fof  MiCAtetpiMéblainriac. 
Il  v6«lnt  se  mettre  4  l'œuvra ,  chercMtr 
à  retrouver  les  pages  perdoe*  Ai  jan^ 
ftal  de  TAtelge»  et  s'assai^  si  rédtor 
«ent 


Mirtha  en  aïKitl  Mami  tes  fluAleiiii 
0»  Im  Tenu  tor  U  toi I  ditpené  Im  laflAttu  '. 

Ses  recherches  n'ont  point  été  vaiaM, 
il  a  retrouvé  ces  précieuaes  pages, 

Gei  dieit  p»f\eti ,  CM  dèbrif  qa*ab  rtentu. 

Et  il  les  publie  aËa  de  montrer  httiji 

t«l  qa*U  tel.. .  «t  «M  pu  bomiM  «l  prttn  à  taÉ>. 

Serions-nous  louangeur  exagéré,  li 
nous  ajoutions  qu'entre  le  premier 
journai  et  les  feuilles  retrouvées, il  j a 
identité  de  poésie  suffisante  pouroo» 
vaincre  que  l'ensemble  est  réelleaot 
le  flruit  des  récréations  ou  des  vtifla 
du  même  Jocelyn  \ 

Il  est  facile  de  comprendre  qae  la 
sincères  amis  du  sacerdoce  caiholipe 
ont  dû  attendre  avec  la  plus  vive  iaifi- 
tieoce,  et  appeler  de  tous  leurs  voeu  h 
publication  des  feujUes  retrouvées  u 
IHresby  tère  de  Valneige  ;  il  est  aisé  d'à- 
pliquer  pourquoi  ils  ont  trépigiéds 
lenteurs  qu'apportait  le  jenne  poète  i 
l'impression  d'un  travail  plnsiears  fob 
annoncé.  Us  avaient  h&te  de  voir  «^6- 
ser  à  un  mal  réel  le  remède  efficace  et 
salutaire,  substituer  h  un  type  défipii 
et  sali  un  type  vrai,. naturel,  brillMt 
d'une  beauté  tirée  de  son  propre  ui^. 
Mais  le  curé  de  Valneige,  dans  Issd» 
seins  4e  la  Providence ,  était  destinai 
autre  chose  -qu'à  eoo^léter  les  Grif- 
méats  d'un  journal. 

Ké  il  y  a  huit  ou  dif  ans,  conuMM- 
lui  qu'il  'Vient  redriesser  •  cwnnie  )ij, 
peut-être,  il  aurait  vécu  le  nombre è 
. Jlfis  jours;  il  dormirait  son  somnidl 
dans  le  silence  des  bibliothèques,  re- 
couy^rt,  4'une  glace  préservatrice  oa  de 
'^on  duvet  dé  poussière.  Le  poète  aorait 
plus  pnemptAment  -notMCMvné  sas  pi- 
mes;  son  front  novice  aurait  ceitt, 
avant  l'ige,  la  double  couronne  qiRlni 
e^sseIlt  décernée  de  concert  le  jéut  de 
la  poésie  tk  isèlui  ^  la  reUj^oii..ll.  Ûi^ 

'  ianurttM,  ^rotogi»  t«  i«èÂ)t*,  é*  MMi 
•  PMi«  GwiMre ,  yroi«fr«M,  p.  4i4ik 
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rtCK  «m  d'bmetart,  à  mm  épaqûè'i 

mwStoûlté  itioius  â'dbAtâclës  à  ybIbc^e, 

Eltas  dé  cKst&cM  de  succès.  Qui  n'eAt 
ppTaiMH  I  la'ft^le  âudjicti  «'un  jeniie 
homibb,  à  l'œuvre  de  sa  tie  poétique, 
CMtnat  en  Hé»  oottre  «n  ëcrivain  à  ré- 
pwtaUen  glgamesque,  renduyelant  ê»M 
le  cbamp  de  là  littérature  le  célèbre 
«Ombat  du  bâhger  d'ilébi-on  contre  le 
redéatable  éléteUteur  deb  Philistins  T  Les 
c«e«HMMs  MbâibeMts  qni  l'anlttiett ,  le 
twil  de  fôUrs  qui  se  fussent  écoulés 
eMtrè  l'ëj^sode  de  iocelyn  et  le  Cure  de 
▼irîtteitie,  le  vir  iiii«r«t  dont  bn  ea\i- 
fttttne  tott^aris  (tn  been  tAlent  &  son  dé^ 
tMit'4  tous  ces  motifs  eussent  désarmé  la 
4iHHqne,4b  du  taoinsreussentlâi&posée 
ft  llndulgëneè,  Afënner  les  yeux  sui*  les 
fÉo^ffectiobs  d'un  tray&il  rapidemeitt 
tMfin'u ,  pins  rapideMient  exécuté. 

AAjourdMiai,  ee  n'est  t>lu8  seuleittent 

S.  de  LtioMirtiAe  '^xti ,  sans  doute  cotttrè 

sa  toloaté ,  a  compromis  le  sacei*doce 

^eMltoliiiiie  par  son  locelyn;  c'est  EU^ 

^ne  Sne  qui  l'a  scièMm^t  traiffé  dans 

iïi  bdue  de  ses  sâle^éct-its  ;  c'est  Mche^ 

Ket  Qttt,  le  s^cbattt  et  le  voulant,  &  6vt- 

thi(Éé  le  prêtre ,  comme  citoyen  à  la  fols 

et  comtbe  ministre  d'ùU  culte  ;  ce  soat 

)^  ettnemis  de  ht  religion  de  lésus- 

Chtist,  qni,  Chaque  jour,  vomissent 

^btre  elle  les  calomnies  les  plus  noires 

ifcdmme  les  pins  imbécilles  ;  à  tons  ces 

lions  co^irroucés,  dont  les  rugissements 

portent  au  loin  répofivâhte ,  11  fallait 

tai  (hiJfaée  qui  cherchât  à  les  appMvol-' 

«dr,  ou ,  ptiis  èhrétiettBeioieht ,  il  fallait 

ttADîcvia  qui  s'ettoi^àl,  pîfi^  les  accords 

à'ime  isSarote  lyre,  de  c&lttief  les  tti-' 

ifeiit*  \4é  ces  Saûls  tràuspol^ëS  pal*  ttn 

feM)rit  qtti  il'èit  .ceffatttertient  pas  î*es- 

•^mdfeDieu.      '  ' 

Le  tnriê  de'Vahiéigë n'â'pporte  âôûc 

)>â6  Sè^RiAent  et  "tfop  ford  Quelques 
éutil^  potttr  çoihplétef  \m  Jout-nâl.  Il 
tleiit  kwffpbi  et  dans  bn  temps  oj>p6i- 
\ùa  Cour  yenger  avec  noblesse  et  di- 
™té  ib'éàcerdk'pcé  de  là  nouvelle  a\- 
mtké,  bou%  ne  dirons  pas  d$s  attaques, 
luaiùs  a^s  groâiéVes  injillhès,  mais  des 
inhiiiilnËS,;  d'oui  ÏI  li'f  i  que  j^en  de 
joùi%.  âbfit  '  actuellement  enCôré,  un 
to^t#teniSft)é  ,p'Jat,ét'1,'réchàu^  a  es- 
sayé 4é  le^oùiller.  n  vient  puvi'rr  au  pu- 
Wc  ëkefuégémenlt  abù^  tes  maisons 


&è  §éf«Meés  ^  «è  itWia  t)rMeâteét  ntt^ 
guère ,  par  Eugène  Sue ,  comme  deS 
écoles  de  scélératesse  et  de  lA  plus  hon- 
t«Me  «HM-i'ttptton  t  il  tfeM  racoftiér  len 
épreuves  <qiGie  rabit  le  lévite  petldàtti  lés 
antiées  de  Mb  ttovfciat,  là  vie  qu'H 
pMse  au  6étti«àfre,  les  graves  ensei- 
gnements  4u'il  y  reçoit  ^  lifts  augustei 
eëréMtoAies  iqui  accompagnent  son  Itai'» 
tiation  àul  différents  degrés  de  M  fiië-' 
faroblë  ecclésiastique ,  les  travaux  ebs> 
curd,  mais  précieut  et  ctvtlisateuM,  de 
ion  apostoliit. 

Maintenant,  tl  nous lienible  qd'etl  ni- 
iMn  fnême  delinportance  que  le  livre 
de  M.  Cai^ère  acquiert  par  les  drcon- 
itances  âd  tettips  de  son  apparition  (^ 
de  la  mission  rélevée  qiii  lui  parait  dé-  4 
volué;  il  eût  été  nécessaire,  indispen- 
sable, que 'Son  auteur  appoi<iât  à  so<k 
iMàn  certaines  modifications  importan- 
te», et  qu'abandonitant  Ildée  à  lui  sug- 
gérée par  Mgr  de  Bordeaux,  il  revînt 
é  son  idée  première,  eaUe  (}uHl{t»aU 
iàrtsiéé  ée  ttintie  heure  :  trtt  <>OikB  StJk 
IKS  ABVOIRS  bÛ  IPRÉTRË. 

Laissant,  en  effet,  dé  fcdtè  Ce  qài 
ponnant  mérite  considération ,  la  dia- 
parîtloù  des  difficultés  que  lui  crëaft 
le  plan  subséquent,  le  retour  des  avan- 
tages que  lui  présentait  iSon  pïata  prî- 
ibitif ,  en  vriant  un  caractère  de  pré- 
trt,  M.  Carrière  potivait  montrer  ie  ml- 
Mstre  sacré  depuis  les  jours  de  son 
épreuve  jusljn'aux  heures  de  la  dlsso- 
Ititioride  son  être ,  après  de  noi&bréux 
et  pénibles  travaux,  dans  toute  la  di- 
i>tAîté  de  sa  vocation ,  dans  toute  la  su- 
blimité de  Ses  foûctiôfts ,  dans  toute  jb 
'boèste  de  Sa  mission  religieuse  ëtsocia)ie 
sinrupUleuSebient  remplies;  il  pffràjt 
alors  un  vrat  type  chrélien^Wy  vrai  type.de 
prêtre  catholique,  uiie  ttdmirable  figure 
idbèYdotalç ,  dont  te  profit  riobtb  et  pur 
'fràUthé  tatttin!6tiseinehl  sur  les  igoîstes  ft 
iemei  phjrsiûMfnies  dei  soèiélés  moder- 

net  '.  Son  livre  devenaîi ,  dans  toute  la 

rigueur  du  ter^e,  une  consolation  à  ces 
huYnites  turèi  de  yittage  dont  il  essate 
dt  t-ètroixr  ta  dotible  vie  active  et  corn- 
ïeHiplative  *',  une  répotee  victorieuse 
atix  coUteiuptettY»  dû  isacërdoce,  à  ses 


*  L«CwridâYah)»tf»,t.l,f.nt 

*  Ibid.,  p.  su» 
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déloyaux  et  si  prosaïques  calomnia- 
teurs. 

Certes   les   situations  dramatiques, 
pittoresques  ne  lui  eussent  pas  manqué. 
Quelle  vie  plus  que  celle  d'un  prêtre  est 
féconde  en  tableaux  d'une  variété  sai- 
sissante ,  de  l'intérêt  le  plus  attachant  ! 
Hais  i'amour!  Eh!  la  vie  du  ministre 
saint  n'est-elle  pas  un  acte  d'amour 
sans  cesse  renouvelé  *  1  Son  cœur  n'est- 
il  pas  le  foyer  d'un  amour  d'autant  plus 
ardent  qu'il  est  plus  pur,  d'autant  plus 
actif  qu'il  a  pour  objet  l'humanité; 
d'autant    plus    fidèle   qu'il   embrasse 
Dieu.  Et  d'ailleurs ,  si ,  pour  flatter  le 
goîit  de  certains  lecteurs,  le  poète  se 
fût  placé  dans  l'obligation  d'esquisser 
des  situations  mondaines,  il  l'eût  pu 
encore  sans  mentir  à  son  sujet.  Quelle 
rigoureuse  nécessité  pour  lui  de  choisir 
pour  héros  un  Samuel ,  confié  dès  l'a- 
dolescence au  grand-prêtre;  un  Joas, 
caché  dans  l'ombre  du  sanctuaire  sous 
la  blanche  robe  du  lévite?  Sans  doute , 
mille  fois  heureux  celui  qui  apporte  en 
offrande  au  Seigueur  un  cœur  pur  et 
des  mains  innocentes  !  Mais  nulle  part 
il  n'est  écrit  que  pour  être  bon  prêtre 
il  ne  faut  jamais  avoir  approché  ses  lè- 
vres de  la  coupe  que  présente  le  monde 
à  ses  adeptes.  Ce  que  demande  le  prêtre 
par  excellence,  le  pontife  sans  tache, 
ce  qu'il  exige  :  c'est  que  celui  qui  a  mis 
la  main  à  la  charrue ,  ne  regarde  plus 
derrière,  car  autrement  il  le  déclare 
indigne  du  royaume  de  Dieu  *.  M.  Car- 
rière avait  donc  sous  les  yeux  des  mo- 
dèles à  choisir;  l'Apôtre  des  nations, 
auparavant  sanguinaire  et  persécuteur  ; 
le  fils  de  Monique,  si  longtemps  livré  à 
dMnfâmes  amours;  tant  d'autres  dont 
une  vie  orageuse  et  criminelle  précéda 
la  vie  calme  et  pure  des  sacrés  parvis , 
mais  qui,  une  fois  entrés  dans  la  droite 
voie,  y  marchèrent  à  pas  de  géant,  et 
embrassèrent  la  vertu  avec  d'autant 
plus  d'enthousiasme,  pour  la  pratiquer 
avec  une  admirable  fidélité,  qu'elle  les 
inondait  d'une  félicité  qu'inutilement 
ailleurs  ils  avaient  cherchée.  Ainsi,  que 
Jocelyn,  dont  la  vocation  n'est  point 
celle  du  vrai  lévite ,  ait  connu  Laurence 

•  8«talJMaCbryswt««e,tf*Sa«fr4»Mo. 


dans  le  moade  ;  que  «  contre  toile  jtii. 
semblance,  il  ait  vécu  deux  ans  avee 
elle  ignorant  son  sexe;  qu'ayant  a. 
suite  reconnu  qu'elle  était  femve,  il  ait 
senti  son  cœur  brûler  pour  elle  deieai 
amoureux  ;  puisqu'on  tout  cdia  il  avait 
vécu  c  sans  trahir. la  sainte  cbaslelé,i 
il  ne  s'y  rencontrait  certes  rien  de  !»€• 
scandaleux.  Que  longtemps  séparés,» 
retrouvant  à  Paris ,  même  en  une  églite, 
quoiqu'un  antre  lien  eût  été  plus  owr 
venable,  ils  se. soient  reconnus,  qi'^i 
aient  cherché  à  se  voir,  à  se  parler,  th 
cilement  la  religion  excusera  cet  éla 
d'un  vers  l'autre,  de  deax  cœurs  fie 
l'infortune  avait  unis  avant  que  l'ameir 
parût  ;  pourvu ,  encore  fois ,  que  la  voix 
du  ciel  s'étant  fait  entendre,  l'élu  deDi^a 
se  lève,  triomphateur  dans  la  lutte  deli 
chair  contre  l'esprit ,  et  s'écrie  coshm 
Samuel  :•  Me  voici.  Seigneur,  qu'exila- 
vous  de  moi?  >  on  bien  comme Saul an 
portes  de  Damas  :  t  Seigneur,  que  toi- 
lez-vous  que  je  fasse  ?  >  Que  même  ajptà 
sa  consécration  sacerdotale,  semblakk 
à  Jérôme  dans  sa  grotte  de  Betbléea, 
les  souvenirs  d',Athènes  et  de  Ronek 
soient  venus  péniblement  distr^e,  d 
que  pour  dompter  une  iffli|(inationtnf 
ardente,  pour  efEacer  d'imporuntc 
images,  il  se  soit  livré  aux  riguenrtie 
la  pénitence ,  il  n'y  a  rien  Picore  qai 
de  fort  naturel  d'une  part ,  de  bien  » 
cerdotal  et  de  fort  édifiant  de  l'antre. 

Mais  qu'après  son  ordination,  après 
plusieurs  années  d'exercice  du  saint  ni- 
nistère,  ce  Jocelyn  s'abandonne  à  desa< 
travagances ,  dont  le  prestige  de  la  {)«•• 
sie  ne  saurait  diminuer  ni  le  ridiôde, 
ni  l'énormité,  oh!  c'est  alors  qn'il  ol- 
fense  à  la  fois  le  sacerdoce,  le  chrisii» 
nisme ,  la  morale  et  la  raison.  Jocdji 
n'est  pins  un  prêtre  selon  le  cœur  de 
Dieu  ;  c'est  un  malheureux  à  vocatioi 
douteuse,  dont  le  cœur  n'est  ni  i  tes 
paroissiens  ni  à  Dieu  ;  qui ,  entré  dan 
le  sanctuaire  pour  augmenter  de  mu 
patrimoine  la  dot  de  sa  sœur,  n'y  reste 
à  son  tour  que  pour  manger  di  paii; 
il  fait  quelques  bonnes  œuvres;  mail 
c'est  plutôt  par  inclination  natorélleet 
pour  son  propre  plaisir,  que  par  denir 
et  par  vertu  ;  c'est  un  laïque  généren 
et  bon c*est  un  pitoyable  prêtre. 

En  (  accepUHU  poir  vrai*  la  faUt» 
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tûn  d*Joeelyn,  teUe  ^u'un  grand  poêle 
t'a  erUej  i  M.  Carrière  s'est  coupé  les 
ailes,  il  s'est  mis  aux  entraves,  il  s'est 
(diargé  d'noe  cangue.  Il  a  essayé  de 
montrer  le  prêtre,  en  Jocelyn,  et  certes, 
il  a  rempli  sa  tflche  avec  autant  de  sac- 
oès  que  poniMe;  mais  il  n'y  avait  guère 
moyen  de  séparer  absolument  deux  per- 
aoBaages  réunis  en  un  seul  individu; 
riMHnme  devient  prêtre ,  le  prêtre  quel- 
quefois descend  au-dessous  de  l'homme; 
toiyours,  ces  énormes  faiblesses  dont  Jo- 
celyn est  la  victime  pendant  son  sacer- 
doce, ses  regrets  et  ses  lamentations  ne 
saaraieat les effocer.  Mon,  il  n'est  pas 
corrompu  ;  la  voix  de  sa  conscience  ne 
retentit  pas  en  vain  aux  oreilles  de  son 
Ame,  il  n'est  pas  mauvais  prêtre  ;  mais 
est-il  un  vrai  ministre  de  Dieu,  est-il  un 
autre  CbristT  Tel  cependant  doit  être  le 
piètre  de  la  nouvelle  alliance  :  Minûur 
D»  y  ahtr  Christiu. 

Que  notre  jeune  poète,  dans  son  vol, 
sache  donc  abandonner  la  vaste  enver- 
gure de  M.  de  Lamartine  sous  laquelle 
il  est  allé  s'abriter;  qu'il  laisse  Martbe 
aUumernsflambteutx  avec  les  pages  que 
le  maître  du  logis  n'a  pas  livrées  aux 
lammes,  et  qu'il  donne  un  vrai  modèle 
du  bon,  du  digne  curé  de  village. 

11  aurait  d'aillenrs  peu  de  change- 
ments à  foire  à  son  poëme.  11  épurerait 
kl  vocation  du  lévite  ;  s'il  le  vent  bannir 
pendant  une  révolution  et  en  faire  un 
eôaftsseur  'de  la  foi ,  les  modèles  ne  lui 
auinqueront  pas.  Il  aura  sons  les  yeux 
les  images  vénérées  de  prêtres  qu'il  a 
oonans  et  admirés,  de  MM.  Michel  et 
llasson',  successivement  supérieurs  du 
aâminafre  de  Nancy.  11  le  laissera  or» 
donner,  soit  dans  l'obscurité  d'un  ca- 
<AMt ,  soit  an  fond  de  cale  d'un  vaisaean, 
par'  an  poutilé  qui  l'anni  connu,  et 
quelles  pages  sublimes  à  écrire  sur  nne 
««diaatioa  ftalte  par  un  martyr  et  reçue 
par  un  confesseur  !  Quelle  scène  digne 
delà  primitiveÉgHseet  des  catacombes  ! 
Anrièrei  arrière,  et  les  coups  de  ton- 
nerre «l'un  langage  farouche,  et  Varrêt 
de  malkenr  siupendu  sur  ua  front,  et  les 
mt%.  qal  redoublent  de  aMre  '.  Arrière 
aussi  la  eoafsssion  générale!  Après  la 
Mwinente  politique  passée ,  iocelya  oa 


'«UIÎMMN, 


u»«>làmmim? 


tout  antre  nom  passerait  quelques  Jours 
au  séminaire ,  plutôt  pour  se  reposer  de 
longues  souffrances  et  de  dures  priva- 
tions, que  pour  expier  ses  folies;  il 
assisterait  à  une  brillante  ordination 
qu'il  saurait  décrire  ;  puis  il  partirait 
pour  Valneige,  oii  il  passerait  de  longues 
années  dans  nne  vie  tonte  de  bonnes 
œuvres  qu'il  couronnerait  par  une  sainte 
mort.  Et  quelle  foule  de  charmans  épi' 
sodés  dans  cette  vie  pastorale  passée  au 
milieu  de  bons  habitants  de  campagne, 
dans  un  pays  que  la  nature  a  décoré  de 
ses  magnificences  ou  même  affligé  de 
ses  plus  rudes  horreurs?  Tel,  nous  nous 
imaginons  le  poëme  de  M.  Carrière; 
mais  c'est  à  l'examiner  comme  il  se 
trouve  que  se  doit  borner  spécialement 
notre  tâche.  11  est  consolant  de  pouvoir 
écrire  que  le  Jeune  écrivain  a  rempli 
avec  bonheur  ia  tflche  difficile  qu'il  s'est 
imposée.  Et  certes ,  le  del  d'où  la  vraie 
poésie  descend  aux  mortels  ne  pouvait 
qne  bénir  un  travail  entrepris  dans  un 
but  aussi  noble,  aussi  relii^eux  que  ee* 
lui  de  M.  Carrière;  il  ne  ponvait  que 
sourire  à  la  modestie  d^un  auteur  plus 
chrétien  que  poète,  qui  n'attache  d'im- 
portance à  la  destinée  de  son  livre, 

<  qu'autant  qu'il  pourra  servir  pour  une 
I  part  à  l'œuvre  de  régénération  sociale 

<  qui  s'opère  mystérieusement  dans  le 

<  monde  par  les  voies  de  la  paix  et  de 
f  l'amour,  >  et  qui  en  offrant  ces  vers 
aux  prêtres  du  Seigneur,  ne  leur  de- 
mande, en  retour,  qu'une  simple  prierai 

Si  Toaf  1m  •eencillex ,  d  Itar  (impie  hanmonit 
CoDMle  TM  dimleun,  ré{oiiii  T*m  fal; 
Si  Ton*  y  rencoolrcx ,  à  diikat  d*  giiile, 
PariMf  te  taial  raya*  Sa  la  gràea  taflale^, 
S^m/êffltmiiu** pi,  mmiê  frin  DUitpammHl 

Dans  le  prologue,  le  curé  d'Aiglemom, 
voitin  et  confesseur  de  Jocelyn,  raconte 
an  botaniste ,  ami  du  défbnt ,  sa  vie  sa- 
cerdotale depuis  son  arrivée  à  Valneige , 
sa  dernière  maladie ,  sa  mort  édifiante 
et  i»inte  ;  puis,  laissant  percer  le  cha- 
grin qu'il  éprouve  de  ce  que ,  dans  la 
publication  des  pages  de  son  livre, 

towTMt  la  vais  du  ptèlra  ait  paidae  aa  naaUa , 
It  Jaarnal  aat  taaa  wiia  et  la  via  iaeoiaplita, 

il  lui  développe  les  pénibles  impres- 
sions que  laisse  la  lectare  da  premier 
épisode  de  Jocelia:  \^_ 
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Cm  B«ui|!(!»  pieax  oà  te  deuit  mpnlrtr, 
Avec  ion  Sme  forto,  i  11  fin  déçigie 
Du  fdltai  ptMitnt  quiVi nient  «siiééée , 
Vn  pailenr,  drai  li  paix  du  cœor  et  de  l'Mprlt, 
OsalMl <M i*uri  btuMOt', c««héi •■  iisatCbriM. 
It  CM  IM)leU  MMl(fi)  poiKiDi  lei  Mali  ytaUèli^' 
hH  HRI*  OT#  dfl  ta»  aMwe  U  rtt  I«i|i4  p«nttr», 
%%  4f •(<  Miyeowii  DfD'un  jonr  f OM  l'Mil  tmm^ 

Heureascment  le  mal  n'est  pas  sans  re- 
mède, et  rftme  da  earé  de  Valnei^, 
pavé»  dM  vertus  dent  on  l^avait  déponif' 
Me ,  offrira  un  tableau  plus  exact,  plus 
vmi  da  tf  inistre  d0  Jésus-Christ. 

Cef  çhert  ptpierf,  cet  dèbrif  gu'on  rogrçUe ,  . 
MoDiienr,  ^aelqa'Dn  Ie«  lient  loQi  ^  e*rde  («cri^fi^ 

Ceit  k  m«l ,  qielqne  tempi  iTant  l'heur*  fatal* ,  ° 
QaHi  rMkil  la  a*  tie ,  kamfale  et  laeerdolale , 
iM  fhu  teacbMU  rieiti.  .  .  i  . 

Que  |H> V  ehaioMi  Ja  Aaaianr  fat  mfltffnmé , 
M<  MDHrT^  iqpgtaiop*  mn  «nia  tndtMM, 
Si  jt  4'««aif  )  tqtfr  4e  4ioiitr«r  M(re  aal 
Tel  ((H'jl  fut-.i  •(  491)  p*f  ^<H»«i>  f>t. piAff  i  d««|. 

Oui,  voilà  Mcn  ce  que  Carrière  ayait  la 
volonté  d* foire;  nais ,  encore  ane  foisy 
M  que  wm  fistb  ne  lui  a  pas  permis  d'esf^ 
eater  cemplétemcint. 
-  Vent  maintenantse  dérouler  tes  fentl» 
les  dont  la  cnré  d'A4glemont  était  l'heu- 
re«x  dépositaire  ;  le  leeteur  suivra  Jobe- 
lyn  dans  «a  «arrière  ecclésiâitique.  Il 
étudiera  oette  vocation  qu*il  n'a  pas  tenu 
qn'à  M.  Carrière  de  rendre  entièrement 
sainte ei  divine)  il  entrera  au  séminaire 
po«r  y  ao«iMap8|;seV  le  jeune  lévite  dans 
les  détails  de  U  vis  cléricale  queLe  poëte 
a  su  peindre  avec  les  plua  vives  «t  les 
plus  agréable*  couleurs.  II  n'est  pas  un 
prêtre,  pee  un  «eal  élève  d'an  établis- 
teoKBt  qudconque ,  qui  ne  lise  avec  un 
S^WMwr  d'aueadrifla^ment  la  réception 
4e  la  preflaiére  lettre  de  sa  mène  par  <ki 
oouvMU  «énénafista.  Ohit  femme  e'est 
b'um  là  ce  ^aféiH-oave  l'étadiant  qat 
vi«nt  d»  ■quitter,  p9ar  «a  peneioanat,  le 
(«yer  pateniel  I '. 

liai  MOT*  jauia'aa  ieuA  ffe  notre  ibalaon  akibt», 
Vera  Cf  iMulk  «»Mi<r  <aii  l«  ^««Tfi 'pdtiie» 
Comnninlqnç  P9W  jwu»  »T^  <e  ^9l»p^f  çHlJy, 
C'eU  It  qu'i  iiotre  jma  l9i  lelMrf i  nifagi^^ 
TombMt  4e  lampi  «n  lempi  aoni  noi  maina  em- 
...    r  .  .Il'"'    I       .      •  .;• 

U  vAtn.lipnaién,  a  AMgf^aM»jMHB»<i<i 


l<  lapifgAi,  }•  l'^r4fflMm«W9t^ll^ 
^(pais,cooiin«nnTaq(gVi^te^<lv'iltl*KHf^ 
{.'emporte  dana  aop  aire  on  inr  le  h^nt  roc^ 
Sont  nnl  tiieaa  lafoox  ti*oitera  i>appnKk«r,'  ' 
Ja  Tole  il  ma  eeHote  ;  et  tl  f Mh^na  iéfil* 
Se  treffv««tiilM(ii  dtaifeiey  fé  la  taM,  |*N(%  i- 
Ba  pan» qu'a aeiia^anMa et  at&tnAtw^mmmt 

i>aqM9r«m  ■•'«HrPMlKweaprifMltietnMib:. 

Après  d«ux  ans  de  retraite  dansitiii. 
minaire ,  le  lévite ,  ordonné  prêtre, éîîi 
une  prison ,  et  sdr  le  poinf  d*allerpNl> 
dre  possession  d'une  paroisse,  ettt^ 
pelé  à  préparer  à  la  mort  an  malhenrat^ 
condamné.  Cette  circonstance  a  fMuni 
au  poète  le  sujet  d'un  épisode  dus  1» 
quel  il  a  su  déployer  tontes  les  vesMn» 
ces  que  la  charité  religieuse  apporteii 
cœur  du  prêtre,  pour  adoucir  In  al' 
goisses  de  la  mort  à  l'infortuné  qui  ht 
subit,  pour  amener  an  repentir  le  «e» 
pable,  le  vindicatif  à  un  sincère  panlei, 
Les  vers  sont  d'ailleurs  en  parhiteliip 
monie  avec  le  sujet.  Peut-être  de  sévira 
critiques  j  Signaleraient  quelques  fci^ 
gueurs';  nous. ne  voulons  paspoos^r 
jusque-là  notre  censure;  nous noisâttt- 
hons  seulement  que  le  pqëte  ait  dontj 

8i  le  lajif»|f  lum^iOp ,  pu  h  («Ue-pvlM«pc(j 
PouTali  fn  criipinel  rendre  ^neIi|nB  in^oeaMar" 

N'MfràU-U  dQiiciamta»A$»i»t44gf|^fii 
mm^  fw  9»l»i»  de  justice? 

MéAtM  M-  i:«rFière  rép»re  Im  m^ 
«mqMwcm  cit  toutes  le»  wi^iiff»  gui  » 
(Qvn»pt  Ift  eoii»éGf  atiop  de  ioçtin^ 
(i««çant,  d'un  pwueea»  Iwiilwl  ftskiti 
yiblwtfi  d'une  ordii^tHm  jbqI^mmiUoî 
i»qH«ll«.peB)i  aMister,.«i«inf  «OnéÉNM 
pour  Yi»tQeii6 ,  te  «ouveav  iHuré  4#fMl 
Pflroiwe.  Je  «e  sais  s'il  eiUte^MÉw 
part  ufte  dea6riptii)n  ans»!  cojvpiMr 
laest  birilA  de  la  eoaséeraltoii  d^lj» 
vîtes.  qui> est-,  d'ailkt^ra,  .m»  dm  ski 
iaipofiaiitfat  eéféiaeaiM  4a  «$Ml««lilMr 
liiiae.  Et  oen'eet  pas  aef  knantWflIRl 
eit^rieure  qae  pissent*  le  poët»  U| 
regarde  attendrie  da  BpeotatfiWf  M  ni' 
ti«  d'or  dqs' pontife»,  les  Manc^  mi^ 
dee  «tdiaaBte,  la  d^co^alian  da  t£*Â 
l'taani^eMe  dae  dyoiDhes,  tes  iHttiwh 
de  l'orgue,  lootoela  a'aat49ela|^ 
«ecidefleUeida  iai^eui  i  IL:  fiarriértiii 
wàtto  l>'Mpri6  de.'  4p'«éiiéiiu«i««  lâMM 
mystérieux  des  prières ,  les  allocutioai 
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^M  traduMv  loi.  iiîreMier  p«vtrdti<e,  nous 
ne  di^eas  pas  en  b«Ilâ  poésie  «  cwr,  quoi 
dfl  plHS  poétique  que  tout  ce  qui  se  rat» 
tache  à  nne  ordination  ;  mais  «u  char-» 
MVt»  vers  frasçais,  qui  Las  feront  eon> 
iattr«  «ft  eompreadrt  aax  pereosMs  qui 
ne  tes  savent  paB  et  qn»  diront  à  MM.  Mt 
et  Oenin ,  podr  calmer  leur  ginérmu» 
ffiiigmmtioii  * ,  oe  qu^os  «useigne  auK 
IMta»  «vnt  ô»  les  consacrer  à  ^ea 
ponr  I*  servie*  des  hommes. 

Aprta  un- vleariat  aussi  oeart  dan»  sa 
darée  qu«  les  détails  qai  nous  en  sont 
tmsmis,  iecalyn  arrive  à  Valneige. 
eieUe«6t  celleloiniaineparoisset  quels 
ea  sont  les  habManut  Ar4<lle  oae  église 
décente (  nn  presbytère  passable?  Le 
Botivea«  caré  va  satisibire,  sar  tous  ces 
fdnts,  l'impatiente  ooriosité  du  l«o« 
tew;  11  va  lui  présenter  une  série  dé 
tableaux  dessinés  aveegrfle»  et  dont  la 
moeession  toute  naturelle,  quoiqu'un 
peu  didaetiqne,  estpMne  d'une  agréa* 
Me  vai4éié. 

'itait-41  néeessafre  dérive  qM  le  vicIN 
hrd-qni^ 'de  foeeiyn  < 

A  VftqlV  i'm.  vai  p«B|^l*r  la  loliUide, 

était  sans  enfants!  Carrière  appréhende- 
t-41q«e  l'on  accnsa  le  euré  de  faire  tort 
aax  héritiers  du  donateur  en  acceptant 
soncbienT  Du  reste ,  le  pasteur  ne  donne 
qu'une  caresse  au  sensible  animal ,  et 
c'est  de  la  sobriété.  M.  de  Lamartine, 
après  avoir  fait  étreindre  le  sien ,  lui 
fait  faire,  en  49  vers,  une  apostrophe 
qui  annonce  un  cœur  sensible,  trans- 
porté ,  mais  qui  bien  positivement  n'est 
ni  philanthropique,  ni  sacerdotal  t'  ' 


Sieha  me*  jeox  monillétl  neU  (on  tamt  préi  da 

mieo, 
Bt  Molf  i  nom  aimer,  ilmona-noni,  pioTre  chien! 

Pourquoi  donc  encore  avoir  com- 
mencé la  tribulation  par  un  hémisticbe 
emprunté  fort  à  contre-temps! 

J«  FtTtl*  bien  priTO? 

Ne  croirait-on  pas  que  le  pauvre  Jocelyn 
a  rencontré  chez  quelque  voisin  un  mé- 
chant dîner  auquel  il  n'a  pu  refuser  de 
prendre  part  *. 
Installé  dans  son  presbytère ,  le  curé 

'  ComMuMommI  dn  •  noTambra  1844. 
*  tnIMm  Htr«  4<  HUm«. 


O^Talneig*  »'««eii|«ilpMUifitiire.NMM 
remercierons  son  «eafrèive  d'avoir  .pik< 
blié  les  p9é8l«8  doiH.il  «vsU  reçu,  «on» 
munication, 

ObS  il  était.  réeUemeot  et  fonoièrei 
ment  pieux  le  prêtre  qui  écrirait  i  J  ^ 

Cruoififij  les  ^lieiflose»  pages  que  nooa 
voudrioos  pouvoir  ici  tnascrire  l  II  était 
plein  de  sens  et  i'ujM  mftle  énergie  o*< 
lui  q«i  «omposait  le  fragment  sur  les 
poMiw!  H  avait  unoMuc  sacerdotal 
«Alui  qw  traçait  le  portrait,  de  la  femm* 
chréti^mu,  modelé  sur  la  ¥l«rge  inuna* 
culée ,  et  qui ,  saisi  d'un  saint  transport 
à  la  pensée  de  la  douce  MafU,  lui  cban* 
tait  cet  hymne  qui  exlutle  le  parfum  da 
la  plus  tendre  piété  I 

Après  cela,  de  même. que  J9  bon  Qo* 
mère ,  Désiré  Carrière  a  (ait  qu^viefbis 
ua  petit aouaueil,  Seayeaiis^  sontaf»* 
pesanUs,  et  de»  aongea  fteli^Mt  «eitii« 
geaient  sur  sa  télé  lorsqu'il  a  écrit  la 
PiWfreFiUtei  encore  un  f»uV incvniitt. 
Dans  certains  endroits  soa  ven  devisBl 
pranaïque  «  dans  d'aptfesii  est4ra>Baiit. 
Ge»  intperfecUoi»,  ae  renanqMfMcam» 
tout  dans  le  second  voliMBaôèviisrédl 
ses  propres  ressources,  il  n'était  plus 
soutenu  dans  les  l)aatearégioak>de  la 
poésiepar  le  souffle  de  l'Esprit  divin  qu'il 
avait  aspiré  dans  la  sainte  Écriture,  dont 
mille  traits  heureusement  appliqués 
brillent  au  tome  premier.  Il  a  prodigué 
la  douceur  jusqu'à  la  rendre  fade.  Il  ré- 
pète, en  effet,  l'épithëte  doux  huit  fois 
dans  le  chapitre  de  la  femme ,  quinze 
dans  la  malheureuse  confession  géné- 
rale, et  combien  dans  tout  le  poëmet 
C'est  un  laisser-aller  qui  n'est  pas  plus 
tolérable  que  le  nid  et  la  eowée  de  sa 
sœur,  si  maladroitement  imités  de  M.  de 
Lamartine. 

Ces  légers  défauts  et  quelques  antres 
de  même  genre ,  qu'une  impartiale  cri- 
tique ne  saurait  passer  sous  silence,  que, 
d'ailleurs,  le  poète  pourra  facilement 
effacer,  n'ôtent  rien  à  l'excellence  du 
fond ,  à  l'importance  de  la  matière ,  à  la 
supériorité  avec  laquelle  généralement 
elle  est  traitée.  Nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  nous  regardons  l'apparition  du 
livre  de  H.  Désiré  Carrière  comme  un 
événement  providentiel,  en  raison  du 
temp«  et  âea  circoniuiacet  oà  U  boiu 
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arrive.  Il  fera  dn  bien  parmi  les  gens  du 
BMnde  ;  mais  il  en  fera  beaacoup  plus, 
si,  comme  nous  l'avons  indiqué,  le  gé> 
nie  de  l'auteur,  brisant  les  langes  dans 
lesquels  il  s'est  emmaitlotté,  s'élève  sur 
les  ailes  de  la  religion  sente  à  la  hau- 
teur du  sojet  qu'il  veut  traiter.  Qu'il 
accepte  l'aveu  que  M.  de  Lamartine  fait 
en  tête  de  la  huitième  édition ,  format 
iii-16  de  son  épisode.  «  Le  prêtre ,  mora- 
«  lement'ct  poétiquement  conçu ,  a  une 
<  antre  «iimension  que  Jocelyn.  Jocelyn 
«  «st  un  homme  sensible  et  passionné 
«  faé  des  circonstances  et  des  vertus 

•  fMemt  dans  le  sanctuaire  et  qui  devient 
«  caré  de  village.  Le  curé  de  village  est 
t  ancdes  plus  touchantes  incarnations 
«  de  l'Évangile,  une  des  plus  pittores- 

•  ques  figures  de  nos  civilisations  mo- 
t<demes'.  >  Qu'il  s'attache  donc  à  pré- 
senter le  prêtre  dans  toute  ^a  dimetuion 
morale  et  poétique,  il  a  fortement  avancé 
cette  noble  tflcbe  dans  le  CurideVtU' 
mêige;  i  peu  de  fhiis  il  la  pourra  digne- 
■ent  couronner. 

Noua  ne  croyons  pas  devoir  terminer 
ce  compte-rendu  sans  dire  un  mot  sur 
la  partie  nutérielle  de  l'onvrage.  Le 

*  4teéltm,%.\,9.U,  X*. 


Curé  de  Valnetge  est  imprimé  m  ion 
beau  papier,  en  lisibles  caractères,  avec 
une  vignette  gravée  pour  lui  tontexprit, 
Tont  cela  «M  fort  Joli  ;  mais  l'éditloa  «t 
interlignée  :  elle  est  gonflée  deS7  paga 
blanches  dans  le  premier  volaae,  il 
dans  le  second,  en  tout  67  pages  pMiei, 
sans  compter  les  innombrables  boait. 
Tout  cela  sent  fort  le  cbarlatanisoe  de 
l'imprimeur  qui  a  voulu  faire  denx  vo- 
lumes avec  la  matière  d'un  senl.  La 
membres  da  clergé  à  qui  le  Curé  de 
Valneige  est  dédié  sont  trop  retlreinb 
dans  leurs  ressourcée,  pour  se  procu- 
rer des  ouvrages  d'agrément  d'an  prii 
élevé.  Qu'une  édition  nouvelle  donseie 
poëme  de  M.  Carrière  en  un  voloine,  ei 
papier  propre,  avec  Timpressloo  ordi- 
naire, de  telle  aorte  que  rexempUireie 
donne  au  prix  de  5  ou  4  francs  ;  alonle 
débit  4é  l'ouvrage  se  doublera,  se  qn- 
druplera  peut-être ,  et  la  bonne  œnnt 
grandira  d'autant.  Mous  ne  dison»  ria 
du  profit,  nous  connaissons  trop  H.  Car- 
rière pour  savoir  qu'il  n'a  pas  l'iae 
vénale  et  qu'il  ne  travaille  pas  pov  dt 
l'argent. 

L'abbé  GoauraiB, 

CbiBsiBa-hoBorain  é»  Ifaacf, 
■«BbM  a»  pluimn  ^otMkt  mrnm. 
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COURS  D'mSTOmE  ECCLÉSIASTIQUE,  DE  M.  L'ABbÊ  iAGER. 


VDIGT-URlilfE  LEÇOK. 

de  Grégoire  TII  an  Alleinapie,  —  Salle 
de  rbidetre  de  Heari  IV. 


Comme  je  vous  l'ai  dit,  Messieurs, 
Adalbert  de  Br£me  n'était  pas  tait  pour 
obéir  ou  pour  vivre  en  sous-ordre.  Cela 
éult  incompatible  avec  son  caractère, 
tel  que  je  vous  l'ai  dépeint  d'après  les 
documents  originaux.  Dès  qu'il  parut 
an  conseil ,  il  domina  et  posséda  bien» 
tôt  seul  la  confiance  du  roi.  Sigefroi  de 
Mayence  fat  écarté ,  Annon  de  Cologne 
envoyé  en  Italie  pour  les  affaires  du 
Saint-Siège.  A  son  retour,  il  n'eut  plus 
qu'une  faible  part  an  gouvernement  de 
l'État.  Adalbert  de  Brème  exerçait  tonte 
autorité,  et  tenait  le  Jeune  prince  comme 
enchaîné  entre  ses  mains.  Mais  il  était 
dn  nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent  mon- 
ter bien  haut  sans  que  la  tète  leur 
tourne.  Il  tenait  le  souverain  pouvoir  et 
il  en  était  ivre.  Tous  ses  efforts  tendent 
désormais  à  le  conserver  longtemps.  Il 
chercha  donc  à  se  rendre  nécessaire ,  et 
pour  cela  il  sacrifia  le  prince ,  comme 
cela  est  arrivé  dans  bien  des  royaumes. 
Ainsi  il  ne  lui  donna  aucune  éducation, 
pas  même  cette  éducation  élémentaire 
que  reçoivent  aujourd'hui  les  enfants 
pauvres  dans  les  écoles  chrétiennes.  De 
plus,  il  fermait  toutes  les  avenues  du 

!  Teir  la  tO*  leçon  aa  n*  prie,  et-deemi,'  p.  SU. 
T.  "XX,  -  H»  1«0.  1M5. 


trône ,  et  n'en  laissait  approcher  aucun 
grand  du  royaume.  On  ne  pouvait  ni 
voir  le  roi,  ni  lui  parler  sans  une  auto- 
risation spéciale  de  l'archevêque  de 
Brème.  Annon  de  Cologne,  qui  avait  en- 
core un  libre  accès ,  et  qui  en  profitait 
pour  donner  quelques  bons  enseigne- 
ments, devint  tellement  odieux  au  roi, 
qu'il  ne  se  trouvait  plus  en  sûreté  à  la 
cour.  Quand  il  devait  s'y  rendre,  il  se 
recommandait  aux  prières  des  moines 
de  Sigebert,  monastère  qu'il  avait  fondé 
sur  une  hauteur  près  de  Cologne.  II 
craignait  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque 
malheur  '.  En  effet,  Adalbert  avait  tout 
fait  pour  lui  aliéner  l'esprit  du  jeune 
prince  et  le  rendre  odieux.  Il  lui  rap- 
pelait avec  complaisance  son  enlève- 
ment, dont  Annon  de  Cologne  avait' été 
le  principal  auteur.  Le  prince  conçut 
donc  pour  lui  une  telle  aversion,  qu'un 
jour  il  se  jeta  sur  lui  avec  fureur  l'épée 
à  la  main ,  et  il  l'aurait  peut-être  tué 
si  l'impératrice  Agnès,  qui  se  trouvait 
en  Allemagne,  n'était  pas  accourue  pour 
retenir  son  bras  armé*.  Tel  est,  au 
reste,  le  premier  usage  qu'il  fit  de  ses 
armes,  qu'Adalbert  de  Brème  lui  avait 
permis  de  porter  pour  la  première  fois 
à  l'âge  de  15  ans.  Il  faut  dire  cependant, 
à  la  louange  du  prince,  qu'il  répara  sa 
faute  :  car,  sans  l'ordre  de  personne ,  il 


.    •  Baron.,  an.  IMS  ,  n.  M. 
•  IMd.,  B.  M. 
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se  jeta  au  cou  de  rarcbfevéque ,  Vem- 
brassa  en  lui  demandant  pardon  '. 

Mais  Annon  de  Cologne  n'eut  plus  au- 
cun crédit  à  la  cour.  Tout  passait  par 
les  mains  d'Adalberl  de  Brème ,  qui  eut 
soin  de  s'adjoindre  un  associé  de  sb 
trempe,  un  J^une  èomme  plein  d*ardenr 
et  de  talent,  le  comte  Werner;  mais 
sous  le  rapport  moral  11  ne  valait  pas 
mieux  que  lui.  La  simonie  qui  exis- 
tait déjà  depuis  longtemps  en  Allema- 
gne ,  et  qui  avait  été  tant  soit  peu  répri- 
mée par  Henri  111 ,  prit  alors  un  nouvel 
essor,  car  tout  était  vénal  à  la  cour. 
Adalbert  et  le  comte  Werner  vendaient 
ou  donnaient  à  leur  gré  les  évéchés,  les 
abbayes ,  toutes  les  charges  civiles  et 
ecclésiastiques,  et  introduisaient  ainsi 
datis  l'Église  des  sajels  indignes ,  qui 
n'avaient  aucune  idée  des  convenances 
ou  des  devoirs  ecclésiastiques.  Il  suffi- 
sait d'avoir  de  l'or  pour  parvenir  au» 
premières  digitités.  Les  abbayes  sur- 
tout, qu!  étaient  alors  'généralement 
riches ,  devenaient  la  proie  de  leur  cu- 
pidité.'lls  en  prenaient  pour  eux-mêmes. 
Ils  eti  donnaient  à  leurs  amis ,  à  leurs 
favoris ,  et  même  à  ceux  dé  leurs  enne- 
mis qu'ils  avaient  le,p1us  à  craindre, 
f^oulant  les  contenter  et  les  condamner 
ainsi  au  silence.  Pour  avoir  ces  abbayes, 
ils  empUiyaient  les  moyens  les  plus  in- 
dignes; ils  étaient  leurs  chefs  qu'ils 
noihmaient  à  des  évéchés,   ou  qu'ils 
desiiiuaient  par  fuse  et  violence;  ils 
s'emparaient  surtout  de  tous  les  reve- 
nus et  leâ  dissipaient  au  gré  de  leurs 
folles  passions.  Pour  justifier  leur  ra- 
pine, ils  mettaient  en  principe  que  la 
roi  avait  sur  les  biens  des  monastères 
les  mêmes  droits  qu'il  avait  sur  les  fer- 
mes et  sur  les  biens  de  la  couronne,  car 
l'homme  est  ingénieux  quand  il  veut 
donner  à  ses  mauvaises  actions  une  cou- 
leur de  justice*. 

Pour  le  roi ,  on  ne  s'en  occupait  pas. 
On  le  laissait  courir,  s'amuser,  s'exer- 
cer à  la  chasse,  sans  songer  à  lui  donner 
une  éducation  convenable  à  scm  rang , 
ou  à  lui  former  tant  soit  peu  le  carac- 
tère. Henri  était  donc  parvenu  à  l'âge 
de  IS  ans  sans  avoir  encore  aucune  idée 

•  Baron.,  u.  106»,  i.  M. 
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de  la  vesta  4'un  régent  et  du  devoir 
tf'un  roi.  11  ne  savait  pas  ce  qu'éiaieit 
honneur  et  probité.  Annon  de  Gologse 
avait  bien  cherché  à  lui  donner  qad- 
ques  priAci|>4s,  mAis  9  fe'éuit  point 
écouté.  Henri  s'attachait  à  Adalbert  de 
brème ,  qtii  lui  laissait  suivre  ton  in 
caprices.  Adalbert  a  assumé  sur  lui  me 
grande  responsabilité,  car  il  aurait  pi 
faire  quelque  chose  de  bon  du  jeoat 
pribce.  Henri  était  une  de  ces  iaet 
mâles  et  ardentes,  propres  aux  plm 
belles  actions  comme  aux  plus  graadi 
crioaes,  euryant  la  première  direciin 
qui  leur  est  imprimée.  Il  avait  une  intel- 
ligence élevée,  il  était  susceptible  de 
bons  sentiments,  et  peut-être,  avec  qnel- 
ques  soins,  l'aurait-on  ^orté  aussi bà- 
lêmeiit  au  bien  qv'au  ihal  ;  Aials  m 
n'avait  cultivé  aucune  de  ses  bonnet 
dispositions,  et  les  mauvaises  se  dén- 
loppaient  d'elles-mêmes.  Éenri  n'a 
manquait  pas  ;  car,  dès  ea  tendre  jea- 
nesse,  on  a  remarqué  en  l«i  des  diq» 
sitions  précoces  pour  le  désordre;  nse 
désolante  irrésolution  4ans  la  v^tsti 
et  une  grande  incpastaQce  dans  le  i» 
ractëre,  défauts  q«Û4«ntretenuseBW, 
croissaient  fivec  l'âge,  et  qvÀ  v«at  Vm 
le  malheur  de  tonte  sa  vie- 

D'un  autre  cdf  é,  je  vous  dirai  inmbt' 
ment  qne  Henri. ^  *^Ti&  dé»  taa/» 
faoce  à  mépriser  fjutôt  ^u'à  bmNNrb 
clergé.  {I  a  été  témoin  de  lewf  ManÉ 
exemples ,  de  leurs  intrigues  et  detev 
ambition  déanet^ée;  il  avait  astuté 
même  à  une  scène  sanglante;  daait  j'^ 
glise  de  Goslar,  où  l'évèiiue  de  fiji4»- 
heim  let  l'abbé  de  f  ulde  se  dispaiaitM 
la  première  place.  Leurs  vassai^,  a|Ht 
pris  fait  et  caosç  pour  lenn  laafintifi 
livrèrent  une  etitèoe  de  liataiUe  4aM 
l'église,  dont  le  i^vé  Ait  oonvertit 
sang  et  de  cadavres  '.  Ces  sortes  dt 
scènes  et  d 'autres  «candales  «embiaUci, 
dont  le  jeune  rai  était  téORoi*  àrife«l 
tout  fait  impression ,  n'étaient  pay  U* 
pour  le  former  à  la  vertu  et  paarW 
faire  estimer  et  respecter  le  ciepvi 
Voos  voyez ,  Mesaienre,  que  je  «e  vm 
dissimule  Fiea.  Ia  nanvawe  ^«catioi 
du  priaGe«st  l'ouvrage  da  clergé  aUe* 
mand.  De  tous  ceuK  foi  i^pcMiuiMI 
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)^  ro),  Aiu>9n  4e Celogne  estsei^l  excu- 

îiable;  m  «  f'^i^  ^n^  <^^  <l"'i^  ^  P"  P'^'"' 
donner  i  rédoc^oa  du  ro«  une  meil- 
leure direction  ;  mais  ses  efforts  ont  été 
constamment  paralysés  par  les  adula- 
tions d'Adalbert  de  3réme. 

D^à  ï^ui»  Cin4)  ans  oelui-ci  gouver- 
natt  rempire  avec  une  autorité  absolue 
«t  despotique.  L>e  mécontentement  était 
^juéral  ;  les  grands  se  plaignaient  bau- 
temept  d'être  éloignés  de  la  cour  H  de 
ne  pouvoir  approcher  du  prince  près 
doQuel  le»  appelaient  leur  naissance  et 
la  coosiitntion  du  pays.  Les  peuples 
Votaient  pas  moins  fatigués  des  vexa- 
tion» de  tout  geji^re  qu'exerçaient  les 
gpns  du  roi  ;  on  n'entendait  que  {Plaintes 
sur  le  malbewr  de»  teinps.  U  y  avait  par- 
tout de  grands  désordres  ;  désordres 
d^ns  les  finances  «t  dans  l'admioistra- 
liOKf  civile,  dés^dres  diUM  l'année, 
désordre»  dan»  le  clergé,  et  jusque  dans 
y^fdèrievt  des  m^onastères.  Le  gouver- 
sieneat  d'Adalbert  de  Oréme  avait  été 
iu  véritable  fléau  pour  l'Allejuagne;  ; 
son  jong  tyrannique  devmiait  insnppor-  i 
ta^.  Les  seigneurs ,  à  la  t^te  desquels 
s«  tr<0NV«i<»t  les  dep»  ancien»  membres 
'Om  «omet) ,  Sige^'oi  4e  llayence  et  An- 
non  de  Coiag»e,4élib^ne»t  ensemble 
fmr  le««waren»  de  »'««  délivcer.  Apré« 
dut  ^éqfievu»  réuaiMS,  o»  fésoUu  de 
>  yr(aidreAfl«résol«ui*f» énergiques;  de 
(QMSToaaw  w»e  .assewbliée  «énériile  fk 
Vt»m  iknèsdellayence,  et  de«gnUier 
Ml  roi  qull  «v«it  <o«  à  renvoyer  Adal- 
kert  de  Brème,  ou  à  dépeser  la  «oa- 
fimatt'  l««r  résottttion  n'était  pas  un 
^rob»  prpjet  ;  i'assewMée  <ut  convoqNée, 
•t  ie  roi  iviiÊâ  <^  &'y  rendre.  Ayant  reçu 
«elle  iantatioB ,  U  «aitta  tioelar.  o^ 
i)  T#iié»it  le  pta»  ordinairement ,  pour 
«e  r«Mre  à  Tribur.  Hais  vous  pouvez 
jpger  des  mœwrs  des  «eas  de  la  ooiur 
par  le  trait  eui>va«t,  ûeniL  q^  mar- 
ciwieat  à  la  snile  d«  roi,  pillèrent,  par- 
tout «ii  ils  passaient,  les  babitants  de  la 
campagne,  il  (NL  réruiUa  une  rixe  vie- 
Imte.  iLe  ceiwte  We^raer,  le  favori  d'A- 
4aUwH«  qKi  aecmopagnait  te  rei ,  vint 
pt  «eeotirs  des jj«as;  m»i»  .«ne  fesHue 
Iw  9Ména.Mr  ia  t^M  «•  cosp  si  violent, 
qu'on  le  ramena  au  roi  à  demi  mort  *. 
Les  évéqoes,  le  wjMBt  M  iDRAd  àM- 


ger,  l'exhortèrent  à  satisfaire  prompte 
ment  à  Dieu,  et  à  restituer  pour  cet 
effet  tout  ce  qu'il  avait  enlevé  i  l'Ëglise. 
La  restitution  a  été  dans  tous  les  temps 
un  acte  bien  pénible;  Werner  avait  de 
la  peine  à  s'y  résoudre.  Mais  menace 
d'être  privé  de  la  communion  dans  se* 
derniers  moments,  il  céda  plutôt  par  ' 
respect  bumaiu  que  par  motif  de  reli» 
gion.  11  expira  peu  après  '. 

Le  roi  arriva  h  l'assemblée  au  Jour 

indiqué,  encore  tout  ému  de  la  mort  d«  . 

ooaue  Werner.  Les  grands  lui  firent  alors . 

leur  proposition  qui  lui  paraissait  bien 

dure  ;  il  avait  alors  l'âge  de  15  ans,  et  il 

sentait  vivement  l'humiliation  qu'on  luj 

faisait  subir.  11  demanda  du  temps  pour 

y  réfléchir.  Adalbert  de  Brème  lui  con« 

£eiila  de  fuir  pendant  l^i  nuit  avec  Iw 

insignes  de  la  royauté ,  de  se  retirer  i 

iGoslar,  ou  en  quelque  antre  Ueu,  espé^ 

rant  que  les  esprits  deviendraient  plus 

calmes  et  qu'il  pourrait  conserver  1« 

pouvoir.  Mais  les  seigneurs  ayant  été 

averti^  de  ce  projet,  prirent  les  arawBri 

et  placèrent  des  gardes  autour  du  logis 

du  roi.  Le  lendemain  matin,  à  la  pointe 

dn  jour,  le  peuple  manifesu  une  grande 

fureur  contre  rarchevèqae  de  Br^ae. 

Le  rot  eut  de  la  peifkè  à  contenir  la  foule 

^  à  l'enpècber  de  se  livrer  à  quelqne 

si^U  de  violence  ;  mais  il  fut  obligé  de 

renvoyer  sur-le.champ  son  ministre ,  et 

de  lui  donner  même  une  escorte  pour  ht 

soustraire  à  la  fureur  populaire.  Ainsi 

le  gouvernement  revint  aux  évéques  et 

aux  seigneurs,  qui  donnèrent  tour  à  tour 

leur  avis  et  leur  conseil  *.  Le  fait  est  ne^ 

warquable  et  nous  montre  quelle  éuit 

la  constitution  de  la  confédération  ger» 

manique  :  ceux  qui  avaient  élu  le  rsl 

pouvaient  le  réprimander  et  même  le 

déposer,  ians  l'avis  du  pape ,  lorsqa'il 

avait  manqué  au  pacte  fondaneatal. 

L'aote  le  plus  important  dn  nounean 
gouvernement  fut  le  mariage  du  roi. 
Ayant  remarqué  dans  le  prince  desdiSr 
positions  bien  malheureuses,  les  sei* 
gneurs  vonlurent  fixer  son  inconstance. 
Us  lui  ehoisirent  pour  femme  Bertbe* 
fille  d'Otfaon,  d'une  puissante  nuiaoB 
d'Utlie.  Ce  mariage  était  bien  impnM 
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dent;  le  roi,  qui  n'avait  que  15  ou  16 
ans,  était  bien  trop  jeune  pour  com- 
prendre les  devoirs  que  lui  imposait  sa 
nouvelle  position.  Il  avait  cédé  aux  con- 
seils des  grands,  et  pris  une  femme  qu'il 
n'aima  pas.  Son  alliance ,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  ne  fut  pas  lieureuse, 
car  la  mésintelligence  se  mit  bientôt 
entre  les  deux  époux,  tellement  que 
l'un  et  l'autre  soupiraient  après  la  sé- 
paration. Le  roi  la  chercha  le  premier. 
Peu  instruit  dans  les  matières  ecclésias- 
tiques ,  il  croyait  que  la  cause  d'adul- 
tère était  suffisante  pour  la  rupture  du 
mariage.  Or  lorsque ,  comme  dans  les 
pays  protestants,  l'adultère  est  une 
cause  de  divorce,  que  fait-on?  On  ex- 
cite à  l'adultère  pour  avoir  une  cause 
de  séparation.  Ainsi ,  l'évéque  de  Ro- 
chester,  répondant  dans  le  parlement 
d'Angleterre  à  lord  Mulgrave ,  avança 
que  sur  dix  demandes  en  divorce  pour 
cause  d'adultère,  il  y  en  avait  neuf  où 
le  séducteur  était  convenu  d'avance, 
avec  le  mari,  de  lui  fournir  des  preuves 
de  l'infidélité  de  sa  femme  '.  C'est  pré- 
cisément ce  que  fait  Henri.  II  s'adressa 
à  un  de  ses  confidents,  lui  promettant 
de  grandes  récompenses ,  s'il  parvenait 
à  séduire  la  reine  et  à  lui  fournir  une 
cause  de  divorce.  Le  confident  échoua 
dans  son  entreprise  ;  la  reine  évita  cou- 
rageusement le  piège  et  garda  son  hon- 
neur*. Hommage  soit  rendu  à  cette 
jeune  femme,  qui  était  digne  d'un  meil- 
leur sort. 

L'indigne  prince  ayant  échoué  de- 
vant la  vertu  et  la  fidélité  de  sa  jeune 
épouse ,  chercha  une  autre  cause ,  car 
il  voulait  se  séparer  à  tout  prix.  En 
1069,  après  deux  ans  de  mariage,  il 
convoqua  une  diète  à  Vorms,  vers  la 
Pentecôte.  Là  il  prit  à  part  l'archevêque 
de  Mayence ,  lui  découvrit  le  dessein 
qu'il  avait  de  quitter  la  reine,  et  le  pria 
instamment  de  l'aider  dans  cette  affaire. 
Pour  l'y  intéresser,  il  toucha  le  côté 
faible  de  l'archevêque  de  Mayence;  il 
lui  promit  de  lui  faire  payer  la  dlme  par 
lesThuringiens;  de  les  y  contraindre, 
s'il  le  fallait,  par  la  force  des  armes. 
Gomme  je  vous  l'ai  dit ,  qoand  on  par» 

•  De  BoBtld ,  Ditorct ,  p.  IW.. 
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lait  de  dîmes  à  Sigefroi  de  Mayence,  oa 
obtenait  tout  ce  qu'on  voulait.  Il  entra 
donc  dans  les  vues  du  roi ,  lui  promit 
de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  i 
faire  déclarer  son  divorce.  Le  roi  comp- 
tait beaucoup  sur  son  appui.  La  parole 
étant  donnée  de  part  et  d'autre ,  Henri 
ne  ût  plus  mystère  de  son  projet;  il  es 
donna  connaissance  à  l'assemblée,  n  dé- 
clara donc  aux  seigneurs  et  aux  grands 
de  l'empire  c  qu'il  ne  pouvait  vivre  avec 

<  la  reine  Berthe,  et  qu'il  ne  voulait  plus 

<  tromper  le  monde,  comme  il  le  faiait 
•  depuis  longtemps.  Ce  n'est  pas,  ajouta, 
c  t-il ,  que  j'aie  aucun  crime  i  loi  re- 
i  procher  ;  mais  je  ne  sais  par  qoelle 

<  fatalité  ou  quel  jugement  de  Dieu  je 

<  n'ai  pu  consommer  mon  mariage  avec 
f  elle.  C'est  pourquoi  je  vous  prie,  aa 
«  nom  de  Dieu ,  de  me  délivrer  de  ce 
c  malheureux  engagement ,  et  de  ooa 
c  rendre  la  liberté  de  contracter  un  ma- 
(  riage  plus  heureux  ;  car,  afin  qa'oa 

<  ne  la  croie  pas  déshonorée ,  je  suis 
I  prêt  à  jurer  que  je  l'ai  gardée  aussi 
f  pure  que  je  l'ai  reçue  '.  > 

Par  ce  langage  hypocrite,  il  chercha  i 
gagner  les  princes.  Hais  remarquez, 
Messieurs,  combien  la  passion  est  ingé- 
nieuse quand  elle  veut  rompre  les  sa- 
crés liens  du  mariage.  La  déclaration 
causa  une  grande  surprise,  car  per- 
sonne, à  l'exception  de  l'archevêqae 
de  Mayence ,  n'en  était  prévenu.  Toas 
en  étaient  indignés.  Le  divorce  banni  de 
la  société  chrétienne ,  n'était  pas  dans 
les  mœurs  de  l'époque  :  la  déclaratioa 
du  roi  leur  paraissait  donc  honienie  et 
révoltante.  Cependant,  comme  le  roi  y 
insistait  avec  grande  ardeur,  et  qae 
l'archevêque  le  soutenait  autant  que  le 
permettait  sa  qualité  d'évêque  et  la  uh 
ture  de  l'affaire ,  les  princes,  sons  pré- 
texte d'y  réfléchir  davantage ,  ren- 
voyèrent l'examen  de  cette  affaire  i  m 
concile  à  Mayence,  qui  fut  indiqué  poor 
la  première  semaine  après  la  fête  de 
Saint-Michel  ■  :  c'éuit  en  1069. 

Hais  les  Thuringiens  eurent  avis  et 
la  convention  de  Sigefroi  de  Mayence 
avec  Henri.  Dedi,  margrave  de  Saie, 
fort  mécontent  du  roi  qui  lui  avait  n- 
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fosé  l'investiture  de  difTérents  fiefs  aux- 
quels il  prétendait,  profita  de  la  dispo- 
sition des  Thuringiens  pour  les  pousser 
à  une  insurrection  générale;  il  s'ad- 
joignit Albert  de  Saxe.  Le  roi  ayant 
appris  cette  nouvelle,  rassembla  une 
armée  à  la  hâte ,  et  franchit  les  fron- 
tières de    la   Thuringe.   Sigefroi  de 
Uayence,  dans  l'espérance  d'avoir  bien- 
tôt la  dîme,  excitait  le  roi  à  cette  guerre; 
il  mit  même  à  sa  disposition  tout  le  tré- 
sor de  l'archevêché.  Ensuite  il  envoya 
ses  troupes  avec  les  siennes  :  comme 
vous  le  voyez ,  il  n'épargnait  rien ,  pas 
même  les  devoirs  de  sa  conscience.  Les 
Thuringiens  envoyèrent  une  députation 
au  roi  pour  lui  déclarer  qu'ils  n'avaient 
pris  les  armes  ni  contre  lui ,  ni  contre 
l'empire,  qu'au  contraire,  ils  étaient 
prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  défense 
de  la  patrie  qu'ils  avaient  toujours  bien 
servie ,  mais  qu'ils  n'étaient  point  dis- 
posés à  satisfaire  la  cupidité  d'un  évê- 
que ,  à  lui  payer  des  droits  inconnus 
de  leurs  ancêtres ,  que  si  l'archevêque 
Tonlait  les  y  contraindre,  ils  mourraient 
tous  les  armes  à  la  main  *.  Le  roi ,  qui 
aimait  les  Thuringiens,  les  congédia 
amicalement  en  leur  disant  que  s'ils  lui 
restaient  fidèles ,  ils  pourraient  comp- 
ter sur  sa  protection.  Les  députés  s'en 
retournèrent  chez  leurs  compatriotes 
pleins  d'assurance  ;  mais  le  roi ,  con- 
trairement à  sa  parole  donnée,  entra 
dans  la  Thuringe,  s'empara  de  plusieurs 
places  et  les  rasa.  Dedi  et  Albert  de 
Saxe,  chefs  de  la  révolte,  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  résister  à  l'armée  du  roi , 
Tinrent  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui 
demander  pardon.  Les  Thuringiens  vin- 
rent à  leur  tour,  et  lui  jurèrent  fidélité, 
mais  ils  ne  pouvaient  pardonner  à  l'ar- 
chevêque ,  dont  les  troupes  parcou- 
raient le  pays ,  livrant  tout  au  pillage 
et  à  IMncendie.  Les  Thuringiens  tombè- 
rent dessus ,  massacrèrent  les  uns  et 
dispersèrent  les  autres;  ils  ne  ménagè- 
rent pas  même  les  nobles  de  sa  maison  : 
partout  oii  ils  les  trouvaient  ils  les  punis- 
saient du  dernier  supplice.  Le  roi,  sans 
s'y  opposer,  se  contenta  de  recomman- 
der aux  Thuringiens  de  payer  la  dime 
à  rarchevéqne ,  mais  sans  se  mettre  en 

■  V«i|t,  p.  lis. 


peine  de  l'exécution,  et  se  retira  de  la 
Thuringe  '.  Ainsi  l'archevêque  avait  sa- 
crifié les  devoirs  de  sa  conscience, 
compromis  sa  dignité ,  perdu  ses  tré- 
sors  et  une  partie  de  ses  troupes,  et  de 
plus,  il  recevra  de  sévères  réprimandes 
de  la  part  du  Saint-Siège ,  et  avec  tout 
cela  pas  de  dîmes.  C'est  bien  ce  qu'il 
avait  mérité. 

N'ayant  pu  obtenir  la  dime ,  l'arche- 
vêque n'eut  plus  le  même  zèle  pour  le 
divorce.  Il  chercha ,  au  contraire ,  à  y 
mettre  obstacle  pour  se  venger  d'avoir 
été  trompé  par  le  roi ,  car  il  écrivit  au 
pape  Alexandre  une  lettre  pour  le  pré- 
venir du  prochain  concile  et  du  sujet 
qu'on  devait  y  discuter,  et  le  prier  d'y 
envoyer  un  légat.  Il  savait  bien  que  le 
légat  s'opposerait  au  divorce  ;  c'est  une 
espèce  de  vengeance  qu'il  veut  exercer  ; 
mais  comment  l'archevêque,  qui  y  avait 
consenti ,  s'excusera-t-il  près  du  pape? 
Il  s'excuse  par  un  mensonge,  comme 
vous  allez  le  voir  par  la  lettre  dont 
voici  la  substance  : 

<  Henri,  votre  fils  et  notre  roi,  a  voulu, 
c  depuis  peu  de  jours,  quitter  la  reine,  - 

<  qu'il  a  épousée  légitimement  et  fait 
f  solennellement  couronner;  il  a  voulu 

<  se  séparer  d'elle  sans  alléguer  d'abord 
(  aucune  cause  de  divorce.  Surpris  de 
I  cette  monstrueuse  nouveauté  ,  nous 
f  lui  avons  résisté  en  face  (  nous  avons 
(  vu  comment  il  lui  a  résisté),  de  l'avis 
(  de  tous  les  seigneurs  qui  se  trouvaient 

<  à  la  cour,  et  nous  lui  avons  déclaré 
f  que,  s'il  ne  nous  exposait  pas  la  cause 
(  de  son  divorce,  nous  le  retranche- 

<  rions ,  si  votre  autorité  nous  y  auto- 

<  risait,  de  la  communion  de  l'Église, 

<  sans  crainte  de  la  puissance  royale  et 

<  de  son  glaive  menaçant.  Alors  il  nous 

<  a  dit,  pour  cause  de  séparation,  qu'il 
(  ne  pouvait  consommer  son  mariage, 

<  et  la  reine  est  demeurée  d'accord  sur 

<  ce  point.  Comme  ce  cas  est  rare  dang 
I  les  affaires  ecclésiastiques,  et  pres- 

<  que  inouï  quant  aux  personnes  roya- 
«  les ,  nous  vous  consultons  comme  l'o- 

<  racle  divin ,  et  prions  Votre  Sainteté 
f  dé  décider  cette  importante  question, 
c  Nos  flrères ,  qui  se  sont  trouvés  pré* 
I  sents ,  ont  indiqué  pour  ce  sujet  un 
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f  concile  dans  notre  ville,  où  le  rôi  et 
«  la  reine  doivent  venir  pour  entendre 
«  leur  jugement.  lUais  nous  avons  réso- 
*  In  de  ne  rien  faire  sans  votre  auto- 
f  rite,  et  nous  vous  prions,  si  vous 
«  nous  autorisez  à  terminer  celte  af- 
f  faire  dans  un  concile ,  d'envoyer  de 
(  votre  part  des  personnes  capables , 
€  avec  vos  lettres ,  pour  assister  à  l'exa- 
<  men  et  au  jugement'.* 

Cette  lettre  nous  instruit  de  plusieurs 
choses  Importantes  que  je  vous  prie  de 
remarquer  en  passant.  Elle  nous  fait 
voir  que  les  évéques  d'Allemagne  ne  se 
croyaient  pas  une  autorité  suffisante 
pour  excommunier  le  roi ,  ni  pour  dé- 
cider la  question  de  son  divorce  sans 
l'intervention  du  Saint-Siège.  En  effet, 
d'après  une  loi  germanique  du  moyen 
âge,  que  je  vous  citerai  dans  une  autre 
occasion ,  le  pape  seul  avait  le  droit 
d'excommunier  l'empereur.  D'un  autre 
cAté,  le  divorce  dans  une  famille  royale 
était  une  cause  majeure ,  dont  la  déci- 
sion définitive  appartenait  au  pape.  La 
question  soumise  au  souverain-pontife 
était  extrêmement  grave;  car  si  le  di- 
vorce, considéré  en  général,  dissout  la 
Camille ,  celui  des  princes  dissout  les 
États  dont  le  mariage  a  réglé  le  sort ,  il 
leur  suscite  d'implacables  ennemis  et 
donne  un  exemple  funeste  aux  classes 
Inférieures.  Si  le  divorce  pouvait  être 
permis,  il  devrait  être  interdit  aux 
princes ,  dont  la  licence  et  la  débauche 
ont  toujours  donné  aux  États  de  terri- 
bles secousses.  Permettre  le  divorce 
dans  la  situation  où  se  trouvait  la  so- 
ciété du  temps  de  Henri ,  c'eût  été  re- 
culer de  plusieurs  siècles ,  détruire 
•  rouvrage  de  l'Église  et  la  législation 
de  Cfaarlemagne  ;  car  il  faut  vous  dire 
que  l'Église  avait  lutté  pendant  huit 
sfëcies  contre  la  loi  civile  qui  permet- 
tait le  divorce,  lorsque  Charlemagne  le 
proscrivit  dans  son  Code ,  en  789  *. 
Ainsi  la  loi  civile  contre  le  divorce  exis- 
tait depuis  280  ans  dans  le  Code  de 
Charlemagne  et  dans  toutes  les  législa- 
tions européennes,  lorsque  le  roi  Henri 
demanda  à  la  violer.  Le  pape  ne  pou- 
vait pas  permettre  un  tel  scandale, 

'  Ubb.,  t.  IX ,  p.  1200. 
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d'ailleurs  II  aurait  agi  contrairement  I 
l'Évangile.  Le  pape  peut  dispenser  d'ime 
loi  ecclésiastique ,  mais  pas  d'nne  loi 
divine  ;  cela  est  aa-dessos  de  sa  pni». 
sance.  Aussi  la  réponse  do  pape  ne  te 
fit-elle  pas  attendre  :  il  envoya,  en  qn». 
lité  de  légat,  un  homme  intrépide, ca- 
pable de  résister  à  toute  sédnctioB, 
comme  à  toute  violence  ;  c'est  Pierre 
Damien,  que  je  Vous  ai  déjà  représenté 
comme  l'oracle  de  son  temps.  Le  joar 
fixé  pour  le  concile  de  Hayence  était 
arrivé,  le  roi  s'empressa  de  s'y  rendre, 
dans  l'espérance  de  rompre  son  ma- 
riage ;  mais  il  apprit  en  chemin  qae 
Pierre  Damien  l'y  attendait  pour  s'op. 
poser  à  son  divorce ,  et  menacer  de 
l'animadversion  apostolique  l'arcIieTt- 
que  de  Mayence  qui  y  avait  donné  ità 
assentiment.  Le  roi  s'arrêta  tout  coort, 
il  voulut  rebrousser  chemin  et  s'en  r^ 
tourner  en  Saxe  pour  ne  pas  subli-  l'btt- 
miliatlon  d'un  refus.  Cependant,  i  k 
sollicitation  d'un  grand  nonabre  fltflèt 
confidents ,  qui  le  conjuraient  ai  né 
point  frustrer  l'attente  des  grands  de 
l'Empire,  Il  se  rendit  à  f  raocTort,  oàit 
manda  l'assemblée.  Saint  Pierre  DaditéB 
s'y  rendit  à  la  tête  des  princes ,  il  ex- 
posa les  ordres  du  pape ,  et  dit  i  qae 

<  l'entreprise  du  roi  était  détestable  et 
Mndigne,  non  -  seulement  d'un  ttà, 
t  mais  d'un  chrétien  ;  que  s'il  n'étaR 

<  pas  touché  des  lois  et  des  Canons, fl 

<  épargnât  au  moins  sa  réputation  etk 
«  scandale  qu'il  causerait  lia  peopU 
i  chrétien ,  en  donnant  l'exëniple  4^ 
I  crime  qu'il  devrait  punir  dans  lei  au- 

<  très  ;  enfin,  que  s'il  n'écoutait  pas sei 
c  conseils,  le  pape  sëfait  obligé  d*ei&- 
t  ployer  contre  lui  la  Sévérité  des  ca- 
f  nons,  et  que  jamais  il  ne  couronnerait 
«  empereur  un  prince  qui  aurait  aiuii 
«  honteusement  trahi  la  religion  '.  » 

Toutes  les  raisons  <iui  luttent  ccbM 
le  divorce  se  trouvent  dans  ce  pea  it 
paroles  :  Son  opposition  à  la  loi  civile 
et  à  la  loi  canonique,  les  funestes  efteli 
qu'il  produirait  si  l'exemple  en  était 
donné  par  un  prince. 

Les  paroles  de  Pierre  Damien  avUieU 
fait  une  grande  sensation  et  inspiré  da 
courage  aux  assistants,  tbui,  seigneurs 

>  Biron.,  M.  1M9 ,  n.  S. 
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«ft  éritpies^  a^ms  eaoepter  ceUiï  da 
Bfayence,  s'élevèrentà  là  fois  eantre  le. 
roi  ,  et  le  supplièrent  de  ne  pas  ternir 
sa  gloire  et  la  majesté  du  nom  royal 
ipar  une  action  aussi  honteuse.  Les  prin- 
ces y  ajoutèrent  une  raison  politique, 
à  laquelle  on  n'a  pas  fait  assez  d'atten- 
•âoB.  Ils  représemèrent  an  roi  t  qu'il 

•  ae  devait  pas  fournir  aux  parents  de 
<  la  reine  une  cause  de  défection  et  une 

•  9«B«itaiQn  de  troubler  la  paix  publi- 
«  que,  itarce  que,  oomne  ils  sont  puis- 
«  9anto ,  Us  pourraient  tirer  vengeanee 
«  d«  l'injnre  ^Ite  à  lenr  fille  *.  »  Toild 
le»  effets  que  produisent  ordinairement 
les  divorces  des  princes.  Le  roi ,  plutôt 
aecablé  que  toilcbé  dé  ees  raisons ,  se 
Fédgiia.  (  Puisqae  tohs  le  voulez ,  dit- 

•  il ,  je  meferal  violence,  et  je  porterai 
«  eoBBa  je  poirrai  le  fdrdeaa  dont  je 
«  ae  puis  m*  décharger  '.  > 

Le  pape  venait  de  rendre ,  par  son 
opposition ,  un  grand  servifce  à  la  so- 
eiété;  car  s'il  avait  permis  aux  souve- 
rains ie  ronpreles  liens  sacrés  do  ma- 
riage 4  le  soâadale  se  serait  reproduit 
Aans  les  classes  inférieures ,  et  la  so- 
Qiétéf  dans  Tétat  où  elle  se  trouvait 
alors,  se  serait  entièrement  dissoute. 
«  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  sep- 

•  tenirionales,  dit  un  célèbre  auteur,  le 
«-  aanile  de  Maistre  ^,  les  papes  n'avaient 
ff  pas  eii  le  moyen  d'épouvanter  les  pas- 
t  nions  souveraines ,  les  princes ,  de 

•  caprice  en  caprice ,    et  d'abus   en 
■   c  abus,  auraient  fini  par  établir  en  loi 

«  le  divorce,  et  peut-être  la  polygamie; 
t  et  ee  désordre  se  répétant ,  eomme  il 
t  arrive  toiijours ,  jusque  dans  les  der- 
«  nières  classes  dé  la  société,  aucun  œil 
f  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes 

•  eu  se  serait  arrêté  un  tel  déborde- 
c  ment.  • 

Mais  remarqnons  bien,  Messieurs,  que 
les  papes  seuls  ont  pu  mettre  un  frein 
aux  passions  des  souverains,  et  que  léfir 
admirable  fermeté  est  digne  de  nos 
éloges  et  de  notre  reconnaissance.  Car 
l'épiacopat ,  te!  qu'il  était  constitué 
alars ,  avait  trop  de  faiblesse  pour  ré- 
sister aax  voleàtéft  d'nn  prince.  Nous 
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en  avons  vn  des  exemples.  Sigefroi ,  un 
des  plus  grands  dignitaires  de  l'Alle- 
magne, avait  consenti  au  divorce  :  les 
autres  grands  de  l'Empire ,  tout  en  re- 
gardant le  divorce  comme  opposé  à  l'É- 
vangile et  aux  intérêts  de  l'Empire, 
n'avaient  osé  ouvrir  la  botfcbe  en  pré- 
sence du  roi.  Ils  n'ont  pris  la  parole  que 
lorsqu'ils  furent  encouragés  par  Pierre 
Damien ,  qui  avait  intimé  les  ordres  du 
pape.  11  est  donc  démontré  que  sans 
l'intervention  de  Rome,  Henri  aurait 
rompu  son  mariage ,  et  aurait  autorisé 
lés  autres  princeS'<à  faire  de  niême.  Le 
pape  a  sauvé  le  principe ,  il  a  mis  un 
frein  à  la  passion  du  roi ,  car  celui-ci 
n'a  plus  parlé  de  divorce,  et  plus  tard 
i)  s'est  rapatrié  avec  la  reine  dont  il  à 
eu  plusieurs  enfants,  preuves  que  la 
raison  qu'il  avait  aMéguée  était  fausse , 
et  que  la  passion  sedle  l'avait  foit  agir. 
C'est,  Messieurs,  la  cause  la  plus  ordi- 
naire de  la  rupture  des  mariages  dans 
les  pays  où  le  divorce  est-permis. 
'  Le  frein  que  le  pape  slvait  mis  à  la 
passion  de  Henri  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  Car  le  prince  tomba  dans  le  pins 
bas  degré  de  l'avilissement.  Ce  n'esC 
qu'avec  une  extrême  répugnance  que  je' 
descends  dans  certains  détails.  Mais; 
comme  on  s'est  tant  appitoyé  sur  soif 
sort,  fet  qu'on  a  accusé  Grégoire  Vif 
d'un  excès  dé  rigueur,  je  suis  obligé 
de  vous  fiiire  connaître  tons  les  dëtaiû 
de  sa  vie.  Je  vous  dirai  donc,  Messieurs, 
qu'à  l'âge  de  18  ans  H^ri  était  le  plus 
méchant  des  hommes.  Sans  mœurs, 
sans  dignité ,  sans  pudeiir  et  sans  hu- 
manité. Il  avait  deux  pu  trois  concu- 
bines à  la  fois.  Quand  11  entendait  par- 
ler de  la  beauté  dé  quelque  fille  ou  de 
quelque  jenne  femme,  il  la  faisait  enle* 
ver  par  violence,  lorsque  ses  émissaires 
ne  pouvaient  pas  la  séduire.  Quelque- 
fois il  présidait  lui-même  là  nuit  à  l'en- 
lèvement, et  exposait  sa  vie  en  de  telles 
occasions.  On  rapporte  qu'étant  une 
fois  sorti  avec  deux  de  ses  confidents 
pour  une  expédition  de  ce  genre,  il  fût 
battu  et  presque  tué  par  les  parents  et 
le  fiancé  de  la  jeune  fille  '. 
'  Quel  exemple  de  la  part  d'un  roi! 
quel  abrutissement!  Mais  Henri  ne  se 
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contenta  pas.de  s'avilir  lui-même,  il 
avilit  encore  les  autres.  Car  les  femmes 
nobles  dont  il  avait  abusé ,  il  les  faisait 
épouser  par  ses  valets.  Tel  est  le  res- 
pect qu'il  avait  pour  la  noblesse. 

Mais  le  vice  de  la  débauche  n'est  ja- 
mais  seul ,  surtout  dans  un  souverain. 
Il  rend  celui  qui  eu  est  obsédé  perfide 
et  cruel.  C'est  la  suite  ordinaire  de  la 
volupté.   <  J'ai  toujours  vu ,  dit  i.-i. 

•  Rousseau,  que  les  jeunes  gens  cor* 

<  rompus  de  bonne  heure  et  livrés  aux 

<  femmes  et  à  la  débauche ,  étaient  in- 
«  humains  et  cruels;  la  fougue  du  tem- 

<  pérament  les  rendait  impatients,  vin- 
«  dicatifs,  furieux;  leur  imagination, 
f  pleine  d'un  seul  objet,  se  refusait  à 
«  tout  le  reste;  ils  ne  connaissaient  ni 
«  pitié ,  ni  miséricorde  ;  ils  auraient 
c  sacrifié  père ,  mère  et  l'univers  entier 
«  au  moindre  de  leurs  plaisirs  '.  » 

Voilà ,  Messieurs ,  le  portrait  de  Henri, 
avec  cette  différence  qu'il  était  au  sou- 
verain pouvoir,  et  qu'il  avait  la  liberté 
de  tout  faire.  <  Ses  crimes,  dit  Flenry  *, 

•  l'engagèrent  à  plusieurs  homicides 
«  pour  se  défaire  des  maris  dont  les 

<  femmes  lui  plaisaient.  II  devint  cruel 
«  même  à  ses  plus  confidents.  Les  com- 
(  plices  de  ses  crimes  lui  devenaient 

<  suspects ,  et  il  suffisait  pour  les  per- 
f  dre  qu'ils  témoignassent  d'une  parole 
(  ou  d'un  geste  désapprouver  ses  des- 
«  seins. .  Aussi  personne  n'osait-il  lui 
4  donner  un  conseil  qui  ne  lui  fût  agréa- 
«  ble.  II  savait  cacher  sa  colère ,  faire 
«  périr  les  gens  lorsqu'ils  s'en  défiaient 

•  le  moins ,  et  feindre  d'être  affiigé 

<  de  leur  mort,  jusqu'à  répandre  des 
«  larmes.  Voilà  la  suite  de  la  volupté.  > 
Le  comte  de  Maistre^  avait  raison  de 
dire  :  <  L'amour,  lorsqu'il  n'est  point 
«  apprivoisé  jusqu'à  un  certain  point 
«  par  l'extrême  civilisation ,  est  un  ani- 
f  mal  féroce  capable  des  plus  horri- 

<  blés  excès.  >  Henri  nous  en  fournit 
des  preuves ,  comme  vous  venez  de  le 
voir.  Voilà  l'homme  qui  va  se  trou- 
ver en  face  de  Grégoire  VIL  Mais  nous 
avons  à  considérer  encore  ce  qu'il  était 
dans  l'État  et  ce  qu'il  était  dans  l'Ë- 

•  T.xin.p.  ISS. 
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glise.  Ce  sujet  dods  occupera  dans  nom 
prochaine  réunion. 

VINGT-DEUXliME  UEÇOIf. 

8nit«  de  l'htoloire  d«  l'empercar  Hcsti.  —  8t  cw- 
duile  d«D«  l'Bul  et  den*  rBelUe. 

L'Empire  d'Allemagne ,  tel  qu'il  ébat 
constitué  au  11*  siècle,  do  temps  de 
Henri  IV,  demandait  de  la  part  de  ceM 
qui  le  gouvernait  une  grande  pradeim 
jointe  à  une  sévère  justice.  Les  ni. 
gneurs  féodaux  étaient  natnrellenmt 
rebelles  et  n'obéissaient  qu'avec  peiie 
à  l'autorité  souveraine,  comme  no» 
l'avons  déjà  vu  par  bien  des  exemples. 
Pour  les  contenir,  il  fallait  nser  d**- 
dresse  et  de  ménagements,  s'attacher 
les  chefs  les  plus  influents ,  respecter 
les  droits  de  leur  position  ,  gouverner 
sagement  les  penples,  ne  lear  fonnir 
aucun  prétexte  de  mécontentement,  et 
n'user  de  la  force  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Telle  est  la  marche  qu'avaieit 
suivie  les  prédécesseurs  de  Henri  et 
notamment  son  père.  S'il  avait  fiât 
comme  eux,  il  aurait  régné  tranquille- 
ment et  se  serait  attiré  Tamonr  et  les 
bénédictions  du  peuple.  Car  le  peaple 
allemand ,  franc  et  loyal  comme  il  l'eti 
encore  aujourd'hui ,  était  dévoué  à  te» 
princes,  soutenait  leur  sceptre,  con- 
battait  pour  leur  couronne,  et  priait 
pour  le  bonheur  de  leur  famille  jusque 
sur  le  champ  de  bataille,  il  était  bdle 
de  se  l'attacher.  Mais  Henri  n'a  ai 
adresse ,  ni  ordre ,  ni  justice.  Le  dérè- 
glement que  nous  avons  remarqué  dam 
l'intérieur  de  son  palais,  il  le  porte 
dans  son  gouvernement,  et  dans  la  diB- 
tribution  des  biens  et  des  dignités  ec- 
clésiastiques. C'est  le  sujet  qui  va  nous 
occuper  aujourd'hui. 

D'après  la  constitution  de  l'Empire 
et  l'usage  qui  datait  depuis  Charl^ 
m)|gne,  les  empereurs  d'ÂIleaiagoe  ad- 
mettaient dans  leur  conseil  privé  les 
hommes  les  ptus  honorables  de  la  no- 
blesse allemande,  et  leur  confiaieot 
l'administration  de  l'État  et  des  biens 
de  la  couronne.  L'évéque  d'Eichsttts» 
trouvait  à  ce  poste  sous  Henri  III,  lors- 
qu'il fut  nommé  à  la  papauté,  an 
grands  regrets  de  l'empereur.  Ces  hom- 
nes  expédiaient  les  affaires  connateti 
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tt  remplifisatent  les  fMetions  connoes 
natnlenant  sous  celles  de  minisires. 

Mais  quand  il  s'agissait  d'une  affaire 
importante  qui  concernait  le  bien  géné- 
ral de  l'Empire  on  de  tout  une  pro- 
Tince  ;  quand  il  était  question  de  paix 
ou  de  guerre,  ou  de  tout  autre  sujet 
qui  intéressait  la  noblesse  ou  leursÉtats, 
les  empereurs  réunissaient  alors  les 
princes ,  les  seigneurs  et  les  évéques, 
délibéraient  avec  eux  et  prenaient  les 
résolutions  les  plus  conformes  à  l'inté- 
rêt de  l'État  et  à  la  gloire  de  l'Empire. 
Pour  remplir  ce  but ,  ils  n'avaient  pas 
de  résidence  fixe;  ils  se  transportaient 
d'nne  province  en  une  autre,  ayant 
soin  d'avertir  les  seigneurs  de  se  trou- 
ver en  telle  ou  telle  ville  on  l'on  délibé- 
rerait en  commun  sur  les  affaires  de 
r£lat.  Ces  sortes  d'assemblées  mixtes , 
composées  de  laïques  et  d'ecclésiasti- 
qnes,  étaient  appelées  diètes  ou  con- 
ciles. Les  seigneurs  qui  y  étaient  appe- 
lés se. réunissaient  autour  de  leur  sou- 
verain, et  discutaient,  après  l'office  di- 
vin, sur  l'objet  proposé  à  leurs  délibéra- 
tions. De  cette  manière,  tout  allait  bien. 
Les  seigneurs  étaient  contents  d'être 
honorés  de  la  confiance  du  prince  et  de 
prendre  part  à  son  gouvernement.  Ils 
exécutaient  avec  plaisir  des  résolutions 
qui  avaient  été  prises  en  commun. 

Henri  suivit  d'abord  cette  marche 
que  lui  «valent  tracée  ses  ancêtres. 
Mais  son  gouvernement  laissant  beau- 
coup à  désirer,  il  éprouva  des  contra- 
dictions, et  comme  il  ne  les  aimait  pas, 
et  qu'il  voulait  gouverner  à  sa  fantaisie, 
il  finit  par  exclure  les  grands  de  son 
conseil  et  de  sa  familiarité  '.  Il  les 
remplaça  par  des  gens^  peu  honorables , 
souvent  ramassés  dans  la  boue  et  la 
plus  vile  populace.  Il,  en  fit  ses  confi- 
dents, ses  conseillers,  les  instruments 
de  ses  débauches,  et  leur  confia  les  plus 
hauts  emplois  de  l'État.  Sa  conduite 
particulière  lui  conseillait  ce  parti.  Un 
homme  honorable  ne  lui  convenait 
guère  :  il  n'aurait  pu  se  plier  aux  bas- 
sesses de  la  cour,  ni  se  prêter  à  ses  hon- 
teuses passions.  Il  lui  &|lait  des  hommes 
souples ,  disposés  à  trahir  les  devoirs  de 
leur  conscience,  i  faioriser  ses  désor- 


dres,  on  i  les  tolérer  amc  une  ciimi^ 
nelle  indulgence.-  Tel  avait  été  Adalbert 
de  Brème.  Aussi ,  dès  que  le  roi  fat 
maître,  le  rappela-t-il  à  la  cour.  Adal- 
bert ,  oubliant  aussitêt  son  humiliation 
passée,  revint  avec  empressementiet  se 
montra  tel  qu'il  avait  été  auparavant. 
Il  s'empara  de  toute  la  confiance  dn 
prince ,  gouverna  à  son  gré  avec  une 
autorité  absolue  et  tyrannique,  sacri- 
fiant tout  à  son  ambition  et  à  sa  vaine 
gloire.  Son  administration  ne  fut  pas 
longue.  La  mort  vint  l'enlever,  en  1073^ 
au  milieu  de  sa  grande  prospérité.  La 
dernière  partie  de  sa  vie  avait  effacé  la 
première,  de  sorte  qu'il  descendit  dans 
la  tombe  sans  être  regretté  de  per- 
sonne '. 

Ces  hommes  vils  qui  entouraient  le 
prince,  et  qui  méritaient  plutôt  d'être 
bannis  de  la  société  que  d'être  associés 
au  gouvernement,  prenaient  pour  tâche 
d'éloignet'  les  grands  de  la  cour,  de  les 
rendre  suspects  au  souverain.  Pour  y 
réussir,  ils  ne  reculaient  devant  aucune 
bassesse,  ni  même  devant  la  plus  noire 
calomnie.  Je  vais  vous  en  citer  un 
exemple,  qui  a  coûté  bien  du  sang  et 
qui  a  en  les  conséquences  les  pins  fâ- 
cheuses pour  l'Empire. 

Il  y  avait  dans  la  Saxe  Othon  II ,  nn 
descendant  de  la  maison  Nordheim, 
seigneur  puissant  et  habile  guerrier. 
L'impératrice  Agnès,  connaissant  son 
mérite,  et  voulant  l'attacher  étroitement 
à  l'Empire  pour  s'en  servir  au  besoin , 
lui  avait  donné  durant  sa  régence  le 
duché  de  Bavière.  C'était  un  acte  de 
haute  politique.  Henri  se  défiait  de  cet 
homme;  il  craignait  qu'il  ne  réunit  un 
jour  les  intérèu  de  la  Saxe  et  de  la  Ba- 
vière, n  chercha  donc  à  s'en  .défaire. 
Un  flatteur  de  cour,  le  chevalier  Égéno, 
vint  à  son  aide.  Il  accusa  Othon  d'avoir 
voulu  attenter  aux  jours  du  roi ,  mon-- 
trant  une  épée  qu'il  disait  tenir  de  lui 
pour  le  tuer,  i  Si  Othon,  ajoutait-il,  nie 
le  fait,  je  l'appellerai  au  jugement  de 
Dieu  par  un  duel  *.  »  Le  roi,  trompé  par- 
Égéno  (et  que  sait-on  s'il  ne  s'était  pas. 
concerté  avec  lui),  entra  dans  «ne 
grande  fureur.  Il  lui  indiqua  le  jour  ob 
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U  49viit  Qomi^araftrd ,  à  Majwnoe,  dc^  ( 
wst  les  grandt  fonv  ré^ndrë  à  «elle 
a«*uMlion.  Le  duo ,  indigné  de  la.  ca^ 
lomnie,  refusa  de  s'y  rendre,  parce  qu'il 
•e  s'y  eroyai<  pa»  en  sûreté.  Le  roi ,  se- 
kwi  les  lois  de  la  chevalerie^  lui  accords 
un  délai  de  sii  semaines,  après  leqoe) 
Ù  devait  te  rendre  à  Gotlar,  pour  se 
battre  en  duel  avec  son  accusateur. 
Otboa,  brave  et  courageux,  accepta 
cette  proposition.  Ses  anis,  les  princes 
et  les  évoques  earent  beaa  l'en  détour- 
mer,  ea  loi  faisant  observer  qa'il  était 
indigne  de  loi  de  se  battre  avec  un 
iMOme  vil  et  oriminel ,  et  que  l'issoe 
da  eottibat,  quelle  qa'eHe  fût,  ne  lui 
semit  IMS  favorable ,  puisque,  s'il  l'em* 
portait  sur  son  adversaire ,  il  n'écbap- 
perait  point  à  la  fiirenr  du  monarque. 
HaiaOtbon  n'éeouta  qne  son  courage. 
il  te  rendit  à  Goslar  au  jour  indiqué , 
ayant  eu  soin  cependant  de  se  faire 
•aoorter  par  un  corps  de  cavalerie. 
Mais  alors  ce  n'était  plus  un  duel  qu'on 
hû  proposait,  l'aeeusatenr  n'osait  pas, 
sans  doate,  t'y  exposer.  Il  devait  oom- 
parattra  devant  le  rirï,  se  justifier  en 
personne ,  autrement  on  le  regarderait 
ceaune  convaincu.  Othon  n'eut  garde 
de  se  livrer  à  la  disorétion  du  roi  ;  il 
prévoyait  le  sort  qui  l'y  attendait  ;  il 
retourna  donc  okes  lui ,  bien  résolu  de 
courir  la  chance  des  armes.  Mais  il  n'y 
a  pas  un  homme  qui  n'ait  ses  ennemis, 
comme  ses  amis.  Plus  on  est  élevé,  plus 
est  grande  l'ardeur  des  ont  et  des  bB' 
trcsi  Le  roi  eenVequa  le  lendemain  les 
grands  de  la  Saxe ,  «eok  qu'il  savait 
«tra  annattis  d*Oth*B,  et  lé  soumit  à 
laar  jugement.  On  n^aut  pas  besoin 
d*iltae  longne  délibération.  Othon  fat 
déclaré  coopaMe  de  crime  de  lèse-ma- 
jeaté,  et  Jugé  digne  de  mert.  Oa  n'avait 
entendu  dans  oette  affaire  ni  témoina, 
ni  aecusé ,  ni  détenseur.  Le  témoi» 
gnagé  d'un  flatteur  de  coar  avait  saffl 
ponr  condamner  un  gnerrle^  distingné, 
dent  les  grands  talents  militaires  pou- 
vaient être  si  utiles  à  la  patrie.  C'est 
ainsi  que  s'exerçait  la  Justice  sous  le 
roi  Henri.  Peur  exécuter  le  Jugement, 
oa  résidât  do  ponrsnivre  Othon  avec 
le  fer  et  le  feu.  La  plupart  s'en  réjouis- 
saient, n'ayant  en  vue  qne  le  pillage 
des  États  d'Othon.  De  là,  Messieurs , 


■ne  goerre  dfaelle;  éH  V«m  w  wmtt 
plus  aucune  trabe  de  civilisatioB.  Le  Ni 
entra  dans  la  Saxe ,  oli ,  après  %'tttt 
emparé  dé  plusieurs  places  fortes,  il i» 
jeta  sur  les  riches  domaines  de  te  ds- 
cbesse ,  femme  d'Othon ,  su  toni  ht 
livré  au  pillage  et  aux  flamme».  Oi  M 
permit  des  actes  d'atrocité  k  l'égari 
des  femmes  et  des  enfants  dont  les  os* 
ris  on  les  pères  s'étaient  enfuis  dio| 
les  montagnes.  Le  rei ,  loin  d'y  neuri 
obatacle,  y  encouragea ,  au  contraire, 
commettant  lui-même  les  pins  horriblei 
excès  '. 

Othon,  qni  s*éult  adtjoittt  an  jeiM 
homme  de  la  première  noblesse  M 
pays,  nommé  Magnus,  ne  pouvastfM 
défendre  ses  domaines,  se  mit  à  laiSHf 
de  trois  mille  isoldats  d'élite,  entra  di« 
la  ThnriDge ,  et  attaqua  les  riehet  do- 
maines que  le  roi  possédait  daai  « 
pays,  metunt  tont  à  fea  et  à  sang,  il  It 
un  botin  considérable,  dont  il  se'senil 
pour  soulager  son  peuple.  Éafln ,  Mei' 
sieurs ,  après  reffiision  de  beancoaptt 
sang  et  d'horribles  ravages  de  pan  ar 
d'autre,  quelques  seigneni*s  honaéw 
se  constituèrent  intermédiaires ,  et  dii- 
posérent  les  deux  adversaires,  Beoritt 
Othon ,  à  une  réeoneiliattoa.  Oa  proait 
à  Othon  nne  amnistie ,  et  la  restilutios 
de  tou*  les  biens  qu'il  avait  perdit»  pasi 
dant  la  guerre.  Othon ,  j>lein  de  cet- 
fiance ,  se  rendit  près  du  rof  avec  la 
comté  Hagnn»,  son  aini  et  son  fidèle 
compagnon  :  mais  an  liett  d'être  rétt> 
blis  dans  leurs  domaines  comme  ea  It- 
vait  promis ,  ils  furent  arrêtés  et  nisea 
prison  ,  on  fis  restèrent  plusieurs  a- 
nées.  Henri  aura  à  se  repentir  de  ett 
acte  de  perfidie,  11°  sentira  piusurdle 
besoin  du  bras  d'Othon  et  voudra  tt 
l'attacher,  mais  il  n'en  sem  plusienp». 
Othon  ne  pourra  eablier  l'èntrage  quW 
lui  É  fait  ;  Il  sera  l'éternel  ennemi  d« 
Henri. 

Ce  qu'on  a  fait  à  Othon  et  an  eentt 
Magnus,  on  I9  fit  ft  plusieurè  autres.  M 
ne  respectait  ni  lé' talent,  ni  là  vola. 
Tous  ceux  qui  àvaieiii  le  tealheur  de 
déplaire  an  roi  on  i  un  de  se»  coard* 
;sans  étaient  accusés,  calomniés,  in- 
duits devant  la  cour,-  et  condamaés 
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ItM  itOcuéé  fofttiê  légale.'  Les  parents 
lémeë  et  ieà  Uommes  les  plus  dévoués 
fi  pD^eilt  f  échapper.  Ainsi  Rodolphe, 
tie  de  S6nahe,  bean-frèré  do  roi,  guér- 
ie^ fomeax  (Juf  Ta  joner  un  si  grand 
Hé  dans  les  affaires  d'Allemagqe ,  fut 
assi  cité  à  comparaître  devant  le  tribu- 
al  dn  roi  pour  répondre  à  certaines 
écnsations  portées  contre  lui.  Mais  Ro- 
blphe ,  qui  avait  devant  les  yeux  le 
ort  d'Othon  et  dn  comte  Magnus ,  se 
!arâa  bien  dé  s'y  rendre.  Dans  son  em- 
«rraS ,  il  Implora  te  secours  de  l'iih- 
i^ratrlee  Agnès,  qui  était  à  Rome, 
.gnês,  qui  aimait  Rodolphe  à  qui  elle 
Tait  donné  sa  fille,  morte  peu  de  temps 
tarés  son  mariage,  fit  le  voyage  d'AIIe- 
iagne ,  et  tut  assez  heureuse  pour  ré- 
oncilîer  Rodolphe  avec  Son  fils  '.  Ton- 
es  cçs  injustices ,  toutes  ces  vexations, 
ommises  tanldt  envers  l'un ,  tantôt  en- 
ers  l'autre ,  sans  égard  pour  leur  di- 
:nilé  et  leurs  talents  militaires,  n'é- 
lient  pas  faites  pour  gagner  les  princes 
t  les  attacher  au  nouveau  gouverne- 
dent. 

Cne  adtre  cause,  qui  né  contribua  pas 
len  à  l'irritation  des  seigneurs ,  est  re- 
ativé  atix  fiefs  de  l'Empire.  Lés  fiefs 
l'étaient  pas  encore  héréditaires  en  Al- 
émagné,  comme  ils  l'étaient  en  France 
lepuis  Charles-le-Chauve.  Ils  ne  le  sont 
tévenns  qu'en  11^ ,  sous  Conrad  III  ; 
bais  il  était  ifiiportant,  pour  la  paix  de 
'Empire ,  de  les  regarder  comme  tels , 
|*est-à-dire  de  les  laisser  à  la  même  fa- 
bille  ou  du  moins  de  ne  pas  la  dépos- 
éder  fcans  des  raisons  extrêmement 
praves.  Henri  n'eut  aucun  égard  aux 
infants  ou  aux  héritiers  des  seigneurs  ; 

[disposait ,  après  leur  mort ,  de  leurs 
éf$  ei)  faveur  de  quelques  courtisans, 
iouvent  il  n'attendait  pas  leur  mort,  il 
es  dépouillait  de  leur  vivant  sous  des 
prétextes  frivoles  ou  sur  une  simple 
iccusation.  Ainsi  il  avait  ôté  à  Otbon 
lOB  duché  de  Bavière,  sans  avoir  contre 
«i  aucune  prejuve  juridique  :  il  ne  lui 
bu  fekUait  pas,  son  cfiprice  lui  suffisait. 
^ruûi ,  d  HP  de  la  C^rinthie ,  fut  dé^ 
^oulIlé  de  j^s  Etats,  quoique  le  roi  les 
îât  solennellement  garantis  à  lui  et  à 
ion  fils-  On  n'a  jamais  s^  la  raisoD  de 

'  Tolft,  p.  IM. 


cette  criante  injustice  *.  De  cette  sorte  «' 
les  grands  et  les  princes  de  TEmpire , 
éloignés  de  l'administration,  contra- 
riés ,  accuses ,  calomniés ,  souvent  con- 
damnés et  mis  en  prison,  dépouillés  de 
leurs  États  suivant  les  caprices  dn  roi 
ou  llntérét  de  ses  courtisans,  deve- 
naient les  ennemis  acharnés  du  gouver- 
nement ,  et  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion ponr  le  renverser. 

Les  peuples  n'étaient  pas  plus  heu- 
reux que  leurs  princes;  un  joug  de  fer 
pesait  sur  eux  et  leur  fiiisait  jeter  de 
hauts  cris.  Henri  en  fut  témoin  auricu- 
laire. Se  trouvant  à  Vtrecht,  en  1072,  il 
entendit  des  plaintes  amères  de  tous 
c4tés  au  sujet  des  injustices  qui  se  com' 
mettaient  dans  tbut  le  royaume ,  de 
l|oppresslon  des  innocents  et  des  fai- 
bles ,  du  pillage  des  églises  et  des  mo- 
nastères. Touché  de  ces  désordres ,  ou 
fatigué  des^ clameurs  du  peuple,  il  pria 
Annon  de  Cologne  de  prendre  en  main 
les  rênes  du  gouvernement.  Annon  de 
Cologne  se  souvenant  de  la  manière 
dontll  avait  été  traité  à  lit  cour  et  livré 
entièrement  à  la  piété,  avait  une  répu- 
gnance extrême  à  se  charger  de  l'em- 
barras des  affaires  temporelle^.  Cepen- 
dant, piressé  par  les  grands,  autant  que 
par  le  roi,  il  accepta  *.  Annon  rendit  de 
grands  services  à  l'État ,  qui  prit  bien- 
tôt une  antre  fabe  :  la  violence  fut  ré- 
primée ,  et  plus  d'une  injustice  répa- 
rée. Othon  recouvra  sa  liberté ,  mais 
a^rès  avoir  cédé  une  partie  de  ses  biens, 
soit  au  roi,  soit  à  ceux  qui  avaient  con- 
tribué à  sa  délivrance  *.  Ëgéno,  son  ac- 
cusateur, reçut  le  châtiment  qu'il  aVait 
mérité  *.  Mais  Annon  de  Cologne  avait 
une  tâche  bien  pénible ,  il  était  conti- 
nuellement obligé  de  lutter  contre  la 
volonté  du  roi  et  celle  de  ses  courtisans. 
Ife  pouvant  ni  empêcher,  ni.  tolérer  les 
désordres  et  les  injustices  qui  se  com- 
mettaient à  la  cour,  il  se  laissa  décou- 
rager, et  pHa  le  roi  de  le  décharger  du 
fardeau  de  l'administration.  Le  roi,  qui 
ne  savait  pas  apprécier  les  services  de 
cet  homme,  et  qui  ne  voyait  en  loi 
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qoMin  censeur  incommode ,  accepta  sa 
démission  avec  plaisir  '.  Sa  retraite  fut 
un  grand  malheur  pour  l'Empire.  Le 
roi ,  n'étant  plus  contenu  par  ses  re- 
montrances ,  brisa  tout  frein ,  et  exerça 
la  plus  odieuse  tyrannie.  Les  Saxons  en 
devinrent  la  principale  victime.  Henri 
mit  la  dernière  main  aux  châteaux  forts 
qu'il  avait  fait  construire  sur  les  fron- 
tières et  sur  les  hauteurs  de  la  Saxe , 
et  dont  la  première  idée ,  à  ce  qu'on 
croit,  appartenait  à  Âdalbert  de  Brème 
qui  voulait  se  créer  des  ressources  en 
cas  de  révolte.  Les  Saxons  ne  regar- 
daient ces  forts  qu'avec  douleur,  parce 
qu'ils  savaient  qu'on  devait  s'en  servir 
pour  détruire  leurs  libertés,  et  non 
pour  se  défendre  contre  l'ennemi  du 
dehors ,  comme  on  le  disait.  Ces  forts 
avaient  déjà  excité  l'indignation  des 
grands  et  même  des  évéques.  Sigefroi 
de  Mayence  était  d'avis  de  former  une 
ligue  ;  il  écrivit  dans  ce  dessein  à  pin- 
sieurs  évéques,  se  plaignant  amèrement 
de  ces  forts,  construits,  selon  lui,  pour 
favoriser  le  vol  et  le  pillage  des  biens 
ecclésiastiques.  Il  voulait  donc  qu'on 
se  liguât  ensemble  contre  l'insolent  or- 
gueil du  roi ,  et  qu'on  veillât  ainsi  à  la 
sûreté  dé  l'État  *.  Mais  Henri  ne  s'était 
laissé  arrêter  par  aucune  considération; 
il  continua  son  ouvrage  :  les  forts  lui 
semblaient  nécessaires  pour  contenir 
la  Saxe.  Délivré  maintenant  de  la  tu- 
telle d'Ânnon  de  Cologne ,  il  veut  les 
achever  et  y  en  ajouter  de  nouveaux. 
Le  peuple  Saxon  en  supporta  tout  le 
poids  ;  car  les  finances  étant  en  désor- 
dre ,  on  força  les  paysans  à  des  corvées 
et  à  des  charges  an -dessus  de  leurs 
forces.  Ce  n'est  pas  encore  tout;  les 
nombreuses  troupes  qui  gardaient  ces 
forts ,  ou  qui  étaient  employées  à  leur 
construction,  ne  recevant  pas  de  solde, 
étaient  autorisées  à  se  procurer  des  vi- 
vres partout  où  elles  pourraient.  Elles 
épiaient  donc  le  moment  de  piller  les 
cultivateurs  et  de  leur  enlever  le  fruit 
de  leurs  travaux*;  de  plus,  elles  se 
livraient  à  toute  sorte  de  désordres,  ne 
gardant  plus  aucune  discipline  :  les 

•  BuM.,ai.  ion,B.t. 

•  V»l«l,  1. 1». 
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femmes  et  leurs  filles  étaient  eaiaén 
et  déshonorées  impunément  Si  m  péri 
ou  un  mari  s'en  plaignait  au  roi,  celui. 
ci  répondait  qu'ils  méritaient  ce  cUti. 
ment ,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pu 
payer  la  dime  :  il  faisait  allnsioi  m 
dîmes  de  la  Tburinge,  sur  lesquelles  « 
portait  alors  sa  pensée  *  ;  car  le  ni 
ayant  mécontenté  les  Saxons ,  née» 
tenta  aussi  les  Thuringiens.  Comme  il 
était  sans  argent,  malgré  l'augmeatt- 
tion  des  impôts ,  il  voulut  s'en  procuw 
à  tout  prix.  Vous  allez  voir  le  mojes 
ingénieux  qu'il  employa  ,  il  est  peo  dJ* 
gne  d'un  empereur.  Connaissant  la  pu- 
sion  de  Sigefroi,  archevêque  de  Majei» 
ce ,  il  l'appela  à  loi ,  et  lui  proposa  de 
lui  prêter  main-forte  pour  contraindre 
les  Thuringiens  à  lui  payer  la  diae, 
pourvu  qu'il  lui  cédât  une  part  digit 
de  la  majesté  royale  et  de  ses  peines*. 
Céder  une  partie  des  dîmes ,  était  dv 
sans  doute  pour  l'archevêque  delbyn- 
ce,  qni  prétendait  avoir  des  droits  i  h 
totalité.  Hais  il  valait  mieux  receroir 
quelque  chose  que  de  n'avoir  riea  dt 
tout  :  il  accepta  donc  la  proporitiondi 
roi ,  et  comme  les  Thuringiens  coites- 
talent  le  droit  de  l'archevêque ,  ci  ii- 
diqua  un  synode  à  Erford ,  dans  le  btt 
d'établir  ce  droit  et  d'éclaircir  tontes 
les  diracultés  qu'on  y  opposait.  On  ap- 
pela à  ce  synode  une  nombreuse  troupe 
de  savants  et  de  sophistes,  qui  devaient 
expliquer  les  canons ,  non  selon  leir 
sens  naturel ,  mais  selon  l'intérêt  de 
l'archevêque  ,  et  soutenir  sa  cause  i 
force  de  subtilités,  au  défaut  de  bonus 
raisons.  Le  roi  y  amena  des  troops 
pour  donner  de  la  force  aux  argnmenU. 
L'archevêque  y  arriva  accompagné  de 
quatre  évéques  ses  amis ,  qui  avaiett 
pour  mission  de  ne  rien  dire.  La  dis* 
cnssion  commença  avec  les  abbà  de 
Fulde  et  de  Hersfeld,  qui  devaient  dé- 
fendre les  Thuringiens,  et  qui  y  étùenl 
le  plus  intéressés,  comme  possédait 
en  Thuringe  des  terres  considérai» 
levant  dîmes.  Us  citèrent,  à  leur  appni, 
les  privilèges  de  Charlemagne  et  les 
bulles  des  papes ,  reconnues  et  respec- 
tées par  les  archevêques  de  Mayeace. 
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*arcbeTéf}ae  A'ehtendant  pas  raison , 
g  Toolureot  entrer  en  composition ,  et 

0  offlrir  le  quart  des  dimes  ;  mais  Si- 
ellroi  se  montra  inflexible,  disant  qu'il 
'avait  pas  travaillé  depuis  dix  ans  à 
stte  afhiire  pour  rien  céder  de  ses 
roits.  On  discuta  pendant  deux  jours 
IDS  rien  décider.  Les  Ttauringiens , 
mnt  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de 
lire  entendre  raison ,  voulurent  récu- 
>r  le  concile  et  en  appeler  an  pape  ; 
lais  le  roi  se  leva  avec  fureur,  et  dit 
ae  s'ils  osaient  le  foire,  il  les  punirait 
»aiort ,  et  ferait  dans  leurs  terres  un 
i  dégât ,  qu'on  s'en  souviendrait  pen- 
iDt  plnsiears  siècles.  L'abbé  de  Hers> 
M ,  effrayé  ,  se  résigna  en  disant  au 
si  de  décider  cette  affaire  comme  il 
entendrait ,  et  selon  les  règles  de  la 
Mtice.  On  lai  fit  alors  signer  une  con- 
ration  particulière  avec  i'arcbevéque'. 
!«md  les  Thnriogiens  virent  que  l'abbé 
eHersfeld,  sur  l'éloquence  duquel  ils 
nient  principalement  compté ,  s'était 
Mmis ,  ils  regardèrent  leur  cause 
MDne  perdue,  et  promirent  de  payer 

1  dlme.  L'abbé  de  Fulde  résista  encore 
eadant  quelques  jours,  mais  comme  on 
délaissait  pas  partir  sans  avoir  donné 
I  slpature,  il  céda  à  la  force  des  cir- 
omlaBces ,  et  consentit  à  partager  les 
lues  par  moitié  avec  l'arcbevéque ,  à 
ondition  cependant  que  ses  domaines 
B  seraient  exempts  comme  les  siens, 
iasi  finit  cette  contestation  où  l'on 
mit  apporté  la  violence  et  la  mauvaise 
li.  Le  roi,  avant  de  congédier  les  deux 
bbés ,  lear  défendit ,  sous  peine  de 
erdre  ses  bonnes  grâces,  d'en  appeler 
«Saint^iége  de  quelque  manière  que 
i  fût  *.  On  voit  par  cette  défense  et 
ir  les  menaces  qu'il  avait  faites  aux 
boringiens,  que  Henri  craignait  le 
spe  :  il  était  fort  heureux  pour  les 
soples  qu'il  eût  encore  une  autorité 
ipérieore  à  craindre. 

Par  ces  dîmes  et  ces  forts,  le  roi  avait 

'  Mm  Ui  MraMt  d«  eelto  coutcbUo^,  PibM 
nM  donaar  à  l'ircheTêqn*  l«  Uw*  é«i  UiMt  4« 
X  piroiHM ,  paruier  par  noiUé  dlBf  Im  anUM. 
•  ploi ,  TarebaTlqua  davail  racavolr  !•§  dtoaa  d« 
■t«i  l«i  écHf«i  d«  M  faridietlaa,  al  aaa  danalaaa , 
■  iMifM  ^yg  qa'Ua  foiiant,  daninl  •■  lira 
uafla,  tûtm,,  aa.  ion ,  a.  8. 


blessé  au  coeur  deut  peuples  puissants, 
qui  lui  jurèrent  une  éternelle  haine. 
Blessés,  humiliés,  aigris,  poussés  à 
bout  par  des  vexations  de  tout  genre , 
menacés  dans  leurs  droits  et  leur  li- 
berté ,  exaspérés  chaque  jour  par  le 
pillage  de  leurs  biens,  l'incendie  de 
leurs  demeuresj  le  déshonneur  de  leArs 
femmes  et  de  leurs  filles ,  ils  n'atten» 
daient  plus  que  le  jour  de  la  vengeance. 
L'épée  était  encore  dans  le  fourreau , 
mais  le  dépit,  la  colère  étaient  dans 
tous  les  cœurs  ;  Henri  avait  préparé  de 
grosses  tempêtes,  de  grandes  calamités 
qui  pèseront  autant  sur  lui  que  sur  son 
peuple.  Toilà  quel  était,  Messieurs,  son 
gouvernement  politique. 

L'Église  n'eut  pas  moins  à  souffrir  de 
sa  tyrannie  que  le  sexe  faible  et  le  pau- 
vre peuple.  Vous  venez  de  voir  de  quelle 
manière  Henri  disposait  des  emplois 
de  la  cour  et  des  bénéfices  du  gouver- 
nement. Eh  bien  !  Messieurs ,  il  dispo- 
sait de  même  des  dignités  ecclésiasti- 
ques ;  il  les  donnait  à  des  créatures ,  à 
des  sujets  indignes ,  et  principalement 
à  ceux  qui  pouvaient  lui  offrir  de  l'ar- 
gent. A  la  première  nouvelle,  la  pa- 
pauté s'était  récriée  et  avait  donné  à 
Henri  des  avertissements  paternels , 
mais  ils  n'ont  produit  aucun  effet.  En 
1070,  le  pape  Alexandre  appela  à  Rome 
trois  évéques,  Sigefroi  de  Hayence,  An- 
non  de  Cologne  et  Herman  de  Bamberg, 
pour  leur  faire  de  sévères  réprimandes 
à  ce  sujet.  Herman  de  Bamberg  était 
accusé  d'avoir  usurpé  son  siège  par 
simonie.  Lambert  de  Chafnabourg,  his- 
torien d'ailleurs  respectable ,  rapporte 
que  Herman  ayant  fait  de  ricbes  pré- 
sents au  pape ,  fut  absous.  Ce  fait  que 
Flenry  et  après  lui  H.  Rohrbacher  odt 
trop  légèrement  adopté ,  n'est  point 
croyable,  parce  qu'il  se  trouve  en  con- 
tradicUon  avec  toute  la  vie  d'Alexandre, 
qui,  dans  son  évécbé  de  Lucques,  dans 
ses  légations ,  comme  sur  le  siège  de 
Rome ,  n'a  jamais  sacrifié  le  moindre 
de  ses  devoirs  à  l'intérêt  ou  à  la  cupi- 
dité. Lambert ,  qui  écrivait  en  Allema- 
gne ,  loin  de  l'événement ,  a  sans  doute 
été  mal  informé  ;  c'est  le  sentiment  de 
Baronittft,  de  Fiorentini  et  de  Huratori'. 
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i^gefroi ,  qui  avait  consenti  ao  divorco 
Au  fol  pour  les  dîmes  de  la  thurînge , 
fut  fortement  réprimandé ,  tellement 
qu'il  voulut  renoncer  à  sa  dignité.  Ce' 
pendant  le  pape  Ten  détourna  ;  mais  il 
reprocha  vivement  aux  trois  évéques 
de  laisser  vendre  les  ordres  sacrés ,  de 
communiquer  avec  eaux  qui  les  ache* 
laient,  et  de  leur  impçser  les  mains. 
Enfin ,  il  ne  les  congédia  qu'après  leur 
avoir  fait  promettre,  par  serment,  qu'ils 
n'en  useraient  plu4  de  même  à  l'ave- 
nir •. 
Sigefiroi  semMè  avoir  |>rofité  de  la  le- 

{fon  qui  lui  avait  été  faite  à  Rome,  car 
'année  suivante  il  résista  au  ryi^  9t  re- 
fusa de  consacrer  im  évéque  qu'il  avait 
pommé  pour  la  ville  de  Consumée,  asrés 
en  avoir  reçu  une  bonne  somme  d'ar- 
gent. C'était  un  nommé  Charles ,  cl)^ 
noine  de  Magdebourg,  II  avait  d'abord 
été  bien  reçu  par  le  clergé  de  Con- 
stance ;  mais  dés  qu'on  sut  qu'il  avait 
acheté  sa  dignité  et  qu'il  dissipait  le 
trésor  de  l'Église  de  Constance ,  on  «e 
sépara  de  sa  commuqion,  et  l'on  avertit 
le  pape  de  ce  qui  i$e  passait.  Celui-ci  se 
hâta  d'écrire  et  de  défendre  k  l'ardw»- 
véqne  de  Mayeuce  de  consacrer  l'élu , 
avant  que  la  cause  eût  été  examinée  ep 
sa  présence.  Cependant  comme  Charly 
faisak  des  instances  auprès  du  pape 
pour  être  sacré,  et  que  le  clergé  de 
Constance  s'y  opposait  de  toutes  ses 
forces ,  le  pape  pria  l'archevêque  de 
Mayeuce  d'assembler  un  concile  oii  l'oa 
examinerait  cette  affaire:  illui  renou- 
vela la  défense  de  le  sacrer,  avant 
qu'elle  fût  bien  écUircie.  Le  roi  qui 
défendait  son  œuvre,  prescrivit  à  Sige- 
froi  d'imposer  les  mains  à  l'évéque  de 
Constance  ;  mais  Sigefroi  lui  montra  les 
ordres  du  pape,  eu  lui  disant  qu'il  avait 
déjà  été  réprimandé  pour  une  cause 
semblable ,  qu'il  avait  manqué  de  per- 
dre sa  dignité ,  «t  qu'il  ne  voulait  plus 
s'exposer  an  même  péril.  Le  concile  fut 
tenu  ;  un  grand  nombre  d'évêques  y  as- 
sisterai. 

Le  roi  prit  vivement  ta  défense  de  «on 
protégé  :  les  aocMsatews  furent  entcM- 
dus.  Henri  n«  p«t«iier  queCbarles  M'eût 
doopé  de  l'ang^i»  «Miift  il  «>  jeu  U  fo«Mi 

>i>rM.,u.t«ntya.,i^     


sur  les  officiers  de  «»  Jj^ajjsoi».  On  4i** 
cuta  pendant  plusieurs  ionrs ,  nuis  la| 
évoques  tinrent  ferme.  Charles,  voyant 
cette  opposition ,  se  retira  de  Iwi-mêOM 
et  s'en  retourna  k  Magdebourg^  ofai^ 
mourut  de  chagrin  peu  de  teni|w  aprèsw 
Les  évéques  d'Allemagne  s'étaient  trè** 
bien  montrés  dans  cette  circoastanoe; 
s'ils  s'étaient  tpujours  aio^i  conCann^ 
aux  intentions  comme  aux  décrets  des 
papeis,  l'Empire  aurait  pris  un  autre  asr 
pect.  Aussi  sen^laient-ils  être  conteus 
d'eux-mêmes  ;  car  iU  ordonnèrsot  oc 
conserver  lies  actes  de  ce  concile  dia9| 
les  archives  de  l'Ëglise  de  llayeaee,  et 
d'en  envoyer  une  copi«  au  pa|ie  popf 
en  avoir  l'approbation  '.  Hesii  vfiaa 
échoué ,  mais  il  ne  se  corrige»  paii  ;  1) 
f9  jeta  principalement  SJfr  Les  atiibifi^ 
don|  il  fit  le  trafic  le  pliis  bpnteoi.  To» 
jours  danj»  le  besoin  d'argent,  il  |cf 
vendit  au  poids  de  l'or,  et  trouva  asMi 
de  misérables  pour  les  acheter,  lia  abbé 
de  Bamberg,  nommé  Robert,  se  readit 
célèbre  dans  ces  «optes  4e  marchés,  M 
fit  décrier  par  sa  conduite  tout  r^rdip 
monastique;  car  d^à  i  cettç  épouse oi 
jugeait  de  tçiis  sur  reseupl#  d'à 
Robert,  plein  d'ambition  et  d'i 
dide  avarice ,  avait  moutsè  da«  i 
considérables.,  ep  sorte  qu'il  était  i 
mé  ^  hatu/mUr,  et  en  cette  qualité  il  dtr 
venait  cher  au  roi.  Robert  n'awit  vasii 
patience  d'attendre  <e«'«M  «bbaye  dp* 
vint  vacante  pour  la  demander,  <ar  i 
proposa  au  roi  de  chasser  Viderad,  aMbé 
de  Fulde  ,  et  de  lai  donner  son  abbay* 
pour  laquelle  il  lui  compterait  ceat  ife 
vres  d'or.  La  proposition  idotap  <«i,«| 
il  allait  accorder  la  dennadp,  ri  4M 
gens  de  bien  n'étaient  pas  venas  popt 
lui  résister  et  l'empêcher  deeemaneim 
cette  ipjasijce,  Mais  le  roi  traavp  iMffM 
de  satisfaire  la  «apiditè  «la  noiae  ••• 
bert.  Le  monastère  de  fticheaaa  éMM 
devenu  vacant ,  le  rpi  le  tui  doaap  pMf 
mille  livres  d'argent  pur.  l<'^MiétMJe 
défenseur  laïque  de  l'abbaye,  car  cha- 
cane  avait  ie  cim,  fit  dire  A  Rebertqàe 
sHl  osait  se  présenter,  il  le  repoossefn 
par  la  force  armée.  Robert,  consienj^ 
par  la  perte  de  son  aigent  et  de  sa  op»- 
yelle  di|(nXté,  q^'iJ  .croyfiU  Mjik 
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\tttre  «M  auipiStV^Blut^nter  le  serf 
(es  arme»  et  ajouter  des  homicides  à  I4 
iitiOBie;  mai»  ojn  lui  fit  ol>server  qu'il 
le  réussirait  pas.  Ne  pouvaot  plus  re- 
ourner  à  l'abbaye  de  Bamberg ,  dont 
tn  avait  déjà  disposé,  il  se  retira  chet 
<on  frère  pour  attendre  révéoement» 
kccusé  à  Rome,  et  cité  jusqu'à  trois  fois 
^ur  se  défendre  dans  un  coacil« ,  il  fut 
s^communié  par  le  papK-  Hugues  de 
CIluni ,  allant  en  Allemagne  avee  l'im- 
E>ératrice  Agnès ,  fut  cbargé  de  lui  pofr 
ter  la  sentence',  il  parait  cependant 
guMl  trouva  encore  moyen  de  dissiper 
les  biens  du  monastère ,  puisque  plus 
karà  Grégoire  tli  obligea ,  sous  peine 
^anathème»  à  restitution  ceux  qui 
iiT^ient  reçu  des  biens  du  monasièjne  de 
ta  main  àe  Robert*.  Ce  qui  est  certaui, 
(C'est  que  ce  bobert  resta  le  confident  du 
toi ,  et  reçut  plus  tard  l'évéché  de  9amr 
i>erg  ». 

-  <!:et  exemple  nous  montre  qu'il  dispo- 
^it  des  évêcbés  comme  des  abbayes, 
f  II  les  donnait,  djt  Fleurf  %  à  eeax  qui 
«  lui  offraient  le  plus  d'argent ,  ou  qui 
c. savaient  Je  mieux  flatier  ses  vices,  et 
c. après  avoir  ainsi  ven^u  un  évéobé,  ai 
«  nto  autre  lui  en  donnait  plus ,  ou  louait 
«  plus  ses  crimes ,  il  faisait  déposer  le 


«  donner  l'autre  à  sa  place.  D'oîi  il  arri- 
f  vait  que  plusieurs  villes  avaient  deux 
«  évèques  à  la  fois,  tous  deux  indignes.  1 
Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  que 
nous  en  avons  vu  jusqu'à  trois  dans  la 
ville  de  Milan.  Toilà  ce  qu'était  Henri 


Tée ,  elle  devint  de  jour  en  jour  plus 
détesiable.  Il  se  porta  à  des  exoèsinoulSi, 
que  je  voudrais  pouvoir  couvrir  d'un 
Yoile  étenwl  ptmt  l'iMB«etir  de  la  ma- 
jesté royale  ;  mais  la  défense  de  Gré- 
goire VII  me  force  à  vous  faire  connaître 
toute  la  conduite  de  son  adversaire, 
fienri  avait  eu  trois  sœurs  ;  l'une  avait 
été  mariée  à  Rodolphe ,  duc  de  Souabe, 
et  est  morte  peu  de  temps  après  son 
mariage  ;  l'autre  est  deyenue  la  femme 
d'e^oinon,  roi  de  Hongrie.  {<9hs  avoos 

<  Bfaw.,«iw4MS,».& 
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use  ebamaMe  ktMt  d*  Uri§Êin  ¥11 
adressée  à  eette  priacMse^  La  tréh- 
sième  s'était  faite  Kligiense,  ec  éuit  d»- 
venue  abbesse  de  Quedliaibonrg.  Celte 
sœur  étaat  venue  le  visiter  nta  jour,  il 
poussa  l'infamie  jusqu'à  parter  la  OMia 
sur  elle  et  à  la  faire  violer  par  «a  de  cas 
eourtisaas  (  trait  exéa«bl*  qui  noas  flril 
voir  sea  exeès  d'immoralité.  Car  pouf 
permettre  «a  tel  abta,  ou  poar  s'en  rea* 
dne  oeaiplica,  il  fallait  avoir  l'impiété 
daas  le  eOM*;  il  fallait  avoir  afejpré  iMilè 
religion,  tonte  nM>r^e,  tonte  pudear^  et 
avoir  éteint  ce  aeathaent  «atural  qiii, 
lors  ni6«f  qae  naos  soaMaes  «éebaa* 
et  pervertis ,  nous  f^arte  à  défeadre  et  à 
copierver  rbeMetrdesaétres.  Bh  bteat 
MesueHrsy  o«  n'est  pas  aoa  plasfraai 
crime  ;  Il  en  eoaunctna  de  pins  *9if*nît- 
blés  eaoorc.  CoawBa  je-serai  «bligé  d« 
vMis  les  signaler  plus  tari  pour  jusUS^^ 
la  sévérité  des  papes,  permetteK-mai  da 
les  passer  anjDwrd'iiuiaoaasil*&ee,paa» 
n'élre  point  Eareé  à  vaas  révéler dawc 
fMs  les  fliéaies  turpitudes. 
.  D'après  ce  ^4ue  je  vqeas  devova  dire, 
j'ai  de  la  peine  à  concevoir  l'égarement 
de  certains  écrivadns  qui  oat  pris  Critet 
cause  pour  un  tel  pr ijsce,  au  plutAt  pour 
un  tel  monstre  (permettez-moi  l'expres- 


<  premier  comme  simoniaque ,  et  op'    sieo)  contre  un  pontife  vertueux ,  qui , 

après  tout,  n'est  coupable  que  d'un  seul 
crime,  cel||j  d'avoir  voulu  arrêter  le 
cours  de  pareils  forfaits. 

Les  princes  de  l'Allemagne  qui  avaient 
encore  conservé  quelques  sentiments 
honnêtes ,  les  évéques ,  même  les  plus 


dans  l'Église-.  Qvatt  ^  «à  ooadoile  prt-  -  dévoués  à  la  ceup,  aigris  et  humiliés  par 


la  conduite  criminelle  et  scandaleuse 
du  roi,  etipar  son  odieuse  tyrannie,  se 
rappellent  qu'ils  ont  un  père  commun 
qui  pent-être  trouvera  le  moyen  de 
mettre  une  digue  à  un  pareil  déborde- 
ment. 4ls  se  rcaaiaaent»  ae  eanaertent 
et  envoient  une  députation  à  Rome  avec 
des  lettres  pour  le  pape  Alexandre.  Les 
dépntés  exposent  de  vive  voix ,  en  Voù- 
daat  en  larmes ,  ce  qui  se  passe  en  Aile- 
mague  sous  l'empire  et  le  patronage  du 
roi.  Henri  \  I^e  p;q|ie  gui.  se  iroavaif  à 
Lucques ,  avec  les  princej^&es  ft^mf»<fli 
sa  fiUe  Hatltil^e ,  peaeheencfire  veii»M 

! -Sues.,  u.  liofn,  a.  I.  i^r  )^  «PtMff*  »ilW 
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douceur  qui  fidsait  le  fond  de  son  o»- 
ractère ,  il  Tcut  se  borner  à  quelques 
•Tertissements  paternels;  mais  on  lui 
foit  observer  que  les  excès  étaient  por- 
tés trop  loin,  et  que  Tindulgence  serait 
désormais  inutile  '.  Le  pape  prend  donc 
un  autre  parti.  Ânnon  de  Cologne  et 
Berman  de  Bamberg  étaient  venus  en 
Italie  pour  recueillir  certaines  redevan- 
ces dues  an  roi.  Ils  allaient  partir  pour 
rAUemagne.  Le  pape  lenr  remit  des 
lettres  apostoliques  qui  appelaient  Henri 
i  Rome,  pour  donner  satisfaction  sur  la 
simonie  et  sur  quelques  antres  excès 
dont  Rome  avait  entendu  parler  *. 

C'est  la  première  fois  qu'une  pareille 
sommation  vient  de  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Elle  a  été  une  pierre  d'acboppe- 
ment  pour  plus  d'un  écrivain.  Cela  de- 
vait être  ;  car  un  empereur  mandé  à 
Rome,  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite «  est  si  contraire  à  nos  idées  et  à 
■os  institutions  actuelles ,  que  nous  en 
sommes  choqués  au  dernier  point.  Eh 
bien!  Messieurs,  ce  qui  nous  parait 
si  étrange,  ne  le  .paraissait  pas  aux  con- 

•  T«l|l,  f.  isc. 

■  >u«i.»M.  ien,B.i. 


temporains,  parce  qu'il*  atiient  d'an- 
tres idées  et  d'antres  institutions  que 
nous.  Nous  les  examinerons  sérieuse- 
ment, quand  il  s'agira  de  la  déposition 
de  Henri  IV.  Celui  qui  peut  plus ,  peut 
moins.  Si  le  pape  a  eu  le  droit  de 
juger  et  de  déposer  le  roi ,  il  a  pu  le 
citer  à  son  tribunal.  Tout  dépendra 
donc  de  la  question  de  savoir  si  le 
pape  a  eu  le  droit  de  déposer  on  souve- 
rain :  qnesUon  grave ,  qui  fera  le  sujet 
d'un  sérieux  examen. 

La  sommation  du  pape  ne  produisit 
qu'un  effet  momentané;  car  Alexandre 
mourut  peu  de  temps  après ,  laissant  i 
son  successeur  la  pénible  tâche  de  ven- 
ger la  pudeur,  l'honneur,  la  justice  et 
Toutrage  fait  à  l'Eglise  et  aux  mœurs 
chrétiennes.  Nous  restons  à  la  partie  la 
plus  imposante  de  l'histoire  de  Grégoire, 
à  celle  qui  présente  le  plus  de  difBcn]- 
tés;  nous  l'examinerons,  Messieurs,  aviee 
un  soin  particulier,  et  nous  verrons  si 
les  reproches  qu'on  a  faits  à  ce  pontife 
sont  fondés.  Notre  tâche  sera  d'autant 
plus  facile  que  le  sujet ,  d'après  la  mé- 
thode que  j'ai  suivie,  se  trouve  mainte- 
nant dégagé  de  tout  incident  étrange. 
L'abbé  MAoaM, 


Mmi$  ^^l0ii0p^(^^$* 
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SOm  BB  LA  OlfZltlfE  LSÇOM  '. 

s  I'  Mjt  Boiid«UnM. 

MMBtr^iaM  tar  lei  i }«i4ib««  boaddhiqaei.  —  Pbilo- 
Mf  bi*  boaddUqn*  m  Chlno  M  dani  l'Ind*  inat- 

Tons  ees  systèmes  de  philosophie 
rappellent  ceux  que  nous  avons  déjà 
rencontrés  dans  l'Inde,  non-seulement 

*  Voir  la  eaameacaaaqt  da.catta  lefoa  M  as- 


dans  les  écoles  semi-orthodoxes ,  mais 
encore  dans  l'école  prétendue  ortho- 
doxe des  Brahmanes.  Reste  à  savoir 
par  quelles  transformations  graduelles 
la  réforme  religieuse,  tentée  par  Boon- 
DHA,  a  engendré  ces  systèmes  plus  ou 
moins  athéistes ,  et  comment  les  philo- 
sophes bouddhistes  qui  les  professent 
peuvent  les  concilier  avec  les  croyances 
religieuses  et  les  doctrines  morales  de 
la  religion  iMuddhique.  Nous  avons  bien 
conitaté  ploaienrs  rapports  entre  cer* 
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tains  points  parliculicrs  du  Bouddhisme 
et  du  Brabmanlsine;  on  peut  bien  éta- 
blir, en  général,  que  le  premier  est 
une  brancbe  du  second ,  et  qu'il  en  est 
un  produit  ou  plutôt  une  expansion 
d'une  importance  extrême.  On  sait 
aussi ,  en  général ,  et  à  n'en  pas  douter, 
que  l'un  et  l'autre  sont  un  assemblage 
de  rationalisme,  de  théologie,  de  pan- 
tbéisme,  de  polythéisme,  de  scepti- 
cisme ,  de  toutes  les  traditions  antiques 
et  de  toutes  sortes  de  sectes.  Mais  les 
données  nous  manquent  encore  sur  l'o- 
rigine bistorique  et  la  généalogie  logique 
de  ces  différentes  écoles  et  de  ces  divers 
systèmes  ;  et  l'on  ne  connaît  pas  non  plus 
assez  à  fond  les  traditions ,  les  mœurs 
et  les  croyances  des  peuples  dont  la  re- 
ligion est  le  bouddhisme,  pour  savoir 
par  quelle  beureuse  combinaison  d'i- 
dées la  philosophie  et  la  théologie  boud- 
dhiques peuvent  vivre  en  paix  dans  une 
parfaite  harmonie.  Sous  ce  rapport,  on 
connaît  beaucoup  mieux  l'enseignement 
des  Brahmanes,  chez  lesquels  nous 
avons  rencontré  des  doctrines  tbéologi- 
co-philosophiques.  Mais  nous  avons  vu 
aussi  que  dans  cette  prétendue  conci- 
liation éclectique  de  doctrines  opposées 
sous  la  suzeraineté  d'une  philosophie 
hautaine ,  la  politique  et  l'indifférence 
dogmatique  avaient  plus  de  part  qu'une 
compatibilité  et  une  unité  réelles.  Un 
secret  absolu  de  la  part  des  classes  su- 
périeures de  la  société,  l'obscuran- 
tisme et  l'ignorance  dans  lesquels  on 
retenait  les  classes  inférieures,  proté- 
geaient aussi  le  mystère  de  ces  hon- 
teuses alliances  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur, entre  les  conceptions  les  plus  ex- 
travagantes du  rationalisme  et  les  tra- 
ditions salutaires  de  la  religion. 

Il  en  fut  de  même  chez  les  Boud- 
dhistes ,  oii  l'on  voit  aussi  des  doctrines 
secrètes  et  philosophiques  en  opposi- 
tion avec  les  doctrines  religieuses  et 
populaires;  et  dans  celles-ci  comme 
dans  celles-là ,  un  ensemble  d'écoles  et 
de  sectes  professant  des  opinions  très- 
disparates.  Le  Bouddhisme  comme  le 
Brahmanisme  n'eurent  donc  jamais  l'u- 
nité dogmatique,  mais  seulement  une 
unité  purement  apparente  et  de  con- 
vention ,  telle  qu'elle  peut  résulter  de 
certains  caractères  généraux  que  ces 
T.  XX.  —  «•  «0. 1845. 


systèmes  ont  reçu  du  rationalisme ,  du 
polythéisme,  du  naturalisme  et  du  pan- 
théisme, qui  en  sont  le  fondement  com- 
mun, et  dont  nous  ayons  déjà  fait  re- 
marquer la  tendance  à  une  tolérance 
universelle  de  toute  espèce  de  doctrines. 
Voici  quelques  traits  des  croyances  et 
des  traditions  conservées  chez  les  Boud- 
dhistes népaliens,  thibétalns  et  mon- 
gols dans  la  religion  populaire. 

D'abord  on  y  trouve  la  création,  la 
croyance  à  l'unité  de  Dieu,  qui  domine 
tout  leur  système  mythologique ,  l'his- 
toire de  la  chute  des  Esprits  ou  Ames, 
celle  de  la  chute  de  l'homme,  ainsi  que 
la  tradition  d'un  âge  primitif  de  bon- 
heur et  d'innocence,  et  l'attente  d'un 
Rédempteur.  La  chute  de  l'homme  est 
.racontée  ainsi  :  Elle  fut  précédée  par 
les  combats  des  bons  et  des  mauvais 
génies;  combats  gigantesques  et  ef- 
froyables qui  rappellent  assez  bien  les 
fictions  poétiques  de  notre  Milton.  Puis 
un  mauvais  génie ,  sous  forme  de  Dra- 
gon ,  vient  produire  sur  la  terre  divers 
bouleversements  dont  l'homme  lui- 
même  eut  beaucoup  à  souffrir.  Car  jus- 
que-là les  hommes  possédaient  dés  qua- 
lités spirituelles,  des  vertus  et  des 
forces  surnaturelles.  Leur  volonté  était 
°  satisfaite  sur-le-champ  ;  ils  avaient  un 
visage  rayonnant,  des  ailes,  vivaient 
sans  nourriture,  se  reproduisaient 
d'eux-mêmes,  et  leur  vie  était  de 
80,000  ans.  Les  hommes  perdirent  cet 
état  de  perfection  quand  ils  mangèrent 
le  Chiméjtrmt  terrestre  et  mortel.  Alors 
ils  s'aperçurent  de  leur  nudité  et  ils  en 
rougirent,  et  ils  se  couvrirent  de  vête- 
ments :  les  Désirs  (concupiscence,  appé- 
tits, besoins)  prirent  naissance;  la 
faim ,  la  prévoyance ,  l'avarice,  l'ambi- 
tion, la  pauvreté,  l'abondance  exces- 
sive, le  pouvoir,  le  despotisme,  la  ser- 
vitude, l'abus  de  la  force,  la  violence, 
établirent  leur  domination  tyrannique 
parmi  les  hommes.  Car  les  hommes, 
par  une  prévoyance  exagérée,  commen- 
cèrent à  amasser  des  provisions;  le 
superflu  des  uns  et  la  pénurie  des  au- 
tres engendrèrent  des  contestations  et 
des  disputes;  celles-ci  obligèrent  les 
habitants  de  la  terre  à  se  choisir  des 
chefs  pour  mettre  un  frein  aux  abus  de 
la  force,  et  établir  des  lois  pour  proté* 
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ger  les  droits  de  chacun.  Hais  ces  chefs 
abusèrent  eux-mêmes  de  leur  pouvoir, 
et  de  juges  qu'ils  devaient  être ,  ils  de- 
vinrent despotes.  Ce  fut  ce  qui  occa- 
sionna parmi  les  hommes  les  différences 
de  conditions,  les  castes,  les  distinc- 
tions sociales,  et  la  division  de  la  so- 
ciété en  riches  et  en  pauvres ,  en  maî- 
tres et  en  esclaves.  Tant  de  maux  réunis 
hâtèrent ,  selon  les  Bouddhistes ,  la  dé- 
générescence graduelle  de  Tâge  des 
hommes,  qui  n'y  trouvèrent  quelque 
compensation  que  dans  leur  régénéra- 
tion spirituelle  parla  religion.  Enfin,  cet 
ordre  de  choses  finira  lui-même  par  la 
mort  de  tous  les  hommes ,  et  par  le  fer, 
le  feu  et  Teau  :  puis  viendra  la  résur- 
rection, la  terre  avec  un  aspect  nou- 
veau ,  riche  et  heureux.  Les  hommes 
devenus  vertueux  après  cette  palingé- 
nésie  universelle ,  parviendront  par  un 
progrès  continu  à  la  souveraine  perfec- 
tion et  au  suprême  bonheur  '. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces 
lignes  quelques  traits  des  traditions 
primitives  et  universelles  du  genre  hu- 
main. Hais  les  Bouddhistes  philosophes 
ont  transformé  ce  monothéisme  en  pan- 
théisme, en  naturalisme,  en  matéria- 
lisme. Dans  le  panthéisme  spiritualiste , 
les  autres  dogmes  sont  corrompus ,  al- 
térés, pervertis  par  la  métempsychose , 
par  le  mysticisme  et  le  quiétisme  philo- 
sophiques ,  et  par  cette  cosmogonie  qui 
considère  la  création  et  tous  les  êtres 
comme  une  dégradation,  une  dégénères^ 
cence,  ou  une  diminution  de  l'être  infini- 
ment parfait  descendu  dans  les  formes 
variables  et  contingentes  de  l'existence. 

On  voit  aussi  par  ce  qui  a  été  dit  que 
les  catholiques  ne  sont  pas  les  seuls  à 
attribuer  au  péché  originel  l'origine  et 
la  nécessité  du  pouvoir  social ,  tel  que 
l'ont  fait  les  vices  et  la  perversité  des 
hommes.  Tout  pouvoir  vient  de  Dieu, 
source  première  de  tous  les  devoirs  et 
de  tous  les  droits  ;  voilà  qui  est  certain  : 
sans  cela,  il  n'y  a  ni  pouvoir  de  com- 
mander, ni  devoir  d'obéir.  Hais  ce  qui 
n'est  pas  aussi  certain ,  c'est  que  les 

I  VojM  an  extrait  itum  oarrafe  4a  Versatu 
(MA.  pat  Moiit)  nhUf  an  boaMhiilM  UUkéUia». 
«poyoi*,  dani  1«  Jfannml  4it<ri*3«w  4e  t»àh  i'*  f^ 
rie,  I.  lU,  p.  195. 


abus  du  pouvoir,  c'est  que  tel  oa  vA 
prince  en  viennent  également.  Le  ré- 
gime des  castes ,  la  distinction  des  mat- 
très  et  des  esclaves,  et  toute  autre  fome 
sociale  ayant  pour  effet  de  dqwHiller 
la  plus  grande  partie  dn  genre  hmniB 
de  ses  droits  essentiels,  ne  vieHoest 
certainement  pas  de  Dieu,  et  auen 
dogme  religieux  ne  saurait  être  la  base 
d'un  ordre  de  choses  si  monstruenx.L($ 
excès  auquel  il  donna  lien  dans  l'asti- 
que Hindoustan  nous  expliquent  assezei 
justifient  à  un  certain  point  la  réactioi 
bouddhique  contre  cette  organisatioi 
sociale,  malgré  la  sanction  religiene 
dont  les  Brahmanes  l'avaient  rerttae. 
Les  Bouddhistes  se  jetèrent  dam  ■ 
excès  contraire,  s'il  est  vrai,  comneoi 
l'a  dit,  qu'ils  proclamèrent  la  démooa- 
tie  religieuse  et  politique ,  ainsi  qoeii 
souveraineté  de  la  raison,  d'une  raaiiière 
absolue  et  illimitée.  Mais ,  par  u«  Iin. 
reuse  inconséquence,  le  BouddMsBe, 
comme  religion,  maintient  cerMies 
distinctions  sociales  dans  Tordre  ciiil 
et  dans  l'ordre  ecclésiastique.  Ils  pro- 
clament une  loi  divine  prêchée  par 
BoDDDHA  comme  le  fondement  de  tnt 
l'ordre  moral;  ils  ont  daas  les  coatrées 
dont  nous  parlons  *  une  hiérarcliie  a- 
crée;  ils  enseignent  l'obéiseaBce  an 
lois,  le  respect  de  l'ordre  établi,  toas 
les  devoirs  de  la  vie  civile  et  politiqae; 
ils  ont  enfin  un  système  de  morale  tris- 
complet  fondé  sur  la  loi  divine  révélée, 
sur  les  droits  et  les  prérogatives  de  h 
hiérarchie  sociale,  et  sur  le  dereèrde 
l'obéissance  et  du  sacrifice  de  la  to- 
lonté  personnelle.  Mais  dans  les  sys- 
tèmes philosophiques  ce  bel  ensemMe 
de  devoirs  de  la  vie  pratique  est  radica- 
lement détruit  par  le  rationalisme,  qii 
fait  chaque  individu  juge  de  ce  qa'fl 
doit  croire  et  pratiquer,  et  par  le  pai- 
théisme ,  qui ,  en  détruisant  tonte  dis- 
tinction entre  Dieu  et  l'homme,  ei  «"ad- 
mettant  qu'un  seul  être  substaatiel  et 
personnel ,  qu'une  seule  force  agissaite 
dans  l'univers,  anéantit  par  làlanotii» 
même  de  devoir. 

La  doctrine  fondée  par  Boroniu,  pff- 
sécntée  dans  l'Inde  dont  elle  ftit  totale- 

'  Lei  Msuéaa  dtaéei  m  v^  de  rinde,  l«lli|ili 
le  fUbtlf  la  MgDgoU»,  etc. 
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aient  bannie,  ae  propagea  rapidement, 
par  la  majesté  de  son  culte  et  la  simpli- 
cité de  son  enseignement  populaire, 
ehez  les  peuples  nomades  et  chez  les 
barbares  du  nord  de  l'Asie.  11  y  donna 
naissance  au  culte  du  grand  Lama,  qui 
règne  an  Thibet ,  et  dont  la  hiérarchie , 
les  couvents ,  les  prières ,  les  cérémo- 
aies ,  la  morale  et  le  culte  populaire , 
ont  tant  de  rapport  avec  les  institutions 
analogues  de  l'Église  catholique.  Nous 
dirons  ailleurs  ce  qu'il  faut  penser  de 
l'influence  réciproque  que  le  boud- 
dhisme et  le  christianisme  ont  pu  exer- 
cer l'an  sur  l'autre  dans  ces  contrées. 
Remarquons  seulement  ici  qoe  le  Boud- 
dhisme n'a  eu  tant  d'action  sur  les  peu- 
ples de  l'Asie  que  par  les  croyances 
«niverselles  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, qu'il  a  préchées ,  développées,  et 
enseignées  à  ces  peuples,  et  non  par 
ses  systèmes  de  philosophie  si  divers 
et  si  destmctife  de  toute  religion  et  de 
toute  morale. 

De  plus,  quoique  les  Bouddhistes 
eussent  commencé  dans  l'Inde  en  niant 
la  divinité  de  la  religion  brahmanique 
et  de  l'institution  des  castes,  et  même, 
si  l'on  en  croit  les  Indiens ,  toute  reli- 
gion surnaturelle  et  révélée,  par  une 
heureuse  inconséquence ,  ils  fondèrent 
la  réforme  attribuée  à  Bouddha  sur  la 
divinité  de  ce  grand  personnage,  sur  les 
dogmes  de  la  création,  de  la  prière,  de 
la  chute  originelle ,  de  la  grâce,  de  la 
révélation  de  la  loi  divine ,  de  la  frater- 
nité originaire  et  universelle  de  tons 
les  hommes  et  de  leur  égalité  devant 
Dieu,  etc.,  etc.  Et  pour  contre-balancer 
les  anarchiques  résultats  de  leur  démo- 
cratie religieuse  et  politique,  dans  les 
pays  où  ils  sont  établis,  les  Bouddhistes 
prêchent  l'obéissance  aux  lois  et  le  res- 
pect de  l'ordre,  des  devoirs  et  des 
droits  généralement  reconnus.  Le  culte 
du  grand  Lama  et  la  hiérarchie  lamaï- 
qne  (qui  n'est  point  nne  caste) ,  sont 
l'expression  religieuse  de  ces  maximes 
fondamentales  de  l'ordre  social. 

Conformément  à  la  doctrine  de  la 
transmigration,  c'est  Bouddha  lui-même 
qui  continue  de  s'incarner  dans  le 
grand  Lama,  qui  dès  lors  est  adoré 
comme  le  Dieu  suprême,  en  même  temps 
qa'U  est  honoré  comme  le  soaTerain 


pontife  de  la  religion  lamaïque.  Le  Dieu- 
Homme,  mort  ou  monté  au  ciel,  ou  bien 
encore ,  d'après  le  mystitisme  philoso- 
phique et  le  pathéisme ,  éteint ,  unifié 
ou  réabsorbé  dans  la  substance  univer- 
selle du  suprême  âdi-Bovddha,  renaît 
aussitôt  de  sa  dépouille  mortelle  dans 
un  autre  homme  d'un  âge  mûr,  animé  de 
son  esprit  et  vivant  de  sa  vie  divine  : 
véritable  phénix  renaissant  éternelle- 
ment de  ses  propres  cendres. 

Le  Bouddhisme  chinois,  ou  la  reli- 
gion shamanéenne  professée  par  les 
Bonzes  en  Chine  et  au  Japon  ',  nous  offre, 
comme  dans  l'Inde  et  chez  les  peuples 
du  nord  de  l'Asie,  un  singulier  mélange 
de  toutes  sortes  de  doctrines.  On  y 
trouve  aussi  des  signes  très-évidents  de 
son  origine  indienne  et  les  caractères 
certains  d'une  imitation  des  tbépries 
brahmaniques.  Comme  celles-ci,  ne 
nous  lassons  point  de  le  répéter,  le 
Bouddhisme  de  la  Chine  est  un  amal- 
game confus  de  philosophie  et  de  théo- 
logie ,  de  rationalisme,  de  polythéisme 
et  de  panthéisme ,  d'une  doctrine  éso- 
térique  ou  secrète  fondée  sur  l'idéa- 
lisme absolu  et  sur  le  nihilisme ,  et 
d'une  doctrine  exotérique  ou  extérieure 
qui  sert  de  fondement  à  la  religion  du 

'  Lm  CbinoU  iodI  partagéi  en  troii  lectea  pria- 
cipalef  :  !<>  celle  det  Too-iis ,  diaciplei  de  Lao-Utu, 
dont  la  doctrine  eal  nn  mélange  de  panlhèiame  api- 
rltaatiate ,  d'idéallame  et  de  religion  analogne  i  l'V 
eole  Tédanliate  cbet  lea  Indieoa  ;  8»  celle  de  Confth 
eiui ,  qoe  aairent  la  ploparl  des  nandarioa.  BU« 
avait  primiUrement  aae  religion  aimple  et  pnre,  et 
la  morale  en  faiaait  la  partie  la  plna  eaaanlielle  et  la 
ploa  coniidérabla  ;  maia  à  partir  du  il<  aiécle  de 
notre  ère ,  le  Confacianiame ,  par  aon  contact  aiec 
lea  aotrea  aeclea  ,  a  dégioéri  en  apinoaiame  (doc- 
trine d'ane  anbatanee  naiqae  qol  eat  à  la  fois  Dieo , 
l'Esprit  et  la  Matière) ,  et  à  ploaienrs  égards  en  on 
grosaier  matérlaliame.  S»  Celle  dea  Bonddhiales 
dont  II  eat  parlé  dans  la  snile  de  notre  texte.  Ces 
trois  aectes  ont  eztériearement  une  forme  religieuse, 
des  prières ,  nn  enite. 

Les  Japonais  sont  snasi  partagés  en  trois  sectes 
principales  :  1°  le  Bonddhiame ,  qui  est  l'objet  d« 
cette  leçon;  2°  le  Sintoi'ame,  qui  reconnaît  un  être 
snprdme,  nuis  dont  la  majesté  eal  tellement  élcT^ 
qa'U  ne  s'aperçoit  pas  des  hommages  des  faibles 
mortels.  Pour  ce  Dieo  point  de  culte  ;  maia  à  sa 
pUe«  les  Sintoïles  honorent  nne  inSnilé  de  dieux 
•nbaUeraes;  3°  le  Confocianisme,  qui  y  compte  on 
cerMia  nombra  d«  puiïMot. 
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peuple  et  à  la  morale.  De  sorte  que,  pour 
l'exposition  du  bouddhisme  comme 
pour  celle  du  brahmanisme,  il  faudrait 
pouvoir  parler  à  la  fois  un  double ,  un 
triple  langage,  ou  plutôt  exposer  à  la 
fois  une  grande  variété  d'idées  se  déve- 
loppant parallèlement ,  se  permutant 
sans  cesse  et  se  combinant  entre  elles 
d'une  infinité  de  manières  différentes. 
On  ne  peut  encore  y  reconnaître  la  base 
d'une  concordance  parfaite  et  d'une 
complète  harmonie  entre  le  rationa- 
lisme, le  panthéisme  et  le  polythéisme, 
dont  nous  connaissons  déjà  la  déplora- 
ble indifférence  pour  toute  espèce  de 
doctrines.  La  légende  chinoise  de  Boud- 
dha, la  plupart  des  dogmes  religieux  et 
des  préceptes  moraux,  enseignés  sous  le 
nom  de  ce  réformateur,  n'appartiennent 
point  à  ces  systèmes  philosophiques, 
qui  sont,  au  contraire,  destructifs  de 
toute  religion  et  de  toute  morale.  Il 
faut  donc  en  faire  un  exposé  à  part. 

Bouddha  est  connu  en  Chine  sous  le 
nom  de  S'Hékia  ou  Chakia ,  et  plus 
particulièrement  sous  celui  de  Fô  (  ou 
FoEj.  Nous  laissons  aux  orientalistes  le 
soin  d'expliquer  comment  les  Chinois 
ont  pu  faire  sortir  le  nom  sacré  de  Fô 
du  mot  sanskrit  Bouddha  *.  Remarquons 
seulement  que  le  bouddhisme  est  la  reli- 
gion de  presque  tout  le  peuple  en  Chine, 
au  Japon ,  dans  la  Corée  et  dans  l'Inde 
transgangétique  (ou  l'indo- Chine). 
Quoique  la  légende  et  la  doctrine  de 
Bouddha  ,  dans  ces  contrées,  rappellent 
sans  cesse  le  Brahmanisme  et  le  Boud- 
dhisme étudiés  jusqu'à  présent ,  nous 
voulons  cependant  en  rapporter  quel- 
ques traits  particuliers  pour  donner 
une  idée  de  l'état  intellectuel  des  peu- 
ples qui  les  habitent  sous  le  rapport  de 
la  religion ,  de  la  morale  et  de  la  philo- 
sophie. 

Suivant  les  traditions  des  Bonzes  (  ou 
prêtres  bouddhistes) ,  la  naissance  et 
Vextinction  de  Bouddha,  l'établissement 
de  sa  religion  et  son  introduction  dans 

■  Voyez  Abel  Rimaiat ,  Milanget  poithumtt.  — 
Milarigtt  Àtiatiquet ,  par  le  même.  Voyez  aotil  Jt«- 
ckercAu  lur  la  RêUgion  de  Fô ,  par  H.  Desliaole- 
nyei,  dam  le  Journal  Àrialique  de  Paria,  l"  fé- 
rié ,  I.  VU  et  VIII ,  sor  cette  étymologie  de  FO  et 
•ar  la  religion  tbamanéeone  on  boaddhiqne  en 
Chine» 


l'empire  chinois,  auraient  été  annon- 
cés en  Chine  par  des  signes  miracu- 
leux, mille  ans  avant  l'introduction  du 
Bouddhisme  dans  cet  empire.  Selon  les 
traditions  sacrées  et  les  histoires  des 
Chinois  eux-mêmes,  le  Saint  par  excd- 
lence ,  à  la  fois  Dieu  et  homme ,  était 
attendu  par  ce  peuple  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  avant  Jésus -Christ 
comme  le  régénérateur  du  genre  hv 
main.  Vers  la  61*  année  de  notre  ère, 
l'empereur  régnant  eut  un  songe  extra- 
ordinaire relatif  au  Sahit  régénéra- 
teur de  l'humanité,  qui  devait,  selon  la 
tradition  chinoise ,  venir  de  l'Occidrat 
(par  rapport  à  la  Chine  et  de  l'Orient 
par  rapport  à  nous).  Sur  l'avis  de  ses 
courtisans ,  il  dépêcha  vers  l'Occident 
une  ambassade  composée  des  pins 
grands  docteurs,  qui  en  rapportèrent 
le  culte  de  FÔ-CHÉu.A-lfoD.M  au  lieu  da 
culte  du  Saint  des  saints ,  qui  était  l'at- 
tente de  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Alors  seulement  les  Chinois  se  crurent 
en  possession  des  trois  choses  précieutei, 
savoir  :  Fô,  ou  plutôt  son  image ,  la  re- 
ligion de  Fô,  et  l'institut  des  Bonzes  ou 
prêtres  de  Fô.  Les  autres  hommes  con- 
naîtront cette  religion  divine  à  mesore 
qu'ils  mériteront  que  le  divin  person- 
nage se  révèle  à  eux  et  leur  fasse  acqué- 
rir la  vraie  sagesse  '. 

Conformément  aux  dogmes  de  la  mé- 
tempsychose ,  du  panthéisme  et  des  in- 
carnations divines ,  reçus  chez  les  in- 
diens, les  Bouddistes  chinois  croient 
aussi  que  Bovuuba  {Fô-Chékia-Mouni) 
naquit  des  milliers  de  fois  sous  dif- 
férentes formes  dans  les  diverses  pé- 
riodes ou  âges  du  monde  :  mais  l'exis- 

'  Quelques  autenra  ont  cru  Toir  dans  celle  lé- 
gende ,  comme  dani  la  vie  de  Bouddha ,  nne  imita- 
lion  des  idies  analogues  reçues  chez  les  cfarêlieDi  sor 
Jésus-Chrisi  et  sor  l'établissement  du  ebristianisBe. 
Hais  nona  avons  déjà  remarqué  que  ces  manières 
de  se  représenter  les  grands  iDstituteors  da  gesie 
bnmsin  se  retrouTe  de  tonte  anliqullà  chez  tons  les 
peuples  de  l'Orient,  et  qu'elles  se  rattachent  origi- 
naireiâenl  à  Tattenta  générale  d'un  divin  sauTcur 
des  hommes  promis  dés  le  commeocemenl  du  monde. 
Celle  attentée  pu,  sans  aucun  donte,  être  rendue 
plus  explicite  par l'inflnenee  qoe  le  judaïsme,  la 
christianisme  et  le  mahomélisme  ont  exercée  sur  cas 
contrées  éloignées;  mais  rien  n'autorise  i  ersba 
que  ces  sortes  d'idées  soient  dues  exclosiTcmeni  à 
l'inOnepce  de  l'esprit  chrétien. 
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tence  du  Bodsdha  historique ,  auteur 
de  la  religion  nouvelle ,  est  placée  par 
les  traditions  des  Bouddistes  chinois  et 
japonais  ,  vers  le  iO'  siècle  avant  J.-C. 
C'est  toujours  à  peu  près  la  même  épo- 
que que  celle  qui  est  assignée  par  les 
Bouddistes  de  l'Inde  et  du  nord  de  l'A- 
sie  à   l'existence  de  cet  illustre  per- 
sonnage '.  Sa  haute  extraction  d'une 
famille  royale  de  l'Inde  ,  sa  divine  ori- 
gine, aussi  ancienne  que  les  éternelles 
révolutions  du  monde,  c'est-à-dire  sa 
divinité  et  son  éternité ,  les  merveilles 
et  les  prodiges  qui  accompagnèrent  sa 
naissance,  et,  pendant  les  premières  an- 
nées de  sa  vie ,  son  institution  par  les 
Brahmanes ,  tout  cela  n'a  rien  au  fond 
que  de  très-conforme  aux  légendes  de 
Bouddha  que  nous  avons  trouvées  chez 
les  autres  peuples.  De  part  et  d'autre , 
c'est  toujours  la  prétention  de  naitre 
d'une  vierge  innocente  ou  d'une  femme 
chaste  par  l'intervention  divine,  et  celle 
d'être  lui-même  un  dieu  ou  un  person- 
nage inspiré  et  divin,  ou  Dieu  lui-même 
incarné  sous  une  forme  humaine  :  pré- 
tentions  communes  à  la  plupart  des 
fondateurs  d'une  religion ,  d'une  philo- 
sophie ou  d'une  législation  nouvelles 
dans  l'antique  Orient.  S'ils  parvinrent 
à  établir  si  fortement  dans  les  esprits 
l'opinion  de  leur  divinité ,  c'est  que  le 
besoin  d'un  restaurateur  du  genre  hu- 
main ,  qui  fût  à  la  fois  Dieu  et  homme , 
se  faisait  vivement  sentir  et  se  trouvait 
dans  les  traditions  universelles.  De  là , 
dans  l'ancien  monde,  la  transformation 
de  tous  les  grands  hommes  en  incarna- 
tions divines  ou  leur  élévation  aux  hon- 
neurs de  l'apothéose. 

Frappé  de  bonne  heure  des  quatre 
grands  maux  de  la  vie  présente,  la  nais- 
sance ,  les  maladies ,  la  vieillesse  et  la 
mort,  Chékia  (Bouddha)  voulut  renon- 
cer au  monde  et  embrasser  la  vie  i*eli- 
gieuse ,  même  avant  d'avoir  goûté  les 
cinq  voluptés  du  siècle*,  et  il  se  livra 
avec  ardeur  aux  pratiques  les  pins  aus- 

'  Abel  RéouMl ,  dini  le*  ooTrages  Ai\k  ciléi  et 
dani  le  Journal  di$  Satantt ,  1821,  ditcule  (aram- 
meol  Pépoque  de  la  naistance  de  Dodddiu. 

'  Les  cinq  Tuloptés  dn  aiéele  soot  le*  richesses, 
les  plaisirs  eharneb ,  les  plaisirs  de  la  boaehe ,  la 
gloire  mondaine  ou  la  répnUUon,  la  cariosilé.  Vojei 
P«IiMter»jM,t»M.,  I.  VII,  p.  160. 


tères  de  l'ascétisme  et  du  mysticisme , 
pour  obtenir  la  délivrance  de  tous  les 
maux  de  la  vie  présente ,  et  parvenir  à 
cet  état  d'illuminisme  oii  l'âme,  absor- 
bée par  la  contemplation,  n'admet  plus 
aucune  différence  dans  tons  les  êtres. 
Dans  cette  vue,  il  se  fit  instruire  par  les 
Brahmanes,  qui  lui  apprirent  que  la 
naissance  de  tout  ce  qui  respire  a  pour 
principes  l'ignorance,  la  négligence,  la 
stupidité ,  l'amour ,  les  cinq  particules 
subtiles ,  les  cinq  grands  éléments,  l'a- 
varice ,  la  concupiscence ,  la  colère  et 
tous  les  genres  de  vices. 

Avant  la  création ,  ces  vices  affectent 
nécessairement  la  substance  divine  elle- 
même,  ce  qui  s'accorde  avec  le  pan- 
théisme brahmanique  ,  qui  attribue  la 
création  à  une  dégradation  ou  un  abais- 
sement de  l'Éire  infini  :  après  la  créa- 
tion, ces  mêmes  vices  affectent  les  êtres 
créés,  et  leur  fait  croire  faussement 
qu'ils  sont  des  êtres  distincts ,  tandis 
que  tout  est  un ,  et  que  Dieu  est  tout. 
Pour  se  délivrer  du  malheur  de  l'exis- 
tence ,  il  faut  abolir  graduellement  la 
naissance,  la  vie,  la  mort,  c'est-à-dire 
en  perdre  le  sentiment  par  une  con- 
templation de  plus  en  plus  abstraite,  et 
par  une  complète  abstraction  mentale 
des  vices,  des  sentiments  et  de  toutes  les 
images  sensibles  de  la  vie  présente. 
Dans  cet  état ,  l'âme  (  ou  l'être  animé , 
ou  l'homme  )  ne  ressent  plus  ni  joie  ni 
tristesse ,  ne  tient  plus  ni  à  l'imagina- 
tion ,  ni  au  corps ,  ni  à  elle-même  ou  à 
son  existence  propre  ;  elle  se  plonge 
dans  le  néant  ou  dans  le  vide ,  et  entre 
dans  un  état  où  il  n'y  a  plus  ni  êtres , 
ni  leui's  vaines  images,  ni  imagination, 
ni  inimagination. 

État  vraiment  inimaginable  !  Car  en- 
fin ,  comme  Chékia  (Bouddha)  le  repré- 
sentait à  ses  mystiques  instituteurs  , 
dans  cet  état,  ou  il  y  a  encore  en  vous  de 
l'existence ,  ou  il  n'y  en  a  point  :  s'il 
n'y  en  a  point ,  c'est  en  vain  que  vous 
supposez  un  état  d'inimagination ,  et 
que  dans  cet  état  on  est  délivré ,  heu- 
reux (parce  qu'un  état  suppose  l'être)  : 
s'il  y  en  a  encore,  ou  l'être  qui  reste  en 
vous  a  un  entendement  ou  non  ;  s'il  n'a 
pas  l'entendement,  il  est  donc  sembla- 
ble aux  eues  brutes,  aux  arbres  et  aux 
pierres  ;  s'il  a  un  entendement ,  alors 
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l'être  qui  reste  en  vous  dans  cet  étal 
mystique  peut  être  frappé  de  sensa* 
lions ,  de  perceptions  et  .d'images ,  et 
par  conséquent  ressentir  encore  tous 
les  maux  de  l'existence  individuelle. 
Cet  état  n'est  donc  pas  encore  la  déli- 
vrance complète  ni  le  souverain  bon- 
heur. 

Au  lieu  d'en  conclure  l'absurdité  de 
celte  théorie  philosophique  de  la  déli- 
vrance .et  du  bonheur,  YÔ-Chékia-SIouni 
résolut  de  renchérir  encore,  à  force 
d'austérités  et  de  contemplation,  snr  le 
mysticisme  déjà  si  abstrait  de  ses  maî- 
tres, et  il  crut  enfin  y  être  parvenu.  Un 
jour  qu'il  fut  environné  d'une  lumière 
miraculeuse,  il  acquit  la  véritable  sa- 
gesse qui  égalise  ou  identifie  toutes 
choses.  Il  contempla  tous  les  mondes , 
leurs  causes,  leurs  effets,  les  divers  phé- 
nomènes ;  et  il  reconnut  que  toutes  nos 
misères  tiraient  leur  origine  de  l'exis- 
tence imaginaire  qui  est  en  chacun  de 
nous ,  et  qui  nous  fait  croire  qu'il  y  a 
des  ôlres  divers  et  difTérents  phéno- 
mènes, tandis  que  tout  cela  n'est  qu'il- 
lusion, se  confond  dans  l'unité  abs- 
traite de  la  substance,  et  appartient  au 
royaume  du  néant.  Les  Couleurs ,  nos 
Perceptions,  nos  Pensées,  nos  Actions, 
nos  Connaissances,  qui  sont  les  Cinq 
Choses  imparfaites,  sont  vaines  el  nulles 
comme  ayant  pour  fondement  celte 
fausse  existence.  «  Toutes  les  choses  in- 
«  tclligibles  ou  compréhensibles,  dil-i), 
i  ont  leur  racine  dans  le  néant  ;  si 
«  vous  pouvez  tenir  à  cette  racine,  vous 
«  pourrez  alors  être  appelés  sages  '.  > 
C'est  le  scepticisme ,  c'est  le  nihilisme 
le  plus  complet  et  le  plus  absolu. 

Chékia  ne  put  acquérir  une  si  grande 
science  qu'en  devenant  lui-même,  par 
l'illuminismc  et  le  quiétismc ,  Fô  ou 
Bouddha  ,  c'est-à-dire  l'Être  infini ,  uni- 
que ,  ou  en  rentrant  par  la  même  voie 
mystique  dans  le  néant  de  l'Être.  C'est 
alors  qu'il  dit  en  lui-même  :  i  La  sa- 
<  gesse  que  j'ai  acquise  est  extrême- 
t  ment  profonde  et  très-difflcile  à  com- 
€  prendre  (  c'est  vrai  )  ;  il  n'est  donné 
f  qu'aux  seuls  Fô  d'en  pénétrer  les  mys- 
«  tores.  » 

Mais  s'il   n'y   a   qu'un   seul   être, 


ou  S'il  n'y  a  que  le  néast ,  comaMBt 
comprendre  ce  qui  n'est  pas ,  sortoot 
quand  on  n'est  pas  soi-même?  Si  l'ai 
peut  devenir  Fô  on  l'Être  infini,  bkI- 
que,  et  s'identifier  avec  lai,  jnsqB'l 
présent  nous  en  sommes  donc  distincts! 
Si  en  devenant  Fô  on  rentre  dans  l'omié 
abstraite  de  la  snbstance  ou  dans  le 
néant,  il  n'y  a  évidemment  {dus  rien  i 
comprendre  dans  cette  grande  énigaK 
que  l'on  appelle  Dien ,  l'onivers  et 
l'homme.  Enfin ,  si  tout  est  nn  on  rien , 
immuablement  et  absolument,  comment 
se  faitril  que  tout  paraisse  distinct  et 
quelque  chose  ;  à  quoi  bon  une  théorie 
de  la  délivrance  et  du  bonheur  ;  po«r- 
quoi  une  religion,  des  devoirs,  une  so- 
ciété, des  lois,  la  philosophie,  les  scien- 
ces ,  un  régénérateur,  des  âmes  à  san- 
ver,  nn  sauveur,  va  salutl 

Nonobstant  ces  difficultés,  W^ChUâm 
forma  des  disciples,  prêcha  sa  doctrine, 
se  déclara  le  plus  sage  d'entre  les 
hommes ,  et  fonda  une  nouvelle  reli- 
gion. Sur  le  point  de  mourir  (commem 
pouvait-il  mourir,  puisqu'il  était  re- 
devenu par  le  mysticisme  l'Être  înflni  ; 
unique)  ;  sur  le  point  de  mourir,  dis- 
je,  il  rassembla  ses  disciples  et  lear 
enseigna  les  diverses  voies  de  la  trans- 
migration ,  qui  sont  le  fruit  des  péchés 
des  hommes;  puis  il  signala  tons  les 
vices  dont  les  hommes  se  rendent  cou- 
pables ,  qui  sont  le  principal  lien  qii 
les  attache  à  la  vie  présente  et  à  l'exis- 
lence  individuelle ,  source  unique  de 
tous  leurs  maux.  S'ils  pouvaient,  ajoate- 
t-il ,  connaître  clairement  le  n^uit  des 
causes  et  des  effets  de  tout  ce  qu'ils 
s'imaginent  exister,  évacuer  entière- 
ment leur  être ,  et  suivre  l'impressioo 
de  cette  simplicité  ou  pureté  innée  qm' 
se  trouve  en  eux  (c'est-à-dire  le  pur 
néant),  ils  ne  penseraient  plus  alors 
aux  divers  mondes  (nia  eux-mêmes  ) , 
ils  reconnaîtraient  que  tout  est  égal  et 
le  même,  ils  contempleraient  la  diviae 
substance  de  Fô,  ou  l'Être  infini,  unique, 
et  en  la  contemplant,  ils  parviendraient 
à  l'extinction,  à  l'unification,  à  la  com- 
plète absorption  dans  l'Être  divin,  et 
ne  feraient  plus  qu'un  avec  lui. 

Fô-Chéjua  inculque  fortement  cette 
doctrine  à  ses  disciples  :  *  De  mes  yenx 
t  de  Fô  (car  Chékia  était  devMia  FA 
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«  OU  BwnwHA,  1ê  Bieu  univereel  et  TÊtre 

<  nnique)  je  considère  tous  les  êtres 

•  intelli{;ibles  des  trois  mondes  ;  la  Na- 

<  lure  est  eo  moi,  et  par  eUe>-méme  dé- 
I  gagée  et  libre  de  tous  liens  (de  Texis* 

•  tenoe  actuelle)  ;  je  cherche  quelque 
I  chose  de  réel  parmi  tous  les  mondes, 
«  mais  je  n'y  puis  rien  trouvet*  ;.  et , 
t  comme  j'ai  yosé  la  racine  (et  le  prin- 
(  cipe  de  toutes  choses  et  de  ma  philo- 

•  Bophie)  dans  le  néant ,  le  tronc ,  les 
(  branches  et  les  feuilles  sont  aussi 

•  entièrement  anéantis  (c'est-à-dire 
(  qu'il  a'y  a  rien  de  réel,  et  que  la  nais- 

•  sance,  la  vie,  la  vieillesse  et  la  mort, 

•  ne  sont,  comme  les  êtres  qui  eu  sont 
K  affectés ,  qu'un  vain  songe  ).  Ainsi , 
(  lorsqu'on  est  délivré  on  dégagé  de 

•  l'ignoraDce  qui  nous  fait  croire  à  la 
I  réalité  des  choses,  dès  lors  on  est  dé- 
I  livré  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  (  et 
i  de  toutes  les  antres  misères  de  la  vie 
t  présente  '  ).  >  ChékiU'Mouni ,  devenu 
F6  ou  BocsiMiA ,  c'est-à-dire  l'Être  uni- 
versel ,  unique ,  laissa  «n  mourant  une 
religion  dont  l'esprit  consiste  à  croire 
etboBorer  l'existence  seule  de  Fô ,  à 
corriger  les  mœurs  et  cette  inconceva- 
ble ignorance  qui  nous  f^it  croire  qu'il 
y  ait  quelque  chose  autre  dans  le  mon- 
de,  et  à  parvenir  par  là  à  U  souveraine 
félicité ,  c'est-à-dire  au  néant  de  l'exis- 
tence individuelle,  ou  à  l'anéaniisse- 
nent  absolu  de  l'existence. 

Tel  est  en  substance  l'enseignement 
de  FÔ-Chékia-Mouki  BonsDUA,  ce  fameux 
visionnaire,  ce  célèbre  réformateur, 
«  dont  la  doable  doctrine ,  dit  M.  Des- 
t  bauterayes  *,  est  une  preuve  manifeste 
1  de  sa  duplicité  et  de  son  incertitude. 

•  Tantôt  il  semble  admettre  des  trans- 

•  migrations  recèles  et  quelque  chose 
<  de  réel  et  d'existant;  tantôt  il  n'admet 

•  rien.  Il  marche  à  tâtons  comme  un 

•  aveugle  pour  se  précipiter  enfla  dans 

•  le  néant.  > 

Ses  disciples  furent  en  ce  point  fon- 
damental les  fidèles  imitateurs  de  leur 
maître.  Us  vénèrent  Fô  comme  le  Père 
et  la  Mère  de  tous  les  mondes,  comme 
la  sagesse  et  la  prudence  même,  comme 
la  nature  universelle  qui  se  troOTC  dans 

■  Cité.ittd, 
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tous  les  êtres,  comme  la  cause  subs- 
tantielle et  efficiente  de  tout  ce  qui 
existe,  comme  le  tout  de  chaque  chose. 
Tout  ce  qui  naît  possède  en  soi  la  na*. 
ture  propre  de  Fô,  laquelle,  par  la 
création  et  la  succession  des  temps  « 
dégénère  en  ignorance,  d'où  provien- 
nent tous  les  mallieurs  de  l'existence.  ■ 
Ceux  qui  «  répudiant  cette  ignorance  et 
les  vaines  imaginations ,  renoncent  aux 
péchés  et  pratiquent  la  vertu ,  devien- 
nent aptes  à  contempler  en  eux  l'es- 
sence divine  de  Fô,  et  deviennent  Fô  lui- 
même  ,  par  l'effet  prodigieux  de  ce 
mysticisme  qui  conduit  ceux  qui  s'y  li- 
vrent, à  la  région  de  l'apathie  et  de 
l'imperturbabilité,  et  les  fait  parvenir 
enfin  à  cet  état  d'absorption  dans  le 
grand  tout  ou  d'évanouissement  dans  le 
néant. 

Les  hommes  méconnaissaient  de  plus 
en  plus  cette  voie  sublime  qui  mène  à 
Dieu,  au  Grand-Tout,  dans  le  néant. 
F6,  selon  les  Bouddhistes  chinois,  voyant 
en  eux  son  image  dégénérée  en  igno- 
rance et  en  toutes  sortes  de  vices,  réso- 
lut de  sauver  le  genre  humain  eh  ex- 
piant en  sa  personne  les  péchés  des 
hommes ,  en  devenant  leur  caution  et 
leur  otage ,  en  se  chargeant  des  dettes 
qu'ils  avaient  contractées  envers  la  jus- 
tice divine ,  en  leur  enseignant  la  loi 
divine  ou  morale ,  ou  la  véritable  reli- 
gion ;  en  leur  montrant  F6  ou  la  nature 
divine  en  eux  et  eux-mêmes  comme  ne 
faisant  qu'un  avec  Dieu.  Ainsi  il  délivra 
ceux  qu'il  avait  rachetés;  ainsi  il  ac- 
complit la  régénération  universelle  de 
tous  les  êtres  vivants  et  animés,  soit  an 
ciel ,  soit  sur  la  terre,  soit  dans  les  en- 
fers. Hais,  dit  M.  Deshauterayës ,  «  rien 
n'existant  que  Fô ,  il  ne  peut  se  char- 
ger de  ce  qui  n'existe  pas  :  »  si  tout  est 
un.  Dieu  ou  néant ^  comment  peut-il  y 
avoir  des  péchés,  l'ignorance,  de  vaines 
imaginations ,  des  flmes  à  sauver ,  un 
sauveur  ou  un  salut ,  un  paradis  à  ga- 
gner, un  enfer  à  éviter?    , 

Plusieurs  écrivains  ont  cm  voir  dans 
celte  légende  une  intervention  des  idées 
chrétiennes  amalgamées  avec  une  théo- 
rie panthéiste.  Cette  influence  était  pos- 
sible :  mais  nous  avons  d^  vu  que 
cette  incarnation  de  Fô  on  Bouddha, 
rachetant  et  sauvant  les  hommes  par 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE, 


sa  passicua  et  sa  médiation  toute-puis- 
sante, était  une  tradition  hindoue  et 
brahmahique  provenait  originairement 
de  la  révélation  prinitive  d'un  divin 
sauveur  de  l'humanité ,  et  répandue 
dans  ces  antiques  contrées  de  l'Orient 
bien  avant  la  prédication  de  la  foi  chré- 
tienne. Nous  avons  vu  aussi  comment 
cette  notion  d'incarnation ,  de  régéné- 
ration du  monde,  et  de  rédemption  par 
le  sacrifice  de  l'Homme-Dieu ,  avait  été 
corrompue  radicalement  par  le  pan- 
théisme brahmanique ,  qui  applique  à 
la  dégénérescence  de  la  substance  di- 
vine par  la  création  du  monde  ,  ce  que 
nous  disons  des  abaissements  volon- 
taires de  l'Homme-Dien ,  et  ce  que  les 
traditions  nous  apprennent  sur  la  chute 
de  l'homme  et  des  purs  esprits.  La  ré- 
demption du  monde  est  la  régénération 
par  elle-même  de  la  substance  divine , 
cette  nature  infiniment  parfaite,  tom- 
bée et  déchue  par  la  création  ,  où  elle 
dégénère  en  ignorance,  en  passion,  en 
obscurités,  en  divisions,  en  vaines  ima- 
ginations et  en  toutes  sortes  de  vices. 
Le  saint  ou  le  souverain  bien  consiste  à 
reconnaître  la  vanité  de  toutes  ces  cho- 
ses ,  leur  identité  absolue  dans  l'unité 
divine ,  la  vanité  de  toute  existence 
réelle ,  soit  créée ,  soit  incréée ,  l'unité 
radicale  de  l'être  et  de  la  pensée,  à 
n'admettre  enfin  que  des  existences 
idéales  et  purement  imaginaires ,  iden- 
tiques avec  nos  pensées  et  notre  propre 
entendement. 

Les  Bouddhistes  de  la  Chine  admirent 
cette  théorie  dans  toute  son  intégrité, 
f  II  faut  savoir,  disait  un  certain  fo  (un 
4  bouddhiste  parvenu  à  l'apogée  du 
4  mysticisme  et  de  l'idéalisme) ,  il  faut 
«  savoir  que  pendant  un  nombre  innom- 
4  brables  d'années  il  vous  faudra  subir 
4  les  lois  fâcheuses  de  la  transmigra- 
4  tion ,  toutes  les  peines  de  la  vie  et  de 
•  la  mort  plusieurs  fois  réitérées.  Com- 
4  ment  donc  se  peut-il  que  vous  ayez 
4  l'esprit  tranquille  sur  ce  sujet,  et  que 
4  vous  ne  cherchiez  pas  un  moyen  pour 
4  ne  retomber  Jamais  dans  ces  misères. 
4  (Ce  moyen  est  d'admettre  que  tout  est 
4  un,  néant,  ou  purement  idéal  et  ideu- 
4  tique  avec  notre  esprit.) 

<  L'entendement  parfaitement  épuré, 
I  l'esprit  pai'failemenl  intelligent,  les 


4  Fô  (etFÔ,  c'est-à-dire  l'Être  uprtee), 
4  ne  sont  qu'une  même  chose.  Aiaii 

•  l'existence  des  êtres  visibles  et  ioTisi. 
I  blés,  corporels  et  spirituels,  n'ot 
I  qu'une  production  imaginaire  d'm 

•  entendement  qui  n'est  pas  encore 
4  énoncé  ;  la  différence  qu'on  met  eam 
4  tous  les  êtres  et  fô  ne  vient  que  des 
i  vaines  pensées  des  hommes  qae  l'a- 
4  veuglement  jette  hors  des  voies  de  1« 

<  raison.  D'abord  la  folie  et  la  cupidité 
4  s'emparent  de  leur  c«ur,  et  de  là  vieni 
4  l'aveuglement  total;  de  cet  aTen^^ 

•  ment  naissent  les  natures  vaines  et 

•  fantastiques,  et  de  ce  même  aveugle- 
4  ment,  continué  et  perpétué,  lesmoa- 
4  des  se  produisent  dans  l'imagiiiMioi. 
4  Voilà  la  cause  qui  les  forme  ' .  >  (ComM 
l'être  infini,  ou,  selon  d'autres,  le  néut 
existent  seuls,  il  s'ensuit  que  c'est  l'it- 
telligence  divine  elle-même  on  le  néiot 
qui  sont  frappés  d'aveuglement  et  le 
cette  illusion  funeste ,  principes  det 
êtres  particuliers ,  ainsi  que  de  tons  les 
vices  et  de  toutes  les  infortunes  de  cet 
malheureuses  existences.  C'est  ItieB* 
tout  ou  le  néant  qui  croient  être  plu- 
sieurs, tandis  qu'ils  sont  un  on  que  même 
ils  ne  sont  pas  du  tout.  Pauvre  Dieu-tout, 
qui  croit  qu'il  y  a  autres  chose  que  Lui; 
pauvre  néant ,  qui  croit  être  quelque 
chose!) 

4  L'entendement,  continue  le  mysti- 
I  que  sectateur  de  Fô,  offusqué conuBe 

•  le  soleil  l'est  d'un  nuage,  se  figure  des 
4  espaces  imaginaires  et  des  exisieaces 

•  de  mondes.  Aussi  celui  qui  revient  i 

<  son  premier  état  naturel,  quand  il 
4  était  tout  ou  rien ,  Dieu  ou  néant,  qui 
4  se  réveille  comme  en  sursaut  pour  ao 
4  quérir  la  sagesse  de  Fô ,  et  qui  l'ac- 
4  quiert  véritablement,  sent  disparaître 

<  en  lui  tous  ces  mondes  et  ces  espaces 
4  imaginaires.  Les  opinions ,  la  cane 
4  des  opinions  et  les  pensées  des  bom- 
4  mes  sont  semblables  à  ces  petits  nua* 
4  ges  qui  paraissent  voltiger  devant  des 
I  yeux  débilités,  et  qui  pourtant  ne  sont 
4  point  réels.  (Alors  à  quoi  bon  penser, 

•  réfléchir,  philosopher?)  Il  n'y  a  aussi 
I  aucun  objet  qui  existe  réellement.  Les 
4  Fô  ne  distinguent  pas  les  mondes  de 
4  leur  entendement  même.  Tout  ce  qui 

•  «,1ti  ptrDeihiotfnyet.iM.,!.  Vll,^nl. 
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«  est  dans  les  mondes  est  l'entendement 
f  même  de  Fô  (l'intelligence  primitive, 
«  la  nature  intelligente  ) ,  c'est-à-dire 
c  qu'il  n'y  a  pas  autre  cbose  que  Fô  ^  • 

Mais  c'est  encore  trop  :  car  nous  al- 
Ions  voir  que  ce  Fô  merveilleux,  qui  est 
tout  et  qui  seul  existe ,  n'est  rien ,  ne 
produit  rien ,  et  que  sa  plus  pure  es- 
sence ne  saurait  être  comparée  qu'au 
néant  même  de  l'existence. 

Un  empereur  chinois  demandait  à  un 
bonze  on  prêtre  bouddliiste  :  f  D'où  vient 
Fô,  quand  il  naissait,  on  il  va  et  ce  qu'il 
devient  quand  il  s'éteint,  où  11  estac- 
tuellement  :  pourquoi  il  naquit  dans  un 
palais,  pourquoi  il  nia  pendant  long- 
temps qu'il  eût  une  religion  à  établir; 
comment  il  peut  naître  et  mourir  plu- 
sieur8foia;comment  il  peut  y  avoir,  com- 
me il  l'enseigne,  des  mondes,  avec  leurs 
révolutions,lears  destructions,  leurs  ré- 
générations? »  Pourquoi  cette  théorie 
ontologique  qui  ramène  tout  à  l'unité 
abstraite  ou  au  néant ,  puis  une  cosmo- 
logie ,  une  religion  et  une  morale  qui 
supposent  la  réalité  et  la  distinction  des 
êtres?  Car  enfin  si  Fô  est  éternellement, 
oniverseilement  et  immuablement  l'ê- 
tre unique ,  et  surtout  s'il  n'est  qu'un 
être  abstrait ,  un  être  de  raison  ,  com- 
ment tout  cela  peutril  avoir  quelque 
réalité  et  s'accomplir;  comment  pou- 
vons-nous croire  que  tout  cela  ait  lieu? 

L'objection  était  difficile  à  résoudre  ! 
Aussi  le  Bonze  interrogé  n'y  répond-il 
qu'en  s'y  enfonçant  davantage,  et  en  re- 
produisant la  plupart  des  choses  que 
nous  avons  déjà  dites.  C'est  pourquoi 
BOUS  abrégeons  sa  réponse. 

c  Fô  (ou  l'Être  infini)  en  sortant  de 
«  l'inaction   prend  naissance ,  dit   le 

<  Bonze  à  l'empereur  ;  quand  il  s'é- 
«  teint,  il  retourne  à  l'inaction.  Sa  sub- 

<  stance  régulière  est  semblable  an  vide 
m  et  au  néant.  Il  réside  perpétuellement 

<  dans  celui  qui  a  encore  la  conscience 

*  de  son  existence,  comme  dans  celui 
«  qui  l'a  perdue  par  le  mysticisme  et  le 
t  quiétisme ,  dans  celui  qui  croit  que 
I  quelque  chose  existe ,  et  dans  celui 

<  qui  n'admet  plus  d'existence.  Quand 

•  il  vient ,  c'est  pour  tout  ce.  qui  est  né  ; 
(  quand  il  s'en  va,  c'est  encore  pour 

<  Cité ,  itid. 


t  tout  ce  qui  a  pris  naissance  par  la 
«  création  du  monde... 
I  A  proprement  parler,  la  substance 

<  de  Fô  n'agit  point ,  ne  produit  rien  : 

•  c'est  une  aveugle  erreur  qui  a  intro- 

•  duit  de  vaines  distinctions  d'êtres.  Le 
c  corps  de  Fô  est  semblable  au  néant; 

<  il  ne  subit  ni  naissance ,  ni  dépérisse- 
(  ment;...  il  convertit  (en  soi)  tout  ce 

<  qui  est  né ,  (et  Lui  qui  est  tout)  il  est 
c  semblable  à  la  lune  imagée  dans  les 
f  eaux.  (Fô  et  les  Fô  sont  la  Nature  et 
f  tout  ce  qu'elle  enferme.  Les  différents 
(  êtres  qui  naissent ,  vivent  et  meurent 

<  dans  son  sein ,  sont  l'image  des  di- 
t  verses  naissances  de  Fô ,  de  sa  vie  et 
f  de  sa  mort  ou  extinction.  Voilà  pour- 
I  quoi  il  y  a  plusieurs  Fô ,  et  en  grand 
i  nombre,  et  que  tous  les  êtres  animés 

•  et  vivants  peuvent  devenir  Fô  par  le 
(  mysticisme ,  ou  au  moins  quand  vien- 

<  dra  la  grande  consommation  ou  la  fin 

<  du  monde.  Mais  en  réalité  les  Fô  ne 
c  sont  ni  perpétuels,  ni  interrompus  ;  ni 

<  ils  ne  naissent ,  ni  ils  ne  s'éteignent. 
(  Quand  ils  naissent ,  ce  n'est  pas  réel- 
«  lement  qu'ils  naissent;  quand  ils  s'é- 

<  teignent,  ce  n'est  pas  réellement  qu'ils 
f  s'éteignent  (  ce   qu'il  faut  entendre 

•  aussi  de  tous  les  êtres).  Comme  donc 

•  les  Fô  voient  qu'il  n'y  a  point  de  cœur 
I  réellement  existant  (puisqu'il  n'y  a 
t  point  d'êtres) ,  ils  n'ont  aussi  aucune 

<  religion,  (aucune  morale,  ni  aucun 

<  système  philosophique)  à  établir.  • 
Cependant  ils  ont  fait  tout  cela ,  et  le 
Bonze  lui-même ,  en  dépit  de  son  nihi- 
lisme ,  entreprend  aussitôt  une  théorie 
cosmologique,  morale  et  théologique , 
mais  c'est  pour  retomber  plus  lourde* 
ment  dans  son  nihilisme  absolu  >. 

•  De  toute  éternité,  dit-il,  l'inclina- 
tion au  bien ,  ainsi  que  l'amour,  la  cu- 
pidité et  la  concupiscence  se  trouvent 
naturellement  dans  tout  ce  qui  prend 
naissance ,  (et  ont  par  conséquent  leur 
principe  dans  l'Être  infini  lui-même 
dont  les  êtres  tirent  leur  origine.)  Tout 
ce  qui  nait...  lire  sa  nature  et  sa  vie  de 
la  concupiscence,  à  laquelle  la  cupidité 
porte  l'amour  :  ainsi  c'est  de  l'amour 

*  Nom  abrigeoDi  encore  m  réponte  poar  la  r«- 
meotr  k  an  i«n>  pin»  précis,  mais  Dout  garaotia- 
101»  r«xiicM(udM«  cet  abréfi. 
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qae  (naissent  toas  les  êtres  ;  c'est  de  loi 
que)  la  transmigration  des  âmes  tire 
son  origine.  Excité  par  les  cupidités  de 
tont  genre ,  il  engendre  ensuite  la  con- 
cupiscence, la  naissance,  la  vie,  la 
mort,  tous  les  êtres  vivants  qui  se  suc- 
cèdent tour  à  tour  par  la  voie  de  la 
transmigration  :  et  c'est  encore  de  Ta- 
mour,  de  la  cupidité  et  de  la  concupis- 
cence, que  résulte  la  distinction  de  ce 
qui  plaît  on  déplaît ,  le  désir  ou  l'aver- 
sion ,  les  passions  et  tous  les  crimes ,  la 
volupté  et  tons  les  vices ,  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  mauvais  amour,  ou  à  l'a- 
mour vicieux.  Ceux  qui ,  reconnaissant 
qne  toutes  ces  formes  de  l'amour  sont 
dignes  de  blâme  et  de  haine ,  embrasr 
sent  la  vertu,  l'inclination  ou  le  bon 
amour,  ceux-là  tendent  vers  la  sagesse 
et  obtiennent  des  transmigrations  de 
plus  en  plus  heureuses.  Pour  les  autres, 
C'est  tout  le  contraire  ;  ils  s'enfoncent 
déplus  en  plus  dans  leur  ignorance,  leur 
stupidité ,  leur  folie ,  et  dans  toutes  les 
misères  de  la  transmigration  à  travers 
les  diverses  formes  de  l'existence ,  sans 
en  excepter  les  plus  ignobles  et  les  plus 
malheureuses. 

«  Pour  acquérir  la  vraie  sagesse,  il 
faut ,  avant  tout ,  purifier  le  cœur  par 
la  religion,  s'élever  graduellement  à  la 
contemplation  de  ce  qui  est  sublime  et 
lumineux ,  observer  les  cinq  préceptes, 
l»  de  ne  tuer  rien  de  ce  qui  est  animé  ; 
y  de  ne  pas  dérober  ;  5"  de  s'abstenir 
de  l'œuvre  de  la  chair;  4'  de  ne  pas 
boire  du  vin  ;  5°  de  ne  pas  mentir.  Cette 
préparation  à  l'étude  de  la  sagesse  n'a 
rien  qne  de  très-conforme  aux  précep- 
tes brahmaniques  concernant  les  «an- 
njrasi  et  les  vanaprâsiha  de  l'Inde. 

I  Mais  ceux  qui  par  la  suite  voudront 
acquérir  la  vraie  sagesse,  devront  s'abs- 
tenir de  tout  amour,  de  toute  concupis- 
cence ,  de  tout  mal  ;  ils  n'admettront  ni 
amour,  ni  haine ,  ni  concupiscence ,  ni 
transmigrations,  ni  mondes  :  ils  repous- 
seront de  leur  esprit  cette  vaine  imagi- 
nation que  les  mondes  soient  réels,  ou 
qu'ils  soient  eux-mêmes  quelque  chose 
dans  ces  mondes.  Arrivés  Ta  ,  ils  ont  la 
vraie  sagesse  ;  déjà  leur  esprit  se  repose 
parfaitement  dans  la  croyance  certaine 
qu'il  n'y  a  ni  vie,  ni  mort,  ni  aucun 
inonde  d'où  il  faille  sortin^i  (Us  savent 


qu'il  n'y  a  que  F6  et  qu'ils  MitFtMa. 
mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sediaia. 
gnent  pas  de  l'Être  infini ,  unique,  qi] 
seul  existe  véritablement  sans  ^rition, 
sans  distinctions,  sans  limites.  Ibis 
c'est  encore  trop  pour  le  pUiomiihe 
mystique ,  ou  pour  le  vrai  sage.) 

Qu'est-ce  que  Fô ,  demandait  m  ni 
indien  à  un  saint  disciple  de  la  secte 
nommé  Tamo.  Fd,  répondit  celaki, 
n'est  autre  chose  qne  la  eonnaisuKe 
partsiite  de  la  nature  ou  la  nature  iBtd< 
ligente.  Cette  nature  glt  dans  renteade* 
ment  qui  la  conçoit,  c'est-à-dire  dm 
la  connaissance. 

A  un  empereur  de  la  Chine  qui  lai  de- 
mandait quelle  serait  sa  récompcM 
pour  son  zèle  à  propager  la  religioi  de 
Fô ,  ce  même  Tamo  répondit  :  i  fini 

<  tout  ce  que  vous  avez  fait  il  n'y  i  m 

<  vertu  ni  mérite...  La  récompense qae 
t  vous  espérez ,  en  renaissant  parmi  in 
f  hommes  ou  dans  les  cieax ,  esttotti 
c  fait  vaine.  Tout  cela  n'esl  ni  exiMat, 
c  ni  permanent ,  et  n'est  qu'ue  put 
f  ombre  :  la  possession  de  pardisbi« 
t  est  une  possession  chimëriqae.  Void 

<  en  quoi  consiste  la  vériubleverta  el 
t  le  vrai  mérite.  Lorsque  l'entendemeu 
«  est  parvenu  à  être  parfaitement  éparé, 
t  et  que  sa  substance  est  entièremeii 
I  dénuée  d'elle-même  et  vidée  de  m 
c  être ,  alors  c'est  là  la  vraie  vertu,  le 
f  vrai  mérite  '.  >  Tonte  entité,  s'il  en 
reste  encore  dans  ce  sysième ,  est  liHi 
dépouillée  de  sa  substance  même  eiré- 
duiteà  une  existence  purement  abttniie 
et  idéale.  Rien  n'existe  réellement,  tà  et 
n'est  la  pensée,  l'idée,  la  connaiiuMe, 
qui ,  dénuées  de  sujet  ou  de  subtirt- 
tum,  s'évanouissent  d'elles-mémesda» 
un  nihilisme  absolu. 

Et  c'est  de  là  que  le  Bouddhisaeest 
souvent  appelé  Ut  religion  quiigditt* 
identifia  toutes  choses,  la  porte  du  vOitt 
du  néant;  parce  qne,  n'admettant  daœ 
l'univers  qu'une  seule  nature  intelli- 
gente qui  estFô,  il  n'y  a  plus  ni  e^rit,» 
matière ,  ni  corps  ni  âmes  ;  ni  naissance, 
•ni  vie,  ni  vieillesse ,  ni  mort;  ni  tram- 
migration,  ni  cieux,  ni  terre,  ni  eakt; 
et  conséquemment  ni  châtiment,  si  ré- 
compense à  attendre  après  cette  vie;» 

l  CM  pu  Deduatenjei,  iiM. 
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reHeiod ,  Bf  morale ,  al  lâgesse  k  ttcqué' 
rir  on  à  pratiquer  dans  la  vie  présente. 
L'apatbie  et  une  insensibilité  complète, 
l'ataraxle  on  Pimperturbabilité,  riner- 
tie  et  rinaction  sont  noU'^eolement  la 
conséquence  logique,  mais  encore  le 
but  formel  de  cette  philosophie.  On  y 
arrive,  dans  ce  système,  non  pas  par  un 
renoBcement  religieux  on  phllosophi- 
qne,  aux  vices  et  aux  vanités  du  siècle, 
mais  par  un  anéantissement  réel  de 
tontes  les  facultés  de  l'âme.  Par  la  con» 
teniplation,  l'entendement  doit  s'épn- 
rer  graduellement  jusqu'à  se  vider  en- 
tièrement de  la  pensée  de  son  être,  et  à 
n'avoir  plus  ni  pensée,  ni  retour  de 
pensée;  de  sorte  que,  toute  opération 
cessant ,  il  n'existe  plus  et  soit  vérita- 
blement anéanti. 

Les  Bouddhistes  chinois  sont  parta- 
gés en  plusieurs  Sectes,  selon  le  degré 
d'anéantissement  mystique  auquel  ils 
prétendent  arriver.  On  en  distingue  trois 
principales,  qui  ne  diffèrent  entre  elles 
que  sur  quelques  points  de  religion  ou 
de  morale ,  ou  de  mysticisme ,  mais  qui 
s'accordent  toutes  dans  ce  principe  que  : 
Toutea  chost»  né  sont  qu'un ,  ou  que  Tout 
«tt  un;  que  Fô  est  tout,  ou  plutôt  qu'il 
ifya  ^ue  ¥6.  Les  plus  conséquents  vont 
josqu'au  nihilisme  absolu  ou  an  néant 
de  toutes  choses,  lesquelles,  selon  les 
plus  modérés  ou  les  plus  raisonnables, 
n'existent  que  par  la  pensée  on  en 
Idées.  Les  Bouddhistes  ont  été  amenés 
par  une  pente  pour  ainsi  dire  irrésistible 
àcetidéialismeet  à  ce  nihilisme  absolus. 

Ils  ont  cependant  un  système  cosmo- 
logique et  une  mythologie  très-compli- 
qaéés  ;  une  religion  et  une  morale  assez 
complètes,  et  à  beaucoup  d'égards  con- 
formes aux  traditions  universelles,  mais 
«orchargées  de  superstitions  et  de  fic- 
tions poétiques  souvent  extravagantes  '. 
Tout  ceci  appartient  à  ia  doctrine  exo- 
tériqne  et  populaire,  et  ne  saurait  trou- 
ver place  ici  que  pour  quelques  traits 
généraux  par  lesquels  les  Bouddhistes 
philosophes  rattachent  cette  doctrine  à 
leur  théorie  ésotériqueou  secrète.  D'ail- 
leurs, quoique  selon  eux  l'univers  créé 
n'existe  que  dans  l'UlusioD,  il  importe 

■  VojtM  AbetRénnMtiDeihanlenyei,  Bnsine 
Barnonf,  «uu  Im  onntgW  tM$, 


néanmoins ,  pour  une  histoire  de  philo- 
sophie, de  savoir  à  peu  près  comment 
ils  conçoivent  la  théorie  cosmologique 
de  ce  monde  phénoménal  et  de  pure 
apparence. 

D'abord ,  forcés  de  parler  le  langage 
communément  reçu  des  traditions  pri- 
mitives et  des  croyances  universellessur 
la  religion  et  la  morale,  sur  Dieu ,  l'u- 
Bivers  et  l'homme,  sur  nos  facultés  et  les 
principes  de  la  connaissance,  les  Boud- 
dhistes de  la  Chine,  comme  les  Brah- 
manes de  l'Inde,  commencent  par  en 
supposer  la  réalité  et  la  certitude.  Sans 
cela,  leurs  doctrinesnesauraientétre  re- 
gardées que  comme  une  collection  d'ab- 
surdités inconcevables.  Mais  ensuite, 
dans  leurs  théories  secrètes,  ils  font 
remarquer  l'incertitnde  de  nos  facultés 
sensibles  et  même  de  notre  raison  :  ils 
insistent  sur  l'impossibilité  que  l'Etre 
infini  et  spirituel  ait  pu  créer  un  mondé 
d'êtres  finis  et  matériels  ;  Us  enseignent 
l'impossibilité  absolue  de  toute  causa- 
lité et  de  toute  production  ;  enfin  ils  ne 
peuvent  croire  à  la  coexistence  de  l'in^ 
fini  et  du  fini ,  du  spirituel  et  du  maté- 
riel ,  de  Dieu  et  de  l'univers.  De  là  ils 
concluent  que  notre  raison  est  néces- 
sairement dans  l'erreur  en  leur  recon- 
naissant quelque  réalité  ;  que  de  cette 
erreur  viennent  toutes  nos  souffrances, 
la  naissance,  la  vie,  la  vieillesse,  la 
mort,  les  transmigrations,  tous  les 
maux  de  l'existence,  qui  ne  sont  tels 
que  parce  que  notre  existence  particu- 
lière est  faussement  supposée  ;  qu'en 
conséquence  la  délivrance  de  tous  ces 
maux  et  le  bonheur  ne  sauraient  être 
atteints  qu'en  dissipant  par  la  contem- 
plation et  l'abstraction  mentale  toute 
idée  d'êtres  concrets  et  multiples,  ainsi 
que  toute  activité  propre  et  tout  senti- 
ment de  notre  propre  existence.  Alors 
s'opère  cette  merveilleuse  transforma- 
tion par  laquelle  le  disciple  parfait  de 
F6-Chékia-Mouni-BouDDHA  reconnaît  en- 
fin qu'il  estFÔ  ou  l'Être  infini,  et  que  Fô 
est  lui.  Dans  cet  état  d'abstraction  et 
d'unité  complète,  toutes  distinctions 
entre  le  connaissant  et  le  connQ ,  entré 
les  attributs  et  le  sujet,  entre  la  sub- 
stance et  les  propriétés,  disparaissent 
complètement.) 

P'aprës  cela,  U  est  Men  évident  qoe 
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les  philosophes  bouddhistes,  comme 
ceux  de  l'Inde  et  de  Técole  d'Alexan- 
drie, feront  tous  leurs  efforts  afin,  d'une 
part ,  de  maintenir  dans  les  masses  la 
croyance  populaire  de  la  création  du 
monde  par  l'Être  suprême  ;  celle  de  la 
loi  divine,  soit  religieuse,  soit  morale, 
soit  sociale ,  ainsi  que  la  croyance  à  la 
divine  Providence,  fondement  néces- 
saire de  toute  obligation,  de  tout  ordre 
et  de  tout  devoir  ;  quand  même  ces 
croyances  supposent  la  distinction  des 
êtres,  leur  réalité  et  leur  pluralité. 
Mais,  d'autre  part,  ils  donneront  à  tous 
ces  dogmes  un  sens  allégorique  plus  ou 
moins  arbitraire ,  sous  le  voile  duquel 
toutes  notions  de  loi,  de  devoirs  et  d'o- 
bligation s'évanouissent. 

Ainsi  la  création  de  l'univers  est  le 
fruit  de  l'ignorance ,  de  la  cupidité  et 
de  la  concupiscence  (le  désir,  l'amour, 
les  ténèbres  des  Indiens  et  des  Grecs), 
qui  se  sont  glissés  jusque  dans  le  sein  de 
l'Être  infiniment  parfait,  ou,  suivant 
quelques-uns ,  qui  l'affectent  même  es- 
sentiellement de  toute  éternité.  Tous  les 
êtres ,  sans  en  excepter  les  dieux ,  les 
démons,  les  âmes  et  les  divers  génies, 
tous  ne  sont  que  le  rêve  de  Fô.  Illusion 
et  chimère  que  tout  cela. 

Les  diverses  voies  de  la  transmigra- 
tion des  âmes ,  les  diverses  classes  d'ê- 
tres animés  et  vivants,  les  trois  mondes 
et  leurs  différents  cieux,  la  terre,  le  ciel 
et  l'enfer  ne  sont,  aux  yeux  des  philo- 
sophes initiés ,  que  des  images  ou  des 
désignations  symboliques  des  divers  de- 
grés de  perfection  morale  et  d'abstrac- 
tion mystique  auxquels  les  âmes  sont 
arrivées.  Nous  ne  pouvons  rapporter  ici 
cette  description  mythologique  de  ces 
mondes ,  de  leurs  cieux ,  des  degrés 
qui  conduisent  au  ciel  suprême  de  l'i- 
magination, de  l'exinanition,  de  l'ex- 
tinction, du  vide  complet  et  d'un  anéan- 
tissement parfait  :  séjour  ou  état  bien- 
heureux dont  on.  ne  revient  pas  et  dont 
on  ne  peut  déchoir,  une  fois  qu'on  y 
est  parvenu.  Dire  par  quelles  pratiques 
bizarres  et  extravagantes  les  Bouddhis- 
tes aspirent  à  cet  eut;  par  quels  raffi- 
nements subtils  ils  prétendent  épurer 
leur  entendement  de  toute  sensibilité, 
de  toute  idée ,  de  toute  activité  propre, 
et  même  du  sentiment  de  leur  propre 


existence,  c'est  encore  impossible.  Noos 
dirons  seulement  qu'ils  reconnaissent 
généralement  que  la  religion,  la  morale 
et  les  devoirs  ordinaires  de  la  vie  hu- 
maine sont  le  premier  degré  et  nue 
condition  essentielle  de  cette  métamor- 
phose. Ensuite  ,  que  toute  leur  cosmo- 
logie et  leur  mythologie  sont  aussi,  de 
leur  aveu ,  tout  à  fait  imaginaires  et  pa- 
rement fictives  ;  ceci  résulte  d'ailleut 
évidemment  de  la  nature  mëaiedelar 
système  d'ontologie  unitaire.  Enfia, 
toute  la  création,  avec  ses  trois  moades 
et  leurs  différents  cieux,  n'est,  sous  tons 
les  rapports ,  qu'une  image  sensible  di 
monde  moral,  et  l'on  doit  admettre 
qu'une  correspondance  parfaite  unitlet 
destinées  du  monde  moral  et  du  monde 
physique ,  la  perfection  ou  le  dépéris- 
sement de  celui-ci ,  dans  ses  différente 
parties  et  dans  ses  différents  âges,ay2at 
toujours  pour  cause  un  perfectionne- 
ment ou  une  dégradation  dans  celui-là'. 

Dans  cette  description  détaillée  des 
diverses  parties  du  monde ,  du  ciel,  des 
enfers  et  des  différentes  transmigration 
des  âmes ,  les  Bouddhistes  font  un  véri- 
table cours  de  morale ,  dans  lequel  tou- 
tes les  vertus  et  tous  les  vices  sont  dé- 
crits, punis  ou  récompensés ,  selon  la 
variété  infinie  des  nuances  qu'ils  pen- 
vent  revêtir  dans  la  pensée  ou  dansî'x- 
tion  humaine.  Ceci  rappelle,  à  son  tonr, 
notre  Dante.  Donnons  pour  exemple 
quelques  classifications  reçues  parmi  )et 
Bouddhistes. 

L'Enfer,  avec  ses  millions  de  divisions 
et  de  sous-divisions ,  et  avec  la  variéié 
infinie  de  ses  supplices,  est  regardé 
comme  la  sixième  classe  des  transmi- 
grations. Les  Bouddhistes  exposent  très- 
longuement  pour  quels  crimes,  péchés 
ou  habitudes  criminelles,  on  y  est  pnni. 

f  Les  habitudes  criminelles  des  boa- 
mes  sont  de  dix  sortes  :  1°  rimpndidié 
ou  l'incontinence  ;  2°  l'avarice  ;  3'  le  mé- 
pris d'autrui  ;  l' la  colère  ;  S*  la  fraode; 
6*  l'imposture  et  la  fourberie  ;  7*  la  ven- 
geance et  la  rancune  ;  8"  l'hérésie  et  les 
erreurs  contre  la  foi  ;  9*  l'injustice,  mère 

■  CeU«  idée  ••  retroare  soareat  dun  b  etm- 
graphie  boaddfaiqne;  mais,  telon  Abel  liBua, 
Doll*  part  elle  n'est  dèTaloppie.  EUe  est  cotbrat 
aa  dogme  chrétien  de  ladégradalion  deUaitanftr 
iniie  de  la  chute  de  rbooima. 
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des  calomnies,  des  faux  témoignages 
et  des  détractions;  10*  l'habitude  liti- 
gieuse, source  de  contestations,  de  dis- 
simulation ,  de  fausseté  '.  Chacun  de  ces 
vices  est  puni  aux  enfers  par  un  genre 
de  châtiment  spécial  et  analogue  à  sa 
nature.  Par  exemple,  l'impudicité  est 
punie  par  le  feu ,  parce  qu'elle  fait  brû- 
ler le  cœur  d'une  flamme  impure  ;  l'ava- 
rice, par  le  sentiment  d'un  froid  intense, 
parce  que  le  cœur  de  l'avare  est  froid 
comme  le  métal,  objet  de  ses  convoiti- 
ses ,  etc.,  etc.  Il  en  est  de  même  des  pé- 
chés commis  par  les  six  sens  ou  les  six 
foculiés,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le 
goûi,  le  tact  et  l'entendement,  lesquels 
donnent  aussi  lieu  à  six  espèces  d'actes 
criminels,  punis  également  par  des  châ- 
timents spéciaux,  se  modifiant  eux- 
mêmes  selon  les  divers  abus  que  l'on 
peut  faire  de  ces  facultés.  Il  suffit  de 
mentionner  tout  ceci  très-brièvement, 
pour  montrer  que  les  saines  traditions 
sur  la  morale,  comme  sur  la  religion, 
n'ont  jamais  manqué  aux  hommes,  au 
point  qu'ils  aient  jamais  pu.  en  masse 
ignorer  complètement  leurs  devoirs. 
Les  erreurs  philosophiques ,  quoique 
destructives  de  ces  notions  salutaires, 
ne  sauraient  prévaloir  complètement 
contre  elles. 

Les  traditions  générales  et  la  con- 
science humaine ,  la  révélation  et  l'en- 
seignement religieux,  la  nécessité  et  le 
sentiment  du  devoir  conserveront  tou- 
jours ces  notions  précieuses  et  conso- 
lantes, malgré  les  efforts  de  l'incrédu- 
lité. Le  secret  gardé  par  les  Brahmanes. 

■  C'eil  ans  aatie  lorte  de  déealogae  qui  rappeUo 
ctloi  qoi  fat  enteigni  p«r  Bovouba.  Le  célèbre  pro~ 
fesieur  Neameno  en  cite  an  autre  extrait  d'an  catè- 
thiame  déconTert  à  Canton,  et  qai  a  plai  de  resiem- 
Uance  atee  «el«i  dei  \uitt  el  de»  chrétieDa  :  1°  Tii 
ne  inera*  paa  ane  eréatore  Tivanle  ;  S»  Ta  ne  diro- 
btrai  pat  ;  S»  Ta  ne  le  Uvreraa  pai  an  péché  de  la 
chair;  4»  To  ne  noiras  i  penénne  aTcc  ta  bouche; 
*'  Ta  ne  boiia*  pa*  de*  liqaeort  foitei;  0"  Ta. ne 
parfumerai  pa*  les  cheteux  du  «ommet  de  ta  iMe, 
«t  In  ne  peindras  pa*  ton  corpi;  7<>  Tn  n'écoutera» 
pa*  de*  chantt,  lune  regardera*  pa*  de*  pantomime* 
on  de*  pièce*  de  tbéUre,  et  tu  n'en  repri*entera*  tol- 
mème  aucune  ;  8°  Ta  ne  t'atieoirai  ou  tu  ne  te  coa. 
«herai  *ar  aucun  lit  large  el  élevé  ;  9*  Ta  ne  mao- 
C<r(*  pa*  tpréi  le  tempe  du  repu;  10*  Ta  n'aura» 
tu  en  la  po**euion  nne  figure  de  métal,  on»  id«l» 
*B  er,  en  argent ,  en  «ticiine  matière  préciewe. 


et  par  les  Bouddhistes  des  hautes  classes, 
sur  leur  rationalisme,  leur  panthéisme 
et  leur  indifférentisme ,  n'est-il  pas  un 
aveu  du  danger  de  ces  systèmes  pour  la 
religion ,  la  morale  et  tout  l'ordre  so- 
cial ?  N'avouent-ils  pas  eux-mêmes  que 
tout  cela  suppose  la  création  des  êtres, 
leur  distinction  du  créateur,  leur  mul- 
tiplicité, la  différence  entre  le  bien  et 
le  mal  ;  toutes  choses  également  repons- 
sées  par  leur  système ,  d'après  lequel 
tout  est  un  ,  tout  est  bien  ,  tout  est  in- 
différent? Je  demande  à  tout  homme 
sensé  et  raisonnable  :  Si  une  doctrine, 
d'après  laquelle  tout  est  un  et  indiffé- 
rent, tandis  que  tout  parait  multiple  et 
bien  ou  mal ,  peut  être  la  vraie  doc- 
trine :  Si  une  philosophie  qui  est ,  de 
l'aveu  de  ses  partisans,  subversive  de  la 
religion,  de  la  morale,  de  l'ordre  social, 
de  toutes  les  idées  reçues ,  peut  être  la 
vraie  philosophie?...  L'erreur  nesaurait 
être  utile ,  la  vérité  ne  saurait  être  nui- 
sible ;  autrement  il  n'y  a  plus  ni  Provi- 
dence,  ni   loi  obligatoire,  ni   ordre 
dans  le  monde ,  mais  un  immense  chaos 
où  toutes  les  idées  comme  toutes  les 
forces,  les  bonnes  comme  les  mauvaises, 
se  combattent  et  se  confondent ,  et  l'u- 
nivers n'apparait  plus  que  comme  une 
énigme  indéchiffrable.  Mais  il  faut  ad- 
mettre la  Providence  et  ses  lois,  l'idée 
d'ordre  et  l'existence  d'une  force  qui  le 
maintienne.  Donc  la  religion ,  la  morale 
et  la  croyance  à  la  distinction  des  êtres, 
étant,  de  l'aveu  des  philosophes  pan- 
théistes ,  nécessaires  et  utiles ,  sont  en- 
core elles-mêmes  des  doctrines  bonnes 
et  véritables  ;  donc  aussi  les  doctrines 
panthéistes  étant,  de  l'aven  de  leurs 
partisans ,  dangereuses  et  subversives 
de  la  religion ,  de  la  morale  et  de  tout 
l'ordre  social,  ne  sauraient  être  des 
doctrines  vraies ,  mais  sont  nécessaire- 
ment fkusses.  En  Europe,  où  l'on  cherche 
à  les  introduire,  le  rationalisme,  le 
panthéisme  et  l'indifférentisme  ne  peu- 
vent que  favoriser,  comme  dans  l'Inde 
et  la  Chine ,  la  corruption  des  classes 
élevées  de  la  société,  qui  peuvent,  avec 
ces  systèmes,  suivre  impunément  toutes 
leurs  cupidités  et  leurs  convoitises,  n'é- 
tant plus  retenues  par  le  contre-poids 
salutaire  delà  loi  divine,  des  châtiments 
,et  des  récompenses  dé  latrie  fiitiire. 
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Nonobstant  cette  théorie  de  Tanité  et 
de  l'immuabilité  absolaes  de  l*étre,  les 
Bouddhistes  comme  les  Brahmanes  ont 
un  système  cosmologique.  Ils  n'admet- 
tent pas  un  univers  véritable ,  mais  un 
ensemble  de  phénomènes  purement  il- 
lusoires et  fanusiiqueg.  Ils  ne  croient 
pas  à  la  produi^on  des  choses,  qu'ils 
regardent  comme  impossible ,  mais  ils 
croient  que  les  mondes  roulent  dans  un 
cercle  de  reproductions  spontanées,  par 
une  révolution  fatale,  nécessaire,  éter- 
nelle. II  y  a  plusieurs  manières  de  comp- 
ter ces  périodes  cosmogoniques.  D'a- 
près l'une  d'elles ,  évidemment  impor- 
tée de  l'Inde,  la  période  entière  est 
1,340,000,000  d'années.  Une  manière  de 
compter  qui  parait  n'être  qu'un  ren- 
chérissement tout  à  fait  arbitraire  sur 
la  précédente ,  donne  à  quelques-unes 
de  ces  périodes  une  durée  dont  le  nom- 
bre d'années  est  immense ,  indicible- 
nent  indicible  ou  inâni. 

Les  Bouddhistes  chinois  ne  sont  pas 
bien  d'accord  sur  le  mode  de  succes^n 
de  ces  diverses  créations  et  destractions 
do  monde  ;  les  uns  disent  qu'elles  se 
succèdent  sans  interruption  ;  les  autres 
supposent ,  au  contraire ,  qu'à  la  durée 
totale  d'une  création  succède  un  temps 
de  repos  et  d'inertie  complète,  après 
lequel  les  mondes  et  les  différents  êtres 
renaissent  de  nouveau  spontanément  de 
la  substance  infinie  et  indestructible. 
Enfin  chaque  création  est  divisée  en 
plusieurs  périodes  de  formation,  de 
croissance ,  de  consistance  et  de  des- 
truction, qui  est  suivie  du  vide  on  du 
silence  complet  de  toute  la  nature,  dans 
lequel  rien  n'apparatt  désonnais.  Les 
divers  âges  du  monde,  ses  évolutions,  ses 
catastrophes,  sa  perfection  sont  mesurés 
et  déterminés  par  la  perfection  morale 
des  créatures  animées  et  raisonnables. 
Or  tout  est  animé  dans  la  nature  :  les 
éiresd'unordreinférienrnesont  comme 
les  animaux  et  l'homme  que  des  intel- 
ligences déchues.  Enfin  le  dépérisse- 
ment de  l'univers  et  la  dégradation  des 
êtres  qui  l'habitent  suivent  la  déca- 
dence nuirale  de  ceux-ci ,  et  sa  destrnc- 
Uon  totale  a  lieu  par  la  mort  de  tous  les 
hommes,  et  par  divers  fléam,  l'eau, 
lefiBu,  le  veut,  la  covfosion  des  élé- 
ments ,  etc.,  etc.  Beweiix  ceax  vA  M* 


roBt  atteint  aux  deux  supérieurs  de  h 
contemplation  ;  ils  échapperont  à  vm 
ces  fléaux  et  ils  rentreront  en  paix  dan 
le  sein  de  l'Être  infini.  Alors  aura  liei 
la  consommation  ou  la  fin  de  toMci 
choses ,  à  laquelle  succéderont  de  «m- 
velles  palingénésies  on  nouvelles  géaé- 
rations  du  monde. 
Toute  cette  cosmographie  rappelle  celte 
de  l'Inde  *,  quand  même  elle  en  diOère 
sur  quelques  points.  Serait-il  poesiMe, 
en  effet ,  que  ces  créations  de  l'imagi- 
nation ne  fussent  pas  en  désaccord  de 
quelques  manières?  Ce  qu'il  impofte 
d'y  remarquer,  c'est  la  mine  de  i'anl- 
vers  par  le  choc  des  cieux  qui  se  kea> 
tent  et  s'entre-brlsent  ;  c'est  queleFei, 
l'Eau  et  le  Yent,  étant  les  agents  rai- 
versels  de  la  destruction  du  monde, 
l'eau  senle  soit  le  principe  de  leur  n- 
production  *  ;  c'est  enfin  que  le  monte 
soit  tantêt  supposé  éternel ,  tanUM  re- 
présenté comme  commençant  et  iils- 
sant  a  des  époques  déterminées  :  toi 
ce  dernier  cas,  il  n'est  éternel  qw 
quant  à  la  substance,  virtuellenieot,  ei 
puissance-  Ces  opinions  étaient  reçM 
chez  les  Égyptiens  et  parmi  les  Gren; 
seulement  on  était  partagé  sur  la  dirée 
totale  d'un  monde.  On  appelait  cette 
durée  la  Grande  année ,  et  l'on  crojaK 
que  le  monde  avait  été  renonvdé  pis- 
sieurs  fois  de  la  même  manière  pir 
l'eau  ou  par  le  feu,  et  reproduit  par  la 
mêmes  canses  par  voie  de  transformi- 
lion  et  de  production  spontanées.  Dm 
cette  cosmogonie,  comme  dans  celle*  de 
l'Inde  et  de  la  Chine ,  le  Dieu  créatear, 
ordonnateur  et  conservateur,  n'appa- 
ratt que  comme  l'ensemble  des  attri- 
buts de  la  substance  une  et  universelle, 
ou  comme  n'étant  que  cette  sttbslaoce 
même  ,  et  se  confondant  ainsi  avec  b 
nature  créée  ou  le  monde. 
Reste  à  savoir  maintenant  commeal 

>  Pour  eompirer  cet  eoimogripbiei  bnhnnitM 
et  boniidhiqiiei ,  on  peot  eontoller  CmierciGii- 
gaanlt ,  BeUgiom  d»  PatUiquité  ,1.  I ,  f  "  el  t*  r»^ 
Duiilo ,  fatlraii  di  POmivtrt ,  t.  III ,  el  ilibl  p» 
dm;  Abel  Rémont,  DMhtBtenjet,  nodcMi,  dM 
lei  onTngei  diji  cilii  ;  iiiiiMtci  d»  PMct.  OM, 
l8M-t84lt;  Bergmann,  oaTrage  nlalif  m  l<rf- 
dUftes,  tradnft  en  françaU  par  ■.  Borli,  ele.,itt- 

■  le  lotnt  flottant  rar  lea  eanz  est  anconM- 
bMB«  99  ceM«  ntnivtUm ,  cgnne  taii'M*< 
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rÊtre-Sapréme,  Âdi-Bouddlia,  est  censé  ' 
avoir  produit  tons  ces  moades;  com> 
ment  l'unité  a  produit  la  multiplicité; 
celles  circonstances  ont  pu  faire  que 
l'absolu  et  le  relatif,  l'immuable  et  le 
variable ,  l'esprit  et  la  matière ,  l'intel- 
ligence souYeraine  et  l'univers,  peuvent 
coexiser,  au  moins  en  apparence,  dans 
les  opérations  du  monde  phénoménal. 
Adi-Bouddha  ,  ou  l'Intelligence  pri- 
mordiale ,  ayant  par  sa  pensée  produit 
la  multiplicité  trine  de  son  être,  de 
cette  triade  sacrée  naquirent  cinq  au- 
tres abstractions  ou  intelligences  du 
premier  ordre,  lesquelles  engendrèrent 
à  leur  tour  les  intelligences  du  second 
ordre.  Puis  vient  la  création  des  âmes 
et  de  tous  les  êtres  animés.  Or  nous 
savons  déjà  que  des  âmes  sont  enchaî- 
nées à  toutes  les  formes  corporelles  de 
Texistence,  et  que  ces  formes  corpo- 
relles, eomme  les  âmes  qui  les  animent, 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  eréatioos 
apparentes  et  purensent  idéales  ou  illu- 
soires. Les  origines ,  les  périodes ,  les 
rév<datlons ,  les  destructions  et  les  ré- 
générations des  mondes ,  décrites  avec 
tant  de  soin  par  les  Bouddhistes ,  tout 
cela  ne  se  passe  que  dans  rilloslon ,  la 
pensée,  l'ignorance, lesquelles,  l'Être 
Infini  existant  seul ,  n'affectent  en  réa- 
lité que  l'Être  infini  lui-même,  ou  l'Être 
-souverainement  parfait.  •  Tous  les  êtres, 
f  dit  un  onvrage  important ,  étant  con- 
•  tenos  dans  la  très-pure  substance  de 
«  la  pensée,  une  idée  surgit  inopiné- 
«  nent  et  produisit  la  fausse  lumière. 
«  Quand  la  fausse  lumière  fat  née ,  le 
«  vide  (  ou  l'Être ,  ou  l'Esprit  )  et  l'obs- 
«  carfté  (ou  le  Chaos,  ou  la  Matière), 

<  (l'Être  et  le  non-être)  s'imposèrent  ré- 
«  ciproquement  des  lunites.  Les  formes 
«  qui  en  résultèrent  étant  indétermi- 
«  nées,  il  y  eut  agitation  et  mouvement, 
c  de  là  naquit  le  tourbillon  de  vent  qui 
(  contient  les  mondes.  L'Intelligence 
t  lumineuse  était  le  principe  de  solidité 
«  d'où  naquit  la  roue  d'or  qui  soutient 
I  et  protège  la  terre.  Le  contact  m«tuel 
«  dn  vent  et  du  métal  produit  le  flau  et 
«  la  lumière,  qui  sont  les  principes  des 
«  changements  et  des  modifications.  La 
«  lumière  prédeuse  engendre  la  liqui» 

<  dite,  qni  bouillonne  à  la  surface  de  la 
I  lumière  ignée,  d'où  provient  le  toar^ 
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«  billon  d'eau  qui  embrasse  les  mondes 
f  de  toutes  parts.  La  môme  force  que 
(  celle  des  actes  produits  par  les  êtres 
«  vivants ,  fait  que  ces  mondes  s'ap« 
«  puient  sur  le  vide  (l'Élher,  l'Esprit, 
c  ou  la  Pensée?  )  et  s'y  soutiennent  en 
I  repos.  Il  y  a  des  Kalpas  (époques) 
<t  pour  leur  formation  et  leur  destrae« 
«  tion.  Détruits ,  ils  se  reforment  ;  for- 
«  mes,  ils  se  détruisent  de  nouveau. 

<  Leur  fin  et  leur  commencement  se 

<  succèdent  sans  interruption  ;  c'est  ce 
(  qu'on  nomme  la  succession  des  mono 
•  des  '.  >  Nous  avons  vu  que  selon  d'au- 
tres traditions ,  il  faut  admettre  des 
repos  intermédiaires  entre  la  fin  d'un 
mjonde  et  le  commencement  d'un  antre. 

Celte  exposition,  dit  M.  Abel  Kémusat, 
n'est  ni  plus  ni  moins  absurde  que  les 
cosmogonies  des  épicuriens  et  des  py- 
thagoriciens. Malgré  sOn  insuffisance 
pour  la  question  proposée  et  les  obscu- 
rités qu'elle  renferme,  elle  établit  néan- 
moins deux  choses  :  d'abord  que  toute 
cosmographie  est  purement  mythologi- 
que, c'est-à-dire  une  pure  fiction  ;  en- 
suite que  tout  est  vide,  que  tout  est 
illusion  pour  l'Intelligence  suprême.  Le 
vulgaire  ignorant  prend  tout  cela  pour 
de  la  réalité;  la  raison  affranchie  et 
éclairée  sait  que  tout  est  un,  vide  ou 
néant,  et  n'existe  tout  au  plus  que  dans 
la  très-pure  substance  de  la  pensée  de 
l'intelligence  infinie. 

Le  principe  de  toute  distinction  se 
trouve  dans  Vanité  iriiw  de  l'Être-So- 
prême ,  laquelle  a ,  comme  tout  le  reste 
de  la  doctrine  des  Bouddhistes  chinois, 
une  double  acception,  représentée  ainsi 
par  M.  Abel  Rémusat  d'après  leurs  pro- 
pres écrits  : 


Dhirm* ,    Sanga. 
Fa, 


Saukrit 

Cbinoli 
C'etl'à-dire, 

l»  Daoi  la  doctriae  in(«- 1  l'IntelligeDi,  le  Logoa, 
riaure  «l  lbéolog!q««.  |         PUoIod. 

S°  Dans  la  docirioe  eilé-j  Bouddha,  la  BéTèlalion, 
riaare  oa  le  culte.        (        l'Ëgliie. 

Cette  triade  sacrée,  imitée  de  celte  des 
Indiens,  et  qui  partit  même  en  prove- 

>  Clii  ptt  Abel  MannI,  JfMm;**  pt§lhumm, 
p.  <m. 
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nir  originairement ,  est  un  des  princi- 
paux éléments  de  la  théologie  des  Boud- 
dhistes tbibétains ,  comme  des  Boud- 
dhistes chinois.  Les  uns  et  les  autres 
ont  conservé  l'invocation  de  la  divinité 
par  le  monosyllabe  sacré  aum  ou  om , 
composé  de  trois  lettres  représentant 
chacune  un  membre  de  la  triade  divine. 
Hais  nous  venons  de  voir  que  cette 
multiplicité  irine  de  l'essence  divine 
est  un  pur  produit  du  suprême  Adi-Bodd- 
BHA ,  ou  de  l'Intelligence  primordiale , 
et  qu'elle  n'existe  par  conséquent  qu'en 
idée.  Tous  les  antres  êtres  sont  produits 
de  la  même  manière  et  n'existent  aussi 
qu'en  idées.  Cependant  les  Bouddhistes 
tolèrent  la  multiplicité  des  systèmes  cos- 
mogoniques,  et  le  Bouddhisme  n'est  lui- 
même  qu'un  composé  de  panthéisme,  de 
rationalisme  et  de  mythologie,  où  toutes 
les  doctrines  sont  traitées  sur  le  même 
pied  d'indifférence  dogmatique.  Mais 
dans  les  doctrines  secrètes,  le  pan- 
théisme idéaliste  domine  constamment. 
Or,  d'après  ce  système ,  les  doctrines , 
l'univers  et  tous  les  êtres  ne  sont  que  de 
vaines  illusions,  des  jeux  denotre  imagi- 
nation ou  plutôt|de  celle  de  l'Èlre  infini. 
Par  conséquent ,  à  vrai  dire ,  il  n'y  a  ni 
commencement  du  monde ,  ni  destruc- 
tion. Hais  si  l'on  se  transporte  dans  les 
pensées  divines,  il  faut  dire  que  le 
monde  est  éternel ,  infini ,  et  que  ses 
évolutions  sont  inépuisables  ;  car  il  n'est 
que  l'ensemble  des  pensées  divines  et 
éternelles  que  Dieu  roule  dans  son  pro- 
pre entendement,  et  qui  n'affectent  que 
sa  substance. 

Conformément  à  cette  multiplicité  et 
à  cet  antagonisme  de  doctrines ,  les 
Bouddhistes  chinoisdonnent  deux  Corps 
à  Bouddha,  l'un  sujet  à  la  naissance,  à  la 
vie,  à  la  mort,  à  l'absorption,  images  de 
Dieu-univers  manifesté  par  la  création  ; 
l'autre  éternel,  immuable,  exempt  de 
toutes  vicissitudes  et  de  toutes  modifi- 
cations. Le  premier  n'existe  qu'en  appa- 
rence ;  mais  pour  se  conformer  aux  opi- 
nions vulgaires,  on  en  parle  comme  s'il 
existait  véritablement.  La  vraie  sagesse 
consiste  à  en  reconnaître  la  fausseté ,  à 
s'identifier  soi-même  avec  le  véritable 
Corps  de  Bouddha,  comme  on  l'appelle 
aussi,  c'est-à-dire  avec  son  essence  di- 


vine et  absolue ,  laquelle  est  à  son  tonr 
identifiée  avec  la  Science  et  la  Loi,  et 
par  conséquent  ramenée  encore  à  une 
existence  abstraite  et  idéale.  Sa  sab- 
stance  même,  est-il  dit ,  est  la  Sdenee  : 
elle  illumine  le  monde  de  la  Loi  toit 
entier.  L'ignorance ,  au  contraire,  est 
représentée  partout  comme  le  principe 
de  la  formation  des  êtres  et  de  l'indivi- 
dualité  psychologique. 

Cependant,  après  avoir  écrit  des  mil- 
liers de  volumes  sur  la  nature  divine  et 
sur  l'origine  du  monde,  les  Bouddhistes 
finissent  par  convenir  que  ces  qnestioK 
sont  profondément  mystérieuses,  c  C'«t 
une  chose  qui  n'est  pas  du  domaine  de 
l'intelligence,  dit  un  auteur,  que  de 
savoir  d'où  viennent  tous  les  êtres  de 
l'univers  et  où  ils  vont,  comment  ib 
ont  commencé  et  où  ils  doivent  finale- 
ment renaître.  C'est  une  chose  pareil- 
lement au-dessus  de  l'imagiDalion  qne 
la  formation  des  mondes ,  leurs  opéra- 
tions et  les  actions  des  êtres  vivants. 
Après  avoir  été  formés .  ils  se  détrui- 
sent ;  après  avoir  été  détruits ,  ils  k 
reforment  de  nouveau.  L'imagination 
ne  saurait  saisir  cette  succession  noi 
interrompue.  >  Il  faut  convenir  que  bi 
philosophie  bouddhique  n'était  pas  de 
nature  à  jeter  quelques  lumières  sar 
ces  questions  obscures. 

Nous  serons  bien  étonnés ,  plus  tard, 
quand  nous  reconnaîtrons  que  les  doc- 
trines si  vantées  de  Ficble  ,  Hegel  et 
Schilling  ont  les  mêmes  principes  fon- 
damentaux que  le  Bouddhisme  et  te 
Brahmanisme.  De  part  et  d'autre  ,  mê- 
mes efforts  pour  amalgamer  la  théolo- 
gie et  la  philosophie ,  et  ramener  les 
systèmes  les  plus  opposés  à  l'unité  fac- 
tice de  l'éclectisme  et  d'un  confus  syn- 
crétisme. Toujours  le  panthéisme,  ou  le 
matérialisme ,  ou  le  pur  idéalisme ,  le 
scepticisme  ou  l'indifférentisme ,  ont 
été  le  terme  des  investigations  de  la 
raison  humaine,  quand  elle  a  vouln 
marcher  seule  sans  le  secours  des  idée$ 
générales  et  des  vérités  principes ,  qui 
sont  le  fondement  nécessaire  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  comme  de 
la  religion  et  de  la  morale. 

L'abbé  J.-B.  BoDRGEATi 
.  Piofetiear  de  phOMO^kic. 
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QUESTIONS  mSTORIQUES  (V  ET  VI«  SIÈCLES). 

COURS  D'mSTOmE  MODEllNE, 

nttrttêt  A  LA  vkcwti  bu  LivTkn  i«'  basii 

PAR  M.  LEMORMANT, 
Apéti  à»  It  fuuM ,  Membre  de  PiuiKal  '.  . 

MmuÉME  r  AKnx  *• 


BtpMcr  MltMiN  4a  iwyM  *■•  à  fiMir  4a  1^  sMela  4«  Mira  4m. 


Des  personnes  su  suffrage  desquelles 
BOMs  tenons  beaucoup,  nous  ont  re- 
proché d'avoir,  dans  le  compte-rendu 
de  la  première  partie  de  ce  cours  re- 
marquable ,  mêlé  la  louange  d*un  peu 
de  critique.  M.  Lenonnant  est  des  nô- 
tres, nous  a4*on  dit;  il  rend  de  grands 
wnrices  à  la  cause  de  la  religion  ;  pour- 
qnoi  insister  sur  ce  qui,  à  tort  ou  à 
rifison,  vous  semble  défectueux  dans 
cet  leçons,  remplies  d'ailleurs,  vous 
l'avouez,  de  tant' de  savoir  et  de  ta- 
lent? Nous  sommes  en  temps  de  guerre, 
teagez-y  :  les  soldats  ne  doivent  pas 
tirer  snr  lenrs  officiers. 

On  nous  permettra  de  répondre  en 
peu  de  mots  :  il  est  des  hommes  qu'il 
ne  faut  point  critiquer,  parce  qu'ils 
empruntent  leur  autorité,  non  d'eux- 
mêmes  ,  mais  des  joamaux  ou  recueils 
qui  les  font  valoir,  et  je  me  garderais 
da  montrer  les  côtés  faiMes  de  tel  ou 


'  kHrtt,  cbei  Wtllle,  Iibrilre4dil.;  prix:  u  fr. 
n  e. ,  «1  franco ,  p«r  U  paile ,  1 S  fr.  7B. 
'■  Vb}n  la  roiapie-reada  de  la  première  partie , 
diM  la  garnira  de  ml  damier,  t.  XIX,  p.  S64.  — 
VtrMde  ^*oa  Ta  liraiuU  teprimi  lartqoe  ■.  Le- 
MMMat  a  laavart  aea  eaafa.  AbeaBi  4a  Parla,  naire 
Çf4«ii«niaar,a'apa  aaiUur  aaa  lefaaa  4a  eaitaaa- 
a^..  qae  vial^pa*  taaaaa  caaa ,  poaaai»  par  !«•  ma- 
■•an  de  la/aeli«D  TollairiaaDa,  eat  mtji  d«  Uoa* 
Mer,  aidant  laïquellea  le  NTtnt  proTetaenr,  donlla 
liMiii»  catbali^aa  a  aa  fliire  reapeciar  la  libarli,  a 
MaM  aateal  4a  aavair  e<  4Wa4«ta«e  qaa  4*  cas- 
nie  M  da  4ifBM.  ^.  4aD.} 

T.  XX.— 1I*1S0.  iM8. 


tel  écrivain  dont  les  beaux  fcfttés  ne 
brillent  pas  encore  du  plus  vif  gclat, 
mais  très-heureusement  les  catholiques 
ont  d'autres  hommes,  des  écrivains 
dont  le  savoir  est  reconnu ,  dont  le  ta- 
lent est  incontesté,  dont  les  revues  et 
les  journaux  n'ont  pas  à  consolider  la. 
réputation  ;  ceux-là  on  peut  en  parler 
avec  liberté,  leur  autorité  n'est  point  si 
fragile  qu'elle  ait  besoin  de  tant  de  mé-' 
nagements ,  ni  leurs  travaux  si  peu  sé- 
rieux qu'on  ne  puisse,  sans  en  com- 
promettre le  succès,  les  soumettre  à 
l'examen  d'une  critique  impartiale  et 
sincère.  M.  Lenormant  est  de  ceux-ci , 
et  je  croirais  manquer  au  respect  que 
je  lui  dois  si  je  me  permettais  de  le  ' 
traiter  comme  un  des  autres. 

Quant  à  la  valeur  même  des  objec-. 
tions  que  nous  avons  proposées  avec  la  . 
réserve ,  nous  osons  le  dire ,  et  la  cir- 
conspection commandées  par  le  nom* et 
par  la  position  du  docte  professeur, 
hommes  graves  et  instruits  pour  la 
plupart,  les  lecteurs  de  V Université  Ca- 
tholique ont  pu  l'apprécier  et  rectifier' 
nos  jugements,  résoudre  nos  doutes  en 
pleine  connaissance  de  cause ,  car  on 
nous  rendra   cette  justice   que  nous 
avons  eu  soin  de  mettre  dans  leur  jour 
les  idées  ou  les  faits  que  nous  n'accep- 
tions pas.  Nous  ne  voyons  donc  aucune 
raison  plausible  de  changer  de  mé- 
thode, et  sans  le  moindre  scrupule  nous 
allons  continuer  notre, étude  du  cours 
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de  M.  LeaorBant,  en  laiuant  k  notn 
parole  sa  franchise  et  sa  liberté. 

Avouons  cependant  tout  d'abord  que 
notre  premier  article  a  un  graod  dé- 
faut; il  a  été  écrit  avant  la  publication 
des  leçons  du  second  semestre,  et  nous 
n'avons  pas  pu  tenjr  compte  des  pas- 
sages qui  dans  ceile«-ci  expliquant, 
complètent,  excusent  ou  même  recti- 
fient certaines  assertions  émises  daii|k 
les  leçons  antérieures.  Ce  cours  forme 
un  ensemble;  on  ne  doit  pas  m  jug«r 
les  parties  isolément ,  surtout  lorsqu'oa 
se  rappelle  que  le  professeur  impi'ovise. 
L'improvisation  a  de  très-grands  avan- 
tages; elle  donne  à  la  parole  du^naltre 
le  mouvement  et  la  vie;  mais  il  est 
quelquetoisnéccsaaire  que  la  réflexion 
vienne  la  oorrifer.  M.  Lenormant  le 
sait,  et  nul  ne  remplit  ce  devoir  avec 
pins  de  conscieacQ. 

D'autre»  nécessités  sont  imposées  a« 
professeur  par  la  nature  mdme  d«  r«»r 
seignement  qaf  loi  est  coafié  et  de  l'au- 
ditoire qui  l'écoute.  Voici  comment  M. 
Lenormant  s'en  explique  Ivi-méme  dans 
Vaverliniemenl,  qui,  avec  les  tUru,  pue 
tabU  analjrtique  des  matièru ,  et  UOe 
table  des  noms  propres  cités  dans  l'ou- 
vrage ,  accompagne  la  deroiàre  leçon  : 

Lm  Ictani  de  l'annie  leoUire  i844.4!S,  dont  J'«- 
cMve  en  ee  moaaat  U  paUieation ,  iTelenl  éié  pré- 
cUéei  d'aae  loague  intrddoetioi  dltitia  en  troii 
pirtief  :  la  première  eeotaerée  k  l'èiode  de  l'ETaa- 
gila  dana  aei  rapparti  aVee  Thiatoire  etnénia  ;  la 
aecDode  eompreoaol  la  luua  de  la  iak  chréti^ne 
contre  le  paganiime,  et  la  iraoïforinatioa  produite 
par  aa  victoire  jui^u^aù  tempi  de  l'ioTasioa  de*  Bar- 
liarea;  la  iroiaiéme  enfin,  ayant  pour  objet  de  rp- 
mooler  {uaqu'l  l'origine  de>  Barbare!  eux-inimea  et 
d'en  èmdler  le  génie  dans  la  aonrce  orientale. 

Le  covri  que  je  pablie  ne  comprend  qu'une  courte 
et  incomplète  analysa  de  la  seconde  partie  de  eea 
leçoaa-  t'aerueH  fait  à  la  pablication  de  otue  année 
m'impose  If  deiioir  de  donner  anssi  l«s  le(«ns  de* 
deui  années  piécédeniet.  Je  ns'aeqnlUerai  ^  cette 
yromeasedésqoe  j'en  Uonrerai  la  ioiair.  L«p  muir 
riaox  en  sont  tout  prils ,  et  il  ne  tendra  «m  qital- 
qnes  mois  pour  les  mettre  en  oeoTre-  Ce  qnj  pj^rfit 
niourd'hni  n'est  donc  que  le  fragment  d'un  entem- 
Mecoasidérable,  et  qui, -pour  arriver  i  son  complé- 
nant,  devrait  être  conduit  jusqu'à  la  Bévolntion' 
franfaise.  d'icnan  sHl  neaen  pcrmia  d'aeherer  ma 
t^dM;  BWii,  ««  t««(  eu,  i«  meania  arian(èpmr' 
qne  les  Ic^oede  Mite  «naie  fntiiiMHip  mma^ft 

«fUwaetftcU»  à  mwMwitt»  W*rf»tmm»n^ 
«ra(l«r«((«.  .  . 


indique  le  caractère  et  p«at4tre  le  yriaeiHl  dUM 
d«  ces  le^ona.  Je  comprenda  ce  ddfàat,  maia  je  l'a 
«pceptc  pu  toute  la  reaponsabiliti-  Ccwa  qni  csn- 
naissent  le  système  qui  prévaut  anjaard'bni  dma 
notre  enseignement  supérieur  savent  ce  qnV  aa 
coikte  pour  conserver  la  gravité  dn  la  acicaee  laM 
«n  Axwlk  pu  «n4U»lr«  l^lif ,  publia,  ni  ae  ranan- 
veMe  p«M  phis  d'une'  grande  BMitté  tontes  les  aa- 
mainas,  et  qui  ne  vent  voir  daaa  cba^iae  lefoa  qate 
iCOV»  iwl»,  s«p|.  «*ff«r(  nécessaire  avec  c*  qpi 
précède,  et  Ans  réserve  du  dévaioppcseat  aa  dsli 
«<nfto»io«  BR*''  «•  ni  Ml  Mivre. 

Je  puis  dire  à  ee  stt|et ,  sans  poartant  avMr  anc« 
reproalM  è  me  faire  :  F<dao  aMiiara  pr^iofu  :  é$- 
.IcriMra  asfMr  ■. 

La  Tiee  que  M.  Lenormant  signale 
dans  le  système  d'enseignement  aigonr- 
d'biii  eo  vifueur  n'est  que  trop  réel,  et 
nous  comprenons  que  le  professeor 
doit  se  résigner,  jusqu'à  un  certain 
ppiQt ,  à  »^  |u))|f  4?s  «ipn8#gjtWMy»  fie 
n'est  donc  p^  aj^  ^rofeule^f^  pais  m 
système,  qu'^  faut  #'pn,p.rpB(||^»  si.pV' 
fojÂ;  poiir  o|)vj«f  >  ^s  Uimn^i^^^t'^t 
il  ^  iais«e  emr«)ij>er^  dpijtfne  ^«i^  }^ 
vo^s  remarqua,  »  d«^  digress^pw  ^af 
le  résuJut  ftst  d?  f^ire  pftn^re  4#  ^M 
}es  points  capital)»  tj^icM^s  «fi.  d'cj|i|4' 
cDer  i'i|ui;ljteur  le  j>l|i^  assid^ ,  ^  «|£|i)e 
le  lecteur  le  piHS.{)H«OtJf,  A'eq  |mm 
saisir  la  suite  «  1^  Hen  e(  il'i>nivér 

ISuws  l|8on6  $ùllevcs  ;  /{ patft  if^'4nw^■ 
ver  d'é/ionaer,  maf*t-  ÇV<  /«  tt*  ff*  4pmh 
véfJi  pfir  l^étHdn,  dat  prrÇp(^Hiqn^  t*t§k 
sois  ensuite  obligé  de  i9»(^Jtiur  ut  /^  nt0- 
treindre  *.  J&ops  HOtoj^s  ^«s  p^rolA»  PMr 
ceux  des  lei;(eui;s  de  |1,  ^enof  pHiiit  4M 
pourraient  étonner  certain§«  m^^rtMiMi 
«l  afia  qu'ils  aif»(  fin^n  4e  •#  w  jMr 
nodcer  qu'âpre»  V#9  WUWi  «tKNltfW 
de  tom  te  «9urs{  ç!)r  il»  mnuveroM; 
spHveDt  eKpli4#§  «  i)M>4iA«>  PH  raitnut 
en  un  lieu  ce  qui  dans  un  autre  les  avait 
choqués.  Pour  ne  donner  qi^'un  e;(»- 
pie,  en  lisapt,  J^ns  la  premièrfgqfii^f 
la  if  JeçQn  (p.  305  5P7),  »QV9  M9» 
étjoiis  mentit  a  4iG  fiouai  svi;  la  jetait 
du  pffoiésseiii-,  qu'^  AOUvet  «vis  a  aoear 
sMi  foFteeUewABi  le  Saidtt-Siéfe  «'««aif 
adni»,  tcjaàj.H  repris.  t*iir  à  tow, 
swvml  les  «fmNHtaaees,  la  doeffioe 
de  la  dittiBctfon  des  >te^x  j^qtelj^^; 
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«Wtf^lMr/M  (il*  leçpa,  p.  1<  et  12)  : 

%  4e  ryt  4«ji  4it  («t  j'oa  doimeni 
«  illUtriaui«m«at  t»ii^  les  preuves)»  je 
«  )•  déOMirtrerai  •uralK>ndaran«nt  à  ' 
t  tooft  eenx  qui  ooBsenliroBt  à  nie  sui- 
t  Tre  dans  le  détail  des  événements; 
f  néme  «jians  les  temps  ob  TtgUsQ  a 
c  le  '  pliji^  ^eiltl^ié  pépoQpattre  la  d|- 
<  iUvçUop  d(8  d««x  pouvoir»,  où  «U»  ^ 
(  p»ru  wUrardonner  «baolunppt  ie  prior 

•  •ipe  t— ipaiwl  an  apinuui)  néaie 

•  dM*  ca«  Map»,  ooaduite  oemme  eHe 
(  l'était  par  la  iiéoesiHé  des  circon- 
«  Maaees,  inspirée  par  le  sentiment  de 
i  ^  propre  défeqse  et  de  son  propre 
j  salut,  çi|e  p'a  pa^  nuicoppu,  elle  p'a 
I  B9A  mïqH  «s»e«tjieH6W£M  ifî  priocipo 
4  ^f  la  4i»iip«tio«  da»  d»u»  puïsmibcm 
c  sur  leqiial  cUa  s'était  H4>u]rfle  daas 

•  VprlÉiiMif  #t  4»JI»  Kqn?!  çlU  ^e  re- 
j^tRonve  aoJQvrd'iuii  «vep  tant  d«  ];>««' 
«  htm  9i  4e  fprç^.  > 

4,pri^  ce  qœ  pqus  itIow  avancé  dan» 
])otre  pr«ipi«r  arUeU*  p'«iait  pour  nou» 
N^  devoir  de  r^pr^dvire  cQ  pas^g^  et 
4«  moflifiur.  de  t^treif^^ri  k  notre  taar 
les  observfititNia  cpitiqi)»»  que  Jt«w 
iL^oiM  ptri»  V»  )ilWFté  4»  »ovm^ttr|»  au 
jilgeiitevt  d4  savait  pro(^^r« 

Cflii  «Ut,  WVeqas,  dan»  l'apaly»»  de  la 
pece^d^  parti*  (l«  couc».  Biler^se  divisa 
•  all^Dnia  ep  d«w«  pamie»  priafiipale». 
1^  M^ii  dçrpièr^a  leçow  lont  cor»»' 
Kfée»  4  fdiaUHf «  de  rsarope  attréiieane 
d^if»  i'dp^qwe  où  disparait  Grégoira- 
it-Graqd.i  et  -m  «Mvmeac^  À  aa  men- 
tftv'  sitr  l'twtrîMW  l'apOtra  de  Tisiar 
piiNH*  juBwi'aa  «Mmaat  o«  disparaît 
flh»riaiaâgie>  et  où  «oaimeaca  pour  la 
<Ârétia«ié  oa  (e«tp«  d'aaarolue  et  de 
4é<ad«aM.  Mai»  afin  de  a«  laisser  ea 
arrifiraamewa*  daatqa^stioaa  que  poar- 
rait  «OHiaivep  raspvit  et  U  destinée  de 
î*i»laR»i»iae ,  la  profes^Mr  étudie  d'a- 
Iwrd  le»  cawa»  de»  immenses  suoeôs , 
4tt  9»ofràs«  ei  aw»i  d»  déclin  de  r»ur 
viw  d«  Mahomet  s  tel  e»t  l'oi^jat  des  six 
pramiére»  l0CQa«> 

M.  Lenarmant  reoiiarelie  daa»  l«a  ftiiu 
h.  Pfaufve  dea  idéaaqa'ii  a  déjà  émises, 
4t  taa  WHM  avaaa  ai^osée»,  ea  terni' 
aaat  imtra  pemAet  artioie ,  sur  le  gé' 
•i^  ^  tnadMiiv  '«*'  Htr  i^  oaaaeièra 
tiaira4Él'i»lamiMM.  Qatrawi*  ditdtt, 


est  néce»saire  aoa»  deax  lapparts.  eoat* 
ment  comprendre  les  émotioaa,  les 
danger»,  le»  pa»»ions  de  la  soeiétd 
cbréUenne  pendant  ^  lotte'  avec  l'j»* 
lamisme.  »i  nous  a^  «avon»  pas  olaira* 
ment  à  quels  enneipis  elle  avait  A  foira  t 
U  est  boOf  en  aecoad  lieu,  poarbfmi 
apprécier, certaines  idée»  qni.de  aaa 
jour»  se  préteadent  nowTelie»  et  «*of» 
frent  pour  remède  amt  imparfecttom» 
de  l'état  ^ial,  de  voir  q«a  i'ef  périaimii 
en  a  depuis  longtemps  été  faite  sur  naa 
immense  écliélle,  avec  de» moyens,  aM 
ré»olHiio9  et  ua  ^tbousiauiw  qu'oa  aa 
reproduira  pas.  / 

pour  SQ  rendre  compte  des  suceé»  da 
l'islamisme,  op  n'a  peuvétre  pas  aaa« 
insisté  sur  aaa  observation ,  paradoxale 
peut-^tre  an  premier  al>ord,  maia  doat 
l'exparience  démontre  la  vérité,  et  qaa 
le  professeur  met  dans  tout  son  jour. 
L'homme  aime  le  «pectacla  et  l'actioa 
de  la  force,  pon  pa»  sealemeat  quand  ini^ 
même  en  profite,  mai»  alors  mâaie  qu'il 
en  est  victime.  L'aa  des  aïojens  le»  piqa 
épergiquemeat  corrupteurs  qu'on  puisse 
présenter  i  une  nation ,  c'est  le  tablaaa 
poétique  et  grandiose  des  excès  de  la 
force  liumaine.  De  aoa  jours  on  ea  a  la 
preuve  dans  les  pays  où  las  Freagais 
ont  porté  la  guerre ,  et  où  l'on  trouva 
quelque  chose  eaeora  de  plos  naaainw^ 
de  plu»  enttaou»ia»te  que  la  pasai^ 
populaire  qui  exi»te  cbes  noqs  peur 
les  souvenirs  impériaux.  Qu'une  cause 
équitable  et  élevée  vienne  aniorisar 
remploi  de  la  force,  et  alors  l'enthaa»» 
siasme  ira  i  son  comble i  c'est  ce  qui  ar- 
riva aux  temps  des  croisades.  Oc  ce  qaf 
se  trouve  vrai  des  chrétiens,  vivant  saaa 
llBflueaee  de  tant  d'idées  diverses ,  se 
trouve  l'être  bien  davantage  des  mnsuU 
mans  :  soumis,  pour  aiasi  dire,  à  une 
seule  idée ,  leur  histoire  entière'  l'aê- 
teste ,  la  guerre  sainte ,  est  le  aiot  daaa 
lequel  se  résument  toutes  ses  phases 
glorieuses. 

Mahomet  ea  avait  compris  la  p«i^ 
sauce.  Il  avait  compris  aussi  avec  qaaMe 
facilité  l'esprit  humain  se  laisse  prea» 
dre  à  une  autre  grande  et  dangereuse 
séduction  ;  on  lui  a  fait  faire  dan»  |Qua 
les  temps,  on  lui  fait  faire  encore  bcMr 
«QKP  da  otwmia  par  je  ma  «ai»  «ual  ea* 
poir,  sans  cesse  renouvelé  aii 
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déçu ,  d'arriver  k  rintelligence  simple 
et  directe  des  choses.  Mahomet  sim- 
I^Uia  tout;  nous  ravons  vu  simplifier 
les  principes  de  la  religion  ;  nous  allons 
le  voir  simplifier  les  principes  de  la 
législation,  ceux  du  gouvernement,  et 
p»r  cet  attrait  d'une  chose  une ,  et  qui 
parait  complète,  entraîner  en  moins 
'd'rin  siècle  un  tiers  de  l'espèce  hu- 
anfne  sur* ses  traces.  L'islamisme  n'a 
«pTun  livre  et  qn'un  chef.  Chez  les  mn- 
Mlmans,  la  même  main  tient  et  le  bâ- 
MK  pastoral ,  et  le  sceptre  et  l'épée  ;  le 
mêtae  homme  y  est  à  la  fois  pontife, 
roi  et  général.  Tout  découle  d'une 
Même  source,  tout  est  justifié  par  un 
Biéine  texte ,  tout  est  exécuté  par  une 
seule  et  même  volonté  *:  de  là  ce  carac- 
tère si  séduisant  pour  ceux  qui  abor- 
dent cette  histoire  sans  être  soutenus 
par  des  croyances  assez  fortes ,  assez 
sûres  :  de  là  la  grandeur  incontestable 
des  principales  figures  de  Tislamisme. 
Mais  4l  y  a  quelgue  chose  de  plus 
^and>que  l'unité  une  et  simple ,  c'est 
l'unité  dans  la  diversité  que  l'unité  re- 
fit et  gouverne  sans  l'absorber  et  sans 
ia  détruire.  11  y  a  nn  livre  plus 'grand 
que  le  Koran,  la  Bible  ;  non  la  Bible  pro- 
testante ,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  plus 
rien,  mais  la  Bible  catholique  qui  laisse 
en  dehors  d'elle,  sans  en  être  amoindrie, 
tant  de  choses  et  de  grandes  choses  ;  il 
y  a  nn  pouvoir  plus  grand  que  celui  des 
«iltàns  califes  ' ,  le  pouvoir  du  pape,  ce 
pouvoir  qui  de  droit  commande  aux 
liommes  de  toutes  les  nations ,  et  qui 
peut  leur  commander  de  fait  parce  qu'il 
laisse  aux  nations  leur  pouvoir  tempo- 
rrt,  le  domaine  de  tout  ce  qui  est  va- 
riable, local,  national^  parce  qu'il 
n'ordonne  que  dans  le  domaine  spiri- 
tuel ,  dans  le  domaine  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  et  que  la  vérité  et  la  jnstice 
sont  éternelles  et  universelles. 

Le  professeur  développe  ces  idées 
dans  des  pages  extrêmement  remar- 
quables et  que  nous  voudrions  pouvoir 
reproduire  ;  puis  entrant  en  matière,  il 
«'exprime  ainsi  : 


'  '  Ctlife ,  UtutMant ,  uoU  «MtofaM  i  edai  pu 
lètraelnons  déifgnoiwle  Fipe,  qnind  neni  d!(OD( 
qiÀl  '«*t  to  vUmirt  d«  Msot^rlft.  TIetire  M  CtUfa 
«•M  tf  MBymM. 


La  diracoltè  sasi  douta  aal  tréa-eraada  d*aaT(aa- 
(cr  dans  Isor  enaenble  lea  aniialei  de  rfahatiBa , 
at  eeyendaal  (c  eampla  le  fkire  à  pea  pria  laaa  !■• 
tempUoB.  Je  na  eraia  paa  v  et  aaM  li  ■•  aajtf 
■oicapliMa  da  dUialao.  Pear  aoapraadra  faal^âa 
paa  rialaaiUma ,  U  bat  la  preadta  i  aa  avaiaa  H  le 
tairca  Jaaqn'i  aa  fia.  Saa»  daaia  il  tàaén  ici  «awa>. 
ner  de  paUence;  tous  raueanlrarez  daa  aowa  pf«|m 
dinkilei  1  relanir,  une  giographie  qui  ae  Taw  aal 
poial  familière.  Il  y  a  bien  qoelqoea  nom*  qui  aat 
traveni  les  eipaeei  :  malt  cet  aomi  ne  loatpaa  laul; 
la  renommia  a  M  tréf-eaprielauaa,  alta  plapart  d« 
bamnaa  itoparuaU  da  PlaUBiHae  tost  at  dailMl 
tire  iuaauBaa  da  pnafua  toaa'caM  ^ml  w?mt  qm 
daa  BoUona  (iaifalaa.  Itaai  da«e  e'aai  «■  v«T*t* 
difficile  al  fatlidianx  par  la  aauToaali  mèiaa  qao  ja 
Tout  propoae.  Pour  Ucber  da  nelira  an  peu  de  ia- 
mière  dini  ce  cfaaoi ,  Je  eroU  qu'il  Taul  d'abord  dit- 
tingaer  loi  phiiei  principalea  qu'a  lablea  la  aociM 
idamlquo ,  en  raltachint  chacode  de  eea  phatea  aa 
aori  da  priaelpe  i  la  foia  ipMtael  al  dvU  qui  a  pri- 
tMé  aa  dtvaioppamaBt  de  etu»  aa«léit. 

H.  Lenormant  distingue  cinq  époques 
principales,  réservant  pour  la  cln!- 
quième  celle  dans  laquelle  l'islamisme 
n'est  entré  que  depuis  peu  d'années. 
Les  quatre  premières  comprennent 
douze  cents  ans ,  depuis  la  fameuse  Hé- 
gire, la  Flûte  de  AfidineyVin  6St  de 
notre  ère,  jusqu'au  19*  siècle. 

La  première  époque  est  celle  dn  dé- 
veloppement du  principe  religieux.  En 
cent  ans,  le   Koran  régna  depuis  la 
grande  murtiille  de  la  Chine  jusqu'à  la 
limite  de  l'Océan  Atlantique  et  des  Py- 
rénées. Cette  force,  au  bout  d'un  siècle, 
subit  bien  quelques  diminutions.   La 
discorde ,  le  schisme  pénétrèrent  dans 
l'islamisme;   le  pouvoir  spirituel   ne 
tarda  pas  à  être  divisé  en  trois  bran- 
ches différentes,  prétendant  chacme  i 
une  autorité  exclusive;  et  pourtant  lé 
schisme,  dans  les  premiei^  temps,  n'al- 
téra pas  d'une  manière  très-sensible  la 
force  d'expansion  et  de  conquête  de  la 
religion  musulmane.  On  peut  compter 
par  conséquent  deux  siècles  pendant 
lesquels  le  principe  politique  et  spiri- 
tuel de  l'islamisme  ;  le  principe  du  ca- 
lifat, l'autorité  de  celui  qui  se  coiisidé<- 
rait  comme  le  lieutenant  dii  prophète, 
se  continua ,  malgré  les  divisions  inté- 
rieures, jusqu'au  moment  où  l'on  vit 
les  délégués  militaires  du  calife  consti- 
tuer, dans  certaines  ocmtrées,  des  em- 
pires indépendants  de  fait,  et  qui  ptr 
conséquent  reposent  [sur  une  aiitre 


Digitized  by 


Google 


PAR  M.  LENORHANT. 


441 


base  que  le.  principe  spirituel  du  Korau., 

Il  est.  difficile  de  déterminer  à  quel 
moment  précis  commença  ce  démem- 
breaent  du  caliâit;  il  y  ént  là  une  mar- 
cbe  progressive;  et  le  point  de  départ 
adopté  sera  tonjonrs  arbitraire.  Le  pro- 
fesseur en  prend  un  qui  lui  paraît  pins 
frappant  que  les  autres ,  parce  quMl  si- 
gnale rapparitiondansrislamisme  d'une 
race  destinée  à  y  jouer  un  grand  rôle. 

De  622,,  pour  délimiter  la  première 
époque ,  ii  va  donc  jusqu'à  l'année  869, 
date  communément  assignée  à  la  fon- 
dation de  l'autorité  indépendante  des 
Toulounides,  en  Egypte,  quoiqu'ils  re- 
connussent encore  alors  en  apparence 
l'antorité  des  califes. 

A  partir  dé  ce  jour,  il  y  eut  une  ten- 
dance des  diverses  nationalités  à  se 
constituer  d'une  manière  indépendante, 
et  des  chefs  militaires  profitèrent  du 
penchant  de  ces  peuples  pour  fonder 
des  monarchies  dont  aucune  ne  fut  du- 
rable, mais  dont  quelques-unes  ont  jeté 
on  assez  gradd  éclat.  Cette  seconde  épo- 
que est  donc  celle  de  la  lutie  des  natio- 
nalités contre  la  suprématie  du  califat; 
elle  s'étend  de  869  à  1218,  c'est-à-dire 
jasqu'à  Cengis-Khan.  Ce  sont  quatre  siè^ 
clés ,  pendant  lesquels  le  califat  sans 
doute  s'est  affaibli  et  morcelé,  mais  n'a 
point  disparu.  Arrive  enfin  l'heure  oîi 
unconqu^anttartare,  un  homme  étran- 
ger à  la  lot  de  Mahomet,  le  petit-fils  de 
celui  que  nous  venons  de  nommer,  Hou- 
iagou,  porte  une  main  profane  sur  la 
personne  du  calife  lui-même,  le  fait  des- 
cendre du  trOne,  le  frappe  et  détruit  le 
dernier  prestige  de  l'autorité  spirituelle 
chez  les  Musulmans. 

Qu'on  adopte  cette  date,  ou  qu'on  re- 
monte de  quarante  années  à  l'apparition 
de  Gengis-Khan,  c'est  toujours  dans  la 
première  moitié  du  15«  siècle,  ou  à  peu 
près,  que  commence  la  troisième  épo- 
que de  l'islamisme,  celle  de  la  dispari- 
tion du  pouvoir  spirituel  et  du  morcelle- 
ment de  la  société  musulmane. 

En  1513,  Selim  I",  s'étant  emparé  de 
l'Egypte,  déposa  le  fantôme  de  calife 
qui  s'y  perpétuait  depuis  trois  siècles,  et 
déjà  héritier  de  la  puissance  formidable 
des  Ottomans,  incorporant  à  sa  propre 
personne  les  prérogatives  spirituelles 

ont  la  possession  s'était  conservée  jus- 


que-là dans  la  famille  des  Abbassides» 
mit  fin  aux  trois  siècles  d'anacchie  etd^ 
désastres  par  lesquels  dut  passer  Vk\tf 
misme.  La  puissance  ottomane  est  sans 
doute  antérieure  à  Selim  1"  ;  mais  cou* 
trariée  danssa  marche  par  la  lutte  terri» 
ble  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les  Tac- 
tares,  elle  ne  fut  définitive  qu'à  dater  du 
moment  où  disparut  le  dernier  calife. 

De  1513  jusqu'à  nos  jours,, époque  dé 
la  subordination  du  principe  spirituel  i^ 
la  puissance  ottomane  ,  l'unité  sç  rétar 
blit  de  nouveau  dans  la  société  m^s^^ 
mane,  mais  d'une  manière  opposée  à  cp 
qui  avait  existé  dans  le  QommençeniieQt. 
Le  principe  spirituel  avait  d'abord  dp;^ 
miné  le  temporel;  le  calife  était ,a)jaj9it 
tout  le  lieutenant  du  prophète.^  puis  le 
commandant  politique  et  militaire  des» 
croyants.  Au  contraire,  dans. l'unité 
ottomane ,  telle  que  les  souverains  du 
Constantinople  sont  parvenus  à  la  re- 
constituer, le  padischah ,  le  chef  politi- 
que prime  le  chef  des  croyants;  s'i) 
exerce  l'autorité  spirituelle,  c'est  en  sa 
qualité  de  souverain  temporel.  Cette 
dernière  phase  a  redonne  une  apparence 
de  virilité  au  corps  islamique,  mais,  au 
fopd ,  n'a  pu  que  pallier  et  suspendre 
les  causes  de  ruine  qui  existaient  dan^ 
son  sein. 

Nous  sommes  maintenant  au  commen- 
cement de  la  cinquième  et  dernière 
époque.  A  dater  des  années  1826  et  1827, 
que  signalent  la  destruction  des  j^nisr 
saires  et  la  reconnaissance  forcée,  di^ 
royaume  de  Grèce,  deux  faits  plus  con- 
sidérables dans  leurs  conséquences  fu- 
tures que  dans  les  effets  présents,  l'isla- 
misme est  entré  dans  une  phase  à  la- 
quelle, sans  crainte  de  se  tro{pper,  11  es^ 
permis  d'attribuer  les  caractères  ^e  ly 
dissolution  et  de  la  mort.  L'on  peut,  di,t 
le  professeur,  jusqu'à  un  certain  ppint 
et  par  une  sorte  de  règle  de  proportion, 
apprécier  combien  de  temps  encore  elle 
se  prolongera.  Nous  venons  de  parcourir 
quatre  époques  de  dimension  à  peu  prés 
égales,  trois  siècles  chacune,  serait-il  té- 
méraire d'assigner  à  peu  près  la  même 
durée  aux  restes  de  l'islamisme,  et  de 
prévoir  qu'il  faudra  environ  ce  temps 
pour  que  ce  qui  est  en  ce  moment  un 
malade  devienne  un  cadavre. 
H,  Lepormant  n'entend  parler  que  d« 
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la  deatrvction  de  t'islftiiiisitie  coMne 
principe  agissant  et  dominaat  dans  de 
fnmdes  agrégation»  pollUqnes;  car,  dit^ 
il ,  BOUS  avons  encore  aujourd'hui  des 
représentonis  dans  le  monde  de  toutes 
les  religions  qui  ont  existé ,  et  après 
mAme  que  les  sectateurs  de  Mabomet 
Mront  été  exclus  de  toute  société  domi- 
nante^ees  derniers  Testiges  peut-être  ne 
Mroni-ilt  pas  effacés.  Réduite  à  ces  ter^ 
iaeSi  la  conjecture  de  M.  Lenortnant  iiir 
la  durée  probable  de  rislamisme ,  parat- 
tra  à  beaucoup  de  monde  pécher  bien 
plus  par  excès  que  par  défaut.  H  hut 
moins  de  temps  pour  mourir  qne  pouf 
âahre  ;  une  agonie  de  ttali  siècles,  c'est 
bien  long.  Je  sais  que  les  puissanées  eu- 
ropéennes se  croient  aujourd'hui  ihté- 
reteées  à  faire  durer  le  malade,  mais  il 
en  est  qui  peuvent  croire  demain  avoir 
intérêt  â  l'achever  ;  il  faut  tout  prévoir, 
même  les  cas  de  mort  violente. 
.  Ces  divisions  tracées ,  le  professeur  se 
demande  jusqu'à  quel  point  nous  som- 
mes, nous  Européens,  compétents  poiii' 
Juger  l'islamisme,  jusqu'à  quel  point 
nons  avons  pour  cela  les  lumières  et 
rimpartialitë  nécessaires. 

tn  homme  éminent  par  la  science, 
idds  éminent  encore  peut-être  par  t'ea- 
pritet  par  le  talent,  M.  AbelRémusat, 
à  lontenu  que  nous  ne  connaissions 
rien  à  l'Orient ,  et  que  nous  étions  sur- 
t6nt  profondément  injustes  pour  rO- 
flettt.  Il  a  traité  de  préjugé  l'idée  que 
Ikous  nona  faisons  de  l'immobilité  de  l'O- 
rient par  comparaison  avec  la  mobilité 
des  sociétés  européennes.  II  a  accusé 
dinjnsUcé  le  droit  que  les  Européens 
s'attribuent  d'intervenir  dans  les  afl^i- 
ires  de  rOrient  et  de  lui  imposer  nos 
Idées ,  nos  mœurs,  et  ce  que  nous  appe- 
lons notre  civilisation.  Sur  le  premier 
point,  nous  avouons  qne  nous  parta- 
geons complètement  l'opinion  du  savant 
drientallste,  et  nous  ne  voyons  pas  en 
Yérité  ce  qu'on  peut  répondre  aux  preu- 
ves de  fait  qu'il  apporte  de  l'effrayante 
et  continuelle  mobilité  des  Sociétés 
Orientales.  Cela  ne  nous  empêche  p&s 
toutefois  d'admettre  la  réponse  que  lui 
adresse  M.  Lenormant,  car,  à  notre  avis, 
loin  de  détruire  l'assertion  d'Abel  Ré- 
musat,  elle  la  confirâie.- 


r4««  •  Mt  «•  «MNMiMi  ru*  «(M  Mi  Oiii 

ett  V«(iM  4M  IMMtMH  M  |M  d(*MhltÉl,  Ml  Hl- 
rtm  vil  «k  dw^oMMi  Vit  M  briiMl,  Ml  MM |M 
s'éléTenl  «i  qai  Mwt  l«a»ontol  Qp«  ■.1«|im  «l< 
TMiatlsai  H'HtMii**  •<  XMi  M  ■•■T«a«i*'«fa» 
snr  lui-mtoM ,  ^l  J*  a'ti  aMU  profil  à  tîrw  U  ual 
d«  laUei  I 

Cm  état  l»  profil  qd'eil  It  df/tir«tic«  tnAAlft- 
ul«  tnltt  l'OfieAI ,  I6iit  rttepll  «ait  MtStMWk- 
ttont ,  «t  rKnrbpt.  tn  Sm^e ,  il  li*M  IM*  In  eH| 
pâi  É«  eottMt,  pè«  •■•  éMiettr  «a  ^atUflt  MM 

4tti  fe'kiMi  ttt  rtcMd*.  u  hmi  m  iWtMMtiitM- 

ciHifeMi  Aê  thMCfcM  itm  ckadn  êH  éltÊmam 
u  dti  aNUMm  «ai  m  wmMwi  m  «m  llMUii 
M  a  liii;  «t  laajrart  ea  Bnropa^  mm  tenir  k 
moioi  tm  moo4e  lu  eoniiqaeaeca,  noai  commmi 
l'cxliiene*  de  ctt  pioAit  MeéMtiU.  Mtb  lait  !*&• 
riêflt .  Il  a'i  à  nvk  Atà  l^rSÉMè  èéitH  i»  fb 
élnngM  eaUfUapkM  '. 

Cela  prouve,  si  je  iie  me  trompe,  i)li'<a 
Occident  lé  môuveméiit  est  réglé,  vall 
a  un  but,  qu'il  est  régi  par  une  loi; 
cela  prouve,  en  un  moi,  qu'il  y  â  piiisdè 
fixité,  plus  d'unité,  moins  de  mobilité 
désordonnée  en  Occridenl  qu'en  ôricii; 
cela  ne  prouve  point  que  rOrïèdt  wlt 
imhiobile. 

Quant  h  la  question  du  droit  que  t'Ëii' 
rope  s'attribue  dé  civiliser  le*  anirn 
peuples,  robjection  d'Abel  fténoiii 
n'est  qu'tfn  sophisme,  elIt.  Lenôrïtânt 
s'élève  en  la  réfutaif  Jusqu'à  l'élo- 
quence I 

L'MrilS  U  PaiHM  bMMlM,  im»  «M  la  MI|M 
atai  r*aa«laa«  «  6«t'«U«  aM  «U««  ••  éa*  MM 
Si  aotu  acai—i  «hcOlaai,  «I,  pu  aaaaifaaa^  *ll 
iToai  foi  i  l<aaUé  d«  raapte*  bamaiaa,  il  »mI 
erojont  i  li  tnttii\li  4e  loai  Im  fconiB4ai  iilM- 
rooi-nooi,  deToai-DÔni  tâWiar,  àTàas-MwiàMl 
d«  IlitUCt  tti  boSiMtl  0k  ^MM  f  ait  aiSâf  fctféft- 

ttlrt»?  M  MvMt^MM  pkt  i««^  i#M*  i*  MM 
da  a«tr«  propre  expéritaH  U IW  M*ai|Mk«Mf * 
«atré  fiil7.<.  G<*it  tkM«  MiMtoMi  dlMk»  éiHêu 
«oa  Boai  peatf  doa<  ttaii  la  dtpdt  daa  vMila  «  Il 
U  cifiHliUoa  )  qaa  naai  kToaa  rlllaa  aaaM  MM 
la  moada,  qoa  BOMataatM  prédcaUaiaaMMMai 
In  tiommei  pou  racaeiUlr  cat  hèritasa ,  la  Viat- 
Bettra  at  le  propager.  J>b  conVIana,  aaleièit  ■• 
pr<leùllon  inioBtaoablé  il  M  sage  iirUia  i*tniHt, 
<i  Ce  4ké  |k  dtl  «B  te  fflèOtékt  diU  le  iMt  Ita  lîli- 
rapa,  ao  aom  tf«  fM#Hi  «ktutHtn  M  aiMl  «viM^ 
ti*altai«,Mld  H^Sidlt«âaart*<lijaia«s«l,l 
f aiirtaM  d*  PAaM  «  4aM  riaiMi  4>aa«  ÉMN  M- 
irlaa...(  «aHa  hettltt  da  afaa^aïaWaa  ^  wtmi  tf- 
IMftIeiit  aieiaii venant  ati  la  preava  inMafaUili 
oolra  droit...  ATasI  qoa  la  foi  ebriliaaae  a'BMlB- 
priiné  i  la  locUié  modtna  laa  catactjra,  itakk 
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Mtotf  4*  MMUaiila  i  U  paliunc*  dt  «iiifae  qae 
fcOiU  p«i»édAdt  tnjoarâ'hoi.   J'ea   ittetle  le  plai 

'inlid  géfiU  A<  i'anllqiiitj,  Ten  ttleite  Aristolk  lui- 
ItèOie  ,  al  tupériéar  tui  adirek  hgmtiici  p<r  li  rSli- 
Bion  tltm  Rt  Min^èle  8«  loaièk  l«i  coonOMaAMi, 
l'iBt«lliK«Bc«  I*  plai  «iicytl«pMliiue  4*1  ih  krillèa 
9»mi  la*  homati  ;  Ihua  la  p«(cr  ttyMi  Uiol  iv«e 

.tM  imaanta  topérlariU  tadivMacUa,  «t  t»  dteon- 
Tr«  ta  caaaa  i»  im  crraur».  La  aacitiA  doal  il  bitait 
partia  o*a  {amaia  pu  poatèder  ces  élémanis  d'appré- 
ëtaUon  aÀre  qui  (onl  notre  force  el  la  garantie  de 
èaifè  droit,  but  U  Êrande  lÔTaaioa  ia  monde  par 
l*KaH)p«  éatParèbXiplUaefnertt  d'an  droit  «1  «n  qoel- 
^ka«rit  là  ni  tl«  mi  ci^yanee*;  doat  Boat  atta- 
tUà»  pu  tt  itbW<  kg  ÉlMteMwt  mWiMe  «iirt  la* 
MiMiMiè  «brttieaMa  pi«pat«BI  dMi  taitt  lé»  eétas 

Nous  dettinitdoaft  j^fdoo  aulectbur 
«'•voir  afDêl  inatiie  Im  tuBgilifiques  pa- 
ge» par  i«B4iielleB  le  professeor  lermine 
wptenilèr«  leçdH.  Il  consacre  la  sé- 
«ÀHda  A  ir«cli«rclt«Mès  «auses  de  l'es- 

ÏHt  lie  <cëtiqiiei«  thet  le»  Arabes,  au 
I  tfê<:Ie.  Mtiii  les  exj^ltcatloits  de  la 
•dlMce  «Doderne ,  les  faces  sont  deve- 
auei  queliitiB  chose  d'essentiel  et  de 
prripovdéraM.  Avee  tt  ptt]Mié ,  l'his- 
toire ateu  pias  irès^ifASile ,  é  une  con- 
«ftloo  pioartaHt ,  c'est  «^lie  la  satictfon 
iBdrate  eit  soit  cotnplëtertient  elT^cée. 
notre  Ttetoire,  At>s  pWigrès,  ne  sont 
yAv»  que  tes  résultats  d'ntie  loi  physî- 
^e ,  IftléUblèetontme  Pétaient  les  ar- 
Mil  de  ht  déSlihée  dan»  le»  idées  de^ 
Ittcten^.  Certes,  on  né  Aôft  ^a» s'atten- 
dre à  voir  M.  Lenormant  suivre  une  pa- 
reille toié ,  qaaad  tl  parle  de  Inaptitude 
fmté  Irice  soltà  la  vie  militaire,  soit  aux 
iKience»,  soft  att  développenient  des 
fd<e»  i^igieti»es,  H  parle  d*titie aptitude 
Malo^tie  ÎL  éelle  (tne  roti  constate  c&e2 
les  i'ndividuè,  et  qtiMl  n'eu  pas  iwpossi- 
Ûededëmeierdànslès  unités  colletilves 
qui  constituent  les  nations.  Or,  dorant 
M  vingt-cinq  slèéles  écoulés  dlsmaël 
I  Ifikboibet,  la  race  arabe  a  conserve 
totajonr»  Ta  même  physionomie,  et  cette 
nbysionomle  n'a  rien  de  conquérant. 
Dans  les  villes,  les  Arabes  sont  des  mar^ 
ébands  qui  dirigent  des  caravanes  d^un 
^oint  à  l^autrè  du  désert  ;  daiis  le  dè- 
ttn ,  ce  softt  des  nèmade»  qui  vîvent  de 
ta  terreur  quTIs  inspirent  aux  carava- 
nes. Ce  peuple  échappe  à  la  conquête 
étrangère,  mai» à  très- peu  d'exceptions 
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près,  il  B'aMeBtepa» ik l'indépendance 
des  autres  peuple».  U  montre  au  oon> 
traire  pour  le  sol  infécond  qu'il  liabite 
UD  attachement  qui  éteint  chet  lui  pres- 
que tonte  idée  d'émigrations  éloignée». 
Après  les  deux  siècles  de  l'activilé  inac- 
coutumée que  lui  a  donné  la  prédioa- 
tion  de  l'islamisme,  nous  le  voyons 
rentrer  dans  son  antienne  vie. 

On  dit  :  mais  c'est  l'enthousiasme  re- 
ligieux qui  a  tout  d'un  coap  exalté  les 
Arabes!  H.  Lenormant  répond,  on  ne 
trouve  k  aucune  antre  épioqoe,  chet  les 
Arabes*  de  trace»  d'un  tel  entltonsiasac. 
Les  fils  d'ismaël  n'ont  pas  comme  tes 
Hébreux  la  vocation  religietise,  et  si 
j'étvdie  leur  histoire,  je  remarque  que 
c'est  plutAt  l'hostililé  à  la  religion  q»i 
est  leur  earaotèi-e.  Qâdqaefoit  nétae  je 
constate  en  eux  la  présence  d'nne  pas- 
sion irréligiettse.  An  9*  siècle,  les  Ka#- 
«salhiens  (but  trembler  In»  califes  snr 
leur  trdae  spirilnei  ;  dans  en  sièrie 
oièaM,  les  Wababites  8«  Mot  ëlovds 
comme  une  armée  de  «nvatears  et  de 
phiiwophès  eantre  la  sttpèrsUtioa  mn- 
snbnane.  Ces  ebfservatKMis  s'accordent 
jbsqu'à  un  isertaln  point  avec  «elle»  q«e 
nous  fonmlt  Tétnde  de  nslami»nië  eoin- 
parativement  aux  religions  que  Maho- 
met attaqua,  comparativement  au  iti- 
daïsme,  an  chrtsttanlsme ,  t  l'ancien 
paganisme  de  sa  patrie ,  an  paganisme 
des  sectateurs  de  Zoroastre ,  Il ahomet 
M  pimdt  irréligieux  qne  croyant.  La 
qaestion  est  donti  de  savoir  quelle  est 
in  «arts»  de  cet  enthoushrsme  reli|^ewit 
q«i  «aisit  totit  6  «oap  les  Arabes  à  là 
voix  de  Mahomet'? 

est«e  le  génie  de  MàRometf  —  Non» 
sentons  Bomère  dans  la  plus  médiocné 
traduction;  qui  a  In  le  fioran?  qui ,  dé 
oenx  qui  se  sont  fah  un  devoir  de  le  lire, 
a  été  captivé  par  cette  lecture  ?  «"est 
eertainemem  le  livré  de  la  littérainrii 
arabe  qui  a  ie  moins  d'attrait  pour  notrt» 
esprit.  En  serait-il  ainsi ,  s'il  s'agissait 
d'un  des  monuments  prodif^eux  du  gé> 
ide  d«  l'bomme? 

Les  Arabe»  étafent  Voisin»  dé  dent 
grand»  emfrires ,  eelnl  des  Pérs^m»  »a»< 
sannides  et  c«lbl  des  Crées,  l'ira  et 
l'autre  penchant  vers  la  décadence  ;  et 
des  observations  que  non^  venons  d'a- 
nalywHr,  te  professeur  conclut  qne  si  le» 
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Arabes  ont  été  tout  d'un  coup  saisis 
d'une  passion  de  conquêtes  quMIs  ne 
connaissaient  pas  auparavant  et  dont  ils 
ont  perdu  le  goût  et  la  faculté  moins  de 
denx  siècles  après,  c'est  surtout  parce 
qu'ils  connurent  leurs  adversaires  et 
que  peu  propres  eux-mêmes  aux  grands 
triomphes  militaires,  ils  s'aperçurent 
que  les  peuples  leurs  voisins  avaient 
moins  de  force,  moins  d'union,  moins 
de  ressources  morales  que  l'Arabie  elle- 
même. 

On  pourrait  peut-être  contester  et 
cette  conclusion  et  les  raisons  qui  la 
motivent  :  on  pourrait  dire  que  Maho- 
met n'avait  pa»  mis  tout  son  génie  dans 
le  Koran ,  et  qu'il  en  eut  encore  assez 
pour  agir  puissamment  sur  les  peupla- 
des qui  l'entouraient  ;  on  pourrait  sou- 
tenir que  la  vie  nomade  du  désert  et 
les  habitudes  de  brigandage  sont  bien 
plus  une  prédisposition  qu'un  obstacle 
au  fanatisme  religieux  et  à  l'esprit  mi- 
litaire; on  pourrait  même  prétendre 
que  l'islamisme,  mélange  informe  de  ju- 
daïsme et  de  christianisme ,  fut  pour  les 
Arabes  plutôt  un  progrès  vers  la  religion 
qu'un  pas  en  arrière  dans  les  voies  du 
paganisme  grossier  où  ils  croupissaient  ; 
on  pourrait  enfin  remarquer  que  pour 
^  rendre  compte  de  la  faiblesse  de  leurs 
adversaires  et  de  leur  propre  supério- 
rité morale ,  il  eût  fallu  aux  Arabes  un 
«sprit  politique  et  des  moyens  diplo- 
matiques dont  ils  étaient ,  ce  semble, 
complètement  dépourvus.  De  tout  cela, 
on  pourrait  conclure  que  ce  fut  bien 
réellement  l 'enthousiasme  religieux ,  ex- 
cité par  le  génie  de  Mahomet,  qui  excita 
che^  les  Arabes  l'esprit  de  conquête  au- 
quel l'affaiblissement  de  l'empire  des 
Persans  et  de  celui  des  Grecs,  ouvrit 
une  si  large  issue,  et  cette  conclusion 
serait,  croyons-nous,  plus  conforme 
non-seulement  à  l'opinion  commune^ 
;nent  reçue,  mais  encore  à  ce  que  M.  Le- 
norraant  établit  lui-même  dans  la  pré- 
cédente leçon ,  que  :  <  dqns  ce  mot  de 
guerre  sainte  se  résument  toutes  les  pha- 
ses glorieuses  de  l'islamisme  :  la  propa- 
gation d'une  foi  que  l'on  croit  juste,  le 
bonheur  de  l'étendre  par  la  force  des 
armes ,  la  justification  de  l'emploi  de  la 
force  pour  un  motif  supérieur  ;  voilà  ce 
qui,  dans  tous  lies  temps.a  tran^pprté.les 


âmes  des  Musnlmans ,  voili  la  canse 
suprême ,  celle  qui  éclate  encore  daai 
les  dernières  convulsions,  dans  les  der- 
nières espérances  de  l'islamisme  '.  i 

Mais  ces  questions  nous  mèneraient 
trop  loin ,  et  nous  avons  bâte  de  parcoi- 
ri'r  les  pages  on  le  professeur  fait  toi< 
cher  du.  doigt ,  avec  une  érudition  bin 
rare  de  nos  jours ,  les  causes  de  l'atbi- 
blissement  de  l'esprit  militaire  dans 
l'empire  grec.il  en  distingue  de  im. 
sortes  :  1*  les  causes  qu'on  peut  appeler 
païennes,  et  qui  consistent  surtout  daai 
la  formation  des  armées  au  sein  des- 
quelles les  Romains  avaient  peu  i  pea 
introduit  les  tribus  barbares,  et  qui  dès 
le  3'  siècle ,  n'étaient  plus  romaines  fie 
de  nom,  d'enseignes  et  d'armures  ;  iTtct 
causes  qui  ne  se  sont  développées  qw 
dans  les  temps  chrétien».  Le  christia- 
nisme adoucit  les  moeurs,  et  à  metore 
que  les  mœurs  s'adoucissent ,  l'esprit 
militaire  subit  une  dépression  considé- 
rable ,  à  moins  qu^ln«  cause  puisaante 
ne  le  ranime  d'un  autre  côté.  Cette  canse 
ne  peutétre  dans  nne  société  chrétienne 
qu'une  cause  morale;  or  là  où  ne  ptst 
exister  le  dévouement  patriotique  (et  ce 
dévouement  n'existait  pas  dans  l«sa^ 
mées  de  l'empire  composées  d'éuu- 
gers),  pour  que  l'âme  humaine  produise 
les  grands  sacrifices  qui  maintiennent  et 
raniment  l'esprit  militaire,  il  faut  ai 
moins  que  l'indépendance  de  la  con- 
science existe.  Les  empereurs  de  Cont- 
tantinople,  par  leurs  prétentions  théolo- 
giques et  leurs  entreprises  perpétuellei 
sur  la  liberté  du  christianisme,  ont  été 
les  premiers  ennemis  de  l'esprit  mili- 
taire, et  ont,  par  ce  moyen  plus  que  par 
tout  autre,  contribué  à  l'amoindrir  et 
à  l'effacer  presque  entièrement. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  professeur 
dans  le  détail  des  faits  qui  font  ressortir 
ces  causes  diverses  de  la  décadence  de 
l'empire  grec ,  et  nous  passons,  sans 
transition,  à  une  autre  cause  du  succès 
des  armées  musulmanes,  les  discorde* 
générales  delà  sociétéchrétienne.  Après 
l'avoir  signalé,  M.  Lenormant  rémarqns 
que  les  Musulmans  eux-mêmes  n'étaient 
pas  moins  divisés. 

Le  califat  direct ,  comme  Ils*  l'appel- 
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leat,  le  calltM  régu11«r  ti'a  doré  que 
^Dteans,  p«Bdant  la  Yie  des  quatre 
premiers  califes  :  Aboubekre,  Omar, 
Otbmaa ,  Ali ,  dont  trois  ont  péri  de  mort 
Tiolente;  puis  commeiice  le  califat  im- 
parfait; la  descendance  dn  prophète  est 
excloe  de  l'aulorité,  et  devient  rot)jet 
des  défiances  et  des  proscriptions.  La 
famille  des  adversaires  les  plus  acharnés 
deUabomet,  s'élève  à  sa  place.  Leur 
flis  et  leur  héritier  Hoawiah ,  premier 
dès  califes  Ommiades,  monte  sur  le 
trdne  à  la  toi»  spirituel  et  temporel  et 
transporte  le  siège  de  l'empire  à  Damas. 

Après  un  siècle,  le  sceptre  passe  aux 
mains  des  Abbassides,  branche  collaté- 
rale de  la  famille  du  prophète,  qui  n'en 
est  pas  moins  proscrite  et  persécutée. 
Ali,  le  favori  de  Mahomet ,  l'époux  de  sa 
file  préférée,  est  l'objet  de  la  haine  de 
Ions  ceux  qui  prétendent  diriger  la  so- 
ciété mnsnlmane ,  et  la  réprobation  qui 
péte  sur  sa  personne  s'étend  à  sa  posté- 
ritéetà  ses  descentlans  directs,  qui  sont 
ce  qu'on  nomme  dans  la  tradition  mu- 
inlmane  ïeêdouze  imans  par  excellence. 

Autre  contradiction  ,  les  partisans 
d'Ali,  \i%lehyïiu,  comme  on  les  appelle, 
sont  des  hérétiques,  tandis  qne  ceux  qui 
se  sont  emparés  vioiemment.dn  droit  de 
soGcession  ont  conservé  plus  fidèlement 
la  tradition ,  la  Sunna  ;  Ils  sont  sunniJie*, 
C'est-à-dire  orthodoxes. 

Ainsi  d'un  côté  usurpation  et  pureté 
de  doctrine ,  de  l'autre  légitimité  et  hé- 
résie. Imaginez  des  contradictions  sem- 
blables dans  la  société  chrétienne ,  et 
flgurez-vouB  oe  qu'elle  serait  devenue. 
C'en  que  oe  qai  révolte  dans  la  société 
chréiiemie ,  c'est  l'apparence ,  la  seule 
apparence,  d'one  atteinte  portée  à  ces 
principes  de  vérité ,  de  justice,  de  man- 
Hétude  qui  sont  dans  tons  les  cœurs.  H 
n'en  est  pas  aiani  chez  les  Musulmans. 
Cette  société  a  une  base  toute  différente 
de  la  nôtre.  >L<ex  pression- de  fanatisme 
ne  diffère  point  pour  elle  du  nom  même 
de  la  religion  :  ils  l'ont  appelé  Islam^ 
ce  qui  veutdire  abandon  entier  et  absolu 
au  Dieu  de  la  fatalité ,  au  Dieu  des  faits 
terrestres; 

Dans  la  société  grecqoe,  telle  qu'elle 
fat  définitivement  constituée  par  Pho- 
tius,  il  existe  encore  des  interprètes 
iespwt4blea  de  la  coascieoce.  Ce  a'est 


pas  le  prêtre  séculier,  il  est  complète- 
ment asservi  ;  c'est  le  religieux ,  c'est  le 
moine.  Hais  le  moine  grec  dut  renoncer 
à  toute  influence  sur  le  monde  extérieur. 
La  tyrannie  qui  courbait  toutesles  tètes, 
qui  dégradait  tous  les  cœurs,  ne  lui 
laissait  aucune  prise  sur  les  peuples. 

Chez  les  anciens ,  sous  le  règne  de  If 
fortune,  le  sentiment  de  la  conscience 
avait  aussi  ses  représentants  :  c'étaient 
les  philosophes.  Ils  régnaient  presque 
sous  un  Harc-Aurèle  ;  mais  dès  que  pa- 
raissait un  Commode,  les  stofciens 
étaient  déduits  à  se  cacher  et  à  fait'. 

La  »ilHtion  da  dociaar,  <•  prtir*  A%  la  .rdtilva 
moiulmane ,  da  l'iman  ail  cBcvre  «■•doiawM  4^ 
calla  du  philotopha.  Il  n'a  pat  psar  lai  l'aotoril&d* 
•nccéa  daoi  aneona  daa  |r>Ddet  latlet  moralaa  qal 
oat  pricédé  ion  ipoqaa.  S'il  asaaDina  l'biiloira  da 
rialaniana,  Il  ironTa,  dèi  lea  pramien  tempa,  dana 
le  barcaan  da  la  rali|ion ,  dana  la  hmilla  même  da 
prapMla ,  la  camaclaDca ,  la  bon  di^lt ,  la  |aatica 
Tiatéa  ai  paraicaléa  ;  al  par  la»  laçana  mèaaa  da  aalla 
hiaioiia,  U  ait  ameai,  ^ael  fua  aoil  le  ■oaTameat 
oppaié  da  la  canaaianaa,  i  adwar  ceUa  rojaaié  da 
bil  qai  a  lonlonn  préildé  i  la  Mciéli  idoot  U  fait 
partie. 

Il  faut  lire  en  entier  la  sixième  leçon  : 
De  la  prétendue  supériorité  des  Arabe» 
sur  les  chrétiens.  ,C*est  un  chef-d'œuvre 
comme  leçon  :  la  parole  jaillit  de  source, 
l'érudition  fournit  ses  matérianx  sans 
trouble  et  sans  confusion ,  la  science  s'en 
empare,  les  groupe  et  les  coordonne; 
la  question  est  dominée,  maîtrisée,  une 
vive  lumière  en  éclaire  toutes  les  faces; 
l'intérêt  se  soutient,  s'accroît  et  grandit 
jusqu'au  bout ,  sans  que  jamais  la  df* 
gression  piquante,  l'énoncé  paradoxal 
viennent  distraire  l'attention  sous  pré- 
texte de  la  réveiller;  l'auditeur  charmé 
est  véritablement  enseigné  dans  toute  la 
force  et  tout  le  sens  du  mot,  et  pourtant 
il  sent  qne  le  maître  n'a  pu',  dans  nn  ca» 
dre si  étroit,  tracer  qu'une  esquisse  du 
vaste  tableau  qu'il  possède  en  lui-même. 

II  y  a  parmi  les  chrétiens,  des  homme» 
qui  accomplissent  en  quelque  sorte  le 
rite  sacré  des  Musulmans ,  en  se  tour* 
nant  tous  les  jours  du  côté  de  la  Caaba, 
et  qui  nous  présentent  sans  cesse  les 
pays  islamiques,  et  surtout  l'empire  des 
Arabes,  comme  la  source  où  la  civilisa- 
tion européenne  s'est  inspirée. 

La  question  est  de  savoir  ce  qu'a  été 
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an  vrai  )a  civilisation  musulmane  et  ce 
il^ttè  réèlieftlént  l'Ëiiropé  â  pu  lui  em- 
flrâlitéf.  il  faiit  polir  là  résoudre  savoir 
M  tiù'il  f  a  d*bCig!nal  chez  les  Musul- 
Itiàiis  et  <;è  ^ii*îls  ont  emprunté  aux 
«l'èCS,  atli  juifs,  aux  populations  ro- 
ttaittés  de  l^Êspagne,  à  la  Chine,  i 
l'iddë;  Il  tlaiit  savoir  auâsi  ce  qu'était  la 
IbiStélë  éhréUeiine  i  l'époque  de  ses  plus 
Éfàâdà  désastres,  lesquels  répondent 
lUx  temps  les  plus  j^rqspères  de  risla>- 
iDlsmé.  Ci-,  les  brientalistes  le  procla- 
ment, nous  né  connaissons  que  très-im- 
i^âi'I^Uémént  14  science  et  la  littérature 
arafiès ,  et ,  tous  )es  hommes  compé- 
«MMa  BÉ  atettt  d'necord  «  la  sociêtë  chhé- 
IleMe  rile«  9*  et  ^r  slèiÉlés  tae  fidlis  est 
I)M  hàttait«dt«ftt  cdnnue. 

L'Eul-ôpè  Si  reçu  de  POrienl,  l'impri- 
ttérté,  là  poudre  à  canon ,  la  boussole, 
et  les  Arabes  liii  ont  donné  Talgèbre; 
mais  ces  Instruments  de  la  civiUutioai« 
deveniu  ai  féeood*  enlrfe  mm  mains  s 
qv'en  ont  fait  l«s  peupto»  de  l'Orieittf 
L'instrament  n'est  bon  que  ptiur  ceiit 
qtii  «av«iit«'efi  sftrYit',  et  seuls,  ces  i^eti- 
plesle  savent,  qui  ontles  éléments  essen- 
tiels de  toute  société ,  la  reUgioa  ^  la 
philosophie,  la  législation,  les  prinoi- 
pe$  du  gouvernement 

Ne  parions  pas  de  la  religion,  puisque 
|>our  nos  advei^aii'es  c'est  là  question 
même  :  Les  Arabes  ont-ils  produit  un 
philosophe  comparable  à  saint  Anselme 
«é  iÔaBtorbérvf  un  lëgîsltiteur  parelji  jt 
Cbarlemagnei  On  leur  attribue  dans  le« 
■eiences  exactes  une  supériorité  »,^w* 
ÏMe,  et  M.  Libri  en  trouve,  aprèa  d'au-* 
Irês^  là  jjreiive  irrécusable  dans  l'hic- 
îaire  ^e  S^l  vestre  il  v  ce  fameux  Herbert, 
gai ,  ait-il ,  alla  dans  sa  jeunesse  étud|«r 
Ufsaciencésexacte&eB  JÈspagne  dana  t^t 
|«oles  des  Âra|>és,  Or  voi«i  que  ^aa*  )t 
granâe  et  admirable  oellactioa  d^tktHo- 

rne/iti  historifiu*  de  la  Germànit  ^  et 
Pertz,  te  treuvé  l'ouvrage  de  Rioherv 
lé  secrétaire,  rami  et  i'ëlève  de  G«r- 
oèri  \  qui  ne  parle  point  d'écoles  ara-. 
f»és,  maisqui  raconte «omment  BorreU 
comte  de  Barcelonei,  étant  venu  à  Anril- 

■  i*liM«KHl«*aitll*Mf»MMéiUfirlkaiéHi' 
An  Mi9Mla«a.  C'eM  (^MgrApMMtt*  d«  RMW 
qa*  >.  Pwu  a  MttMTé  dam  la  biMiotM^e  ■*• 
Bambarc. 


lac;,  emmena  aYe«laiilf|«ii«e4)er]Mit, 
et  le  conia  à  l'évéque  de  Vi^h^ea  Gtli- 
logné  (ËpUcapus  J4usoiutuu),  etM  It- 

3uel  le  ieune  homme,  s'instruisit  à  {Ml 
es  matliénlatii}iwa.  Ce^bert  ne  futdow 
pas  le  disciple  de§  Arabes  ^  &L  il  exiMk 
en  Espagne  des  écoles  chrétienaM  ait 
l'on  enseignait  les  mêmes  sciences  fie 
chez  les  ilusuimans  de  cette  contrée. 

Ëerbert  ouvrit  une  école- i  Relmi,  It 
lorsqu^oD  parcourt  l'exposition  des  cal- 
naissances  eBCvclepédiqoe&.afixqoeUo 
11  initiait  ses  élèvQs^  on  se  deffitadtct 
qu'il  pouvait  jf  avoir  de  appérieu  ■ 
Orient  sous  lé  rapppri  i9$  théories,  h 
sous  celilides  expériences?  , 

Ëi  derbert  n'était  pas  le  seul  aaM 
de  l'Europe ,  il  trouva  à  Paviei  à  la  cwv 
d'Olhon  r',  un  adversaire  difsedélÉ, 
dans  la  personne  d'Otriou»,.el  l'en  Ml 
le  combat  qu'ils  seutinreni.un  jear» 
lier  rud  contre  l'autre  d^vauTeap» 
reur,  les  savants  assemblée ,  et  la  «sÉ& 
Ce  sdnt  \k  des  révélations  inatnMMi 
sur  les  lra,vaui(  Uttérairee  de  cetutp» 
^ue  si  décriée  ;  n'a-Ml  pa»  dâ  ea  pWr 
un  grand  nombre  de  semblables! 

En  tenant, çoQipt§. de  l'écolA  irli^ 
daîse  dans  le  6*  simple,  de  l'éeoie  an|l» 
uàkonne  daiu  las  deux  slèoUBaulnilit 
des  écoles  que  C)>arl.amag«e  fonda  v* 
l'école  de  Rein»  au  lO*  siàclai  de  l'éôrit 
de  Cluny  et  du  jSee  daM  le  Ib  likM) 
on  arrivQavee,de4  pr^ayes  irrëcufeaMet, 
nialgrà  le  malheur,  ifiînl  4es  tcttfl,! 
renouer  sa^ps  laterruptioa  )i  ehaiatii 
ia  science  dans  î'ppcideat  cbrétien.. 

On  a  de  nos  Joqrs  dem«adé  aërieM^ 
ment  si  ce  n'est  pits  une  opiame* 
traire  aux  £aits  que  l'aiHaioB  f«i  MMft 
bue  au  christiaéisne  la  eoaeemlia 
des  monuméota  de  la  iittérauire  tÊà 

Îùéh  On  allègue  les oavrage» ^pertlaiM 
étruitspariesmoiaes,  etifaei'étadeM 
ptuimptettu  a  fait  retroMVWt  paia  <* 
parle  du  grand  nombre  d'onvragesqM 
les  Arabes  ont  traduits^  dHfsreesvMMi 
et  que  les  chrétiens  lenr  Mit  «tipr^É 
fl  suffit  de  répondre  qm  les  aiuanllMnii 
à  l'exception  d'un  petit  nonbr»  de  po^ 
siesarabes  antérieures  à  MaboaKi,aM 
pas  conservé  na  aeal  «svrage  amifae, 
dans  son  idiome  originel,  «tt>étttdeii 
société  musulmane  a  été  tel  ^a'iU  a^ 
pas  mime  su  «oMervw  te«K  )pnp(* 
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lNtaè\  ^itoi^lts  ti'a)Mt  ma  été  iiir* 
tout  envahis  par  des  enDemlâ  db  lèuf  foi. 
TUMfft  qui  )'KufO{k«  eiibétiâMiiét  Men 
àutftoAiMt  rav«Ké«4  a  m  éOBiehrèir  mu- 
lflttl«fB«mle  âép6t  de  «M  propres  éeriM{ 
laalB  «ticofe  whs  ka  débris  de  lu  ittté' 
MM^a  Mti(ia6. 

9aM  IM  (iliMlIët'e  époqdë  «e  la  litté- 
rature arabe ,  tous  les  écrits  de  quelque 

tiMuy  loiii  iaa  empruhta  Ait»  m  «bris- 

UklHtBltli ,  et  tea  écrlvaiils  Ae  iH  SMdtidé 
Wpnqm  Ivaietat  rè^u  use  gHtndé  «t  pro' 
Unie  IMf>fé«Mon  â«a  Mp^octa  «M  Tia^ 
kknikiiie  at«e  rObflfdéM.  ce  a«*tie« 
«M-étlMM  qtli  les  uremifeN  but  porté  IM 
ëlëàiéfeu  dis  la  aeieflée  «t  de  là  pbiioao^ 
^lil«  I  ta  Mdf  dea  càiifaR  abbaaaidfta  ) 
Vtm  taA  Pè)«  d6  l'Église,  Saint  lèafa  Da- 
Miièè&e^ttuii  vd  Siècle  piya  tard,  a  il 
Miit  Mt  eaiifta  ouMiâdes  4  m  riditi»' 
Mttf^deii  AMBMà  la  philoiophlè  gretqtie. 
LitalUMiëè  dëa  croisades  rat  grande  6ùt 
l*OHMi,  if  td&t  M  qnft  la  litMtiitura 
iirtm  reflf^t-Bie  dé  piua  éiiuaghé  b»m 
M  ftp^eH  dea  oeanaisaattisea  ekaeies  et 
•e  1k  «MUqae  eat  pcmérleur  a»  érol-> 
atde». 

U  Msiédoé  «iiea  leê  MusulatMaa  en  hos' 
Me  à  la  Migtod.  ÂtérrôM  et  Âticeftne 
•èM  aeti«  inei^édalM  matëriaiiateftt  et) 
M  ftoiiis  tee^liqdea,  «t  oft  retrbtive  la 
Ikéttè  tèfldattcë  fciwt)  toas  iea  hoimitëa 

ÎU  et  OiHefll  ont  teéfitë  le  dom  de  M^ 
tàti.  tek  hommes  aupérieiira,  a'éublla- 
Mftf  fliMâ  l'ttumiaue,  non  ê  tiu«  dé 

tM9)nH  IKMiaè  titre  d'épleartéiHl^  Vbn>^ 
lÉlént  btfnddii'e  Pliaméftilê  à  raide  dé 
iàhàïnë»  Miettbel  tenlëfflétti)  les  flta- 
<MiiUnl4déè  et  la  Médeélttè  ;  et  ensttiM 
diarmer  les  sens  par  l'enivrement  de  la 
ipoésle  et  des  ^rts  du  dessin.  Lés  savants 
«UMMS  aii&  doctrines  épicuriennes 
«nt  loii^oors  ea  la  même  lendaace,  et 
Mêle  «M  pam-étre  la  •••ree  de  l'iecroya- 
Mé  préipenslon  de  certaines  peraonnes 
loiir  fi  MHenoe  dé  l'iaïamisme. 

gw4  «■  fi«U)«  IM  toabaf  dM  sacient  abbit  d* 
MofUMioar  ',  m  w«|*«mi  toan  cesdrM,  «o  itooti 
4M  4iMt  de  iww*  fMaMM  «t  ^m  onMmrau  pvn- 
iMmwi  avae  l«M|afU  il*  «vaiMl  M  MMvalK.  0» 
M«««UIM  rttOtmtm»^  pkMiaan  d*  cm  débris ,  «i 
••  trtt*nw$  «il  toi  beliM  «1  ridMt  ilalTM  mv>o)Im 


b  Ml  aMtfe  MHMR  d^AcMn  «ftM-,  <MI  fiairct',  • 
bM*  Mlb«lil|aM  I  «taMM  M  dSHHai  t*M  au  «tf. 
•Ml  dd  Eanii  ificét  Mr  baM  BtblM.  ■«»  à  èiM  a* 
en  detaMMNi  «  ditai  MM  daan  IM  •bMt  ••  Htm» 

miiHit'  a*  Mtileni  e«*n  iaiiiiMté* ,  oa  iroon  flal 
flgMi  d«lMr  MMfM  rallf  icaM«  Inir  batoa  pMi*^ 
Ml,  «nt  dM  ifubolM  da  a»ir«  Ibl.  U  pn^»inA 
raMnive  eatr*  riaSacate  de  l'Oitéai  sor  Vt4i*ft  Ci 
U  itÊtUn  d»  i'Barape  lar  rorini  m  taitlwn  au^ 
iectoalla,  Morale,  direclriea,  il  Je  p«at  parler  aiati, 
Ml  bien  marqnie  par  U  dicoaTerie  de  Monlnajear. 
D'abord,  et  aTani  ioôt,  IWprll  iû  ebrittUaUme, 
iea  Inflùenei  fiionie  èi  pripondéraole  ;  eniolu 
itnt  M  (téltn*  et  dàlfi  lai  ifecéMoIrM ,  téi  tttiMk 
al  M  «Maltedll  éÉprfeai  de  t!Mt  «Htiliil. 

Dana  la  17*  leçon,  après  avoir  dit  les 
vieissitudeii  du  pouvoir  spirituel  aaneui 
de  l'islatoisme ,  M.  Lenormaat  recher» 
ehe  quelle!  a  été  TactioB  de  ee  ponveir 
sur. les  sociétés  musuloiaBeak  A  l'époque 
de  ia  résistance  aux  cbrétieaa,  ee  fM 
le  reflouvellement  de  l'auterité  apiri» 
laelledea  califes  qai  redonna  partoatdes 
forces  au  monde  ialaaaiqae  i  et  dn  doit 
aussi  lui  attribuer  la  constitution,  et 
dépit  de  détestables  élémenta  réligiena 
et  politiques  ^  d'un  droit  civil  compara^' 
tivemeat  trèa-perfectionné.  Mais  la  con^ 
fusion  dans  les  mêmes  mains  de  la  pniéi 
aanoe  apirituelle  et  de  la  puislaHce 
temporelle  t  a  été  une  canse  sans  césaa 
renaissante  de  tyrannie  de  fa  part  da 
pouvoir,  d'abjecte  servitude  du  eété  daè 
peuplés,  et  de  continuelles  révolutiena 
au  profit  des  otaefs  arabitienhi  Dé  plus) 
eette  même  conAiaion  a  été  an  obatabla 
insurmontable  à  l'établlasement  de  na* 
tionalilëa  diatiaetea  et  aéparéea  (  le  èhef 
des  croyants  doit  être  unique^  et  il  n'f  a 
pas  de  nationalité  là  où  il  n'y  à  paé  ae»- 
véraineté  propre  et  indépendaBcei  La 
distinction  des  deux  puissances  eat  la 
senree  de  l'indépendance  dea  baUons, 
car  Bon-seulement  elle  la  rend  possible^ 
puisque  rien  n'empéetae  plusieurs  rois 
soua  un  pape,  mais  elle  la  favorise ) 
puisqu'un  pape  a  bien  plus  de  ressour- 
ces et  de  garanties  avec  dix  rois ,  que 
deatre  un  seul  empereuri  Et  lé  fait  nb 
dément  pa»  la  théorie  c 

Si  Im  aaUeaa  de  l'Earope  te  Mat  cenatitaéM  d'oae 
ttdntêM  tbafpdiidaïf t«  M  padB^dd  M  ddei  I  I^leâid 
daiMrtfgi,-  eltae  M  deifAdt  attHMt,  M  {a  diralÉ 
fMMfWt  hat^aaaiMt,  i  riuflboaee  de l^aioHli  t|«i 
fMMRe»..  aif««l«f^M  ivee  iMèaiiollj  nit  f» 
Uence ,  aTce  diiintireinmeai  Ml  itttafiM»  UMHk 
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qatt ,  ti  Tou  étadlM  alMi  le  ■•yen  ag« ,  Toni 
varruqM  Im  praBMraf  IMm  dhin  drail  public  pa*» 
4éré,  (oadé  nr  Im  droite  <(■«  «t  égalMBeat  Indi* 
ptnd«nli  du  diTUici  ntlioa»  q«i  fomenl  la  fMAn- 
UoB  da  l'Xnropa,  anl  élé  e«a(a«*,  al  ■— -aealaaaa»! 
eoo{n««.  Bail  miaat  an  pratiqua  par  lai  papa*,  vmi 
Tarrai  qoe  ca  tont  laa  ptpaa  qai  toal  inlerTamu  i ar 
toat  laa  psfnU  de  l'Bnropa,  daof  (oates  laa  goerret, 
dana  iom  lettraiiia  poar  Taire  reapacier.eaaprinelpaa. 

La  18*  leçon  est  une  dissertalion  sa- 
vante et  du  plus  haut  intérêt  sur  tincré- 
dulité  chez  les  Musulmans  ,  sur  les  sectes 
diverses  que  l'incrédulité  y  enfanta,  et 
en  particulier  sur  la  secte  des  Jtmaë- 
liens  ou  des  Assassins, 

Dans  la  19»,  le  professeur  combat  le 
préjugé  de  ceux  qui  opposent  la  tolé- 
rance mahométane  à  la  tolérance  chré- 
tienne. Il  prouve  par  les  faits  et  en 
particulier  par  une  très-curieuse  et  très- 
piquante  analyse ,  d'une  histoire  josqu'à 
présent  à  peu  près  inconnue  ',  des  pa- 
triaretaes  de  Constantinople, depuis  la 
prise  de  la  ville  par  Mahomet  II,  que  les 
Htbométans  n'ont  pas  plus  de  respect 
pour  l'humanité  et  les  droits  des  popn- 
iations  asservies  que  n'en  montraient  les 
ciu^ens  de  Lacédémone  à  l'égard  des 
Uoles. 

M.  Lenormantreprendensuiteau  point 
oii  il  l'avait  laissée,  l'histoire  de  la  chré- 
tienté, et  parcourt  rapidement,  dans  sa 
90*  leçon,  le  siècle  qui  s'écoule  de  Gré* 
goire-le-Grand ,  mort  en  604,  à  Gré- 
goire il  qui  monta  sur  le  trône  pontifi- 
cal en  715.  Nous  nous  arrêtons  aux  pages 
qui  ont  pour  objet  :  La  t/uerelle  du  mo- 
nothétisme ,  guereUe  que  nous  ne  pouvons 
nouê  empédter  de  considérer  comme  bien 
puérile,  bien  peu  digne  des  conséquences 
Mi  graves,  si  importantes,  auxquelles  elle 
a  donné  lieu. 

Très-heureusement  le  docte  profes- 
seur ajoute  immédiatement  :  Je  ferai 
remarquer  que  sous  l'apparence  de  ces 
vaines  disputes,  de  ces  ergotismes,  qu'on 
peut  appeler  par  anticipation  scholasti- 
ques  ,  se  cachent  de  graves  questions  :  La 
lutte  de  /'  Orient  etdeV  Occident,  le  com- 
bat sans  cesse  renonvelé  élu  pouvoir  tem- 

•  Ceue  hiatoire  fol  eaiojie  ven  la  ••  da  i6*  aU- 
cle  à  «n  prsfaMaor  deTabingne,  MarUa  Cnwina, 
qai  la  publia  dant  toa  livre  TtKretfrmde;  naiaaft- 
«aa  dea  hluoritM  de  rioipire  oUeaiwi  a'«  CM«n 
JUtatafedecemie. 


porel  et  du  powHtir  spirituel,  de  PB^im 
et  de  l'Etat*.  ^ 

Nous  ne  voyons  pas  clairement  dm{ 
ces  paroles,  il  faut  l'avouer,  quelle cii 
la  pensée  définitive  de  M.  Lenonuai 
sur  la  nature  même  du  moDotbéltsnttfl 
la  portée  de  cette  hérésie  *  ;  noos 
donc  à  toat  hasard  les  observatioasari 
vantes  :  • 

Ce  n'est  passeulement  de  l'Orient  été 
l'Occident,  de  l'Église  et  de  TÉutiiri 
s'agissait,  les  monotbélites  n 
en  question  le  cbrisUanisme  okéme-IB^ 
dans  la  personne  du  Sauveur  la  volom 
humaine ,  c'est  nier  en  lui  la  aatureli 
maine ,  c'est  détruire  le  mystère  éaVh 
carnation  et  renverser  par  le  fondemai 
tout  le  dogme  chrétien.  Qoant  à  lafdtta 
que  ces  discussions  affectèrent ,  elle 
nait  au  génie  des  peuples,  comme  pi 
tard  la  scholastique  au  génie  des  pi 
pies  du  moyen  âge.  Qiie  ces  forme^ft 
raissent  étranges  aux  hommes  4e 
jours ,  cela  est  tott  simple.  U  est  prth 
blé  que  le  temps  viendra  où  les 
en  honneur  au  19*  siècle  se  paraîtra 
ni  moinsisingulières ni  moins  rebutanta 
Chaque  peuple,  chaque  siècle  a  sa 
gue,  sa  forme  qui  lui  paraît  la  ph 
belle.  Mais  un  esprit  aussi  judicu 
aussi  élevé  que  H.  Lenormant ,  ne 
pas  se  soumettre  aux  préjugé»  du 
où  il  vit.  Il  doit  voir  les  choses  de  pt 
haut,  et  les  apprécier  en  elles-mêmes. 
y  a  autre  chose  que  des  ergotismes  dai 
la  scholastique  ;  il  y  avait  autre 
que  des  ergotismes  dans  les  dlscnssia 
dont  le  monotbélisme  fut  cause.  Apr 
tout ,  même  sous  le  rapport  de  la  f( 


■  p.  IM  et  l»T. 

*  Neire  taeenitoda  redeable  lefiqae  bm» 
ce  qae  le  profeeeeur  dit  aor  le  mték»  aa]at 
diat  w  IS*,  pata  daaa  ta  tl«  letaa.  Il 
reate ,  qoe  l'imprlawar  ail  pria  À  Ûeba  A' 
eecore  l'obaenrilé.  r.  «  al  M,  il  ai 
«aux  qwi  ««  ttuUiU  rteoamaUré  fw'jNW  «mila 
daiu  If  CkritI,  toul  m  dUlimeum*t  dbox  ri 
aa  liea  de  navx  aiTDaaa;  et  p.  1 
«ofliaM  JVftterfiu,  fmtrt  imiim$tr  la  CkHsl 
fit'Mra  4a«N(,  af  daaa  iafaal  Lia  ■■«*  m 
LA  »nn*  iT  L^oKUHB,  aaaftal  été 
téperéti;  ce  qal  impUqoenit  qall  j  •  dau  la 
daax  jMrioMiaf  iipit  êéfmréts.  Il  eal  fia* 
qu'on  ne  penie  d'iriter  da  pardilea  balea  typeyi- 
pUqnea ,  que  la  leaMue  q^  lit  IUL  laa  FlafiiHai 
a'tit  pu  tvnioon  M  «a(  de  c«nia«r. 
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pour  «{ni  Vent  bien  y  réfléchir,  faire 
abstraction  de  nos  habitudes  de  dis- 
cussion et  de  langage ,  et  donner  son 
«%«{ sens  an  mot  beauté,  il  est  douteux 
fftie  tes  derniers  siècles  aient  laissé  des 
monuments  plus  beaux  en  réalité  que 
les  chefe-d'œuvre  de  la  scholastique 
(tfne  littérature  ne  peut  être  jugée  que 
anr  ses  chefli^d'œurre),  plus  beaux  que 
les  œuvres  capitales  de  saint  Bonaven- 
tnre  par  exemple,  ou  de  saint  Thomas 
d'Aqnin. 

■Sf'  ces  paroles  de  dédain  pour  la  scho- 
lastique nous  6nt  étonnés,  nous  ne  som- 
met pas  moins  surpris  de  la  chaleur  avec 
laquelle  M.  Lenormant  s'élève  contrôles 
ateeasations  de  perfidie,  de  mauvaise 
/2>i  dont  les  Grecs  sont  l'objet  dans  tons 
lesotfTragès  historiques  '.  II  remarque 
que  l'Église  a  trouvé  parmi  les  Grecs 
depuissantls  et  d'illustres  défenseurs  : 
SoiAt  itasile,  saint  Chrysostome,  etc.; 
Ilajoute  qoe  Ta  vertu  et  la  vérité  sont  les 
mêmes  chez  tontes  les  nations,  et  qu'on 
doit  en  dire  autant  du  vice  et  de  l'er- 
rear.  EnAn ,  il  insiste  snr  les  causes  par- 
tidttlièrtt  qui  ont  amené  parmi  les  Grecs 
l^afliBiblifisement  de  la  foi  et  de  la  vertu 
ekrétlennes  :  le  voisinage  des  contrées 
ok  avaient  régné  de  fausses  religions, 
mais  des  religions  fortement  consti- 
twtes  et  savantes,  tandis  qu'en  Occi- 
dent le  christianisme  n'avait  affaire  qu'à 
des  croyances  barbares  et  grossières  : 
l'abâtardissement  de  races  vieillies, 
tandis  qu'en  Occident  les  populations 
furent  renouvelées  par  les  barbares  :  le 
prestige  de  l'autorité  impériale ,  tandis 
qo'eD  Occident,  chaque  jour  dissipait 
ce  prestige.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  tout  cela;  et  ^ar  exemple,  c'est  une 
grande  question  de  savoir  si  les  Barbares 
étaient  plus  faciles  à  convertir  que  les 
Orientaux  ;.  mais ,  sans  entrer  dans  ces 
iéUii\»,  il  nous  semble  que  lorsqu'on 
reproche  aux  Grecs  leur  perfidie,  on  ne 
prétend  pas  foire  abstraction  des  causes 
qtif  l'expliquent,  et  qui  ont  contribué  à 
Mire  entrer  ce  vice ,  si  je  puis  parler 
ainsi,  dans  le  tempérament  de  cette 
nation;  il  est  certain  que  la  vérité  et  la 
vertu  ont  la  puissance  de  transformer 
les  peuples  les  plus  malbeoreusement 


doués  ;  il  est  certain  qoe  là  où  le  chri- 
stianisme s'affaiblit  ou  disparait,  les 
passions  et  les  vices,  devenus  naturels  à 
l'homme,  reprennent  leur  empire,  et 
qu'ils  apparaissent  les  mêmes  dans 
toutes  les  contrées;  mais  il  n'en  est  pas 
niorns  vrai  queles  peuples,  comme  les 
individus,  ont ,  ainsi  que  le  professeur, 
l'a  si  bien  dit  ailleurs,  leur  caractère 
particulier,  leur  tempérament  ;  que  les 
uns  sont  pins  portés  à  certains  vices , 
les  autres  à  d'autres  :  or  l'histoire  n'at- 
teste-t-elle  pas  que  les  Grecs ,  en  géné- 
ral ,  avaient  du  penchant  à  la  ruse ,  à  la 
perfidie ,  et  s'abandonnèrent  à  ce  pen- 
chant de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils 
s'éloignèrent  (en  cédant  aux  causes  que . 
M.  Lenormant  indique)  de  la  pureté  du 
christianisme.  Quant  aux  grands  doc- 
teurs chrétiens  qui  honorèrent  la  Grèce, 
et  au  développement  magnifique  que  le 
christianisme  avait  pris  dans  l'Orient, 
enchérissant  sur  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  nous  en  tirerons  cette  conclusion 
que  les  Grecs  avaient  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  résister,  s'ils  l'avaient  bien 
voulu,  aux  influences  mauvaises  que 
signale  le  professeur.  Le  professeur  ne 
veut  pas  d'une  fatalité  de  climat  ou  de. 
race  qui  ferait  le  Grec  nécessairement 
perfide,  et  il  a  raison;  mais  nous  avons 
raison  aussi  de  ne  pas  vouloir  d'une 
fatalité,  fruit  de  causes  politiques  ou 
intellectuelles  qui  l'auraient  fait  néces- 
sairement schismatique.  Les  peuples 
sont  libres  ainsi  que  les  individus  ;  ils 
ont  la  responsabilité  de  leurs  actes 
comme  peuples.  Certes,  les  secours  de 
la  Providence  n'ont  pas  manqué  aux 
Grecs  :  si  malgré  cela  ils  sont  tombés, 
ils  sont  coupables,  et  c'est  très-juste- 
ment que  l'histoire  les  flétrit. 

Nous  regrettons  de  nous  être  arrêtés 
si  longtemps  à  ce  détail ,  car  l'espace 
aoos  manque ,  et  nous  aurions  voulu 
citer  les  belles  pages  sur  Vharmonie  de 
l'autorité  pontificale  et  de  l'autorité  det 
conciles  généraux ,  qui  terminent  cette 
leçon ,  et  où  le  professeur  catholique 
explique  et  justifie  le  sens  de  ces  mou  : 
infailUbilUé  du  pape.  L'explication  est 
solide  et  la  preuve  paissante. 

Nous  devons  pareillement  nous  bor« 
ner  à  iadiquep  le  st^jet  de  la-Sl'  leçon  «  * 
étade  eguréthement  remarqnaMs  de 


Digitized  by 


Google 


4n  coui\4  i^'RwnmE  i^goiiiiNE, 

'i^4ipw<tftncii  tmifiçratk  «tes  pap^.  <<H 
«pirée  p»r  )e  seotimeiR  qt^boliqiif  j^ 
plu»  fVTy  elle  aue^e  iM>«  co9Q9isf»n^ 
«pproron4te  des  f^iU|  in^lf  souj^vf  ^ 
guç«tiop«  qui  r4ptan>i$n»  w»q  é|4l4^  «^ 
ri^v6«,  e|  flu'oft  n«  p«iit  4'|ill»i)|i>f  wt 
tpeprevdre  49  4i#«*4«r  WR  P«W«t«  M 
tiput  d'MB  àrtic|i#, 

on  y  Vftmyfi  4a»  4^Uii^  «vrisH^  4Hr  )M 
vrigiPM  49  c«tt«  b^roïqiw  mtium  fvA 
I9nva  ta  cl(r0tl4Mé ,  «(  ^e^-oJ^iArvalwili 

\f»  nœurt  4«»  gr»«4»  tuooim^»  «ui  q« 
flrso»  la  glwre.  Us  «Qble«  f^  dMl«M 
tg«re«  de  pepjp-k'Sref  «(  d#  w  f«nm»> 
1«  rei9«  Bertlip ,  se^t  fmrVMM  9dmir9t>lfh 
If  en(  peintes, 

'  {.H  il*  lefipp  wt  con«acré«  4  Ct^?|«< 
mitgne.  H.  Uiwrai)|B<  rupp^ile  que,  dt«» 
«48  le«0B«  de  lt40,  il  a  Mr^s»^  <<<«  r^- 
frochf»  bt*n  siifèppf  à.  l*  mémoir*  4»  «• 
grand  honin» ,  «t  U  avp«»  qn'eo  se  vs' 
iMant  ceue  année ,  il  n'«  pw  tpujoiHrii 
été  con|«nt  ;  /e  ne  vt^àrmù  pt»,  4it>il , 
^ne,  dfHH  quelqmt  annéet  4'ici,  i$t  kr 
Ç9i^  que  i'impritne  ^itiçvr4'fmi  m«  ;ki- 
PUifMf  auMti  défe«t»mtgt.  Les  idécS  du 
professeur  se  sont  donc  wodiflées,  tt  il 
jvsMSe  p|eiiiea»ent  Cbarlenagne  4e  U 
plupart  des  «ccu^alions  qu'ont  4«  tout 
t^mp»  attirées  à  ce  prince ,  4e  la  part 
des  eanemi»  de  (a  religion,  les  services 
immenses  qu'il  a  reAdu3  k  rËgUs*.  Le 
comparant  ^  Al«^(a«dre ,  A  Jules  César, 
k  Nâpelé9P,  U-  lAtfotmvA  ranwvqve 
que  Cbarlewaffs»  a  pu  cenqnérir,  •  dft 
«îonquérir  sans  quitter  l'attiiude  la  pdna 
lUMXMrable ,  la  plus  digne  4e  sympaUiie, 
l'aiittnd»  4éfeosive.  U  suocs44ait  à  des 
orbes  qui  avaient  puis  la  société  cbré* 
tienne  à  4eu»  doigte  4c  s»  perle;  il  s'a- 
gissaift  pour  lui  de  fournir  la  ear^iéM 
ti  glai'i«u»fin|ie«t  p»reourua  défà  par  s^s 
pères  ;  et  aprto  que  eiMX-ai  avaient  a»< 
sqr'é  aât  c^ri«{M»iMnB  l'e&iateMe,  rien 
4«  t^s  4Mfi  i'^^i^tense»  il  faUalt  lui 
«Niq«éiijr  ^kMUribit  iM\tmtmh 


40  la  pfinaqni» ,  Iw  tomattfeg  Ji^tÊWk 

^mm  w  ^p»sm^  Ia  4«gtpqctiw  ii 

n^y4Hmp  4?4  LQmb;ir4|,  &yf«K  «p||« 
4P  cQniiéqv«9fie»  ir44;«mifw>  «t  whttii 

4wriawcespQi»ts,lf  pnqfmmwié. 
PQfi4  aux  repr^clM»  f  q»  gp|i»qi^  «m 
le  (immw  4«K  biM^inti  Mil  U  «wf* 
oi»  h  84pIa  wH(i»>r«  Al  tihv^mi&m, 
m  sfty  viii  piHidifMyM  i  »«tf¥iM  pliéi 

rielle ,  activité  intellectuelle,  squ  t^ig 

4e  coqnaitri^  i^  ^umw»  «^  4ii  )f»  «»- 
duire ,  rji«f:«n4iiRf  4«  «fw  (fi«m«4M« 
4«  fa  p^Ffllp»  «»  fl^{l4r««H#  'M  «  «Mr 
pieq<;9  qMé  li)i)>»^ifB(  l«9t  4Wf»r  hi 
muan  ept|iofsia|t«  «t  Iipi«gr4#|  4m  w» 

p)«4:  i«  {noHvtmmit  UH^c9«rft  «rtl 
«f4«(  W'il  ^|it  <HW4Ff  ^  t««|  Mt  «h 
pirq,  «t  44m  les  pff^  mdiiii}rf*# 
9re«t  vef<«qttr  «i  longi^iiBi  «aqan 
9pr^  IVi  i  en^  Mn  j«|pçM»  «r  Mi 
u*  B«UplW  «qi  Vm%  4»v«PMW  l«i  I 
bres  de  i»  grM4e  tociété  ' 
spr  i«i  iiqis  4»  }'liepitifpiiti« 
Wf  «ijmplé,  Mir  IM  fllMli 
rewi;  ciwét«a«»  q«i  gnwfcimîff»!  l 
piQd  centre  lei  SvrM«««  4)hu  Im  i 
tagne»  4e»  Aitur^cs,  »an»  pvHm  ébm 
V*!i9ftr^  Dvec  1m  Scvodigave».  «wt  Im 
Grem ,  avw  le»  Slave»,  qoi  •esUreBiJi 
PQi4s  4»  m  ^wm  et  a»  tpwsirwt  iaa 
«utopité  :  «Vf»  l«i  BWWIWM»  waoïà 
«196,  q«i  rendiiwut  ItomMan  i  « 
gloire. 

A«M  M«  telle  poiuMM,  oé  iMivar  ■■  hwai 
«ai  b)m  alMM  »»i,  «ai  t^Htt  riiBiiiw—i  mttUJ, 

i««  rf»r  M  iM^(*ni(  #  U  hir*  mtmu»  «ri  «p 
l'objel  d'up  ç«ll« ,  tf ,  «•  «Di  Hl  qa«li|p^  f^^M 
(lu,  a'uBf  ifr«cU,»»  <lpiTcr»«Uf  .  q^  «Ûliffi^f^l^ 
maDt  du  «ujeit  BdèlMti  ditsiiM,' mai);  wcfmtl 
compiinou  et  dai  imli  ;  qai ,  4a>t  M  kllf  ffr 
prème,  polue  jouir  d^uM  doMaar  d«  CMHMma| 
M  «eabi*  réMrvic  f ■«  Nfalia  da  eiadillià  yi^ 
Im  hofiaM}  qal  ^t  piM  atMi  Iw  •!•■•;  ^anfi 
•Me»to  4«  (W<K  «•#  la  (iri«M  avait  plMJà  tm^ft' 
vm  da  l«t  «M  Hm>iM<fP*a  iMI«  #  iwi^i 

nif  M  iM  iMai  n«ff U^a  di^  l1(Mfif«,  f|  qui  < 


i  Cli*rlei9«^ne  uftf  plfç^  à  pari  «^ icd  I^  '"MP^ 


nvqoei  «baolu  ef  tout  Im  conq^èff ^i^.. 
qu'on  Dc  peut  pii  cpntatler  i  CharlaamjaaL  eSeiijf 
JiToaemdDt  ahicér*  et  entier  ta  ^>llnt^"■la^M  j[ 
■>e«(  pia  ehrMieapar  pelRi^M ,  par  eeioil ,  pat  M* 
iMt;  il  eil  ehrtUcB  de  feaUnaBi  at  de  1 
La  diTaMirail  à  la  1 
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qVii  «fi  i,9pofii|>le  4«  lui  epn(fit«r  mijutni  >i)t(«»t 
M  tlolra  d'iTOtr,  d^ns  le  fond  dp  papaâ ,  itktffi  ^ 
eeU«  idorition  de  lol-mCme,  <càeil  de  loas  lei  14a- 
TenfM  rtMhi*,  «t  d<(Teir  4té,  as  moitu  pendant  d* 
twjwi '*—<««,  lePto  toaail»  d'me  lalerité  iplri- 
tafUli  qflV  MwtU  n  ifnuiMr  ttat  «bMiele. 

'  M.  f^enonnattt  n'est  pas  totitefpls  çppi- 
ptéteuent  revena  de  seà  anpieps  préju? 
jMét  eoBCrè  Çhjirleqiagae  ;  celle  reS' 
irteties  :  au  moins  pendant  de  longues 
aiMèa ,  l'Hldlgue  déjà.  Mafs  nov$  ^\-. 
1«M  en  toit*  d*autre^  preuves.  SM|  ne 
loi  floBtest^  plos,  avec  M.  Guizot,  Its 
saittiMent  dç  ^organisation ,  s'il  ren4 
pHn  de  jttsticQ  que  par  le  passé ,  qiioi- 
qm  encore,  peutrétre,  ayep  trpp  4!$ 
réserve,  an  çénfe  du  lédf sl$ilei4r ,  il 
iBftiiiCfent  et  reprend  pogr  &on  copipti; 
cffr  Vieilles' àccuèpMpns  ç^n^r^  1^  P». 
contre  les  mPeurs  du  griapd  )ion)iQe;,il 
af«,  au  moilis' poui*  les  derfiîkrçs  anr^ef. 
àt^  son  règne ,  que  le'  puissant  eoiper 
reiir  ait  respecté  la  liberté  de  TÉglise  ; 
il  soutient  que,  tout  biei;  considéré, 
t^arleaiagne  laissa  la  société  politique 
dans  un  état  pire  que  çeli)i  où  il  I>vaU 
]M4se  ;  qu'il  ne  resta  rtèn  de  çon  œiivre, 
ni  mpn^rctiîe,  ni  empire;  que  l'ÊgU^? 
efl«-o^éine  tomba  après  tu|  dans  la  dé- 
eadenee;  et  pour  couronner  cette  série 
d*  i^procbes,  le  professeur  embntssf 
li«piatoB  ^e  ceux  qoi  déppuillent  Cb^r- 
lemagne  de  sa  qualité  de  Français  pour 
en  faire  un  Âlleniânâ  '. 

•  fiotre  dessein  n'est  pas  d'entrer  aw- 
jeii»â*huf  dans  la  discussion  de  cpç 
pf«4Bts  divers ,  et  tiops  devons  90149  con- 
tenter de  po$ér  pos  conçlpsioPS  dépour- 
vues de  leurs  preuves.  A,  poire  avi§, 
J^rane  ou  Français  ^  ç'e^l  toijt  UQ  ;  |1 
n'y  a  P9S  plus  de  raison  d«  r^yer  d« 
xioBibm  d^s  Français  les  Francs  Ày;^l,r;i-: 
siens  que  les  Francs  Neiistrieps;  si  ùft 
Cârloi^ngiens  ne  sont  pak  Fr^nçai^,  je 
ise  Tois  pas  pourquoi  les  Mérovingien^ 
le  seraient;  et  si  l'on  fait  de  Cbarle- 
i«ia^!te  un  Allemand,  jf^tçe  qu'il  (jle- 
KEreura  k  Àfx-lg-Cbapelle,  pç  pei^  {t^^ç 
tont  autant  de  vraisemblance ,  soutenir 
avec  un  philosophe  contemporain, 
■f .  l'abbé  tiioberti,  que  NapoIéb;i  'e^ 


Ontiea,  pavM  <pMI  savait  en  Ç«n^.  <!«l 
n'est  ai  la  lieu  de  ta  naissance,  ni  cfiiit 
du  séjour  habituel  qui  constituent  lai, 
nationalité  des  rois ,  mois  bieç  le  )|en 
étroit  par  lequel  ils  s'identifient  et  s'in-1 
corporenten  quelque  sprte  à  la  nati6Î[ 
dont  ils  sont  l'âmel  Peur  qui  y  regar(lo 
de  près ,  c'est  Cfaarleraagnè  qui  a  reellç- 
ment  fondé  la  nati»nalité  françjis^j  fit 
comment  le  père  d'une  nation  sefaif-tf 
éti'anger  à  cette  nation  f 

On  dit  i  rœavre  de  Ohaflefpagne  w^ 
pas  duré  :  en  apparence  çe|a  est  vrai  ^ 
en  réalité  rien  de  plqs  flaiix.  Jle  pos^ 
siinptenent  cette  qnestion  :  si  Charle- 
magne  n'avait  pas  existé,  si  sa  polis- 
sante main  n'avaU  pas  rqpprofhé  tant 
de  poptilation^  diverses,  soumises  h  spit 
empire ,  et  préparé  ains|  l'unité  ftituré  1 
qné  serait-Il  advenut  t  auratt-il  jamms 
eu  une  monarchie  fr^nçaisç  T 

De  même  dans  la  socipté  rellgiease  :' 
je  safs  les  malheurs  (|ui  '  àccaojérèiht 
l'Église  sons  ie^  successeurs  de  (!harîêr 
magne,  et  néanmoins  croit-on  gnie. 
même  alors  rien  ne  fl(kt  resté  de  ce  qn'ft 
avait  fait  pour  la  puissance  spirltpeltet 
et  que  lé  sentiment  dps  (iroits  et  de^ 
prérogatives  de  la  papauté ,  sentlm^r 
dont  il  avait  plus  que  personne;  contribua 
à  établir  l'empire,  et  qui  persévéra, 
malgré  toot,  danslessièeles'postériearf, 
fût  déjà  «teint?  . 

Le  gouvernement  de  l'Emilie  tpm^ 
dans  l'état  de  d^gradatipn  le  plus  gravé 
4pnt  l'histoire  ait  conservé  le  souve* 
nir  '  ;  l'empire  affaibli  passa  à  l'Alle- 
magne ;  le  pays  qui  formait  comme  le 
noyau  dp  la  monai-chie  carlovingieniiêî 
ce  pays,  qvi  n'est  ni  la  Francç  ni  1'^- 
lemagne,  qui  s*ét#n4  Jusqu'à  Ig  i^^r 
entre  la  Somme  et  le  Rhin ,  Ip^  YosjK9% 
et  le  Jura ,  ce  pay^  n'a  pu  se  çoi^siitu^r 
comme  une  des  principales  moparcijii§»gi, 
de  l'Europe  •;  qu'importe  si  ç'es|  .^ 
Cbarlemagne  qu'on  doit,  en  di^nitiv^p, 
la  constitution  de  la  mop^rchie  fran- 
çaise ,  et  ce  que  l'empire  conserva  ^, 
vie,  et  la  soumission  universelle  d^ 
peuples  k  la  puissancp  spiTUv^elfj^X 
Qn'impprte  quç  1^  divisions  pt  rMQBlk 
ritfeileses'successeurs^  lès  invaslfinj 
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des  Normand»,  le  travail  iatériearqai 

Snduisait  au  règlement  de  la  société 
>dale,  et  d'autres  causes  dont  Char* 
I^raagne  ne  pouvait  ni  prévoir  ni  neu- 
traliser l'action,  aient  détruit  l'enve- 
Lpppe ,  la  forme  extérieure  de  l'œuvre 
due  à  son  génie,  si  l'œuvre  même  a 
subsisté,  si ,  malgré  tous  les  obstacles, 
elle  a  persévéré  et  grandi  à  travers  les 
^éclest 

M.  Lenormant  cite  deux  lettres  du 
pape  Léon  111  à  Charlemagne ,  qui  con- 
statent, dit-il,  VeavahUtement  de  t'au- 
torilé  impériale  sur  les  droits  du  pontife 
de  Rome  *.  Dans  la  première ,  le  pontife 
se  plaint  d'avoir  été  calomnié  auprès 
de  l'empereur,  d'avoir  été  injustement 
accusé  de  mal  accueillir  lés  envoyés  du 
prince.  Dans  la  seconde ,  Léon  dénonce 
i.  Charlemagne  la  conduite  de  certains 
envoyés  qui  se  permettaient  de  lever  un 
tribut  annuel  sur  le  peuple  des  villes 
romaines,  et  d'établir  dans  ces  villes 
des  officiers  pour  juger  des  causes  dont 
devaient  connaître  les  ducs  établis  par 
le  Pape.  C'est  là  tout,  et  en  vérité  il 
nous  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment de  ces  calomnies  et  de  ces  exactions 
d'envoyés  et  d'officiers  subalternes,  qui 
agissaient  sans  doute,  du  moins  rien  ne 
démontre  le  contraire ,  de  leur  propre 
cbef,  on  peut  conclure  à  un  système 
d'envahissement  sur  les  droits  de  l'É- 
glise., à  une  guerre  ouverte  contre  sa 
liberté.  Il  serait  dangereux ,  dit  le  pro- 
fesseur, de  garder  un  silence  absolu  sur 
ce  point ,  car  les  successeurs  de  Charle- 
magne se  sont  autorisés  de  son  souvenir 
pour  oppriifier  V Église j.et  J'ai  bien  peur 
qu'ils  n'aient  eu  presque  raison  de  recou- 
rir à  l'exemple  de  ce  prince  *, 

II  est  vrai  que  H.  Lenormant  a  autre 
chose  à  alléguer  que  les  deux  lettres  de 
Léon  m  ;  seulement  il  ne  croit  pas  de- 
voir mettre  ses  preuves  au  jour.  Nous 
ne  pouvons  pas  par  conséquent  en  ap- 
précier la  force. 

•  Il  serait  facile  de  faire  peser  des 
accusations  plus  graves  encore  sur 
Charlemagne  ;  mais  l'Église  ne  le  veut 
pas.  Sans  doute ,  elle  pèse  mieux  que 
nous  les  entraînements  de  la  puissance 
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et  la  natnre  des  sei-^iees  «fa^ini  si  gmd 
génie  lui  a  rendus  :  elle  voudrait  qu'on 
ne  parlât  jamais  des  faiblesses  et  des 
empiétements  qui  compromettent  la 
mémoire  d'un  tel  prince  '.  » 

J'ose  dire  que  sur  ce  point  le  i^vto- 
seur  se  trompe  beauconp  :  saa*  dnnte 
la  mémoire  de  Charlemagne  est  en  hon- 
neur dans  l'Eglise;  mais  l'Église  u'z 
jamais  entendu  qu'on  dût  le  louer  aax 
dépens  de  la  vérité,  et  chacun  pem 
librement  parler  des  faiblesses  et  des 
empiétemenu  du  grand  honuae ,  sans 
craindre  d'encourir  la  colère  de  homt. 
Le  scrupule  de  M.  Lenormant  ine  ses- 
ble  d'ailleurs  singulier;  il  craiu  de 
contrisier  l'Église  en  articulant  des  ac 
cusations  plus  graves,  et  il  ne  craint  pas 
de  se  livrer  à  des  insinuations  qui  très- 
certainement  disent  beaucoup  plus  qne 
tout  ce  qu'il  pourrait  mettre  en  avant 
de  positif  et  d'incontestable. 

t  Mais ,  ajoute-t-il,  c'est  une  si  grande 
chose  que  la  liberté  de  l'Église,  la  con- 
sidération en  est  devenue  si  iapor^ 
tante  pour  nous,  on  a  toujours  été  si 
tenté,  dans  le  cours  des  siècles,  de 
s'autoriser  des  rapporu  de  Charlema- 
gne avec  le  Saint-Siège  pour  justifier 
des  entreprises  odieuses  ;  on  a  si  étran- 
gement abusé  du  penchant  de  l'iÊgUseà 
protéger  la  mémoire  de  son  bienfaitear 
que  je  sens  le  besoin  de  rompre  la  coa^ 
signe  et  de  faire  connaître  à  cet  égard 
quelques  parties  de  la  vérité  V  t 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  pas 
faire  connaître  la  vérité  tout  entière 
pourquoi  se  renfermer  dans  une  vague 
accusation  qui  laisse  tout  supposer  et 
par  laquelle  on  accorde  presque  saas 
restriction  aux  ennemis  de  l'Égli&e  qu'ils 
ont  raison  de  recourir  à  l'ejcetupte  de 
Charlemagne;  que,  pendant  U  r^ne 
d'Adrien  I",  la  liberté  ecclésiastique  ne 
fut  respectée  que  parce  que  Charlema- 
gne n'était  pas  encore  arrivé  à  fapogrede 
fapuiwance',  mais  qu'il  ne  craignit  plus 
d'opprimer  la  puissance  spiriiueUe  dés 
que  !>a  politique  le  lui  permit.  De  telles 
concessions  n'ont-elles  pas  autant  d'in- 
conveniens  que  le  silence? 

<  P.  84S. 
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En  pareilles  matières ,  le  silence  est, 
du  reste,  une  assez  pauvre  ressource, 
et  nous  ne  voyons  pas  que  jamais  l'É- 
glise en  ait  usé.  Au  lieu  de  trouver, 
avec  M.  Lenormant,  dans  le  silence  de 
l'Église,  sur  les  empiétements  de  Char- 
lemagne,  une  preuve  de  gratitude  hon- 
nête, mais  peu  intelligente,  nous  y 
trouvons  donc'  la  preuve  la  plus  forte 
que  l'Église  ne  croit  pas  à  ces  empié- 
tements prétendus.  L'Église  a  le  senti- 
ment de  la  reconnaissance,  mais  elle  a 
aussi  le  sentiment  de  la  justice ,  le  sen- 
timent dé  ses  droits,  et  il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  ses  meilleurs  amis  aient 
violé  ces  droits  sans  qu'elle  ait  réclamé , 
sans  qu'elle  ait  fait  entendre  d'énergi- 
ques protestations. 

L'Église  ne  répugne  pas  aux  aveux 
que  la  vérité  commande.  Mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  les  aveux  de  M.  Le- 
normant sont  commandés  par  la  vérité. 
En  tout  cas,  il  serait  bon  de  connaître 
les  raisons  mystérieuses  qui  les  dictent, 
et  de  voir  dans  le  détail  en  quoi  con- 
sistent les  empiétements  ,  les  envàhisse- 
ments  dont  il  parle.  Peut-être ,  en  y  re- 
gardant de  près ,  trouverait-il  lui-même 
qu'il  y  a  moyen  de  les  expliquer,  et 
que  les  ennemis  du  Saint-Siège  n'ont 
aucun  droit  de  s'en  prévaloir  pour  jus- 
tifier leurs  entreprises  odieuses. 

Il  est ,  dans  cet  ordre  de  questions , 
une  distinction  capitale  qu'on  ne  doit 
Jamais  perdre  de  vue,  si  l'on  ne  veut 
pas  faire  de  l'histoire  de  l'Eglise  une 
énigme  indéchiffrable.  Les  princes,  dé- 
fenseurs et  protecteurs  de  l'Eglise ,  les 
princes  qui  servent  l'Eglise,  qui  usent 
de  leur  puissance  pour  elle  et  pour  sa 
gloire ,  ces  princes  tiennent  de  4'Eglise 
même  des  droits  et  un  pouvoir  que 
n'ont  en  aucune  manière  les  autres  sou- 
verains. Charlcmagneafaitdans  l'Eglise 
très-légitimement  beaucoup  de  choses 
que  les  rois  absolus  ou  constitutionnels 
de  nos  Jours  ne  pourraient  pas  même  ten- 
ter sans  crime.  Ces  derniers  sont  étran- 
gers à  l'Eglise,  pour  ne  rien  dire  déplus, 
ils  agissent  sans  elle  ou  contre  elle  ;  Char- 
lemagne  était  le  serviteur  'de  l'Eglise; 
c'était  l'Eglise  qui  agissait  par  luj.  On 
je  me  trompe  fort ,  on  les  accusations 
réservées  de  M.  Lenormant  tomberaient 
T.  XX.  —  H»  120.  4845. 


pour  la  plupart  devant  cette  simple  ob- 
servation. 

J'ai  dit  que  le  professeur  attaquait 
Cbarlemagne  dans  sa  foi  ;  l'expression 
est  peut-être  trop  forte.  Voici  le  passage 
auquel  je  faisais  allusion  :  il  s'agit  des 
idées  et  de  l'hérésie  des  iconoclastes  : 

Les  idéAs  qai  aTtienl  ainsi  pris  naissance  dans 
l'intériear  de  TAsie,  et  qui  de  là  avaient  gagné 
Conslantinople ,  trooTBient  on  ichodans  l'Ame  des 
populalioDs  héroïquei  qoi  présidaient  dès  lors  aux 
destinées  de  l'Eorope  occidentale.  Si  Conslaatin-Co- 
pronyme,  un  desplas  furlcat  parmi  les  perséca- 
tears  iconoclastes ,  fit  de  Taines  tentatives  pour  dé- 
cider Pepin  i  adopter  sea  décrets ,  cependant  après 
le  second  concile  de  Nicée,  quand  les  actes  en  fa- 
rent  parvenus  dabs  l'Occident,  l'instinct  germani- 
que (permettez-moi  celte  expression)  protesta  contra 
quelques-unes  des  décisions  de  cette  assemblée.  Ou 
retrouva  alors  dans  Cbarlemagne,  dans  l'impulsion 
qu'il  avaitdonnée  lui-même  an  concile  de  Francfort, 
dans  l'opinion  des  évèques  d'origine  ludesque,  qu'il 
avait  rassemblés,  quelque  chose  de  l'ancienne  aver- 
sion des  Germains  pour  l'anthropomorphisme,  c'est- 
i-dire  pour  la  représentation  de  la  divinité  sous  des 
traits  humains...  Ce  fut  une  tlche  difficile  pour  le 
pape  Adrien  que  de  faire  revenir  l'Eglise  occiden- 
Mle  de  décisions  auxquelles  Cbarlemagne  attachait 
une  importance  toute  personnelle  '. 

M.  Lenormant  explique  d'ailleurs  avec 
une  parfaite  clarté  comment  la  traduc- 
tion imparfaite  des  actes  du  concile  en 
latin,  et  la  confusion  produite  par  le 
mot  adorare,  qui  signifie  à  la  fois  hono- 
rer et  adorer,  amenèrent  cette  explosion 
des  répugnances  germaniques.  Mais  il 
n'en  reste  pas  moins  qu'à  ses  yeux  Cbar- 
lemagne et  ses  Germains,  évéques  ou 
non,  sont  un  peu  suspects  sinon  d'héré- 
sie, du  moins  d'une  tendance  assez  pro- 
noncée vers  l'hérésie.  Or  cette  suspi- 
cion ne  nous  semble  nullement  fondée. 
Le  malentendu  causé  par  le  mot  ado- 
rare  nous  parait  expliquer  suffisamment 
la  résistance  du  concile  de  Francfort, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'tn- 
siinct  germanique ,  sur  lequel ,  à  notre 
avis,  l'instinct  catholique  avait  dès  lors 
prévalu  dans  le  cœur  des  évéques,  même 
d'origine  tudesque,  et  dans  le  cœur  de 
Cbarlemagne.  Au  surplus,  la  question 
peut  être  réduite  à  une  question  de  fait  : 
y  avait-il  ou  n'y  avait-il  pas  à  cette  épo- 
que des  images  dans  les  églises  des  évê- 
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qucB  germains,  dans  les  églises  où  Char- 
lemagne  allait  prier? 

L'accusation  portée  contre  les  mœurs 
de  Charlemagne  est  plus  spécieuse. 
Voici  en  quels  termes  H.  Lenormant  la 
formule  : 

Lorsqu'il  «'agit  d'an  prine«  qni  non-wolement  di- 
rigeait la  poliliqae,  ouis  encore  te  mêlait  det  af- 
faires ecclèiiadiqaai ,  qni  l'en  mêlait  trop ,  s'il  faut 
Tooi  dire  ce  que  je  penae ,  qai  publiait  det  capitn- 
lairei  contre  l'incontinence  dei  eccièBiastiqaei,  nom 
■oDflroBS  de  le  ToirdanslaTie  prirée  cnrironnê  de 
concnbinei  et  de  mallreeies.  De  aaintef  tmei ,  qal 
TenlenI  fanver  i'honnear  de  Charlemagne ,  et  anr- 
tont  celai  de  la  canonitetioB,  diaant  qa'aprêa  aroir 
mérité  bien  de»  reprocliei ,  il  aTait  expié  aea  dét- 
ordres  dans  les  dernières  années  de  ta  yit  par  ane 
longue  et  léTére  pénitence.  Mais  nous  sarons  à  n'en 
pas  douter  qne  c'est  aox  approches  de  la  vieillesse 
que  l'es  faiblesses  de  Charlemagne  se  mnltipliérenL.. 
Des  vingt  enrants  et  plus  qu'eut  le  vieil  empereur, 
on  n'en  eonnait  pas  moins  de  dix  illégitimes  '... 

M.  Lenormant  donne  tout  cela  comme 
incontestable.  Tout  cela  pourtant  est 
très-contesté.  On  affirme,  d'après  les 
autorités  les  plus  graves,  1"  que  Charle- 
magne n'eut  jamais,  encore  moins  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  ni  mal- 
tresses, ni  concubines,  dans  le  sens 
honteux  que  ce  dernier  mot  a  pris  de- 
puis ;  2*  que  si  toutes  ses  femmes  n'eu- 
rent pas  le  rang  et  le  titre  de  reines , 
elles  furent  toutes  épouses  légitimes; 
3*  que  par  conséquent  ses  enfants,  issus 
de  ces  mariages  de  ta  main  gauche,  ne 
furent  point  regardés  comme  illégiti- 
mes, bien  qu'ils  n'eussent  pas  le  même 
rang  que  ceux  de  leurs  frères  nés  d'une 
mère  reine  ;  i*  enfin ,  que  Charlemagne 
n'eut  jamais  qu'une  seule  épouse  à  la 
fois.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  pro- 
fesseur songe  à  s'inscrire  en  faux  con- 
tre cette  dernière  assertion  ;  il  sait  avec 
quelle  vigilance  et  quelle  fermeté  l'E- 
glise a  toujours  combattu  pour  imposer 
aux  rois  le  respect  des  lois  du  mariage, 
et  il  n'accusera  pas  des  pontifes  tels 
qu'Adrien  I"  et  Léon  111  d'avoir  toléré 
de  pareilles  infractions;  il  ne  prétendra 
pas  que,  ^ur  un  point  aussi  capital,  l'E- 
glise se  fût  dès  lors  imposée  la  loi  du 
silence  pour  couvrir  les  faiblesses  de  son 
bienfaiteur.  Les  preuves  directes  des 
quatre  propositions  que  nous  Tenons 
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d'énoncer  seraient  pent-étre  difficiles  ji 
fournir,  mais  les  preuves  indirectes 
abondent;  et  comme  le  professenr n'allè- 
gue aucune  preuve,  comme  on  n'en  peut 
donner  aucune  de  solide  poar  établir 
les  propositions  contradictoires,  Char- 
■lemagne  reste  en  possession  de  la  vertu 
que  lui  reconnaît  le  préjugé  chrâien. 

Quant  aux  saintes  âmes  gui  veuUm 
sauver  l'honneur  de  Charlemagne,  tt 
surtout  celui  de  sa  canonisatUm. ,  ellei 
savait  ce  que  vaut  la  prétendoe  caas- 
nisation  décrétée  i  la  reqoéte  de  l'es- 
pereur  Frédéric  Barberonsse  par  l'anti- 
pape Guibert  :  les  balles  des  anti-papes 
sont  nulles ,  et  n'ont  pas  besoin  d'élre 
révoquées  par  les  papes  légitimes  pov 
conserver  leur  nullité.  Mais  on  sait  autà 
que  le  culte  populaire,  rendu  de  temps 
immémorial ,  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
la  mémoire  de  Charlemagne,  et.  Jusqu'à 
nos  jours,  toléré  par  l'Eglise,  a  ane 
certaine  valeur,  une  certaine  aulorilé. 
Historiquement,  et  dans  la  question  pré- 
sente, ce  culte  a  également  quelque 
poids  :  on  comprend  difficilement  ea 
effet  qu'il  eût  pu  s'établir  aux  lien 
mêmes  qu'habitait  le  grand  homme ,  si 
jusqu'à  ses  derniers  jours  il  avait  pu- 
bliquement vécu  dans  la  débauche  et  le 
libertinage.  L'instinct  des  peuples  est 
plus  fort  que  la  grandeur  humaine ,  et 
ce  serait  assurément  un  fait  unique 
dans  l'histoire,  que  cette  élévation  sur 
les  autels ,  par  les  mains  d'une  popula- 
tion chrétienne,  d'un  roi  notoireoMal 
livré  au  vice  infâme. 

Un  solitaire  du  monastère  de  Reiclie- 
nau ,  dans  les  environs  de  Constaace, 
eut,  dit-on ,  dans  une  vision ,  la  révé- 
lation du  sort  de  Chariemagne  dans 
l'autre  monde  ;  il  le  vit  en  proie  à  an 
supplice  vengeur  de  ses  désordres. 
H.  Lenormant  allègue  ce  récit  comme 
un  indice  de  l'opinion  des  contempo- 
rains. U  faudrait  savoir  quelles  causes 
pouvaient  influencer  les  moines  de  Rei- 
chenan,  si  leur  monastère  croyait  avoir 
à  se  plaindre  ou  à  se  loner  du  défunt 
empereur,  et  enfin  qui  et  quel  était  ce 
solitaire.  Dans  tons  les  cas,  la  canonisa- 
tion populaire  me  parait  un  indice  plus 
8<ir  et  plus  firappant. 

Mais  on  écrirait  des  volâmes  sor  cette 
eoiMro«T«n»e ,  il  ee(  teup»  de  tfnir  et  «te 
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dire  en  deux  mots  :  que  la  23'  et  der- 
nière leçon  du  cours  de  M.  Lenormant 
est  consacrée  au  Charlemagne  poétique, 
au  Charlemagne  romanesque,  ou  si  Ton 
veut  aux  cbants  épiques  inspirés  par  ce 
grand  nom  ;  que  le  professeur  examine, 
avec  une  érudition  peu  commune,  le 
procès  instruit  depuis  une  vingtaine 
d'années  sur  la  question  de  savoir  si  les 
Chansons  du  Geste,  ou,  comme  on  dit, 
les  épopées  carlovingiennes ,  ont  pris 
naissance  dans  le  midi  ou  dans  le  nord 
de  la  France  ;  qu'il  se  prononce  pour  le 
nord  contre  le  midi  ;  qu'il  donne  en- 
suite, en  l'entremêlant  de  citations,  une 
analyse  détaillée ,  pleine  d'intérêt  et  de 
charme,  de  la  chanson  de  Roland;  qu'il 
insiste  sur  la  nécessité  de  remettre  en 
honneur  les  monuments  de  la  véritable 
épopée  française  ;  qu'il  montre  com- 
ment ces  monuments  constatent  la  su- 
périorité de  la  France  sur  les  autres  na- 
tions ,  et  comment ,  pour  admirer  ces 
monuments,  pour  reconnaître  cette  su- 
périorité ,  il  faut  reconnaître  que  cette 
grande  nation  française,  si  poétique,  si 
inspiratrice  pour  l'épopée,  était  avant 
tout  religieuse  et  catholique.  D'où  cette 
conclusion,  que  la  France  doit  rester 
religieuse  et  catholique,  que  chacun  de 
nous  doit  s'efforcer  d'accomplir  la  loi 
chrétienne,  travailler  autant  qu'il  est 
en  lui  à  faire  disparaître  tout  ce  qui, 
dans  la  société  présente,  s'oppose  à 
l'accomplissement  de  cette  loi  ;  et  que 
pour  se  pénétrer  de  ces  grandes  vérités, 
la  meilleure  voie  et  la  plus  sûre  est  celle 
qu'offre  l'histoire ,  l'histoire  étudiée 
non-seulement  avec  la  sagacité  du  cri- 
tique, mais  encore  avec  la  conscience 
de  l'honnête  homme.  Alléguant  à  l'ap- 
pui de  cette  observation  son  expérience 
personnelle,  le  professeur  termine  par 
ces  nobles  et  éloquentes  paroles  : 

Il  arrive ,  <l  ni'ttt  arrivé  i  moi  comme  k  d'antres, 
de  détirer  d'éehapper  aux  cooiéqnencei  morale*  de 
l'égalité,  coBtéquencea  ai  rigooreatea  ponr  aoi  paa- 
tiooa,  pear  noa  caprieet,  pour  doi  faibleaaei.  J'ai 
chcrelié  comme  un  autre  nu  reliclie ,  et  pour  ainai 
dire  un  ètourdlisement  à  cea  idéea  dana  la  science  ; 
i'ai  Touln  n'être  qu'un  savant  ponr  échapper  k  la 
conscience  qui  m'obligeait  h  être  nn  clirétien;  mal* 
)'ai  trouvé  le  cliritllanisme  embusqué  dans  la  acien- 
'ce;  U  m'aUendait  an  passage  avec  «a  vérité  Iriom- 
^•te.  A  cfeaqae  pas  qne  je  falsti*  dans  on*  car- 
lUia  9k  la  H  p«wf^T«ii  «n'u  M  lyMal/ 1«  {e 


Daeberehaia  pent-étre  qu'à  accroître  ma  renommée, 
i  me  créer  nne  poailion  honorée  parmi  iea  hommes, 
le  cbriatianisme  s'emparait  de  mol  par  mon  cOté 
voloérabie,  l'amour  de  la  vérité  ;  et,  autant  que  ma 
débilité  pouvait  le  permettre,  il  m'a  transformé,  et 
il -m'a  donné  des  àecenis,  et  je  dirai  presque  une 
résolution  dont  autrement  je  ne  me  serais  jamais 
senti  capable.  J'ose  parler  de  cette  transformation 
parce  qu'elle  a  créé  entre  voua  et  mol  un  lien  de 
ajrmpaUiie  :  non  que  je  m'attende  i  provoquer  en  ma 
faveur  un  concert  de  louanges  éclatantes  ;  car  ma 
parole  aonvent  sévère  engage  chacun  de  ceux  qui 
l'approuvent  à  des  sacrliicea  pénibles  el'i  des  com- 
balssérieux.  Et  cependant,  gr&ce  aux  impressions  du 
christianisme  qui  voua  ont  été  léguées  par  voa  père* 
chrétiens,  il  s'établit  nne  harmonie  précieuie  entre 
vo*  consciences  et  la  mienne.  Ma  parole,  qni  sans 
cela  serait  vaine  et  impniaaanle ,  devient  efficace. 
Alor*  J'entre  dan*  la  réalité  de  mon  existence  et  de 
mon  devoir,  et,  tout  en  n'entretenant  aucune  illu- 
sion sur  ma  propre  faiblesse,  je'sens  que  je  fais  le 
bien ,  j'en  al  déjà  la  récompense.  Je  comprends  le 
motif  de  la  bienveillance  qnl  soutient  si  généren*e- 
ment  met  effort*. 

Cette  page  fait  connaître  et  aimer  le 
professeur  ;  elle  révèle  quels  principes 
le  dirigent,  quel  dévouement  l'inspire,, 
avec  quelle  sollicitude,  quel  sentiment 
impérieux  du  devoir  il  remplit  sa  no- 
ble et  difficile  mission.  Nos  articles, 
nous  l'espérons ,  font  connaitre  et  ap- 
précier ce  cours  ;  ils  en  tracent  la  mar- 
che, les  divisions,  disent  les  faits  his- 
toriques qui  en  sont  l'objet,  signalent 
les  idées  fondamentales ,  indiquent  les 
principaux  développements.  Si,  de  plus, 
nous  sommes  parvenus  à  faire  connai- 
tre et  admirer  le  savant  et  l'orateur,  si 
nous  avons  donné  quelque  idée  de  la 
richesse  d'érudition  qu'il  déploie ,  de 
la  multitude  de  points  de  vue  nouveaux 
qu'il  découvre,  de  l'abondance  d'aper- 
çus iugénienx  qu'il  répand,  parfois 
éclatants  de  justesse  et  de  vérité,  par- 
fois relevés  d'un  goût  de  paradoxe;  si, 
écho  fidèle  ,  nous  n'avons  pas  trop 
amorti  la  force,  trop  obscurci  la  netteté, 
trop  diminué  l'ampleur  d'une  parole 
toujours  grave  et  clûrétienne,  si  souvent 
chaleureuse,  quelquefois  éloquente,  le 
but  auquel  nous  tendions  est  atteint. 

Quant  aux  critiques,  elles  s'expli- 
quent par  deux  causes  :  H.  Lenormant 
s'est  trouvé  successivement  entraîné 
dans  des  courants  d'idées  divers,  sinon 
opposés  ;  il  y  a  en  lui  la  vieille  science 
et  la  science  nouvelle ,  la  science  qui 
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précéda  et  la  science  qui  a  suivi  lu 
transformation  dont  il  nous  entretenait 
tout  à  Theure.  Ces  sources  sont  mainte- 
nant unies  et  mêlées;  plus  abondante 
et  plus  vigoureuse ,  la  dernière  absorbe 
les  autres,  et  donne  au  fleuve  son  lit,  sa 
couleur  et  son  nom.  Cependant,  parfois, 
un  affluent  y  décharge  ses  flots ,  qui , 
sur  l'une  des  deux  rives,  rend  un  ins- 
tant aux  eaux  des  sources  plus  faibles 
et  plus  lointaines  quelque  chose  de  leur 
teinte  première.  De  là  quelques  contra- 
dictions, au  moins  apparentes  ;  et  par- 
fois, en  certaines  matières,  des  termes 
peu  précis,  des  locutions  douteuses, 
des  phrases  ou  équivoques  ou  indéci- 
ses; de  là ,  enfin ,  un  petit  nombre  d'i- 
dées et  d'appréciations  historiques  qu'il 
n'est  pas  toujours  facile  d'accepter. 

En  second  lieu ,  et  pour  ce  qui  est  de 
la  forme,  H.  Lenormant  a,  ce  nous  sem- 
ble, les  défauts  de  ses  qualités  :  une 
grande  facilité  amène  trop  souvent  de 
la  négligence;  une  prodigieuse  abon- 
dance, du  désordre  et  de  la  confusion  : 
ses  écrits  et  ses  leçons  sont  surtout  re- 
marquables par  le  grand  nombre  de 
faits  qu'il  présente  sous  un  jour  nou- 
veau ,  par  la  multitude  d'idées  élevées 
et  fécondes  qu'il  rassemble,  et,  pour 
ainsi  dire ,  accumule.  Telle  page  con- 


tient plus  de  choses  que  n'en  renfer- 
ment des  volumes,  d'ailleurs  justement 
estimés  ;  mais  parfois  le  lien  manque, 
les  idées  intermédiaires  sont  passés 
sous  silence ,  l'unité ,  soit  du  chapitre, 
soit  de  la  leçon ,  soit  de  l'ouvrage ,  soit 
du  cours,  est  brisée,  ou  du  moins  n'ap- 
paraît pas ,  et  il  faut  du  travail  poorU 
retrouver,  pour  faire  un  corps  de  tout 
ces  beaux  membres  épars.  Du  reste, 
nous  préférons  de  beaucoup ,  aux  pro- 
duits honnêtes,  mais  médiocres,  de 
forces  plus  ordonnées,  plus  régulières, 
ces  excès  de  puissance  et  de  vie.  L'espa- 
lier qui  étend  symétriquement  ses  jets 
attachés  au  mur,  et  dont  les  fruits  s'of- 
frent d'eux-mêmes  à  la  main  du  pas- 
sant, ne  nous  a  jamais  paru  comparable 
au  grand  arbre  qui  pousse  coofusémat 
dans  les  airs  ses  libres  et  vigoureux  ra- 
meaux :  si  celui-ci  porte  çà  et  là  quel- 
ques plantes  parasites,  s'il  faut  quelqie 
effort  pour  atteindre  ses  fruits,  ilssoil 
plus  abondants,  plus  beaux ,  pins  sa- 
voureux ,  plus  sains ,  et  qu'importe 
que  quelques-uns,  cachés  sous  l'épais- 
seur du  feuillage,  n'aient  pu  venir  à 
maturité  ;  que  d'autres ,  perdus  an 
cimes  des  plus  hautes  branches,  ne 
soient  pas  cueillis? 

LÉOPOLD  DE  MOirrVEKT. 
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DEPUIS  LA  FORMATION  DES  SOCIÉTÉS 
JUSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME; 

t>AR  ALBERT  DU  BOYS, 
ADcien  magistrat  '. 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'ou- 
vrage de  M.  Du  Boys,  qui  a  été  inséré 
en  grande  partie  dans  V Université;  ils 
ont  pu  apprécier  son  importance,  l'in- 
térêt historique,  religieux  et  philoso- 
phique qu'il  présente,  et  qui  lui  assigne 
un  rang  distingué ,  non  pas  seulement 
parmi  les  livres  de  jurisprudence,  mais 
parmi  ces  œuvres  d'élite  destinées  à 

•  Cn  vol.  to-8»,  tb«z  Jsobwi ,  prix  :  S  b. 


jeter  un  jour  nouveau  sur  les  origiaes 
et  les  développements  des  deux  civilisa- 
tions ancienne  et  moderne. 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
qu'on  a  reconnu  et  compris  tout  le  parti 
que  le  publiciste  pouvait  tirer  d'une 
étude  approfondie  du  droit  criminel, 
de  ses  sources ,  de  ses  progrès ,  de  ses 
transformations  à  travers  les  âges,  ^ 
son  histoire  enfin.  Auparavant  il  éiait 
alMindonné  au  légiste  de  profession  qoi 
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lai-méme  ne  connaissant  pas  la  fécon- 
dité de  la  mine  qu'il  exploitait  seule- 
ment pour  les  besoins  courants  de. la 
justice  pénale ,  et  s'attachant  à  la  lettre 
qui  tue  plus  qu'à  l'esprit  qui  vivifie,  lui 
préférait  de  beaucoup  le  droit  civil  bien 
plus  ricbe  en  commentaires ,  en  expli- 
cations, en  arguties  de  toutes  sortes. 
Le  droit  criminel  n'est-il  pas  cependant 
l'expression  la  plus  exacte  des  carac- 
tères et  des  mœurs  d'un  peuple,  l'élé- 
ment le  plus  nécessaire  et  le  plus  per- 
sévérant de  son  individualité ,  le  crité- 
rium le  plus  sûr 'de  ses  institutions 
politiques ,  et  souvent  la  révélation 
naïve  de  ses  instincts,  de  ses  penchants, 
de  ses  faiblesses ,  de  ses  destinées?  Par 
ses  origines,  le  droit  criminel  se  ratta- 
che à  la  conscience  humaine ,  à  la  reli- 
gion ,  au  sacerdoce  ;  par  ses  principes 
généraux ,  aux  bases  mêmes  de  la  fa- 
mille et  de  la  société  ;  par  ses  applica- 
tions journalières,  à  tout  ce  qui  intéresse 
la  vie,  la  propriété,  l'honneur  des  ci- 
toyens. Son  histoire  est  donc  l'histoire 
même  de  l'humanité  dans  ce  qu'elle  a 
peut-être  de  plus  intime  et  de  plus  pro- 
fond. 

Cette  histoire  n'existait  pas,  et  il  faut 
avouer  qu'elle  était  difficile  à  faire.  A  la 
première  vue ,  le  droit  criminel  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  époques  paraît 
se  ressembler,  parce  que  la  nature  hu- 
maine étant  identique  à  elle-même,  il  y 
a  eu  dans  tous  les  temps,  comme  dans 
tous  les  pays,  des  crimes  pareils  qui  ont 
provoqué  des  châtiments  plus  ou  moins 
sévères,  mais  dont  la  nomenclature  est 
d'une  affligeante  et  cruelle  monotonie. 
Une  loi,  un  juge ,  un  coupable,  un  glaive 
qui  se  lève,  une  tête  qui  tombe;  voilà 
en  apparence  le  droit  criminel  partout 
et  toujours.  Oui ,  mais  celte  loi  :  d'oii 
vient-elle?  Par  qui  et  comment  a-t-elle 
été  promulguée?  A  l'aide  de  quelles 
formes  est-elle  appliquée?  Ce  juge,  quel 
estil?  est-ce  le  peuple,  le  prêtre,  le  roi  ? 
est-ce  un  représentant  de  chacun  d'eux 
ou  de  tons  les  trois?  Ce  coupable,  com- 
ment est-il  livré  à  la  justice ,  accusé , 
défendu,  protégé  contre  la  haine,  la 
prévention  ou  l'erreur?  Ce  glaive,  à  qui 
appartient-il?  entre  les  mains  de  qui 
a-t-il  été  remis?  Cette  tête  qui  tombe 
enfin ,  a-tf^Ue  été  immolée  à  la  ven- 


geance privée ,  à  la  société  offensée,  au 
caprice  d'un  seul?  Questions  difficiles  et 
formidables  dont  la  solution  exige  la 
science  la  plus  étendue,  le  jugement  le 
plus  sûr  et  le  plus  ferme ,  l'expérience 
la  plus  consommée.  Tel  est ,  en  réalité , 
le  droit  criminel  dans  ses  phases  va- 
riées ,  dans  ses  développements  néces- 
saires. 

C'est  ainsi  que  l'a  compris  M.  Du  Boys, 
esprit  élevé  et  sérieux ,  écrivain  énidit, 
jurisconsulte  depuis  longtemps  familia- 
risé avec  la  théorie  et  la  pratique  des 
institutions  judiciaires.  Dans  ce  pre- 
mier volume,  exclusivement  consacré 
à  l'histoire  du  droit  criminel  des  peu- 
ples anciens ,  il  passe  en  revue  avec  une 
sorte  de  sombre  et  majestueux  appareil 
toutes  ces  législations  dont  l'origine 
remonte  au  berceau  du  monde,  sorties 
pour  la  plupart  du  sanctuaire  domesti- 
que ou  des  profondeurs  du  temple ,  et 
qui,  sans  cesse  modifiées  par  les  siècles 
et  les  révolutions,  par  les  passions  pri- 
vées et  publiques,  par  l'influence  occulte 
ou  patente  des  religions,  des  gouverne- 
ments, des  mœurs,  des  climats,  ont 
déposé  peu  à  peu  sur  les  rives  du  temps 
ce  qu'elles  avaient  d'arbitraire ,  de  lo- 
cal, de  passager,  pour  ne  plus  laisser, 
dans  la  conscience  des  peuples,  qu'un 
petit  nombre  de  principes  certains,  in- 
contestés, qui  forment  aujourd'hui  les 
bases  et  comme  les  assises  indestructi- 
bles de  la  justice  sociale. 

Dans  les  temps  primitifs ,  le  pouvoir 
judiciaire ,  avec  son  terrible  droit  du 
glaive ,  se  confond  avec  le  pouvoir  pa- 
ternel ,  pouvoir  absolu,  tempéré  par  la 
bonté,  mais  qui ,  dans  certaines  circon- 
stances ,  nous  apparaît  comme  le  ven- 
geur inflexible  de  la  religion  et  de  la 
morale  outragées.  C'est  Noé,  maudissant 
son  fils  Cbam;  c'est  Juda,  livrant  aux 
flammes  Thnmar,  sa  belle-fille,  coupable 
d'adultère.Plus  tard,  lorsque  lesfamilles 
trop  nombreuses  se  divisent  en  tribus  et 
qu'elles  n'ont  point  encore  de  chef  com- 
mun, l'homme  d'une  tribu,  qui  commet 
un  crime  contre  un  membre  d'une  autre 
tribu,  n'est  plus  justiciable  d'aucun  tri- 
bunal. C'est  alors  que  nait  la  vengeance 
du  sang,  ce  droit  de  la  victime  et- des 
parents  de  la  victime  sur  la  vie  ou  sur 
les  biens  du  criminel ,  droit  privé  de 
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guerre  qui  se  retrouve  à  Torigine  de 
presque  toutes  les  société»,  et  qui,  soit 
qu'il  s'exerce  dans  sa  rigueur  sauvage  : 
dent  pour  dent,  œil  pour  œil  ;  soit  qu'il 
se  résolve  en  compositions,  en  amendes, 
exclut  l'intervention  de  l'autorité  publi- 
que, ou  ne  l'appelle  que  pour  régler  et 
garantir  les  conditions  de  la  lutte  et  de 
la  pacification  résolues  sans  elle. 

Entre  cette  justice  privée  et  l'établis- 
sement de  la  justice  sociale ,  M.  Du  Boys 
signale  une  phase  intermédiaire ,  une 
seconde  transformation  du  droit  de  pu- 
nir, primitivement  attribué  au  père  de 
famille  ;  il  la  trouve  dans  l'expiation  re- 
ligieuse ,  le  sacrifice.  Cette  partie  de  son 
système ,  pleine  d'aperçus  neufs  et  in- 
génieux, et  qui  descend  dans  les  pro- 
fondeurs du  dogme  et  de  la  tradition  , 
appelle  un  examen  particulier. 

M.  Du  Boys  constate  d'abord  que  les 
sacrifices,  sinon  humains,  du  moins  san- 
glants, se  retrouvent  chez  tous  les  peu- 
ples anciens,  sauvages  ou  civilisés,  et 
qu'ils  y  sont  considérés  comme  une  par- 
tie essentielle  du  culte  divin.  Il  fait  ob- 
server ensuite  avec  H.  de  Maistre  que 
dans  les  sacrifices  humains  la  victime 
consacrée  est  presque  toujours  un  cri- 
minel ou  un  saint,  et  que  la  formule 
sacer  esta  s'applique,  comme  on  peut  le 
vérifier  par  le  texte  de  la  loi  des  Douze 
Tables,  à  ces  deux  genres  d'oblations. 
Il  reconnaît  à  ces  traces  l'intervention 
du  pouvoir  sacerdotal  dans  le  droit  cri- 
minel ;  il  montre  comment  la  vengeance 
du  sang,  cette  expiation  privée,  s'est 
transformée  en  sacrifice  fait  à  la  divinité 
outragée,  en  expiation  religieuse.   Les 
chefs  des  peuples ,  voulant  abolir  une 
coutume  barbare ,  essentiellement  des- 
tructive du  lien  social ,  eurent  recours 
à  la  religion ,  seule  puissance  capable 
de  convertir  les  cœurs ,  et  dès  ce  mo- 
ment la  justice  criminelle,  faisant  partie 
des  attributions  du  sacerdoce,  n'immola 
plus  le  coupable  à  un  homme ,  mais  à 
un  Dieu.  Le  temple  devient  pour  lui  un 
tribunal  redoutable ,  s'il  n'a  rien  à  allé- 
guer pour  excuser  sa  faute,  rien  à  offrir 
pour  la  racheter  ;  un  lieu  d'asile  s'il  mé- 
rite compassion,  s'il  a  été  entraîné  dans 
le  mal  par  un  mouvement  irrésistible , 
par  une  volonté  plus  forte  que  la  sienne, 
s'il  a  obéi  à  la  fatalité,  cette  ràne  des 


dieux  et  des  hommes,  comme  disaient  les 
anciens  Grecs.  Le  prêtre  ne  se  borne  pas 
à  prononcer  sèchement  sur  le  crime  et 
sur  le  châtiment,  il  rédige  son  arrêt 
d'après  les  formules  prescrites,  il  donne 
à  l'expiation  un  appareil  solennel  et  re- 
ligieux ,  capable  de  frapper  les  yeux  et 
les  esprits  de  la  foule  ;  il  consomme  en- 
fin le  sacrifice  du  coupable  selon  l» 
rites  usités  pour  les  plus  pores  victimes. 
Entre  ses  mains  la  procédure  criminelle 
est  une  véritable  liturgie. 

Tel  est  le  système  développé  par 
M.  Du  Boys  dans  le  cours  de  son  ou- 
vrage ,  et  qui  ne  manque  ni  de  gran- 
deur, ni  de  vraisemblance.  Est-il,  en 
effet,  confirmé  par  l'histoire?  Oui,  mais 
non  pas,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'une 
manière  aussi  générale  et  aussi  précise 
que  l'auteur  parait  le  croire.  Suivant 
les  annales  de  l'antique  Egypte,  rap- 
portées par  Diodore  de  Sicile ,  la  reine- 
déesse  Isis  établit  la  première  les  lois 
d'après  lesquelles  les  hommes  se  ren- 
dent réciproquement  justice,  t  Elle  mit, 
par  la  crainte  des  châtiments,  un  terme 
à  l'injure  et  à  l'abus  de  I»  force,  qui  ne 
connaît  aucune  loi.  >  Cette  tradition, 
à  demi  fabuleuse  de  la  reine  Isis ,  pent 
cacher  quelque  vérité,  mais  elle  ne 
constate  pas  que  les  prêtres  égyptiens 
se  soient  réservé  le  droit  d'appliquer 
ces  lois  établies  par  la  déesse  qu'ils 
servaient,  et  la  déférence  des  rois  pour 
le  pouvoir  sacerdotal  ne  suffit  pas  pour 
les  dépouiller  d'un  de  leurs  plus  pré- 
cieux attributs  :  le  droit  de  rendre'la 
justice  et  de  punir  les  coupables.  Il  es 
est  autrement  en  Judée.  Le  gouverne- 
ment tout  entier  est  ihéocratiqoe.  Dieu 
est  en  même  temps  le  créateur,  le  roi  et 
le  juge  du  peuple  d'Israël  ;  il  parle  par 
la  bouche  de  ses  prêtres  et  de  ses  pro- 
phètes. Le  glaive  est  placé  sur  l'autel, 
et  quand  il  tombe  sur  la  tête  du  cou- 
pable, on  aperçoit  dans  le  nuage  Jého- 
vah  lui-même  qui  en  tient  la  poignée. 
La  théorie  de  M.  Du  Boys  est  ici  pleine- 
ment justifiée.  Dans  la  Grèce,  à  ce  pre- 
mier âge  où  elle  était  encore  mvelop- 
pée  comme  de  langes  brillants  de  ses 
poétiques  symboles ,  et  dans  ces  temps 
appelés  héroïques  i  qui  sont  la  fin  de  la 
fable  et  le  commencement  de  l'histoire, 
la  jnsUce  doos  apparaît  placée  sons  l'é- 
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gfde  et  non  sous  le  joug  de  la  religion. 
Je  vois  bien  Oreste,  meurtrier  de  sa 
mère  par  obéissance  aux  mânes  pater> 
nels,  poursuivi  par  les  Enménides,  pro- 
tégé par   Apollon,  puis  enfin  absous 
par  l'Aréopage ,  ce  sénat  de  dieux  que 
préside  Minerve.  Je  vois  le  fattU  OKdipe, 
exilé  TolAntaire ,  voué  à  une  longue  et 
douloureuse  expiation;  Thésée,  après 
la  destruction  des  Pallantides,  banni 
d'Athènes  et  obligé  de  comparaître  de- 
vant le  tribunal  du  Delphion,  établi  dans 
le  temple  d'Apollon,  où  se  jugeaient  les 
causes  dans  lesquelles  ceux  qu'on  accu- 
sait de  meurtre  alléguaient  avoir  juste- 
ment donné  -la  mort., Mais,  sauf  cette 
intervention  extraordinaire  de  la  divi- 
nité ou  do  prêtre  en  faveur  de  certains 
coupables  privilégiés,  la  justice,  en 
Grèce,  était  habituellement  rendue, 
soit  par  les  chefs  de  tribus,  tels  qu'A- 
gamemnon  et  Ulysse ,  soit  par  des  juges 
qui  tenaient  leur  pouvoir  des  rois ,  de 
l'aristocratie  ou  du  peuple,  soit  enfin, 
quand  les  lois  étaient  impuissantes ,  par 
des  héros  tels  qu'flercule  ou  Thésée, 
par  ces  chevaliers  errants  de  la  féoda- 
lité antique ,  grands  redresseurs  de 
torts ,  dont  les  procédés ,  étrangement 
sommaires,  n'avaient  certes  rien  de 
commun  avec  la  sagesse ,  la  calme  im- 
partialité et  l'esprit  formaliste  du  sa- 
cerdoce. A  Rome ,  l'influence  religieuse 
me  parait  plus  évidente,  bien  qu'elle  se 
combine  intimement  avec  l'influence  de 
la  cité.  La  vieille  théocratie  étrusque  a 
marqué  de  son  empreinte  le  berceau  de 
Rome.  Numa  est  plutèt  un  poptife  qu'un 
législateur.  Ces  terribles  formules ,  ces 
rites  expiatoires  qui  précédaient  et  sui- 
vaient nne  condamnation  capitale,  cette 
consécration  du  criminel  à  Jupiter  Capi- 
tolin ,  taeer  esto  Jovi  CapUoUno ,  cette 
excommunication  solennellement  pro- 
noncée contre  lui,  cette  mystérieuse 
interdiction  de  l'eau  et  du  feu  substi- 
tuée au  glaive  du  licteur,  tout  attestait 
l'antique  alliance  du  droit  criminel  et 
du  droit  sacerdotal. 

M.  Du  Boys  a  eu  raison  de  constater 
cette  alliance  partout  où  il  Ta  rencon- 
trée. Son  unique  tort  serait  d'en  avoir 
bit  nne  sorte  de  loi  absolue,  et  de 
l'avoir  supposée  quelquefois  \k  oii  rien 
S'en  révMait  positivemeat  l'existence, 


de  n'avoir  pas  enfin  assez  soigneuse- 
ment distingué  Vexpiation  privée,  impo- 
sée partout  au  criminel ,  soit  par  la  re- 
ligion ,  soit  par  la  loi ,  et  souvent  même 
étendue  à  une  ville  ou  à  un  pays,  de 
cette  grande  et  universelle  expiation 
imposée  par  Dieu  à  l'humanité  tout  en- 
tière ,  de  cette  obligation  du  sacrifice. 
qui  se  retrouve  à  l'origine  de  tous  les 
cultes,  qui  choisit  de  préférence  pour 
victimes  non  les  coupables,  mais  les 
innocents,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
souvenir  de  la  faute  originelle  et  une 
tradition  de  la  rédemption  divine. 

Au  reste ,  quel  que  soit  le  mérite  de 
ces  observations,  que  nous  abandonnons 
nous-mêmes  au  jugement  de  M.  Du  Boys, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  reli- 
gion ,  surtout  ù  l'origine  des  sociétés , 
a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  le 
droit  pénal. 

Un  autre  élément,  dont  l'auteur  a  fait 
ressortir  également  la  puissance,  c'est 
l'élément  politique.  Si  le  droit  criminel 
est,  jusqu'à  un  certain  degré,  l'exprès* 
sion  de  la  moralité  d'un  peuple,  il  est 
surtout  le  critérium  et  comme  la  contre- 
épreuve  de  sa  constitution.  La  publi- 
cité des  débats  politiques  entraine 
presque  nécessairement  celle  des  dé- 
bats judiciaires  ;  l'indépendance  du 
juge  est  la  conséquence  de  celle  du  lé- 
gislateur ;  les  garanties  de  l'accusé  sont 
placées  sous  la  sauve-garde  des  droits 
du  citoyen  ;  la  pénalité  se  fixe  et  s'adou- 
cit à  mesure  que  la  civilisation  marche 
dans  sa  voie  naturelle  et  régulière  ;  elle 
devient  capricieuse  et  cruelle  dans  les 
temps  de  luttes  et  de  révolutions.  Ce 
sont  là,  en  quelque  sorte,  autant  d'axio- 
mes dont  le  livre  de  H.  Du  Boys  contient 
la  savante  et  lumineuse  démonstration. 
Il  nous  fait  voir  la  législation  mosaïque, 
sublime  émanation  d'un  génie  surhu- 
main ,  s'altérant  au  contact  des  institu- 
tions étrangères ,  subissant  nomme  les 
hommes  toutes  les  dégradations  de  la 
servitude  et  aboutissant  à  ce  jugement 
déicide  dont  un  savant  jurisconsulte  de 
nos  jours  a  flétri  avec  de  si  énergiques 
accents  les  honteuses  illégalités.  Il  suit 
pas  à  pas ,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains ,  les  développements  de  la  juri- 
diction criminelle  livrée ,  dans  ces  ré- 
pvbliqoes  antiques ,  à  toutes  les  varia- 
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tions,  à  tous  les  caprices  de  la  politi- 
que, réglée  et  dominée  tour  à  tour  par 
raristocratic  et  par  la  démocratie,  tom- 
bée, enfin,  à  Athènes,  sous  le  joug  d'une 
vile  populace  qui  immole  Socrate  h  ses 
passions  jalouses  ;  à  Rome ,  sous  la  se- 
crète et  terrible  surveillance  des  empe- 
reurs ,  servis  par  la  délation  et  la  \&- 
«heté.  Il  signale  comme  un  point  im- 
portant de  dissemblance  entre  les  deux 
peuples,  et  comme  un  trait  caractéristi- 
que de  la  législation  romaine  ,  surtout 
en  matière  pénale,  cette  formidable 
puissance  du  père  de  famille,  armée, 
non-seulement  du  droit  d'exhérédalion 
et  de  vente,  mais  encore  du  droit  de 
vie  et  de  mort  à  l'égard  des  enfants , 
puissance  qui  décroît  à  mesure  que  la 
cité  grandit ,  qu'on  retrouve  cependant 
dans  toute  sa  vigueur  jusque  vers  la  fin 
de  la  république,  alors  qu'un  complice 
de  Catilina  est  poursuivi  et  mis  à  mort 
par  son  père.  L'auteur  termine  par  un 
magnifique  aperçu  de  la  révolution  opé- 
rée par  le  christianisme  dans  le  droit 
criminel  comme  dans  les  autres  par- 
ties de  la  législation ,  comme  dans  les 
mœurs,  la  politique ,  etc. 

M.  Du  Boys  a  parfaitement  caractérisé 
dans  les  derniers  chapitres  de  son  ou- 
vrage cette  transition  du  droit  ancien 
au  droit  nouveau,  transition  qui  avait 
été  préparée  lentement  par  les  doc- 
trines stoïciennes  des  jurisconsultes  de 
l'Empire,  surtout  par  l'action  de  plus 
en  plus  visible  et  puissante  de  la  pré- 
dication évangélique  au  sein  du  peuple, 
mais  que  Constantin  converti  accéléra 
et  précipita  même,  on  peut  le  dire, 
avec  toute  l'ardeur  du  prosélytisme. 
Dès  que  ses  yeux  se  furent  ouverts  à  la 
lumière  divine ,  il  fut  tellement  blessé 
du  contraste  des  mœurs  chrétiennes 
avec  la  vieille  corruption  païenne , 
qu'il  se  montra  d'abord  inflexible  en- 
vers certains  désordres  tolérés  jusqu'a- 
lors ,  et  les  punit  de  supplices  trop 
rigoureux  pour  la  mollesse  romaine , 
mais  en  même  temps  il  fit  disparaî- 
tre ces  inégalités  choquantes  entre  les 
diverses  classes  d'accusés,  ces  tortu- 
res inutiles,  et  tous  ces  monstrueux 
abus  qui  déshonoraient  encore  la  pro- 
cédure criminelle,  et  contre  lesquels 
s'élevait  le  sang  de  plusieurs  millions 


de  martyrs  égorgés  sur  les  échafandt 
au  nom  de  la  loi  et  de  l'emperenr.  Ses 
snccesseurs  agirent  avec  autant  de  zèle, 
mais  avec  un  peu  plus  de  prudence  ;  et 
de  tous  ces  efforts  réunis  poar  impré- 
gner de  christianisme  le  vieil  édifice 
des  lois  romaines,  auquel  chaque  siècle 
ajoutait  ainsi  ou  retrancbait- quelques 
matériaux  nouveaux ,  sans  se  préoccu- 
per des  contradictions  et  des  contras- 
tes, sortit  le  Code  Théodosien,  arsenal 
sacré,  où  le  clergé  trouva  des  armes 
bien  trempées  pour  repousser  ou  con- 
tenir la  barbarie  envahissante  ,  et  qu'il 
opposa  toujours  avec  des  chances  di-  ; 
verses  de  succès  à  ce  chaos  de  lois  ger- 
maniques si  confuses  et  souvent  si  iiii- 
ques.  Ainsi  se  formèrent  le  droit  cini 
et  le  droit  criminel  modernes,  qai, 
malgré  quelques  regrettables  défia- 
lions,  ont  incessamment  marché,  de 
concert  avec  la  religion  et  la  civilisa- 
tion, vers  un  perfectionnement  dont 
les  bornes  paraissent  atteintes ,  et  dont 
notre  pays  surtout  a  raison  de  se  mon- 
trer fier;  car,  pareil  à  l'Océan,  il  a  re- 
cueilli des  quatre  points  de  rhorizoa 
tous  ces  fleuves  de  science  et  de  sagesse 
que  les  siècles  antérieurs  lui  ont  ap- 
portés, et  il  les  a  mêlés  et  confondus 
avec  celle  puissance  d'assimilation  qai 
lui  appartient,  et  aujourd'hui  il  read 
au  monde  cette  fécondité  qu'il  a  reçue 
de  tant  de  sources  diverses. 

L'un  de  nos  criminalistes  les  plus  dis- 
tingués, M.  Hélie,  dans  sa  belle  et  sa- 
vante introduction  à  la  Théorie  du  Code 
d'instruction  criminelle,  résunoe  ainsi 
les  progrès  obtenus  au  commencement 
de  ce  siècle  : 

f  Tous  les  principes  fondamentaux 

<  de  la  procédure  criminelle  ont  déji  : 
c  été  éprouvés  par  une  longue  applica*  j 
f  tion.  Ces  principes  ne  sont  que  des  | 
(  faits  qui  ont  successivement  surgi  de  ■ 
I  la  lutte  des  intérêts  divers  qni  agiteit  ■. 
I  la  société.  La  législation  n'invente  pas,  | 
«  elle  suit  le  mouvement  des  mœurs  et    | 

<  des  idées,  elle  recueille  ce  que  lai 
«  lèguent  les  siècles.  La  loi  grecque  et  la 
c  loi  romaine  ont  fondé  quatre  grandes 

<  règles  :  le  droit  d'accusation ,  la  pro- 
c  cédure  orale  ,  la  publicité  des  débals 
f  et  le  jugement  par  jurés.  Les  consti- 

,  «  tutions  impériales  ont  institué  les  ap- 
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«  pels,  ébauché  la  procédure  écrite, 
I  essayé  les  assesseurs  permanents.  La 
«  loi  germanique  et  la  loi  féodale  ont 

<  retrouvé  ou  mainleni)  avec  des  formes 
t  nouvelles  et  bizarres  ,  avec  des  modi- 
c  fications  successives ,  les  règles  fon- 
«  damentales  de  la  procédure  antique 

<  et  romaine.  La  loi  canonique,  au  12' 
«  siècle,  répandit  la  procédure  inquisi- 
«  toriale  et  l'instruction  écrite;  la  jus- 
t  tice  séculière  s'appropria  ces  deux 
«  principes  an  13'  siècle  ,  et  reprit  en 

<  même  temps  à  la  législation  impé- 

<  riale  ses  appels.  L'institution  du  mi- 
c  nistère  public  est  sortie,  au  14*  siècle, 
«  des  luttes  de  la  royauté  contre  les 
«  seigneurs.  La  réaction  du  15'  siècle 
«  généralisa  l'instruction  secrète  et  les 
c  informations ,  créa  la  procédure  par 
«  récolement  et  confrontation ,  et  plaça 
«  la  justice  dans  les  mains  de  juges 
«  permanents  :  tontes  les  règles  de  la 
«  procédure  avaient  donc  ét/s  successi- 
«  vement  trouvées.  Il  ne  s'agissait  plus 
f  que  de  les  mettre  en  œuvre.  > 

M.  Hélie  a  parcouru  rapidement,  en  ju- 
risconsulte consommé  et  sur  de  lui-mé- 
m^,  la  vaste  carrière  qu'il  vient  de  nous 
décrire  dans  ce  résumé,  à  la  fois  si  com- 
plet et  si  court ,  cherchant  dans  le 
passé  l'explication  du  présent  et  la  pré- 
vision de  l'avenir,  surtout  au  point  de 
vue  du  droit  positif.  M.  Du  Boys,  moins 
préoccupé  de  la  pratique ,  inspiré  par 
sa  foi  autant  que  par  ses  fortes  études, 
se  propose  de  pénétrer  plus  avant  en- 
core s'il  est  possible  dans  les  origines 
et  les  secrètes  profondeurs  du  droit  pé- 
nal, et,  marchant  sur  les  traces  de 
M.  Troplong  à  qui  il  dédie  son  livre,  de 
retrouver,  sous  d'anciens  textes  singu- 
lièrement refroidis  aujourd'hui,  l'âme, 
la  vie  de  ce  grand  corps  de  législation, 
qui  s'est  formé  de  débris  empruntés  à 
rantiquité ,  au  moyen  âge ,  aux  temps 
modernes,  et  cependant  a  reçu  de  je 
ne  sais  quel  principe  supérieur  à  toutes 


les  vicissitudes  des  siècles  et  des  em- 
pires une  sorte  de  merveilleuse  et  in- 
destructible unité.  «  Si  le  public,  dit-il, 
«  accueille  favorablement  ce  livre,  nous 
«  le  compléterons  par  un  autre  qui  sera 
c  intitulé  :  Histoire  du  droit  criminel 
<t  des  peuples  modernes.  Cette  histoire 
<<  nous  donnera  l'occasion  de  montrer 
c  l'action  lente  et  insensible  du  ctari- 
«  stianisme  sur  les  idées  et  les  mœurs 
<  du  moyen  âge ,  et  l'action  de  ces  idées 
«  et  de  ces  mœurs  sur  la  législation 
I  criminelle.  > 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  M.  Du 
Boysà  poursuivre  sa  route  avec  courage, 
l'invitant  à  profiter  de  quelques  observa- 
tions qui  lui  ont  été  faites,  à  serrer  da- 
vantage par  exemple  le  lien  qui  unit  les 
faits  aux  idées,  à  se  défier  du  paradoxe 
brillant,  qui  plaisait  tant  à  M.  de  Haistre, 
mais  que  nul  ne  peut  se  flatter  de  ma- 
nier aussi  bien  que  lui ,  à  ne  plus 
chercher  enfin  à  égayer  la  gravité  né- 
cessaire, inévitable  de  son  sujet  par 
certains  effets  de  mise  en  scène  qui  lui 
ont  été ,  je  crois,  justement  reprochés, 
quoique  nous  y  ayons  retrouvé,  nous, 
avec  plaisir,  l'auteur  d'autres  compo- 
sitions moins  austères  où  la  science  et 
l'imagination  étaient  parfaitement  d'ac- 
cord. 

C'est  aux  catholiques  à  seconder  de 
tous  leurs  vœux  et  de  tous  leurs  efforts 
ces  œuvres  sérieuses ,  longuement  mé- 
ditées, pleines  de  graves  enseignements, 
et  qui  font  faire  à  la  vérité  et  à  la 
science  religieuse  un  chemin  plus  siîr 
que  tant  d'autres  ouvrages  en  appa- 
rence plus  retentissants  et  plus  popu- 
laires. La  religion  et  le  droit  sont  les 
deux  arcs-boutants  de  la  société  :  qui- 
conque y  appuie  son  édifice  lui  assure 
un  éclat  et  une  durée  égales  à  sa  soli- 
dité, et  M.  Du.  Boys  pourra  dire  un  jour 
avec  plus  de  raison  peut-être  que  le 
poëte  :  Exegi  monumentum. 

Ludovic  Gcyot. 
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Ce  livre*  non  encore  terminé,  qui  sous 
le  rapport  religieux  et  au  point  de  vue 
catholique  laisse  beaucoup  à  désirer  et 
à  reprendre,  mérite  une  part  d'éloges 
sous  le  rapport  littéraire.  Il  semble  que 
pour  toute  histoire  de  la  littérature  le 
style  soit  une  condition  de  succès  par- 
ticulièrement requise  ;  celle  de  H.  Mi- 
sard  se  distingue  par  la  pureté  élégante, 
le  naturel  d'un  langage  où  se  trouve 
comme  empreinte  l'étude  de  nos  mo- 
dèles. Aux  motifs  par  lesquels  il  s'ef- 
force de  raviver  l'admiration  q'ue  de 
nos  jours  leur  a  dénié  la  médiocrité  va- 
niteuse ,  c'est  justice  d'ajouter  le  style 
de  leur  apologiste  ;  remarquable  pro- 
testation contre  les  nouveautés  bizarres 
dont  nous  voyons  notre  langue  défigu- 
rée par  certains  fabricants  de  préten- 
due littérature.  Aussi  est-ce  surtout 
comme  histoire  de  la  langue  que  cet 
ouvrage  offre  de  l'intérêt.  On  n'y  suivra 
pas  sans! profit  la  critique  de  Ronsard 
et  de  son  école,  la  réforme  de  la  poésie 
par  Malherbe,  plus  décisive  par  Cor- 
neille et  surtout  par  Boilean  ;  les  défauts 
de  la  prose  au  16'  siècle ,  ses  progrès 
par  Balzac ,  Descartes ,  Vaugelas  et  l'A- 
cadémie ,  sa  perfection  chez  Pascal ,  et 
enfin  l'influence  de  Louis  XIV  sur  les 
grands  poètes  et  les  grands  orateurs  de 
son  siècle.  Au  reste,  l'auteur  commence 
par  déclarer  qu'il  n'a  <  point  prétendu 
I  compléter  ni  résumer  les  travaux  an- 
«  térieurs  qui  ont  paru  sur  la  litléra- 
«  ture  française ,  »  ni  les  remplacer,  ni 
refaire  après  «  les  savants  bénédictins 
«  et  M.  Daunou ,  l'inventaire  détaillé  et 
«  fidèle  de  tout  ce  qui  a  été  écrit.  »  Son 
plan  consiste  à  cboisir  les  écrivains  le 
plus  en  renom  *;  sa  manière,  à  les  faire 
connaître  par  quelques  détails  biogra- 
phiques ,  par  l'histoire  et  l'analyse  de 
'leurs  œuvres,  et  à  mêler  à  ses  juge- 
ments des  réflexions  sur  les  principes 

'  T.  IelII;Parif,184«. 
>Pl«f.,«tUT.I,Ch.l.  ■•>. 


de  l'art,  dont  le  code  poétique  de  Boi- 
lean est  à  la  fols  le  point  de  départ  et 
le  guide.  Je  citerai  entre  aut/es  disser- 
tations de  ce  genre ,  celle  qui  vient  à 
propos  de  P.  Corneille  ;  regrettant  teo- 
lement  qu'il  n'y  soit  pas  fait  usage  de 
la  belle  lettre  sur  les  trois  unités ,  par 
Hanzoni',  célébrité  catholique  qui  nous 
éemble  représenter  mieux  que  tonte 
autre  le  milieu  de  vérité  et  de  sage  pro- 
grès entre  les  classiques  et  les  nova- 
teurs. Généralement  l'auteur  fait  preuve 
de  bon  goût,  et  le  second  volume  oii, 
en  fait  de  religion ,  il  tombe  en  moiBi 
d'écarts  que  dans  le  premier,  contieBt 
aussi  un  plus  grand  nombre  de  vaa 
littéraires  justes,  d'utiles  recherches  et 
de  morceaux  d'un  style  élevé.  Ne  pou- 
vant commenter  pas  à  pas  ces  deux  vo- 
lumes de  près  de  SOO  pages  in-^*,  nom 
allons  tâcher  au  moins  de  faire  connaî- 
tre l'esprit  de  l'auteur  dans  l'ordre 
littéraire  et  dans  l'ordre  religieux  et 
moral. 

Plusieurs  écrivains  catholiques*,  pro- 
testants '  et  autres ,  ont  déjà  adressé  à 
l'école  littéraire  de  notre  temps  les  sé- 
vères reproches  qu'elle  mérite  pour  tant 
d'écarts  et  d'avilissement.  Personne  en- 
core que  je  sache  n'avait  réalisé  l'idée 
de  la  combattre  par  une  histoire  de  ii 
littérature ,  qui  la  fît  rougir  de  son  dé- 
dain de  nos  chefs-d'œuvre ,  en  les  fai- 
sant revivre  pour  ainsi  dire  et  le»  ras- 
semblant sous  ses  yeux,  et  qui,  avec  lesr 
appui ,  rétablit  les  saines  maximes  lit- 
téraires qui  gênent  sa  faiblesse  fièvrea- 
se.  Tel  est  évidemment  l'objet  qu'a  tou- 
jours en  vue ,  sans  le  dire ,  H.  Nisard. 
Sur  son  chemin ,  à  l'occasion  de  la  laa- 

■  Imprimia  à  II  laite  dfl  im  deaz  (rasédiM.  ! 
Voyn  l'exacte  et  ili(ante  Iradaclioa  de  H.  Aat.  dt  j 
Lalear. 

*  Voyex  le  remarquable  lirre  de  V.  Leclère  d'ii- 
bigDy,  «m  Prétrt,  <m  la  SoeiéU  au  l8*  $iMt,  1. 111. 

*  Voyex  Appel  mue  f  «m  di  l$Urt$ ,  par  U.  de  Fé- 
liée,  opaicato  ptoiB  ^  vMtia,  «ai*  foi  i 
de  baie.  * 
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gne  épurée  de  Descartes ,  du  génie  de 
Corneille  et  principalement  de  VJrt 
Poétique  de  Boileau ,  il  décocbe  son 
trait  contre  ces  écrivains  qui  préten- 
dent f  réunir  toutes  les  qualités  et  toutes 

<  les  libertés  des  littératures  étrangè- 
«res,  etc.  (Ils  ne  sont  pas  de  notre 
«  pays.  )  Anatbème  surtout  à  leur'  mé- 
«  pris  de  Boileau ,  renouvelé  pour  la 
«  violence  des  termes  de  celui  de  Pra- 
r  don,  et  qui,  comme  toute  impiété,  n'a 

<  rénssi  à  personne.  »  Il  attaque  en  par- 
ticulier avec  beaucoup  de  raison  la  con- 
fusion des  genres,  leur  théorie  favorite. 
On  ne  pouvait  élever  la  voix  plus  à  pro- 
pos en  faveur  des  bons  principes  :  «Une 
I  doctrine  littéraire ,  qui  m'impose  la 
«  raison  et  le  vrai ,  dit-il  très-bien ,  a 

<  plus  de  souci  de  ma  liberté  que  celle 
r  qui  autorise  mes  caprices.  C'est  ainsi 

I  que  la  loi  morale,  qui  m'impose  l'hon- 
«  néte,  me  veut  voir  plus  véritablement 

<  libre  qu^une  certaine  philosophie  qui 
f  s'en  fie  à  ma  sagesse  du  soin  de  me 
■  conduire  -,  et  qui  la  rend  ainsi  com- 
«  plice  de  ses  erreurs  et  de  ses  défail- 
*  lances  *.  > 

Malheureusement ,  faute  d'un  fonde- 
ment solide,  rien  de  plus  vacillant  que 
la  morale  de  l'auteur,  tantôt  pure,  tan- 
tôt relâchée  ;  et  la  contrariété  de  ses 
maxhnes  lui  Ôte  l'autorité  quand  il 
prend  la  défense  des  plus  saines  et  des 
pins  vraies.  H  a  retenu  d'injustes  pré- 
jugés contre  le  moyen  ûgc ,  et  une  ad- 
miration d'habitude  pour  la  Renaissance 
et  pour  la  Réforme,  qui  remplissent  son 
ouvrage,  notamment  le  premier  volume, 
d'erreurs  et  de  contradictions  choquan- 
tes. Si  au  siècle  de  Louis  XiV  la  foi  ca- 
tholique ,  beaucoup  plus  générale  en 
France  qu'aujourd'hui,  et  le  génie  des 
grands  écrivains  pouvaient  diminuer, 
même  contre-balancerles  inconvénients 
d'une  admiration  passionnée  de  l'anti- 
quité païenne  ;  cette  disposition  ,  ne 
trouvant  chez  M.  Nisard  d'autre  contre- 
poids qu'une  certaine  droiture  natu- 
relle, devait  nécessairement  l'égarer 
et  fausser  l'ensemble  de  son  histoire. 

II  ne  sera  pas  sans  utilité  d'examiner 
d'un  peu  près  un  livre  aussi  mêlé  de 

■  LiT.  I,  ch.  I ,  t.  I  ;  Ht.  III ,  ch.  II ,  m  et  ti  , 
«•  It>  p.  IM,  11»  «t  niT.,  S9M ,  SVS-M4,  860, 


vrai  et  de  faux,  et  de  faire  voir  la  cu- 
rieuse lutte  qu'il  décèle  entre  l'honnê- 
teté de  l'auteur  et  ses  préjugés  d'édu- 
cation ou  de  lecture.  De  pareilles  con- 
tradictions ,  où  la  bonne  foi  n'est  pas 
sans  avoir  part ,  Sont  pins  honorables 
que  l'effort  du  mensonge  pour  être  con- 
séquent avec  lui-même  ;  elles  servent 
merveilleusement  à  discréditer  l'er- 
reur; elles  montrent  que,  hors  de  la  foi 
catholique  i  l'esprit  ne  peut  se  fixer 
nulle  part ,  et  ballotté  sans  cesse  d'une 
doctrine  à  une  autre,  de  la  discipline  à 
la  licence,  ne  possède  pas  ce  qu'il  cher- 
che, la  vérité. 

Pour  apprécier  les  idées  et  la  marche 
de  l'auteur,  il  est  indispensable  de  re- 
produire la  définition  qu'il  donné  de 
l'art  littéraire  :  car,  dit-il,  «  11  y  a  une 
'<  littérature  le  jour  où  il  y  a  un  art,  et 
«  avec  l'art  cesse  la  littérature.— Qu'est- 
«  ce  que  l'art  dans  l'acception  la  plus 
(  élémentaire  et  la  plus  générale ,  si  ce 
«  n'est  l'expression  de  vérités  générales 
«  dans  un  langage  parfait  '.  » 

Celle  définition  me  parait  avoir  été 
suggérée  à  M.  Misard ,  par  le  dégoût 
des  trois  vices  principaux  de  la  littéra- 
ture contemporaine  :  1*  l'erreur  qui, 
sous  le  nom  de  naturel,  et  sous  l'abri  de 
la -théorie  de  l'an  pour  l'art,  indépen- 
damment de  la  pensée,  cherchant  l'ori- 
ginalité, n'a  trouvé  que  la  bizarrerie 
dans  la  peinture  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  de  plus  exceptionnel,  de  plus  • 
vil  dans  la  société.  L'écrivain,  aux  yeux 
de  H.  Nisard  ,  doit  être ,  comme  l'ora- 
teur de  Cicéron,  vir  bonus,  dicendipe- 
rltus  ;  il  ne  saurait  y  avoir  t  de  beaux 
«  ouvrages  sans  le  vrai  et  la  raison ,  •  et 
il  enseigne,  avec  un  auteur  du  règne  de 
Louis  XIII ,  Balzac ,  «  que  l'homme  de 
f  génie  n'est  qu'un  homme  de  bien,  qui 
<  a  le  don  de  trouver  et  d'exprimer  la 
c  vérité  *.  >  Pourquoi  faut-il  que  cette 
histoire  vienne  elle-même  démentir 
une  aussi  honnête  théorie  et  nous  rap- 
peler que  l'art  n'est  pas  toujours  l'ex- 
pression de  vérités,  mais  qu'il  peut  être, 
qu'il  a  été  et  qu'il  est  encore  trop  sou- 
vent aujourd'hui  l'éloquente  expression 
de  l'erreur  et  du  sophisme? 

'  LiT.  I,  ch.  I. 

•  Mv.  ui,A.  l«tTl>t«II,p.  8t,l»Mt6S. 
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2*  Le  second  vice  qui,  nous  le  croyons, 
a  fait  naitre  la  définition  précitée  de 
Tart ,  c'est  le  moi,  que  M.  Nisard  con- 
sidère avec  un  autre  prosateur  du  15* 
siècle ,  Pascal ,  comme  si  haïssable  ' . 
Notre  époque  lui  a  donné  un  nom  nou- 
veau ,  Vindividualisme ,  caractère  des 
sociétés  au  19*  siècle,  plus  saillant, 
malgré  leur  unité  apparente,  à  propor- 
tion que  l'esprit  catholique  s'y  est  moins 
conservé.  L'auteur,  fatigué  des  rêveries 
personnelles  de  tant  de  gens  ennuyés 
et  ennuyeux ,  exige  de  la  littérature  ce 
qui  fait  ses  délices  dans  celle  du  grand 
siècle ,  que  «  l'homme  l'emporte  sur 
*  l'individu*.!  Voilà  pourquoi  il  définit 
l'art,  l'expression  des  vérités  générales. 
Par  vérités  générales,  il  entend ,  1*  la 
vérité  dans  l'analyse  des  passions,  des 
caractères,  la  connaissance  de  ce  qui 
est  commun  à  l'humanité  tout  entière  ; 
2*  les  vérités  morales  ou  du  devoir,  qui 
établissent  ce  qu'il  faut  faire,  l'objet  de 
l'étude  de  l'homme  ou  de  la  vérité  phi- 
losophique étant  d'arriver  au  devoir. 
Bon  jusqu'ici  ;  j'accorde  un  fonds  de 
ressemblance  entre  tous  les  hommes  ; 
mais  l'auteur  a  tort  d'étendre  son  mé- 
pris pour  les  idées  particulières ,  aux 
idées  locales ,  qui  établissent  entre  les 
hommes  des  différentes  nations  des  va- 
riétés très-marquées,  très-intéressantes, 
et  constituent  l'originalité  des  littéra- 
tures. Le  faux  commence  surtout  dès 
qu'il  entend  comprendre   les  vérités 
morales  dans  son  «  idéal  i  de  l'homme , 
indépendant  de  tonte  influence  de  reli- 
gion, de  pays  et  d'époque  ^  Car  il  ne 
peut  bâtir  cette  imagination  que  sur 
une  morale  universelle*,  dont  il  finira 
par  reconnaître  lui-même  la  complète 
impuissance ,  l'appelant  <  une  science 
«  de  condescendance  et  de  transactions 
«  avec  nos  faiblesses  *.  > 

3*  En  troisième  lieu ,  il  a  considéré 
avec  douleur  la  corruption  de  notre 
langue,  «  la  langue  intellectuelle  du 
monde,  >  et  il  réclame  en  faveur  de  son 


'  tir.  Il ,  eh.  TU ,  «rt.  Kontaig»» ,  1. 1 ,  p.  48S. 

•  LW.  ili.cb.  11,1.  II, p. 94. 

»  LiT.  I,  eh.  I,  IT,  1. 1,  p.  «,  l«  •!  I7«. 

•  LIT.  II,  cb.  I,  t.  I,p.  Si7;  Ut.  in,  eh.  it, 

I.  il, p.  au. 

•  Mt.  m ,  cb.  IT,  t.  II ,  p.  v». 


«  intégrité.  »IL'ait ,  dit-il ,  est  l'expres- 
sion de  vérités  générales  dans  un  lan- 
gage parfait.  II  veut  dire  par  langage 
parfait  un  langage  durable ,  et  en  par- 
ticulier pour  la  France  i  définitif  i  an 
moins  dans  son  ensemble.  Aux  vérités 
générales  seules ,  con^e  étant  immua- 
bles,il  accorde  le  privilège  de  pouvoir 
le  créer'. 

Son  Histoire  de  la  Littérature  firan- 
çaise  sera  en  même  temps  l'histoire  de 
l'esprit  français  dont  elle  est  f  l'image.  » 
L'esprit  français  est  de  toutes  les  na- 
tions anciennes  et  modernes  celui  qui 
lui  semble  représenter  le  plus  complè- 
tement l'idéal  de  l'esprit  humain.  C'est, 
grâce  au  christianisme  (nous  verrons 
tout  à  l'heure  ce  que  c'est  que  ce  chris- 
tianisme), «l'esprit  pratique  par  ex- 
«  cellence ,  •  où  la  discipline  l'emporte 
sur  la  liberté ,  et  dont  le  siècle  de 
Louis  XIV  offre  le  type.  *  La  connals- 

<  sance  pour  arriver  au  devoir,  tel  estle 

<  fonds  de  l'esprit  français ,  »  mani- 
festé aussi  par  la  langue  de  notre  pays 
qui,  par  la  clarté,  la  précision,  la  pro- 
priété et  la  liaison  imposées  à  récri- 
vain,  est  de  toutes  les  langues  littéraires 
modernes  la  plus  propre  à  exprimer 
des  idées  générales.  Enfin  l'auteur  ne 
laissera  «  pas  ignorer  ce  qu'il  y  a  ea  de 
«  changeant,  de  capricieux,  d'exotique 
«  à  certaines  époques  dans  l'esprit  fran- 
«  çais.  »  C'est  là  ce  qu'il  appelle  les 
«  maladies  >  de  cet  esprit.  «Mais  ce  sera, 
«  ajoute-t-il ,  pour  en  garder  le  lec- 
«  teur,  etc.  *.  •  • 

Ces  prolégomènes  analysés,  voyons 
de  quelle  manière  M.  Nisard  en  a  bât 
l'application. 

Suivant  lui ,  avant  l'époque  de  la  Re- 
naissance et  de  la  Réforme,  en  France, 
«  Il  n'y  a  pas  d'art, >  partant,  point  de 
littérature.  «  Il  n'y  a  qu'un  souvenir 
«  obscur  et  confus  de  l'art  antique — 
«  L'esprit  français...  n'a  guères  que  des 
R  idées  particulières  et  locales  qu'il 
«  exprime  pour  un  moment  dans  une 
«  langue  qui  change  tous  les  jours.  Le 
R  peu  qu'il  a  d'idées  générales ,  il  les  a 
a  apprises  et  les  exprime  dans  la  lan- 

■  Ut.  i,th.  i«tiT,t.I,p.  ïeUTS. 

>  Ut.  i,  eh.  i,  1. 1}  «I  Ut.  iii,ch.  v  M  n,  I.  Il, 
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c  gue  savante,  la  langue  des  clercs,  le' 
«latin.  Il  ne  se  pense  rien  de  général 
«  et  d'éternel  en  français ,  du  moins 
«  dans  cet  ordre  d'idées  qui  seul  peut 

<  faire  naître  le  langage  littéraire  et 
f  recevoir  des  formes  définitives.  Mais 

<  l'idiome  se  forme  par  les  tentatives 
(de  quelques  clercs  pour  communi- 
«  quer  à  la  foule  dans  la  langue  vul- 
■  gaire ,  ce  qu'ils  ont  appris  d'idées 
«  générales  dans  la  langue  savante.  >  Â 
titre  «d'origine,  >  et  comme  introduc- 
tion à  son  histoire ,  l'auteur  daignera 
accorder  à  ces  pauvres  siècles  barbares 
(du  12*  au  15*)  trois  chapitres,  deux  aux 
écrits  français  et  un  autre  aux  latins. 

II  commence  par  les  écrits  en  fran- 
çais '.  Et  d'abord ,  quant  à  la  prose , 
n'est-il  pas  extrêmement  outré  d'affir* 
mer  que  de  nos  chroniqueurs  français , 
durant  cet  intervalle  de  quatre  siècles, 
«  les  mieux  doués  eux-mêmes  ressem- 
«  blentà  des  enfantsauxquelsil  échappe 
•  de  dire  des  choses  an-dessus  de  leur 
«  ûge.  ".  »  A  qui  fera-t-il  croire  qu'il  n'y 
a  aucun,  art  dans  les  <  charmants  récits 

<  de  Froissart  >  et  dans  les  «  pages  du- 
«  râbles  de  Commines ,  homme  supé- 
(  rieur  et  d'une  haute  raison ,  •  dont  les 
Mémoires,  de  l'aveu  de  l'auteur,  font 
voir  <  des  causes  et  des  effets ,  les  pas- 
«  sions  et  leurs  conséquences,  les  des- 
t  seins  secrets  sous  les  api>arences  pu- 
«  bliques  ,  etc.  *.  >  Pourquoi  donc  le 
ranger  parmi  les  enfants  auxquels  il 
échappe  de  dire  des  choses  au-dessus 
de  leur  âge  ?  Le  voici  :  <  Dans  le  plus 

<  perfectionné  des  prosateurs ,  Commi- 
«  nés,  l'esprit  français  veut  s'élever  et 
«  approfondir  ;  mais  le  premier  effort 

<  le  mène  à  la  foi,  au  sein  de  laquelle  il 
«  abdique  *.  >  Les  jugements  sur  la  poé- 
sie de  ce  temps-là  ne  sont  pas  moins 
remplis  d'inconséquence.  Il  reconnaît 
dans  cette  poésie  «  la  part  de  ce  bon 
s  sens  qui  est  commun  à  toutes  les  épo- 

<  ques  de  notre  histoire ,  et  qui ,  d'un 

<  siècle  à  l'autre,  se  développe  et  se  per- 
I  fectionne,  en  demeurant  le  même  *.  > 


■  Lif-i,  cb.  II  eliti,  1. 1. 

>  LiT.  I ,  eb.  ET,  1. 1 ,  p.  ISS. 

>  LW.  I,  Cli.111,1. 1,  p.  9i,  99,  100. 
4  LW.  i,efa.  IT,  kl,  p.  196. 

'  Lif .  I ,  cb.  111 , 1. 1,  p.  109. 
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Oii  le  trouve-t-il,  ce  boâ  sens?  non  pas 
là  où  il  est  naturellement ,  mais  dans 
l'esprit  satirique  des  sirventes,  tensons, 
jeux-partis  f  chansons,  fabliaux  ou  lais, 
I  la  plupart  graveleux  et  semés  de  traits 

<  contre  les  papes ,  le  clergé  et  surtout 
«les  moines,  ces  plastrons,  pendant  plus 
f  de  cinq  siècles ,  de  tout  ce  qui  tenait 
I  une  plume  en  France ,  prosateurs  ou 
I  poêles.  I  Cet  «  esprit  satirique,  ajoute- 

<  t-il,  est  comme  le  cachet  du  génie  na- 
«  lional.  —  Là  l'esprit  français  est  dans 


(  son  naturel  *.  >  Comment  c'est  là  le 
devoir,  la  discipline  qui,  au  chapitre 
préliminaire,  fait  «  le  fond  du  génie 
«  français  !  >  Telle  est  la  singulière  fa- 
çon dont  l'auteur  exécute  la  promesse 
de  «  mettre  en  relief,  dans  l'examen 
(  historique  de  nos  chefs-d'œuvre ,  le 
t  côté  par  lequel  ils  intéressent  la  con- 

<  duite  de  l'esprit  et  donnent  la  règle 
«  des  mœurs*!  i  II  analyse  avec  un  pro- 
fond plaisir  la  «  sanglante  satire  de  Jean 
«  de  Heung,  •  chargée  des  anathèmes 
de  Gerson  et  des  prédicateurs ,  popu- 
laire ,  suivant  H.  Nisard ,  par  sa  confor- 
mité avec  l'esprit  français  ;  dont  le  dé- 
nouement est  «  si  sale ,  »  qu'il  se  refuse 
à  l'analyser,  et  où  cependant  «  l'imagi- 

<  nation  est  mise  au  service  de  la  rai- 

<  son.  *  II  est  vrai  que  c'est  •  la  raison 
«  en  goguette,  la  raison  ribaude,  etc.  *.  > 
Maintenant,  puisque  vous  convenez  que 
jusqu'au  commencement  du  16'  siècle 
qu'a  duré  cette  grande  réputation,  elle 
eut  ses  <  détracteurs  ardents  et  nom> 
«  breux  ^ ,  *  Je  vous  demanderai  pour- 
quoi l'esprit  français  serait  plutôt  re- 
présenté par  ses  admirateurs.  En  France* 
comme  ailleurs,  il  y  a  et  il  y  a  toujours 
eu  un  bon  et  un  mauvais  esprit.  Il  me 
semble  que  le  roman  de  la  Rose  ne  re- 
présente pas  le  bon.  J'ai  beau  y  regar- 
der de  pris,  je  ne  vois  pas  là  la  récon- 
ciliation entre  l'esprit  de  discipline  et 
l'esprit  de  liberté  qui,  selon  vous ,  à  cer- 
taines époques  ,  produit  les  chefs-d'oeu- 
vre  ".  Quoi  !  dans  ce  chaos,  comme  vous 


■  Ibid.,p.  106,^19,  llS,tlU 

•  Pribce. 

*  Ut.  i,cb.  III ,  (.  I,  p.  iSO,  1S8,  1S7,  i«t , 
U7  et  148. 

f  lilT.  I ,  cb.  III ,  1. 1 ,  p.  IS6. 
^  Ibid.,  p.  159. 
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le  qualifiez ,  Ains  ce  grotesque  étalage 
d'érudition  c  se  trahit  le  sentiment  de 
«  Punité ,  de  l'esprit  humain  !  i  Rester 
<  attaché  à  la  poésie  nationale,»  c'était 
le  propre  des  c  esprits  médiocres  !  * 
Chercher  <  la  tradition  de  l'ancien  mon- 
t  de,  >  le  fait  des  f  forts  et  des  inven- 
i  teursJ  »  Il  faut  voir  Vunité  dans  le 
chaot/  Viiwention  dans  une  imitation 
le  plus  souvent  servile  de  l'antiquité , 
qui  chez  tant  d'écrivains  a  détruit  la 
foi  et  les  mœurs  1  Vexpretsion  des  be- 
soins et  fies  intérêts  du  genre  humain 
dans  la  leqon  faite  par  Jean  de  Meung 
aux  prêtre* ,  au  pape ,  à  tous  le»  pou- 
voirs  '  !  J'y  vois  bien  les  passions  ,  non 
du  genre  humain,  mais  des  ennemis  de 
l'Église;  j'aime  mieux  les  vers  gracieux 
et  les  (  sentiments  délicats  *  •  de  Chartes 
d'Orléans,  qu'ici  l'auteur  s'attache  à 
déprécier  *. 

Dans  le  chapitre  suivant ,  il  s'occupe 
des  écrits  en  langue  latine ,  et  ne  fait 
que  répéter  les  allégations  des  igno- 
rants ou  de  ceux  qui  affectent  de  con- 
fondre la  scolastique  avec  la  méthode 
de  raisonnement  dont  elle  s'est  servie 
avantageusement  pour  l'a  vérité,  et  cette 
dialectique  elle-même  avec  l'abus  de 
l'ergoterie.  La  belle  apologie  de  la  sco- 
lastique par  M.  Leclère  d'Aubigny ,  a 
fait  justice  de  ces  vains  reproches, 
particulièrement  de  celui  d'avoir  mal 
connu  l'antiquité  sacrée  et  profane  *.  Il 
est  donc  inutile  de  nous  y  arrêter.  Bor- 
nons-nous à  quelques  échantillons  qpi 
prouvent  qu'on  a  beau  avoir  travaillé 
DIX  ANS,  comme  a  fait  l'auteur*,  vingt 
ans  si  vous  voulez  sur  la  nature  et  les 
devoirs  de  l'homme ,  nemo  sine  Puerto 
intelligit  aut  recte  Judicat.  —  Ego  sum 
qui  humilem  in  puncto  elevo  mentem  ita 
ut  plures  œtemae  veriiatis  copiât  rationes 
quam  si  decem  annis  studuisset  in  scho- 
lis  : 

«  C'est  à  peine,  dit  M.  Nisard,  si  dans 
<  la  philosophie  au  moyen  âge  on  ren- 

■  Ibid.,p.  ut,  145. 

'  LiT.  I ,  eb.  iT,  I.  I ,  p.  IflS. 

*  LiT.  I,  eh.  III,  se. 

*  Toyei  Âpôtr*$  de  le  Kiform» ,  1. 1. 

•  Préfïce. 

•  Dt  ImiieUoMChrUM, Uh. i, cap. ni}  Vb. OI, 
cap.  HZni ,  MU.  VwNv ,  17S8, 


f  contre  quelques  indications  de  vérités 
«  générales ,  •  et  pourquoi  :  «  les  poh 

<  senrs  les  plus  hardis,  après  avoir  ehe^ 

<  ché  la  certitude  hors  du  sein  de  la 
I  foi ,  venaient  se  réconcilier  avec  elle.  > 
Quant  aux  théologiens ,  ils  ne  connais- 
sent pas  davantage  c  le  fond  de  Thuma- 

nité.  I  (  Saint  Bernard  et  les  antres 

t  reçoivent    l'homme  de  la  traditioa 

<  chrétienne  tout  connu  et  tout  expliqué. 

<  Ce  n'est  plus  pour  eux  une  émle  i 
I  faire.  »  L'homme  était  en  effet  coim 
et  expliqué  depuis  longtemps ,  et  mal- 
heur encore  aujourd'hui  à  ceox  qui 
cherchent  d'autres  systèmes  nécessai- 
rement impuissants  à  le  mieax  expli- 
quer. Et  l'auteur  viendra  nons  dire  qne 

<  les  matières,  dont  les  clercs  (an  raoyei 

<  âge)  s'occupent,  sont  générales,  mais 
(  qu'une  mauvaise  méthode  n'en  tire 
f  que  des  jeux  d'esprit  aussi  particn- 

<  liera  que  les  humeurs  des  écrivains.  > 
Si  les  théologiens  reçoivent  l'IumuM 
tout  connu  et  tout  expliqué ,  si  <  tout 
«  est  convenu  et  réglé ,  •  les  choses  es- 
sentielles ne  sont  donc  pas  abandonnéei 
à  l'humeur  particulière  des  écrivains, 
comme  dans  la  docte  université  de 
France,  au  19*  siècle.  Le  grand  toit 
des  clercs  est  plaisant ,  c'est  de  ne  pas 
avoir  aperçu  <  la  morale  qui  tient  le  mt- 
c  lieu  entre  la  philosophie  et  la  tkéolo- 

<  gie,  »  et  qu'on  f  verra  naître  aux  joars 
*  oàUt  religion  aura  remplacé  la  tkéolo- 
(  gie,  >  c'est-à-dire  au  16*  siècle.  Dites 
donc  le  mot  :  leur  <  morale  n'est  qu'oac 

<  discipline  impérieuse,  i  Celle  de  la 
Réforme  sera  assurément  pim  com- 
mode. Vous  oubliez  encore  une  fois  vos 
premières  définitions  pour  conclure 
ainsi  :  t  L'esprit  français  n'a  bit  de 
I  progrès  que  le  jour  où  il  a  secoué  la 
I  double  servitude  de  la  théologie  et  de 
f  la  scolastique  '.  >  Si  l'esprit  français 
est  un  esprit  de  discipline,  conunent  ne 
le  signalez-vous  que  dans  la  révolte  à 
la  discipline  du  vrai  christianisme ,  i 
vous  entendre  trop  impérieuse/  Si  l 'es- 
prit français  est  un  esprit  de  discipline, 
si  lorsqu'il  perd  ce  caractère  il  est  en 
état  de  «  maladie,  •  qui  représente  le 
mieux  son  t  état  de  santé ,  i  on  des 
clercs  et  de  t  leur  public  *  qui  avaient 

lUT,t,Cbt|T,  l>l« 
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une  disciplioe  et  ane  croyance  sor 
l'homme  bien  établie  ;  ou  des  poètes  tel 
que  Jean  de  Meung ,  qui ,  en  attaquant 
toutes  les  puissances,  ne  travaillait  pas, 
j'imagine ,  à  afTermir  l'obéissance  et  la 
discipline?  Qooi  que  vous  en  disiez ,  la 
loi ,  la  foi  catholique  a  fait  le  bon  sens, 
la  grandeur,  la  vie  de  nos  pères ,  et  le 
bon  sens,  la  grandeur,  la  vie  et  la  sen- 
sibilité se  manifestent  dans  les  ouvrages 
des  grands  scolastiques ,  véritables  en- 
cyclopédistes chrétiens  et  successeurs 
des  Pères  de  l'Église. 

Hâtons-nous  d'entrer  dans  la  seconde 
époque ,  celle  de  la  Renaissance  et  de 
la  Réforme,  L'auteur  l'appelle  de  tons 
ses  vœux  :  c  Vienne  donc  cette  époque 
c  désirée,  etc.  *  Cette  fois,  le  programme 
est  aussi  pompeux  que  pour  la  période 
précédente  il  avait  été  méprisant,  i  La 
France  a  son  art.  >  Avènement  des  idées 
géMérales.  L'esprit  français ,  qui  aupa- 
ravant n'était  «  que  l'esprit  particulier 
I  d'une  nation ,  »  devient  <  l'esprit  hu- 
main t  par  la  Renaissance  et  par  la  Ré- 
forme. «De  même  que  la  Renaissance 
«  nous  rendait  l'antiquité  païenne,  nous 
I  allions  dev<rir  à  la  Réforme  l'intelli- 
<  gence  de  l'antiquité  chrétienne ,  >  jus- 
que-là obscurcie  par  l'ignorance  et  la 
scolastique  *. 

Il  est  facile  de  se  donner  ainsi  dv  ter- 
rain hors  des  faits  et  des  écrits  ;  mais  dès 
que  l'auteur  vient  à  les  examiner  et  à 
les  juger,  il  est  bien  forcé  de  lâcher 
pied  et  de  battre  toujours  en  retraite 
de  llarot  à  Rabelais,  de  Rabelais  à  Cal- 
Tin  ,  de  Calvin  à  Montaigne ,  de  Monui- 
gne  à  Descartes ,  de  Descartes  à  Pascal 
et  à  Bossuet ,  en  an  mot  jusqu'au  sein 
de  la  foi  catholique ,  qn'il  louera  sans 
pouvoir  se  résoudre  à  l'embrasser  hum- 
blement. 

Dès  le  début  il  convient  que  dans  le 
mouvement  intellectuel  appelé  Renais- 
sance, €  il  n'y  a  pas  eu  proprement  ré- 
surrection... «  L'esprit  français...  avait 
«  déjà  des  pensées  égales  à  celles  gue 
€  contenaient  les  monuments  du  passé*.  » 
Arrivant  aux  jugements  particuliers, 
nous  sommes  avertis  qu'il  <  faut  cher- 

>  ibid^t4>«tth.i,$i.— I4t.  n,ch.t,tl, 
•UT.ti,ch.iit.I>p>Mi» 


f  cher  le  génie  de  Marot  dans  les  poé- 
«  sies  antérieures  à  son  exil ,  quand  il 
I  n'était  que  touché  par  l'approche  de 
f  la  Renaissance  et  de  la  Réforme ,  et 
«  avant  que  la  mode  en  eût  £ait  un  érudit 
f  en  1530 ,  et  un  théologien  en  1540.  — 
«  La  Réforme  agita  sa  vie  et  ie  gâta 

<  comme  poète  '.  t  Rabelais  ,  «  c'était... 
t  l'esprit  de  la  Réforme ,  >  mais  avant 
tout  enthousiaste  de  l'antiquité  profane, 
plus  près  d'être  c  païen  que  théologien.  > 
L'auteur  s'évertue  h  i  admirer  >  son 
c  œuvre  étrange  qu'on  ose  à  peine  es- 

<  timer»  pourtant  ;  dans  laquelle  c  l'éru- 
«  dilion  est  une  ivresse,  dit-il ,  et  le  gé- 
«  nie  une  débauche  d'esprit.  >  Il  ajoute  : 

«  Peut-être  »  cette  c  ivresse  d'esprit 

«  n'a  été  quelquefois  que  l'ivresse  du 

f  vin Rien  ne  ressemble  plus  à  l'a- 

c  bondance  intarissable  d'un  homme 

<  aviné  que  certains  passages  en  trop 
«  grand  nombre,  où  Rabelais  route  une 
«  multitude  de  mots  forgés ,  parmi  les- 
c  quels  il  balbutie  quelques  paroles 

<  d'or,  d'une  langue  qui  semble  épaissie 
«  par  le  vin.  »  Croirons-nous  qu'au  mi- 
lieu de  c  ce  fumier,  i  en  fait  de  religion, 
«  il  ne  tut  rien  de  ce  qui  pouvait  être 
c  utile  à  dire.-i  Voilà  que  les  ■  vérités 
f  générales  sont  enfin  émancipées ,  et , 

<  si  je,  puis  ainsi  parler,  dit  l'auteur, 
i  sécularisées.  »  Les  voilà  en  bonnes 
mains,  bien  mieux  n'est-ce  pas  qu'entre 
celles  des  moines ,  si  conspués  à  la 
grande  satisfaction  de  M.  Nisard ,  par 
cet  ivrogne  de  Rabelais,  <■  chargé  sur  la 
«  fin  de  sa  vie  de  tout  l'embonpoint  qu'il 
f  reprochait  aux  moines.  »  Le  dernier 
mot  des  louanges  de  l'auteur  serait-il 
celui>ci  :  <  Il  a  préparé  le  terrain  du 
I  gallicanisme  en  rendant  également  ri- 
I  dicules  ceux  gui  ne  voulaient  que  du 

<  pape,  comme  ceux  qui  n'en  voulaient 
«  pas  du  tout  *.  >  Le  gallicanisme  ne 
pensait  pas  sans  doute  être  si  honora- 
blement apparenté  ;  pourtant  le  mot 
n'est  pas  d'un  de  ses  adversaires. 

Le  résultat  de  la  Renaissance  ne  s'est 
pas  fait  longtemps  attendre.  Noos  le 
voyons  dans  la  i  furie  bacchique  >  de  Ra- 
belais *.  Tout  à  l'heure ,  chez  Saint-Ge- 

'Ur.n.ch.  i,$4,  t.I,p.91S4M.i 
>  LiT.UtCb. II, t.I, «1^.111,  p.SM. 
•Uv.  UiCb.ii>t.I,p.«(». 
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lais ,  la  Renaissance  sera  i  un  vernis  de 
«  délicatesse  sur  des  idées  communes 
f  et  quelquefois  grossières.  »  Sous  la 
plume  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade  elle 
ne  sera  que  «la  superstition  pour  les 

<  anciens  ,  i  dont  heureusement  Mal- 
herbe sut  se  débarrasser  ;  «  un  nouveau 
«  pillage  de  Delphes  par  les  Gaulois.  — 

<  On  eût  dit  des  Barbares  ,  vainqueurs 

<  d'une  nation  civilisée,  qui  adaptaient 
«  à  leur  grossier  vêtement  de  guerre 
«  quelque  lambeau  (tu  brillant  costume 
«  des  vaincus  *.  i  Maintenant  voici  d'ex- 
cellentes preuves  de  l'apparition  des 
idées   générale?  par    la  Renaissance  : 

<  Quand  on  lit  les  poètes  du  16*  siècle , 
«  on  est  surpris  (  il  y  a  de  quoi  \),on  est 
4  surpris  du  peu  qu'ils  ont  exprimé  d'i- 
t  dées  générales.  —  Le  travers  de  l'é- 

<  cole  de  Ronsard  avait  été  d'imiter  les 
«  formes  mêmes  de  la  poésie  antique 
I  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  indigène  et 
f  de  plus  local  ,.•••  d'emprunter  ce  qui 
•  est  plus  particulièrement  le  fruit  des 
«  mœurs,  des  formes  de  la  société  civile 

«  et  politique»  des  religions,  du  sol 

«  Ils  négligeaient  ou  ne  voyaient  pas 
I  ce  qui  est  de  l'homme  de  tous  les 
I  temps,  etc.  *.  >  Et  après  avoir  consi- 
déré dans  Montaigne  i  l'image  de  l'hu- 
«  manité,  i  comme  il  s'en  est  fait  l'idéal, 
la  vérité  se  fera  jour,  et  il  s'écriera  : 
«  A  quel  point  ne  le  vois-je  pas  attaché 
I  à  la  vérité  de  sa  nature  individuelle  ! 
«  —  Dans  celte  incertitude  de  toutes 
«  choses ,  qu'y  a-t-il  de  certain  que  le 
«moi^tt  Les  saint  Thomas,  les  Âlbert- 
le-Grand,  les  saint  Bonaventure,  les 
Pierre  d'Ailly  s'occupaient  un  peu  plus, 
je  pense ,  des  vérités  générales.  Le  sys- 
tème achève  de  se  détruire  en  abor- 
dant le  17*  siècle,  à  propos  du  succès 
des  Lettres  de  Balzac  :  «  C'est  à  la  fa- 

,    «  veur  de  ces  préoccupations  du  jour , 

<  ou  simplement  des  idées  à  la  mode 
«  que  s'introduisait  la  réforme  litté- 

<  raire,  et  le  goût  se  formait  par  ce  qui 
«  d'ordinaire  le  corrompt  *.  »  Quelle 
connaissance  nous  a  apporté ,  en  défi- 

'  Ut.  M,  eh.  iretT,  l.I,p.  sas,840etS8(i,ei 
loal  !•  S  S  do  eh.  i? . 

•  LIT.  Il,  cb.  Ti «t  ui ,  1. 1 ,  p.  4lS,  S9I, Stt. 
'  Ut.  11, ch.  Tll,  $4,1.  I. 

*  LiT.  III,  cb.  I,  I.  Il, p.  Si. 


nitive ,  l'antiquité  païenne  de  rbomne 
et  de  la  morale  :  à  peine  l'anteor  a-t-il 
fermé  le  livre  de  Rabelais ,  il  nous  ac- 
corde, 1°  que  <i  l'antiquité  païenne,  par 
«  l'effet  de  certains  vices  dans  son  orga- 
t  nisation  sociale  et  de  la  grossièreté  de 

I  sa  religion ,  a  ignoré  nn  assez  grand 

<  nombre  des  vérités  de  l'ordre  phik>- 
«  sophique ,  etc.  ;  •  V  pour  ce  qui  Kt 
des  «vérités  de  devoir,...  le  paganismt, 
«  dans  son  plus  haut  point  de  perfet- 
«  tion  morale ,  a  produit  le  stoïcisme, 
«  espèce  d'innocence  orgueilleuse  elsié- 
«  rile  '.  • 

Mal  à  son  aise  au  sein  du  paganisoK 
rénaissant ,  l'auteur  cherche  un  refiife 
dans  la  Réforme ,  qu'il  appelle  <  la  B^ 
«  naissance  de  l'antiquité  cbrétieniie.  t 

II  se  jette  dans  les  bras  de  Calvin  *.  fl 
connaît  pourtant  la  «  terrible  doctrioei 
de  ce  réformateur,  son  <  spiritualisae 
sombre,  >  sa  polémique  pleine  d'injures, 
son  gouvernement  «tyrannlqae;in'i]i- 
porte ,  il  l'admire  comme  représentan 
l'esprit  de  discipline ,  •  ce  théologies 
BOURREAU...  d'une*  si  grande  éeUficatùm 
«  de  son  vivant  et  après  sa  mort.  >  Il  (^ 
pose  son  livre  de  l'Institution  ckrétiemu 
aux  «  ténèbres  •  et  à  la  «  barbarie  >  «lu 
moyen  ûge.  N'osant  pourtant  pas  renirr 
entièrement  «  l'orthodoxie ,  »  il  vaaie 
«  l'excellence  de  l'esprit  catholiqnei 
dans  la  même  page  ou  il  félicite  la  Ré- 
forme d'avoir  <  émancipé  la  théologie,  i 
Il  cherche  à  se  tirer  de  ce  gâchis  ei 
assurant  gravement  que  «la  Réforme, 

<  en  prouvant  aux  catholiques  qu'elle 
«  savait  mieux  lire  qu'eux-mêmes  dais 
«  leurs  propres  livres,  les  força  d'y  re- 
«  garder,  etc.,  >  et  qu'ainsi  «  l'union  des 
«  deux  antiquités  a  donné  l'impulsiei 
f  à  tout  le  16'  siècle  et  a  formé  au  17 

<  la  perfection  de  l'esprit  français  *.  ■ 
Telles  sont  les  déplorables  hésitations 
de  l'auteur  ;  mais  laissons-le  se  forcer 
lui-même  dans  ses  derniers  retnncbe- 
menls.  Qu'est-ce  que  la  Réforme  sous  le 
rapport  moral?  En  remarquant  l'oppo- 
sition de  Calvin  et  de  Luther,  ne  s'écrie- 
■t-il  pas  :  «  Triste  fruit  d'une  doctrine 
«  qui  avait  renié  les  traditions  et  insti- 


■  LiT.  Il,  eh.  m,  a« 

*  LiT.  II,  eh.  III,  Ll. 

*  Ut.  Il,  «b.  i|i,e|«h. i,i.l,p.Mti«i«Ml 
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(taé  Chaque  Mmit  arbitre  et  àftedr 

<  DE  SA  cROYATTCx^  !  i  Ajoutant  bientôt 
pour  compléter  le. portrait  :  c  La  Ré- 

<  formé  avait  invoqué  contre  le  catho- 
I  llcisme  le  principe  du  libre  examen  ; 
«  mais  à  peine  con(iuis ,  elle  l'avait 
I  étouffé  dans  son  sein ,  ne  le  trouvant 
tbon  que  contre  ses  enneinis.  >  Pour  les 
penseurs  demeurés  fidèles  i  ce'principe 
du  libre  examien ,  leur  caractère ,  c'est 
lie  doole,  n>R  eompagMn  insépara- 
I  Me  *.  •  Voi  là  qni  edt  net.  Et  sons  le  rap- 
port littéraire,  qu'est- ce  que  la  Ré- 
forme? Je  Ifs  :  <  Dans  le  style  de  Calvin 
(  rien  n'est  donné  à  l'imagination  et  au 
I  cœur.  En  face  de  ce  beau  lac  de  Ge- 
r  nève,  de  ce  paysage,  lu  jofe  des  yeox, 
l' Calvin  est  insensible.  '  Il  ne  tire  pas 
I  une  seule  image  de  cette-  magnifique 

<  nature  où  éclate  la  bonté  de  Dieu  pour 

<  ces  mêmes  hommes  que  Calvin  trai' 

«laDt  comme  des  damnés Le  caivi» 

«'Bisme ,  schisme  religieux ,  est  pour 
«  l'historien  de  la  littérature  française 
«  un  sdUsnte  littiraire  >.  >  Que  reste-t-il 
i  présent  du  système  de  l'ameurt  Tout 
èMoufdè ,  il  appelle  à  son  secours  saint 
François  de  Sahes ,  mais  !1  lui  accou- 
plera indécemment  Charron  etRegnier*; 
il  appelle  Bossuet,  Bonrdaloue,  Féne- 
lon ,  Massilion  '  ;  il  reconnaîtra  dans 
leurs  prédications   <   notre  intérieur 

•  éclairé  à  jamais  dans  les  profondeurs 
(  les  plus  reculées  par  la  lumière  du 

<  christianisme  *  ;  »  mais  il  jugera  bien 
mal  Fénelon  un  i  mélange  de  subtilité 

•  et  d'inquiétude  dans  un  esprit  porté 
I  aux  chimères  et  avide  de  domina- 
I  lion*.  •  L'ék>ge  do  dpcteur  et  épicu- 
rien Montaigne  comblant  la  mesure  de 
l^fforivil  s'e$imlp  eo  une  sovUe  contre 
le  doute  du  16*  siècle  et  l'indiHérence 
du  nôtre  pour  Us  principes,  pour  ta 
moelle  même  de  la  science.  11  a  hâte  de 
quitter  ce  16"  siècle  où  <  l'érudition  fait 

•  fhire  des  livres  agréables ,  mais  sans 
«  proportiMi ,  sans  plan ,  sans  coBdv- 

<  slon. »<— «Tant  d'incertitudes',  dl^il , 

.  ■  UT.u,cb.iu,i.l,  ii.aM. 

*  LU- V,  ek;  TU,  1.  i,p.  «a. 

*  LU.  Il,  (lu  III,  1. 1 „p.  SI7. 

*  Lit.  Il,  cb.  Tli,  t.'  I,  p.  49S. 

*  LIT.  Il,  ch.  Ht,  I.  I,p.  Sis. 
'*  thr.  m ,  ch.  m ,  i.  H ,  p.  170. 

ilM.,p.4m.  . 

T.  XX. —11*120.  ms. 


<  fatiguent  l'esprit ,  tant  de  nuances  le 

<  dispersent.  J'avoue  qu'après  cette  re- 
«  vue  du  16*  sjècle ,  j'éprouve  un  senti- 

<  ment  de  lassitude  et  comme  une  sorte' 

<  'd'éblouissement  qui  me  font  désirer 
c  le  repos  dans  la  pure  lumière  et  l'or- 

<  dre admirable  du  17*-  siècle. «Puis  il 
se  dédommage  du  panégyrique  de  Mon- 
taigne par  une  contre-partie  «Tnn  ton' 
sévère.  Dans  le  second  volume ,  il  le 
place  bien  au-dessous  de  Descartes  '. 
Dès  les  preinières  pages  de  ce  second 
volume ,  il  paraît  plus  que  jamais  fati- 
gué du  doute  et  de  i  rinsupportabla 
t  défaut  de  précision  du  16'  siècle  ;  >  et 
aq>ire  avec  le  17'  à  connaître  i  le  bien 

<  et  le  vrai  *.  »  Ce  besoin  de  croyance 
l'énlratne  même  à  «ne  bien  curi«nse 
inconséquence  :  lui  qni  estime -qu'ea 
16S2  Bossuet  f  mesura  au  Saint-Siège  si 

<  exactement  sa  part  dans  le  goovenie- 

•  méat  de  rÉglise  de  France*,  >  il  ne 
craint  pas,  dans  son  enthousiasme  pour 
les  écrivains  du  grand  siècle,  non-sen* 
lement  de  célébrer  en  eux  avec  la -su* 
pérSorité  du  génie' i  celle  d'un  e«seigoe< 

<  ment  étemel  »  de  tous  nos  devoira , 
maie  aussi  de  les  couronner  du  titre  de 

•  maîtres  infaillislesS  >  InfailUbtes!  !  ! 
Chacun  d'eux  ici  est  «bientdt  détrOné 
par  celui  qui  suit  :  à  Dcscarles  succède 
Pascal ,  comme  à  Nontalga^  avait  ;suc- 
cédc  Descartes.  Descartes  est  déclaré 
insuffisant  à  la  conduite  de  la  vie  ''.  En 
montrant  la  supériorité  de  Pascal  sur 
une 'philosophie  purement  spéculative, 
l'àuleur  n'a  fait  que  montrer  la  supé- 
riorité de  la  foi.  La  puissance  de  la  vé- 
rité, éloquemment  exprimée  dans  les 
Pensées  de  Pascal  converti  après  les 
torture»  .du  doiute,  ébranle  violemmest 
ses  préjugés,  et  lui  fait  dire  :  <  On  ou- 
«  blie  l'écrivain  sublime  pour  le  chré- 
f  tien  convaincu ,  et  si  on  résiste  à  le 
t  suivre ,  ce  n'est  pas  sans  une  secrète 
(  Inquiétude.  Car,  eto.  *  Il  reconnaît 
alors  dans  *  la  religion  la  loi  morale  la 

<  plus  parfaite  de  toutes ,  la  «cienoe  la 

^       j 

■  LIT.  kl,  ch.  Ti  «ITII,  t.  f;UT,  ut,  th.  ti, 
t.  II. 
'  Ltr.  tu ,  eh.  t ,  t.lt,  p.  S ,  iS,  i9,  SO. 

•  LIT.  m ,'  ch.  Tii ,  t'.  11 ,  p.  m.' 

•  LIT.  lit ,  eh.  Il ,  t.  H ,  p.  76. 

•  LIT.  ui,ch.lT,l.lI,r^l>«,lM«t  MiV< 
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f.plos  complète  de  la  morale,  la  muU 
t  qui  ail  tout  connu  et  tout  concilié  »  > 
et  il  abandonne  pour  tout  le  reste  du 
folume  sa  «  morale  générale,  science  de 

•  condescendance  et  de  transaction  arec 
«  nos  faiblesses  *.  i 

A  l 'examen  des  Pensées  succède  celui 
des  Provinciaiest  et  de  même  que  la 
prétendue  ignorance  et  barbarie  de  la 
sdioiastique  a  été  le  point  de  départ 
du  premier  volume ,  à  celui-ci  préside 
Tantipaibie  contre  les  Jésuites ,  met  de 
ralliement  auquel  obéit  le  chef  de  divÏT 
sion  des  Béant -Arts  au  ministère  de 
rinstruetion  publique,  auteur  de  cette 
Victoire  de  la  Littérature.  Nous  jugeons 
fort  iauiile  d'en  extraire  les  imputa- 
tions injurieuses  qu'il  y  débite  aus  lé' 
sattcs,  et  nous  sommes  trop  polis  pour 
teaxofer  à  l'Université  le  titre  de  t  pMii 
nalhoanète*.  t  Coatentons-noua  d'ob-> 
server  que  l'auteur  aurait  dû  mie»  se 
souvenir  que,  de«oa  aveu,  il  n'f  a  pas 
lieu  de  s'intéresser  aujourd'hui  à  «  cet 
t  triomphes  remportés  sur  l'edieux.  d4 
<  quelques  propositions  partieulières , 
(  dont  en   rend  responsable  tout  le 

•  «orps.  >  Quoi,  en  effet,  t  de  plus  él#an* 
«  ger  4  nos  idées  *  ?  >  Mais  disons  un  mot 
de  la  MéihafU  dn  DâBoartes,  suivie,  dit- 

>  U«.  m,  <k.  tr,  I.  H,f.  ISS,  iM  M  Mit.) 

•  lbM.,p.  tl«. 

•  IM.,  p.  SIS. 


il ,  par  le  17*  «iècle ,  ■otansmct  pK 
Port- Royal.  Je  ne  veux,  pas  contester  ^^ 
sûrement  Texcellence  d'une  méthodi 
de  raisonnement  qui  consiste  à  ne  rici 
admettre  que  de  parfaitement  évidcsi, 
et  qui  avait  sop  mérite  après  LfcanlB; 
sion  du  16*  siècle.  Seulement  je  ris  Im» 
que  j'entends  faire  tant  de  hrait  d'u( 
dialectique  qui,  «m  définitive,  n'était 
pas  nouvelle  aprèt  les  Pères  de  l'ÊgMi^ 
et  des  hommes  tels.q^e  Jean  de  SaliK 
bury ,  Alexandre  de  Halles  oa  AUmMi 
le-Grand }  ils  faisaient ,  ce  me  MniWii, 
aussi  bien  servir  la  logique  à  la  dôwn» 
stratioB  du  vraj  que  IQL  i»  Pwfe 
RoyaL 

En  résumé  I  oe  livrf  est  rem^  di 
beaucoup  dé. préjugés  ordinairof  tn 
proteataais  ,aux  jansénisias  et  ans.  ai 
Uonaljsos  {  mais  il  est  juste  d'obsenat 
qu'à  mesure  que.  l'amear  «vaaae  daa« 
l'étude  du  iV  siècle  „  plus  aussi  À  pt 
tourne  dacAté  du  vrailanal.  C'est  psat 
a'«B  avoir  pas  été  guidé  durant  sa  rouit 
qu'il  a.  pi  aouvent  tréfouehé.  Cspéroai 
que.  Ba«6«tet ,  Bourdajioue  t  FéaeioB  af 
Hotsillo»  achèveront  en  lui  rceuvre  gai 
les  Pensées  de  Pariai  aemblent  j  arair 
commeaqé  t ,  et  qu'il  sortira  de  Lauii 
mainp  tout  cpicaûé  çeptre  le  rire  «aia> 
niqne  de  Vol^ir^.  Riea  n'-est  imposiiiMf 
à  Dieu.  En  ftlUndant^  l'bialoire  4*  I> 
liitéraUu'e  française  au  peint  d*  vm 
catholique  e«t  eiKore.i  faire. 

A.  G.  M  y. 


DES  PEUPLES  DE  LA  PÉNINSULE  «ftËCOi^AVfi , 
LES  BULGARES,  HOLDOtALAQ^ES,  SERBES^  MOMf  JI:itf»MIf»,  lÎT  UH«  AVMB) 
'  vÀit  9<.  t:rt>diE«r  RbftJBlhT  ^ 


Depuis  quelque  tea^ift  tous  les  re- 
gards sent.tèui'nés  vBra  l'Orient.  Cette 
anoienne  tef  re  promisét  d.'bil  «st  sor^e 
l'antique  civilisation  grecque,  semble 
destinée  à  retremper  notre, civilisation 
modeihë,  bled  Vieillie  kl  bièrn  u&ée, 
Tout  retourne  à  son  .poiiit  de  déj>âft  ; 
de  l'Orient  nous  est  venp.toi)t  lé  bien , 

•S'wi.iMatidtMliMsi..,  '. 


j  le  seul  qui  a'offre.pes  de  cmels  mièt 
Q«Mples  J  la  religion  «  ,en  Criant  aoirt 
vieux  i9«ade  ira  se.rpviver  à  la,  fif^nee^ 
pure  et  sacrée  de  la  foi  chrétienne. 
Dans  un  de  n0è  préeédentt  articles, 
nous  appelions  ItMetat  Une  terfe  ria- 
gique  promise  4  bdif^  atén^f;  hdttk  ne 
croyons  pas  nôus'Çlfé  tts^jbfiè ,  Vt  &qus 
espérons  qufi  4^  rqx.fmçp  du  ificrê  Jàt 
M.  Robert  sortira  pouir  iio«>  ti  IKNKMk 
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JteiM»  ht  «•Bfe-«Mlioii  de  cMte  prëvi- 
tiên.  Qmad  «a  jette  un  regard  en  ar- 
jièret  diM  le  {S«M  des  nations,  on 
^«•HK  «H  étoMonsat  «lèlé  de  terreur. 
0»  voiâ  iM  races  les  plas  ferteoMiit  or^ 
fuMm,  iM  pMiyles  Iw  plm  paiMam- 
«fept  «sMs  dam  mm  nalipa^lité  c«ai- 
yacto^  dlittt  aa«  «aadMon  eeciala  rdfu- 
Méra^  réOnits  aMfntanaat  à  aéaat.  €e 
t'ait  pas  aaaiikBeafc  daas  Isi  siètsles  re- 
dnlétt  ééilgaÉB  «a«»  ta  mm  de  teapa 
MriffMfM,  qae  ae  pM^  e«t  effroyable 
pléaoaièa*^  aiafs  A  des  épe^uM  très- 
MMirotiMa»  da  la  •ètt»,  qae  noue 
paoft<<«»a  p^aaqwc  ap^er  jconteaip»- 
Niaei.  foot  le  aiiMule  «ait  oaaibieB  cette 
«HMsaisiM  ra^de  de  rMMawlIeiBrats 
«MiR  fraii]^  BaataMt  et  avec  qoel  iai^ 
«MlM»  Mldat  «t  a  fait  voir  daas  aaè 
JMMiif»  «rir  i^kittoiHe  ÊU^^fttvaUe,  Je 
dailt  4»  Vtmy  poaakaat  tes  nreas  hu> 
tHiiMadaM  aatta  «tèlwrtte  eoafasiM , 
VMMlaM  une  aaai-il  nateinmuiabl«  M 
milieu  de  loM  oe  banlavaraaaMBt ,  d'oà 
«M  «otMfie  Une  laMfèrc  soudaine ,  qui 
«MMSe  ta  Moade ,  la  doetriae  de  saa 
Fils,  qui  révèle  Thomme  à  lMf-«iéiDe«t 
M  ipfVéftd  ta  «efMfced«  ne  p»  mourir, 
«  «AiÊoMpliMaM  caaMgaaseMeat  eetie 
M^ai  ¥ètot  t|ae  to«t  Mewre  et  qa«  tout 
watrittè  matéf  f«l(««itMit  daits  la  nature. 

ON  retè^Mtts  t>«tiv«fift  «anont  s'ap- 
)Hf4a<»  à  M  certMli  coin  de  PCarope 
itX  «Macap«  suc  la  e»^  Ha  tdBt  |>etft 
e4>M«,  et  qM,  BKilgtré  oMt«  exiguiié^ 
feeal«8  fbrtd&es  les  pla^  diverses,  et 
Mrwrtre  contlMent  aae  {ntuence  utai- 
^.  Teat  le  noade  a  aoittMë  la  pënin- 
Mlfc  g^eeqae.  L«s  d^^tiaées  d«  eette 
tetfe  Massique  de  la  tivilisation  et  des 
^ii\)tkt  i^s^téltoie»  avec  la  coaqaête 
rôtnaine.  eue  a  p«Bé ,  notamment  dans 
M  {nrtte  nord,  d*un  pofds  lourd  et  me- 
naçant sur  1è  tnoyen  9ge.  C'était  alors 
)ê  rAyaume  Bulgarie ,  maintenatit  divisé 
en  Bosnie ,  âenie ,  t^alacWe ,  Bulgarie  et 
Albanie.  Cek  contrées ,  autnefois  si  flo- 
rissdiitifek ,  Sont  tombées  dani  un  tel  état 
d'ÀMsaettent  et  d\)ppres8ion ,  qu'il  9 
ttts^iré  à  M.  Cyprlen  Robert  la  noble 
teii^  de  f echeMhéf  «}tt«ts  (loarrafent 
m9  Kttrs  toio^éM  âft  salut. 

t>et>als  pinceur»  «nuée»  dëjà-,  4d<el- 
tb(%  »pn^,  miaèi  dlMénttonbfgné- 
îtMei,  VHmA  fmtbéf^  ««  IHWa 


sort  des  populations  soumises  au  jong 
insupportable  des  Turcs,  tant  en  Occi- 
dent qu'en  Orient  (  Et  à  propos  d'O- 
rient, tout  le  monde  sait  qu'on  donne 
ce  nom  au  pays  qui  s'étend  à  l'ouest,  à 
partir  de  la  Grèce,  en  tournant  la  mer 
Koire ,  et  par  delà  la  mer  Caspienne  ea 
abaissant  use  perpendiculaire  du  Tur>- 
kestan  à  l'embouchure  da  golfe  P«r^ 
sique.  L'Egypte  même  est  comprise  daaa 
cette  dénomination.) 

JNouft-méme  nous  nous  sommes  long-» 
temps  occupé  et  nous  nous  occupoQC 
encore  de  cette  question  brûlante ,  ^'aÀ 
franchissement  de  f  Orient.  Aussi  allon»< 
nous  examiner  le  livre  de  H.  Robert 
sons  soB  eôté  littéraire  et  soas  son  côté 
politique  tout  à  la  foisi 

M.  Cyprien  Robert  entend  par  pénia* 
sale  Gréco-Slave  tant  ie  pays  situé  eatre 
le  Danube  et  les  trois  mers  Noire,  Egée  at 
Adriatique.  Il  commeace  par  nous  do» 
aer  une  excellente  description  géogra* 
pliique  à  la  fois  physique  et  topograpM^ 
que  de  ces  contrées.  Nous  regrettons  qua 
les  bornes  de  cet  article  ne  aous  peraiet- 
(etit  pas  d'en  citer  de  Uwp  passages  4 
pleins  d'aae  foUle  de  détails  curienK  et 
importants  qui  nous  font  connaître  la  «a*- 
riété  de  riébess^s  de  tout  genre  de  cette 
t  terre  privilégiée ,  qni  a  dans  son  sol 
«  même  les  éléments  de  Mndépendaftca< 
I  Loin  d'assoupir  l'intelligence  et  le 

*  courage,  le  long  éié  de  ces  régions  ae 
(  fait  que  développer  plus  harmonieuse» 
(  ment  toutes  les  forces  humaines.  Aussi 

<  comprend-on  «ans  peine  que  les  pea^ 
«  pies  de  cette  péninsule  aient  si  long- 
«  temps  formé  la  pins  digne  portion  da 
1  genre  humain,  et  qu'ils  tendent  aur- 

*  jourd'hui   avec  ardenr  à  reprendre 

<  leur  rang  dans  le  monde.  * 
Cependant,  quelques  données  préli- 
minaires ne  seront  p9«  inutiles  pour 
bien  comprendre  et   le   système   de 
H.  Robert  et  la  valeur  de  nos  critiitaaa. 

Les  grandes  divisions  territoriales 
sont  au  nombre  de  da^.  Au  sud  4a  Ra- 
mélle,  qui  compred  tout  le  pays  das 
tlonteoi  ou  Grecs  ;  à  l'ouest,  vers  l'Adria- 
tique,  lés  trois  provinces  dites  d'Alba< 
nie;  au  nord-ouest,  les  vastes  coalréfl» 
qui  formaient  autrefois  le  rotauaw 
Sefbé,  et  eonao  iktijeard'iiai  soas  te 
Bota  4e  Mémet9vkia>  MwtMgr»» 
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Bosnie ,  Croatie  et  Serbie;  à  Test,  les 
nombreux  pachaliclis  de  l'État  Bulgare, 
situés  le  long  de  la  mer  Noire  et  du  Da- 
nube; enfin  de  l'autre  côté  du  fleure  la 
longue  région  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie,  resserrée  d'une  manière  dan- 
gereuse pour  sa  liberté  entre  la  Tran- 
sylvanie, la  Gallicie  et  la  portion  russe 
de  la  mer  Noire ,  dont  le  chef-lieu  est 
Odessa. 

Deux  populations  bien  tranchées  oc- 
cupent ce  pays  :  les  Bulgares ,  au  nom- 
bre de  i  millions,  et  les  Serbes,  de 
3  millions.  Les  premiers  sont  d'un  ca- 
ractère doux  et  tranquille,  aimant 
l'agriculture ,  et  sont  assez  laborieux  ; 
les  seconds  sont  une  race  de  guerriers 
aventureux  etde  pâtres  belliqueux,  dont 
toute  la  fortune  consiste  en  immenses 
troupeaux  de  moutons.  Cependant  tous 
les  deux  ',  passionnés  pour  la  liberté , 
trouvent  dans  leurs  fréquentes  révoltes 
lin  refuge  assuré  chez  leurs  voisins  les 
Moldo-Valaques ,  dont  le  nombre  s'élève 
à  4  millions. 

Les  Albanais,  qui  autrefois  s'éten- 
daient jusqu'au  Danube ,  sont  réduits  à 
un  million ,  resserrés  et  refoulés  dans 
les  montagnes. 

Ces  populations  sont  presque  toutes 
chrétiennes ,  à  l'exception  de  quelques 
Serbes  et  des  Albanais  ou  Amantes.  Elle 
parait  donc  aller  jusqu'à  près  de  14  mil- 
lions, car  il  faut  y  joindre  un  million 
de  Turcs  d'Europe,  200  mille  Armé- 
niens, 250  mille  Juifs,  les  premiers  dis- 
séminés sur  le  Bosphore,  les  seconds 
dans  la  péninsule.  Outre  ces  deux  races, 
ce  pays  en  compte  une  troisième ,  les 
nomades  appelés  Tsiganes,  Tsingaris  ou 
Egypbtos.  Ces  espèces  de  parias,  venus 
de  rindostan,  sont  la  moitié  chrétiens, 
l'autre  musulmans,  et  peuvent  atteindre 
le  chiffre  de  300  mille ,  dispersés  dans 
la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Serbie  et  la 
Bulgarie. 

Le  pays  est  fortifié  par  des  montagnes 
an  nord  et  au  sud.  Les  premières  sont 
toutes  slaves ,  celles  du  sud  grecques. 
M.  Cyprien  Robert  nous  donne  sur  le 
mont  Athos  des  détails  qu'on  ne  re- 
trouve nulle  part.  Ce  mont  sacré  du 
peuple  (  Monte  Santo  )  est  une  masse 
calcaire  de  6,500  pieds  de  haut.  Les 
.SS  couveoM  4^  l'Atbos  forment   vo^ 


espèce  de  république  compMée  i» 
6,000  moines,  qui  a  son  sénat  et  us 
ministres.  Elle  a  gardé  jusqu'à  ce  jMr, 
moyennant  nn  tribut ,  le  droit  de  (^ 
ministrer  séparément.  <  Organe  piii- 
(  cipal  de  l'Église  grecque,  elle  e» 
I  peut-étrtf  la  puissance  morale  la  pin 
I  respectée  de  tout  l'Orient.  Depnisli 
«  prise'  de  Constantinople ,  l'Athoi  ta 
(  comme  l'Olympe,  le  rêfage  et  l'espoir 
f  des  patriarches  optirtaés.  Ainii,le 

<  moine  et  le  Klephte,  armés  l'an  4e  a 

<  croix ,  l'autre  de  sa  carabine ,  sontla 
t  deux  sentinelles  qui  gardent  le  «crri- 

<  toire  et  la  nationalité  belléniqius.  » 
Maintenant  nous  allons  étudier  np- 

dément  les  diverses  tendances  de  es 
peuples ,  et  cela  suivant  M.  CyprieaSt- 
bert ,  qui  est,  sans  contredit,  le  ■eiliev 
juge  en  cette  matière  ;  pois  noos  oeaii- 
dérerons  l'enseraMe  de  sob  système,  a 
nous  permettant  d'exposer  nos  vaei,(|ei 
diffèrent  peu  des  siennes ,- seuleMtt 
sur  quelques  points  généraux. 

Cet  examen  servira  en  même  tenpii 
BOUS  faire  apprécier  le  mérite  UuéniR 
de  l'autenr. 

L'Albanie,  par  laqnelle   nous  ton- 
mencerons,  est  dans  un  eut  de  craeUe 
décadence ,  décadence  effroyablemeal 
rapide  et  peut-être sansexem^ejuqa'i 
présent.  Sous  Ali-Pacha  de  Janioaiilja 
quarante  ans  à  peine,  elle  cooipâii 
i  millions  d'habitants,  et  c'est  à  peioeii 
aujourd'hui  elle  en  possède  on  miliioil 
Hippocrate  a  parfaitement  caractén» 
les  Albanais,  quand  il  a  dit  :  (Tousccv 
qui  habitent  ce  pays  moniueux,  inégii, 
pourvu  d'eau  et  soumis  à  des  nrit- 
tions  fréquentes  de  température, doi- 
vent être  naturellement  d'nne  ïaMt 
stature,  très-propres   à    l'exercice, 
pleins  de  courage  et  d'un  caractère 
sauvage  et  féroce.*  On  peut  ajoiur, 
pour  désigner  plus  particulièrement 
l'Albanais,  qu'il  a  les  yeux  petits,  i( 
regard  droit  et  fixe,  les  soumis mii- 
ces,  le  nez  effilé,  la  tête  allongée, le 
front  aplati ,  le  cou  très-long,  ia  poi- 
trine énormément  bombée ,  le  reste 
du  corps  maigre  et  nerveux  :  àm 
d'une  prodigieuse  souplesse  de  a» 
clés,  il  porte  dans  sa  démarche  et  tet 
attitudes  l'air  un  peo  théâtral  4'u 
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«d'as  esprit -natarel ,  il  n'a  qn'une  mé- 
«  cUocre  aptitude  aux  travaux  intellec» 
t  tuels;  il  est  avaot  tout  soldat.  Suisse 
t  de  rorient ,  il  vend  son  sang  à  toutes 
f  les  bannières,  et  sert  avec  une  égale 

•  fidélité  tous  les  mailres.  Oa  le  trouve 
f  parmi  1««  gardes  du  pape  et  au  palais 
<  de  Kaples ,  comme  aux  sérails  de 

•  Bagdad ,  du  Caire.,  de  Maroc,  et  dans 
c  le»  salles  des  boyards  moldo-vaJa- 
«  qnes.  »  De  même  que  les  Corses,!^ 
Albanais  ontleur  vendetta,  qu'ils  appel- 
leot  Tcheta.  Il  y  a  des  Xchetas  Aatio- 
■ales  eoDtre  la,  Bosnie ,  la  Macédoine ,  le 
Monténégro.  Le  féroce  et  sauvage  Alba* 
nais  est  peu  Slave,  il  est  tout  Grec 
«inant  à  ses  sympathies  et  à  ses  t^n- 
danca». 

Le  petit  pays  de  Monténégro  (  mon- 
tafae  noire)  ou  Tsernogore  a  fixél'in- 
térdtetla  s^Ucitude de  M. -Cyprien Ro- 
bert, taat  à  qanse  de  son  exiguïté  que 
de  sa  réaistaace.  à  l'esprit  turc ,  résis- 
tance d'autant  plus  .héroïque  que  ce 
peuple  est  très^peu  nombreux  et  habite 
un  sol  ingrat  ,et  aride.  C'est  le  refuge 
de  tout  opprimé  qui  veut  secouer  la 
tymioie  masulmane.  Toujours  en  lutte 
et  en  guerre,  il  n'a  pas  un  moment  de 
i^os.  Quand  le  Turc  le  laisse  respirer, 
l'Albanais ,  poussé  par  sa  Tcheta  natio- 
nale, qui  dure  depuis  des  siècles,  vient 
à  sou  tour  le  presser,  le  faire  haleter 
sous  sa  terrible  invasion.  Aussi  Tiatré- 
pidité,  l'béroïsme  est-il  un  état  normal. 
H.  Robert  nous  initie  dans  des  pages 
cbarmaatesi,  pleines  d'un  intérêt  saisis- 
sant,  de  dramatique,  à  cette  vie  de 
poésie  grande  et  sauvage  du  Tserno- 
gortse<  C'est  son  histoire  complète ,  non 
pas  seulement  bistoire  politique,  mais 
histoire  intime  de  sa  vie  publique  et  pri- 
vée, de  son  foyer,  de  ses  joies  et  de  ses 
douleurs  domestiques,  de  ses  mœurs,  de 
ses  usages.  La  poésie  che;.  ce  peuple  tient 
une  grande  place.  Dès  que  les  haïdouks 
(tribus)  ont  remporté  une  victoire,  ils 
la  célèbrent  dans  un  hymne  guerrier, 
qu'ils  appellent  Piesma .-  de  même  pour 
leurs  défaites  :  le  recueil  de  ces  chants 
est  tout  l'historique  de  la  nation.  Les 
femmes  y  sont  presque  aussi  intrépides 
que  les  hommes.  Citons  une  de  leurs 
chansons,  intitulée:  Portrait  de  la  Tser- 
ao^orue.  <  Le  baidouk  se  lamente  et  crie 


<  sur  la  montagne  :  pauvre  Stanicba, 
«  malheur  à  moi  qui  t'ai  laissé  tomber 
I  sans  rançon  !  Du  fond  de  la  vallée  de 
I  Tsousi ,  l'épouse  de  Stanicba  entend 
f  ses  cris  et  comprend  que  son  époux 
c  vient  de  périr.  Aussitôt ,  un  fusil  à  la 
(  main,  elle  s'élance,  l'ardente  chré- 
>  tienne,  et  gravit  les  verts  sentiers  que 

<  descendaient  les  meurtriers  de  son 

<  mari ,  quinze  Turcs ,  conduits   par 

<  Tçhenghitj-Aga.  Dès  qu'elle  l'aperçoit» 

<  elle  le  met  en  joue  et  l'abat  raide 

•  mort.  Les  autres  Turcs-,  effrayés  de 

•  l'audace  de  cette  femme  héroïque, 
f  s'enfuient  et  la  laissent  couper  la  tète 
(  de  leur  chef,  qu'elle  emporte  dans 
c  son  village.  Bientôt  Sati ,  veuve  de 

<  Tchenghitj,  écrit  une  lettre  à  la  veuve 
c  de  Stanicba  : 

«  Épouse  chrétienne ,  tu  m'as  arraché 

<  les  deux  yeux  en  tuant  mon  Tchen- 
■  ghitj-Aga  ;  si  tu  es  une  vraie  Tserno- 
f  gortse,  tu  viendras  demain  seule  ù  la 
I  frontière,  comme  moi  j'y  viendrai 
c  seule ,  pour  que  nous  mesurions  nos 

•  forces  et  voyions  qui  de  nous  deux 
I  fut  la  meilleure  épouse.  >  La  chré- 
c  tienne  quitte  ses  habits  de  femme  et 
(  revêt  le  costume  enlevé  à  Tchenghitj  » 
t  prend  son  yatagan,  ses  deux  pistolets 
«  et  sa  brillante  dcheferdane  (carabine)» 

<  monte  le  beau  coursier  de  l'aga  et  sa 

<  met  en  route  à  travers  les  sentiers  de 
«  Tsousi,  en  criant  devant  chaque  ro- 
I  cher  :  S'il  se  trouve  ici  caché  un  frère 

•  .Tsernogortse ,  qu'il  ne  me  tue  pas,  me 
c  prenant  pour  un  Turc ,  car  je  suis 

<  enfant  de  Tsernogore.  Mais  en  arrivant 
I  à  la  frontière,  elle  vit  que  la  boula 
i  (femme  musulmane)  déloyale  avait 
f  amené  avec  elle  son  djever  (parrain) , 
«  qui ,  montant  un  grand  cheval  noir, 

<  s'élança  furieux  sur  la  veuve  chré-. 
(  tienne. 

«Celle-ci    l'attend   sans  s'effrayer;. 
I  d'une  balle  bien  dirigé^  elle  le  frappe 

<  au  cceur,  puis  lui  coupe  la  tête;  alors, 
«  atteignant  la   boula  dans  sa   fuite» 

<  elle  l'amène  liée  à  Tsousi ,  où  elle  en 
a  fit  sa  servante ,  l'obligeant  à  chanter 
c  pour  endormir  dans  leur  berceau  le» 
«  orphelins  de  Stanicba.  Après  l'avoir 

<  eue  ainsi  à  son  service  pendant  quinze 
f  années,  elle  renvoya  la  boula  libre 
f  parmi  les  siens.  » 
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Nous  ferons  nn  réproche  à  H.  Robert 
à  propos  du  Monténégro.  C'est  de  ne 
]*ien  résoudre  relativement  à  son  étal 
politique.  Examinant  s)  ce  pays  a  chance 
d'existence ,  il  se  contente  de  dire  une 
chose  qui  est  parfaitement  vraie  comme 
constatation  d'un  fait,  maisqoi  n'apporte 
aucune  conclusion  pour  l'avenir,  i  L'an- 
«  tique  Sparte,  dit-ii,  n'était-elle  pas 
c  aussi  un  nid  de  brigands  au  sein  du 
t  monde  classique?  N'était-ce  pas  aussi 
•  le  Tsernogore  de  la  Grèce?  et  pourtant 
«  cette  montagne  noire  des  Hellènes  fol 
«  le  dernier  État  grec  qui  resta  debout, 
4  et  qui  se  défendait  encore  quand  tons 
«  les  autres  n'étaient  plus.  >  11  nous 
semble  que  la  vraie  position  territo- 
riale du  Monténégro,  à  cause  de  son  an- 
tipathie terrible  pour  l'Albanie,  serait 
d'être  incorporé  à  la  Bosnie,  à  la  Servie 
et  à  l'Herlrogovine. 

Lu  Moldavie  et  la  Valachie  forment  an 
Boyau  resserré  en  forme  de  demi-cercle. 
Seul,  cet  État  serait  continuellement 
exposé  à  devenir  la  proie  des  ambitions 
voisines;  mais,  incorporé  à  un  grand 
empire,  il  lui  serait  un  boulevard  for- 
midable. Il  y  a  dans  ces  vastes  plaines 
une  aristocratie  de  boyards  fortement 
constituée.  On  remarque  daus  les  habi- 
tudes, les  moeurs,  le  langage  et  les  idées 
de  ce  peuple  une  contradiction  flagrante. 
Les  villes,  au  lieu  d'être  pavées,  sont 
pontées  à  la  russe  avec  des  troncs  d'ar- 
Bres  équarris.  Le  paysan  moldave  ap- 
pelle son  chariot  kibitke  et  son  fouet 
inoutj  comme  le  paysan  moscovite.  Tout, 
jusqu'aux  églises  et  aux  couvents,  re- 
produit l'architecture  russe  ;  voilà  pour 
le  cdté  matériel  des  choses  ;  mais  les 
jeux ,  la  musique ,  les  danses  populai- 
res, les  procédés  des  arts,  l'agriculture, 
et  surtout  les  rites  religieux  ressentent 
une  influence  énorme  de  l'hellénisme. 
La  Valachie  se  rattache  plus  encore  que 
la  Jloldavie  aux  idées  grecques. 

Si ,  de  là ,  nous  descendons  vers  les 
Serbes,  nous  voyons  un  peuple  helli- 
4{uenx  et  remuant ,  mais  plein  de  senti- 
ment et  d'idées  d'indépendance.  Aussi 
a-t-il  essayé  de  former  une  république 
et  de  s'organiser  en  un  état  régulier. 
Mais  la  Porte  est  extrêmement  habile  à 
agiter  les  passions  et  à  les  armer  les 
unes  contre  les  autfes.  C'est  son  plus 


puissant  nftoyen  de  gotfretaei*  o*  plÊliÊ 
de  rester  possesseur  de  queHfaéA-aact 
de  ses  provinces.  M.  Robert  som  expete 
très-bien  ces  tentatives  de  liberté  tu 
peuple  serbe,  et  nous  doBBe  l'MttoIre 
complète  da  priace  Mileeb.  H  le  reee* 
mande  à  ceux  qai  poarmieBt  ataMr 
l'astuce  et  la  foarberfe  anies  à  l'wmtu 
et  à  la  cruauté  froldemeM  i^éoWe,  «fu 
rien  ne  pourrait  arrêter.  Noas  b»  pM- 
vons  mieux  faire  que  deetter  M.  Cypirtea 
Robert,  quand  11  exaioiiie  quels  peawat 
et  quels  doivent  être  lea  aentlmeats  ém 
différents  cabineu  de  l'ENirope  i  l^éflH<l 
de  la  Serbie. 

«  On  le  sait,  dit-il,  et  I'e«aiiple  ««h 
t  €réce  en  1831 ,  celai  de  l^g^pltf  ea 

•  1840  l'ont  trop  bien  prouvé ,  les  pMM 

<  d'agrandissement  de  la  Vttr^ata  s*^ 

<  posent  à  équilibrer  des  États  aevvein 
t  qui,  dans  rénergle  de  lear  lemeMe, 
i  pourraient  aujourd'hat  diapnMi^  l%é- 

<  rltage  do  snltan ,  lé  coMnaeroA  dé  h 
f  mer  Noire  et  entraîner  pe»t-étre  iifti 
«  le  cercle  de  leur  action ,  sfca  plt»  rf. 

<  ches  provinces  méridionales.  Hé  taMs 

<  les  cabinets  de  l'Europe ,  II  vit»  est 
c  donc  pas  un  qui  doive  être  en  réÉlllt 
(  plus  opposé  que  celui  de SâlM^éfen- 

<  bourg  à  une  régénératlea  totale  da 
(  peuplé  serW 

t  11  est  clair,  pour  ^at  a  étadM  la  i 

<  slave ,  que  les  institatiOBS 
t  qnes  répugnent  profondéniMt  à  aaa 
r  génie.  A  plus  forte  ralsoa  eetie  raee 

<  ne  pourrait-elle  accepter  des  HMHta' 

<  tiens  autrichiennes.  Ce  sent  eepeadftM 

<  les  formes  gonverneméiltale»  de  Tlv- 
«  triche  que  le  parti  sllemaBd  todénM 
(  acclimater  en  Serbie  ;  |»ar  cette  pl^ 
c  tention  même  il  est  jugé.  Reste  le  panf 
(  des  kospodart,  le  seul  qui  ait  TraitHent 
I  les  sympathies  de  la  nation.  Ce  parti, 
I  hostile  à  la  monarchie  alisotoe ,  ap- 

*  pelle  cepepdant  de  tons  ses  -rœax  ai 

<  gouvernement  pur  et  régaller.  Seule- 
(  ment,  Il  désire  que  le  ponvofr  k'ap- 
f  pule  non  sur  des  protecteurs  étraa- 
«  gers ,  mais  sur  les  antiques  coQStfta* 
f  lions  du  pays ' 

<  Ces  hospodars ,  que  les  Jonmaax  d'Aï- 
c  leroagpe,fidèlementcOpiésparceitxde 
(  France,  appellent  si  ridiculement  les 
f  boyards  serhes,  sont  en  réalité  tas 
(  plus  sincères  amis  du  peoikte,  les  pères 
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f  4^  trfbM  tfai  les  dut  choisis  comme 
fleurs  représeniants ;  «'est  h  ce  seul 
i  titre  qu'ils  eonsçrvmit  <ïe  l'influence,  i 

Le  peuple  bulgare  lui  aiis^i  a  les  sym- 
pathies de  M.  Robert;  sympathies  vives, 
profondes,  et  cela,  avouons-le,  avec 
jDStice.  Écpulons-le  nous  raconter  ce 
que  SQnt  le$  bulgares  : 

<t  Si  formidable  i^  Pentrée  dU  moyen 

<  ^ge  par  ses  tendances  helUqqeuses , 
«  par  sa  richc$se  et  son  activité  commCr- 
t  ciale ,  alorç  qae  l'ancleiine  race  tatare 
«  pccapait  le  trône  national ,  le  peuple 
i  bulgare  est  aajourd'bui  le  moins  enclin 
i  aq  luxe  et  le  plus  pacifique  peut-éire 
i  qnMI  y  ait  en  Europe.  Tous  ceux  qui 
«  connaissent  le  Ralgare  actuel  n'ont 
i  q[n*uae  voix  ppur  louer  ses  paisibles 

<  Tertuç.  Empressé  à.  rendre  service, 

•  assidii  àa  tfavai)  et  4'une  tempérance 
«  extrême,  11  q'agit  qu'avec  circonspec- 
«  tiOD  ;  matii  une  fols  décidé ,  il  porte 
f  dans  ses  entreprise^  une  perséviérance 
r  prodigieuse  qui^soutepue  par  upe  force 

<  athlétique,  liii  fait  braver  de  sang- 
«  froid  et  sans  jactahce  les  plus  grands 
«périls.  Bien  qu'il  soit  le  p\us  Q[Sprimc 
^  de^  peuples  qe  fa  péninsule^ la  misère 
«  ne  l'a  point  avili;  aujourd'hui,  comme 
f  autrefois,  son  regard  est  fier,  sa  taille 
«hante  et  belle,  son  honneyr  ^  toute 
«  éprefive;.  on  peut  çq  pleiqe  sécurité 
«  Iqi  confier  sans  témoin  (esplps  grosses 
«sommes  4'ar^ent:  il  leç.  portera  fi^è'> 
«  iement  à  letir  destinatiQU.  .Op  l'éccqse 

<  de  trembler  devant  le  Turc  :  le  J^qlgare 
«  ne  treinhie  point  ;  mais  qqaod  V>ute  r^ 

<  sistance  ^s(  impossible,  U  said  comme 
«  tout  homme  raisohi)4bi{i«  se  çoùmtsttre 

<  en  silence  i  la  force. 

^  Lé  Qulgaré,  i)  fjiqt  le  4irç>  jojpt  à 
«  Créi  tjqalués  de.  graqds  défauts,  lia 
«  l'esprit  borné  ;  Inférieur  ^  ses  voisins 

•  tir  rinielllgepç^,  f(  C(>ntr9»ie  ^urtout, 

<  par  sa  louraeqf  et  son  (legm^ ,  avec 
«  les  Turcs  vifs  et  pé^uIaV)t9  qui  l'envi- 

<  ronnent.  Si  le.  Grec,  dans  la  péninsule, 
«  a  la  suprématie  de  l'in^lligenceit  et  le. 
■  ;^rb$  celle  Àu  çour^gf)  «  Iq  Bulgare  qq 
«peut  prétendre  qu'4  T4  supériorité  de 
t  la  pauence  e(  du  trâva4l  ;  (pais  cette 

•  supériorité  Iqi  est  biep  acquise.  La 
t  race  bulgare  bècbe  et  cultive  partout 

<  ou  ellç  peqt;  jqsque  fur  les.  graads 
t  chemins  des  caravanes,  elle  va  planter 


des  arbres  dont  le  voyageur  aura  les 
fruits.  Elle  alimente  Constanlinople  et 
soutient  à  elle  seule  l'agriculture  dans 
cet  empire  de  pasteurs  et  de  mar- 
chands. On  écrase  le  Bulgare  d'ava- 
nies; les  p(\rcepteurs  des  impôts, 
quand  il  ne  peut  payer,  le  dépouillent 
même  de  son  héritage.  Cependant, 
rien  ne  le  dégoûte  du  travail  ;  l'amer- 
tume au  cœur,  il  s'en  va  plus  loin  éle- 
ver une  butte  et  défricher  de  nouveau. 
Son  instinct  le  porte  à  rendre  partout 
la  terre  habitable,  comme  celui  de» 
Grecs  les  appelle  a  la  couvrir  de  riches 
cités. 

«  ....  Le  Bulgare  e.st  le  plus  tyran- 
nisé de  tous  les  peuples  soumis  anx 
Turcs.  Il  paie  13  à'%0  piastres  d'impo$i- 
tioq  pour  sa  personne,  et  ne  possédât- 
il  que  sa  femme,  i|  paierait  au  moips 
ioO  piastres  pour  cet  unique  bien. 
On  ne  peut  nier  que  l'cmpirç  russe 
n'ait  intérêt  à  favoriser  l'émancipa- 
tion des  Bulgares,  jusqu'à  un  certain 
dc^ré  au  delà  duquel  seulement  cet 
acte  contrarierait  sa  politique.  L'An- 
gleterre ^  au  contraire,  sera  bqsUlq 
en  tout  et  toujours  aux  Bulgares 
comme  à  tous  les  Gréco-SIavo^  qu'elle 
ne  peut  exploiter  commercialement 
(^ae  par  Çoqstantinople,  éi  à  là  condi- 
tion de  ne  pas  trouver  chez  eux  d'exis- 
tence indépendante.  Qq^^nt  à,  l'intérêt 
de  l'Aiitriche ,  il  peut  encorç  poins  sq 
.<;oiiciUer  9vec  l'iqdépendaaç^.ftcis  Sql- 
tjqres. 

.  I  En  effet*  1«  novftrie dpitq«pir«r 

4  porter  snr  la  fa^v  iÇiqirq  «a  limite 
oneuMile,  et  i  devenir  mnltreMe^bM- 
lue  du  Danube,  Elle  tend  aujourd'hui 
à  ce  doublé  but  ^q  li^us  ses  efforts  et 
y  a  toujours,  tepdu ,  vi^fw  dans  ses 

guerres  du  fi*  au  l?*  siàcle Le  tum- 

peau.du  roiVladiftlas,  à  Dedikioï,  mus 
Varna ,  où  ce  n)oparque  fut  vaincu  et 
tué  par  Amurath  II,  qq  cesse  pas  au- 
jourd'hui esnçvre  d'attirer  le  fi^lerin 

bongr^ia. 

CiçMs  4evons  aiHWi  étudier  letinfluw- 
ces  plu»  voisi«|s  M  plus  dir0«ios  nui 
pourraient  agir  qn  bien  on  ••  m»)  aur 
le  sort  des  Bu^ptres..Les  Serkm,  ■»- 
tiqn  intermédiaire  1  placé»  entre  la 
Hongrie  et  la  Bulgarift*  vQïpnt  bi^B  «qe 
pour  revenir  à  Varna,  l'Autriche  devra 
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€  les  fouler  aux  pieds  s'ils  ne  s'allient 
«  pas  à  elle.  Dans  celte  crainte,  ils  cher- 
«  chenl  à  se  fortifier  par  tous  les  moyens 
«  possibles,  et  n'en  voient  pas  de  meil- 
«  leurs  que  de  s'incorporer  les  Bulgares. 
«  Tous  les  secours  que  la  Serbifi  prête  à 
«  ces  derniers  ne  sont  donc  pas  dcsin- 
«  téressés Sans  cesse  on  voit  le  divan 

•  serbe  intervenir  de  la  manière  la  plus 
«  machiavélique  dans  les  affaires  du  Bal- 
«  kan.  Cependant  les  Serbes,  pasteurs 

•  indolents  et  guerriers ,  s'ils  subju- 
«  guaient  les  Bulgares,  en  feraient  ce 

•  que  les  Arabes  ont  fait  des  laborieux 
«  Fellahs  ou  des  anciens  Égyptiens.  A 
«  force  d'exploiter  leurs  sueurs,  ils  les 
«  plongeraient  dans  le  dernier  abrutis- 
«  sèment.  Ce  que  nous  disons  des  Serbes 

•  peut  également  s'appliquer  à  la  Moldo- 
«  Valachie.  L'incorporation  de  la  Bulga- 
«  rie  avec  l'état  aristocratique  des  Moldo- 
«  Valaques  agirait  même  sur  cette  mal- 

•  heureusecontréed'une  manière  encore 
«  plus  radicalement  destructive.  Le  ca- 
€  binet  d'Athènes  est  le  seul  parmi  les 

•  gouvernements  de  la  péninsule  qui  ne 

•  puisse  avoir  sur  les  pays  bulgares  que 
«  des  prétentions  éloignées.  Aussi  n'est- 
«  il  pas  de  peuple  qui  appelle  plus  la 
«  sympathie  des  Bulgares  que  les  Grecs. 
«....'...  Le  penchant  des  Bulgares 
«  pour  les  Grecs  est  tel  qu'ils  accepte- 
t  raient  peut-être,  sans  aucune  résis- 
«  tance,  nne  mesure  qui' réunirait  leur 

«  pays  an  royaume  d'Athènes 

t  La  Russie ,  Il  ne  fhut  pas  loubliei'i 
«  cherche  tous  les  moyens  de  s'établir 
«  en  Bulgarie;  Nous  ignorons  tropqiQ'aux 
«  ycfox  des  Russes  tout  Bulgare  passe 
«  pour  nn  ancien  concitoyen  ,  pour  un 
i  émigré  de  la  Russie ,  qui  doit  être  res- 
«  titoéà  sa  patrie  primitive.  Parmi  les 
»  titrés  nombreux  du  cfcar,  un  des  plus 

•  anciens  est  celui  de  prince  des  Bul- 
t  gares,  et  les  patriotes  russes  ne  man- 
«  quenl  pas  de  rappeUer  ce  titre  souvent 

«  àieur  doux  Maître 

«  Le  Bulgare  cependant,  en  général j 
i  ^'aime  pas  le  Moscovite.  Les  caractères 


t  parent  cohabiter  avec  les  coknt  na. 

•  ses.  Il  y  avait  entre  les  colons  et  les 

<  Bulgares  toute  la  oistance  qui  sépare 

<  un  citoyen  d'un  esclave. 
<  Le  plan  de  régénéraiioa  des  pbiio. 

<  sophes  de  l'Hellade  sont  des  priffles 

<  accordées  sur  les  localités  à  ceux  de 
t  leurs  membres  qui  se  dislingueraieal 

<  par  quelque  talent  spécial  ;  la  fonda- 
(  tion  dé  hautes  écoles  pour  les  enfanis 

<  des  riches,  l'inlroductioa  chez  eux  de 
(  livres  en  leur  langue,  l'extension d« 
I  leur  industrie  par  l'établissement  de 

<  quelques  comptoirs  en  Occident;  la 

<  vente  assurée  des  produits  de  lears 

<  champs,  par  suite  de  contrais  laitt 
(  avec  des  maisons  de  commerce  éu-an- 

<  gères:  l'érection,  dans  leurs  princi- 

<  pales  villes,  de  caisses  commerciales 
(  que  les  Turcs  s'engageraient  à  ne  jj- 
«  mais  piller;  enfin,  l'envoi  en  Europe 
I  d'un  certain  nombre  de  jeunes  Bal- 

<  gares  aux  frais  de  la  nation  ;  touin 

•  ces  mesures  devraient  être  ratifiées  et 

<  garanties  sous  les  ambassadeurs /'rdnet 

<  que  la  Bulgarie  aurait  su  intéressera 
t  sa  cause.  •  Toute  chose,  quelqne 
bonne  qu'elle  soit,  a  des  bornes.  La 
patience  des  Bulgares  était  à  bout  par 
l'incroyable  tyrannie  des  successeon 
d'Osman.  Ils  résolurent  en  1838  de  se- 
couer le  joug ,  et  formèrent  une  vaste 
conjuratiçn ,  qui  aurait  pu  être  formi- 
dable  si  un  traître  ne  l'eût  révélée.  On 
fit  périr.quelqties  centaines  de  ces  mal- 
heureux dans  d'afn-eux  supplice»  ;  ce 
qui  n'empêcha  pas,  quelque  temps 
après ,  la  révolte  d'éclater  d'une  ma- 
nière sérieuse.  On  l'éteignil  dans  nn 
torrent  de  sang.  Mahmoud ,  le  rélionin- 
teur,  vint  à  mourir,  et  le  Balkan  re- 
commen^  à  retentir  du  cri  de  liberté. 
L'Empire  turc  était  harcelé  de  tous  cô- 
tés par  les  populations  lassées  de  sa 
longue  et  sanglante  oppression  ;  sa  po- 
sition était  des  plus  critiques.  Il  lui  ait- 
raît  fallu,  pour  faire  fnce  à  tous  ces  pé- 
rils, un  bras  vigoureux ,  une  tête  expé- 

.  H—  "h1-J\.'^"^""""'""  ""^  ^^™<:ie''es  i  rimentée ,  et  c'était  un  gracieux  enfant 
-  î^iJzll       T  **"•!  Pi-ofondémeni  ]  de  16  ans ,  le  téune  Abdul  Medjid ,  qui 
S,ÏÏ5?M  ■  *'î*î"'*''  *?  ****  '  "'^-    s'asseyait  snr^ë  «ti-ônfe  du  grand  mais 
€nienaa*ecIul,8nrléPrutft,lesBulgares '-       '      '  "   ■         "    *••""*"■"• 

«  de  Roachtehoi/k  qu'en  usant  de  vio-' 
«  lence;  ceux  qui  suivirent,  en  1829, 
t  l'armée  AeDiebitch,  en  Bessarabie,  hy 


trop  impétueux  Halimoud. 

Un  homme  éminerit,  Reschid-Pacha', 
aujourd'hui  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  avait  &it  prévaloir  dans  le  droit 
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certaines  idées  françsises  eo  fondant  le 
conseil  d'utilité  publique  de  la  Porte-Ot- 
tomane. Ce  furent  ces  idées,  restées  en 
germes  dans  le  divan  turc,  qui  inspi- 
rèrent, après  la  mort  de  Mahmoud ,  au 
grand  visir,  alors  que  la  situation  deve- 
nait de  plus  en  pi  us  imminente,  la  pensée 
du  haut-schériffde  Gulhaaé.  Ces  idées, 
certainement  bonnes  en  soi,  avaient  le 
tort  immense  de  n'être  ni  bien  mûries, 
ni  suffisamment  embrassées  dans  leur 
ensemble.  Le  5  novembre  1859 ,  parut 
une  espèce  d'édii  ou  plutôt  de  procla- 
mation (batti-schériff),  datée  du  déli- 
cieux séjour  de  Gulhané ,  qui  contenait 
entre  autres  choses  :  < 

<  Ces  institutions  (  qui  doivent  régéné- 

<  rer  rEoapire  ottoman)  doivent  porter 

<  sur  trois  points,  qui  sont  : 

I  1*  Les  garanties  qui  assnrent  à  nos 
(  sujets  une  parfaite  sécante  qoant  à 
«  leur  vie,  leur  bonneur  et  lenr  for- 
«  tone; 

<  3*  Un  mode  régulier  d'asseoir  et  de 
t  prélever  les  impdts  ; 

<  3*  Un  mode  également  régulier  pour 
«la  levée  des  soldats  et  la  durée  de 

<  leur  service 

<  11  est  donc  nécessaire  que  désormais 

<  chaque  membre  de  la  société  otto- 
«  mane  soit  taxé  pour  une  quotité  d'im- 

<  pots  déterminée  en  raison  de  sa  for- 

<  tuna  et  de  ses  facultés,  et  que  rien 

<  au  delà  ne  puisse  être  exigé  de  lui. 

<  Il  faut  aussi  que  des  lois  spéciales 

<  fixent  et  limitent  les  dépenses  de  nos 

<  armées  de  terre  et  de  mer. 

.  «  Bien  que,  comme  nous  l'avons  dit, 
<,la  défepse  du  pays  soit  une  chose  im- 

<  portante ,  et  que  ce  soit  un  devoir 
«  pour  tous  les  habitants  de  fournir  des 

<  soldats  à  cette  fin,  il  est  devenu  né- 
(  cessaire  d'établir  des  lois  pour  régler 
•  le  contingent  que  devra  fournir  cha- 
«que  localité,  selon  les  nécessités,  du 
f  moment ,  et  poiir  réduire  à  quatre 

<  ou  cinq  ans  le  temps  du  service  mili- 

<  taire  ;  car  c'est  à  la  fois  faire  une 
I  chose  injuste  et  porter  un  coup  mor- 

<  tel  à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  que 
«  de  prendre  sans  égard  à  la  population 

<  respective  des  lieiix,  dans  l'un  plus, 
«  dans  l'autre  moins  d'hommes  qu'ils 
4;B'en  pourront  fournir;  de  même  que 


c'est  réduire  les  soldats  an  désespoir, 
et  contribuer  à  la  dépopulation  du 
pays,  que  de  les  retenir  toute  leur  iri* 

au  service 

Chacun  possédera  ses  propriétés  en 
toute  nature,  et  en  disposera  avec  la 
plus  entière  liberté,  sans  que  per- 
sonne puisse  y  porter  obstacle.  Ainsi* 
par  exemple ,  les  héritiers  innocents 
d'un  criminel  ne  seront  point  prives 
de  leurs  droits  légaux ,  et  les  bieus* 
du  criminel  ne  seront  point  con§s< 
qués. 

«  Ces  concessions  impériales  s'élea* 
dent  à  tous  nos  sujets,  de  quelqu* 
reUgion  ou  secte  qu'ils  puissent  être  v 
Ils  en  jouiront  sans  exception.  Une. 
sécurité   parfaite   est  accordée  par 
nous  aux  habitants  de  l'Empire. d^as 
leur  vie,  leur  honneur  et  leur  for- 
tune, ainsi  que  l'exigent  les  textes- 
sacrés  de  notre  loi.  »  . 
En  parlant  de  cet  édit,  M.  Cyprien  Ro>, 
bert  l'a  appelé  le  malencontreux  batti*. 
schériff  de  Gulhané...  Et,  en  effet ,  il  a- 
été  malencontreux  ;  car  il  est  vepu  trop . 
tôt  et  sans  avoir  préparé  les  esprits  à , 
celte  indépendance.  Il  reconnaît  la  li> 
berté  inviduelle,  en  fait  une  condition 
de  sociabilité.  —  Quelques  jours  après,- 
les  agents  turcs  la  violent  aussi  arbi- 
trairement que  si  le  hatti-scbériff  n'eikt 
jamais  été  promulgué.  De  là  les  dou-- 
loureux  mécomptes  des  populations,  ■ 
traduits  sous  la  forme  de  sanglantes 
réactions,  qui,  pour  éclater  dans  l'om- 
bre, n'en  furent  pas  moins  funestes, 
car  II  fallut  aux  fils  d'Osouin  du  sang, 

et  toujours  du, sang  1 Cependant 

ces  Idées  étaient  nobles,  vraies,  rele- 
vaient l'humanité.  Mais,  répétons-le, 
elles  vinrent  trop  vite,  sans  prépara- 
tion  transitoire,  et  par -dessus  tout' 
avaient  le  tort  immense  de  servir  de 
leurre.  —  Nous  avons  reproché  à  H.  Ro-' 
bert  de  ne  donner  aucune  solution  au 
problème    de    l'indépendance    gréco-r 
slave.  Après  nous  avoir  fait  examiner 
les  différents  intérêts  de  chaque  cabi- . 
net  européen  dans  cette  quention-,  il 
nous  laisse  aussi  peu  avancés  qu'avaat 
sur  le  moyen  d'en  finir  avec  les  sonf-  ' 
frances  de  ces  peuples. 

Ce  moyen ,  nous  allons  l'offrir.  Cest  ' 
tout  simplement  de  former  un  nouveau  ' 
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fioy««a«  ^ ,  tous  le  aem  de  Confiâé- 

mk<m  et»  provinces  danubienne» ^  com- 
pMDdrait  la  Bosaie,  la  Servie,  la  Moldo- 
¥alacliie,Ia  Bulgarie  et  leMonlénégro  '. 
Noua  allOBS  jtmtiiiep  ce  système ,  non 
par  l^tlèM  exposition  de  nos  Idées, 
■Mit  par  les  paroles  de  M.  Robert  loi- 
BirtiDe,  ^i  hii  donneront  almi  beau* 
Mvp  plua  de  poids. 
'  N»B«  disoii»  done  cpie  la  fondation 
éyu  WMvel  État,  Id  Confédération 
A»  prévinet»  ttanuMenkes,  est  le  senl 
anoyen  de  mettre  fin  à  la  longue  et 
dMlMirense  agenie  de  ces  peuples.  Et 
V.  Robert  est  tout  *  fait  de  notre  avis, 
amf  qa*n  n'a  pas  (brmnlé  son  opinion 
d*litte  nanière  nette  et  précise.  Mais 
8M  coBelnsioBs  y  teadent  invincible- 
iMlt,  sans  presqite  s'en  douter.  E;n 
efMM,  se  dit-il  pas  gne  la  Russie  a  le 
plot  grand  intérêt  i!|  ce  que  la  Bulgarie 
ne  soit  pas  indépendante  ;  que  TAutH- 
ehe  teira  ardemnent  à  arriver  i  tarna  ; 
<rafl  l'Angleterre  ae  peut,  «oua  pelue  de 
vbir  son  compueree  anéanti ,  vouloir 
l*cnt)âre  indépendance  dei  provinces 
dtinublennes?  et  encore  que  le  cigare, 
tiDmme  l'a  dit  M.  de  Lamartine ,  n'est 
pas  tout  à  fait  nrAr  poir  la  liberté,  il 
Âut  donc  le  réunir  h.  des  peuples  qui 
ponrrqnt  le  défendre  et  le  protéger, 
penttant  qu'il  mettra  à  profit  son  oier- 
Wtlleiix  instinct  de  défrichement  et  de 
OQiloBl$atton  agricole.  Il  ne  reste  que  le 
cabtnçt  d'Athènes  qui  ne  soit  pas  hqstile 
à'  sa  population.  M.  Robert  ipslnue  que 
la  Bul^rie  pourrait  lui  être  réiipie. 
<}ela  est  maTheurçusement  impossible 
ttatérieliement.  Vue  trop  Grande  di- 
staqce  sépare  ces  deut  nations ,  et  la 


lia  ifim  PM  *  *M*  tmài  itit  «Ml 
vtm^'np  iniiiii  «Mil»  HT  m  piwilg wn  ¥■  't**i 

r«Hf  ««1  (H«(>s  far  l'wtMtV  la  4««(t"t  PifNW^Mh 
*•  l'^omii  d«^H«(  fi»w  ■!««*  l|i»n«f «Ml  II  •  «UNfi 
<f ■«  I4  fiuit*  orimiati  «(  dsH  4«*  hrochvra*  raiitr- 
qaibiei  loot  an  i|ylénie  d«  rtgéairttioa  aoor  l'Eiii- 
1^  Miania  ;  tyttteia  d'aa  «aMaiM*  iiimlnMa , 
qri(  lu»  aMNkar  «a  pranicr  nag  l*illr«aahluf  «aal 
4m  taftiica* ,  la  roadarian  dMma  Maaartkia  ahr*- 
IHM  «■  arala ,  a»  M  CkrpM  PM>  ••* 
fla  aavnl  iv«ira  aal  à  la  aatlla  «TtPw  aa 
OfHKi  raaaqTiJa»  i)a  fwHa  «t«a«r«|aa«a  («iK  c<m- 
Ira  te  maiirialifoie  dé|rad«Bl  de  Melwiaei.  Qv'il  i 
aai(afé|iri(|a»|aMaMDQa  iTmpaibieileiplui  vivet  [ 
air<p|ia(de  nqtre  pluma  ae  li|i  feronl  d«raai;  la 
ctfaae  dei  cbrMeai  d'Orient  n'e«-elle  p«f  I«  o6ir«7 


Homélie,  qui  forme  la  partie  o^tAéett- 
taie  de  l'Empire  ottoman ,  est  entre  les 
deux. 

La  Frariœ ,  s|  ce  projet  venait  i  i« 
réaliser,  çt  espérons  qu'orf  jour  H  pon^ 
ra  en  être  ainsi ,  serait  dans  ane  posi< 
tion  admirable  vIs-à-vis  de  ces  popula- 
tions. Dégagée  de  la  crainte  qui  Tob- 
sède ,  que  I9  Russie  ne  s'empare  de 
Cônslantinople ,  elle  aurait  sur  ces 
contrées  de  toute  la  force  de  sa  civili- 
sation et  de  son  esprit  (lardiment  créa- 
teur. A  elle  serait  le  ^eaa  côté ,  l'or- 
ganisation. Dans  pep  4e  temps  la  fece 
de  ces  pays  serait  totalenient  changée  ; 
la;  navi^tion  do  Danube ,  source  coosi- 
dérable  de  richesses  et  d'avantages  de 
tonte  sorte,  serait  réglée  par  au  congrès 
européen ,  dans  ni»  intérêt  égal  poar 
taw.  Les  prodiglgac  éMaaasts  dfe  farti- 
IH»t  élnàépeadanm  «I4e  fécatt^Mi 
dans  raec«pilMft  wutèM  ««  mot^  d* 
cette  contrée  se  développant  — plde 
ii)«n(,  m  (eraiett  Wf^ài  um  4w  fias 
riches  de  l'Europe.  ^JQiitMs  w^9  4w« 
nière  copsidér^tion  <}i||  nouq  pa^Mt  ^ 
plus  importante,  toutefois  Jiu  potat  de 
vue  égoïste  et  matériel  de  la  politique. 
La  cûnfédi^r9Qoit°  dés  provipces  4aaii- 
bieqnes  serait  pour  l'Europe  mérïdào- 
nale  up  ga^(»  important  de  çécuriti: 
elles  serviraient  dç.  barrière  à  ■)»  race 
tartare ,  qu|  menace  d'envalMr  le  ||i<ii; 
suivant  en  çcfl?  l'iqslinçt  pqlssfmt  qui 
polissait  9U  w>yeii  ége  I9  monàe  vers 
la  patrie  du  sqfeii  «l  des  frpil^  saToa* 
reux.  Pendaptçe  même  moyen  Âge,  lès 
Slaves  nous  put  défendus  de  la  barbarie, 
ils  paraissent  encore  destinés  à  ao^ 
en  préserver.  Voilà  bien  des  titres  qm 
ces  peuptes  oqt  à  nos  sympathies  ,  saas 
compter  an  des  p)us  grands  :  )a  solida- 
rité de  la  réli^on  !  ^ussl  esp(^ta-aoas 
femnement  1^  réalisation  de  ces  tdéét, 
d'abord  parce  quQ  ttous  avons  fbl  plelaé 
et  entière  à  ta  Justice  de  Dleù ,  qui  a 
toujours  un  regard  poiir  |es  opprimés, 
et  aussi,  avouops-^e  flrapcl^émeat^  parce 
que  pous  çrçy'on^  à  rïn4çstractibiUté 
des  légltimifis  tuitionates  à  notrç  épo- 
que. 

Nos  lecteurs  comprendront  facilemeat 
pourquoi  nous  iioûs  étendons  peu  syr 
le  dcveloppemeat  de  notre  système; 
cela  s'éloignerait  un  peu  trop  du- cadre 
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fri  mM  «m  lalposé,  et  d'tttlmirt  il  est 
li  tiavtei  iine  aoBV^cnasM  qnil  est 
«M  et  rviknHé  i(d  praniwcoup  d'ŒD. 
6i  d«raieriMte6p«»dMit4*M,C5priea 
Mbcrt,  qui  aohèiwni  d^ea  Mro  voir  la 
JMIUID  «t  i»  poisibilité ,  «MroiM^Maa 
dire  immédiate  :  t  La  questioa  des  fmm 

*  aiafc«  «M  le  poial  MBlnl  de  la  que»- 
»«ea  4'OrtMt  U  !'•■  parveMlt  à  dé- 

*  Hrrer  «es  penplet  de  la  deable  pras- 

*  alMi  KMe  H  aaglaha  ^  à  ergaaiier 

*  |MfMl  em  des  «anvet aiBatée  et  de» 
(  lercerimUttalret  tape«uites,li  fnàqe 
««ftmgenrti  eattèreawt  s*  poeMe* , 
«  f«i,  p«f  ee  eral  Mit,  de  ddCemtve  pe«t 
tê&fnHp  effieaaive  à  regard  de  l'A»- 
«  itMernÉ  et  de  la  nmtAt.  Maft  poar 

<  aider  à  neaoaMiiaer  des  pepple» ,  il 
»  *«t  eoMiatife  laar  génie,  lear»  foraMa 
tiodaiM;,  lewra  tynîjHMbieSf  Icare  ri- 

*  MtalMM,  et,  par  une  étrange  f!italtté<, 
«k ^IWM» a aar l'état  des  aatiMS  tpn, 
t  ÉêréÊta  la  aédllerraaée  et  teate  l'Al- 

*  iNMgBe,  poartaieM  ea  caa  de  goerné 
«  lai  êtr«  d*an  gnmd  aeepaM ,  des  ae* 

*  HMie  biea  aoiaa  pnéelses  que  «nr  l'é- 
*m  ««riBdeott  de  l'Aaiértqae.  i 

Haas  avADs  dit  aassl  que  la  rraaee 
dMMit  JeaMr  le  bean  rMe  daas  cette 
eMatiea  iran  éut'ooufaau  :  «  laitroiu 
f  ftr  «te  trop  vieille  'expértenoe ,  les 
'peuplée  grëoe-slaves  a'aspirent  plM 

*  «Hil  vivre  oais.  Les  plaas  de  leurs 

*  tiwfc  teiM  aaasi  Mea  que  leur»  Joup- 
»  WMm.  «I  leurs  chanu  populaire»  «t- 

<  pritMM  aasDiineiaent  oe  vetn 

r léwrréve  fhv*ri  estdneeoaMdération 
«elu<éttdiiBe,  abautlsuM  aa  trAte  de 
f  mtltaalt  et  ooMve>kal**caat  la  een» 


c  AMéraUea  vwiulawM  «*4si^ ,  «pM 

^abpatirait  de  nttaaea»  Bourre 

»  II  7  »  qnelqiies  bowwe»  en  BulgaHe 
«  dfmt  la  ftatrioUsiiite  et  l'érudiitoii  «e 
I  demandent  qu'à  dtre  M4és  pcair  caa- 
c  (rtbM«r  pnv  de  lte«uii  omyi^hk»  ^  la 
t  rébabilitatisn  de  leur  pays;  mai»  lem* 
*  livres  nci  «imuleat  que  maaiuorita. 

<  Pfwti^qoi  ««les  publieraitroa  pas) 

<  kea  prcMes  slaves,  «oqola^t  par  Mapoi 
t  léan.  «tuaidett  tonjOHft.  depais  IM4, 
t  qp'oa  les  mette  i  l'œvvre.  i 

Laa  beatbrevii  passages  que  aoiis 
amas  eatraiu  da  livre  de  M.  IMMrt , 
OBI  pa  déjà  f|fa«  voir  aa  lectcar  qa'il  a 
biea  éerit  e|  aoblemeat  pensé.  Le  atyta 
es  est  siflsple ,  tMilCt  agréable }  la  te» 
saoteaa,  la  fcealear  sobre  et  mèmu  q«el> 
qoéfalB  ■«  pan  aqsière  (  H  ne  vise  prias 
ài'eftet  et  l*atteias  saoveat  par  Ife  seaie 
foMe  de  qea  récit.  Sa  •»'  awt,  e^eei 
IVvavre  cenacîeneiease  et  lenable  d'Un 
oosar  élevé  ea  fl^Bse  «eatpè  que  d*ti« 
derivaia  disttagué.  Le  sert  raproebe  que 
nefiis  puisaiotos  lut  fiire  <DdUs  IHivoas 
dé|à  dit) ,  f»t  de  ne  pas  avolp  des  plans 
aasea  arvétés,  et  d'errer  an  peu  daa»  le 
vagaé  ft  l'endroit  du  remède  i  apporter 
am  naui  des  popnlatlOBs  gréee-slaves. 
A  part  cela ,  l'eov^age  ne  mérite  (^ue 
des  éloges,  tant  à  «anse  de  ta-  poplée. 
comme  œuvre  bisioriqae ,  que  eettme 
œnvre  littéraire.  Il  servira  palséamneal 
à  oembler  la  laouae  que  M.  Boben  si' 
gnale  dans  nos  études  et  seire  conaaM' 
saaee  snr  les  peuples  du  nord-est  de 
l'BUrope. 

'  ûaïf  BiRMniMn. 


U»  HISTOiUENS  OË  L'ÀRMËNIK  AU  CINQOIÈMS  SIÊCUS. 

ittlSHK,  fRADUIT  Par  M-  GRÉGOIRE  GARÂ^ED. 


VI.  MiMMiM  dn  lin*  d'IlMe  ;  ■«•taMi  «Mia 


t!I$éé  ûtiyre  son  litre  païf  une  préfiicç 
*%lrkt*étt.  tut/tfiMi.  Mêèto»,f.  M. 


a()|ress^e  à  son  parent,  David  le  Vapui* 
gonieq,4  1^  dem^ade  auquel  il  9vait 
i«i8  la  première  laaia  à  la  rédaeiion  de 
son  œuvre;  il  nous  l'appppnd  ea  ces 
terne»  :  •  Voua  m'avez  eommàndé ,  ex-  ^ 
«  cellent  ami,d*éerlre  fMétefre  de  la 
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<  gaevre  d'Arménfe;  je  Tai  terminée. 

<  J'ai  raeomë,  suivant  vos  désirs,  les 
I  Iwtailles  des  Arméniens ,  où  tant  de 

<  braves  se  sont  signalés ,  et  où  très-peu 
«  se  sont  déshonorés.» 

L'auteur  parait  avoir  divisé  son  liis- 
toire  en  sept  cliapitres  ou  sections , 
comme  nous  le  voyons  dans  le  texte  de 
Saint-Lazare  *  :  le  premier  sur  l'époque 
des  faits  rapportés,  le  -second  sur  les 
causes  des  événements  advenus  par  l'in- 
tervention du  souverain  de  rOrient  (  le 
roi  de  Perse  ) ,  le  troisième  sur  l'union 
de  l'ordre  ecclésiastique,  le  qaatrMae 
sar  la  défection  de  quelques  hommes 
séparés  du  clergé,  le  cinquième  sur 
l'invasion  des  Orientaux,  le  sixième  sur 
la  résistance  des  Arméniens  les  armes  A 
la  main ,  et  enfln  le  septième  sur  la  du-< 
rée  de  l'étal  de  troubles.  Dans  les  ma- 
nuscrits on  trouve  en  outre  quatre  cha- 
pitres qui  sont  dits  en  dehora  des  tqtt 
chapitres  de  l'ouvrage  même,  et  les 
éditeur»  arméniens  de  Venise  ont  en 
aoiin  de  leur  conserver  ce  titre,  qui  pa> 
rail  remonter  aux  plus  anciennes  copies 
de  l'original.  M.  Garabed  non-seulement 
les  a  maintenus  dans  sa  traduction, 
comme  partie  intégrante  de  l'histoire 
d'Elisée ,  ainsi  que  l'a  fait  l'abbé  Cap< 
pelletti,  mais  encore  il  leur  a  donné 
place  dans  la  division  de  l'auteur,  co»- 
sistant  d'après  Ini  en  onze  chapitres*; 
on  va  voir  par  leurs  titres  et  Uentôt 
par  leur  contenu ,  que  les  derniers  ne 
forment  pas-  une  addition  inutile  aux 
premières  relations  de  notre  historien  : 
des  suites  delà  bataille  et  des  supplices 
des  saints  prêtres  ;  des  disciples  de  ees 
saints  martyrs  qui  confessèrent  Jésus- 
Christ;  des  princes  qui  subirent  volon- 
uirement  la  captivité  à  la  cour  de  Perse  ; 
sur  let'  flenuMs  des  prltemiers  et  dès 
guerriers  qui  succombèrent  dans  la 
grande  bataille. 

■  Bditioa  anuteleDae  dM  OKncrm  amfMm, 
1838 ,  p.  1.  —  Edil.  de  VmiMr»  4*  Ymrfm ,  1849  , 

*  Tnd.  fr.,  t-t.  —Rote  8t,  p.  SU,  oà  1*  dectew 
■rmioten  imel  l'opinioB  qn'Blltée,  qni  iTail  ierit  le* 
premier»  ehepiire*  iBunMIitemeDt  iprii  let  ériae* 
neiu ,  Mra  rtditi  IM  deraien  plu  lard ,  Mr  let 
dtlalU  qn'ont  pu  Inl  roamlr  lei  priocee  exlMi  et 
d'aslret  lémolna  oealairea ,  tela  qm  la  Mldal  Kw 
gik,  «m'iU  aoauaè  «xpreMineot. 


Les  vues  d'Elisée,  confsnnesècaD» 
des  annalistes  ehréticM  de  l'Anninis^ 
sont  renfermées  ou ,  pour  mien  dir», 
résumées  dans  qaelqaee  mots  éeia  dé- 
dicace au  vénérable «reUprétre  Dvélu 
à  l'ordre  dnqnd  il  dit  avoir  prompto^ 
ment  obéi. 

«  J'ai  eonsigné  dans  oes'  chapitrai, 
«  avec  nne  extrême  exactfaiide,leei»' 
1  mencenmrt,  le  milieu  «t  la  te  ds 

<  événements ,  afin  que  vous  paiMitslii 

<  lire  à  loisir,  et  noter  les  vniliaMa«i< 
«  ploits  des  braves  et  la  konte  de  mk 

<  qui  se  sont  écartés  de  l'anlon.  CealM 
•  pas  que  vo«s  ayez  besoin  de  satisbin 
I  votre  vaste  savoir  tempord  ;  maisiM 
f  admirerez  la  4ireetion  4e  la  éliiie 
t  Providence  qui-  dlatiilHie ,  dès  «e 
c  monde,  ant  partis  opposés,  InréMi- 
f  pense  quoebacimmériae^  Enfins  dV 
I  près  celle  qui  est  visible  «  noas  tmm 
t  Instmits  de  oelle  qni  «et  invWMe.» 

C'est  bien  la  marqae,  le  sign»dii> 
tinetif  d'une  eonscienee  chrélieMl, 
que  cette  disposition  de  rhislorieni 
reconnaître  l'aotlott  cachée  de  la  Prs- 
vidence  dans  -le  cours  d'étréneasm 
malheureux  dont  les  juaies  sent  aHa> 
blés.  Une  semMatile  déciantion  aa* 
fhit  prévoir  dans  ■  quel  esprit  U  ta» 
portera  le»  calamités  «t  Je»  épceam 
que  sa  nation  a  subies  après  de  gcaé- 
reux  mais  inutiles 'cfidru.  Elisée  acte 
comparé  à  Xénopheo-  à-cause  à»  lalon» 
achevée  de  -ses  écrits  ;  Il  n'a  pps  mdm 
de  ressemblance'  avec  l'histéricn  ée 
l'Expédition  4es.DiS'HiUe  par.lettnik 
héroïfnes  dont-  il  a  po  coiaposers» 
Annales,  ledévonsnwntd'na  grand fé- 
néral  et  des  siens,  l«  di^tersion  ém 
chefk  d'un  peuple,  le  retour  d'illistrB 
captifs,  magnifiques  dans  leur  paliera. 
Qui  ne  verrait  dans  loaleMfH  ohfltltle 
sujet  d'attachants  réciu,  ainsi  que  h 
source  de  réflexions  profondcst  Le  té- 
moin de  scènes  «i  grandes,  maissidas- 
loarenses,  n'aurait-il  pas  eoaaamniqaéà 
la  forme  de  son  livre  quelqao  enpreiDU 
de  la  vigueur  de  ses  pensées  et  de  su 
convictions  t 

La  forme  n'est  pas  inéigno -dansa- 
sée  de  la  grandeur  naturelle  dn  ta^ 
Le  style  n'est  sans  doute  pas  exeâpl 
des  défauts  que  la  critique  earopéenoe 
attribue  à  la  plupart  des  narrateon 
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4Vi«ntawc  t  UMis,  en  ralsqn  de  la  so- 
itotété'qà'bB  y  nmarqne  dans  remplie 
Mtes'ipireB,  il  n'encourt  pas  les  repro- 
.^K»  qai  peuvMfe  atteindre  celai  d'an- 
tMs prosateurs  armtelens.  Le  style  d'É- 
Usée  est'  brHlant-  et  barmonieux ,  sans 
cesser  d'être  d'accord ,  sanf  en  peu 
A>Koeptibns,avee  la  Justesse  et  laclarté 
ÂfA  sont  des  lois  essentielles  du  langage 
mtelrtuMique.  Mousne  dirons  pas,  avec 
k»  révérend  Sukias  Sonul ,  qu'Elisée  a 
ïivalisé  avec  les  liistoriens  grecs  ;  mais 
jsoos  rèeennaltroBS  aiveo  Ui  que  «  dans 
caen  histoire.,  les  narrations  sont  très- 
.«  daim  «t  siatples;  les  pensées  justes 
«■M  pleine»  d'oae  saine  philosopbie  ; 
-«  iMpeintnses  vives  et  expressives.  Ce 
.4  «n  quoi  il  s'est  rendu  en  quelque  sorte 
«iaUDjlnbley  c'est  l'art  extrêmenent 
•  diffloile  d»  dessiner  avec  vérité  le  ea> 
i*  raotère  des  personnages  qu'il  veut 
«  décrira ,  et  de  le  revéÛr  io«jovr&  des 
-4  cenleni»  les.  plus  naturelles  '..  *  Les 
longueurs  que  l'on  remarque .  çà  et  là 
4tUM  l'ouvage  d'Elisée,,  tiennent  sur- 
iMit  ••  oaMwlére -ordinaire  de  son  expo- 
titifm,  tpii  tieat  de  la  nao^-e  des.  mé- 
sfeDirea.  Un»  aMfe  canae^de  prolixité, 
«r«tt  riasertion  de  long»  diKOurs  mis 
éman  l»  booeheidas  principaux  persour 
■mmfet,  aveoAoïiteia  vraisemManca  que 
-coBHKWteat  ées  paroles  recueiliies  par 
■«Méittoa';  pattr  justifier. itant  demor» 
4aB8ax:  qiB  ne  petwent  être,  tous  des 
.pifinan  authentique»,  }l  suffit  d'y  netrou- 
,wer  la  eonvenance  qui  guidait  les  his^ 
MffioMiaaflteBsdaos  l'usage  d«  haran- 
9MS  anpposée».  Un  canactèce .  qui  est 
•pi}ep«eÀla.censp«sitHmd'Ëliséei  ainsi 
«4|t'à  u»  grand  nombre  d'bistorieas  ar- 
jnéniBns,  c'est  l'emploi  de  digressions 
■Mirakes.  iaiêe»  sur  le  ton  de  l'homélie 
AmaplMtaar»  endroits  de  son  histoire:; 
««cMepartfe  plnliôt  didactique  ou,  si  l'on 
•trent,  parénétiiiNet'qui  serait  déplacée 
«tes  4'aiM'es' livres,  et  qui  donne  lieu 
'  à) de  fré^tatea  iuterraptions  du  récit, 
.  B'iest  pas'  iiKi  iBii  idésaooord  avec  l'inten- 
tion «onaiMtAde  l'auteur,  qui  vent  tirer 
4fs  grande»  catMtrophes  les  haut»  en- 
■ojgnamoMifiiqn'il  y  déooawe.  Nous  ne 
:  l>af lateon»  dMKpaa  «  •ni'  «e  peint ,  l'a- 
vis de  M.  Neumann,  qui  regrette  la  pré- 


senee  de  ces  koméiiu  et  oênsidératùms 
morales ,  au  milieu  des  pages  d'Elisée  >. 
On  lira  maintenant  volontiers  l'éloge 
de  l'écrivain  composé  par  son  dernier 
traducteur,  en  témoignage  de  l'admira- 
tion et  de  la  reconnaissance  nationales*  : 
Elisée  n'est  pas  seulement  un  narra» 
teur,  c'est  encore  un  juge  k  l'oeil  per- 
çant, qui  approfondit  les  choses  et 
pénètre  jusqu'au  fond  des  cœurs,  pour 
y  sonder  les  pensées  les  plus  intimes 
et  les  plus  secrètes.  Jamais  il  ne  dit 
rien  sans  motif;  et,  nouveau  Polybe, 
en  .nous  décrivant  les  effets,  il  nous  en 
indique  les  causes.  Tour  i  tour  il  pos- 
sède le  sublime  de  Salluste,  la  luci- 
.dite  de  César,  et  le  pathétique  de  Plu- 
tarqiie)  en  «n.mot,  c'est  un  livfe  écrit 
tout  entier  selon  le  goût  sévère  des 
anciens.  On  y  trouve  cette  éloquence 
queCicéron  déclare  convenir  le  mieux 
au  genre  historique.  Tous  sas  récits 
.sont  eniremélé^  de  réflexions  aussi 
jujUes  q»e  douées  d'à-propos ,  et  les 
tbarangoes  de  ses  personnages  sont 
toujours  conformes  à  leur  caractère  et 
à  leur  situatieo.  * 

IL  De  l'iDlérM  d«i  ftit*  dant  l'hlttoir*  d'Bir«i«; 
Im  «poMailM  ;  l'etpril  chrétien  de  la  nalion  ar- 
méoieDoe;  la  fermeté  et  la  conilaùce  de  l'épiKO- 

Si  nous  ne  considérons  pliu  que  le 
fond  de  l'histoire  d'Elisée,  nous  y  trour 
von»  de»  exemples.  instruQtils  emprnur 
tés  à  la  vie  militante  d'une  des  plus 
célèbre»  églises  de  l'Orient  ;  sans  pou- 
voir reprendre  Ici  les  événements -dans 
leur  ordre  naturel,  de  manière  à  les  étu- 
dier tour  à  tour,  nous  croyons  utile  de 
mettre  en  relief  quelques  .faits  et  quel- 
ques easei^ements  dont  la  connais- 
sance est  due  À  l'historien  arménien; 
nous  insisterons  particulièrement  sur 
les  points  suivants  :  les  circonstances  et 
la  puniiion  des  apostasies;  les  disposi- 
tions des  populations  chrétiennes  et  de 
la  noblesse  en  particulier;  la  force  et  la 
constance  de  l'épiscopat,  qui  assure  la 
perpétuité  de  la  foi,  en  donnant  l'exem- 
ple et  le  courage  du  martyre. 

•  ffraMk  tints  6«MkieiU«.4«rirM««iMkMi{- 
l«r«(i>r,  p.  64.  (Leipilg ,  i8S« ,  iB-8«.} 

•  Préfet  ia  Vtbbi  ffinbti,  p,  s^stu 
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Éltoéé  «  MOla  MMra 
«mta  ehraiHMtpaM  à  la  vérité  efar»- 
tJ«lB«,  eoiiad  H  l'anit  bit  dâ«l  l'é- 
]Àt«e  aédieataire  de  soa  iivrt.  il  ■!■ 
fn  ditManié  im  «onbrcinM-apMto- 
stck  doat  l'hictsire  caMen^ritai»  M 
offirait  te  sfieotoidet  mate  il  d'à  pM  éo- 
MM  de  sigiialar  la  TOkfleMioe  éctitaftte 
doat  Mfeii  a  fait  «dét**  pnoatMMeiMa»  le 
ftHMste  «xeai|ri«  d«  <4ucHtte«  priwee» 
annédiedB.  Gd  n'dti  pas  aciat  dmildur 
qu'il  idpp«rt6  la  CaibtaM»  iladt  les 
triftdft  «dt  fiM  9*9am  tm  mmuxmc» 
«edt  dd  pè^dd  d«  Hatgderd>  qwmd  ils 
{dr«at  laaddës  A  la  cowr  de  l>dr«e  pour 
tëdibiguar  tout-  dbdisHMioe  ao«  oMrea 
du  tnouar^d  pMtdotèar  d«a  toagait  Il« 
oniMttt  écHdppdf  à  M  aaaHgar  iaMdtddnt 
etMtisilM^eledi-Miiaeiedc««d  pMMnt 
p»n  dltériedl*dtd«at  ft  db  Mcriide  «» 
iMiiel  ofTèn  a«  Mtoil.  Aprèa  a'«tr«  eii<- 
gagii»  t  rester  intérieurenedt  fidèles  fe 
la  fM ,  4IS  a<Mieot  «ffert  ledrs  Aderatidas 
«u  aoleil,  dd  aaivadt  dstdadïMedMàm 
t*«tes  IM  t8<sd«s«MgeS:«iUii«««nd, 
t  4dis*dBergualUteaaltéd«efinxsed»- 
t  blant  de  conversion^  «dda  die  itisëd  \ 

<  ne  s'apercevait  pas  que  l'adoration 
t  des chfétteuSfSJids S'arrêter  au  iSoieii 
I  niatérJel,  montait  jusqu'au  soleil  de 
«  justice ,  dont  les  rayons  vainqueurs 

<  éclipsaient  ses  facultés.  Ses  artifices 
•  étalent  en  pdiré  ptertfl ,  et  tt  n'dtdf  t  ^ue 
t  te  jduttt  des  appaftdiies^  Ik  rdSé  des 
t  ehvétieiis  ne  fdt  point  pénétrée  par 
«  lui ,  et  il  s'jr  laissa  si  bien  pneddre-, 
I  qu'il  leur  fll,  éd  présents,  de  larges 
t  centjesetons  de  terre,  ajod«ade  nod- 
t  teâdli  ItodneMrs  A  leur  di^Ué  dé  rà«- 

<  tamte ,  et  les  éteva^ak  jyrediiers  edi^ 
k'PloiSdel^èmpfre.  *       ■ 

Cependant  la  douvefle  dé  éé  Sacf ifloe 
sMkdlé  tut  portée  rapidement  datis  lotife 
l*«teiidde  de*  états  de  Ha*^efd';  Ws 
tnages  s'ett  glorMèredt  et  se  t^MidlréAt 
ëd  foule  en  Arménie  pour  elécutfer  les 
otdfes  du  rt)i  »  en  supprimant  panout 
I*  pfofessfon  et  le  ftma  du  éfcwsiia- 
Mstdé,  «Les  soidsis  chrëli^bs  qdf  étaient 
ddus  le  camji  des  Pei-ses ,  manffestdrebt 
leur  indigflàtit)*  pat>  les  reproiiifa«S  lèM 
plus  sanglants  aux  princes  dont  ils  ap- 
^«ÊtiAm.  l^postàsté.  L^M«t»f!ed  leur  a 


fféaé  IdinBfaganiwipldi  dwrfinMwm 
d'«iM  éleqnkime  teMe  vof«i«u%  Mi 
dvdqaes  d'Arménie  I  faiiiniila  pir  m 
«Mnafar  de  la  dëfetliwi  das  f^m<, 
drdBt  «leiler  dMM  laM  1m  Uands 
towrsdioetaea  (  HdiKnHBWtlfeafBani^ 
las  enfdntsi  les  ImMm  ,  4ea  9ts*»am,im 
prètraa  et  laa  rellgifeMi  à  a*  Idwr  hm 
oamme  «h  aeal  aoèdt  im  JdadiCfciliit 
ain  dcrepMiiaerlaAweepM>hiférai*«» 
Il  didii  dit  dM»  FiaatirtaliM  dis  té 
qdH  :  t  IIÎk  les  «MdÉa  do  MrasMdi 
t  t«urdd»Mtitt»teMrdvd«aNaaiM> 
«  Ld  loi  kddMiddviMi  t>laB  dd  idgawi 
<  i)'o«tiaMd|ivtate4Miri«MAs8(pllaik 
««t^'dBld^ptdscenaldi  ^w  lia  ma- 
I  iMMes  «evtidd  pimi»,  »  Tooa  Mpaad^ 
roÊt  à  l'ajppfd ,  «fdaia  rWMdrtod,  Ha 
da>so«levd««et  jMqaiM  ■dgrdJwtJIst» 
riyèiteM  «MaaÉst  le  oamike  <em  tM^h 
dalNre  à  id  a^atoM  et  l«  ftoaaii»  ai 
bdasv«d*'«edlimcBt  1«»  laoïmtmtt^ 
4adtt,  tadifcdttaai  leaillwiilsoaalHH 
aesooaMndfddKt 

£liaia«*a  pas-ant  aovairnNkdt'  k* 
viaioo  qad  aa  Brit  btoMiA  «Nmln'M^ 
fiMBHi  les  fH«f»  pdiaéatM  «e  fAndWlt 
quandlea  fedudNK  ûdMda  «t  atnbfdM 
qai  MitnM*altM  pdtadddK  ftNtti» 
ttratnda  É  WHlMdCNir  ta  loi  *il 
4lp|iateliMtA 
appmadio^  tm  1m 
des  séduaiioos  ild  ta  rie 
^tités.  «mma  lodBBn  ieaplaailli 
descendants  des 
prinaidras  êé  i'Arméniei 
1*  dadgeb  detoutè  fiiate,  t 
BPoyapce,  «c  «  fanent  «aUUa  d  ta« 
■ationale  ooBtaMH»  for  les.é«lfa«%i 
j  eatqfuelfaea  ddfeetiooa  d^oonuH  fta 
faoMtwityie les  nTpsIlimii  iWMrtiil 
dlaaÉMkler  l»a««emps  cMona  >l8aA  pai- 
jeta.  Vaasag ,  priocd  oraidaida^  MM- 
iMia  OH  «MKranMMPjdd  HT»*  «Rit  «• 
cease  do  (»MivemMa«aotaaaa|«a.«f 
I  await^  dit  ÊUsde.%«mbraaadde«Mr 
(etd'Anata  M  in  iTirioaiid  II  Md 
t  mM^  44a.4ovsdiadr«lr  <tad«dMk 
*  il aédoiait  gdaigomii  da*  puttmpt 
t  seoto ,  'd'aund  par  deataMaan^  «tk 
<•  peaplecBrI'Mttiiycint  pji  ii.>M— w 
s  fet  ^dt  dds  ntfddiadUddd  tMUmtkt 
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Jlt  d««mnâ«.fe3tiJtB4,  pi»  les  coupes  4e 
U  joie  circiiUiePt  bieo  avaat  dans  h 
nuit.  Oa  a^eblendait  dans  sa  demewre 
que  le  cbant  ^t  la  danse  de  la  déban-: 
fihe  el  le  bruit  de  Torgle.  Ses  convives, 
séduite  par  sa  wagnificencei  prenaient 
du  goût  à  la  luusiqUe  étranger*  et  aux 
chants  païens,  tandis,  que  Vassag  sat-< 
tissait  toutes  les  oecasiant  favoi^bles 
,p<Hir  donner  de  grands  é^tgesaux  l«i8 
du  rpi,  Conune  il  tenait  de  la  cour  d« 
Perse  des  trésors  immenses,.!!  les  pror 
digu^U  en.sepcetaux  cltefs  dn  la  •*-• 
ti^i  pris  .  isolément,  soiif  prélekie 
d'iwnorér  «insi  leiM*.  i^ériiB^  0t,  pnr 
eeiD^yen*  il  réussit  è  s'attaeber  un 
grAnd  aomi^re  de  eréature*  panni  hn 
geps  d9  m^urf  simples.  * 
Éiiftée  oauf  appff«n^,que  !(««  é«4«uM 
forent  avertis  die  «es  ru^s  et  d«  i>«i.«é* 
duçtipHS,  qui  c^mmen^rent  à  désoler 
le  pa]r»,,et,qv'ils<  se  réunirent  poiir  rar 
j»4wiir,  «H  ni#i;  qu'ilspervinreM^  i 
forée  de  paUenee  et  d'adnMSBt  k  làfar 
rer,le  «fimp  des.Adéie«,de  oelui  de» infi- 
dèle r, et  qu'ieivés  s'être  essurés  de  la 
perfidie  ^u  «arzban  YasfMg  eft  de  la 
pif^e  worteile  quUL  «Miit4«M  réoK^ 
ill  J'évit^meat  et. se  eéperinmt  4» luit 
Cm  al^re,  au  brait  des  tieteibe»  «ap»- 
mieès  oentr»  iee  «feeétiens  V  par  les  ado^ 
ritleui»^  feu>,it|M  les  «vfiqHce  Ment 
iuiiBMiTCl«M>el  à  tousieafriMes  fldè> 
leSt'qifti  ee  rénwReateetts  rélendard  de 
Smm.  ■ 

ta  trahiMD  de  Vaaeeg  éolata  «tes  le 
«MBnenBeaieak  des.  ttoatilHée  ;  mais 
Sfrèe  %«elqtMS  •fUoaèS'Obterins  pur  Jes 
•ieM  dana  lefei  provinnea  qa'il  surprk 
aw»  ééfiROtet  l'aq»i»statdut'«)enferiber 
daws  ,IBS.  forteresses  d«  «iaiinik,  sou  do>- 
na»»et  et  e«  (ulte  fut  si  précipitée^  qU'H 
iUwndBnnAieftpeoprflS'éqiHinie»^  aihsi 
que  Je  kwtin.et  les  firitionntec»  qri'H 
ai«uit  {uitS'dMW  tfl  tinnriace  d'ArarUd  \ 
TftM«g..eai»i*ya  bientét  -de  nouteHes 
JniwspourefifoiMiretdinsef  leseléfen- 
smi».  de  '  l'iadiqMBdMee  utionale:*  ; 
il  étpdit  aan  bru»  au  dcftors,  ii  k'enâk 
inutile  ile-erttité  -d'aliianoe.ceBda  ipar 
JiMrktmrwn»  i*  Oëeegib  et  l'Altaute  ^  il 
ItfrfiidikleeèlniiH  f  ajrs  é\Atdntt,c»B- 

<>mi*ift«».aBt.|u.éeêe. 


trée  de  la  Mésopâtaiule,  nui  waiiipiMH 
tré  Une  grande  ardeur  peur  la  Ç«MM 
ebrétienne  ;  il  depna  au^  Grues  i»  £••> 
stantinople  des  feaseignewenie  ftiuu  eut 
la  révolution  arsbénienae  «  et  enpéelMi 
qu'ils  ne  vinssent  au  seeeurs  de  Vartaai 
qu'il  leur,  repréaenta  à  la  lente  d'uwi 
poignée  de  rebelles.  Dans  l'ArnéBie 
même-,  le  perfide  Yeieag  «  aeoondé  yar 

Ïuelques  prêtre»  iH[)asta4s»  fit  preciaei^ 
ne  fausse  amnistie^  par  lafueilB  à 
permettait,  au  non»  du  roi*  le  li)»n 
exercipe  du  culte  eltréMeo)  il  mit  ea 
«euvre  les  mêmes  artifice»  auprès  de* 
peuples  de§  régimps  Bwmtaguewea  de 
la  mer  Noire,  pour  le»  eagager  à  rc» 
{kou^ser  de  leur  tepritoire  tous  le»  4Me« 
tisane  4e  Varta««  En  un  UMt^  pur  i% 
crajote  ou  par  les  premeesee ,  Visseg 
çiétacbait  du  parti  nniieoel  eea  détaeii 
seurs  naturels  et  m^e  »es  allié»  éMuè 
ger», 

il  snffit  de  svivi^e  te  rMe  jOMé  imo*  1^ 
postât  jusqu'à  la  fin  de  la.fucrrev  peut 
avoir  une  juste  idée  des  ineyean  aloit 
employés  ea  vue  de,  aenveMir  i'ArUiiwie 
aux  »upei;stitii»M  «lu  laagisnn  t  am  peut 
croire  que  Vasseg  a  trouvé  è  eetta  éu»- 
que  beaueoup:  d'imitateurs t  dtwitMk 
trames  «et  dA  être  rapportée»  adali  fa* 
Elisée»  Gomme  le  V  obapitre  dd  aotrt 
bieterien  est  beeuaeup  plue  aonrt  4«U 
tous  les  autre»,  on  u  emijealaré  fu'll 
s'était  perdu  en.  partie  ;  dan»  cetie  hy» 
potbèsev  WMikSepiDns  privés  de»  détail» 
que  donnait  Éliaée'  sur  le»  ihtptn  œm»- 
pttgnau  de  ¥aasag  ;  œ  que  néo»  «mM 
«UT  la  peMonde  «k  leur  ehef^  puMit 
être  l'endreit  essentiel- de  cette  seolidft 
dansl'iiiiteirede  Vertan.  M.  MeuriianÉ 
pense  que  tte  efafcfritite  a  pu  étre«éti*ftÉ» 
cbé  4èft  un  itetap»  foct  aadaa,  eti  raisM 
de  pansages  bestites  au»  duutriiwfc  ifit 
eeneiie  de  CInkédoiae  '  ;  celte  dpikffMi 
n'a  la  valeur  que  S'aou  «oafeetMrvs 
comme  ceUe  ^  4  sur  le.ténîeigaalife 
d'an  «ënl  biaterien,  mettrail  Elisée  teu 

,  ■  là.  Neimaap  »  imU  (KtrxMcfc,  p>  eM')  Vt^ 
double  capjeclare  dVprèi  on  pnufgf  d«  Tkqi^)i 
ArdiéVonni ,  httiofién  du  6'  liécle,  pabliè  i  la  ^ff^t» 
d'étiiM,  ii\lt  ttiiMib  de  tTofa'alinilooplé  (i^].— 
M  U^  a  fu  plhi  et  ëiHItridt  d«bi  ttiié  AnM  •#• 
«SriiahUUiMMt  tlbaik,  (Hi'MiMVIitfélt  étiH'edk 
bUMir*  |ia«nl«  «wlMtaMMh  •  Il  diUkuMl  «I 
VfFMi^  ..,      ..    •      .•  ,.-.  ..,.-.    :.  ..     ..  .  ' 
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T^ffpoH  avecle famenx Bardsnnui , Sy- 
rk»,  parUsan  de  Nestorfus,  dans  le 
paya  des  liages  où  le  Yariabed  se  serait 
retiré.  Tout  cela  ne  suffit  pas  pour  at- 
tribuer le  rejet  de  tout  un  chapitre  à 
un  esprit  sehismallque ,  dont  il  n'y  a 
pas  de  traces  dans  le  reste  de  l'ou- 
Tfage. 

Il  est  intéressant  de  voir  comment 
Elisée  s'est  attaché  à  peindre  dans  les 
destinées  de  Vassag  les  suites  fatales  de 
l'apostasie  :  on  peut  dire ,  sans  exagé- 
ration, qu'il  a  déployé  dans  ce  dessein 
tonte  -la  verve  dont  il  était  capable  ;  il 
le  montre  d'abord  tombé  dans  la  dis- 
grâce du  souverain  qu'il  avait  voulu 
servir,  puia  livré  aux  plus  terribles  an- 
goisses du  remords  et  du  désespoir. 

A  l'issue  de  la  guerre  soutenue  par 
Vartan  contre  les  Perses ,  un  procès  fut 
intenté  à  la  cour  de  Hasguerd  et  sons 
la  surveillance  du  premier  ministre , 
Renchabouk,  an  traître  Vassag,  gouver- 
>ear  de  l'Arménie.  Ses  noires  intrigues 
ftareat  astses  au  jour  ;  ses  crimes  furent 
révélés  par  ses  propres  compagnons  ; 
•es  pmmesses  à  des  ennemis  de  la  Perse 
furent  découvertes  par  les  dépositions 
des  princes  arméniens  restés  fidèles  à 
taw  foi  ;  ses  relations  criminelles  avec 
des  princes  étrangers  furent  aussi  dé- 
voilées, même  par  ses  proches  parents. 
Lesprélats  arméniensfurent  eux-mêmes 
appelés  en  témoignage,  et  confirmèrent 
par  de  nouveaux  faits  l'accusation  de 
fourberie  déjà  portée  contre  lui.  Quand 
Hasguerd  eut  reçu  de  son  ministre  les 
l^reuves  irréfragables  de  la  duplicité 
et  des  excès  de  Vassag,  il  voulut  donner 
le  plus  grand  éclat  à  la  punition  d'un 
si  poiasant  coupable;  il  lui  fit  connaître 
•a  condamaaiion  au  milieu  d'une  as- 
•emblée  des  grands  de  l'Empire.  Le 
cbef  des  bourreaux  dépouilla  Vassag 
en  leur  ^ésence  de  toutes  les  marques 
d'honneur  qu'il  tenait  du  roi  :  «  Après 
4  l'avoir  revêtu  du  vêtement  des  con- 
«  damnés  à  mort ,  on  lui  enchaîna  les 
«  pieds  et  les  mains ,  on  le  fit  asseoir 
'«  de  cdté  sur  une  cavale ,  suivant  la 
«  coutume  des  femmes ,  on  lui  fit  tra- 
t  verser  ainsi  les  cours  du  palais,  puis 
A  on  l'enferma  avec  les  prisonniers  d'É- 
4-  tat  et  les  crininels  '.  » 

•  Tn4.lk.tfniitt,c  vti,  M«|«(  niv.,  f.  t«l, 


La  narration  complète  delà  disgrteeéc 
Vassag  mérite  d'être  lue  dans  l'oorrage 
d'tlisée  ;  elle  rappelle  le  récit  d'ailleon 
plus  court  de  la  chute  d'Aman  dans  déli- 
vre d'Esther.  Si  le  tableau  de  laponittoa 
de  l'orgueil  n'est  pas  Ici  tempéré  fu 
celui  du  triomphe  d'un  Hardoebée, 
l'historien  repose  un  instant  l'esprit  de 
ses  lecteurs  par  le  contraste  qne  pré- 
sente, avec  la  scène  de  rhnmiliatioo  it 
Vassag,  le  spectacle  des  prêtres  capiib 
versant  de  saintes  larmes  sur  les  util* 
heurs  de  l'apostat.  Nous  espérons  îtàtt 
apprécier  le  caractère  et  les  qualités  di 
style  narratif  d'Elisée ,  en  insérant  ki 
le  passage  dn  7*  chapitre,  où  il  peiit 
énergiquement  les  soulTIrances  pbTsi* 
ques  et  morales  de  celui  qniapparik, 
an  dénouement  de  son  histoire,  eomne 
la  victime  des  vengeances  célestes  '. 

f  L'apostat  Vassag,  enchaîné  dansa 
I  coin  séparé  de  la  prison ,  et  qn'oi 
I  n'avait  pas  confondu  avec  les  siiM 

<  qui  étaient  arrêtés ,  voyait  avec  eifie 

<  leur  conrage  dans  la  donleor,  et  le 

<  front  serein  et  joyeux  qalls  c(Hue^ 

•  valent   dans  cette  triste  deneire, 

•  comme  s'ils  eussent  été  à  ta  oDor;  fl 
(  les  voyait  et  poussait  de  profonds  s» 
«  pirs  ;  il  enviait  d'être  avec  eux ,  wii 

<  on  ie  gardait  à  disance  chargé  de  ses 
«  chaînes.  Les  geôliers  le  tinateat  ehi- 
«  qne  joar  de  son  coin  comme  un  caJt- 

<  vre,  et  le  traînaient  sur  la  place  pt- 
«  blique,  où  il  était  exposé  devaat  toat 
«  le  peuple  et  les  militaires  asseoUét 

<  pour  le  regarder,  et  qui  le  charg«M 
«  d'opprobre  et  de  mépris.  On  le  éé- 
«  pouilla  de  tout  ce  qu'il  possédait,  a 
«  il  parvint  a  nn  tel  degré  d'indigeaet, 
«  que  ses  serviteurs  mendiaient  da  pdi 
i  dans  les  rues  pour  le  M  apporter..... 
«  Comme  H  était  frappé  et  aviM  de  tm 

•  les  c6tés,  il  Ait  atteint  dans  son  » 
■  chot  d'une  nnrtadie  afAwose  ;  am  M- 
I  vre  maligne  s'alluma  dans  toat  m 
t  corps  ;  il  souffrit  de  terribles  d» 

<  leurs  dans  la  poitrine  et  dans  les  en- 
I  trailles,  et  la  graisse  de  son  corps  se 
f  changea  en  matière  fétide.  Des  ■&• 
«  liera  de  vers  lui  sortaient  des  yen  d 
t  du  nez;  il  avait  pendu  l'onie,  et  tes 
f  lèvres  qui  tombaient  en  pourriinrele 
f  piquaient  horriMemeat.  Leaaerfiit 

•  tnà.  fr.,  mii,  ^  !•»«•. 
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f  nés  bras  perdirent  tonte  espèce  de 

<  force ,  et  les  talons  de  ses  pieds  se 
■  tonrnèrent  en  sens  inverse;  ta  langue 
t  seule  AMMQra  saine  dans  sa  bouche', 

•  mais  Taven  de  son  repentir  ne  passa 
I  pas  ses  lètres.  Il  s'exhalait  de  lui  une 

•  puanteur  de  mort,  et  les  serviteurs 

•  mêmes ,  qui  avaient  été  élevés  près  de 

<  lui  depuis  leur  plus  tendre  enfance, 

•  le  fuyaient  et  redoutaient  de  l'appro- 
I  cher.  Il  mourut  enfin  de  suffocation  et 

•  fat  précipité  dans  l'enfer,  tout  chargé 

•  de  crimes  et  éperdu  de  remords  et  de 
I  désespoir.  Tous  ses  amis  le  foulèrent 

<  aux  pieds  ;  ses  ennemis  insultèrent  à 

<  son  cadavre ,  et  les  terribles  malheurs 
«  de  ce  scélérat  ne  purent  assouvir  leur 

<  haine  ! 

«  Celui  qui  espérait  le  trône  d'Armé- 
c  nie  pour  prix  de  ses  péchés ,  n'eut  pas 
I  même  de  lieu  de  sépulture.  U  mourut 
I  comme  un  chien ,  et  son  cadavre  fut 
I  traîné  dans  les  rues  comme  un  objet 
(  immonde.  Son  nom  ne  se  lit  pas  sur  la 

<  liste  des  chrétiens,  et  sa  mémoire  n'est 
t  pas  célébrée  dans  l'Église ,  A  la  face 
I  des  saints  autels.  U  n'est  pas  de  sorte 

<  de  criiries  qu'il  n'ait  commis  pendant 
«  sa  vie,  et  il  éprouva  les  humiliations 

<  les  plus  dures ,  et  les  souffrances  les 
i  plus  ait-oces  dans  ses  derniers  Jours. 

<  Nous  avons  écrit  tous  ces  récîu  à 
«jamais  mémorables,  afin  d'inspirer 

•  aux  fidèles  l'horreur  de  péchés  tels 

<  que  les  siens ,  et  afin  que,  lorsque  le 

<  monde  les  lira,  on  lui  crie  anathèmè 
«  et  qu'on  se  garde  de  l'imiter!  > 

Il  y  a  un  intérêt  non  moins  grand  à 
rechercber,  dans  les  récits  d'Elisée,  l'é- 
tat religieux  des  populatioDS  de  l'Armé- 
nie dans  le  siècle  qui  a  sniviefelui de  la 
conversion  presque  générale'du  pays  au 
christianisme.  On  découvre  bientôt  com- 
bien la  religion  nouvelle  avait  jeté  de 
profondes  racines  en  Arménie,  surtout 
dans  le  peuple  pris  en  masse  et  dispersé 
dans  les  bourgades  nombreuses  de  clia- 
que  Contrée.  On  voit  aussi  qu'il  s'était 
formé  rapidement  an  clergé  composé 
de  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie,  et 
qn'A  ses  côtés  s'étaient  établis  plosienrs 
instituts  monastiques.  Mais  I4  nobjesse 
arménienne  avait  opposé  une  plus  lon- 
gue résistance  à  l'action  de  TÉt^se. 
Ses  membres,  pouessenrs  de  fiefs  que 


leurs  ancêtres  avaient  reçus  de  la  cou- 
ronne d'Arménie ,  étaient  portés  par 
l'ambition  à  maintenir  les  traditions  su- 
perstitieuses dans  leurs  domaines ,  et  à 
accepter  le  secours  de  l'étranger  pour 
agrandir  leur  puissance  et  leurs  ri- 
chesses. Comme  on  vit  en  Occident  les 
chefs  militaires  des  royaumes  germaini 
opposer  la  rudesse  des  mœurs  barbares 
aux  prescriptions  sévères  que  leur  dic- 
tait le  pouvoir  spirituel ,  dans  l'intérêt 
de  l'humanité,  de  même  les  passions  des 
grands  mirent  obstacle  en  Arménie  à 
une  influence  plus  forte  et  plus  durable 
de  la  croyance  chrétienne  sur  la  société 
tout  entière.  Elles  ont  rompu  plus  d'une 
fois  les  liens  solides  qu'une  même  foi 
religieuse  aurait  donnés  à  la  constitu- 
tion politique  de  l'Arménie.  A  l'époque 
qui  nous  est  décrite  par  Elisée ,  c'est  la 
division  des  grands  qui  livre  leur  patrie 
à  leurs  plus  terribles  ennemis;  c'est, 
d'un  autre  côté,  le  dévouement  de  quel- 
ques chefs  de  la  noblesse  arménienne 
qui  opère  ces  prodiges  de  valeur  dont 
la  relation  prend  quelquefois,  sous  la 
plume  de  notre  historien,  le  ton  du 
récit  épique. 

Vartan  le  Maniigonien ,  ayant  déclaré 
aux  évéques  d'Arménie  l'intention  im- 
muable de  rester  chrétien ,  fut  celui  des 
princes  qui  parvint ,  par  son  autorité  et 
par  l'ascendant  de  ton  nom ,  à  rallier 
tous  ceux  qui  étaieitt  fidèles  à  la  reli- 
gion chrétienne  dans  l'armée  ;  il  se  mit 
à  la  tète  d'autres  seigneurs  qui  avaient 
rassemblé  de  leur  côté  un  grand  nom- 
bre de  soldats  (4S0).  Avant  de  donner  le 
signal  d'une  insurrection. générale,  eux 
tous  se  prosternèrent  devant  l'Evangile, 
et  reçurent  la  bénédiction  des  évoques  '. 
L'empire  exercé  sur  la  multitude  par 
les  princes  fut  manifeste  en  cette  occa- 
sion ,  où  l'on  vit  courir  aux  armes  une 
foule  considérable  d'hommes  de  toute 
classe  et  de  tout  fige.  La  spontanéité  de 
ce  mouvement  a  été  bien  représentée 
par  l'écrivain  dans  les  lignes  suivantes*. 

<  Les  Arméniens  semblaient,  en  ce 
«  moment-là ,  n'avoir  plus  entre  eux 
(  tous  qn'un  cœur  et  qn^ane  âme.  On  ne 
f  distingnait  plus  le  maître  de  ses  do- 
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I  mestiques,  ni  le  noble  nourri  dans  les 
t  délices,  du  paysan  endurci  aurude  tra- 
i  Ttiil.  Hommes 2 femmes,  vieillards,  en- 
t  fanUt^oiis  étaient  «nis  en  Jésus-Christ. 
t  Ils  s'étaient  revélus  de  la  même  cul- 
t  rasse  de  îoi ,  et  s'étaient  ceints  de  la 
c  iuëme  ceinturé  de  vérité  sans  dlstinc- 
(  Uon  d'âge  ni  àe  sexe.  On  ne  faisait  plus 
f  aucun  cas  dé  l'or  ni  de  l'argent;  per- 
c  sonne  n^amassait  plus  même  pour  se 
f  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Les  riches 
c  vêtements,  lés  marques  d'honneur' 
'<  étalent  teûûsà  mépris.  La  fortune  per- 

■  sonnél  le  mèine  était  considérée  comme 
t  rien.  Ils  se  considéraient  déjà  comme 
c  des  cadavres'*,  et  chacun  pr^arait  sa 

<  fosse.  Leur  vie  était  envisagée  comme 

<  la  mort,  et  là  iûort  comme  la  vraie  vie.  >' 
Elisée,  après  avoir  raconté  daoB  les, 

chapitres  ni*  et  lA  lés  faits  d'armes  qui 
ont  sighal^  en  une  seule  année  l'insur- 
rection nationale  de  J'Àrménie ,  se  pré- 
Sare  à  rapporter  les  dernier^  exploits 
e  Tartan ,  alors  que  le  chef  arménien, 
qui  a  triomphé  malgré  les  trahisons,  est. 
eh  présence  de  forces  imposantes  éh- 
Voyees  pour  étoutTer  toute  résistance.  Il 
célèbre  (l'aVance  le  dévouement  absolu 
-des  légions  de  Yartan  à  la  cause  sainte 
qu'elles  ont  juVë  de  défendre  '. 

<  Ohl  comofen  est  grand  l'amour  ii- 
*  vial  combien  il  l'^emporte  sur  toutes 
'.*  les  grandeurs  terrestres'!  Il  rend  les 
c  honunes  intrépides  et  semblables  auX 
â  milices  immortelles  des  ahges  !  DepuiS' 
«  l'origine  du  monde,  ce  saint  amour  a 
t  produit  des  niifacles  de  vaillance  en 
f  tout  temps  et  en  différents  Iieu.x.  Les 
(  hommes  qui  sont  revêtus  de  l'amour 
f  divin,  «ommë  d'une  armure ,  ne  s'ef-, 
c  frsiiént  pas  comoaie  Ies£mes  pusiUaai- 
t  ineb ,  ni  de  leur  propre  mort ,  ni  de  la 
t  Aiort  de  leurs  plus  chers  amis,  ni  de 
t  l'exil  de  leurs  TamUles ,  ni  du  pillage 

■  de  leurs  biens,  ai  d'un  esclavage  siibi 
«  dans  des  terres  lointaines,  et  ils  çomp- 
(  tent  pour'rien  les  plus  alfreux  suppli- 
«  ces.  Leur  seul  vœu  est  d'être  unis  au 

'f  Seigneur  et  4e  ne  pas  encoiirir  son 

eM  «M  capnuiMi  (nrt4nci«|aM  iaiu^lê^f^  du 
inonde  chrétien. 

•  Tnd.  rr.,  commencement  âm  v  chip.  —  /««•• 
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(  coarronx  par  des  actions  iBdi|pei.lk 

<  préfèrent  cette  félicité  à  toutes  la 
I  jouissances  de  ce  monde  ;  ils  regardeat 
c  l'apostasie  comme  une  mortrMe,et 
I  la  mort  au  nom  de  Dieu,  coame  une 
I.  vie  immortelle.  Ils  croient  f  ae  la  ter- 

<  vitude  religieuse  sur  la  terre  est  h 
c  liberté  véritable,  et  celui  qui  perdn 
4  la  vie  dans  le  bannissement  lointaii, 

<  la  conservera  en  Dieu.  Nous  avoian 

<  de  nos  yeux  le  royaume  d'Arméue 
(  donner  a  cette  époque  des  exeopla 
(  de  ces  hei'oïques  vertus.  > 

Elisée  nous  représente  le  généralii. 
sime  Vartah,  passant  en  revue  lestroi- 
pes  des  princes  fidèles,  qui  s'ét^eu 
rassemblées  sous  ses  ordres  jnsqi'ai 
'nombre  de  66,000  hommes ,  les  haru- 
guant  pour  les  exhorter  à  combattre 
jusqu'à  la  mort ,  et  leur  rappelant,  anc 
une  éloquence  admira'ble,  l'exemple  de 
la  famille  des  itachabées  V  n  noo^  bit 
assister  aussi  aux  prédications  que  k 
bienheureux  prêtre  Léonce,  sur  Torirt 
du  patriarche  Joseph ,  adressait  jour  et 
nuit  à  l'armée  pour  l'entretenir  des  pro- 
messes dé  la  vie  éternelle  *.  Elisée  dé- 
crit l'ordre  de  bataille  des  Perses  et  da 
Arméniens*,  avant  de  raconter  les  cir- 
constances de  l'action  dèdsive  qui  x 
passa  sur  les  bords  dé  la  rivière  de  Degk- 
taiond ,  dans  ta  province  d'AraraiL  Les 
intrépides  combattants  de  l^àrméeclirt- 
tienne  réussiredt  à  mettre  le  désordre 
dans  les  troupes  persanes  ;  mais ,  plu 
tard ,  le  corps  des  Immortels  enreloppi 
la  division  la  plus  forte  commandée  pv 
le  brave  Vartan.  Cerné  de  tontes  parts, 
iivec  ses  héroïques  compagnons,  lecbet 
arménien  succomba  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  reçut  an  milieu  d'eux  la 
palmé  immortelle  du  martyre  (151).  U 
mort  du  généralisSim;e  entraîna  la  dé- 
roule des  Arméniens,  qiii  ne  se  retirè- 
rent qu^après  une  longue  et  opiniâtre 
résistance,  qui  coûta  à  l'ennemi  nie 
perte  triple  de  '  là  leur.  La  terreur  fat 
générale  d^ns  le  pays,  qnaud  les'Perses 
s'avancèrent  en  vainqueurs  et  se  répn-  ; 
dirent  '^partout.,  conduitis  par  l'aposut  { 
Vàss^g;  les  'soldats  et  leurs  chefs  qii  | 
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gardaient  les  forteresses  les  défendirent 
jusqu'au  dernier  moment,  et  affrontè- 
rent la  mort  avec  autant  de  courage  que 
leurs  frères  .sur  le  champ  de  bataille. 
La  population  derÂrménie,  préférant 
Vexil  et  les  souffrances  à  l'abandon  de 
sa  foi  y  prit  la  fuite  vers  les  montages. 
La  résignation  du  peuple  a  inspiré  à 
notre  historien  la  matière  d'un  tableau 
dont  les  traits  suivants  nous  donnent  un 
exemple  du  style  souvent  antithétique 
de  la  prose  arménienne  '. 
<  Les  jeunes  gens,  les  jeunes  filles,  et 
une  multitude  d'hommes  et  de  fem- 
mes, tournèrent  leurs  pas  vers  les 
déserts,  oîi  ils  se  réfugièrent  dans  les 
lieux  forts  et  dans  les  gorges  des 
montagnes.   Ils  aimaient  mieux  de- 
meurer, avec  la  vraie  religion,  au 
joailieu  de  rochers  horribles ,  comme 
les  animaux  sauvages ,  que  de  vivre 
dans  les  délices  sous  leur  propre  toit 
en  apostasiant.  Ils  supportèrent  sans 
murmurer  une  nourriture  composée 
d'herbages ,  et  ne  regrettèrent  point 
les  mets  délicats  dont  ils  avaient  cou- 
tume de  se  substanter.  Les  cavernes 
enfoncées  dans    les   entrailles   des 
montagnes,  leur  semblaient  préféra- 
bles aux  splendides  appartements  des 
palais ,  et  la  terre  nue  qui  leur  ser- 
vait de  couche  valait,  à  leurs  yeux,  les 
riches  tapis,  et  les  superbes  décora- 
tions de  leur  chambre  à  coucher,  em- 
bellie  de   précieuses  peintures.  Le 
chant  des  psaumes  était  leur  unique 
disti'action  ;  et  la  lecture  des  saintes 
prières  les  consolait  de  leurs  adversi- 
tës.Tout  homme  était  en  soi-même  une 
église  dont  lui-même  était  le  prêtre, 
son  corps  était  l'autel  et  son  esprit  le 
sacrifice.  Nul  ne  pleurait  Immodéré- 
ment les  morts  q^ui  étaient  tombés 
sous  le  glaive  ;  nul  ne  se  lamentait  ni 
ne  se  désolait  sur  ses  proches  et  ses 
amis.  Ils  avaient  abandonné,  avec  un 
cœur  content,  leurs  biens  au  pillage , 
et  ils  ne  se  souvenaient  plus  qu'ils 
avaient  possédé  de  riches  patrimoines. 
Us  persévéraient  dans  la  patience  et 
dMw  la  verto,  et  céiébiMiieat  le  cou- 
nige  ée  leurs  mar(j<rs.  • 
ta  paix  ne  fat  rendue  à  l'Arménie, 
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par  Ilazguerd ,  que  quand  il  apprit  la 
consternation  et  le  désespoir  qu'avaient 
répandu  partout  l'invasion  de  ses  troa> 
pes  et  les  exactions  de  Yassag  ;  il  ^t^ 
contenta  de  retenir  prisonniers,  d'^ 
bord  à  Suse ,  puis  dans  le  Khorassan , 
les  princes  qui  faisaient  partie  de  l'ar- 
mée de  Vartan,  ainsi  que  les  prélats 
qui  avaient  été  arrêtés  dans  le  camp 
des  Arméniens.  Pendant  une  captivité 
de  dix  années ,  les  princes  donnèrent 
des  preuves  d'un  courage  inébranlable, 
et  ne  cessèrent  de  confesser  hautem^ 
leur  foi  ;  Elisée  a  cru  devoir  consacrer 
un  chapitre  entier  au  récit  de  leur^ 
souffrances,  qu'il  exalte  dans  le  lan^ 
gage  animé  de  l'admiration;  et  c'est 
dans  le  même  style  qu'il  loue  à  son 
tour  la  résignation  inébranlable  dçs 
femmes  de  ces  braves,  ainsi  que  des 
veuves  des  guerriers  morts  pendant  les 
années  désastreuses  qui  ont  suivi  la  dé' 
faite  de  Yartan  '. 

La  catastrophe  qui  marque  le  milieii 
du  5''  siècle  a  ébranlé  les  fondements 
de  l'Église  arménienne  sans  les  dé- 
truire. A  la  suite  des  bouleversements 
qu'elle  a  entraînés,  la  nation,  n'a  p«ui 
recouvré  son  ancienne  force  et  sofli 
unité  politique;  mais  elle  a  persévéré 
dans  la  profession  ouverte  de  «a  foi 
religieuse ,  dont  la  perpétuité  était  d((9 
à  l'exemple  de  ses  chefs  spirituel^, 
martyrs  volontaires ,  et  de  ses  priaosft 
fidèles,  morts  les  armes  à  la  main  ^ 
témoignage  d'une  même  croyance,  V^r» 
tan  et  les  siens  ont  été  invoqués  parinj 
les  saints  de  l'Église  d'Arpépie;  eih» 
répèle  chaque  aunes  en  leur  luNâ^enir 
une  hymne  qui  appartient  à  la  ooU^ç», 
tion  de  ses  cantiques  spirituels,  etqpi 
commence  par  cette  belle  strophe  ; 
I  Capitaine  admirable ,  chef  des  br^ij^w 

<  guerriers,  tu  as  revêtu  l'arn^ure  ^ 
«  l'Esprit-Saint,  piQur  lutter  coura^;^ . 
«sèment  contre  la  mortl  0  Vartan, 

<  vaillant  héros,  qui  as  dispefsë  les 
t  forces  ennemies ,  tu  as  colonne  ^ 
«  paré  l'Église  de  la  poptrppe  4»  ton 
■  sang!  * 

>  Ch.  X*  «t  XI'  de  i*  Iradoetion  frtnçtiw.  —  Lat 
deacdpUont  at  la*  ncmeaux  oratoifiia  #oiU  irap 
lone*  ponr  qn'QO  ait  pu  lei  «iter  ici;  iii  ippatUcf- 
nent  au  atjla  ilsTé  et  ftevri  de*  proMUwa  aonf- 
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'  L'action  du  clergé  arménien ,  la  con- 
stance de  l'épiscopat  tout  entier,  l'in- 
Itaence  personnelle  des  chefs  de  l'É- 
gKse,  tel  est  l'ordre  des  faits  que  nous 
voulons  rechercher,  en  troisième  lieu , 
dans  Thistorien  dé  la  guerre  de  Vartan  ; 
nous  y  trouvons  la  preuve  de  cette  as- 
sertion, que,  sans  l'intervention  conti- 
nuelle de  l'épiscopat,  la  foi  catholique 
âe  serait  retirée  du  parti  des  grands, 
possesseurs  de  terres  en  Arménie,  et 
attrait  été  en  danger  de  se  perdre  bien- 
tôt même  dans  la  masse  du  peuple.  La 
6royance  chrétienne,  implantée  dans  la 
plus  grande  partie  des  provinces  par 
les  travaux  apostoliques  de  saint  Gré- 
goire ,  ne  pouvait  portef  ses  fruits  qu'à 
la  condition  de  ce  labeur  spirituel ,  qui 
est  resté  imposé  aux  évêques  d'Armé- 
nie dans  les  temps  les  plus  difficiles ,  et 
dont  le  martyre  a  été  plus  d'une  fois  le 
couromnement  et  la  récompense. 

Déjà ,  au  il'  siècle,  les  patriarches  et 
les  évêques  d'Arménie  avaient  été  obli- 
gés de  lutter  contre  l'inconstance  des 
princes,  pour  maintenir  dans  sa  pureté 
là  profession  du  christianisme.  Après 
avoir  gùMverné  trente  ans  son  Église, 
^ilit  Nersès-le-Grand  était  mort  empoi- 
sonné, victime  de  la  fermeté  qu'il  avait 
opposée  aux  tentatives  hétérodoxes  du 
roi  d'Arménie,  yn  de  ses  successeurs, 
saint  Sahag  ou  Isaac  I",  frappé  de  l'ob- 
stination d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs ,  leur  avait  prédit  la  ruine  pro- 
chaine du  royaume  arménien  '  ;  à  peine 
Isaac  était-il  mort  (459),  que  déjà  le 
pays  était' livré  aux  déprédations  des 
étrangers  et  aiix  entreprises  des  fau- 
teiirs  du  magisme. 

Joseph  l",  successeur  de  saint  Mcsrob, 
qui  n'occupa  que  six  mois  le  siège  pa- 
triarcal (440),  ne  démentit  point  la  force 
dont  les  héritiers  de  saint  Grégoire 
avaient  donné  des  preuves  éclatantes  ;  il 
fut  l'ftme  de  la  résistance  faite  par  un 
peuple  chrétien  aux  volontés  tyrannl- 
qiies  des  souverains  de  la  Perse,  adora- 
teurs da  feu;  II  fut  le  chef  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  dont  les  membres  se 

r 

''^'Motse  de  KhoriDe,  Ht.  m,  eb.  lxti,  et  Luare 
d<  Mtrbe ,  ch.  xt.  —  Voir  (et  addlUoDs  de  Saint- 
Martin  à  VBUMrt  au  Bat- Empire  de  Lebean, 
t.  VI ,  p.  S9.41. 


tinrent  unis  au  milieu  des  persécniions; 
il  présida  l'assemblée  générale  des  évê- 
ques arméniens,  tenue  à  Dàscbad,  djos 
le  but  d'organiser  un  plan  pour  la  dé- 
fense des  libertés  de  leurÉglîse.  Elisée 
n'oublie  pas  de  mettre  Joseph  en  pi^ 
mière  ligne  dans  ses  tableaux  Uistori. 
ques;  il  le  fait  intervenir  dans  les  mo- 
ments décisifs  de  la  lutte  religieuse, 
qui  est  l'objet  de  son  livre  ;  Il  soit  les 
destinées  du  patriarche  jusqu'au  lieo 
du  martyre. 

Le  saint  pontife  Joseph,  qui  avait  coa- 
trlbué  à  rassembler  des  troupes  consi- 
dérables sous  les  ordres  de  Vâriau, 
voulut  partager,  avec  les  champions  de 
la  foi ,  les  chances  d'une  guerre  achar 
née;  il  se  rendit,  avec  ses  prêtres  et 
ses  serviteurs,  dans  le  camp  chrétieD, 
t  pour  être  témoin ,  par  les  yeux  du 
corps ,  des  belles  actions  j  i  qui  sont  la 
voie  d'un  glorieux  martyre  *.  Après  h 
chute  de  Vartan ,  Joseph  et  le  prêtre 
Léonce ,  pris  dans  une  forteresse  où  ils 
s'étaient  réfugiés  avec  plusieurs  de 
leurs  confrères ,  furent  cruellement  Ib- 
gellés  par  les  Perses,  et ,  bientôt  après, 
ils  fui'ent  conduits,  en  compagnie  de 
l'évéque  Sahag ,  et  d'autres  vénérables 
prêtres ,  jusqu'à  Suse ,  résidence  d'iii- 
ver  du  monarque  persan  *.  Les  minis- 
tres de  Ilazguerd  n'usèrent  de  violence 
envers  les  prélats  arméniens  qu'après 
des  revers  essuyés  par  ses  armées  dans 
une  campagne  contre  les  Huns  ;  ils  les 
présentèrent  alors  ù  ce  prince ,  avide 
de  vengeance,  comme  des  victimes  qa'il 
fallait  abandonner  au  courroux  des 
dieux,  indignés  de  les  voir  vivre  en- 
core. Le  mage  ,  gouverneur  du.  pays 
d'Abar,  chargé  de  les  garder  dans  la 
forteresse  de  Niuschabouh,  fut  deux  fois 
témoin  du  spectacle  merveilleux  d'une 
auréolé  lumineuse ,  ceignant  pendant  la 
nuit  le  front  de  ses  paisibles  prison- 
niers d'une  clarté  surnaturelle ,  répan- 
due autour  de  leurs  personnes;  ane 
troisième  vision  détermina  la  conver- 


'  Trad.  fr.  d'BUaéa,  cfa.  t,  p.  ItT,  lU,  Dhwwi  ' 

da  prdlre  tionce  aux  avktaty: AnJoBrd'kai, 

toiU  l«t  iTdfaw ,  lea  pcitras ,  le«  diaciea ,  lu  put- 
Bîitet  et  tes  leeteari  aa  mllien  de  todi  ,  aiec  l<ii 
lear  cérémonial  !  • 
.  >  Trad.  rr.,ch.  Til,p.lltS-S5. 
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sion  du  gouverneur  infidèle  :  c'était 
celle '4e  plusieurs  échelles  lumineuses , 
dressées  de  la  terre  jusqu'au  ciel  et 
portant  des  troupes  de  soldats.  Au  mi- 
lieu d'eu^  apparaissident  les  trois  vail- 
lants mîirtyrs,  Vartan,  Ardag.  et  Khu- 
ren,  tenant  dans  leurs  mains  neuf  splen- 
dides  et  fraîches  couronnes.  La  neu- 
vième de  ces  couroinnes  était  destinée 
au  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  ^  qui 
réveilla  les  saints  endormis  pour  leur 
raconter  cette  révélation  surprenante  '. 
L'heure  était  proche  où  les  vénérables 
confesseurs  àllaiept  rejoindre  la  troupe 
de  Vartan  ;  ils  furent  conduits  à  dix-huit 
lieues  de  la  ville  de  Niuschabouh,  et  là, 
en  présence  des  .^ois  ministres  de  Haz- 
guerd ,  livrés  aux  pluà  cruelles  tortu- 
res. Après  avoir' repoussé  les  instances 
et  les  promesses  des  chefs  du  Uagisme, 
et  confessé  hautement  leur  divin  Maître, 
ils  présentèreot  la  tête,  au  glaive ,  et 
moururent  tous  ensemble  d'une  même 
et  glorieuse  mort  *.  Elisée ,  qui  s'utend, 
beaucoup  sur  les  circonstances  de  leur 
supplice ,  dit  qu'il  tient  tous  ces  détails 
du  bravé  Kougik,  soldat  chrétien,  qui  se 
glissa  fii  dessein  parmi  les  bourreaux 
pour  connaître  le  sort  des  saints ,  as- 
sister à  leur  dernière,  heure ,  et  rendre 
plus  tard,  des  donneurs  à  leurs  osse-, 
sements.;  £lisée  nous  apprend  aussi 
comment  )es.  disciples  de  ces  illustres 
martyrs,  déportés  en  Assyrie,  y  don* 
dèrei^t  l'exemple,  d'une  patience  héroï' 
que  au  milieu  des  épreuves  et  des  tour» 
menu,  et. comment,  à  leur  retoor  en 
Arménie ,  le  récit  de  tant.de  merveilles 
seryit.àiacopversioa  d'un  grand  nom- 
bv^  ^  1^'un  d'eux,  Abraham,  édifia  long- 
temps«ncore  tout  le  peuple.par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  qu'il  acheva  dans. la  re- 
traité, i  11.  devint,  dit  l'historieu  %  la 
<  santé  de  nçtrc  pays  d'Arménie,...  il 
«  fut  l'ami  des  amis  dj3  Dieu,  et  j-amena 
«  un  grand  nombre  de  se$.enn^nis  au 
*  sein  del'Egljse...  > 

;    .  j  '  ■  I    !•  ..r  •       ■     •■ 

■  TnkU  fr.,  ch,  Tiu,  f,  n».Sê.., 

'Uw,  i^iiiM  4»*.  —  cik...na ,  p.  t«8  M  (*«.«., 

«18-47,  Sî». 
*  Tr»d.  fr.,  eb.  ix  :  p.  223  «I  »oIt.  ' 
*IIKd,;p.WS-44. 


VIII.  Contiboalion  de  PhitCoire  d'Anaénié  parLa- 
zare  de  Pharbe.  — >■  Carte  gtograpUqae  de  fa  mo- 
narchie peratne  au  einqoiéme  lièele.  —  Des  notei 
•aTaalei  de  M.  Ganbed  ;  coumnoicàMdB  neat^ 
«ar  Texitleiice  d'an  grand  dipdl  de  Utim  oriMi^ 
iMis  i  Bamarcande.  '  .  ■>:   -   i 

•  ,\   '      t 

H.  l'abbé  Garabcd  aurait  cru  laisseï; 
son  œuvre  incomplète ,  s'il  n'avait  fai^ 
connaître  à  ses  lecteurs  les  conséquent 
ces  historiques  de  la  noble  résistance, 
de  l'élite  des  Arméniens;  il  lui  impor- 
portait  de  dire  de  quels  fruits  futcou- 
ronné,  avant  la  fin  du  même  siè,cle,  le 
sacrifice  du  sang  versé ,  poiu*  la  gloirt^ 
de  Dieu  ,  dans  les  supplices  et  sur,  les^ 
champs  de  bataille.  Il  a  donc  emprunté 
le  récit  des  événements  plus  heureux, 
qui  se  sont  passés  trente  ans  après  la' 
catastrophe  de  Vartan ,  à  un  autre  his- 
torien, contemporain,  comme  Elisée, 
des  choses  qu'il  rapporte ,  à  Lazare  de 
Pharbe,  dont  le  texte,  publié,  en  1793, 
I  à  Saint-Lazare ,  n'avait  pas  encore  été 
(railuit;  il  en  a  tiré  la  narration  authen- 
tique de  la  révolution  opérée  dans  l'Ar-, 
mcnie  par  la  sagesse  et  la  bravoure  de 
Vahas,  de  la  race  des  Mamigoniens  ',  et' 
neveu  du  grand  capitaine,  que  pleu- 
raient encore  l'Eglise  et  la  nation,  et  11 
a  joint  cet  intéressant  fragment  à  sa 
traduction  d'Elisée  comme  une  conti- 
nuation naturelle,  ou  plutôt  comme  un 
appendice  nécessaire  de  son  livre  *. 
Voici  les  faits  principaux  qui  nous,  sont 
transmis  par  Lazare  de  Pharbe ,  inten- 
dant du  prince  Vahan ,  d'après  l'ordre 
duquel  il  parait  avoir  écrit. 

L'oppression  que  firent  peser  sur  l'Ar- 
roénic  les  chefs  militaires  ,,  représen- 
tants des  rois  Sassanides,  ne  put  étouf- 
fer les  fiers  sentiments  de  nationalité 
qu'y  avait  nourris  l'esprit  religieui  du 
peuple  resté  fidèle  ;  ils  se  firent  jour 
plus  librement  quand  rArméniè  eut  vu 

•  Vartan  n'avait  laissé  qae  dés  filles  qui  ne  pon- 
«aienl  hériter  de  sa  princtpanlé.  Son  frère  BémBïag, 
tué. dans  un  combat  contre  les  Perses ,  aTeIt  quatre 
ais,  Vaban,  Vasam,  Ardaohèa  «t  Vart;  qui  ae'pa'rta- 
g^eot  la  priocipauti  de  Uarau  coidina'béiUaBede 
leur  oncle.  >    . 

'  Trad. fr., p.  5^1-296.  —  SI.  Garabcd n'affiil.qaf 
donner  uu  sommaire  de  Vniitpire  de  Lazare,  de 
Pbarbe,  qni  semble  codipléto  pour  Pépoqqedu  gon- 
'  ternettent  de  Vahan. 
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rentrer  dans  son  sein  ses  princes  restés 
captifs  en  Perse  «  quand  plusieurs  des 
seigneurs  apostats  eurent  bonté  de  leur 
lâcbeté  et  résolurent  de  Texpier,  même 
au  prix  de  leur  sang.  Vahan ,  qui  avait 
eu  le  malheur  d'apostasier,  se  mit  à  la 
tête  d'une  conjuration  où  entrèrent  la 
plupart  des  Arméniens  demeurés  ou  re- 
devenns  chrétiefis;  il  tenta  bientôt,  avec 
ces  forces  subitement  rassemblées ,  le 
sort  des  combats,  qui  lui  fut  d'abord 
favorable.  Après  une  première  victoire, 
qui  chassa  du  pays  une  partie  des  trou- 

Îes  étrangères  (482),  le  nouveau  généra- 
ssime  des  Arméniens  fut  soumis  à  bien 
des vicissitndes ;  mais,  par  une  suite 
de  succès  rapides  et  imprévus,  il  força 
te  roi  de  Perse ,  Balas  ou  Vagharche , 
successeur  de  Bérose,  à  proposer  un 
traité  de  paix  et  à  reconnaître  l'indé- 
pendance de  l'Arménie,  dont  le  héros 
fut  nommé  Harzban  ou  gouverneur 
(484).  Sous  le  règne  de  Cabad,  Vahan 
fut  confirmé  dans  sa  dignité  et  dans  ses 
privilèges  ;  et  quand  la  politique  de  la 
cour  favorisa  un  instant  le  prosélytisme 
des  mages,  il  provoqua  une  nouvelle 
révolte  des  Arméniens,  pour  repousser 
par  la  force  une  armée  entière  qui  avait 
envahi  le  territoire  contre  la  foi  des 
traités.  Vahan  assura  par  d'éclatantes 
victoires  la  liberté,  que  Balas  avait  pro- 
mise à  la  province  d'Arménie  ;  et  la  du- 
l'ée  de  son  gouvernement  fut  une  épo- 
que de  repos  et  de  prospérité  pour  l'E- 
glise, qui  avait  été  purifiée  par  d'inces- 
santes persécutions. 

<  Cet  homme  illustre ,  dit  Lazare  de 
t  Pharbe  qui  Savait  connu:  personnel- 
f  lement,  le  plus  grand  général,  le  plus 
(  fin  politique  et  le  plus  vertueux  pa- 
f  triote  dont  l'Arménie  puisse  s'enor- 
«  gueillir,  gouverna  près  de  trente  ans 
f  sans  exciter  le  plus  léger  blâme.  11 
«  augmenta  la  prospérité  du  pays,  re- 
f  leva  l'honneur  national,  le  fit  estimer 
f  de  tous  les  peuples  voisins,  et  mourut 

<  «nfin,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
I  l'anSMt  regretté  de  sa  nation,  pleuré 

<  de  ses  amis ,  en  laissant  à  son  digne 
f  frère  Vart  l'héritage  de  son  adminis- 
«  tration  et  de  ses  vertus  patriotiques.  > 

Les  personnes  qui  se  vouent  aux 
études  historiques  et  qui  aiment  à  ap- 
porter toute  la  précisioo  désirable  dans 


leurs  lectures  et  leurs  recherches,  sau- 
ront gré  à  M.  Garabed  d'avoir  Joint  i 
son  livre  ane  carte  géographique,  qtà, 
dressée  pour  servir  à  l'histoire  dn  sou- 
lèvement national  de  l'Arménie ,  pré- 
sente avec  clarté  le  tableau  synoptlqae 
de  la  pinp'àrt  des  contrées  de  l'Asie  oc- 
cidentale ,  telles  qu'elles  étaient  pwts- 
gées  entre  plusieurs  peuples  dans  l« 
cours  du  «•  siècle  de  l'ère  chrétiemie; 
on  y  découvre  nettement  l'étendnede 
la  itaonàrchie  des  Sassanides,  qui  apoor 
centre  le  noyau  de  l'ancien  empire  des 
Achéménides,  mais  qui  compte  dos 
ses  dépendances  septentrionales  les 
belles  provinces  d'Arménie ,  d'Albanie, 
d'Ibérie  ou  Géorgie.  C'est  dans  ces  pays, 
resserrés  entre  deux  mers,  qu'a  lien b 
grande  lutte  réiigiense  et  poliUqnedi- 
crité  par  Elisée  et  par  Lazare  de  Pharbe; 
aussi  l'éditent*  n'a-t-il  pas  négligé  de 
désigner  leis  districts   principanx  de 
l'Arménie  et  de  la  Géorgie,  ainsi  qne 
les  localités  d'nne  importailce  histori- 
que. Comme  il  est  question  plos  d'âne 
fois  dans  Elisée  des  peuples  encore  ha- 
bares,  originaires  de  la  Tàrtarie,  et  dé- 
signés sous  le  nom  de  Hnns ,  la  carte 
géographique  nous  les  tnontre  répandns 
sur  une  ligue  immense,  an 'nord  de 
l'Empire  Sassanide  :  les  ffuru,  jointi 
aux  Avares  et  aux  Kbasares,  au  deli  dn 
Caucase  et  de  la  mer  Caspienne,  les 
Kousch'Huns ,   ou  Huns   blancs,  an 
frontière  de  la  Bactriane,  dite  aussi  pays 
deBalkta'. 

Si  Ton  peat  regretter  qné  le  tradnc- 
teur  d'Elisée  n'ait  pas  Complété  sa  pn- 
blieation  par  nne  table  analytique  des 
matières,  ainsi  que  par  une  table  des 
noms  propres,  et  cela  surtout  dans  Ifn- 
térêt  des  rechmhes  historiqnes,  on  doit 
tenir  compte  du  savoir  coàsciencieu 
qu'a  montré  M.  Garabed  dans  la  com- 
position des  notée,  qu'il  a  rq'etéesiia 
fin  du  volume  ;  eHes  éelaircissent  pin- 
sieurs  points  d'histoire  et  d'antiqnité; 
elles  expliquent  de  quelle  manière  l'an- 
teur  conçoit  le«  événeorants  anciens  ea 
rapport  avec  l'Iiistoire  moderne  de  V!a- 
ménie,  et  quelle  source  d'instructioail 
y  découvre  pour  l'avenir  du  peuple  qui 

'  L«  carte,  grivia  at  eolMié*,  a  M  dnni*  fK 
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se.  glorifie,  comme  ses  ancêtres ,  du 
titre  de  BaHatttven  oa  de  FUt4^^tngjL 
consacré  et  conservé  dans  sa  langue,  u 
est  plus  d'un  fait  nouveau  dont  M.  Gara- 
bed  a  donné  commtiùicatiôfa'  dfaiitS  Ses' 
notes  au  public  Européen  ;  il  en  est  un 
surtout  qui  excitera  autant  la  curiosité 
que  rétonngment  ,■  la  fféconrériié  «'an- 
ciens manuscrits,  tkéi^itlblëS  é/A  Ai'mé- 
nie  par  ordre  de  Tameirlda  >,  8t  llé})osés 
pêle-mêle,  d^iëie  r4''4iàalC{  dM*s  le 
château  de  Samantaadc.  li«  otoel.  Con- 
quérant ne  M  «mtenta  pM  d»  ràfàger 
l'Arménie,  déjà  dépMipl8crpa«r  ks  guer- 
res de  Gengis-KBata';  il  arracha  im grand 
nombre  d'baMUfttb  &  leur  paya  nattai , 
et  les  dispersa-  du»  U  Kbwafcsith  et 
dans  d'autres  provinsee  de  .laJNrse. 
Ayant  fait  réunir  les  livre»  etnwuscrits 
des  Syriens ,  des  AnnéBieBSn  des  Géor- 
giens et  des  autres  peupUs  q»%  avait 
soumis,  il  les-flt  enfermer  4ans  twichâ- 
teau  fort,  avec  défense  d'ea  laisser  sortir 
aucun.  La  défense  n'«  été  qvo  trop  bien 
observée  par  los  farouches-  possesseurs 
de  Samarcande,  et  il  a  fallu  de  nos  jours 
le  dévouement  et  l'astuce  d'un  savant 
arménien  pour  aller  reconnaître,  au  pé- 
ril de  sa  vie,  l'état  ou  gisent  tant  de 
trésors  littéraires.  U.  Katchadôur  Qova- 
Dissien,  natif  d'Hispaban,  à.  ^ris  le  cos- 
tume et  les  habitudes  d'un  scb^ik  mu- 
sulman, pour  obtenir  plus  aiséiii^nt  des 
ministres  l'autorisation  dé  pénétrer 
dans  le  château  de  Sainàrcàtadè;'ëon- 
duit  par  un  sentier  raboteiix ,  et  aùrès 
mille  détours ,  â  un  caveau  énonhe ,  il 
n'a  pu  y  passer  qu'une  heure;  Mai$  il  a 
découvert  sons  des  vofktes  obsciit^s  des 
milliers  de  volumes  entassés  l'un  sur 
l'autre  dans  la  po1lssiè^e  ;  il  à  réconnu 
parmi  les  manuscrits  grecitles  Ouvres 
a' Origine,  et  reinàë  âwtBBtteHvrèB  en 
caractères  arméniens  et  géorgien»,  en- 
ire  autresl'lfM^oiVe  ttEliti».  Un  ëhètrme 
volume ,  formé  de  fenfUes  épalsaek  en 
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parchemin ,  renferme  en  langue  armé- 
n^e^.  If  nH  en  «tractera  grocs»  VHU- 

toire  âesxmciens  héros  de  toutes  les  na- 
tions j  par  les  pontifes  du  temple  de 
Didfle  et  de  Mari.  M.  Katchadour  dut 
sortir  après  av'oîr  satisfait  une  première 
curiosité,  et  il  quitta  Samarcande  bien- 
tôt après ,  s'àppiaddiS^ant  dU  sUéC^  de 
sa  ruse  envers  de  fanatiques  Musultnans, 
mais  regrettant  de  ne  potiVôti- pas^éfTpln- 
sieurs  années  dan^  on  Heu  qui  promet 
de  grandes  découverte^.  PetidanC  nh  sé- 
jour à  Constaatinople ,  li  à  raconté  le 
résultat  de  sa  dangereuse  visite  à  tan  il- 
lustre Arménien ,  directellf  de  la  t>ou- 
drière  impériale,  M.  HAbftnnès  DMâlan, 
qui  a  transmis  âdAlcnkeat  M»  dëUUls  à 
M.  l'abbé  Gari|be<t,4aa»éttVo^«4[u'il 
a  fait  en  France  Vmà^a  deiralèM^;' 

Les  réflexions  assez  étsadues  qvfe  le 
traducteur  nous  commvalitne-  dasé  ses 
notes ,  sur  les  faits  principaux  <!•  l'his- 
toire d'EUisé*  f  pro»v«nt  quel  pultfcant 
intérêt  s'attache  aux  recb«iroh««  mul- 
tiples qui  ont  l'antiquiité  aiménisnne 
pour  objet.  L'Arménie  touche  d'une 
part  à  l'antiquité  grecque  ji  laqui»!^  sa 
littérature  a.  fait  de  si  nombreux  em- 
prunts par  voie  de  traduotion»  ^  d'au- 
tre part  à  la  vi^  originale  des  orieqtyux. 
Si  ses  destinées  politiques  ont  ét^  bien 
diverses  dans  le  cours  des  siècles,  son 
histoire  religieuse  est  (^elle  d*uhe, na- 
tion chrétienne  :  et  à  ce  titre ,  elle  ne 
pent  rester  indmérénté  à  ime  .époque 
qui ,  comme  la  nôtre ,  t'ëéhei'che  Qans 
les  annales  dès'peutklès  la  ^^ce  «t  la 
prospérité  de  leurs  Idéeà  toéiiles,  et 
qui  est  contrainte  ici  encof  é  dé  i^on- 
naitre  et  d'admireh  la  pnissahce  totaiser- 
.vatrice  du  prinolps  t^rétien»    ' 

>  Voir  IM  MlM  de  la  trtt.  H.  «^IMM,  p.  Mk4». 
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LA  PATRE  NOSTRE  EN  FRANÇAIS  DU  XHI*  SIÈCLE, 

D'après  le  muoierit  d«  la  BftUotbiqm  K«yal« ,  ••  2718. 


Paternoster,  vrais  pères, 

Qui  es  sires  del  monde 

Qui  tes  amis  getes 

De  la  prison  parfonde. 

Tu  es  cil  dedeoz  qui 

Toute  bontez  abonde , 

Par  toi  sont  tuit  sané 

Li  pécheor  del  monde. 

Qui  et  in  cçelis  ^  sire , 

Qui  es  sires  des  ciex 

Ta  qui  es  dons  et. simples, 

Humeliant  et  piex , 

Sire ,  regarde  nous 

De  tes  glàriex  iex , 

Si  BOUS  sera, avis 

Que  nous  en  vaudrons  miex. 

Sanctificetur,  sire , 

Gil  soit  saintefiez , 

Qui  por  nous  se  fessa 

Estre  crucefiez  ; 

Bien  doit  estre  ton  non 

Partout  edefie'z , 

Et  de  sains  et  de  saintes 

Estre  glorefiez. 

Nomen  tuum,  ton  non 
Devrions  moult  amer 
Et  desus  trestoz  hommes 
Te  devons  reclamer 
Quant  Adam  vout  la  pomme 
Seur  ton  poïs  entamer 
Tu  feis  estre  douz 
Ce  qui  estoit  amer. 

Adveniat ,  «n^nfgùa 
A  toi  bone  aventure 
En  toi  doivent  avoir 
Tuit  pécbeor  lor  cure 
Quant  tu  les  getas  hors 
De  la  prison  pbACure  . 
Qui  estoit  toute  plaine 
De  venin  et  d'ordure. 

Regnum  tuum.  Ton  règne 

Lor  donas  por  seoir  ; 

A  la>tene  destre  (à  ta  droite) 

Daingnas  asseoir 

Moult  fu  nez  de  bone  eure 

Qui  te  pourra  veoir 


Bien  seu  devroit  chasos 
En  droit  soit  porveoir. 
Fiat  ta  bolantez 
Biaus  sire  Diex  soit  fete 
Garde  noOs.danemi 
Qui  si  près  nous  agoete 
Si  ta  ne  nous  secors 
Vers  celé  gçnt  forfete 
Ele  nom  aura  toslbors 
De  ta  main  forstrete. 

foluntastua. 
Ta  volentez  soit  preste 
Garde  nous  danemi 
Qui  vers  nous  ne  se  creste 
Qui  cil  qui  par  pechie 
Dedens  enfer  s'areste 
il  ne  puet  estre  pénis 
De  pins  por  agnant  areste. 

Sicut  si  com  H  sires 
Vout  en  tere  descendre 
'  Par  sa  char  lapider 
Et  por  le  sien  cors  vendre 
Tout  ce  fist  nostre  sire 
Por  son  peuple  deffendre 
Des  mains  aus  sathanas 
Qui  toz  nous  boloit  prendre. 

Incœlo.  Lessa  Diex 
Luciabel  garder 
Quant  li  faus  li  cuivers 
Se  prist  à  esgarder 
Il  se  voit  per  orgueil 
Envers  Dieu  révéler 
Mes  Diex  le  fist  aval 
Putement  analer. 

Et  in  terreKMÏBt  Diex  ■ 
Por  prendre  char  humaine 
.  H  fu  pris  et  vendu 
En  peneuse  semaine 
Au  jor  du  vendredi 
Soufri  mort  moult  vilaine 
An  tiers  jor  surrexi 
Si  nous  geta  de  paine. 

Panent  nostrum,  qo  pain 
Sire  Diex  nous  envoie 
La  peuture  des  âmes  i 

Et  des  angles  la  joie 
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Tes  cil  qui  toz  oscilles 

Les  desvoiez  ravoie 

Sire  ravoie  nous 

Trestoz  a  droite  voie. 

Quotidianum ,  sire 

Chascun  jor  nous  secor 

Que.naiUons  en  enfer 

Ou  tant  a  de  puor 

Pai^dis  nous  otroie 

Ou  tant  a  de  doucor 

De  solaz  et  de  ioie 

De  déduit  et  dedor. 
Da  nobis  hodie,  Hni 

En  cest  jor  nous  done 

La  grâce  de  tamor 

Et  toz  pecbiee  par  done 
Que  BOUS  paissons  porter 
Avocques  toi  cOrone 
Qaar  qui  t'amor  n'aura 
Por  noient  esperone. 
Et  dimîtte  nobis , 
Sire  et  si  nous  delesse 
Nos  veniàus  péchiez 
Et  les  mortels  nous  plesse 
Que  li  fans  II  cuivers 
Qui  toz  les  biens  abesse 
Ne  nous  maint  avoec  lui 
Comme  leuriers  en  lesse. 
Débita  nos  ira,  sire 
Noz  temporels  péchiez 
Nous  pardonne  vrais  pères 
.  Dont  sommes  entechiez 
Quar  li  anemis  est 
Tout  ades  embuschiez  . 
Sil  nous  post  merdi-e. 
Il  en  seroit  moult  liez. 
'  Sicut  fit  ncs  vrais  Diez 
Si  comme  nous  volommes 
Avoir  rédemption 
Des  péchiez  où  nous  sommes 
Mous  covient  pardonner.  . 
Noz  péchiez  a  toz  bommes 
Ou  je  sai  vralement 
Que  nous  I  parderomme». 
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Dimittimus ,  biaos  sire 
Nous  loz  pardonons  bien 
Toz  mautaleaz  et  ires 
Ne  loz  demandons  rien 
Qui  au  jugement  dies 
A  chascun  de  nous  vien 
Biaus  amis  avoec  moi  . 
Au  règne  qui  est  tien. 

Debiloribui  nostris.  °' 

A  toz  noz  malfoitors 
'Pardonons  leur  péchiez 
Vrais  pères  glorious 
Je  vous  en  requier  sire 
Comme  homme  paorous 
Qui  trop  redout  enfer 
Qui  trop  est  doleroBS. 

Etnençsinducas 
Que  tu  ne  nous  envoies 
Là  ou  tuit  cil  iront 
Qui  tenront  maies  voies 
Dame  sainte  Marie 
Le  tien  cher  fil  en  proies 
Et  par  ta  sainte  grâce 
Noz  proieres  en  oies. 

In  temptationem 
En  la  temptacion 
'    Denfer,  ou  nus  hom  neutre 
Qui  ait  redempcion 
Sire  garde  nous  en 
Par  ta  sanvacion 
Qui  Daniel  sauvas 
En  la  fosse  au  lyon. 

Sed  libéra  nos 
Jles  délivre  nous  sire , 
A  nuUo,  de  tout  mal 
£t.  de  cruel  martire 
Qau  jor  du  Jugement 
Quant  tu  mousterras  t'ire 
Que  Ut  nous  vueilles  toz 
A  ta  partie  eslire. 

Amen. 
<Expllcit  la  pâtre  nostre  en  francois.) 
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En  terminant ,  avei:  ce  XX"  volume,  la 
première  série  de  V  Université  Catholi- 
que, nous  espérions  (i»}reoo«n4ttjr«  tout 
au  long  à  nos  abonnés  toiH^  las  amé- 
liorations que  BOUS  conptaB#  introduire 
dans  sa  V  série.  Ëllies  seront  nombreu- 
ses et  satisfaisantes.  Hais  les  meilleures 
choses  ne  se  font  pas  saps  difliciUté.  La 
stabilité  et  la  perfection ,  que  Vim  veut 
communiquer  à  une  «euvre ,  â^vieoneni 
souvent  des  obstacles  ou  plutôt  exigent 
des  délais  pour  leur  eïécotiM.  Aucun 
des  secours  qne  noos  espértons,  aacune 
des  personnes  qui  nous  avaient  promis 
concours  et  direction ,  ne  nous  fotft  dé- 
faut; mais  la  constilutton  même  de  la 
nouvelle  société,  la  mise  en  pratique  de 
desseins  examinés,  approuvés,  désirés, 
ne  peuvent  encore  être  apTyli^joés  immé- 
diatement ,  Kic  et  nunc.  —  Et  cependant 
il  faut  que  notre  .cahier  djç  décembre 
paraisse,  nous  ne  l'avons  que  trop  long- 
temps relardé.  Force  nous  est  donc  de 
paraître  et  d'aller  en  avant  sans  atten- 
dre l'organisation  définitive  Aja.  nouveau 
comité  de  direction  et  de  rédl,aciion. 

Force  nous  est  aussi  de  ooinmencer 
notre  cahier  de  janvier  de  la  nouvelle 
série ,  avant  que  toutes  les  omélierations 
y  soient  introdiites;  maris  «1  y  «n  aura 
cependant  assee  pour  satisfakieuds  lec- 
teurs. Nous  allons  les  examiBer  an  peu 
de  mots  :  i"  Parkaas  d'abord  é»  la  partie 
matérielle.  On  noDivnàt  fSamamA  fait 
observer  que  les  defux  «oioanes  >  ren- 
daient nos  pages  tropcompaotes-et  trop 
lourdes  ;  la  vue  et  la  lecture  en  étaient 
désagréables.  Nous  n'avons  pas  voulu 
ppéi)6riçks:0haogepent6  ^w%H%"9irie, 
nous  avons  voulu  que  les  XX  volumes 
fussent  tous  réguliers  et  uniformes  ; 
mais  nous  avons  dû  tenir  compte  de  ces 
observations  dans  la  nouvelle  série.  Le 
format  du  papier  reste  le  même ,  de  ma- 
nière que  les  volumes  puissent  faire  suite 
■à  la  1"  série  ;  mais  la  forme  des  pages 
est  changée;  la  1'  série  de  V Université 
Catholique  aura  le  format  de  la  Revue  des 


Deux  Mondes.  -^  L«  OHnctère  sera  k 
même,  et  neuf,  fonda  exprès  pour^; 
et  comme  ce  fbrmat  prend  moint  de 
matières  ,  pour  contre-%alaiieer  ceue 
perte  ,  nous  donnerons  à  nos  abo&aés 
six  feuilles  par  mois  au  lien  de  fAnm. 

Le  papier  aussi ,  pû«r  m  force  et  a 
blancheur,  seca  snpérieiir  à  «eluide  b 
première  série  ;  il  oonUnun  à  être 
coin,  de  manièra.<||Ke  l'on  piiiss*  écrire 
dessus  comme  sur  le  papùer  «rdimire. 
Nous  espérons ,  «n  w  mat ,  fH*aacu 
autre  journal  ne  sera  supérîcafaa  «Aire, 
pour  l'élégance  et  la  G<»iOU)diÉé. 

Mais  nos  améliorations  ne  seront  pas 
seulement  matérielles.  D'abçfd  aotn 
premier  cahier  sera  ouvert  par  m  tra- 
vail de  M.  l'abbé  Gerbet,  portavtfow 
titre  les  Dernières  Confér^i^ces  d'JMit 
eP Assise.  Pour  en  fàirç  sentir  l'iiopor- 
tance,  qu'il  nous  suffise  de  copier  ioilei 
I paroles  suivantes,  oii  Vauteur  traoele 
I  plan  et  l'objet  de  ces  conférences, 
f  Quatre  voyageurs,  que  noos  ne  pon- 
vous  désigner  ici  sons  leurs  vrais  noms, 
vinrent  presque  en  même  temps  de- 
mander quelques  jours  tl'hospitalilé 
au  couvent  de  saint  François,  à  As- 
sise... Dans  l'hôtellerie ,  ou.coane 
disent  les  Italiens ,  dans  la  foresuiit 
d'un  couvent  on  fait  vite  connaissance. 
Le  Français ,  q«i  ëtaft  arrivé  le  p^^ 
mier,  s'eBprassa  d«  eom«Mmfqaier  i 
ses  nouveaux  compa^mw  oe  qa'il  sa- 
vait des  ohoses  et  des  bomaMS  dn  mo- 
nastère,.. H  fut  covv«nu  eatreeaiqBe 
la  meilleore  aanière  de  passer  les 
longues  soirées  ^du  oMfveM  était  ^ob- 
tenir qu'AiMrfev(»uNlt.bieB4«DrMre, 
autant  que  sa  santé  le  lui  permettrait, 
quelques  conférences  de  philosophie  n- 
ligieuse. 

<  Albéric  accepta  cette  proposition  de 
r  bonne  grâce  ;  mais  il  y  mit  trois  con- 
ditions :  d'abord,  il  ne  voulait  pas  être 
condamné  à  parler  seul.  Le  dialopw 
convient  mieux ,  leur  dit-il ,  à  la  &i- 
blesse  de  mon  esprit ,  sans  parler  de 
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celle  de  ma  santé.  Je  désire  aussi  que 
TOUS  me  penwetUes  de  choisir,  pour 
chaque  conférence,  mes  interlocu- 
teurs. Cette  méthode  tous  semblent  un 
peti  trop  «cbolastiqne ,  mais  elle  me 
paraît  ntHe  pour  nous  épargner  deâ 
divagations.  Mous  devons  économiser 
le  tiemps  :  Je  suis  infirme  et  tous  allez 
bientôt  partir.  Je  vous  demande  enfin 
d'écarter  habituellement  de  votre  es- 
prit, pendant  votre  séjour  dans  le  mo- 
nastère, les  préoccupations -dd  monde. 
Ne  vous  occupez  que  des  monuments 
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pas  les  dernières  d'Albéric.  M.  .l'abbé 
Gerbét  nous  prévient  qu'il  s'est  affan^pi 
de  manière  quMl  puisse  «n  fournir  Htté 
pour  chaque  cahier.  Gela  Ini  est  d'au- 
tant  plus  facile,  que  les  Conférence» 
sont  foiteS  et  presque  toutes  écrites 
depuis[longtemp3  ;  elVes  ofit  été  le  travail 
de  prédilection  d'une  grande  partie  de 
sa  vie,  et  il  ne  reste  qn''à  les  revoir  po»f 
leur  donner  le  dernier  poli. 

I^ous  comptons  aussi  mettre  -à  exécu- 
tion un  projet  dont  nons  avons  parlé  il 
y  a  quelque  temps  à  nos  abonnés ,  celtti 


de  l'art  chrétien ,  et  des  choses  sim- 1  de  snivre  de  plus  prés  la  potémitfue  ac- 


pies  et  naïves  que  tous  pourrez  obser^ 
ver  dans  les  moeurs  du  bon  peuple  qui 
habite  la  ville  de  saint  François.  Tous  ' 
serez  ainsi  mieux  disposés  i  goûter  la 
philosophie  religieuse.  De  mon  côté , 
je  désire  rattacher,  de  temps  en  temps, 
\  vos  impressions  du  moment  les  su> 
Jets  de  nos  conférences ,  lorsqne  Je  ' 
pourrai  le  faii>e  sans  trop  déranger 
Tordre  de  mes  idées.  Si  cette  manière 
de  procéder  est  moins  logique ,  elle 
a  le  mérite  d'être  pins  vitale. 
I  Ces  conditions  faites,  il  leur  dbnua 
rendez-vous  dans  sa  cedlule,  ce  jour-lù  ' 
même,  an  commencement  de  la  nuit. 
Je  ne  songe  pas,  ajouta-t-il,  à  vous  pro- 
poser un  antre  moment  pour  nos  réu- 
nions. Je  ne  voudrais  pas  vous  dérober 
une  seule  heure  de  nos  donces  Jour- 
nées d'automne,  ni  les  crépuscules 
d'Assise ,  ordinairement  si  beaux  dans 
cette  saison.  Lorsqne,  en  vous  prome- 
nant dans  la  campagne,  vous  verrez  le 
soleil  séparé  par  une  petite  zone  de 
lumière  du  sommet  des  montagnes 
de  Sahta-Florà,  ou,  s'il  fait  du  brouil- 
lard ,  son  disque  tout  rouge ,  pareil  à 
l'orbe  d'un  ostensoir  garni  de  rubis , 
se  dessiner  à  travers  les  vapeurs  qui 
montent  de  nos  vallées  comme  un 
nuage  d'encens,  régïez-vous  d'après 
cette  horloge ,  et  reprenez ,  sans  trop 
aoMs  {NWBBcr.,  leiihemni'du  msaaatère  : 
un  ami  vous  y  attendra.  » 
Ce  premier  travail ,  qui  sert  d'intro' 
duciion,  est  très-développé ,  et  contien- 
dra près  de  deux  feuilles.  Tpvs  oanx 
qui  connaissent  les  rares  qualités  de 
pensée  et  de  style  de  M.  l'abtré  V.à^et 
les  trouveront  réunies  dans  ces  Confé- 
rences, qui,  nous  l'espérons ,  ne  seront 


tuelle  philosophique,  écleetiqui  et  paii^ 
théistique.  Un  article  dans  chaque  cahier 
sera  consacré  principalement  à  cette 
partie  si  importante  et  un  peu  négtigée 
par  la  plupart  des  Journaux.  Or,  il  faut 
■qat  les  catholiq.ues  n'ignorent  Hen  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  rangs  de  leurs  ad- 
versaires; c'est  là  que  réside  ce  que 
l\M  appelle  Vesprit  tlu  siècle,  et  il  fàttt 
qu'ils  le  connalssient  autant  ponr  le 
combattre  qoe  pour  le  ramener  à  nos 
croyances. 

On  nons  a  demandé  si  nous  continue- 
rions à  publier  des  Cours.  C^est  bien 
nbtre  projet  ;  mais  nous  serons  très- 
stricts  à  ne  commencer  que  ceux  gai 
pourront  être  suivis  avec  exactitude. 
Nous  dirons  en  particulier  que  nous 
sommes  assurés  de  la  continuation  de 
ceux  de  UM.  Jager,  Ch^mont,  Bourgeat, 
Aihert  du  Boys,  celui  sur  In  JUithodê.Ce 
sont  des  travaux  qui  ont  été  trop  appré- 
ciés, qui  nous  ont  valu  trop  de  sympathie 
ponr  que  nous  n'ayons  pas  dû  prendre 
nos  assurances  pour  les  continuer. 

Voilà  quelques-unes  des  données  que 
nous  pouvons  indiquer  pt)ur  la  deu- 
xième série  àel'UniversUé  Catholique; 
mais,  nous  le  répétons,  nous  renvoyons 
à  peu  de  temps  d'ici  pour  sa  reconstitu- 
tion définitive,  et  pour  dire  tout  ce  que 
nous  fa-ons  pour  ht  rendre  digne  de 
eette  place  honorable  parmi  les  défen- 
seurs de  la  cause  catholique  que  lui  ont 
faite  les  constantes  sympathies  de  ses 
abonnés. 

Disons-le  en  finissant  cette  première 
série,  il  est  peu  de  recueils  scientifiques 
religieux  '  qui  aient  fourni  une  aussi 
longue  carrière.  Les  Annales  de  Philo- 
tophie  chrétienne   seules  t  qui  datent 
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de  seize  an»,  oat  fourni  une  carrière 
plus  longue  que  V  Université.  Nous  en 
fiiisen»  la  remarque  parce  que  ce  succès 
prouve  le  zèle,  le  dévouement»  le  goût 
des  éludes  sérieuses  et  profondes  qui 
règne  dans  les  esprits  des  catholiques 
et  principalement  du  clergé.  Car  il  faut 
qu'on  le  remarque  bien,  c'est  a  leurs 
abonnés  seuls  que  ces  deux  recueils 
doivent  leur  succès.  Us  n'ont  point  eu  de 
riches  actionnaires  ou  patrons  qui  les 
aient  soutenus  de  leur  argent.  Toutes 
les  dépenses,  trèsKU)nsidérables  comme 
on  sait,  ont  été  fournies  par  les  abonnés. 
C'est  leur  œuvre  plus  que  celle  de  per- 
sonne. 

Nous  devons  aussi  des  remercimenis 
aux  nombreux  collaborateurs  qui  ont 
bien  voulu  nous  aider  de  leur  savoir , 
de  leur  dévoûment  et  de  leurs  connais- 
sances si  solides  et  si  variées  ;  nous  le 
devons  d'autant  plus ,  que  presque  tous 
viennent  de  nous  donner  l'assurance 
que  leur  concours  ne  nous  manquera 
pas  pour  la  2*  série  que  nous  allons 
commencer.  Cela  prouve  qu'il  existe, 
parmi  les  catholiques,  une  unité  de 
vues  et  de  doctrines  qui  n'existe  nulle 
autre  part.  Car,  qu'on  le  remarque  bien, 
{'Université  Catholique  n'est  pas  comme 
plusieurs  journaux  philosophiques,  tels 
que  la  Revue  des  Deux  Mondes,  la  Re- 
vue indépendante,  etc.,  un  journal  qui 
admette  toutes  les  nuances  de  croyan- 
ces et  d'opinions  ;  ses  pages  ne  sont  pas 
une  espèce  de  muraille  publique  où  cha- 
cun vient  afficher  son  œuvre,  pourvu 
qu'elle  renferme  quelque  parcelle  d'art; 
non,  l'Université,  au  milieu  de  ses 
nombreux  collaborateurs,  a  toujours 
conservé  l'unité  de  sa  rédaction  reli- 
gieuse et  orthodoxe  d'abord,  et  ensuite, 
si  l'on  y  veut  bien  faire  attention,  phi- 
losophique ,  historique  et  littéraire. 
C'est  là  ce  qui  en  fait ,  à  nos  yeux ,  le 


mérite ,  et  nous  espérons  qu'elle  restera 
toujours  dans  cette  voie,  que  dohs 
croyons  être  la  seule  utile. 

Comme  nous  l'avons  promis  dès  le 
commencement,  une  Table  générale  des 
matières  contenues  dans  les  XX  volu- 
mes ,  s'élabore  dans  ce  moment ,  et  sera 
envoyée  à  tous  nos  abonnés.  Cette  table 
ne  sera  pas  mise  en  vente,  mais  elle 
sera  adressée  gratis  à  tous  ceux  de  nos 
abonnés  qui  nous  ont  suivi  dans  notre 
carrière.  C'est  un  remercîment  bien  mo- 
deste que  nous  les  prions  d'accepter, 
pour  la  coopération  qu'ils  nous  ont  prê- 
tée dans  notre  œuvre ,  et  un  dédomma- 
gement quelconque  de  bien  des  imper- 
fections qui  s'y  sont  glissées.  Comme 
cette  table  est  très-longue,  et  qu'elle 
demande  beaucoup  de  soin,  elle  ne 
pourra  être  prête  que  d'ici  à  un  ou 
deux  mois  ;  nous  la  pressons  autant  que 
possible ,  parce  que  nous  savons  qne 
c'est  un  complément,nécessaire  de  notre 
œuvre.  C'est  la  raison  pour  laquelle  ce 
cahier  n'a  pas  de  table ,  mais  on  remar- 
quera que  nous  donnons  en  outre  ane 
feuille  de  plus. 

Le  temps,  qui  nous  presse,  nous  force 
à  terminer  ici  ce  Compte  rendu ,  fait  uo 
pen  à  la  hâte ,  car  jusqu'à  cette  heure 
nous  avions  espéré  le  faire  d'une  autre 
manière ,  et  avec  d'autres  promesses  et 
une  autre  autorité.  Au  reste,  nous  le 
répétons  encore  en  finissant,  aucune 
des  espérances  que  nous  avions  fait 
concevoir  n'est  déçue ,  aucun  des  se- 
cours, aucun  des  concours  n'est  refusé: 
seulement  on  a  cru  n'être  pas  asseï 
prêt  ;  on  a  pensé  devoir  mieux  exami- 
ner, préciser,  préparer  les  diverses  col- 
laborations et  directions  que  l'on  veut 
rendre,  non  pas  seulement  nominales, 
mais  réelles,  actives  et  efficaces.  Atten- 
dons donc  encore  quelque  temps  pour 
en  dire  davantage. 
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Awiée  ésTpUeoiie  (ancienne).  Obserrations  sur 
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Ornements  bizarres  des  église*  an  moyen  tge ,  H  , 
993, 
Archétype*,  d'après  les  Pèreede l*ÊgHse, XII,  955. 
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Véllz  RaraiiMn  ;  analyu ,  XIV,  385. 

ArllhméUqae.  Ootologla  de  la  quiotité ,  I ,  a3. 
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obstacles  à  ss  progstion  an  i«,  an  9<  et  an  3<  aiè- 
cla,  par  H.  Doellinger,  IV,  aSg,  443-  Origines  du, 
par  le  docteur  Doellinger,  traduites  de  l'allemand 
par  Bore.  Analyse  par  Hailme  de  Monlroud,  XV, 
974.  Présenté  aux  gens  dn  monde,' par  Fénelon, 
Il ,  S50.  Raison  du.  Annonce,  id.,  3gO.  Études  phi- 
losophiques sur  le,  par  M.-A.  Hkoias.  Analyse,  XX, 
376. 

Christianisme.  Comment  le  définit  Scblegel,  III, 
3g3.  C'est  la  suprématie  de  la  parole,  IV,  a8d.  C'est 
sne  scionce  pratique,  I,  317.  Réduit  à  la  charité. 
Il  n>eal  plna  lui,  III,  86.  Ses  caractères  généraux. 


III»  383.  Son  inamaUbilité.  U,  836.  Sa  huê,  VU, 

30.  Sa  marche  primItiTe,  1, 348.  Jusqu'oii  rfawi 
s«É  •anales,  id.,  log.  âoa  «Tèaoaeat,  H,>4t.  In- 
Ooence  de  cet  aiènement  sur  l'étal  de*  peaples,  A. 
Sur  la  formation  des  société*  aaodanca,  ià.,  }ii. 
Sea  principes  et  sa  marche  aaeialo,  V,  934-  U  laa- 
tarmo  le  gerdie  d*  la  plaa  haala  p*if«*tioa  aodalc, 

I,  35g.  Il  a  reCail  le  moada  sa  la  perferlienuanl, 
IV,  4S.  Seul  il  explique  l'homanité,  1,  157;  U,Si, 
Il  l'éclairé,  id.,  4o.  Ilconaalt  «•*  intliarts;  il  la 
console,  I,  sog.  Ce  qu'il  bit  poar  le  baaikeDr  dis 
liberté  de*  peuple*  et  de*  individu*,  IV,  17, 9g6.  D 
renferme  la  aointion  d««  doute*  ila  Sage,  lé.,  agi. 
Seul  il  peut  tirer  de  la  barbarie,  IX,s07.La  |hi- 
loaophie  ne  ssnrait  le  remplacer,  III,  43i.  Ce  qu'ails 
lui  reproche,  II,  5o.  Il  ne  reste  muet  doTanl  per- 
sonne,46.  Une  peut  abandonner  aucun  de  aes  titres, 
1, 134.  Il  renrerse  l'égoltme,  III,  388.  U  nepael 
supporter  l'union  des  deux  pooToira  en  nu  sari, 
268.  Son  indépendance  de  toute  forme  de  gouTctw- 
ment,  III,  gg.  Sea  rèaullals  moraux  dan*  le*  Gaules, 
XII ,  36.  Il  fonde  et  soutient  la  nationalité  fna- 
taise,  XI,  34g.  Son  inOuonca  sur  réconomie  poS- 
tique,  IV,  171.  Sa  propagation  dan*  la  GaBle,ii., 
94.  Dans  le  Nord,  XIV,  111.  Son  introduclioB  ■ 
ProTenee,  IX,  igO.  Son  Introduction  préaamée  sa 
Chine,  I,  496.  Obstacles  à  sa  propagaiioa  en  giaé. 
rai,  IV,  443.  Ennemis  qu'il  rencontra  h  aa  naiasanes, 

II,  53.  DifBcultè*  qu'il  rencontra  en  Occident;  m 
Orient,  1, 393.  Il  est  Is  Tie  des  nations,  III,  38g. Cs 
qu'il  a  fait  pour  le  mariage,  VIII ,  376.  Poor  II 
femme,  367.  Pour  les  enfant»  trooTés,  I,  i5i.  P*> 
l'affranchissement  et  le  bien-tire  de*  serfs,  Il,3l(. 
Poor  les  besoins  des  prisonniers,  <é. ,  83.  Saah- 
fluence  sur  la  répression  des  crimes  par  l'Étal, 
XVIII,  107.  Sor  le  moyen  ige,  II,  376.  Il  a  nui  4s 
nouToau  la  science  à  la  religion,  1,46-  Sealilfill 
respecter  la  science ,  IV,  3So.  KsseatieHaneal  ft- 
litlque,  tt.,  344.  Ce  qu'il  a  fait*  la  p«é*i«,  I,  liS. 
Sapérlorilé  de  sa  poésie  aar  colla  daa  aatrrt  Itli- 
gioas,  lé.  Ce  qu'il  a  fait  poar  l'bisisire,  i93. 11  p«- 
faaUonno  les  arts.  II,  94.  Il  n'est  pas  i'anasmi  «a 
progrès,  I,  i3o.  Quel*  ouvragea  font  imiaas  briBar 
le*  luasiére*  d*  la  foi,  II,4o.  Poaiqnol  a«  peM-iipias 
grandir,  «6.,  54.  Comparé  au  oMbsiaéliaae,  Ul, 
384.  Comnenl  il  *«l  Itailé  par  l'éelacli— as»  VIU, 

131. 

'  Christine  daPisan.  Bstai  sur  se*  ècriu  paliliqaai, 
par  M.  Thomassy,  VI,  4o3,  471. 

Chronique  de  Raina,  publiée  par  Laois  Paris. 
Compte-rendu  par  R.  Tbomassy,  VUI,  8». 

Chronologie.  Se*  èlémeau,  VUI,  197.  Cella  qa'aal 
snifle  les  SopUnta,  IV, 34g.  Sacrée  (aperta  sur  la], 
par  Melchior  do  Lhermlie,  ih.,  338. 

Chrysaiogae  (le  Père),  aaTaat  gèologae.  Analyse 
de  se*  IraTaux  géolegiqaea,  1, 349- 

Ciboirc*  (mémoire  liturgique  eur  les  Ciboires  da 
moyen  Ige), par  M.  l'abbé  Corblet.  Analyse,  XVIU, 
399. 

CicenI  (Laigi),  sur  Rome,  Wiakelaana  ,  GiU** 
et  Chateaabria»d,  III,  396.  Voir  Paaames. 

Cicéron.  Son  Llyre  de  U  RèpuUiqae,  11,88.  Bm 
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Lettre*  i  AtUenf,  <»<  Ce  qa'HéeiildetpaMiceim, 
171. 

Gl«l.  €e  qae  e<e«t  d'après  les  Pérès,  XII,  360; 
Xni,  85.  Son  upect  général,  IV,  4i5.  Comment 
rittfonomie  le  coDsidére,  4i7-  Phénomènes  qui  pre- 
Tiennent  de  rilluiion  des  sens,  V,  5o. 

Ciel  ipirilnel.  Si  dirislon,  XIU,  85.  Cielmslériel, 
gi.  lelttion  du  Ciel  spiriloel  et  du  Ciel  matériel, 
8fi.  Séjonr  des  bieoheorenx.  Ce  qu'en  dit  sainle  Thé- 
rèse. Bonbenr  dont  on  7  jouit,  I,  348. 

CiTilisetion.  4*  phate  sociale,  IX,  395.  Trots  for- 
sec  de  Cirillsation,  IT,  247.  Ctilllé  terrestre  de 
chienne  d'elles,  a48.  Aacienne  ;  ses  époques,  I,  946. 
Bous  le  règne  de  Salonion,  273.  Moderne;  oh  elle 
alMmlll,  U,  aoi.  Par  le  Christianisme  ;  sa  théorie, 
IV,  171.  Ses  blenraiu,  II,  30t.  Elle  marche  «o  rai- 
son directe  du  Christianisme,  VU,  14.  Elle  est  éta- 
blie sor  les  bords  dn  Bbin  et  du  Danube  par  les 
missionnaires  irlandais,  XIV,  g7. 

£IUslfication  des  connaiassnces  humaines;  elle 
doit  «Mer  le*  esprits,  1,  i3. 

Clara  SeoM  (sainte).  Esqnise*  te  sa  vie ,  I ,  i83. 
8«  priacipaies  lariiatrieM,  184. 

CiaTé  (Félix).  Impressions,  seavenir*  et  regret*. 
CoaiptcHtcBda,  l,  48a< 

Clément  (M.).  Bssai  sur  U  Mlea««  da  tattgage. 
AanoBce,  XVIII,  4o4. 

Clémettt  (saini),  pape,  I,  ia4< 
Qergé  catholique.  Se*  liberté*,  XIX,  170.  Ses 
■ithesses,  leur  source,  leur  emploi,  II,  3a4.  Ce 
qu'il  a  fait  pour  la  ciTilisalion,  VI,  10.  Son  inter- 
-Veailon  dans  les  bonnes  œuTres  sociales,  VII,  ai3. 
Méeesailé  de  l'unité  dans  son  sein,  VI,  406.  Difficul- 
tés sortant  de  cétic  nnilé,  408.  Son  inftnecee  à  l'é- 
po4ae  laém'iBgtentte  tenait-elle  i  l'ignorance  fans- 
tiqaa  des  barbares,  XX,  3a.  S*  positiem  diffleile  en 
ce  moment,  86.  Usnrpaltonde  ses  biens,  87.  Irrégo- 
larilés  qai  sinirodaisent  daas  son  sein,  87.  La  )os- 
tiee  séculière  empiète  sur  ses  droits,  38.  Altérstion 
dn  Clergé  secondaire  an  6-  siéete,  XX,  a63.  Déaor- 
dres  du  Clergé  languedocien  an  13'  siècle,  Vlli, 
443.  Son  influence  sons  Charlemagne,  II,  3a6.  8* 
popularité  sous  les  deux  races,  IV,  46i.  Raison  de 
celte  populariié,  (6.  On  lui  doit  l'élablisaement  de 
U  communauté  populaire,  II,  3l3.  Il  était  uni  i  la 
curie,  à  U  vie  clrile  et  politique,  XIII,  181.  Sa  Ti' 
gilance  et  sa  charité  après  l'inTssion  des  Gaules, 
IV,  393.  HésnltaU  de  cette  charité,  4i5.  H  est  ar- 
tiste an  moyen  *ge,  II,  3g4.  Comment  il  a  cédé  au 
vandeliMae  réparateur  des  églises,  V,  .74.  Il  doit 
étudier  l'art  chrétien,  it.  Son  eut  en  France  i  l'é- 
poque ée  la  réTOloUoa  de  178g,  IV,  333.  Sa  posi- 
tion aclnaiie,  IX,  178.  S*  position  en  Autriche,  VI, 
68. 

Clerc  (G.-J.-B.).  Imporlaace  4e  Pédocatioa  au 
I0>  siècle,  XIX,  943. 
Clermont  (les  deux  Amants  de),  XII,  4o. 
Clésieux  (Achille   du).  Dernier  Chant.  AMlfS* 
de  ce  poëme,  XIV,  l05 

Climat.  Ce  qui  le  définit,  II,  858.  Variation  dansia 
température  des  climats,  36o.  Théorie  des ,  d'sprès 
lllonl«sqaleti,elcoiisiqaence  qo'il  eu  lire,  XII,  sao. 


DE  LTJMIVBRWTfc  CATHOLlfiBE.  »« 

Cloehe*.  Lent  histoire,  IV,  487'  »^f  anaWgie 
avec  celle  de  l'orgue,  »*.  Antiquité  de  leur  usage, 
V,  389.  Sens  mystiques  appliqués  aax  eloehes, 
<».,  36i.  Bénédiction  des  cloches,  363.  Description 
de  cette  cérémonie,  365.  Verlo  des  docbes  eonw» 
les  oragea  ;  tradition  de  l'ÉgUse  à  cet  égard,  368. 
Carillons,  369.  Importance  que  tee  àlave*  deaaeat 
aux  eischee,  XI.  I16. 

Clodion,  VI,  339. 

Clotaire.  Ses  six  femmes,  XV,  43i. 

Ciuny  (abbaye  do),  par  M.  Lorrain.  Analyse  par 
H.  de  Riancey,  VIII,  391.  Fragment  de  l'inuoduc- 
tion  i  cet  outrage,  XX,  941.  UUlotiqne  de  l'abbaye, 
XVIII,  961. 

Code  cl? il  (ibéorie  raisonnéo  du) ,  par  M.  t.  Fré- 
déric Taulier.  Analyse  par  L.  Guyol,  XII,  a3o. 

Code  sacré.  Exposé  comparatif  do  toutes  le*  reli- 
gions de  la  terre ,  par  Anot  de  Uaisiéres.  Annonce , 

m,  160. 

Cmor(Jaeques),  minisire  de  Chéries  VII,  III.  170. 

Cohen  (Jean),  traducteur  de  U  Suède  et  le  Saint- 
Siège,  foytx  cet  article. 

Colberi.  S«iiradminislra<ion  et  ses  IrsTaux  ;  com- 
ment il  irouTO  les  finances  en  t68t,  III,  4o6. 

Colebroke  («.-H.-E.).  Compte-rendu  de  son  Essai 
sur  la  philosophie  des  Indous,  par  P.  Pautbler,  I, 
398. 

Coleridge  ,  poiSle  anglais.  Sa  lit  et  se*  IrtTaux, 
VI,  ^7. 

Cologne  (affaire  de),  V,  l3i.  «apport  du  gourer- 
ment  pruseien  ate*  ses  sulet» catholiques,  i3i, 3o5 , 

91». 

Colomban  (saint),  flMid«te«  de  l'abb*ye  de 
Lnienil,  XIV,  gg. 

Colombe  (is) ,  signe  hiéroglyphique,  VI,  36o. 

Goubalot  (l'abbé).  De  I*  connai«s*nce  de  Jésus- 
Christ.  Annonce,  XII,  344. 

Cembegnllle  (A.).  Analyse  des  mémoires  de  Lu- 
ther, recueilli*  par  M.  Mlcbelet,  1,996.  Sur  l'hislotre 
de*  Gaulois ,  par  H.  Amédée  TWeiry,  III,  73,  385. 
Sur  Jésus-Christ  et  sa  doctrine;  par  F.  Sslfador, 
VIII, 36.  Sur  les  rapports  entre  les  deux  poissanee* , 
par  M.  Rohrbacher,  IX, 44.  Sur  Athanaso-le-Grand , 
par  Hoekler,  XIV,  335.  Analyse  de  l'Esquisse  sur 
Rome  chrétienne,  par  M.  Gerbet, XVIII,  47.  •<*. 
Sur  le  Proteeiantisme  eouperé  au  CatboHeissae,  par 
M.  BalBe«,XVIlI,386. 

Combe*  et  Tamieler.  Anal;**  de  leur  Voyage  en 
Abyssinie,  par  L.  Guyot,  VI,  907. 

Gamètes.  Leur  grand  nombre,  VUI,  948.  Leurs 
queues,  949.  Loi»  de  leurs  mouvemenls,  95o.  Élé- 
menu  de  leurs  orbites ,  «4.  Leurs  retours  pério- 
diques, 95».  Leurs  dimensions,  359.  Leur  nalure, 
ib.  Leur  chuta  dans  le  soleil,  956.  Rencontre  pos- 
sible de  la  terre  psr  une  comète,  il.  Comète  da 
Halley,95l.  De  Sncke  et  de  Biela,  ib. 


' 


Commerce.  Ce  qu'il  est  selon  Platon,  U,  ig.Se* 
progrès  au  i3'  siècle,  IV,  379. 

Cemmunantés  religieuses  ;  flUe»  du  CatholicUme, 
VIII,  993.  Répondent  aux  besoins  du  cœur  humaiSf 
tb.  Autres  avantages,  SgS. 

Communes  (éUbli**emeBi  des),  II,  3a8. 
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Commoaion  (première)  daoi  mie  efaimbre  de  ma 
Ude,  II,  9. 

Comptgaie  de  Jémi .  HlKotre  de  ia  docirioe  et 
de  tes  aetei,  par  i.-B.  Leelerc  d'Anblgny.  Analyse 
par  Ed.  Damonl,  VIII,  990.  Voir  Crelineio. 

Compotitlon;  ce  qa'elle  itait  ehex  lei  Barbarea: 
•omiaaje,  XIV,347;XV,  108. 

Comple-reodu;  aon  but  et  iub  utilité,  III,  867, 

CoBcilea  ;  lenra  loU  inr  lea  moinea,  VIII,  i88. 
Protinciaux;  leur  importaoce;  faute  commiie  par 
RxpoMon  en  lea  interdiaaot,  XV,  437. 

ConcupUcence  de*  yeux;  loo  explication,  I,a66. 

Coodamuia  (le.)  ci  leaPriaona.  par  M.  Brutinières 
de  Conrleillet.  Analyie,  V,  321. 

Cundé(de).  Promenade  en  Bretagne,  VIII,  332. 
Monamenta  et  aouTenira  de  la  tille  de  Liège,  II, 

Confeaaloo  dea  pécbéi.  Ce  qu'elle  eat,  1, 6o5.  8ea 
prlDeipaoïcaraelirea,  IV,  944.  Bemonte  au  berceau 
du  monde,  I,  287.  C'en  l'aniiiiote  de  l'orgaell,  ib 
Vu  aaermce  d'expiation,  338.  Elle  patse  dana  la  loi 
de  Hotae,  «.  Bile  entra  dant  le  plan  du  Cbriatia- 
niame,  5o4.  Elle  n'eat  poialble  que  dana  la  aociété 
apiritnelle,  IV,  343.  Se»  elTeU  moraux,  I,  5oa.  Sea 
réaoltaia  aocianx,  II,  81.  Son  influence  aur  ia  vie 
plenae,  V,  g.  Cooreaaion  indiridaelle  recomnandée 
anrlout  aux  monraau,  I,  34i.  Dialogue  entre  Féne- 
Ion  et  Platon  «ur  la  eonfeaaion.  II,  5.  Recbercbea 
aur  U  eonfeaaion  aoricalaifb,  par  Guilloia,  II.  34o 
Annonce,  XIV,  83.  '     .  -»« 

Confeajiona  de  aaint  AngnaUn.  Tradoelion  non- 
Telle,  par  L.  Uoreau,  XI,3qi. 
ConOrnulion  (Exercieea  préparatoire*  i  la).  Ad- 
'  nonce,  XII,  164. 

Confréri  ea  d'oanieri  ponr  la  eonairueUoii  de*  étli- 
ae»,  IV,  3o8.  • 

^^Confoclo*.  8a  Tle;  *a  géDialogie;  ea  morale,  I, 

Gongnet  (Henri).  Moia  de  Marie.  Annonce,  1, 4ge. 
Grammaire  grecque.  Pieux  heIMnUte,  VIII,  84. 

ConnaUaance  de  Jiaua-Cbriat  (de  ia) ,  par  M.  Cem- 
balot.  Annonce,  Xli,  244. 

Connaiaaancea  humainea  en  général  ;  de  leur  réa- 
lité, XIX,  268. 

Connel  (Daniel  0').  Mémoire  anr  l'Irlande  indi- 
gène et  aaxonne,  XVI,  08.  Périrait,  XVII,  244. 

Couque*.  Fonda.llen  de  cette  abbaye  par  Lonia-le- 
Débonnaire,  XIII,  4ig. 

,  Conqueste  de  Conalanllnople,  par  Jeffrey  de  Wil- 
tebardonin  et  Henry  de  Valenciennei  ;  édition  non- 
relie.  Analyae  par  Raymond  Tbomaasy,  VIII, 
147. 

Conacience  (liberté  de),  II,  196.  Ce  qu'elle  eat 
dant  la  morale,  ig6. 

Conaeila  érangéliqnes.  tear  importance,  V,  8.  En 
<lool  Ut  différent  dea  précepiet,  ib.  Rejotét  par  let 
proteiiania,  ib. 

Contentement  général  du  genre  humain  Mul. 
XIX,  263.  ^    " 

Contidération  (Traité  de  la)  de  saint  Bernard. 
Analyiede  ee  traité,  II,  4i, 


Contolatenr  dea  affligea  et  dea  maladea ,  par  M. 
Martin  de  Nolrlieu.  Compte  rendn,  II,  3ao. 

CoDilantin.  Son  aTénement,  XVI,  197.  Sea  réfor- 
moi  IcgialaliTea,  XVII,  100.  Son  triomphe,  X,  ^. 
Effela  de  ta  conTertiea  an  calholieieme,  d'apréaM. 
Beugnol,  III,  61. 

Contlantinople.  Deaeriplien  de  cette  tille,  VI, 

287. 

Constellation*.  Lear  nombre  et  lear  déaienatioa 
XII,  ii5. 

CoBtarini(Gaapard).  Sea  traranx  ealhoUqnea.  UI, 

438. 

Contemplatifa  (religieux).  Sont-iia  innUlea?  VU, 


Contradiction  (du  principe  de),  XIX,  85. 

Contrat  chex  lea  Hébreux,  III,  260. 

Contrat  aocial  de  i.4.  Rousseau.  Son  impoatibi- 
lité  originelle,  IX,  347.  Peut-il  donoer  an  peuple  U 
souTeraioeté?  348. 

ConTention  nationale.  Sa  eompotiUoB,  Y,  86. 

ConTirea  (lea  Doose)  du  chanoine  de  Tonn,  lé- 
gende, par  Collin  de  Plaaey.  Compte  raada,  XX, 
i37- 

Conrolaiona  eonugienaea,  gaérlea  par  nn  mite- 
menl  moral,  VII,  338. 

Copernic.  Sur  ta  Tie  et  aa  patrie.  Lettre  de  M. 
Chrétien  Oalrowl(i,  VI,  322. 

Corbiet  (M.  l'abbé).  Succincte  analyte  de  ceaoa- 
rragea,  XVIII,  391. 

Cordeliert  de  Lyon  (lea  grande),  l'É^e  et  U 
Couvent  de  Saint-BonaTentnre ,  par  l'abbé  L.-A. 
Paasy.  Aperça  de  cet  onrrage,  III,  3q5. 

Corniani  (J.-B.),  de  BreacU,  éeonomiate,  V,  35. 

CorporalioDt  religientet.  Lenr  interTeaiion  aaln- 
taire  dana  ita  bonne*  œuvrea  aocialet,  VII   2i3. 

Corp*  politique.  De  l'orgaaiaation  de  et  eerpe, 

Co«mogoniea  ancienne*.  Lear  concordance  I  82 
Do  ia  Genéae,  II,  98.  Syalémea  et  tradiUons  rôrâol 
goniqnes,  XII,  247. 

Cosmogonie  de  Moite.  Son  accord  arec  lea  tia. 
ditioBt  des  peuplet  aneiena,  par  Jacomy-Réenier 
f'  article,  VIII,  193;  2.  article,  IX,  34;  3'arUde. 
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Fraaçois de  Sales  (saint).  Coosidiré  1 
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Gorabed  (Grégoire) ,  traducteur  d'Élifàe  d'Armé- 
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ratse  «HZ  Prtnek»,  VIII,  i8i.Cs  qB'sHe  Ml  de  talat 
■us  évêqDiw,  VIII,  174.  Coipontloas ,  IV ,  93.  Po- 
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III,  400. 
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Gaune  ^H.  l'abbé).  Histoire  de  la  Société  domes- 
tique chez  tous  les  peoples  ;  apar«u  de  cet  oonage, 
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385. 
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490- 
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'   lesquelles  elle  repose,  373.  Ses  commaacemeau, 
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397. 
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Géométrie  ;  son  objet ,  1 ,  33  ;'d'oii  eUe  Mtrt.  104. 
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période  dans  celte  couTorsion,  107.  , 

Gemanos ,  éTéqn*  d'Auxarra.  San  éléfalion  i 
l'épiseopat,  VI ,  335.  Il  inteccida  poar  son  peapie, 

334. 

Gerson.  U  est  raolenr  de  l'Imitation  de  Jésaw- 
ChriM,  I,  391.  8a  Tio,  par  Rayiaaad  Ihamaasy; 
fragments,  XVIII,  i63. 

Gbilde  (la),  corporatian  haAate,  X,  969. 

Gibbon.  Commeal  U  a  éttM  la  décadenoetoUlifaa 
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ftibon.  Ses  fragment*  philaeophiqne* ,  II,  887. 
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gieuses de  H.  Cousin,  XVIII,  3go. 
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Giranlt  (B.).  Joie*  et  larme*  poétique»,  II,  160. 
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V,43. 

Gloire;  ce  qu'elle  est  ;  son  culte,  IV,  903. 

Gotrre*  (Guido).  Jéanna-d'Are ,  d'après  le*  ehco- 
aiqna*  contemporaine*;  compte-renda  par  U,  de 
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LMt  99a,  XVU>  a^.  MflalMw  )iK  iteiivnnke 


Digitized  by 


Google 


BSO 


TABLE  GÉNÉRALE  DE  LA  PREMIÈRE  SÉRIE 


4a  ao  MTambr*  i837,  VII,  i49.  BiMoire  da  TEiu- 
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Godwlo  (WUIIiin)iéeonoiBU(e  MsItUiMm  Traili 
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altvalioB  primaire  à  Kooe.  Esaai  Iradail  par  Kdoaard 
da  Basalaira.  Analysa  par  U.  Ruliand  d'BreeTlIle, 
XIII,  385. 

Inalitniioga  cbarlteblaa.  UgisiatioD,  VIII,  iBe. 
Vit  B.  da  Balteval. 

laslraetioa  paUiqaa.  Bspaaé  de  «aa  Ttaia  pria* 
aipM ,  par  Mgr  l'irêqm  de  Liège  ;  par  M.  de  Coas, 
X.68,i4g. 

lastrociiao  pafaUqaa  al  liberié  d'aDsaigaeaeat 
(lléaoirai«rl'],par  K.  Liabovr;  criilqM,  XIZ, 
"fi- 


■   laelraelioB  pabllqae  aoBi  ftpdana  ■«Hrehia 
(da  I'),  par  Joies  Jaqaemat,  IX,  aag. 
Instroclioo  pnbiiqoe  en  Prusse,  V,  i35. 

loslrnclion  primaire  dans  te  départemeol  da  te 
3etee  el  i  Parte,  par  H.  de  Saoïbnleaa,  III,  36?. 
Considèralions sar  riaslraclioa  primaire,  daos  mé- 
Ihodes  d'enseignement.  CondnlM  des  libérant  en- 
vers les  frérea  de  te  Doeirioa  chrélianaa.  Ce  qna 
fait  eoBlra  en  la  poBToir,  3ig. 

Insiraetioa  secondaire.  Tableaa  hislariqaa  de 
celte  instraelion  en  France ,  depuis  les  temps  les 
plus  recalés  |usqa'é  noa  ioars,  par  M.  KUian.  Aaa» 
lysa  par  M.  Charles  de  Biancey,  XY,  aga,  458. 

Instractions  pasioralea  sur  les  marteges  mistait 
II,  164. 

Intelligeneo  hunaine..  Sa  paisMBce,  I,  83.  Ca 
qn'elle  eai  et  eommeat  elle  se  manifeata,  XV,  |65. 
Sons  l'influence  du  monde  eatériear,  da  aaa  aem- 
blables,  da  Dien,  té.  Ce  qu'est  el  ce  qu'a  été  l'tatel- 
ligeace  de  te  race  nègre  aous  lea  mémaa  iBOuancea» 
lOg.  Rétiitation  dea  ob]actiona  contre  l'intelligeaca 
de*  Boirs,  173.  Preutes  poaitiTes  que  l'inteliigaaca 
des  noirs  égaie  celle  des  biaacs,  180. 

Intelligence  (de  I*).  Créatrice,  ardoBaatriea  ai 
coaaerTatrlea  de  l'unteera,  XVI,  4o5. 

iBUUigeace  (da  I')  el  da  la  Foi ,  par  U.  Oaina* 
min  ;  par  U.  Henri  de  ViUers,  X,  3o3. 

latérCla  nonreaux  en  Borope ,  depuis  te  réroia- 
IloB  de  i83o  ,  par  M.  L.  da  Camé,  VI,  Sâg. 

InlerprttaUo  obttiteoritm ,  etc.  Annonee ,  XIV, 
83. 

Intolérance;  exelaslTe  aux  religions  non  chré" 
lioBBes,  m,  ilBrj. 

Introduction  à  la  langue  latina,  etc.,  par  M.  l'abbé 
Bondil,  VI,  401,  447.  Par  H.  d'Ealrefanx. 

lotrodoctioB  é  l'bisioire  el  à  la  criliqoa  de  ta  Hl- 
lératare  allemande  ,  par  H.  LeuU  Aarbacbar,  XII, 
13. 

InlniiioB.  Saeaad  mode  de  la  vie  OMnle ,  XII, 
85.  C'est  te  Td  da  la  pensée ,  1 ,  88-  Bnrisagéa 
comme  rail,  XII,  86.  Difacalié  d'ea  détemiaartes 
lois,  87.  Son  objet,  88.  Sa  double  rooetion  engendra 
la  ralaon  el  l'enleademant,  gi,  ATanlagea  que  patw 
(sis  on  en  railre,  VU,  g6. 

Irteade  indigène  et  Saxonne  (Hénolra  sar  P), 
par  Daniel  CGonneli;  examen  eriiiqna  deceloa- 
Trage,  par  le  comte  d'Horrer,  XVI,  68.  La  pro- 
priété, 7a.  L'éducation.  Les  laeapaeiité*  peraOB- 
aeilea.  La  religion,  73.  Étel  actoei  de  la  qoesliaa 
irteadaise,  ib.,  336.  L'agitaUon  iriandalw  depnis 
iSag.  Le  procès  d'O'Conaell.  Annoace,  XIX,  4o4> 

Isidore  de  Sèvllie  (ttadea  sar  la  vie,  les  <ea*raa , 
al  le  temps  da  saint),  par  E.  d'AaIl-Dumesail,  XVi, 
145,353. 

isaard,  par  L.  Hereau,  VII,  lag.  (Fragmaal.) 

Isete.  SouToairs  des  Taliéea  de  Breiagac,  par 
J..F.  Jehan.  CoBpl»Mndu,  XX,  l49. 

Italie.  Pallia  étemelle  du  beau,  I,igo.  SeapeMaa, 
ig5.  Effata  poliliqnaa  el  moraux  de  aa  postUoa  géo» 
graphique,  IV,  387;  VI,  3oo.  BlémauU  de  te  aociélé 
ItelteBae  aa  i3*  eteete,  I,  igo  ;  VI,  3o3.  L'IttIte  Ut* 
iiBali«,IV,383iV,  ae&,  446r  VI,  36a.  «ai  m^ 
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vnti  M  l6«  »\Mt,  V,  446.  Aa  iS*  «itelc,  TI,  865. 

iTSrnoit  (M.  Vrinçttli  d').  Tibietn  Uitarl^aa  dst 
pwlei  caniéei  an  paople  ftioftii  par  la  goarr*  el 
la  réTsIatlao.'V,  178. 

iToIra.  GoBbien  eammiia  eb«a  le»  RamalDs,  IV, 
434. 

Unm  (de  V),  VIII,  89. 

i 

laM*}>Rigniar.  Da  la  caMnagoate  da  Holie. 
IHaiMele,  VIII,  iga;IX,  34;  X,  im.  Kiamcn  de 
dlTéra  Mvraga*  da  N.  riarqaln,  XI,  3g4.  Aoalyia 
danUloiredaCalTtii.delI.  AadlD,  XIV,  i|9  et 

Jacqaea  (Mint).  Examen  el  interpréutloa  de  l'E> 
ptire  de,  par  le  docieor  Keni.  Aaaaoca,  Xlil,  a44- 

laeqnec  le  aniaenr  (aalal).  taa  nanfre,  II,  190. 

Jacqoaa  le  CoaqairaiK ,  rai  d'Aragaa.  176. 

Jaeqoe»  (M.  l'abbi).  L'tgliie  priaulUle  de  SaiaW 
leta  et  eea  cbapMre.  Ea^aiHc  biiiori^ne,  III,  3g6. 

Jaier  (Itbbé).  royei  Ceora  d'klaloira  ecclétiaa- 

Jaqoemet  (Jalee).  De  la  llberii  d'emeicMneat 
•I  éa  ■eaepete  uniTanilaire,  X,  479- 

Jardin  Spirilaei  (le  petit),  parU.  Pabbi  6«aaaa, 
VU,  a4i. 

Jarka  (Ch.>BB.).  Se»  etarree  diTereel,  Xi,  81. 

Jean  (talat)  rÉTaagMMe.  Sa  Tie  et  eea  Iravanx, 
II,  193.  8a  Tieilleaae,  laS.  Pri«t  la  loiaa  da  Rome, 
19B.  Sa  BeM,  194. 

Jean  VI,  dit  Jean  Catbolieoi.  Bon  hitlofre  d'Ar- 
■«ide,  XVII,  89s. 

Jean-la-Jeftoevr,  patriarcbe  de  Cenilaniiaopla. 
8ai  pi iwilana  ataea  eniceprlaea  ;  lae  Bénie*;  sa 
■leri,  XVI,9B. 

Jean  CtereoetoBe;  m  Tiadaa*  le  déaert,  IX,  98a. 
4.  Anllache,  9SS.  de*  outraf  ea  car  la  «le  Benaa 
ti^ne,  984.  Il  enrôle  des  miitionnairei  en  Phénicie, 
^.  S*  dectolne  anr  la  Batièra ,  (ur  la  ciiatlea  dea 
«ti«e  et  aar  «elle  de  TlteaMe,  XVII,  33a. 

JeM*  XU;  !«•  bislaice,  XVII,  ato.  8a  dépM^ 
lioBiaSe. 

Jeaaae  de  VeleU  (Hialoire  de  aaiau),  p«r  Mer- 
qain  de  Gembloox  ;  par  JacoBr-Ri|Biar,  XI,  3gQ. 

Jeaaaa  d'Are  ;  toa  caraelira  et  ••  aria  il— ■  Ftle 
ea  eea  JMaaaar  *  OrtéaM,  par  M.  G.  da  VUliera, 
XIV,  7». 

Jeaaae  d'Are, paëB»,  par  M.  Alet.  AniUeBia. 
AaalraB,  XVII,  77. 

Jeaana  d'Are  d'aprée  Ice  cbroniqaa*  riafapn 
ralaea ,  par  fiaida  Gorrea  ;  tradait  de  HallaBawi  • 
par  Uaa  Bori.  Aaaifie  par  Maxlae  de  Menlrand, 
XVII,  336. 

Jiban  (J.-F.)  laola;  teaveair*  de  BrelafB«,XX, 
143. 

JirdsM  (aaliit)  i  RaaM,  III,  199.  San  Ueiaire, 
VIII,  99.  Dan*  lea  Saalaa,  XI,  40. 

JdMHiaai  <palaiiaa  d^  Tayaga  i)  >  pu  Raeal 
da  «OMdie,  Vi,  i45i. 

JéwaaIaB.  «Ufe  de  eBto  villa,  a,  t9i. 

JJeaMlit  MdaiaBee  de  lear  ardre,  Ul,  48(»  447k 
■^dÉenl^MMB^^.  iia    »-*— '^  ' c-x— I  ^  — 


MeirielleM,  iia.  Vmr  iubHMamaalaa  1 
IV,  397.  Réponae  1  eertaina  reproAa»  qai  laar  aaat 
adfMBte,  VU,  36g.  Ce  qn'ea  dit  M.  Raaka,  VI.  S7. 
£tade*  hiiloriqaei  sarU  fociétideJé«a*,XIX,  >40' 

Jianita»  C<le  l'Ezialence  et  de  l'InatUat  dec},  par 
le  R.  P.  de  Ravigiian.  Analyw  par  H.  R.  Tbomaaar, 
IVII,  60. 

Jéanitet  (Biitotre  de  la  compagnie  de  Jiras),  pa* 
M.  Critiaean  Joly.  Analyae  par  H.  d'AaIt  Domeanil, 
XVIII,  194.  Antre  aaalyie,  XX,  aoo. 

Jétnitei  Qe»)  et  le  Radlcaliime ,  par  le  diocfear 
Fridèric  Horter.  Analyae  par  le  comte  d'Borrer , 
IX,  109. 

JéauS'ChrisI  ;  m  dlTlndè  pronvie  par  PAadea 
Testament,  1, 71.  Par  Ict  peaple*  patens,  it.  Par  lai- 
mime,  79.  Sa  mUiion,  I,  67,  919;  II,  1 19.  n  la 
prouve,  I,  i33.  Il  renplil  let  iiicle*,  08.  It  «at  le 
lien  des  tempe,  III,  191.  Le  terne  dee  deaaaias  de 
Dieu  en  ee  monde,  I,  68,  3i3.  L'arbre  de  Tia,  917. 
L'accord  des  sciences,  3i3.  Il  relire  rhonaaM^ 
958.  Divinise  la  doaUe  pioiuaca  inpeaia  à  Adam, 
968.  Il  a  sanvi  le  asande,  hmnaiaaBBeal  peHaat,  II, 
ii3.  Daan  qnal  Mal  il  l'a  ironri,  943.  f  aaaaawl  ■ 
coastitae  son  Église ,  ig3.  Sa  Borale;  aea  aaaai» 
gnement,  943.  Pourquoi:  H  maart  sur  la  cratai ,  ▼( 
3os.  Coaieeturee  snr  aea  vitemaau,  VI,  33. 

Joies  et  lerme*  poiliqacs,  par  8.  Glranll,  II,  Hifc 

J0I7  da  Vleary,  «enliAICHr  giaiial  da*  •■aBcae, 
IV,  336. 

jMepk(le  eharpeittier,  Histoire  d^(  Mfnmiea, 
T,974. 

Joseph  II  (Examen  critiqua  de  PHtelalra  «a  k 
vie  de),  de  M.  Camille  Paganel,  XV,  S80. 

Jesni  (son  blstolre]  ;  Snr  Iw  Boaaiqnea  da  8ai««- 
Herie-Ha|enre,  VII,  114. 

Josni  (llTre  de).  Analyse,  III,  39. 

Jour.  Ce  qae  soai  les  {oare  de  la  oéaliaB,  XVI, 
954.  De  la  signillealioB  da  mot  Jour  daaa  rtoilan^ 
paru.  Drach,  XIV,  911.  Dwtrsnn  dee  Pirea  4a  l't- 
glise  sur  l'œuvre  des  Slx-Joars,  SVII,  3a6;  XIX,  7. 
Lee  tfois  premiers  )onra  de  la  crialloa  1 
jonr*  riela  et  paabeblemmt  da 
le*  Jours  suivant*  ;  d'après  H.  Hanpied. 

Jubilaire  (année)  cfaaa  lesJuUa,  I,  6a4.  Seaaeaa- 
Ugee,  lU,  980. 

Judas  Iicariote;  sa  ligeads,  VII,  989. 

Jogee  (livre  dea).  Aaaljse,  III,  4>- 

Juges  (des)  k  Rome,  VIII,  343. 

Jailly  (eollége  de).  Éducation  qn'on  j  du— 1,  H, 
i53.  De  l'enseignement  dans  ce  collige,  IV,  44- 
BiecoundedisUtbniiondcapTtx  de  1888,  VI,  lïi. 
»e  1839,  Vill,  165.  Da  i84i>,  X,  iS6b  Bblaire  da 
Jnllly.a. 

Juib  ;  nation  1  part;  ton  existence  est  ••  mi* 
rade,  I,  68;  X,  101.  San  iut  peraeneM  ea  eal  aa 
autre,  i44-  RI»  est  liie  i  la  Bible,  I,  «S.  QaaHe  plaça 
eUaaecnpe  daaa  lae  daaaatei  da  Wm,  70. 
U  aodiii  génénie,  4o8.  8a  eaMitatiB» 
et  politique,  5oi.  Elle  conduit  i  Jisns-Ghrlai,  I,  71. 
Ce  qaliaitoiBUaalamiis  de  llal»a,UI,9S4.Ca  qi^ta 
bit  Xoiaa.  AeaompUaaaBeiit  de»  pnpMiiea  MMa 
contre  lei  Jaib  par  Ji»a«4|hri(l  et  le»  apdm», 


Digitized  by 


Google 


DE  flWnnaRSlTÉ  CATHOUeUE. 


m 


190.  Ce  qntlt  rcprechMI  lUx  chiititai,  U,  56.  Laor 
hiine  eonira  Ici  chriliaoi,  ii.,  iM.  Comment  ila 
MWt  urtUés  an  i»>  tiéda.  Ca  que  fait  pour  aax  In- 
Bocenl  ai,  IX,  995.  Lear  eiprit  ialmix,  XII,  398. 
Ce  qn'ili  pepaent  garder  de  leur  loi  ]atqa'i  U  de- 
atraeUoB  da  lampte,  XII.  3S^. 

Jaif-Errani,  peraoBoificalian  d«  peuple  juif;  aa 
légende,  VIII,  ga. 

jQïgni  (de),  archoTèqne  de  Paria ,  i  Fuaemblia 
nationale,  V,  17. 

Jalien  ;  caraGière  de  cet  empereor,  VIII,  iob.  Par- 
iOBniftealien  de  la  philosophie  alexandrins,  II,  ai3. 

iaridietioB  ecelètiaatiqoe  (de  la),  III,  a5i. 

JorldlelioB  de  rÈgilae  aur  le  contrat  de  mariage 
coniidiri  comme  matière  do  aacremeal  (de  la),  par 
•n  ancien  Ticaire  général  de  Paris,  III,  817. 

Jary  (dn)  ao  moyen  tge,  X,  977.  Son  exiateoce 
cbex  les  anciens  Hébreux,  VI,  loa. 

IttSiinlen  (Code) ,  XV,  358, 345, 353, 433.  Comparé 
an  Code  Charlemagne  et  an  Code  Napoléon,  XV,  364- 

Justin  (saint)  ;  son  martyre.  II,  363. 

K 

KiBl.  Ce  qa'il  dit  de  l'homme,  I,  io5.  Sa  doctrine 
mène  aa  panibiisme,  III,  147. 

Kea^pia  (Thomas  i).  Sesosntres  choisies  traduites 
par  8.  Ropaitz  et  S.  Baudry.  Annonce ,  XX,  l44- 
'  Kepler.  Comment  il  dieonTrit  Pharmonie  des 
eienx,  I,  io5.  Et  l'inclinaison  de  l'orbe  lunaire,  loO. 
Lois  de  Kepler,  V,  355. 

Kerdanel,  éditeur  des  Vies  dés  Saints  de  Bretagne, 
4>Albert-le^rand,  VIII,  140. 

KiJoT,la  sainte;  visiléeparM.  Cyprien  Robert, 
^1,  488.  San  origine,  VIII,  437.  Son  histoire ,  4aQ. 
État  de  aea  monuments,  VII,  43o;  VlII,  io4-  Ses 
égliaea  modernes ,  4^8.  Ronte  de  Ki]oT  à  Moscoo , 

Kilian.  Yoftx  Tableau  historique  de  l'instruction 
teeondaire  en  France ,  XV,  393. 
'  Kremle  (étode  sur  le},  XI,  |I3,  igj.  Ses  trois  ca- 
thédralea,  ig4.  Stnt  mystique  de  cette  triade ,  igS. 
'  Kymria  (le*).  Lear  légende  d'Arthnr,  i ,  a43.  Ses 
•Oats  aor  c*  peapla,  ib. 

L 

Labarda  (  i« camte  Alexaadre  de).  Baprii  d'asso- 
élattoa  dans  tous  les  ialéréla  de  la  aammanamé,  V, 
3a8. 

Labonrag»  (da),  I,  166. 

Lacaidaiia  (leR.P.).  Laltresnr  le  8ainl>8iége. 
Analyse,  V,  84-  Vie  de  saiat  Dominique,  Compie- 
raada ,  XI ,  66.  San  portsall ,  par  M.  l'abbé  Mareel, 
XVU.saS. 

Laeiaaea  ,  surnommé  Cicéran  chrétien,  III,  43g. 

Ladescbi  (le  eonle GamUle} ,  de  l'ancianna  école 
farraraiae,  IX,  4o4* 

Lafon  (Mary).  Bertrand  de  Bom.  Aperça  da  cal 
onTraaa,  XI.a43. 

Laie.  Utilité  de  l'intarreatioB.da  laïe  daB*  kt  «am- 
liaUdalaral,I,i3o. 

UUler  (F.).  Fayas  im  Paapériaaa,  I,  i40.  Bar 
Maita  SainlàTa  de  UriBVaaiUat,  XHI ,  469- 


Lamaeka(P«pl).  Sur  le  I*laTi«a  de  M»  (iaiiaiid.  I« 
461.  Sur  on  bas-relief  grotesque  Un  moyen  tge.  II, 
a^,  976.  tar  la  daei  jadieiaire,  III,  laa. 

Lamariiae  (de).  Sor  qnelqaes  opinlaDs  erronées 
de  son  Josselin ,  1 ,  3go.  Il  aeai  le  paaibéitaie,  3ga.; 

Lambrascbiai  (le  ear4iMlLoaia).Se*  «euTrea,V|I, 

4o4. 

La  Henaais  (de).  Sar  l'as  de  sas  éeriu ,  par 
M.  ficrbet,  III,  4.  Sa  Teraatilité  en  relieioa,V,3fla.> 
En  politique  ,  III ,  81.  Ses  doctrines  renTersoit  la 
cMatianisao.leapciBeipesde  iaaaeiilé  ei«ila,|V,S. 
Son  christiaaUme,  c'est  le  déisme  ,  III  ,.  ifti.-  Ses 
doctriae*  paiitiqaes,  Sai.  Réfotatioa  des  obieoiinaa 
par  lai  présentéea  pour  légitimer  sa  doctrine  «l  a«d. 
actes,  IV,  5.  Objeotiona  contre  la  théologie  dsPaa-'. 
eyeliqae,?.  Obieetiona  paltUqaaa,  U.Propbétiae.tS.  > 
Le  Saiat-  Siège  ne  pooTait  se  coalenler  de  sa  «Uolan' 
ratioa,  7.  Feir  Gerbet. 

Lettre  sur  M.  (Je  La  Mennai8,Lfaermtolar,<ieergaa> 
Sand,  par  Léon  Bore,  V,  s85.  Livra  du  petiple, aSQ. 
Paroles  d'un  Croyant,  ago.  Aifaitesde  Borna,  agi,  ' 

Laadmann  (l'abbé).  Les  fermes  dn  Patît-AUaa, 

XII,  297' 

Langage.  Indice  da  sa  phUaaopbie,  I,  33.  C'eat  an 
don  de  Dieu ,  lao.  Son  onité  primiHte ,  l ,  lio  ;  X»  ° 
193.  SeeUis.  I,53a. 

Langton  (Etienne) ,  archevêque  de  Caalarfairy,  l,< 
173.  Considéré  comme  poêla,  ig3. 

Langne.  Ge  que  c'est  qn'aae  iangae ,  Il ,  66.  Ca«< 
ractéristiqae  uniTCraelie,  11,360,430. 

Laaeae  des  sans,  XII,  96g.  Halare  de  t'expras-' 
aian  de  ecHe  langue  et  ses  limilea,  971 . 

Langae  hébraïque.  Ses  fermes,  son  verbe.  II,  to4. 
Son  mode  spécial,  lo5.  BUa  est  la  pins  aacieaDe  dii  ' 
monde,  aeloa  M.  Kosaignoi,  V,  459. 

Langne  grecque.  Caoso  de  sa  lengérité,  I,  5So. 

Langue  lalloc.  Ses  périodes ,  1 ,  53o.  Ses  éaarta , 
53i.  Sa  richasse,  IV,  3gS.  Caases  da  aa  déeadaaee»- 
1,59g. 

Langue  loscene.  Son  arigiae,  IV,  364. 

Langae  bançaiae.  San  origine ,  IV,  3g3.  Saa  pra> 
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actes  cirtls  et  U  seconda  aax  dillia ,  loB.  Lois  cri- 
«ioettes  do  Pempira  roniln  an  4*  siicla,  dana  laars 
•apports  STee  la  Jaridicllon  eecléeiutiqoa ,  XVIII , 
85. 

Lois  de  H ajeaté.  Lois  pioalas  eentra  Ici  chritiaas, 
X,94S. 

Lai  eecIMaïUqae.  DUnreaee  antre  elle  al  la  loi 
civile,  XY,  964. 

Loi  coaira  les Mhimattqma  et  les  apostats,  XV, 
357. 

Loi  sar  la  kMraTcMe  eecléitastiiine ,  d*«pris  le 
Code  Jaitlniaa,  XV,  438. 

Loi  laliqaa.Bdllion  de  cette  loi,  par  H.  Pardcssos. 
Analjie  eritlqne,  par  M.  Karoiond  nomass7,XVII, 
19S. 

Loi  da  salaire,  X,  7. 

Loiiin  poitiqnaa,  par  HIppalyls  VioleanJ  Aailfse 
de  cet  onnage,  XVII,  4o9. 

Lo-Kjan ,  phileiophe  eUaeii,  1, 495. 

Lominlede  Brieane(d'e),archeT«4Bede  Toaloasa, 
chef  da  eoniell  des  Bnaneas  sons  Loais  X  Vi ,  V,  19. 
■on  adminlslraUeB,<i.  Sa  retraite,  14. 

LoDgta.  8a  Ugende,  VII,  979. 

Longitade  g«ognphlqne,  V,  199.  Moyens  de  la 
8étenBiner  ponr  an  point  qnalconqae,  197. 

Lorain  (P.).  L'abbiye  de  Clany,  VIII,  991.  Sarla 
Qéale  dm  Religion,  par  B.  Quinet,  XIV,  39.  Néero' 
logie  de  K.  rabbi  Voisset,  ib.,  71.  Snr  rBisioire  de 
Uon  X,  par  M.  Aadin,  XX,  147.  Voir  Nieoméla. 

Lorguci  (Roielly  de).  De  la  Croix  daaa  lea  dent 
Bioodei,  XX,  6g. 

Lolhaire.  Son  diTercad'ar(eTblelberge,XIII,39. 

Lonii  IX.  Eiqaitie  de  loa  règae,  I,  179.  Sa  riiita 
I  fgidios,  196.  Progréi  de  ta  législatloB  soas  loa 
régne,  il,33o.  Soir  portrait,  I,  196. 


LoaliXVI.  Commaneamaat  4a  Ma  iéga«,ir,Sq. 
Se»  eiforta  ponr  opérer  le  (len  da  peBple,V,ii.|^ 
aallata  qno,  leeoadé.  Il  eût  obtenu,  i5. 

Loai»XVI,par  M.  la  vicomte  da  FaUou.iati;ii, 
par  M.  Albert  da  Boys,  X,  918. 

Lonia  XVI.  Histoire  de  aon  régna ,  par  Ittq/i 
Droi.  Annonce,  XVl,  473. 

Lonrdoneix  (H.  de).  De  la  Vérité  aaiT«selle,|a 
M.  la  baron  Goiraad ,  V,  997.  Snr  raxpMiliMli 
dogme  eaiboliqaa,  par  II.  de  Geneade,  Û,  iS^ 

Loavain.  L*B«isi<de-VUIe.  L'église  Baiai-rim. 
L'Uni  «eniié,  X,  74. 
Lowth.  Sar  la  IKiéntare  hibralqoa.  II,  97. 
Lncifer.  Mytba  de  aa  chnte,  VIII ,  86. 
Lndaa  (Henri),  historien  ailemand  pralesttati  ù 
qoNl  écrit  da  poallBcai  de  Grégeira  VII,  Il,i3t 

tvdttrta  vnuii ,  peéaiaa  par  Joseph  Aawa; 
aperfu,  VI,  935. 
Lnlle  (Baymond),  ssTanl  erienlaiiste ,  III,  I& 
Lnmiére.  Ce  qa'alle  eai,  II,  177;  XIII,  i«.  Si 
BCtnre,  Xllt,  i65;  XIV,  S39.  Elle  aat  le  iiaéi 
fUniTer»,  Xni,  l65.  Son  monreiaant  et  n  piifa* 
gation,  166.  Conrergence  dea  rayons  InmiaMi, 
167.  Harmonie  et  néeeisité  de  la  lamiére  paari* 
êtres  Tlranis,  179.  Ses  eeasas  flsalea,  168.  t»4- 
fet»  lar  le  monde  en  général  et  sar  laa  awps  ■ 
particulier,  14. 

Lnne  (de  la),  VI,  i83.  Ses  phaaea,  i84 ,  iH.  ta 
Inégalités,!,  498.  Sas  révolaiieas,  Tl,  184. la |»- 
raiiaae ,  199.  HooTemeat  daas  soa  aiMia,  ift 
Bclipses,  186. 8a  place  daaa  la  ciel,  igi.  Sa  dlMim 
de  la  terra  et  ses  dimeasioas  réelles ,  iga.  Saa  M 
pbytiqae  et  géographique,  igS.  HaaTeaeal  de  M 
lignai  nodaiea,  X,  499.  Bil.«lle  habiléo,  VI,  Ifi 
Préleodue  déeoDTarte  de  Benebeli ,  195. 

Lnpercalea.  Le  pape  Qélase  laa  afaaUt,VII,Nt. 
Ce  pape  joilMa  la  coadaite  en  répaadant  aax  wm- 
maratenri,  VIII,  7. 
Lapas,  évéqne  de  Treyes,  VI,  338. 
Lalher.  Csnaléro  da  sa  rérarma ,  III ,  435b  1* 
tmpaiaaaaca  pananacUa,  1, 999,  801.  Saa  aaaiimt 
300.  Soa  deapoUaoae,  a.  8ee  Tariaileaa ,  ».  Ut 
da  lea  eoaqaélaa  daai  la  nord,  535.  Saa  ulmém 
tiadailt  par  M.  lliehale^  I,  agSi  Ba^aitae  de  m  fh. 
196.  Hiatoire  da  sa  Tie,  de  sas  feriU  et  da  ss  <«• 
trine,  par  M.  Aadla.  laaiysa  do  cet  tmmgt ,  XU, 
198, 349,  460. 
Lycnrgaa.  Vieada  aa  légialaUoa ,  II,  19». 
Lyon.    Calamités  qai  timgéraat  eaoa  fOa  ■ 
i6o4>  1534, 1699,  i894;  VU, 933. 

Lyoa  (BsHio  de).  X,  SSg.  Paraécaiéa.  »• 
Saint  PotUe,  364.  Salât  Iféaée,  366. 


Micé  (t.).  niitolra  de  t'abbtya  rayaia  da  Sriri- 
Onen.  Fragments ,  XI,  9o5, 

■adiiaTel.  LellTrada  prlaea.  Crlilq«a,  10,  KS- 

■aehinea.  De  lear  emploi,  X,  86. 

■adroHe.  TaUeaada  U  dégéaératf  aa  «0  la  ffMMk 
mi,948. 

«^étlMM  iBiaal.  e»— itPiatliUi  ».•*■ 
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I       mis,  TllI, gi.  TerretlN.  Il,  181.  C«^e  e'nl,  365. 
Qaclqmf-nn«i  de  tn  propriélit,  181.  Tr«a>formi- 
Uon,  it.  DIf  (nei  MpicM,  i83. 
I  MaiaillMii*  (la)  ei  la  aornaiabalitine  deranl  Ira 

esrpt  HTaaIt,  la  eear  da  Borna  et  lu  Uiiol»sl«m. 
Analfae  erlliqna  ,  par  Pallarin  d«  Larargaa,  XIX  , 
ai5. 

Magnia  (Pabbi).  La  papaoti  ans  prliea  aroc  1m 
proleslaDta,  XIII,  ifiS. 

Habomel.  Ses  coinn«aeeni«nU,  II,  3aa.  Depvi* 
taa  prtmlérei  annéet  Jatqa'i  ta  norl,  xVl,  36.  San 
|énic;  loaearaelère;  let  conTiciioDt  ;  tea  paiiioni, 
109.  il  ▼•at  feader  na  empira  el  noa  réforaier  la 
reliEiaa,  11,393.  Unité  da  loa  aaTre.  XVI,  los. 
Cania  de  ta  durée,  106. 

Maillerer  (hialoire  de  madame  de},  par  Drentano; 
•aaljrte,  III,  384. 

Kala  (ta).  Sipia  biéroslTpblqga,  TI,  348. 

Ifaittre  (de).  Sa  ihéorie  ealbétlqaa  de  la  peieinrc, 
II,  143.  Boa  opIaloB  sur  laa  saaTafe*,  X,  3o. 

Malioaa  centralea  (det],  V,  3qi. 

Mal.  Origine  da  mat,  I,  965.  8*  aalara,  900. 

Malbeate  (Uicbel-Cbarlea).  Soa  hialoire.  Aanoa- 
té«,XVl,  991. 

Maléflcei.  Ptela  arec  iea  démou.  Lear  principe, 
V,  379. 

Haiebraaebe.  Se*  CMntt  édlléei  par  M.  de  Ce. 
Bonde,  IT,  449. 

■attba*,  éeoBomitla  protMtaai.  Sa  doctrine,  I, 
9»}  V.  184.880. 

MaaM.  Coda  de  lei  lolt,  XVl,  89. 

Maanoldof  priaelpalaieearrériea.  Aaaonee,  Vltl, 

474^ 

Haaml  deaprlaeaa,  parGreblat-VamnT.  Aperfa, 
IX,  3tB. 

Marboarr,  villa  da  la  Heiae-Bleeiotalo.  Deaerip- 
lion  de  ton  égilae ,  1, 167. 

Marc-Aoréle.  AaoadoMa  sar  aal  em^taw»  racoa- 
liea  par  H.  Kolirbacb«r.  X,  64.    ° 

■areei  (M.  VtMti).r»ir  Aaalyaa  da  Cawe  d'hiaioire 
accléaiaallqae  da  M.  l'abbé  iagor.  Partraii  do  B.  Père 
l,M«rdaire,  XVII,  993.  Chob.d'«*awe  de  l^élMiiMnce 
Craafaiaa.  AMopta,  i63.  Lea  doraira  d«(  aeeiéUa 
rtllflowaa  ai  do  la  «oeMié  palliiqao  daaa  l'édoca- 
lioB.  Anaooee,  XVII,  b44. 

Mafaal  (dotatrao).  Noiaaaar  la  gdola»la.lll,9o». 

If  ireelloa  (le  comte  de).  TradaaUon  «a  «en  daa 
Baeollqae*  do  Virgila.  Aparta,  X,  890. 

■atakaatr  (de).  SarU  6a«i«  poéilqaa,  ill,  400. 

Maréea  (dea),  X,  4«3. 

Mam  (l'abbé).  Baaal  tar  le  paalkéiaoaa  dau  laa 
•ocléiés  ■oderne*,  VIII.  898.  S»  la  Ikéodicée 
(kréUoaao,  XVII,  >85. 

Maffedfl.  FfiffsCoorodegéolagie. 

aiaïUca.  Sa  loi,  III,  177.  De* pairtaroke*,  181. 
Ck«9  loa  Ubran ,  «50.  laflaeMa  da  «atboUoitate 
a«r  lo  gaariago,  VIU,  376. 

■aiiifo  (da)  aa  point  in  «■•  ailMlIqia,  ptf 
m.  da  «aipuia;  oMlxia  ariUqaa,  XVUI,  lii. 

Hariagai  ■liioa,  aaPiaaia«V,9n>.  fnaaidirta  êm 
da  TM  aaihaiiqat»  par  J.-B.  SaiMbkat. 
m  rgbM  Aainfir,  TUI,  éja. 


Marie  (Mire  da  Saarear)  élaliéa  eomno  hmmo 
rbrélienne,  XV,  45l. 

Marle-Hidelrine  étndiée  comme  femme  dire* 
tienne,  XVII,  43.  Sa  légende.  Vil,  375. 

Marine.  Son  importance  *oa«  Cbaricnagaq, 
XTIII,  953.  Elle  ettprooYéo  par  lea  taceé*  anté- 
rieure de  riilamUme,  dot,  la  plapart,  è  de*  allaqao* 
par  mer,  {6. 

Marmier,  Iraiioctear  do  Phitloiro  do  la  UUératlwa 
allemande  de  Kobortlein,  1, 4i5. 

llarilie.  Sa  légondo,  VU.  978. 

Uailia  (aatnt),  évigne  do  Teara,  IV,  b6.  8od 
hialoire,  XI,  48.  Set  dlieiplet,  56. 

Martin  (pape),  XVl,  ao3. 

Mariyra.  Lan*  tctloa  aoeiale,  lU,  348.  Go  ««atl 
point  poar  eonterTor  l'ordre  établi  qo'iU  movralcM, 
349.  Lenr  bol  Téritablo,  85o.  Alioao*  qai  ao  dé- 
duitenl  de  leur  btiloire,  35l.  Il*  fécondent  la  reli- 
gion, 353.  Ht  nnlatent  rbomanlté  i  Jéaoa-Chritt, 
ru,  947.  Errata  do  leur  aaioa  pKaoaaelle  *a  Saa- 
Tour,  V,  379.  Lenra  tomboanz.  Premier*  aalali 
cbrétiena,  IV,  l83. 

Matèriallime.  C'eat  l'azeé*  da  nlioaalitmo,  I, 
103.  Ce  qa'il  o*l  don*  la  toolélé  madame,  il.  900. 
Sa*  coniéqgenco*  daa*  la  ma*iqiia,  II,  107. 

Mttérialitme  pbrénoioglqao  (da),  par  L.  M0I999. 
Analfie  par  le  docioar  Paaiar,  XV,  471* 

Matbémaliqaoa  ordiaalro*.  G'oat  la  loglqo*  do  la 
qaantiié,  I,  104.  Loar  bat,  <i,  Loar  objet,  II ,903. 
Ce  qu'elle*  font  é  Teaprit,  i4o.  L>iaplélé  io*  aatpMa 
contre  I*  rtligiea,  Y,  43a.  Oit  ta  (oat-ollat  aaioar- 
d'haï,  VII,  133. 

Matihioa  (do  Oombaiic).  8ai  iravan  paw  l'agri- 
«iltaro,  V>39g. 

Matière.  Go  qa'il  Faat  aalaadra  par  naliéfa,  XII, 
4i3.  Y  a>l-il  aao  naiiéra  pranaiéro  otoo  laqaolle 
looo  lo*  être*  aaroioal  été  fanaé*.  4*4.  Moliéta 
prcmiéro  d'apré*  lo*  Père*,  969.  C*  qu'elle  o«i  i 
l'ofpfii,  I,  io5.  La  disiiaetloa  do  l***pHi  et  de  la 
matière  décooio  de  lldéo  d'aa  Dion  eréaloar,  48. 

jr*(ri«oii<a  {i»),  par  J.  Carrière.  Aporfo  do  ca 
traité,  IV,  80.  Aaalrte,  Y,  69. 

Manpied  (H.  l'abbé).  Toytx  Cour*  do  phyiiquo 
aaetéo.  Prodrome d'eibnefraphla.  Ap«rça,XVI,  168. 
Aperfo  apologétique  do  la  théologiode  Mgr  Gonstal, 

XX,  343. 

Maury  (l'abbé).  Parole*  qa'il  prowwfa  I  nn«M« 
blée  nationale  contre  la  (poiiailoa  do*  Uani  da 
l'Bgltaa,V,i8. 

Maxime*  do*  **lBt*  Pérot,  aie.,  tar  l'Hamon  par- 
Uoaliar.  Aparfa,  YII,  479. 

MaxIouiD.  Co  qati  fat  loo*  la  lépabllqma  tm- 
caiae,  V,  88. 

Moraard  (Pabbé).  tiodoi  m  te  UMntaraaa*- 
tomporoiao,  01*.,  XV,  800. 

Maiarin.  &tat  dea  finaaMt  I  tan  attréa  a«  poa- 
Tolr,  Ul,  4o4-  Il  Mt  aidé  r»r  H  tHliiteMaat  Biaory, 
f*. 

Mécanique.  D'a«  alla  «an,  I,  io4|  II.  889.  Soa 
abial.  II.  170.  laiaBaa  tomajuawai»  dat  Mi*  m- 
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.  tard*,  I,  lO.  SciMce  de*  fvrcM  moIricM,  33. 
—  Cileile,  X,  4ao. 

Mècliiur,  priire  «rméoien.  Ramène  ses  compe- 
Iriotes  i  l'aoUé  calboliqae,  VI,  117. 

MMeefne.  8i  défioUion,  I,  s8.  Son  origine  dirine, 
TI,  336.  Ses  rapports  «toc  U  révdalion,  85.  Itese 
4e  ces  rapports,  V,  436.  En  quoi  elle  dinëre  de  la 
religion,  VI,  86.  Raison  de  cette  difTérenee,  fft. 
Comment  elle  s'y  rattache,  g3,  325.  Elle  en  doit  être 
raoxillaire,  VII,  ga.  Elle  était  inhérenle  ao  sacer- 
doce ancien,  g5.  L'impiété  la  fait  servir  au  malé- 
rlaliame,  V,  433.  Sa  tendance  à  cet  emploi,  VII,  g6. 
Ses  procréa  au  i3*  siècle,  I,  188.  Ce  qui  les  arrête 
•ctoellement  en  France,  VU,  133. 

Médecine.  Conrs  snr  les  rapports  de  la  médecine 
'•vee  la  religion,  par  M.  Meiriea  fils.  Inirodneiion, 
V,  485'  »•  ••?•».  V.  85;  3»  leçon,  3a5;  4"  leçon, 
TU,  03  ;  &■  leçoa,  ià.,  4io. 

Meirleo  fils.  F«y(s  Médecine,  ele. 

Méditations  sur  la  philosophie  ancienne,  v  mé- 
diUtloD,  par  M.  H.-M.  Tert,  VI,  3i6.  Le  prêtre  de 

Stu,  a. 

Méltnle  (aainte).  Son  vojage  ea  KgTptè  et  à 
Jénisalem,  VIII,  3o. 

Mélodie.  Ce  qu'elle  est  en  mnsiqne,  XII,  366. 

Meloa,  économiste  français.  Son  sriième,  IV, 
966. 

Mémoire  (do  la),  XTIII,  181. 

Mendicité.  Doit-elle  être  «boUe,  IV,  335. 

Mengotti  (le  comte),  litléntenr  et  économiste. 
8or  son  écrit  ie  Colbertisme,  V,  36. 

Méridien.  Ce  que  c'est,  IV,  4so.  Mesure  de  ses 
divers  degrés.  Y,  106. 

MéroTingieat.  Qmstioat  hisloriquet  sar  les 
princes  de  ceue  race,  XI,  345.  Puissance  adni- 
.■istratire  et  iedleiaire  dans  leur  gouTememenl, 
XIII,  173.  Cour  méroTingieane,  356.  HeTenu  des 
rois  méroTinglens,  XIV,  36.  Cas  rois  ahandonnaot 
le  commandement  militaire,  XV,  43o.  Leur  polyga- 
.inie,aoarM  d'intrigues,  43o.  Première  cauaa  de 
leur  décadence,  XIV,  345.  Sédition  de  leurs  armées, 
.  XV,  437.  Aristocratie  méroTlngienne  et  ses  pre- 
miers progrès,  XVI,  431.  Etat  des  persoaaM  sous 
les  MéroTingiens,  XII,  17. 

Messager  de  Wandsbeck  (le),  par  Cleadla»,  XIII, 
838. 

Messe  en  mnsiqne,  par  U.  Le  Gnillou.  Compte- 
rendu,  VI,  469» 

Mesnre  nasicale,  XII,  s64. 

HesiaebersU  (le  prince  Blim).  Les  Boréales. 
.  Analyse,  par  LudoTic  Guyot,  VU,  3o3. 

Mes  Vacances  en  Italie,  par  l'abbé  Merean,  VIII, 

476- 

Méullnrgie.  A  quoi  sert-  elle,  1, 35. 
'   Métaphysique.  De  quoi  elle  ressort,  I,  loS,  Ses 
principes  supposent  nne  lumière  infinie,  45. 

Métaux.  Leur  caractère,  1, 34. 
,     Métenpsychose  (de  U)  ehei  les  Indiaat,  XTII, 
406. 

'    Météores.  Ce  «ail*  ••■>,  ■>,  170- 
-     Méthode  (delà),  XVII,  417- Inportipca  de  la  asè. 


Ihode  philosopfaiqne,  4i8.  Ella  doh  Un  bodte  m 
l'obsertalion,  431.  Doute  mclfaodiqae,  XVIII,  11. 

Métrique  (système).  B^e  de  ce  sysléae,  V,  110. 

Meurtre  politieo-religieux  (do)  et  de  la  pnlfmi|ai 
proteslaolo  en  celte  matière,  par  M.  le  ceaia 
d'Horrer,  XVIII,  3o5. 

Michel  lll,emperenr.  Il  Ikit  moarir  sa  Bèfe,nL 
335. 

Hichriet.  Ce  qu'il  est  dana  les  Hémoirts  la 
Luther,  1 ,  307.  Ce  qu'il  y  dit  da  caiholiciaaw,  II, 
300.  Soo  Jugement  sur  les  ccrils  de  Cbri«tia«èt 
Pisan,  examiné  par  M.  Tbomassy,  VU,  474.  Sark 
4*  Tolume  de  son  Histoire  de  France,  par  le  nèw, 
X,  333.  Du  Prèire ,  de  U  Feoime  «1  de  U  Faaùlla. 
Compte-rendu,  XIX,  ja8. 

Hicliiewia  (Adam).  Ses  œuvres  et  son  Caars  da 
littérature  slave  an  Collège  de  Franco.  Jageaealm 
ces  objeti,XI,373,  348. 

Uigne  (H.  l'abbé).  Ses  publlcatiooa  dircnes,!!, 
l63,  343,  et  alibi. 

Migaet  (M.).  Antoine  Perea  at  Philippe  II.  XX, 
300. 

Milice  (Traité  de  la),  par  le  P.  Daaiel,  I,  tli 
—  Des  Romains,  367. 
Militaire.  Servitude  et  grandeur,  I,  30B. 
Uilton.  Ses  œuvres  choisies,  VU,  473. 
Minéralogie.  Branche  de  la  géogaooie,  1,  373. 
Hionlios  (Félix),  apologiste  chrétien,  III,  439. 
Miracles.  Lear  rationabilité,  I,  soi.  PaeWlé  rm 
les  recoonatlra,  i44.  Quels  témoiiu  ien  aUTalfii. 
73.  Ils  prouvent  la  diviniléde  Jèaoa-Cbriat,  7s,  l3^ 
Leur  continnation  est  na  moyen  de  propagaiiea  de 
la  foi,  IV,  993.  Objections  contre  le*  aairaclee.  là- 
pooses,  144.  Vrais  et  hnx  miracles,  VII,  337-  Lea 
repréieatalioa  sur  les  sarcophages  aaeiMs,  VU, 
117. 
Miracles  de  Théophile,  II,  997. 
Mischna  (rédaction  de  h),  XV,  363. 
Missionnaire  (idée  d'un),  XV,  148. 
Mitre  des  évéques.  Son  origine,  VI,  35. 
Moebler.  La  Symbolique.  Aperça,  IX,  459.  Albs- 
nase-le-Grand,  etc.  Analyse,  XIV,  935.  Notice  hia- 
graphiqne  sar  cet  ècrivala,  par  M.  Axlager,  Tm, 
463. 

Moeurs  des  Romains  i  Pépoqae  de  la  prtdkaiiaa 
de  l'Évangile,  II,  114. 
Mœurs  cbrétieaaes,  XII,  43. 
Moears  desprenler*  dirétleas,  It,  116, 119. 
Mœurs  catholiques  ou  les  ftges  de  foi,  par  tKgby; 
tradait  par  Daniélo.  Chapitre  I"  de  cet  oavraga, 
VIII,  64.  Analyse,  par  H.  Aadiey,  XI.  375. 

Moines.  Avantages  de  la  vie  monaa(ii|a«,  VIII, 
187.  Portrait  moral  d'un  moine,  X,  118.  Prèfagis 
contre  le*  moines,  XVII,  43o.  SymbaUama  da  ls> 
habit,  X,  Il5.  Lear  aèla  pearladéfaaaeda  la  ytttà, 
VIII,  30.  Leur  opposition  an  néoHtagaa 
Julien,  VUI,  4o5.  Moine*  de  Syrie,  IX,  : 
généreax  dévoncmoit,  386.  Premier» 
des  Gaules,  Xt,  5o.  Lérins  et  Salat^Vidar  da  lar- 
*elile,XII,  ^.  Jastiaiea  protège  laa  InasiialiaB 
Ban*iUi{«s,  Xni.  laiadat  ceacnaa  mtt  Isa  aaahss, 
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VIII,  189.  Loli  dM  tmptnun. 
caooniqaM,  X,  1 13. 

Molilor.  8*  philotophieda  la  trpdition,  IV,  93^. 

Monde.  Ce  qu'il  eil,  I,  i6a  ;  II,  la.  Monde  aneieit 
(ioiiièlé  ptïeBDe).  Ce  qo'il  ilait  avant  la  Tenue  de 
JitQa-Chrisl,  I,  ai4;II>i>43;  III|  4a6.  Son  étal  A 
celte ipoque  proure  la  néeeuiti  de  la  médiation  de 
Jéaus-ChriM,  I,  71.  Ce  inonde  tu  da  Calraire,  II, 
401.  ComfflCDt  il  eii  parUgé ,  40s.  Par  qnellet  lois 
il  «a  dirigeait,  ifr.  Par  quel  moyen  il  peut  être  eom- 
prii,  10a.  Il  renaît  par  le  cbrittianltme,  71.  Pre- 
Btieri  jonra  du  monde,  ailO.  a*  ^oqae,  887.  Etal 
poliliqne  dn  monde  ancien,  X,  30.  —  Matériel.  Fi- 
(rare  du  monde  moral ,  V,  4^0.  Pourquoi  Dieu  a-t-il 
créé  le  monde,  XI 1,  443.  Sytiémea  diver*  anr  aon 
origine  ;  aon  élal  priniiiif;  lei  priocipaiea  éTolutiona,' 
tedgee,  la  coniommation  elaa  Tin ,  (nivant  la  phi- 
lowptaie  indienne,  XVI,  4o8,  4i7-  Ploralité  dea 
mondea,  XIV,  333.  Lanr  perpétuité,  334. 

Monde.  Dana  lea  rapporta  avec  Dieu,  par  H.  Fréd. 
de  Bougemont.  Analyte,  par  M.  TrémolMre,  XIV, 
a?»- 

Monde  oriental.  Son  élal  «a  commencement  du 
cbriilianiame,  VIII,  l5. 

Monde  chrétien.  Il  tronve  dan*  PÉgtiae  «on 
biatoire  oompléie,  VII,  a45.  Celle  liisloire  >e  diTiae 
en  quatre  époqnea,  ib.  Caractère  de  chacune  d'élire, 
a46.  - 

Monasiérea  (dea),  XYII,  43o.  Actualité  de  la 
qiealion,  ib.  Il*  ont  été  propriélairci,  XVIII,  334.. 
Constroetion  de  monaaiérea  dans  la  Gaule,  VIII, 
178.  Un  monaatére  oriental  ta  6*  siècle,  X,  Il4. 

Monnaie.  Antiquité  de  son  usage,  I,  aag.  Altéra- 
tion dea  monnaies,  III,  344* 

Monogramme  du  Christ,  VI,  35o. 

Monopole.  Comment  l'enTiaage  Aristote,  II,  St. 
Il  est  odieux  aux  Romains»  170. 

Monopole  uniTersitaire  dévoilé , etc.  Analyse,  X, 
392. 

Uonothéliime.  Son  commencement,  XVI,  lio  .Sa 
marche  tortueuse;  ses  démarcbet  prés  de  l'autorité, 
igO.  Sa  condamnation,  114. 

Montalombert  (lecofflle  de).  Bistoire de  sainte  Bli- 
sabelh.  Hedwige,  reine  de  Pologne,  I,  55o.  Sur  la 
Poéale  chrétienne  de  H.  Rio,  IV,  193.  De  l'eut  ac- 
tuel de  l'art  religieux  en  France,  V,  61.  Snr  on  arti- 
cle de  la  Rerue  Praofaiae  k  propos  de  la  vie  de 
salnie  Elisabeth,  V,  4oo.  Do  deioir  des  catholiques 
dans  la  queatiou  de  la  liberté  d'easeignemonl,  XVI, 
3go.  Sur  saint  Anselme,  XVUI,  5g,  117. 

Uoniaigne  (études  sur),  par  MM.  Dncbon  ,  Payen 
et  Le  Merle.  Analyse  de  crt  ouTrage,  XVII ,  io3 , 
3oo.  Objet  des  Basais,  193.  Erreurs  philosophiques, 
>g4-  Pyrrhonisme  et  morale  de  l'auteur,  ig6.  Eia- 
Ben  des  Basais  k  Rome,  ig8.  Honui{;ne  moraliste, 
19g.  Son  Influence,  3oo.  Principalement  sur  la  no- 
bleeae  et  les  philosophes  du  i8*  siècle,  3oa.  Joge- 
meot  de  notre  siècle  sur  Montaigne,  3og. 

Monttnari  (Germiniano),  écoaomisto;  ses  écrila 
•nr  les  monnaies,  IV,  lo3. 
'  .MonU-Ciuriiw  (itoria  dtlla  Baii»  ii),  par  Don 


Louis  Tosll;  analyse  par  Maxime  de  MTontrond, 
XVII,  463. 

Montesquieu ,  .économiste.   Voyet  Gtprit  des  lois  ' 
et  Eludes  sur  un  grsnd  homme.  Set  Intrigues  pour 
entrer  à  l'Académie,  VIII,  387.  Son  csraetère  et  sa 
Tte  priTéH,3{)2.  Ses  derniers  moments  ,  XIV,  l33. 
Sa  lettre  au  père  Cérati  sur  le  Saint-Siège,  X,  296. 
Ce  qu^l  pense  de  Voltaire,  X,  387. 
MoBlfort  (Simon  de).  Son  caractère,  I,  171. 
Honlor  (le  cbeTsIier  Artaud  de).  Bistoire  de  Léon 
XII.  Compte-rendu  ,  XV,  l4o.  Tas*'  ensnite  His- 
toire de  Dante,  XIII ,  76. 

Montpellier.  Travaax  de  la  aociété  arebéologlqM 
de  celle  Tille,  1, 33o. 
Huntreuil  (Eudes  de).  Célèbre  architecte,  IV,  378. 
Monlrenil   (le  baron  de).  TIe  de  sainte  Zite, 
Analyse  de  cette  vie,  XV,  4o3. 

Monirond  (Maxime  de).  Analyse  des  Origines  dn 
christianisme  de  Dollinger ,  XV,  974.  Compte-rendu 
de  Jeanne  d'Arc,  par  Gœrres,  XVII,  a35.  Analysa 
de  la  Storia  délia  Baéia  di  Uontt-Caiiino,  ib.,  463. 
MonlTert  (du  Lac  de).  Snr  la  théorie  des  sciencef 
de  M.  Laurentle,  II,  4S. 

MonlTert  (Lèopod  de).  Analyse  de  la  Tie  de  mon- 
seigneur Frayssinoos,  XVIII,  3og.  Du  cours  d'hls- 
loire  moderne  de  M.  LenormanI,  XIX,  364.  H 
reeneil'c  les  leçons  dn  Cours  de  M.  l'abbé  Jager, 
depuis  la  i&*  leçon  de  l'année  t844,  XVUI,  33g, 
Jusqu'i  la  7*  leçon  de  i845,  XIX,  a8i. 

Monomeots  Cyclopéans  (Recherches  sur  les),  par 
Peiil-Bsdel.  Compte-rendn,  par  M.  Edouard  Du-  ' 
mont,  XII,  7g. 

Monuments  chrétiens.  Le  premier  dont  on  poissa 
ssiignerla  forme  primordiale,  IV,  177. 

Morale.  De  quoi  elle  ressort,  I,  lo3.  Est-elle  In- 
dépendante dn  dogme,  XII ,  378.  Elle  le  seconde , 
II,  ig5.  Les  principes  moraux  soppoteni  la  sain- 
teté inDnie,  I,  45. 

Morale  de  la  Bible,  par  M.  l'abbè  DIdon.  Aperçu, 
l,4oo. 

Moreau  (Cbriitophe).  De  l'état  actuel  des  prisent 
en  France,  111,  3o6;  V,  3gi. 

Moreau  (L.).  Sur  le  Panthéon  lltléraire,  II,  37. 
Sur  la  correspondance  de  Voltaire,  paMIée  par 
H.  Foisset,  11,280,  359.  Buai  biographique  et  lit- ' 
léralra  sur  Guy  de  Baliac,  IV,  298.  Non  Telle  tra- 
duction iei  Confessions  de  saint  Augustin,  XI,  3gl. 
Du  matérialisme  phrènologlque,  X  V,'  471.  Snr  l'âmo 
exilée  d'Anua-Marie,  IV,  69.  Liste  de  ses  ouTrages, 
XIX,  4<H. 

Morogucs  (de).  Ses  mes  et  ses  traTOux  surPèco--  - 
Doinio  politique,  V,  334. 

MorTunnais  (Hippol.).  Sur  les  poésies  de  Crabbe,  ■ 
IV.  atO.  Sur  iaa  puëies  anglais  contemporains, 
VI,  357.  Sur  le  traTali  en  France,  par  M.  Amédés 
Duquesnel,  VIII,  29g.  La  Théba'Me  desGrèTes,  ana- 
lysée par  A.  Duqowtnel,  3o0.  Do  Tieux  paysan,  X  , 
394-  Reflets  de  B'elagne,  X,  394.  Notice  snr  M.  0. 
H.  de  Goérin  dn  Cayl»,  XI.  76. 

Mort  (peine  d«)  eoTisagée  par  M.  Gairaol ,  IT, 
SoS.  Cbes  les  Hébreux,  VI,  105. 
■oiaïqae;  son  origine;  «on  b!tteire,'V,  iiSi 
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Priactptlcf  BOMifqaM  d«  U  primitire  «tllM,  Y,  i  ig. 
Romaina,  iig.  Florentiae,  lao.  Comparaisoii  da  eaa 
draz  meulqnaa,  ib. 

Hoicou.  8a«  nom*  fjmboliqdaa,  XI ,  aS.  Sea  «ri- 
(iDea,  th.  Son  hitloira,  U,  8ci  moaunmila  >  aS. 
Banr,  Fotam,  moBatUraa,  XI ,  3a5.  Basiliqn*  iê 
Misl  Bailla-Ia-SaDTtnr,  XIII,  S?.  Ca  qu'aal  catia 
Tille  aoB*  la  rapport  da  Part,  IV,  Sig.  Parallil*  «n- 
tra  Rome  al  Houoa,  XI, 33a.  La  aamaioa  aaiaia  à 
lfoaeoa,XI,  335. 

Kolib  qni  ont  ramaaé  i  l'Egliia  catholiqa*  aa 
grand  nombre  d«  proUaUnu ,  par  U.  Robrhachar, 

XI,4o4« 

Monaiar,  tar  les  estralu  daa  Baqude* ,  etc.,  pa- 
bllét  an  Aneteterre  depaU  i833,  XYII,  970. 

MonTcaMot.  DiTenet  «oriea  da  mouYameal,  IV, 
4ig'  Doubla  mooTeineat  qni  «a  remarque  dant  la« 
ManaiaMaeai  baouiaei,  I,  ll>  Ce  qu'exprime  le 
■oaTeneat  aa  malbémaliquaa,  a3.  U  axiile  dans  le 
ajfUme  planiiaire,  11.  Yigétal  et  aoimal,  11. 
Social,  13.  Danalt  matique,  XII,  36a.  Lea  loia  du 
awotement  lont  criéea,  XIV,  is.  De  la  tpfaira  éloi- 
lée,  IV,  41O.  PrcnTM  da  monTameat  circulaire  dea 
éloilea,  4lO-  Hifloriqna  et  problème  dei  mcoTamanu 
récit,  XI,  IQI. 

liooTemanl  rallfieax  «anal,  par  le  baron  A.  Gai> 
raad,  XII,  68. 

Kor  (Brneil  de}.  ¥ot»t  Phileaopbic  da  droit. 

Koyea  Ige.  Age  da  fol,  VII,  458.  Ce  qu'il  foumit 
t  la  poéala,  1, 114.  8«i  aTanlacet,  so6.  Set  mitirei, 
907.  Symbole  expreuif  det  deux  principal  qni  la 
conttltaenl,  U,  &i.  Intérêt  général  aliacbé  h  ton 
hlilolre,  VII,  453*  Opinion  de  qaelquet  moderoea 
inr  cet  Ige,  id.,  455. 

Moran  Ige  (hiatoire  dn],  par  M,  Pé-de.Arro«; 
•nalyte  par  Léoa  Dinaamara,  XVIII,  140. 

Moyen  âge  (bliloira  da),  depuit  la  chnte  da  l'em- 
pire d'Occident  juiqu'é  la  mort  de  Chtriemagoe,  par 

I.  Noëlltr.  Comple-readu,  par  Léon  Bore,  Y,  94o« 
Hoyen  âge  (réhabilitation  graduelle  do)  en  Italie. 

Aanonce,  XII,  393. 

■oïte;  ta  mitiioo,  V,  16g.  Loi  qu'il  promulgua, 
III ,  954-  Ce  qui  la  concerne  et l  déterminé,  953. 
Son  récit  tar  la  formation  de  U  terre,  conflnné  par 
laraitoa,  la  logiqna  et  lat  faila,  XIII,  354.  Son  bi*- 
toire  repréaaaiéafor  letotoDamaaiidatcatacombea, 
Yli,  115. 

IIUIIar(Je«a  de).  80a  jagomeat  tar  Giégoiia  VII, 

II,  a35. 

Kaaicipaliié.  Pertittaaca  da  régae  manicipal  im 
IM  Fraackt,  XIII,  178.  Ubortédei  eitét,  17g. 

Mnrillo,  peintre  etpagaol,  V,  438.  Set  tabletax  à 
la  galerie  dn  Loarre,  444. 

Mutum  Chrittianum.  Sa  dateriplioo,  IV,  430. 

Vatiqae.  Tranarormation  da  la  parole,  1, 37.  Voix 
d«  i» pontée,  id.,  3g.  Déilnitioo  chrétienne,  U,  111. 
Goatéqaeaeei  de  celte  déanition,  id.,  i8d.  DéQai- 
tioB  malérialitle,  reproduite  par  Ittmoderae*,  187. 
Contéqaencet  de  cette  définition  ,<<(.,  i85.  DéAni- 
tiaat  dirortet  qni  réfulent  la  définilisn  matérialiala, 
II,  gi.  Définition  Tériuble,  <d.,  111.  Soa  origiaa.  II, 
itH,  iSO,  Aatlagia  itm  la  parole  al  Iw  divtm» 


laagM*,  id.,  103.  BUa  a  aen  palaaipei  daa*  la  ia> 
lure,  XII,  g7.  Elle  eat  Pexpreaaioa  det  m  «ara  fm 
paya,  id.,  iio.  Saa  rapporta  ■*■<  lee  aaiiat  arti, 
XII,  340.  .Sa  prééminaaea  anr  en,  II,  itLlat 
modornat  ea  ont  reatreiat  lea  aaii^aca  aaHaai ,  III, 
43.  Ui  l'eal  délaebéa  dea  antraa  aclcaaaa  ,  III,  (k 
Effelada  cet  iaalemeal.  id„  ii9.  Aaalogia  euM 
elle  et  la  paiatorc,  XI,  161.  Eit.«lla  •■  art  aajoiaa 
cbaageoaat,  XII, 347.  aamnea  M  àchcHaa,  Xll, 
g7.  Tonallléa  expliqaéet  par  la  ahnia  origiMaa  et 
la  révéUlion,  II,  ie4,  108.  OénératiM  do  eaa  di- 
vera  éléatenta,  Xll,  309.  Do  qvalla  aaaièfa  (ai 
éiémeola  coacoarcnti  1*  laagaa  dea  aow,  U,,  IM^ 
Troia  gaaret  principaux  da  maaiqs*  :  raiiflaaie, 
dramatique,  iatinutoaule,  XIII.  ig.  Ltmt  diatlM. 
lion,  id.,  99.  Ccare  mixte,  II,  34.  DiariacUaa  anira 
la  matique  religioBao  et  la  ■aaiqaa  laaataiaa,  H, 
33, 110;  IV.  lao.  Impaatlbliié  «a  réwtr  «aa  dan 
genret  en  aa  teal,  IV,  i9i.  lalnteeUaa  4a  k 
mntiqae  proiaae  daaa  lea  tamploa.  Il,  33;  IT,  fL 
Let  dettioéet  de  la  moaiqaa  raligiawa  iiéaa  aai 
deitinéet  de  la  religion,}!,  34.  Ce  qae  lire  la  aaii» 
qaa  de  U  religion,  II,  335.  Brraara  4a  M.  VilHdam 
ter  idéet  inr  la  mniiqoe  religlama,  IV>  4*-  Ci 
qn'ett  auiourd'bai  U  mutiqne,  II,  3i  i  VII ,  nt. 
InOuenee  qu'elle  doit  acquérir,  I,  3t.  gtawaadw 
eompotltloat  religioatei  dea  greada  saattraa»  U,  II. 
Direeiioa  de  l'art  chex  let  compoallcuLn,  I ,  SSt, 
Qaaiilét  det  jugat  da  maaiqaa,  U.,  535.  Waaibi 
«en,  id.,S3fi.  Ueyerbeer,  id.,  53?.  LaaMar,  M.,  53» 
Berlioa  et  Recber,  id.,  54o. 

Uutique  religioute  et  probae  (caoïa  aar  la),  t" 
Joi.  d'Ortigue.  Introduction,  3l.  3*  let«a,  II,  iB; 
3* leçon,  II, 335;4' leçon, III, 43;5« lep».  III, t;4; 
6«  lcçoB,-lV,  37  ;  7«  leçon,  IV,  118  ;  8«  kcoa,  IT, 
l84;g*leçon,IV,  4sO;  io«  leçon,  V,36l;  ii'la«aa, 
Xll,  g3  ;  13«  leçon,  XII,  363;  i3*  leçon.  XU,  34t. 

Uyttérei.  Le  déitme  a  let  tient,  I,  i4i  ;  le  paa- 
ibéitme  aatti,  ii.  Let  matbématiqnaa  de  waimt,  H. 
L'abtcnee  det  myttéret  pronre  la  faaataii  d'uni 
reltgiea,  lé.  La  myttéra  de  la  rédampUoB  réfélali 
Trinité,  l4a. 

Myttieitme.  D'ob  il  Tleat,  I,  lOS.  C«  4«*tl  cal  é  k 
(claaoe ,  té.  Bei  leadaneet  aeiaaHea,  VU,  lA 

Nytiiqaa  (da  la)  et  da  tet  rapporte  avee  la  M, 
XIT,  a4fi.  Ea  qaai  elle  différa  de  la  pbjaiqaa  cl  de 
la  méupbytiqae,  946.  Set  irait  tUmm.  iraiarrik, 
347.'  Traaicendeaula,  948.  Beraataralle,  U.  $m 
etMan,  947. 

Mythologie.  Fancalet  efTcli  de  aoa  laitadacika 
daat  l'eatcignemeal,  II,  197. 

N 

Naaey.  Hiatoire  al  tebiaaa,  par  M.  «wiTiarda 
Domut,V,  944- 

Nepoléon  aa  coaaalat.V,  179.  San  ajraldaaa  dM 
Bnancn,  1^.  Boa  vaaa  aur  l'Angleteita,  l73.GaqM 
loa  reloor  de  l'Ile  d'Ubc  a  oaftté  i  U  FmMa.V, 
35l. 

Napoléon,  potime  d'Edgar  Qaiaat.  AaaIna  f» 
QatUve  da  Lanone,  1, 46g.  Saa  aiaia,  III,  i3B. 

HaiioM.  HH  mUmm  aitMw  dti'ttlIfriM,!, 
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9O7.  Itolwm  de  II  durte  «t  del  pnerès  M«llMt««l» 
4*DM  UUOB  .  VII,  94g. 

Ralnrt.  Elle  eu  emle  et  ennemie,  I,  83.  Natare 
de*  cbof  et.  Ce  qaa  c'eX,  teloa  Anatole,  I,  43.  Ceat 
I*  flgore  det  penaiea  de  Dieo ,  45.  EU»  Ml  efTel  et 
0iO7en,  aoe  et  Tarlée,  gS. 

RaoU,  ancien  procareor  ginétal.  Sar  la  virili  ca- 
ihoUqne.  Antlfae  par  Prtotin,  III,  38i. 

Ka«lM  pariaient,  chei  let  Gauloii,  lY,  aS. 

Raoïiel  (l'abbé}.  Poéaiat  reli(iente*,  XV,  64. 

Kaii>Maite  eu  Golble.  Le  due  GalUaume  y  pro- 
p*se  la  eoloniaalioa  celigleate,  XIV,  417.  Renaît - 
•Mwe  de  la  eirUlHlion  dant  celle  proTioce,  ib. 

MlTiile  (P.  II.  L.].  Pe  U  «baril*  lésale ,  Il ,  Soi, 
891. 

lUbuleatM  (l«a).  Ce  «ae  e'eat,  XIV,  4. 

Necker,  coatrdiear  det  ftaancM  au  1777,  IV,  33l. 
len rappel,  V«i4.8etMlaa  anbtéqaenu,  lO.  Sa  t«> 
iralie  déflallira,  17^  Il  aolUeiia  rhoanear  de  débn- 
tfre  aOD  toarenln,  17.  Set  rtaeiioM  tor  fadalni- 
•mUon  tm  BMMat,  96. 

Rigrei  (iralw  «e«);  «tuila  *nr  eeiu  iniM,  III, 
4i3. 

Remrad  fonde  plmieart  Tillcf,  I,  mS. 

RioehriMiaaitne.  Ce  qne  e'««t,VI,  l6s. 

KépoilM  ;  te  vie,  XII,  4o. 
■  Neptonient.  Lear  thterie  delà  terre,  XIII ,  «47. 

Rert  (Pompde) ,  écMOBitte  lUHea.  Sea  tratéme , 
IV,  870. 

Néron.  Bes  cruaatéi  eatera  let  eMli«>t,  II,  116. 
8a  mort,  iig.  Son  apothéote,  119. 

Kcalor.  Analjrie  de  aa  ebrooiqae ,  traduite  par 
M.  Plrii,  IX,  i83. 

Netierini.  CoDtéqoenee  de  ta  doetrlae,  I,  iiQ. 

Nettement  (Alfred).  Dn  fenlIleteu-ramaB ,  etc., 
XX,  48. 

NéT»  (F.).  Analyae  de  inilitolre  d'Arménie ,  par 
Jean  Caifaolieot,  XVI ,  373.  Analyae  det  hlitorlent 
d'Arménie  ao  5*  aiécle,  XX ,  38g. 

Newton.  Il  a  donné  à  rattronomie  aa  forme  ac- 
tuelle, I,  g8. 

Nibeinagen  (de},  XIII,  148. 

Kieodéme  (firanelle  de).  Orislne  de  cette  iéMade, 
VI,  108. 

NIcoméla  (P.  K.)  Analfie  dn  Hanoel  de  droit  pu. 
bile  de  M.  Dnpin,  XVII,  436.  VoirLoraln. 

Kiedner.  Pbilotopbia  hermetil ,  etc.  Exittimaiio. 
Annonce,  XII,  474* 

NIJnl-îfoTgorod.  Sa  Sopbie.  Set  monnmenlt,  XIII, 
90.  Son  influence  probable  tur  l'arentr  de  Pétert- 
bonrg,  38. 

Niau  (tilt),  écottomitte.  Son  ayiiéme,  V,  Sag. 

Nlzard,  Examen  de  ion  Hittoire  de  la  littérature 
francalae ,  XX ,  462.  BIbliotbéque  dn  eltiiet  cn- 
Triéret,  XIX ,  344. 

nobletie  française  et  Italienne  an  i6«  aiécle.  I. 
878. 

Noé.  Comment  représenté  anr  lea  aareophagei  tn- 
dent,VIl,  ii3. 

Nolrtlen  (Martin  d«).  Le  c«nioUt«ar  d«»  •OUgét 
•I  dM  miadei,  Aperfu,  11,  3*0. 


Noire  (la  tréiardai),  par  l'abM  Hartfy.  AaaoMe, 
XIX,  393. 

Nombrea  (laagaea  daa),  II,S07.  6««  aatiqnUa. 
Soa  imnotablUté,  44' •  Laacaa  nuToraelte,  449. 
Seo  aierTeiUeu,  443»  Sa  paiaMoee  daaa  la  nutique, 
III,  4^  Nombrea  embUmatiqaea  baieeiMal  iatar- 
prélée,  IV,  376. 

Nambre  d'or.  Ca  «ne  a'aat,  TU,  i8g> 

Herd.  BObrU  laMéi  par  la  8alat-81éga  poar  w 
meoer  à  l'unité  lea  penpiea  de  cette  eontiée ,  par 
AacaMla  Tkainet.  ÀBalraé  par  M.  Asiacer,  X,  934. 

Herd  de  t'Iarope.  Saa  èut  an  IS*  aléele,  174. 

Notiaaa  (dea)  proprement  dite*,  XIX ,  S4l.  Tbéa< 
rie  de  leur  fomatioa!,  349.  Lawa  loia  priaeipalea, 
343.  Diatlaeiion  det  idéet  et  daa  aaliau,  345.  Leart 
abaa  et  leur  uiUlé ,  346. 

Notice  aur  la  Tille  et  le  caataa  de  Vairéas,  par 
M.  Aabeaaa.  Rapport  de  M.  TiaomaaaT,  IX.  89. 

Notre.Daaadea  Fourièrea,  par  H.  l'abbé  Cahaar, 
VU,  9ig. 

Notre-Dame  (prière  i) ,  XVI,  944- 

Notre  pataé,  aotre  prêtent,  aatra  aTtair  al  Bat 
detoirt,  par  an  électeur.  Analyae,  XIX,  81. 

NooTcau  tealameat  grec  de  Sekels  (eritiqaa  dn), 
par  Jean-Pierre  Seeebi,  IX,  438. 

Noarellea  idéaa  aur  U  popnlalian,  par  ■Taratl,  T, 
33a. 

Nama.  Set  inaUlntioaa,  ob  U  lea  a  pulaéea,  II,  84. 

Naution  (da  la) ,  X,  340. 


Obttaelet  apparenta  à  l'union  dee  acieneet,  1, 44* 

Occident  (orgaaiaation  de  l>) ,  XIV,  963.  San  eut 
an  S*  aiéde ,  XVI ,  95.  Reataaratiea  de  l'empire 
d'Occident,  XVI,  39&  San  éuiaa  lo*  et  aa  ii«  aU- 
elet,  XVII,  119. 

Oeeident  (empire  d*].  Canaa  principale  de  ta  dé- 
cadence, VII ,  178.  Dn  paru  païen  daat  aan  lain, 
957.  6a  dernière  ebala,  VIII,  7. 

O'Connell  (Daniel).  Mémoirea  inr  l'Irlande  iad^ 
fène  ettaxonne,  XVI,  68. 

Odet  d'Horace ,  tradnllea  en  rert,  II,  469. 

Odeaealcbi  (P.4aMrt«t).  ton  élega  faoébra,  par 
Mgr  Kotti,  XVI ,  303. 

OEll  et  Villon  dant  l'hoama  et  daaa  lea  aniaaaai, 
Xtll,  169. 

OEoTret.  Lea  «nTrai  de  Dieu  prourant  aon  eii- 
atence ,  I,  66,  67.  On  let  dittingut  det  ouTret  da 
l'homme,  6g.  Caractère  dea  caoTret  de  l'homme, 
1,69. 

(KttTret  ipirituellet  de  Hgr  le  cardinal  Lambrat» 
chini.VII,  404. 

Ogire.  Son  origine,  18g. 

O  infonerata  (en  vieux  franttta),  VII,  949. 

Oller  (  Tie  de  H.  ) ,  fondateur  du  aéminaire  d« 
Stint-Snipiee.  Analyae  parM,  Daniélo,  XII,  i54. 

Ontologie  indienne,  XVI ,  97. 

Optique  détenue  aeieaee,  1, 11. 

Oratoire  de  l'amour  de  Dieu  (aociété  de  I').  Sa  fea» 
dation  i  Rome;  elle  te  répend  en  Italie.  Son  but , 
prineipau  panoantgei  qui  m  tm  ptttie ,  III,  4M. 
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OnlHD  (da  1*)  et  de'iei  qmtra  formai,  XIV,  35o. 
Oraiion  mentale  ,  aâo.  Sei  eondiiiona  ,  95o.  Qulé- 
tadea,95i.Onlaon  de  l'union;  fcaetreKior  rtme, 
s59.  Du  rtTiatement,  se»  eCTeta  anr  le  corpi,  la  mA- 
molre,  renlendement ,  la  Tolonlé ,  s5a.  Ces  phéno- 
mènes enTiaagés  dans  leurs  rapports  evee  la  certi- 
tude, 3Ô3. 
Ordalie.  Épreuf  •  par  l'eau  bouillante ,  XV,  107. 
Ordre  spirituel  et  ordre  temporel.  Leur  sépan- 
tion  sur  le  Calralre,  VII,  10. 
■  Ordre  légitime,  ses  rapporta  a«ae  l'ordre  légal , 
III,  g6,  946;  IV,  86.  Ditrérenee  de  ces  deux  ordres, 
III,  345.  C g  qu'implique  leur  approximation,  IV, 
86.  Funestes  conséquences  de  son  altération,  168. 

Ordre.  Différence  entre  l'ordre  caitiolique  et 
l'ordre  philosophique,  IV,  84-  La  famille  est  la  tran- 
sition de  l'un  à  l'autre,  V,  i65. 

Ordres  religieux.  Leur  manière  de  remplir  leur 
mission,  VII,  368.  Lenr  «sprit,373.  Indication  dea 
ordres  religieux  fondés  dans  le  courant  du  i3*  sié> 
de,  I,  i85  et  suiTanles. 

Ordres  monastiques.  Obnr*  d'bistoire  sur  leur  ori- 
gine, leur  accroissement  et  leur  iofloenee,  par 
Emile  Chavin ,  >'•  lefon ,  VU ,  434.  Ce  qu'a  produit 
leur  suppression,  495.  Vie  intime,  littéraire, agri- 
cole ,  sociale  des  moine* ,  496.  Origine  de  la  Tie 
monastique ,  ib.  9*  leçon,  VIII,  l5  ;  3<  leçon ,  189  ; 
4*  leçon,  4o5;  &•  leçon,  IX,  983;  6'  leçon,  X,  1  to. 
Ordres  monastiques  (des),  XVII, 43o;  XVIIl,  3i, 
40, 100,  187. 

Ordres  monutiques  en  France  du  temps  de  Gré- 
goire VII,  XX,  i65. 

Orgue.  Ge  que  c'est,  II ,  336, 33o.  8a  dénomina- 
tion ,  33g.  '  Son  origine ,  336.  Ses  dé<eloppemenU , 
III,  977.  Son  histoire,  II  ,:16;  IV,  3;.  Sa  structure 
supposa  deaeennaissancea  étonnantes,  111,978;  IV, 
37.  Sa  supériorité  sur  les  antres  instruments,  III, 
383.  Son  rapport  avec  la  voix  humaine,  III,  380; 
arec  le  cbaat  religieux,  38l  ;  IV,  43.  Son  harmonie 
arec  les  fêtes  chrétiennes,  IV,  186.  Sou  analogie 
avec  lea  cloches,  IV,  437.  Sa  monotonie  et  sa  ra- 
riélé,  IV,  i8o;.ila  fois  invariable  et  progressif,  189. 
Sa  destination  naturelle,  igo,'et  da  cooTeuance, 
fgs,  ne  peut  faire  partie  d'un  orchestre,  igo.  Essais 
de  modiGcation  dans  l'orgue,  IV,  3g.  Artistes  qui 
ontIraTaiilé  à  ce*  modiSealions,  té. 

Orgue   expressif.  Instrument  nouTeau.  Ce  qu'il 
est,  IV,  i8g.  Apeu  de  rapport  avec  l'ancien  orgue, 
1 16.  Conséqnences  de  son  admission  dans  les  églises, 
igi.  La  réforme  ,  basée  sur  cet  orgue,  anéantit  la 
musique   religieuse ,   123..  Supériorité  da  l'orgue 
chrétien,  l85.  Son  style,  ib.  Pourquoi  refusé  à  la 
chapelle  papale,  té. 
Orgue  (principaux  facteurs  d'),  111,378. 
Orgueil.  Ce  que  c'est,  1, 366. 
Oriens ,  évéque  d'Ancb ,  obtient  la  paix  anx  Gau- 
lois, VI,  334- 

Orient.  Les  Orientaux  considèrent  l'Europe  comme 
le  pays  des  Francks  et  lui  en  donnent  le  nom  ,  XVI, 
33o.  Nécessité  d'étudier  le  passé  de  l'Orient  par  aon 
état  présent,XVn,  253.  Esquisse  4e  l'étal  religieux 
en  Orient,  XIV,  3o^. 


Orientation.  Procédé  pour  s'orieMer,  IV,  4tl. 
Ortgénes.  Ses  écrits,  111,438. 
Originel  (péché).  Ce  qu'il  eat,  II,  l5,  4i.  Campmé 
de  denx  principca  de  féaordre,!,  304-  Qn<  se  ckar- 
chenl  et  s'attirent,  366.  Type  de  tous  le*  crines,  Jii. 
La  Bible  le  fait  eonnatire ,  té.  Les  andau  philaa. 
phes  ne  l'ont  point  ignoré,  78.  Chaque  tin  facnK, 
100,  109.  La  science  a  besoin  de  le  coualln,  im. 
Il  domine  toute  la  philosophie  da  Plitaiaire,8lL  Ei- 
pliqoe  la  situation  da  l'homme  et  le*  1 
qui  se  remsrquent  en  lui,  143 ,  9i6.  Las 
de  la  société  des  intelligences,  IV,  4o5.  Il  est  araa- 
lageox  é  l'homme  d'en  Ignorer  l'essaoce,  83.  Fan 
raisonnements  des  philosophes  qui  la  nieirt,9i^ 
Sentiment  de  Pascal  sur  le  péché  orig;iBcl,  Sig.  Caa- 
sidéré  comme  explicatif  dea  lonaliiéa  Bosicaies,II, 
I03.  Ses  eFTets  (>énéraux  ,  993.  994  >  s4^  Sas  égm 
sous  le  rapport  dn  droit.  H,  35l. 

Originaa  de  l'Agliae  romaine  ,  par  lea  BéaèAlias 
de  Soleame;  II,  386;  III,  461.  IsBpwtaM*  4a 
ces  origines.  Plan  de  Ponvrage.  Soarees  où  i  aan 
pntaé,  II,  9gi.  Annonce  de  cet  ouvrage,  111,  iCa. 

Ormeaaon  (  d'),  coBtrAlanr  des  finaoeet  au  i> 
siècle,  VIII,  3gg. 

Ortes  ,  moine  Camaldnla,  éeonomiate  Itali— .  ta 
opinions  snr  l'augmentation  de  la  popolallaa,  V,  31 
Ortigue  (Joseph  d').  Veyex  Cour»  sor  la  ■ 
Ostrasie.  Trois  minorités  royales 
XVI,  431.  loflusoce  de  Brnnehilde  aor  la  1 
433.  Bile  l'avait  auparavant  perdue  ,  4*9- 

Ott  (docteur).  Sur  aon  Manuel  de  l'histoire  aa- 
eienna,  XX.Sog. 

Ouen  (histoire  de  l'abbaya  royale  de  Saiat-],  fsr 
J.  Uacô,  XI,  9o5,  387. 
Oukraine  (origine  et  légende  da  P),  VU  ,  437. 
Ouragan  k  l'équaleur,  XI ,  337. 
Oospenakig  Sobor.  Sa  descripiioa,  XI,  igS. 
Overbeck,  peintre  allemand,  II,  i5l. 
Owen  (Robert),  économiste  anglaia,  T,  Zij.  Sa 
système  et  ses  travsnx ,  338. 

Oxanam.  Deux  cbaneetiera  d'Aneleterre,  11,  iH. 
Éludes  snr  Dante ,  III  ,939;  IV,  370.  Dante  et  k 
philosophie  catholique  an  i3«  siècle ,  VIII,  Sg^.  Es- 
sai sur  le  boodhitme,  XIII,  433.  Tradnctisa  des 
lettres  de  Mistriss  Capone,  sur  rèducatioa  d'im* 
jeune  personne ,  XIX,  78. 


Paera.  Mémoirea  historique*  d*  ce  cardinal ,  lia- 
dnils  de  l'italien  par  H.  l'abbé  Sionncl.  Coaspla- 
rendu,  par  H.  de  Villicn,  XX,9l4. 

l'acOme  (aaint).  Sa  vie.  Bègle  qu'il  donne  é  se* 
disciples,  VII,  43l. 

Paganel  (Camille).  Snr  son  Histoire  de  Joa^II, 
XV.  38o. 

Paganisme.  Il  ne  pent  être  de  longue  duria,  III, 
108.  Introduit  dana  les  mmors  cbrèliannea,  VU, 
181,  aôo;  VIII,  7,  Conséquence  de  cette  iouoéae- 
tion,  VIII,  7. 

Pagntoi,  éeonomlitt  italleR.  89a  sfilima  f*  mi 
.  écrits,  IV,  970. 
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I  P»|0de  (ijpa  et  descriplion  d'ut],  II,  434-  fé- 
godM*D«ienDM,  433.  Bamcionvam,  Taniaour,  Ta- 
blcot.  433.  DjagrMâl,  lU,  47*  Sariagam,  4g. 

Paix  (da  la)  cotre  rÉgliie  et  laa  Élala,  par  Mgr  de 
Droite-Vitcbaria(.  Aulyae  par  M.  le  comte  d'Hor- 
rer,  XVI,  167. 

Paleatioe.  8ea  prodaeliona  et  a«  tempiratare  ,11, 
960. 

Pabnieri ,  direeleor  det  floaneet  i  Naplea.  Set 
ouTragea  d'éeeDomie,  V,  35. 

Paocraee  (laiot).  Sa  vie  et  ton  martyre,  II,  447- 

Paothéiame.  Nègalioo  de  l'inBoi,  I,  49-  Ce  qo'll 
eB(Bale,So.  Sei  conaéquencet  et  te*  progréf,  aSa. 
Ce  i|oHl  eat  anjonrd'liai,  VII,  16.  Plus  de  milieu 
poaaibla  entre  le  paothéiame  et  le  eaiboliciame , 
ig.  Sea  progria  en  France,  VU,  16.  Sea  erreurs, 
ISO. 

PanthMtme  indien.  Lea  Védaa,  etc.,  VII,  90; 
XVI,  100. 

Panthilwne  persan,  VII,  4t8. 

Panlliélame «IlemaDd.  Se  looree,  VII,  lig.  A  qaoi 
il  ae  ridait,  VIII,  l35.  Extrait  d*nn  oatrage  de 
H.  Lion  Bori,  III,  l40. 

-  PantfaiismelCoar*  aar  le),  parU,  Lion  Bori. 
1"  leçon,  VII,  i5; 3*  leçon,  4)8. 

Pantbiisma  dan*  te*  toeiiti*  modemcf,  par 
M.  l'abbi  Marel,  VIII,  393;  X,  4i. 

Panthéon  liitéraire.  Choix  d'ouTragt»  myatiqnea, 
par  L.  Morean.  Afttça,  II,  87,  80. 

Pantomime.  C'eat  une  peintore  par  gectet,  1, 37. 

Paoietti  (Ferdinand),  priire ,  icooomiate  italien. 
Son  iTstéme,  IV,  972. 

Papanti.  Centre  d'andé  eaiholiqoe,  VII,  l4; 
d'unité  bomanilaire,  go.  Hiraele  de  aa  perpilolté, 
XV,  )i5,  194-  Son  autorité  anpréme  et  Isa  précieux 
ritnitat*  qui  en  découlent,  VII,  8g.  Cette  autorité  ne 
peut  être  que  d'inititulloo  dirine,  go.  Laauprématie 
de  celle  autorité  depuis  le  commencement,  il,  s8g. 
Beapeet  dont  elle  est  enfironnée,  II,  986.  L'unité 
do  gonTernemeni  de  i'figlise,  XV,  ii5.  £elat  de  I* 
papauté  dit  la  contenion  dea  empereurs,  ib.  Béiu- 
mi  de*  aérTieea  rendue  i  la  ciTiliaation  par  la 
papanii,  194.  Elle  a  sauvé  Rome,  II,  iii;  au 
7*iticle,XVI,  48;ao  lo-  alicle,XVII,  I93,  177, 
960  ;  au  1  f  siècle,  ib.,  353, 35g,  4a4  >  XVIII ,  35o, 
355, 436;  XIX,  339;  au  l3*  aiicle,  YI,  3o3  ;  pen- 
dant tout  le  moyen  tge,  II ,  4so.  Sa  rie  actuelle  et 
•on  avenir,  IX,  9g6. 

Papauli  (  Dlsioire  de  la  )  penJant  le  XVI*  et  le 
XVII*  siècle,  par  L.  Ranlie;  toaijaie  par  H.  Doo- 
Iwire,  VI,  53. 

Papauté  (la)  aux  prise*  tTCC  le  prottitantieme, 
par  rabbi  Cb.  Magnin.  AoalTie,  par  H.  B.  de 
Biancey,  XIII,  i58  ;  XIV,  iSl. 

Papes.  Fondation  de  riodipendance  do  Sainl-'^iég'e, 
XVI,  396.  Origine  de  la  puissance  temporelle  de* 
papes,  373.  Sa  ligitimlii  populaire,  975.  Vigilante 
Continuelle  de*  papes,  XIV,  ll5.  Sncceesion  de 
cinquante-quatre  papes  tuus  saints,  l'i.  HerTeille* 
de  Pbarmonle  de  doctrines  contre  loni  le*  pspe*, 
VIII ,  338.  Froteclloo  qu'ili  «ccordf  nt  ap*  lettre^ 
\I,8M- 
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Pape*  (Hi*laira  de*),  Uadirite  et  «brigie  d« 
Banke.  Compte-rendu,  III,  433;  IV, 463. 

Pape*.  8uite*  de*  premier*  papea,  II,  194. 

Parallaxe.  Ce  que  c'mi,  V,  40. 
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té. ,  847  i  <>>.  35*,  <é.,  848  ;  eb.  96«,  a.,  34g  ;  ch.  97*, 
té.,  35i  ;  eh.  98«,  XX,  l80{eh.  99*,  ii„  186;  ch.  3o*, 
té.,  341. 

Phiiotaphiima.  ton  baiceen,  I,  999.  Son  eiprit, 
V,  4a6.  Set  abtrralioDt  ne  déthooorent  que  lui, 
gi.  Comment  il  eahnw  la  religion,  190.  Il  recnailla 
lea  frntii  du  proteilanilime ,  195.  Ce  qu'il  fait  da 
l'homme,  978.  Comment  il  écrit  i'biiloire,  195. 

Philoiophitme  (du)  ratloDaliite  et  anthropolélre 
de  la  Prune  et  de  ton  Inlroduetian  dini  l'enteigne- 
maat  publie  en  Prince ,  par  U.  le  comte  d'Horrer, 

XVIII,  464  ;  XIX,  l33,  459;  XX,  987. 
Pbolini,  palriaccfae  de  Comlantinopla.  Comment 

il  arrlTa  au  pouvoir,  VII,  835.  HlMoira  aaaiytio 
de  ion  icbiime,  XVI,  369,  433,  44i  ;  XVII,  3l. 

Pbrygia  (let  Cerybaatae  da),  XV,  97. 

Physiologie.  Ce  qal  eeadliae  *tlM  adeMa,  I, 
9S.  Cad  rUiMn  «a  rUM,«l.,  So.  AppHfato  è 
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ITiiwii  Elle  loadM  i  dm  moadet,  ib.,  ag.  Elle  I 
n'Miploia  qae  l'iadaclion ,  38.  Ella  ni  au  Tond 
ricba  «a  pracédéa,  i  einie  da  la  dMaelion  qu'alla 
aaploie,  ib.  Elle  a  spécUInBent  bcMlD  da  la  riTi- 
latfoa,  «i.,  97.  Éul  aciael  dea  adaoeca  phyaMo- 
glqaat,  par  la  doctenr  FasUr,  XI,  334. 

Pbjaiqaa.  I>a  qaai  alla  rcaaart,  I,  io3.  Soa  obiel 
priadpal,  ib.,  34;  II,  174.  Ella  lail  la  (Mogia,  I, 
94.  BUe  élodla  la  natara  de*  earpa,  ib.,  9O.  Oà  alla 
an  est.  Vil,  191. 

Phriique  aaeria  (Canra  de] ,  par  M.  l'abU  Haa- 
piad.  l'a  letoa,  XII,  i<A.  Rèeeuité  d'aaa  telle 
ilada,  4o5.  Élal  da  la  qaeaiioa.  Plaa  du  court,  il», 
r  Icfoo,  XIII,  7;  3*  leçaa,  ib„  l65;  4*  leçon,  ib., 
a45;  5-  letoB,  ib.,  4o5;  6»  lecoo,  XIV,  7;  7*  le- 
foa,  ib.,  85;8«le«oo,  ib..  165;  g-  lec«B,4o<i, 
io*laçoB,  XV,  85;  ii«  laçau,  t*.,  i65;  la»  I»çob, 
ib.,  3a5;  iS*  la«aa,  XTI,  a45.  Gatla  leçoa  rteame 
laa  préeédantat.  9*  partie,  335  ;  XIX,  7, 353. 

na  V  (Biawira  da  aalat] ,  par  le  Ticouua  da  Pal- 
loai.  Eurait  da  cal  oniraga  al  da  l'Iolerf  aaUaa  de 
PiaV  danilei  albirea  da  la  Frapce,  XVII,Sia. 
Aaairie,  XVIII,  i83. 

Plerqnio  da  fiemUoox.  Aaaiyia  eritiqne  de  aaa 
dUriraoU  «eriu  ,  par  Jicomy  Régnier,  XI,  3o4. 

Pierre  ai  Paul  (taintt].  ArrÏTéa  de  aalnl  Pierre  h 
Boma,  II,  ii4>  Qaaiiei  nœari  il  y  trouve, ii.  Cet 
deux  tpdlret  /emplittanl  l'bitloira  de  la  !>•  partie 
do  !■'  tiécle  de  l'Ëgliia,  II,  117.  Laor  tijour  i 
lome.  Leara  iptlret,  118.  lit  préditeal  ia  raine  da 
Jéruialani,  ib.  Lear  nartyra,  ib.  Primiati  d'apoi- 
tolai  de  lainl  Pierre,  II,  iao.  Bon  ileciion,  IX,  43i. 
ReprétanUBi  de  la  fol.lV,  34i.  Bxiraiit  apaeryphet 
far  H  Tie,  VI,  386. 

Pieire-la-Onnd.  CiTilitalaar  da  la  Botaie,  IV, 
974. 

Pierre  PBerBlle  al  h  prantire  croitada,  par 
Baori  Prat,  X,  5l. 

Pierre  Saialive ,  par  Loatt  Vcaillot.  Aaaiyte  par 
F.  Lalliar,  XIII,  4^3. 

Pieax  belltaiMa(le},  par  Henry  Cognet.  Annonce, 
VIII,  84. 

Plgnel  (Armand).  Son  Goide  du  voyageur  de  Pa* 
rit  à  Alger,  11,  3l5. 
PilaU  (Actei  de).  Ligende,  VI,  108  ;  VU,  983. 
Pinto ,  ieonomitte  hollandait.  Son  (ytlinie,  IV, 
973. 

Pitt  (William),  éeonoiaitle  anglaii.  Son  tydèaae, 
V,98. 

Plaid.  Ce  qaeeVtl.  6a  rormalioa,tei  atlriballont, 
XIII,  176.  Du  palaii,  258.  :>oiennal  det  ealendet  de 
mari,  séa.  Un  plaid  de  cité,  XV,  loO.  Plaid  tynoda, 
io5. 
Pialn<hanl;  c'ett  rkarmonie  parlbitc,  II,  log. 
Plaaey  (Collin  de).  Lat  douie  canTivet  da  cha- 
noine de  Tours  ;  légende,  XX,  137. 

Pianétet  (det),  VU,  34o.  Lenr  apparente  générale. 
Phéooaiénet  de  leurt  mouTemenlt,  ib.  Staiioni  et 
rélrogradationt ,  ib.  Élémenli  de  chaque  pianéie, 
ib.  Parlicularitéij  ib.  Moyent  de  metnrer  leur  dit- 
Ipace  i  la  terre,  35i.  Dea  ttleUtlei,  385. 
Plai^itpb^e  (oaga  4a)  poor  rétoaOre  diTOrtaa 


etc.;  paw  eooallra  mal  «■  tial  t  b 

iaitant  donné,  XII,  193. 

Plaïaa.  Sa  philaaopUa,  I,  5ii.  Malagaa  aauu 
PlaloB  et  FénaioB  tor  la  eonfeialaa,  II,  5.  San  tyt- 
làaM  d'éetaaaalB  paiiliqBa,  it.,  18.  Peatéa  4a  11 
répaUiqna,  ig.  San  taaliniaBl  aar  PaMra,  A. 

PlaloBittea;  lear  théorie  de  la  tane,  xm,  949. 

Popala.  Sa  légende,  VII,  981. 

Poiimet  grect  (lat  patitt] ,  par  ■.  Falcaaact , 
VIII,  941. 

Poëaiea  et  haprettioni ,  par  Jalat  Caaaaga, 
Comple-reada  par  Ludovic  Gayel,  Vn,  3o4. 

Poéaie.  ComnenI  on  peut  ealeadrc  ce  mot,  IT, 
364'  C>*t  la  tranaformatian  de  la  panaie,  I.  S.  8m 
arebitaciure,  ib.  Sa  glorification,  ii.,  Sg.  Ce  qa'il  y 
a  de  plot  pur  dans  la  parole  bumaine.  Il ,  S93l  Ele 
eil  la  mntique  dea  mou,  I,  38.  La  p entée  da  Fiai- 
ginalloo,  ib.  Une  Ime  dont  iet  arta  aoat  le  ear|t, 
une  Idée  dont  lit  ton!  Iet  moti,  ib.,  3g.  Da  tuppié- 
ment  aux  aniret  artt  et  leur  compliment,  ii.,  38. 
Oae  det  femet  de  Part,  IV,  134.  Blla  M'cai  pat 
aecaatibleà  Pinlelligeaee  de  tout,  II,  995.  ScaaIMa 
anr  IHionima,  il.,  3g.  Sa  nrittioa  religieaic,  U. 
lag;  IV,  389.  Le  cbritlianiame  dét  aon  bertaanh 
cultiva,  III,  43o. 

Paitia  dea  Hébreux.  Sa  tupériorité,  VII,  9B7. 

Poitia  det  Grect ,  Il ,  97.  Mal  définis  par  Bai- 
leaa,  t°t.,  197. 

Poéaie  cbrélienna.  Dana  toa  priaeipe  «t  daat  ta 
matière,  I,  loO.  Bnviiagée  teua  le  mena  atpael, 
par  H.  Rio,  IV,  193.  El  autii  dant  aea  foraaea,  A 
Set  retaourcea  dant  Iet  deux  Taalanaeala,  I,  ilO. 
Dana  lea  aclea  du  nurtyra,  ib,,  >I9.  Chn  Iet  pea- 
plet  an  moyeu  Ige,  ib.,  ii3.  Poarqnoi  lea  poéaia 
de  eetia  époque  tout  retiéet  ImpartaitaB ,  X ,  957. 
Set  progrét  ta  t3'  tiécle,  I,  igi.  Sua  rornes,  tlk, 
338.  Son  eut  aa  ig«  tiécla,  I,  460-  L'épopée,  tk, 
538.  Il  y  a  deux  tortet  de  poéaiet,  II,  s5.  Set  veici 
ea  debort  da  cbritlianiame,  I,  391.  Ce  qa'ella  eai 
daaa  aon  tein,  IV,  369.  Diviaiona  de  ta  poéaie  cbi^ 
iieana,  ib,,  365.  Bile  ett  trop  oabliée  de  aoa  ieatt» 
ib.,  369. 

Poétie  (Caart  de)  «  par  M.  Doabaire.  Fafcz,  paar 
l'ordre  et  la  tuite  det  leçont  :  Cycle  det  apocrypkat. 

Poétie'  chrétienne.  Dant  aon  principe,  aa 
et  tat  formet ,  par  N.  Rio.  Aoalyte  par  M. 
meit,  1, 54i. 

Poétiet  religieutea ,  par  M.  l'abbé  Itanzial.  Ana- 
lyse, XV,  64. 
Poiilet  d'un  Jeane  aveugle ,  par  Ladavle  Goyat, 

IX,  943. 

Poétiea  de  Bretagne,  par  M.  Èmila  Saavetlre,  IB, 
59.  Lenr  divition,  53. 

Poêle  mort  en  voyage  (aa  ienaa).  Lettre  de 
U.  Danlélo,  IX,  77. 

Poiaton  (le).  Signe  hlèroglypbiqae,  Vl,  348. 

Polémique  chrétienne.  Direction  qo'Nl  eoaviaa- 
drail  de  loi  donner,  1 ,  19g.  Jéaaa-Chriat  en  doaaa 
le  modèle  dant  aa  prédicalion,  l3i.  Réglât  de  pei^ 
mtqnc,  l33.  Prèeaatiofaa  préalables,  <•.  S«r  ^ 
doit  eue  portée  la  ditcat«iàB,'434. 
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folltiqne.  Ce  qn'eil»  embriM»  comm»  teienca, 
I,3a. 

PoltUqne  de  U  Fnac«  diot  It  qoettion  d'Orient , 

VI,  38a. 

Politique  iMritiroe  de  la  Frmee  «oo»  Loois  XIV, 
par  Kaynoad  Tbomisar,  Xtl,  83. 

Poloipie.  Son  eut  au  i3*  ilicle,  I,  174.  Caaiei  de 
■on  démembremeat,  id.,  33o. 

Pologne.  Martyre  des  religienie!>,  XI,  33i. 

Polyihiiime.  Il  engeodre  la  italaiire.  II,  968. 

PoDiigny  (histoire  de  l'abbaye  de),  par  H.  Henry, 
cor6  da  Qoarri-des-Combes.  Analysé  par  l'abbé 
André,  XVIII,  147;  XII, 38l.  Annonce,  111,334. 

Port  dasalot  (le),  par  H.  l'abbé  fienson.  Annonce. 

VII,  a4i. 

PoiseasioD.  Maaifesiation  «xtérleore  de  la  pro- 
priété, II,  s5l. 

Possessions  démoniaques  (des),  VII,  336.  Lear 
réalité  consUtée  par  l'enseignement  do  l'Égliie,  ib., 
•tpar  deaCiitaanttaentiqaes,i6.  Leur  raison  dans 
Tordra  providentiel ,  «'6.  La  science  moderoe  les 
conCand  sTec  Pépilepsle  et  la  folie,  337.  Errenr  oppo- 
aé«  de*  aneiena,  ib. 

Poste!  (fialllaame),  orientaliste,  III,  i4o. 

Postes  établies  chez  les  Perses,  I,  37^. 

Pollhofl;  eampanitte  et  organiste.  V.  36g. 

Pondra  é  eanon.  Sa  déeooTerte,  II,  33o. 
'    Pooionlat.  Toscane  et  Rome ,  IX ,  53.  Histoire  de 
■ahit  AugastlB,  etc.,  XIX,  40l. 

Poameyrol  (Bernard  de).  Analyse  de  la  réforme 
contre  la  réfoniia,  XX,  9o8. 

Pouvoir.  C'est  le  mol- de  la  société,  IV,  343.  Ses 
droits,  XV,  433.  Moyen  de  connaître  ce  qu'il  lui  im- 
porte da  savoir  pour  le  maintien  de  chaque  société, 
{6.  Sa  tendance  t  s'emparer  des  deux  anlorilés,  V, 
170.  Hotifa  de  cette  tendance ,  ib.  Dlstiocttoa ,  sé- 
paration de  ce  pooToir,  id.,  4o6.  Avanlages  de  cet 
ordre  de  choses,  iA.>  Avanuges  de  leur  harmonie, 
VII,  383.  Bésuilats  da  la  diatinction  do  pouvoir, 
XVI,  338.  Bile  axisuit  chez  les  Hébreux,  III,  4i8. 

PoBvoir  paternel  chez  les  Hébreux,  lespalena,  laa 
chrétiens,  yiU,357.  Lois  de  Ck>nitentin,  relatives  i 
la  pniuanee  paternelle,  XVII,  101. 

Ponvoir  spiriluei  et  temporel.  Distinction  de  ces 
deux  pouvoirs,  XVIII,  11.  Leurs  rapports,  id.,  34g. 

Pouvoir  politique.  Sa  nature,  ses  altrlbatioas,  IX, 
B7g.  Ses  fonctions,  XII,  igo. 
.  Pouvoir  ecclésiastique,  111,  346.  Ponvoir  d'ea- 
•ngnement,  en  quoi  il  consiste,  <°d., 5147.  — D'ad- 
ministration des  sacrements,  id.,  348.  —  Considéré 
dans  son  unité  et  par  rapport  à  l'unilé  de  rtgilae , 
id.,  353. 

Pouvoir  de*  papa*  sur  les  souverain*  du  moyen 
ige,  par  nn'dlrecteur  de  Saint-Suipice.  Analytepar 
Edouard  Dnmonl,  X,  33o. 

Prade  (Vlcter  da  la).  Le*  parfum*  de  Madeleine, 
IX,X43. 

Prat  (Henri).  Pierre  l'Hermlte  at  l«*  première* 
CTOissdes,  X,  5i. 

Précy  (Léon  de).  Analyse  de  l'Unité  spirllualla  de 
M.  Blanc-S.-Bonnai,  Xill,  54. 

Prédication  du  christianisme  daa*  la*  Gral**,  pal* 


H.  Edouard  de  Bazetatre  :  ts'art.,  IX,  igS;  3*art., 
X,  35g;  3*  sri.,  XI,  4i  ;  4*  et  dernier  ait.,  XII,  30. 

Prégnon  (M.  P.).  Analyse  do  son  ouvrage  :  ÈvU 
dence  du  Christianisme.  XII ,  3gg. 

Préparation  érangéliqne.  Ce  qu'elle  est  dana  l'en- 
seignement chrétien,  I,  l33. 

Prétentation  ( Initiint  des  sœurs  de  la),  XVII, 
3ii. 

Presse  (liberté  de  la).  Elle  est  pins  ancienne  qu'on 
no  se  l'imagine  ordinairement,  VIII,  3o8. 

Presse  religieuse  (de  la)  en  Espagne,  par  M.  de 
Blanche,  XVI,  lt5,332. 
Prêtre.  Oii  II  puise  son  zélé,  II,  l35. 
Prêtre  (do),  de  la  femme  et  de  la  famille,  par 
M.  HIchelel.  Critique,  XIX,  138. 
Preuve  pfaiioiophiqne.  Sa  valeur,  XX,  180. 
Prévaricailon.  Son  esseace,VIII,  86.  Ses  rapports 
ib.  Ses  conséquences ,  ib.,  dans  les  anges,  ib.,  dan* 
l'homme  primitif,  88-  Conséquences  de  rapport,  U., 
snbiectivps,<6.,  objectives,  t'6. ,  finales,  8g.  Éelalr- 
clssemeot  sur  la  prévarication  dans  l'homme,  86. 

Prévost  (Pierre)  de  Genève.  Il  donne  l'économie 
des  anciens  gonvememmls ,  comparée  t  celle  da* 
modernes,  V,  36. 
Priée,  économiste  anglais.  Se*  vue*,  V,  9b. 
Prière.  Qu'est-ce  que  la  prière,  IV,  3oo. 
Principe.  Premier,  XX,  34).  Des  choses,  I,  g8« 
de  causalité,  ii.,  d'universalité,  <i.,  de  flnallte, 
ib.  Leurs  conséquences,  ib. 

Prison  des  condamnés  du  département  de  la  Seine. 
Mémoire  sur  cette  maison,  par  l'abbé  Touzé,  anmd- 
nier,  XIX,57. 

Prisons.  Ce  que  fait  la  religion  pour  le*  pri*en- 
niers.  H,  83-  Nécessité  de  son  intervention  dana  le* 
syatèmea  pénitentiaires,  VI,  3l5.  Supériorité -du  ca- 
tholicisme encore  en  cette  matière ,  id.,  317.  Trait* 
généreux  qu'il  enfinte,  ib.  Ce  qu'étalent  les  prisons 
au  moyen  ige.  II,  84.  Différentea  sorte*  de  priions, 
III ,  3o6, 375.  Criminelle,  l'd.,  377.  Préventives ,  i 
Paris,  IV,  58.  Dépdis,  «d.,5g.  Maison  d'irrit,  id., 
60.  Maisons  de  inslice,  id.,  61.  Prisons  civiles,  V, 
388.  Réforme  des  prisons  préventives,  IV,  63. 

Prisons,  De  leur  état  actuel  en  France,  par  M.  Ho- 
reau  (Chriatopbe)  :  1»  art.,  III,  3oi}  S*  art.,  id„ 
375s  3»  art.,  IV,  58;  4»  art.,  V,387;5»art.,VI,  3ll; 
6«art.,  VII,  319. 

Prisons.  Degrés  de  pénalité  dans  le*  pri*on*,  V, 
3go.  Comparaison  des  deux  systèmes  de  Philadel- 
phie et  d'Auburn,  VI,  3l5.  Comment  se  fait,  é  Lyon, 
le  service  des  prison*  par  des  corporationa  reiigtra- 
ses,  VII,  3i3. 
Prisons  et  criminels,  par  M.  Appert,  III,  301. 
Prisons  et  bagnes  d'Italie.  Rapport  à  M.  le  ministre 
*or  ces  étobiissements,  VIII,  3l6. 

Procédure  chez  les  Romains ,  Ylll',  340.  Chaag»* 
ments  survenus  dans  la  procédure  et  dana  la  péna- 
lité, sons  les  empereur*  païens,  IX,  4l3. 

Progrès.  Ce  que  c'est,  V,  3o4;  VI,  i53.  Oncimpta 
développement,  1,  tSo.  Abo*  du  mol,  It>6o.  C« 
qnll  *ignifie ,  id.,  5t.  Ce  qu'il  suppose,  té.  Son  as« 
pression  réelle ,  IV,  4o4.  C'est  U  loi  de  l'humanité, 
«t  non  eallad'ni  peupla  en  paiticdiar,  VII ,  19.  La 
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«MdMW  MIMIUIU  d«  Il  vl«  d«  PbMme,  IT,  4o9. 
A  qatU»  cwiiiiiisB •'•CMapUi  le  pro|rte  loeUI,  III. 
go.  C«  tffti»  rteoUiDldM  MU potitiqnM.lX,  s50. 
Pbaan  Mcitlct  da  progrii ,  U,,  Sfio.  ladiflol,  erreor 
de  qnelqaei  ctlboliqoai  lar  ca  polol,  It  isfl-  Pbilo- 
tephiqoe,  si  mirche,  111,  844-  La  philouphie  peat- 
elle  coodalra  (et  hammei  aa  progiii,  II,  5a.  Citho- 
liqae,  ta  manhe,  III,  344-  Le  Téfiuble  progréa  «al 
la  paltimaioe  de  U  toeiéii  cliiUaiiDa,  IV,  83.  Dan* 
le*  seleneei,  il  detieot  la  pceiiTe  de  U  biUeaae  Ira- 
■mIbc,  1, 84. 

Proliiarlai  (dn),XII,  4a5.  Sertda  ptoMuirealave, 
XIII,  36. 

Prométkie  d'Bscfayle  (la),  par  M.  Gnirand,  II,  979. 
Qaelqaea  aaieort  l'avaieni  d'abord  étodii,  l'd.,  974. 
Figore  da  U  cbuw  de  PboiniBe  et  de  la  rMeaipUoD, 
M..  975. 

Promeaade  en  BreUfse,  par  E.  de  Condé,  VlII , 

838. 

Prumpta  MUtlluta  eumMu,  elc,  de  Lodai 
Ferrari.  Aaaenca,  XX ,  S34. 

Prapafande  prottalaate  ea  France ,  VII ,  SK)5.  Le 
teavenieaieBi  la  (avorUe  par  U  Cbarie ,  l'd.,  9o8, 
paraeiaclct,  tt.,  par  tel  lUianeet,  ib.\tV»  eit  ca- 
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l'unlvert,  par  M.  Danièlo,  VI,  3ig.  Bar  là  Vie,  M 
Iravafax  et  la  converaion  da  Frédéric  Hatt«r,XVBI, 
371.  Sur  l'école  moderne  de  peiatsre  ftaavaiaa,  I» 
43i;II,  i4i- 

BainWChamtna  (Ih  vicomte  de).  Ba  ijiiMn  nB|il 
tnU  «or  r«c«ii9ilU«  pbttU^H,  V,  M. 
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AiiaU-Fot  (Chartaa^.  Le  Unt  dea  tmei ,  IX,  83. 
Annonce,  l3i.  Sur  lu  InstilDlions  litorgiqnet  de 
I>oin6ntr»nger,X,aoi.  Sur  l'hiitoiredel'ExUtlqae 
de  Caldera,  X,  45o.  Let  Henrei  ièrieaies  d'one  jeone 
femme,  XX,  i3g. 

Salnt-Oeorgei-tte-Roye  (  Notice  tnr  le  prilando 
temple  romain  de  ce  Heu  ],  par  H.  l'abbé  Corblet. 
Aaalyie,  XVIII,  3ai. 

Saiot-Germer-da-Play.  Ûeaeriplion  hiiloriqne  de 
l'égliM  el  de  la  cbapelle  de  ce  lien,  par  «I.  l'abbé 
Corblet,  XVlll,  891. 

Sainl-Jean-de-Latran,  III,  iq4- 
Salat^eao  el  aon  chapitre  (igUia  primatiale  de), 
par  M.  l'abbé  Jacqaea,  III,  SgS. 

Saini-IjaureDl,  hort  dea  mura ,  à  Rame,  III,  196. 
SalBl-Mare,  i  Vaniae,  I,  aga. 
•iat-Martia,  à  Koma,  III,  197. 
Saiot-MarUD  ,  Iradocleor  de  l'hittoita  d'ArméDto, 
par  Jean  VI,  XVI,  373. 

Salat-Nédard  (sédiiioa  da)  en  iSOi,  III,  354. 
Baint-Ûnen.  (a  via ,  XI ,  ao5.  HIataire  de  t'abbaye 
royale  de  ce  nom,  XI,  9o5. 

Sai'ol-Paul  (batiliqoe  de),  à  Rome,  III,  ig6. 
Sainta  Pérès  (cours  d'études  lar  les),  par  U.  l'abbé 
B.   Bouey.  ATant-propoa ,  XII ,  7  ;  a*  leçon ,  t't., 
a45  ;  3*  leçon,  XIII,  86  ;  4*  leçon,  XkV,  33a. 
Saint-Pierre  (basilique  de),  à  Rome,  III,  ig5. 
Salnl-Plerre  (l'abbé  de],  économiste  poliiiqne. 
Son  sritéme ,  IV,  a55. 

Salnt-Poncy  (comte  Roger  de).  Sar  l'histoire  et 
tahlean  de  l'nnlTera,  par  Daniélo,  Xltl,  l35. 

Saint-Riquiar  (abbaye  de).  Sea  propriétés  et  ses 
reTenna  as  g*  siècle,  II,  3a6. 

Saint-Simon  et  ses  disciples.  Leur  doctrine ,  V, 
SS8. 

Salnt-imonient.  Aperfo  anrleor  doctrine,  IX, 
177. 

Saint-Victor  (J.-B.  de).  Êtadea  snr  l'histoire  nnl- 
Torselle,Xll,  143. 

Sainta.  LIate  chronique  dea  principank  aalnta  de 
la  France, XIV,  iSg,a38,3e3;XV,  80,  iea,a43, 
401. 

Salinls  (l'abbé  da).  Discours  de  diitribotion  des 
prit  k  Jnilly,  en  1840 ,  X,  i50.  Yoyts  :  Cours  sur  la 
religlOD. 
Saliqne  (loi).  Appltqnée  i  la  socceaston  royale, 

lu,  ai. 

SatsmoD.  État  de  la  dTillMtion  aoas  son  régne , 

Saloo.  RoTne  par  M.  le  comte  deVillieM,  de  i83g, 
▼11,305,396;  de  t84o,  IX,383;dei84i,XI, 

3se. 

Baltador  (P.).  Jésus-Christ  et  aa  doctrine.  Sxa- 
inaii  critique,  par  M.  Combegnille ,  YIII,  35.  Haté- 
rialiame  de  cet  aotenr,  id.,  38.  Ce  qu'il  fait  de  J.-C, 
M.,  4o.  Gommant  11  traite  la  naissance  et  ta  mort 
da  Sauveur,  <ii.,4i.  LeChrlslianlamt,  {<i.,43.  Coin- 
nant  il  le  fonde,  id.,  45. 

Salf  ien.  Comment  U  signale  lea  désordrea  da  l'em- 
pire,  VII,  17g. 

Sdut.  CwdMIvh  *  hutaaUt  «a  l'oblUat,  Vf,  348/ 
a6i.    ' 


Samothraee  (lie  de).  Centre  d'enielgnemenl  my(- 
térieux.XV,  a3. 

Sancboniaton.  Ce  qui  reate  deaet  écrit*,  I,  S&y. 
Temps  où  il  reçut,  ib. 

SansonnettI  (Victor),  tel  aDeiennaa  lapIsMriM 
historiques,  V,  16a. 

Santé.  Qu'ealHie  que  la  santé  ?  VII,  4l3. 

Sarcasme  (du).  Dans  une  langue ,  XIII,  ii3. 

Sarcophages  é  bai-reliafs,  IV,  iSÙ;  daVaticaS, 
t'A,  354 i  <'^  Saint-Pierre  de  Rome,  ùi.,  357;  '* 
Saint-Paul,  A.;  de  Sainte-Agnès,  t<i.,358;de  Saiat- 
Lanrent,  id.,S3Q;  de  Saint-Calixte,  ih. 

Sarrasins.  Ce  qu'ils  furent  et  ce  qu'ils  firent ,  Il , 
3a3.  RepoDisés  de  la  Gaule  méridionale,  H,,  184. 
NouTelle  ioTasion  dans  les  Gaules ,  XIII ,  4t6.  U* 
a'empareni  de  Narbonne,  417.  Reponasés  de  U  Saf- 
timanie,  «d.,  418. 

SauTagerie.  Première  phase  supposée  «aciale,  IX, 
a6o.  Races  aanvagea,  X,  3g.  Opinion  de  H.  da 
Haiatre  sur  leaaauTagos,  it.  Opinion  daaaneieu, 
id.,  4o. 

SauTenr  (promesse  du).  Comment  elle  le  ironva 
indiquée  aux  catacombet  par  le»  hiéroglypheay  Vît , 
lia. 

Savanea.  Poéaiea  américaines.  Ana^se,XUI,89. 

SsTODarola.  Histoire  de  fra  Hieronymo ,  par  P.  1. 
Carie.  Analyse  par  R.  de  BeUeTal,  XVIII,  ai8. 

Say  (J.-B.),  économiaia  français.  Réhabilite  Fla^ 
telligence  écartée  par  Schmid,  I,  87.SoaTraW 
d'économie  politique.  Y,'  180.  SN  lraTaBZ,<d>,3al. 
Ils  Bont  infructueux ,  I,  o3. 

ScarutB-flaspard.  Son  aysléma  moaélaini  III , 
344. 

Scepticisme.  D'oà  Tient-il?  Vtl,  19S. 

Behelfer  (Ary),  peintre.  Son  genre ,  II,  l4>- 

Schelling.  Sa  doctrine  pattlhéiate,  ses  eamoMt* 
cémenta ,  sea  travaux ,  III ,  i5o. 

Schisme  d'Orient. Son  origine,  VIi;3a5. 

Schisme  grec  (do),  XVIII,  433,  443}  XIX,  33. 

Schlegel  (,Prédéric).  Philosophie  de  l'hialoire 
(examen),  II ,  37a. 

Scbmidt  (Adam),  auteur  de*  Cauiaa  d*  la  d- 
chesse  des  nations,  1,87.  Son  système  fait  ahatrae- 
tion  des  régies  de  la  morale ,  ib.  Errenit  d*  se*  dif  • 
eip\»$, id.,  88.  Ils  s'effraient  de  lenr  anvii^  ib.  Ce 
qui  a  rendn  stérile  *ea  travaux  1  td.,  03.il  a  cat- 
sulté  Aristote  et  Platon,  II,  33. 

Schœll.  Jagemsnt  porté  anr  son  Cour*  d'bislaira, 
I,  ia7. 

Scholutlqne.  M.  Rohrbachar  axpU(n»  ci  mot, 
X,  3g6.  But  de  la  scbolutiqae  ordiaaiM,  d'aprè* 
M.  Boyer,  V,6o.  SVets  de  ceUe  méthode,  1,930» 

Schutz  (GnUUume  de).  Sur  U  lUoria  JaridU 
qne,  etc.  Annonça,  XII,  474- 

Science.  Notion  logique,  1, 43.  Quelle  «M  mm  «i- 
*cnee  intime,  id.,  41.  D'où  vienUaU*?  U,  So.  Ca 
qui  constitue  la  vraie  sdenca ,  I,  flo^  103.  C'aat  J« 
monde  en  petit,  id.,  ig.  Sa  forma,  id.,  90,  lo3.  Où 
réaide  son  esprit,  ib.  son  emblème,  id„  44.  Ca  qiPil 
faut  pour  qu'elle  existe,  id. ,  ig.  Siiie  «'éleva  an 
raison  de  son  objet,  id.,  38.  Elle  aa  «autraUpar 
cet  objet,  id-,  io4i  <!•  «n'alla  Mt,  tiolo  k  Dira  1  Ul , 
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133.  Bon  de  Diro,  1, 13;  III,  isS.  Sant  l'amour. 
Vin,  IsS.  Elle  s'igite,  Dleo  la  mène,  I,  84. 
ComncDl  elle  se  Ile  à  le  riTilation,  id.,  loi.  Ella  a 
M  altérée  comme  Itomme  ;  le  Verbe  teal  peul  la 
réintégrer,  «{.,  lOl.  Bile  doit  traTailler  aa  proGl  de 
la  fol, !(<.,  110,333.  Sea  progréa  raméncDl  i  la  ré- 
rllé,  id.,  gi  ;  II,  373.  En  dehoct  de  la  religion ,  elle 
«It  haïe  du  people ,  IV,  sâo.  Elle  e«l  d'ailleora  im- 
puiiaante  contre  la  religion,  II,  46.  Le  18*  aiècle  l'a 
MoleTée  contre  la  Toi,  IX,  319.  Cette  tentatire  a  èié 
mortelle  i  la  iclenee,  id.,  35o.  NcceMité  d'éclairer 
la  science  par  la  foi ,  id. ,  354.  K"e  oe  peat  être 
albée,  I,  Ss.  Cdté  sérienx  de  tonte  science ,  id.  53. 
9m  légitime  qu'elle  doit  se  proposer,  III,  i35;  VI , 
347.  Réaliser  la  loi  qni  ramène  l'bomme  à  Diru , 
IV,  4o3-  Elle  n'est  pas  exempte  de  fanatisme,  XX , 
'  33.  Vraie  et  tinsse  science,  III,  1 18.  Fnnestes  effets 
de  cette  dernière,  id.,  laa.  Etal  de  la  science  i  la 
fin  du  i8«  siècle,  IX,  sSi.  Triple  tratail  è  entre- 
prendre relatiTcment  è  la  science,  1, 11.  Dlrision 
générale  de  tonte  science,  id.,  373.  Denx  méthodes 
d'enseignement,  M.,  376.  Avidité  drs  pliilosophes 
poar  la  science,  id.,  347.  L'erreur  de  la  science  con- 
tre l'enseignement  catholique  est  née  de  la  fausse 
■unière  d'étudier,  XVI,  345. 

Sciences.  Elles  ne  sont  pas  subordonnées  i  l'in- 
finenee  du  cUmat,  1, 10.  Ce  qui  conatitoe  leur  union 
radicale,  id.,  4g.  Elles  cherchent  tontes  l'explica- 
tion des  choses,  id.,  40.  Elles  visant  k  l'nnité,  id., 
43;  VU,  134.  En  Dieu,  elles  sont  comme  nne  seule 
Idée  immanente,  id,  l3.  Elles  sont  des  Térilés  réré- 
lées,M.,3l3.Ceqnilef  nnitaueatholleiame,«(<.,  i43. 
i^lMsIIet  conserre,  M.,gi.  Hais  qu'elles  fero- 
rlseat,  VU! ,  ig4<  Ce  qui  les  rapproche  de  la  reii- 
(iott,  TIl,  g4*  Obstacles  qu'elles  rencontrent  à  nne 
•lUanee  parfaite,  id.,  gS.  Époqne  de  l'alliance  des 
•deaees  iTee  U  religion,  id.,  gs.  Leur  séparation , 
II,  4^.  Époqne  de  cette  rupture.  Vil,  g3.  Quelles 
«■  furent  les  conséquences,  II,  45.  Trois  ordres  de 
■cienees,  XIII,  110.  Progression  logique  de  ces 
trois  ordres,  id.,  m.  Ordre  des  iciencea  d'après  la 
■ouTelle  encyclopédie,  Il ,  48.  Pourquoi  oot-cllea 
des  rapports  réciproques?  Y.  43o.  Trois  époques 
dans  l'biiloire  des  sciences,  VII ,  g5.  Temps  criti- 
ques pour  elles,  id.,  13l.  Elles  sont  actoeliement  en 
arrêt,  té.  Quels  étalent  leurs  pirogrés  an  l3*  siècle, 
tartont  en  Italie,  1, 187. 

Seieneea  proprement  dites,  I,  ig. 

Sdencet d'application,  1,33.  Leur  but,  leurdi- 
Tieion,4t. 

Sdencei  historiques ,  I,6i.  Programme,  l'i. 

SclMces  iastmmenlalet,  I,  l4.  Quelle*  elles  sont  ; 
leur  nécessité,  id,,  18. 

Sciences  du  langage.  Basai  par  M.  Clément,  pro- 
fesseur an   collège  de  Salnl-Étienne.   Annonce, 

xvni,  404. 

Science*  morale*.  Leur  obiet ,  II ,  4o>  La  acience 
morale  est  complète  par  elle-même,  I,  4g.  Comme 
«Ile  brille  dans  les  livres  saints,  id.,  373. 

Seieneea  natnreltM.  Biles  sont  en  progrès,  I,  i34. 
lenr  oppositioo  «Tec  la  science  divine  n'est  qu'ap- 
parente, id,  337. 


Sciences  physico-malhématiqnes.  Poarqooi  liisi 
appelées ,  I,  32. 

Scitnces  physiologiques ,  physiques ,  malhèBiti- 
ques.  Programme,  I,  60.  Quelle  fat  sur  ces  sôeacei 
l'infloence  du  principe  de  Bacon,  id.,  334.  Btf»- 
che*  qui  semblent  peser  inr  elles,  id.,  335.  Heifs 
de  revenir  k  l'unité,  id.,  336. 

Sciences  physiologiques.  Lear  état  mIbcI,  parla 
docteur  Fnster,  XI,  334  '•  XII,  aS?. 

Sciences  physiques,  iuiqa'oà  ellca  peotiat  s'iir- 
ver,  III,  3g3.  Leur  progrés  affennil  las  vérilés de 
l'ordre  moral,  I,  36. 

Scieace*  religieuses  et  philoaopbiqaa*.  Prapaaae 
du  cours,  1, 54. 

Science*  socisles.  Ce  qu'elles  font  daas  Icw  par- 
tie la  pins  élevée,  I,  33.  Beaucoup  les  Tealeat  en- 
seigner; peu  cependant  le*  possèdeat ,  ibid.  Pie- 
gramme,  id.,  66. 

Sciences.  Histoire  de  leur  organisation  et  dt 
leurs  progrès  comme  basa  de  la  philosophie,  par 
H.  de  Blainville.  Annonce,  XIX,  l&f. 

Scnlptnre  chez  les  premiers  chrétien*  ,  IT,  9S3, 
35{.  Jusqu'à  quel  point  elle  leur  éuit  interdite,  IT, 
383.  Ses  progrès  sous  le  Cbrisiianisne,  I,  190.  gv- 
tont  en  ItaHe,  té.  Raison  des  acnlptares  grotes- 
ques dans  les  églises,  an  moyen  fige.  II,  isjà. 

Seccbi  (le  père  Jean-Pierre).  Sa  critique  de  Xae- 
▼eau-Teatament  grec,  de  Scholz,  IX,  438. 

Seeitenderf,  chancelier  du  duc  de  Saxe-Galha. 
État  d'an  prince  de  l'empire,  lY,  104. 

Sécurité.  Principe  de  la  richesse,  1,  g4. 

Semaine.  Son  origine,  YII,  196.  Son  aaage  géai- 
ral,  H).  Dénomination  du  jour,  ib. 

.Semaine  Minle,  i  Rome,  III,  3S6.  Par  Mgr  Vey>- 
aière,  XI,  iig.  A  Uokou.XI,  333. 

Semaine  d'une  petite  fille,  par  madaaaeisctti 
Louise  d'AnInay,  VII,  474. 

.Seml-pélagianieme.  Ce  qu'il  fat,  XII,  54. 

Sénèqne.  Sa  fortune  et  aon  luxe,  II,  go. 

Sens.  Des  sens,  XYIII,  181.  Leur  tèmoigaap, 
XIX,  364.  Ils  ne  nous  mettent  en  rapport  qa'avec 
la  matière,  X,  4i4'  ■'''^ns  inférieurs,  id.,  4>5.  U 
goikt  et  l'odorat,  ib.  Le  tact,  id.,  417.  La  vue  cl 
l'ouïe,  XI,  350.  Leurs  fonctions  mystiques,  X,  ixi. 

Sens  intime  (du),  XVIII,  180. 

Sensation  [de  la).  Premier  mode  de  la  vie  ■»- 
raie,  X,  s6, 4i3.  Physiologie  de  1* ,  X ,  ag.  Condi- 
tions de  sa  valeur,  id.,  3i.  Se*  rapporta  avec  U 
psychologie,  «t.,  4l3.  Ses  moyens  cl  sa  fin,  tf., 
4i4.  Elle  doit  s'appuyer  sur  l'inslmctioa,  id.,  4l^ 

Sensualisme.  Réfuté  par  H.  Gibon ,  II ,  a36.  Ca- 
ractéristique de  la  légende  hellénique,  I,  338. 

Septante  (les).  Observations  *ar  U  chronolsgie 
par  eux  adoptée,  lY,  34g. 

Seronatns ,  préfet  d'Arvemie.  Son  adminutialisa 
et  son  portrait,  VIII,  10. 

Serva  (Antoine),  Fonde  1*  •donce  de  récsnamie 
politique,  III ,  346.  Son  Traité  dea  cause*  qui  pn- 
vent  faire  abonder  l'or  dans  un  royaume,  id„  347. 

Serviteurs  de  Dieu  (les  70),  martyr*  de  U  fai  aa 
Chine.  Annonce,  XIX,  334. 
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Sévigoé  (madame  de).  Set  qntlitig  monlei,  VIII, 
s35. 

Sidaniu,  éTéqoe  de  Clermodt,  TIII,  g.  Sa  soUi- 
cUude  pastorale,  id.,  i3.  Il  inaliuie  les  Rogaliooa, 
ibitt.  U  eat  exilé  par  Eurik,  id.,  173. 

SîÂcle.  Parallèle  entre  le  lièele  aeluel  et  ceux  de 
la  Toi,  l,908.  Le  18°  n'a  pas  eompria  le  rAla  de  l'i- 
magioaiion  dan>  la  Tie  dea  honimea,VII,  456.  Il  a 
souleTé  la  acienee  contre  la  foi,  IX,  3ig.  Le  IQ*  liè- 
cla  est  plua  impartial  que  le  précédent,  id.,  3Ô3.  Il 
ne  cherche  la  acienee  que  pour  elle,  ib. 

SieTéi  (l'abbé)  i  l'Aasemblée  Nationale,  V,  i4. 
Signes.  Usitéa  au  moyen  âge  dans  les  abbayes  oà 
la  •llence  était  prescrit,  par  Louis  Uaslalrie,  VI,  81. 
Simonde  de  Sismondi.  Recherches  commerciales , 
V,  i8g.  NouTeanx  principes  d'économie  politique, 
id.,  33o.  ^es  vues  économiques,  id., 33i.  Ses  idées 
sur  le  mariage  des  pauvres,  M.,  33a.  Jugement  sur 
son  Histoire,  I,  137.  Sa  science  et  n  bonne  fol  his- 
torlqoea,  XI,  i54. 

Simonie.  Grégoire  Vil  la  combat  à  ontiaoce ,  II , 
33a.  Eiaminée  historiquement,  par  M.  Jager,  XIX, 
381,827. 

Sionnet  (H.  l'abbé),  traducteur  des  Mémoires  du 
cardinal  Pacca,  XX,  8t4. 

Sirey  (madame).  Petit  Manuel  d'éducation,  XII, 
84-  Annonce. 

Sixte  IV.  Son  jugement  anr  lea  ordres  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François  d'Assise,  I,  180. 

Skarbeli  (le comte  Frédéric),  économiste  polonais.- 
Son  système,  V,  346. 

Slaves  (les)  et  la  Pologne,  XIV,  3i5. 
Slavo-Mongol  (style).  Son  caractère  polychrome , 
XI,  24. 
Sloveosk,  première  ville  slave  dans   le  Nord, 

XIII,  34. 

Smidi  (Adam).  Ses  travaux  sur  l'économie  po- 
litique, V,  ag.  Sa  théorie  du  travail,  tb, 

Smyrne.  Un  Mais  de  station  en  cette  ville  par 
nn  olScier  de  marine,  X,  3l4. 

Sociabilité.  Ce  qu'elle  eat ,  II ,  410.  Ce  qui  l'éta- 
blit, ib.  Condition  de  la  sociabilité ,  I,  976.  Fonde- 
ment de  la  sociabilité,  ib.  Elle  repose  sur  la  foi  en 
Dieu,  id.  377. 

Soeiélè.  Ce  qu'elle  est,  I,  36o,  361;  II,  ig4; 
IX,  370.  Comment  elle  ae  divise,  I,  36o.  Ses 
deux  éléments  constitutifs,  té.;  IV,  4o>-  L'unité, 
la  liberté,  ib.  Lien  aoelal,  I,  360.  Sur  quel 
fondement  elle  repose,  id.,  aag.  Lien  de  b  so- 
ciété aprèa  le  péché,  id.,  4g8.  Conditions  de  la  vie 
sociale,  «'<<.,  5oa,  5a5.  Société  apiritoelle;  ses  bien- 
faits, II,  4i5.  Société  temporelle ,  III,  8g.  Premier 
principe  de  son  existence,  <</.,  go.  Raison  de  sa 
pcrrectibililé,  id.,  8g.  Imperfection  des  deux  soclè- 
lét  dans  les  temps  anciens,  id.,  go.  La  société  tem- 
porelle naît  de  la  société  spirituelle,  1, 263.  La  pre- 
mière, nnio  h  la  seconde,  vil;  sans  elle,  elle  meurt, 
té.  Soumission  do  la  première  é  la  seconde,  III,  g7. 
Différence  de  l'une  à  l'autre,  I,  34g;  IV,  342.  Vi- 
talité su|iérieure  de  l*a»sociation  spirituelle,  III, 
348.  Comment  elle  as  gouverne,  «d.,  gO.  Moyvii 
deeoonaiire  une  soeictô,  IX,  iCC.  Institutions  pro- 


Si9 

près  aux  différentes  classes  qui  la  composent ,  XI, 
342.  Ce  qu'elle  est  sana  Dieu,  I,  363.  Aucune  d'elles 
n'a  vécu  aana  religion ,  VIII ,  301.  Sans  lois,  XV, 
358.  Ce  qui  fait  la  philosophie  de  la  aociété ,.  1-,  a6o. 
Erreura  des  philosophies  sur  son  origine,  ftf.,  5S3. 
La  réciprocité  universelle  est  une  chimère,  id.,  &34. 
Pausse  voie  de  la  société  moderne,  II,  ig6.  État  de 
la  société  au  l3'  siècle,  I,  177. 

Société  païenne.  Son  état,  1 ,  345.  Sa  conversion, 
id.,  34g.  Son  alliance  avec  l'figlise,  t'A. 

Société  politique.  Origine  et  formation  de  celle 
société,  IX,  873.  Ses  éléments,  id.,  375. 

Société  exclusivement  catholique.  Ce  qu'elle  w> 
ralt.III,  s44. 

Société  domestique  (Histoire  de  la  )  chez  toof  leg- 
peuples  anciens  et  modernes,  par  M.  l'abbé  Gaume.- 
Analyse,  XVIII,  4o3. 

Société  catholique  naneéienn*.   Son    règlement 
constitutif,  VII,  47>. 
Société  de  l'École  royale  des  Chartes,  XI,  83. 
Société  pour  le  patronage  des  jeunes  libérés,  III, 
375. 
Société  de  l'Histoire  de  France;  IV,  9ffj. 
Socrate.  Son  procè8,VII,  3O1. 
Sofia,  religieux  mahométans,  TU,  430.  Pointa 
principiux  de  leur  doctrine,  <d.,433. 

Soleil.  Ses  deux  mouvements ,  V,  847.  Mouve- 
ment de  translation  dans  l'écliptiqne,  id.,  348.  Da> 
rée  de  ce  mouvement,  ib.  Moyen  de  le  détermi- 
ner, ib.  Variation  de  dislance  et  de  vitesse,  V, 
35l.  Moyen  de  déterminer  sa  position  précise-  i 
nn  instant  donné,  VI,  17.  Soleil  moyen,  id.,  ig. 
Distance  du  soleil,  id.,  35.  Ses  dimensions ,  it. 
Ses  taches,  ib.  Son  atmosphère,  ib.  Est-il  ha- 
bité? id.,  27.  Détermination  de  sa  parallaxe  par  les 
passages  de  Vénus,  VU,  35i.  Coup  d'œil  sur  le  sys- 
tème solaire,  id.,  353.  Idée  de  Bulfon  et  de  Laplace 
sur  l'origine  de  ce  système,  id.,  354.  Mouvementé 
réels  du  système  solaire,  XI,  l83.  Possibilité  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  célestes  en  admettant  llm- 
mobilité  du  soleil,  id.,  i83.  Explication ,  dans  ce 
système,  des  jours  et  des  nuits,  et  des  vicissitude* 
des  saisoiis,  ib.  Moyens  qui  doivent  faire  préférer 
ce  système,  id.,  186. 

Solera  (Maurice},  économiste  piémonlait.  Sonayi- 
lème,  V,  35. 

Solosme  (Voyage  é),  VI ,  388.  Position  topogra- 
phlqne  ,  ib.  Sa  fondation,  id„  38g.  Description  de 
l'église,  iiI,,3go.  Règle  des  religieux,  «<<.,  3g4. 

Solitaires  de  la  Mésopotamie.  Leur  vie ,  VHI , 
411. 

Sommeil.  Son  universalité ,  VII ,  332.  Son  in- 
fluence morale,  tel.,  333.  Physique,  ib.  Keligieuae, 
id.,  'i'i.\.  Sa  diagnostique,  ib.  Sa  psychologie,  té. 
Origine  do  nos  impressions  pendant  le  sommeil, 
té.  Doctrine  catholique  des  inflaences  spiritueliet , 
ibid. 
Somnambulisme  naturel,  VU,  334. 
Sun^es.  Prière  du  moino  Antiocbua  pour  être  dé- 
litrû  lie  mauvaia  songes,  VIII,  ig3. 

Sunncfcis ,  (cononiisio  prussien.  IV,  373. 
Sorbunne.  Époque  de  sou  institution,  IV,  377. 


Digitized  by 


Google 


860 


TABLE  GÉNÉRALE  DE  LA  PREMIÈRE  SÉRIE 


Sort  def  giioU,  IX,  437.  Sort  qal  difieoa  nint 
■•lhi«i,M.,436. 

SaulTraDce,  Antidote  de  la  Tolupté,  I,  967.  L« 
phUosophie  ne  peut  rien  contre  elle,  II,  igg. 

SoaT«niri  de  le  Jadie.  Annonce,  XIII,  164. 

SooT«Bift  d'Italie ,  par  on  pritra  catholique,  VI , 
«(8. 

Souvenir*  de  voyage,  ou  Lettret  d'une  Toyagenie 
aalade,  III,  i5g. 

SouTerainetè  du  peuple.  État  de  la  question  d'à- 
p|4l  Voateaqnieu,  IX,  344-  D'aprè*  J.-J.  Rouaieau, 
a.,  345.  Le  peuple  peut-il  avoir  la  louTeraineli 
4'*prte  lea  idies  de  Bouaaeau?  id.,  348.  C'est  «oe 
luTention  du  protestantisme,  X,  33.  Formule  de 
Iitfi«n,»4.,33.  Principe  calfaoliqoe,  id.,  34-  Elle 
■MMlfOUT*  pai  dMs  les  dinocraties  anciennes, 
id.,  io3. 

Spbire  étoiUe.  son  noaTemant  commun ,  IV, 

4ie. 

Sphire  eileita.  Sa  dascriptioa,  XII,  1 14- 

SpinvHr  Inflninco  malèrialista  de  se»  écril*.  IV, 
1^ 

SpiriluUaffle.  Exci*  da  rationalisme,  I,  io3.  Dé- 
montré par  U.  Floorens,  XI,  1S9. 

Spiiitu^isma  au  ig»  siècle ,  par  L.  A.  Grujer. 
Analyse,  II,  i58. 

Spiriliiatité  da  rima.  Comment  on  la  démontre , 

1.47. 

Spiritael  (Ordre).  Jisns-Cbrist  l'a  séparé  du  tem- 
porel, UI,  348. 

StabL  Sa  KéToUtion  du  ralionaUsme,  1, 436. 

Stanislas  Koatlia  (saint).  Sa  vie,  par  A.  de  Blanche, 
^nonce,  XIX,  i63. 

Statique.  Son  objet,  I,  a4. 

Statuaire.  Klle  naît  du  polythéisme ,  II,  968. 

Sieinmeti.  Sur  la  poésie  chrétienne,  de  U.  Rio, 
I,  541.  De  la  question  philosophiqge  dsns  ses  rap- 
fort*  avec  la  queation  religieuse,  XVII, 374-  Keim 
Cours  d*  Paychologlo  chrétienne. 

Sdgaatisée*  (les)  du  Tyrol,  par  H.  Léon  Bore. 
AMlyse,  par  H.  de  La  Gonrnerie,  XVI,  390. 

Aloiicisme.  Ce  qu'il  enseigne,  II,  9li. 

Sioreh,  éooaoBiista  i«mo,  V,  33o.  Se*  vnef  éco> 
nomiqoes,  id.,  3^. 

SnlMlaBee.  Méeaaailé  d'une  substance  simple 
pour  coordonner  ot  dominer  le*  sensations  com- 
tlose*,X,3a. 

SoMo  et  le  Saint-Siège  aens  les  roi*  Jean  III, 
Sigismond  UI  et  Chariea  IX ,  traduit  de  l'allemand 
d'Auguatia  Theiner,  par  Jeaa  Gohon.  Analyae  par 
R.  deBeUeval,  XIV,  46. 

Sager,  abbé  da  Salnt-Doai*.  Son  administration , 
UI,  168;  IV.  307. 

Sakide.  ProaTO  la  distiacUon  de  Pime  et  du 
CMpO,  II,  8. 

Âsielde.  Hlaloiro  critique  et  phllo*o|d>iqne ,  par 
le  P.  Applano  Raonaféde,  traduit  de  l'italien  par 
m.  Armolliao  ot  Gaérin.  Analyse  par  M.  d'Brce- 
VlUe,  XV,  390. 

Snlly,  surintendant  de*  finance*.  En  quel  état  il 
trouve  lea  Bnaneei  du  royaume ,  UI,  174.  Comme 
U  Ift  la*  améliorer,  id.,  339.  Aatroi  bienfaila  de  son 


administration,  id.,  333.  Commo  il  jagoiil  iatat- 
lemblées  délibérantes  de  son  temps  ,  id.,  33fi.  Ses 
maximes  de  gouverneraenl  et  de  législaliaa,  «., 
336.  Sa  retraite  et  sa  mon,  id.,  335. 

Sulpiee-Sévère,  Se*  «euvres,  XI,  &S. 

Sue  (Henri  de),  auteur  de  la  Somma  doii«,l, 
183. 

Syagrius.  Son  genre  de  vie,  VIII,  173. 

Sydooios  Apollinaris.  Faveur*  dont  U  o*t  fobiet, 
VII ,  37.  Sa  retraite,  id.,  30.  Nouvelle  favear,  VU, 
175,  Son  penchant  i  mêler  le  paganiama  i  la  rtlk 
gion  dan*  ie«  éaiti,  id.,  25i.  On  loi  éiève  aao  sla- 
tae  i  cause  de  son  éloquence ,  VII,  96, 

Syllogisme.  Forme  upique  da  raiaoBooaneat  mb- 
taphysiqne,  1, 17. 

Sylvestre  II.  Histoire  de  ce  pape  et  da  aao  siici*, 
par  C.-F.  Hoch  ;  traduit  de  l'allemand  par  M.  VaUi 
Axinger.  Analyse  par  U.  H.  Peut,  XVI,  98]^ 

Symboles  de  foi.  Charte  des  fidèles,  VII,  33o.  U- 
miles  infranchissables  du  pouvoir  *aecnlotaI,t6.  La 
vérité  seule  les  supporte,  ib.  Ils  tuaal  io  maassac*, 
id,,  33i. 

Symboles  de  foi  de  la  gentillté  spIritaaUaé*  pat  la 
Christianisme .  VI ,  436.  Hisloriqaas  tirés  dea  dan 
Testaments,  relatifs  i  l'immolation  da  Yarbo,  VU, 
198.  A  la  doctrine,  i6.  Remarque*  aor  la*  éerili, 
VU,  25i. 

Symboles  alphabéiiqae*,  II,  3& 

Symbolique  (la),  par  Mmhlar.  AMiyae,  U,  7!; 
annoBce,  IX,  4&9. 

Symbolisme.  Ce  qu'il  est ,  III,  iga.  D^aà  il  de- 
coule.  II,  341.  Sa  double  forme,  «'(.  Ses  bisarverich 
id.,  349.  Son  iatrodnetioo  dans  le  cbIIo,  O.  Sa 
transformation  en  récits,  ib.  Chuta  de  Taaliqm 
symbolisme,  VU,  9o3. 

Symphorose  (saint).  Son  martyre,  II,  301. 

Synésins.  Ses  hymne*,  tradalxe*  da  srae  parfis^ 
goire  et  Collombel,  II ,  479. 

8ynodes  apostoliques,  XII, 3a8;  XV,  947. 

Synlbése.  Elle  sfSrnie  et  nuit,  1 ,  17. 

Syrisqoe  (langue).  RIade  de  celle  lansaa,par 
H.  Kugéne  Bore,  V,  l43. 

Systèmes  philosophique*.  Lear  atérililA,  1, 35i. 

Système  flgnré  des  connaiuanoes  haaaaiaca,  I, 
I04-  Ob  U  s*  trouve,  ib.  Ce  qu'il  leaCmma,  ii. 


Tabaméne  (SolUade).  RoUgieax  qal  I 
lieu,  VU,  439. 

Tableau  de  la  dégénéralion  de  la  France,  < 
M.  Hadrolle,  VIU,a43. 

TaUeyrand-Périgord,évêqoe d'Autan.  Il  | 
l'euMvemeatdea  biena  de  l'Église  IFAssembiée-lb- 
tionale ,  V,  18. 

Taimnd  (Notice  sur  le) ,  par  le  ehevaliar  Dnck, 
XV,  979, 363. 

Tapiaseries  historiques  (AaelOBaes) ,  par  Tidar 
Sansonneltl  et  Achille  Jubinal.  Aperça ,  Y,  iSa. 

Tarver.  Traduit  le  discours  sur  la  iMologie  i 
relie  de  R.  Brongham ,  1 ,  4i^. 
'  Tasse  (le).  Se*  première*  année*  et  aca  1 
I,  378.  Ses  onrraget ,  VI ,  3S6.  Teyag*  4a  Ta*** 


Digitized  by 


Google 


DE  L'DNIYERSITÉ  CATHOLIQUE. 


M  fnàt»,  vu.  Sgo.  Jugemant  qd'il  porta  «nr 
Sanaard,  U.,  ipt.  Sur  la  tnnte,it.,  agS.  Poiiiat 
légiret  do  Taise  cxamiDéei  par  M.  da  La  GoprnarJa, 
IX,  71. 

Taulitr  (Frédéric).  6a  théorie  do  Coda  ciril.  Exa- 
mea ,  XII ,  aSo. 

Taxa  dei  paoTrei  an  Angletarra,  II,  6g.  Sea 
foraïai  diveraei ,  l't. 

Témoigaage  daa  bommaa  (do),  XTIil,  364. 

Taiapératara.  ObaarTaliana  wralla.  II,  S6l.  Da 
I*Orlaat,  XII,  100. 

Temptei.  lia  «ont  le  berceaa  des  fille* ,  XI ,  iiS. 
Le  eeDireda  riiUtalre  dei  peuplât ,  {(.  Forme  de> 
•odena  leœplea ,  VI ,  963. 

Templien,  d'apréa  da  Hammer,  IH  ,.30i. 

Temps.  Ce  qai  le  prodnil,  I,  loa.  L'élemllé  l'ez- 
pltqae,  ib.  Temps  Tral,  VI,  39.  Temps  moyen,  ib. 

Terre.  Sa  création ,  XIII ,  1 1.  Ce  qa'elle  est ,  II , 
340.  Ses  élémeols ,  XIV,  325.  Sa  flgnre,  I,  44i;  V, 
g8.  Sa  forme  précise,  V,  10a.  PreuTes  de  sa  ron- 
deor,  id;  gg.  Sa  densité  ,  1 ,  444-  Ses  dimentioos  , 
id.,  445.  Sa  mesnie,  id.,  449.  Sa  siloatlon,  id.,  447. 
Son  double  monTement,  id.,  444*  Agents  naturels 
qal  influent  sur  elle  et  concourent  à  son  éyolution , 
U ,  176, 366.  Science  de  la  terre  ,  1 ,  371.  Physique 
de  U  terre,  id.,  d-jb.  Théorie  de  la  terre,  XIII,  346. 
Les  neptnniens,  id,,  247.  Les  plutonians ,  M.,  a49- 
U*  se  réfutent  mnineUemeni,  25o.  Système  astro- 
nomico^faimique ,  ib.  Vice  de  ces  théorie* ,  353. 
Vraie  théorie,  <<i.,  254.  Système  chimique ,  XIV, 
39g.  Système  minéralogiqae,  XV,  7.  Moyen  de  Gxer 
la  position  des  lieux  sur  la  terre  ,  V,  iga. 

Terre  (Pragmenis  d'une  histoire  de  la],  Analyaa 
par  M.  Tramoliére ,  XIV,  377. 

Tertullien.  Soir  génie  et  ses  écriU ,  III ,  428.  Sa 
doctrine  sur  la  création  en  général  et  tor  celle  de 
rhomme  en  particalier,  XIX ,  353. 

Teatamaots.  Biehesse*  poétiques  des  deox  Testa- 
ments. I,  Il  I.  Ils  sont  les  types  du  trai  et  du  h«aa, 
id,,  131. 

Tète  humaine;  ses  modifications ,  XV,  103. 

Texier  (H.  l'abbé)  ,.curé  d'Anrial.  Essai  histori- 
41M  sur  les'émaiUenrs  da  Limoges,  etc.,  XVIII, 

3»7- 

Thaïes;  se*  coanaiasance*  astronomique*,  IV, 
a8o. 

Théatin*.  Fondation  de  leur  ordre ,  III ,  443. 

Thébaïde.  Sas  merreilles  religieuses,  II,  317. 

Thébaïde  des  Crèves,  reflets  da  Bretagne,  par 
H.  HorTonnais;  analyse  par  Amédée  Doqoeanol, 
VIII ,  3o6. 

Thècle  (sainte)  ;  sa  légende ,  VI ,  980. 

Theiner  (M.  Augnilin).  EfTorts  tentés  par  le  Salnt- 

Slige  pour  ramener  i  l'nnilé  catholique  les  peuples 

-  do  Nord,  X,  334-  La  Saède  et  le  Saint-Siège,  etc., 

XIV,  46. 

Théocratie.  Se*  aTantage* ,  III ,  g8.  Se*  IneonTé- 
I     «ienta,  ibid.  Elle  est  abolie  par  le  eatholieiame, 
XVill,  14. 
Théodicée  chrétienne,  par  H.  l'tbM  Mtret.  Ana- 
,    ly*e  par  M.  Ban*  B.,  XVII ,  i85. 


S51 

Théodorik  II ,  roi  des  Viiigolht.  Sen  périrait  par 
Sydooia*,VII,39. 

Théogonie  des  Drachmanes,  il ,  343. 

Théologie.  Déanition ,  Il ,  4g-  Elle  est  le  hlle  de 
la  science,  I,  5o.  En  quoi  elle  diffère  des  autre* 
sciences,  id.,  io3;  Il ,  4g.  Quel  est  son  principe  de 
certitude,  ib.  Ses  relations  avec  la  philosophie,  id,, 
io3;  II,  4g.  Conditions  de  son  enseignement, 
V,6g. 

Théologie  naturelle  des  Pères,  XII,  345;  XIII,  85. 

Théologie  morale ,  par  Mgr  Gouuet ,  areheTèqae 
de  Reims.  Annonce ,  XX ,  342. 

Théophanie.  Différence  entre  elle  et  rincamation, 
1, 418.  Idée  dominante  de  tonte  religion ,  III,  104. 

Théorie.  Définition ,  II ,  igo.  Sa  naissance  dan* 
les  ans,  id.,  34.  Les  modèles  doirent  la  précéder, 
id,,  64.  C'est  l'histoire  qui  les  impose,  itf.,So. 

Théorie  de  l'âme,  par  M.  Doctear.  Aperça, 
11,80. 

Théorie  catholique  des  sciences,  par  U.  Laorentie. 
Analyse,  I,  407;  U,  45-  Bat  de  cet  o^rraga,  U, 
48.  Annonce,  XVII,  474. 

Thérapeutes.  Ce  qu'il*  èuient ,  VII ,  437, 

Thérèse  (sainte).  Annonce  da  aa*  œaTre*  com- 
plètes, XII,  4o3. 

Tluiaurut  pcatieiu  lingua  latina,  par  L.  Qnicba< 
rat.  Annonce ,  X ,  3lO. 

Thierry  (Amédée).  Histoire  de*  Ganlois  ;  compta» 
reDda,IU,73,385. 

Thierry  (Augustin).  Bèciu  des  lemp*  roéroTin- 
glens  ;  examen  par  M.  Aadiey,  X ,  134. 

Tbilo  (lean-Cbarle*).  Sa  collection  de*  apocry- 
phes, V,  193. 

Thomas  (saint)  d'Aquin ,  docteur  angélique ,  I , 
18a.  Poëte,  id.,  igG.  Théologien  et  philosophe,  id., 
33o;  IV,  378;  VU,  37O.  Portrait  qu'en  fait  la  Père 
Lacordaire,  ii. 

Tbomas-Decket  (saint)  do  Cantorhéry  ;  Sa  biogrt- 
phie  par  Ounam ,  III ,  77. 

Thomassy  (Baymond).  Sur  l'archèologia  de  M. 
Baoul  Rochelle,  IV,  ao6.  Essai  sur  les  écrits  poUa- 
qaes  de  Christine  de  Pisan ,  VI ,  4l3.  Critiqua  hi*- 
toriqae  dn  Dictionnaire  da  l'Académie,  6*  édil.,  II, 
60,  937;  III,  l53,  3t3.  Analyae  de  l'origine  dea 
Chaldéen*,  de  M.  Lenorraani,  IV,  457.  Colonisalioa 
militaire  de  l'Algérie,  IX,  334.  Surla  chraaiqae  de 
Rains ,  publiée  par  Louis  Pirit ,  VIII ,  80.  Snr  la 
eonqoèta  de  Constantinople,  de  VlUebardoain,  etc., 
VllI ,  147.  Snr  l'Histoire  de  France ,  de  H.  Miche- 
lot,  X,  333.  Snr  une  lettre  paatoraia  de  Mgr  de 
Paria,  XI,  436.  De  la  politique  marilime  de  la 
France  soos  Louis  XIV,  XII ,  83.  Sur  l'existance  et 
Pinstilul  des  ]ésalles ,  par  le  Père  de  RaTiguan , 
XVII ,  60.  Sur  l'édition  de  la  loi  salique  de  H.  Par- 
dessus, XVll,  19g.  Vie  de  Gerson,  XVIU,  l63. 
Koysz  Cours  snr  l'Histoire  des  Croisades. 

Thorab.  C'est  le  Pentateuqne ,  II ,  g6. 

Thsou-Thsai ,  ministre  chinois ,  bienfailear  de  *a 
nation ,  1 ,  432. 

Tiers-Ordre  fondé  par  saint  DonMiliqQS  atteint 
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